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MIARIJS.  Sclir.  cl  HîI.ir.IS,  Slcplicns. 
INS.  —  Synon.  de  Gynmelron.  (C.) 

MIAUrAiîD,   MIAULC,   MIAULEUll 

OIS.  —  Noms  vulgaires  que  portent  sur  quel- 
ques points  de  nos  côtes  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée,  les  Goélands  et  les  Mouettes, 
dont  certains  cris  ont  quelque  analogie  avec 
le  miaulement  du  chat. 

AlIBORA.  BOT.  PH.  —  Nom  générique 
donné  par  Palissot  de  Beauvois  {AgrosL, 
p.  29,  pi.  8, fig.  4), d'après  Adaoson(ll,495) 
à  des  gramens  bisannuels,  croissant  dans 
les  régions  centrales  et  occidentales  de  l'Eu- 
rope, et  appartenant  à  la  famille  des  Gra- 
rainées-Phalarides.  Vo\j.  graminées. 

Ce  genre,  qui  a  pour  type  VAgroslis  mi- 
nima  Lin.,  a  encore  reçu  les  noms  de  Knap- 
pia  Smith,  Slurmia  Hoppe,  Chamagrostis 
Borkh.  C'est  ce  dernier  qui  a  prévalu. 

MICA.  MIN.  —  Le  Mica,  de  même  que  le 
Feldspath,  n'est  plus  considéré  comme  une 
espèce  minérale;  c'est  un  groupe  de  plu- 
sieurs espèces  qui  se  confondent  par  leurs 
caractères  extérieurs,  au  point  qu'il  est  très- 
difficile  de  les  distinguer;  mais  qui  cachent, 
sous  cette  analogie  d'aspect,  des  dilTérences 
importantes  de  composition  chimique  et  de 
structure  cristalline. 

Cette  substance  est  foliacée,  divisible 
presque  à  l'infini  en  feuillets  minces  ou  en 
paillettes  flexibles,  élastiques  et  à  surface 
brillante.  Les  Micas  sont  fusibles  au  cha- 
lumeau, et  le  plus  souvent  en  émail  blanc, 
lis  se  laissent  rayer  avec  l'ongle,  et  donnent 
une  poussière  blanche,  quelle  que  soit  leur 
couleur.  Leurs  teintes  ordinaires  sont  le 
brun,  le  vert,  le  noirâtre  ou  le  blanc  d'ar- 
gent et  le  jaune  d'or,  avec  un  éclat  raétal- 

T.   IX. 


loïde.  Ce  sont  des  silicates  alumineux,  à 
base  de  potasse  ,  d'oxyde  de  Fer  et  de  Ma- 
gnésie ,  dont  les  proportions  ne  sont  pas  en- 
core bien  connues. 

M.  Beudant  a  établi  une  ingénieuse  di- 
vision des  Micas ,  suivant  leurs  propriétés 
optiques  ,  reconnues  à  l'aide  de  la  lumière 
polarisée,  indiquant  un  axe  ou  deux  axes 
de  double  réfraction,  et  par  conséquent  au 
moins  deux  systèmes  différents  de  cristalii- 
ealion. 

Micas  à  un  axe  de  double  réfraction. 
En  plaçant  ces  Micas  entre  deux  lames 
croisées  de  tourmaline  ,  leurs  feuillets  lais- 
sent voir  une  croix  noire  entourée  de  lignes 
circulaires  colorées,  indications  qui  condui- 
sent à  reconnaître  dans  leur  cristallisation 
le  système  rhomboédrique.  Ces  Micas ,  gé- 
néralement verts  ou  noirs,  contiennent  en- 
viron un  cinquième  de  leur  poids  de  Ma-- 
gnésie.  Tous  les  Micas  volcaniques  et  les 
Micas  noirs  de  Sibérie  appartiennent  à  cette 
division. 

.  Micas  à  deux  axes  de  double  réfraction. 

Lorsqu'on  place  ces  Micas  entre  deux  la- 
mes croisées  de  tourmaline  ,  leurs  feuillets 
laissent  voir  les  indices  de  deux  système  s 
d'anneaux  colorés,  elliptiques,  et  offrant 
une  ou  plusieurs  lignes  noires  qui  traver- 
sent les  anneaux  ;  ces  indications  cristalli- 
nes conduisent  au  prisme  rhomboïdal  droit 
ou  oblique.  Les  Micas  à  deux  axes  présen- 
tent dans  leur  composition  des  proportions 
très  différentes  des  précédents;  ils  ne  con- 
tiennent point  ou  presque  point  de  Magné- 
sie, et  présentent  beaucoup  plus  d'Alumi;ie 
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que  les  Micas  à  un  axe.  Ils  sont  tantôt  à  base 
de  potasse,  tantôt  à  base  de  potasse  et  de 
lithine.  C'est  à  celte  division  qu'appartien- 
nent généralement  les  Micas  des  Gneiss, 
liranites  et  Pegmatites,  les  Micas  jaunes 
sombres  en  grandes  feuilles  de  Sibérie,  les 
Micas  roses  de  Saxe  et  d'Amérique  ,  etc. 

Les  Micas  ,  considérés  seulement  sous  le 
rapport  de  l'aspect  extérieur  ,  offrent  plu- 
sieurs variétés  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  :  1°  le  Mica  foliacé  en  grandes 
feuilles  transparentes ,  quelquefois  de  plus 
de  deux  mètres  de  diamètre  (vulgairement 
Verre  de  Moscovie)  ;  2°  le  Mica  lamelliforme 
ou  pulvérulent,  en  petites  paillettes  bril- 
lantes ,  disséminées  dans  les  roches  solides  ou 
dans  les  sables.  Ces  paillettes  ont  fréquem- 
ment un  aspect  métalloïde,  joint  à  la  cou-- 
leur  blanche  de  l'argent  ou  jaune  de  l'or, 
ce  qui  les  fait  prendre  pour  des  parcelles  de 
ces  métaux  par  les  personnes  qui  ne  jugent 
que  sur  l'apparence. 

Le  Mica  est  abondamment  répandu  dans 
la  nature.  On  le  trouve  dans  tous  les  ter- 
rains ,  depuis  les  plus  anciens  jusque  dans 
les  couches  sableuses  des  dépôts  les  plus  mo- 
dernes. Il  fait  partie  essentielle  de  beaucoup 
de  roches  (Granité,  Gneiss,  Micacite,  etc.), 
et  c'est  à  son  abondance  dans  quelques  unes 
et  à  sa  disposition  par  feuillets  ou  couches 
planes  que  ces  roches  doivent  leur  struc- 
ture schisteuse. 

On  emploie  ce  minéral  à  différents  usa- 
ges. Le  Mica  en  grandes  feuilles  sert  en 
Russie  pour  le  vitrage  des  vaisseaux  de 
guerre ,  parce  qu'il  a  l'avantage  de  ne  pas 
se  briser  comme  le  verre  lors  des  explosions 
de  l'artillerie.  En  Sibérie,  oij  on  l'exploite, 
on  le  substitue  au  verre  pour  garnir  les  fe- 
nêtres et  les  lanternes.  Les  lames  de  Mica 
sont  aussi  utilisées  dans  la  confection  de  cer- 
tains instruments  de  physique  appelés  colo- 
rigrades.  EnGn  les  sables  micacés ,  et  sur- 
tout les  variétés  lépidolilhes  sont  employées 
comme  poudre  pour  sécher  l'écriture. 

(C.  D'O.) 

MICACITE.  GÉOL.  —  Synonyme  de  Mi- 
caschiste. Voy.  ce  mot. 

*MICAREA.  BOT.  en.  —  Genre  de  Li- 
chens de  la  tribu  des  Collémacées,  établi 
par  Pries  (01.  hom.,  236  )  pour  des  Lichens 
qui  croissent  sur  les  rochers  et  le  bois  pourri. 

Voy.  LICHENS  et  COLLÉMACÉES. 
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MICASCHISTE,  géol.  —  Syn.:  Mica- 
cile,  Schistemicacé,  etc.  —  On  donne  ce  nom 
à  une  roche  composée  de  Mica  et  de  Quartz, 
dans  laquelle  le  Mica  domine  générale- 
ment. Sa  texture  est  feuilletée,  et  sa  struc- 
ture fissile. 

Celte  roche  renferme  un  très  grand 
nombre  de  Minéraux  disséminés;  les  prin- 
cipaux sont:  1°  la  Tourmaline  en  cristaux 
tantôt  considérables,  tantôt  aciculaires; 
2"  l'Amphibole;  sur  quelques  points  elle 
furme  Jusqu'à  un  dixième  et  même  un  tiers 
de  la  roche,  mais  ce  ne  sont  que  des  cas 
accidentels;  3"  le  Grenat,  qui  forme  aussi 
par  fois  jusqu'à  un  tiers  de  la  masse;  4°  le 
Dislhène,  la  Siaurotide,  la  Macle,  le  Talc, 
le  Graphite.  Puis  on  y  trouve  encore  quel- 
quefois du  Phosphate  de  chaux,  delà  Pyrite 
ordinaire,  du  Fer  oxydulé  octaédrique,  du 
Carbonate  de  chaux,  etc. 

Le  Micaschiste  est  toujours  stratiGé.  Cette 
roche  se  trouve  vers  la  partie  supérieure 
des  terrains  primordiaux  ou  cristallins,  où 
elle  forme  des  couches  puissantes,  présen- 
tant souvent  des  accidents  de  contourne- 
mentset  de  plissements  remarquables. 

(C.  D'O.) 

*MICCOTROGUS(fiix/.oç,  petit  ;  rpcJ/o),  je 
mange),  ins. — Sous-genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Érirhinides,  créé  par 
Schœnherr  [DisposUio  methodica,  p.  247.— 
Gen.  etsp.  Curcul.,  III,  431),  qui  le  com- 
prend dans  ses  Tychius,  dont  il  diffère  par  le 
funicule  des  antennes ,  qui  n'est  composé 
que  de  six  articles  seulement.  Deux  espèces 
européennes  se  rapportent  à  ce  sous-genre: 
les  M.  UnealicoUis  Slephens  et  poslicus  Schr, 
L'une  se  trouve  en  Angleterre,  l'aulre  en 
France.  (C.) 

MICHAUXIA  (nom  propre),  dot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cainpanulacéos- 
Campanulées,  établi  par  Lhéritier  (Mono- 
graph.    inédit.).    Herbes  orientales.    Voy, 

CAMPANULACÉES. 

MICHELARIA,  Dumort.  [Agrost.,  77, 
t.  16).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Bi-omus,  Linn. 

MICHELIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genres  de  la  famille  des  Magnoliacées- 
Magnoliées,  établi  par  Linné  (Gen.  n.  691). 
Arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Inde.  Voy.  ma- 

GNOLIACÉES. 

MIGIPPE.  Micippa.  crust.  —  Ce  genre. 
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qui  appartient  à  l'ordre  des  Décapodes  bra-  [ 
chyures,  à  la  famille  des  Oxyrhynques  et  à  la 
tribu  des  Maiens,  a  été  établi  par  Leach  aux 
dépens  des  Cancer  de  Linné  et  de  Fabricius. 
Chez  ce  genre  singulier,  le  rostre  est  presque 
perpendiculaire,  reployé  en  bas,  et  forme 
avec  l'axe  du  corps  un  angle  presque  droit. 
\.cs  orbites  sont  bien  formées,  avec  les  pé- 
ioncules  oculaires  de  longueur  ordinaire. 
Ce  genre,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
lieux  espèces,  appartient  à  l'océan  Indien. 
Le  MiciPPiî  A  cnÈru  ,  Micippa  crislata  Leach 
(Zoo/,  miscell.,  t.  III,  pi.  128)  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type  de  ce  genre  singulier. 
Cette  jolie  espèce  a  été  rencontrée  sur  les 
tôles  de  Java.  (H.  L.) 

MICO.  MAM. — Buffon  désigne  sous  ce  nom 
une  espèce  du  genre  Ouistiti  qu'Et.-GeofT. 
St-Hilaire  indique  sous  la  dénomination  la- 
tine de  Jacchns  argenlalus,  et  dont  M.  Les  • 
son  {Spec.  des  mamm>(cres,  1840)  a  fait  le 
type  d'un  genre  nouveau  sous  le  nom  de 
Mico, 

Ce  même  nom  de  Mico  avait  été  employé 
par  Joseph  d'Acosta  et  par  Gumilla  pour 
désigner  d'une  manière  générale  les  Singes 
des  terres  de  l'Orénoque  et  spécialement  les 
espèces  de  petite  taille.  (E.  D.) 

ailCOCOLXIER.  Cellis.  bot.  pu.— Genrs 
de  la  famille  des  Celtidées,  établi  par  Tour- 
nefort  (Inst.,  383)  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Fleurs  polygames,  herma- 
phrodites, ou  mâles  par  avortement  de  l'o- 
vaire. Périgone  à  5  folioles  égales,  concaves. 
Étamines  5,  opposées  aux  folioles  du  péri- 
gone; fliets  cylindriques;  anthères introrses, 
2-loculaires,  fixées  par  la  partie  dorsale. 
Ovaireoblong,  uni-loculaire,  uni-ovulé.  Stig- 
mates 2,  terminaux,  étalés  ou  recourbés, 
pubescents.  Le  fruit  est  un  drupe  charnu , 
lisse. 

Les  Micocouliers  sont  des  arbres  indigènes 
des  légions  les  plus  chaudes  de  l'hémisphère 
boréal,  à  feuilles  alternes,  nerveuses,  den- 
tées en  scie;  à  fleurs  axillaires,  solitaires, 
pédicellées. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de  ce 
genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Mi- 
cocoulier AUSTnAL  ,  Cellis  auslralis  Linné 
(vulgairement  Bois  de  Perpignan,  Fabre- 
cauUer,  FabregvÀer),  qui  croît  dans  le  midi 
de  la  France.  C'est  un  arbie  de  15  à  16 
mètres  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  ovales- 
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lancéolées,  obliques  à  la  base ,  dentées  en 
scie,  d'un  vert  foncé;  ses  fleurs  sont  très 
petites,  verdâtres,  éparses  sur  des  pédoncu- 
les souvent  simples  ;  les  mâles  à  la  base  ries 
rameaux,  les  hermaphrodites  au  dessus,  dans 
les  aisselles  des  feuilles.  Son  fruit  noirâtrt 
a  la  forme  d'une  petite  cerise. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  recherché  pour  sa 
souplesse  et  sa  ténacité;  il  est  susceptible 
d'un  très  beau  poli.  Aussi  l'emploie-t-on 
assez  souvent  pour  la  confection  d'instru  • 
ments  à  vent,  pour  la  menuiserie  et  la  mar- 
queterie. 

Les  oiseaux  recherchent  aussi  avec  avidité 
ses  fruits,  qui  possèdent  un  principe  sucré  et 
agréable.  (J.) 

MICONIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées-Miconiées ,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  {Prod.  60,  Syst.  104), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
lice à  tube  adhérent  à  l'ovaire;  limbecourt, 
persistant,  membraneux,  à  5  dents.  Co- 
rolle à  5  pétales  insérés  à  la  gorge  du  calice, 
ovales  ou  oblongs.  Étamines  10,  insérées 
avec  les  pétales,  égales;  anthères  cylin- 
driques, s'ouvrant  par  un  seul  pore.  Ovaire 
soudé  à  la  partie  inférieure,  nu  ou  tomcii- 
teux,  à  3  ou  5  loges  multi-ovulées.  Style 
filiforme;  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  recouverte  par  le  calice,  à 
3  ou  5  loges.  —  Les  Miconia  sont  des  ar- 
brisseaux de  l'Amérique  tropicale,  à  ra- 
meaux opposés  ;  à  feuilles  opposées ,  pé- 
tiolées,  5-7-nerviées,  couvertes  en  dessous 
d'un  duvet  tomenteux  très  léger;  à  fleurs 
petites,  bibractéées,  blanches,  disposées  en 
thyrses  terminaux,  allongés  ou  contractes  ; 
à  baies  violacées,  rouges  ou  pourpres. 

De  Candolle  décrit  82  espèces  de  ce  geni  e 
{Prodr.,  m,  179)  qu'il  répartit  en  trois 
sections  nommées:  Leiosphœra:  tube  (in 
calice  et  fruit  globuleux,  très  entiers  ;  Eric- 
sphœra:  alabastre  tomenteux;  tube  du  caluc 
globuleux;  limbe  très  court;  baie  globu- 
leuse; Eumiconia:  tube  du  calice  campa- 
nule. ^  (J.) 

MîCONIÉES.  Miconieœ.  bot.  PH.— Tribu 
de  la  famille  des  Mélastomacées  et  du  groupe 
des  Mélastomées,  qui  renferme  le  geiiiC 
Miconia  et  en  a  pris  son  nom.  (Ad.  J.) 
!MICOU.  MAM.  —  Voy.  mico. 
,  *1MIC0LT.EI'S.  MAM.  —  Groupe  de  Mar- 
supiaux créé  par  M.  Lesson  {Nom\   Tabl 


MIC 


mamm.,  1842)  et  qui  généralement  n'est 
pas  adopté.  (E.  D.) 

*MICRA  (^cxpô;,  petit),  ins.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des 
Anthophilides,  établi  par  M.  Guénée  (Du- 
oonthel ,  Catalogne  des  Lépidoptères  d'Eu- 
rope, p.  183),  qui  y  renferme  huit  espèces, 
dont  trois  {M.  paula,  parva  et  minuta)  ha- 
bitent la  France  méridionale  où  on  les  trouve 
au  mois  de  juin. 

*MICRACTIS  (M-cxpo?,  petit;  ixrt;, 
rayon),  bot.  fh.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  établi  par  De  Can- 
dolle  [Prodr.,  V,  619).  Herbes  de  Madagas- 
car. Voy.  COMPOSÉES. 

*MICRALOA(utxp=ç,  petit;  àlod,  aire). 
BOT.  CR.  —  (Phycées).  Ce  genre,  de  la  tribu 
des  Nostocinées,  établi  d'abord  par  M.  Bia- 
goletto  {Alg.  Micr.),  a  été  adopté  par  M.  Me- 
neghini  avec  les  caractères  suivants  :  Fronde 
membraneuse-muqueuse,  formée  de  vésicu- 
les renfermant  des  globules  et  présentant 
une  membrane  aréolée  après  la  sortie  de  ces 
globules.  On  en  compte  huit  à  dix  espèces 
appartenant  toutes  aux  eaux  douces.  M.  Kut- 
zit;g,  dans  son  Phycologia  generalis,  a  placé 
sous  ce  nom  générique,  avec  d'autres  carac- 
tères, deux  Algues  qui  appartenaient  à  son 
ancien  genre  Microcyslis.  (Bréb.) 

*MICRALlM:tlA  (p.txpo';,  petit;  Ivim, 
fléau).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Oxyléliniens  coprophiliniens,  créé  par  West- 
wood  {Mag.  of  Zool.  und  Bol.,  II,  129,  t.  4), 
et  adopté  par  Erichson  (Gch.  elsp.  Slaphyl., 
p.  819).  Ce  genre  renferme  deux  espèces  : 
les  M.  brevipenne  Ghl.  {Johnstonis  West.)  et 
brevilingue  Schiœdie.  La  première  se  trouve 
sous  les  fucus,  au  bord  de  la  mer,  en  Suède, 
en  Angleterre,  en  Norwége,  et  la  deuxième 
au  Groenland.  (C.) 

MICRAIVTHEA  (  (j.cxpo5 ,  petit;  âv9o;, 
f.cur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées-Phyllanlhées,  établi  par  Des- 
funtaines  {in  Mem.  mus.,  IV,  253).  Arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  euphor- 

BI.VCÉES. 

MICRAIVTHEMIJM  (pcxpo;,  petit;  av- 
Cor,  fleur).  EOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées-Gratiolées,  établi  par 
L.-C.  Richard  {in  Michaux Flor.  Bot.  amer., 
1 ,  10).  Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voys 

BCIlOl'llLL.^Rl.MiES. 
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MICRAI^THERA,  Alpb.  DC.  {in  Linn. 
Transact.,  XVII,  115).  bot.  ph.  —  T'oy.  /.u- 
DisiA,  Swarlz.  — Choisy  (m  Mem,.  soc.  hist. 
nat.  Paris.,  1 ,  2i2 ,  t.  11  ,  12) ,  syn.  de 
Tovomita,  Aubl. 

MICRAIVTHES,  Tausch  {Hort.  canal.,  l), 
BOT.  PH.  —  Voy.  sAxiFRAGA,  Linn. 

MICRAIVTHUS',  Pers.  {Ench.,  I,  46).- 
BOT.  PH.  — Syn.  de  Watsonia,  Mill. — Wendl. 
{Obs.,  39),  syn.  (iTIypoeslcs,  So\and. 

*.\IICRASPIS (fAtxpôç,  petit;  âjTri'ç,  écus- 
son).  ISS.  —  Genre  de  Coléoptères  subtétra- 
mères,  trimères  de  Latreille,  famille  des 
Aphidiphages,  de  nos  Coccinellides,  créé  par 
nous  et  adopté  par  Dcjcan  {Catalogue,  3' 
édit.,  p.  459),  qui  en  mentionne  huit  esp.  ; 
trois  sont  originaires  d'Afrique,  deux  d'Asie, 
deux  d'Europe,  et  une  est  de  patrie  incon- 
nue. Nous  citerons  les  suivantes  :  Coccinella 
slriata,  viltala  {iimbata  var.),  cincta,  duode- 
cim-punctataF.  etfimbriata  Hbst.  L'avant- 
dernière  espèce  se  trouve  abondamment  en 
France,  pendant  l'hiver,  parmi  les  jeunes 
liges  touffues  des  Pommiers  à  cidre.     (C.) 

*MICRASTER  (p.cxpoç,  petit;  à^r/p, 
étoile).  ÉciuN.  —  Genre  d'Échinides  établi 
par  M.  Agassiz  pour  les  espèces  de  Spatan- 
giics,  à  disque  cordiforme,  qui  ont  la  partie 
dorsale  des  ambulacres  très  développée  et 
presque  en  étoile.  Ce  genre,  qui  correspond 
aux  Brissoïdes  de  Klein  ,  ou  aux  Amygdala 
et  Ovum  de  Van-Pheisum,  renferme  plu- 
sieurs des  espèces  fossiles  caractéristiques 
des  terrains  de  craie;  tels  sont  les  anciens 
Spatangus  cor-anguinum,  S.  bufo  et  S.  cor- 
testudinarium.  (Duj.) 

*i\UCRASTERIAS  (p-^pj?,  petit;  ai-pov, 
astre),  infus.?  algues.  —  Genre  établi  par 
Moyen  pour  une  algue  microscopique , 
classée  à  tort  par  quelques  zoologistes  avec 
les  Infusoires.  Elle  est  formée  de  plusieurs 
ulricules  vertes ,  anguleuses  ou  diversement 
prolongées  en  pointes  et  réunies  symétri- 
quement en  étoiles.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  assez  communes  dans  les  eaux  dou- 
ces; quelques  unes  ont  été  désignées  par 
divers  naturalistes  sous  les  noms  génériques 
d'Ursinella,  Uelierella.  (Dr:.) 

*  aiICRASTERIAS  (atxpo'ç,  petit;  àcr. 
x-np,  étoile).  BOT.  CR. —  (Phycées).  Ce  genre, 
le  plus  élégant  de  la  tribu  des  Desmidiées  , 
présente  des  corpuscules  comprimés,  discoï- 
des, formés  de  deux  hémisomates  à  lobes 
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rayonnants,  plus  ou  moins  incisés  sur  leur 
contour,  quelquefois  denticulés  ou  épineux. 
Ce  genre  a  été  établi  par  Agardh  (Flora  , 
1827)  pour  une  espèce  que  l'on  croit  être  le 
M.  rotata  Balfs,  d'après  une  description  très 
incomplète.  Le  genre  Micrasterias  de  M.  Eh- 
renberg  {Infus.)  est  synonyme  du  genre 
Pedias<r«»i de  M.  Meyen  et,  hsesEuastrum, 
appartiennentles  espèces  du  genre  dont  nous 
venons  de  donner  les  caractères.  Nous  en 
connaissons  dix  à  douze  espèces.  Toutes  sont 
propres  aux  eaux  douces  des  marais  tour- 
beux. (Bréb.) 

*1MICRASTUR,  G.-R.  Gray.  ois.  — Syn. 
A'Aslur,  Spin.  Voy.  autour.  (Z.  G.) 

MICRATIIE.  Micralhera.  arachn.  — Koy. 
PLECTANE.  (H.    L.) 

*MICRH1LA  {fjA^cpiç,  petit;  hyla,  rai- 
nette). REPT. —  Genre  de  la  famille  des  Rai- 
nettes (Batraciens  anoures),  établi  par 
M.  Tschudi,  et  défini  avec  soin  par  MM.  Du- 
mcril  et  Bibron  dans  le  t.  VIII  de  leur  Ilist. 
des  liepliles.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce, 
nommée  Micrhyla  achatina,  qui  vit  dans 
nie  de  Java.  (P-G.) 

*.\HCROBDELLA  (mxpi;,  petit  ;  SSÙ.la, 
sangsue  ).  annél.  —  Synonyme  de  Bran- 
chiobdeïla  (Odier),  employé  par  M.  de  Blain- 
ville  et  par  quelques  helminthologistes.  Voy. 

BRANCHIOBDELLE.  (P.    G.) 

*  MICROBLEPHARIS  (^^cxpo';,    petit; 
e)>ê<papc'?,  sourcil).  REPT.— M.  Fitzinger  (Si/st. 
Bept.,  1842)  désigne  ainsi  un  groupe  formé 
aux  dépens  des  Scinques.  Voy.  ce  mot. 
(E.D.) 

•MICROBLEPIIARIS,  Wight.  et  Arn. 
{Frodr.,  I,  353).  bot.  pu.  —  Voy.  modecca, 
Linn. 

*MICROCALIA,  A.  Rich.  {Flor.Nov.- 
Zél.,  231,  t.  30).  BOT.  PH.  —Syn.  de  Lagc- 
nophora,  Cass. 

MICROCARP^A  (ucxpo;,  petit;  xap- 
«o'ç,  fruit).  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille 
des  Scropbularinées-Gratiolées,  établi  par  R. 
Brown  {Prodr.,  435).  Herbes  des  Indes 
orientales  et  de  la  Nouvelle-Hollande  tropi- 
cale. Voy.  SCROl'HULARINÉES. 

,  *  MICROCEBUS  (  ^txp.'; ,  petit;  x~Ço;  , 
singe  ).  îiAM.  —  Et.  Geoffroy-Saint-lIilaire 
{Cours  do  l'hist.  nat.  des  Mamm.  ,  1829)  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  formé  aux  dé- 
pens (les  Lemur  des  auteurs ,  et  ne  compre- 
nant que  l'espèce  indiquée  par  Buffon  sous 
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le  nom  de  Rat  de  Madagascar  (  Micuocèbb 
ROUX,  Lemur pusillus  Et.  GeolTr.). 

Les  Microcèbes  ne  diffèrent  des  Makis 
proprement  dits  que  par  leur  jambe  de  der- 
rière plus  longue;  leur  museau  plus  court  ; 
leurs  yeux  plus  saillants  et  plus  gros;  leur 
arcade  maxillaire  plus  courte,  et  leurs  den  ts 
plus  fines,  plus  serrées,  etc.  Le  genre  do 
vie  de  ces  animaux  ne  diffère  pas  de  celui 
des  Makis.  (E.  D.) 

RIICROCÉPHALES.  Microcephali.  ins. 
—  Tribu  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Brachélytres,  établie  autrefois  par 
Latreille,  et  qui  comprenait  les  genres  Lo~ 
mechusa ,  Tachinus  et  Tachyporus.  Cette 
tribu  a  été  abandonnée  depuis.  (C.) 

*MlCROCEPIlALOPHIS(f..xo'p5,  petit  ; 
x£Cf)a),v),  tête;  oc^tî ,  serpent),  rept. —  Genre 
d'Ophidiens  de  la  famille  des  Hydrophides, 
établi  par  M.  Lesson  dans  la  partie  erpétolo- 
gique  du  voyage  de  M.  Bélanger.    (P.  G.) 

MICROCEPHALLS  (p.txpo'5  ,  petit;  x£- 
fa'y-n  ,  tête).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Féroniens,  créé  par  Latreille  {Familles 
naturelles.  1823,  pag.  240)  et  adopté  par 
Dejean  [Species  général  des  Coléoptères,  1. 111, 
p.  198).  On  en  connaît  deux  espèces  :  les 
Microcephalus  depressicollis  Dej.,  et  lici- 
noides  Perty.  (C.) 

*  MICROCEPHALUS  (piixpô;,  petit;  x£- 
foiU,  tête).  REPT.  —  Groupe  de  Reptiles  in- 
diqué par  M.  Lesson.  (E.  D.) 

*MICROCERA  (^cxpo;,  petit;  x/pa;,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Aléochariniens,  créé  par  Mannerheim  {Bra- 
chélytres, p.  72),  qui  lui  donne  pour  type 
le  M.  depressicollis  Dej. ,  Mann.  Ce  genre  , 
suivant  Erichson,  paraît  être  voisin  des  Oli- 
gota.  (G.) 

*lHICROCERUS(piixpo'ç,  petit;  x/paç,  an- 
tenue),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res ,  division  des  Brachydérides ,  créé  par 
Gyllenhal  (Schœnherr,  Gen.  et  sp.  Curcul. 
syn.,  t.  V,  p.  724).  Huit  espèces,  toutes  de 
l'Afrique  australe  ,  rentrent  dans  ce  genre, 
et  parmi  celles-ci  figurent  les  M.  relusus  F. 
Schr.  et  idolus  GhL  (C.) 

*MICROCH^TES  (acxpo';,  petit;  x^'^^n, 
chevelure),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères, famille  des  Clavicorncs,  tribu  des 
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Byrrhicns,  créé  par  M.  Hope  {Ihe  Trans.  oi" 
the  enlomologicalSoc.  ofLoiuL,  183i,  p.  12, 
pi.  1 ,  f.  2),  qui  le  comprend  dans  les  Byr- 
rhides  de  Leach.  Le  type,  M.  sphœricus  II., 
est  originaire  de  la  NouvelieHollande.  Une 
seconde  espèce  du  même  pays  a  été  décrite 
depuis  par  Erichson  sous  le  nom  de  M.  sco- 
parius.  (C.) 

*MICROCHEILA  (p:ixpo;,  petit;  x'~'°ii 
lèvre).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Caiabiques,  tribu  des 
Féroniens  ,  créé  par  M.M.  Audouin  et  Brullé 
{Hisl.  nalur.  des  Ins. ,  t.  IV,  p.  337),  qui 
lui  donnent  pour  type  une  espèce  de  Mada- 
gascar, et  à  laquelle  ces  auteurs  ont  donné 
le  nom  de  M.  picea.  (G.) 

MICROCHILLS  (  ptxpô; ,  petit;  ^'T- 
\oi,  lèvre)  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Orchidées  -  Néottiées  ,  établi  par  Presl 
{in  Reliq.  Hœnk.,  II ,  94).  Herbes  du  Pérou. 
Voy.  otïcniDÉEs. 

MLCROCIILOA  d^icxpo';,  petit;  x'°i, 
herbe),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées  Chloridées,  établi  par  R.  Brown 
{Prodr.,  208).  Gramens  des  régions  tropi- 
cales du  globe.  Voy.  graminkes. 

•MICROCHOERUS  (f.  xpo';,  petit;  x^r- 
po5,  porc).  MAM.  —  M.  Wood  {Ann.  nat. 
hist.  ,  XIII.  1844)  désigne  ainsi  un  petit 
genre  de  Pachydermes.  (E.  D.) 

*MICROCLADIA  {fx^xpi;,  petit;  x).a- 
^l'ov ,  rameau  ).  bot.  en.  —  Genre  d'Algues 
Floridées,  établi  par  Greville  {Alg.  Brit.  , 
99  ).  Algues  marines ,  cartilagineuses ,  dont 
on  ne  connaît  qu'une  espèce,  nommée  par 
l'auteur  du  genre  Microcladia  glandulosa. 

MICROCLEPTES  (.^cxpo',-,  petit;  xk'n- 
tnç,  voleur),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
établi  par  Newmann  {The  entomologist,  t.  1). 
Le  type,  M.  aranea  de  l'auteur,  a  été  rap- 
porté des  environs  de  Valparaiso.         (C.) 

*  miCROCOCHLE  ,  Benlh.  (m  Annal. 
Wiener  mus. ,  II,  136).  bot.  ph.  —  Voy. 
HAnicoT. 

*MICROCODON  (pitxpo5,  petit;  xoîiîuv, 
clochette),  infus.  ou  systol.  —  Genre 
de  Systolides  ou  Rotateurs,  proposé  par 
M.  Ehrenberg  pour  un  animalcule  micro- 
scopique ,  imparfaitement  connu,  qu'il 
nomme  Microcodon  clavus ,  et  qu'il  place 
dans  sa  famille  des  Mégalotroques.  Comme 
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son  nom  l'indique ,  le  Microcodon  a  la  formt 
d'un  clou,  et  se  termine  en  arrière  par  une 
sorte  de  queue  ou  de  pédoncule  contrac- 
tile. (Duj.) 

*  aiICROCODOÎV  (fxtxpo'ç,  petit;  xoiauv, 
clochette).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Campanulacées-Lighfootiées,  établi  par 
Alph.  De  Candolle  (  Camp.,  127,  t.  19). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  campanulacébs. 

*MICR0COELIA  (  pixpo; ,  petit;  xoiÀ.'a, 
cavité).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  de» 
Oichidées-Dendrobiées,  établi  par  Lindley 
{Orchid.,  60).  Herbes  de  Madagascar.  Voy. 

ORCHIDÉES. 

MICROCOLELS  (f^itxpo;,  petit;  xohé;, 
gaine),  bot.  cr.  —  (Phycoes.)  Genre  de  la 
tribu  des  Oscillariées,  créé  par  M.  Desma- 
zières  {Crypt.  du  nord  de  la  Fr.,  fasc.  II). 
Ses  caractères  consistent  dans  la  réunion  de 
plusieurs  Glaments  cloisonnés,  oscillants, 
renfermés  dans  une  gaîne  qui  ne  laisse  li- 
bre que  leur  partie  supérieure.  On  en  con- 
naît une  dizaine  d'espèces  ;  la  plus  commune 
est  le  M.  terreslris  Desmaz.,  qui  croît  sur 
la  terre  humide,  et  s'y  montre  sous  la  forme 
de  filaments  anastomosés  d'un  vert  noirâ- 
tre. Le  genre  Chtonoblaslus  de  M.  Kutzing 
{Phycot  gêner.)  ne  diffère  point  de  ee- 
lui-ct.  (Bréb.) 

MICROCORYS  (/^expJ;,  petit;  xopv'ç , 
casque),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées-Prostanthérées,  établi  par  R.  Brown 
{Prodr.,  502).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  méridionale.  Voy.  labiées. 

*MICR0C0S1MUS  (aixpi;,  petit;   xocrao',-, 

monde),  tunic,  moll.  —  Genre  adopté  d'a- 
bord par  Linné,  d'après  Rédi,  pour  une  es- 
pèce d'Ascidie  dont  l'enveloppe  est  encroûtée 
de  divers  petits  corps  marins.  Voyez  asci- 
die. (Duj.) 

*MICROCTENUS  (p:txpoç,  petit;  xrooç, 
peigne),  rept.  —  Groupe  de  Stellions  {voy. 
ce  mot),  d'après  M.  Fitzinger  (  S>ist.  P,ept., 
1843).  (E.  D.) 

MICROCYGIVA.  ois.  — Genre  établi  par 
G.-R.  Gray  sur  le  Bernache  à  collier.  Voy. 
OIE.  (Z.  G.) 

*MICROCYSTIS  {ixixpiç,  petit;  p.ixpic, 
vessie),  bot.  cr.  —  (Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Nostocinées,  créé  par  M.  Kutzing 
et  adopté  par  M.  Mcneghini  dans  sa  Mono- 
graphie des  Noslociiices ,  avec  les  caractères 
suivants  :  Fronde  muqueuse,  d'abord  défl- 
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nie,  form(?e  de  globules  renferriKîs  dans  des 
vésicules,  se  divisant  selon  une  disposition 
quaternaire  ,  et  donnant  lieu  plus  tard  à 
de  nouvelles  frondes.  M.  Kutzing  ,  dans 
son  Phycologia  generalis ,  a  réuni  les  espè- 
ces appartenant  à  ce  genre  sous  le  nom  de 
Glœcocapsa,  et  a  réservé  le  nom  de  Micro- 
cystis  pour  quelques  espèces  qui  se  rappor- 
tent principalement  au  g.  Agmenellum.  Ces 
changements  amènent  nécessairement  une 
déplorable  confusion  dans  cette  partie  de 
l'alg'dogie.  En  adoptant  le  g.  Microcyslis 
tel  que  le  présente  M.  Meneghini  dans  sa 
Monographie  des  Nostocinc'es ,  nous  croyons 
pouvoir  y  placer  au  moins  20  espèces  pro- 
pres aux  eaux  douces,  habitant  la  terre  et 
les  rochers  humides.  (Buiic.) 

MICUODACTl'LE.  Microdaclylus,  Geof. 
Siiintllilaire.  ois. —  Syn.  deCariama,  Bris- 
son.  (Z.  G.) 

*.^IICR0DACT1LUS  (a.xpo'î,  petit;  j'xx- 
Tu/o;,  doigt).  REPT.  — Genre  que  M.  Tschudi 
avait  proposé  pour  un  Saurien  de  l'Inde  que 
MM.  Duméril  et  Bibron  {Erpétologie  ,  IV, 
p.  157)  décrivent  sous  !e  nom  de  Chalcides 
Schlegelii.  (P.  G.) 

*MICRODELUS  (atxoo';  ,  petit;  àJïi),o.:, 
obscur,  douteux),  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Chalcidiens ,  groupe  des  Ormorcérites , 
de  l'ordre  des  Hyménoptères ,  établi  par 
M.  Walker  sur  quelques  petites  espèces  dont 
les  antennes,  de  douze  articles,  sont  renflées 
en  une  massue  terminée  en  pointe.  On  peut 
considérer  le  M.  rolundus  conmie  le  type  du 
genre.  ^Bl.) 

*1\1ICR0DEI\I.4,  Laporte.  ins.  —  Syn. 
de  Scydmœnus ,  Megaloderus ,  Tyllosoma  et 
Cephennium.  (C.) 

*MICRODERA{f;.txpôî,  petit;  Sép-n,  cou). 
ms. — Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  fa- 
mille des  Mélasomes ,  tribu  des  Tentyrites, 
établi  par  Eschscholtz  {Zoologicql  Atlas),  et 
adopté  par  Solier  [Annales  de  la  Soc.  entom. 
de  France,  t.  IV,  p.  304).  Six  espèces  ren- 
trent dans  ce  genre ,  et  ce  dernier  auteur  y 
introduit  deux  divisions.  Il  place  dans  la 
première  la  M.  lucida  Dej.,  Sol.,  et  dans  la 
seconde  les  M.  gracilis  et  covvexa  Esch., 
Sol.  La  lucida  est  propre  à  l'Egypte  ,  et  les 
deux  autres  sont  originaires  de  la  Russie 
méridionale.  (C.) 

*MICRODERES  ou  MICRODERIS  (pc- 
xpo'ç,  petit;  Sép-f) ,  cou),  ins.  —  Genre  de  Co- 
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iéopterespenlamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Harpaliens,  créé  par  Faldermann 
(  Fauna  Transcaucasica  ,  t.  I  ,  pi.  4,  f.  l). 
Le  type,  le  M.  rohustus  de  l'auteur,  est  ori- 
ginaire de  la  Russie  méridionale. L'auteur  le 
place  près  des  Daptus.  (C.) 

*  MICRODERIS  {u.'.xpéi,  petit  ;  ^î'pt;, 
couverture),  bot.  ph.  —  Genre  delà  famille 
des  Composées-Cichoracées ,  établi  par  De 
Candolle  (Prodr.,  VII,  127).  Herbes  vivaces 
des  îles  Açores.  Voy.  composées. 

*i\nCRODIPnYE  (  atxpc'î,  petit  ;  diphya, 
diphye).  acal.  —  Genre  de  Diphyes  établi  par 
M.  Lesson  et  constituant  toute  sa  deuxième 
tribu  des  Diphydes  monogastriques  ,  les- 
quelles ont  un  seul  sac  stomacal  exsertile, 
dilatable,  probosciforme,  terminé  par  une 
bouche  en  ventouse,  à  la  base  duquel  se 
trouvent  des  organes  qui  semblent  être  des 
ovaires.  M.  Lesson  subdivise  ce  genre  en 
neuf  sous-genres,  qui  sont:  1"  Nacelle, 
Cymba;  2"  Enneagonum  ;  3"  Cuboides  ;  4" 
Cucubalus;  3°  Capuchon  ,  Cucullus;  6°  En- 
doxia;  1°  A^mphiroa  ;  8°  Ersœa;  9"  Aglais- 
ma.  (Duj.) 

*MICR0D01\  (p.ixpic,  petit;  hSov;,  dent). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Sélagi- 
nées,  établi  par  Choisy  (  in  Mem.  Soc.  h.  n. 
Genev.,  II,  97).  Arbustes  du  Cap.  Voy.  sé- 

LAGINÉES. 

*MICRODO]VTA  (p.!xpo?,  petit;  hSo^,;, 
dent).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères nocturnes,  tribu  des  Notodontides, 
établi  par  Duponchel  (  Catal.  des  Lépidopt. 
d'Europe  ,  I ,  p.  93),  qui  y  rapporte  deux 
espèces ,  le  il/,  bicolora  et  albida.  La  pre- 
mière habite  la  France  et  l'Allemagne;  la 
seconde,  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété 
de  la  première ,  a  été  trouvée  dans  la  Rus* 
sie  méridionale. 

*MICRODOI\TA  (^txpc'î,  petit;  i<îoJ;, 
dent).  iNs. —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères  ,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires  hispites, 
fondé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (Cata- 
logue, 3'  édit.,  ip.  388),  qui  en  indique 
sept  espèces  de  la  Guyane  française.  Le  type 
est  VHispa  serraticornis  de  F.  (C.) 

*MICRODOI\ITA,  Kirby,  Hope.  ins.  — 
Syn.  à' Amphymallus ,  Lalr.,  Muls.     (G.) 

*MICRODORIS  (fiitxpo'^  ,  petit;  (îopo'; , 
lance),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
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Siarabcides anthobies, établi  par  Dejean {Ca- 
talogue, 3*  éd.,  p.  184),  et  adopté  par  Biir- 
nieister  {Handbuch  der  Entomologie,  1844, 
p,  32),  qui  le  fait  entrer  dans  ses  Lichnia- 
des.  Le  type ,  le  M.  aquilus  Dj.  -B.,  la  seule 
espèce  connue,  est  originaire  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (G.) 

MICUODUS  (/vixso'ç,  petit;  S-Jov';,  dcnl). 
INS.  — Genre  de  la  famille  des  Braconides, 
groupe  des  Agalhites,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères, établi  par  M.  Nées  von  Escnbeck, 
et  adopté  par  la  plupart  des  entomologistes 
avec  de  plus  ou  moins  grandes  restrictions. 
Tel  qu'il  est  généralement  admis ,  on  le 
distingue  des  autres  Agathiles  à  des  anten- 
nes longues  et  grêles  et  à  des  mâchoires  et 
lèvres  fort  courtes.  Le  M.  nî(id»s  Nées  von 
Esenb.,  qui  habite  une  grande  partie  de 
l'Europe ,  peut  être  considéré  comme  le 
type  du  genre.  (Bl.) 

*MICRC»:CA  (fjixpo'ç,  petit;  oTxc;,  mai- 
son), ois. — Division  de  la  famille  des  Gobe- 
Mouches,  établi  par  Gould  au»  dépens  du 
genre  Myiagra  de  Vigors  et  Horsfieid,  et 
ayant  pour  type  le  M.  macroptera  Vig.  et 
Hotsf.  (Z.   G.) 

*  MICROELUS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  EuphorbiacéesBuxées ,  établi 
par  Wight  et  Arnott  (m  Edm&.  New.  philos. 
Journ.,  XIV,  298).  Arbres  de  l'Inde.  Foy. 

EUl'HORBIACÉES. 

MICROGASTER  (f/;xpo'ç,  petit;  yota- 
Tvî'p,  abdomen),  ms.  —  Genre  de  la  famille 
des  Braconides  ,  groupe  des  Agathitcs  ,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères ,  établi  par  La- 
treilie  sur  de  petites  espèces  reconnaissables 
à  des  antennes  grêles  de  dix-huit  articles  et 
à  des  yeux  velus.  On  connaît  un  certain 
nombre  d'espèces  de  ce  genre  ;  mais  la  plus 
répandueest  leilf.  glomeratus  Lin.  Voy.  pour 
son  histoire  l'article  ichneumoniens  de  ce  Dic- 
tionnaire. (Bl.) 

*MICROGLEIVA  (^txpo'; ,  petit;  yHvyj, 
ceil).  iNFUs. — Genre  établi  par  M.  Ehrenberg 
dans  sa  famille  des  Monadines,  pour  les  es- 
pèces qui  vivent  isolément,  et  qui  sont 
pourvues  d'un  point  coloré  qu'il  nomme  un 
3eil;  elles  ont  en  outre  un  ou  deux  fila- 
.tients  flagelliformes  ou  trompes.  Nous  pen- 
sons que  ces  Infusoires  doivent  appartenir 
à  la  famille  des  Thécamonadiens.    (Duj.) 

»  MICROGLOSSA  (pcxpoç,  petit;  ylSij- 
a«,  langue),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
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des  Composées-Astéroidées,  établi  par  De 
Candolle  [Prodr.,  V,  320).  Arbrisseaux  de 
l'Inde  et  de  l'Afrique.  Voy.  composées. 

*MICROGLOSSE.  Âlicroglossum.  ois.  — 
Genre  de  la  famille  des  Perroquets.  Voy. 
ce  mot.  (Z.  G.) 

*]VIICROG]VATHIDES  (p.txpô;,  petit  ;  yv^; 
Go:,  mâchoire),  ms.— Groupe  deColéoptèrn 
pentamères,  de  la  famille  des  Lamellicornes, 
attribué  à  Latreille  par  Laporte  de  Castel- 
nau  {Histoire  naturelle  des  animaux  articu- 
lés, t.  II,  p.  177),  et  qui  a  pour  caractères  : 
Antennes  simplement  arquées,  velues  ;  labre 
toujours  découvert  et  grand;  languette  bi- 
fide, couronnant  le  menton  ;  mâchoires  cor- 
nées, avec  deux  fortes  dents  au  moins;  écus- 
son  sur  un  pédicule  portant  l'abdomen  ;  ce- 
lui-ci séparé  du  corselet  par  un  intervalle 
notable. 

Les  Micrognathides  sont  généralement 
grands  et  de  couleurs  foncées.  Ils  sont  pro- 
pres aux  pays  chauds  de  l'Amérique,  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Australie.  On  les 
rencontre  dans  le  vieux  bois  et  quelquefois 
en  abondance  dans  les  sucreries.  Leurs  larves 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  des 
Lucanites  ;  elles  ne  sont  pourvues  que  de 
quatre  pattes,  et  vivent  de  racines  pendant 
plusieurs  années  avant  de  passer  à  l'état 
parfait. 

Ce  groupe  se  compose  des  genres  Passa^ws, 
Ocytiwe  et  Paxillus.  (C.) 

*  MICROGOMPHUS,  Benth.  (il/se). 
BOT.  PH.  —  Voy.  SYMPIEZA  ,  Licht. 

*iMICROGRAMMA,  Presl.  {Pterid.,  213, 

t.    IX,  f.    7).  liOT.   CR.    Voy.    SELUGUEA, 

Bory. 

*MICR0G11ME  (ar/.pô;,  feiif^y^rr,,  pistil). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Astéroidées, établi  parLessing{Sî/nops., 
190;  DC,  Prodr.,  Y,  296).  Herbes  du  Bré- 
sil.  Voy.  COMPOSÉES. 

MICROT..^j\A  (fxixpo'ç,  petit;  ),arva,  en- 
veloppe). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Graminées-Oryzées,  établi  par  R.  Brown 
{Prodr.,  210).  Gramens  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  l'île  Van-Diemen.  Voy.  gra- 
minées. —  Genre  de  la  famille  des  Byttnéria- 
céesEriolaenées,  établi  par  Wallich  (Ca- 
talog.,   n.   1173),   Arbres  de  l'Inde.  Voy. 

BYTTNÉRIACÉES. 

*MICROLAPTES,  G.-R.  Gray.  ois.  — 
Syn.dePicMmnws.Ternm.  V.  picumne.  (Z.G.) 
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♦jMICROLEPIS.  REPT.  —  Division  des 
Scincoïdiens.  Voy.  ce  mot.  (P.  G.) 

*MICR0LE1>IS  O-cxpo';,  petit;  Umq , 
écaille),  bot.  pu. —  Genre  de  la  famille  des 
Méiastomacées-Osbeckiées ,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr.,  III,  139).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  composées. 

*MICROLEPTES  (ptxooç,  petit;  IIïttto'ç, 
grêle).  INS.  — Genre  de  la  famille  des  Ich- 
neumonides,  groupe  des  Ichneumonites,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  établi  par  Gra- 
vcnhorst  {Ichneumonographia)  sur  une  seule 
espèce  dont  la  tèle  est  globuleuse  ,  et  dont 
les  antennes  sont  renflées,  ainsi  que  les  pat- 
tes :  c'est  le  il/,  splcndidulus  Grav.,  trouvéen 
Angleterre.  (Bl.) 

IXIICROLEUCONYMPH^EA,  Boer.  bot. 
PH.  —  Syn.  d'Hydrocharis,  Linn. 

MICROLICÏA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mélastoma.cécs  Rhexiécs,  établi 
par  Don  (m  Mem.  Werner.  Soc,  iV,  301). 
Herbes  ou  arbrisseaux  du  Brésil.   Voy.  mé- 

LASTOMACÉES. 

MICROLOMA  (fAtxpoç,  petit;  mu.o^,  bor- 
dure). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées  -  Cynanchées ,  établi  par  R. 
Brown  {in  Mem.  Werner.  Soc,  I,  83). 
Sous-arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  asclépia- 
dées. 

*MICROLO!\'CHUS  (,atxp=ç,  petit;  >oyx»), 
lance),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cynarées,  élabli  par  De  Candolle 
{Prodr.,  \l,  562).  Herbes  vivaces  des  régions 
méditerranéennes  et  de  l'Inde. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  que  De 
Candolle  {loc.  cil.)  répartit  en  deux  sections, 
nommées  :  Manlisulca  :  Écailles  de  l'invo- 
lucre  prolongées  en  un  appendice  spini- 
forme;  Uralcpis  :  Écailles  de  l'involucre 
prolongées  en  un  appendice  scarieux. 

*.^ÏICR0L0P11IA  (fjtxpoç,  petit;  Iiocpo;, 
Ij.iiiache).  INS. —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
peritamères,  tétramères  de  Latreille ,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
'jrcc  par  Newman  {The  Entomologisl's,  p. 
383).  Le  type,  la  M.  ignara  de  l'auteur, 
est  originaire  de  Manille.  (C.) 

*MlCROLOPHl]S(f;.txpoç,  petit;  ),oVo;, 
crête).  REPT.  —  MM.  Duméril  et  Bibron  , 
qui  ont  établi  ce  genre  dans  le  t.  IV  de  leur 
Histoire  des  Reptiles,  en  résument  ainsi  les 
caractères  : 

Un  repli  de  la  peau  sur  les  côtés  du  ven- 

T.  u. 


tre  et  au-devant  des  épaules;  un  autre  ar- 
qué sur  la  poitrine;  bord  du  trou  auditif 
dentelé  en  avant;  une  crête  basse,  dentelée 
sur  le  dos;  queue  à  écailles  verticillées,  ca- 
rénées; pas  de  pores  fémoraux;  des  deiiij 
au  palais. 

La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  \h 
sur  les  côtes  du  Pérou  ;  elle  est  pleurodonte  : 
c'est  le  Microlophus  Lessonii  Dum.  et  Bibr., 
d'abord  nommée  Slellio  peruvianus  par 
M.  Lesson.  (  P.  G.) 

*  MICROLOPHUS  (pixpôç,  petit;  ),o'<po;, 
aigrette),  bot.  pu. — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cynarées,  établi  par  De  Candolle 
{Prodr.,  VI,  567)  aux  dépens  du  genre  Cen- 
taurée. Voy.  ce  mot. 

*MICROLOTLS  ,  Benth.  (  in  Linn. 
Trans.,  XVII,  364).  bot.  ph.  —  Syn.  d'i/o- 
sackia,  Dougl. 

*MICROI\IEGA  (  f;iixpos ,  petit  ;  pV«; , 
grand),  bot.  cr.  —  (  Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Diatomées ,  établi  par  Agardh 
{Consp.  diat.),  et  dont  les  caractères  sont  : 
Fronde  gélatineuse,  filamenteuse,  rameuse, 
renfermant  dans  un  tube  externe  des  séries 
de  frustules  (navicules),  contenues  dans  des 
tubes  internes  rapprochés  en  faisceaux; 
spermophores  épars ,  formés  par  la  dilata- 
lion  des  navicules.  Ce  genre  se  distingue  du 
g.  Schizonema  par  la  présence  des  tubes 
internes ,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  ce 
dernier,  qui  présente  des  navicules  entas- 
sées dans  le  tube  général. 

Les  Micromega  forment  de  petites  touffes 
d'un  brun  noirâtre  qui  prennent  une  teinte 
grise,  plus  ou  moins  verdàlre  par  la  dessic- 
cation. Ils  croissent  sur  les  rochers  sous- 
marins  et  sur  les  algues  peu  élevées,  princi- 
palement dans  les  points  où  la  mer  produit 
quelque  courant.  On  en  connaît  près  de 
30  espèces;  toutes  appartiennent  aux  côtes 
d'Europe.  (Bréb.) 

*MICROMELUM  (f/apo'ç,  petit  ;  p-eloç, 
rameau),  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Aurantiacées-Clausénées,  établi  par  Blume 
{Bijdr.,  137).  Arbres  de  Java.  Voy.  auran- 

TIACÉES. 

*MICROMELUS  (f^txpo'ç,  petit;  piAo;, 
membre),  ins.-— Genre  de  la  tribu  desChal- 
cidiens,  groupe  des  Miscogastérites,  de  l'or-» 
dre  des  Hyménoptères  ,  établi  par  M.  Wal- 
ker  {Entomological  Magazine)  sur  des  es- 
pèces dont  la  tête,  plus  large  et  plus  longue 
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que  le  thorax  ,  porte  des  antennes  de  treize 
articles.  Le  type  du  genre  est  le  M.  rufoina- 
culalus  Walk.  (Bl.) 

*MICr»OMERIA  (fjixpoç,  petit;  ij:npôi, 
îige  ).  BOT.  iH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labices-iMélissiiiées ,  établi  par  Bentham 
{Labial.,  368),  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont:  Calice  tubuleux,  13-lo-slrié, 
5-denlé,  souvent  villeux  à  la  gorge.  Corolle 
à  tube  droit,  nu  à  la  partie  interne,  souvent 
plus  court  que  le  calice,  à  limbe  bilabié; 
lèvre  supérieure  dressée,  entière  ou  un  peu 
échancrée;  lobes  de  la  lèvre  inférieure  pres- 
que égaux,  celui  du  milieu  plus  large,  entier 
ou  échancré.  Étamines  i ,  les  inférieures 
plus  longues,  ascendantes;  anthères  libres, 
à  2  loges  distinctes,  parallèles.  Style  bifide 
au  sommet;  stigmates  2,  terminaux,  petits. 
Le  fruit  est  un  akène  sec,  lisse. 

Les  Micromeria  sont  des  plantes  herba- 
cées ou  sulîrutescenles  ,  croissant  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  du  globe,  rarement 
cependant  dans  l'Amérique  tropicale.  Leurs 
fleurs,  petites,  rouges  ou  blanches,  sont  dis- 
posées en  verticillastres  axillaires  ou  en 
épis. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
en  trois  sections  nommées  :  Hesperothymus, 
Benth.  (  op.  cit.,  371)  :  Fleurs  solitaires  ou 
groupées  par  trois,  et  portées  sur  des  pédi- 
celles  axillaires,  plus  longs  que  le  calice; 
feuilles  souvent  crénelées;  Piperella,  Presl. 
{FI.  sicuL,  XXXVl)  :  Fleurs  sessiles  ou  ag- 
glomérées en  capitules  sessiles  et  pédoncules, 
les  pédicelles  plus  courts  que  le  calice  ; 
feuilles  très  entières  ;P5eudomeiissa,  Benlh. 
{op.  cit.  ,  382)  :  Verticillastres  formant  des 
cymes  allongées,  pédonculées ,  subdieho- 
tomes;  feuilles  souvent  dentées. 

MICROMÈTRE  (;,:xpc,',  petit;  .aeVpov  , 
mesure),  phys.  —  On  nomme  Micromètres 
des  instruments  à  l'aide  desquels  on  peut 
apprécier  avec  toute  l'exactitude  désirable 
les  dimensions  linéaires  les  plus  minimes , 
ou  les  plus  petits  espaces  célestes,  tels  que 
la  différence  de  hauteur  ou  de  déclinaison 
des  étoiles,  le  diamètre  des  astres,  etc. 
Les  appareils  micromélriques  se  divisent  en 
deux  classes  :  ceux  de  la  première  appar- 
tiennent plus  particulièrement  à  la  physique 
proprement  dite;  les  autres  sont  surtout 
employés  en  astronomie.  Parmi  les  premiers 
nous  rangerons  le  vGrmer,  le  comparateur, 


et  la  vis  micromélrique.  Nous  nommerons 
dans  les  seconds ,  le  Micromètre  à  fils  pa- 
rallèles, perfectionné  par  Auzout;  VHélio- 
rîî€0-e  de  Rouguer,  et  enfin  la.  lunette  à  double 
image  de  Rochon  ,  ou  Micromètre  prisma- 
tique, fondé  sur  la  propriété  de  double  ré- 
fraction que  possèdent  certaines  substances 
cristallisées,  comme  le  Spath  d'Islande,  le 
Cristal  de  roche.  La  description  de  ces  diffé- 
rents instruments  se  trouve  dans  tous  les 
ouvrages  de  physique,  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur,  (A.  D.)- 
MICROMMATE.   Micrommata.    arach. 

FOÎ/.  SPAKASSE.  (H.    L.) 

*MICROMlJS.  INS.  —Genre  de  la  tribu 
des  Myrmélioniens  ,  famille  des  Héniéro- 
biides ,  de  l'ordre  des  Névropièrcs,  établi  par 
M.  Burmeister,  et  considéré  par  M.  Blan- 
chard comme  une  simple  division  du  genre 
Hémérobe.  Voy.  ce  mot 

*MICR01MSL'S.  OIS.  —  Section  établie 
dans  le  genre  Autour  par  G.-R.  Gray  pour 
le  Tamou  gabar.  Voy.  autour.      (Z.  G.) 

MICROIMYX,  Boisduval.  ms.  — Syn.  de 
Slenaspis ,  Uope.  (C.) 

*MICROPALPUS  (fjitxp^ç,  petit  ;  paZpits, 
palpe).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocères ,  tribu  des  Muscides,  établi  par 
M.  Macquart  {Ins.  dipt.,  t.  II,  p.  81).  L'es- 
pèce type  ,  le  Micropalpus  vulpinus  ,  habite 
la  France. 

MICROPEPLUS  (piupj;,  petit;  «sV^oç, 
voile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  trimè- 
res,  famille  des  Brachélytres ,  tribu  des 
Protéiniens ,  créé  par  Latreille  (  Gênera 
Crust.  et  Ins.,  IV,  377),  et  adopté  par 
Erichson  {Gen.  et  sp.  Staph.,  911).  Ce  genre 
se  compose  des  6  espèces  suivantes,  qui 
toutes  sont  propres  à  l'Europe ,  savoir  :  M. 
porcalus  Pk.  [sulcalus  H.)  ,  cœlalus  Er., 
fulvusCh\.-Ev.,  staphylinoides  Marsh.  {Mal- 
lei  Gmr.  ),  tesserula  Curt.  {staphylinoides 
Ghl.)  ,  et  ohlusus  New. 

Les  Micropeplus  ont  le  corps  aplati,  en 
carré  long,  et  recouvert  de  nervures  caré- 
nées en  dessus.  Leurs  antennes  en  mas- 
sue les  avaient  fait  placer  par  Latreille 
dans  la  famille  des  Clavicornes.  Us  se  tien- 
nent dans  la  terre,  aux  racines  des  plantes 
ou  sous  des  détritus  de  végétaux. 

Curtis  leur  attribue  quatre  articles  à  tous 
les  tarses.  (C.) 

*MICROPERA  (pupu'î,  petit;  Tripa,  ex- 
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Irémité).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orehidées-Vandées,  établi  par  Lindiey  {in 
Bot.  Rcg.,  n.  1522).  Herbes  de  l'Inde.  Voy. 

OnCllIDÉES. 

MICROPETALUM,  Tausch.  {Ilort.  ca- 
nal., 1).  BOT.  PH.  — Voy.  sAxiFR.^GA,  Linn. 

MICROPEZA  (pxpoç,  petit;  Tr-Ça,  pied). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères  bra- 
chocères.  tribu  des  Miiscides,  établi  par  Mei- 
gen  et  adopté  par  Latreille  {Fam.  nat.).  L'es- 
pèce type,  la  Micropesa  punclum  Latr., 
Meig.,  habite  les  environs  de  Paris. 

*i\nCR0PHIlJS,Dejean(Caf.,3'édit.,p. 
74).  jNS. —  Syn  .de  Procirrus,  IjUIt., Et.  (C.) 

MICROPIIORUS  (i^ttpoç,  petit;  (popor, 
qui  porte),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachorères,  famille  des  Tanysto- 
mes,  tribu  des  Empides,  établi  par  M.  Mac- 
quart  (Dipt.  du  Nord),  qui  en  mentionne 
6  espèces,  toutes  de  France  et  d'Allemagne. 

M I C  R  O  P  H  T  H I  R  E  S.  Microphlhirœ. 
Ahacii.  —  Latreille  désigne  sous  ce  nom  une 
famille  de  l'ordre  des  Arachnides  qui  ren- 
ferme les  genres  Lcptus,  Caris  et  Asloma. 
Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

*MICROPHYSA  [ai^piç,  petit  ;  yÛTtç,  ap- 
parence). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères nocturnes,  tribu  des  Ophiusides, 
établi  par  M.  Boisduval  (Duponchel,  Catalo- 
gue des  Lépidoptères  d'Europe,  p.  18.3),  Il 
renferme  six  espèces  dont  trois  habitent  le 
midi  de  la  France  où  on  les  trouve  au  mois 
de  juillet  :  ce  sont  les  M.  suavis,  jucunda  et 
normala. 

*MICROPIPER,Miq. (Comment.,  II,  39, 
t.  4,  f.  g,  t.  8,  9).  uuT.  PU.  —  Voy.  hver 
(Poivre),  Linn. 

* MICROPLEURA  (.xtxpôç ,  petit;  r,hv- 
P'I,  flanc).  BOT.  PU.— Genre  de  la  famille  des 
Oinbellifères-Hydrocotylées,  établi  par  La- 
gasca{iH  Ocios  Espagn.  emigr.,  13).  Herbes 
de  l'Ile  deChiIoé.  Voy.  ombellifères. 

*1\1ICR0PLIA  (u.ixoéi,  petit;  Stt/ov,  arme). 
JN5. —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
Iclramèrcs  de  Latreille,  famille  des  Longi- 
fornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par  Servilie 
[Annales  de  la  Société  entomolog.  de  France, 
l.  II,  p.  21).  L'auteur  lui  donne  pour  type 
une  espèce  du  Brésil,  la  M.  agilisSer\.  De- 
jcan  a  changé  le  nom  générique  de  Micro- 
plia  en  LeptopUa  ;  nous  ne  savons  dans 
quelle  intention.  11  en  cite  une  seconde  es- 
pèce qu'il  nomme  L.  signifer.  (G.) 


*MICROPLUS[p.txpoç,  petit;  S^>ov,arnie). 
1N3. — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages,  établi  par  Dejean  {Cat.,  3"  éd., 
p.  184)  qui  en  mentionne  sepl  espèces. 
Une  est  indigène  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  six  sont  originaires  de  Madagascar.  Dur 
meister  adopte  ce  genre  {Handbuch  der  En 
tomologie,  1844,  p.  174).  mais  il  n'en  décri 
que  quatre  espèces,  et  comprend  ce  g.  dan 
ses  Hoplides.  (C.) 

*MICROPOGON  (  fj-ixaiç ,  petit  ;  n,:>y,^-j , 
barbe),  poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acan- 
ihoptérygiens ,  famille  des  Sciénoïdes  ,  éta- 
bli par  MM.  G.  Cuvier  etValenciennes  (Hist. 
des  Poiss.,  t.  X  ,  p.  213  ).  Ces  Poissons  ont 
une  grande  ressemblance  avec  les  Johnius , 
particulièrement  par  leur  épine  anale;  ils 
se  rapprochent  aussi  des  Corbs  par  leur  nu- 
que bombée,  et  diffèrent  des  uns  et  des 
autres  par  l'exiguïté  de  leurs  barbillons. 

On  en  connaît  trois  espèces  ou  variétés 
qui  paraissent  habiter  l'Amérique  méridio- 
nale. Ce  sont  les  Micropogon  rayé,  M.  li- 
neaius  Cuv.  et  Val.  [Umbrina  Fournieri 
Desmar.,  Scicpnaopercu/aris QuoyetGaim.), 
Micropogon  ondulé,  M.  undulatv s  Cuv.  et 
Val.  {Perça  undulata  Linn.),  Micropogon 
ARGENTÉ,  M.  argenteus  Cuv.  et  Val.      (J.) 

*MICROPOGON,  Temm.  ois.  —  Syn.  de 
Barbion  et  de  Barbusaie.  Voy.   ces   mots. 
(Z.  G.) 

MICROPORUS  (fJicxpoç,  petit;  -tépoç, 
pore).  BOT.  CR.  —  Palissot  de  Beauvois,  dans 
sa  Flore  d'Oran,  a  cherché  à  établir  sous  ce 
nom  un  genre  parmi  les  Polypores,  et  auquel 
il  donnait  pour  caractères  des  pores  presque 
imperceptibles;  en  effet,  pour  voir  ceux  du 
Po^yporusperu/a,  il  faut  nécessairementavoir 
recours  à  une  loupe.  Ce  genre  n'a  pas  été 
conservé  et  il  ne  pouvait  l'être;  cependant 
on  pourrait  se  servir  du  caractère  pour  opé- 
rer quelques  divisions  parmi  les  Polypores 
qui  sont  si  nombreux  et  qui  présentent  tant 
de  difflcultés  pour  la  détermination  des  es- 
pèces. (LÉv.) 

MICROPS.  MAM.  —Espèce  de  Cachalot 
du  sous -genre   Physeter.   Voy.    cachai  ot. 
(E.  D.) 

*MICROPS  (....txpoç,  petit;  cï| ,  œil). 
rept.  —  Genre  de  Batraciens  anoures,  éta- 
bli par  Wagler  pour  le  Bana  ovalis  de 
Schneider.  (  P-  G.) 
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*MICROPS,  Mégerle,  Dahl.  ins.  —  Syn. 
àeDilylus,  Fischer,  Lat.,  Dej.  (C.) 

*MICROPS  (aixpo;,  petit;  wA,  œil),  ins. 
M.  Haliclay  (Enlom.  Magaz.)  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  dans  la  tribu  des  Proctoiru- 
piens;  mais,  selon  toute  apparence,  il  ne 
renferme  que  des  femelles  du  genre  Cera- 
f>hron.  (Bl.) 

*MICROPSIS  (f/txpo,-,  petit;  ô',j/c;,  as- 
pect). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées,  établi  par  De  Can- 
dolie  {Prodr..  V,  460),  Herbes  du  Chili. 
Voy.  coMPOsÉiîs. 

*MICROPSITTA,  Less.  ois. — Division 
de  la  famille  des  Perroquets.  Voy.  ce  mot. 
(Z.  G.) 

JMICROPTÈRE.  ]\Ucropterus{y.û<7U';,  pe- 
tit; wTEpov,  nageoire),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acanthoptérygiens ,  famille  des 
Sciénoïdes ,  établi  par  Lacépède  et  adopté 
par  G.  Cuvier  {Eèg.  anim. ,  t.  II ,  p.  178). 
Ces  Poissons  ont  le  corps  oblong,  trois  pores 
de  chaque  côté  de  la  symphyse ,  les  der- 
niers rayons  de  la  partie  molle  de  leur  dor- 
sale séparés  des  autres,  et  formant  une  pe- 
tite nageoire  particulière.  Il  n'y  a  aucune 
dentelure  à  leur  opercule. 

On  n'en  connaît  encore  qu'une  espèce,  le 
MiCROPTÈRE  DOLOMiEU  (Lacépèdc,  IV,  III,  3). 
La  couleur  générale  de  ce  poisson  est  gri- 
sâtre, et  il  atteint  une  taille  de  30  à  32  cen- 
timètres au  plus. 

*MICROPTÈRE.  Micropterus  (fjixpo,-, 
petit;  TTTcpo'y,  aile),  ois. — Section  établie  par 
M.  Lesson  dans  la  famille  des  Canards  pour 
une  espèce  qui  se  dislingue  par  son  bec  court, 
très  élevé  à  sa  base,  à  arête  formant  une 
ligne  droite;  par  des  tarses  très  courts;  des 
ailes  impropres  au  vol,  armées  chacune  de 
deux  tubercules,  et  par  un  pouce  pinné. 

L'espèce  qui  offre  ces  caractères  généri- 
ques est  le  Canard  aux  ailes  courtes,  Anas 
brachyptera  et  cinera  Lath.  (Quoy  et  Gaim., 
Voyage  de  l'Uranie,  pi.  39).  Oiseau  des  îles 
aialouines.  (Z.  G.) 

MICROPTERES  (ptxpJ;,  petit;  -nvtpiv, 
.lile).  INS.— Nom  donné  par  Gravenhorst  aux 
insectes  Coléoptères  pentamères  formant  la 
famille  des  Brachélvtres  de  Latreille  ou 
<;clle  des  Stapiiyliniens  d'Erichson.       (G.) 

*MICROPTERUS  (^ixpoç,  petit  ;  «rtpov, 
aile).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Malacodermes ,  tribu  des 
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Clairones,  créé  par  nous  {Revue  zoologique , 
1842,  p.  277)  avec  une  espèce  de  l'Afrique 
méridionale  que  nous  avons  nommée  M. 
brevipennis  ,  et  qui  n'a  pas  été  connue  de 
MM.  Klugel  Spinola.  (G.) 

*MICROPTERYX  (p.txpô;,  petit;  «t/pul, 
aile).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptè- 
res nocturnes,  tribu  des  Tinéides,  établi 
par  Zeller,  et  considéré  par  Duponchel  {Ca- 
talogue des  Lépidoptères  d'Europe,  p.  352) 
comme  une  simple  section  du  genre  Adela, 
Voy.  ce  mot. 

MICROPLS,  Wagl.  et  Meyer.  OIS.— Syn. 
deCypselus,l\\\g.  Foy.  hirondelle.    (Z.  G.) 

MICROPUS  (  f*ixpô; ,  petit;  ttoîç,  pied, 
lige).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées,  établi  par  Linné 
{Gcn.  n.  996) ,  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  :  Capitule  mulliflore  hétéroganie  ; 
fleurs  tubuleuses;  celles  du  rayon  femellos 
et  disposées  sur  cinq  à  sept  rangs;  celles  du 
disque  mâles  5-dentées,  et  aussi  nombreuses 
que  les  premières.  Iiivolucre  bisérié,  dont 
les  écailles  en  veloppen  t  les  fleurs  et  le  fruit  du 
rayon.  Réceptacle  étroit,  nu.  Akène  com- 
primé, latéralementenfermé  dans  les  écailles 
de  l'involucre  et  tombant  avec  elles.  Ai- 
grette nulle. 

Les  Micropus  sont  de  petites  herbes  du- 
veteuses ou  laineuses;  à  feuilles  alternes, 
très  entières;  à  fleurs  réunies  en  capi- 
tules. 

Ce  genre,  tel  que  Linné  l'avait  établi, 
renfermait  huit  espèces.  Par  suite  des  tra- 
vaux postérieurs  de  différents  botanistes, 
trois  en  ont  été  retranchées  et  rapportées 
au  genre  Evax.  Actuellement  il  necomprend 
donc  plus  que  cinq  espèces,  réparties  par 
De  Candolle  {Prodr.  V,  460)  en  deux  sec- 
tions, qu'il  nomme:  Acanlholœna:  écailles 
de  l'involucre  enveloppant  l'akène  hérissée* 
d'aiguillons  sur  la  partie  dorsale  (  M.  supi- 
nus)  ;  Bombycilœna :  ces  mêmes  écailles, 
dépourvues  d'aiguillons ,  mais  laineuses  (il/. 
ereclus,  bombyciniis,  globiferus  ,  minimus). 

Toutes  ces  espèces  se  rencontrent  assez 
abondamment  dans  l'Europe  méridionale  et 
l'Amérique  occidentale.  (J.) 

MICROPYLE.  BOT.  —  Voy.  graine. 

*MICR0P1XIS  (ptxpo'î,  petit;  nv^lç , 
boîte).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Primulacées-Anagallldt'es,  établi  par  Duby 
{Prim.  Mem.  ined.  ).  Herbes  du  Brésil ,  de 
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Madagascaretde la  Nouvelle-Hollande.  Voy. 

PRIMllLACÉES. 

*MICRORIIACHIS,   DC.  {Prodr.,  VI, 

85).    BOT.  PU.  —  Voy.  METAGNANTHUS. 

*MICRORIIAGUS  («.xpô; ,  petit  ;  f  «yo? , 
grain),  ins. — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Sternoxes,  tribu  des  Éla- 
térides,  fondé  par  Eschscholtz  et  adopté  par 
Germar  {Zcitschrifl  filr  die  entomologie,  t.  I, 
1839,  p.  19(J)  et  par  Dejean  {Catalogue,  3" 
édit.,  p.  96).  Ce  dernier  auteur  en  énumère 
quatre  espèces  :  les  E.  pygmœus,  Sahlbergi, 
Mann.,  impressicollis  et  minulus  Dej.  Les 
deux  premières  se  trouvent  en  Europe,  le 
pygmœus,  quelquefois  aux  environs  de  Paris  ; 
et  les  deux  dernières  espèces  en  Amérique 
(États-Unis).  Les  antennes  des  mâles  sont 
pcctinécs.  Ces  Insectes  ont  à  un  très  faible 
degré  la  faculté  de  sauter,  comme  les  Élaté- 
rides,  mais,  au  moindre  danger,  ils  contrac- 
tent leurs  membres,  et  deviennent  immo •■ 
biles.  (C.) 

♦MICRORIIÏPISCfxixpo'ç,  petit;  ^1,^';,  éven- 
tail), ms. — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Cébrio- 
nites,crdéparM.Guérin-Méneville  (Magasin 
de  Zoologie,  1830,  p.  et  pi.  8),  qui  lui  donne 
pour  type  une  espèce  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, le  M.  mystacina  Thg.  (Dumerilii 
Guér.).M.LaportedeCastelnau,qui  a  adopté 
ce  genre,  en  mentionne  trois  autres  espèces 
dont  deux  appartiennent  au  pays  déjà  cité, 
et  une  autre  serait  originaire  du  Brésil.  (C.) 
*MICRORHOPALUS  (,/txpô; ,' petit  ;  po'- 
-Koàov,  massue),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramcresde  Latreille,  fa- 
mille des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires, 
créé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  [Catalo- 
gue, 3*  édit.,  p.  389).  Quatre  espèces  amé- 
ricaines font  partie  du  genre;  savoir:  Hispa 
vittata  F.,  excavataO].,  M.  perforala  et  ga- 
gatinaDe].  La  larve  de  la  première  a  été 
figurée  et  décrite  dans  l'ouvrage  de  Newman 
[the  Enlomologist,  t.  I,  p.  75).  (C.) 

♦MFCRORIIYIVCHUS,  Megerle,  Dabi,  ins. 
—  Synon.  de  Baris,  Germar,  et  Baridius, 
Schœnherr.  (C.) 

*R1ICR0RHYIVCHUS,  Less.  (Synops., 
139).  BOT.  PU. — Syn.  de  Rhabdolheca,  Cass. 
♦MICRORIllXQUE.  Microrhynchus  (,at- 
rpéi,  petit;  pû/^oç,  rostre).  CRUST. — Ce  genre, 
qui  a  été  établi  par  M.  Bell,  appartient  à 
l'ordre  des  Décapodes  brachy ures  et  à  la  tribu 
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des  Maïens  de  M.  Milne-Edwards.Dans  celle 
coupe  générique,  la  carapace  est  sublriangu- 
laire,  arrondie  postérieurement  et  terminée 
à  sa  partie  antérieure  par  un  rostre  très 
court.  Les  yeux  sont  rétracliles  et  beaucoup 
plus  épais  que  le  pédoncule,  qui  est  allongé. 
Les  orbites  sont  unifissurées  en  dessus  et 
unidentées  au  côté  externe.  Les  antennes 
externes  sont  insérées  sur  les  côtés  du  rostre, 
tandis  que  les  antennes  internes  sont  logées 
dans  une  fossule  entière.  Les  pattes  de  la 
première  paire,  chez  le  mâle,  sont  à  peine 
plus  longues  que  le  corps,  plus  petites  dans 
la  femelle;  les  suivantes  sont  un  peu  plus 
longues  que  le  corps  et  terminées  par  des 
ongles  légèrement  recourbés.  L'abdomen  du 
maie  est  composé  de  sept  segments ,  tandis 
que  ce  même  organe  n'en  présente  que  cinq 
dans  la  femelle.  Cette  singulière  coupe  gé- 
nérique ne  renferme  que  deux  espèces  qui 
habitent  les  îles  Gallapagos.  Le  Microrhyn- 
chus gibbosus  Bell  {Trans.  oflhezool.  Soc. 
of  Lond.,  t.  II,  pi.  8,  fig.  1,  p.  41),  peut 
être  considéré  comme  le  type  de  ce  genre. 
Quant  à  la  seconde  espèce,  elle  est  désignéo 
sous  le  nom  de  M.  depressus  {op.  cit.,  t.  Il, 
p.  41;  pi.  8,  fig.  1).  (H.  L.) 

*MICROSACCUS  (/.txpo's,  petit;  «ra'xxoç, 
sac).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Vandées,  établi  par Blume(B«jdr., 
367).  Herbes  de  Java.  Voy.  orchidées. 

*i\IICROSAllRUS,  Dejean.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Quedius,  Erichson ,  et  de  Pliilonthiis, 
Ker.  (C.) 

*MICROSCIIATIA  (  p.txpoç ,  petit;  c^d- 
ci;,  coupure),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
hétéromères  ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
des  Asidites,  créé  par  Solier  {Annales  de  la 
Soc.  entomologique  de  France,  t.  V,  p.  474), 
et  adopté  par  M.  Ilope.  Ce  genre  ne  renferme 
jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce,  la  M. 
punctata  Solier.  Elle  est  originaire  du  Mexi- 
que. (C.) 

MrCROSCOMA.  MOLL.  —  Nom  donné 
par  Rédi  à  une  espèce  d'Ascidie,  VAscidia 
conchyloga  L. 

MICROSCOPE    (p.txpoç,  petit;  axorr/oj  , 

je  regarde),  phys.  —  Le  nom  de  cet  instru- 
ment d'optique  en  indique  sufGsamment 
l'usage;  doué  du  pouvoir  d'ampliDer  consi- 
dérablement les  plus  petits  objets,  ceux-là 
même  qui  échappent  à  la  vue  ,  il  permet  de 
les  examiner,  de  les  étudier  aussi  facile- 
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ment  que  ceux  qui  se  présentent  a  nos  yeux 
80I1S  le  plus  gros  volume. 

L'importance  qu'on  attache  maintenant 
aux  études  microscopiques  ,  complément 
obligé  de  toute  éducation  scientifique ,  a  né- 
cessairement augmenté  celle  du  Microscope; 
aussi  cet  instrument  at-il  subi,  dans  ces 
derniers  temps ,  de  nombreuses  modifica- 
tions, dont  quelques  unes  sont  de  véritables 
perfectionnements. 

Considéré  dans  sa  simplicité  première, 
c.'cst-à-dire  comme  composé  d'une  seule 
lentille,  le  Microscope  remonte  évidemment 
a  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  nous  en  rencon- 
trons la  preuve  dans  maints  auteurs,  depuis 
le  comique  Aristophane  (Nuées)  jusqu'aux 
philosophes  Sénèque,  Pline,  Plutarque. 

Quant  au  Microscope  composé,  son  ori- 
gine est  bien  plus  récente;  on  en  attri- 
bue communément  l'invention  à  Cornélius 
Drebbel  ,  alchimiste  hollandais  ,  mort  en 
1604,  mais  qui  ne  fit,  dit-on  aussi ,  que 
reproduire  l'instrument  imaginé  par  son 
compatriote  Zacharias  Jansens  ,  construc- 
teur,  dès  1590,  du  premier  Microscope 
connu.  Sans  entrer  dans  de  plus  longs  dé- 
tails sur  l'origine  de  l'instrument  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article ,  instrument  à  la  décou- 
verte duquel  Galilée  ,  dit  Viviani ,  fut  amené 
par  celle  du  télescope,  et  que  le  moine  Roger 
Bacon,  qui  inventa  tant  de  choses,  aurait 
aussi  inventé,  au  dire  de  Record,  auteur 
du  Chemin  de  la  science  ,  livre  qui  parut  en 
i^Til  ,  nous  entrerons  desuite  en  matière. 

Le  Microscope  simple,  le  plus  ancienne- 
ment connu,  peut  être  formé  d'une  seule 
lentille  biconvexe  ou  piano-convexe ,  en  verre 
ou  en  cristal  de  roche ,  ou  bien  de  plusieurs 
lentilles  superposées  ,  mais  n'agissant  que 
comme  une  seule.  Le  Microscope  simple  à 
verre  lenticulaire  reçoit  généralement  le 
nom  découpe.  Mais  dans  le  Microscope  simple 
proprement  dit,  on  substitue  maintenant 
avec  avantage  à  la  lentille  unique,  une  len- 
tille composée,  qui  a  reçu  le  nom  de  dou- 
blet. La  première  invention  du  doublet  est 
due  à  Wollaston  ;  mais  l'ingénieur  Ch.  Che- 
valier en  a  perfectionné  la  construction.  Le 
doublet  de  cet  opticien,  adopté  par  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  l'époque,  se 
compose  de  deux  verres  piano-convexes  ,  à 
foyers  égaux,  l'un,  très  large,  placé  du  côté 
de  l'observateur,  l'autre  plus  petit  et  suné- 


MIG 

rieur;  leurs  faces  planes  sont  toutes  deux 
tournées  vers  l'objet.  Entre  ces  deux  len- 
tilles, serties  séparément  dans  leur  monture, 
est  placé  un  diaphragme  dont  l'ouverture 
varie  selon  le  foyer  du  doublet.  Le  reste  de 
l'appareil  se  compose  de  différentes  pièces 
dont  il  serait  difficile  de  donner  une  des- 
cription sans  figure,  et  qui  varient  du  reste 
selon  l'usage  auquel  on  destine  l'instru- 
ment. 

LeMicroscopesolairen'estaulre  que  l'ins- 
trument précédent,  auquel  on  adapte  un  ap- 
pareil réflecteur,  ou  miroir,  qui  réfléchit  les 
rayons  du  soleil  et  les  dirige  vers  un  verre 
convexe  de  0'",216  à  0^,270  de  foyer  ;  celui- 
ci  les  rassemble  sur  l'objet  en  observation  , 
de  manière  à  l'éclairer  fortement.  Une  len- 
tille, dont  le  foyer  est  en  rapport  avec  le 
grossissement  que  l'on  veut  obtenir,  reçoit 
la  lumière  qui  émane  de  l'objet,  et  la  ré- 
fracte de  manière  à  former  une  image  am- 
plifiée que  l'on  fait  tomber  sur  un  plan  de 
couleur  blanche. 

Le  Microscope  à  gaz  est  l'appareil  solaire 
modifié  pour  recevoir  une  vive  lumière  arti- 
ficielle, celle,  par  exemple,  qui  est  produite 
par  la  combustion  d'un  jet  de  gaz  oxygène 
et  hydrogène,  reçu  sur  un  fragment  de  craie 
(chaux  carbonatée). 

Le  Microscope  composé ,  comme  le  Micro- 
scope simple,  est  destiné  à  l'amplification 
des  objets;  mais,  tandis  que  dans  celui-ci 
l'on  obtient  le  résultat  désiré,  au  moyen 
d'une  seule  lentille  ou  d'une  combinaison 
de  lentilles,  agissant  immédiatement  sur  les 
rayons  lumineux  ,  en  d'autres  termes,  gros- 
sissant les  objets  et  transmettant  directe- 
ment à  l'œil  l'image  amplifiée;  dans  \e  Mi- 
croscope composé,  au  contraire,  l'image  n'est 
perçue  qu'après  avoir  subi  une  seconde  am- 
plification ,  produite  par  un  autre  système 
de  verres.  Ces  derniers  prennent  le  nom 
d'oculaires ,  et  sont  dirigés  vers  l'œil,  tandis 
que  ceux  qui  produisent  les  premières  am- 
plifications se  nomment  objectifs,  et  sont 
tournés  vers  l'objet.  11  résulte  de  cette  com- 
binaison que  le  grossissement  définitif  est 
le  produit  du  grossissement  résultant  de 
chacun  de  ces  verres,  ou  de  ces  systèmes  de 
verres;  ainsi,  l'objectif  grossissant  dix  fois 
et  l'oculaire  cinq  fois ,  le  grossissement  total 
équivaudra  à  cinquante  fois,  et  ainsi  de 
suite. 
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On  peut,  avec  les  mêmes  verres,  obtenir 
une  plus  forte  ampliflcation  en  augmentant 
la  distance  entre  l'oculaire  et  l'objectif;  mais 
comme  cette  amplification  ne  s'obtient  qu'en 
rétrécissant  le  champ  de  vue,  en  empêchant 
par  conséquent  de  voir  l'ensemble  de  l'objet 
à  examiner,  et  de  plus  en  en  diminuant  la 
netteté,  on  place  ordinairement,  entre  l'i- 
mage et  l'objectif,  un  troisième  verre  nommé 
verre  do  champ,  qui  remédie  à  ces  incon- 
vénients. 

Depuis  les  plus  anciens  Microscopes  jus- 
qu'aux Microscopes  actuels,  les  plus  perfec- 
tionnés, ceux  d'Amici,  d'Oberhaeuser,  de 
Ch.  Chevalier,  on  a  imaginé  une  foule  de 
dispositions  secondaires  qui  ne  changent  en 
rien  la  disposition  générale  et  fondamen- 
tale, rappoitée  plus  haut;  aussi  n'enlre- 
rons-nous  pas  dans  des  détails  de  descrip- 
tions qui  seraient  ici  sans  intérêt,  et  qu'on 
trouvera  dans  tous  les  ouvrages  de  physique  ; 
nous  dirons  seulement  que  le  Microscope  est 
dioptricjue ,  caloplrique  ou  caladioptrique  , 
suivant  que  les  amplifications  sont  produites 
par  la  réfraclion,  par  la  réflexion ,  ou  par  la 
réflexion  et  la  réfraclion  réunies. 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'on  obtient  des 
grossissements  proportionnés  à  la  forme  des 
lentilles  objectives  et  oculaires  employées. 
Il  y  a  cependant  de  certaines  limites  qu'il  ne 
faut  pas  dépasser  (4  à  500  fois),  car  l'on 
perd  toujours  en  lumière  et  en  netteté  ce 
que  l'on  peut  gagner  en  ampliûcalion. 

On  associe,  dans  certains  cas,  un  appa- 
reil polarisant  au  Microscope,  soit  simple, 
soit  composé,  quand  on  veut  étudier  les 
phénomènes  de  la  polarisation  dans  des  corps- 
infiniment  petits. 

L'éclairage  des  objets  soumis  à  l'observa- 
tion microscopique  est  d'une  grande  impor- 
tance, et  l'on  conçoit  qu'il  doit  varier  sui- 
vant que  ces  objets  sont  transparents,  scmi- 
Iranspare-nts  ou  opaques  ,  que  la  lumière  est 
iiaïuielie  ou  arliticielle,  qu'elle  arrive  ou 
directement,  ou  par  réflexion,  ou  par  ré- 
fraclion. Toutes  ces  circonstances  forment 
autant  de  problèmes  dont  la  solution  dé- 
pend et  de  l'expérience  et  d'une  longue 
suite  d'observations. 

La  chambre  claire  est  un  accessoire  pres- 
que indispensable  du  Microscope;  avec  cet 
appareil,  dont  la  disposition  varie  suivant 
qu'on  emploie  le  Microscope  horizontal  ou 
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vertical,  on  peut  retracer  exactement  sur  le 
papier  l'image  de  l'objet  mis  en  observation. 

Récemment  le  docteur  Donné  a  fait  une 
heureuse  application  des  procédés  photogra- 
phiques au  Microscope.  A  l'aide  d'un  Mi- 
croscope daguerréotype ,  dont  il  est  l'inven- 
teur, lui  et  le  docteur  Léon  Foucault  sont 
parvenus  à  reproduire, avec  une  remarqua- 
ble fidélité,  les  particules  les  plus  intimes 
des  liquides  de  l'économie,  tels  que  les 
globules  sanguins,  ceux  du  lait,  du  pus,  etc. , 
les  zoospermes  (Voyez  V Allas  d'Analoime 
microscopique ,  Baiilière,  1844). 

Malgré  sa  longueur  ,.cet  article  est  à  peine 
suffisant  pour  donner  une  idée  du  Micro- 
scope ;  il  nous  est  donc  impossible  d'aborder, 
même  sommairement,  la  question,  si  impor- 
tante aujourd'hui,  des  éludes  Microscopiques 
qui  constituent  comme  une  science  à  part , 
sous  le  nom  de  Micrographie;  mais  au  moins 
indiquerons-nous  au  lecteur  les  ouvrages 
qu'il  pourra  consulter  avec  fruit  sur  ce  su- 
jet ;  ce  sont  :  \e Manuel  du  Micrographe,  par 
Ch.  Chevalier;  le  Traité  pratique  du  Mi- 
croscope, par  Mandie  ;  le  Nouveau  ma- 
nuel complet  de  l'observateur  du  microscope, 
par  le  professeur  Dujardin ,  auquel  ce  dic- 
tionnaire doit  d'excellents  articles,  et  entre 
autres  l'article  infusouîes  ;  enfin,  le  Cours 
de  micro  copie,  du  docteur  Donné  ;  ce  der- 
nier ouvrage  traite  particulièrement  des 
fluides  de  l'économie  animale.     (A.  D.). 

MICROSCOPIQUES.  zooL.— Nom  don  né 
par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  (  Dict.  class. 
d'hist.  natur. ,  t.  X  ,  p.  o33  )  aux  animaux 
désignés  généralement  sous  le  nom  d'iNFU- 
soiREs.  Voy.  ce  mot. 

MICUOSEMJVIA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Ternstrœmiacées-Sauraujées , 
établi  par  Labillardière  i^Nov.  Caledon,  îiS , 
t.  57).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie.  \'0y.   TKRNSTROEMIACÉES. 

*MICROSEKIS(,acxpôç,  petit;  cepc?.  chi- 
corée). BOT.  l'H.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cichoracées,  établi  par  Don  {în 
Edinb.  philosoph.  Magaz.,  XI,  388),  Herbes 
de  l'Amérique  boréale.  Voy.  composées. 

MICROSOLEIVA  (p/.poç,  petit;  cwH-y, 
tube).  roLYP.  —  Genre  établi  par  Lamou- 
roux  pour  une  espèce  de  polypier  fossile  du 
calcaire  jurassique  de  Caen.  C'estune  masse 
pierreuse  amorphe,  formée  de  tubes  capil- 
laires cylindriques  rarement  comprimés,  pa- 
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rallcles,  communiquant  entre  eux  par  des 
ouvertures  latérales,  situées  à  des  distances 
égales  et  presque  du  même  diamètre  que  les 
tubes.  D'après  cette  caractéristique,  le  Mi- 
crosolène  doit  être  très  voisin  des  Syringo- 
pores,  comme  le  pense  M.  de  Blainville  pour 
Ja  Microsolena  porosa  Ae  Lamouroux.  Quant 
au  polypier  figuré  sous  le  même  nom,  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles ,  ce 
doit  être  une  véritable  Astrée.         (Duj.) 

*MICK0S1'ERIÏIA,  Endl.  {Gen.  plant., 
j).  930,  n.  5111).  EOT.  PR.  —  Voy.  mentze- 

LIA. 

M1CK0SPERMIJM  (fxtxoo'ç,  petit;  cTÎp- 
().c( ,  graine),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille 
des  Composées  ,  établi  par  Lagasca  (  Nov. 
(jen.,  25  )  pour  une  herbe  mexicaine  encore 
trop  peu  connue. 

*MICROSPHACE,Benth.(LaJ;ia«.,244). 

BOT.  PH.  —  Voy.  SALVrA. 

*MICROSPHyERA  (uupo'ç,  petit;  cpa-pa, 
sphère).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  famille  des  Taxicornes  ,  tribu  des 
Anisotomides,  créé  par  M.  Redtenbacher  {Die 
gasllengen  der  deutschen  Kafer  Fauna , 
p.  122),  et  qui  a  pour  type  le  M.  corticalis, 
qui  habite  l'Allemagne.  (C  ) 

MICROSTACHÏS  ((Jitxpo'ç ,  petit  ;  aTocp^v';, 
npi).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées -Hippomanées,  établi  par 
M.  Ad.  de  Jussieu  {Euphorb.  48,  t.  15). 
Herbes  ou  sous-arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale.  Voy.  euphorbiacées. 

*MICROSTEGILM,  Nées  (in  Lmd/.  intr., 
édit.  II,  p.  447).  BOT.  PH.  —  Syn.  à'Erian- 
thus,  Rich. 

MICROSTEMMA  (p.txp^c,  petit;  <jze'ixaa, 
couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées  -  Stapéliées  ,  établi  par 
R.  Brown  (m  Mem.  Werner.  soc.  I,  25). 
Herbes  de  la. Nouvelle-Hollande  tropicale. 

Von.   ASCLÉPIADÉES. 

*  MICROSTEPHIUM  (  fxixpo;  ,  petit  ; 
c-tcpoç,  couronne),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Cynarées,  établi  par 
Lessing  (tri  Linnœa,  VI  ,  92  ,  t.  2,  f.  e). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  composées. 

*MICROSTOMA(p.t/po'ç,  petit;  proV, 
bouche).  ACAL.  —  Genre  de  Méduses  pro- 
posé jîar  M.  Lesson  ,  qui  le  considère  lui- 
même  comme  douteux  ,  et  qui  indique 
même,  comme  pouvant  être  une  espèce  de 
Cougainvillie,  la  seule  espèce,  M.  ambiguus. 
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observée  par  lui  sur  les  côtes  de  l'ile  de 
Waigiou.  Toutefois  il  place  ce  genre  dans 
sa  tribu  des  Nucléifères,  qui  fait  partie  du 
groupe  des  Méduses  non  proboscidées,  et  il 
lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Corps 
oviforme,  ouvert  dans  le  bas,  ayant  qua- 
tre tentacules  courts,  renflés  à  leur  som- 
met et  munis  de  petits  cils  sur  les  côtés. 
Estomac  remplissant  la  cavité  du  corps,  et 
portant  au  sommet  un  nucléus  exsertile  en 
cône  renversé.  Dans  l'espèce  observée,  1( 
nucléus  était  orangé  ,  et  les  quatre  tenta- 
cules étaient  jaunes,  munis  de  cils  laté- 
raux. (Duj.) 

*M(CROSTOMATA.  rept.  —  M.  Mijiler 
a  donné  ce  nom  à  un  groupe  qu'il  établit 
parmi  les  Ophidiens ,  et  dans  lequel  pren- 
nent place  les  Rouleaux,  les  Amphisbœnes, 
les  Uropeltes  et  les  Typhlops ,  tous  carac- 
térisés par  leur  bouche  qui  est  peu  dila- 
table. (P.  G.) 

MICROSTOME.  Microstoma  (p.txpo'ç,  pe- 
tit ;  aropâ,  bouche),  poiss.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Malacoptérygiens  abdominaux  ,  fa- 
mille des  Ésoces,  établi  par  G.  Cuvier  [Règ. 
anim.,  t.  H,  p.  283),  qui  le  caractérise 
ainsi  :  «  Museau  très  court  ;  la  mâchoire 
inférieure  plus  avancée,  garnie,  ainsi  que 
les  petits  intermaxillaires ,  de  dents  très 
fines  ;  trois  rayons  larges  et  plats  aux  ouïes; 
œil  grand;  corps  allongé,  la  ligne  latérale 
garnie  d'une  rangée  de  fortes  écailles;  une 
seule  dorsale  peu  en  arrière  des  ventrales.  » 

On  n'en  connaît  qu'une  espèce  qui  habite 
la  Méditerranée  ,  et  a  été  nommée  par  Risso 
■  la  Serpe  microstome. 

*  MICROSTYLIS  (  fxtxpôc ,  petit  ;  cxih^ , 
colonne),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Pleurolhaliées,  établi  par  Nuttall 
(Gen.  II,  196).  Herbes  terrestres  ou  para- 
sites ,  abondantes  dans  les  régions  tropicales 
du  globe.  Voy.  orchidées. 

*lMICROTARSE.'Mcro/arsus(atxpo5,pe- 
lit;  Taptrc';,  tarse).  ois.  —Genre  établi  par 
Eyton  pour  une  espèce  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  M.  melanoleucus .  G.-R.  Gray  rap- 
porte ce  genre  à  sa  sous-famille  des  Pycno- 
notinœ.  (Z.   G.) 

MICROTEA  (pixpo'Tvjç,  petitesse),  bot. 
p».  — Genre  de  la  famille  des  Phytolacca- 
cées-Giésékices,  établi  par  Swartz  {Flor.  Ind. 
occid.,  I,  543).  Herbes  de  l'Amérique  tropi- 
cale. Voy.  PHYTOLACCACÉES. 
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*MICROTELUS  {^ixpiz,  petit  ;  Wioç, 
terme),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des  Ta- 
génites,  créé  par  Solier  (Annales  de  la  Soc. 
entom.  de  France,  t.  VII,  p.  7  et  9),  qui  lui 
donne  pour  type  une  espèce  rapportée  du 
Mont-Sinaï,  leJf.  Asialicus  de  l'auteur.  Ce 
genre  fait  partie  de  ses  Collaptérides  et  de 
la  division  de  ses  Phanéroglosses.        (C.) 

*1MICR0THECA  (a.xpo'ç,  petit;  6y,Vo,  étui). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Chrysomélines ,  formé  par 
Dejean  (  Catalogue,  3*  édit.  ,  p.  419  )  avec 
5  espèces  de  l'Amérique  méridionale  :  les 
M.  impreasa ,  parvula ,  sanguinicollis ,  pu- 
silla  et  metaUica  Dejean.  (C.) 

*JVIICROTHELE  (aexpo'ç,  petit;  Onln,  ma- 
melle). ÉCHiN.  —  Sous-genre  d'Holothuries 
proposé  par  M.  Brandt,  pour  les  espèces  qui 
ont  les  pieds  de  la  face  dorsale  peu  déve- 
loppés, sortant  plus  rarement  de  mamelons 
peu  distincts,  au  lieu  que,  chez  les  Thele- 
nota,  le  dos  est  mamelonné  ou  verruqueux, 
par  suite  du  développement  considérable 
des  pieds  dorsaux.  A  ce  sous-genre  appar- 
tiennent les  Hololhuria  fuscocinerea ,  alra, 
punctata  et  scabra  de  JiEger,  toutes  de  l'île 
Célèbes.  (Dij.) 

*MICROTHERIUM  (  iJ.t>^pi; ,  petit  ;  0/i- 
pi'ov,  bête  sauvage  ).  mam.  —  M.  Hermann 
von  Meyer  (Jahrb.  f.  min.,  1837)  a  indi- 
qué sous  ce  nom  un  groupe  de  fossiles  que 
l'on  rapporte  à  la  division  des  Pachydermes. 
(E.D.) 

MICROTHOUAREA ,  Thouars  {Gen. 
Madagasc. ,  n.  9).  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Thoiiarea,  Fers. 

MICROTIS  (pitxpo';,  petit;  oS; ,  Sroç , 
oreille),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées- Aréthusées,  établi  par  R.  Browii 
(Prod.  320).HerbesdelaNouvelle-Hollande. 

Voy.  ORCHIDÉES. 

*MICROTONl]S  (ixtxpSi,  petit;  to'voç  , 
force  du  corps),  ins.  —  M.  Wesmael  a  établi 
sous  cette  dénomination,  dans  la  famille  des 
Braconides,  aux  dépens  des  Perilitus  de  Nées 
von  Esenbeck ,  un  genre  particulier,  com- 
prenant un  petit  nombre  d'espèces.  Il  y  rap- 
porte les  Perilitus  œlhiops,  rulilus,  etc.  de 
Nées  von  Esenbeck.  (Bl.) 

*  MICROTREMA  (  fxtxpJç  ,  petit; 
(ji7;-po(,   trou).  BOT.  PH.   —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Éricacées  (tribu  incertaine),  établi 
par  Klotsch  (m  Linnœa,  XII,  499).  Arbris- 
seaux du  Cap.  Voy.  ÉniCACÉES. 

*  MICROTRICHIA  (,atxpo'ç,  petit;  Gp.'?, 
Tp''x°Ç  »  poil).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composces-Astéroiciées ,  établi  par  De 
Candolle  [Prod.  V,  366).  Sous-arbrisseaux 
de  la  Sénégambie.  Voy.  composées. 

*  MICROTROPIS  (a.txpo'ç,  petit;  rpo-rt;, 
carène),  bot,  ph.  —Genre  de  la  famille 
des  Célastrinées-Évonymées,  établi  par  Wal- 
lich  (.l/sc).  Arbres  de  l'Inde.  —  E.  Meyer 
( Comment.,  65),  syn.  d'£Mc/»iora,  Eckl. 
et  Zeyh. 

*MICROTUS  (p-r^pôi,  petit;  oSç,  Stoç, 
oreille).  MAM. —  Schrank  (Faun.  Boic.,1789) 
donne  ce  nom  à  un  groupe  de  Rongeurs  de  la 
grande  division  des  Ruts.  (E.  D.) 

MICROVELIA  (ptxpo'ç,  petit;  Velia, 
genre  d'Insectes),  ms.  —  Genre  de  la  famille 
des  Hydrométrides,  groupe  des  Véliites,  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  West- 
wood  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  genre  est  surtout  distingué  des  Velia 
par  des  tarses  de  deux  articles.  Le  type  de 
ce  genre  est  le  M.  pygmœa  L.  Duf.  {M.  pul- 
chetla  Westw.). 

M.  Burmeister  applique  aux  Microvelia  le 
nom  générique  d'Hydrœssa.  (Bl.) 

*MICROVELIA  (r-^pci,  petit;  Velia,  g. 
d'Insectes),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Brachélylres,  cité 
par  Newman  (  The  Enlomologid's),  et  qui 
nous  est  tout-à-fait  inconnu.  Le  type  est 
le  M.  pygmœa.  (C.) 

*MICROXVLOBIUS(atxpo';,  petit;  ?vlov, 
bois;  5cOû),je  vis),  ins. — Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Cossonides,  créé 
par  nous  {Ihe  Trans.  of  Ihe  Entomolog.  Soc. 
of  London,  vol.  I,«p.  98,  pi.  10,  fig.  6),  et 
adopté  par  Schœnherr  {Gen.  et  sp.  Curcul., 
VIII,  2,  288).  Le  type,  M.  Westwoodi  Ch., 
est  originaire  de  l'île  Sainte-Hélène.     (C.) 

*MICROZOAIRES.  zool.— Nom  proposé 
par  M.  de  Blainville  pour  désigner  un  groupe 
considérable  d'animaux  aquatiques,  qui 
n'ont  d'autre  caractère  connu  que  leur  ex- 
trême petitesse,  et  qu'on  avait  à  tort  rap- 
portés aux  Zoophytes.  Ce  groupe  des  Micro- 
zoaires  renferme  les  Systolidesou  Rotateurs, 
et  les  Infusoires.  M.  de  Blainville  le  divise 
en  quatre  sections  :  les  Rotilères  compre- 
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nanties  Systolides  et  les  Vorticelles,  les  Ci- 
liés et  les  Apodes  plarraires  qui  sont  les  vrais 
Inrusoires,  eiiGn  les  Apodes  vermiculaires. 
(Duj.) 
«MICROZOUM  (fj-i^pé;,  petit;  Çùov,  ani- 
mal). INS.  — Genre  de  Coi(^oplères  hétéroniè- 
res,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des  Téiié- 
brionilcs,  formé  par  Dejean  (Calai.,  3*  éd., 
p.  215)  et  adopté  |)ar  M.  Hope  [Coleopterist's 
Manual,  t.  XVIII,  p.  MO).  Trois  espèces 
font  partie  de  ce  genre  :  les  M.  tibiale  {Opa- 
trum)  F.  Dej.  ,  minulissimum  el  minutum 
Dej.  La  première  se  trouve  aux  environs  de 
Paris,  la  seconde  en  Espagne,  et  la  troi.>;ième 
au  Sénégal  dans  les  sablières  de  grès  réduit 
en  poussière.  (C.) 

*MIC1»URA  (pixpo'ç,  petit;  ovpd,  queue). 
HELM.  —  Genre  voisin  des  Déroslomes,  éta- 
bli par  M.  Ehrenberg  {Symbolœ  physicœ),  et 
servant  lui-même  de  type  au  groupe  des  Mi- 
crurea  du  même  naturaliste. 

Les  3/(crurea  sont  des  Hhabdocela  monos- 
tereade  M.  Ehrenberg,  chez  lesquels  la  bou- 
che est  terminale  el  l'anus  inférieur,  et  le 
g.  Micrura  se  dislingue  parmi  eux  par  les 
caractères  suivants  : 

Corps  mou  ,  filiforme,  changeant,  non 
élastique,  imparfaitement  anneié;  bouche 
terminale,  sur  un  pli  transversal  du  front; 
anus  sous  la  queue;  ouverture  génitale  an- 
térieure inférieure,  grande;  yeux  frontaux 
sur  une  double  série  curviligne  de  cinq 
ocelles. 

Ce  genre  ne  comprend  que  le  M.  fas- 
ciolala,  recueilli  à  Trieste  sur  la  surface  ru 
gueuse  de  coquilles  marines.         (P.  G.) 

*]MICRUREA.  HELM.  —  M.  Ehrenberg 
réunit  dans  ce  petit  groupe  les  g.  Disons, 
Micrura,  Polyslenima,  établis  par  lui  dans 
son  Symbolœ  physicœ.  (P.   G.). 

*MICRU11LS  (pixpo.5,  petit;  oùp^:  , 
queue).  REPT.  —  Division  de  l'ancien  genre 
Vipère  {voy.  ce  mot)  d'après  M.  Spix  (Wagl. 
Serp.  BrasiL,  1839),  (E.  D.) 

*]WICRYPIIAI\1TE .  Micryphanles  (pixpcç, 
petit;  0<pavTY)(;,  tisserand  ).  arach.  —  Nom 
employé  par  M.  Koch  pour  désigner  dans  le 
piire  des  Theridion  une  nouvelle  coupe  gi-né- 
ique,  qui  n'a  pas  été  adoptée  pas  M.  Walc- 
kenaër.  Voy.  theridion.  (H.  L.) 

*MICTIS.  INS.  —  Genre  de  la  famille  des 
/!oiéi(ies,  groupe  desTuroscélites,  de  l'ordre 
ies  Hémiptères,  établi  par  Leach  sur  des 
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espèces  exotiques,  toutes  d'assez  grande 
taille,  ayant  une  tête  courte,  des  pattes  pos- 
térieures a  cuisses  renflées  el  épineuses,  des 
antennes  simples  à  dernier  article  épaissi. 
Le  M.  valgus  {Cimex  valgus  Lin.),  très 
commun  au  cap  de  Bonne-Espérance,  peut 
être  considéré  comme  le  type  du  genre. 
C'est  le  g.  Cerbus  de  M.  Burmeister.  {Bl.\ 

MICTYRE.  CR'JST.  —  Voy.  myctire. 

*  MIDA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille 
des  Santalacées,  établi  par  A.  Cunningham 
(Msc.iS26,inHerbar.]\lus.  Vindob.).  Arbre» 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Voy.  santalacées. 

MIDAS  (nom  mythologique),  mam. — 
Linné  désigne  sous  le  nom  de  Midas  le  Ta- 
marin de  BulTon  (voy.  l'article  ouistiti).  De- 
puis, El. -Geoffroy  Saint-Hilaire  {Ann.  mus.^ 
XIX,  1812)  en  a  fait  le  type  d'un  petit 
groupe  de  Singes.  (E.  D.) 

MIDAS.  rept.  —  Nom  vulgaire  de  la  Tor  • 
tue  franche.  Voy.  cnÉLONÉE.  (E.  D.) 

*MIDOTIS  (Midas,  nom  mythologique, 
et  ov;,  Sro;,  oreille),  bot.  cr.  — Genre  de 
Champignons  qui  ressemble  à  une  oreille, 
comme  son  nom  l'indique,  découvert  par 
Schleicher  en  Suisse,  et  décrit  par  Fries 
(Elench.,  p.  29). 

Il  présente  les  caractères  suivants  :  Ré- 
ceptacle cartilagineux,  recouverte  sa  partie 
inférieure  d'un  hyménium  de  nature  diffé- 
rente, et  susceptible  d'en  être  séparé.  Les 
thèques  sont  allongées,  et  lancent  les  spores 
sous  forme  de  nuage  comme  les  Pézizes.  Le 
Mtdolis  lingua  de  Fries  croît  sur  les  vieux 
troncs  et  ressemble  au  Peziza  leporina. 
(LÉv.) 

MIEGIA,  Schreb.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Remirea,  Aubl. —  Pers.,  syn.  d^Arundina- 
ria ,  Rich. 

MIEL.  — C'est  le  nom  que  l'on  donne  à 
la  matière  sucrée  préparée  par  les  Abeilles, 
et  que  ces  Insectes  déposent  dans  les  alvéoles 
de  leurs  gâteaux.  Voy.  abeille. 

*MIELICIlIIOFERIA  (nom  propre),  bot. 
CR.  —  Genre  de  Mousses-Bryacées,  établi 
par  Hornschuch {liryol.  german.,  479,  c.  te.) 
pour  des  Mousses  grêles  croissant  dans  les 
parties  les  plus  élevées  des  montagnes  de 
l'Europe  centrale.  Voy.  mousses. 

MIELLIIV.  bot.  cr.  — On  donne  ce  nom 
dans  quelques  pays  au  Bolet  du  Noyer,  Po- 
lyporus  squamosus  Huds.  Malgré  son  odeui, 
désagréable,  il  est  (comestible.         (Lév.) 


MIG 


MIG 


19 


IWIEMITE.  MIN.  —Nom  d'une  variété  de 
la  Dolomie.  Voy.  carbonates. 

*MIKRIA  ,  Ll.iv.  et  Lexar.  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Schkuhria,  Roth. 

MI£USI/\  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  faisant  autrefois  partie  de  la  famille 
des  Liliacëes  ,  et  constituant  actuellement 
un  des  genres  de  la  petite  famille  des  Gil- 
liésacées ,  Lindl.  Il  a  été  établi  par  Lindiey 
{in  Miers  Travel's  in  Chili,  II,  529)  pour 
des  herbes  originaires  du  Chili. 

AlIGA.  MOLL. — Adanson  [Voy .  au Sénég .) 
nomme  ainsi  une  espèce  de  Buccin  désignée 
par  Bruguière  sous  les  noms  de  Buccinum 
Miga. 

MIGIVARDISE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
de  deux  espèces  d'OEillets,  les  Dianlhus  ar- 
meria  et  plumosus  L. 

MIGXO\ET  BLAÎVC  et  ROUGE,  bot. 
PH.  — Noms  vulgaires  du  Trèfle  des  prés. 

AIIGIVOXNE.  noT.  ph.  —  Dans  certains 
cantons  de  la  France,  on  donne  ce  nom  à 
une  variété  de  Pèches  et  à  la  Mauvisque. 

MlGi\OI\iMETTE.  bot.  pu.  —  Plusieurs 
plantes  sont  désignées  vulgairement  sous  ce 
nom  :  le  Draba  verna,  V Holosteum  umbel- 
latum,  le  Réséda,  la  Luzerne  lupuline  et  le 
Poivre  concassé. 

MIGUATIOA'S.  zooL.  — On  nomme  Mi- 
grations et  Émigrations,  ces  voyages  ou  ex- 
cursions périodiques  ou  irrcgulieres,  tempo 
rairesou  durables,  qu'entreprennent,  dans 
certaines  saisons  de  l'année,  un  très  grand 
nombre  d'animaux  appartenant  à  peu  près 
a  toutes  les  classes. 

Eu  égard  à  la  manière  dont  les  Migrations 
ont  lieu,  et  en  considération  des  causes  qui 
les  provoquent,  on  peut,  ce  nous  semble, 
les  distinguer  en  Migrations  accidentelles  et 
en  Migrations  régulières  ou  annuelles.  Aux 
premières  se  rattachent  non  seulement  ces 
déplacements  qui  sont  la  suite  d'une  pertur- 
bation atmosphérique,  mais  encore  ces  ex- 
cursions qui,  n'ayant  rien  de  réglé,  rien  de 
périodiquement  annuel,  ne  sont  entreprises 
que  dans  des  moments  d'extrême  nécessité, 
par  exemple  dans  un  cas  de  disette.  Quant 
aux  Migrations  régulières,  on  comprend 
aisément  que  ce  sont  celles  auxquelles  sont 
constamment  et  annuellement  soumises, 
dans  un  temps  et  dans  des  circonstances  don- 
nés ,  la  plus  grande  partie  des  espèces  Ëmi- 
grantes.  Mais  comme»  parmi  ces  dernières, 


il  en  est  qui  poussent  leurs  voyages  d'un 
continent  à  l'autre,  et  se  portent  ainsi  à  des 
dislances  très  considérables,  tandis  que  d'au- 
tres espèces  bornent  leurs  excursions  au  con- 
tinent qui  les  a  vues  naître,  il  nous  semble 
qu'en  raison  de  ces  différences,  il  serait  pos- 
sible de  distinguer  les  animaux  en  vrais  Mi- 
grateurs et  en  Erratiques. 

Quoiqu'on  ne  puisse  déduire  uu  principe 
rigoureux  des  moyens  mis  en  usage  (loco- 
motion ou  progression  )  par  les  divers  êtres, 
dans  leurs  excursions  régulières  ou  ir'-égu- 
lières,  on  peut  cependant  dire,  d'une  ma- 
nière générale,  que  là  où  les  mouvements 
progressifs  sont  lents  et  pénibles  et  s'exé- 
cutent sur  un  élément  solide,  les  Migrations 
seront  rares  et  de  courte  durée,  lorsqu'elles 
auront  lieu;  et  qu'au  contraire,  plus  ils  se- 
ront actifs  et  rapides,  soit  en  raison  de  la 
force  d'action,  soit  en  raison  du  milieu  dans 
lequel  ils  s'exécutent,  plus  les  voyages  se- 
ront fréquents  et  complets.  On  peut  voir 
dès  lors  que  de  toutes  les  classes  d'ani- 
maux, celles  des  Oiseaux  et  des  Poissons  doi- 
vent fournir  le  plus  d'exemples  de  Migra- 
tions, et  les  plus  remarquables  par  leur 
étendue  et  leur  régularité. 

Les  Mammilères  ,  sauf  quelques  espèces 
de  Carnassiers,  de  Rongeurs  et  de  Rumi- 
nants, sont  généralement  sédentaires.  Quel- 
ques auteurs  ont  fait  de  l'homme  un  être 
Émigrant.  L'homme,  il  est  vrai,  si  l'on  re- 
monte de  l'entière  dispersion  du  peuple 
Juif  jusqu'à  la  Genèse,  si  l'on  veut  avoir 
égard  à  ces  immenses  débordements  de  bar- 
bares qui,  sortis  du  Nord,  ont  plusieurs  fois 
inondé  les  fertiles contréesduMidi,  l'homme, 
dis-je,  pourrait  à  la  rigueur  fournir  des  exem- 
[iles  de  Migrations.  De  nos  jours  même,  pour- 
rait-on peut-être  appeler  Émigrantes  ces  ca- 
ravanes qui  abandonnent  l'Europe  pour  al- 
ler chercher,  dans  les  contrées  de  l'Afrique, 
fortune  ou  bien-être;  mais,  en  dehors  de 
ces  faits,  Ihomme  n'émigre  pas  à  propre- 
ment parler;  il  est  plus  raiiDunel  de  dire 
qu'il  se  transporte  dun  lieu  a  un  autre, 
isolément  ou  en  compagnie  ,  pour  les  plai- 
sirs, pour  les  intérêts,  et  quelquefois  sans 
but  déterminé.  L'homme  ne  peut  donc  plus, 
selon  nous,  être  compté  parmi  les  êtres  qui 
émigrent  réellement;  et  si  nous  vonlnus 
des  exemples  dans  la  classe  des  M.immiferes, 
nous  devons  les  chercher,  comme  nous  l'a- 
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vons  dit,  chez  les  Carnassiers,  les  Ruminants 
et  les  Rongeurs.  Chez  ces  derniers,  le  Lem- 
ming  est  depuis  longtemps  célèbre  par  les 
voyages  qu'il  entreprend.  A  de  certaines 
années,  des  bandes  innombrables  de  cette 
aspèce  abandonnent  la  chaîne  des  Alpes 
Scandinaves,  se  dirigeant  tantôt  vers  la  mer 
du  Nord,  tantôt  vers  le  golfe  de  Bothnie, 
marchant  en  ligne  droite,  en  observant  un 
certain  ordre  et  sans  jamais  se  laisser  arrêter 
par  aucun  obstacle.  Ces  Migrations,  quelle 
que  soit  leur  cause,  sont  très  accidentelles 
et  ne  se  produisent  que  de  loin  en  loin. 
Elles  n'ont  été  constatées,  d'une  manière 
bien  authentique,  dans  l'espace  de  260  ans 
(de  1580  à  1840),  que  onze  fois.  Des 
voyages  plus  périodiques,  plus  réguliers,  et 
qui  s'étendent  quelquefois  très  au  loin,  sont 
ceux  de  l'Isatis  {  Canis  lagopus  Lin.),  et 
surtout  ceux  de  l'Antilope  Springbork  {Ant. 
euchore  Forst.).  Ce  dernier,  à  des  époques  à 
peu  près  déterminées ,  quitte  tous  les  ans 
les  terres  sèches  et  rocailleuses  de  la  pointe 
d'Afrique,  pour  se  porter  vers  le  Nord,  soit 
dans  la  Cafrerie,  soit  dans  d'autres  pays 
fertiles  et  bien  arrosés,  et  couvre  de  ses 
masses  émigrantes  les  pays  qu'il  traverse. 
Quelques  autres  espèces,  telles  que  les  Her- 
mines, les  Martes,  les  Écureuils,  abandon- 
nent aussi  aux  approches  d'un  hiver  très 
rigoureux,  dont  ils  paraissent  avoir  la  pres- 
cience, les  montagnes  de  la  Laponie,  de  la 
Norwége  et  de  la  Suède ,  pour  se  répandre 
dans  les  plaines  et  les  vallées;  mais  ces  dé- 
placements ue  sont  pas,  à  vrai  dire,  des  Mi- 
grations. 

Nous  passerons  sous  silence  les  voyages 
qu'entreprennent  les  Oiseaux,  et  nous  ren- 
voyons à  l'article  général  qui  les  concerne. 
■  Les  Reptiles  ont  de  trop  faibles  moyens 
de  progression,  pour  être  capables  de  tenter 
de  longues  et  lointaines  excursions;  aussi 
peut-on  citer  seulement  dans  'celte  classe, 
certaines  Tortues  marines  qui,  à  l'époque 
des  amours  ,  abandonnent  l'élément  dans 
lequel  elles  vivent,  pour  gagner  les  grèves 
sablonneuses  où  elles  déposeront  leurs  oeufs. 

Après  les  Migrations  des  Oiseaux,  celles 
des  Poissons  offrent,  très  certainement,  un 
spectacle  des  plus  curieux  et  des  plus  inté- 
ressants à  suivre.  Le  milieu  que  ces  animaux 
habitent,  les  puissances  d'action  qu'ils  trou- 
vent dans  leur  organisation  favorisent  leur 
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déplacement,  et  leur  permettent  de  se  por- 
ter à  des  distances  considérables.  Les  uns, 
comme  les  Anguilles,  abandonnent  les 
fleuves  pour  gagner  la  mer;  les  autres,  tels 
que  les  Saumons,  les  Esturgeons,  etc.,  de 
la  mer  passent  dans  les  fleuves  et  les  re- 
montent ;  d'autres  enOn  exécutent  leurs 
voyages  au  sein  même  de  l'Océan.  De  ce 
nombre  sont  les  Harengs,  qui  du  pôle  nord 
descendent  sur  nos  côtes,  en  essaims  in- 
nombrables; de  ce  nombre,  sont  encore  les 
Anchois  et  les  Sardines  qui  visitent,  dans 
leurs  excursions,  une  grande  partie  des 
côtes  de  la  Méditerranée.  Les  routes  qua 
suivent  les  Poissons  dans  leurs  Migrations, 
ne  paraissent  nullement  déterminées  d'a- 
vance, car  l'on  a  vu  parfois  les  Harengs,  les 
Maquereaux,  les  Thons,  changer  de  plage, 
ou  déserter,  comme  par  caprice,  des  côtes 
sur  lesquelles  ils  arriveront  l'année  suivante 
en  multitudes  extraordinaires,  sans  qu'on 
puisse  assigner  un  motif  valable  à  ces  va- 
riations. Quant  aux  causes  qui  déterminent 
les  Poissons  à  voyager,  elles  sont  évidem- 
ment dues  au  besoin  de  trouver  des  plages 
favorables  pour  frayer,  et  assez  fertiles  pour 
olTrir  une  pâture  suffisante  aux  jeunes  qui 
doivent  éclore. 

Les  invertébrés  offrent  encore  quelques 
exemples  remarquables  de  Migrations. 

Dans  la  classe  des  Articulés  ,  on  ne  con- 
naît que  le  Crabe  de  terre,  qui  gagne  une 
fois  par  an  les  bords  de  la  mer  pour  confier 
ses  œufs  aux  furus  et  aux  herbes  marines. 
A  l'époque  de  ses  voyages,  il  couvre  de  ses 
noirs  essaims  les  grèves  sablonneuses. 

Les  Insectes,  si  l'on  en  excepte  les  Ortho- 
ptères et  quelques  Hémiptères,  émigrent 
peu.  Parmi  les  espèces  émigrantes  ,  les  plus 
connues  et  les  plus  célèbres  sont  ces  Sau- 
terelles [Gr-yllus  migralorius)  qui,  rassem- 
blées en  essaims  infinis,  ont  souvent  porté 
la  désolation  dans  plusieurs  contrées,  et 
exercé  des  ravages  tellement  grands,  que 
l'Écrilure-Sainte  les  place  au  nombre  des 
sept  fléaux  qui  menaçaient  l'Egypte.  L'A- 
frique est  le  pays  oîi  ces  Sauterelles  se  mul- 
tiplient le  plus,  et  où  elles  elTeciuent  régu- 
lièrement tous  les  ans  leur  passage.  Levail- 
lant,  qui  a  assisté  à  l'un  de  ces  passages, 
dit  que  l'air  était  réellement  obscurci  par  l« 
nombre  des  individus  qui  composaient  la 
troupe  émigrante.  ils  formaient  une  colonne 
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qui  pouvait  embrasser  deux  ou  trois  mille 
pieds  en  largeur,  et  qui,  montre  à  la  main, 
mit  plus  d'une  heureà  passer.  Mais  l'Afrique 
n'est  pas  la  seule  contrée  où  l'on  soit  té- 
moin de  ces  Migrations  :  la  Pologne ,  la 
Bassarie  et  la  Tartarie,  ont  de  temps  en 
temps  les  leurs.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  que  ces  Sauterelles,  ainsi 
réunies  en  légions,  ne  se  laissent  pas  ar- 
rêter par  un  bras  de  mer  qui  les  sépare 
d'une  contrée  où  elles  espèrent  rencontrer 
la  fertilité. 

Quant  aux  Mollusques  ,  aucun  fait  bien 
constaté  ne  peut  êlre  invoqué  pour  faire 
admettre  qu'il  y  ait  chez  eux  Migration.  Les 
espèces  pélagiennes  qu'on  rencontre  fré- 
quemment sous  la  haute  mer,  celles  qui  se 
montrent  spontanément  et  en  nombre  in- 
calculable dans  certains  parages,  ou  ont  été 
poussées  par  les  vagues  ,  ou  ont  été 
emportées  par  les  courants  sous-marins. 
D'ailleurs,  là  où  les  mouvements  sont  si 
lents,  que  dans  beaucoup  de  cas  ils  sont 
inappréciables,  il  ne  saurait  y  avoir  de  Mi- 
gration proprement  dite. 

Les  Zoophytes  sont,  plus  que  les  Mollus- 
ques, incapables  d'entreprendre  eux-mêmes 
des  voyages. 

Ainsi ,  presque   toutes  les  classes  nous 
offrent    des     animaux    migrateurs.    Leurs 
voyages,  qu'ils  aient  lieu  sur  la  terre,  dans 
l'atmosphère  ou  au  fond  des  eaux,  sont  pro- 
voqués tantôt  par  le  désir  de  se  reproduire, 
et  qui  est  général  pour  les  Poissons,  les 
Reptiles  et  les  Crustacés,  et  tantôt  par  le 
besoin  de  nourriture  ou  la  crainte  du  froid, 
comme  chez  les  Mammifères  et  les  Reptiles. 
(Z.G.) 
AlIGUEL.  REPT.  —  Nom  du  Rouleau  ta- 
rtieté,   Torlrix  ou  Cylindrophis  maculata , 
îspèce  d'Ophidien  propre  à  l'île  de  Ceylan. 
(P.  G.) 
MIKAIMA  (nom   propre),   bot.  ph.  — 
Genre  de  la  fajnille  des  Composées-Astéroï- 
dées,  établi  par  'Willdenow  (Sp.,  III,  1452). 
Herbes  ou  arbrisseaux  de  l'Amérique  tropi- 
cale ,  de  Madagascar  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.   VO]l.  COMPOSÉES. 

MIL  ou  MILLET,  bot.  ph.  —  Diverses 
Graminées  portent  ce  nom  ,  principalement 
une  espèce  de  Paincum  ,  le  P.  miliaceum 
L.,  dont  les  graines  servent  de  nourriture 
aux  oiseaux  qu'on  élève  en  cage. 
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On  nomme  encore  : 
Mil  a  chandelles,  VHolcus  spicatus; 
Gros  Mil  ou  Millet,  VHolcus  sorghum; 
Millet  d'Afrique  ou  Millet  d'Inde  ,  le 
Sorgho  ; 

Millet  de  Chèvres,  VImpatiens  noli  ma 
tangere  , 

Millet  d'amour  ou  do  soleil  ,  le  Litho- 
spermum  officinale  ; 

M.  sauvage,  le  Melampyrum  arvense,  etc. 
MILAN.  Milvus.  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Falconidées  dans  l'ordre  des  Oi- 
seaux de  proie ,  caractérisé  par  un  bec  asseï 
robuste,  incliné  à  sa  base;  des  narines  el- 
liptiques obliques,  percées  dans  une  cire 
nue;  des  ailes  très  longues,  atteignant  l'ex- 
trémité de  la  queue ,  qui  elle-même  est  très 
allongée  et  très  fourchue;  des  tarses  courts 
et  des  ongles  robustes. 

De  tous  les  temps ,  les  Milans  ont  joui  de 
la  réputation  d'être  de  fort  habiles  voiliers, 
et  celle  réputation  est  méritée ,  car  il  est  peu 
d'Oiseaux  de  proie  dont  le  vol  soit  aussi 
souple  et  aussi  élégant.  Ils  peuvent,  à  la 
faveur  de  leurs  ailes,  grandement  dévelop- 
pées et  minces  ,  de  leur  queue  ample  et  four- 
chue, exécuter  mille  évolutions  dans  les 
airs,  y  décrire  des  cercles  lents,  s'y  sou- 
teniren  planant  pendant  un  temps  très  long, 
sans  que  leurs  ailes  trahissent  le  moindre 
mouvement;  s'élever  avec  rapidité  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère  et  s'y  dé- 
rober à  notre  vue  ;  en  descendre  sans  efforts 
comme  s'ils  glissaient  sur  un  plan  incliné, 
précipiter  leur  vol,  s'arrêter  brusque- 
ment et  rester  suspendus  à  la  même  place 
pendant  des  heures  entières.  Ils  sont  pres- 
que pour  la  flexibilité  du  vol,  dans  l'ordre 
desRapaceSjCe  que  les  Hirondelles  sont  dans 
l'ordre  des  Passereaux. 

Si  la  puissance  de  leur  bec  et  de  leurs 
serres  correspondait  à  la  rapidité  de  leur 
vol ,  les  Milans  seraient  de  tous  les  Oiseaux 
rapaces  les  plus  redoutables  ;  car  une  proie 
pourrait  difficilement  se  soustraire  à  leur 
poursuite;  mais  ils  paraissent  n'avoir  ni  les 
moyens  de  dompter,  ni  le  courage  d'attaquer 
un  animal  qui  leur,  opposerait  quelque  ré- 
sistance. Ils  s'adressent  en  général  à  de 
petits  animaux,  et  surtout  aux  individus 
faibles  et  maladifs,  aux  poussins  et  aux 
jeunes  Oiseaux  incapables  de  fuir.  Ils  ont 
CD  outre  un  goût  prononcé  pour  la  chair 
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morte.  Hébert  (notes  communiquées  à  Buf- 
fon)  a  vu  le  Milan  royal  prendre  à  la  super- 
ficie de  l'eau  de  petits  poissons  morts  et  à 
demi-corrompus ,  emporter  une  longue  cou- 
leuvre dans  ses  serres,  se  poser  sur  le  ca- 
davre de  bœufs  et  de  chevaux  et  fondre  sur 
des  tripailles  que  des  femmes  lavaient  le 
long  d'un  petit  ruisseau.  Ce  dernier  trait 
annonce  chez  le  Milan  de  la  hardiesse;  du 
reste,  ce  n'est  pas  le  seul  fait  de  ce  genre 
que  l'on  possède  ,  car  le  Milan  parasite  s'est 
montré  à  F^evaillant  plus  bardi  encore  que 
le  Milan  royal.  «  La  vue  de  l'homme,  dit- 
il  en  parlant  du  premier  de  ces  Oiseaux,  ne 
l'empêche  pas  de  fondre  sur  les  jeunes  Oi- 
.scuux  domestiques;  on  ne  voit  point  une 
habitation  où  il  ne  paraisse,  à  certaine  heure 
du  jour,  quelques  uns  de  ces  Oiseaux  vo- 
leurs. Dans  mes  voyages,  lorsque  j'étais 
campé,  il  ne  manquait  jamais  d'en  arriver 
plusieurs  ;  ils  se  posaient  sur  nos  chariots, 
et  nous  enlevaient  souvent  quelques  mor- 
ceaux de  viande.  Chassés  par  mes  Hoiten- 
tots,  ils  revenaient  a  l'instant  avec  une  vo- 
racité et  une  hardiesse  toujours  incommodes; 
les  coups  de  fusil  ne  nous  débarrassaient 
point  de  ces  parasites;  ils  reparaissaient 
quoique  blessés.  Invinciblement  attirés  par 
la  chair  qu'ils  nous  voyaient  préparer,  et 
qu'ils  nous  arrachaient  pour  ainsi  dire  des 
mains,  notre  cuisine  à  l'air  et  sous  la  votite 
du  ciel  les  nourrissait  malgré  nous.  Les 
restes  des  grands  quadrupèdes  que  je  tuais 
pour  mon  usage  et  celui  de  mes  gens  étaient 
fort  de  leurgofil.  Ils  se  rabattaient  aussi  sur 
lescharognes,  dont  ils  disputaient  les  lam- 
beaux aux  Corbeaux,  leurs  mortels  ennemis.» 
Il  semblerait  donc  que,  malgré  la  bassesse 
de  leurs  goûts ,  les  Milans  ne  manquent  pas 
île  hardiesse.  Nous  dirons  même  que  les 
naturalistes  en  général,  et  BulTon  en  par- 
ticulier, leur  ont  fait  une  réputation  de 
lâcheté  qui  n'est  pas  tout  aussi  méritée  que 
celle  qu'on  a  faite  à  leur  vol.  On  les  a  re- 
présentés comme  des  Oiseaux  dépourvus  de 
tout  courage  et  se  laissant  honteusement 
battre  par  des  espèces  bien  plus  faibles 
qu'eux.  Parce  qu'autrefois,  dans  le  pro- 
gramme des  plaisirs  princiers,  figurait  la 
chasse  au  vol  du  Milan  royal   (1),   parce 

(i)  C'esiparce  que  le  Milan  servaitaux  plaisirsdespnn.es, 
qm  le  fuiaaient  chasser  par  d'autres  oiseaux  de  proie  ,  que 
"adjectif  spécifique  de  rorat  lui  a  été  douai. 
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qu'ion  employait  quelquefois  à  cette  chasse 
rÉpervier,  espèce  faible  en  apparence  ,  oo 
a  cru  devoir  en  inférer  que  les  Milans  le 
cédaient  à  ce  dernier  en  force  et  en  courage. 
On  les  a  même  considérés  comme  incapa- 
bles de  résister  aux  attaques  des  Corbeaux, 
(les  Pies  et  des  Geais.  Tout  cela  est  un  piu 
exagéré.  Les  Milans,  sans  être  aussi  coura- 
geux que  certaines  espèces  de  l'ordre  auquel 
ils  appartiennent ,  ont  cependant  le  courage 
qui  convient  à  leur  nature  et  à  l'industrie 
qu'ils  exercent.  D'ailleurs,  Levaillant  a  vu 
le  Parasite  disputer  courageusement  et  avec 
succès  des  morceaux  de  chair  aux  Corbeaux. 
Ceux-ci  fuyaient  en  vain  avec  leur  proie;  le 
Parasite  s'acharnait  à  leur  poursuite  et  les 
forçait  à  la  lui  abandonner.  11  l'a  vu  égale- 
ment se  battre  avec  énergie  contre  des  Buses 
et  d'autres  Oiseaux  de  proie  qui  l'importu- 
naient ou  qui  voulaient  lui  disputer  sa  pâ- 
ture. 

Un  grand  nombre  d'Oiseaux  ,  les  Galli- 
nacés surtout,  ne  vont  à  la  recherche  de 
leur  nourriture  qu'à  de  certaines  époques 
de  la  journée;  il  en  est  de  même  pour  les 
Milans,  et  peut-être  bien  pour  tous  les  Oi- 
seaux de  proie.  Cette  observation  est  encore 
due  à  Levaillant,  Il  a  constaté  que  le  Milan 
royal  et  le  Milan  parasite  se  montraient 
dans  la  même  contrée  deux  fois  par  jour  et 
à  peu  près  toujours  aux  mêmes  heures.  Leur 
chasse  faite,  ils  disparaissent. 

Les  Milans  ,  que  l'homme  a  mis  au  nom- 
bre des  espèces  malfaisantes,  et  qui  contri- 
buent à  la  destruction  du  gibier,  devraient 
cependant  être  considérés  plutôt  comme  des 
Oiseaux  utiles  que  nuisibles  ,  car  ils  rendent 
des  services  incontestables  à  l'agriculture, 
par  la  chasse  assidue  et  continuelle  qu'ils 
font,  non  seulement  aux  petits  Mammifères 
rongeurs  et  insectivores ,  mais  encore  aux 
Lézards  ,  aux  Serpents  et  surtout  aux  gros 
Insectes  diptères.  S'ils  détruisent  quelques 
Poissons  (1), quelques  jeunes  perdreaux;  s'ils 
s'abattent  dans  les  basses-cours  pour  tenter 
d'enlever  les  petits  poulets,  la  consommation 
qu'ils  font  d'animaux  nuisibles  compense! 
amplement  les  déprédations  dont  on  les 
accuse.  1 

Les  rochers  escarpés ,  les  grands  arbres 


(i)  Le  Milan 
qu-ili 
zard. 


attaque  particul 
I  plongeant ,  com 
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des  forêts,  sont  généralement  les  lieut  que 
choisissent  les  Milans  pour  établir  leur  nid, 
qu'ils  construisent  sans  beaucoup  d'art  avec 
de  petites  branches  entrelacées,  sur  les- 
quelles ils  posent  une  cou«he  de  gramen.  Le 
Parasite  place  quelquefois  le  sien  sur  un 
grand  buisson  entre  des  roseaux.  La  ponte 
est  de  trois  à  cinq  œufs  blancs  tachés  de 
roux.  Les  jeunes  naissent  couverts  d'un 
duvet  grisâtre  fort  long  à  l'occiput ,  ce  qui 
leur  donne  une  physionomie  particulière 
qui  permet  de  les  distinguer  des  autres  jeu- 
nes Rapaces. 

Les  Milans  ne  forment  plus  aujourd'hui 
une  division  unique,  comme  dans  Linné, 
Brisson  et  Lalham.  G.  Cuvier,  admettant 
la  distinction  faite  parSavigny,  lésa  divi- 
sés en  Élanious  et  en  Milans  proprement 
dits,  ce  qu'a  également  fait,  vers  ces  der- 
nières années,  M.  Temminck,  dans  son 
Manuel  d'ornilliologie.  Vieillot  en  a  séparé 
quelques  espèces  sous  le  nom  générique 
d'ktinie;  enfin  ,  Vigors  y  a  opéré  un  qua- 
trième démembrement,  en  en  détachant  les 
Nauclers.  Ceux-ci  ,  les  Élanious  et  les  Mi- 
lans proprement  dits,  composent  seuls,  pour 
quelques  auteurs ,  la  famille  des  MiJvinées, 
qui  correspond  à  l'ancien  g.  Milvus.  Nous 
ferons  successivement  connaître  les  espèces 
qui  se  rapportent  à  chacune  de  ces  trois 
sections. 
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I.  MILANS  PROPREMENT  DITF 
Dechst. 


Milvus  5 


Tarses  écussonnés ,  forts  ;  queue  delloïdale 
médiocrement  fourchue , 

Le  Milan  royal,  Mil.  regalis  Briss.  (Bull., 
pi.  enl.,  422).  Cire  grise;  tête  et  cou  d'un 
gris  blanc;  tout  le  plumage  d'un  roux  vif 
ardent,  flammé  de  noir;  ailes  noirâtres; 
queue  rousse,  portant  des  bandes  brunes 
peu  distinctes. 

Habile  l'Europe,  mais  plus  commun  en 
France  ,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Allema- 
gne que  partout  ailleurs. 

Le  Milan  noir.  Mil.  œlolius  Vieill.  (Bulî., 
pi.  enl.  ,  472).  Cire  jaune  et  1res  poilue; 
tête  et  cou  gris  ,  chaque  plume  flammée  de 
brun  ;  tout  le  plumage  d'un  brun  roux  fuli- 
gineux; queue  d'un  gris  brun. 

Habite  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie,  assez 
commun    en  France,    quoi  qu'en  ait   dit 


M.  Temminck.  On  le  trouve  aussi  en  Suisse 
et  en  Allemagne. 

Le  Milan  parasite,  Mil.parasilicus  Less. 
(Levain.,  Ois.  d'Afr.,  pi.  22).  Cire  jaunâtre; 
plumage  d'un  brun  fuligineux  roux,  plus 
clair  sur  le  ventre;  queue  grise,  faiblement 
rayée  de  brun  ;  grandes  couvertures  des  ailes 
cendrées. 

Habite  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  re- 
cueilli en  Dalmatie  par  M.  de  Feldegg,  et 
en  Grèce ,  par  le  comte  Von  der  Milhle. 

Le  Mil.  isurus  Gould  [Dirds  of  Auslralia) , 
le  Mil.  affinis  Guuld  [Syn.  Dirds  aust.),  et  le 
Mil.  gooiuda  Sykes  {Proceedings ,  1832, 
p.  81],  de  la  Nouvelle-Hollande,  appartien- 
nent encore  a  cette  section.  Le  Falco  Mtssis^ 
sipensis  Wils.,  que  G.  Cuvier  y  rapporte  en- 
core ,  est  le  type  du  g.  Ictinie  de  Vieillot. 

II.  ELANIOUS.  Elanus,  Savigny  {FAunoides^ 
Vieillot.) 

Tarses  très  courts,  réticulés  et  à  demi  rc' 
velus  de  plumes  par  le  haut. 

L'Élaniou  blanc  ,  El.  cœsius  Savig.  (Lev., 
Ois.  d'Af. ,  pi.  36  et  37),  cendré  sur  toutes 
les  parties  supérieures;  d'un  blanc  pur  en 
dessous;  face  interne  de  l'aile  blanche; 
queue  courte. 

Habite  toute  l'Afrique  du  midi  au  nord  ; 
commun  en  Egypte  et  à  Tripoli.  Il  a  été  tué 
près  de  Darrnstadt,  et  a  été  vu  ,  dit-on,  en 
Andalousie. 

L'Élaniou  a  qoece  irregulière,  El.  leu- 
curus  Bunap.  (  Falco  dispar  Temm.  ,  pi. 
col.  319,  et  Wils.,  pi.  11,  t.  1),  de  l'Amé- 
rique. M.  Schlegel  rapporte  à  cette  espèce 
y  El.  axillaris  de  Gould  {Birds  of  Aust.)  qui 
est  le  même  oiseau  que  son  El.  nolalus 
{Proceed.,  t.  V,  p.  99),  etleCircus  axillaris 
de  Vieillot. 

C'est  encore  à  cette  section  que  se  rap. 
portent  VEl.  smptws  Gould  {Birds  of  Aus- 
lralia) et  l'espèce  que  M.  Lesson,  dans  son 
Traité  d'ornilhologie,  décrit  sous  le  nom  de 
El.  torqualus  Cuvier.  Ce  dernier  est  le  Gam- 
psonyx  Swainsonii  de  Vigors. 

III.  NAUCLERS.  Nauclerus,  Vigors. 

Bec  court;  queue  très  longue,  très  four- 
chue comme  celle  des  Hirondelles;  tarses 
courts ,  faibles ,  réticulés ,  garnis  de  plumes 
comme  dans  les  Élanious. 

Une  espèce  de  cette  division ,  dont  on  a 


2i 


MIL 


constaté  l'apparition  accidentelle  dans  la 
Grande-Bretagne,  est  le  Milan  de  la  Caro.- 
LiNE,  Buff.,  maintenant  Naucler  de  la  Ca- 
roline, Nau.  furcaius  Gould  {Birds  of  Eu- 
rope), Mil.CaroHniensis  Briss.  M.  Teinminck, 
.dans  son  Man.  d'ornith. ,  le  décrit  sous  le 
nom  d'Élaniou  Martinet.  La  tête,  le  cou, 
et  généralement  toutes  les  parties  inférieu- 
res, sont  d'un  blanc  très  pur;  le  manteau  , 
les  ailes  et  la  queue,  d'un  beau  noir  bronzé 
à  reflets. 

Habite  l'Amérique  septentrionale  ,  d'oij 
il  se  répand  jusqu'au  Brésil ,  et  très  acci- 
dentellement dans  le  nord  de  l'Europe. 
Deux  individus  ont  été  capturés  en  Angle- 
terre, l'un  en  Argyleshire  et  l'autre  en 
Yorkshire. 

Le  Naucler  de  Riocour,  Nau.  Hiocourii 
Vig.  (Milan  riocour  Temm.,  pi.  col.  85),  du 
Sénégal,  est  la  deuxième  espèce  de  celte 
division.  (Z.  Gerbe). 

MILA\  MARIIV.  poiss.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Trigle. 

MILAI^DRË.  Galeus.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Chondroptérygiens  à  branchies 
fixes,  famille  des  Sélaciens,  établi  par  G.  Cu- 
vier  (lièg.  anim.,  t.  11,  p.  389)  aux  dépens 
des  Requins,  dont  ils  diffèrent  principale- 
ment par  la  présence  d'évenls. 

La  seule  espèce  connue  est  le  Squalus  ga- 
leus ,  reconnaissable  à  ses  dents,  dentelées 
seulement  à  leur  côté  extérieur.  Ce  poisson 
vit  dans  nos  mers  ,  où  il  atteint  une  taille 
de  l^.oO  environ.  La  femelle  seule  parvient 
quelquefois  à  2'",0  de  longueur;  elle  met 
bas  36  à  40  petits  à  la  fois.  La  nourriture 
ordinaire  des  Milandres  se  compose  déjeunes 
poissons;  mais  féroce  et  sanguinaire  comme 
le  Requin,  il  a  aussi,  comme  lui,  sa  voracité 
et  son  audace.  Souvent  on  a  vu  des  Milan- 
dres s'élancer  sur  la  côte,  et  se  jeter  sur  les 
hommes  qui  n'avaient  pas  quitté  le  rivage. 
Aussi  la  pêche  de  ce  poisson  est-elle  très 
dangereuse  et  demande  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Il  en  sera  de  nouveau  question  à 
l'article  requin. 

IVIILESIA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Brachy- 
stomes,  tribu  des  Syrphides,  établi  par  La- 
Ireille  [Gen.  L.  )»  et  généralement  adopté. 
M.  Macquart  {Dipt.,  suites  à  Buff.,  t.  I, 
p.  532)  en  cite  8  espèces  réparties  en  deux 
sections:  la  première  comprend  celles  qui 
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ont  la  face  courte  et  concave  ;  les  cuisses 
postérieures  unidentées  {M.  crabroniformis 
Lat.,  falminans  Meig.,  diophthalma  Lat., 
gigas  Macq.);  la  deuxième  renferme  les 
espèces  qui  ont  la  face  prolongée  antérieure- 
ment, à  légère  proéminence  ;  les  cuisses  mu- 
tiques  (  M.  vespiformis  Meig. ,  bombylans 
Fab.,  speciosa  Lat.,  fallax  F ab.).  Toutes 
ces  espèces  habitent  la  France,  l'Allemagne 
et  l'Italie.  Leurs  larves  se  nourrissent  du 
détritus  du  bois.  —  Outre  les  espèces  que 
nous  venons  de  mentionner,  on  en  connaît 
encore  10  autres  exotiques  (Macq.,  Dipt. 
exot.,  t.  II,  2^  partie,  p.  78),  sur  lesquelles 
3  appartiennent  aux  Indes  orientales,  6  à 
l'Amérique  septentrionale,  et  une  au  Brésil. 

MILIARIA.  OIS.  —  Nom  spécifique  latin 
duBruantproyerdevenu  pour  Brehm  unnom 
du  genre  dont  celte  espèce  est  considérée 
comme  le  type.  (Z.  G.) 

MILIARIUM,  Moench.  {Meth.,  204). 
BOT.  PH.  — Syn.  de  Milium,  Linn. 

MILIOLE  ET MILIOLITE  (ni!/ jum,  grain 
de  mil),  foramin..  moll.?  —  Genreétabli  par 
Lamarck  pour  de  petites  coquilles  fossiles 
très  communes  dans  les  terrains  marins  ter- 
tiaires et  que  l'on  croyait  alors  provenir  de 
Mollusques  céphalopodes.  Monlfort  avait 
nommé  Pollonte  ce  même  genre,  mais  il 
avait  donné  le  nom  de  Miliolite  à  d'autres 
fossiles  qui  sont  plutôt  des  Mélonies.  M.  Aie. 
d'Orbigny,  plaçant  les  Milioles  dans  son  or- 
dre des  Céphalopodes  foraminifères,  en  fit  la 
quatrième  famille  des  Agaihistègues,  carac- 
tcri.'-ée  par  la  disposition  des  loges  peloton- 
nées de  diverses  manières  sur  un  axe  com- 
mun ,  faisant  chacune  dans  leurenroulement 
la  longueur  totale  de  la  coquille,  de  telle 
sorte  que  l'ouverture,  munie  d'un  appendice 
interne,  se  trouve  alternativement  à  une 
extrémité  ou  à  l'autre.  Les  Milioles  ayant 
les  loges  embrassantes  et  opposées  sur  un 
seul  plan  de  telle  sorte  qu'il  n'en  paraisse 
que  deux  en  dehors,  comme  la  M.  ringens  de 
Lamarck,  constituent  le  genre  Biloculine  de 
M.  Aie.  d'Orbigny.  Celles  qui  ,  au  lieu  de 
deux,  ont  trois  loges  apparentes  parsuite  de  la 
disposition  des  loges  sur  trois  côtés,  sont  des 
Triloculines;  telle  estla  M. trigonulaLamk. 
Celles  enfin  qui  ont  cinq  loges  apparentes, 
comme  la  3/.  saa:ontmLamk.,sont  des  Quin- 
quéloculines.  Plus  récemment,  le  même  au- 
teur, cessant  de  regarder  les  Foraminifères 
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comme  des  Mollusques,  a  subdivisé  les  Aga- 
thistègues  en  deux  familles,  savoir:  1"  les 
Miliolidées  comprenant  les  espèces  dont  les 
loges  sont  disposées  dans  un  seul  plan  , 
comme  celles  des  Biloculines,  et  2"  lesMul- 
lilocuiiles  comprenant  les  coquilles  dont  les 
loges  sont  disposées  sur  quatre  ou  cinq  côtés 
opposés,  comme  celles  des  Triloculines  et  des 
Quinquéloculines.  M.  Aie.  d'Orbigny  a  d'ail- 
leurs fait  connaître  les  coquilles  d'un  grand 
nombre  d'espèces  vivantes.  Quant  à  la  na- 
ture des  animaux  d'où  proviennent  ces  pe- 
tites coquilles,  nous  avons  montré,  en  1835, 
combien  leur  organisation  est  plus  simple 
qu'on  ne  l'avait  supposé  précédemment,  et, 
d'après  le  mode  d'expansion  de  leurs  tenta- 
cules filiformes,  nous  les  avons  nommés 
Hhisopodes.  Voy.  ce  mîil.  (Dm.) 

*  MILIOLIDÉES.  FORAMiN.  —Première 
famille  de  l'ordre  des  Agathistègues  de 
M.  Aie.  d'Orbifjny.  (Duj.) 

MILILM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Phalaridées,  établi  par 
Linné  (Gen.  n.,  79).  Gramens  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Voy.  graminées. 

*MILILSIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Anonacées,  établi  par  Alph.  de 
Candolle  (m  Mem.  Soc.  h.  n.  Genev.,  V, 
213  ,  t.  3).  Plantes  ligneuses  de  l'Asie  tro- 
picale.   Voy.  ANONACÉES. 

miLLA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Liliacées-Agapanthées,  établi  par  Cava- 
nilles  {le,  II,  76,  t.  196).  Herbes  du  Mexi- 
que.  Voy.  UUACEES. 

MILLEFELILLE.  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire du  genre  Achillea.  Voy.  ce  mot. 

IMILLEFLEUR.  bot.  ph.— Nom  vulgaire 
du  Thlaspi  arvense. 

MILLEGRAIIVE.  bot.  ph.  —Nom  vul- 
gaire des  Herniaires,  de  la  Radiole  et  des 
Oidenlandes. 

*MILLEGRAlVA,Surian.  {in  Herb.Juss.). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Cypselea,  Turpin. 

MILLEGUELX.  bot.  ph.  —  Dans  cer- 
tains cantons  de  la  France,  on  désigne  sous 
ce  nom  quelques  espèces  de  Joncs. 

MILLEPÈDE.  MOLL.  — Nom  vulgaire  et 
marchand  du  Slrombus  millepeda  L. 

MILLEPERTUIS.  Hypericum,  Un.{^7zép, 
sur;  tlxtâv,  image),  bot.  ph. — Très  grand  et 
beau  genre  de  la  famille  des  Hypéricinées  ou 
Hypéricacées  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de 
la  polyadelphie  polyandrie  dans  le  système 

T.   li. 
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de  Linné.  11  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  habitent  les  contrées  tempérées 
et  chaudes  de  toute  la  terre,  mais  qui  sont  ce- 
pendant plus  abondantes  dans  les  parties  un 
peu  chaudes  de  l'hémisphère  boréal.  Ces  plan- 
tes on  télé  étudiées,  dans  ces  derniers  temps, 
avec  beaucoup  de  soin,  par  M.  Spach(l), 
qui  a  établi  parmielles,etdans  la  famille  des 
Hypéricinées  tout  entière  ,  de  nombreuses 
subdivisionsqu'ila  qualifiées  de  genres,  mais 
que  la  plupart  des  botanistes  n'admettent 
pas  encore  comme  tels.  Nous  suivrons  ici 
M.  Eiidlicher  à  .leur  égard,  ainsi  que  pour 
la  circonscription  du  grand  genre  Milleper- 
tuis lui-même.  Tel  que  le  limite  le  célèbre 
auteur  allemand  du  Gênera,  ce  genre  cor- 
respond a  la  seconde  des  deux  tribus  établies 
par  M.  Spach  dans  la  famille  des  Hypérici- 
nées, moins  le  genre  Ascyrum  (que  distin- 
guent ses  fleurs  à  4  sépales,  à  4  pétales,  à 
nombreuses  étamines  presque  libres,  et  ses 
styles  au  nombre  de  1-3).  Circonscrit  de  la 
sorte,  il  se  compose  de  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  à  feuilles  opposées,  le  plus 
souvent  entières,  presque  toujours  marquées 
de  petits  points  épars  transparents,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  réservoirs  d'une 
huile  essentielle  incolore,  et  qui  ont  fait 
donner  à  ces  plantes  le  nom  français  de 
Milleperluis  ;  souvent  ces  feuilles  présentent 
en  outre  de  petits  points  glanduleux  noirs 
qui  se  retrouvent  principalement  sur  leurs 
sépales  et  leurs  pétales.  Les  Millepertuis 
manquent  de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  jau- 
nes, souvent  grandes  et  assez  belles  pour  en 
faire  des  espèces  d'ornement,  tantôt  solitai- 
res, tantôt  disposées  en  cyme,  en  panicule 
ou  même  en  ombelle.  Leur  calice  est  à  5 
sépales  distincts  ou  un  peu  soudés  à  leur 
base,  dont  les  deux  extérieurs  sont  parfois 
plus  grands  ;  leur  corolle  est  à  5  pétales  al- 
ternes au  calice,  à  côtés  égaux  ou  inégaux  ; 
leurs  étamines  sont  nombreuses,  presque 
toujours  soudées  par  leurs  filets  en  3-5  fais- 
ceaux; leur  ovaire,  1-loculaire  ou  3-5-locu- 
laire,  suivant  que  les  bords  rentrants  des 
carpelles  se  réunissent  ou  non  a  son  centre, 
est  surmonté  de  3-5  styles.  A  ces  fleurs 
succède  une  capsule  1-3-5-loculaire  qui 
renferme  des  graines  presque  toujours  nom- 
breuses, oblongues-cylindriques,  droites  ou 


(i)  \oyee  Suites  à  nuf/on,  V;  Annales  des 
relies  ,  2«  série ,  vol.  V. 
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courbes.  Circonscrit  par  les  caractères  pré- 
cédents, le  genre  Hypericum  correspond  à 
quatre  des  sections  établies  par  M.  Spach, 
dans  lesquelles  rentrent,  comme  subdivi- 
sions, plusieurs  des  genres  proposés  par  ce 
botaniste.  Voici  le  tableau  des  unes  et  des 
autres  avec  l'indication  ou  la  description  des 
principales  espèces  qui  leur  appartiennent. 
Section  [.  Duosanthinées  ,  Spach.  Calice 
5-fide  ou  5-parti.  Étamines  triadelphes,  per- 
sistantes; ovaire  triloculaire,  terminé  par 
trois  styles.  Dans  les  loges  6-12  ovules  ho- 
rizontaux ou  ascendants.  C^sules  se  parta- 
geant en  trois  coques  1-3  spermes,  qui  tom- 
bent enûn  de  même  que  le  placenta  central. 
Cette  section  ne  se  compose  jusqu'à  ce  jour 
que  de  plantes  de  la  Perse  et  de  l'Asie  mi- 
neure, partagées  en  deux  subdivisions:  Ere- 
mosporus  et  Droaanlhe,  Spach. 

Section  II.  Hypérinées,  Spach.  Calice  5- 
parti  ou  5  fide,  très  rarement  S-sépale,  à 
sépales  distinctement  bisériés,  Étamines 
triadelphes,  persistantes  ou  très  rarement 
tombantes. Ovaire  3-loculaire,  3-style,  mulli- 
ovulé.  Capsule  trivalve  à  déhiscence  sepii- 
cide,  les  valves  persistantes  de  même  que 
le  placentaire  central  indivis. 

Dans  celte  section  rentrent  :  A.  les  Web- 
bia,  Spach,  que  distinguent  :  un  calice  pro- 
fondément 5-fide;  des  pétales  à  onglet  dis- 
tinct, concave;  des  étamines  soudées  en 
phalangesde  12-25  chacune;  unecapsule  co- 
riace à  placentaire  épais,  pyramidal,  3-gone; 
des  graines  à  test  spongieux,  lâche,  renfer- 
mant une  amande  beaucoup  plus  petite.  On 
en  connaît  deux  espèces  des  Canaries  et  de 
Madère,  que  l'on  cultive  comme  plantes  d'or- 
nement; ce  sont  les  Hypericum  (loribundum 
Ait.  et  H.  canariense  Linn.  Ce  dernier  est 
divisé  par  M.  Spach  en  deux  espèces  distinc- 
tes, sous  les  noms  de  Webbia  hetcrophylla  et 
platypetala.  Ce  sont  de  jolis  arbrisseaux  très 
rameux  et  {;labres,  à  fleurs  nombreuses, 
assez  grandes,  d'un  jaune  orange,  que 
l'on  cultive  en  orangerie  sous  le  climat  de 
Paris. 

B.  Les  Millepertuis  proprement  dits,  Hy- 
pericum, Spach,  caractérisés  par  un  calice 
5-parti,  à  divisions  égales  ou  inégales  entre 
elles;  une  corolle  à  pétales  plans  ,  dont 
l'onglet  est  à  peineappréciable;  une  capsule 
cartilagineuse  ou  chartacée,  très  rarement 
coriace,  à  placentaire  trigone,  grêle  ou  pyra- 
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midal  ;  des  graines  à  test  membraneux ,  très 
finement  réticulé,  intimementappliqué  sur 
l'amande.  C'est  dans  cette  division  que  ren- 
trent nos  espèces  les  plus  connues  et  les  plui 
remarquables. 

M.  Spach  a  établi,  parmi  les  Hypericum 
proprementdits,  plusieurs  divisions  que  nous 
nous  bornerons  à  signaler  ici  en  y  rapportant 
pour  exemples  les  espèces  les  plus  intéres- 
santes. 

a.  Holosepalum.  A  cette  section  se  rap- 
porte notre  Millepertuis  couché  ,  H.  humt- 
fusum  Lin.,  petite  plante  à  tiges  couchées, 
que  distinguent  ses  feuilles  oblongues,  obtu- 
ses, marquées  de  petites  ponctuations,  les 
unes  transparentes,  les  autres  noires ,  ainsi 
que  son  calice  à  sépales  oblongs  ou  lancéolés, 
à  peu  près  de  même'ongueur  que  la  corolle. 

b.  Milleporum.  Celte  <ii\hion  necomprend 
que  l'espèce  la  plusvulgaire  etla  plusancien- 
nement  connue  de  tout  le  grand  genre i/j/pa- 
ricum,  savoir: 

Le  MiLLEPERTCiscoMMtjN,  Hypertcum  per- 
foralum  Lin.  C'est  à  cette  plante  qu'a  été 
d'abord  appliqué  le  nom  de  Herbe  aux  mille 
perluis,  ou  simplement  Millepertuis,  qui 
est  devenu  commun  au  genre  entier.  Sa  tige 
herbacée,  cylmdrique,  ponctuée  de  noir, 
est  marquée  de  deux  lignes  saillantes  oppo- 
sées; ses  feuilles  sont  sessiles,  obtuses, 
ovales-elliptiques,  les  raméales  plus  étroi- 
tes, marquées  de  nombreux  points  transpa- 
rents; ses  fleurs,  de  grandeur  moyenne, 
sont  paniculées;  leurs  sépales  lancéolés, 
deux  fois  plus  courts  que  la  corolle ,  présen- 
tent des  points  transparents  et  des  ponctua- 
tions noires  qui  se  retrouvent  aussi  au  bord 
des  pétales  et  sur  les  étamines;  le  pistil  est 
un  peu  plus  long  que  les  étamines,  à  trois 
styles  divergents.  Celte  espère  est  commune 
dans  les  bois  ,  le  long  des  haies  et  dans  les 
lieux  incultes.  Dans  l'ancienne  médecine  , 
elle  jouissait  d'une  haute  réputation  sous  un 
grand  nombre  de  rapports,  et  elle  passait 
pour  produire  des  effets  presque  merveil- 
leux dans  un  grand  nombre  de  maladies 
diverses;  elle  a  eu  même  le  privilège  de 
figurer  parmi  les  plantes  auxquelles  nos  an- 
cêtres attribuaient  une  sorte  de  vertu  sur- 
naturelle et  le  pouvoir  de  mettre  en  fuite 
les  esprits  malins;  de  là  lui  était  venu  au- 
trefois le  nom  de  Chasse -diable.  Envisagé 
sous  des  rapports  moins  ridiculement  mer- 
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veilleux ,  le  Millepertuis  commun  a  été  em- 
ployé comme  fébrifuge,  comme  astringent, 
comme  vulnéraire  à  un  degré  éminenl, 
comme  vermifuge,  diurétique,  etc.  De  nos 
jours,  cette  plante  a  beaucoup  perdu  de  son 
importance  ,  et  quoique  figurant  encore 
dans  la  matière  médicale  moderne,  elle  y 
est  reléguée  à  un  rang  secondaire. 

c.  Adcnosepalum.  A  cette  section,  la  plus, 
nombreuse  du  genre,  se  rapportent  plu- 
sieurs de  nos  espèces  françaises,  savoir:  les 
Hypericum  linearifoliumYa.M,  H.hijssopifo- 
itumVill.,  H.  pulchrum  Lin.,  //.  tiiimmu- 
larium  Lin. ,  H.  montanum  Lin.,  H.  tomen- 
«osum  Lin.,  que  nous  nous  bornerons  à 
mentionner. 

d.  Drosocarpium.  Parmi  les  espèces  qui 
entrent  dans  cette  division,  il  en  est  qui  ap- 
partiennent à  notre  flore,  savoir:  Hyperi- 
cum Richeri  Vill. ,  i/.  Burseri  Bauh.,i/. 
dentalum  Lois. 

e.  Coridium.  Les  plantes  de  cette  division 
se  distinguent  entre  toutes  les  autres  par 
leurs  feuilles  verlicillées.  L'une  d'elles  est 
Y  Hypericum  coris  Lin. ,  espèce  sous-fru- 
tescente, qui  croit  sur  les  coteaux  et  dans 
les  parties  arides  de  la  Provence. 

f.  Crossophyllnm.  Le  Millepertdis  d'O- 
rient, //.  orientale  Desr.,  pour  lequel  a  été 
établie  cette  subdivision ,  est  facilement  dis- 
tingué des  plantes  des  divisions  précédentes 
à  ses  feuilles  dentelées  en  scie  et  ciliées  à  leur 
bord,  munies  à  leur  base  de  deux  oreillettes. 

C.  Les  Olympies,  Olympia,  Spach ,  sont 
remarquables  par  leur  calice,  dont  les  sé- 
pales sont  disposés  sur  deux  rangs,  l'exté- 
térieur  formé  de  deux  latéraux,  beaucoup 
plus  grands  que  les  trois  intérieurs;  leurs 
pétales  sont  très  inéquilatéraux;  leur  cap- 
sule est  presque  coriace,  à  placentaire  épais, 
pyramidal,  triangulaire;  leurs  graines  sont 
luisantes,  ponctuées,  scrobiculées  à  leur 
surface.  L'espèce  pour  laquelle  a  été  établi 
ce  groupe  est  le  Millepertuis  olympique  , 
Hypericum  olympicum  Lin.  {Olympia glauca 
Spach)  jolieespèce,qiiicroUspontanément  en 
Grèce,  dans  l'Asie  Mineure,  et  que  l'on  cul- 
tive pour  l'ornement  des  jardins. 

Sec.  III.  ANDH0S2EMINÉES,  Spach.  Calice  à 
cinq  sépales  ,  souvent  bisériés,  inégaux 
entre  eux  ;  étamines  soudées  par  les  ûlets 
presque  toujours  en  cinq  phalanges ,  très 
rarement  en  4-6-8;  ovaire  î-5-loculaire  . 
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à  placentaires  juxta-posés  dans  Taxe,  mais 
non  soudés  ;  styles  en  même  nombre  que  les 
loges ,  libres  ou  plus  ou  moins  soudés  entra 
eux  ;  capsule  à  déhiscence  septicide.  Cetta 
section  se  subdivise  en  sept  groupes  second 
daires,  qui  forment  autant  de  genres  pour 
M.  Spach,  et  dont  voici  les  noms:  Cam- 
pylopus,  Psorophyium,  Androsœmum,  Ere- 
manlhe,  Campylosporus,  Norysca ,  Roscyna. 
Le  troisième  de  ces  groupes,  proposé  comme 
genre  distinct  par  Allioni,  a  été  adopté 
comme  tel  par  plusieurs  botanistes,  et  c'est 
même  en  le  considérant  comme  tel  que 
M.  Spach  a  exposé  en  détail  ses  caractères 
dans  le  tom.  I,  pag.  490  de  cet  ouvrage. 
Parmi  les  espèces  qui  le  composent,  il  en 
est  deux  qui  doivent  nous  arrêter  un  in- 
stant. 

Millepertuis  androsème,  Hypericum  Andro- 
sœmum Lin.  {Androsœmum  officinale  Aili.). 
Cette  espèce,  vulgairement  connue  sous  le 
nom  de  Toute-saine,  est  assez  commune 
dans  les  lieux  ombragés  et  bumides  de  l'ouest 
et  du  midi  de  la  France.  Sa  tige  rameuse  , 
haute  de  6-l0  décim.,  porte  des  feuilles 
grandes  pour  le  genre,  sessiles,  ovales  ou 
elliptiques,  arrondies  au  sommet,  blan- 
châtres en  dessous.  Ses  fleurs ,  de  grandeur 
moyenne,  sont  réunies  ,  au  nombre  de  3-9, 
eu  petites  cymes,  pour  la  plupart  termi- 
nales; leurs  sépales  sont  grands,  obtus; 
leurs  pétales  sont  concaves,  à  peu  près 
égaux  en  longueur  aux  sépales.  Le  fruit 
bacciforme  est  d'abord  rougeâtre,  et  plus 
tard  d'un  violet  noirâtre.  Cette  plante,  for- 
tement odorante  dans  toutes  ses  parties, 
jouissait  autrefois  d'une  haute  réputation 
comme  espèce  médicinale.  On  la  regardait 
surtout  comme  un  excellent  vulnéraire. 
Mais  de  nos  jours  elle  est  à  peu  près  inu- 
sitée ,  et  c'est  à  peine  si  elle  entre  quelque- 
fois dans  la  médecine  populaire.  On  la  ren- 
contre assez  souvent  cultivée  comme  plante 
d'ornement. 

Millepertuis  fétide,  Hypericum  hircinum 
Lin.  {Androsœmum  hircinum  Spach).  Cette 
jolie  espèce  est  originaire  de  l'Orient  et  des 
parties  les  plus  méridionales  de  l'Europe; 
elle  est  très  fréquemment  cultivée  dans  les 
jardins,  et  elle  s'est  à  peu  près  naturalisée 
dans  certains  de  nos  départements  méridio- 
naux. Elle  forme  un  sous-arbrisseau  toufl"u, 
qui  atteint  jusqu'à  1   mètre  de  hauteur.  Sa 
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lige  est  ramease,  ferme;  ses  feuilles,  assez 
grandes ,  sont  sessiles  ,  ovales-lancéolées  , 
plus  ou  moins  aiguës  au  sommet,  glandu- 
leuses sur  les  bords.  Ses  Heurs  jaunes,  de 
3  cenlim.  environ  de  diamètre  ,  sont  portées 
sur  des  pédoncules  ordinairement  1-flores , 
à  peu  près  de  même  longueur  que  les  feuil- 
les; leurs  étamines  sont  très  longues,  les 
fleurs  se  succèdent  pendant  tout  l'été.  Celle 
plante  doit  son  nom  à  son  odeur  de  bouc 
très  prononcée. 

C'est  au  4'  groupe,  celui  des  Eremanthe, 
Spach,  qu'appartient  le  MiLLKi'KRTUisAGHANDS 
CALICES,  nypericum  calycinum  Lin.  {Ere- 
manthe calycina  Sparh).  Celle  espèce,  l'une 
des  plus  remarquables  de  tout  le  genre  par 
l'élégance  de  son  feuillage,  par  la  grandeur 
et  la  beauté  de  ses  Heurs,  est  communément 
cultivée  pour  l'ornement  des  jardins.  Elle 
croît  naturellement  en  Grèce  et  dans  l'Asie 
mineure.  Elle  trace  beaucoup,  ce  qui  rend 
sa  multiplication  facile.  Sa  tige  ligneuse,  à 
longs  rameaux  simples  ,  nombreux  ,  ne  s'é- 
lève guère  qu'à  3-4  décimètres.  Ses  feuilles 
sont  grandes,  vertes  en  dessus,  glauques  en 
des.sous,  sessiles,  ovales-oblongues,  rare- 
ment lancéolées.  Ses  fleurs,  d'un  beau  jaune, 
se  succèdent  de  juin  en  septembre;  elles 
sont  à  peu  près  les  plus  grandes  du  genre  , 
leur  diamètre  égalant  7  et  8  centimètres. 
Leurs  étamines  sont  de  moitié  plus  courtes 
que  les  pétales.  Celle  belle  espèce  se  multi- 
plie par  graines,  par  boutures  et  marcottes, 
ou,  plus  facilement  encore,  par  division 
des  pieds  et  par  rejets. 

Sect.  IV.  Brathydinées,  Spach.  Calice  à 
5,  très  rarement  à  4  sépales.  Étamines  en- 
tièrement libres  et  tombantes,  ou  irréguliè- 
rement polyadelphes  à  la  base,  et  alors 
marcescentcs.  Ovaire  1 -3-loculaire,  sur- 
monté de  3  styles  distincts  ou  quelquefois 
soudés.  Capsule  3-valve,  septicide.  Les  grou- 
pes établis  dans  celle  section  par  M.  Spach 
sont  su  nombre  de  4  ,  que  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  ici;  ce  sont  les  sui- 
vants :  IsophyJlum ,  Myriandra,  Brathy- 
dvMti,  Brathys,  Mutis.  C'est  dans  le  second 
de  ces  groupes  que  rentre  le  Miu.epertius 
PROLIFIQUE,  Hijpericum  prolificum  Lin.  (.1///- 
riandraprolifica  Spach),  originaire  des  États- 
Unis,  et  que  l'on  cultive  fréquemment  dans 
nos  jardins  comme  espèce  d'ornement.  C'est 
•ju  arbuste  touffu,  haut  d'environ  un  mè- 
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tre,  dont  la  tige  produit  des  rameaux  nom- 
breux ,  grêles,  à  2  angles  ,  qui  portent  de 
petits  ramules  avortés,  feuillus  ,  à  l'aisselle 
de  presque  toutes  les  feuilles.  Celles-ci  sont 
finement  ponctuées,  glauques  en  dessous, 
lancéolées-oblongues,  rétrécies  en  court  pé- 
tiole. Aux  aisselles  des  deux  ou  trois  paire» 
supérieures  de  feuilles  naissent  les  pédon- 
cules à  fleurs,  qui,  réunis,  forment  une 
panicule  multiHore;  ces  Heurs  sont  d'un 
jaune  vif,  larges  d'environ  2  centimètres; 
elles  se  succèdent  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'août.  Celte  espèce  se  multiplie  par 
graines  et  marcottes.  (P.  D.) 

MILLEPES,  Klein  {Method.  ostrac.  ^ 
pag.  99).  MOLL.  —  Syn.  dePtérocère.  Voy. 
ce  mot. 

MILLEIMEDS.  ins.  —  Nom  vulgaire  des 
animaux  désignés  scientifiquement  sous  le 
nom  (le  Myriapodes.  Voy.  ce  mot. 

MILLEI'OIM'S.  MOLL.  —Nom  vulgaire 
du  Conus  litteratus  L. 

MILLÉPORE.  Milleporaimillepori,  mille 
trous).  POLYP. — Genre  établi  par  Linné  pour 
les  Polypiers  pierreux,  non  tubuleux,  qui 
n'olTrent  pour  cellules  des  Polypes  que  des 
poressimples  non  lamelleux.  Lamarckadopta 
ce  genre  en  le  restreignant  aux  Polypiers  pier- 
reux, solidesintérieurement,  rameuxou  fron- 
descents,  dont  les  pores  cylindriques,  très 
petits  ou  quelquefois  non  apparents,  sont 
perpendiculaires  à  l'axe.  Ainsi  étaient  séparés 
du  genre  de  Linné  les  Eschares,  les  Rétépo- 
res,  que  Lamarck  range  parmi  ses  Polypiers  à 
réseau,  tandis  qu'il  classe  les  Millépores  avec 
les  Polypiers  foraminés  et  avec  les  Caténi- 
pores,  qui  sont  aussi  des  Millépores  de  Linné. 
Ce  même  nom  avait  d'ailleurs  été  donné  par 
Pallas  et  par  Solander  et  Ellis  à  beaucoup 
d'auires  espèces  qui  ont  servi  à  former  les 
genres  Tubulipore  etCellépore;  toutefois  le 
genre  admis  par  Lamarck  était  encore  formé 
d'éléments  tout-à-fait  hétérogènes.  Il  com- 
prenait, notamment  dans  sa  deuxième  sec- 
tion, sous  le  nom  de  Nullipores,  des  corps 
pierreux  qui  sont  très  probablement  des  Al- 
gues calcifères  et  non  des  Polypiers.  La  pre- 
mière section,  composée  de  huit  espèces, 
devait  aussi  donner  lieu  à  l'établissement  de 
plusieurs  genres  bien  différents.  C'est  ainsi 
que  les  trois  premières  espèces  auxquelles 
M.  Ehrenberg  conserve  exclusivement  le  nom 
de  Millépores,  en  les  rapprochant  des  Madré- 
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pores,  ont  formé  pour  M.  de  Blainville  le 
genre  Fulmipore.  La  cinquième  espèce , 
M.  Iruncata,  est  devenue  pour  M.  de  Blain- 
ville le  type  du  genre  Myriozoon  adopté  par 
M.  Ehrenberg.  Enfin  la  huitième  espèce, 
M.  rubra,  dont  MM.  Risso  et  de  Blainville 
ont  fait  le  genre  Polytrema,  nous  paraît  être 
non  pas  un  Polypier,  mais  bien  un  Rhizo- 
pode  ou  Foraminifère  agrégé.  Lamouroux, 
en  adoptant  comme  genre  Millépore  la  pre- 
mière section  du  genre  de  Lamarck,  y  a 
réuni  quelques  espèces  fossiles  dont  plusieurs 
resteront  peut-être  dans  le  genre  Palmipore 
de  M.  de  Blainville  ou  Millépore  de  M.  Eh- 
renberg, mais  dont  les  autres  sont  des  Hé- 
téropores.  (Duj.) 

MILLÉPORÉES.  POLVP.— Ordre  de  Po- 
lypiers établi  par  Lamouroux,  et  contenant 
dix-huit  genres,  dont  plusieurs,  tels  que 
les  Ovulites  et  les  Mélobésies,  ne  sont  même 
pas  des  produits  du  règne  animal;  un  auire 
genre,  Eudea,  est  un  spongiaire  ;  un  qua- 
trième ,  Lunulite,  est  voisin  des  Eschares; 
un  cinquième,  Rétéporite  ou  Dactylopore, 
n'est  peut-être  pas  un  Polypier;  les  autres 
devraient  aussi  être  distribués  en  plusieurs 
groupes,  quoique  présentant  un  peu  mieux 
les  caractères  assignés  à  l'ordre  des  Mille- 
porées  d'avoir  des  cellules  très  petites,  épar- 
ies  ou  sériales,  jamais  lamelleuses  ,  sur  un 
Polypier  pierreux,  compacte  intérieurement. 
Si  l'on  devait  conserver  cet  ordre,  il  fau- 
drait donc  le  circonscrire  tout  dilTérem- 
ment.  (Duj.) 

MILLÉPORITES.  moll.?  —  Dénomina- 
tion employée  par  Latreille  pour  désigner 
la  quatrième  tribu  de  ses  Mollusques  poly- 
thalames  décapodes.  Cette  tribu,  compo- 
sée d'éléments  hétérogènes,  comprend  une 
partie  des  Rhizopodes  ou  Foraminifères , 
tels  que  les  Milioles  et  les  Rotalies.     (Duj.) 

MILLEUIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidces ,  établi  par  Cassini  (in  Dict.  se.  nat., 
XXX  ,  67,  LIX,  235).  Herbes  de  l'Améri- 
que tropicale.  Voy.  composéks. 

*MILLERICRIIVIUS.  échin.— Genre  d'É- 
chinodermes  de  l'ordre  des  Crinoïdes ,  de  la 
famille  des  Apiocrinidées,  établi  par  M.  Al- 
pide  d'Orbigny  (  Hist.  gén.  et  particul.  des 
Crinoides).  Voy.  encrines  et  apiociunidées. 

MILLET.  BOT.  PH.  —  Voy.  mil. 

♦MILLETIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Légumineuses-Papilionacées-Dal- 
bergiées, établi  par  WightetArnoti(Prodr., 
I,  26.H).  Arbres  ou  arbrisseaux  grimpants 
de  l'Asie  tropicale.  Voy.  légumineuses. 

MILLIINA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille défi  Composées-Gichoracées,  établi  par 
Cassini  (m  Dict.  se.  nat.,  XXXI,  90)  sans 
indication  de  patrie. 

MILLIIVGTOIMIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées- 
Eubignoniées,  établi  par  Linné  Ois  {SuppL, 
45).  Arbres  de  l'Inde.  Voy.  bignoniacées. — 
Roxb.,  syn.  de  Meliosma,  Blume,  et  de  F/e- 
mingia ,  Roxb. 

*lMtLLOTIA.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Cassini  (ira  Annal,  se.  nat.,  XVII,  416). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande  occiden- 
tale.  Voy.  COMPOSÉES. 

MILINIEA  (nom  propre),  bot.  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Méliacées-Trichiliées , 
établi  par  Roxburgh  (F/or.  ind.,  I,  6'M  ). 
Arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale. 

Voy.    MÉI.IACÉES. 

*1V1IL!VESII]M  (nom  propre),  systol.  — 
Genre  de  Tardigrades,  établi  par  M.  Doyère 
pour  une  espèce  déjà  vue  par  Spallanzani  et 
par  M.  Dutrochet,  qui  la  nommaient  sim- 
plement Tardigrade,  puis  par  M.  Perly,  qui 
lui  donna  le  nom  d'Arcliseon  Dutrochetii.  Le 
MUnesium  a  la  tête  munie  de  deux  appen- 
dices palpiforrnes  très  courts  et  la  bouche 
terminée  par  une  ventouse  entourée  de 
palpes.  Sa  peau  est  molle,  coupée  transver- 
salement par  des  sillons  en  anneaux  de  for- 
mes variables.  Comme  les  autres  Tardigra- 
des ,  il  a  quatre  paires  de  pattes  munies 
chacune  de  quatre  ongles  ,  dont  deux  ter- 
minaux simples  et  en  forme  de  filaments 
■  allongés,  crochus  à  l'extrémité,  portés  cha- 
cun sur  un  mamelon  distinct  ;  les  deux  au- 
tres sont  situés  en  dessous  et  en  dedans; 
l'antérieur  étant  divisé  en  trois  crochets  for- 
tement courbés  ,  et  le  postérieur  en  deux. 
La  seule  espèce  connue,  M.  lardigradum , 
se  trouve  communément  dans  la  Mousse  des 
toits;  elleest  longue  de  5à  6  dixièmes  de  mil- 
limètre; sa  peau  est  un  peu  colorée  en  brun- 
jaune  ;  ses  œufs  sont  lisses  ,  opaques,  pres- 
que globuleux,  larges  de  8  à  9  centièmea 
de  millimètre,  et  quelquefois  colorés  en 
brun-rougeâire.  On  remarque  aussi,  à  la  têto 
de  cette  espèce,  d.eux  points  oculiformes  assez 
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grands,  granuleux;  le  tube  pharyngien  est 
très  dilaté;  les  stylets  sont  très  petits;  le 
bulbe  pharyngien  est  allongé,  pyrifornie  , 
sans  charpente  intérieure.  (Duj.) 

♦MILOTHRYS.  INS.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères subpentamères ,  tétramères  de  La- 
treille,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Lamiaires,  formé  par  Dejean  {Catalogue, 
3'  éd.,  p.  374)  avec  la  Saperda  irrorata  de 
Fab.  [Lynx  Dalmann,  Marmorea  Schœn- 
herr),  espèce  originaire  de  Java.  (G.) 

MILOUIIVS.  FuUgula.  ois. —  Division  de 
la  famille  des  Canards.  Voy.  canard.  (Z.  G.) 

*MILTOGRAMMA  (fx.lroç,  vermillon; 
yp!Xfi.fj.a,  ligne).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  tribu  des  Muscides  , 
établi  par  Meigen  (Eur.  Zw.,  t.  IV,  p.  227), 
et  adopté  par  Latreilleet  M.  Macquart  dans 
leurs  ouvrages  respectifs.  L'espèce  type ,  le 
Miltogramma  fasciata,  habite  la  France. 

*MILTOIVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  établi 
par  Lindley  (ira  Bot.  reg.,  n.  1976, 1. 1992). 
Herbes  parasites  du  Brésil. 

MILTUS,  Lour.  {Flor.  cochinch.,  I,  369). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Giesekia,  Linn. 

*MILVAGO.  OIS.  —  Genre  établi  par  Spix 
surune  espèce  que  Vieillot  a  placée  parmi  les 
Caracaras  {Polyborus)  sous  le  nom  de  P.chi- 
machima.  (Z.  G.) 

*M1LVI1\ÉES.  Milvinœ.  ois.  —  Famille 
ou  sous- famille  de  l'ordre  des  Oiseaui  de 
proie  (section  des  Diurnes  ),  renfermant  les 
espèces  de  cet  ordre,  qui  ont  un  bec  faible 
incliné  dès  la  base;  des  tarses  courts  ,  peu 
robustes,  et  surtout  des  ailes  et  une  queue 
fort  longue  :  celle-ci  le  plus  souvent  échan- 
crée. 

Pour  M.  Lesson,  cette  famille,  qui  est  la 
quatrième  de  ses  Accipitres  diurnes,  ne  com- 
prend que  les  genres  Eianus  ,  Nauclerus  et 
JilUims. 

G.-R.  Gray,  au  contraire,  en  agrandit  les 
ilimites  jusqu'à  y  comprendre,  indépendam- 
ment des  trois  genres  que  nous  venons  de 
citer,  les  genres  Avicida,  Baza,  Pernis , 
Gampsonyx ,  Rostramus,  Cymindh  et  Icli- 
nia.  (Z.  G.) 

MILVULUS,  Swains.  ois.  —  Division  de 
la  famille  des  Tyrans.  Voy.  tvran.    (Z.  G.) 

MILVUS,  Bechst.  ois. —  Syn.  latin  de 
Milan. 

*lMIlMEtA(fAi|x7)>a,inaitation).  ins.  -Genre 
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de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  La- 
mellicornes, tribu  des  Scarabéides  phyllo- 
phages,  créé  par  Kirby  (  Transaction  Lin. 
Soc. ,  vol.  XIV  ,  pag.  101  ) ,  et  adopté  pai 
MM.  Ilope  et  Burmeister.  Ce  dernier  auteui 
en  décrit  (Handbuchder  Entomologie,  1844, 
pag.  285)  11  espèces,  qui  toutes  appartien- 
nent aux  Indes  orientales.  Nous  citerons 
comme  en  faisant  partie  les  M.  Leei  Swed., 
splendens  Schr.,  lucidula,  Lalhami,  Blumei, 
cyanipes ,  Horsfieldi  de  Hope.  Une  dizaine 
d'autres  espèces ,  publiées  par  ce  dernier 
auteur,  seraient  encore  comprises  dans  ce 
genre.  Toutes  sont  de  couleurs  très  écla- 
tantes, et  paraissent  devoir  remplacer  en 
Europe  les  Anomala.  (C.) 

*aiIMESA  (fiifiYjTiç,  imitation),  ms.  — 
Genredela  famille  desCrabonides,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Schuckard 
{Fossor.  Hymcnopt.)  aux  dépens  du  genre 
Psen,  dont  il  ne  diffère  guère  que  par  les  ner- 
vures des  ailes.  Le  type  de  cette  division  est  le 
M.equestris{TrypoxylonequestrisFab.).{BL.) 

*MI1HETA,  Vig.  et  Horsf.  ois.  — Division 
de  la  famille  des  Loriots,  établie  sur  le  Gjo- 
nula  viridis  de  Latham.  (Z.  G.) 

MIMETES,  King.  ois.—  Syn.  de  Mimeta, 
Vig.  et  Horsf. 

MIMETES.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Protéacées-Nucamentacées-Protéi- 
nées,  établi  par  Salisbury  {Parad.,  67). 
Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  pbotéacées. 

*MIMÉTÈSE.  MIN.— Arséniate  de  Plomb. 

Voy.  PLOMB. 

MIMEUSE.  Mimosa  (de  mimus ,  mime, 
comédien ,  à  cause  de  la  diversité  de  forme 
des  plantes  primitivement  réunies  sous  cette 
dénomination),  bot.  ph.  —  Sous  le  nom  de 
Mimosa,  Linné  avait  établi  un  groupe  gé- 
nérique pour  des  plantes  qui  rentrent  au- 
jourd'hui dans  la  famille  des  Mimosées 
(Légumineuses),  que  lui-même  rapportait 
d'abord  (Genera)à  la  polyandrie-monogynie, 
dans  son  système  sexuel,  et  qui  ont  été 
rangées  ensuite  dans  la  monadelphie-polyan- 
drie  par  les  uns,  dans  la  polygamie-monœ- 
cie  par  les  autres.  Ce  groupe  réunissait  les 
vrais  Mimosa  de  Tournefort  aux  Acacia  du 
même  botaniste  et  aux  Inga  de  Plumier, 
c'est-à-dire  qu'il  correspondait  à  toute  la  fa- 
mille des  Mimosées  ,  moins  les  genres  Pro- 
sopis  et  Adenanthera.  Il  comprenait  alors 
seulement  50  espèces.  Mais,  après  Linné, 
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les  limites  de  son  genre  Mimosa  s'ëtendant 
de  plus  en  plus,  et  son  hétérogénéilé  deve- 
nant de  plus  en  plus  frappante,  il  parut  in- 
dispensable de  le  subdiviser.  Wildenow  re- 
prit les  trois  genres  3/imosa,  Acacia,  Tourn., 
Inga,  Plum.,  et  y  ajouta  les  genres  Schran- 
kia  et  Desmanlhus  ;  M.  Kunlh,  d'après  les 
vues  et  les  idées  de  L.-C.  Richard,  rétablit 
les  Entada  d'Adanson;  De  Candolle  ,  dans 
ses  beaux  travaux  sur  les  Légumineuses, 
ajouta  à  ces  genres  le  Gagne'  ./la  ,  proposé 
déjà  par  Necker,  et  le  Darlinglonia.  EnQn, 
tout  récemment,  M.  Beniham  a  fait  de 
toutes  les  Mimosées  une  révision  générale 
qu'il  a  publiée  en  une  série  de  mémoires  , 
dans  le  journal  botanique  de  M.  Hooker 
{Journal  of  bolany,  vol.  IV,  1837,  p.  323- 
418;  London  Journal  of  bolany,  vol.  I, 
p.  318-392  ;  494-528  ;  vol.  III,  p.  82-112  ; 
195-228;  vol.  IV,  p.  577-622;  vol.  V,  p. 
75-108),  et  qui  l'a  conduit  à  admettre  dans 
la  famille  des  Mimosées  29  genres  distincts, 
dans  lesquels  rentrent  aujourd'hui  plus  de 
900  espèces.  Quoique  restreint,  par  suite 
de  ces  travaux,  dans  des  limites  beaucoup 
plus  étroites  que  celles  qui  lui  avaient  été 
d'abord  assignées,  le  genre  Mimeuse  n'en  ren- 
ferme pas  moins  encore  environ  220  espèces 
que  réunissent  les  caractères  suivants.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  des  arbrisseaux, 
quelquefois  même,  mais  plus  rarement,  des 
arbres.  Leurs  feuilles  sont  composées  ,  bi- 
pinnées,  ou  quelquefois  réduites,  par  l'avor- 
tement  de  leurs  pinnules,  à  leur  pétiole 
élargi  en  lame  foliacée,  c'est-à-dire  sous 
forme  de  phyllode.  Leurs  fleurs  ,  petites  et 
sessiles,  sont  agglomérées  en  petites  têtes  ou 
en  épis  à  l'extrémité  de  pédoncules  tantôt 
axillaires ,  tantôt  disposés  eux-mêmes  en 
grappe  ou  en  panicule  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux ;  ces  petites  inOorescemes  ressem- 
blent a  des  houppes  soyeuses,  à  cause  du 
grand  nombre  de  longues  étamines  qui  les 
hérissent  de  tous  côtés;  leur  couleur  est  ro- 
sée ou  blanche;  dans  chacune  d'elles,  les 
fleurs  supérieures  au  moins  sont  herma- 
phrodites ,  tandis  que  les  inférieures  sont 
souvent  mâles  ;  toutes  sont  4-5 -mères,  ra- 
rement 3-6-mères.  Leur  calice  est  tantôt 
très  petit ,  presque  imperceptible  ou  sem- 
blable à  une  aigrette,  tantôt  campanule, 
marqué  à  son  bord  de  dents  en  même  nom- 
bre que  les  pétales.  Ces  derniers  sont  plus 
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ou  moins  soudés  entre  eux;  les  étamines, 
en  nombre  égal  à  celui  des  pétales  ou  dou- 
ble, se  composent  d'un  long  filet  termina 
par  de  petites  anthères  presque  arrondies. 
Le  fruit  est  un  légume  comprimé,  sans  pulpe 
intérieure,  se  divisant  ordinairement  à  1» 
maturité  en  autant  d'articles  distincts  qu'iV 
y  a  de  graines,  ou  dont  les  valves  se  déta- 
chent des  deux  sutures  qui  restent  comme 
une  sorte  de  cadre  vide. 

De  Candolle  répartissait  les  nombreuses 
espèces  de  Mimeuses  en  trois  sections  ou 
sous-genres  :  les  Eumimosa  ou  Mimeuses 
proprement  dites,  les  Habbasia  et  les  Bato- 
caulon;  M.  Beniham  a  conservé  la  première 
de  ces  sections  ;  il  a  réuni  les  deux  autres 
en  une  seule  sous  le  nom  commun  à'Iiab- 
basia,  et  il  a  de  plus  établi  une  nouvelle 
section  sous  le  nom  à'Ameria.  Voici  le  ta- 
bleau de  cette  division  et  quelques  mots  sur 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  connues 
des  espèces  qui  s'y  rapportent. 

L  MiMhUsEs  PROPREMiiNT  DITES  ,  Eumimosa, 
DC.  Fleurs  presque  toujours  tétramères  ; 
étamines  en  nombre  égal  a  celui  des  pétales; 
légume  à  graines  peu  nombreuses  (le  plus 
souvent  2-4),  dont  les  valvules  se  divisent 
en  articles  à  la  maturité,  ou  restent  indi- 
vises. Plantes  presque  toutes  américaines. 
Cette  section  est  la  plus  nombreuse  du 
genre;  c'est  à  elle  que  se  rapportent  les 
seules  espèces  sur  lesquelles  nous  nous  pro- 
sions  de  nous  arrêter. 

Lesjardiniers  cultivent  fréquemment  sous 
les  noms  de  Mimeuse  sensilive  ,  Mimusa  sen- 
siliva  Lin.,  de  Sensitive  en  arbre ,  des  Mi- 
meuses frutescentes  dont  les  feuilles  pré- 
sentent jusqu'à  un  certain  degré  les  curieux 
phénomènes  d'irritabilité  dont  nous  nous 
occuperons  avec  détail  dans  la  suite  de  cet 
article.  Or,  la  phrase  de  Linné  ,  qu'on  ap- 
plique à  ces  plantes,  et  par  laquelle  il  a 
voulu  caractériser  sa  Mimosa  sensiliva,  est 
tellement  vague  qu'elle  convient  également 
à  sept  ou  huit  espèces  différentes ,  et  que , 
par  suite  ,  la  dénomination  de  M.  sensiiiva 
ne  peut  être  qu'une  source  d'erreurs  ;  aussi 
M.  Beiitham  a-t-il  cru  devoir  la  supprimer. 
Ce  botaniste  a  reconnu  de  plus  que  les  vé- 
gétaux auxquels  on  l'applique  vulgairement 
dans  les  jardins  constituent  les  deux  pre- 
mières espèces  suivantes  : 

1°  MiMEOSE  BLANCHATRE,  Mimosa  olbido 
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Kunth.  Arbuste  grimpant ,  originaire  des 
côtes  américaines  de  l'Océan  pacifique,  par- 
semé d'aiguillons  peu  nombreux  ,  dont  les 
jeunes  rameaux,  les  feuilles  et  les  inflores- 
cences sont  pubescenls  ,  blanchâtres  ;  ses 
feuilles  sont  bipinnées,  à  deux  paires  de  fo- 
lioles sur  chacune  de  leurs  deux  pinnules  ; 
ces  folioles  sont  grandes,  eu  égard  aux  au- 
tres Mimeuses  ,  obliques  ,  ovales  ou  oblon- 
gues,  pubescentes  à  leurs  deux  faces,  ciliées  ; 
riiiférieure,  située  du  côté  intérieur,  est 
beaucoup  plus  petite  ;  le  capitule  de  fleurs 
est  beaucoup  plus  court  que  la  feuille.  Le 
légume  est  pubescent-blanchâtre ,  hérissé 
de  poils  raides,  couchés. 

2"  MlMEUSE  A  FLEURS  NOMBREDSES  ,  MimoSa 

floribunda  Wild.  Arbrisseau  armé  d'aiguil- 
lons crochus  ;  rameaux  et  pétiole  pubescenls 
ou  pileux;  folioles  disposées  comme  dans 
l'espèce  précédente,  ovales-oblongues,  obli- 
ques, aiguës,  glabres  en  dessus,  à  nombreux 
poils  raides  en  dessous;  pédoncules  près  de 
deux  fois  plus  longs  que  le  capitule  de 
fleurs  ;  bractées  plus  courtes  que  la  corolle; 
légume  légèrement  pubescent  et  portant  des 
soies  sur  tous  ses  côtés.  Ses  capitules  de 
fleurs  sont  nombreux,  rosés,  et  se  succè- 
dent pendant  tout  l'été.  Les  deux  espèces 
dont  il  vient  d'être  question  se  cultivent 
l'une  et  l'autre  en  serre  chaude. 

3°  MlMEUSE  PUDIQUE  ,  Mimosa  pudica  Lin. 
Cette  espèce  ,  l'une  des  plus  intéressantes 
du  règne  végétal,  à  cause  de  l'extrême  ir- 
ritabilité de  ses  feuilles,  qui  lui  fait  donner 
vulgairement  le  nom  de  Sensilive,  est  très 
abondamment  répundue  dans  toute  l'Amé- 
rique tropicale ,  où  elle  couvre  de  grandes 
surfaces  de  terrain.  On  la  cultive  en  beau- 
coup de  lieux,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'est 
presque  naturalisée  dans  les  Indes  orientales 
et  aux  Philippines.  C'est  une  plante  an- 
nuelle, bisannuelle  en  serre,  ou  même 
sous-frutescente,  qui  s'élève  à  5-6  décimè- 
tres ;  elle  est  armée  d'aiguillons  épars  et  in- 
frastipulaires,  droits  ou  courbes;  sa  tige, 
ses  pétioles  et  ses  pédoncules  portent  des 
poils  étalés;  ses  feuilles  sont  bipinnées,  for- 
mées de  deux  paires  de  pinnules  presque 
digitées,  dont  chacune  porte  15-25  paires 
de  folioles  obliques  ,  linéaires,  un  peu  ai- 
guës au  sommet,  ciliées,  glabres  ou  revêtues 
à  leur  face  inférieure  de  poils  couchés  ;  ses 
capitules  de  fleurs  sont  purpurius,  ellip- 
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tiques  ;  bractées  plus  courtes  que  la  corolle  ; 
calice  très  petit  ou  rudimentaire;  le  légume 
à  valves  glabres,  lisses,  couvertsur  ses  bords 
de  soies  raides  et  presque  en  aiguillons. 
Cette  espèce  varie  beaucoup  quant  a  sa  vil- 
losité  ,  et  les  deux  principales  formes  qui 
résultent  de  ces  variations  ont  été  regardées 
comme  deux  espèces  distinctes  par  Wilde- 
now  et  par  M.  Kunth.  Sous  le  climat  de 
Paris,  la  Sensilive  ne  mûrit  ses  graines 
qu'en  serre  chaude  ou  sous  châssis.  On  la 
sème  de  bonne  heure,  sur  couche  et  sous 
châssis,  en  prenant  la  précaution  de  ne 
mettre  dans  chaque  pot  qu'une  seule  graine, 
afin  de  n'être  pas  obligé  de  transplanter 
plus  lard. 

II.  Hablasia,  Benth.  {Habbnsia  et  Balo- 
caulon,  DC).  Fleurs  télramères,  rarement 
peu  tanières  ou  trimères;  étamines  en  nom- 
bre double  de  celui  des  pétales  ;  légume  ren- 
fermant ordinairement  plus  de  six  graines, 
se  divisant  en  articles  à  la  maturité.  Plantes 
croissant  pour  la  plupart  en  Amérique, 
quelques  unes  en  Afrique  et  en  Asie. 

m.  Ameria,  Benth.  Fleurs  télramères  ou 
pentamères.  Éiamines  en  nombre  double 
de  celui  des  pétales  ;  légume  à  loge  unique 
ou  divisée  par  des  cloisons  transversales,  ne 
se  divisant  pas  à  la  maturité.  Espèces  toutes 
américaines. 

Les  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  Mi- 
meuses, et  particulièrement  de  la  Sensi- 
live ,  Mimosa  pudica  Lin.,  présentent  des 
phénomènes  d'irritabilité  végétale  ,  ou  , 
comme  on  le  dit  aussi,  de  sensibilité,  telle- 
ment prononcés  ,  tellement  curieux,  qu'ils 
font  de  ces  plantes  des  sortes  de  merveilles 
végétales.  Aussi  ces  phénomènes  ont-ils  de- 
puis longtemps  attiré  l'attention  des  obser- 
vateurs; la  plante  qui  les  manifeste  à  un 
degré  éminent ,  la  Sensilive,  a  été  l'objet 
d'un  très  grand  nombre  d'expériences  ,  et , 
par  suite  des  recherches  nombreuses  dont 
elle  a  été  l'objet,  la  science  s'est  enrichie 
successivement  d'un  nombre  assez  grand  de 
mémoires  pour  former  la  matière  de  plu- 
sieurs volumes.  Il  est  donc  indispensable  de 
faire  connaître  ici  en  quoi  consistent  ces 
curieux  phénomènes  d'irritabilité,  sous  l'in- 
fluence de  quelles  causes  ils  se  manifestent, 
les  explications  qui  ont  été  proposées  pour 
en  rendre  compte.  C'est  ce  que  nous  al'.oa 
essayer  de  faire  avec  quelques  détails. 
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Nous  avons  décrit  plus  haut  la  forme  gc- 
îicrale  des  feuilles  de  la  Sensilive;  nous  ne 
reviendrons  donc  pas  sur  ce  sujet;  nous 
ajouterons  seulement  que  le  point  d'attnclie 
des  folioles  sur  leur  pinnule  ,  des  pinniiles 
sur  le  pétiole  commun  et  de  celui-ci  sur  la 
lige  elle-même  présente  un  renflement  mar- 
(lué,  dans  lequel  et  par  lequel  paraissent 
s'opérer  tous  les  mouvements,  et  auquel  on 
a  cru  dès  lors  devoir  donner  le  nom  de  ren- 
flement moteur. 

Lorsqu'une  cause  irritante,  telle,  par 
exemple,  qu'un  choc,  agit  avec  une  assez 
grande  énergie  sur  une  feuille  de  Sensilive, 
les  folioles  de  cette  feuille  se  relèvent  par 
un  mouvement  de  charnière  sur  leur  [lin- 
nule,  s'appliquent  l'une  contre  l'autre  iiar 
leur  face  supérieure,  en  se  dirigeant  vers 
l'extrémité  de  la  pinnule  ;  les  pinnulcs ,  à 
leur  tour,  se  rapprochent  l'une  de  l'autre 
dans  la  direction  dî;  l'axe  du  pétiole  com- 
mun; enfin  celui-ci  subit  un  mouvement 
inverse  aux  précédents,  et  s'abaisse  de  ma- 
nière à  devenir  [lendant  ou  mètne  parallèle 
à  la  tige  qui  le  poile.  Si  l'irritation  a  été 
énergique,  les  mouvements  ne  se  bornent 
pas  à  la  feuille  sur  laquelle  elle  s'est  exer- 
cée directement,  et  ils  se  propagent  jusque 
dans  les  feuilles  voisines.  Ainsi  contractée  , 
la  feuille  paraît  en  quelque  sorte  flétrie,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  sa  disposition' 
est  identique  à  ce  qu'elle  est  pendant  la 
nuit  ou  pendant  ce  phénomène  remarqua- 
ble, qu'on  a  nommé  son  sommeil.  Après 
avoir  persisté  quelque  temps  dans  cet  état, 
elle  semble  revenir  à  la  vie  :  son  pétiole 
commun  se  relève,  ses  pinnules  s'étalent, 
ses  folioles  s'abaissent  et  redeviennent  ho- 
rizontales; en  un  mot,  ses  diverses  parties 
reprennent  leur  situation  normale  pour  re- 
j)roduire  la  même  suite  de  mouvements 
■iussitôt  qu'une  nouvelle  irritation  agira  sur 
elles. 

Si  l'on  examine  l'ordre  dans  lequel  se 
propagent  ces  mouvements,  on  voit  que,  la 
cause  irritante  ayant  agi  par  exemple  à  l'ex- 
trémité d'une  feuille,  son  elfet  se  propage 
de  ce  point  vers  la  base,  et  qu'en  s'élendant 
dans  la  feuille  voisine,  il  se  manifeste  dans 
une  direction  opposée.  Ce  mode  de  pro- 
pagation devient  plus  évident  lorsque  l'irri- 
tation a  été  moins  brusque  et  moins  vio- 
lente. Lorsque  celle-ci  est  légère,  le  mouve- 
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ment  se  borne  aux  pinnulcs,  sans  dëternii- 
ner  rabaissement  (Ju  pétiole  commun;  i! 
petit  même  être  limité  à  quelques  paires  dû 
folioles  ou  même  à  une  seule. 

C'est  principalement  dans  les  feuilles  que 
résident  les  mouvements  de  la  Sensitive; 
mais  les  autres  parties  de  la  plante  mani- 
festent aussi  leur  irritabilité  par  des  dévia- 
tions, beaucoup  moins  appréciables  il  est 
vrai.  Ainsi,  l'on  remarque  également  cer- 
tains mouvements  dans  les  pédoncules  el 
même  dans  les  branches.  Mais  ceux-ci  onl 
assez  peu  d'importance  pour  qu'il  suffise 
d'en  signaler  l'existeiu'e. 

Pour  que  la  Sensilive  produise  ses  mou- 
vements avec  toute  leur  vivaeiié,  il  faut  que 
sa  végétation  soit  vigoureuse,  et  qu'elle  soiî 
soumise  à  une  chaleur  humide  de  24  ou 
25"  C.  Son  irritabilité  est  alors  au  maxi- 
mum. Aussi  dans  les  parties  de  l'Amérique 
oii  elle  croît  spontanément,  il  suffit  de  l'é- 
branlement causé  par  les  pas  d'un  homme, 
ou  encore  mieux  de  ceux  d'un  cheval,  pour 
déterminer  le  ploiement  de  toutes  les  feuilles 
des  plantes  voisines.  Ce  fait  a  été  constaté  et 
signalé  par  divers  observateurs,  notamment 
par  MiVL  de  Martius  et  Meyen.  Sous  une 
température  de  18  ou  20"  C,  la  sensibilité 
de  la  plante  a  déjà  diminué  notablement  par 
l'erretdece  refroidissement  de  quelques  de- 
grés; cependant,  quoique  affaiblie,  elle  n'est 
pas  détruite;  et  elle  manifeste  de  nouveau 
tous  ses  effets  sous  l'influence  d'un  air  con- 
venablement échaufl'é;  seulement  il  se  passe 
quelquefois  plusieurs  heures  avant  qu'elle 
ait  repris  sa  première  intensité.  A  l'égard 
de  l'action  d'une  température  élevée  sur  la 
Sensitive,  un  fait  très  curieux  est  celui  qui 
est  signalé  par  ]Meyen  {PfJanz.  phys.,  lll, 
p.  524  ).  Lorsqu'on  expose  un  pied  vigou- 
reux de  cette  plante  aux  rayons  directs  du 
soleil  vers  le  milieu  d'une  belle  journée 
d'été,  on  voit  de  moment  à  autre'cerlaines 
de  ses  feuilles  se  ployer  et  s'abaisser  subito 
ment,  absolument  comme  si  une  irritatiof; 
locale  venait  d'agir  sur  elles.  Peu  après,  la 
feuille  se  relève,  et  ses  folioles  reprennent 
leur  position  normale.  Quelquefois  ce  phé- 
nomène se  reproduit  au  bout  de  quel- 
que temps,  et  même  à  plusieurs  reprises, 
par  le  seul  fait  de  la  continuation  de  l'ac- 
tion solaire.  La  chaleur  agit  donc  dans 
ce  cas  comme  un  irritant  dont  les  effets 
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sont  soumis  à  une  sorte  d'intermittence. 
Ses  elTets  deviennent  bien  plus  énergi- 
ques lorsqu'on  les  concentre  au  moyen  d'une 
leiiiille,  car  nhors  les  folioles  placées  au  foyer 
Font  rapiiiemenl  brûlées  et  désorganisées,  et 
l'on  conçoit  sans  peine  que  le  ploiement  de 
Ja  feuille  en  soit  la  conséquence. 

Un  changement  brusque  dans  la  tempe- 
rature  agit  également  sur  la  Sensiu\e 
comme  une  cause  irritante.  Si,  par  exemjjle, 
un  pied  vigoureux  de  cette  plante  est  placé 
dans  une  serre  ou  sous  un  châssis,  et  qu'en 
ouvrant  rapidement  le  châssis  ou  une  fer- 
meture de  la  serre  on  fasse  arriver  brus- 
quement sur  lui  de  l'air  froid,  on  voit  toutes 
ses  feuilles  se  ployer  comme  si  une  secousse 
violente  venait  d'agir  sur  elle. 

Une  des  actions  les  plus  curieuses  qui 
mettent  enjeu  l'irritabilité  delà  Sensitivc, 
est  celle  des  agents  chimiques  ,  particu- 
lièrement des  acides  énergiques  et  des  solu- 
tions alcalines  concentrées.  Depuis  longtemps 
déjà  l'on  avait  reconnu  qu'il  sufGt  d'ap- 
pliquer avec  toute  la  légèreté  possible,  sur 
une  foliole,  une  goutte  de  l'un  de  ces  li- 
quides, pour  déterminer  tous  les  phéno- 
mènes de  contraction  et  d'abaissement  des 
feuilles  à  un  degré  proportionnel  à  la  caus- 
ticité de  la  substance  employée.  Ces  expé- 
riences ont  été  reprises,  il  y  a  peu  d'années, 
en  Allemagne,  par  M.  Runge  qui  les  a  va- 
riées d'un  grand  nombre  de  manières,  et 
qui  en  a  consigiié  les  résultats  dans  un  grand 
mémoire  [Poggendorf's  Annal.,  vol.  XXV). 
Cet  observateur  a  reconnu  l'exactitude  des 
faits  énoncés  à  cet  égard  par  Duhamel,  et 
par  les  nombreux  physiologistes  qui  se  sont 
occupés  après  lui  du  même  sujet  ;  et  de  plus 
il  a  cru  apercevoir  une  diflérence  dans  le 
mode  d'action  des  acides  et  des  alcalis,  par 
exemple,  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  po- 
la.';.«e.  Ainsi,  il  dit  avoir  vu  qu'avec  la  pre- 
mière de  ces  substances,  le  pétiole  com- 
mun de  la  feuille  s'abaissait  comme  d'or- 
dinaire, après  le  ploiement  des  folioles, 
îi'.ais  plus  lentement,  tandis  qu'avec  la  se- 
conde, au  lieu  de  s'abaisser,  il  se  rele- 
vait de  manière  à  faire  un  angle  aigu  avec 
la  tige.  Nous  ferons  observer  néanmoins 
que  Mcyen,  ayant  répété  cette  expérience, 
a  vu  le  pétiole  commun  s'abaisser  égale- 
ment daris  l'un  et  l'autre  cas.  M.  Runge 
a  observé  aussi  des  effets  très  curieux  lors- 


'  qu'il  s  opéré  avec  de  l'essence  de  térében- 
thine. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  secousses  mé- 
caniques, la  chaleur,  l'action  d'un  air  froid 
et  les  agents  chimiques,  comme  des  causes 
qui  mettent  en  jeu  l'irritabilité  de  la  Sen- 
silive.  Mais  il  en  est  encore  d'autres  qui 
méritent  de  fixer  quelques  instants  notre 
attention.  A'wA  l'on  peut  enlever  la  der- 
nière paire  de  folioles  d'une  pinnule,  à  rai<le 
de  ciseaux  fins,  avec  assez  de  légèreté  pour 
ne  produire  absolument  aucun  ébranlement 
dans  la  feuille;  or,  on  voit  aussitôt  les  fo- 
lioles se  ployer  ,  à  partir  de  l'cxtrcniitii 
coupée,  jusque  vers  la  base  de  la  pinnul(=. 
On  observe  même  quelquefois  qu'en  un 
point  quelconque  de  la  série  de  folioles,  une 
p;iire  isolée  ou  même  une  foliole  unique 
reste  immobile,  et  forme  une  sorte  de  point 
d'arrêt  que  l'irritation  éprouvé  de  la  peine 
à  franchir.  Des  blessures  ou  des  sectiotis 
plus  ou  moins  profondes  amènent  encore 
des  phénomènes  très  curieux.  Ainsi  l'on 
peut  faire  une  entaille  à  une  branche  au 
moyen  d'un  instrument  bien  tranchant, 
avec  assez  de  précaution  pour  ne  produire 
aucun  ébranlement;  néanmoins  on  voit  les 
feuilles  placées  dans  le  voisinage  de  la  sec- 
tion s'abaisser  presque  inslanlanénient,  et 
si  l'instrument  tranchant  a  pénétré  profon- 
dément ,  l'irritation  se  propage  également 
aux  feuilles  éloignées.  Cet  eflet  est  presque 
subit  dans  les  pieds  très  vigoureux,  à  tel 
poiHt  qu'il  se  manifeste  aussitôt  ai)rès  que 
le  scalpel  a  atteint  le  corps  Ujincux,  même 
à  une  distance  de  3  et  4  (iécimelres.  Quel- 
que temps  après  cette  expérience  ,  les 
feuilles  reprennent  leur  situation  primi- 
tive; une  nouvelle  section  détermine  encore 
en  elles  une  nouvellecontraction;mais  leur 
sensibilité  ne  tarde  pas  à  s'émousser,  selon 
Meyen,  par  la  répétition  de  cette  expérience. 
Cette  dernière  expérience  est  très  inté- 
ressante, parce  qu'elle  permet  de  recon- 
naître quels  sont  les  éléments  anatomiques 
de  la  plante  par  lesquels  se  propage  l'irri- 
tation. Ces  éléments  ne  sont  autres  que  le 
corps  ligneux.  Il  est  facile  de  se  convuiurre 
que  récorce  est  entièrement  étrangère  à 
cette  transmission  ;  il  suffit  pour  cela  d'ë- 
corcer  soigneusement  une  tige  dans  une 
longueur  de  3  ou  4  centimètres,  de  manière 
à    dénu  1er  son  corps    ligneux;  en  enta- 
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maiiÊ  celui  ci  avec  le  traiich.-irif,  d  un  iuMiu- 
nient,  on  amène  la  conlraction  des  feuilles 
absolument  comme  dans  les  circonstances 
ordinaires.  Cette  même  expérience  prouve 
aussi  coinbien  est  dépourvue  de  fundemeut 
l'opinion  de  M.  Schullz  ,  qui  avait  voulu 
voir  dans  les  vaisseaux  laticifères  l'organe 
conducteur  de  l'irritation;  en  ellet,  la  place 
de  ces  vaisseaux  étant  dans  l'écorce,  s'ils 
existent  cliez  la  Sensitive,  l'ablation  du  cy- 
lindre cortical  a  pour  effet  certain  de  les 
faire  disparaître. 

Enûn ,  pour  terminer  cet  exposé  des 
causes  qui  peuvent  mettre  en  jeu  la  sensi- 
bilité de  la  Sensitive,  nous  ajouterons  le 
fluide  électrique  à  la  liste  précédente.  Plu- 
sieurs observateurs  ont  vu  qu'une  étincelle 
électrique  détermine  la  contraction  des 
feuilles  de  cette  plante;  mais  certaitis 
d'entre  eux  ont  cru  recoiuiaîtrequecet  elTet 
devait  être  attribué  presque  uniquement  à 
l'ébranlcinent  mécanique  qui  résulte  de 
l'expérience;  en  effet,  on  a  beau  électriser 
une  Sensitive  après  l'avoir  isolée  ,  on  ne 
voit  pas  ses  feuilles  se  ployer.  Un  fait  très 
curieux  sous  ce  rapport  est  celui  qui  a  été 
observé  par  Meyen.  Ce  physiologiste,  ayant 
électrisé  de  jeunes  Sensitives  isolées,  a  vu 
linirs  feuilles  persister  dans  leur  situation 
normale  sans  l'altérer  en  rien;  mais  lors- 
qu'il a  déchargé  l'électricité  accumulée  sur 
ces  plantes  en  leur  présentant  une  pointe 
de  bois,  il  a  remarqué  des  phénomènes  qui 
prouvaient,  selon  lui,  que  rirrilation  pro- 
duite au  lieu  de  la  décharge  ne  se  j)ropa- 
geait  pas,  comme  elle  le  fait  dans  les  cir- 
constances ordinaires.  En  effet,  lorsqu'il 
approchait  sa  pointe  d'une  foliole,  celle  ci 
et  celle  qui  complétait  la  paire  avec  elle  se 
mettaient  seules  en  mouvement,  et  lorsqu'il 
promenait  sa  pointe  le  long  du  pétiole  d'une 
pinnule,  les  folioles  se  relevaient  rapide- 
ment dans  le  sens  du  mouvement,  repre- 
nant ensuite  leur  position  normale  peu  après 
qu'on  éloignait  la  pointe.  Au  reste,  comme 
l'avaient  déjà  reconnu  Dreu,  van  ISIa- 
rum ,  etc.,  de  fortes  décharges  électriques 
affaiblissent  ou  détruisent  même  la  sensibi- 
lité delà  Sensitive.  D'un  autre  côté,  les  ex- 
périences de  M.  Alex,  de  Humboldt,  de  vau 
Marum,  G.  Sprengel,  etc.,  ont  montré  que 
l'électricité  de  la  pile  n'exerce  pas  d'action 
appréciable  sur  la  plante  qui  nous  occuiie. 
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f  t/iie  des  particularités  les  plus  remarqua- 
bles dans  l'histoire  de  la  Sensitive  consiste 
dans  la  faculté  qu'elle  a  de  s'accoutumer,  si 
l'on  peut  le  dire,  à  l'action  longtemps  con- 
tinue d'une  cause  irritante.  C'est  ce  que 
montre  l'expérience  bien  connue  de  Desfon- 
taiiies  qui,  ayant  placé  une  Sensitive  dans 
une  Voiture,  la  vit  fermer  toutes  ses  feuilles 
aussitôt  qu'elle  éprouva  l'ébranlement  pro- 
duit par  le  roulement  des  roues  sur  le  pavé. 
L'ébranlement  se  continuant,  la  plante  finit 
par  étaler  ses  feuilles,  comme  si  son  irrita- 
bilité avait  été  détruiie;  néanmoins  cette 
propriété  existait  encore  tout  entière  chez 
elle  ,  car  dès  que  la  voiture  se  remit  en 
mauhe,  elle  rapprocha  de  nouveau  ses  fo- 
lioles ;  il  n'y  avait  donc  eu  dans  ce  cas 
qu'une  sorte  d'habitude  prise  par  la  plante 
sous  l'effet  d'une  action  irritante  longtemps 
prolongée. 

Après  avoir  résumé  les  principaux  faits 
relatifs  à  l'histoire  si  curieuse  de  la  Sensi- 
tive ,  montrons  maintenant  jusqu'à  quel 
point  l'examen  anatouiique  et  l'observation 
permettent  de  pénétrer  dans  les  secrets  de 
cette  merveilleuse  organisation. 

Nous  avons  déjà  dit  en  passant  que  le 
mouvement  des  folioles,  des  pinnules  et  du 
pétiole  commun  de  cette  plante  paraît  s'opé- 
rer tout  entier  dans  ]e  renflement  moteur  qui 
se  trouve  à  leur  base.  C'est  aussi  dans  la 
structure  de  ce  renflement  qu'on  a  cherché 
la  cause  des  mouvements  de  ces  diverses 
parties. 

L'un  des  observateurs,  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  se  sont  le  plus  occupés  des 
moyens  d'expliquer  les  mouvements  de  la 
Sensitive  ,  est  M.  Dutrochet.  Cet  ingé- 
nieux physiologiste  avait  cru  reconnaître  que 
lorsqu'on  enlève  la  moitié  supérieure  d;3 
gros  renflement  moteur  d'une  feuille,  celle  > 
ci  se  relève;  qu'il  s'abaisse  au  contraire 
lorsqu'on  enlève  la  moitié  inférieure  de  ce 
même  renflement;  il  avaitdès  lors  su[)posé 
que  ces  deux  moitiés  agissaient  commo  deux 
ressorts  à  tension  contraire,  dont  î'u  i  éle- 
vait la  feuille,  tandis  que  l'autre  l'aba.jsait. 
Une  cause  quelconque  donnait -elle  k  pré- 
dominance à  l'un  des  deux,  il  sunnciitait 
la  résistance  de  l'aotre  et  détermina  t  le 
mouvement  de  la  feuille.  Mais  ou  voit  que 
cette  hypothèse  ne  faisait  que  reculer  la  dif- 
Sculté,  puisqu'il  s'agissait  toujours  de  rc- 
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coniiailre  la  cause  qui  donnait  momentané- 
iîient  la  prédominance  à  l'un  des  ressorts. 
Aussi  a-teUc  éié  bienlùt  abandonnée  par 
son  auteur,  qui  en  a  proposé  une  nouvelle 
dans  ses  Mémoires  sur  le  sommeil  et  le  réveil 
des  plantes ,  et  sur  Vcxcilabililé  végétale. 
D'après  les  observations  consignées  d.ans  le 
premier  de  ces  mémoires,  le  renflement  mo- 
teurrenferme  essentiellement,  sur  up.ocoupe 
perpendiculaire  à  son  axe,  et  en  all.int  ie  la 
circonférence  au  centre:  1"  une  cout.he 
épaisse  de  tissu  cellulaire  dor.t  le?  cellules, 
dans  les  trois  quarts  de  l'épaisseur  de  la 
couche,  décroissent  de  l'extérieur  vers  l'in- 
térieur; par  suite  de  sm  ordre  de  décrois- 
sement ,  le  tissu  cellulaire  de  celle  coudie 
tend  à  se  courber,  «  de  manière  à  diriger  la 
concavité  de  sa  courbure  vers  le  dehors  lors- 
qu'il devient  turgescent...  Ce  tissu  cellulaire 
est  incurvable  par  endosmose.  Il  représente 
par  sa  disposition  un  cylindre  creux,  dont 
toutes  les  parties  longitudinales  ,  si  elles 
étaient  séparées  les  unes  des  autres,  ten- 
draient dans  létat  naturel  a  se  courber  vers 
le  dehors.  »  2"  Une  couche  de  tissu  Obreux 
«  incurvable  par  oxygénation  ,  qui  repré- 
sente par  sa  disposition  un  cylindre  creux, 
dont  toutes  les  parties  longitudinales  ,  si 
elles  étaient  séparées  les  unes  des  autre^:  , 
tendraient,  dans  l'état  rsaturel,  à  se  courber 
vers  le  dedans  ou  vers  le  centre  du  péliole.  » 
30  Un  corps  ligneux.  4"  Au  centre,  un  fais- 
ceau de  tissu  fibreux  identique  à  celui  qui 
entoure  le  corps  ligneux;  l'existence  de  ;e 
faisceau  fibreux  central  ,  à  la  place  de  la 
moelle,  est  le  caractère  le  plus  essonliclle- 
nient  distinclif  des  renflements  moteurs.  Il 
y  a  donc  antagonisme  de  tendance  à  l'in- 
curvation dans  le  tissu  cellulaire  extérieur 
et  dans  le  tissu  fibreux  intérieur;  c'est  par 
la  rupture  de  l'équilibre  entre  ces  deux  ten- 
dances que  M.  Dutrocliet  explique  les  mou- 
vements de  la  Sensitive.  Or,  l'équilibre  lui 
paraît  devoir  cesser,  d'un  côté,  lorsque  la  sève, 
affluant  dans  la  couche  cellulaire  externe,  la 
rend  turgescente,  et  par  suite  lui  donne  la 
prédominance;  et  de  l'autre,  par  ce  motif 
que  si  Ton  admet  dans  le  tissu  fibreux  l'exis- 
tence «  d'un  liquide  quia  beaucoup  d'affi- 
nité pour  l'oxygène,  l'addition  de  cette  sub- 
stance à  ce  liquide  en  augmentera  nécessai- 
rement la  masse,  produira,  par  conséquent, 
îa  turgescence  de  ces  fibres  tubuleuses,  «  et 
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par  suite  rendra  leur  tendance  prépondé- 
rante. 

Malheureusement  cette  ingénieuse  hypo- 
thèse donne  matière  à  de  nombreuses  et  de 
puissantes  objections.  L'importance  du  rôle 
qu'elle  fait  jouer  à  la  couche  extérieure  du 
tissu  cellulaire  est  contredite  par  l'expé- 
rience. Ainsi  Meyen  a  enlevé  à  plusieurs 
reprises  le  tissu  cellulaire  de  la  moitié  infé- 
rieure d'un  renflement  moteur  jusqu'à  dé- 
nuder le  faisceau  ligneux  intérieur,  et  il  a 
vu  la  feuille  exécuter  ses  mouvements  ordi- 
naires; l'enlèvement  du  tissu  cellulaire  su- 
périeur lui  a  donné  les  mêmes  résultats.  Mais 
lorsqu'il  a  voulu  enlever  toute  cette  cou- 
che cellulaire,  l'expérience  a  constamment 
échoué,  parce  que,  dit-il,  la  feuille  s'est 
alors  abaissée  par  son  propre  poids ,  et  n'a 
pu  se  relever.  De  plus ,  il  semble  bien  diffi- 
cile de  concevoir,  dans  cette  hypothèse,  l'in- 
stantanéité de  ces  phénomènes  d'irritabilité 
dans  les  expériences  nombreuses  et  si  diver- 
ses que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 

Au  reste,  on  peut  faire  ces  mêmes  objec- 
tions, ou  d'autres  tout  aussi  fortes,  à  quel- 
ques autres  hypothèses  qui  ont  été  propo- 
sées, comme  celles  :  1°  de  M.  Dassen  ,  qui 
fait  résider  toute  la  cause  des  mouvements 
de  la  Sensitive  dans  la  couilie  celluleuse  ex- 
terne des  renflements,  couche  qu'il  compare 
aux  tissus  érectiles  des  animaux;  2"  de 
MM.  Link  et  Meyen,  qui  voient  au  contraire 
le  seul  principe  moteur  des  feuilles  dans  le 
tissu  fibreux  et  dans  les  vaisseaux  des  ren- 
fiemenis  moteurs.  Au  total  ,  il  nous  sembh 
que  la  science  ne  possède  pas  encore  une  ex- 
plication suffisante  des  mouvements  de  la 
Sensitive;  les  hypothèses  ingénieuses  qui  ont 
été  proposées  à  cet  égard  ne  font  guère  que 
reculer  les  difficultés  qui,  dans  ce  cas  comme 
dans  presque  tous  les  autres,  s'opposent  à 
la  découverte  de  la  cause  première  des  phé- 
nomènes. 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire,  cl 
dans  lequel  le  défaut  d'espace  nous  a  mal- 
heureusement obligé  à  supprimer  les  déve- 
loppements dont  il  était  susceptible  à  plu 
sieurs  égards,  a  porté  uniquement  sur  la 
Sensitive,  Mimosa  pudica  Lin.  ,  parce  que 
c'est  elle  qui  a  été  le  sujet  d'expériences , 
d'observations  et  d'écrits  presque  sans  norii- 
bre  ;  mais  cette  plante  n'est  pas  la  seule  qui 
soit  douée  d'une  irritabilité  assez  forte  pouï 
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te  manifester  par  des  mouvements.  Ainsi 
!'on  cite  comme  enlr.int  dans  la  même  caté- 
gorie ,  quoique  à  de  moindres  degrés  ,  les 
Mimosa  albida  Kunlh,  M.  floribunda  Wild., 
AI.  viva  Lin.,  M.  caslaL.,  M.  asperataL., 
M.  quaclrivalvis  L,,  etc.;  VA'lschinomene  sen- 
sUiva,  le  Smithia  sensitiva  Ait.  ;  les  Desman- 
tlius  slolonifer  DC,  D.  triquelris  D&.,  etc.; 
même  quelques  Oxalidées,  comme  VOxalis 
sensHiva  L.  (  Biophytum  sensilivum  DC.  ), 
0.  dendroides  Kunth,  0.  mimosoides  Aug. 
St-Hil.,  etc. 

Nota.  Notre  article  était  entièrement  com- 
posé lorsque  nous  avons  eu  communication 
d'un  long  mémoire  manuscrit  présenté  à 
l'Académie  dos  sciences,  dans  la  séance  du 
lundi  21  septembre  1846,  par  M.  Fée  ,  et 
dont  le  titre  est  :  Mémoire  physiologique  et 
organagraphique  sur  la  Sensitive  et  les 
piaules  dites  sommeillantes.  Ce  travail  ren- 
ferme des  énoncés  qui  s'écartent  assez  nota- 
blement, à  quelques  égards ,  des  idées  qui 
ont  eu  cours  jusqu'aujourd'hui  dans  la 
science,  et  dont  nous  croyons  devoir  repro- 
duire textuellement  les  principaux  sans  en 
contester  ni  en  garantir  la  valeur,  x  II 
n'existe  aucun  appareil  spécial  de  mouve- 
ment chez  la  Sensitive.  Elle  est  irritable 
dans  toutes  ses  parties;  toutefois,  la  pulvi- 
nule  (  renflement  moteur)  des  feuilles  l'est 
plus  que  toutes  les  autres.  Si  l'on  blesse  le 
tissu,  l'irritabilité  se  communique  de  proche 
en  proche,  sans  toutefois  passer  d'une  feuille 
à  l'autre.  Lorsque  la  blessure  est  faite  en 
un  point  éloigné  des  folioles,  l'irritabilité 
se  transmet  avec  une  grande  lenteur,  et  les 
mouvements  se  manifestent  vers  le  point  le 
plus  rapproché  de  la  partie  lésée.  Les  bles- 
sures considérables  n'agissent  pas  beaucoup 
plu.-!  vite  que  les  blessures  légères.  L'irrita- 
bilité n'est  que  médiocrement  soumise  aux 
variations  atmosphériques.  Elle  s'éteint  par 
un  séjour  prolongé  dans  un  lieu  obscur,  et 
pour  renaître  sous  l'action  de  la  lumière  so- 
laire. Aucune  plante  ne  paraît  mieux  orga- 
nisée pour  le  mouvement  que  la  Sensitive; 
ses  articulations  ont  une  disposition  qui  les 
rend  éminemment  propres  à  se  mouvoir.  On 
peut  regarder  le  tissu  cellulaire  de  la  Sensi- 
tive comme  érectile.  Il  est  à  l'état  de  dilata- 
tion active ,  et  la  plante  se  présente  étalée  ; 
il  est  à  l'état  de  contraction  ou  de  resserre- 
ment ,  et  la  plante  redresse  ses  folioles  ou 
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bien  abaisse  ses  pétioles.  Dans  l'état  de  di- 
latation active,  les  liquides  abreuvent  les 
cellules  des  plans  inférieurs ,  et  les  main- 
tiennent à  l'état  de  turgescence.  Dans  l'état 
de  contraction,  les  liquides  moins  abondants 
laissent  les  cellules  des  plans  supérieurs  af- 
faissées, et  sont  refoulés  vers  les  plans  infé- 
rieurs. Au  jour  et  à  la  lumière,  les  sucs  atti- 
rés vers  la  cuticule  se  maintiennent  en  équi- 
libre par  une  évaporation  rhythmique.  Si 
les  chocs ,  le  froid  ,  les  blessures  interrom- 
pent cet  équilibre  ,  il  y  a  trouble  dans  lu 
circulation,  les  fluides  quittent  brusquemeiit 
les  cellules  des  plans  supérieurs,  dilatent  les 
vaisseaux  par  refoulement, et  la  contractilité 
en  est  la  suite,  »  etc.      (P.  Duchartre.) 

*IV1IM0M0RPHA  (  y.~j.oi ,  mime  ;  ij.oç- 
tp-n ,  forme),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Laniiaires, 
créé  par  Newmann  (The  Entomologist,  t.  I, 
p.  322  )  avec  une  espèce  des  îles  Philippi- 
nes, le  il/,  dytiformis  de  l'auteur.     (C.) 

MlMOPîn  RE.  GÉOL.-  M.  Al.  Brongniart 
a  donné  ce  nom  à  une  roche  conglomérée,  à 
structure  souvent  porphyroide,  composée 
'  essentiellement  d'un  ciment  argiloide,  réu- 
nissant des  grains  ou  des  cristaux  très  dis- 
tincts de  Feldspath;  elle  présente,  comme 
parties  accessoires,  du  quartz  en  grains,  du 
schiste  argileux,  du  mica,  etc.  Ce  géologue 
en  forme  trois  variétés,  qu'il  nomme  Mimo- 
phyre  quartzeux,  quand  la  roche  est  dure, 
solide,  et  que  les  grains  de  quartz  y  sont 
nombreux  ;  Mimophyrepétrosiliceux,  lorsque 
la  pâte  est  compacte  et  présente  quelques 
uns  des  caractères  du  Petrosilex;  enfin  Mi- 
mopliyre  argileux,  lorsque  la  pâle  est  tendre 
et  friable.  M.  Brongniart  considère  cette  ro- 
che, géologiquement,  comme  une  modifica- 
tion des  Psammites,  des  Pséphites  et  des  Ar- 
koses.  (C.  d'O.) 

R1IUI0SA.  BOT.  PU.  —  Voy.  mimeuse. 

MIMOSÉES.  Mimoseœ.  bot.  pu. —Une 
des  familles  dans  lesquelles  a  été  divisé  le 
grand  groupe  des  Légumineuses,  à  l'article 
desquelles  nous  avons  exposé  ses  caractères 
et  énuméré  ses  genres.  (Ad.  J.) 

*1MIMOS1TE.GÉOL— Souscenom,IM.Cor- 
dier  désigne  une  espèce  de  roche  agrégée, 
grenue,  à  giains  très  fins,  composée  de  Py- 
roxène,  de  Feldspath  vitreux  et  de  Fer  li- 
tané.  Le  Feldspath  y  est  translucide  et  teint 
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cil  verdàire  parle  Pyroxèiie;  mais  il  pnc  .-.i 
foiileur  et  devient  blanc  lorsqu'on  le  clianirc 
au  cliaiunicau;  il  en  est  de  iiiêinc  quand  on 
plonge  la  roche  dans  l'acide  hydrochl()ri(iiio. 

-M.  d'Omalius  d'IIalloy  réunit  celle  roche 
à  SCS  esDÙccs  Dolcriic  et  Trapp,  suivant  que 
les  éléments  se  distinguent  ou  ne  se  distin- 
guent pas  à  l'œil  nu.  I.a  Miinosilc  appartient 
principalcnicnt  aux  terrains  pyrogcncs  des 
périodes  crétacée  et  paléothériennc.  (C.  d'O.) 

un  AILLE.  jl/em!</us  Linn.  {Miinus  pcr- 
sonalus  ,  dit  Linné,  à  cause  de  la  corolle 
de  ces  plantes  qui  a  été  comparée  à  un 
masque  de  théâtre).  iioT.  ru.  —  Genre  de 
la  famille  des  Scrophulariacécs,  de  la  Di- 
dynainie  -  Angiospermie  dans  le  système 
sexuel.  Sa  circonscription  première  a  été 
modifiée  et  restreinte  dans  ces  derniers 
temps,  quelques  unes  des  espèces  qu'il  com- 
prenait ayant  servi  à  former  de  nouveaux 
genres  ;  ces  genres  sont  :  le  Diplacus  , 
Nutt.,  composé  aujourd'hui  de  4  espèces, 
dans  lequel  rentrent  les  Mimulus  glutino- 
sus  Wendl.,  atiranliacus  Curt.  ,  lincaris 
Benth.  ;  VEunanus  Bcnlh.  ,  composé  de 
3  espèces,  établi  sur  le  M.  nanus  llook.,  et 
Arn.;  le  Leucocarpus,  Don.,  renfermant 
3  espèces,  dont  le  type  est  le  M.  perfolia- 
lus  II.  B.  K.  Resserré  dans  les  limites  que 
lui  assignent  ces  diverses  suppressions,  le 
genre  Mimulus  comprend  encore  30  espèces 
pour  la  plupart  remarquables  parla  beauté 
deleursncurs,ctqueréunisscnlles  caractères 
suivants  :  ce  sont  des  plantes  herbacées, 
toutes  étrangères  à  l'Europe,  pour  la  plu- 
part originaires  de  l'Amérique,  dont  la  lige 
est  décombante  ou  dressée,  dont  les  feuilles 
sont  opposées.  Leurs  fleurs,  souvent  grandes 
et  remarquables  par  leur  brillante  colora- 
tion, sont  solitaires  sur  des  pédoncules  axil- 
laires;  parfois  les  supérieures  forment  par 
leur  rapprochement  une  sorte  de  grappe  à 
l'extrémité  des  rameaux.  Leur  calice  est  tu- 
buleux,  à  Sangles  longitudinaux,  et  terminé 
par  5  dents  ;  la  lèvre  supérieure  de  leur  co- 
rolle est  dressée  ou  rénécbie-élalée,  bilobce; 
l'inférieure  est  étalée,  trilobée,  à  lobes  éga- 
lement arrondis,  plans;  leurs  4  élamincs 
sont  didynames,  et  les  loges  de  leurs  an- 
thères finissent  par  devenir  presque  con- 
fluentes;  leur  style  se  divise  à  sou  extrémité 
en  deux  lames  sligmatiques  larges,  o\alcs, 
presque  égales  entre  elles,  remarquables 


par  leur  irritabilité  qui  les  fait  se  rappro- 
cher l'une  de  l'autre  lorsqu'on  les  chalouillo 
avec  la  pointe  d'une  aiguille.  Le  fruit  des 
iMiitiulus  Cil  une  capiule  à  peine  sillonncc, 
2  vahc,  à  déhiscencc  loculicide,  dont  les 
valves  laissent  au  centre,  en  s'écartant,  un 
placentaire  enlier  ou  2-lide,  et  emportent 
la  cloison  sur  leur  ligne  médiane.  Plusieurs 
Mimules  sont  aujourd'hui  très  répandus  dans 
les  jardins,  où  ils  se  font  distinguer  par  l'a- 
bondance et  lu  beauté  de  leurs  fleurs.  Nous 
nous  bornerons  à  décrire  ici  les  plus  connus. 

■1.  IMiMUi.E  DU  VIRGINIE,  Muiiulus  riiigcns 
Linn.  Cette  jolie  espèce  vivace,  et  rustique 
dans  nos  climats,  croît  naturellement  dans 
l'Amérique  du  Nord  depuis  le  Canada 
jus(iu"a  la  Virginie  et  l'Ohio.  Sa  tige  téira- 
gone  s'élève  à  3-3  décim.;  ses  feuilles  sont 
oblongucs  ou  lancéolées,  légèrement  den- 
tées, élargies  en  cœur  et  embrassantes  À 
leur  base  ;  ses  fleurs  se  montrent  aux  mois 
de  juillet  et  d'août;  elles  sont  violacées  ou 
bleu  pâle,  de  grandeur  moyenne,  longue- 
iueut  pédonculées  ;  leur  calice  est  un  peu 
courbe,  plissé,  terminé  par  des  dents  laii- 
céolées-linéaires,  inégales,  presque  aussi 
long  que  le  tube  de  la  corolle  dont  le  limbe 
est  grand,  ondulé,  et  qui  est  presque  fermée 
à  la  gorge.  La  capsule  est  ovale  et  enfermée 
dans  lecalice.  Dans  nos  jardins,  celle  plante 
demande  une  terre  franche,  légère  et  hu- 
mide, ou  mieux  encore  de  la  terre  de 
bruyère,  une  exposition  fraîche  et  un  peu 
ombragée.  Elle  se  multiplie  facilement,  do 
même  que  les  suivantes,  soit  de  graines  st- 
mées  immédiatement  après  leur  inutLrilé, 
joil  de  boutures  ou  par  div»  en  des  peJs. 

2.  Le  MiMLiE  CAiioiNAL,  Miiiiu'.ui  caai- 
nalis  Dougl.  Celle  belle  plante,  éga'eiioit 
vivace,  a  été  rappariée  par  Doug'as  de  la 
Ilaule-Californie.  M.  Spach  a  proposé  pi  ur 
elle,  sous  le  nom  d'Erylliranlhc,  un  n(,u- 
veau  genre  qui  n'a  pas  été  adopté.  Sa  li^'S 
rameuse,  à  rameaux  lâches,  velue,  s'élevc 
à  6-10  décim.  ;  ses  feuilles  ovales,  réuéciea 
à  leur  base  cl  embrassantes,  marquées  de 
nombreuses  nervures,  sont  dentées  et 
comme  un  peu  rongées  sur  leurs  bords;  ses 
fleurs,  d'un  beau  rouge  minium,  sont 
grandes,  très  belles,  et  se  succèdent  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'été  et  de  l'au- 
tomne; elles  ont  un  pédoncule  plus  long 
que  lu  feuille  à  l'aisselle  de  laquelle  il  s"^ 
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trouve  ;  leur  ralice  est  grand  ,  un  pou 
trcnné,  Icrrniiié  par  oes  dénis  ovales,  aiguës 
courtes;  le  tube  de  leur  corolle  déborde  a 
peine  le  calice;  son  limbe  est  grand,  à  lobes 
rcfiécbis.  Introduite  dans  les  cultures  euro- 
péennes en  1835  seulement,  cette  belle  es- 
pèce y  est  déjà  très  répandue,  à  cause  de  sa 
beauté  et  de  la  grande  facilité  avec  laquelle 
on  la  cultive  et  on  la  multiplie.  Elle  a  déjà 
donné  un  hybride  que  M.  Bentbain  nomme 
rosco-cardinalis,  et  dont  les  fleurs  sont  plus 
belles  encore  que  celles  du  type. 

3.  MiMULE  jauni:,  Mimulus  lulous  Lin. 
Cette  espèce  est  la  plus  répandue  du  genre, 
soit  dans  la  nature,  soit  dans  nos  jardins. 
Elle  croît  naturellement  dans  les  deux  Amé- 
riques, le  long  de  leurs  côtes  occidentales, 
Caus  tout  le  Chili  d'un  côté,  de  l'autre  de- 
puis Unalaschka  jusqu'à  la  Californie,  dans 
les  forêts  humides,  le  long  des  ruisseaux,  etc. 
De  plus,  elle  s'est  naturalisée  en  Europe,  aux 
environs  de  Saint-Pétersbourg,  d'où  nous  la 
possédons.  Elle  est  glabre  ou  un  peu  vis- 
queuse, et  pubescenle  ;  sa  tige  est  ascendante 
ou  dressée  ;  ses  feuilles,  pour  la  plupart  furle- 
ment  dentées,  sont  orbifulaires ,  ovales  ou 
oblongues,  les  inférieures  longuement  pé- 
liolées,  les  supérieures  sessiles ,  cordées- 
cmbrassantes  à  leur  base,  à  nervures  nom- 
breuses. Ses  fleurs  sont  grandes,  de  colora- 
tion très  variable,  d'un  jaune  plus  ou  moins 
vif,  tantôt  unicolores,  tantôt  parsemées  à 
la  gorge  de  nombreuses  ponctuations  rouges 
et  marquées  sur  chaque  lobe  d'une  grande 
tache  de  cette  couleur;  ces  fleurs  ont  un 
long  pédoncule;  leur  calice  est  ovoïde,  à 
dents  ovales,  dont  la  supérieure  très  grande; 
le  tube  de  leur  corolle  est  au  moins  deux 
fois  plus  long  que  le  calice.  Cette  espèce 
varie  beau''oup,  soit  dans  l'élat  spontané, 
soit  dans  les  jardins,  pour  sa  surface  glabre 
ou  pubescente,  pour  sa  tige  droite  ou  dé- 
combante,  plus  ou  moins  haute,  pour  la 
forme  générale  et  les  dentelures  de  ses 
feuilles,  pour  la  coloration  de  ses  fleurs,  etc. 
Aussi  a-t-elle  donné  matière  à  la  formation 
de  plusieurs  espèces,  dont  les  noms  sontgé- 
iicialement  adoptés  par  nos  horticulteurs, 
et  par  divers  botanistes,  mais  que  M.  Ben- 
tham,  dans  sa  dernière  révision  des  Scro- 
pliulariacécs(P>-odr.,  vol.  X,  p.  368),  réunit 
gous  la  dénomination  unique  que  nous 
adoptons  avec  lui.  Ces  espèces  sont  les  Mimu- 
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lus  giUtalus  DC,  M.  varicgalus  Lodd.,  J\!. 
rivularis  Nutt.,  et  M.  lyralus  Henih.  (P.  D.) 

IVimUS,  liriir.  OIS.—  Syn.  latin  de  Mo- 
queur.  Voy.  mkiu.e. 

MlMLSOrS  (fMiJot;,  mime;  w>J/,  aspect), 
BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille  des  Sapo- 
tacées,  établi  par  Linné  qui  le  place  linv.i 
l'octandrie-monogynie  {Gen.,  n.  678)  cl 
dont  les  principaux  caractères  sont:  Caliic 
G-8-parli,  à  divisions  bisériées.  Corolle  liy- 
pogyne,  arrondie,  à  divisions  nombreuses 
bisériées  ,  les  extérieures,  au  nombre  de  12 
ou  16,  entières  ou  divisées,  étalées  ;  les  in- 
férieures, au  nombre  de  6  ou  8  ,  indivises 
diesséei).  Étamines  insérées  au  fond  du  tube 
de  la  corolle;  6  ou  8  ,  fertiles,  opposées 
aux  divisions  intérieures  de  la  corolle; 
autant  d'autres  étamines  dépourvues  d'an- 
thères, et  alternes  avec  ces  mômes  divisions; 
filets  subulés,  filiformes;  anthères  sagitlées, 
exlrorscs,  à  2  loges  s'ouvrant  longitudina- 
lement.  Ovaire  à  8  loges  uni-ovulées.  Style 
subulé;  stigmate  aigu.  Baie  i-2  loculaire. 

Les  J/i'musops  sont  des  arbres  lactescents 
de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande  tropi- 
cale. Leurs  feuilles  sont  alternes,  très  en- 
tières, brillantes;  les  fleurs  sont  blanches  et 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  souvent 
groupés. 

Ce  genre  renferme  une  trentaine  d'esi)èce9 
réparties  par  De  (^andolle  en  deux  sections 
(Prodr. ,  VllI,  p.  201)  qu'il  nomme:  Qua~ 
lernaria:  l-'Ieurscn  nombre  quaternaire  ;  éta- 
mines fertiles  8;  Tcmaria:  l'"iciirs  en  nom- 
bre ternaire;  étamines  fertiles  6.  Endlicher 
d<'jà,  avant  la  publication  de  cegenrcpar  De 
Candolle,  avait  divisé  les  Mimusops  en  deux 
sections  {Gen.  plant.,  p.  741,  u.  4263): 
Elmgi:  Divisions  extérieures  de  la  corolle 
entières;  Dinectaria:  Divisions  extérieure." 
de  la  corolle  bifides. 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  dt 
ce  genre  est  le  Mimusops  Elengi  L. ,  qui 
croît  dans  l'Inde  où  il  s'élève  à  une  très 
grande  hauteur.  Son  tronc,  simple,  droit, 
grisâtre,  produit  des  rameaux  cylindriques 
qui  portentdes  feuilleselliptiques-obloimucs, 
acuminées,  glabres,  pétiolées  ;  les  fleurs 
naissent  de  l'aisselle  des  feuilles,  réunies  par 
3  ou  par  6,  et  portées  sur  des  pédicelles  rou- 
gcâtres  et  duveteux;  les  lobes  du  calice  sont 
lancéolés- acuminés,  glabres  intérieurement; 
les  extérieurs,  pulvérulents  et  jaunâtres  au 
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dehors;  les  intérieurs,  d'un  blanc  velouléâ 
!;i  nième  surrace.  Les  fruils  ,  ovoïdes  ,  cliar- 
iiiis  et  rouges  à  leur  maturité,  ont  une  sa- 
veur douce  et  légèrement  astringente,  et  les 
Indiens  préparent  avec  l'eau  distillée  des 
fleurs  une  espèce  de  thé  dont  l'odeur  est 
agréable  et  qui  possède  des  qualités  fébrifu- 
ges. Le  bois  de  cet  arbre,  blanc  et  dur,  se 
conserve  longtemps  dans  l'eau.  (J.) 

ailiVAIVET.  Turris.  moll.  —  Genre  créé 
par  Montfùrt  {Conchyl.  systém.  ,  t.  H, 
p.  o38)  aux  dépens  des  Mitres  dcLamarck. 

Voy.   lUÎTRE. 

ail\DIL:\l,  Adans.  (Fam.,  II,  136).  bot. 
PII. — Syn.  de  Michauxia,  L'Hérit. 

ftIl^'ERAI.  MIN.   Voy.  MINES. 

MlIVÉriALOGIE  (minera,  minéraux; 
îo'yoç,  discours). — Branche  de  Tliisloire  natu- 
relle qui  s'occupe  de  l'élude  des  corps  bruts 
ou  inorganiques,  formés  naturellement,  sans 
le  concours  des  forces  vitales  ni  des  opérations 
de  l'art,  et  que  l'on  trouve  répandus  par- 
tout en  abondance  à  la  surface  et  dans  l'in- 
térieur de  la  terre.  Elle  embrasse  dans  son 
objet  la  connaissance  de  leurs  propriétés  gé- 
nérales ;  celle  des  caractères  particuliers  qui 
distinguent  les  différentes  Espèces  les  unes 
des  autres,  elles  Variétés  de  chaque  espèce 
entre  elles  ;  celle  de  leurs  gisements  ou  ma- 
nière d'être  dans  la  nature,  comme  aussi  de 
leur  emploi  dans  les  arts  et  les  usages  de  la 
vie;  enfin  celle  de  leur  classification,  ou  de 
leur  disposition  dans  un  ordre  méthodique 
cl  rationnel,  propre  à  faciliter  leur  étude, 
CL  à  faire  ressortir  leurs  analogies  et  leurs 
dissemblances. 

La  science  des  Minéraux  est  assurément 
bien  faite  pour  exciter  un  vil  intérêt,  soit 
que  l'on  considère  seulement  son  utilité  di- 
recte, qui  résulte  de  ses  applications  nom- 
breuses à  l'industrie  et  des  services  signa- 
lés qu'elle  rend  à  la  Géologie  et  à  l'art  des 
Mines,  soit  que,  l'envisageantde  plus  haut, 
on  tienne  compte  de  son  importance  philo- 
sophique et  du  rang  qu'elle  occupe  dans 
l'ordre  de  nos  connaissances  positives.  De 
loutes  les  productions  de  la  nature,  les  Mi 
;iéraux  sont  celles  qui  offrent  le  moins  d'at- 
trait au  premier  abord;  ils  ne  nous  appa- 
raissent pour  la  plupart  que  comme  des 
masses  brutes,  qui,  pour  attirer  notre  atten- 
tion, ont  besoin  que  la  main  de  l'art  les  fa- 
çonne et  les  mette  en  œuvre.  A  en  juger 
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donc  sur  les  seules  apparences,  il  semble 
que  l'on  doive  borner  leur  étude  à  une 
simple  connaissance  empirique  de  leurs 
principales  espèces,  et  l'on  est  tenté  même 
de  renvoyer  cette  étude  sommaire  et  super- 
ficielle aux  seules  professions  où  elle  paraisse 
strictement  nécessaire.  Mais  quand  on  exa- 
mine les  Minéraux  de  plus  près,  on  ne  tarde 
pas  à  voir  combien  ils  gagnent  à  être  mieuK 
connus;  une  observation  attentive  découvra 
en  eux  une  multitude  de  propriétés,  biee 
dignes  d'exercer  les  facultés  de  notre  esprit 
et  de  servir  d'objets  à  nos  méditations. 

Eu  effet,  si  d'abord  on  les  étudie  sous 
le  rapport  de  la  forme,  on  remarque  qu'ils 
se  présentent  fréquemment  sous  des  conû 
gurations  régulières,  polyédriques,  qui  ne 
sont  point  du  tout  un  effet  du  hasard,  mais 
qui  sont  déterminées  par  des  lois  d'une 
grande  simplicité;  et,  chose  étonnante,  ces 
formes  peuvent  néanmoins  varier  à  linûrii 
dans  la  même  espèce  minérale.  Au  premier 
abord,  cette  multiplicité  de  formes  pour  la 
même  substance  semble  être  une  preuve 
du  peu  d'importance  qu'on  doit  y  attacher, 
et  de  l'inutilité  de  leur  étude  par  suite  de 
l'impossibilité  d'en  saisir  l'ensemble.  Mais 
vient-on  à  les  comparer  entre  elles,  on  s'a- 
perçoit qu'elles  dépendent  les  unes  des 
auues,  à  tel  point  qu'il  suffit  d'en  connaître 
une  seule,  pour  pouvoir  les  connaître  toutes. 
Il  suit  de  là  que  ,  malgré  ses  métamorphoses 
sans  nombre,  mais  beaucoup  plus  appa- 
rentes que  réelles,  la  forme  régulière  ou 
cristalline  des  Minéraux  est  au  fond  tou- 
jours la  même,  et  l'on  retrouve  iii  le  cachet 
ordinaire  des  œuvres  de  la  nature,  Viintié 
dans  la  variété. 

Si,  à  l'exemple  de  notre  célèbre  Haiiy, 
nous  cherchons  à  étudier  la  structure  inté- 
rieure des  Cristaux,'  au  moyen  de  cette  es- 
pèce d'anatomie  ou  de  dissection  qu'on 
nomme  le  clivage,  nous  découvrons  dans 
ces  corps  un  genre  de  structure  d'une  uni- 
formité et  d'une  symétrie  remarquables,  qui 
ne  varie  pas  comme  la  forme  extérieure,  et 
qui  est,  pour  les  Minéraux  cristallisés, 
comme  une  sorte  d'organisation  constante 
pour  tous  les  individus  de  la  même  espèce. 
Poussée  aussi  loin  que  possible,  celle  divi- 
sion mécanique  conduit  à  déterminer  l'élé- 
ment de  cette  structure  cristalline,  ce  qu'on 
nomme  la  molécule  ou  plutôt  la  particule 
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intégrante  du  Cristal.  Cet  élément  impor- 
tant n'est  peut-être  pas  la  représentation 
exacte  de  la  vraie  molécule  physique  du 
corps;  mais,  à  coup  sûr,  il  a  avec  elle  des 
rapports  intimes  et  nécessaires;  il  en  est  en 
linéique  sorte  l'équivalent  pour  nous,  et 
l'opération  qui  le  donne  est  encore  le  moyen 
le  plus  certain  et  le  plus  direct  que  nous 
ayons,  sinon  pour  atteindre  à  la  véritable 
molécule,  du  moins  pour  en  approcher  le 
plus  possible. 

Sans  parler  ici  des  phénomènes  curieux 
que  présentent  les  Minéraux,  lorsqu'on  vient 
à  les  étudier  sous  le  rapport  de  la  dureté, 
de  l'élasticité,  de  l'électricité  polaire,  nous 
signalerons  en  passant,  parmi  les  propriétés 
physiques  des  Minéraux,  un  ordre  de  faits 
des  plus  intéressants:  ce  sont  les  singu- 
lières modifications  que  présente  la  lumière 
polarisée  [voyez  l'article  lum^he),  dans 
son  trajet  à  travers  les  Cristaux  trans- 
parents. Ces  phénomènes  n'offrent  pas  seu- 
lement au  naturaliste  un  vif  attrait  de 
curiosité:  ils  ont  surtout  à  ses  yeux  de 
l'importance,  en  ce  qu'ils  accroissent  ses 
moyens  d'investigation  d'une  manière  sur- 
lirenante.  Pour  nous  servir  d'une  expression 
employée  par  M.  Biot,  un  rayon  de  lumière 
polarisée  est  pour  le  Minéralogiste  comme 
une  sorte  de  sonde  déliée,  avec  laquelle  il 
interroge  dans  tous  les  sens  la  structure  mo- 
léculaire des  Cristaux.  Ce  rayon  ,  dans  cha- 
cune des  positions  qu'il  peut  prendre,  reçoit 
pour  ainsi  dire  l'empreinte  des  modifications 
les  plus  légères  de  la  structure  interne,  et 
la  rapporte  ensuite  fidèlement  à  l'organe  de 
la  vue.  Aucune  partie  de  la  physique  miné- 
rale n'est  plus  féconde  en  résultais  impor- 
tants que  l'optique  des  Cristaux:  aucune 
n'est  plus  propre  à  enrichir  la  science  de 
phénomènes  curieux  et  inattendus.  Nous 
n'en  citerons  pour  preuve  que  les  résultats 
des  travaux  exécutés  en  ce  genre  par  le 
pliysicien  illustre  que  nous  citions  tout-à- 
l'iieure;  les  substances  les  plus  communes 
et  les  plus  vulgaires,  celles  sur  lesquelles 
l'attention  semblait  s'être  épuisée,  sont  de- 
venues entre  ses  mains  habiles  une  source 
de  brillantes  découvertes. 

Si  c'est  la  nature  chimique  des  Minéraux 
que  nous  voulons  explorer,  et  si  d'abord 
nous  borno-ns  notre  recherche  à  connaître 
leur  composition  qualitative,   l'esprit  ingé- 
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nieuxetia  science  profonde  des  Woliaston  et 
des  Berzélius  nous  fournissent  une  multitude 
de  petits  essais,  d'opérations  délicates,  qui 
s'exécutent  facilement  dans  le  cabinet,  et  au 
moyen  desquelles  nous  pouvons,  dans  cluiquo 
cas  particulier,  parvenir  sûrement  et  promp- 
tementà  notre  but;  genre  d'épreuves  aussi 
utile  qu'il  est  attrayant,  on  peut  le  dire, 
par  la  satisfaction  que  cause  à  l'esprit  la 
solution  de  ces  problèmes,  qui  s'olTrent  à 
lui  comme  autant  d'énigmes  à  résoudre.  Si 
nous  voulons  aller  plus  loin,  et  détermi- 
ner entièrement  la  composition  complète  et 
absolue  des  corps,  nous  empruntons  à  la 
chimie  des  laboratoires  les  résultats  d'ana- 
lyse qu'elle  seule  peut  donner,  et  qu'elle 
n'obtient  qu'au  prix  d'opérations  longues  et 
difficiles;  cela  fait,  nous  avons,  comme  mi- 
néralogiste, à  discuter  ces  résultats,  à  les 
interpréter  théoriquement,  à  essayer  de  les 
mettre  d'accord  avec  les  indications  de  la 
physique  et  de  la  géométrie  des  Cristaux. 
Dans  ce  travail,  nous  rencontrons  à  chaque 
pas  l'application  et  la  confirmation  de  ces 
grands  faits  de  la  chimie  moderne,  la  loi 
des  proportions  définies,  l'isomérie,  le  poly- 
morphisme, et  1  isomorphisme. 

Après  s'être  ainsi  transformé  successive- 
ment en  géomètre,  en  physicien  et  en  chi- 
miste, pour  établir,  à  l'aide  du  calcul,  de 
l'expérience  et  de  la  simple  observation, 
l'ensemble  des  caractères  de  chaque  sub- 
stance, ce  que  les  auteurs  allemands  ap- 
pellent sa  caraclérislique,  il  reste  encore  au 
Minéra-logiste  à  remplir  un  dernier  rôle,  un 
rôle  plus  spécial,  celui  du  naturaliste  des- 
cripteur et  classificateur;  et,  pour  cela,  il  lui 
faut  comparer  avec  soin  les  diverses  sortes 
de  caractères,  reconnaître  leurs  lois  et  leur 
suhonlination,  chercher  à  apprécier  leur  va- 
leur relative,  etposerenfin  les  principes  qui 
doivent  le  diriger,  tant  dans  la  spécification 
que  dans  la  classification  des  espèces. 

La  Minéralogie,  comme  on  le  voit,  tient 
d'une  part  à  l'histoire  naturelle  proprement 
dite,  et  d'un  autre  côté,  se  rattache  à  la 
géométrie,  à  la  physique  et  à  la  chimie.  Ce 
n'est  que  depuis  qu'elle  a  été  éclairée  de  la 
vive  lumière  que  les  sciences  ont  répandue 
sur  elle,  qu'elle  a  pris  rang  elle-même 
parmi  les  sciences  positives;  car  elle  offre 
maintenant  un  ensemble  de  faits  qui  se 
lient  parfaitement  entre  eux,  et  se  laissenl 
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ramener  à  v.w  peiit  nombre  de  lois  géné- 
rales. Aujourd'hui  les  iMiiiéralogisies,  en 
partant  de  principes  certains,  peuvent  arri- 
ver à  des  résultats  comparables;  ils  mar- 
chent vers  leur  but  d'un  jias  assuré,  en  tenant 
d'une  main  le  flambeau  des  théories,  et  de 
l'autre,  celui  de  l'observation  ou  de  l'expé- 
rience. 

Ce  n'est  que  du  commencement  de  ce 
siècle  que  date  la  nouvelle  ère  de  la  Mi- 
néralogie, car  c'est  Hauy  qui  a  eu  le  mérite 
de  poser  les  véritables  buses  de  la  science  ; 
et  il  l'a  fait  avec  tant  de  bonheur,  qu'il  n'y 
a  presque  rien  à  changer,  ni  à  ajouter  aux 
princi|)es  qu'il  a  établis  pour  la  formation 
des  espèces.  Si  l'on  remonte  au-delà  de  l'é- 
poque d'Hauy,  on  voit  la  Minéralogie  es- 
sayer de  se  former  en  corps  de  doctrine  tout 
au  plus  dans  la  première  moitié  du  siècle 
précédent.  Elle  est  donc  sous  tous  les  rap- 
ports une  science  moderne;  cependant, 
comme  elle  a,  dans  un  si  court  intervalle 
de  temps,  changé  plusieurs  fois  de  face,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  faire  ici,  en  peu  de 
mots,  l'histoire  de  sa  marche  et  de  ses  pro- 
grès depuis  un  siècle. 

Les  divergences  d'opinion  qui  ont  divisé 
et  qui  divisent  encore  les  Minéralogistes  en 
plusieurs  écoles  distinctes  et  profondément 
séparées,  tiennent  à  la  diversité  des  points 
de  vue  sous  lesquels  ils  ont  envisagé  les  Mi- 
néraux, et  au  choix  qu'ils  ont  cru  pouvoir 
faire  de  telle  ou  telle  classe  de  propriétés, 
pour  établir  leurs  principes  de  spécification 
et  de  classification,  en  excluant  toutes  les 
autres,  ou  du  moins  en  ne  leur  accordant 
qu'une  place  insignifiante.  Aussi  peut-on 
distinguer  autant  d'écoles  de  Minéralogistes, 
dont  chacune  a  eu  son  temps  de  vogue,  qu'il 
y  a  de  classes  ou  de  divisions  importantes 
parmi  les  caractères.  Or,  les  caractères  des 
Minéraux  se  partaient  assez  naturellement 
en  caractères  extérieurs,  caractères  chi- 
miques, et  caractères  physiques;  ces  der- 
niers ont  éié  subdivisés  en  caractères  géo- 
métriques ou  cristallographiques,  et  en  ca- 
ractères physiques  proprement  dits,  ce  qui 
fait  en  tout  quatre  classes  principales.  Eh 
bien,  à  chacune  de  ces  quatre  divi.'sions  cor- 
respond une  école  particulière  de  Minera-. 
logisles,  dans  laquelle,  toutefois,  il  faut 
comprendre,  non  pas  seulement  ceux  qui 
n'ont  eu  égard  qu'a  une  seule  classe  de  ca- 
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ractères,  mais  encore  tous  ceux  qui  lui  oni 
as.signé  le  plus  haut  degré  d'importance, 
qui  lui  ont  attribué  une  prépondérance 
marquée  sur  toutes  les  autres. 

C'est  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Suède 
et  dans  la  Saxe,  que  s'est  développée  la 
première  école,  celle  qu'à  l'exemple  de 
M.  Al.  Brongniart,  nous  appellerons  l'etoia 
empirique,  parce  qu'elle  se  fondait  unique- 
ment sur  le  témoignage  des  sens  ,  n'accor- 
dant d'attention  qu'aux  caractères  exté- 
rieurs, à  ceux  que  nous  consiiUons  à  laide 
de  nos  seuls  organes  et  sans  le  secours  d'au- 
cun instrument.  Ses  représentants  les  plus 
célèbres  ont  été,  en  Suède,  Broniel  et  Wal  • 
lérius,  et  en  Saxe,  Werner,  Ce  dernier  peut 
en  être  cotisidéré,  sinon  comme  le  fonda- 
teur, du  moins  con;ine  le  véritable  chef;  il 
s'est  elTorcé  de  ramener  b  détermination 
empirique  des  Minéraux  à  des  procédés  mé- 
thodiques, et  il  est  parvenu  à  déGnir  tous 
leurs  caractères  extérieurs  avec  une  prcci  • 
.'iion  inconnue  avant  lui.  On  n'a  pas  tardé 
à  reconnaître  l'insuFfisance  de  pareilles  mé- 
thodes, et  l'école  empirique  a  fini  par  se 
transformer  et  par  se  fondre  dans  les  écoles 
géométrique  et  chimique.  Aujourd'hui  elle 
n'est  plus,  et  peut-être  méconnaît-on  un 
[icu  trop  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la 
science;  il  semble  qu'on  ait  complètement 
perdu  de  vue  l'utilité  dont  [jeuvent  cire 
•des  caractères  extérieurs,  définis  avec  tout 
le  soin  qu'y  mettait  l'école  de  l'reyherg.  lis 
ont  une  véritable  importance,  lorsqu'il  s'agit 
non  pas  de  déterminer  une  espèce,  mais 
d'en  décrire  les  variétés,  de  telle  sorte  que 
la  description  les  fasse  aisément  recon- 
naître. 

La  seconde  école  ,  que  nous  appellerons 
Vécole  chimique,  comprend  le»  minéralo- 
gistes qui  ont  fondé  principalement,  ou 
môme  uniquement,  leurs  principes  de  clas- 
sification sur  la  composition  chimique,  telle 
que  la  donne  l'analyse.  Ce  sont,  entre  au- 
tres, parmi  ceux  du  siècle  dernier,  Cron- 
stcdtjBergmann  etKirwan,  et  de  nos  jours, 
l'illustre  Berzélius.  Certes,  nous  sommes 
bien  éloigné  de  vouloir  contester  l'impor- 
tance des  caractères  chimiques  pour  la  dé- 
termination des  espèces  ;  nous  pensons  au 
contraire  qu'ils  sont  en  Minéralogie  des  ca- 
ractères de  première  valeur.  Cependant  il 
est  facile  de  se  convaincre  de  leur  insufO- 
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ganre  dans  beaucoup  de  cas  et  de  la  nt'rps  • 
silé  de  les  combiner,  soit  avec  le  caractère 
de  la  forme,  soit  avec  les  indiralions  des 
propriétés  physiques.  C'est  donc  à  tort  que 
plusieurs  chimistes  ,  méconnaissant  la  vé- 
ritable nature  et  l'imporlance  du  rôle  du 
naturaliste,  ont  cru  [lonvoir,  dans  la  for- 
mation et  le  classement  des  «espèces  miné- 
rales, se  borner  aux  seuls  résultats  de  l'a- 
nalyse, réduisant  la  Minéralogie  à  n'être 
plus  qu'un  simple  appendice  de  la  chimie 
minérale,  et  par  la  l'annulant  ou  l'absor- 
bant tout  entière  au  proOt  de  leur  science. 

En  même  temps  que  se  dcvclo|)pait  l'é- 
cole dont  nous  venons  de  parler,  d'autres 
savants  cherchaient  de  leur  côté  à  faire 
prévaloir  les  diverses  catégories  de  carac- 
tères physiques,  et  l'on  a  vu  surgir  une 
école  nouvelle,  Vécole  physique,  qui  ,  en 
se  fractionnant  successivement,  a  produit 
l'école  géométrique  ou  des  cristallographes, 
celle  des  naturalistes  purs,  et  enfin,  celle 
des  Minéralogistes  opticiens.  Linné,  qui 
porta  son  remarquable  esprit  d'investiga- 
tion sur  toutes  les  parties  de  l'histoire  na- 
turelle, est  le  premier  qui  introduisit  dans 
la  science  des  minéraux  l'importante  consi- 
dération de  la  forme  cristalline.  Mais,  tout 
préoccupé  qu'il  était  de  certaines  idées 
cristullogéniques  complètement  erronées,  il 
ne  sut  pas  en  tirer  un  parti  convenable. 
L'école  géométrique  a  été  surtout  représen- 
tée par  Rome  de  l'Isle  et  IlaOy  en  France  , 
et  par  Weiss  et  Mohs  en  Allemagne.  Obser- 
vons toutefois  qu'Hatly,  bien  qu'il  ait  eu 
une  sorte  de  prédilection  pour  le  caractère 
de  la  forme,  a  toujours  attaché  une  grande 
importance  aux  autres  caractères  physiques, 
aussi  bien  qu'à  la  composition  chimique; 
et  pour  cela,  il  mérite  que  nous  lui  don- 
nions un  rang  à  part,  comme  nous  le  ferons 
lout-à-l'heure. 

Quant  à  Mohs ,  il  est  devenu  le  chef  d'une 
école  particulière,  dans  laquelle  il  a  été 
précédé  par  Daubenton  et  suivi  par  Brei- 
Ihaupt  ;  c'est  celle  des  naturalistes  purs  qui, 
voulant  en  quelque  sorte  prendre  leur  re- 
vanche du  dédain  que  les  chimistes  avaient 
manifesté  pour  les  caractères  physiques, 
repoussent  à  leur  tour  toutes  les  données 
de  la  chimie,  prétendant  qu'elle  ne  saurait 
fournir  des  caractères  inhérents  aux  espères 
9t  propres  à rbLstûire  naturelle,  parce  qu'elle 
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dénature  les  Minéraux;  et  que  la  cristallo- 
graphie et  la  physique  peuvent  seules  nous 
les  dépeindre  et  nous  les  représenter  tels 
qu'ils  sont  réellement.  Sans  vouloir  nous 
livrer  en  ce  moment  à  une  discussion  ap- 
profondie de  la*  valeur  de  cette  opinion  , 
nous  nous  bornerons  à  une  seule  observa- 
tion ,  qui  nous  parait  suffisante  pour  mun- 
trer  que  l'école  de  Mohs  a  poussé  jusqu'à 
l'exagération  la  rigueur  de  ses  principes.  Si 
nous  avions  des  organes  assez  délicats, 
ou  des  microscopes  assez  puissants  pour 
nous  permettre  de  voir  et  de  toucher  les 
molécules  physiques  des  Minéraux,  nous 
reconnaîtrions  alors  que  les  molécules  sont 
des  groupes  composés  d'atomes,  parfaite- 
ment déterminés  dans  leur  forme  et  leur 
structure  ;  et  la  constitution  moléculaire, 
tombant  immédiatement  sous  nos  sens,  ren- 
trerait alors  dans  la  classe  des  caractères 
que  Mohs  regarde  comme  naturels.  Ne  pou- 
vant la  connaître  ainsi  |)nr  l'observation  im- 
médiate, nous  tâchons  d"y  parvenir  par  des 
voies  moins  directes,  en  suppléant  au  té- 
moignage des  sens  par  les  déductions  tirées 
des  résultats  de  l'analyse  chimique  et  de 
l'ensemble  des  faits  crislallogruphiques. 

Nous  ajouterons  encore  une  réflexion  : 
Mohs  a  cherché  à  établir  un  parallèle  entre 
la  chimie  et  l'anatoniie  d'une  part,  la  AU- 
néralogie  et  la  zoologie  d'une  autre  part, 
et  il  a  soutenu  que  les  rôles  du  chimiste  et 
du  Minéralogiste  étaient  aussi  nettement 
séparés  que  le  sont  ceux  de  l'anatomiste  et 
du  zoologiste.  Selon  lui,  le  zoologiste  ne 
peut  pas  raisonnablement  fonder  ses  moyens 
de  reconnaissance  sur  des  caractères  aussi 
profondément  cachés  que  les  caractères  ana- 
tomiques,  et  sur  des  différences  que  le  scal- 
pel seul  peut  lui  révéler.  11  lui  paraît  ab- 
surde ,  ou  du  moins  par  trop  étrange  ,  que, 
pour  déterminer  le  nom  d'un  animal  vivant, 
on  soit  dans  l'obligation  de  le  mutiler  ou 
de  le  détruire.  Le  zoologiste  doit  donc  cher- 
cher à  combiner  les  caractères  extérieurs  , 
de  manière  qu'ils  traduisent  et  représentent 
exactement  les  caractères  plus  profonds  qui 
échappent  à  l'observation  directe.  Ce  rai- 
sonnement a  bien  sa  valeur  sans  doute  ; 
mais  l'assimilation  que  Mohs  prétend  faire 
de  la  Minéralogie  avec  la  zoologie  n'est  pas 
exacte;  les  Minéraux  n'olTiant  jamais  ce  ca- 
ractère d'individualité  qui  se  rencontre  si 
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fréquemment  parmi  les  animaus  ,  le  cas 
n'est  pas  le  même  pour  le  Minéralogiste , 
qui  peut  détacher  sans  scrupule  une  par- 
celle du  Minéral  à  déterminer,  le  reste  de 
la  niasse  n'éprouvant  par  là  aucune  alté- 
ration. 

Enfin,  comme  une  dernière  fraction  de 
l'crole  physique,  nous  devons  mentionner 
celle  des  physiciens,  qui  ont  fait  une  étude 
spéciale  de  l'optique  minéralogique  ,  et  à 
laquelle  appartiennent  M.  Brewster  en  An- 
gleterre, MM.  Biot  et  Babinet  en  France. 

Comme  on  le  voit,  la  Minéralogie,  dans 
chacune  de  ses  phases  successives,  s'est  si- 
gnalée par  le  caractère  éminemment  exclu- 
sif de  son  point  de  vue  et  de  ses  moyens  de 
recherche.  Dans  son  état  actuel,  elle  nous 
offre  un  caractère  tout  opposé  ,  une  sorte  de 
tendance  à  l'éclectisme.  Empruntant  à  cha- 
que école  ce  qui  lui  appartient  en  propre, 
et  ne  négligeant  aucun  moyen  d'investiga- 
tion ,  s'il  peut  êire  utile,  au  lieu  de  cher- 
cher à  restreindre  ses  procédés,  elle  les 
multiplie  le  plus  jjossible;  elle  fait  appel 
aux  savants  qui  peuvent  lui  ouvrir  de  nou- 
velles voies  de  recherche.  Elle  tire  des  se- 
cours non  seulement  de  la  chimie,  mais  de 
toutes  les  parties  de  la  physique  et  de  la 
géomélrie  elle-même,  persuadéeque  ces  di- 
verses sciences  ,  en  s'associant,  se  prêtent 
un  appui  mutuel ,  et  que  leurs  résultats  ne 
peuvent  que  gagner  à  se  contrôler  les  uns 
par  les  autres.  Ce  contrôle  si  précieux  a  lieu 
en  vertu  du  principe  de  la  corrélation  des 
caractères  qui  correspond  dans  les  Minéraux 
à  celui  de  Tharmonie  des  organes  chez  les 
êtres  vivants.  On  reconnaît,  en  effet,  entre 
les  différents  caractères  du  Minéral ,  lors- 
qu'on le  prend  dans  son  plus  grand  état  de 
perfection,  qui  est  l'état  cristallin  ,  des  lois 
de  coexistence  qui,  bien  qu'établies  par 
l'observation  seule  et  par  la  répétition  con- 
stante du  rapport  observé,  ont,  en  histoire 
naturelle,  la  même  valeurscientifique  queles 
lois  du  physicien  ou  les  formules  du  géo- 
mètre; car  elles  permettent  de  conclure,  du 
connu  à  l'inconnu ,  des  propriétés  extérieu- 
res et  visibles  à  celles  qui  sont  intérieures 
et  cachées. 

L'ère  nouvelle  de  la  Minéralogie  date  de 
l'apparition  du  grand  ouvrage,  dans  lequel 
UaQy  a  posé  les  bases  de  la  spécification  du 
règne  minéral.  Jusque  là,   la  science  n'a- 
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vaiteu  pour  diriger  sa  marche  aucun  prin- 
cipe certain  ,  aucune  règle  fixe.  Hauy  est  le 
premier  auteur  qui  ait  cherché  à  donner  une 
définition  rigoureuse  de  l'espèce ,  et  à  déter- 
miner les  caractères  qui  doivent  établir  l'i- 
dentité du  Minéral.  Selon  lui,  l'espèce  est 
la  collection  de  tous  les  individus  dont  les 
molécules  physiques  sont  semblables  en  tout 
point,  c'est-à-dire  de  même  forme  et  de 
même  composition  atomique.  Elle  a  donc 
deux  caractères  fondamentaux  d'utie  é|:ale 
importance,  dont  l'un  est  la  composition 
analomique,  telle  qu'on  la  conclut  des  ana- 
lyses ,  et  l'autre  est  la  forme  de  la  molécule, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  forme  cris- 
talline. —  Celte  définition  est  claire,  pré- 
cise et  fondée  sur  les  raisons  les  plus  évi- 
dentes. Tout  nous  porte  à  croire,  en  effet, 
qu'un  Minéral  pur  n'est  qu'une  masse  for- 
mée par  l'agglomération  des  molécules  iden- 
tiques ;  l'essence  de  l'espèce  minérale  réside 
donc  dans  l'unité  de  la  molécule  physique, 
de  cet  élément  infiniment  petit  et  invi- 
sible pour  nous,  mais  qui,  en  se  multipliant 
un  très  grand  nombre  de  fois,  engendre  les 
masses  minérales  sensibles.  Autant  il  se 
trouve  de  corps  dont  les  molécules  diiïè- 
rent,  autant  il  y  a  d'espèces  à  distinguer. 

Mais  on  a  reconnu  en  chimie  que  la  mo- 
lécule physique,  ou  le  dernier  terme  de  la 
division  moléculaire  opérée  par  la  chaleur, 
n'était  pas  toujours  la  môme  chose  que  le 
dernier  terme  de  la  division  produite  par 
l'action  chimique;  les  Minéraux  sont  consti- 
tués généralement  de  manière  que  leurs 
atomes  élémentaires  sont  d'abord  combinés 
entre  eux  en  une  molécule  chimique,  de  type 
et  de  forme  parfaitement  définis, et  qu'en- 
suite ces  molécules  chimiques  sont  groupées 
de  nouveau  par  petits  nombres  pour  former 
une  seconde  espèce  de  molécules,  tout  aussi 
bien  déterminée  de  forme  que  la  première, 
et  qui  est  la  véritable  molécule  physique.  Il 
y  a  donc,  dans  les  Minéraux,  deux  points 
fixes  différents,  auxquels  on  peut  s'arrêter 
pour  en  faire  la  base  de  l'espèce;  et  par 
conséquent  on  conçoit  comme  possibles  deux 
sortes  d'espèces,  une  espèce  purement  chi- 
mique, fondée  uniquement  sur  l'identité 
delà  moléculechimique,  etune  espèce  phy- 
sico-chimique ou  minéralogique,  fondée  sur 
l'identité  de  la  molécule  physique,  et  par 
conséquent  sur  l'identité  de  la  composition 
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chimique  et  de  la  constitulion  physique  tout 
ensemble.  Or,  c'est,  en  efTet,  ce  que  nous 
apprend  Thistoire  de  la  science.  L'espèce 
minérale  a  été  établie  tantôt  d'une  manière 
et  tantôt  de  l'autre.  Les  chimistes  ,  se  préoc- 
cupant avant  tout  de  la  composition  chi- 
mique ,  ont  considéré  comme  étant  de  même 
espèce  tous  les  corps  dans  lesquels  la  molé- 
cule chimique  était  la  même  ,  faisant  bon 
marché  de  toutes  les  modifications  qui  pou- 
vaient avoir  lieu  en  dehors  de  cette  molé- 
cule. Les  Minéralogistes,  au  contraire,  en 
leur  qualité  de  physiciens  naturalistes  ,  ont 
attaché  avec  raison  une  grande  importance 
aux  différentes  constitutions  physiques,  et 
pour  eux  le  caractère  de  l'espèce  réside  dans 
la  molécule  physique,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même,  dans  l'identité  de  constitution  phy- 
sique, laquelle  suppose  nécessairement  l'i- 
dentité de  composition  chimique.  Dans  cette 
divergence  d'opinions  entre  les  chimistes  et 
les  Minéralogistes,  il  n'y  a  rien  qui  doive 
surprendre:  on  conçoit  très  bien  que  les 
deux  sciences  aient  chacune  leur  point  de 
vue  particulier,  et  qu'en  même  temps  elles 
puissent  s'entendre  parfaitement  ,  en  te- 
nant compte  de  la  différence  des  points  de 
départ. 

Quelques  naturalistes,  parmi  ceux  qui 
s'adonnent  à  l'étude  de  l'organisation,  ayant 
.cherché  à  établir  une  comparaison  entre  la 
Minéralogie  et  les  sciences  organiques,  ont 
prétendu  que  ,  dans  le  règne  minéral ,  il  n'y 
avait,  à  proprement  parler,  ni  espèces  ni 
individus ,  et  cela  pour  avoir  perdu  de  vue 
la  véritable  définition  de  l'espèce,  et  s'être 
trop  préoccupés  de  celle  par  laquelle  on  la 
remplace  ordinairement;  ils  n'ont  pas  sé- 
paré dansleurespritdeux  faits  bien  distincts, 
celui  de  l'existence  présente  de  certains  ty- 
pes d'organisation,  végétaux  ou  animaux  , 
et  celui  de  leur  multiplication  dans  le  temps 
et  dans  l'espace ,  ou  de  leur  propagation  par 
voie  de  génération  successive.  Ces  deux  faits, 
à  la  vérité,  paraissent  toujours  concomi- 
tants ;  mais  il  n'y  a  point  entre  eux  de  rap- 
port tellement  nécessaire  que  l'un  ne  puisse 
être  conçu  sans  l'autre. 

Dans  les  règnes  organiques,  les  individus 
d'une  même  espèce  naissent  les  uns  des  au- 
tres; mais  ce  mode  de  propagation  des  in- 
dividus ne  constitue  pas  la  véritable  es- 
sence des  espèces:  elle  consiste,  selon  nous, 
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dans  un  type  d'organisation  défini,  qui  se 
répète  le  même  dans  un  grand  nombre 
d'individus  ;  peu  importe  la  manière  dont 
s'opère  cette  multiplication  d'individus  sem- 
blables. Que  l'on  fasse,  pour  un  moment, 
abstraction  des  faits  de  la  reproduction;  en 
supposant  permanente  la  création  actuelle  , 
les  espèces  n'en  seront  pas  moins  bien  limi- 
tées que  dans  l'état  réel  des  choses;  elles 
pourront  toujours  se  distinguer  entre  elles 
par  les  caractères  qui  leur  sont  inhérents, 
par  les  différences  qui  ressortent  de  leur 
organisation.  En  Minéralogie,  il  y  a  des 
espèces  par  la  raison  seule  que  les  molé- 
cules physiques  ontdes  types  de  composition 
aussi  fixes,  aussi  bien  déterminés  que  les 
types  des  espèces  organiques.  Nous  le  répé- 
tons, c'est  l'existence  et  la  fixité  de  types  ri- 
goureusement déterminables  qui  constituent 
l'essence  des  espèces,  et  c'est  la  répétition 
exacte  du  même  type  dans  plusieurs  "corps 
ayant  chacun  une  existence  à  part  qui  fait 
les  individus. 

De  la  définition  de  l'espèce  donnée  par 
Haiiy  il  résulte  évidemment  que  J'analyse 
chimique  est  impuissante  pour  caractériser 
seulelanatured'un  Minéral;  qu'elle  ne  nous 
fait  connaître  que  la  composition  apparente 
ou  relative,  et  non  la  composition  réelle  ou 
absolue;  et  qu'il  y  a  quelque  chose  à  voir 
au-delà  de  son  résultat.  D'un  autre  côté , 
la  forme  cristalline  peut  bien  nous  repré- 
senter la  disposition  relative  des  atomes  ; 
elle  peut  même  dépendre  en  partie  de  leur 
nombre;  mais  elle  ne  nous  apprend  rien  de 
leur  nature,  et  par  conséquent  l'interven- 
tion de  la  chimie  est  nécessaire  pour  com- 
pléter la  connaissance  de  l'espèce.  Il  faut 
donc  faire  concourir  à  sa  détermination  les 
deux  caractères;  il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre  cette  conséquence  logique.  Le 
principe  posé  par  Hatiy  est  définitivement 
acquis  à  la  science,  et  il  sera  désormais  le 
point  de  départ  de  toute  classification  qui 
aura  des  prétentions  au  titre  de  méthode 
naturelle. 

Les  nouveaux  principes  introduits  dans 
la  science  depuis  l'époque  d'Haûy  ne  sont 
aucunement  contraires  à  la  règle  de  spéci- 
fication qu'il  a  établie.  Celui  de  l'isomérie 
lui  est  tout-à-fait  favorable  ;  car  c'est  pré« 
cisément  en  s'appuyant  sur  des  modifica- 
tions du  genre  de  celles  qu'on  a  depuis  ap« 
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pelées  isomériques,  sur  des  changements 
intra-moléculaires,  sur  les  dilTérences  de 
rôle  que  les  mêmes  atomes  lui  paraissaient 
pouvoir  jouer  dans  des  corps  de  même  com- 
position, qu'il  fondait  la  nécessité  d'ad- 
joindre la  forme  à  la  composition  ,  comme 
caractère  spécifique.  L'isomérie  étant  favo- 
rable au  principe  d'Hauy,  le  dimorphisme  ne 
saurait  lui  être  contraire  si,  comme  nous 
le  pensons,  et  comme  le  croient  beaucoup 
de  Minéralogistes  et  même  de  chimistes,  les 
faits,  peu  nombreux  d'ailleurs,  qu'on  a  dé- 
signés par  ce  nom  ne  sont  que  dos  cas  par- 
ticuliers d'isoniérie,  et  ne  constituent  par 
conséquent  qu'un  faux  dimorphisme  appa- 
rent (l'oy.  isomérie).  Il  n'y  aurait  qu'un  di- 
morphisme réel  qui  pourrait  faire  difficullé 
et  nécessiter  peut-être  quelque  moiiification 
au  principe  d'HaOy;  et  par  dimorphisme 
réel  nous  entendons  le  cas  de  deux  miné- 
raux (fui,  ayant  mêmes  molécules  p/iî/si^fies, 
cristalliseraient  dans  des  systèmes  difi'é- 
rents.  Mais  rien  ne  prouve  encore  qu'il  en 
soit  ainsi;  c'est  jusqu'à  présent  un  cas  pu- 
rement hypothétique;  et  en  attendant  qu'on 
fournisse  la  preuve  de  sa  réalité,  il  n'y  a 
rien  à  changer  à  la  définition  d'Hauy  ;  et  la 
preuve  la  plus  manifeste  de  la  solidité  de  ce 
principe,  c'est  que  les  Minéralogistes  (même 
ceux  qui  semblent  portés  à  admettre  le  di- 
morphisme comme  réel)  n'en  continuent 
pas  moins  d'établir  la  dislinctioQ  des  espèces 
d'après  l'ancienne  règle. 

Quanta  l'isomorphisme,  cet  autre  prin- 
cipe, qui  est  aussi  venu  enrichir  nouvelle- 
ment la  science ,  il  est  évident  qu'il  n'a  rien 
de  contraire  à  cette  règle ,  puisqu'il  ne  suffit 
pas  que  deux  Minéraux  aient  la  même  forme 
pour  être  de  la  même  espèce,  et  qu'il  faut 
en  outre  que  ces  minéraux  s'accordent  sous 
le  rapport  de  la  composition. 

Les  espèces  étant  formées ,  il  reste  à  voir 
d'après  quels  principes  on  établira  leur  clas- 
sification ,  comment  on  formera  les  genres 
et  autres  divisions  supérieures  de  la  mé- 
thode. Les  espèces  ayant  deux  caractères  fon- 
damentaux, l'un  chimique  ,  l'autre  crislal- 
lographique,  il  en  résulte  d'abord  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  degrés  par  lesquels  on  peut 
no  rapprocher  des  espèces  ou  des  genres  pos- 
sibles, l'un  purement  chimique,  l'autre 
purement  cristallographique.  Celui-ci  se 
forme  par  le  rapprochement  des  espèces , 
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qui  crislallisent  «ians  le  même  système  (es.: 
genre  rhomboédrique),  le  premier  par  5e 
rapprochement  des  espèces  qui  ont  un  prin- 
cipe commun  (ex.  :  genre  Carbonates).  Ces 
deux  genres  peuvent  exister  tons  les  deux, 
à  la  condition  qu'ils  se  subordonnent  l'un 
à  l'autre  ,  et  nous  pensons  que  cette  subor- 
dination di.it  être  telle  que  le  caractère 
chimique  domine  le  caractère  cristallogra- 
phique. Ce  sera  donc  le  groupe  Carbo- 
nates qui  se  subdivisera  d'après  les  diffé- 
rences ae  systèmes  et  non  pas  le  groupe 
Rhomboédrique  qui  sera  divisé  en  Carbo- 
bonates.  Sulfates,  Phosphates,  etc.  Main- 
tenant, il  est  clair  qu'on  peut  encore  for- 
mer un  troisième  genre,  en  réunissant  les 
espèces  isomorphes,  c'est-à-dire  celles  qui 
ont  entre  elles  une  double  analogie  de  com- 
position et  de  forme.  Ce  sera  le  genre  phy- 
sico-chimique ou  le  genre  minéralogique 
proprement  dit ,  le  moins  éloigné  de  l'es- 
pèce ,  et  par  conséquent  le  plus  naturel. 

Les  genres  chimiques  peuvent  être  établis 
de  deux  manières,  selon  que  le  principe 
commun,  qui  sert  de  lien  aux  espèces,  est 
le  principe  minéralisé  ou  la  base,  ou  bien 
le  principe  minéralisateur ,  ou  celui  qui  fait 
fonction  d'acide.  De  là,  plusieurs  sortes  de 
classifications  pose ibies  au  point  de  vue  chi- 
mique :  les  classifications  par  les  bases, 
comme  celle  d'iiaiiy,  les  classifications  par 
les  acides,  comme  celle  de  M.  Beudant,  et 
les  classifications  mixtes,  dans  lesquelles  les 
espèces  sont  groupées  tantôt  par  les  acides, 
et  tantôt  par  les  bases ,  comme  celles  de 
MM.  Brongniart  et  de  Kobell.  Chacune  de 
ces  méthodes  présente  des  avantages;  mais 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  le  groupe- 
ment par  les  acides  paraît  préférable  ,  parce 
qu'il  laisse  subsister  presque  toutes  les  réu- 
nions qu'indique  l'isomorphisme,  et  que 
ces  réunions  sontce  qu'il  y  a  de  plus  naturel 
en  Minéralogie.  Les  groupes  d'isomorphes 
sont  la  pierre  de  touche  des  classifications 
modernes;  elles  sont  d'autant  plus  arlifi-» 
cielles  qu'elles  rompent  plus  fréquemment 
et  plus  fortement  les  rapports  de  ce  genre. 
Nous  croyons  donc  qu'il  faut  adopter  les 
groupes  chimiques  de  M.  Beudant,  qui  ne 
sont  rien  autre  chose  que  les  genres  de  la 
chimie  minérale;  seulement  nous  nous  ser- 
vons du  mot  û'ordres  pour  les  désigner , 
afin  de   pouvoir   le  subdiviser   en   liibus  ^ 
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d'après  les  ayslèmcs  cristallins ,  et  en  genres 
proprement  (lits,  d'après  risoniorphisine. 

Le  groiipcnient  par  les  bases  a  bien  aussi 
des  avantages  qu'on  ne  saurait  nier,  surtout 
lorsqu'on  l'applique  aux  substances  mëtal- 
iaïues,  et  c'est  pour  profiter  de  ces  avan- 
t:i{^is,  et  en  même  temps  de  ceux  qui  ré- 
sultent de  Paulre  mode  de  groupement, 
que  M.  Brongniari  et  quelques  Minéralo- 
{;istes  ont  cru  devoir  scinder  la  classifica- 
tion en  deux  parts,  et  donner  à  chacune  un 
caractère  diflerent.  Mais  on  peut  dans  les 
leçons,  aussi  bien  que  dans  les  livres  de 
Minéralojiie,  demeurer  conséquent  au  prin- 
cipe que  l'on  a  une  fois  posé,  et  cependant 
ne  laisser  perdre  aucun  des  avantages  réels 
qui  sont  attachés  aux  deux  méthodes;  car 
rien  n'empêche,  par  exemple,  après  avoir 
placé  sous  leurs  différents  acides  et  décrit 
séparément  les  espèces  qui  ont  une  même 
base,  de  les  récapituler  toutes  lorsqu'on  a 
fait  l'histoire  de  la  dernière,  et  de  recom- 
poser ainsi  le  genre  de  la  méthode  inverse. 
Quelle  que  soit  la  méthode  que  l'on  suive  , 
il  y  a  de  l'avantage  à  former  ainsi  de  nou- 
veaux rapprochements  entre  les  espèces,  et 
à  multiplier  les  comparaisons  de  toutes  les 
manières  possibles.  C'est  le  seul  moyen  de 
suppléer  à  l'insuffisance  de  nos  méthodes , 
et  de  remédier  à  ce  qu'elles  ont  d'artificiel. 

En  continuant  de  prendre  pour  guide 
l'isomorphisme,  on  peut  étaWir  entre  les 
ordres  chimiques  eux-mêmes  une  dispo- 
sition en  série  assez  rationnelle,  et  à  l'aide 
de  laquelle  on  passe  successivement  et  par 
degrés  des  corps  les  plus  combustibles  aux 
corps  non  combustibles,  et  des  substances 
les  moins  composées  à  celles  qui  le  sont  le 
plus.  Nous  renvoyons  au  mot  svstèmk  mi- 
KÉRALOGiQLiE  pour  Ics  déîails  concernant  ce 
mode  de  classement,  dont  nous  avons  déjà 
fait  usage,  en  décrivant  dans  ce  Diction- 
naire quelques  uns  des  groupes  principaux 
de  la  Minéralogie.  (Delafosse). 

MIXES.  GiîOL.  et  WIN.  APPL.  —  Les  Mines 
sont  des  excavations  faites  dans  le  sein  de 
la  terre  pour  l'extraction  de  certaines  ma- 
tières. On  a[>plique  spécialement  cette  dé- 
(iiiminalion  aux  exploitations  des  gîtes  mé- 
tallifères et  des  gîtes  généraux,  qui,  par 
leur  importance,  donnent  lieu  à  des  tra- 
vaux très  développés,  comme  la  houille, 
l'anthracite,  le  sel  gemme,  etc.  Lesexploi- 
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talions  prennent  le  nom  de  carrièros  lors- 
qu'elles sont  ouvertes,  généralement  à  ciel 
ouvert,  sur  des  gîtes  généraux  qui  four- 
nissent à  l'industrie  les  pierres  de  consiruc- 
tion  ,  telles  que  les  granités,  calcaires,  gyp- 
ses ,  grès  ,  schistes  ardoisiers,  etc.  Enfin 
certains  gîtes,  tels  que  les  tourbes,  les  fers 
d'alluvions,  les  alluvlons  aurifères,  qui  s'ex- 
ploitent par  des  travaux  superficiels,  reçoi- 
vent les  noms  de  tourbières,  minières  et  la- 
vages. 

L'exploitation  des  Mines  remonte  à  une 
époque  très  reculée.  Elle  est  devenue  la 
source  la  plus  immédiate  de  la  prospérité 
oiimmerciale,  en  fournissant  à  l'industrie  la 
plus  grande  partie  des  matières  premières. 
En  général,  la  plupart  des  États  pourraient 
se  suffire  à  eux-mêmes  sous  le  rapport  des 
produits  agricoles;  mais  les  richesses  miné- 
rales ,  réparties  avec  irrégularité,  ont  dû 
amener  entre  eux  des  échanges  nécessaires. 
Les  Mines  métalliques  sont  concentrées  dans 
quelques  districts  circonscrits,  tandis  que 
des  surfaces  immenses  en  sont  totalement 
dépourvues.  La  houille  ,  ce  précieux  com- 
bustible, ne  se  trouve  que  dans  des  bassins 
peu  étendus,  et  presque  tous  accumulés  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Europe 

L'art  des  Mines  ne  reçut  de  grands  déve- 
loppements qu'après  que  les  sciences  physi- 
ques eurent  fait  préalablement  des  progrès 
étendus.  Il  fallait  non  seulement  trouver  le 
minéral,  mais  en  reconnaître  la  composi- 
tion et  les  propriétés  physiques;  connaître 
les  moyens  de  s'enfoncer  avec  sécurité  dans 
les  profondeurs  de  la  croûte  terrestre , 
quelle  qu'eu  fût  la  résistance,  quelques  ob- 
stacles qu'elle  présentât  par  la  présence  de 
voies  d'eau  ,  ou  d'autres  fluides  qui  la  tra- 
versent accidentellement.  Enfin,  il  fallait 
aussi  connaître  les  procédés  les  plus  écono- 
miques pour  en  retirer  les  substances  utiles, 
et  les  amener  à  l'état  de  pureté.  On  conçoit 
qu'il  dut  s'écouler  bien  des  siècles  avant  que 
l'homme  pût  résoudre  tous  ces  problèmes , 
et  extraire  des  entrailles  de  la  terre  les  ma- 
tières dont  il  a  besoin,  et  qui  concourent  si 
puissamment  au  développement  social. 

Ce  ne  fut  guère  qu'au  commencement  du 
xvii"  siècle  que  les  travaux  des  Mines  se  dé- 
veloppèrent sensiblement,  et  arrivèrent  à 
un  état  satisfaisant  par  l'étude  des  filons,  la 
création  des  méthodes  d'abattage,  de  tra.ns. 
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port  et  d'épuisement  des  eaux.  L'emploi  de 
l.i  poudre  dans  les  Mines  remonte  à  cette 
époque;  jusque  là  l'action  des  outils  et  du 
fcMi  avait  suffi  aux  exploitations  ;  aussi  le  tra- 
vail était  ilient  et  pénible.  L'application  de 
la  poudre  fut  un  des  progrès  les  plus  re- 
marquables de  l'art  des  IMities.  Elle  aug- 
liicnta  considérablement  les  produits  en  ac- 
célérant les  travaux.  En  effet,  l'abattage 
même  des  roches  les  plus  dures  cède  à  la 
force  d'expansion  de  la  poudre  enflammée, 
dont  le  gaz  incandescent  égale  instantané- 
ment de  4,000  à  6,000  fois  le  volume  pri- 
mitif de  la  poudre.  Que  de  travaux  longs  et 
dispendieux  n'a-t-elle  pas  épargnés  depuis 
son  application!  Autrefois  il  fallait  toute  la 
persévérance  forcée  des  malheureux  condam- 
nés aux  travaux  des  Mines  pour  entreprendre 
la  perforation  des  roches  quartzeuseset  gra- 
nitiques, dont  l'abattage  ne  devait  s'opérer 
qu'avec  une  lenteur  désespérante.  L'emploi 
de  la  poudre  abrégea  donc  les  efforts  des 
hommes  en  leur  facilitant  l'accès  des  mine- 
rais enfouis  dans  les  abîmes,  que  l'on  ju- 
ge;iit  jusqu'alors  impénétrables  avec  le  seul 
secours  des  outils. 

Les  gîtes  de  minéraux  utiles  se  divisent 
en  gîtes  généraux  et  en  gites  parliciUiers. 
Les  premiers  forment  des  masses  puissantes 
et  étendues  qui  constituent  des  terrains  ou 
parties  de  terrains  de  la  série  géologique; 
les  seconds  sont  des  masses  minérales  ac- 
cidentelles qui  se  présentent  isolées  au  mi- 
lieu des  gîtes  généraux,  dont  elles  différent 
par  leur  nature.  Lorsque  ces  gîtes  particu- 
liers sont  l'objet  d'exploitation  pour  en  re- 
tirer les  matières  utiles  qu'ils  renferment, 
on  les  nomme  gites  de  minerai:-. 

l'armi  les  gîtes  de  minerais  ,  les  uns  pa- 
r.iKsent  être  de  formation  contemporaine  à 
celle  des  terrains  qui  les  encaissent;  ce  son't  : 
les  6ancs,  les  amas  parallèles ,  formés  de 
minerais  ou  d'autres  substances  étrangères 
au  terrain  ;  les  autres,  au  contraire,  sont  de 
formation  postérieure  à  celle  des  terrains 
d.ms  lesquels  ils  sont  enclavés  :  tels  sont  les 
fdons,  les  amas  erdrelacés,  les  amas  trans- 
vcrmux  et  les  amas  irréguliers.  Ils  alimen- 
tent la  presque  totalité  des  exploitations  mé- 
talliques. 

Les  filons  sont  des  gîtes  d'une  forme  assez 
plane,  d'une  épaisseur  généralement  peu 
considérable,  mais  assez  étendus  dans  leurs 
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autres  dimensions;  ils  résuUent  de  fentes 
ou  cassures  plus  ou  moins  considérables  dans 
la  croûte  solide  du  globe,  et  postérieure- 
ment remplies  par  diverses  substances  mi- 
nérales, parmi  lesquelles  se  trouvent  les 
minerais.  Ces  gîtes  sont  astreints  à  des  loia 
de  régularité  dans  leur  forme,  leur  compo- 
sition et  leur  allure.  Ainsi  les  filons  d'une 
même  époque  ont  une  composition  identi- 
que, et  sont  parallèles  entre  eux.  Quelque- 
fois ils  sont  coupés  par  d'autres  filons  pos- 
térieurs, qui  affectent  des  caractères  diffé- 
rents de  composition  et  de  direction.  En 
général  les  filons  se  terminent  en  coin  à  leur 
partie  inférieure,  ils  se  bifurquent  en  tra- 
versant des  terrains  moins  résistants,  et, 
dans  ce  cas,  ils  s'appauvrissent  considéra- 
blement {voy.  l'article  filon  de  ce  Diction- 
naire pour  leur  mode  de  formation). 

On  distingue  plusieurs  parties  dans  un 
filon  :  ainsi  on  appelle  ioU  la  paroi  supé- 
rieure du  filon,  et  mur  la  paroi  inférieure; 
la  distance  entre  ces  deux  parois  constitue 
la  puissance  du  filon.  La  tête  est  la  partie 
du  filon  la  plus  voisine  de  la  surface;  elle 
prend  le  nom  d'affleurement,  lorsqu'elle  se 
montre  au  jour;  la  partie  la  plus  profonde 
du  filon  prend  le  nom  de  queue.  Générale- 
ment elle  diminue  de  puissance  à  mesure 
qu'elle  s'enfonce.  Souvent  le  toit  et  le  mur 
sont  séparés  du  gîte  métallique  par  des  ro- 
ches d'une  autre  nature  que  la  masse,  et 
souvent  argileuses  :  ces  parties  sont  les  sal- 
bandes.  On  appelle  cponlcs  les  parois  de  ro- 
ches encaissantes  qui  forment  le  toit  et  le 
mur  du  filon.  La  ligne  d'intersection  d'un 
plan  horizontal  avec  le  plan  d'un  filon  en 
détermine  la  direction  ;  Vinclinaison  est 
l'angle  que  forme  le  plan  de  direction  avec 
l'horizon. 

Les  filons  s'étendent  quelquefois  à  des 
distances  considérables  dans  le  sens  de  leur 
direction.  Leur  puissance  varie  de  0'°,10 
jusqu'à  40  et  50  mètres.  Le  plus  générale- 
ment la  puissance  est  au-dessous  de  2  mè- 
tres. Les  minerais  s'y  trouvent  mélangés 
avec  des  matières  pierreuses  qu'on  nomme 
gangues.  Ces  gangues  sont  principalement 
composées  de  Silice  sous  forme  de  Quartz, 
de  Jaspe  ou  d'Agates;  de  Chaux  carbonatée, 
de  Chaux  fluatée,  et  de  Baryte  sulfatée;  ra- 
rement elles  sont  d'une  seule  espèce.  Quel- 
quefois cependant  l'une  de  ces  espèces  do- 
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mine  soit  dans  certaines  parties  du  filon  , 
soit  dans  le  filon  en  entier. 

Les  premiers  travaux  d'une  Mine  sont 
destinés  à  constater  l'existence  du  gîte,  sa 
position,  sa  direction,  son  inclinaison  et  sa 
richesse  probable.  Ces  travaux  de  recherches 
se  font  soit  au  moyen  de  la  sonde,  soit  par 
tranchées,  puits,  et  galeries  souterraines. 

En  Taisant  les  puits  et  les  galeries,  on  a 
soin  de  leur  donner  une  solidité  convenable 
en  les  boisant  a  mesure  qu'on  fonce  et  qu'on 
perce,  afin  que  par  la  suite  ils  puissent  ser- 
vir aux  divers  travaux  d'exploitation.  Les 
puits  destinés  à  l'extraction  du  minerai  et 
à  l'épuisement  des  eaux  atteignent  le  niveau 
le  plus  profond  des  travaux;  leur  profon- 
deur varie  généralementde  50à  600  mètres. 
Les  galeries  sont  afleciées  à  plusieurs  em- 
plois, et  par  suite  prennent  des  noms  spé- 
ciaux :  ainsi  on  nomme  galeries  d'écoule- 
ment, celles  qui  servent  à  l'écoulement  des 
eaux  ;  galeries  de  roulage,  celles  qui  servent 
au  transport  du  minerai;  galeries  d'allon- 
gement, celles  qui  sont  percées  parallèle- 
ment à  la  direction  du  gîte,  et  galeries  de 
traverse,  celles  qui  coupent  transversale- 
ment ces  gîtes. 

Notre  but  n'est  point  de  décrire  tous  les 
travaux  relatifs  a  l'exploitation  des  Mines. 
Il  nous  faudrait  pour  cela  rompre  les  limites 
du  cadre  qui  nous  est  imposé.  Dans  ce  Dic- 
tionnaire uniquement  consacré  à  l'étude 
générale  de  l'histoire  naturelle,  c'est  à  peine 
si  nous  pouvons  donner  une  idée  des  tra- 
vaux hardis  et  ingénieux  que  les  Mineurs 
emploient  pour  extraire  les  masses  miné- 
rales. 

Lorsque  les  travaux  de  recherches  et  pré- 
paratoires pour  l'extraction  d'un  filon  sont 
suffisamment  avancés,  lorsqu'on  a  préparé 
dans  la  mine  la  circulation  de  l'air,  et  une 
issue  à  l'eau  et  aux  déblais ,  on  s'occupe 
d'abord  de  diviser  la  masse  exploitable  en 
massifs  parrallélipipédiques  au  moyen  de 
galeries  d'allongement,  et  de  puits  de  com- 
munication. Ces  galeries  et  ces  puits  ont 
ordinairement  la  largeur  du  filon  quand  il 
est  assez  large;  dans  le  cas  contraire,  on 
entaille  le  toit  et  le  mur  afin  de  donner 
une  ouverture  convenable  pour  les  travaux 
auxquels  on  les  destine.  Ces  travaux  ser- 
vent à  la  fois  à  l'exploitation,  en  don- 
nant déjà  du  minerai,  et  à  la  reconnais- 
r.  IX. 
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sance  des  allures  et  de  la  rechercho  du  filon, 
donton  prépare  de  cette  uianiere  l'extraction 
successive.  On  procède  à  celte  dernière  opé- 
ration par  deux  méthodes  différentes,  dont 
l'une  consiste  à  attaquer  le  minerai  par 
dessus,  et  l'autre  à  l'attaquer  par  dessous. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  dispose  les  en- 
tailles en  gradins  semblables  pour  faciliter 
les  travaux.  Le  minerai,  détaché  de  son  gîte, 
est  amené  au  jour  au  moyen  de  brouettes 
et  chariots,  quand  les  galeries  aboulissentà 
la  surface  de  la  terre.  Dans  le  cas  contraire, 
il  est  transporté  jusqu'au  puits  d'exlraciion, 
et  mis  dans  une  tonne  qu'un  a^etit  méca- 
nique fait  alternativement  monter  et  des- 
cendre. 

Dans  quelques  Mines,  la  méthode  d'ex- 
ploitation se  fait  à  ciel  ouvert  :  c'est  la  moins 
cotileuse;  en  effet,  la  possibilité  d'opérer  en 
grand  rend  l'abattage  plus  prompt  et  plus 
facile;  aussi  cette  méthode  est-elle  préférée 
pour  tous  les  gîtes  peu  distants  de  la  sur- 
face. On  exploite  aussi  de  celte  manière  la 
tourbe,  les  terres  elles  sables  oij  gisent  l'or, 
les  diamants  et  les  minerais  d'alluvions. 

Dans  les  houillères  dont  les  couches  sont 
épaisses,  dont  le  toit  est  difficile  a  soute- 
nir, et  qu'on  veut  exploiter  a  de  grandes 
distances  sans  être  obligé  de  beaucoup 
étayer,  on  exploite  par  chambre.  Ce  sont 
des  tailles  droites  de  10  à  20  mètres  de  lar- 
geur, qui  avancent  dans  la  houille  sans 
galeries  préparatoires,  soit  suivant  la  direc- 
tion des  couches,  soit  suivant  leur  incli- 
naison. Celle  méthode  est  employée  avan- 
tageusement quand  on  craint  le  voisinage 
de  quelques  amas  d'eau  qu'on  peut  recon- 
naître par  le  sondage,  et  qu'on  peut  ar- 
rêter par  la  construction  d'une  digue  solide 
derrière  le  front  de  la  taille.  Quand  les 
chambres  sont  larges,  on  a  soin  de  laisser 
des  massifs  de  houille,  comme  moyen  de 
soutènement,  ainsi  qu'une  porlion  de  la 
couche  supérieure  quand  le  toit  est  ébou- 
leux. 

Les  autres  travaux  les  plus  importants 
des  Mines,  pour  rendre  leur  exploilaiion 
permanente  et  produitive,  consistent  dans 
les  boisage  et  muraillement,  le  remblai, 
l'aérage,  l'épuisement  des  eaux  et  la  prépa- 
ration des  minerais.  Nous  allons  en  donner 
rapidement  un  léger  aperçu. 

Lorsque    les    travaux    souterrains    sont 
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pratiqués  dans  des  roches  dures  et  solides, 
les  excavations  se  soutiennent  naturelle- 
ment; quelques  légères  précautions  suffisent 
pour  les  maintenir.  Mais  dans  la  plupart 
des  cas  les  roches  sont  fissurées,  se  renflent 
et  se  dilatent  par  le  contact  de  l'air  humide 
et  Je  l'eau,  en  sorte  que  si  elles  n'étaient 
soutenues  par  des  moyens  spéciaux,  elles 
s'ébouleraient  promptement,  et  les  parois  se 
resserreraient  par  l'effet  des  poussées  laté- 
rales. Aussi  les  mineurs  n'attendent  pas  que 
ces  effets  se  produisent  pour  les  combattre. 
La  pratique  leur'fail  promptement  connaître 
quelles  sont  les  roches  qui  ont  plus  ou  moins 
besoin  deboisageetdemuraillement.  Les  bois 
les  plus  généralement  employés  à  cause  de 
leur  action  résistante  sont  le  chêne,  le  sa- 
pin rouge  et  le  hêtre.  On  dispose  le  boi- 
sage de  manière  que  les  pièces  soient  aussi 
courtes  que  possible  et  dans  un  état  de 
tension  général,  en  évitant  de  faire  porter 
la  charge  sur  un  seul  point  d'une  pièce, 
quand  on  peut  répartir  cette  charge  sur 
toute  sa  longueur.  Le  muraillement  s'em- 
ploie pour  les  ouvrages  importants,  à  grandes 
sections  et  qui  doivent  réunir  les  conditions 
d'une  longue  durée  et  d'un  faible  entretien. 
Il  est  également  nécessaire  pour  les  ouvrages 
qui  traversent  des  terrains  argileux  qi  i  se 
renflent  par  le  contact  de  l'air  et  exercent 
des  pressions  que  le  boisage  aurait  peine  à 
«upporter.  Ces  travaux  intérieurs  de  maçon- 
nerie se  font  du  reste  comme  au  jour,  en 
ayant  soin  de  ne  mettre  que  peu  de  mortier 
entre  les  joints. 

Le  remblai  consiste  à  remplir  les  excava- 
tions souterraines ,  soit  avec  les  débris  du 
triage,  soit  par  des  matériaux  descendus  de 
la  surface;  il  sert  à  s'élever  sur  un  étage 
ainsi  remblayé  pour  attaquer  un  étage  su- 
périeur, et  continuer  successivement  ainsi. 

Les  causes  qui  vicient  l'air  dans  l'inté- 
rieur des  Mines  sont  produites  par  la  res- 
piration des  ouvriers,  la  combustion  des 
lampes,  les  explosions  de  la  poudre,  la  dé- 
composition de  certaines  substances,  la  cor- 
ruption des  bois,  et  surtout  les  dégagements 
naturels  de  gaz  délétères  qui  se  font  jour  du 
sein  de  la  terre.  On  se  débarrasse  de  ces 
gaz  à  mesure  qu'ils  se  forment,  en  créant, 
par  la  disposition  des  travaux,  des  courants 
énergiques  pour  amener  leur  diffusion  avec 
l'air  atmosphérique.  Mais  ces  moyens  gêné- 
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raux  ne  suffisent  pas  toujours  :  aussi  Faë- 
rage  des  Mines  est-il  souvent  artificiel.  C'eît 
ainsi  qu'avec  le  secours  de  machines  on 
pompe  l'air  intérieur,  ou  l'on  refoule  dans 
les  travaux  l'air  extérieur.  Quelquefois  on 
dispose  un  foyer  sur  un  point;  la  dilatation 
atmosphérique  s'y  établit  aussitôt,  et  déter- 
mine un  courant  d'air,  d'autant  plus  éner- 
gique que  le  foyer  sera  plus  puissant.  On  se 
sert  surtout  de  ce  dernier  procédé  quand 
les  travaux  sont  profonds,  sinueux  et  déve- 
loppés, et  qu'il  s'y  produit  une  proportion 
notable  de  gaz  délétères. 

Indépendamment  des  cours  d'eau  appelés 
nappes  artésiennes,  la  plupart  des  terrains 
donnent  lieu  à  des  infiltrations  qui  tom- 
bent dans  les  Mines  et  entravent  notable- 
ment les  travaux;  il  importe  donc  d'établir 
des  moyens  d'épuisement  proportionnés  à 
la  masse  d'eau  qu'on  doit  extraire  pour 
maintenir  les  trayaux  à  sec.  Dans  les  pays 
montagneux  où  l'on  peut  atteindre  le  gîte 
par  des  galeries  partant  du  pied  de  quelques 
vallons,  on  a  ainsi  un  excellent  moyen  pour 
assécher  tous  les  travaux  dont  le  niveau  leur 
est  supérieur.  Mais  lorsque  la  contrée  ne 
permet  pas  la  construction  de  ces  galeries 
d'écoulement,  on  a  recours  aux  pompesetà 
tous  les  moyens  mécaniques  pour  l'épuise- 
ment des  eaux. 

La  plupart  des  substances  métallifères 
qu'on  extrait  du  sein  de  la  terre  exigent  une 
préparation  mécanique  avant  d'être  consi- 
dérées comme  minerais  propres  ù  être  fon- 
dus. La  première  opération  est  celle  du  cas- 
sage  et  du  triage;  la  gangue  est  rejetée;  le 
minerai  riche  est  livré  aux  fonderies  après 
un  grillage  préalable.  Enfin  ,  la  troisième 
partie  doit  être  bocardée,  c'est-à-dire  brisée 
et  réduite  en  poudre  d'une  ténuité  propor- 
tionnée à  la  finesse  des  particules  du  mi- 
nerai. La  dernière  opération,  qu'on  appelle 
lavage,  a  pour  but  l'isolement  du  minera 
pur  des  corps  étrangers  qui  l'accompagnent. 
Comme  toutes  les  méthodes  de  lavages,  elle 
est  basée  sur  les  différences  de  pesanteur 
spécifique.  Ainsi  les  parties  les  plus  denses, 
et  par  conséquent  les  parties  métallifères 
s'arrêtent  en  gagnant  le  fond  ,  tandis  que 
les  parties  les  plus  légères  remontent  et  sont 
entraînées  par  l'eau.  De  cette  manière  on 
recueille  un  rainerai  pur  et  propre  à  être 
fondu. 
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Malgré  les  dirGcultés  que  présentent  les 
travaux  souterrains,  on  est  parvenu,  avec  le 
secours  de  la  boussole  et  de  la  trigonométrie, 
à  diriger  les  travaux  avec  une  rigoureuse 
exactitude.  La  précision  est  telle  que  le  per- 
cement d'une  galerie  peut  s'entreprendre 
des  deux  côtés  opposés  en  déterminant  à 
l'avance  le  point  où  les  travaux  devront  se 
rencontrer.  Il  en  est  de  même  d'un  puits  ; 
on  sait  en  le  forant  à  quelle  profondeur  il 
rencontrera  un. point  donné  ou  un  gite  dont 
on  ciiniiait  l'inclinaison. 

Les  Mines,  étant  composées  de  vides  si- 
Fuieux  et  isolés  les  uns  des  autres ,  présen- 
tent de  grandes  difficultés  pour  le  levé  des 
piqns;  aussi  faut-il  beaucoup  de  soins  pour 
déterminer  isolément  la  forme  et  la  position 
dp  chacun  de  ces  vides ,  qu'on  rapporte  en- 
suite sur  le  papier.  Un  bon  plan  de  Mine 
résume  toutes  les  conditions  des  travaux 
souterrains,  et  dans  une  exploitation  tant 
soit  peu  considérable,  c'est  le  seul  moyen 
qui  permette  d'en  embrasser  l'ensemble. 
Aussi  le  plan  seul  permet  de  répondre  à  une 
foule  de  questions  qu'on  ne  saurait  appré- 
cier en  parcourant  les  travaux. 

L'exploitation  des  Mines,  en  ouvrant  un 
chemin  dans  l'intérieur  de  la  terre,  a  été 
d'un  puissant  secours  pour  la  géologie,  en 
faisant  connaître  les  faits  les  plus  impor- 
tants de  la  composition  de  divers  terrains. 
Elle  a  offert  aussi  un  théâtre  précieux  d'ob- 
servations pour  arriver  a  la  solution  de  l'une 
des  questions  les  plus  importantes  de  la 
physique  du  globe,  c'est-à-dire  de  sa  tem- 
pérature propre.  Ce  fut  vers  le  milieu  du 
xviH*  siècle  que  Guettard  etDeluc  publièrent 
queiquesobservations  qui  permirentd'établir 
que  la  température  du  globe  augmente  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  sa  surface.  Cette 
augmentation  est  générale  ,  et  elle  a  lieu  à 
peu  près  suivant  la  même  progression  dans 
toutes  les  parties  du  globe  où  il  y  a  des  ex- 
ploitations et  où  l'on  a  pu  faire  des  expé- 
riences. Cette  loi  d'accroissement  delà  tem- 
pérature a  été  récemment  confirmée  par  les 
expériences  faites  pendant  le  forage  du 
puits  artésien  de  Grenelle,  jusqu'à  la  pro- 
fondeur (le  510  mètres.  Aussi  connaissait- 
on  à  l'avance  quelle  serait  la  température 
des  eaux  qui  jailliraient  de  cette  profondeur. 
L'augmentation  moyenne  de  la  chaleur  cen- 
trale de  la  terre  est  de  1  degré  par  30  mè- 
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très  de  profondeur.  Cette  belle  théorie,  qui 
repose  sur  des  principes  certains,  est  deve- 
nue la  principale  base  de  l'édifice  géologique. 
Sous  le  point  de  vue  philosophique,  l'in- 
térieur d'une  Mine  présente  le  plus  vif  in- 
térêt. Les  mœurs  originales  de  celte  popu- 
lation séquestrée  du  monde  des  vivants , 
ensevelie  dans  les  ténèbres,  dévouée  à  de 
pénibles  travaux,  ofirent  un  vaste  chan)p  à  la 
pensée  de  l'observateur.  Un  sentiment  par- 
ticulier saisit  l'individu  qui  entre  pour  la 
première  fois  dans  ce  monde  souterrain.  Son 
cœur  se  remplit  d'elTroi  ;  il  frissonne  à  la 
vue  de  ces  échelles  perpendiculaires  que 
montent  et  descendent  les  intrépides  Mi- 
neurs. Ce  réseau  de  galeries  qui  se  croisent 
dans  toutes  les  directions ,  ce  labyrinthe 
dans  lequel  on  ne  saurait  pénétrer  sans 
guide,  la  faible  clarté  des  lampes  qui  ré- 
pand une  lumière  sinistre,  au  travers  de 
laquelle  paraissent  et  disparaissent  des  figu- 
res mystérieuses  comme  des  ombres  ,  le 
silence,  enfin,  qui  n'est  interrompu  que 
par  le  bruit  des  marteaux  des  travailleurs , 
le  bruissement  des  eaux  ,  le  cri  des  roues  , 
le  gémissement  monotone  des  machines  qui 
élèvent  le  minerai,  puis  les  détonations 
des  pétards  que  l'écho  multiplie  et  dont  le 
bruits'évanouitsourdement  :  tout  cela  laisse 
dans  la  mémoire  des  impressions  qui  ne  s'ef- 
facent jamais. 

Quant  à  l'histoire  naturelle  des  Mines 
sous  le  rapport  de  leurs  productions  zoolo- 
giques et  botaniques,  elle  ne  présente  qu'un 
intérêt  fort  médiocre.  En  effet,  le  défaut  de 
lumière,  la  stagnation  de  l'air  nuisent  au 
développement  des  êtres  organisés.  L'homme 
lui-même,  qui  a  regardé  longtemps  le  tra- 
vail des  Mines  comme  une  punition,  ne  peut, 
sous  peine  de  graves  maladies,  y  soumettre 
perpétuellement  son  existence.  Des  Reptiles 
immondes  ,  quelques  invertébrés  sans  cou- 
leur, des  Champignons,  des  Algues  et  autres 
Cryptogames  sont  les  seuls  êtres  vivants  qui 
composent  la  faune  misérable  et  la  triste 
flore  des  Mines;  n)ais  on  y  rencontre  quel- 
quefois abondamment  des  corps  organisés  à 
l'état  fossile,  notamment  dans  les  houil- 
lères. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le 
nouveau  gisement  de  diamants  qu'on  vient 
de  découvrir  au  Brésil.  Ces  importantes  Mi- 
nes, dont  les  produits  paraissent  incroya- 
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Lies,  sont  situées  dans  la  Serra  de  Suicura, 
à  oôlé  de  Caxoeira  ,  ville  voisine  de  celle  de 
liahia,  c.ipiiale  de  lu  province.  Déjà  30,000 
individus  se  livrent  a  celle  exploitation,  qui 
cm  brasse  dès  aujourd'hui  une  superficie  de 
plus  de  120  kilomètres  de  longueur.  La 
•luanlilé  de  diamants  qu'on  en  extrait  est 
prodigieuse  ,  el  a  été  estimée  à  1,450  carats 
par  jour,  ce  qui  fait  annuellemeni  un  chilTre 
énorme,  environ  vingt  fois  plus  fort  que  le 
produit  annuel  des  anciennes  Mines  du  Bré- 
sil,  évalué  à  6  ou  7  kilogrammes.  D'après 
le  long  séjour  qu'un  habile  voyageur  de 
notre  connaissance  a  fait  dans  ces  dernières 
lilines,  notamment  a  Tejuco ,  à  Serra  do 
grand  Magoa,  et  sur  les  rives  de  la  Jiqui- 
tinhona  ,  tout  fait  tristement  présager  du 
sort  qui  les  attend.  En  effet,  reléguées  dans 
l'intérieur  des  terres,  elles  manquent  de 
tout;  aussi  les  déceptions  y  sont  elles  fré- 
quentes. Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  le  Mineur 
désappointé  abandonner  ces  montagnes  ari- 
des, où  souvent  il  ne  trouve  que  la  mi- 
sère et  la  faim.  L'heureuse  situation  des 
Mines  de  Sincura  promet  au  contraire  une 
exploitation  large  et  durable  ,  car  indépen- 
damment de  l'extrême  abondance  de  leurs 
produits ,  elles  sont  à  proximité  de  plusieurs 
ports  maritimes  formant  le  plus  grand  centre 
de  la  population  brésilienne.  Les  aliments 
ne  sauraient  leur  manquer,  aussitôt  que  les 
communications  seront  bien  établies.  Ces 
circonstances  auront  pour  résultat  d'attirer 
une  foule  d'étrangers,  ouvriers  et  mécani- 
ciens, dont  les  travaux  mieux  entendus  ne 
pourront  qu'accroître  encore  leurs  immenses 
produits.  Aussi  une  noiable  dépréciation  ne 
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peut  manquer  d'atteindre  celte  pierre  pré- 
cieuse ,  qui  toutefois  conservera,  taillée,  une 
haute  valeur. 

Il  nous  resterait  maintenant  à  exposer 
sommairement  la  statistique  des  principales 
Mines  du  globe;  mais  outre  que  ce  travail 
serait  beaucoup  irop  long  pour  notre  cadre, 
il  serait  d'ailleurs  incomplet  et  fastidieux. 
Nous  terminerons  en  donnant  le  tableau  le 
plus  récent  de  la  production  des  métaux  en 
Europe,  que  nous  empruntons  entièrement 
à  l'excellente  Géologie  appliquée  de  M.  A. 
Burat,  en  le  faisant  suivre  des  réQexions 
judicieuses  qui  l'accompagnent. 

«  Les  Étals  de  l'Europe  ont  été  classés 
ainsi  qu'il  suit,  d'après  l'évaluation  de  leurs 
produits  en  métaux  bruts.  La  Russie,  qui 
est  en  seconde  ligne,  ne  viendrait  qu'après 
l'Autriche,  si  Ton  retranchaitses  produits  de 
ses  mines  situées  en  Asie. 

Angleterre.     .     .     ....  440  millions  de  franc*. 

Russie  et  Pologne i3S 

France i3» 

Autriche 67 

Conféderution  j;ernianique.  .  6a 

Espagne 54 

Suède  et  Norwege  ....  54 

Prusse 49 

Belgique 4o 

Toscane i5 

Piémont  et  Savoie  ....  n 

Danemarck g 

1,068 

»  Si  l'on  détaille  actuellement  ces  valeurs 
dont  le  total  s'élève  a  plusd'un  milliard  de 
francs,  on  reconnaît  qu'il  y  a  des  États  qui 
produisent  à  eux  seuls  la  presque  totalité  de 
certains  métaux. 


Iles  Britanniques 


C'tnféil^ration  gernianiqii 
Belj^ique  el  Puvs-U.is     . 
Piéinunl ,  Suisse  .  Savoie. 
Daneinnrrk  .     . 

Tos.  ane,  ile  d'Elbe,  Italie 


STAIN.      CUIVRE.    HEKCDHE 


3oM> 


3,t)qo,ooo 
2,o4«,ooo 

7.JOO.OOO 
i 

\ 

1,350,000 

i.ooo.ouo 

180,000 

8.IO...OO 
820,000 
feoo.ooo 

»  La  production   des   autres  parties  du   1   liées   par  des   rapports  commerciaux  avec 
monde  n'est  connue  qu'autant  qu'elles  sont  j  l'Europe.  Les  exploitations  des  Amériques, 
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par  exemple,  rournisseiit  les  —  de  ^'or  et 
de  l'arKeiii  extrait  annuellement;  le  Pérou 
produit  la  plus  grande  partie  du  platine  em- 
ployé dans  les  arts.  Le  Chili  et  le  Mexique 
fournissent  une  quantité  de  mcreure  assez 
notable  pour  que  l'importation  européenne 
(destinée  au  traitement  des  minerais  d'or  et 
d'argent  )  ait  suhi  une  diminution  sensible. 
M  ais  dans  les  riches  contrées  de  l'Asie,  la  pro- 
(iuction  se  suffit  en  grande  partie  à  elle- 
même,  sans  que  nous  en  connaissions  les 
moyens.  La  Chine  fabrique  abondamment 
Je  fer  et  le  cuivre.  Batica  et  Malacca,  dans 
les  Indes,  exportent  une  quantité  d'étain 
évaluée  au  double  de  la  production  euro- 
péenne. 

»  Le  tableau  suivant  donnera  une  idée 
de  la  répartition  des  principales  Mines  d'or 
et  d'argent  exploitées  actuellement. 
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f  Brôsil . 
M.Aïqu 


Asii  (DOnrom>(  Thibet. 
pris  la  Russie)  i  Archipel  | 


CAtet  méridionales. 


»  Ces  tableaux  ne  peuvent  fixer  que  sur 
les  valeurs  créées  par  l'exploitation  des  sub- 
stances métallifères;  mais  le  domaine  de 
l'exploitation  ne  s'arrête  pas  là  ;  les  combus- 
tibles minéraux,  le  sel  gemme,  les  roches 
employées  dans  les  arts,  constituent  une 
branche  de  cette  industrie  encore  plus  gé- 
rale  et  plus  productive.  Ainsi ,  pour  ne  plus 
parler  que  de  la  France,  on  y  exploite  en- 
viron 300  Mines  de  combustibles  minéraux, 
et  22,000  ouvriers  en  extraient  anouelle- 
ment  32,000,000  de  quintaux  métriques. 
Dans  les  carrières  de  toute  nature  en  pro- 
duction régulière  de  matériaux  appliqués  à 
la  construction,  une  population  de  70,000 
ouvriers  directement  employés  à  l'extrac- 
tion proiiiiit  annuellement  une  valeur  de 
50,000,000  de  francs. 

»  La  production  minérale  de  la  France 
peut  être  appréciée  par  les  chiffres  suivants 
de  l'année  1840. 


(JOIKT.    MKTHIQ. 

VALEUa 

3l,00'..ono 
4,47J.ono 

ib.ooo 

SoO.nO.. 
120,000 

40,091,000 
Ï80.OOO 

3o.om>,.,oo 
3,6Sv,o..u 

4b6,no., 
4,6nO,„„„ 

1.78"  .00., 

i.i,00O,0n„ 

l3,boo,o.,„ 

626,000 

104,614,000 

Iiiierais  divers. 


»  Celte  valeur  est  augnaentée  par  les  an 
métallurgiques  : 

Pour  l'iiiduslne  de  fer  ,  de ii6,83o,oooft 

Pour  les  autres  melaui  ,  de 766,000 

w  C'est-à-dire  portée  à  plus  de  220  mil- 
lions. Si,  à  ces  évaluations,  qui  sont  faites 
en  considérant  la  valeur  sur  le  carreau  des 
Mines  ou  carrières,  ou  dans  les  usines  mé- 
tallurgiques, on  ajoutait  les  valeurs  addi- 
tionnelles qui  résultent  des  transports  et  des 
mises  en  œuvre,  on  arriverait  a  un  chiffre 
important  dans  la  richesse  publique.  Ce 
chiffre  s'accroît  d'ailleurs  chaque  année,  car 
la  France  est  une  des  contrées  où  il  reste  le 
plus  à  faire  pour  le  développement  de  ses 
ressources  minérales.  «  (C.  d'O.) 

MIIVETTE  DOUÉE,  bot.  pu.  —  Nom 
vulgaire  de  la  Luzerne  Lupuline. 
MIIMIÈRE.  MIN.  —  Voy.  mines. 
*.\IIIMIOPTERLS  fatvuo';,  petit  ;  nztpov, 
aile).  MAM.  —  M.  Bonaparte  {Faun.  ilal.  , 
1837)  a  désigné  sous  cette  dénomination  un 
petit  groupe  de  Chauves  Souris. 

MIMltM.  MIN.  —  Deuioxyde  de  plomb 
d'un  rouge  orangé  très  vif.  Voy.  plomb. 

MIIVJAC.  MOLL.  —  Adanson  nomme  ainsi 
(Voy.  au  Sénég.)  une  espèce  de  Buccin  ,  le 
Buccinum  olearmm  ,  qui  fait  actuellement 
partie  du  g.  Tonne  de  Lamarck  ,  sous  le 
nom  (le  Dolium  oleariurn. 

!MlXO.  Mino.  ois.  —  Division  du  genre 
Mainate.  Voy.  ce  mot.  (  Z.  G.) 

*aiIi\OA.  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes,  tribu  des  Phalénides, 
établi  par  Tieits(hke  ,  et  généralement 
adopté.  Il  ne  comprend  qu'une  seule  espèce 
(  Calai,  des  Lépidopl.  d'l£urope,  par  Dupon- 
chel  ),  dont  la  chenille  vit  sur  différentes 
espèces  d'Kuphorbes  ;  de  la  son  nom  spéci- 
fique d'Euphorbiaria.  Elle  est  répandue 
dans  toute  l'Kurope. 

*  1MI\0LS.  l'Oiss.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Acanlhoplérygiens ,  famille  des  Joues 
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cuirassées,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Va  • 
lenciennes  {Hist.  des  Poiss.,  t.  IV,  p.  420). 
Ces  Poissons  ont  beauroup  de  rapports  avec 
les  Apistes;  ils  en  diffèrent  principalement 
par  l'absence  de  dents  aux  palatins.  On  en 
connaît  deui  espèces  ,  qui  habitent  l'Ile  de 
France;  ce  sont  les  Mmous  voora,  M.  voora 
Cuv.  et  Val.  (  Woora-minao  Russ.  ),  et  Mi- 
Nous  MONODACTYLE,  M.  monodactylus  Cuv.  et 
Val.  {Scorpœna  monodactyla  Bl.,  Schr.). 

♦MIIMURIA.bot.  PH.—Genrede  la  famille 
des  Composées -Astéroidées,  établi  par  De 
Candolle  (Prodr.,  V,  298).  Arbrisseaux  delà 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  composées. 

*lMIi\UTIA  (Flor.  Flum.,  I,  47).  bot.  ph. 

—  Syn.  de  Linociera,  Swartz. 

ailIVYAS  (^.'.vucç,  peiii).  POLyp.,ÉCHiN.?— 
Genre  établi  par  Cuvier  dans  .son  ordre  des 
Échinodermes  apodes,  à  côté  des  Priapules  et 
des  Siponcles,  Ce  genre,  mieux  connu,  a  dû 
être  rapprocLé  des  Actinies,  avec  lesquelles 
M.  Ehrenberg  le  confond  en  partie;  c'est 
M.  Lesueurqui  avait  indiqué  cette  rectiflca- 
tion  en  établissant  le  même  genresous  le  nom 
d'Actinecte  {voy.  ce  mot),  qu'adopta  M.  de 
Blainvitle,  tout  en  disant  que  le  genre  Mi- 
nyas  pourrait  être  conservé  pour  des  espèces 
telles  que  VActinecla  viridula  de  TvIM.  Quoy 
et  Gaimard,  sur  laquelle  les  tubercules  for- 
mant des  côtes  le  long  du  corps  sont  séparés 
par  des  lignes  simples  de  suçoirs.  Ces  au- 
teurs pensent  même  que  ce  genre  serait  in- 
termédiaire entre  les  Holothuries,  les  Por- 
piies  et  les  Actinies  ;  mais  la  vraie  structure 
de  ces  prétendus  Minyas  ,  pour  être  bien 
connue,  demanderait  de  nouvelles  obser- 
vations. (  Duj.) 

*MII\10PS  (fjitvuo'ç,  petit;  <S<|,,  œil),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétrameres,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
C.léonides,  créé  par  Schœnherr  (Disp.  meth., 
p.  163;  Gêner,  et  sp.  Curcul.  syn.,  t.  Il, 
!'  317, — 6,  ti,  287),  qui  en  mentionne  7  es- 
pèces^ d'Europe,  savoir  :  il/,  carinalus  Lin. 
Schr. ,  variolosus  F. ,  scrobiculatus ,  sinua- 
tus,  coslalis,  costatus  et  minulus  Schr.  Ces 
insectes  sont  aptères  et  lourds;  ils  se  tien- 
nent sur  les  chemins  et  dans  les  prairies. 
Leur  corps  est  dur  et  souvent  enduit  de 
terre,  ce  qui  fait  supposer  que  la  larve  vit 
aux  dépens  des  racines  de  végétaux.     (C.) 

MlfVYROTHAMIVUS  (^cv^o>poç,  de  courte 
«iurée;  e«>vos,  «rbust«).  poi.  ph, — Genre  de 
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la  famille  des  Composées-Astéroidées,  établi 
par  De  Candolle  {Prodr.,  VII,  286).  Sous- 
arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  composées. 

*MIIVVRUS  (aivupi:,  qui  fredonne),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétrameres,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  tribu 
des  Érirhinides,  établi  par  Schœnherr  (Gê- 
nera et  sp.  Curcul.  syn.,  tom.  III,  p.  226, 

—  7,2,  p.  192)  avec  une  espèce  de  Ma- 
nille, le  M.  exai-alus  Schr.  (C) 

*MIOPITHECL'S  (^LEtov,  très  petit;  Ttt'- 
0/jxoç,  singe).  MAM.  —  Genre  de  Quadru- 
manes créé  par  M.  Is.  GeoEfroy-Saint-Hilaire 
dans  ce  Dictionnaire,  t.  III,  1843.  Voy.  cer- 

COPITHÈQDE.  (  E.  D.) 

*M10XICEBIIS  {myoxus,  loir;  x^ôo?» 
singe).  MAM.  —  Groupe  formé  par  M.  Les- 
son  {Spec.  de  Mamm.,  1840)  aux  dépens 
de  l'ancien  genre  des  Ouistitis.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

*MIQUELLA  (nom  propre).  Bor.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Araliacées  établi 
par  Meisner  {Gen.,  152).  Arbrisseaux  de 
l'Inde.  Voy.  araliacées. 

MIRABELLE,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Prune.  Voy.  ce  mot. 

MIRABILIS.  Mirabilis,  Lin.  bot.  ph. — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nyctagi- 
nées ,  dont  il  est  le  type,  de  la  penlandrie- 
monogynie,  dans  le  système  de  Linné.  II 
avait  été  établi  d'abord  par  Tournefort,  sous 
le  nom  de  Jalappa,  qui  reposait  sur  une  idée 
fausse,  comme  nous  le  dirons  plus  loin; 
Linné,  en  l'adoptant,  substitua  à  ce  nom 
celui  de  Mirabilis,  que  Jussieu  refusa  d'ad- 
mettre comme  contraire  à  cette  règle  de 
glossologie  botanique,  posée  par  le  botaniste 
suédois  lui-rhême,  d'après  laquelle  tout  nom 
de  genre  doit  être  substantif,  et  qu'il  rem- 
plaça par  celui  de  Nyctago  ;  les  botanistes 
adoptèrent  généralement  cette  dernière  de- 
nomination,  qui  néanmoins  a  été  abandon- 
née aujourd'hui  a  son  tour  pour  faire  place  à 
celle  de  Linné.  Les  Mirabilis  croissent  na- 
turellement dans  l'Amérique  tropicale;  ce 
sont  des  plantes  herbacées,  à  racine  tubé-| 
reuse,  à  tige  très  rameuse,  di-  ou  trichotome,' 
à  feuilles  simples  ,  opposées.  Leurs  fleurs  , 
nombreuses  et  grandes  ,  s'épanouissent  la 
nuit  et  se  flétrissent  aux  rayons  du  soleil , 
d'où  le  nom  de  Belle-de-Nuit,  sous  lequel 
ces  plantes  sont  vulgairement  désignées  ;  ces 
fleurs    terminales  ou  axillaires ,  présentent 
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DD  involucre  en  forme  de  calire,  campa- 
nule, 3-fl(le,  unidore,  persistant,  que  Jus- 
sieu  décrit  comme  un  calice  extérieur  ;  un 
périanthe  simple,  en  entonnoir,  à  long 
tube,  corollin  et  coloré,  excepté  à  sa  base, 
qui  forme  autour  de  l'ovaire  un  renflement 
vert,  consistant,  persistant  et  accrescent; 
5  éiamines  inégales,  dont  les  filets  se  réu- 
nissent à  leur  base  en  une'  sorte  de  coupe 
épaisse  qui  entoure  l'ovaire;  un  ovaire 
1-locuIaire,  1-ovulé,  surmonté  d'un  long 
style  que  termine  un  stigmate  en  petite  tête 
hérissée  de  grosses  papilles.  Le  fruit  est  en- 
veloppé par  la  base  endurcie  du  périanthe 
immédiatement  appliquée  sur  lui,  ce  qui 
lui  a  fait  donner ,  pur  certains  carpologisles, 
lenom  deScléranthe;  il  renfenneunegraine 
unique  dont  l'embryon  a  ses  cotylédons 
ployés  de  manière  à  envelopper  un  gros  al- 
bumen amylacé.  Deux  espèces  de  ce  genre 
se  trouvent  dans  tous  les  jardins  et  comp- 
tent parmi  les  plantes  d'ornement  les  plus 
vulgaires;  ce  sont  les  suivantes  : 

1.  Mirabilis  faux  jalap,  Mirabilis  Jalappa 
Lin.  (Nyclago  Jalappa  DC).  Cette  plante  , 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Belle- 
de-Nuit ,  doit  son  nom  spécifique  latin  de 
Jalappa  à  ce  que  l'on  a  cru  longtemps  fort 
à  tort  que  sa  racine  constituait  le  Jalap  du 
commerce.  Elle  est  originaire  du  Pérou.  Sa 
racine  est  grosse,  fusiforme  et  tubéreuse  ; 
sa  tige  est  très  rameuse  et  s'élève  à  7-8  dé- 
cimètres; ses  feuilles  sont  glabres,  en  cœur, 
pétiolées;  ses  fleurs  sont  pédonculées,  grou- 
pées en  assez  grand  nombre  à  l'extrémité 
des  rameaux;  elles  se  succèdent  pendant 
tout  l'été  et  jusqu'aux  premiers  froids;  elles 
sont  rouges,  jaunes,  blanches,  ou  pana- 
chées de  ces  diverses  teintes.  La  culture  de 
cette  plante  ne  présente  aucune  difficulté; 
ordinairement  on  la  multiplie  de  graines 
Bemées  en  place,  ses  racines  ne  résistant 
pas  au  froid  de  nos  hivers;  mais  on  peut 
aussi  conserver  celles  ci  comme  des  tuber- 
cules de  Dahlia  ,  et  les  replanter  au  prin- 
temps suivant.  Depuis  qu'on  a  reconnu  que 
cette  racine  n'a  aucun  rapport  avec  le  Jalap 
{Voy.  ce  mot),  on  lui  a  attribué  des  pro- 
priétés purgatives  beaucoup  moins  énergi- 
ques; des  expériences  ont  été  faites  à  cet 
égard,  et  il  en  est  résulté  la  certitude  que, 
quoique  pouvant  être  employée  dans  quel- 
ques cas,  elle  est  cependant  peu  avanta- 
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geuse  ji  cause  de  l'incertitude  de  ses  efrots. 

2.  Mirabilis  a  longue  fleur.  Mirabilis 
longiflora  Lin.  {Nyctago  longiflora  DC.  ). 
Celle-ci  est  originaire  des  hautes  montagnes 
du  Mexique,  origine  qui  s'accorde  très  peu 
avec  le  nom  de  Merveille  du  Pérou  ,  sous 
lequel  elle  est  connue  dans  les  jardins.  Elle 
est  couverte  dans  toutes  ses  parties  d'un 
duvet  imprégné  d'une  matière  visqueuse  ; 
ses  feuilles  sont  presque  sessiles,  en  cœur; 
ses  fleurs  sont  blanches  ,  agréablement  odo- 
rantes, remarquables  par  la  longueur  do 
leur  tube  qui  atteint  jusqu'à  15-16cenlim. 
de  long,  groupées  a  l'extrémité  des  rameaux. 
Ses  fruits  se  distinguent  aisément  de  ceux 
de  l'espèce  précédente  par  des  lignes  si- 
nueuses de  poils  courts,  roussâtres,qui  mar- 
brent leur  enveloppe  externe,  formée  par 
la  base  du  périanthe.  Quoique  vivace,  cette 
plante  doit,  comme  la  précédente,  être  se- 
mée chaque  année.  (P.  D.) 

*MIRAFRE.  Mirafra.  ois.  — Division  du 
genre  Alouette.  Voy.  ce  mot  et  alaudinees. 

MIRAGE.  FHTS.  —  Voy.  lumière. 

*îWIRALIA.  REPT.— Genre  de  Couleuvres 
établi  par  M.  J.-E.  Gray.  (P.  G.) 

MIRAN.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  (Voy.  au  Sénég.)  à  une  espèce  de  Buc- 
cin ,  le  Buccinummulabile  Brug.,  qui  depuis 
est  devenue  le  type  du  g.  Vis.  Voy.  ce  mot. 

MIRAXDA.  ARACHN.  —  Voy.  epeira. 

IMIRBEI.IA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Pa- 
pilionacées-Podalyriées,  établi  par  Smith  (m 
Kœnig  Annai.  ofbot.,  II,  511).  Arbrisseaux 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  légumineu- 
ses. 

MIRETTE.  BOT.  PH. — Nom  vulgaire  des 
Prismatocarpes.  Voy.  ce  mot. 

*M1RIDES.  Mirides.  ins.— Famille  de  la 
tribu  des  Lygéens  ,  dans  l'ordre  des  Hémi- 
ptères hétéroptères ,  caractérisé  principale- 
ment par  des  antennes  insérées  au-dessous 
des  yeux,  à  dernier  article  fusiforme,  et  par 
des  appendices  entre  les  crochets  des  tarses. 
Cette  famille  renferme  les  genres  Miris , 
Phytocoris,  Heteroloma,  Strogylocoris  et 
Eurycephala. 

MIRIS.  INS.  —Genre  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères hétéroptères,  tribu  des  Lygéens, 
famille  des  Mirides,  établi  par  Fabricius 
[Syst.  Rhyn.),  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  :  Corps  très  allongé.  Tête  prolon- 
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gée  en  pointe  entre  les  antennes;  celles-ci 
fort  longues,  ayant  leur  premier  article  plus 
épais  que  les  autres,  et  le  dernier  extrême- 
ment grêle.  Corselet  long,  fortement  rétréci 
aniérieurement,  Écusson  en  forme  de  trian- 
gleallongé.  Elylres  étroites  et  de  consistance 
peu  solide.  Pattes  grêles,  sans  aucune  espèce 
de  renflement. 

Les  Miris  se  rencontrent  dans  les  lieux 
humides,  au  bord  des  ruisseaux,  où  ils  se 
tiennent  sur  les  plantes  dont  ils  sucent  la 
sève.  Us  sont  très  agiles  ,  tous  de  petite 
taille,  et  ornés  de  couleurs  vives  et  variées. 
Une  des  espèces  les  plus  répandues  est  le 
Miris  virens  (  Ctmex  virens  Linn.)  ;  le  corps 
de  cet  insecte  est  vert ,  avec  les  antennes, 
l'abdomen  et  les  pattes  un  peu  velus  ;  les 
antennes  sont  rouges,  surtout  vers  leur  ex- 
trémité, ainsi  que  les  taches.  Cette  espèce 
est  très  fréquente  aux  environs  de  Paris. 

MIULIUOT.  BOT.  PH.— Nom  vulgaire  du 
Mélilot  officinal  et  de  la  Luzerne  lupuline. 

MïK^lECIA.  BOT.  PH. —  Voy.  myrmecia. 

MIRO.  Jl/«ro.  OIS.  —  Section  du  genre 
Gobe-Mouche.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

MIROIR  D'AIVE  ou  DE  LA  VIERGE. 
MIN.  —Nom  vulgaire  du  Gypse  laminaire. 

MIROIR  DES  ilVCAS.  min.— On  a  donné 
ce  nom  aux  Miroirs  d'Obsidienne  dont  se 
servaient  plusieurs  peuples  anciens,  no- 
tamment les  Péruviens.  Voy.  obsidienne. 
(G.  D'O.) 

MIROIR  DE  SAII\TE  MARIE,  min.  — 
Nom  vulgaire  de  certaines  variétés  de  Chaux 
sulfatée  et  du  Mica  foliacé. 

MIROIR  DE  VÉI^LS.  bot.  ph.—  Un  des 
noms  vulgaires  du  Prismatocarpe. 

MIROIR  DU  TEMPS,  bot.  ph.  —  Nom 
vulgaire  du  Mouron  rouge. 

*M!ROU\GA.  MAM.  —  M.  Gray  {Griff. 
anim.  Kingd.,  1827  )  indique  sous  ce  nom 
un  groupe  de  Pinnipèdes.  (  R.  D.) 

MIRTIL.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Airelle. 

MISAINE.  MOLL.  —  Nom  donné  dans  le 
commerce  au  Slrombus  succinctus. 

MISAIVDRA,  Dietrich.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  Bonapartea,  Ruiz  et  Pav. 

♦MISANTHECA.  bot.  ph.  — Genre  de  la 
famille  des  Laurinées-Acrodirlidiées  ,  établi 
par  Schlechtendalt(m  Linnœa,  VI,  367).  Ar- 
bres du  Mexique.  Voy.  laurinées. 

•MISCELLS  (p'txoç,  pédicule;  ax/)oç, 
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jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiqiies ,  tribu 
des  Troncatipennes  ,  créé  par  Klug  {Jarh- 
buch  der  InsectenJcunde,  I,  p.  82)  et  adopté 
par  MM.  Hope  et  Putzeys.  L'espèce  type, 
leAf.  Javanus,  a  été  publiée  par  MM.  Brullé 
et  Audouin  (Hist.  nat.  des  Ins.,  t.  IV, 
p.  130)  sous  les  noms  de  Leptodactyla  api- 
calis.  Dejean  a  compris  à  tort  cet  Insecte 
parmi  les  Cymindis.  (C.) 

*MISCHOCARPUS,  BIumefBydr.,  238). 
bot.  ph. — Syn.  deCupania,  Plum. 

*MISCH0CARY01>i,  Endl.  {Gen.  plant., 
p.  338,  n.  2128).  bot.  ph. — Toy.  sorocepha- 
Lus,  R.  Br. 

*MISCODERA  (fx.'Txoç,  pédicule:  êip-n, 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères  ,  famille  des  Carabiqiies,  tribu  des 
Bipartis,  des  Brosrhides  de  Hope,  créé  par 
Eschscholtz  (Bull,  de  la  Soc.  impér.  des  Nat, 
de  Moscou,  1830  ,  p.  63-66  )  et  adopté  par 
Solier,  qui  en  fait  une  sous-tribu  des  Scari- 
tites.  Le  type,  le  Scarites  arcticus  de  Pay- 
kul  ,  espèce  originaire  de  la  Laponi^e,  a 
reçu  les  noms  génériques  de  Leiochilon  par 
Curtis,  Onc/ioderusparStephens.  MM.  Brullé 
et  Audouin  le  rapportent  aux  Broschus  ,  et 
Dejean  le  classe  parmi  les  Clivina.  Mais  le 
nom  de  Mscodera  est  celui  quia  prévalu.  (C.) 

*MISCOGASTER  (^,t'<Txo<;,  pédicule; 
yaTT-Zip,  abdomen  ).  ins.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Chalcidiens  ,  groupe  des  Misco- 
gastérites,  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  M.  Walker  sur  un  certain  nom- 
bre de  très  petites  espèces  dont  les  antennes 
filiformes  ont  quatorze  articles  dans  les  mâ- 
les et  treize  dans  les  femelles.  Parmi  les 
Miscogastres  les  plus  répandus  ,  on  peut  ci- 
ter les  M.  elegans,  viridis ,  etc.,  Walk.  (Bl.) 

*MISCOGASTÉRITES.  Miscogaslerilœ. 
INS.  —  Groupe  de  la  tribu  des  Chalcidiens^ 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  caractérisé 
par  un  thorax  rétréci  antérieurement  et  un 
abdomen  pédicule.  Nous  rattachons  à  ce 
groupe  les  genres  Miscogasler,  Pachylar- 
thrus ,  Pachynevron,  Coruna,  Meiismus, 
Syntomopus  ,  Dipara,  Micromeins,  Isocffi  ■ 
tus  et  Spaniopus  ,  et  quelques  autres  qii.i 
peut-être  ne  doivent  former  que  de  simples 
divisions  dans  les  genres  Miscogasler  et  Pa- 
chylarlhrus.  (Bl.) 

*MISCOLOBIUM  (  fAe'<Txoç,  pédicule;  lo'- 
fiiçy,  gousse),  bot.  pu. — Genre  delà  familla 
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des  Légumineuses  -  Papilionacées -  Ualber- 
giées,  établi  par  Vogel  (m  Linnœa,  XI,  208). 
Arbres  ilu  Brésil.  Voy.  légumikeuses. 

MISCOPHLS.  INS.— Genre  de  la  famille 
des  Larrides,  tribu  des  Graboniens,  de  l'or- 
dre des  Hyménoptères,  établi  par  Jurine  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  717 is- 
coplius,  reconnuissables  surtout  à  leurs  man- 
dibules tuberculées  et  unidentées  intérieure- 
ment, sont  peu  nombreux  en  espèces.  La 
plus  répandue  dans  notre  pays  est  le  M.  bi- 
color  iur.  (Bl.) 

*MlSELlA(pta^'iioç,  qui  évite  le  soleil). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères 
Nocturnes,  tribu  des  Hadénides  ,  établi  par 
Treitschke,  qui  y  rapporte  trois  espèces  :  les 
M.  oxyacanlha,  bimaculosa  et  orbiculosa. 
La  première  est  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope; la  deuxième  vit  particulièrement  en 
France  et  en  Italie;  la  troisième  habite  la 
Hongrie. 

MISGURIVE.  poiss.  —  Nom  donné  par 
Lacépède  à  la  Loche  d'étang,  Cobitis  fossilis. 
Voy.  i.ocHE. 

MISILE.  MOLL.?  • —  Genre  proposé  par 
Montfort  pour  un  petit  corps  marin  pris 
pour  une  coquille,  et  qui  proviendrait  plu- 
tôt d'un  Rhizopode  ou  Foraminifère.  C'est 
un  petit  corps  ovale,  aplati,  muni  d'une 
crèle  profondément  découpée  qui  s'étend 
seulement  vers  un  des  côtés.  On  le  trouve 
à  l'état  frais  dans  le  sable  de  l'Âdriatiqu£, 
et  fossile  aux  environs  de  Sienne.     (Duj.) 

*1MIS0DE1\DR0I\.  BOT.  PH.  —  Genre  de 
la  famille  des  Loranlhacées,  établi  par  Banks 
[Msc.exDC'  Mem.,  VI,  12,  t.  11,  12). 
Arbrisseaux  de  l'Amérique  antarctique.  Voy. 

LORANTHACÉES. 

MISODEKA.  INS.  —  Voy.  miscodera. 

MISOLAMPUS  (fJiî''Joç,  aversion;  ^ap^- 
tTc!;,  lumière).  iNS. —  Genre  de  Coléoptères 
îiétéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Blapsides ,  créé  par  Latreille  (Gênera 
Crust.  et  Ins.,  t.  II,  p.  165),  et  adopté  par 
MM.  Hope  et  Dejean.  Une  monographie  sur 
ce  genre  a  été  publiée  par  M.  de  Brème  (lie- 
vue  zoologique,  1842,  p.  81)  qui  le  com- 
pose des  quatre  espèces  suivantes:  M.  gib- 
Uulustil.  (Hoffinanseggii  Lat.,  Dej.  ),  lusi- 
tamcus,  Ramburiidelir.  et  Goudolii  Guér. 
Les  deux  premières  se  trouventen  Portugal, 
la  troisième  en  Espagne,  et  la  quatrième  en 
Barbarie.  (C.) 
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MISPIKEL.  MIN.  —  Nom  donné  par 
MM.  Beudant  et  Brongniart  au  Fer  sulfo- 
arséniuré.  Voy.  fer. 

*iVl!SSOLRlLM.  mam.  —Groupe  de  Pa- 
chydermes fossiles  indiqué  par  M.  Koch 
(Fror.  Nolizen,  1840). 

MISSLLÈIME.il/issw/œna.  ARACH.  —  Voy. 

ERIODON.  (H,    L.) 

MITCIIELIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cofféacées- 
Guettardées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n. 
134).  Herbes  de  l'Amérique  boréale.    Voy. 

RUBlACKr.S. 

Mllv;.  ARACH.  —  Nom  vulgaire  des  espè- 
ces du  genre  Acarus.  Ainsi  l'on  a  nommé: 

Mite  domestique,  V Acarus  domeslicus  ; 

Mite  des  moineaux,  V Acarus passerinus ; 

Mite  de  la  farine,  V Acarus  farinœ  ; 

Mite  du  fromage,  V Acarus  scabiei,  etc. 

MITELLA.  MOLL. —  Syn.  6e Scalpellum, 
Leach,  et  de  Polylepas,  Blainv. 

MITELLA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Saxifragacées,  établi  par  Tourne- 
fort  (Inst.,  126).  Herbes  vivaces  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique  boréale.  Voy.  saxifragacées. 

MITELLARIA,  Meisn.  (Gen.,  136).  bot. 
PH.  —  Voy.  MiTELLOPsis,  Mcisu. 

MITELLASTRA,  Endl.  (Gen.  pi.  suppl., 
n.  4640  C.  ).  BOT.  PH.  —  Voy.  mitellopsis  , 
Meisn. 

MITELLIIVA,  Meisn.  (Gen.,  136).  bot. 
PH.  —  Voy.  mitellopsis,  Meisn. 

*MITELL0PS1S  (mj7e«a,  petite  coiffe; 
o^ii,  apparence),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Saxifragacées,  établi  par  Meisner  • 
{Gen. ,  136)  ,  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  :  Calice  à  tube  campanule  ou 
turbiné,  soudé  inférieurement  à  la  base  de 
l'ovaire;  limbe  o-fide.  Corolle  à  5  pétales 
insérés  au  sommet  du  tube  calicinal,  3-fides 
ou  pinnatifides.  Étamines  3  ,  insérées  avec 
les  pétales,  incluses;  filets  très  courts, 
presque  nuls;  anthères  ovales ,  à  2  loges 
s'ouvrant  longitudinalement.  Ovaire  infère 
ou  semi-supère,  1-loculaire,  à  2  placentas 
pariétaux  multi-ovulés.  Styles  2,  courts; 
stigmates  simples,  capités  ou  bilobés.  Cap- 
sule uniloculaire,  2-valve. 

Les  A/J/eUopsJs  sont  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  radicales  pétiolées,  lobées-dentées, 
à  scape  nu  ;  a  fleurs  disposées  en  grappes  ou 
en  épis.  Elles  sont  indigènes  de  l'Amériquu 
boréale.  ^ 
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I.es  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
par  l'auteur  en  deux  sections ,  nommées  : 
Miiellaria  :  péla\es  pinnatifides;  étamines 
opposées  aux  pétales;  filets  nuls;  stigmates 
2-lobés;  Jl/i/ei/ina;  pétales  3-fides;  étami- 
nes alternes  avec  les  pétales;  filets  très 
(ourts;  stigmates  indivis. 

Endiicher  y  a  introduit  une  troisième 
section,  qu'il  nomme  Milellastra,  et  quil 
caractérise  ainsi:  pétales  pinnatifides;  éta- 
mines alternes  avec  les  pétales;  filets  courts; 
stigmates  simples.  (J.) 

*MITHliAS.  ARACH.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Aranéides,  de  la  tribu  des  Araignées, 
établi  par  M.  Koch,et  rapporté  par  M.Walc- 
kenaër  au  genre  des  Scy Iodes  (voy.  ce  mot). 
Dans  cette  coupe  générique  ,  les  yeux  ,  sé- 
parés entre  eux ,  sont  disposés  sur  le  rebord 
antérieur  du  céphalothorax,  par  paire  et 
sur  trois  lignes;  les  deux  antérieurs  plus 
rapprochés;  les  deux  intermédiaires  plus 
écartés  ;  les  deux  postérieurs  encore  plus 
écartés;  le  tout  figurant  un  V  tronqué  a  sa 
base.  La  seule  espèce  connue  est  le  Milhras 
paradoxus  Koch  (in  H.Schœff.  Deuls.  Insect., 
fasc.  123  ,  fig.  9).  Cette  espèce  a  été  ren- 
contrée dans  la  forêt  de  Kœchinger.   (II  L.) 

MITURAX  (nom  mythologique),  crust. 
—  Ce  genre,  qui  fait  partie  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures,  et  que  M.  Milne 
Edwards  range  dans  sa  famille  des  Oxy- 
rhynques  et  dans  sa  tribu  des  Maiens , 
a  été  établi  par  Leach  aux  dépens  des 
Cancer  de  Herbst.  Cette  coupe  générique 
établit  quelques  liaisons  entre  les  Oxyrhyn- 
ques  et  certains  Crustacés  de  la  famille 
des  Cancériens  ;  car  on  y  range  des  Maiens 
dont  la  carapace  est  notablement  plus  large 
que  longue,  le  rostre  à  peine  distinct,  les 
bords  latéro-antérieurs  arqués ,  et  les  bords 
latéro- postérieurs  obliques,  dispositions  qui 
constituent  un  des  traits  caractéristiques  de 
plusieurs  Cycloniétopes  ;  mais  le  plus  ordi- 
nairement la  forme  générale  des  Milhrax 
s'éloigne  moins  de  celle  des  autres  genr-es 
de  la  même  tribu.  Du  reste,  chez  tous  les 
Crustacés  de  cette  coupe  générique ,  les 
pinces  sont  élargies  vers  le  bout  ,  arrondies 
et  profondément  creusées  en  cuillère.  Le 
rostre  est  court,  avec  le  front  très  large  ;  la 
tige  mobile  des  antennes  externes  est  ordi- 
nairement à  découvert. 
M.  Milne  Edwards  signale  8  espèces  de  c« 
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genre,  dont  le  Mithrax  très  épineux,  Afi«/iraa! 
spinosissimus  Edw.  {Magas.  zool.  ,  1831, 
pi.  2  à  3  ),  peut  être  considéré  comme  la 
type.  Cette  espèce  a  pour  patrie  la  mer  des 
Antilles.  Quelques  unes  d'entre  elles  par- 
viennent a  une  grosseur  très  considérable, 
ainsi  que  la  plupart  des  autres  espèces  da 
ce  genre.  (H.  L.) 

MITHRIDATEA,  Commers.  (il/se),  bot. 
PH.  —  6yn.  à'Ambora,  Juss. 

*MITOPETALlIM  {f-iroq,  fil;  Tr/raXov, 
pétale).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Epidendrées  ,  établi  par  Blume 
{FI.  Jav.prœf.,  VIII),  Herbes  de  Java.  Voy. 

ORCHIDÉES. 

*MITOPHILUS  (fxt'Toç,  fil  ;  ftUo>,  j'aime). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Lu- 
canides,  créé  par  M.  Parry  {Trans.  ent. 
Soc.  Lond.,  t.  IV,  p.  56,  tab.  1,  fig.  4),  et 
adopté  par  M.  White  (  Tlie  Zool.  of  Ihe  voy, 
ofErebus,  Terror,  1846,  p.  9,  pi.  2,  fig.  3, 
•4).  L'espèce  type  des  auteurs  ,  le  M.  irro- 
raius ,  est  originaire  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, (C.) 

*MITORHY]\CHLS,  Weslmael.  ins.  — 
Syn.  d'Anlliarhis,  BUlby , ou  Anll iarhinus  de 
Schœnherr.  (C.) 

MITOU.  OIS.  —  Syn.  de  Hocco. 

*MITRA  {milra,  mitre),  acal. —  Genre  de 
Méduses  établi  par  M.  Lesson  pour  une  seule 
espèce,  M.  Rangii,  observée  par  Rang  près  de 
la  côte  d'Afrique,  et  présentant  une  ombrelle 
hyaline,  conique,  avec  huit  longs  bras  pres- 
que diaphanes.  Ce  genre,  classé  par  M.  Les- 
son dans  la  tribu  des  Marsupiales,  qui  fait 
partie  du  groupe  des  Méduses  non  probos- 
cidées,  a  les  caractères  suivants:  l'ombrelle 
est  sacciforme,  oblongue,  avec  huit  bras  fili- 
formes se  continuant  dans  le  parenchyme 
jusqu'au  sommet.  Le  sac  stomacal  est  formé 
de  quatre  feuillets  disposés  en  croix,  du 
sommet  desquels  partent  huit  vaisseaux  qui 
se  continuent  dans  les  bras.  (Ddj.) 

MITRA.  MOLL.  —  Voy.  mitre. 

*M1TRACARPIJM  {f^lrpa,  mitre;  xap- 
■KÔq,  fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  familla 
des  Rubiacées-Cofféacées-Spermacocées,  éta- 
blipar  Zuccarini  (m  SchuUes  Mantiss.,  III, 
210).  Herbes  ou  arbrisseaux  originaires  de 
l'Amérique  tropicale  où  ils  sont  très  abon- 
dants. Voy.  RUBIACÉES. 

♦MITRAGEIMILS  (/^irpa,  mitre;  /««oi». 
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menton  ).  ras.  —  Genre  de  Colëoplères  hé- 
téromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Nyctéiites,  établi  par  M.  Solier  {Annal. 
de  la  Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  V,  p.  328),  qui  le 
comprend  parmi  ses  Collaptérides.  Le  type, 
le  ^^.  Dejeanii  Lac,  Sol.,  est  originaire  du 
Tucuman  (Amérique  mérid.  centr.).    (C.) 

MITRAGYIVE,  Korth.  [Naucl.,  19).  bot. 
PH.  —  Voy.  NAUCLEA,  Linn. 

MITRAGYIVE,  R.  Brown  (Prodr.,  452). 
BOT.  PU.  —  Synonyme  de  MUrasacme , 
Labill. 

MITRAGIIVE  ,  Endl.  (  Gen.  plant.  , 
p.  606,  n.  3o66).  bot.  p«.  —  Voy.  mitra- 
SACME,  Labill. 

MITRARIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gesnéracées-Beslérées,  établi  par 
Cavanilles  (i4nnai.  scienc.  mat.,  III,  230, 
t.  31).  Arbrisseaux  du  Chili.  Voy.  gesné- 
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MITRASACME  (  (.('rpa  ,  mitre;  «xp.»', 
pointe).  POT.  PU.  —  Genre  présentant  quel- 
que afGniid  avec  les  Gentianées,  à  la  suit« 
desquelles  Endiicher  l'a  placé.  Il  a  été  éta- 
bli par  Labillardière  {Nov.-Holland.,  I,  36), 
et  présente  pour  caractères  principaux  :  Ca- 
lice anguleux,  4-2-fide.  Corolle  hypogyne,  à 
tube  anguleux,  à  limbe  4-  parti.  Étamines  4, 
insérées  à  la  gorge  de  la  corolle,  incluses  ou 
rarementsaillantes;  filets  filiformes,  égaux  ; 
anthères  sagiltées,  extrorses,  à  2  loges  s'ou- 
vrant  longiludinalement.  Ovaire  à  2  loges 
multr-ovulées.  Style  bifide  à  la  base,  simple 
au  sommet;  stigmate  indivis  ou  2-lobé.  Cap- 
sule à  2  loges  g'ouvrant  entre  les  divisions 
du  style. 

Les  Mitrasacmes  sont  des  plantes  herba- 
rées,  à  feuilles  opposées,  tantôt  soudées , 
tantôt  réunies  en  rosette,  les  caulinaires 
nulles;  à  fleurs  dispo-ces  en  ombelles  ter- 
minales, rarement  solitaires  à  Taisselle  des 
feuilles. 

On  connaît  une  vingtaine  d'espèces  de  ce 
genre,  qui  ont  été  réparties  par  Eiidlicher 
(  Gen.  plant.,  n.  3566)  en  4  sections,  qu'il 
nomme  :  Anisomitra  :  Calice  2-fide;  étami- 
nes insérées  au  milieu  du  tube  de  la  corolle, 
incluses;  stigmate  2-lobé;  Milragyne  :  Ca- 
lice 4-fide;  étamines  insérées  au  milieu  du 
tube  de  la  corolle,  incluses  ;  stigmate  2  lobé; 
Holomilrium  :  Calice4-fide;  étamines  insé- 
rées au  milieu  du  tube  de  la  corolle;  stig- 
mate entier.  Dichelomilriinn :  Calice  plissé. 


h  lobes  concaves;  étamines  insérées  à  la 
gorge  de  la  corolle,  saillantes. 

Toutes  ces  plantes  croissent  abondam- 
ment  dans  la  Nouvelle-Hollande  tropicale; 
elles  sont  plus  rares  dans  les  lies  Moluques 
et  le  continent  indien.  (J.) 

MITRE.  Mitra,  moll.  — -  Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes,  établi  par  Lamarck 
aux  dépens  du  grand  genre  Volute  de  Linné 
et  de  Bruguière.  Il  comprend  des  coquilles 
turriculées  ou  subfusiformes  ,  à  spire  poin- 
tue au  sommet ,  à  base  échancrée  et  sans 
canal  ;  ayant  la  columelle  chargée  de  plis 
parallèles  entre  eux,  transverses,  et  dont 
les  inférieurs  sont  les  plus  petits.  Les  Vo- 
lutes, au  contraire,  ont  généralement  la 
coquille  plus  courte  et  plus  ventrue,  avec 
les  plis  de  la  columelle  plus  grand  en  bas, 
plus  petits  en  haut.  Cependant  ces  caractè- 
res, tirés  (le  la  forme  des  coquilles  connues 
du  temps  de  Lamarck,  sont  devenus  insuf- 
fisants depuis  qu'un  grand  nombre  d'autres 
espèces  ont  montré  des  formes  intermédiai- 
res et  des  passiiges  tellement  gradués  d'un 
genre  à  l'autre  ,  qu'on  devrait  réunir  les 
Mitres  et  les  Volutes,  si  les  animaux  ne 
présentaient  pas  des  différences  caractéris- 
tiques. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  les  premiers  ont 
observé  les  animaux  des  Mitres ,  qui  sont 
très  apathiques  ,  pourvus  d'un  pied  petit  et 
étroit,  dilaté  seulement  en  avant  chez  quel- 
ques espèces.  Suivant  ces  auteurs  ,  la  tète" 
est  très  petite,  en  forme  de  V,  dont  les  ten- 
tacules forment  les  deux  branches.  Ces  ten- 
tacules sont  grêles  ,  coniques  ,  pointus  au 
sommet ,  portant  les  yeux  à  la  base  ou  à 
une  certaine  hauteur,  suivant  les  espèces. 
M.  Deshayes,  sur  plusieurs  espèces  de  la 
Méditerranée,  a  trouvé  au  contraire  dos 
tentacules  courts,  subcylindracés ,  ayant  h 
leur  base  un  pédicule  trois  ou  quatre  fois 
moins  long,  soudé  dans  toute  sa  longueur 
et  terminé  par  le  point  oculaire.  Mais  le 
taractère  le  plus  remarquable  des  Mitres, 
c'est  la  longueur  de  la  trompe,  beaucoup 
plus  considérable  que  chez  tous  les  autres 
Mollusques;  celle  de  la  Mithe  épiscupale, 
par  exemple  ,  est  plus  d'une  fois  et  den)ie 
aussi  longue  que  la  coquille  ;  elle  est  cylin- 
dracée,  avec  un  renflement  terminal,  fendu 
et  contenant  le  suçoir.  Le  manteau  revêt 
l'intérieur  de  la  coquille  et  se  prolonge  eo 


60 


MIT 


nu  canal  charnu,  cylindrique,  destiné  à 
tonduire  l'eau  dans  la  cavité  branchiale. 

Le  nombre  des  Mitres  vivantes  connues 
dans  les  collections  dépasse  aujourd'hui  250, 
et  le  nombre  des  espèces  fossiles  est  de  70 
environ,  appartenant  aux  terrains  tertiaires. 
Les  Mitres  semblent  exclusivement  confinées 
aujourd'hui  dans  les  mers  des  pays  chauds, 
et  les  espèces,  peu  nombreuses,  de  la  Mé- 
diterranée sont  petites  et  sansé  clat,  tandis 
que  les  espèces  tropicales  dépassent  un  dé- 
cimètre en  longueur,  et  sont  ornées  des  plus 
vives  couleurs  :  telle  est.  par  exemple,  la 
Mitre  PAPALE,  longue  de  125  millimètres, 
blanche,  avec  des  rangées  élégantes  de  ta- 
ches rouges;  ses  tours  de  spire  sont  plissés 
régulièrement  et  couronnés  de  dents.  Cette 
belle  coquille  turriculée  peut  être  considé- 
rée comme  le  type  du  genre.  D'autres  espè- 
ces, telles  que  la  M.  plicaria,  se  distinguent 
par  un  sinus  au  bord  droit  de  l'ouverture  ; 
on  a  proposé  de  les  nommer  Minarets.  Un 
troisième  groupe  est  formé  des  espèces  cour- 
tes qui  ont  le  bord  droit  épaissi,  renflé  dans 
son  milieu  ,  telle  est  la  M.  bizonalis  ,  dont 
Lamarck  avait  fait  une  Colombelle,  en  rai- 
son de  ce  renflement  du  bord,  quoiqu''>lle 
ait  des  plis  a  la  cnlumelle  comme  les  autres 
Mitres.  Un  quatrième  groupe  enfin  ,  dont 
Sowerby  a  voulu  faire  le  genre  Co^iœlis , 
que  M.  Swainson  nomme  Conœlix  {vuy.  ce 
mot),  et  M.  Schumacher  Imbricaria  ,  com- 
prend les  espèces  a  coquille  courte,  en  forme 
de  cône  ou  d'olive  ;  telles  sont  les  M.  dacly- 
l'is  et  M.  crenulata.  (  Duj.) 

MITRE  DE  NEPTUNE  ,  MITRE  l>0- 
LOIVAISE.  POLYP.  —  Dénominations  an- 
ciennes d'une  espèce  de  Fongie,  la  F.  jiileus 
de  Lamarck  que  Rumphius  nommait  Milra 
pnlonica  ,  et  qui  était  un  Madrépore  pour 
Linné.  (Duj.) 

MITREMYCES  (fA.'rpa,  mitre;  ^lOx/jç, 
champignon),  bot.  cr.  —  Genre  de  Cham- 
pignons de  la  famille  des  Lycoperdacés,  et 
d'une  structure  particulière.  Bosc  ayant  eu 
l'occasion  de  le  voir  vivant,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  transcrire  la  description  qu'il 
en  donne.  Le  pédicule  est  composé  d'une 
grande  quantité  de  fibres  élastiques  irrégu- 
lièrement anastomosées,  solides,  de  cou- 
leur jaune  sale,  laissant  voir  des  lacunes 
semblables  à  celles  des  Morilles,  formant 
par  leur  réunion  une  masse  d'un  pouce  de 
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haut  sur  8  lignes  de  diamètre.  Sur  cette 
tige  (pédicule)  est  une  tête  (réceptacle) 
sphérique,  glabre,  moins  grosse  qu'elle, 
entourée  dune  volve  qui  se  déchire  par  le 
bas  en  huit  ou  dix  divisions,  et  tombe  par 
l'elTet  de  la  maturité;  le  réceptacle  est  ter- 
miné par  une  ouverture  à  six  dents,  ou- 
verture qui  est  celle  d'un  sac  intérieur,  où 
sont  renfermées  des  spores  jaunes. 

Le  MUremyces  lulescens  Schwein  ,  est  déjà 
connu  depuis  longtemps;  il  croît  en  Amé- 
rique, sur  la  terre,  le  long  des  chemins.  Je 
pense  que  c'est  à  tort  que  le  professeur  Pries 
rapporte  à  cette  espèce  le  Schrosoma  callos- 
toma  de  Persoon.  Les  échantillons  conservés 
dans  l'esprit- de-vin  au  Muséum  de  Leyde 
donnent  plutôt  l'idée  d'un  Schisoatoma 
(Tulosloma)  que  du  Champignon  représenté 
par  Plukenet,  Bosc  et  Lilchock.      (LÉv.) 

MITREOLA  (diminutif  de  mitra,  mître). 
BOT.  PH.  —  Genre  placé  par  Endlicher  a  la 
suite  des  Gentianées  ,  avec  lesquelles  il  pré- 
sente quelques  affinités.  Il  a  été  établi  par 
Linné  {Hort.  cliff.,  402)  pour  des  herbes 
vivaces  de  l'Amérique  boréale. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce, la  Mitr.  ophiorhizoides. 

♦IMITREPHORLS  (acrp-zi^opoç,  qui  porte 
une  mitre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Apostasimérides  cryp- 
torhynchides  ,  créé  par  Schœnherr  (Gen.  et 
sp.  Curcul.  syn.,  t.  IV,  I ,  p.  463  ,8,2, 
56).  Le  type,  le  M.  Waterhousei  Schr.,  a 
été  trouvé  dans  la  partie  centrale  du  Bré- 
sil. (C.) 

*MITROPHORE.  Mitrophora  (  ,;.cTpa  , 
mitre;  <fipo,  porter),  bot.  cr.  —  Genre  de 
Champignons  appartenant  à  la  classe  des  Thé- 
casporés  et  à  la  tribu  des  Champignons  en 
forme  de  mitre  {MUrali).  Us  ont  les  plus 
grands  rapports  avec  les  Morilles,  auxquelles 
on  les  a  toujours  réunis.  Le  réceptacle  est 
conique  ou  campanuliforme,  charnu,  plus  ou 
moins  fragile,  et  la  face  externe  présente  des 
alvéoles  dont  les  cloisons  affectent  générale- 
ment une  direction  verticale  et  parallèle: 
le  pédicule  s'in.sère  à  la  face  intérieure  et  à 
peu  près  à  la  partie  moyenne  du  réceptacle. 
Les  organes  de  la  fructification  tapissent  la 
cavité  et  les  parois  des  alvéoles  ,  et  sont  re- 
présentés par  des  thèques  allongés,  cylin- 
driques, qui  renferment  huit  spores  sim- 
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pies,  elliptiques  et  transparentes;  les  para- 
physes  gui  ui-compagnent  les  ihèqiies  sont 
filiformes  ,  continues  ou  cloisonnées  ,  et 
un  peu  renflées  a  (eur  extrémité  supérieure. 

Les  Mitrophores  croissent  au  printemps 
avec  les  Morilles.  On  en  distingue  plusieurs 
espèces;  et  comme  elles  sont  comestibles  , 
je  crois  devoir  en  donner  une  courte  des- 
cription. 

1°  Milrophora  palula  Lév.  (Morchella 
patula  Pers.).  Le  réceptacle  est  arrondi  ou 
nvale,  quelquefois  campanule  et  d'une  cou- 
leur fauve;  les  alvéoles  sont  grandes,  rhoni- 
boidales;  le  bord,  libre,  est  très  éloigné  du 
pédicule,  qui  est  blanc  ,  creux  et  recouvert 
d'écaillés  furfuracées.  Chevallier  dit  qu'on 
trouve  celle  espèce  dans  la  forêt  de  Com- 
pièi^ne;  KIotzsch  l'a  rencontrée  sur  un  des 
murs  du  jardin  de  botanique  de  Berlin;  elle 
paraît  assez  commune  en  Allemagne;  à  Flo- 
rence ,  on  l'apporte  fréquemment  sur  les 
marchés  avec  la  Morille  ordinaire,  dont  elle 
égale  le  volume. 

2"  Milrophora  gigas  Lév.  (Morchella  gi- 
gas  Pers.).  Le  réceptacle  est  gris,  conique, 
d'une  couleur  foncée;  les  alvéoles  larges, 
rhomboïdales,  et  le  pédicule  d'un  blanc 
jaune  et  écailleux.  Micheli  l'a  représentée 
(Gen.  plant.,  p.  202,  tab.  84,  fig.  1);  elle 
croît  dans  les  environs  de  Florence,  où  elle 
paraît  cependant  assez  rare. 

3»  Milrophora  undosa  Lév.  {Morchella 
undosa  Pers.).  Elle  est  caractérisée  par  un 
réceptacle  roux,  conique,  à  alvéoles  gran- 
des, irrégulières,  anastomosées  et  ondu- 
lées; le  bord  est  éloigné  du  pédicule;  celui- 
ci  est  atténué ,  à  sa  partie  inférieure,  d'un 
blanc  jaune  et  réticulé  à  sa  surface.  Ce  der- 
nier caractère  et  les  ondulations  des  cloisons 
des  alvéoles  en  font  une  espèce  très  distincte. 
Elle  croît  dans  les  environs  de  Florence,  et 
se  mange  comme  la  précédente.  Micheli  est 
le  seul  qui  en  ait  donné  ,  jusqu'à  ce  jour, 
une  figure  (loco  cilalo,  p.  203,  tab.  84, 
Bg.  2). 

i"  Milrophora  semi- libéra  Lév.  {Morchella 
temi-ltbera  DC).  Réceptacle  gris  ,  conique, 
a  alvéoles  longitudinales  ;  pédicule  très 
long  ,  atténuée  sa  partie  supérieure  ,  blanc 
et  glabre  (  voy.  Micheli  ,  loc.  cit.,  p.  203, 
tab.  84  ,  fig.  2,  et  Sowerby,  English  fung, 
tab.  258).  Elle  croît  au  printemps,  dans 
les  endroits  sablonneux ,  avec  la  Morelle  or- 
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dinaire.  Dans  les  environs  de  Paris  ,  la  fo- 
rêt de  Sénarl  en  fournil  quelques  années 
une  grande  quantité.  J'en  ai  mangé  plu- 
sieurs  fois  ;  mais  c'est  un  mets  peu  déli- 
cat en  raison  de  sa  saveur  fade,  aqueuse; 
outre  cela  elle  est  coriace  ,  surtout  son  pé- 
dicule. 

5"  Milrophora  rimosipes  Lév,  {Morchellcs; 
rimosipes  D(>).  Réceptacle  campanule,  obtus, 
d'une  couleur  noire;  alvéoles  rh(unboïdales; 
pédicule  très  long,  blanc,  renflé  à  sa  par- 
tie inférieure,  et  le  plus  souvent  fendu  Ion-; 
gitudinalement.  De  Gandolle  a  rencontra' 
cette  espèce,  assez  rare  ,  dans  la  forêt  d(| 
Fontainebleau.  Elle  croît  également  dans 
les  fossés  du  bois  de  Boulogne  ,  où  je  l'ai 
trouvée  dans  le  commencement  du  mois  do 
mai.  La  substance  de  son  réceptacle  et  du 
pédicule  est  assez  fragile.  On  ne  la  dislingue 
du  Milrophora  semi-libera ,  à  laquelle  elle 
ressemble  par  la  taille  et  le  volume,  que 
par  sa  couleur  et  les  fentes  du  pédicule; 
encore  n'existent-elles  qu'à  un  âge  assez 
avancé. 

6"  MitrophorafuscaLé\.  {Mor^chella  fusca 
Pers.).  Réceptacle  court,  presque  rond,  mem- 
braneux, d'un  brun  foncé;  alvéoles  formées 
par  des  cloisons  droites,  presque  parallèles; 
pédicule  long  de  3  pouces,  épais  de  1,  lisse 
et  peu  résistant. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  une  seule  fois 
par  Persoon  vers  les  premiers  jours  du  mois 
d'avril,  dans  les  environs  de  Paris,  sur  dos 
morceaux  de  bois 

7o  MitrophoracarolintanaLév.  {Morchella 
caroliniana  Bosr.).  Chapeau  solide  ,  plutôt 
sillonné  que  celluleux,  de  couleur  feuille- 
morte  ,  d'un  diamètre  de  3  ou  4  pouces,  el 
même  plus  ;  pédicule  blanc  et  court.  Elle  se 
trouve  dans  les  bois  de  la  Haute  Caroline, 
où  on  la  mange  ,  quoiqu'elle  ait  peu  d'o- 
deur et  point  de  saveur. 

Les  Mitrophores   croissent ,    comme  les 
Morilles,  dans  le  printemps;  elles  parais- 
sent toutes  comestibles,  et    on  les  trouve 
sur  les  marchés  très   souvent  mélangées. 
(LÉV.) 

*MITROPnORUS  (fj'Tp»,  mitre;  yôpoç, 
qui  porte),  ins.  — GenredeCoIéoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
desScarabéides  phyllophages, établi  parBur- 
meister  (Handbuch  der  Entomologie ,  1844, 
pag.  140  ).  L'espèce  type,  le  M.  ateuchoidcs 
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Ecklon ,  Burm.,  est  indigène  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (C.) 

MITROUII-LET.  bot.  m.— Nom  vulgaire 
de  la  Gesse  tuberculeuse. 

MITRULA  (  diminutif  de  n'irpa ,  petite 
mitre),  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
de  la  classe  des  Thécasporés,  et  qui  pendant 
longtemps  a  été  à  tort  considéré  comme  une 
Clavaire.  Les  espèces  de  ce  genre  ont  un  pé- 
dicule charnu  ,  terminé  à  sa  partie  supé- 
rieure par  une  tête  allongée,  ovale  ou  pres- 
que ronde  et  lisse  ,  dont  toute  la  surface  est 
recouverte  de  thèques  qui  renferment  huit 
spores.  Ce  genre  a  la  plus  grande  analogie 
avec  le  Spalhularia;  on  pourrait  peut  être 
même  les  réunir,  comme  l'a  fait  Pries.  Il 
s'éloigne  des  Leolia  plutôt  par  la  consistance 
que  par  tout  autre  caractère;  mais  il  diffère 
essentiellement  des  Geoglossum  par  la  forme 
des  spores. 

On  rencontre  quelquefois  à  Montmo- 
rency et  à  Fontainebleau  le  Mitrula  palu- 
dosa:  il  se  développe  sur  les  vieilles  feuilles 
de  Chêne  recouvertes  de  boue  et  d'eau  ,  de 
sorte  qu'on  ne  voit  que  la  tête,  qui  se  fait 
remarquer  par  sa  belle  couleur  jaune- 
orangé.  (Lév.) 

*MITRULARIA  moll.  —  Genre  proposé 
par  M.  Schumacher  pour  certaines  espèces 
de  Calyptrées.  Voy.  ce  mot.  (Doj.) 

*MITSCI1ERLICHIA  ,  Kunth  {in  Berl. 
acad.  Abhandl.,  1831,  p.  209,  et  1832, 
t.  3).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Neea,  Ruiz 
et  Pav. 

MITU.  OIS. —  Nom  donné  par  Marcgrave. 
au  Hocco  {Ouran  milu  Temm.),  et  em- 
ployé par  M.  Lesson  comme  nom  de  genre. 
Voy.  Hocco.  (  Z.  G.) 

MITUA  ,  Stricht.  ois.  —  Syn.  de  Mitu  , 
Less. 

*MIULA.  OIS.  —  Genre  établi  par  Hodg- 
son  dans  la  famille  des  Cotingas  pour  une 
espèce  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  M. 
ignostiiicla.  (Z.  G.) 

*MIXOGASTER  (^ff,  à  moitié;  y«(jT»,'p, 
ventre),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères brachocères,  famille  des  Brachystomcs, 
Ir-'  bu  des  Syrphides,  établi  par  M.  Macqunrt 
(Dipt.  exot.,  t.  II,  2*  partie,  p.  14)  pour 
une  seule  espèce,  M.  conopsoides  Macq.,  in- 
digène du  Brésil. 

*MlXTEiMYIA.  INS.  ~  Genre  de  l'ordre 
des  Diptères  brachocères ,  famille  des  Bra- 


MNE 

chystomes,  tribu  des  Syrphides,  établi  par 
M.  Marquart  [Hist.  des  Dipt.,  suites  à  Buf' 
fon,  t.  I,  p.  491).  La  seule  espèce  connu j 
est  le  M.  quadrifasciala,  qui  habite  la  Pe'i- 
sylvanie. 

MIYOTHÉRE.  ois.  —   Voy.  MViOTHfiiE. 

MiVASIUM,  Schreb.  (Gen.,  544).  bot  ph. 
—  Syn.  de  Rapatea,  Aubl. 

*MIVEMATIUM.  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides-Coprophages, 
créé  par  Mac-Leay,  et  adopté  par  Reiche 
(Rev.  zoologique,  1841,  p.  212).  Le  type,  le 
JI/.si/e?msOiiv.,  est  originaire  d'Arabie.  (C.) 

*M!\E!WIA  ET  MMÉIVIE  (  nom  mytholo- 
gique). ACAL.  —  Genre  d'Acalèphes  cténo- 
phores,  type  de  la  famille  des  Mnémiides 
d'Eschscholtz.  Il  est  caractérisé  ainsi  :  le 
corps  est  lisse,  ovale,  allongé  verticalement 
et  très  comprimé;  les  côtés  étroits  sont  ter- 
minés par  de  grands  lobes  près  de  la  bouche, 
et  les  côtés  larges  portent  chacun  deux  longs 
appendices  en  entonnoir,  insérés  par  leur 
pointe  auprès  de  la  bouche,  et  munis  d'une 
rangée  de  lamelles  vibratiles  ;  ^e  canal  ex- 
créteur de  l'estomac  s'ouvre  dans  une  ex- 
cavation en  entonnoir.  L'auteur  y  rappor- 
tait deux  espèces  observées  par  lui-même, 
la  M.  Schweiggeri,  longue  de  54  millimètres, 
vivant  près  des  côtes  du  Brésil,  et  la  M. 
Kuhlii,  longue  de  18  millimètres,  vivant 
dans  la  merdu  Sud  près  de  l'équaieur;  puis 
une  troisième  espèce,  M.  Chamissonii,  dé- 
crite précédemment  par  Chamisso  sous  le 
nom  de  CaVianira  heteroptera ,  et  trouvée 
dans  l'Océan  Atlantique  près  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Depuis  lors,  aussi  M.  Sars 
a  décrit  une  quatrième  espèce,  M.  norwe- 
gica ,  observée  à  Bergen.  M.  Lesson  ,  en 
adoptant  le  genre  d'Eschscholtz,  le  nomme 
par  erreur  sans  doute  Mnénie  au  lieu  de 
Mnémie,  et  n'y  veut  comprendre  que  les 
deux  premières  espèces  de  cet  auteur.  La 
troisième  devient  pour  lui  le  type  de  son 
genre  Polyptère  ;  et  la  quatrième  est  pour 
lui  une  Alcynoe.  M.  de  Blainville  ,  dans  les 
dernières  additions  de  son  Manuel  d'aclino- 
logie,  réunit  les  Mnemia  aux  Alcynoe  de 
Rang,  et  les  caractérise  ainsi  :  corps  cylin* 
drique,  vertical,  sans  prolongements  cirrhi- 
gères,  embrassé  par  les  deux  lobes  du  man- 
teau, et  dont  les  ambulacres  inégaux  font 
deux  pointes  sur  les  lobes  et  deux  sur  le 
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corps;  ceux  de  cette  dernière  partie  se  pro- 
longent sur  les  appendices  buccaux.   (Duj.) 

MNËMIIUES.  ACAL.  —  Famille  d'Aca- 
lèphes  cténophores  éliiblie  par  EschsclioUz 
pour  les  genres  Eucharis,  Mnemia,  Calymua 
et  Axioltma,  qui  se  distinguent  des  Callia- 
nirides  par  l'absence  des  cirrhes  ou  tenta- 
cules, et  auxquels  il  faudrait  réunir  les 
genres  Ocyroe  et  Alcynoe  de  Rang,  si  vérita- 
blement aussi  ils  sont  dépourvus  de  ces 
organes  ;  mais  peut-être  aussi  devra-t-on 
confondre  les  deux  familles,  et  réduire  con- 
sidérablement te  nombre  des  genres,  quand 
des  observations  plus  complètes  auront 
montré  le  peu  de  valeur  de  ce  caractère.  En 
effet,  les  Mnémiides,  comme  les  Callianires, 
ont  une  cavité  stomacale  très  restreinte, 
n'occupant  qu'une  petite  partie  du  corps. 
Tous  ils  ont  à  la  bouche  de  grands  lobes,  ou 
des  prolongements  pourvus  de  lamelles  vi- 
bratiles,  ou  même  les  deux  sortes  d'appen- 
dices en  niêcne  temps.  M.  Lesson  n'admet 
pas  cette  famille,  il  place  les  Mnémies  seules 
dans  sa  tribu  des  Callianires,  et  les  autres 
dans  sa  tribu  des  Calymnés,  faisant  partie 
également  de  sa  grande  famille  des  Béroides. 
(Duj.) 

*MXEMI01V,  Spach  {Suites  à  Buffon ,  V, 
515).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Viola,  Linn. 

MNEMOSILLA,  Forskal  {Mgypt.,  122). 
BOT.  PH.  — Syn.  d'Hypecoum,  Tournef. 

MIVÉMOSINE.  INS.— Nom  vulgaire  d'un 
Papillon  qui  fait  partie  du  genre  Parnassie 
de  Latreille.  Voy.  ce  mot. 

*MI^ESITHEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Graminées-Rottbœlliacées,  éta- 
bli par  Kunth  {Gram.,  153;  Agrost.,  465). 
Gramens  de  Tranquebar,  Voy.  graminées. 

MIVIARUM  (,^.vtapo;,  moussu).    BOT.   PH. 

—  Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées- 
Sclérantbées  ,  établi  par  Forster  {Char.,  1, 
t.  1).  Petites  herbes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Voy.  ca- 

liyOPHYLLÉES. 

♦MMOPHILA  (pvt'ov,  mousse;  çtloç,  qui 
aime),  ins.— Genre  de  Coléoptères  subpen- 
îamères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
(Cycliques,  tribu  des  Alticiles,  créé  parSie- 
phens  {Briiish  entomology,  vol.  IV,  p.  285, 
380).  Le  type,  la  M.  muscorum  de  Muller, 
a  été  découverte  en  Allemagne,  puis  en  An- 
gleterre. Ce  genre  correspond  peut-être  à 
celui  d'Apteropeda,  (C.) 
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*M]MOPHILA  (fxvt'ov,  mousse;  «puo;, 
qui  aime),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes  ,  tribu  des  Phalé- 
nides,  établi  par  M.  Boisduval,  et  com- 
prenant deux  espèces ,  les  M.  corlicaria 
et  cineraria.  La  première  habile  la  France; 
la  deuxième  ,  l'Allemagne.  Leurs  chenilles 
se  nourrissent  du  Lichen  qui  croît  sur  les 
vieux  murs  et  les  vieilles  palissades,  et  pro- 
fitent des  fentes  ou  cavités  qui  s'y  trouvent 
pour  former  leur  coque,  qu'elles  recouvrent 
des  débris  de  ce  même  Lichen. 

*M!\IOPSIS(avc'ov,  mousse;  S-fcç,  aspect), 
BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des  Podos- 
temmées  ,  établi  par  Marlius  {Nov.  gen.  et 
sp.,  l ,  l  ,  t.  i  ).  Petite  plante  du  Brésil. 

Voy.   PODOSTEMMÉES. 

MIMIOTILTE.  Mniotilta.  ois.—  Genre 
créé  par  Vieillot  aux  dépens  du  genre  Mo- 
tacilla  de  Linné  ,  pour  une  espèce  qui  pré- 
sente les  caractères  génériques  suivants  : 
Bec  court,  subulé,  grêle,  droit,  comprimé 
latéralement,  à  mandibules  égales  etaiguës  ; 
narines  ovalaires;  tarses  scutellés  ,  à  pouce 
robuste,  terminé  par  un  ongle  long;  ailes 
médiocres. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  que  l'on  con- 
naisse est  le  Mniotilte  varié  ,  Mn.  varia 
Vieill.  ,  Sylvia  varia  Lath.  {Gai.  ornith. , 
pi.  169).  Il  a  la  gorge  et  les  joues  noires,  et 
tout  le  reste  du  plumage  varié  de  blanc  et 
de  noir;  cette  dernière  couleur  étant  dis- 
posée sur  la  tête  et  sur  tout  le  dessous  du 
corps  par  raies  longitudinales. 

Cet  Oiseau,  que  l'on  avait  classé  parmi 
les  Fauvettes,  s'en  distingue  non  seulement 
par  ses  caractères  physiques ,  mais  par  ses 
mœurs.  Il  vit  dans  les  bois,  où  on  le  voit 
toujours  grimpant  le  long  des  troncs  et  des 
grosses  branches,  à  la  manière  des  Sitelles 
et  des  Grimpereaux  de  muraille,  sans  que 
les  plumes  de  sa  queue  lui  servent  de  point 
d'appui.  11  se  nourrit  d'Insectes,  qu'il  cher- 
che dans  la  Mousse  et  les  Lichens  qui  cou- 
vrent les  arbres. 

Le  Mniotilte  varié  arrive  au  centre  des 
États-Unis  dans  le  mois  d'avril,  et  le  quitte 
en  septembre  pour  passer  l'hiver  dans  les 
Grandes-Antilles.  (Z.  G.) 

MXILM.  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mousses  acrocarpes,  tribu  des  Bryacées, 
ainsi  nommé  par  Linné  {Gen.  ,  n.  1193), 
Bridel  {Bryolog.,  II,  3),  Hedwig  {Fund. 


nu 


MOD 


iimso.  ),  et  rapporté  par  certains  auteurs  au 
g.  Bryum,  dont  il  diffère  cependant  suffi- 
samment pour  en  être  séparé.  Voici  ses  ca- 
ractères :  Coiffe  cuculiforme.  Capsule  ter- 
minale, gibbeuse  à  la  base  ou  presque  égale  ; 
opercule  convexe,  acuminé  ;  péristome  dou- 
ble. Les  Mnium  sont  des  Mousses  vivaces  , 
croissant  sur  la  terre  dans  les  contrées  ma- 
récageuses et  humides  de  l'hémisphère  bo- 
réal. Leur  tige  simple  ou  rameuse  pousse 
des  rejets  de  la  base,  ce  qui  fait  différer  les 
Mnium  des  liryum  dont  les  rejets  partent 
du  sommet. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
en  deux  sections,  qui  sont  :  Aulacomnion  , 
Schwaegr.  :  fleur  mâle  terminale,  en  forme  de 
disque;  Ârrhenopterum,  Hedw.  :  fleur  mâle 
axillaire,  gemmiforme. 

*MOACURRA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Chailletiacées ,  établi  par  Rox- 
burgh  (FI.  ind.,  II,  70).  Arbustes  de  l'Inde. 

Voy.   CHAILLETIACEES. 

MOCAXERA,  Juss.  {Gen.,  318).  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Visnea ,  Linn. 

*  MOCUON.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce 
d'Atbériiie  qui  habite  la  Méditerranée,  Athe- 
rina  niochon  Cuv.  et  Val. 

MOCI\A,  DC.  {Msc).  BOT.  PB.  -  Syn. 
d'Augusla,  Leandr. 

MOCO.  MAM.  —  Buffon  indiquait  sous  ce 
nom  une  espèce  du  genre  Gymnocéphale. 

La  dénomination  de  Moco  est  également 
employée  pour  désigner  leKerodoti  sciureus. 
Voy.  KERODON.  (E.    D.) 

MOCOCO.  MAM.  —  Espèce  du  g.  Maki. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MODECCA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Passiflorées-Modeccées,  établi  par 
Lamarcii  (  Dict.  ,.IV,  208  ),  et  dont  les  ca- 
ractères sont  :  Pleurs  unisexuelles.  Involu- 
celle  nul.  Périanthe  campanule;  limbe  à  8 
ou  10  divisions  bisériées.  FI.  mâles  :  squa- 
mules  5,  pétaloïdes,  insérées  au  fond  du 
tube,  opposées  aux  élamines  ,  quelquefois 
nulles.  Étamines  4-3,  insérées  à  la  base  du 
périanthe,  incluses;  filets  subuiés,  soudés  a 
la  base  en  un  anneau  membraneux  ;  anthè- 
res inirorses,  à  deux  loges  dressées ,  s'ou- 
vrant  longiiudinaleinent.  Rudimenld'ovaire 
fusiforme.  FI.  femelles  :  ÈUnïmes  stériles, 
4-3,  insérées  à  la  base  du  tube  du  périaiiihe, 
eubulées,  soudées  a  la  base  en  un  anneau  j 
qui  eutoure  ie  gyoophore.  Ovaire  stipilé,  j 
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uniloculaire.  Ovules  nombreux  ,  bisériés  , 
renfermés  dans  3  placentas  pariétaux.  Style 
très  court  ou  presque  nul;  stigmates  3,  di- 
latés, obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  globu- 
leuse ou  oblongue,  1-IocuIaire  ,  à  3  valves 
portant  chacune  sur  le  milieu  un  placenta 
nerviforme. 

Les  Modecca  sont  des  plantes  herbacées 
ou  frutescentes,  à  feuilles  alternes,  indivises 
ou  palmali-lobées ,  dont  les  pétioles  por- 
tent deux  glandes  à  leur  sommet  ;  à  fleurs 
verdâtres,  petites,  disposées  en  grappes  pa- 
niculées  a\iliaires.  Elles  sont  indigènes  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique  tropicale.  * 

Wiglii  et  Arnott  (Prodr.,  1 ,  353)  ont  ré- 
parti les  espèces  de  ce  genre  en  deux  sec- 
tions, qui  sont  :  Microblepharis  :  tube  du  pé- 
rianthe conique  -  tubuleux  égal  à  la  base; 
divisions  intérieures  du  limbe  conliguës  aux 
extérieures,;  Blepharanlhus  :  tube  du  pé- 
rianthe tubuleux-campanulé  présentant  à  la 
base  5-10  gibbosilés  ;  divisions  intérieures 
du  limbe  insérées  tout-à-fait  au  fond  du 
tube.  (J.) 

*MODESTIA,  Chamiss.  {in  Linnœa,  III, 
4).  BOT.  PH.  —  Voy.  STEMADiA,  Lmn. 

MODIOLA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Malvacées-Maivées  ,  établi  par 
Mœnch  (  Melhod.,  620  ),  et  que  De  Candolla 
Prodr.,  1,  435)  considère  comme  une 
simple  section  du  g.  Mauve. 

ftlODIOLE.  Modiola  (u.o^io;  ou  modius, 
mesure  pour  les  grains  ou  pour  les  liquides), 
M(iL.  — Genre  de  Mollusques  bivalves  ou 
conchifères,  établi  par  Lamarck  aux  dépens 
des  Moules  de  Linné  et  de  Bruguière,  et 
faisant  également  partie  de  la  fatnille  des 
Mytilacées.  Il  se  distingue  particulièrement 
des  Moules,  parce  que  les  crochets  ne  sont 
pas  pointus  et  terminaux,  d'où  résulte  pour 
la  coquille  une  forme  plutôt  iransverse  que 
longitudinale;  mais  ,  comme  le  remarque 
M.  Deshayes,  en  rassemblant  un  grand 
nombre  d'espèces  des  deux  genres,  on  en 
voit  dont  les  crochets  presque  terminaux 
sont  dépassés  par  un  petit  bord  très  court, 
d'autres  dont  ce  bord  est  un  peu  plus 
étendu ,  et  l'on  passe  des  Moules  aux  Mo- 
dioles  par  degrés  insensibles,  sans  pouvoii 
déterminer  avec  précision  la  limite.  Comme 
d'ailleurs  l'organisation  des  animaux  pré- 
sente une  parfaite  analogie,  on  peut  con- 
clure avec  ce    savant   zoologiste   que  ces 


MOL 

genres  doivent  être  réunis.  Il  en  doit  être 
de  même  aussi  du  genre  Lilhodome  qu'on  a 
voulu  former  avec  les  espèces  qui  creusent 
les  pierres  calcaires,  car  plusieurs  vraies 
Modioles  sont  lilhophages  comme  les  Saxi- 
caves,  les  Phoiades,  les  Vénérupes,  etc. 
Toutefois,  la  coquil'le  des  Modioles  de  La- 
marck  est  sublransverse,  cquivahe,  régu- 
lière, à  côté  postérieur  très  court;  avec  une 
impression  musculaire  sublatcrale  allongée 
et  en  hache.  Les  crochets  sont  presque  la- 
téraux, abaissés  sur  le  côté  le  plus  court. 
La  charnière  est  sans  dents,  latérale  et 
linéaire;  le  ligament  est  cardinal  prcs(iiic 
intérieur,  reçu  dans  une  gouttière  margi- 
nale. Toutes  les  espèces ,  même  celles  (fiii 
creusent  la  pierre,  suiit  pourvues  duu 
byssus.  La  plus  grande,  et  celle  qu'on  peut 
citer  comme  le  type  de  ce  genre,  est  la  Mo- 
DioLii  DES  Papous,  naturellement  couverte 
d'un  épidermc  brun,  mais  que  sauvent  on 
a  décapée  et  polie  dans  les  collections;  elle 
est  alors  d'une  belle  couleur  violette;  elle 
est  longue  presque  d'un  décimètre  ,  et  se 
trouve  dans  l'Océan  Atlantique  boréal,  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale.  La 
MoDiOLE  TULIPE,  également  remarquable  par 
sa  coloration,  est  même  transparente  et 
vayée  comme  les  pétales  d'une  tulipe,  avec 
les  crochets  et  la  carène  du  bord  inférieur 
teints  de  rose  ou  de  violet;  elle  est  longue  de 
75  à  SO  millimètres,  et  se  trouve  dans  les 
mers  d'Amérique.  Plusieurs  espèces  mon- 
trent des  stries  divariquécs  ou  en  deux  fais- 
ceaux rayonnants  *  telle  est  la  Modioie 
DISCORDANTE  sur  laquelle  ces  deux  faisceaux 
sont  séparés  par  un  espace  lisse.  La  Modiolk 
LiTHOPHAGE,  dont  Cuvicr  a  voulu  faire  le  type 
du  g.  Lithodome,  est  allongée  ,  cylindrique, 
arrondie  aux  extrémités,  longue  de  70  à  120 
millimètres;  la  coquille  est  nacrée  en  dedans 
et  revêtue  d'un  épiderme  brun  plus  ou  moins 
foncé,  à  travers  lequel  on  aperçoit  des  stries 
Iransverses,  un  peu  sinueuses.  Ce  Mollus- 
que, très  recherché  pour  la  délicatesse  de 
son  goût,  est  nommé  communément  DallG 
de  mer,  ou  Moule  pholade.  On  le  trouve 
ahondanimenl  sur  plusieurs  côtes  calcaires 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  ,  et  princi- 
jjalement  aux  îles  Maurice  et  Bourbon.  On 
connaît  aussi  une  vingtaine  de  Modioles 
fossiles  dont  la  plupart  se  trouvent  dans  les 
terrains  tertiaires;   mais  plusieurs   appar- 
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tiennent  aux  terrains  secondaires ,  telle  es! 
la  M.  liillana,  de  l'argile  de  Kimmeridgn; 
la  M.  gibbosa,  de  l'oolite  moyenne;  la  M. 
cuneala ,  des  argiles  du  lias  ;  la  M.  pHcala , 
de  Cornbrash,  etc.  (Duj.) 

*MOEHîVIA,  Neck.  {Elem.,  n.  13).  no" 
PH.  —  Syn.  de  Gazania,  Gœrtn. 

MOEimilVGIA  (nom  propre),  bot.  rn.- 
Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées-Slc't- 
larinécs,  établi  par  Linné  (Gew.,  n.  264),  et 
renfermant  des  herbes  annuelles  ou  vivaces, 
qui  croissent  en  abondance  dans  les  régions 
tempérées  et  froides  de  l'hémisphère  boréal. 

MOEKISTOCER./V.  ins.— Syn.  de  Megis- 
locera. 

HîOELLE.  zoOL.  —  Voy.  os. 

MOELLE.  liOT.  —  Voy.  accuoissemenx. 

MOELLE  ÉPiailÈRE.  anat.   —    Vou 

SYSTÈME  NERVEUX. 

MOE\'CHL\  (nom  propre),  bot.  pu.  ~ 
Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées-Stcl- 
larinées,  établi  par  Ehrhart  [Beilr.,  Il,  277) 
aux  dépens  des  Céraistes,  pour  les  esp.  qui  pré- 
sentent: un  calice  4-o-parti;  des  pétales  très 
entiers;  4-8-10  étamines  ;  4-5  styles;  une 
capsule  cylindrique,  droite,  plus  courte  ou 
presque  de  même  longueur  que  le  calice  ,  a 
dents  roulées  à  la  marge.  Voy.  cèraiste. 

Roth  a  aussi  établi,  sous  le  même  nom  de 
Mœnchia  {Flor.  germ.,  I,  273),  un  genre 
synonyme  du  g.  Berleroa  de  De  Candolle. 
Voy.  ce  dernier  mot, 

MfMîRA.  CRUST. — Voy.  crevette. 

*MCtt;SSLERA,  Reichenb.  {Comp. ,\60). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Tillmannia,  Brong. 

MOFAT.MOLL. — Nom  donné  par  Adanson 
(Voyage  au  Sénégal)  à  une  espèce  de  Bu- 
carde,  la  Bucarde  grimacière,  Cardium  rin- 
gens  Lamk. 

MOGIPIIANES,  Mart.  (Nov.  gen.  etsp., 
II,  29  ,  t.  129-134  ).  BOT.  PU.  —  Voy.  te- 
leianthera,  R.  Br. 

*M0I1L.4NA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la 
famille  des  Phytolaccacées-Rivinées,  étahl/ 
par  Martius  {Nov.  gen.  et  sp.,  III,  170. 
t.  290).  Herbes  du  Brésil,  rot/.  puvTOLAC- 
cacées. 

^MOUO.Moho.  OIS. — Division  établie  par 
M.  Lesson  dans  le  genre  Philédon.  Voy.  te 
mot.  (Z.  G.) 

*MOIIOUA.  Mohoua.  ois.  —  Genre  c.ée 
par  M.  Lesson  pour  une  espèce  dont 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  fait  un  Cerlhia, 
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et  que  M.  de  La  Fresnaye  rapporte  au  genre 
Orllionix.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

IMOHRIA  (nom  propre),  bot.  cr.— Genre 
de  1-ougères-Schizéacées,  établi  par  Swartz 
(Sy)wps.,  159,  t.  5)  pour  de  petites  Fougè- 
res qui  croissent  au  cap  de  Bonne-Espé- 
raïue  et  dans  l'Ile   de  Mascareigne.    Voy. 

FOUGIittES. 

MOIXE.  MAM.  —  En  mammalogie  ,  la 
dènoniiiiation  vulgaire  de  Moine  est  em- 
ployce  pour  désigner  diverses  espèces  appar- 
tenant auï  groupes  des  Singes,  des  Phoques 
et  des  Marsouins.  (E.  D.) 

l\I(ilM:AU.  Pa<^<:er.  ois. —  Genre  de  Pas- 
sereaux, établi  au\  dépens  du  grand  genre 
Fringilla  de  Linné,  et  type  de  Li  sous- 
famille  des  Ploccpassériens  de  M.  0.  Des 
Murs. 

Ce  genre,  déjà  indiqué  par  les  natura- 
listes anciens,  tels  que  Gc>ner,  Willhugby, 
Aldrovande,  n'a  cependant  été  définitive- 
ment établi  et  caractérisé  que  par  Brisson. 
G.  (luvier,  et  presque  tous  les  ornitholo- 
gisU'sde  nos  jours  l'ont  adopté;  les  uns, en 
lui  conservant  la  dénomination  ancienne 
Pa'^ser;  les  autres,  en  substituant  à  cette 
dcnominatioa  celle  de  Pyrgila,  proposée, 
sans  nécessité,  par  l'auteurdu  Règne  animal. 
Les  Moineaux  ont  pour  caractères  géné- 
riques un  bec  court,  un  peu  bombé^,  incliné 
à  la  pointe,  à  bords  de  la  mandibule  supé- 
rieure un  peu  rentrants,  entaillés  vers  le 
bout  dans  le  premier  âge  et  souvent  même 
chez  les  adultes;  des  ailes  et  des  tarses  mé- 
diocres; une  queue  moyenne,  échancrée. 

Us  ont,  en  général, des  formes  ramassées, 
et  perlent  un  plumage  triste,  qui  varie  sui- 
vant les  sexes  et  l'ùge. 

Leur  mue  est  simple  :  les  changements 
que  certaines  parties  de  leur  plumage  pré- 
sentent au  prinlcmp5  sont  la  conséquence 
de  l'usure  des  pluinos  et  non  de  leur  chute. 
En  naissant,  les  Moineaux  apportent  un 
caractère  qui  les  disiinguc  et  les  détache, 
par  conséquent,  des  Fringillidès,  parmi  les- 
quels ou  les  a  jusqu'ici  compris.  Ceux-ci, 
orsqu'ils  édoscut,  ont  la  lète^  les  épaules, 
le  dos  urnes  de  toufles  plus  ou  moins  éi)ais- 
ses  de  plumes  duveteuses,  tandis  que  les 
Moineaux  naissent  cumplétement  nus. 

Tous  les  Moineaux  connus  jusqu'à  ce  jour 
sont  propres  à  l'ancien  cunlinenl.  Là  où  se 
trouvent  des  graines  à  leur  convenance  ils  for- 
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ment  des  associations  nombreuses,  et  exploi- 
tent ordinairement  en  troupes  les  contrées 
qu'ils  habitent.  Il  semblerait  que  nos  espèces 
d'Europe  aient  été  créées  tout  exprès  pour 
devenir  les  commensales  de  l'homme;  car 
elles  l'ont  suivi  partout  où  il  s'est  établi,  et 
surtout  partout  où  il  s'est  livré  à  la  culture 
des  céréales.  Elles  sont,  selon  l'heureuse  ex- 
pression de  Buiïon,  comme  les  rats  attachés 
à  nos  habitations,  ne  se  plaisant  ni  dans  les 
bois,  ni  dans  les  vastes  campagnes,  mais 
elierchant  de  préférence  les  grandes  villes  au 
sein  desquelles  elles  sont  assurées  de  trou- 
ver en  tout  temps  une  nourriture  facile. 
Celte  habitude  qu'ont  les  Moineaux  devenir 
^iv^e  à  nos  dépens  a  fait  penser  à  Sonnini 
que  ces  Oiseaux  avaient  changé  de  nature  en 
se  soumettant  volontairertient  à  une  sorte 
de  domesticité,  domesticité  plus  nuisible 
qu'utile;  car  les  Moineaux  ne  sont  plus, 
comme  les  Pigeons,  les  Poules,  les  Ca- 
nards, etc.,  des  animaux  dont  on  puisse  tirer 
aucun  profit,  leurs  plumes  ne  pouvant  être 
utilisées  et  leur  chair  n'étant  pas  même  mé- 
diocre. Ce  sont  plutôt  des  casaniers  impor- 
tuns, des  commensaux  incommodes,  d'im- 
pudents parasites  qui  partagent  malgré  nous 
nos  grains,  nos  fruits  et  notre  domicile. 
«  Plus  hardis  que  les  autres  Oiseaux,  dit  avec 
beaucoup  de  justesse  Sonnini,  ils  ne  craignent 
pas  l'homme,  l'environnent  dans  les  villes, 
a  la  campagne,  se  détournant  à  peine  pour 
le  laisser  passer  sur  les  chemins,  et  surtout 
dans  les  promenades  publiques  où  ils  jouis- 
sent d'une  entière  sécurité.  Sa  présence  ne 
les  gêne  point,  ne  les  distrait  poiiit  de  la  re- 
cherche de  leur  nourriture,  ni  des  soins  qu'ils 
donnent  à  leurs  petits,  ni  de  leurs  combats, 
ni  de  leurs  plaisirs;  ils  ne  sont  assujettis  en 
aucune  manière,  et,  à  vrai  dire,  ils  ont  plus 
d'insolencequede  familiarité.  »  11  ne  faudrait 
puinl  juger  des  mœurs  des  espèces  étrangè- 
res qui  se  rapportent  aux  Moineaux  par  celles 
des  nôtres;  le  plus  grand  nombre  vit  loin 
de  toutedemeureet  fuit  avec  autant  de  soin 
les  lieux  habités  que  nos  espèces  les  recher- 
chent; mais  elles  ont  ceci  de  commun  avec 
nos  Moineaux,  que  la  plupart  d'entre  elles 
oicasionnent  de  très  grands  dégâts  par  la 
consommation  inouïe  qu'elles  font  des  grai- 
nes utiles. 

Pendant  longtemps   on  a  discuté   cette 
(lucsiion  de  savoir  si  les  Moineaux  qui  vivent 
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parmi  nous  élaien.l  réellement  aussi  nuiss- 
biesàragricuUiircqii'ou  leditgénéralement. 
Ce  qu'on  a  dépensé  de  paroles  pour  les  ac- 
cuser et  pour  les  défendre  est  incroyable. 
Les  uns,  les  considérant  comme  des  dépré- 
dateurs de  nos  moissons  et  de  nos  fruiiicrs, 
concluaient  à  leur  proscription.  I.es  autres 
ne  trouvaient  pas  leur  multiplication  assez 
grande,  tant  ils  étaient  convaincus  que  les 
services  qu'ils  rendaient  en  détruisant  les 
insectes  étaient  éminents,  tandis  que  leurs 
déprédations  n'existaient  pour  eux  qu'en 
apparence.  Les  Moineaux,  disaient-ils,  que 
vous  voyez  attroupés  dans  un  champ  de 
blé,  dans  une  chènevicre,ctc.,  n'y  cherchent 
absolumentque  des  insectes,  ets'ilségrainent 
quelques  épis,  c'est  dans  le  but  d'en  débar- 
rasser les  animaux  nuisibles  qui  s'y  trouvent. 
Leurs  dégâts  ne  sauraient  donc  être  mis  en 
balance  avec  des  services  aussi  signalés.  De 
part  et  d'autre  on  dressa  des  siaiisiiques. 
Déjà,  en  1779,  le  moine  PolycarpcPoncelct, 
dans  son  Histoire  naturelle  du  Froment,  avait 
dénoncé  les  Moineaux  comme  étant  de  très 
grands  dévastateurs.  En  1788,  Rougier  de 
La  Bergerie,  dans  ses  recherches  sur  les  prin- 
cipaux abus  qui  s'opposent  aux  progrès  de 
l'agriculture,  se  chargea  d'apporter  des  preu- 
ves à  l'appui  de  i'opinion  de  Poncelet.  Il  ac- 
cusa les  Moineaux,  d'après  des  calculs  ap- 
proximatifs, de  consommer  chaque  année, 
en  France,  plus  d'un  millier  d'hectolitres  de 
céréales,  fait  suffisant  à  ses  yeux  pour  pro- 
voquer une  loi  non  plus  de  proscription  , 
mais  de  destruction  totale  de  l'espèce.  Les 
calculs  de  Bosc  {Cours  d'agriculture)  éle\è- 
l'ent  à  près  de  deux  milliotis  d'hectolitres  la 
consommation  de  grains  que  faisaient  ces 
Oiseaux.  Mais  les  Moineaux,  avons-nous  dic, 
avaient  en  même  temps  leurs  défenseurs,  et 
ceux-ci  dressèrent  aussi  leurs  calculs  et  trou- 
vèrent qu'à  en  juger  par  le  nombre  d'insec- 
tes qu'un  Moineau  apporte  à  ses  petits  dans 
le  courant  d'une  journée,  la  destruction  an- 
nuelle qu'il  en  fait  devait  être  de  prèsde  deux 
cent  mille.  De  part  et  d'autre  c'était  partir 
éc  fausses  données,  pour  arriver  à  des  con- 
séquences qui  ne  pouvaient  en  rien  être  ri- 
goureuses. Malgré  ces  discussions,  qui  se 
produisaient  dans  les  journaux  et  les  traites 
d'agriculture  d'alors,  l'indécision  resta  dans 
les  esprits,  et  nos  lois  voulant  que  le  doute 
soit  favorable  à  l'accusé,  les  Moineaux  ga- 
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gnèrent,  en  France,  une  cause  qui  éi.iit 
perdue  pour  eux  depuis  longtemps  dans  cer- 
taines contrées  de  l'Europe  où  leur  têic  était 
mise  à  prix.  Cependant,  grâce  à  la  nouvelio 
loi  sur  la  chasse,  nous  sommes  peut-être  sur 
le  point  de  voir  renouveler  le  procès  que  l'on 
a  fait  aux  Moineaux;  car  plusieurs  pétitions 
collectives  venues  de  la  banlieue  de  Paris  et 
adressées  au  conseil  général  de  la  Seine 
demandent  qu'on  autorise  la  destruction 
de  ces  oiseaux  par  trop  dévastateurs.  Le  fait 
est  que  les  Moineaux  occasionnent  d'assez 
grands  dégâts  pour  qu'on  doive  prendre 
des  mesures  qui  opposent  des  limites  à  leur 
trop  grande  multiplication.  On  peut  dire  que 
la  plupart  du  temps  ils  détruisent  pour  le 
plaisir  de  détruire. 

Nos  Moineaux  ne  rachètent  leurs  défauts 
par  aucune  qualité  utile.  Leur  plumage, 
avons-nous  dit,  n'a  rien  qui  flatte  l'œil, 
leur  chair  n'est  pas  très  bonne;  d'un  autre 
côté,  leur  voix  est  très  désagréable.  La  plu- 
part des  espèces  étrangères  ne  sont  pas  mieux 
dotées  sous  ce  dernier  rapport  et  font  enten- 
dre des  cris  importuns.  Cependant  il  en  est 
qui  ramagent  fort  agréablement,  et  d'autres 
dont  le  chant  plaît  presque  autant  que  ce- 
lui du  Rossignol.  C'est  surtout  lorsque  les 
Moineaux  vont  se  livrer  au  repos  que  le-.îrs 
cris  deviennent  bruyants.  Vers  le  milieu  du 
jour,  lorsque  la  chaleur  est  très  forte,  on 
voit  nos  espèces  rassemblées  sur  une  haie, 
sur  les  arbres  qui  bordent  les  rivières,  cnc 
cuter  un  concert  des  moins  harmonieux  et 
des  plus  discordants,  ce  qu'ils  font  également 
pendant  la  belle  saison,  lorsque  le  soir  ils 
se  réunissent  sur  les  arbres  où  ils  passent  la 
nuit.  Leurs  piailleries  alors  sont  des  plus 
étourdissantes. 

La  seule  chose  qui  soit  capable  de  faire 
rechercher  nos  Moineaux,  c'est  la  facilité 
qu'ils  ont  à  s'apprivoiser,  la  docilité  qu'ils 
mettent  à  obéira  la  voix  qui  les  réclame  (1), 
leur  familiarité,  qu'ils  poussent  jusqu'à  ve- 
nir prendre  leur  pâture  dans  la  main  qui  la 

(i)  Buffon  parle  d'un  soldat  qui  possédait  un  Moinem 
franc  qui  le  suivait  partout  et  le  reconnaissait  au  milieu  de 
tout  le  résiment.  Voici  un  fait  d'un  autre  genre.  Nous  avons 
vu  une  femelle  de  la  même  espère,  vivant  en  pleine  liberté , 
s'eloigniint  de  la  maison  où  elle  av.nit  été  élevée,  y  revenant 
volontairement  ou  à  la  voix  du  niaitre.  A  l'époque  des 
amours,  elle  s'accoupla  avec  un  niàle  du  voisinage,  construi- 
sit tant  bien  que  mal  un  nid  derrière  une  gl.ncc ,  éleva  seule 
ses  petits,  et  leur  fit  prendre  la  liberté  lorsqu'ils  furentasse» 
forts  pour  la  suivre  au  dehors 


6S 


MOI 


leur  présente,  à  se  laisser  toucher  et  ca- 
resser. Cependant,  ils  ne  conservent  ces 
qualités  que  jusqu'à  un  certain  âge;  en 
vieillissant  ils  deviennent  capricieux  et  aca- 
riâtres, et  ne  sont  pas  toujours  disposés  à 
recevoir  les  caresses  qu'on  veut  leur  faire. 

Quoique  peu  farouches  ,  les  Moineaux 
donnent  difficilement  dans  les  pièges  qu'on 
leur  tend  ,  parce  qu'ils  sont  défiants  et  ru- 
ses. Leur  défiance  est  d'autant  plus  grande 
qu'ils  ont  failli  être  victimes  des  embûches 
de  l'homme.  Leur  vol  est  court  mais  assez 
rapide ,  et  n'est  jamais  fort  élevé.  Lorsqu'ils 
s'envolent,  c'est  toujoursen  troupe,  toujours 
tous  à  la  fois,  brusquement  et  bruyam- 
ment. Nos  espèces  d'Europe  n'émigrent 
pas  fort  loin  ;  on  pourrait  plutôt  les  consi- 
dérer comme  erratiques,  car  elles  se  bor- 
nent à  passer  d'une  localité  peu  fertile  en 
grains  dans  une  autre  qui  leur  oflre  une 
iiuurriture  plus  abondante  et  plus  facile. 
Parmi  les  espèces  étrangères,  il  en  est  dont 
les  migrations  sont  complètes  et  qui  passent 
du  nord  au  sud  ou  du  sud  au  nord  ,  selon 
]cs  saisons. 

En  général,  les  espèces  d'un  genre  bien 
dclerminé  se  reproduisent  à  peu  près  toutes 
(lins  les  mêmes  conditions.  Les  Moineaux 
paraissent  plus  indifféreuts  sur  le  choix  du 
I  eu.  Si  quelques-uns  placent  invariable- 
ment leur  uid  dans  le  tronc  creux  dun 
aihre;  les  autres  s'établissent  tantôt  sur 
les  toits  qui  couvrent  les  maisons,  daus 
les  crevasses  ou  les  trous  des  murs;  tan- 
tôt dans  les  vieux  colombiers  inhabités,  le^ 
carrières  abandonnées;  d'autres  fois,  par- 
mi les  branches  d'un  arbre  élevé  et  touffu. 
Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  un  grand 
nombre  d'Oiseaux  qui,  après  être  restés  at- 
troupés une  partie  de  l'année,  s'isolent  au 
moment  des  pontes;  les  Moineaux,  la  plu- 
part du  moins,  continueut  à  vivre  en  société, 
et  nichent  fort  souvent  les  uns  à  côté  des 
autres. 

Les  Moineaux  ne  sont  pas,  tant  s'en  faut, 
dhabiles  constructeurs  si  nous  en  jugeons 
par  les  espèces  d'Europe.  Leur  nid,  très  né- 
gligemment fait  lorsqu'il  est  placé  dans  un 
trou  de  muraille  ou  sur  l'appui  d'une  fe- 
nêtre, est  cependant  construit  avec  un  peu 
plus  de  soin  et  affecte  une  forme  à  peu  près 
sphérique  lorsqu'il  repose  entre  les  branches 
d'un  arbre.  Dans  tous  les  cas,  il  est  cou- 
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vert  et  une  ouverture  latérale  établit  coiii- 
nuniication  avec  l'intcrieur.  Beaucoup  (le 
brins  de  paille  et  de  foin,  fort  lâcliemcnl  liés 
ensemble,  le  composent  à  l'extérieur;  des 
substances  molles  et  beaucoup  de  plumes  le 
gnriiiiscnt  au  dedans.  Nos  espèces  out  au 
moins  deux  poules  par  an,  assez  souvent 
trois,  chacune  de  cinq  à  sept  œufs,  à  fond 
blanchâtre  ou  grisâtre,  et  plus  ou  moins 
couverts  de  stries  vt  de  petites  taches  cen- 
drées, violettes  et  brunes. 

Les  Moineaux  entrent  ordinairement  de 
bonne  heure  en  amour ,  du  moins  est-ce  le 
cas  de  nos  espèces.  Tous  les  auteurs  se  sont 
accordés  à  considérer  ces  Oiseaux  comme  très 
lascifs,  très  ardents.  Vieillot  nous  apprend 
que  l'Amadine  fasciné ,  ou  le  Cou-coupé,  est 
d'un  naturel  aimant;  que  le  mâle  et  la  femelle 
contractent  une  union  intime  où  les  peines 
et  les  plaisirs  sont  partagés  ;  et  BulTon  nous 
a  laissé  des  amours  de  nos  Moineaux  domes- 
tiques une  peinture  à  laquelle  il  manque 
malheureusement  un  peu  de  vérité.  Après 
avoir  décrit  le  combat  des  mâles  à  l'époque 
des  pariades ,  il  ajoute  :  «  Il  y  a  peu  dOi- 
seaux  si  ardents,  si  puissants  en  amour  ;  on 
en  a  vu  se  joindre  jusqu'à  vingt,  fois  de 
suite  (1),  toujours  avec  le  même  empresse- 
ment, les  mêmes  trépidations,  les  mêmes 
expressions  de  plaisir  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  la  femelle  paraît  s'impa- 
tienter la  première  d'un  jeu  qui  doit  moins 
la  fatiguer  que  le  mâle,  mais  qui  peut  lui 
plaire  aussi  beaucoup  moins,  parce  qu'il  n'y 
a  nul  préliminaire,  nulles  caresses,  nul 
assortiment  à  la  chose:  beaucoup  de  pétu- 
lance sans  tendresse,  toujours  des  mouve- 
ments précipités,  qui  n'indiquent  que  le 
besoin  pour  soi-même.  »  Certainement  il 
serait  difficile  de  tracer  un  tableau  mieux 
senti  et  plus  élégant;  mais,  nous  le  répé- 
tons, sous  la  vigueur  et  la  beauté  du  coloris 
se  cachent  des  erreurs  de  fait  qu'il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  signaler.  Les  Moineaux 
ne  sont  ardents  et  puissants  en  amour  qu'en 
apparence.  11  en  est  pour  eux  comme  pour 
une  inuiiense  quantité  d'autres  Oiseaux  qui 
ont  besoin  d'être  longtemps  excités  avant 
de  consommer  l'acte  copulateur.  Or,  tous 
ces  retours  auprès  de  leurs  femelles,  toutes 
ces  trépidations,  chez  les  Moineaux  mâles , 
ne  sont  qu'un  moyen  d'excitation  ,  que  il:s 

(i)  C'est  à  Aldiovande  que  Cufloii  a  emprunti  ce  fjit. 
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préliminaires  à  l'accomplissement  de  cet 
acio.  Il  n'y  a  donc  plus  lien  d'être  surpris 
qu'un  pareil  jeu  paraisse  ne  point  les  fati- 
jiuer,  puisque  de  tant  de  rapprochements  il 
n'y  en  a  qu'un  seul  d'erficare ,  et  c'est  le 
ilct  nier.  Quant  à  la  prétendue  indilTérence 
lie  la  femelle  ,  soit  avant ,  soit  pendant  l'ac- 
complissement,  il  est  certain  qu'elle  fait 
Jes  agaceries  au  niàle  autant  que  celui-ci  la 
sollicite,  et  que,  durant  les  fréquents  rap- 
[Mochements  qui  ont  lieu,  elle  ne  cesse  de 
l'exciter  par  des  cris  particuliers. 

Le  plumage  des  Moineaux,  surtout  celui 
lie  nos  espèces  d'Europe,  présente  quelques 
variétés  aciidentplles.  Il  n'est  pas  rarede 
rencontrer  des  Moineaux  blancs  en  totalité 
ou  en  partie;  mais  il  arrive  souvent,  lorsque 
celte  couleur  n'est  pas  un  elîct  de  la  vieil- 
lesse ,  de  la  voir  disparaître  à  la  première 
mue,  et  alors  l'individu  devient  pareil  à  la 
Mip.sse  de  ses  semblables.  Quelques  uns  sont 
d'un  gris  sale  au  lieu  d'élre  blancs;  d'au- 
tres ,  enfin  ,  prennent  un  plumage  noir  ou 
r.oirâtre,  jaune  ou  ronx. 

Les   espèces   dont  nous  faisons  des  Moi- 
iir.iux  forment,  pour  quelques  auteurs,  trois 
ii  même  quatre  genres  ou  sous-genres  dis-  j 
iiiicts.  Considérant  que,   chez   les  unes,  la 
rcriielle  porte  un  plumage  dillVrcnt  «le  celui  j 
(lu  mâle,    tandis  que,   chez   les  autres,  les  : 
deux  sexes  se  ressemblent,   Ch.  Bonaparte 
a  pris  celte  différence  comme  caractère  gé-  i 
nérique  et  a  établi  un  genre  Pyrgiia,  pour  i 
le  Moineau  friquet,  et  un  genre  Passer  pour 
le  Moineau  domestique.  Poussant  plus  loin  j 
le  démembrement,  il  a  pris  parmi  les  es-  j 
pèces  dont  les  deux  sexes  portent  la  même 
livrée,  le  Moineau  simple  pour  type  de  son 
genre   Pyrgilopsis,    et  le   Moineau  Soulcie 
liour  type  du  genre  Pelronia. 

Nous  ne  voyons  rien  qui  puisse  faire  sé- 
parer ces  oiseaux  :  les  Friquels,  les  Pyrgi 
topais  sont  bien  de  vrais  Moineaux,  et  les 
Soulcies  ne  peuvent  en  être  séparés.  Ils 
sont  Moineaux  par  leurs  formes  générales; 
par  la  façon  dont  ils  volent;  par  leur  mode 
de  progression  terrestre;  par  leurs  cris, 
leurs  piaulements  quand  ils  sont  encore  au 
nid;  par  leur  régime,  leur  nidification,  la 
forme  et  la  couleur  de  leurs  œufs;  par  tout 
mfin. 

l.cs  différences  de  coloration  et  de  pro- 
poi  lion  que  présentent  les  Moineaux  peuveût 


MOI 


69 


tout  au  i)Uis  autoriser  rétablissement  de 
simples  sections  propres  à  en  facililer  le 
groupement. 

i"  Espèces  chez  lesquelles  le  mâle  cl  la  fe- 
melle différent  complélcment,  el  dont  la 
queue  eU  uniformcmcnl  colorée. 
Le  Moineau  domestique,   Pyr.  domeslica 
Cuv.,  Fjî'n.  doH7es/!ca  Linn.  (Buff.,pL  enL^ 
G,fig.  î)  :  Sommet  delà  tête  et  occiput  d'un 
cendré  bleuâtre;  sourcils  marron;  gorge  ei 
devant  du  cou  d'un  noir  profond  ;  joues  d'un 
blanc  cendré;  flancs  cendrés  sans  taches. — 
Habite  depuis  les  provinces  méridionales  de 
la  France  jusque  dans  les  régions  du  cercle 
arctique. 

Le  Moineau  CISALPIN,  Frin.  cisalpinaTem. 
(Vieill.,  Gai.  des  Ois.,  pi.  613,  sous  le  nom 
de  Fringille  à  tête  marron)  :  Sommet  de  la 
tête,  nuque  et  partie  postérieure  du  cou 
d'un  marron  pur;  joues  d'un  blanc  pur; 
tout  le  reste  du  plumage  comme  aans  l'es- 
pèce précédente.  —  Habite  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Europe  au-delà  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes  cottiennes  et  penniennes. 

Le  Moineau  espagnol,  Frin.  hispanialensis 
Temm.  (Roux,  Ornith.  provençale,  pi.  84)  : 
Sommet  de  la  tête  et  nuque  d'un  marron  vif 
et  très  foncé  ;  dos  et  manteau  noirs  ;  le  noir 
de  la  gorge  très  intense;  sur  les  flancs  de 
très  longues  taches  noires;  sourcils  blancs. 
—  Habite  toute  l'Espagne,  la  Sardaigne,  la 
Sicile,  l'Egypte.  On  le  trouve  encore  au  Ja- 
pon ;  il  est  assez  commun  à  Timor,  à  Java, 
et  dans  quelg-jes  autres  îles  des  Moluques. 
2°  Espèces  chez  lesqitelles  les  deux  sexes 
portent  le  même  plumage,  el  dont  la  queue 
est  uniformément  colorée. 

Le  Moineau  friquet,  Frin.montanaLhm. 
(Buff.,  PL  enl.,  267,  f.  1)  :  Sommet  de  la 
tête  et  occiput  d'un  rouge  bois;  bande  au- 
dessus  des  yeux  d'un  noir  profond;  un  col- 
lier interrompu  sur  la  nuque  d'un  blanc 
pur:  deux  bandes  blanches  sur  les  ailes. — 
Habite  toute  l'Europe,  depuis  l'Italie  et  l'Es- 
pagoejusqu'aux  régions  du  cercle  arctique. 

Z°  Espèces  dont  les  ailes,  au  repos,  s'étendent 
au  delà  du  milieu  de  la  queue,  qui  est  ta- 
chée à  son  exlrémilé. 

Le  Moineau  soulcie,  Frin.  pelronia  L'mw. 
(Duff.,  PI.  enl.,  225)  :  Plumage  d'un  brun 
cendré, mêléde  blanchâtre;  sourcilsjnuics; 
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ladic  de  niL'tiic  couleur  au  devant  du  cou; 
sur  les  rcctriccs  une  taclicbinnche  —  Habile 
pins  particulièrement  le  Miili  de  l'Eiirop;', 
l'Italie,  la  Suisse  et  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France. 

A  ces  di-rrs  groupes  apparliennenl  qnrl- 
(jues  espèces  élrant;ères,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  l'assev  indicus  Jard.  (-Selhy, 
m.  (irnilh.,  pi.  I  18),  <le  l'Asie  méridionale 
et  orientale.  —  Pass.  artoreus,  Liclisl,  du 
Senuaar.  Espèce  fort  voiijine  de  notre  Moi- 
neau domcsiiqne.  —  Pass.  crythrnplinjs, 
Temm.,  du  Sénégal.  — Fringilla  ornin'a, 
Gmel  (Ilnfr.,p/.c)i/.230,  fi?.  I),  del'Afrifinc 
méridionale.  —  Pass.  siniplex,  Gray,  du 
Sénégal  et  de  l'Abyssinie.  —  FringiUa  ruli- 
lans,  Temm.  {pi.  cc.l.  288,  fig.  2),  du  Ja[ion. 
Voisin  du  l'riquet,  mais  sans  tache  paroiiqi:e 
noire.  —  y'a^i.  jugifcms,  Temm  ,  des  Phi- 
lippines.—  FringiUa  bincliv.davhjla,  Hcmp  , 
de  l'Arabie  et  de  l'Abyssinie.  Espèce  V!)isi:;c 
de  notre  Soulcie^  mais  bien  plt:s  petite  cl  à 
plumage  moins  varié.  —  Petronia  denlata. 
Bp..  .lu  Nil  bl^nc.  (Z.  Geiide.) 

MOIUE.  BOT.  PB. —  Un  des  noms  vulgai- 
res du  Chèvrefeuille. 
MOISISSURE.  BOT.  CR.  —  Voy.  Mucon. 
MOLAIRES.  zooL.  —  Voy.  dents. 
MOLAîV.  MOLL. —  Adanson  nomme  ainsi 
(Voyage  au  Sénégal)  une  espèce  de  Solen,  le 
Solen  Icgumen  L. 

*H10LAl\IVA.iNS.— M.  Curlisa  établi  sous 
cette  dénomination,  dans  le  groupe  des  Mys- 
tacidites,  delà  tribu  des  Phryganiens,  de 
l'ordre  des  Névroptères,  un  petit  genre  ca- 
ractérisé par  des  jambes  postérieures  munies 
de  quatre  éjierons;  des  antennes  épaisses 
non  dcnliculées  dans  les  mâles,  plus  courtes 
que  les  ailes  qui  sont  longues  et  étroites.  Le 
type  du  genre  est  le  M.  anguslala  Curtis. 
(Bl.) 
MOLARITE  ou  MOLAROSILEX.  min. 
—  Lamétheric  donne  ce  nom  à  une  variété 
de  Silex  employée  comme  pierre  meulière. 

MOLASSE.  GÉOL.  — Syn.  de  Grès  quart- 
zeux  avec  Marne  ordinaire.  Voy.  grès. 

MOLDE\HAlJERA  (nom  propre),  bot. 
PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses-Papilionaeées-Cœsalpiniées,  établi  par 
Schrader  [in  Golling.  Gel.  Anzcig.  ,  1821 , 
p.  718).  Arbustes  du  Btésii.   Voy.  légumi- 

KFT'SF.S. 

MOLE.  Orlhagoriscus.  roiss.  —  Genre  de 
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l'ordre  des  Pleetognalhes,  famille  des  Gym- 
nodontcs,  établi  aux  dépens  des  Tétrodons  de 
Linné,  et  caractérisé  de  la  manière  suivante 
par  G.  Cuvier  (  Règn.  anim.,  t.  II,  p.  369)  : 
«  Mâchoires  indivises  ;  corps  comprimé  , 
sans  épines,  non  susceptible  de  s'enfler,  et 
dont  la  queue  est  si  courte  et  si  haute  ver- 
ticalement, qu'on  dirait  un  poisson  dont  on 
aurait  coupé  la  partie  postérieure.  Leur 
dorsale  et  leur  anale,  chacune  haute  cl 
pointue,  s'unissent  à  la  caudale.  Ils  man- 
quent de  vessie  natatoire;  leur  estomac  est 
peti'  et  reçoit  immédiatement  le  canal  cho- 
lédoque. » 

On  connaît  3  ou  4  espèces  de  ce  genre, 
dont  la  principale  est  la  Mole  de  la  Médi- 
terranée ,  Orthagoriscus  mola  (  Telrodon 
viola  Lin.),  nommée  vulgairement  Poissou- 
lune,  à  cause  de  la  forme  de  son  corps,  (^e 
poisson  vit  dans  les  mers,  où  il  atteint  une 
taille  de  1  mètre  à  1  mètre  50  cent.,  et 
pèse  plus  de  150  kilogrammes.  Sa  nourri- 
ture consiste  en  petit  poissons,  mollusques, 
vers  et  fucus.  Son  corps  est  d'une  belle 
couleur  argentée;  sa  chair  grasse,  visqueuse 
et  d'une  odeur  désagiéable,  explique  le  peu 
d'empressement  que  l'on  met  à  pécher  ce 
poisson. 

Une  espèce  du  Cap  {Orlhag.  ohlongus  Bl.) 
a  la  peau  dure  et  comme  sillonnée. 

MOLÈIVE.  Verbascum,  Lin.  (d'après  Lin- 
né, le  nom  de  Verbascum  n'est  autre  chose 
qu'une  déformation  de  celui  de  Darbasciim 
quiestd'origineancienne).  bot.  ph.  — Grand 
genre  de  plantes  rangé  pendant  longtemps 
dans  la  famille  des  Solanacées,  rapporté  au- 
jourd'hui à  la  grande  famille  des  Scrophula- 
riacées,  sous-ordre  des  Anlhirrhinées,  tribu 
des  Verbascées,  de  la  pentandrie  monogy- 
iiie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  difficile 
de  s'entendre  sur  le  nombre  des  espèces  qui 
le  composent;  c'est,  en  elVet,  dans  tout  le 
règne  végétal,  celui  dans  lequel  les  féconda- 
tions croisées  s'opèrent  spontanément  avec 
la  plus  grande  facilité  :  il  en  résulte  un  nom- 
bre considérable  d'hybrides  et  de  formes  in- 
termédiaires qui  rendent  presque  insaisissa- 
ble la  circonscription  de  la  plupart  de» 
espèces.  Aussi  n'est-il  aucun  autre  genre  qui 
réclame  plus  spécialement  une  bonne  mono< 
graphie  pour  débrouiller  son  chaos  aujour- 
d'hui presque  inextricable  sur  plusieurs 
points.  Walpers  {Repert.  bol.sysl.f  vol.  111, 
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p.  127)  avait  relevé  cent  espèces  déjà  décri- 
tes de  \'erbascum.  M.  BeiUham,  dans  le  vo- 
lume X  du  l'rodromus,  qui  vient  de  paraître 
il  y  a  |)eu  de  mois,  n'en  admet  plus  que 
(jualre-vingt-lreize  espèces,  dont  dix  dou- 
teuses ou  ïnal  connues.  Ce  genre  est  l'un  de 
ceux  qui  établissent  une  transition  graduée 
«nlre  les  deux  familles  des  Solanacées  cl  des 
Sirophulariacées,  ce  qui  rend  compte  de  la 
place  qu'il  a  occupée  successivement  dans 
l'une  et  l'autre.  Celles  de  ses  espèces  chez 
lesquelles  les  caractères  de  la  dernière  sont 
les  plus  prononcés,  ont  éié  détachées  pour 
former  le  genre  Ceîsia.  D'un  autre  côté , 
deux  autres  plantes  en  ont  été  séparées  pour 
former  deux  nouveaux  genres;  ce  sont:  le 
Vej'bascummyconi  Lin.,  pour  lequel  L.-G. 
Richard  a  fait  son  genre  lîamonda  ou  Ha- 
mondta{voy.  ce  mol)  ;ei\eVe7~bascum  bugu- 
lifoUum  Lam.,  qui  est  devenu  le  type  du 
[jenre  Janthe,  Griseb. 

Après  ces  suppressions,  le  genre  Molène 
comprend  des  espèces  herbacées,  bisannuelles 
ou  vivaces,  quelquefois  sous-frutescentes,  le 
plus  souvent  de  haute  taille,  qui  croissent 
presque  toutes  dans  l'Europe,  l'Afrique  sep- 
tentrionale et  l'Asie  moyenne,  dont  un  pe- 
tit nombre  se  trouve  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, où  elles  ont  été  portées  d'Europe 
sur  quelques  points  des  régions  tropicales. 
Ces  plantes  ont  des  feuilles  alternes  simples, 
parfois  sinuées,  dont  les  inférieures  ou  radi- 
cales sont  ordinairement  grandes,  rétrécies 
en  pétiole  à  leur  base,  tandis  que  les  cauli- 
naires  deviennent  sessiles  et  fréquemment 
décurrentes,  le  -plus  souvent  velues  ou  to- 
mcnteuses,  ou  même  tellement  chargées  de 
poils  cotonneux  et  laineux  qu'elles  ressem- 
blent à  une  étoffe  de  coton  ou  de  laine.  Leurs 
fleurs  sont  délicates  et  fugaces,  le  plus  sou- 
Vent  jaunes  ou  fauves,  quelquefois  rouges, 
rarement  blanches.  Elles  se  con)posent  d'un 
calice  profondément  5-Dde  ou  5-parti,  rare- 
ment 5-denté;  d'une  corolle  rotacée,  apla- 
nie, rarement  concave,  à  5  grands  lobes  un 
peu  illégaux,  caractère  qui  déjà  éloigne  ces 
plantes  des  Solanacées;  de  5  étamines  dans 
lesquelles  se  manifeste  aussi  une  inégalité 
prononcée,  et  dont  les  trois  postérieures  ou 
toutes  ont  leur  filet  hérissé  de  poils  corollins 
ou  barbus;  d'un  pistil  à  style  comprimé,  di- 
late supérieurement.  Le  fruit  qui  leur  suc- 
cède est  une  capsule  biioculaire,  globuleuse, 


Mor. 


71 


ovoïde  ou  oblongue,  régulièrement  déhis- 
cente. 

Le  genre  Molène,  dans  son  ensemble,  a 
élé  divisé  en  deux  sous-genres  auxquels  se 
rapportent  environ  vingt  espèces  de  notre 
l'Iorc,  parmi  lesquelles  nous  n'en  prendrons 
que  deux  comme  types  de  ces  divisions. 

A.  Tliapsus,  Denlh.  Étamines  inférieures 
plus  longues,  plus  ou  moins  adnées-décur- 
reutes  sur  le  filet.  Colon  de  toute  la  planta 
blanc  ou  jaunâtre,  formé  de  poils  rameux  ou 
éloilés,  souvent  plus  ou  moins  floconneux, 
Es[)èces  presque  simples  ;  grappe  spiciforme, 
compacte  ou  interrompue  a  la  base,  rarement 
avec  une  ou  deux  ramifications;  fleurs  pres- 
que sessiles,  fasciculées,  rarement  solitaires. 
Les  étamines  les  plus  longues  sont  souvent 
glabres,  mais  on  les  trouve  aussi  chez  les 
mêmes  espèces  à  filet  barbu,  quoique  à  un 
degré  moindre  que  ceux  des  étamines  cour- 
tes. Cette  section  renferme  plusieurs  de  nos 
espèces  françaises,  comme  les  Verbascum 
blalteria  Lin.,  Verbascum  phlomoides  Lin., 
cl  particulièrement  la  suivante,  l'une  des 
plus  remarquables  et  des  plus  connues  d'en- 
tre elles,  a  laquelle  elle  emprunte  son  nom, 

Molène  bouillon-clanc,  Verbascum  Tliap- 
sus Lin.,  vulgairement  connue  sous  les 
noms  de  MoUcne  ou  Bonhomme.  C'est  une 
très  belle  plante  herbacée,  de  1  à  2  mètres 
de  hauteur ,  presque  simple,  abondamment 
couverte  sur  toute  sa  surface  de  poils  coton- 
neux ou  laineux,  jaunâtres  ou  blanchâtres. 
Ses  feuilles  sont  fort  grandes  :  les  inférieu- 
res ou  radicales  rétrécies  en  pétioles,  oblon- 
gues,  crénelées;  les  caulinaires  toujours  lon- 
guement décurrentes,  souvent  dans  toute  la 
longueur  de  l'entre-nœud,  toutes  rugueuses. 
Les  fleurs  sont  groupées  en  fascicules  serrés 
à  l'aisselle  de  bradées,  et  réunies  en  une 
longue  grappe  spiciforme  plus  ou  moins 
dense,  et  continue  ou  interrompue  à  ia  base, 
le  plus  souvent  simple  ,  rarement  avec  un 
ou  deux  rameaux;  leurs  pédicelles  sont 
beaucoup  plus  courts  que  le  calice,  dont  les 
lobes  sont  lancéolés-aigus,  cotonneux  à  l'ex- 
térieur; leur  corolle  est  jaune,  les  poils  des 
Ciels  sont  blaniliâires  ;ies  anthères  des  lon- 
gues étamines  sont  un  peu  plus  grandes  que 
les  autres.  La  capsule  est  ovoïde  ou  presque 
globuleuse,  et  elle  égale  ou  surpasse  le  ca- 
lice. Cette  espèce  est  commune  sur  les  co- 
teaux incultes,  le  long  des  chemins  et  des 
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Laies  de  toute  l'Earopc,  des  parties  moyen- 
nes de  l'Asie;  elle  s'est  même  naturnliséc 
dans  l'Amérique  septentrionale  où  elle  a  été 
portée  d'Europe.  M.  Benlliam  lui  rapporte 
plusieurs  autres  espèces  (F.  indicum  Roxb. , 
F.  pîanlagineum  Moris,  V.  pallidum  Nées, 
V.  elongalum  Wild.),  qu'il  regarde  comme 
ayant  été  établies  sur  de  simples  variations 
de  ses  diverses  parties.  C'est  une  espèce  mé- 
dicinale :  on  la  regarde  comme  adoucissante, 
pectorale  et  émolliente;  on  emploie  vulgai- 
rement l'infusion  de  ses  fleurs  pour  les  rhu- 
mes, les  catarrhes,  les  coliques,  et  la  dé- 
coction de  ses  feuilles  pour  lavements,  pour 
bains  et  lotions  adoucissantes. 

Le  croisement  de  la  Mulène  bouillon-blanc 
avec  diverses  espèces  du  même  genre  u 
donné  plusieurs  hybrides  bien  caraclériiées, 
telles  que  les  suivantes  :  1.  Verbascum 
Ihapso-sinualum  Noullet,  dans  lequel  rentie 
le  V.  calyculalum  Chauh.  (Fl.Ag.);  2.  V. 
thapso-lychnilis  Mert.  et  Koch  ,  qui  com- 
prend le  V.  spurium  Koch  syn.,  et  V.  semi- 
ulbum  Ch&ub.  {l.  c.  );  3.  V.  Ihapso-nigrum. 
Schiède,  auquel  se  rapportent  le  V.  coUinum 
Sclirad.,  le  V.  seminigrum  Fries,  le  F.  am- 
biguum  Lej.,  etc. 

B.  Lychnilis,  Benth.  Toutes  les  anthères 
réniformes  et  à  peu  près  égales.  Parmi  celles 
de  nos  espèces  françaises  qui  se  rapportent 
à  celle  seciion,  nous  citerons:  le  Verbnscum 
pulverulenlum  Vill.,  le  F.  Thaixii  Vill. ,  le 
V.  nigrum  Lin.,  et  le  suivant: 

MoLENE  Lychnis,  Veibascum  Lychnilis 
Lin.  Celle  espèce  est  répandue  dans  toute 
l'Europe  jusqu'aux  bords  du  Don  ,  dans 
l'Arménie  et  le  Taurus.  C'est  une  plante 
herbacée,  bisannuelle,  couverte  dans  ses  di- 
verses parties  d'un  duvet  cotonneux  assez 
léger,  blanc  et  comme  farineux;  sa  tige, 
dans  sa  partie  supérieure,  est  anguleuse  de 
même  que  les  branches  de  sa  panicule;  ses 
feuilles  inférieures  sont  rélrécies  en  pétiole 
à  leur  base;  les  supérieures  sessiles,  toutes 
ovales,  crénelées,  verdàtres  à  leur  face  su- 
périeure, blanchâtres  à  l'inférieure  :  elles 
noircissent  ordinairement  par  la  dessicca- 
tion. Ses  fleurs  forment  une  panicule  pyra- 
jnidale  à  rameaux  un  peu  étalés  ;  elles  sont 
groupées  en  fascicules  lâches  multiflores  ; 
leur  caiice  est  petit,  à  lobes  lancéolés  subu- 
iés  ;  leur  corolle,  de  grandeur  assez  variable, 
est  jaune  ou  blanche  ;  les  poils  de  ieurs  fila- 
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ments  sont  blanchâtres.  Dans  certaines  par- 
ties de  la  France,  particulièrement  en  Alsace 
et  en  Bourgogne,  cette  plante  est  employée 
comme  émolliente,  pectorale  et  adoucis- 
sanie.  (P.  D.) 

MOLETTE.  MOLL.  —Nom  vulgaire  de 
plusieurs  espèces  des  genres  Troque,  Mono- 
donte  et  Turbo. 

MOLETTE.  BOT.  PH.  —  Un  des  noms 
vulgaires  du  Thlaspi  Bursa-Pastoris  Lin. 

*MOLGE.  REPT.  —  Dénomination  em- 
ployée par  Merrem  pour  indiquer  les  espèces 
de  Salamandres  aquatiques  {Lacerla  aqua- 
lica  Linn.  ).  Celle  de  Triton  proposée  par 
Laurenii  a  prévalu.  (P.  G.) 

MOLÏIV/I,  Cavanil.  {Dissert.,  IX,  433, 
t.  263).  BOT.  PU. —  Syn.  de  Hiptage,  Gœrtn. 
—  Ruiz  et  Pav.  (Prodr.,  111,  t.  24),  syn.  de 
Baccharis,  Linn,  —  Less.  (  Synops. ,  20i  , 
205),  syn.  de  Baccharis,  Linn. 

MOLIN.^ÎA,  Bert.  {ex  Sillim.  Americ. 
Joiirn.,  XIX,  63).  bot.  ph. — Syn.  de  Jubœa, 
H.  B.  K.  —  Jiiss.  {Gen.,  245),  syn.  de  Cu- 
pania,  Blume. 

*MOH\ERIA,  Colla  {Hort.  ripul.opp., 
Il,  333,  t.  18).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Curcii- 
Ugo,  Gœrin. 

*MOTÎNESÎA.  poiss.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux,  famille 
des  Cyprinoïdc?,  établi  par  Lesueur  {Acad. 
sc.nat.  P/ii/frf.,  Janvier  1821,  t  III,  1),  cl 
qui  se  dislingue  des  autres  genres  de  la 
même  famille  par  la  position  de  l'anale, 
située  entre  les  ventrales,  et  sous  l'origii.j 
de  la  dorsale  qui  est  très  grande.  Lis 
dents  sont  en  velours,  et  la  rangée  anté- 
rieure en  crochets  comme  dans  les  Fon- 
dules;  il  y  en  a  de  coniques  assez  foric> 
au  pharynx ,  et  les  ouïe^  n'ont  que  4  ou  5 
rayons. 

On  n'en  connaît  encore  qu'une  seule 
espèce,  nommée  par  Lesueur  Molincsia  lali- 
pinna.  Ce  poisson  vit  dans  les  eaux  douces 
de  la  Nouvelle  Orléans. 

MOLIIVIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — . 
Genre  de  la  famille  des  Graminées- Fes tu- 
cacées,  établi  par  Mœnch  [Melh.,  183).  Gra- 
mens  de  l'Europe  et  de  FAsie.  Voy.  gra- 
minées. 

MOLLASSES,  helm.  —  Lamarck  appelle 
ainsi  une  partie  des  'Vers  intestinaux  ainsi 
caractérisée  : 

Ils  sont  nus,  d'une  consistance  molle, 
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sans  railleur  apparente,  diversiformes  et  la 
plupart  irréguliers. 

Les  Mollasses  constituent  le  premier 
ordre  des  Vers,  et  sont  partages  en  trois 
scellons  : 

1°  Vésirulaires  :  Hydatide,  Hydatigcre, 
Cénure,  Ecliinoioqiie  et  Bicorne; 

2"  Planulaires  :  Tcnia,  Bolhryocéphalc  , 
Tricuspidaire,  Ligule,  Linguatule,  Poly- 
8lortie,  Fascioie; 

3°  Hélcromorphes  :  Monostome,  Ainphi- 
Etoiiie,  Géroflé,  Tétragule,  Masselte,  Tcnta- 
ciilaiie,  Sagiltule.  (P.  G.) 

ÎÎIOLLE,  Glus.  {Exot.,  332).  bot.  pu.— 
Syii.  (le  Scliinus,  Linn. 

i^lOLLlA  (  Moll ,  naturaliste  allemand), 
poi.vp.  —  Genre  proposé  par  Laniouroux 
pour  deux  espèces  que  Moll  avait  décrites 
comme  des  Eschares  sous  l'es  noms  de  E. 
patellaria  et  E.  planula.  Elles  paraissent 
établir  le  passage  entre  les  genres  Fluslre  et 
Eucralea,  leurs  cellules  étant  presque  libres 
ou  pédonculées  et  réunies  les  unes  aux 
autres  par  un  seul  point  de  leur  bord,  ou 
par  des  prolongements  spéciaux.  M.  Miliie 
Edwards  rapporte  à  ce  même  genre  le  poly- 
pier figuré  par  M.  de  Savigny  dans  la  des- 
cription de  l'Egypte,  et  nommé  Flustra 
i'rojig'in'ajtù"  par  M.  Audouin,  ainsi  que  le 
Cellepora  folineœ  de  M.  Délie  Chiaje.   (DuJ.) 

MOLLIA  ,  Gmel.  {Syst.  ,  303).  iîot.  pu. 
—  Syn.  à'Escallonia,  Mulis.  —  Gmel.  {Syst. y  j 
420),  Eyn.  de  Dœckea,  Linn. 

aïOLLÎA.  BOT.  PU.  —Genre  de  la  famille 
(les  Tiliacces-Grewiées ,  établi  par  Martius 
f  t  Zuccarini  [Xov.  geii.  et  sp.,  1,  96,  t.  60). 
^.rbres  du  Brésil.  Voy.  tiliacées. 

MOîXÎA,  Schr.  {FI.  salisb.,  n.  832). 
S30T.  CR.  —  Syn.  de  Barbula,  Hedw. 

MOLLÏXEDIA.  bot.  pu.— Genre  dont  la 
[jlacedaiis  la  méthode  n'est  pas  encore  fixée. 
Eiidlicher  le  range  avec  doute  à  la  suite  des 
Monimiacées.  Il  a  été  établi  par  Ruiz  et  Pa- 
voii  (Prodr.,  72,  t.  15)  pour  des  plantes  qui 
présentent  pour  caractères  principaux  :  Pc- 
riantlic  ovale,  renflé  au  milieu,  à  limbe  4- 
fide  à  peine  ouvert.  Étamines  nombreuses; 
filets  nuls;  anthères  cunéiformes,  fixées  sur 
le  réceptacle.  Ovaires  nombreux,  ovales.  Sty- 
les nuls;  stigmates  tubulés.  Le  fruit  est  un 
diiipe  oblong,  charnu.  Les  Mollinedia  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amérique 
irupicale,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  très 
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entières  ou   dentées  en  scie,  à  pcdonculc3 
axillaires,  multidores. 

1M0I>LÏPE1>JNKS.  !NS.   —  Votj.    apaly- 

TnES. 

MOLLUGO.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Portulacées-Molluginées ,  établi 
par  Linné  (  Ge»i.  ,  n.  139),  et  caractérisé, 
comme  suit:  Calice  5-parti,  persistant.  Co- 
rolle nulle.  Étamines  3-5,  rarement  6-10, 
hypogynes;  filets  courts,  subulés;  anthères 
globuleuses,  à  2  loges  s'ouvrant  longitudi- 
nalement.  Disque  hypogyne  nul.  Ovaire 
libre,  à  3  loges  pluri  ovulées.  Stigmates  3, 
linéaires,  cylindriques  ou  cunéiformes.  La 
fruit  est  une  capsule  légèrement  membra- 
neuse, à  3  loges  et  à  3  valves. 

Les  Mollugo  sont  des  herbes  basses ,  an 
nuelles,  à  feuilles  planes,  linéaires,  très 
entières;  à  fleurs  disposées  on  cymes  axi- 
laires  dichotonies  ,  ou  en  ombelles  sessilcs 
ou  pédonculées.  Elles  croissent  en  abon- 
dance dans  tontes  les  régions  tropicales  de 
l'ancien  continent,  principalement  dans  les 
lieux  cultivés. 

MOLLUSQUES  ou  MALACOZOAIRES, 
200L. — Un  des  embranchements  OU  des  grou- 
pes primaires  du  règne  animal ,  qui  com- 
prend des  animaux  mous,  sans  squelette 
interne  ou  externe,  et  sans  membres  ar- 
ticulés, mais  pourvus  d'un  appareil  circu- 
latoire plus  ou  moins  complet  et  d'un  sys- 
tème nerveux  ganglionnaire  non  sériai  ; 
possédant  un  appareil  digestif  complet,  c'est-» 
à  (lire  à  deux  ouvertures;  et  formés  géné- 
ralement de  parties  paires  plus  ou  moins 
parfaitement  symétriques,  mais  non  de 
[)ariies  homologues  disposées  en  série  recti- 
ligne,  comme  les  Annelés  ,  ou  en  rayons 
autour  d'un  axe,  comme  les  Zoophytes. 

Les  Mollusques  ont  été  longtemps  con- 
fondus avec  les  Vers  et  les  autres  animaux 
mous  sans  vertèbres.  Les  coquilles  dont  ils 
£  )nt  souvent  pourvus  ont  d'abord  fixé  l'at- 
tention des  naturalistes  et  des  collecteurs , 
et  la  classification  des  coquilles,  ou  la  Con- 
cuïLioLOGiii:,  a  précédé  de  beaucoup  la  con- 
naissance des  animaux  d'où  elles  provien-' 
nent,  et  dentelles  sont  une  partie  accessoire, ' 
en  quelque  sorte,  relativement  aux  organes 
essentiels.  C'est  la  présence  d'une  coquille, 
en  latin  Testa  ,  qui  fit  donner  le  nom  de 
Tkstacés  ou  Vers  testacés  à  une  partie  des 
Mollusques,  confondus  d'après  ce  seulcaraa 
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tère  avec  des  Annélides ,  des  Echinkles  cl 
des  Cirrliipèdes  ,  tandis  que  d'autres  Mol- 
lusques sans  coquille  ,  quoique  présentant 
une  organisation  semblable  ,  ét.iient  places 
séparément  avec  d'autres  Annélides,  avec 
des  Acalèphes,  des  Écliinodermes,  des  Zoo- 
phytes  et  des  Helminthes. 

Les  premières  bases  de  l'histoire  naturelle 
des  Mollusques  ont  été  posées  par  Aristolc  , 
qui  distingua  des  coquilles  terrestres  et  ma- 
rines ,  et  parmi  celles-ci  fit  aussi  la  disliiu- 
tion  des  univalvcs  et  des  bivalves;  il  avait 
d'ailleurs  mis  à  part  certains  Mollusques 
mous  ou  sans  coquille  ,  et  particulièremeni 
des  Céphalopodes.  Jusque  vers  le  milieu  du 
XYi"^  siècle  ,   l'histoire  naturelle  des  Mollus- 
ques ,  comme  toutes  les  autres  branches  do 
la  même  science,  resta  ce  qu'Arislote  l'a- 
vait faite.  A  partir  de  cette  époque.  Ron- 
delet et  Belon  donnent  déjà   quelques  xw- 
tions  nouvelles  sur  les  animaux  aquatiques , 
et  d'autres  publications  sans  grande  valeur 
succèdent  encore  pendant  plus  d'un  siècle. 
Mais   enfin,  en  1678,   Lister,    le   premier, 
en  décrivant  les  animaux  de  la  Grande-Bre- 
tagne, donne  une  histoire  naturelle  un  peu 
plus    méthodique   des    Mollusques  ,    et   la 
complète  encore  dans  son  Sijuopsisen  168.j- 
1693.  Il  traite  d'abord  des  Mollusques  ter- 
restres ,  les  uns  pourvus  d'une  coquille,  les 
autres  nus  ,  puis  des  coquilles  d'eau  douce 
univalves  et  bivalves  ;  en  troisième   lieu  , 
des  coquilles  marines   bivalves ,    les    unes 
ayant  les  valves  égales,  et  les  autres  inéqui- 
valves;  après  quoi  il  décrit  aussi  les  Testa  • 
liis  multivalves.   Son  quatrième  livre  enliii 
est  consacre  aux  coquilles  marines  univalvc.<, 
(lu'il  divise  en  seize  sections,  dont  plusieurs 
correspondent  à  des  familles  assez  naturelles. 
Lister  aussi  fit  l'analomie  de  plusieurs  Mol- 
lusques, autant  du  moins  qu'il  était  possible 
à  cette  époque.  A  partir  du  xvni*  siècle  ,  la 
classification  des  Mollusques  continue  «i  se 
perfectionner  ;  mais  elle  n'était  guère  basée 
encore  que  sur  les  caractères  des  coquilles: 
c'est  ainsi  que  Tournefort  prit  en  considéra- 
tion pour  les  bivalves  d'avoir  la  coquille 
parfaitement  close  ou  bâillante;  Runiph, 
en  1711  ,  distingua  les  coquilles  univalvcs 
pourvues  d'un  opercule,  suivant  que  cette 
pièce  est  ronde  ou  semi-lunaire;    d'aniro 
part,  il  sut  assez  bien  circonscrire,  d'apies 
leur  furute,  plusieurs  genres,  tels  que  Icj 
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Cônes,  les  Porcelaines  et  les  Ftérorèrcs  ; 
c'est  à  lui  enfin  qu'on  doit  les  premiers  dé- 
tails dignes  d'attention  sur  le  Nautile.  De- 
puis 1710  jusqu'en  1723,  Réaumur  publia 
divers  mémoires  sur  quelques  points  de 
l'histoire  naturelle  des  Mollusques ,  et  con- 
tribua puissamment  ainsi  à  développer  le 
coût  de  cette  étude.  Une  publication  bien 
plus  importante  ,  en  1737,  fut  celle  que  fit 
l'oerhaave  du  Biblia  natitrœ  de  Swammcr- 
dam,  oijvragc  composé  plus  de  soixante  ans 
auparavant,  et  qui  contient  des  anatomics 
de  Mollusques  demeurées  longtemps  lc,« 
meilleures. 

Dargenville,  dont  le  nom  est  fréquern 
ment  cité  comme  conchyliologisle,  pr^^lia 
en  1742  un  traité  spécial  que  plus  tard  i» 
augmenta  de  la  Zoomorphose  ,  c'est-à  diie 
de  la  description  des  animaux,  et  qui,  mal- 
gré ses  nombreuses  imperfections,  eut  le 
mérite  de  fixer  un  des  premiers  l'atlentiiiii 
sur  les  Mollusques  eux-mêmes  autant  que 
sur  leurs  coquilles.  Ce  mérite  d'ailleurs  ap- 
partient  plus  encore  à  Guettard  ,  qui,  dans 
un  mémoire  sur  les  caractères  des  coquilla- 
ges ,  proposa  d'établir  des  genres,  non  seu- 
lement d'après  la  coquille  ,  mais  encore 
d'après  l'animal,  d'où  l'on  doit  tirer  des 
caractères  plus  essentiels.  Guettard,  en  effet, 
d'après  celte  méthode  ,  établit  plusieurs 
genres  très  naturels  qu'on  a  fini  paradopter. 
Mais  plus  qu'aucun  autre,  c'est  Adanson  qui 
a  contribué  à  l'établissement  d'une  classifi- 
cation rationnelle  des  Mollusques. 

Ce  grand  naluraliste,  en  erPel,  divise 
d'abord  tous  les  Mollusques  en  Limaçons  qiii 
sont  les  Jinivalves,  et  en  Conques  ou  biv.il- 
vcs.  Il  considère,  d'une  part,  dans  la  coquille 
<les  Limaçons,  six  choses  :  1°  les  spires,  2  '  le 
sommet,  3"  l'ouveriurc,  4"  l'opercule,  5"  la 
nacre,  et  6"  l'éijidcrrne;  et,  d'autre  part, 
dans  l'animal  cinq  choses,  qui  sont:  1"  les 
cornes,  2"  les  yeu\,  3"  la  bouche,  4°  la  tra- 
chée, ci"  le  pied.  D'après  cela,  il  distingue 
les  Limaçons  sans  opercule,  et  les  partage  en 
cinq  familles,  savoir:  1"  ceux  qui  n'ont  r.i 
yeux,  ni  cornes  ;  2"  ceux  qui  ont  deux  cornes 
et  les  yeux  placés  à  la  base  de  la  partie  in- 
terne; 3°  ceux  qui  ont  quatre  cornes,  les 
extérieures  portant  les  yeux  à  leur  sommci; 
4°  ceux  qui  ont  deux  cornes,  les  yeux  à  la 
base,  au  côté  externe  ou  par  derrière;  5"  en- 
liti  ceux  qui  ont  deux  eûmes,  les  yeux  vers 
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le  milieu,  sur  le  côté  externe.  Quant  aux 
Limaçons  operculés,  ils  forment  trois  famil- 
les: 1°  ceux  qui  ont  deux  cornes  avec  un 
reiillement,  etqui  portentles  yeux  au-dessus 
de  la  base  au  côté  externe;  2"  ceux  qui  ont 
deux  cornes  sans  renflement,  les  yeux  à  la 
base  au  côté  externe  ;  3"  ceux  qui  ont  quatre 
cornes  dont  les  deux  extérieures  portent  les 
yeux  au  sommet.  Adanson  n'employait  ainsi 
qu'un  oudeux  caractères  ;  il  en  avait  bien  es- 
iayéd'aulres,  maisla  bouche,  parexempie,  ne 
lui  avait  fourni  que  deux  caractères  princi- 
paux, selon  qu'eile.étail  pourvue  de  màchoiies 
ou  prolongée  en  trompe  sans  mâchoires.  Le 
canal  respiratoire,  qu'il  nommait  la  trachée, 
ne  lui  offrait  également  que  deux  modifica- 
tions principales  en  raison  de  sa  longueur. 
Les  Conques  ou  Bivalves  lui  présentèrent  sept 
choses  à  considérer  dans  la  coquille:  1°  les 
battants  ou  valves,  2°  les  sommets,  3°  les 
charnières,  4°  les  ligaments,  5°  les  attaches, 
6°  la  nacre,  1°  le  périoste  ou  l'épiderme;  et 
quatre  parties  à  considérer  dans  l'animal, 
savoir  :  1°  le  manteau,  qui  estou  entièrement 
divisé  en  deux  lobes,  ou  divisé  d'un  côté  seu- 
lement, ou  qui  forme  un  sac  ouvert  seule- 
ment aux  extrémités  ;  2  "  les  trachées  ou  si- 
phons, qui  sont  réunis  en  une  seule  ouver- 
ture, ou  qui  forment  deux  ouvertures  dis- 
tinctes, ou  qui  sont  allonges  en  deux  tuyaux 
distincts  ou  réunis;  3°  le  pied,  qui  manque 
tout-à-fait,  ou  qui  ne  se  présente  pas  au  de- 
hors, ou  qui  paraît  au  dehors;  4"  le  byssus, 
qui  existe  ou  n'existe  pas.  D'après  cela  Adan- 
son forme  trois  familles  de  ses  Conques:  J' 
celles  dont  les  deux  lobes  du  manteau  sont 
séparés  dans  tout  leur  contour,  comme  l'Huî- 
tre ;  2"  celles  chez  lesquelles  les  deux  lobes 
(lu  manteau  forment  trois  ouvertures  sans 
aucun  tuyau,  comme  les  Cames;  3"  celles 
chez  lesquelles  les  lobes  du  manteau  forment 
trois  ouvertures,  dontdeux  prennent  la  figure 
d'un  tuyau  assez  long,  comme  les  Tellines. 
Une  dernière  section,  consacrée  au  Conques 
multivalves,  comprenait  deux  familles,  l'une 
pour  les  coquilles  telles  que  les  Pholades,  dont 
aucune  pièce  ne  prend  la  forme  d'un  tuyau  ; 
l'autre  pour  lesTarets,  chez  lesquels  une  des 
pièces  de  la  coquille  prend  la  forme  d'un  tuyau 
qui  enveloppe  toutes  les  autres. 

Linné,  qui  plaçait  les  Mollusques  dans 
a  classe  des  Vers,  essaya  de  perfectionner 
successivement  leur  classification  en  publiant 
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les  diverses  éditions  de  son  Susiema,  naiurœ. 
Il  n'avait  considéré  d'abord  que  la  coquille  ; 
niais,  éclairé  par  les  travaux  d'Adanson  ,  il 
voulut  prendre  aussi  en  considération  l'or- 
ganisation même  des  animaux  d'où  provien- 
nent les  coquilles,  et  quoiqu'il  n'ait  pu  y 
réussir  entièrement,  sa  classification  devint 
beaucoup  meilleure  que  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée.  Laissant  les  Mollusques 
nus  dans  son  "ordre  des  Vers  mollusques, 
avec  des  Helminthes,  des  Acalèphes,  dea 
Anthozoaires,  etc.,  il  comprend  dans  son  or- 
I  dre  des  Vers  leslacés  tous  les  I\Iollusques  à 
I  coquille,  avec  quelques  animaux  qu'on  a  dû 
;  eu  séparer.  Il  les  divise  d'abord,  comme  on 
I  le  faisait  déjà  ,  en  Multivalves  ,  Bivalves  et 
Univalves.  Ses  Multivalves  comprennent  les 
trois  genres  Chilon  ,  Lepas  et  Pliolas ,  qui 
ont  dû  être  répartis  aujourd'hui  en  trois 
classes  bien  éloignées  ;  car  le  premier  est  un 
Gastéropode,  le  second  un  Cirrhipède  de  la 
classe  des  Articulés ,  et  le  troisième  est  un 
Conchifère.  Ses  Bivalves  forment  14  genres: 
l"  Mya;  2°  Solen;  3"  Tellina;  4°  Cardium; 
5°  Maclra;  6"  Donax;  7°  Venus;  8"  Spon- 
dylus;  9°  Chama;  10"  Arca;  11°  Oslrea; 
12"  Anomia;  13"  Myiilus;  li»  Pinna.  Les 
Univalves  enfin,  comprenant  leTaret,  qui 
est  un  Conchifère,  la  Sabelle  et  la  Serpule, 
qui  sont  des  Annélides ,  se  divisent  en  19 
genres,  qui  sont  :  1"  Argonauta  ;  2"  Nauli- 
lus;  3°  Conus  ;  4»  Cyprœa;  X>''  Bulla;  6°  Vo- 
lula;  1"  Duccmum;  8"  Slrombus;  9°  Mu- 
rex; 10'^  Trochus;  11°  Turbo;  12"  Hélix, 
13°  Nerila;  14°  Haliotis  ;  13"»  Palella  ; 
16°  Dentalium;  17°  Sabella;  18°  Teredo , 
i9"  Serpula.  Presque  tous  ces  genres  ont 
dû  être  subdivisés;  mais  ils  indiquaient 
dès  lors  des  groupes  assez  naturels  qui  sont 
restés  dans  la  classification.  Après  que  la 
classification  de  Linné  eut  déjà  été  amenée 
à  ce  point,  Geoffroy ,  en  1767,  dans  un  PetiL 
traité  des  coquilles  terrestres  et  fluvialiles  des 
environs  de  Paris,  établit  avec  assez  de  net- 
teté quelques  genres  qui  ont  dû  être  conser- 
vés ,  tels  que  l'Ancyle  et  le  Planorbe.  0  -F. 
MUller,  dans  son  Histoire  des  Mollusques  ter- 
restres et  fluiialiles  ,  établit  en  outre  'es 
genres  Valvée,  Carychie,  Vertigo,  et  divisa 
les  Bivalves  en  3  genres,  dont  les  noms 
Jloule,  Telline  et  Mye  ont  été  changés  de- 
puis en  ceuxd'Anodonte,  CycladeetMulctte. 
Ces  genres  d'univalves  furent  d'ailleurs  ran- 
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gds  d'après  la  forme  et  le  nombre  des  ten- 
tacules, et  d'après  la  position  des  yeux  : 
17/e/îa:  ayant  quatre  et  le  Vertigo  deux  tenta- 
cules linéaires;  VAncylus  et  le  Carychium 
ayant  les  tentacules  tronqués  avec  les  yeux 
eu  dedans  chez  l'un  ,  et  par  derrière  chez 
l'autre;  le  Buccin  (Lymnée)  ayant  les  ten- 
tacules triangulaires  ;  et  les  trois  autres  gen- 
res ayant  les  tentacules  sétacés  avec  les  yeux 
en  dehors  chez  la  Nérite,  eii  dedans  chez  le 
Planorbe,  et  par  derrière  chez  la  Valvée. 

Le  même  auteur,  dans  sa  Zoologia  da- 
nica,  a  établi  un  grand  nombre  de  genres 
nouveaux  partni  les  Testacés,  qu'il  divise 
d'abord  comme  Linné  en  Univalves,  Bivalves 
et  Multivalves,  mais  qu'il  distribue  ensuite 
d'une  manière  un  peu  différente.  Une  pre- 
mière section  de  ses  Testacés  univalves  à  co- 
quille percée  de  deux  ouvertures,  comprend 
les  genres  Echinus  et  Spatangiis ,  qui  sont 
des  Échinodermes,  avec  le  genre  Dentale; 
une  deuxième  section,  à  coquille  béante  ou 
non  operculée  ,  contient  les  11  genres  sui- 
vants :  Akera ,  Argonauta  ,  BuUa  ,  Bucci- 
num,  Cerilhium  ,  Verligo ,  Turbo,  Hélix, 
Planorbis,  Ancylus,  Patclla  et  Haliolis.  Eiiûn 
la  troisième  section,  celle  des  Univalves  oper- 
culés, contient  seulement  les  5  genres  Tri- 
tonium  ,  Troclius  ,  Nerita  ,  Valvala  et  Ser~ 
pula.  Il  est  bien  entendu  qu'il  n'avait  men- 
tionné ici  que  les  genres  trouvés  dans  les 
mers  du  Nord  ,  et  que  les  autres  genres  de 
Linné  pouvaient  rentrer  aussi  dans  son 
cadre.  Quant  aux  Testacés  bivalves,  il  ne 
s'éloigna  de  la  classiGcation  de  Linné  qu'en 
séparant  avec  raison  les  Térébralules  du 
genre  Anomie.  Après  quelques  autres  publi- 
cations moins  importantes,  Bruguière  com- 
mença, en  1792,  \e  Dictionnaire  des  T^ersde 
V Encyclopédie  inélhodique  ,  et  fit  faire  tout- 
à-coup  un  grand  pas  à  l'histoire  naturelle 
des  Mollusques  testacés,  quoiqu'il  ait  laissé 
encore  les  Mollusques  nus  confondus  avec 
beaucoup  d'autres  animaux  mous,  et  qu'il 
n'ait  pas  toujours  su  reconnaître  les  vérita- 
bles rapports  des  différents  genres  de  co- 
quilles, qu'il  classe  encore  en  Multivalves, 
Bivalves  et  Univalves.  Ainsi,  dans  ses  Mul- 
tivalves ,  comme  Adanson  ,  il  comprend  les 
Tarets  et  les  Pholades,  en  ajoutant,  d'après 
Linné,  les  Oscabrions  et  les  Lepas ,  dont  il 
fait  les  deux  genres  Balane  et  Anatife;  puis 
il  ajoute  un  genre  Fistulane  voisin  du  Taret, 
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un  genre  fictif,  Gioenia,  établi  par  l'Italien 
Gioeni  avec  les  pièces  osseuses  de  l'estomac 
des  Bulles ,  et  enfin  les  deux  genres  Anornic 
et  Cranie  ;  de  sorte  que,  parmi  ces  neuf 
genres,  déduction  faite  de  la  prétendue 
Gioenie,  il  y  a  deux  Cirrhipèdes,  un  Gasié- 
ropode,  quatre  Conchifères  et  un  Brachio. 
pode.  Les  Bivalves  de  Bruguière  se  divisci;î 
en  deux  parties  :  celles  à  coquille  irrégulièi 
forment  les  genres  Came,  Huître,  Spon- 
dyle,  Placune,  Perne  et  le  g.  Acarde,  qui  a 
dû  disparaître  de  la  méthode  comme  établi 
sur  des  épiphyses  de  vertèbres  de  Cétacés. 
Les  Bivalves  a  coquille  régulière  forment  les 
treize  genres  Mye,  Solen,  Pinne  ,  Moule, 
Telline,  Bucarde  ,  Mactre,  Donace,  Venus, 
Trigonie,  Arche,  Peigne  et  Térébratule. 

Ses  Univalves  sont  uniloculaires  oumul- 
tiloculaires;  les  premières  sont  subdivisées 
suivant  la  forme  de  la  coquille,  avec  ou  sans 
spire  régulière  ;  celles-ci  constituent  les  six 
genres  suivants  :  Fissurelle,  Patelle,  Den- 
tale et  Siliquaire,  qui  sont  des  Gastéropodes  ; 
Arrosoir,  qui  est  un  Coiichifère  voisin  des 
Fistulanes  ;  et  Serpule,  qui  est  un  Annélide. 
Les  Univalves  à  spire  régulière  forment 
vingt-trois  genres,  dont  plusieurs  sont  nou- 
veaux, savoir:  Cône,  Porcelaine,  Ovule, 
Olive,  'V^olute,  Buccin,  Pourpre,  Casque, 
Strombe,  Murex,  Fuseau,  Cérite,  Vis,  Tou- 
pie ,  Sabot,  Bulle,  Bulime  ,  Hélice,  Pla- 
norbe, Natice,  Nérite,  lluliotide.  Argo- 
naute. Les  Univalves  multiloculaires  enfin 
forment  les  quatre  genres  Camériiic,  Am- 
monite, Nautile  et  Orthocérate.  Mais,  en 
outre  des  perfectionnements  que  Bruguière 
apportait  ainsi  dans  la  classiGcation  des  co- 
quilles, il  en  indiquait  d'autres  encore  dans 
l'arrangement  des  figures  de  l'Encyclopédie, 
et  si  sa  mort  n'eût  été  prématurée,  on  peut 
croire  qu'il  eût  contribué  puissamment  ù 
l'avancement  de  cette  partie  de  la  zoologie. 
Toutefois  disons  encore  qu'il  admettait  huit 
genres  de  Mollusques  nus  qu'il  plaçait  dans 
son  ordre  des  Vers  Mollusques,  comme  nous 
l'avons  dit,  avec  des  Vers,  des  Zoophy  tes,  etc. 
Trois  de  ces  genres  ^  Ascidie,  Biphore  et 
Téthys,  sont  dans  une  première  section  ca- 
ractérisée par  l'absence  de  tentacules;  les 
cinq  autres  genres,  Seiche,  Clio,  Doris,  La- 
plysie  et  Limace,  sont  pourvus  de  tenta- 
cules. 

Dans  le  même  temps.  Poli,  à  Naples. 
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commençait  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage sur  l'anatomie  des  Mollusques  mulii- 
valves  et  bivalves,  qu'il  divise,  d'après  leur 
organisation,  en  quinze  genres  formant  six 
familles.  La  première  famille  ,  comprenant 
les  Mollusques  à  double  tracliéc  cl  munis 
d'un  pied  ,  se  divise  en  six  genres,  savoir  : 
1"  Hypogœa ,  qui  correspond  aux  Solens  et 
aux  Pholades  ;  2°  Paronœa,  qui  correspond 
au  genre  Teiline  de  Linné;  3"  Calista,  cor- 
respondant aux  Vénus  de  Linné;  4"  Arlhc- 
,mis,  pour  la  Venus  ou  Cijlhcrca  cxoleta  de 
Lamarck;  5°  Ccrasles,  correspondant  aux 
lîucardes.  La  deuxième  famille,  comprenant 
les  Mollusques  à  une  seule  trachée  et  munis 
d'un  pied  ,  se  compose  des  deux  genres  Lo- 
ripes,  établi  sur  la  TclUna  laclca  de  Linné,  I 
et  Liinnœa,  correspondant  aux  Muletles  et 
Anodonles.  La  troisième  famille,  pour  les 
Mollusques  à  une  seule  trachée,  ne  comprend 
aussi  que  deux  genres  ,  Clamera  et  Callilri- 
chc  ,  qui  correspondent  aux  Pinnes  et  aux 
Moules.  La  quatrième  famille ,  pour  les 
Mollusques  à  une  trachée  abdominale  et 
sans  pied  ,  contient  le  seul  genre  Argus  , 
qui  correspond  aux  Peignes,  aux  Spondyles 
et  aux  Limes. 

La  cinquième  famille,  pour  les  Mollusques 
pourvus  d'un  pied  sans  trachée,  ne  contient 
aussi  qu'un  seul  genre  Axinœa  correspon- 
dant aux  Pétoncles  de  Lamarck.  EnOn  la 
sixième  famille,  pour  les  Mollusques  sans 
trachée  et  sans  pied,  se  divise  en  quatre  gen- 
res, savoir:  Dap/me,  comprenant  une  partie 
des  Arches  ;  Peloris,  correspondant  aux  Huî- 
tres; Ec/no)(,  aux  Anomies;  etCriopus,  pour 
VAtiomia  impcrforata. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1798,  Cu- 
vier,  qui  avait  de  son  côté  fait  l'anatonu'e 
de  beaucoup  de  Mollusques,  sépara  ces  ani- 
maux des  Vers  et  des  autres  animaux  mous 
sans  vertèbres,  pour  en  faire  un  embranche- 
ment ou  un  groupe  primaire  qu'il  plaça  à  la 
suite  dos  Poissons  et  avant  les  Articulés , 
d'après  la  considération  de  leur  appareil  cir- 
culatoire. Il  ne  considère  plus  alors  la  co- 
quille que  comme  un  organe  protecteur,  non 
indispensablement  nécessaire  pour  établir 
les  rapports.  D'après  cela,  i!  dut  réunir 
les  Mollusques  nus  et  ceux  qui  sont  pourvus 
de  coquille  ou  les  Vers  testacés  de  Linné  et 
Bruguière,  et  les  divisa  d'abord  en  trois 
grands  ordres,  que  plus  tard  il  nomma  des 
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classes  :  les  CÉPiiALOPODiis,  les  GASTÉnoroDEs 
et  les  Acéphales.  Mais  ensuite  il  établit 
encore  trois  autres  classes:  les  PriiiiopODF.s, 
ayant  pour  type  la  ClioboreaUs  que  l'on  avait 
précédenunent  classée  dans  les  Mollusques 
nus  auprès  des  Seiches;  les  Bi\achioi>odi:s, 
établis  pour  des  Mollusques  bivalves  ou  acé- 
phales, tels  que  la  Lingule,  qui  occupent 
dans  leur  coquille  une  position  tout  autic 
que  les  autres  bivalves,  et  les  CiaRUOPODKS, 
que  Lamarck  nomme  Cirrhipèdes,  etqui  sont 
aujourd'hui  classés  parmi  les  Articulés.  Sans 
nous  arrêtera  rapporter  ici  les  modifications 
successivement  introduites  par  Cuvier  dans 
sa  classification  des  Mollusques  d'après  ses 
recherches  et  d'après  les  travaux  de  ses  con  ■ 
Icmporains,  nous  parlerons  seulement  ici  de 
la  classification  définitive  qu'il  a  adoptée 
dans  la  dernière  édition  de  son  tiègne  ani- 
mal, en  1830.  La  première  classe,  celle  des 
Clphalopodes,  se  divise  en  six  genres  princi- 
p;iux  dont  deux,  Aclinocamax  et  Camerinc , 
doivent  disparaître  de  l'embranchement  des 
Mollusques,  l'un  comme  double  emploi  des 
Bélemnites,  l'autre  comme  renfermant  Us 
Rhizopodes  ou  Foraminifères  qui  se  placent 
auprès  des  Infusoires.  Les  quatre  autres,  les 
Seiches,  les  Nautiles  et  les  Ammonites,  se 
subdivisent  en  un  grand  nombre  de  sous- 
genres  ou  genres  secondaires.  Quant  aux 
Bélemnites,  qu'on  ne  connaît  qu'à  l'état 
fossile,  elles  paraissent  devoir  être  une  des 
subdivisions  du  grand  genre  Seiche.  La 
deuxième  classe,  celle  desPiÉrtopooEs,  com- 
prend les  sept  genres  suivants  :  Clio,  Cymbu- 
lie,  Pneumoderme,  Limacine,  Hyale,  Cléo- 
dore  et  Pyrgo.  Les  Gastéroi'Odes,  formant 
la  troisième  classe,  sont  subdivisés  en  neuf 
ordres,  savoir:  1°  les  Pulmonés,  qui  sont 
terrestres  ou  aquatiques,  les  uns  comprenant 
les  genres  Limace,  Escargot  (Hélix),  Nonipa- 
reille  {Clausilia)  et  Agathine.  Les  Pulmonés 
aquatiques  sont  divisés  en  sept  genres  ; 
Onchidie  ,  Planorbe  ,  Lymnée  ,  Physe,  Sca- 
rabe,  Auricule  et  Mélampe;  2°  les  Sîucli' 
branches  comprennent  les  Doris,  les  Trito- 
nies,  lesEolides,  les  Seyllées ,  les  Téthys, 
dont  Cuvier  a  publié  des  anatomies,  et  dix 
autres  genres;  3"  à  l'ordre  des  laférobran- 
ches  se  rapportent  seulement  les  Phyllidics 
et  Diphyllidies  ;  4°  celui  des  Tectibranches 
contient  les  neuf  genres  Pleurobranchus  , 
Pleurobranchœa  ,  Aplysie  ,  Dolabelle,  No- 
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tarche,  Bursatclle,  Acéré,  Gaslroplère  et 
Ombrelle  ;  5°  le  cinquième  ordre  ,  celui  des 
Hétéropodes ,  qui  est  pour  Lamarck  un 
groupe  de  même  valeur  que  les  Céphalopo- 
lies  ,  ne  comprend  aussi  que  deux  genres  , 
les  Phylliroés  et  les  Ptérotrachées,  subdivi- 
sés en  Carinaire,  Atlante,  Firole  ,  Timo- 
rienne  et  Moncphore  ;  6"  le  sixième  ordre, 
celui  des  Pectinibranches,  est  divisé  en  trois 
familles,  les  Trocitoides ,  \es  Capuloides  et 
les  Buccinoïdes  ,  com[irenant  chacune  un 
grand  nombre  de  genres  ,  et  caractérisées 
par  l'ouverture  ronde  ou  ovale,  sanséchan- 
crure  ,  des  premiers  ,  par  l'ëchancrure  ou  le 
prolongement  en  catuil  de  l'ouverture  des 
derniers ,  et  par  la  coquille  évasée  et  large- 
ment ouverte,  ou  même  sans  spire,  des 
Capulotdes ,  qui  précédemment  apparte- 
naient à  l'ordre  des  Scutibranches  ;  7"  le 
septième  ordre,  celui  des  Tubuhbranches, 
plus  récemment  établi  ,  comprend  les  gen- 
res Vermet,  Magile  et  Siliquaire  ;  8°  le  hui- 
tième, les  Scutibranches,  contient  les  gen- 
res Ormier  (  Haliolis  ),  Fissurelie  ,  Emargi- 
nuie  et  Pavois  (Parmophorus  Lk.)  ;  il  con- 
tenait primitivement  aussi  les  Capuloides, 
qui  sont  reportés  avec  les  Peclinibranches, 
et  les  Carinaires,  qui  sont  des  Hétéropodes; 
9'  enfin  l'ordre  des  Cyclobrancbes  contient 
seule.nent  les  Patelles  et  les  Oscabrions. 

La  quatrième  classe  des  Mollusques  de 
Cuvier,  celle  des  Acéphales  ,  se  divise  en 
deux  ordres,  les  Acéphales  testacés  et  les 
Acéphales  sans  coquille.  Le  premier  ordre 
comprend  les  cinq  familles  des  Ostracés,  des 
Mijlilacés ,  des  Camacés  ,  des  Cardiacés  et 
des  Enfermés.  Chacune  de  ces  familles  con- 
tient beaucoup  de  genres  distincts,  que  nous 
mentionnerons  plus  loin.  Les  Acéphales  sans 
coquille  ,  correspondant  à  la  dusse  des  Tu- 
uiciers  de  Lamarck,  forment  deux  familles, 
suivant  qu'ils  sont  Simples  ou  Agrégés: 
ceux-ci  sont  les  Botrylles  ,  les  Pyrosomes  et 
les  Polyclinum;  les  autres  sont  les  Biphores 
et  les  Ascidies. 

La  cinquième  classe  ,  celle  des  Bracimo- 
ponES,  ne  comprend  que  les  quatre  genres 
Lingule  ,  Térébratule,  Orbicule  et  Cranie. 
Oiiant  à  la  sixième  classe,  celle  des  CiRr.HO- 
l'ODES  ,  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  doit  être 
reportée  avec  les  Articulés. 

Parallèlement  aux  travaux  de  Cuvier  sur 
les  Mollusques ,  nous  voyons  ceux  de  La- 
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1  marck,  dont  la  classification  se  perfectionna 
également,  tout  en  réagissant  sur  celle  de 
son  illustre  rival,  et  en  profitant  des  décou- 
vertes anatomiques  de  manière  à  devenir  lo 
guide  de  presque  tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  partie  de  Ihistoire  naturelle, 
sauf  les  modifications  rendues  nécessaires 
par  la  marche  des  sciences,  et  que  M.  Des- 
haycs  y  a  faites  ou  indiquées  avec  l'autorité 
d'une  longue  étude. 

Lamarck  déjà,  en  1801  ,  dans  son  SyS' 
tèïrie  des  Animaux  sans  vertèbres,  avait  aug- 
menté de  98  le  nombre  des  genres  admis 
par  Bruguière,  lequel  avait  lui-même  porté 
de  35  à  61  le  nombre  des  genres  établis  par 
Linné.  H  les  divisait  en  onze  groupes  ou  or- 
dres ,  dont  six  pour  les  Mollusques  céphalés 
ou  pourvus  d'une  têie,  et  cinq  pour  les 
Mollusques  sans  tête  ou  acéphales.  Les  Mol- 
lusques céphalés,  divisés  en  Mollusques  nus, 
les  uns  nageant  vaguement  dans  les  eaux 
(Seiche,  Lernée,  Firole,  Clio) ,  les  autres 
rampant  sur  le  ventre  (Gastéropodes  nus  et 
Oscabrions)  ;  et  en  Mollusques  céphalés  con- 
chylifères,  les  uns  àcoquille  uni\alve  uni  lo- 
culaire,  à  coquille  non  spirale  recouvrant  l'a- 
nimul,  tels  que  les  Patelles  et  les  Fissurelles, 
les  autres  à  coquille  univalve  uniloculaire  , 
en  spirale  ou  spirivalve,  et  engainant  l'ani- 
mal ,  mais  soit  avec  l'ouverture  échancrco 
ou  canaliculée  ,  tels  que  les  Cônes,  les 
Buccins,  les  Cérites ,  soit  avec  l'ouverture 
entière  et  sans  canal,  tels  que  les  Troques, 
les  Lymnées,  les  Hélices,  la  Carinaire  et 
1  l'Argonaute;  un  troisième  groupe  enfin 
I  (Je  Mollusques  céphalés  conchyliferes  pré- 
I  sente  une  coquille  multiloculaire  ,  tels  sont 
les  Nautiles  et  les  Ammonites,  avec  lesquels 
Lamarck  réunissait  les  Hippurites.  Parmi 
SCS  Mollusques  acéphales,  il  séparait  d'abord 
ceux  qui  sont  nus ,  comme  les  Ascidies , 
dont  il  fit  plus  lard  sa  classe  des  Tuniciers; 
les  autres  Acéphales  sont  les  uns  pourvus 
d'une  coquille  à  deux  valves  égales,  sans 
pièces  accessoires ,  tels  que  les  Moules , 
les  Bucardes  et  les  V'énus  ;  les  autres  ont 
deux  ou  plusieurs  valves,  dont  les  princi- 
pales sont  inégales  :  dans  un  premier  groupe, 
comprenant  le  Taret et  la  FisLulane,  la  valve 
principale  est  tubuleuse;  dans  un  deuxième 
groupe,  deux  valves  inégales  sont  opposées 
ou  réunies  en  chamtère  ,  comme  chez  les 
Huîtres,  les  Peigrves,  les  Cranies,  les  Té- 
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rébratules,  etc.  ;  le  troisième  groupe  enflii, 
prcsentaiit  plus  de  deux  valves  inégales, 
sans  charnière,  correspond  aux  Cirrhipèdes 
ou  Cirrhoi)odcs. 

Dans  son  Histoire  des  Animaux  sans  ver- 
tèbrex,  commencée  en  1815  et  terminée  cri 
1822,  il  donna  enfin  la  classification  à  la- 
quelle il  s'était  arrêté,  et  pour  laquelle  il 
avait  profite  autant  que  possible  de  tous  Icsi 
travaux  contemporains.  Allant  du  simple  au 
composé,  il  forme  les  trois  premières  classes 
des  Iiifusoires,  des  Polypes  et  des  Radiaircs, 
et  arrive  ainsi  à  sa  quatrième  classe  des 
ÏL'MCitns,  qui  sont  les  Acéphales  sans  co- 
quille de  Cuvier,  et  qu'il  divise  en  Bolryl- 
laircs,  ou  Tuniciers  réunis,  et  en  Ascidiciis, 
ou  Tuniciers  libres,  comprenant  les  Biplio- 
rcs  et  les  Ascidies.  Les  six  classes  suivantes 
sont  consacrées  aux  Vers  et  aux  Articulés; 
mais  deux  de  ces  classes,  celles  des  Anné- 
lidcs  et  des  Cirrhipèdes,  conlicuncnl  des 
animaux  qui  avaient  précédemment  élé  clas- 
sés a\cc  les  Mollusques;  celle-ci  même  en 
est  totalement  formée.  La  onzième  classa 
est  celle  des  Conchifères,  correspondant 
ûu\  Acéphales  testacés  de  Cuvier.  Elle  ss 
parUigc  en  deux  ordres:  les^Conchifères  di~ 
niyairies,  qui  ont  deux  muscles  d'attache 
entre  leurs  valves,  et  les  Monomyaii  es,  qui 
ncii  ont  qu'un  seul.  Les  Dimjaires  forment 
deux  sous-ordres  ,  suivant  que  la  coquille 
est  régulière,  le  plus  souvent  équivalve  ou 
jrré^uiière ,  et  toujours  inéquivalve  ;  ce 
dciMier  sous-ordre  ne  comprend  que  la  fa- 
mille des  Camacees;  l'autre  coiilient  treize 
l'ainillcs  réparties  ainsi  en  quatre  groui)cs  : 
Une  i)remiere  section  renferme  les  coquilles 
généralement  béantes  aux  extrémités,  et  se 
subdivise  en  Conchifères  ciassipèdes  ,  qui 
sont  les  Tubicolées,  les  Pholadaires,  les  So- 
Ic'nacccs  et  les  Myaires,  et  en  Conchifères 
tcnuipèdes ;  les  unes  à  ligament  intéiicur, 
ce  sont  les  Maclracées  et  les  Corbulécs  ;  les 
antres  à  ligament  uniquement  extérieur,  ce 
î'oiit  les  LiUiophages  et  les  Nymphacécs. 
Dans  une  dcuxièiiie  section  se  trouvent  les 
cciiiiilles  closes  aux  extrémités,  qui  forment 
les  cinq  familles  des  Conques,  des  Cardia- 
(CCS,  des  Arcacées,  des  Trigonces  et  des 
h'c.ïadcs.  Les  Conchifères  nionomyaiics 
(iiiirucnneiit  sept  familles  formant  presque 
allant  de  groupes  distincts.  En  effet,  une 
pciiiièie  section  ,  caractérisée  par  un  liga- 
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ment  marginal  allongé,  se  divise  en  deiix 
sous-sections  ,  les  Tridacnecs  ,  qui  ont  la 
coquille  régulière  ,  transverse,  et  les  Myli- 
lace'es ,  formant  avec  les  Mallcacces  une 
autre  sous-section  ,  dans  laquelle  la  coquille 
est  longitudinale.  Une  deuxième  section,  ca- 
ractérisée par  un  ligament  non  marginal, 
resserré  dans  un  court  espace  sous  les  cro- 
chets ,  comprend  d'une  part  les  PecHnides , 
qui  ont  la  coquille  régulière  et  le  ligament 
intérieur,  et  d'autre  part  les  Ostracées ,  qui 
ont  la  coquille  irrégiilière  ,  feuilletée ,  et  le 
ligament  interno-extcrne.  La  troisième  et 
dernière  section  ne  présente  pas  de  ligament 
comme  chez  les  Rudisics,  qui  ont  la  coquille 
très  inéquivalve,  ou  bien  n'a  qu'un  cordon 
tendineux  pour  soutenir  la  coquille,  comme 
chez  les  Brachiopodcs  ,  qui  sont  d'ailleurs 
pourvus  de  deux  bras  extensibles. 

La  douzième  cla.sse  de  Lamarck  est  celle 
des  MoLi.usQCF.s,  divisée  en  cinq  ordres,  Ici 
Ftéropodes,  les  Gastéropodes,  les  Trachc- 
iipodes,  les  Céphalopodes  et  les  Hétéropo- 
des.  Les  Ptéropodes  furmentia  seule  famille 
des  Hyales.  Les  Gastéropodes  (Mollusques 
nus  pour  la  plupart)  se  divisent  en  deux  sec- 
tions :  les  Hydrolranches  (\ui  ne  respirent 
que  l'eau  par  des  branchies  saillantes,  et  les 
Pneumobranches  qui  ne  respirent  que  l'air 
reçu  dans  une  cavité  spéciale  tapissée  par 
un  réseau  vasculaire,  et  qui  constituent  la 
seule  famille  des  Limaciens.  Les  Hydro- 
branches au  contraire  forment  six  familles, 
savoir  :  les  Triloniens,  qui  ont  les  branchies 
extérieures  au-dessus  du  manteau  ,  sur  le 
dos  ou  sur  les  côtés  ;  les  Phyllidiens  et  les 
Semiphyllidicns,  qui  ont  les  branchies  exté- 
rieures sur  le  rebord  du  manteau,  autour 
du  corps  chez  ceux-ci,  et  d'un  seul  côté  chez 
ceux-là  ;  les  Calyplracicns,  qui  ont  les  bran- 
chies dans  une  cavité  particulière  sur  le  dos; 
les  Bulléens  et  les  Laplysiens,  qui  ont  les 
branchies  dans  une  cavité  particulière  vers 
la  partie  postérieure  du  dos,  et  recouvertes 
soit  par  le  manteau  ,  soit  par  un  écusson 
operculaire,  mais  qui  diffèrent  -parce  que 
ceux-ci  ont  des  tentacules  dont  ceux-là  sont 
privés.  Les  Trachélipodes  se  partagent  en 
deux  sections:  les  uns,  sans  siphon  respira- 
toire, sont  presque  tous  phyliphages,  munis 
de  mâchoires,  et  ils  ont  la  coquille  à  ouver- 
ture entière.  Ceux  qui  ne  respirent  que  l'air 
se  placent  dans  la  classification  à  côté  des 
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Limaciens;  ils  constituent  les  deux  familles 
des  Colimacés,  vivant  hors  des  eaux,  et  des 
Lymiidcns,  qui  sont  aquatiques.  Ceuxqui  ne 
respirent  que  l'eau  sont  fluviatiles,  comme 
les  Mclanicns,  les  Péristomiens,  qui  diiïèrent 
par  la  forme  de  l'ouverture  dont  les  bords 
}ont  désunis  ou  réunis  ;  ou  bien  ,  comme  les 
Nérilacés   marins    ou   fluviatiles  ,    ils    ont 
le  bord  gauche  en  manière  de  demi-cloi- 
con;  ou   bien  encore  ils  sont  marins  sans 
avoir  le  bord  gauche  en  manière  de  demi- 
cloison,  et  ils  forment  alors  cinq  familles: 
\es  Janthines  ,  qui  ont  la  coquille  flottante; 
les  Macroslomcs,  qui  ont  la  coquille  non 
flouante,   et  l'ouverture  très  ample  sans 
coliimelle;  les  P/icace's,  dont  l'ouverture  sans 
évasement  particulier  présente  des  plis  à  la 
columeile;  les  Scalariens  et  les  Turhinacés, 
qui  n'ont  pas  de  plis  à  la  columeile,  mais 
qui  diiïèrent  parce  que  les  bords  de  l'ouver- 
ture sont  désunis  chez  ceux-ci,  et  réunis 
chez    ceux-là.    Les    Trachélipodes     de    la 
deuxième  section  ont  un  siphon  saillant,  ils 
ne  respirent  que  l'eau,  ils  sont  tous  marins, 
zoopliages,  et  ils  ont  l'ouverture  de  la  co- 
quille canaliculée,  é'.'hancrée  ou  versante  à 
la  base;  ils  forment  cinq  familles:  les  Ca- 
nalifètes,  qui  ont  !a  coquille  canaliculée  à 
la  base,  et  dont  le  bord  droit  de  l'ouver- 
ture ne  change  point  de  forme  avec  l'âge  ; 
les  Ailées,  qui  en  diffèrent  parce  que  le  bord 
droit  change  de  forme  avec  l'âge,  et  présente 
un  sinus  iriférieurement  ;  les  Purpurifères  , 
qui  ont  un  canal  court  remontant  en  ar- 
rière, ou  une  échancrure  oblique  en  demi- 
canal  dirigée  vers  la  face  dorsale  ;  les  Colu- 
mellaircs ,  qui  n'ont  point  de  canal,  mais 
une  échancrure  à  la  base  de  l'ouverture,  et 
dont  la  columeile  porte  des  plis;   les  En- 
roulées, dont  la  coquille  est  écliancrée  à  la 
bise  de  l'ouverture,  et  dont  le  dernier  tour 
de  spire  enveloppe  tous  les  autres. 

L'ordre  des  Céphalopodes  se  divise  en 
trois  sections,  savoir:  les  Pobjlhalames,  dont 
la  coquille  est  à  plusieurs  loges,  séparées  par 
l'es  cloisons  simples  chez  les Naulilacces,  les 
Liluolées  et  les  Orlhocérées ,  avec  lesquelles 
Lamarck  range  les  Crislacc'es,  les  Splicrule'es 
et  les  Radiolces,  qui  sont  des  Rhizopodes  ou 
l'uramiiiifères,  ainsi  que  la  majeure  partie 
(les  deux  premières  familles.  Les  loges  de 
la  coquille  sont  séparées  par  des  cloisons  dé- 
coupées sur  les  bords  dans  la  famille  des  I 
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Ammonécs;  les  Céphalopodes  dont  la  ce- 
quille  présente  une  cavité  unique,  ou  les 
Monothalames,  forment  la  seule  famille 
des  Argonautes,  et  les  Céphalopodes  sans 
coquille  extérieure  forment  la  famille  déâ 
Seiches. 

Le  cinquième  et  dernier  ordre  des  Mol- 
lusques, les  Hétéropodes,  que  Lamarck 
croyait  plus  élevés  que  les  autres  dans  la 
série  animale,  et  conséquemment  plus  rap- 
prochés des  Poissons,  constituent  la  seule 
famille  des  Carinaires,  qu'on  a  dû,  contrai- 
rement à  son  opinion,  classer  parnii  les 
Gastéropodes,  auxquels  on  réunit  aussi  les 
Trachélipodes,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin. 

Dans  le  même  temps  que  Lamarck  el 
Cuvier,  divers  auteurs  concoururent  auss'i 
plus  ou  moins  à  développer  la  connaissance 
des  Mollusques.  Monlfort  établit  un  grand 
nombre  de  genres,  dont  quelques  uns  seu- 
lement sont  restés,  tel  est  le  Magilus.  Dra- 
parnaud,  dans  une  histoire  des  Mollusques 
terrestres  et  fluviatiles  de  la  Trance ,  créa 
les  genres  Vitrine,  Ambrelte  (  Sticcmea), 
Clausilie  et  Physe.  Férussac,  en  s'occupant 
des  mêmes  animaux  d'une  manière  plus 
générale,  avait  ajouté  les  genres  Littorine, 
Mélanopside  et  Parlula.  Le  genre  Rissoa  a 
de  même  été  créé  par  Freminville,  le  genre 
Onchidie  par  Buchanan,  le  genre  Ploca- 
mère  par  Leuckardt,  les  genres  Firole  et 
Phjlliroé  par  Pérou  ,  le  genre  Atlante  par 
M.  Lesueur,  les  genres  Thraeie  et  plusieurs 
autres  par  Leach  ,  les  genres  Busiris  et  Eu- 
lima  par  M.  Risso,  les  genres  Creseis,  Cu- 
vicria,  il/eZ/èœa  par  Rang,  les  genres  Ga- 
Icomma  et  Lacuna  par  Turton.  Plus  récem- 
ment aussi  d'autres  genres  ont  été  créés  par 
MM.  Schumacher  {Periploma),  Studer  {Bu- 
linus),  Webb  et  Berlhelot  {Cryplella),  Quoy 
et  Gaimard  ,  Giay,  Scacclii,  Forbes,  Lea, 
Eichvvald,  Johnston,  Broderip,  Troschel , 
Benson  ,  Rossmasler,  d'Orbigny,  van  Benc- 
den,Kiener,  Philippi,  Qualrefagcs,etc.  L'é- 
tude des  coquilles  fossiles,  si  importante  pouf 
la  géologie,  a  d'un  autre  côté  apporté  de  nom- 
breux matériaux  pour  la  classiQcation  des 
Mollusques;  elle  a  donné  lieu  à  l'établisse- 
ment des  genres  Pleurotomaire,  llipponix, 
Hinniles ,  Gervilie,  Thécidée  par  M.  De» 
france,  des  genres  Potamide  et  Catillus  par 
M.  Brongniart,  du  genre  Panopée  par  Mé- 
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nard  de  Lagroye,  du  genre  Inoceramus  de 
Parkinson,  des  genres  Evomphalus ,  Pro- 
ductns  ,  Plagiosloma,  Dianchora ,  etc.,  de 
MM.  Sowerby,  auxquels  on  doit  aussi  cer- 
tains genres  de  coquilles  vivantes  {Siphona- 
ria,  Cleidolliœrus,  Lyonsia,  etc.).  Plusieurs 
îles  mêmes  auteurs,  ainsi  que  MM.  Sie- 
bold,  Milne-Edwards  et  Vajenciennes  ,  ont 
beaucoup  contribué  aussi  à  mieux  faire 
connaître  Porganisalion  des  Mollusques. 
Mais  il  nous  reste  à  parler  des  travaux 
bien  plus  importants  de  MM.  de  Blain- 
ville  et  Deshayes.  M.  de  Blainville  ,  de- 
puis 1814,  a  travaillé  à  perfectionner  sa 
classification  qui,  basée  plus  diversement 
sur  l'organisation  des  animaux,  eût  sans 
doute  été  généralement  adoptée,  si  l'ou- 
vrage de  Lamarck,  à  cause  de  ses  descrip- 
tions spécifiques  de  coquilles,  n'eût  obtenu 
la  préférence  des  collecteurs.  Il  change  d'a- 
bord le  nom  de  Mollusques  en  celui  de  Ma- 
LACOzoAiRiis  ,  en  séparant  sous  le  nom  de 
Malentozoaires  les  Oscabrions  formant  la 
classe  des  Folyplaxiphores  ,  et  les  Balanes 
ou  Cirrhipèdes  formant  la  classe  des  Néma- 
topodes.  Le  type  des  Malacozoaires  se  partage 
en  plusieurs  classes  et  sous-classes.  Les  Cé- 
phalophores,  dont  la  tête  est  distincte,  cor- 
respondent aux  Céphalopodes  ,  et  forment 
trois  ordres.  Les  Faracéphalopbores  ,  qui 
n'ont  qu'une  léte  imparfaite,  forment  trois 
sous- classes  :  ils  sont  dioïques  ,  ou  monoï- 
ques, ou  hermaphrodites,  et  se  subdivisent 
en  ordres.  Les  Acépbalopbores  ou  la  troi- 
sième classe  des  Malacozoaires  est  divisée  en 
quatre  ordres:  les  Paliiobranches  fBrachio- 
podes),  les  livdisles,  les  Lamellibranches 
(Conchiferes),  et  les  Helérobranches  (Tu- 
niciers).  Les  Céphalophores  d'un  premier 
ordre  sont  les  Cryplodibranches ,  caracté- 
risés, comme  leur  nom  l'indique,  par  la 
présence  de  deux  branchies  cachées  dans  le 
680  du  manteau;  ils  se  divisent  en  deux 
familles  d'après  le  nombre  de  leurs  tenta- 
cules: les  Oclocères,  tels  que  les  Poulpes, 
en  ont  huit;  et  les  Décacères,  tels  que  les 
Seiches  et  les  Calmars,  en  ont  dix.  Le  se- 
ïond  ordre  des  Céphalophores ,  les  Cel- 
lulacés ,  comprend  seulement  des  Rhizo- 
podes  ou  Foraminifères  qu'on  ne  classe 
plus  aujourd'hui  parmi  les  Mollusques.  Le 
troisième  ordre ,  les  Polythalamacés ,  se 
divise  en    sept  familles  comprenant  à  la 
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fois    des    Rhizopodes   et   des    Mollusques. 

Les  Paracéphalophores  dioïques,  tous 
munis  d'une  coquille,  forment  les  deux 
ordres  des  S iphonobr anches  et  des  Asipho- 
nobranches,  suivant  que  le  manteau  est 
ou  n'est  pas  prolongé  en  un  tube  destiné  à 
conduire  l'eau  aux  branchies.  Les  Siphono- 
branches,  qui  correspondent  aux  Pectini- 
branches  buccinoïdes  de  Cuvier,  forment 
trois  familles  :  \esSiphonostomes,  tels  que  les 
Fuseauxetles  Pleurotomes,  dont  la  coquille 
a  un  prolongement  en  forme  de  tube  ou  de 
siphon  à  la  base  de  l'ouverture;  les  Enlo- 
mostomes,  tels  que  les  Buccins,  les  Pour- 
pres, les  Vis,  dont  la  coquille,  au  lieu  d'un 
canal  ou  siphon,  n'a  qu'une  échancrure, 
par  laquelle  passe  le  tube  du  manteau;  les 
Angislomes  enfln ,  tels  que  les  Cônes,  les 
Olives,  etc.,  caractérisés  par  la  forme  longue 
et  étroite  de  l'ouverture  de  leur  coquille. 
L'ordre  des  Asiphonobranches ,  correspon- 
dant aux  Pectinibranches  trochoïdes  de  Cu- 
vier, se  divise  en  cinq  familles,  d'après  la 
forme  de  l'ouverture  de  la  coquille;  savoir: 
les  Gonioslomes  ,  qui  ont  cette  ouverture 
anguleuse,  tels  que  les  Troques  et  les  Ca- 
drans; les  Cricostomes,  qui  l'ont  arrondie, 
comme  les  Sabots,  les  Dauphinules,  les 
Turritelles,  les  Cyclostomes,  etc.  ;  les  El- 
lipsoslonies ,  à  ouverture  elliptique  comme 
les  Mélanies  et  les  Phasianelles;  les  Hémi- 
cyclostomes,  qui  l'ont  en  demi-cercle,  comme 
les  Nérites  et  les  Naiices;  les  Oxyslomes, 
comprenant  le  seul  genre  Janthine,  dont 
l'ouverture  présente  inférieurement  un 
angle  formé  par  la  columelleetle  bord  droit. 

Les  Paracéphalophores  monoïques  ont  les 
deux  sexes  réunis,  mais  ils  ont  besoin  d'ua 
accouplement  réciproque.  Ils  se  divisent  en 
symétriques  et  non  symétriques;  ceux-ci 
forment  trois  ordres  qui  sont:  l"lesPulmo- 
branches  (Pulmonés),  respirant  l'air  en  na- 
ture, et  divisés  en  trois  familles:  les  Lim- 
nacées,  les  Auriculacées  et  les  Limacinées; 
2"  les  Chismobranches,  contenant  quelques 
genres  seulement,  tels  que  le  Sigaret,  qu'il 
vaudra  mieux  réunir  dans  un  autre  groupe; 
3  "  les  MoDopIeurobranches,  respirant  l'eau 
par  un  appareil  branchial  situé  d'un  seul 
côté,  comme  leur  nom  l'indique,  forment 
quatre  familles:  les  Subaplysiens,  les  Aply- 
siens,  les  Patelloïdes  (Ombrelle,  Siphonaire) 
et  les  Acères  comprenant  les   Bulles,   les 
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Bullées  et  le  genre  fossiie  Bellérophe.  La  sec- 
lion  des  Paracéphalophores  monoïques  sy- 
mélriques  se  divise  en  cinq  ordres,  savoir: 
1°  les  Aporobranches,  comprenant  les  Plé- 
ropodes  deCuvier,  partagés  en  deux  familles  : 
les  Thécosotnes,  pourvus  d'une  coquille,  elles 
Gymnosomës,  sans  coquille,  comme  leur  nom 
l'indique,  plus  le  genre  Phylliroé  qui  est  un 
Héléropode  deLamarcketqui  constitue  seul 
ici  une  troisième  famil le,  celle  des Psiiosomes , • 
2°  les  Polybranches,  divisés  en  deui  familles, 
les  Tétracères  et  les  Dicères,  ayant  les  uns 
quatre  et  les  autres  deux  tentacules,  et  ré- 
pondant avec  l'ordre  suivant  aux  Nudibran- 
ches  deCuvier;  3°  les  Cyclobranches,  consti- 
tuant une  seule  famille  ayant  pour  type  le 
g.  Doris  ;  4"  leslnférobranches,  Constituant 
aussi  une  seule  famille  nombreuse  dont  fait 
partie  le  genre  Phyllidie;  5°  enfin  les  Nu- 
cléobratiches,  formés  de  Mollusques  nageurs 
répartis  en  deux  familles:  les  Nectopodes, 
qui  sont  les  Hétéropodes  de  Lamarck  moins 
le  genrePhylliroé,  et  les  Pléropodes,  compre- 
nant les  Allantes  et  les  Limacines,  mais  non 
les  Mollusques  désignés  sous  ce  nom  par  les 
autres  zoologistes. 

Les  Paracéphalophores /lermap/irodttes qui, 
possédant  les  deux  sexes,  se  fécondent  eux- 
mêines  ou  n'ont  pas  besoin  d'accouplement, 
comprennent  aussi  deux  sections  caractérisées 
par  la  symétrie  ou  la  non  symétrie  de  la  co- 
quille et  des  organes  respiratoires.  Un  pre- 
mier ordre  de  la  section  des  Symétriques,  ce- 
lui des  Cirrhobranches,  se  compose  du  seul 
genre  Dentale;  le  second  ordre,  celui  des 
Cervicobrauthes ,  ainsi  nommé  parce  que 
l'appareil  branchial  est  censésilué  sur  lecou, 
comprend  deux  familles:  l'une,  forrnée  du 
seul  genre  Patelle,  est  nommée  famille  des 
Rélifères,  (larce  que  M.  de  Blainville  prétend 
que  la  respiration  s'opère  dans  un  réseau 
spécial  de  la  paroi  cervicale,  et  non,  comme 
on  l'admet  généralement,  dans  les  lames  qui 
entourent  le  pied  au-dessous  du  manteau  ; 
la  deuxième  famille,  celle  des  Branchifères, 
comprend  les  genres  qui,  comme  la  Fissu- 
relle,  montrent  une  double  branchie  bien 
distincte  dans  celte  même  cavité  cervicale. 
La  deuxième  section  des  Paracéphalophores 
hermaphrodiles  est  constituée  par  le  seul 
ordre  des  Scutibrannhes,  comprenant  les  fa- 
milles des  Otidées  et  des  Calyptraciens. 
Parmi  les  quatre  ordres  des  Acéphalophores, 
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les  deux  premiers,  Falliobranches  et  Ru- 
distes,  et  le  dernier,  Hétérobranches ,  don- 
nent lieu  à  peu  de  subdivisions.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  pour  le  troisième  ordre, 
celui  des  Iiamellibranches ,  qui  renferme 
presque  tous  les  Conchifères  de  Lamarck  uu 
les  Acéphales  teslacés  de  Cuvier.  M.  de  Blain- 
ville les  divise  en  dix  familles  dont  plusieurs 
correspondent  presque  complètement  aux  fa- 
milles de  Lamarck  :  telles  sont  les  Oslracées, 
les  Mylilacées,  les  Arcacées  ;  telles  sont 
aussi  les  Subostmcees  et  les  Jl/arg^antaceesquo 
Lamarck  avait  nommées  les  Pectinides  et  les 
Malléacées.  La  sixième  famille,  celle  des 
Siibmylilacées ,  comprend  celle  des  Naïades 
de  Lamarck  avec  le  genre  Cardite,  formant 
une  section  particulière.  La  septième,  celle 
des  Camacées,  comprend,  avec  celle  du 
même  nom  chez  Lamarck,  les  Tridacnées 
et  les  genres  Isocarde  et  Trigonie  de  cet  au- 
teur. La  huitième,  celle  des  Conchacées, 
renferme  dans  trois  sections,  mais  tout  dif- 
féremment disposées,  les  Nymphacées-Telli- 
naires,  les  Conques  ,  les  Mactracées,  et  en 
grande  partie  les  Gardiacées ,  les  Lithopha- 
ges  et  les  Gorbulées.  La  neuvième  famille, 
celle  des  Pylor idées ,  comprend  le  reste  des 
Corbulées  et  des  Lithophages,  avec  les  Nym- 
phacées-Solénaires,  les  Solénacées,  les  Myai- 
res  et  une  partie  des  Tubicolaires  divisées 
en  deux  groupes  ^  suivant  que  le  ligament 
est  interne  ou  externe.  La  dixième  famille, 
celle  des  Adesmacées  ,  caractérisée  par  l'ab- 
sence d'un  ligament  à  la  coquille,  se  com- 
pose des  genres  Pholade  ,  Térédine.Taret, 
Fistulane  et  Cloisonnaire,  rangés  ainsi  plus 
convenablement  que  dans  la  classificalioa 
de  Lamarck.  M.  de  Blainville  avait  pu  d'ail- 
leurs baser  son  travail  sur  l'anatomie  d'ui? 
grand  nombre  de  types,  et  particulièremenl 
des  animaux  rapportés  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard  de  leur  voyage  autour  du  monde. 
Il  avait  été  conduit  par  là  aussi  à  créer  plu- 
sieurs genres  nouveaux  qui  ont  été  adoptés, 
tels  que  l'Onchidore,  le  Laniogère,  la  Bur- 
saielle  ,  le  Coriocelle,  la  Crypiostome,  le 
Solecurte»  etc.,  et  à  en  supprimer  plusieurs 
autres. 

M.  Deshayes  avait  commencé  sur  les  Mol- 
lusques, dès  1823,  une  série  de  travaux 
qui  doivent  le  placer  au  premier  rang  parmi 
les  conchyliologistes,  autant  par  leur  impor- 
tance même  qu'eu  raison  du  sage  esprit  de 
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eritique  porté  par  lui  dans  cette  étude  C'est 
lui  en  eiïetqui,  plus  qu'aucun  autre,  a  em- 
pêi'hé  que  la  conchyliologie,  comme  d'au- 
tres piiriies  de  l'histoire  naturelle,  f(it  en- 
vahie par  la  manie  de  créer  sans  cesse  de 
nouveaux  genres.  Il  avait  publié  avant  1836 
sa  Description  des  Coquilles  fossiles  des  envi- 
ronsdo  Paris,  et  les  articles  relatifs  aux  Mol- 
lusques, soit  dans  le  Dictionnaire  des  Vers  de 
l'Encyclopédie  méthodique,  interrompu  de- 
puis la  mort  de  Bruguière,  soit  dans  le  Dic- 
tionnaire classique  d'histoire  naturelle.  A 
celle  époque,  il  commença  les  annotations 
d'une  deuxième  édition  de  VHisloire  des  Ani- 
maux sans  vertèbres  de  Lamarck ,  et  dans 
ce  travail  consciencieux  il  résuma  en  quel- 
que sorte  toutes  ses  observations  antérieu- 
res, en  indiquant  la  véritable  circonscription 
des  genres  à  conserver.  Une  nouvelle  publi- 
cation plus  importante  que  les  précédentes, 
VHisloire  naturelle  des  Mollusques ,  qui  doit 
faire  partie  de  l'ouvrage  intitulé  Exploration 
scientifique  de  l'Algérie,  l'eii pêche  seule  en 
cet  instant  de  continuer  sa  collaboration  k 
ce  Dictionnaire;  mais,  pour  suppléer  autant 
que  possible  à  son  absence,  nous  profite- 
rons soigneusement  de  tout  ce  qu'il  a  pu- 
blié et  des  renseignements  qu'il  a  bien 
voulu  nous  donner  personnellement.  Mais 
d'abord  nous  devons  rappeler  que  ,  tout  en 
réduisant  beaucoup  le  nombre  des  genres 
fictifs  ou  qui  formaient  dou4)le  emploi,  il 
a  dû  aussi  en  créer  quelques  uns  très  ca- 
ractérisés, et  qui  doivent  rester  dans  la 
classification  :  tels  sont  en  particulier  les 
genres  Mésodesme  et  Ostéodesme. 

ORGANISATION   DES   MOLLUSQUES. 

Manteau  et  Coquille. 
Les  Mollusques  sont  revêtus  d'une  peau 
molle,  généralement  sans  épiderme,  mais 
susceptiblede  sécréter,  en  certains  points  de 
sa  surface  ou  de  son  épaisseur,  un  produit 
calcaire  ou  corné,  qui  devient  un  sac,  un 
têt  {Tesla)ovi  une  coquille  d'une  ou  de  plu- 
sieurs pièces,  dont  l'étude  a  précédé  celle 
des  animaux  eux-mêmes  et  doit  tenir  en- 
core une  place  très  considérable  dans  l'his- 
toire des  Mollusques.  Un  repli  particulier 
de  la  peau  constituant  ce  qu'on  appelle  le 
Manteau ,  parce  qu'il  enveloppe  plus  ou 
moins  complètement  l'animal,  est  plus  spé- 
cialement destiné  à  la  production  du  têt. 
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Maïs  ce  n'est  pas  dans  toute  son  étendua 
que  la  sécrétion  a  lieu,  et  souvent  même 
deux  ou  trois  régions  distinctes  du  manteau 
produisent  autant  de  substances  diiïérentes 
qui  sont:  le  têt  proprement  dit,  ou  fibreux, 
la  nacre,  et  Vépiderme.  Tous  les  accidents 
de  la  coquille ,  les  plis ,  les  lames ,  les  stries, 
les  prolongements  divers  en  tubes  ou  en 
écailles,  ne  sont  que  la  reproduction  des  plis, 
des  inflexions,  et  des  alternances  de  repos 
et  d'activilé  ou  d'extension  du  manteau  dans 
sa  portion  sécrétante.  La  coloration  si  vive 
de  certaines  coquilles  est  le  résultat  d'une 
sécrétion  spéciale,  et  suivant  que  cette  sé- 
crétion est  continue  ou  interrompue,  il  en 
résulte  des  lignes,  des  bandes  ou  des  séries 
de  points.  La  plupart  des  coquilles  marines, 
quand  elles  sont  externes  ou  directement 
en  contact  avec  l'eau,  comme  aussi  les 
Moules  d'eau  douce,  sont  revêtues  d'un  épi- 
derme  corné  brunâtre  ,  qui  masque  leur 
éclat  :  aussi ,  dans  les  collections ,  a-t-on  dû 
les  dépouiller  de  cet  épiderme  et  les  polir 
artificiellement.  Quelquefois  même  on  a  usé 
ou  dissous,  par  le  moyen  d'un  acide,  toute 
la  couche  calcaire  externe  du  têt  pour  mettre 
en  évidence  la  nacre  qui  naturellement  ne 
doit  se  voir  que  par  la  face  interne.  Quant 
à  cette  nacre  elle-même,  elle  doit  à  un 
simple  jeu  de  lumière  ses  nuances  iri- 
sées, son  orient,  comme  on  dit  en  parlant 
des  perles ,  qui  sont  des  productions  iso- 
lées ou  maladives  de  la  nacre.  En  effet, 
l'observation  microscopique  montre  que 
celle  substance  est  formée  de  lames  paral- 
lèles très  minces;  et  d'autre  part,  une  em- 
preinte prise  avec  de  la  résine  laque  ou 
de  la  gélatine  reproduit  exactement  les 
mêmes  teintes  irisées,  ce  qui  prouve  que  ce 
sont  les  inflexions  de  ces  lames  et  leurs  in- 
tersections avec  la  surface  même  qui  pro- 
duisent ici  le  phénomène  d'optique  connu 
sous  le  nom  d'interférences.  On  a  vu  d'ail- 
leurs aussi  ,  sur  les  roues  hydrauliques 
d'une  usine,  un  dépôt  calcaire  formé  de 
même  de  lames  minces  imprégnées  de  gé- 
latine ,  et  offrant  également  les  reflets  de  la 
nacre.  Le  surplus  de  la  coquille,  ou  la  partie 
externe,  parait  être  formée  ordinairement 
de  fibres  perpendiculaires,  et  non  de  lames 
parallèles  comme  la  nacre;  elle  contient  le 
carbonate  de  chaux  dans  un  état  molécu- 
laire tout  différent,  et  il  en  est  résulté  que, 
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pour  les  coquilles  fossiles  de  certains  terrains, 
celte  portion  du  têt  a  disparu,  ou  bien  a 
été  remplacée  par  de  la  chaux  carbonatée 
epathique,  tandis  que  les  coquilles  nacrées 
ont  seules  persisté;  et  d'autre  part  aussi  la 
portion  interne  du  têt  a  pu  seule  être  dis- 
soute quand  la  partie  externe  s'était  con- 
servée. De  cette  dissolution  partielle  est 
résultée  une  déformation  étrange  pour  cer- 
taines coquilles  qui  avaient  été  complète- 
ment méconnues  ,  mais  dont  M.  Deshayes  a 
reconnu  la  vraie  nature:  telles  sont  les  Po- 
dopsis  et  les  Sphéruliies,  dont  le  têt  externe 
a  seul  persisté,  de  telle  sorte  qu'entre  le 
moule  interne  et  le  têt  il  reste  un  espace 
vide  correspondant  à  la  portion  dissoute.  Il 
suffit  donc  alors  de  mouler  du  plaire  dans 
cet  espace  vide,  comme  l'a  fait  M.  Deshayes, 
pour  retrouver  les  impressions  musculaires, 
la  charnière  et  toute  la  face  interne  pré- 
cédemment inconnue. 

Il  est  évident  que  le  têt  des  coquilles, 
iormé  en  grande  partie  de  carbonate  de 
ihaux,  contient  aussi  une  certaine  propor- 
lion  de  matière  animale;  mais  on  n'est  pas 
d'accord  sur  la  nature  de  celle  matière  ani- 
male, ni  sur  son  mode  de  répartition.  Cer- 
taines portions  des  coquilles,  comme  les 
lamelles  nacrées  des  Huîtres  vues  au  mi- 
croscope, paraissent  formées  de  petits  cris- 
taux rhomboédriques  de  carbonate  de 
chaux  ;  d'autres  portions  fibreuses  parais- 
sent formées  de  petits  cristaux  prismatiques 
très  fins,  comme  si  le  carbonate  de  chaux  y 
avait  pris  la  forme  cristalline  qui  caractérise 
l'Ârragoniie;  quelquefois  aussi  dans  des  la- 
mes minces  et  usées  à  l'émeri,  on  aperçoit  de 
uelits  canaux  distincts.  Tout  cela  d'ailleurs 
fiourraits'accorder  avec  l'opinion  qui  ne  veut 
\oir  dans  le  têt  que  le  produit  d'une  sécrétion. 
Mais  d'un  autre  côié,  plusieurs  savants,  en- 
traînés par  les  théories  récentes  sur  la  struc- 
ture celluleusede  tous  les  lissusanimaux.ont 
voulu  considérer  les  coquilles  comme  résul- 
tant de  la  consolidation  d'un  tissu  cellulaire, 
dont  chaque  cellule  contiendrait  ainsi  ,  soit 
un  cristal,  soit  un  dépôt  de  matière  calcaire. 
Toujours  est-il  que  le  manteau  n'est  pas 
nécessairement  adhérent  à  la  portion  du 
têt  qu'il  vient  de  sécréter,  c'est  une  lamelle 
d'abord  très  mince  qui  ne  se  consolide  que 
progressivement  par  la  juxta-posiiion  de 
nouvelles  particules;  mais  le  manteau  peut 
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abandonner  à  plusieurs  reprises  l'œuvre 
qu'il  a  commencée  ,  et  se  retirer  pour  reve- 
nir ensuite  sans  que  le  résultat  soit  diffé- 
rent. L'adhérence  du  manteau  n'a  lieu  que 
dans  une  portion  plus  éloignée  du  bord ,  là 
où  cet  organe  sécrète  la  couche  interne  de 
la  coquille;  encore  celle  adhérence  est-elle 
généralement  très  faible  comparativement 
à  celle  des  muscles  d'attache. 

Puisque  c'est  le  manteau  qui  produit  la 
coquille,  et  qui  généralement  en  détermine 
la  forme,  nous  allons  étudier  comparative- 
ment ces  deux  parties  chez  les  Mollusques. 
Les  Céphalopodes  des  périodes  antédilu- 
viennes de  notre  monde  avaient  presque 
tous  un  têt  formé  d'une  série  recliligne  ou 
spirale  de  loges  ou  chambres  moulées  suc- 
cessivement sur  le  manteau  en  forme  de 
sac,  à  mesure  que  l'animal  devenait  plus 
volumineux.  Ce  têt  devait  être  très  mince 
et  très  léger,  et  nous  n'en  pouvons  prendre 
idée  aujourd'hui  que  par  le  Nautile  et  la 
Spirulc,  dont  le  têt  nacré  n'a  qu'une  mince 
couche  extérieure  non  nacrée.  C'est  par  la 
comparaison  avec  les  formes  de  ces  coquilles 
cloisonnées  de  Céphalopodes,  qu'on  a  voulu 
rapporter  à  la  même  classe  de  Mollusques 
une  foule  de  petites  coquilles  de  Rhizopodes 
ou  Foraminiferes.  Parmi  les  espères  encore 
vivantes  de  Céphalopodes,  un  autre  genre  a 
une  coquille  externe  sans  cloison  :  c'est  l'Ar- 
gonaute, que  longtemps  on  a  voulu  regarder 
connue  parasite  dans  la  coquille  d'un  Héié- 
ropode ,  ainsi  que  le  Pagure  (  Bernard- 
l'Ermile)  est  parasite  dans  la  coquille  des 
Buccins.  Mais  aujourd'hui  on  reconnaît  plus 
généralement  que  la  coquille  de  l'Argonaute 
appariient  réellement  à  ce  ^lollusque;  seu- 
le(!ient  on  n'attribue  pas  au  manteau  seul 
la  formation  de  cette  coquille  si  n)ince,  si 
fragile,  qu'elle  lui  fit  donner  autrefois  le 
nom  de  Nautile  papi/racé ;  les  bras  plus 
larges  qui  se  replient  latéralement  semblent 
en  effet  servir  non  seulement  à  fixer  l'ani- 
mal, mais  aussi  à  accroître  extérieurement  sa 
coquille.  Les  Seiches  ont  une  coquille  interne 
très  complexe,  connue  sous  le  nom  de  dos 
de  Seiche;  elle  se  compose  d'une  lame  ex- 
terne dure,  demi-transparente,  rugueuse  en 
dehors ,  et  d'un  assemblage  de  lames 
minces  parallèles,  dont  le  nombre  s'accroît 
avec  l'âge,  et  qui  s'insèrent  obliquement  sur 
la  lame  dorsale;  entre  elles  se  trouvent  des 
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petites  colonnes  creuses  très  multipliées.  La 
bnie  dorsale  elle-même  se  termine  itiférieu- 
rementpar  une  pointe  en  forme  de  bec,  pré- 
sentant une  petite  cavité  conique  en  dessus. 
C'est  cette  pointe  même  qui  est  l'analogue 
des  corps  fossiles  connus  sous  le  nom  de 
Bclimmiles,  et  si  répar)dus  dans  les  terrains 
secondaires.  Les  Belemnites,  qui  provien- 
nent donc  très  probablement  d'un  Mol- 
lusque céphalopode  analogue  aux  Seiches  , 
se  composent  d'une  partie  solide  cjlindrique 
ou  conique,  terminée  en  pointe  a  une  ex- 
trémité ,  et  présentant  à  l'autre  extrémité 
une  cavité  conique  cloisonnée,  qu'on  avait 
cru  l'analogue  des  loges  d'une  coquille  de 
Nautile,  mais  dont  le  bord,  toujours  brisé 
sur  les  fossiles,  devait  se  prolonger  en  une 
lame  analogue  à  la  coquille  interne  de  la 
Seiche  ;  quant  à  la  partie  solide,  elle  est 
formée  de  fibres  rayonnantes  autour  de 
l'axe,  et  paraît  avoir  eu  la  même  structure 
que  la  partie  fibreuse  des  coquilles  de 
Pinna. 

Les  Pléropodes  ont  en  avant  deux  larges 
expansions  en  forme  d'ailes,  comme  l'indi- 
que leur  nom  ,  et  qui  sont  des  prolonge- 
ments symétriques  du  manteau.  La  coquille, 
quand  elle  existe,  est  symétrique  aussi,  mais 
elle  est  le  plus  souvent  transparente  et  plus 
cartilagineuse  ou  cornée  que  calcaire. 

Quelques  Gastéropodes,  tels  que  lesScu- 
tibranches  (Fissurelle)  et  les  Cyclobranches 
(  Patelle  )  ,  ont  une  coquille  symétrique 
comme  le  manteau  qui  recouvre  entièrement 
le  corps  en  forme  de  cône  surbaissé.  Les 
Ciirinaires,  parmi  les  Hétéropodes,  ont  aussi 
une  coquille  symétrique,  quoique  le  man- 
teau ne  soit  plus  en  rapport  avec  la  forme 
du  corps.  D'autre  part,  beaucoup  de  Mol- 
lusques sans  coquille  ont  encore  le  manteau 
symétrique;  mais  chez  la  plupart  des  Gas- 
téropodes le  défaut  de  symétrie  des  organes 
iiilorieurs  est  déjà  révélé  par  la  disposition 
du  manteau,  et  la  coquille,  quand  elle 
existe,  exprime  plus  fortement  encore  ce 
défaut  de  symétrie.  En  effet,  la  masse  des 
viscères  occupant  ici  le  sommet  d'un  cône 
plus  ou  moins  aigu,  revêtu  par  le  manteau, 
i.i  cavité  respiratoire  et  les  organes  génitaux 
sont  situés  au  côté  droit  de  la  base  de  ce  cône, 
sous  le  bord  du  manteau,  plus  dilaté  de  ce 
côté.  Si  la  coquille,  sécrétée  d'abord  symé- 
trique, comme  on  la  voit  même  chez  l'em- 
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bryon  des  Mollusques  nus;  si,  disons-nous, 
la  coquille  tend  à  s'accroître,  ce  sera  donc 
inégalement,  et  bien  davantage  sur  le  bord 
plus  dilaté  à  droite.  Dans  ce  cas,  le  tissu 
musculaire  destiné  à  fixer  l'animal  et  à  le 
retirer  dans  sa  coquille  s'attache  sur  le  côté 
gauche,  qui  devient  un  axe  autour  duquel 
paraît  s'enrouler  la  coquille.  Cet  axe  plus 
ou  moins  distinct,  plus  ou  moins  consolidé 
par  le  dépôt  successif  de  la  matière  calcaire» 
se  nomme  dans  les  coquilles  turbinées  la 
Columelle,  et  c'est  ordinairement  aussi  le 
bord  gauche  de  l'ouverture.  Cette  ouver- 
ture de  la  coquille  a  reçu  la  dénomination 
impropre  de  bouche,  ou  qui  tend  à  porter 
de  l'ambiguïté  dans  les  descriptions.  Quel- 
quefois aussi  le  bord  gauche  de  l'ouver- 
ture est  libre,  comme  dans  les  Cyclostomes, 
les  Scalaires  et  les  Dauphitiules.  La  portion 
de  la  coquille  ainsi  enroulée  autour  de  la 
Columelle  est  la  spire,  plus  ou  moins  sail- 
lante, plus  ou  moins  surbaissée,  et  forinée 
de  tours  de  spire  plus  ou  moins  nombreux. 
Si  le  cône  occupé  par  les  viscères  de  l'ani- 
mal et  revêtu  par  le  manteau  est  exactement 
circulaire,  la  bouche  ou  l'ouverture  de  la 
coquille  sera  ronde  ;  mais  si  elle  est  en 
même  temps  oblique,  c'est-à-dire  si  le 
muscle  d'attache  s'insère  obliquement  sur  la 
columelle  ,  alors  la  spire  pourra  être  aiguë 
comme  pour  le  Cyclostome,  ou  très  allon- 
gée comme  pour  la  Turriielle,  tandis  que 
pour  les  Dauphinules  elle  est  surbaissée,  et 
que  pour  certaines  Valvées  elle  est  presque 
dans  un  même  plan.  Le  plus  souvent  le 
cône  occupé  par  l'animal  et  enroulé  dans  la 
coquille  est  comprimé  et  déformé,  de  ma- 
nière à  présenter  intérieurement  l'em- 
preinte du  précédent  tour  de  spire:  il  jen 
résulte  pour  l'ouverture  une  forme  échan- 
crée,  ou  semi-circulaire,  ou  semi-lunaire. 
Quelquefois  même  le  corps  de  l'animal  est 
aplati  et  s'enroule  comme  un  ruban  autour 
de  la  Columelle  :  il  en  résulte  des  coquilles 
comme  les  Cônes,  les  Olives  et  les  Porce- 
laines, constituant  la  famille  des  Enroulées, 
dont  l'ouverture  très  étroite  est  beaucoup 
plus  longue  que  large. 

Le  bord  de  l'ouverture  peut  être  mince 
ou  rendu  plus  épais  par  une  sécrétion  plus 
abondante.  On  dit  que  la  columelle  est  ca/- 
leuse  quand  elle  est  ainsi  épaissie;  la  co- 
quille est  ditemargineequand  son  bord  droit. 
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qu'on  nomme  aussi  la  lèvre,  est  épaissi  ou 
renversé.  C'est  ordinairement  quand  le 
Mollusque  a  atteint  tout  son  développement 
qu'il  épaissit  le  bord  de  sa  coquille,  et  d;tns 
ce  cas  il  y  produit  quelquefois  des  poinies 
saillantes  à  l'intérieur,  qu'on  nomme  des 
dents,  comme  chez  les  Maillots,  ou  des 
lames,  des  pointes,  des  tubes,  des  feuillets 
découpés  à  l'extérieur  (Slrombes,  Plérocè- 
res).  Certaines  coquilles  présentent  aussi 
une  succession  de  varices  ou  de  lames  sail- 
lantes (Murex,  Ranelle,  Harpe),  qui  sont 
autant  de  bonis  distincts  formés  par  le 
manteau  du  Mollusque  pendant  des  pério- 
des de  repos  ou  des  temps  d'arrêt  dans  l'ac- 
croissement de  la  coquille.  D'autre  part ,  on 
a  des  coquilles,  comme  les  Mitres  et  les  Vo- 
lutes, qui,  pendant  toute  la  durée  de  leur 
accroissement,  présentent  des  plis  saillants 
sur  la  columelle ,  ou  même,  comme  les  Né- 
rinées,  qui  en  ont  à  la  fois  sur  la  columelle 
et  sous  le  bord  droit!  H  est  enfin  des  co- 
quilles, telles  que  les  Porccliiines,  qui  chan- 
gent tellement  avec  l'âge,  par  suite  de  l'épais- 
sissementdes  bords  et  en  raison  de  l'enduit 
émaillé  sécrété  en  dehors  par  les  lobes  du 
manteau,  qu'on  a  fait  des  genres  distincts 
avec  les  coquilles  plus  jeunes.  On  a  même 
cru  pendant  longtemps  que  ces  Mollusques, 
dans  l'impossibililé  d'agrandir  leur  coquille 
ainsi  épaissie,  devaient  la  quitter  pour  s'en 
former  une  autre  ,  comme  les  Crustacés 
quittent  une  enveloppe  devenue  trop  petite. 
Les  parties  saillantes  du  bord  de  la  co- 
quille représentent  donc  ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  des  parties  correspon- 
dantes des  bords  du  manteau;  mais  il  est 
une  partie  de  ce  même  organe  qui,  sur  la 
coquille  de  certains  Pectinibranches,  mani- 
feste sa  présence  d'une  manière  fort  diffé- 
rente: c'est  le  siphon,  prolongement  ou 
repli  tubuleux  du  manteau  destiné  à  ame- 
ner aux  branchies  l'eau  nécessaire  pour  la 
respiration.  Si  le  siphon  reste  droit  et  im- 
jnobile,  le  têt  se  prolonge  en  forme  de  long 
canal,  comme  celui  des  Fuseaux  et  des  Pleu- 
rotomes.  Si,  tout  en  restant  immobile  ,  il 
se  recourbe  en  dessus,  en  s'appuyant  sur  le 
dos,  il  forme  le  canal  recourbé  de  la  co- 
quilledes  Casques.  Si,  enfin  ,  il  est  constam- 
ment mobile,  il  détermine  la  formation  d'une 
échancrure,  comme  chez  les  Buccins ,  entre 
le  bord  droit  et  la  columelle.  En  outre  de 


ce  siphon  antérieur,  quelques  Ptérocères 
ont  un  canal  postérieur ,  plus  ou  moins  pro« 
longé  et  servante  l'évacuation  de  l'eau  qui 
a  baigné  les  branchies.  On  observe  enfin 
chez  les  coquilles  du  même  genre,  et  chez  les 
Strombes,  un  sinus  du  bord  droit  destiné  au 
passage  de  la  tète  quand  l'animal  est  en 
marche. 

Les  Gastéropodes  pectinibranches  ont  or- 
dinairement une  pièce  accessoire,  Vopercule, 
adhérente  à  la  partie  postérieure  du  pied, 
et  destinée  à  fermer  la  coquille  quand  l'a- 
nimal s'y  est  retiré.  L'opercule  aura  donc 
la  forme  de  l'ouverture  :  il  sera  rond,  oblong, 
semi-circulaire,  etc.  11  sera  d'ailleurs  plus 
ou  moins  épais,  plus  ou  moins  chargé  de 
matière  calcaire,  ou  bien  il  restera  simple- 
ment corné;  un  seul  genre,  l'Hipponix,  est 
caractérisé  par  son  opercule  adhérent  aux 
rochers. 

Dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous 
avons  considéré  la  coquille  dans  la  position 
qu'elle  occupe  naturellement  sur  l'animal  ; 
mais  les  conchyliologistes  ont  dû  la  consi- 
dérer d'une  autre  manière.  Pour  la  décrire 
plus  commodément,  ils  l'ont  tenue  dressée 
en  regardant  l'ouverture  de  manière  que  la 
spire  fût  en  haut.  Alors,  ils  ont  nommé  base 
de  l'ouverture  ce  que  nous  avons  décrit 
comme  la  partie  antérieure:  c'est  là  que  le 
bord  droit  se  joint  au  bord  gauche  ou  à  la 
columelle  qui  s'y  trouve  quelquefois  brus- 
quement terminée  ou  tronquée;  c'est  là 
aussi  que  se  trouve  l'échancrure  ou  le  canal 
terminal  des  Pectinibranches  buccinoïdes. 
Conséquemment  on  a  dû  nommer  sommet 
de  l'ouverture  le  point  où  le  bord  droit 
rencontre  le  précédent  tour  de  spire,  et 
l'extrémité  de  la  spire,  ou  la  partie  la  plus 
ancienne,  a  été  nommée  le  sommet.  Consé- 
quemment aussi,  quand  les  tours  de  spire 
ont  présenté  une  rangée  de  tubercules 
saillante,  ou  a  pu  dire  qu'alors  la  spire  est 
couronnée. 

La  description  que  nous  avons  donnée 
de  la  coquille  spirivalve  ou  turbinée  des 
Gastéropodes  suppose  que,  comme  c'est 
l'ordinaire,  les  organes  génitaux  sont  situés 
à  droite  de  l'animal;  mais  chez  certains 
Mollusques  (Maillots,  Clausilies  ,  Physe), 
ces  organes  occupent  au  contraire  le  côté 
gauche  :  la  coquille  alors  a  dû  s'enrouler 
du  côté  opposé;  elle  est  dite  seneslre  ou 
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perverse.  Ce  qui  est  général  dans  quelques 
genres  se  montre  exieptionnellement  pour 
des  espèces  plus  rares,  appartennnt  à  des 
genres  dont  les  autres  espèces  ont  la  coquille 
tournée  à  droite  (Fuseau  ,  Cérile).  On  voit 
même  aussi,  très  rarement,  des  individus  se- 
neslres,  par  une  sorte  d'anomalie,  dans  les 
espères  les  plus  communes  (//e/ia;  asperso). 

Si  beaucoup  de  Gastéropodes  peuvent  être 
considérés  comme  ayant  une  coquille  de 
deux  pièces  distinctes  en  comptant  l'oper- 
cule, il  y  a  aussi  un  genre  particulier, 
rOscabrion,  qui,  sans  avoir  de  coquille 
proprement  dite,  a  huit  pièces  calcaires 
symétriques  placées  à  la  file  sur  le  dos. 
D'autres,  telles  que  les  Limaces,  ont  dans 
l'épaisseur  du  manteau  une  coquille  rudi- 
nien taire  présentant  au  contraire  des  indices 
de  disposition  spirale. 

Les  Mollusques  acéphales ,  excepté  les 
Tuniciers  et  les  Bryozoaires,  ont  générale- 
ment le  manteau  formé  de  deux  Teuillets 
distincts,  entre  lesquels  sont  logés  les  vis- 
cères ,  les  branchies  et  les  autres  organes; 
mais  ces  deux  feuillets  ont,  par  rapport  à 
ces  organes  ,  une  position  totalemetit  dilTé- 
rente  chez  les  Conchifères  proprement  dits 
et  chez  les  Brachiopodes  :  chez  ceux-ci  ;  en 
elTet,  le  corps  est  à  plat  entre  les  deux  la- 
mes,  dont  l'une  est  censée  dorsale  et  l'au- 
tre ventrale;  les  Conchifères,  au  contraire, 
sont  couchés  sur  le  flanc,  entre  les  deux 
feuillets,  qui  dès  lors  sont  situés  latérale- 
ment, l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche, 
par  rapport  à  la  position  de  la  bouche,  quand 
même  la  coquille,  comme  l'Huître,  est 
fixée  aux  roches  par  une  de  ses  valves,  qui 
est  ici  la  valve  gauche.  Les  deux  feuillets 
du  manteau  produisent  donc  les  deux  valves 
de  la  coquille  des  Conchifères,  en  sécrétant 
par  leur  bord  même  les  zones  d'accroisse- 
ment de  ces  valves,  qu'elles  épaississent  en- 
suite par  une  sécrétion  spéciale  de  leur  ré- 
gion médiane.  Les  principales  différences 
sont  oflertes:  1"  par  l'égalité  ou  l'inégalité 
des  valves  chez  les  coquilles,  dites  alors  équi- 
vaives  ou  inéquivalves  ;  2°  par  la  fermeture 
plus  ou  moins  complète  de  la  coquille,  qui 
est  closo  ou  bâillante,  et  dans  ce  cas  elle 
peut  rester  ouverte  d'un  côté  seulement  ou 
bien  aux  deux  extrémités,  comme  les  So- 
lens;  3"  par  la  forme  et  la  disposition  des 
crochets  ou  sommets  de  chaque  valve,  quel- 
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quefois  contournés   en   avant;   4*  par  la 

forme  des  deux  espaces  en  avant  et  en  ar- 
rière des  crochets,  plus  distincts  sur  certai- 
ncs  coquilles,  et  nommés,  l'un  anus  ou 
lunule,  l'autre  corselet  ou  vulva  ;  5°  par  la 
charnière  avec  ou  sans  dents;  6°  par  le  li' 
gament  externe  ou  interne  ,  ou  participant 
à  ces  deux  positions  ;  7"  par  la  position  du 
muscle  ou  des  deux  muscles  d'attache  ,  qui 
laissent  des  impressions  musculaires  bien 
reconnaissables ;  8° par Vimpression palléale, 
indiquant  toute  la  portion  adhérente  au 
manteau,  et  successivement  épaissie,  et 
montrant  souvent  aussi  un  sinus  profond 
correspondant  à  l'emplacement  où  se  reti- 
rent les  siphons. 

Le  manteau  est  complètement  ouvert 
chez  les  Huîtres  et  les  Peignes,  qui  n'ont 
qu'un  seul  muscle  détaché;  chez  ces  der- 
niers aussi  le  bord  du  manteau  est  muni 
de  tentacules  et  d'appendices  divers;  chez 
les  Limes,  le  manteau  est  bordé  par  une 
longue  frange  Collante.  Chez  les  Conchifères 
ayant  deux  muscles  d'attache,  ou  les  dimyai- 
res ,  les  lobes  du  manteau  sont  plus  ou 
moins  réunis  par  leur  bord  et  laissent  entre 
eux  trois  orifices:  l'un  pour  le  passage  du 
pied,  soit  à  l'extrémité  antérieure  chez  le 
Solen  ,  soit  en  dessous  ;  les  deux  autres  sont 
en  arrière,  pour  l'accès  et  la  sortie  de  l'eau, 
qui,  tout  en  servant  à  la  respiration,  doit 
amener  en  même  temps  les  particules  nu- 
tritives à  la  bouche.  Ces  deux  dernières  oi>- 
vertures  sont  quelquefois  comme  de  simples 
lacunes  dans  la  soudure  des  lobes  du  man- 
teau; mais  plus  souvent  ce  sont  deux  tubes, 
deux  siphons  rétracliles,  soit  libres,  soit 
accolés,  formés  eux-mêmes  par  un  prolon- 
gement du  manteau ,  comme  chez  les  Vénus, 
les  Tellines ,  etc.  Dans  tous  les  cas ,  ces 
deux  orifices,  dont  le  supérieur  (siphon 
anal)  sert  a  la  sortie  de  l'eau  et  des  excré- 
ments, et  dont  l'inférieur  (siphon  branchial) 
amène  l'eau  pour  la  respiration,  sont  bor- 
dés par  des  appendices  ou  tentacules  sim- 
ples ou  rameux;  c'est  quand  les  siphons, 
très  longs,  doivent,  en  se  retirant,  occuper 
beaucoup  de  place  entre  les  lobes  du  man- 
teau ,  qu'on  voit  dans  l'intérieur  de  la  co- 
quille un  large  sinus  à  l'impression  palléale. 

Les  muscles  d'attache  ferment  la  coquille 
avec  force  ;  mais  leur  distension,  ou  le  gon- 
flement de  l'animal ,  ne  suffirait  pas  pour 
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l'ouvrir  s'il  n'y  avait  un  ressort,  un  liga- 
ment élastique,  formé  par  une  substance 
fibreuse  cornée,  que  sécrète  une  partie  spé- 
ciale du  manteau  sur  un  ou  plusieurs  points 
de  la  charnière.  Ce  ligament  est  tantôt  in- 
térieur, comme  dans  les  Peignes  et  les 
Maclres,  et  alors  il  agit  par  un  simple  ef- 
fet de  gonflement  pour  écarter  les  valves 
quand  le  muscle  d'attache  cesse  d'être  tendu; 
tantôt  il  est  extérieur ,  comme  celui  des  Vé- 
nus et  des  Bucardes.  Alors,  au  li-eu  d'être 
comprimé  pendant  la  contraction  des  mus- 
cles d'attache,  il  est  distendu,  et  c'est  en 
reprenant  son  état  normal  qu'il  fait  ouvrir 
la  coquille  quand  les  muscles  se  relâchent. 
On  conçoit  donc  que  les  deux  effets  ont  lieu 
à  la  fois  quand  il  y  a  en  même  temps  un  li- 
gament interne  et  un  ligament  externe. 
Dans  tous  les  cas,  un  repli  du  manteau  re- 
vêt le  côté  du  ligament  destiné  à  s'accroître 
en  même  temps  que  les  valves. 

La  charnière  présente  quelquefois ,  sur 
chaque  valve  ,  des  dents,  ou  pointes,  ou 
lames  saillantes,  qui  s'engrènent  dans  des 
fossettes  correspondantes  de  l'autre  valve , 
et  l'on  a  pu  désigner  ces  dents  d'après  toutes 
les  modifications  de  forme  qu'elles  présen- 
tent: en  crochet,  en  lames,  en  cuillers,  bi- 
fides, etc.  Les  Mactres  ont  une  dent  en 
forme  de  V,  les  Trigonies  et  les  Castalies 
ont  des  dents  striées  en  travers.  Une  dis- 
tinction plus  importante  est  fournie  par  la 
position  des  dents  :  celles  qui  sont  sous  les 
crochets  sont  les  dents  cardinales,  celles 
qui  en  sont  éloignées  de  chaque  côté  sont 
les  dents  latérales;  mais  chez  les  Arches  et 
les  Nucules,  les  dents  sont  très  nombreuses 
et  forment  une  ligne  droite  ou  brisée  sans 
qu'on  puisse  leur  appliquer  l'une  ou  l'autre 
dénomination;  elles  sont  alors  sériales.  De 
même  aussi  le  ligament,  qui ,  le  plus  ordi- 
nairement, est  unique  ou  double,  est  rem- 
placé chez  les  Pernes  par  une  série  de  liga- 
ments partiels  occupant  autant  de  petites 
fossettes. 

Comme  pour  les  coquilles  univalves,  les 
conchyliologisles,  dans  le  seul  but  de  dé- 
crire les  bivalves,  ont  supposé  la  coquille 
placée  dans  une  position  arbitraire.  Linné 
plaçait  donc  les  crochets  en  bas  et  le  liga- 
ment des  Conques  ou  le  côté  des  siphons 
tourné  vers  l'observateur,  la  bouche  étant 
toujours  au  côté  opposé;  par  conséquent  le 
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bord  libre  des  valves  était  le  bord  supérieur, 
et  les  valves  étaient  nommées  droite  et  gau- 
che,  en  raison  de  leur  position  par  rapport 
à  l'observateur. 

Bruguière  et,  après  lui,  Lamârck  ont 
également  placé  les  crochets  en  ba»  ,  mais 
ils  ont  tourné  en  sens  inverse  le  côté  du 
ligament  ou  des  siphons;  par  conséquent, 
ils  ont  interverti  les  désignations  de  Linné, 
nommant  valve  droite  sa  valve  gauche,  et 
réciproquement.  M.  de  Blainville,  au  con- 
traire, a  voulu  considérer  la  coquille  dans 
la  position  qu'elle  occupe  quand  le  Mol- 
lusque muni  d'un  pied  ,  comme  une  Vénus, 
un  Bucarde  ,  ou  une  Anodonte ,  se  meut  en 
traçant  un  sillon  sur  le  sable  ou  la  vase. 
Mais  aujourd'hui  la  plupart  des  naturalistes 
sont  d'accord  pour  supposer  te  Mollusque 
bivalve  placé  de  manière  que,  le  ligamentou 
la  charnière  étant  en  haut,  la  bouche  soit  en 
avant.  C'est  d'après  cette  position  que  seront 
prises  toutes  nos  dénominations  :  ainsi  les 
siphons  ou  les  orifices  qui  les  représentent 
sont  toujours  au  côté  postérieur,  et  le  mus- 
cle rélracteur  du  même  côté  est  le  muscld 
postérieur.  Le  ligament  des  Cardiacés  est  donc 
aussi  postérieur,  ainsi  que  le  corselet;  les 
crochets  sont,  au  contraire,  recourbés  en 
avant,  et  la  lunulese  trouve,  par  conséquent, 
située  vers  le  côté  antérieur.  Les  valves 
droite  et  gauche,  d'après  cette  manière  de 
Voir,  ont  la  même  dénomination  que  leur 
donnait  Lamarck.  Quoique  le  nom  de  bi- 
valves implique  nécessairement  l'idée  d'une 
coquille  formée  de  deux  pièces  seulement, 
quelques  Conchiferes  ont  une  ou  plusieurs 
pièces  de  surplus,  et  d'autres,  au  contraire, 
ont  leurs  valves  soudées  à  la  paroi  d'un 
tuyau  calcaire  provenant  d'une  sécrétion 
spéciale  du  manteau  et  des  siphons.  Tel  est 
l'Arrosoir,  qui  paraît  avoir  sa  coquille  d'une 
seule  pièce,  et  que,  pour  cette  raison,  on 
classait  autrefois  avec  les  Univalves.  Les 
Clavagelles  ont  également  une  des  valves 
soudée  au  tuyau;  mais  l'autre  valve  reste 
libre  Le  Taret,  qui  a  ses  valves  libres,  et 
qui  sécrète  aussi  un  tuyau,  ferme  ses  siphons 
avec  des  pièces  accessoires,  souvent  mul- 
tiples. Les  Pholades,  qui  se  creusent  une  habi- 
tation dans  les  pierres  calcaires,  ont  souvent 
aussi,  en  dehors  de  leurs  deux  valves  min- 
ces et  bâillantes,  une  enveloppe  spéciale 
plus  ou  moins  complète,  sécrétée  par    h- 
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lîîanteau ,  ou  simplement  un  écusson  au- 
«i^'ssus  de  la  charnière,  ce  qui  porte  à  trois 
)e  nombre  de  leurs  pièces  leslaiées.  Enfin, 
quelques  coquilles,  comme  les  Osléodesme», 
ont  dans  la  charnière  même  une  petite  pièce 
isolée  adhérente  au  ligament. 

Le  manteau  des  Bracliiopodes  est  formé  de 
deux  feuillets  distincts  ,  frangés  au  bord  , 
eL  servant  de  branchies;  leur  coquille  est 
toujours  formée  de  deux  valves  portant  à 
l'intérieur  des  appendices  plus  ou  moins 
complexes  pour  soutenir  les  bras;  mais  ces 
valves,  comme  nous  l'avons  dit,  sont  l'une 
ventrale  et  l'autre  dorsale  ;  celle-ci  ,  d'ail- 
leurs ,  comme  chez  lesCranies,  peut  être 
fixée  aux  rochers. 

Les  Tuniciers  sont  enveloppés  par  leur 
manteau  comme  par  un  sac  ayant  deux  pro- 
longements tubuleux  analogues  aux  deux  si- 
phons des  Conchifères,  et  servant  de  même, 
l'un  pour  l'entrée  de  l'eau  qui  apporte  les 
aliments,  l'autre  pour  la  sortie  de  l'eau, 
des  excréments  et  des  œufs;  mais,  au  lieu 
dun  têt  calcaire ,  il  se  forme  ici ,  en  dehors 
(lu  manteau,  un  sac  de  même  forme,  carti- 
lagineux, ou  corné,  ou  membraneux,  jouis- 
sant de  la  faculté  de  se  contracter  pour  ex- 
pulser l'eau  qui  a  servi  à  la  respiration. 
Chez  les  Ascidies  composées  ou  agrégées, 
qu'on  nomme  aussi  les  Boiryllaires,  l'enve- 
loppe externe  se  confond  avec  le  manteau  ; 
elle  est  beaucoup  plus  épaisse,  gélatineuse, 
et  se  soude  avec  celle  de  tous  les  animaux 
d'un  même  groupe  ,  d'où  résulte  une  masse 
molle,  charnue,  que  l'on  confondait  avec  les 
Alcyons  avant  les  travaux  de  M.  Savigny. 

Les  Bryozoaires  ont ,  comme  les  Botryl- 
laires,  le  manteau  confondu  avec  l'enveloppe 
externe,  et  quelquefois  aussi  celte  envelo[ipe 
est  molle  et  comme  gélatineuse;  mais  plus 
souvent  elle  est  cornée  ou  pénétrée  de  carbo- 
nate de  chaux,  et  susceptible  de  s'encroûter 
de  plus  en  plus.  Ces  enveloppes ,  qu'on 
nomme  des  cellules,  forment  par  leur  réu- 
nion des  polypiers  de  diverses  formes,  ra- 
meuxou  foliacés,  qu'on  nedoit  pas  confondre 
avec  les  supports  calcaires  des  Anthozoaires. 
Quelques  Bryozoaires,  tels  que  les  Eschares, 
ont  aussi  un  opercule  destiné  à  fermer  leur 
tellule. 

Organes  du  mouvement  des  Mollusques. 
Tous  les  Mollusques  fixés  par  leur  têt  ^ 
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comme  certains  Bivalves ,  comme  les  Tuni. 
ciers  et  les  Bryozoaires ,  n'ont  d'autres  or- 
ganes de  mouvement  que  les  muscles  adduo 
teurs  de  leur  coquille  ,  ou  ceux  qui  servenv 
à  retirer  l'animal,  en  tout  ou  en  partie,  dans 
son  sac  ou  dans  sa  cellule.  A  l'état  d'embryon 
seulement,  ils  se  meuvent  à  l'aide  de  cils 
vibraliles  locomoteurs,  pour  aller  fonder  au 
loin  de  nouvelles  colonies. 

Les  Mollusques  Céphalopodes,  les  Ptéro- 
podes  et  les  Héléropoiles,  peuvent  nager  li- 
brement dans  les  eaux,  soit  par  l'agitation 
de  leurs  bras  ou  de  leurs  appendices  en 
forme  d'ailes  ou  de  nageoires,  soit  par  l'effet 
de  la  contracliou  du  sac  pour  les  premiers, 
qui  nagent  toujours  la  tête  en  arriére,  soit 
par  l'elfet  des  cils  vibraliles  de  plusieurs  par- 
ties de  leur  surface.  Les  Gastéropodes  se 
meuvent  seulement  en  rampant  par  l'elTet 
des  contractions  et  dilatations  successives 
de  toutes  les  parties  de  la  lame  charnue  nius- 
culeuse  qu'on  nomme  leur  pied,  et  qui  est 
formée  de  fibres  entrecroisées  dans  plusieurs 
sens.  Tantôt  ce  pied  adhère  à  toute  la  face 
inférieure  du  corps,  comme  chez  les  Li- 
maces et  les  Doris,  qui  méritent  bien  alors 
le  nom  de  Gastéropodes  (ya:iT7ip,  ventre; 
Ttoù,-,  ■Koêo^ ,  pied)  ;  tantôt  il  est  porté  par 
une  partie  plus  étroite  du  corps  comme  sur 
un  cou,  chez  les  Mollusques  à  coquille  tur- 
binée,  que  Lamarck  voulait  nommer  Tra- 
chélipodes.  Les  Gastéropodes  rampent  ordi- 
nairement sur  les  corps  solides,  mais  sou- 
vent aussi  ils  continuent  à  ramper  sous  la 
surface  de  l'eau  dans  une  position  renver- 
sée, en  creusant  leur  pied  en  forme  de  na- 
celle pour  que  l'air  contenu  dans  sa  cavité 
compense  la  différence  de  leur  poids  spéci- 
fique. Dans  celle  position,  ce  sont  les  cils 
vibraliles  de  leur  partie  antérieure  qui  dé- 
terminent la  progression.  Les  Gastéropodes, 
comme  nous  l'avons  dit,  sont  d'ailleurs  fixés 
à  la  columelledeleur  coquille  par  un  muscle 
réiracteur,  qui  sert  à  les  y  faire  rentrer 
complètement. 

Les  Conchifères  non  fixés  sont  ordinaire- 
ment munis  d'un  pied  charnu,  musculeux, 
en  forme  de  langue,  susceptible  de  s'allonger 
quelquefois  beaucoup;  ce  pied  leur  sert 
à  tracer  un  sillon  ou  à  s'enfoncer  dans  le 
sable;  celui  des  Bucardes  est  très  long  et 
coudé,  et  permet  à  ces  Mollusques  de  s'élan- 
cer dans  les  eaux  à  une  certaine  distance. 
6* 


90 


MOL 


MOL 


Beaucoup  de  Conchifères  munis  d'un  pied  , 
comme  les  Moules ,  les  Pinnes ,  les  Arches  , 
sécrètent  une  substance  cornée  élastique  , 
tantôt  en  masse  compacte,  tantôt  en  fils  plus 
ou  moins  déliés,  qu'on  nomme  leur  byssus; 
ils  se  fixent  par  ce  moyen ,  mais  ils  conser- 
vent la  faculté  de  changer  de  lieu  en  aban- 
donnant l'ancien  byssus  à  mesure  qu'ils  en 
portent  plus  loin  un  nouveau.  Les  Peignes 
et  les  Limes  ont  un  pied  très  petit ,  mais 
ils  se  meuvent  par  secousses,  en  ouvrant  et 
fermant  brusquement  leurs  valves  à  plu- 
sieurs reprises. 

Dans  tous  les  Mollusques,  les  fibres  mus- 
culaires sont  lisses,  et  non  striées  comme 
chez  les  Vertébrés  et  les  Articulés. 

Appareil  digestif. 

Tous  les  Mollusques  ont  un  intestin  com- 
plet à  deux  ouvertures,  et  entouré  dans  une 
partiedeson  trajet  par  le  foie,  qui  peut,  d'ail- 
leurs, chez  certains Tuniciers  et  Bryozoaires, 
être  confondu  avec  sa  paroi.  Les  deux  ori- 
fices sont  le  plus  souvent  rapprochés;  mais, 
chez  les  dentales  seules ,  ils  sont  termi- 
naux et  opposés.  Des  portions  plus  dilatées 
de  l'intestin  prennent  le  nom  de  jabot  et 
d'estomac.  L'estomac  des  Bullées  est  muni 
de  pièces  osseuses  très  solides,  mises  en  mou- 
vement par  les  parois  musculeuses  pour 
broyer  la  nourriture;  celui  des  Aplysies  est 
armé  de  dents  crochues  ou  de  pièces  angu- 
leuses dans  diverses  parties  de  sa  surface 
interne.  L'estomacdes  Vénus  et  des  Conques 
en  général  contient ,  dans  un  sac  attenant , 
une  tige  demi -cartilagineuse,  diaphane, 
qu'on  a  nommée  le  style  cristallin,  et  qui  sert 
à  triturer  la  nourriture. 

La  bouche  de  tous  les  Mollusques  acé- 
phales est  une  simple  fente  :  elle  est  nue 
chez  les  Brachiopodes;  transverse,  entourée 
de  tentacules  respiratoires  chez  les  Bryo- 
zoaires,  ou  d'appendices  rameux,  de  pa- 
pilles laciniées  chez  les  Tuniciers  et  les  Pei- 
gnes; chez  tous  les  autres  Conchifères ,  elle 
est  accompagnée  par  quatre  lames  char- 
nues, triangulaires  ou  lancéolées,  qu'on 
nomme  palpes  labiaux.  Ces  palpes  sont  re- 
vêtus de  cils  vibratiles  comme  les  branchies, 
et  concourent  également  à  amener  vers  la 
bouche  l'eau  sans  cesse  renouvelée  dans  la- 
quelle flottent  les  petites  particules  organi- 
ques, les  Algues  microscopiques  ou  les  Infu- 


soires,  seule  nourriture  des  Mollusques  acé- 
phales. 

Les  Mollusques  céphalés  ont  une  bouche 
ordinairement  pourvue  d'organes  de  man- 
ducation  et  entourée  de  muscles  spéciaux  , 
ou  suivie  par  un  bulbe  pharyngien  muscu- 
leux  ;  de  sorte  qu'il  y  a  une  déglutition  véri- 
table pour  les  substances  solides  végétales 
ou  animales,  coupées  ou  divisées  par  l'arma- 
ture buccale.  Les  Céphalopodes  ont  la  bouche 
armée  de  deux  mandibules  cornées  et  re- 
courbées comme  un  bec  de  Perroquet.  Beau- 
coup de  Gastéropodes  ont  une  lame  man- 
dibulaire  transparente  fixée  à  la  partie  su- 
périeure de  la  bouche.  Ces  mêmes  Mol- 
lusques, et  beaucoup  d'autres  également  her- 
bivores, ont  le  pharynx  armé  d'une  infinité 
de  petites  dents  ,  ou  plutôt  ils  ont  dans  un 
sac  attenant  au  pharynx  une  longue  bande 
cartilagineuse  portant  de  nombreuses  dents 
aiguës  ou  crochues  disposées  avec  une  symé- 
trie parfaite;  cette  bande  dentiTère,  qu'on 
nomme  la  langue  ^  s'allonge  et  se  déploie 
successivement  à  mesure  qu'elle  est  usée 
par  le  frottement  des  corps  durs  servant  à 
la  nourriture  du  Mollusque. 

Les  Gastéropodes  zoophages  ou  carnivores 
ont,  au  contraire,  une  longue  trompe  pro- 
tractile ,  dont  l'extrémité  seule  est  armée 
de  petites  dents  comparables  à  celles  de  la 
langue  des  Herbivores. 

L'intestin  fait  ordinairement  plusieurs 
circonvolutions  avant  de  se  terminer  à  l'o- 
rifice anal ,  qui ,  chez  la  plupart  des  Gasté- 
ropodes, est  situé  au  côté  droit,  vers  l'extré- 
mité antérieure;  mais  plusieurs  Mollusques 
de  la  même  classe  ,  et  notamment  des  Nu- 
dibranches,  ont  l'intestin  ramifié,  et  même 
ses  ramifications,  chez  les  Éolides,  pénè- 
trent dans  les  tentacules  respiratoires  de  la 
face  dorsale.  C'est  cette  disposition  que 
M.  de  Qiiatrefages  a  nommée  phlébenlé- 
risme,  en  la  supposant  unie  à  un  certain 
mode  de  dégradation  du  sys'tème  circula- 
toire. 

Appareil  respiratoire. 

Tous  les  Mollusques,  pendant  les  premiè- 
res phases  de  leur  développement,  respirent 
seulement  par  leur  surface  extérieure  plus 
ou  moins  revêtue  de  cils  vibratiles;  plus 
tard,  la  surface  respiratoire  devient  plus  li- 
mitée, et,  chez  les  très  jeunes  Gastéropodes 
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niarius,  elle  prend  la  forme  de  deux  expan- 
liong  arrondies  en  forme  d'ailes,  qui  servent 
en  même  temps  d'organes  locomoteurs  au 
jeune  Mollusque  nageant  alors  librement.il 
paraît  certain  aue  plusieurs  Mollusques  de 
cet  ordre  n'ont,  pendant  toute  leur  vie,  pas 
d'autre  appareil  respiratoire  que  les  cils  de 
la  surface;  chez  les  Gastéropodes  d'eau  douce, 
loute  la  surface  antérieure  du  corps  est  ainsi 
munie  de  cils  vibraliles  et  doit  servir  seule 
à  la  respiration  pendant  l'hiver,  lorsque  ces 
animaux  sans  branchies  restent  engourdis  au 
fond  des  eaux.  Mais ,  chez  la  plupart  des 
Mollusques,  l'appareil  respiratoire  est  loca- 
lisé de  bonne  heure  et  fournit  même  un  bon 
caractère  distinctif  pour  ceux  qui  respirent 
l'air  en  nature  (les  Gastéropodes  pulmonés 
etIesCyclostomes),  tandisque  tous  les  autres 
ne  respirent  que  l'air  en  dissolution  dans 
l'eau.  Les  Mollusques  respirant  l'air,  ou 
pulmonés,  ont  au-dessus  du  cou,  ou  sur  le 
dos,  une  large  cavité,  simple,  tapissée  par 
un  réseau  vasculaire,  mais  dépourvue  de  cils 
vibratiles.  Les  Mollusques  qui  ne  respirent 
que  dans  l'eau  ont,  au  contraire,  leur  appa- 
reil respiratoire,  qu'on  nomme  branchie^  re- 
vêtu de  cils  vibraliles.  Les  branchies  simples 
ou  multiples,  chez  les  divers  Mollusques, 
présentent  les  formes  les  plus  différentes. 
Les  Céphalopodes  ont  ou  deux  ou  quatre 
branchies  formées  de  lames  empilées  et  ca- 
chées sous  le  manteau.  Plusieurs  zoologistes 
les  divisent  même  en  deux  groupes  princi- 
paux d'après  le  nombre  de  ces  organes. 
Parmi  les  Gastéropodes,  la  plupart  ont  les 
branchies  en  forme  de  peigne  et  ont  été 
pour  cette  raison  nommés  Peclinibranches  ; 
quelques  uns  n'en  ont  qu'une,  tels  sont  les 
Calyptraciens  dont  la  coquille  n'est  pas  sy- 
métrique ;  ceux  dont  la  coquille  est  tur- 
binée  en  ont  souvent  une  seconde  plus  pe- 
tite; mais  les  Fissurelies  dont  la  coquille 
est  symétrique  en  ont  deux  égales.  Les  Pa- 
telles ont  une  braiichie  lamelleuse  plissée 
tout  autour  du  pied  ,  au-dessous  du  man- 
teau; les  Oscabrions  ont  de  chaque  côté 
une  rangée  de  lames  branchiales.  Plusieurs 
Gastéropodes  à  branchies  découvertes  ,  ou 
Nudibr anches,  ont  des  branchies  arborescen- 
tes, soit  tout  le  long  du  dos,  comme  les 
Scyllées ,  soit  autour  de  l'anus ,  à  la  partie 
postérieure  du  dos,  comme  les  Doris.  Les 
ActéoDS  ont  pour  brancbie  une  large  expan- 
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sion  symétrique  du  manteau,  repliée  de 
chaque  côté  sur  le  dos.  Les  Éol ides  n'ont 
que  des  papilles  nombreuses  ou  des  tentacu- 
les disposées  en  séries  transverses  sur  le  dos. 
Les  Conchifères  ont  ordinairement  pour 
branchies  quatre  feuillets  parallèles  entre 
les  lobes  du  manteau;  ces  branchies  sont 
formées  de  nombreux  vaisseaux  parallèles 
réunis  par  des  rameaux  transverses  ;  mais 
chez  les  Peignes  les  vaisseaux  transverses 
n'existent  pas,  et  les  branchies  sont  divisées 
en  Olaments  parallèles  comme  une  frange 
très  régulière.  Chez  la  Solénomye,  les  bran- 
chies, au  nombre  de  deux,  sont  formées  de 
lames  parallèles  très  nombreuses  ,  empilées 
comme  celles  des  branchies  de  Crabe.  Chez 
le  Taret,  les  branchies  sont  soudées,  très 
étroites  et  allongées;  chez  les  Lucines,  elles 
sont  soudées  deux  à  deux  par  leur  bord  ex- 
terne, de  sorte  qu'on  pourrait  croire  qu'il 
n'en  existe  véritablement  que  deux.  Les 
branchies  nou  divisées  en  franges,  celles 
des  Anodontes,  par  exemple,  présentent,  à 
l'intérieur,  des  cellules  nombreuses  dans  les- 
quelles sont  logés  les  œufs  en  sortant  de 
l'ovaire  pour  s'y  développer  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  tandis  que  chez  les  Anomies  et 
les  Moules  c'est  dans  le  manteau  que  les 
œufs  sont  reçus. 

Les  Brachiopodes  n'ont  pas  de  branchies 
séparées;  la  face  interne  du  manteau,  ta- 
pissée de  vaisseaux  sanguins  ,  en  lient  lieu, 
et  l'on  pourrait,  dans  ce  cas,  penser  que  la 
branchie  est  adhérente  au  manteau  ;  cepen- 
dant, chez  les  mêmes  Mollusques,  les  fran- 
ges qui  bordent  le  manteau  et  les  bras  ont 
peut-être  aussi  une  fonction  analogue. 

La  branchie  des  Ascidies,  parmi  les  Tu- 
niciers ,  est  un  sac  tapissé  par  des  vais- 
seaux formant  des  mailles  rectangulaires  , 
ou  même  par  des  lamelles  saillantes  ayant 
la  même  disposition.  C'est  au  fond  de  ce  sac 
qu'est  située  la  bouche ,  et  un  des  tubes  du 
manteau  et  du  sac  externe  est  destiné  à  y 
amener  l'eau.  La  branchie  des  Biphores  est 
une  longue  bandelette  oblique. 

Chez  les  Bryozoaires,  l'appareil  respira- 
toire est  formé  par  des  tentacules  plus  ou 
moins  nombreux,  garnis  de  cils  vibratiles  , 
et  s'étalant  comme  les  pétales  d'une  fleur, 
ou  rapprochés  en  faisceau  quand  l'animal 
se  relire  tout  entier  dans  sa  cellule.  On  peut 
comparer  la  houppe   des  tentacules    d'un 
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Bryozoaire  à  une  Dranchie  deConchifère  di- 
visée en  filaments  ,  et  le  sac  respiratoire  des 
Ascidies  à  deux  branrhies  de  Conchifère 
soudées  par  leurs  bords. 

Appareil  circulatoire. 

Tous  les  Mollusques ,  au  début  de  leur  for- 
mation, et  plus  ou  moins  longtemps  encore 
pendant  les  premières  phases  de  leur  déve- 
loppement, sont  dépourvus  de  cœur  et  de 
vaisseaux.  Les  Bryozoaires  restent  toujours 
privés  de  cet  appareil ,  et  si  l'on  voit  chez 
eux  une  apparence  de  mouvement  circula- 
toire, il  est  produit  dans  l'intestin  même 
par  des  cils  vibratiles  qui  agitent  et  Tont 
tournoyer  les  aliments.  Mais  chez  les  Tuni- 
ciers,  on  voit  un  liquide  nourricier  mu 
dans  des  canaux  distincts.  Un  vaisseau  plus 
volumineux,  situé  à  la  base  du  sac  bran- 
l'hial ,  détermine  la  circulation  irrégulière 
lie  ce  sang,  en  se  contractant  de  proche  en 
proche,  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt  dans 
un  autre. 

Quoique  plusieurs  naturalistes  aient  pu 
croire  que  la  circulation  est  également  alter- 
native chez  les  Conchifères,  on  admet  généra- 
lement aujourd'hui  qu'il  existe,  chez  tous  les 
autres  Mollusques,  une  véritable  circulation 
produite  par  un  ou  plusieurs  cœurs,  et  liée 
avec  la  fonction  respiratoire;  cependant  on 
n'est  pas  d'accord  sur  la  nature  des  canaux 
dans  lesquels  le  snng  circule.  Cuvier  ad- 
mettait que  tous  les  Mollusques  ont  un  ap- 
pareil circulatoire  parfaitementcloset  formé 
d'artères  et  de  veines  à  parois  propres  :  cette 
opinion  est  encore  celle  d'un  grand  nombre 
de  naturalistes.  Mais,  dans  ces  derniers 
temps  ,  M.  de  Oiolrefages  voulut  caracté- 
riser son  ordre  des  Phlébenlérés  par  l'im- 
perfeclion  de  l'appareil  circulatoire ,  et 
MM.  Milne  Edwards  et  Vaienciennesse  sont 
efforcés  de  démontrer  que  cette  imperfec- 
tion se  rencontre  dans  toute  la  classe  des 
Mollusques  à  un  degré  plus  ou  moins  pro- 
noncé, c'esl-a-dire qu'au  lieu  d'être  toujours 
contenu  dans  des  vaisseaux  ,  le  sang  s'é- 
panche dans  diverses  lacunes  ou  cavités  sans 
parois  propres,  soit  dans  son  trajet  artériel, 
soit  dans  son  trajet  veineux,  pour  rentrer 
ensuite  dans  de  véritables  vaisseaux. 

Dans  tous  les  cas,  on  doit  admettre  que, 
chez  les  embryons  et  les  jeunes  Mollusques, 
un  système  de  lacunes  doit  précéder  la  for- 
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malion  des  vaisseaux  qu'on  observe  plui 
ta\d. 

Le  sang  des  Mollusques  est  ordinaire- 
ment incolore  et  limpide;  il  est  légèrement 
coloré  en  pourpre  ou  en  violet  chez  quel- 
ques Gastéropodes;  chez  les  Planorbes,  par 
exemple,  il  charrie  des  corpuscules  irrégu- 
liers, peu  nombreux ,  qu'on  ne  peut  assimiler 
aux  globules  sanguins  des  Vertébrés,  mais 
qui  cependant  sont  eux-mêmes  colorés  er 
rouge  chez  quelques  Conchifères.  Les  Ce 
phalopodes  présentent  l'appareil  circulatoir 
le  plus  complet:  un  cœur  aorlique  reçoitj, 
par  deux  veines  branchiales,  le  sang  oxy- 
géné dans  les  branchies,  et  le  distribue  par 
un  système  d'artères  dans  tout  le  corps,  d'où 
il  revient  en  partie  par  des  lacunes  ou  sinus 
et  par  des  veines  à  une  grande  veine  cave  , 
qui ,  arrivée  entre  les  branchies ,  se  partage 
en  deux  branches  aboutissant  chacune  à  un 
ventricule  spécial ,  destiné  à  pousser  le  sang 
dans  chaque  branchie.  Ainsi  les  Céphalo- 
podes ont  trois  cœurs  distincts  ,  un  cœur 
aortique  et  deux  cœurs  branchiaux. 

Les  Gastéropodes  ont  en  général  un  seul 
cœur  formé  d'une  oreillette  recevant  le  sang 
qui  a  traversé  les  branchies  ou  la  paroi  de 
la  cavité  pulmonaire,  et  d'un  ventricule 
qui  chasse  le  sang  dans  tout  le  corps  par 
des  artères  ramifiées  ;  mais  souvent  aussi, 
nous  l'avons  dit ,  des  lacunes  plus  ou  moins 
vastes  se  trouvent  sur  le  trajet  de  ces  vais- 
seaux. Par  une  singulière  exception,  le  ven- 
tricule du  cœur  des  Fissurelles  et  des  Halio- 
tides  embrasse  le  rectum  comme  celui  des 
Cardiacés. 

Chez  les  Conchifères  dimyaireson  trouve 
ordinairement  un  cœur  aortique  formé  de 
trois  cavités  ,  savoir  :  un  ventricule  traversé 
par  le  rectum  qu'il  embrasse  comme  un 
anneau,  et  deux  oreillettes  recevant  le  sang 
des  branchies  de  chaque  côté;  mais  cbvt 
les  Arches,  dont  la  face  dorsale  est  Irès 
élargie,  d'où  résulte  l'écartement  des  cro- 
chets, le  ventricule  lui-même  est  divisé  en 
deux  cavités  distinctes  correspondant  à  cha« 
cune  des  oreillettes;  chez  les  Conchifères 
monomyaires,  comme  l'Huître,  le  ventri- 
cule unique  n'est  pas  traversé  de  même  par 
le  rectum,  et  les  deux  oreillettes  sont  réu- 
nies en  une  seule  cavité,  communiquant 
par  deux  ouvertures  avec  le  ventricule. 
M.  Deshayes  admet  d'ailleurs,  chez  les  Cuo- 
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ohifères,  l'existence  d'un  cœur  branchial , 
situé  au-dessus  du  mu'-cle  postérieur,  et 
destiné  à  chasser  le  sang  dans  les  branchies, 
comme  les  deux  cœurs  branchiaux  des  Cé- 
phalopodes. Cet  organe,  auquel  aboutissent 
évidemment  de  gros  vaisseaux  ,  a  été  pris 
par  d'autres  zoologistes  pour  le  rein  ou  pour 
le  testicule. 

Chez  les  Brachiopodes  enfin  il  existe  deux 
cœurs  distincts,  d'où  partent  des  vaisseaux 
ramifiés  de  chaque  côté  du  manteau. 

Sécrétion  chez  les  Mollusques. 

En  outre  des  sécrétions  du  manteau , 
servant  à  former  le  têt  des  Mollusques  et 
le  ligament  corné  des  bivalves  ,  on  observe 
chez  tous  ces  animaux  une  sécrétion  consi- 
dérable de  mucus  par  toute  la  surface  exté- 
rieure, dans  des  cryptes  superficielles.  Il  y  a 
aussi  une  production  de  substance  tantôt 
gélatineuse  ou  muqueuse,  tantôt  cornée, 
destinée  à  envelopper  les  œufs  dont  il  sera 
question  en  parlant  des  fonctions, de  la  re- 
production. Le  foie  des  Mollusques  doit  sé- 
créter un  liquido  analogue  à  la  bile  des 
vertébrés  ;  mais  ce  liquide  est  versé  directe- 
ment dans  l'intestin  ,  au  lieu  d'être  reçu 
préalablement  dans  une  vésicule  biliaire. 
Un  autre  organe  dépuraloire  se  rencontre 
chez  les  Mollusques  céphalés,  et  sécrète  soit 
un  liquide  noir,  épais  chez  les  Céphalo- 
podes, soit  une  liqueur  violette  ou  pourprée 
chez  beaucoup  de  Gastéropodes  marins. 
L'encre  des  Céphalopodes,  contenue  dans  un 
sac  spécial,  est  employée  pour  faire  la  cou- 
leur employée  sons  le  nom  de  sépia;  on 
avait  même  cru  longtemps  que  l'encre  de 
Chine  n'était  que  ce  même  produit  de  cer- 
tains Céphalopodes,  mais  aujourd'hui  on 
sait  que  c'est  du  charbon  très  divisé,  déposé 
par  la  flamme  d'une  substance  huileuse.  La 
pourpre  des  Gastéropodes,  tels  que  les  Mu- 
rex ,  a  été  considérée  pendant  longtemps 
comme  devant  être  la  matière  première  de 
la  teinture  en  pourpre  Tten  écarlate,  si  cé- 
lèbre dans  l'anliquité;  cette  croyance  a  été 
propagée  même  par  les  Tyriens,  qui  vou- 
laient conserver  le  secret  de  leur  teinture  : 
mais  il  est  plus  probable  que  c'était  comme 
aujourd'hui  au  moyen  des  Insectes  du  genre 
Coccus  ou  Kermès  que  se  faisait  cette  tein 
ture,  car  la  couleur  fournie  par  les  Mol- 
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lusques  manque  toujours  de  solidité,  et  ne 
résiste  pas  à  l'action  de  la  lumière. 

Des  glandes  salivaires  s'observent  chez 
beaucoup  de  Mollusques  céphalés.  Une  sé- 
crétion spéciale  du  pied  des  Conchifères  est 
destinée  à  fixer  ces  animaux  aux  rochers  ou 
aux  corps  marins;  elle  a  la  propriété  de  so 
consolider  au  contact  de  l'eau  ,  comme  la 
soie  des  araignées  et  des  chenilles  au  con- 
tact de  l'air;  quelquefois,  comme  pour  cer- 
taines Arches,  elle  forme  une  sorte  d'épate- 
ment  d'une  seule  pièce,  mais  plus  souvent 
encore  elle  est  étirée  en  filaments  plus  ou 
moins  fins,  plus  ou  moins  longs,  qu'on 
nomme  le  byssus.  Les  Moules  ont  un  bys- 
sus  grossier  et  peu  allongé  ;  les  Pinnes  au 
contraire  ont  un  byssus  long  et  soyeux, 
d'une  belle  couleur  brune,  qu'on  a  pu  em- 
ployer comme  la  soie  à  confectionner  divers 
tissus. 

Une  sécrétion  .particulière  de  certains 
Mollusques  est  destinée  à  dissoudre  les 
pierres  calcaires  ou  les  coquilles  formées 
elles-mêmes  de  Carbonate  de  chaux.  C'est 
ainsi  que  dans  les  eaux  douces,  peu  char- 
gées de  sels  calcaires,  les  Gastéropodes,  pour 
se  procurer  les  matériaux  de  leur  têt,  ont 
coutume  de  corroder  les  coquilles  des  Ano- 
dontes  et  des  Mulettes  ,  et  même  des  Pla- 
norbes.  Les  Pectinibranches  buccinoïdes, 
qui  sont  presque  tous  carnivores,  percent 
de  même,  au  moyen  des  sécrétions  acides 
de  leur  bouche,  les  coquilles  dont  ils  veu- 
lent dévorer  l'animal;  car  ceux-là  mêmes 
dont  la  langue  est  armée  de  dents  nom- 
breuses, comme  les  Patelles,  ou  qui  ont 
une  mâchoire  tranchante  ,  comme  les  Hé- 
lices, sont  précisément  herbivores.  Plusieurs 
Conchifères  de  différentes  familles  ont  éga- 
lement une  sécrétion  acide,  qui  leur  permet 
de  se  creuser  une  habitation  dans  des  pierres 
calcaires,  ou  dans  des  Polypiers.  Pour  les 
Pholades,  par  exemple,  c'est  une  portion  du 
manteau  qui,  repliée  en  dehors,  sécrète  au 
contact  de  la  pierre  le  liquide  dissolvant. 
Pour  les  Modioles  ou  Lithodomes,  c'est 
aussi  le  bord  saillant  du  manteau,  en  même 
temps  que  le  pied,  qui  corrode  la  pierre  par 
son  contact.  On  peut  d'ailleurs  attribuer 
aussi  la  corrosion  de  la  pierre  au  courant 
de  liquide  chargé  d'acide  carbonique  pro- 
venant de  la  respiration,  qui,  dans  tous  les 
cas,  doit  contribuer  à  entraîner  au  dehors 
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la  portion  de  la  pierre  qui  vient  d'être  dis- 
soute. Ces  Mollusques,  habitant  l'intérieur 
des  pierres,  ont  été  nommés  Lithophages, 
d'après  la  fausse  supposition  qu'ils  auraient 
creusé  la  pierre  pour  s'en  nourrir,  mais  en 
réalité  c'est  seulement  pour  y  trouver  un 
gîte.  On  peut  considérer  enfln  comme  pro- 
duite par  une  sécrétion  la  phosphorescence 
de  certains  Conchiféres  lithophages,  tels  que 
des  Pholades. 

Système  nerveux  des  Mollusques  et 
organes  des  iens. 

Le  système  nerveux,  qui  manque  presque 
entièrement  chez  les  Tuniciers  et  les  Bryo- 
zoaires, est  de  plus  en  plus  complet  en  al- 
lant des  Brachiopodes  aux  Conchiféres,  puis 
de  là  aux  Gastéropodes,  et  de  ceux-ci  aux 
Céphalopodes,  qui,  sous  ce  rapport  comme 
sous  tous  les  autres,  sont  considérablement 
plus  élevés  dans  l'échelle  des  êtres.  Les  Cé- 
phalopodes, en  eflet,  ont  un  ganglion  princi- 
pal qu'on  a  même  voulu  nommer  un  cerveau, 
logé  dans  une  cavité  cartilagineuse  de  la 
tète.  De  ce  ganglion  partent  des  nerfs  pour 
les  braS;  pour  les  organes  des  sens,  pour  le 
manteau  et  pour  les  viscères  ;  mais  il  en  part 
aussi  latéralement  deux  cordons,  qui  Vont 
joindre  au-dessous  de  l'œsophage  un  gan- 
glion sous-œsophagien,  avec  lequel  ils  com- 
plètent un  anneau  comme  chez  les  Articulés 
et  les  Gastéropodes.  A  la  suite  du  ganglion 
sous- œsophagien  ,  et  en  communication 
avec  lui,  se  trouve  aussi  un  autre  ganglion 
qui  fournit  spécialement  des  nerfs  aux  vis- 
cères. Les  nerfs  principaux  du  manteau 
forment  d'ailleurs  aussi,  dans  l'épaisseur  de 
cette  enveloppe  musculeuse  si  importante, 
deux  ganglions  considérables. 

Les  Gastéropodes  ont  aussi  autour  de  l'œ- 
sophage un  anneau  nerveux,  formé  par  deux 
paires  de  ganglions  sus-œsophagiens  (cer- 
veau) et  sous-œsophagiens;  mais  chacune 
de  ces  paires  peut  être  remplacée  par  un 
ganglion  unique.  Il  en  part  directement  des 
nerfs  pour  les  viscères  et  les  divers  organes; 
mais  le  cordon  nerveux  destiné  aux  organes 
génitaux  est  ordinairement  plus  volumi- 
neux, et  renflé  lui-même  en  un  ganglion 
d'où  partent  d'autres  filets  nerveux. 

Les  Conchiféres  n'ont  pas  un  anneau  ner- 
veui  aussi  nettement  prononcé  autour  de 
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rœsophage.  Une  paire  de  ganglions  accona 
pagne,  en  effet,  l'orifice  buccal,  au-dessu» 
duquel  une  bride  nerveuse  les  réunit  ; 
mais  les  ganglions  postérieurs,  ceux  qui  sont 
censés  compléter  l'anneau  nerveux  .  en  sont 
très  éloignés  vers  l'extrémité  postérieure  ; 
ils  sont  situés  au-delà  du  pied  chez  les  Mol- 
lusques qui  sont  pourvus  de  cet  organe; 
toutefois  on  reconnaît  encore  que  ces  gan- 
glions ,  souvent  confondus  en  un  seul ,  sont 
réunis  avec  les  premiers  par  deux  cordons 
longitudinaux  ,  d'où  résulte  un  circuit  fermé 
quoique  très  allongé.  Des  nerfs  pour  les  vis- 
cères ,  pour  les  muscles,  pour  le  manteau  et 
pour  les  siphons,  partent  aussi  de  ces  gan- 
glions ;  ceux  du  manteau  des  Peignes  et 
des  Spondyles  présentent  une  disposition 
particulière  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Le  système  nerveux  des  Monomyaires  est 
complètement  dissymétrique;  celui  des  Di- 
myaires,  au  contraire,  est  souvent  presque 
symétrique. 

Les  sensations  extérieures,  chez  beaucoup 
de  Mollusques,  paraissent  réduites  à  un  tou- 
cher très  délicat,  exercé  par  toute  la  surface 
de  la  peau  molle  et  muqueuse  comme  par  la 
langue  et  la  membrane  olfactive  des  Mam- 
mifères ;  on  peut  concevoir  qu'alors  ce  sens 
plus  parfait  et  plus  exalté  permet  à  ces  ani- 
maux de  reconnaître,  soit  dans  l'air,  des 
variations  d'humidité ,  soit  dans  l'air  et  dans 
l'eau  des  variations  de  température  et  de 
composition  dont  nous  n'avons  nulle  idée. 
Telles  paraissent  être  exclusivement  les  sen- 
sations des  Bryozoaires,  des  Tuniciers,  des 
Brachiopodes  et  même  des  Conchiféres,  «r 
de  beaucoup  de  Gastéropodes  et  de  Ptéro* 
podes;  mais  chez  plusieurs  autres  on  a  té- 
connu  des  organes  de  vision  et  d'audition. 

Les  Céphalopodes  sont  ceux  qui  présen- 
tent les  organes  des  sens  plus  distincts  et 
moins  équivoques;  leurs  yeux,  au  nombre 
de  deux,  sont  presque  aussi  parfaits  que  les 
yeux  des  Vertébrés  :  on  y  trouve  également 
une  cornée,  un  iris,  un  cristallin  et  un 
corps  vitré;  mais  le  globe  de  l'œil  n'est  pas 
aussi  complètement  circonscrit  par  une  scié* 
rotique,  et  le  nerf  optique,  au  lieu  d'y  arri* 
ver  par  une  seule  ouverture  pour  s'épanouir 
en  une  rétine,  arrive,  en  se  divisant,  par 
de  nombreuses  ouvertures,  et  forme  un 
ganglion  spécial  sur  son  trajet.  Les  nerfi 
optiques,  d'ailleurs,  naissent  des  deux  côtés 
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opposés  du  cerveau  et  n'ont  aucune  autre 
communication  entre  eux. 

Djiiis  la  botte  cartilagineuse  incomplète, 
entourant  comme  un  crâne  le  cerveau  des 
Céphalopodes,  se  trouvent  en  dessous  deux 
cavités  internes  assez  complexes,  recevant 
un  nerf  court,  assez  volumineux,  et  conte- 
nant une  petite  masse  calcaire  comparable 
aux  otolites  des  poissons-,  c'est  là  ce  qu'on  a 
nommé  l'oreille  des  Céphalopodes  avec  as- 
sez de  vraisemblance.  Deux  petites  fossettes, 
qui  dans  l'embryon  étaient  déjà  indiquées 
par  deux  papilles  saillantes,  ont  été  récem- 
ment aussi  décrites  chez  certains  Céphalo- 
podes comme  des  organes  d'olfaction. 

La  plupart  des  Gastéropodes  portent  aussi 
deux  yeux,  mais  nullement  comparables  aux 
yeux  des  Céphalopodes.  Le  plus  souvent,  en 
effet,  c'est  un  point  noir  recouvert  par  la 
peau;  ou  bien  l'on  n'y  trouve  qu'un  cristallin, 
un  simple  appareil  de  concentration  derrière 
lequel  aboutit  un  mince  filet  nerveux.  Il  n'y  a 
point  alors  de  corps  vitré,  et  conséquemment 
point  d'image  formée  à  une  distance  conve- 
nable en  arrière  du  cristallin  qui,  dans  un  œil 
parfait,  remplit  l'office  de  la  lentille  d'une 
chambre  obscure  ou  de  l'objectif  d'une  lu- 
nette. De  tels  yeux  ne  peuvent  donc  servir 
qu'à  donner  simplement  la  sensation  de  la 
lumière,  à  distinguer  le  jour  de  la  nuit. 
C'est  ainsi  qu'on  s'explique  comment  un  Co- 
limaçon n'aperçoit  pas  les  objets  qu'on  pré- 
sente devant  lui,  à  moins  que  ces  objets, 
très  rapprochés,  n'interceptent  en  partie  la 
lumière.  Mais,  chez  quelques  gros  Gastéro- 
podes pectinibranches,  chez  les  Strombes  et 
les  Tritons,  l'œil  paraît  susceptible  de  per- 
cevoir réellement  sinon  parfaitement  une 
image;  il  a  un  cristallin  distinct,  souvent  un 
iris  placé  à  une  certaine  distance  de  la  ter- 
minaison du  nerf  optique. 

Chez  les  Gastéropodes  aussi,  on  a  voulu 
trouver  un  organe  d'audition  dans  une  pe- 
tite cavité  contenant  une  petite  masse  cal- 
caire, un  otolite  continuellement  agité  par 
des  cils  ondulants. 

Parmi  les  Conchifères,  c'est  chez  les  Pei- 
gnes et  les  Spondy  les  seulement  qu'on  a  voulu 
voir  desyeuxdans  des  appendices  pédicellcs, 
au  nombre  de  quarante  environ,  entremêlés 
avec  les  tentacules  du  bord  du  manteau;  ces 
prétendus  yeux,  sur  la  structure  desquels  on 
u'esl  pas  d'accord,  leçoivent  des  filets  ner- 
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veux,  comme  les  tentacules,  maïs  plus  vo- 
lumineux. Ces  filets  partent  d'un  cordon 
nerveux  circulaire  situé  près  du  bord  di 
manteau,  ei;  auquel  aboutissent  des  nerfs 
partant  des  ganglions  principaux. 

On  a  voulu  attribuer  aussi  un  organe 
d'audition  aux  Mollusques  Conchifères;  c'est 
une  petite  cavité  située  près  du  pied  des 
Cyclades  et  des  Vénus,  et  dans  laquelle  sont 
agitées  des  particules  qu'on  a  comparées  aux 
otolites. 

De  la  génération  des  Mollusques. 

De  même  que  pour  les  autres  fonctions, 
on  remarque  chez  les  Mollusques  la  plus 
grande  diversité  pour  tout  ce  qui  tient  à  la 
reproduction,  et  aussi  une  dégradation  pro- 
gressive depuis  les  Céphalopodes  qui  ont  les 
sexes  séparés  et  dont  l'œuf  est  en  quelque 
sorte  analogue  à  celui  des  oiseaux,  jusqu'aux 
Tuniciers  batraciens  et  aux  Bryozoaires  qui 
ont  les  sexes  confondus  ou  réunis  et  qui  se 
propagent  à  la  fois  par  des  œufs,  par  des  gem- 
mes incluses  ou  bulbilles,  par  des  gemmes 
agrégées  et  par  des  stolons.  11  y  a  donc  des 
Mollusques  a  sexes  séparés  ou  Dioïques, 
comme  les  Céphalopodes  et  les  Gastéropodes 
pectinibranches ,  ou  à  sexes  distincts  mais 
réunis  sur  le  même  individu  et  ayant  besoin 
d'une  fécondation  réciproque;  ils  sont  alors 
monoïques,  comme  les  Gastéropodes  pulmo- 
nés  ou  même  comme  les  Aplysies  qui,  au 
lieu  de  se  féconder  réciproquement,  fécon- 
dent avec  un  premier  individu,  et  sont  eux- 
mêmes  fécondés  par  un  troisième,  lequel  l'est 
par  un  quatrième,  et  ainsi  de  suite.  D'autres 
ont  les  sexes  réunis  sur  le  même  individu, 
de  telle  sorte  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'ac- 
couplement et  de  fécondation;  tels  sont  les 
Gastéropodes  cyclobranches  (les  Patelles),  et 
tous  les  Mollusques  acéphales  :  les  Conchi- 
fères, les  Brachiopodes,  les  Tuniciers  et  les 
Bryozoaires.  Ils  sont  dits  alors  hermaphrodi- 
tes, quand  même,  comme  on  l'a  prétendu 
pour  certains  Conchifères  (Molettes  et  Ano- 
dontes),  le  principe  fécondateur  se  montre- 
rait exclusivement  chez  quelques  individus 
qu'on  a  pris  pour  des  mâles,  ou  bien  quand 
liiènie,  comme  chez  certains  Bryozoaires, 
Certaines  cellules  produiraient  plus  spécia- 
lement des  gemmes  ou  des  embryons  libres. 

Le  principe  fécondateur  ou  le  sperme 
s'observe  chez  presque  tous  les  Mollusques, 
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caractérisé  par  des  Spermatozoïdes  filiformes, 
très  fins, ayant  un  renflement  terminal  plus 
ou  moins  prononcé;  mais  chez  les  Céphalo- 
podes il  offre  aussi  un  caractère  tout  parti- 
culier :  il  est  renTermé  dans  des  tubes  mem- 
braneux qu'on  nomme  sperniatophores  ,  et 
d"où  il  sort  brusquement  comme  par  explo- 
sion sous  la  forme  d'un  fil  blanc  élastique 
contourné  en  hélice,  et  qu'on  a  comparé  à 
un  ressort.  Ce  fil  blanc  est  composé  lui- 
même  d'une  infinité  de  Spermatozoïdes  sus- 
ceptibles de  se  mouvoir  isolément.  C'est  en 
intioduisant,  on  ne  sait  comment,  les  sper- 
matophores  encore  entiers  dans  la  cavité  du 
manteau  de  la  femelle,  que  les  Céphalopodes 
niàles  fécondent  les  œufs  avant  la  ponte. 
Chez  les  Gastéropodes  il  est  sécrété  dans  un 
organe  glanduleux  qui,  entremêlé  avec  l'o- 
vaire, constitue  une  masse  nommée  Vorgmie 
en  grappes,  et  située  vers  le  sommet  de  la 
spire  des  coquilles  turbinées.  Les  Sperma- 
tozoïdes naissent  en  houppes  ou  en  faisceaux 
dans  des  masses  globuleuses  de  sarcode , 
qu'en  raison  de  leur  contour  circulaire  et 
distinct  on  a  prises  pour  des  cellules.  Ceux 
de  certains  Colimaçons  sont  très  longs, 
flexueux;  ils  s'agitent  vivement  d'un  mou- 
vement ondulatoire  dans  l'eau,  et  bientôt 
ils  s'enroulent  de  diverses  manières  en  éche- 
veau  ou  en  boucle  en  continuant  à  se  mou- 
voir circulairement. 

Les  Gastéropodes  dioïques  ont  un  péniS 
très  volumineux,  souvent  saillant  au  dehcrs , 
et  pouvant  même  influer  sur  la  forme  du 
manteau  et  de  la  coquille.  Les  Gastéropodes 
monoïques  ontun  pénis  plus  mince,  quelque- 
fois prolongé ,  comme  celui  des  Colimaçons , 
par  un  long  appendice  flagelliforme,  et  sus- 
ceptible de  rentrer  dans  l'intérieur  du  corps 
par  invagination  comme  un  doigt  de  gant. 
C'est  quand  le  pénis  est  situé,  comme  chez 
ces  Mollusques,  tout  à  côté  de  l'orifice  géni- 
tal femelle,  que  l'accouplement  peut  être  ré- 
ciproque; et  quand  au  contraire  les  deux 
organes  sont  plus  écartés,  chaque  individu 
fécondant  a  besoin  du  concours  d'un  troi- 
sième individu  pour  être  fécondé.  On  doit 
mentionner,  chez  certains  Gastéropodes  mo- 
noïques, divers  appareils  accessoires  tels  que 
les  vésicules  muliifides,  et  surtout  le  dard 
calcaire  des  Colimaçons,  sécrété  dans  un  sac 
charnu  dans  la  cavité  interne  duquel  il  est 
moulé,  et  servant,  dit-oo,  à  ces  Mollusques 
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pour  se  provoquer  mutuellement  à  la  copu- 
lation. 

Chez  tous  les  Mollusques  hermaphrodites, 
les  Spermatozoïdes  viennent  au  contact  avec 
les  œufs  dans  l'intérieur  du  corps. 

Les  œufs  des  Mollusques,  au  début  de  leu  r 
formation,  présentent,  comme  ceux  des  Ver- 
tébrés et  des  Articulés,  une  vésicule  germi- 
native,  avec  une  tache  germinative  plus  ou 
moins  distincte;  mais  on  a  confondu  sous 
ce  nom,  chez  les  Bryozoaires  et  les  Botryl- 
liens  ,  des  gemmes  susceptibles  de  se  déve- 
lopper sans  fécondation  préalable  et  consé- 
quemment  sans  vésicule  germinative.  Les 
œufs  de  Céphalopodes,  comme  nous  l'avons 
dit ,  sont  les  seuls  qui  contiennent  un  vitel- 
lus  proprement  dit  sur  lequel  un  blasto- 
derme se  développe  pour  devenir  l'embryon, 
tandis  que  le  vilellus  restera  enfermé  dans 
un  sac  membraneux  jusqu'à  son  entière  ré- 
sorption comme  simple  dépôt  de  matière 
organique.  Chez  tous  les  autres  Mollusques, 
ce  qu'on  a  nommé  le  vilellus  devient  en  son 
entier  l'embryon  lui-même.  L'embryon  des 
Céphalopodes,  après  s'être  développé  ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  sur  le  \itellus,  reste 
adhérent,  par  la  base  ou  le  côté  de  la  tête, 
avec  lesac  vitellin  externe,  tandis  qu'une  por- 
tion interne  du  même  sac  est  contenue  dans 
l'intérieur  du  corps.  Le  vilellus  ou  le  germe 
des  Mollusques  présente  toujours,  au  début 
de  son  développement,  les  phénomènes  de 
sillonnement  ou  de  fractionnement  qui  ont 
été  signalés  chez  les  œufs  des  autres  ani- 
maux; l'embryon  se  montre  toujours  aussi 
revêtu  de  cils  vibrallles  pendant  une  cer- 
taine période;  mais  d'abord  il  n'est  qu'une 
masse  sarcodique  susceptible  de  contractions 
et  d'expansions  analogues  à  celles  des  Infu- 
soires  du  genre  Amibe ,  et  des  Rhizopodes , 
des  Arcelles,  par  exemple.  C'est  ainsi  du 
moins  que  nous  avons  observé  les  premiers 
phénomènes  de  vitalité  sur  l'embryon  des 
Limaces.  Quand  l'embryon  est  déjà  revêtu 
de  cils  vibraiiles,  il  arrive  souvent  qu'en 
raison  de  sa  forme  dissymétrique,  il  se  meut 
en  tournoyant  dans  l'enveloppe  de  son  œuf, 
comme  on  le  voit  dans  les  œufs  de  Lymnées 
et  de  Planoibes.  Ce  phénomène,  vu  ancien* 
nement  par  Leeuwenhœk,  a,  depuis  lors, 
été  l'objet  d'observations  curieuses  de  la 
part  de  M.  Carus;  mais  il  n'a  été  convena- 
blement expliqué  qu'après  les  découvertes 
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plus  récentes  sur  le  mouvement  des  cils  vi- 
bralilcs.  Beaucoup  de  Gastéropodes  marins, 
nus  ou  à  coquille  lurbinée,  ont ,  pendant 
cette  période  de  la  vie  embryonnaire,  une 
forme  et  une  structure  totalement  différentes 
de  ce  qu'ils  seront  plus  tard.  Ils  ont  un  com- 
mencement de  coquille  enroulée,  symétrique, 
parfaitement  diaphane,  d"où  sort  la  partie 
antérieure  du  corps,  munie  de  deux  larges 
expansions  arrondies  et  revêtues  de  cils  vi- 
Lratiles ,  au  moyen  desquelles  le  jeune  ani- 
mal nage  librement  dans  les  eaux  après  son 
éclosion  comme  un  Systolide  du  genre  Bra- 
chion  ,  dont  il  a  quelque  peu  l'apparence. 
Celte  coquille  rudimentairc  des  jeunes  Mol- 
lusques disparaît  complètement  chez  les  Mol- 
lusques nus,  mais  elle  devient  le  principe 
ou  le  point  de  départ  de  la  coquille  des  Gas- 
léropoilcs  testacés. 

Pour  quelques  Gastéropodes,  comme  leS 
Paluiiines,  les  œufs  éclosent  dans  l'oviducte 
de  la  mère  :  c'est  donc  une  vivipahlé  du 
même  genre  que  celle  des  Salamandres  et 
des  Vipères. 

C'est  ici  qu'il  faut  mentionner  les  enve- 
loppes diverses  construites  ou  sécrétées  par 
les  Gastéropodes  pour  leurs  œufs.  Quei- 
(lues  uns,  comme  les  Hélices  et  les  Limaces, 
les  déposent  à  nu  dans  un  trou  du  sol  hu- 
mide; les  Pulmonés  aquatiques  les  enve- 
loppent d'une  couche  épaisse  de  substance 
gélatineuse  diaphane.  Les  Nudibranches , 
comme  les  Doris ,  enveloppent  aussi  leurs 
œufs  d'une  substance  gélatineuse;  mais  ils 
en  forment  des  rubans  souvent  colorés  en 
rose  qu'on  trouve  appliqués  sur  les  pierres, 
et  qu'on  a  pris  même  pour  des  Acalèplies. 
Les  Pectinibranches  buccinoïdes  enferment 
leurs  œufs  dans  des  capsules  membraneuses 
ou  cornées  qui  en  contiennent  un  certain 
nombre  ,  et  qui  sont  elles-mêmes  groupées 
en  masses  si  considérables  qu'on  doit  sup- 
poser que  c'est  l'œuvre  de  plusieurs  fe- 
melles. 

Chez  les  Conchifères,  les  œufs  séjournent 
jusqu'après  l'éclosion  dans  des  cavités  spé- 
ciales ,  soit  du  manteau  pour  les  Moules  et 
les  Anomies,  soit  des  branchies  pour  les 
Dimyaire5,.et  pour  les  Aiiodontes  en  parti- 
culier, dont  on  a  observé  le  développement 
embryonnaire.  La  coquille  de  ces  jeunes  Mol- 
lusques a  une  forme  différente  de  celle  de 
ladulle,  et  elle  est  pourvue  d'appendices 
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spéciaux  en  forme  de  crochet  au  milieu  du 
bord  libre  de  chaque  valve.  On  manque  de 
renseignements  sur  le  mode  de  développe- 
ment des  Brachiopodes  et  de  la  plupart  des 
Conchifères,  comme  aussi  des  Ascidies  sim- 
ples parmi  les  Tunicicrs;  quant  aux  Asci- 
dies composées  ou  Botryllaires,  on  sait,  d'a- 
près les  observations  de  M.  Milne  Edwards, 
que  l'œuf  séjourne  dans  la  tunique  externe, 
et  que  l'embryon  y  subit  des  métamorphoses 
fort  curieuses  :  il  est  pourvu  d'un  long  ap- 
pendice caudal  à  l'aideduquel  il  nagecomme 
un  têtard  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  une 
station  convenable  pour  son  développement 
ultérieur  et  pour  sa  multiplication  sur  place 
par  des  gemmes  et.  des  stotons;  mais  en 
même  temps  le  nouveau  Botryllaire  pro- 
duira aussi  (les  œufs  destinés  à  propager 
l'espèce  en  d'autres  lieux. 

Les  Biphores  offrent  des  phénomènes 
non  moins  curieux  ,  car  ces  animaux  pré- 
sentent deux  modes  alternes  de  génération, 
cest-à-dire  que  des  Biphores  simples  et  iso- 
lés produisent  sur  un  stolon  ,  dans  leur  ca- 
vité intérieure,  une  chaîne  de  Biphores  agré- 
gés ,  lesquels  ,  à  leur  tour,  produiront  plus 
tard  des  embryons  de  Biphores  simples. 

Les  Bryozoaires  ont  un  mode  de  dévelop- 
pement analogue  à  celui  des  Ascidies  com- 
posées ,  mais  leurs  œufs  sont  plutôt  des  bul- 
b;!!es  ou  bourgeons  libres  contenant  ordi- 
nairement plusieurs  embryons.  Ceux  des 
Alcyoneiles  sont  déprimés  ,  revêtus  d'une 
coque  dure,  brune  ,  formant  un  bourrelet 
épais,  tout  autour;  ceux  de  la  Cristalel  le  sont 
hérisses  de  crochets  et  laissent  sortir  un  em- 
bryon double  ou  triple  qui  se  meut  libre- 
ment dans  les  eaux  à  l'aide  des  cils  vibra- 
tiles  de  ses  tentacules,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
Gxe  pour  continuer  à  s'accroître  par  gemmes 
et  par  stolons.  Les  prétendus  œufs  des  Flus- 
tres  sont  globuleux  et  entièrement  revêtus 
de  cils  vibratiles  par  le  mouvement  des- 
quels ils  nagent  librement  aussi  dans  les 
eaux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fixent.  Une  fois 
que  les  Bryozoaires  sont  devenus  fixes  ou 
adhérents  par  leur  têt  à  quelque  objet  sub- 
mergé, ils  deviennent  la  souche  d'une  co- 
lonie dérivant  toute  du  premier  embryon 
par  voie  de  gemmation  ,  ou  par  des  stolons 
sur  lesquels  se  produisent  les  bourgeons. 

Pour  terminer  cette  esquisse  de  l'histoire 
naturelle  des  Mollusques,  il  reste  à  parler 
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de  leurs  instincts,  de  leurs  usages  par  rap- 
port à  l'homme,  de  leur  distribution  géo- 
graphique et  géologique,  ou  de  Tordre  sui- 
vant lequel  les  divers  types  de  Mollusques 
ont  apparu  à  la  surface  du  globe;  et  eiiGn 
il  faudrait  évaluer  les  rapports  des  Mollus- 
ques avec  les  autres  types  organiques ,  et 
déterminer  la  valeur  des  différents  carac- 
tères que  leur  organisation  peut  fournir  par 
une  classification  naturelle  :  ce  dernier  sujet 
sera  traité  plus  loin.  Quant  à  la  dislribu- 
lion  géographique  el  géologique,  il  en  a  été 
question  déjà  suffisamment  dans  le  tome  Vf 
(p-)g.  121  et  suivantes  et  pag.  loi  et  suiv.). 
Xi'inslincl  chez  les  Mollusques  est  bien  moins 
déveiopiié  que  chez  les  Articulés;  leurs  fonc- 
tions de  relation,  en  général,  ne  s'appliquent 
guère  qu'aux  objets  avec  lesquels  ils  sont 
immédiatement  en  contact;  et  le  hasard 
seul  le  plus  souvent  leur  apporte  leur  nour- 
riture ou  détermine  le  rapprochement  des 
sexes.  Cependant  les  Céphalopodes  ,  munis 
d'un  appareil  de  vision  plus  parfait,  sont, 
p.ir  cela  même,  en  étal  de  poursuivre  leur 
proie  ou  de  lui  tendre  des  pièges ,  comme 
le  font  les  Poulpes  cachées  entre  les  pierres; 
ce  sont  leurs  yeux  qui  permettent  à  ces 
Mollusques  de  nager  vers  une  femelle  que 
les  pêcheurs  leur  présentent  comme  appât. 
Quant  aux  récits  merveilleux  de  l'industrie 
de  l'Argonaute,  et  de  sa  navigation  en  na- 
celle au  moyen  de  ses  bras  servant  les  uns 
de  rames  et  les  autres  de  voiles,  ces  récits 
ne  sont  basés  que  sur  la  forme  de  la  co- 
quille et  sur  l'élargissement  de  deux  bras 
qui  concourent  à  sécréter  le  têt  et  à  fixer 
l'animal. 

Parmi  les  Gastéropodes,  quelques  uns 
seulement  des  Pulmonés  terrestres  montrent 
une  sorte  d'instinct  pour  s'abriter  contre 
le  froid  ,  contre  la  chaleur  et  la  sécheresse, 
en  fermant  leur  coquille  avec  une  plaque  de 
bave  desséchée  qui  forme  un  opercule  tem- 
poraire, ou  en  se  réfugiant  dans  des  trous 
et  derrière  des  abris.  Ces  mêmes  Mollusques 
savent  aussi  chercher  ou  creuser  pour  leurs 
œufs  un  lieu  de  dépôt  favorable  à  leur  dé- 
veloppement. Les  Gastéropodes  marins  sont 
sans  doute  aussi  guidés  par  l'instinct  pour 
la  construction  de  leurs  capsules  ovigères. 
Mais  on  ne  peut  guère  trouver  d'autre  in- 
dice d'un  instinct  chez  les  Conchiféres  que 
cette  faculté  singulière  qu'ont  les  Peignes  de 
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s'élancer  à  travers  les  eaux  ,  pour  éviter  un 
danger,  en  ouvrant  et  fermant  brusquement 
leurs  valves  à  plusieurs  reprises. 

Beaucoup  de  Mollusques  des  diverses  clas- 
ses servent  d'aliment  à  l'homme  ;  ce  sont 
presque  tous  les  Céphalopodes,  les  Gastéro- 
podes à  coquilles  terrestres  et  marines,  et  Icj 
Conchiféres  marins,  dont  le  volume  ert  assez 
considérable  ;  ce  sont  même  aussi  les  Ascidies 
simples.  Nous  avons  parlé  de  la  Sépia  prépa- 
rée avec  l'encre  des  Céphalopodes  et  des  tein- 
tures auxquelles  on  a  cru  pouvoir  employer 
les  sécrétions  des  Gastéropodes  buccinoïdes; 
nous  avons  aussi  mentionné  la  coquille  in- 
terne ou  l'os  de  la  Seiche  qu'on  emploie  pour 
polir  certaines  substances,  el  qu'on  donne 
aux  petits  oiseaux  tenus  en  cage  bien  plutôt 
pour  leur  fournir  le  carbonate  de  chaux,  in- 
suffisant dans  leur  alimentation  ,  que  pour* 
leur  donner  le  moyen  d'aiguiser  leur  bec.  La 
nacre,  si  employée  dans  les  arts,  est  fournie 
par  un  grand  nombre  de  coquilles  bivalves, 
et  notamment  par  les  Pintadines  {Melea- 
grina),  qui  fcurnissent  en  même  temps  les 
plus  belles  perles,  et  qu'on  pêche  dans  le 
golfe  Persique.  Les  perles  sont  simplement 
une  production  anormale  de  la  substance 
même  de  la  nacre,  sécrétée  dans  quelque 
lacune  du  manteau,  et  non  point,  comme  on 
le  pourrait  croire,  une  exsudation  ou  une 
excroissance  de  la  nacre  qui  ne  possède  au- 
cune vitalité  propre.  La  nacre,  ordinaire- 
ment blanche  el  légèrement  irisée,  est  vivc- 
riiciit  colorée  des  teintes  les  plus  foncées  ou 
même  noire  dans  quelques  coquilles,  telles 
que  l'IIaliotide  Iris  qu'on  recherche  aujour- 
d'hui pour  la  confection  de  divers  objets  de 
bijouterie  et  de  tabletterie.  Le  byssus  des 
Pinnes,  dont  nous  avons  aussi  parle,  est  trop 
peu  abondant  pour  donner  lieu  à  des  fabri- 
cations importantes.  Les  coquilles  elles- 
mêmes  peuvent  toutes  servir  à  faire  de  la 
chaux  quand  on  les  calcine;  mais  quelques 
unes  ont  servi  directement  dans  leur  état 
naturel  à  faire  des  ustensiles  ou  des  vases  : 
telles  sont  les  grandes  Tridacncs  dont  on  fnit 
des  bénitiers,  el  que  les  naturels  de  la  Poly- 
nésie savent  tailler  de  manière  à  s'en  faire 
des  pioches  ou  des  instruments  pour  travail- 
ler le  bois.  Tels  sont  aussi  les  Strombes  et 
les  grands  Tritons  dont  on  se  sert  comme  dé- 
trompe en  soufflant  par  le  sommet  brisé  de 
la  spire,  les  Porcelaines  dont  on  fait  des  ta- 
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balières ,  les  Nautiles  dont  on  fait  de  beaux 
vases  uacrés,  les  valves  de  Moules  et  de  Mu- 
Jettes  dans  lesquelles  on  met  des  couleurs 
ou  de  l'or  en  coquilles,  etc.  Les  coquilles, 
d'ailleurs,  sont,  en  général,  un  objet  de  com- 
merce, comme  servant  a  former  des  collec- 
tions ;  quelques  unes  même,  parmi  les  Cô- 
nes, les  Porcelaines,  etc.,  ont  un  prix  très 
élevé,  et  se  vendent  500,  1,000,  1,200  fr., 
et  même  davantage 

Quant  au\  rapports  des  Mollusques  avec 
les  autres  types,  ils  sont  peu  nombreux  et 
difficiles  à  démontrer  clairement.  On  a  sup- 
posé ,  il  est  vrai ,  en  raison  de  la  situation  de 
l'anus  raiiproché  de  la  tête  chez  les  Cépha- 
lopodes et  les  Gastéropodes,  que  ces  animaux 
pourraient  être  considérés  comme  des  Ver- 
tébrés repliés  en  deux,  soit  par  la  Tace  dor- 
sale, soit  par  la  face  ventrale  ;  cette  question 
même  donna  lieu  à  un  débat  célèbre  entre 
GeoITroy-Saint-Hilaire  et  Cuvier  au  sein  de 
lA'-udémie  des  sciences;  mais  aujourd'hui, 
tout  en  reconnaissant  que  le  principe  de 
l'unité  de  composition  est  véritablement  ap- 
[•licableà  chacun  des  grands  types  du  règne 
animal  dans  toute  la  série  de  ses  dégrada- 
lions,  on  est  force  de  reconnaître  qu'il  y  a 
non  pas  un  seul  type  mais  plusieurs  types  à 
considérer.  Les  Mollusques  en  particulier, 
depuis  les  Céphalopodes  jusqu'aux  Bryo- 
zoaires, montrent  une  dégradation  pro- 
gressive de  leur  divers  syslcincs  d'organes  : 
dégradation  comparable  à  celle  que  nous 
mon  trent  aussi  les  Articulés  sansqu'on  puisse 
dire  que,  dans  leur  ensemble,  ils  puissent 
faire  la  suite  d'une  série  commencée  par  les 
Vertébrés  et  continuée  soit  par  les  Articulés, 
soit  par  les  Vers  ou  les  Zoophytes.  Ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  des  diverses  fonc- 
tions de  ces  animaux  et  des  appareils  ou  sys- 
tèmes d'organes  consacrés  à  ces  fondions, 
su  ffit  d'ailleurs  pour  montrer  que  ce  n'est  ni 
le  système  nerveux ,  ni  le  système  circula- 
loire  qui  peuvent  fournir  un  caractère  do. 
ininaleur  pour  leur  classification  ;  le  système 
respiratoire  ,  non  invariablement  lié  au  dé- 
veloppement du  système  circulatoire  comme 
on  l'avait  cru  ,  fournirait  déjà  des  caractères 
plus  importants,  mais  le  système  digestif 
et  la  nature  des  téguments  nous  offrent 
encore  plus  degénéralité  ;  c'est  la  ce  qui  nous 
a  guidé  dans  l'exposition  que  nous  avons 
faite  de  l'orgaDisalion  des  Mollusques. 
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Si,  reprenant  la  définition  des  Mollusques, 
nous  disons  que  ce  sont  des  animaux  mous, 
sans  vertèbres  ou  sans  squelette  intérieur , 
sans  membres  articulés,  et  non  formés  d'une 
série  d'articles  ou  de  segments  homologues; 
n'ayant  par  conséquent  jamais  une  chaîna 
ganglionnaire  comme  les  articulés  >  n'étant 
jamais  parfaitement  symétriques,  quoique 
formés  le  plus  souvent  de  parties  binaires 
et  n'ayant  jamais  la  disposition  rayotinée 
(ies  Entozoaires  ou  Zoophytes,  ni  les  fibres 
musculaires  rayées  des  Vertébrés  etdes  Arti- 
ciilés;  nous  pourrons,  à  l'aide  de  ces  seuls 
caractères  négatifs,  et  en  procédant  par 
exclusion ,  les  distinguer  en  général  des  trois 
grands  types  des  Vertébrés  ,  des  Articulés  et 
des  vrais  Rayonnes.  Mais  il  est  beaucoup 
d'autres  animaux  mous,  confondus  sous  lo 
nom  de  Vers  ou  de  Zoophytes,  comme  aussi 
des  Acalèphes  ,  dont  on  ne  les  distinguerait 
pas  suffisamment  ainsi,  soit  parce  que  chez 
ceux-ci  la  disposition  rayonnée  ou  symétrique 
est  moins  évidente,  soit  parce  que  le  défaut 
de  symétrie  parfaite  chez  certains  Mollus- 
ques, tels  que  les  Glaucus  ou  les  Brachio- 
podes,  est  difficile  à  apercevoir.  Si  nous 
cherchons  un  caractère  général  et  positif, 
nous  ne  pourrons  le  trouver  que  dans  la 
disposition  de  l'appareil  digestif  ou  dans  la 
présence  des  cils  vibratiles  sur  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  de  la  surface  in- 
terne ou  externe  qui  alors  est  dépourvue 
d'épiderme.  Ce  caractère,  qui  les  distingue 
encore  de  tous  les  Articulés  et  des  Néma- 
loïdes,  leur  est  commun  avec  les  Acalèphes, 
les  Échinodermes  et  les  Zoophytes;  mais 
cet  autre  caractère,  d'avoir  un  intestin  com- 
plet à  deux  ouvertures,  et  le  foie  parenchy- 
mateux,  achève  de  les  distinguer  de  tous 
les  autres  animaux  inférieurs.  Quant  aux 
caractères  fournis  par  le  système  nerveux  et 
l'appareil  circulatoire,  ils  n'ont  pas  la  va- 
leur absolue  qu'on  a  voulu  leur  attribuer 
eu  les  nommant  caractères  dominateurs; 
ils  ne  l'auraient  même  pas  encore ,  si  l'cni 
retranchait  de  l'embranchement  des  Mol- 
lusques plusieurs  groupes  ayant  véritablo- 
ment  plus  de  rapports  avec  quelques  uns 
de  ceux  qu'on  y  laisse,  que  ceux-ci  n'en  ont 
eiiire  eux.  C'est  ainsi  que  si,  comme  Cu- 
vier, on   regarde  les   Tuniciers  comme  les 
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Mollusques  acéphales,  il  faut  rapporter  au 
même  embranchement  les  Bryozoaires,  qui 
n'en  diffèrent  que  par  le  mode  de  division 
du  sac  respiratoire  devenu  extérieur:  or, 
chez  ces  animaux,  le  système  circulatoire  a 
complètement  disparu  ,  comme  le  système 
nerveux  lui-même  a  cessé  d'être  distinct 
déjà  dans  les  Ascidies;  et  d'ailleurs  on  sait 
que  chez  les  Brachiopodes  le  système  ner- 
veux est  très  peu  développé  ,  et  que  chez 
certains  Gastéropodes,  au  moins  dans  le 
jeune  âge,  le  système  circulatoire  est  très 
incomplet. 

D'après  cette  manière  de  voir,  l'embran- 
chement des  Mollusques  comprend  plusieurs 
types  distincts  ayant  plus  de  rapport  entre 
eux  qu'avec  ceux  des  autres  embranche- 
ments, mais  en  même  temps  ayant  beau- 
coup moins  de  tendance  à  l'unité.  Quelques 
uns  seulement  de  ces  types  sont  susceptibles 
d'une  dégradation  progressive  qui  les  rap- 
proche de  certains  types  des  Vers  et  des 
Zoophytes  ou  des  Infusoires ,  mais  qui  ne 
sufGsent  pas  encore  pour  établir  une  liaison 
parfaite  entre  ces  diiïérents  types.  Les  prin- 
cipaux types  autour  desquels  se  groupent 
tous  les  autres  sont  le  fondement  des  classes 
dans  lesquelles  on  divise  tout  l'embranche- 
ment des  Mollusques,  sans  qu'il  soit  possible 
d'y  établir  une  série  recliligne. 

Unepremîère  classe  comprend  les  Mollus- 
ques pourvus  d'une  tête  distincte  avec  deux 
mandibules  cornées  et  deux  yeux  compara- 
bles à  ceux  des  Vertébrés.  Ils  ont  les  sexes 
séparés;  seuls  ,  ils  produisent  des  œufs  dont 
le  développement  est  comparable  aussi  à 
celui  de  l'œuf  des  Vertébrés,  c'est-à-dire 
que  l'embryon  naît  d'un  Blastoderme  dis- 
tinct à  la  surface  d'un  vitellus,  lequel  per- 
siste renfermé  dans  un  sac  vitellin  jusqu'à 
son  entière  résorption.  Ce  sont  les  CEPHA- 
LOPODES {voyez  ce  mot) ,  ainsi  nommés 
parce  que  leur  tête  est  entourée  par  des  tenia- 
cu  les  faisant  l'office  de  pieds  ou  d'organes  lo- 
comoteurs. Nous  n'avons  pas  besoin  de  re- 
porter ici  les  détails  qni  ont  été  donnés  dans 
le  3*  volume  sur  cette  classe,  qui  n'olTre 
aucune  analogie  de  structure  avec  les  autres 
et  qui  présente  une  organisation  beaucoup 
plus  complexe. 

Une  deuxième  classe  comprend  tous  les 
Mollusques  pourvus  d'une  tête  imparfaite 
plus  ou  moins  distincte,  sans  yeux  ou  avec 
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des  yeux  rudimentaires  (c'est-à-dire  impro- 
pres à  la  perception  des  images),  n'ayant 
pas  les  pieds  ou  tentacules  locomoteurs  de 
la  classe  précédente,  mais  se  mouvant  au 
moyen  d'un  pied  musculeux  étendu  sous  le 
ventre  en  forme  de  semelle  (Gastéropodes). 
Ces  animaux  ,  que  nous  réunissons  sous 
le  nom  de  GASTÉROPODES  ,  pour  nous 
coti  former  à  l'usage,  ont  reçu  de  M.  deBIain» 
ville  le  nom  plus  rationnel  de  Paracépha- 
lophores  ;  ils  ont  tous ,  au  moins  à  l'état 
adulte,  un  cœur  composé  de  deux  cavités, 
et  leurs  œufs  se  composent  d'une  masse  vi- 
teiline  qui  s'organise  tout  entière.  Leur 
système  nerveux  présente  généralement  deux 
paires  de  ganglions,  l'une  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  de  l'œsophage  ,  réunis  par  des 
cordons  qui  en  formentunanneauautour  de 
cet  organe;  mais  les  ganglions  d'une  même 
paire  sont  quelquefois  soudés  entre  eux. 
Quant  à  l'appareil  respiratoire,  il  offre  des 
modifications  nombreuses,  d'après  lesquel- 
les, comme  nous  le  verrons  plus  loin,  cette 
classe  a  été  divisée  en  ordres  et  en  fa- 
milles. Des  différences  non  moins  impor- 
tantes soht  fournies  par  la  sexualité  des 
Gastéropodes  qui  ont  les  sexes  séparés  ou 
réunis.  Le  type  de  cette  classe,  par  ses 
dégradations  successives,  parait  se  rappro- 
cher des  Planaires  et  des  autres  Turbel- 
lariées,  mais  non  des  autres  classes  de' 
Mollusques. 

La  t7-oisième  classe,  celle  des  PTÉRO- 
PODES  ,  comprend  des  Mollusques  égale- 
ment pourvus  d'une  tête  imparfaite,  el 
conséqucmment  compris  sous  la  même  dé- 
nomination de  Paracéphalophores,  mais  ca- 
ractérisés par  les  deux  expansions  en  forme 
d'ailes  qui  leur  servent  d'organes  locomo- 
teurs. 

Tous  les  autres  Mollusques  sont  dépour- 
vus de  tête  ,  ou  sont  dits  Acéphales.  Une 
quairième  classe,  celle  des  BRACHIOPO' 
DES,  comprend  des  Mollusques  acéphales 
pourvus  d'une  coquille  bivalve,  dans  la- 
quelle ils  sont  placés  à  plat,  de  telle  sortj 
qu'une  valve  est  dorsale  et  l'autre  ventrale. 
Un  feuillet  du  manteau  correspond  à  cha- 
cune des  valves  qu'il  a  sécrétées  et  porte  à 
sa  face  interne  une  branchie  soudée  ou  un  ré- 
seau branchial,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  PalUohranvhes  par  M.  de  Blainville. 
Deux  longs  bras  ou  tentacules  ciliés  ou  pec- 
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tinés  sont  roulés  en  spirale  de  chaque  côté 
de  la  bouche,  et  se  développent  au  dehors 
pour  attirer  la  nourriture  de  l'animal  au 
moyen  des  courants  qu'ils  excitent  dans  les 
eaux.  Il  y  a  deux  cœurs  situés  symétrique- 
ment un  de  chaque  côté,  et  quelques  gan- 
glions nerveux  autour  de  la  bouche. 

Cette  classe,  qui,  l'une  des  premières, 
s'est  montrée  à  la  surface  du  globe,  a  presque 
disparu  aujourd'hui,  et  ne  comprend  que 
des  animaux  marins  dont  l'organisation  est 
encore  peu  connue;  elle  paraît  ne  se  rap- 
procher beaucoup  d'aucune  des  autres. 

Une  quatrième  classe,  celle  des  CONCHI- 
rÈRES  ou  Acéphales  teslacc's,  comprend  des 
Mollusques  acéphales  à  coquille  ordinaire- 
ment bivalve,  qui  sont  couchés  latéralement 
dans  cette  coquille  ,  de  sorte  que  les  deux 
feuillets  du  manteau  ,  correspondant  aux 
deux  valves  sécrétées  par  eux  ,  sont  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche  de  la  ligne  dorsale, 
qui  suit  la  ligne  de  jonction  des  valves,  au 
lieu  d'être  l'un  dorsal  et  l'autre  ventral , 
comme  dans  la  classe  précédente.  De  ces 
Mollusques  ,  les  uns  sont  fixés  par  leur  co- 
quille même  ou  par  un  byssus,  les  autres 
sont  libres,  et  quelques  uns  se  meuvent  au 
moyen  d'un  prolongement  charnu  rétrac- 
lile,  en  forme  de  langue,  qu'on  nomme  leur 
pied>  et  qui  loge  en  même  temps  la  majeure 
partie  de  leurs  viscères.  Entre  les  deux 
feuillets  du  manteau  se  trouvent  deux 
paires  de  feuillets  branchiaux  ,  quelquefois 
remplacées  par  autant  de  franges  très  déli- 
cates, formées  dans  l'un  et  l'autre  cas  par 
des  vaisseaux  parallèles  où  le  sang  reçoit 
l'iiilluence  de  l'eau  aérée;  c'est  là  ce  qui  leur 
a  fait  donner,  par  M.  de  Blainville,  le  nom 
de  Lamellibranches.  Le  cœur  se  compose  gé- 
néralement d'un  ventricule  ou  cœur  aor- 
tique  ,  et  de  deux  oreillettes  à  la  base  des 
branchies;  cependant  ces  deux  derniers  or- 
g.ines  sont  réunis  en  un  seul  chez  certains 
C'onchifères,  et,  chez  d'autres,  le  cœur  aor- 
tique  est  au  contraire  divisé  en  deux.  Deux 
t;a:iglions  nerveux  plus  distincts  sont  réunis 
par  un  cordon  transverse  au-dessus  de  la 
bouche  ,  qu'accompagnent  ordinairement 
quatre  lobes  charnus  qu'on  nomme  les 
palpes  labiaux,  ou  des  tentacules  diversi- 
formes;  les  sexes  sont  réunis  ou  confondus. 
Les  œufs,  d'une  composition  au  moins  aussi 
«impie  que  ceux  des  Gastéropodes,  sont  ordi- 


INIOL 


10  î 


nalrement  reçus  en  quittantl'ovairedans  (les 
cavités  spéciales  des  branchies  ou  du  man- 
teau, oîi  ils  éclosent  après  un  séjour  plus  ou 
moins  long,  et  oij  les  jeunes  subissent  certai- 
nes métamorphoses.  La  classe  des  Conchi- 
fères  se  lie  naturellement  avec  la  suivante, 
qui  paraît  en  différer  surtout  j)iir  l'absence 
d'une  coquille,  et  par  la  soudure  du  man- 
teau et  des  branchies  en  deux  sacs  concen- 
triques. 

La  cinquième  classe  est  donc  celle  des  TU- 
NICIERS,  que  Cuvier  nomme  aussi  les  Acé- 
phales sans  coquille,  qui,  dans  une  sorte 
d'outre,  dans  une  enveloppe  coriace  ou  car- 
tilagineuse, et  cependant  contractile,  munie 
de  deux  orifices  tubuleux,  contiennent  uti 
corps  semblable  à  celui  d'un  Conchifère 
dont  le  manteau  serait  fermé  en  manière  de 
sac,  ainsi  que  les  branchies,  et  dont  les  deux 
siphons  postérieurs  correspondraient  aux 
deux  orifices  tubuleux.  Ainsi ,  l'orifice  buc- 
cal se  trouve  au  fond  du  sac  branchial  avec 
r'inlestin  replié,  lequel  se  prolonge  en  de- 
hors entre  les  deux  sacs,  de  telle  sorte  que 
l'anus  corresponde  à  un  des  orifices  de  l'en- 
veloppe, tandis  que  le  sac  branchial  corres- 
pond à  l'autre.  En  outre  des  courants  con- 
tinuellement produits  à  travers  la  branchie 
par  les  cils  vibratiles,  les  contractions  et  di- 
latations alternatives  du  sac  permettent  à 
l'eau  de  se  renouveler  dans  l'intérieur.  Au 
lieu  d'un  cœur,  poussant  toujours  le  liquide 
nourricier  dans  une  même  direction  pour 
produire  une  circulation  continuelle,  il  n'y 
a  plus  ici  qu'un  gros  vaisseau  contractile, 
poussant  ce  liquide  alternativement  dans  un 
sens  et  dans  l'autre  à  travers  des  canaux 
longitudinaux  et  transverses  qui  forment  le 
réseau  de  la  branchie.  Le  système  nerveux 
est  représenté  seulement  par  quelques  filets 
de  nature  douteuse.  Les  sexes  sont  réunis 
ou  confondus. 

Quelques  Tuniciers  vivent  agrégés  de  di- 
verses manières,  et  chez  eux  on  observe,  en 
outre  du  mode  ordinaire  de  reproduction 
par  oviparité  ,  d'autres  modes  de  reproduc- 
tion par  des  stolons,  ou  par  des  gemmes, 
ou  des  germes  multiples.  Cette  classe  forme 
manifestement  le  passage  entre  la  classe  des 
Conchifères  et  celle  des  Bryozoaires,  qui  est 
la  sixième  et  dernière  classe. 

Cette  sixième  classe,  qui  est  celle  des 
BRYOZOAIRES,  a  été  confondue  avec  les  Po- 
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lypes  jusqu  a  ces  derniers  temps.  Elle  com- 
prend une  loule  de  très  petits  Mollusques  qui 
vivent  agrégés  de  telle  sorte  que,  les  enve- 
loppes cornées  ou  calcaires  de  chacun  ve- 
nant à  se  souder  et  souvent  à  s'encroûter  de 
plus  en  dIus,  il  en  résulte  des  lames  ou  des 
expansions,  ou  des  ramifications  cornées, 
cartilagineuses  ou  pierreuses,  qu'on  a  nom- 
mées des  polypiers  membraneux,  cellariés, 
oraminés,  etc.  Chaque  petit  Bryozoairc  est 
complètement  rélractile  dans  une  loge  ou 
cellule  qui  représentée  la  fois  le  manteau  et 
la  coquille  d'un  Conchifère,  ou  le  man- 
ieau  et  l'enveloppe  coriace  externe  d'une 
Ascidie;  mais  il  fait  sortir  et  il  épanouit  au 
dehors  une  couronne  de  longs  tentacules 
garnis  de  cils  vibratiles,  et  représentant  le 
sac  branchial  des  Tuniciers.  A  la  base  de 
cette  couronne  se  trouve  la  bouche,  suivie 
par  un  intestin  replié  dans  la  loge,  de  telle 
sorte  que  l'anus  vient  aboutir  à  côté.  Ainsi 
que  dans  les  deux  classes  précédentes,  les 
sexes  sont  réunis  ou  confondus.  La  repro- 
duction a  lieu  par  des  œufs,  par  des  sto- 
lons et  par  des  gemmes  qui  contiennent 
plusieurs  embryons.  La  classe  des  Bryo- 
zoaires présente  le  dernier  degré  de  simpli- 
fication dans  l'embranchement  des  Mol- 
lusques. 
Division  des  cJasses  en  ordres  et  en  familles^ 

La  classe  des  Céphalopodes  ayant  été  trai- 
tée dans  le  tome  III,  nous  passons  immédia- 
tement à  la  deuxième  classe. 

GASTÉROPODES.  On  les  divise  en  onze 
ordres  :  1"  les  Pulmonés;  2"  IcsPectinibran- 
cnics;  3°  les  Tubuubranches;  4"  les  Cinniio- 
cranches;  5°  les  Scutidranches;  6"  les  Cv- 
ci-ODRANCHEs  ;  7°  Ics  Inférobran'ches  ;  8"  les 
Tectibranciies;  9°  les  Nudibranches  ;  10°  les 
Janthines;  11°  les  Hijtéropodes,  qui  ont  été 
rangés  diffcremnient  par  les  auteurs,  en  rai- 
son de  leurs  rapports  multiples  qui  ne  per- 
mettent pas  de  les  placer  en  série  rectiligne. 
En  effet,  les  Tubulibranches  pourraient  être 
réunis  avec  les  Pectinibranches  qui,  eux- 
mêmes,  se  lient  aux  Pulmonés  par  certains 
genres  dont  l'appareil  respiratoire  seul  dif- 
fère; et  d'autre  part ,  les  Nudibranches,  qui 
oITrent  dans  plusieurs  genres  les  dégradations 
les  plus  prononcées  du  type  général  des  Gas- 
téropodes, semblent  former  le  passage  aux 
Héléropodes,  dont  on  a  voulu  faire  une  classe 
àparttantils  sont  différents  des  autres,  lan- 
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dis  que  ces  mêmes  Nudibranches  se  ratta- 
chent aux  Pulmonés  par  des  genres  assez 
voisins  des  Limaces.  Quant  aux  Cirrho- 
branches,  ils  paraissent  également  mal  pla- 
cés, quelque  rang  qu'on  leur  assigne,  tant 
ils  diffèrent  des  autres  ordres  par  la  sy- 
métrie presque  complète  des  animaux  cl 
par  la  position  terminale  de  l'anus.  Les 
Scutibranches,  les  Cyclobranches  et  les  Nu- 
dibranches montrent  aussi  une  symétrie 
bien  prononcée,  ainsi  que  les  Hétéropodes; 
tous  les  autres  sont  plus  ou  moins  dissy- 
métriques, et  leur  coquille,  quand  ils  en 
ont,  est  contournée  en  spirale  ou  turbinée. 
Mais  celte  coquille  n'ofl're  pas  toujours  des 
caractères  dislinctifs  aussi  importants  que 
les  caractères  tirés  de  l'organisation  même 
de  l'animal  :  voilà  pourquoi  les  anciennes 
classifications,  et  notamment  celle  de  La- 
marck  que  nous  suivons  autant  que  possible, 
ont  besoin  d'être  remaniées.  Toutefois  les 
modifications  qu'on  pourrait  introduire  no 
seront  définitives  que  quand  on  connaîtra 
les  animaux  de  la  plupart  des  espèces,  et 
jusque  là  nous  restons  dans  une  période 
d'incertitude  au  sujet  de  la  circonscription 
des  familles  et  de  leur  coordination. 

I.  Les  Pulmonés,  caractérisés  par  la  faculté 
que  seuls  entre  tous  les  Mollusques  ils  ont 
de  respirer  l'air  en  nature,  comprennent 
des  types  fort  divers.  Les  Pulmonés,  comme 
les  entendait  Cuvier,  sont  monoïques,  et 
forment  pour  nous  cinq  familles,  dont 
trois  terrestres:  1°  Les  Limaciens  qui  sont 
nus  comme  les  Limaces,  ou  munis  d'une 
coquille  rudimentaire  comme  les  Tesla- 
celles  ;  2°  les  Iléliciens,  qui  sont  pourvus 
d'une  coquille  enveloppante  turbinée,  plus 
ou  moins  arrondie  ou  discoidale,  ou  tun  i- 
culée ,  comme  les  Hélices ,  les  Maillots  et  les 
Bulimes,  ou  dont  la  coquille  plus  évasée  no 
peut  suffire  pour  enfermer  l'animal,  comme 
les  Vitrines  et  les  Ambrettes;  tous  ils  ont 
quatre  tentacules,  et  sont  dépourvus  d'o- 
percule; 3°  les  Auricules,  dont  la  coquilhî 
est  également  sans  opercule,  mais  qui  n'ont 
que  deux  tentacules,  et  qui  ont  à  la  colu- 
melle  un  ou  plusieurs  plis  saillants  ;  avec  le 
genre  Auricule,  comprenant  les  Carycliies  et 
^^carabés,  ainsi  que  les  Conovules  qu'on  en 
sépare  quelquefois ,  la  même  famille  ren- 
ferme aussi  les  genres  Piétis  {Pedipes)  et 
Ringicule,  suivant  M.  Desbayes. 
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l)ri.i\  autres  fumilles  so:it  aquatiques; 
4"  les  Lymncens  ,  à  coquille  turbinée  ou 
discoïde  sans  ofjercule,  et  portant  seulement 
deux  tentacules  :  ce  sont  les  genres  Planorbe, 
Lynuiée  et  Physe,  ce  dernier  ayant  toujours 
la  coquille  senesire;  5"  les  Onchidics,  qui 
sont  des  Mollusques  nus  comme  les  Limaces, 
mais  entièrement  recouverts  par  le  man- 
teau en  forme  de  bouclier,  et  pourvus  seu- 
lement de  deux  tentacules. 

A  ces  cinq  familles  des  Pulmonés  de  Cu- 
vier,  nous  devons  en  ajouter  deux  autres  , 
pour  des  Mollusques  que  ce  grand  natura- 
liste classait  parmi  ses  Peclinibranches  ,  en 
rjison  de  leur  organisation.  En  eflet,  quoi- 
qu'ils n'aient  point  la  branchie  pectinée  ca- 
ractéristique des  Pectinibranches ,  ils  sont 
dioïques et  munis  d'une  coquille  operculée: 
les  uns  sont  terrestres;  c'est  la  famille  des 
Cyclostomcs,  qui  ont  deux  tentacules  et  la 
cavité  respiratoire  largement  ouverte  au- 
dessus  du  cou  ;  tels  sont  les  Cycloslomes  et 
les  llélicincs  :  les  autres  sont  aquatiques , 
cjomme  les  Ampullacères  qui  manquent  de 
tentacules  ,  et  dont  la  cavité  respiratoire 
u'a  qu'une  petite  ouverture  ronde  à  droite. 

II.  L'ordre  des  pECTiNiBnANCur.s,  caracté- 
risé par  une  ou  deux  branchies  pectinées  con- 
tenues dans  une  vaste  cavité  respiratoire  , 
formée  au-dessus  du  cou  par  le  manteau, 
avait  été  classé  d'après  la  forme  de  la  co- 
quille turbinée,  avec  l'ouverture  entière 
chez  les  Trochoïdcs,  ou  munie  d'un  canal 
01!  échancrée  chez  les  Buccinoïdes ,  ou  non 
turbinée  mais  largenient  évasée  chez  lesCa- 
jinJoides  de  Cuvier;  mais  on  a  dû  les  grou- 
per aulrenieiit  d'après  les  caractères  mên)cs 
de  l'animal.  Toutefois,  une  première  divi- 
sion, correspondant  aux  Trochoïdcs  et  à  une 
))artie  des  Capuloïiies,  comprend  tous  ceux 
«Jont  le  mante.iu  ne  se  prolonge  pas  pour 
former  un  tube  ou  siphon,  dont  la  présence 
sor.iit  indiquée  par  le  canal  ou  l'échancrure 
de  la  coquille,  comme  chez  les  Buccinoïdcs , 
quoi(ine  quelques  uns  aient  exceptionnelle- 
îneiit  aussi  une  échancrure  à  la  base  de  i'ou- 
\- ;  iiire.Presquetous  sont  phytophages  ou  se 
•iM'.irrissent  de  végétaux;  ils  ont  une  langue 
;  r:iiée  de  pointes  et  non  une  trompe  comme 
i.  s  carnassiers  ou  zoophages.  Leur  coquille 
^>t  operculée,  à  moins  que  l'ouverture  ne 
Mit  très  dilatée.  On  peut  en  faire  plusieurs 
fa  mil  les: 


MOL 


403 


1"  La  famille  des  Paludinés  se  compose 
des  genres  Paludine,  Valvée,  Ampullairc, 
Littorine  et  Planaxe,  qui  ont  la  tête  peu 
allongée  et  la  langue  courte;  2"  Celle  des 
Nérilacés  ,  caractérisée  par  la  forme  semi- 
circulaire  de  l'ouverture,  dont  le  bord  gauche 
est  en  demi-cloison,  comprend  les  Nérites 
et  Néritines  réunis  en  un  seul  genre,  et  de 
plus  les  Navicelles;  leur  tète  est  prolongée 
en  mude  allongé.  3'^  Les  Turbinacés ,  carac- 
térisés par  les  tentacules  accessoires  ou  les 
franges  du  pied  ou  du  manteau,  ont  le 
niufle  peu  allongé;  leur  langue  est  tiès  lon- 
gue; ils  comprennent  les  genres  Turbo, 
Troqiie,  Dauphinule,  Cadran,  Roulette, 
Pleurotomaire  et  Phasianelle  ,  auxquels 
M,  Deshayes  veut  joindre  aussi  les  Halio- 
tidcs  et  les  Stomates  malgré  la  grande  dif- 
férence de  forme  qui  les  a  fait  ranger  par 
Cuvier  parmi  les  Capuloïdes.  4°  Les  Turri- 
telles,  comprenant  les  genres  Turritelle  , 
Scalaire  et  Pyramidelle,  se  distinguent  par 
leur  mufle  allongé,  et  par  le  pédoncule 
resserré  qui  joint  le  pied  au  reste  du  corps; 
ils  ont  aussi  le  bord  du  manteau  frangé. 
5°  Les  Mélaniens  s'en  distinguent  par  leur 
tête  non  allongée  en  mufle ,  par  le  pédon» 
cule  plus  court  et  plus  épais  qui  joint  le 
corps  au  pied,  et  par  le  bord  du  manteau 
sans  franges.  Ce  sont  les  genres  Mélanie, 
Mélanopside  et  Eulime,  à  la  suite  desquels 
se  placent  provisoirement  les  genres  Rissoa 
et  Troncatelle 

Une  deuxième  section  des  Pectinibran- 
ches ,  sans  siphon  au  manteau ,  est  forméo 
par  la  famille  des  Nalicoïdes,  (\ui  seuls  ont 
une  trompe  et  sont  zoophages.  Ils  ont  en 
outre  le  pied  très  grand,  et  le  manteau  très 
grand  et  enveloppant  :  ce  sont  les  Natices  e* 
les  Sigarets. 

Les  Peclinibranches  dont  le  manteau 
forme  un  siphon,  et  dont  la  coquille  a  une 
échancrure  ou  un  canal,  se  divisent  égale- 
ment en  deux  sections,  d'après  leur  manière 
de  vivre  en  rapport  avec  la  présence  d'une 
trompe.  Ceux  qui  n'ont  pas  cet  organe  sont 
phytophages  et  constituent  deux  familles. 
Les  uns,  comme  les  Cériles  et  les  CanceN 
laires,  ayant  le  mufle  court,  les  autres  au 
contraire,  comme  le  Chenopus  et  la  Stru- 
thiolaire,  ayant  la  tète  en  mufle  allongé. 
Ceux  qui  sont  pourvus  d'une  trompe,  et 
coiiséquemment  zoophages,  se  divisent  ea 
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six  familles  d'après  la  forme  de  l'ouverture 
ovale  ou  très  étroite ,  échancrée  ou  prolon- 
gée en  un  canal,  comme  aussi  d'après  la 
présence  d'un  opercule  et  d'après  le  dé- 
veloppement du  manteau:  1°  les  Canali- 
fères  ont  l'ouverture  prolongée  par  un  canal 
droit,  souvent  très  long ,  que  le  siphon  sé- 
Srète  dans  toute  sa  longueur;  ils  ont  tous 
œn  opercule;  ce  sont  les  genres  Pleurotome, 
Turbinelle,  Triton  ,  Ranelle  ,  Fuseau,  Fas- 
siolaire,  Pyrule  et  Rocher  ;  ces  (quatre  der- 
niers pouvant  être  réunis  en  un  seul ,  sauf 
quelques  Pyrules  à  transporter  dans  un 
genre  Ficus,  à  côté  des  Harpes.  2°  Les  Ailés, 
comprenant  les  genres  Rostellaire,  Ptéro- 
cère  et  Strombe,  se  distinguent  de  tous  les 
autres  par  le  développement  extraordinaire 
que  prend  le  bord  droit  de  la  coquille  de 
l'animal  adulte,  le  manteau  alors  conti- 
nuant à  s'étendre  et  à  former  des  prolon- 
gements divers  sans  se  replier  sur  la  co- 
quille, dont  le  canal  est  comparable  à  celui 
des  Canalifères.  3'  Les  Purpurifères,  chez 
lesquels  le  canal  est  très  court  et  ascendant, 
c'est-à-dire  recourbé  en  dessus  ou  même 
appliqué  sur  le  dos  de  la  coquille,  comme 
chez  les  Cassidaires,  Oniscies  et  Casques, 
ou  bien  qui, au  lieu  d'uncanal,  n'ontqu'unc 
simple  échancrure  pour  le  passage  du  si- 
phon ,  qui  reste  mobile  et  ne  peut  contri- 
buer à  la  sécrétion  du  têt  que  pur  un  petit 
repli  du  manteau  à  sa  base;  tels  sont  les 
Pourpres  (comprenant  les  Ricinules,  les 
Monocéros  bu  Licornes  et  les  Concholepas  )  ,• 
les  Buccins  (auxquels  on  réunit  en  partie  les 
Éburnes),  les  Nasses,  le  Tritonium  (formé  de 
quelques  Buccins],  et  le  g.  Vis  qui,  comme 
les  précédents  ,  est  pourvu  d'un  opercule.  A 
cette  famille  appartiennent  aussi,  comme 
section  particulière,  les  genres  Harpe,  Tonne 
et  Ficus,  qui  sont  au  contraire  dépourvus 
d'opercule,  et  dont  le  pied  très  grand  ne 
peut  rentrer  complètement  dans  la  coquille. 
Enfin,  on  doit  aussi  ranger  à  la  suite  des 
Purpurifères  plusieurs  genres  anormaux, 
tels  que  les  Magile  et  Leptoconque  qui 
vivent  fixés  à  la  surface  des  madrépores 
ou  engagés  dans  l'épaisseur  de  ces  poly- 
piers, et  qui  sont  munis  d'un  opercule. 
4"  Les  Cônes,  qui  forment  à  la  fois  une  fa- 
mille et  un  genre  unique,  caractérisé  par  la 
forme  étroite  et  très  allongée  de  l'ouverture 
de  la  coquille,  dont  la  spire  est  surbaissée, 
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et  qui  s'est  jamais  recouverte  par  le  bord 
du  manteau  ou  par  le  pied.  Ils  sont  pour- 
vus d'un  opercule,  et  n'ont  qu'une  échan- 
crure pour  le  passage  du  siphon.  5"  Les  Co- 
lumellaires,  que  Lamarck  caractérisait  pai 
les  plis  de  la  columelle,  quoique  les  Co- 
lornbelles  qui  en  font  partie  n'aient  pas  ces 
plis;  mais  comme  c'est  presque  la  seule 
diflérence  des  Colombelles  et  des  Mitres,  oi> 
doit  les  laisser  dans  le  même  groupe  avec 
ces  derniers,  avec  les  Volutes  et  avec  les 
Marginelles  réunies  aux  Volvaires.  Tous  ont 
l'ouverture  simplement  échancrée,  et  pres- 
que tous  ils  manquent  d'opercule;  les  Vo- 
lutes ont  souvent  la  coquille  enveloppée 
partiellement  par  le  bord  gauche  du  man- 
teau ou  par  une  expansion  du  pied.  Les 
Marginelles  sont  enveloppées  de  même  par 
les  deux  lobes  du  manteau.  6'  Les  Enroules 
sont  caractérisés  par  la  forme  de  leur  co- 
quille, dont  les  tours  s'enveloppent  plus  ou 
moins  complètement.  Celte  coquille  est  re- 
couverte par  le  manteau  chez  les  Ovules  et  les 
Porcelaines,  ou  par  une  expansion  du  pied 
chez  les  Tarières,  les  Ancillaires  et  les 
Olives,  d'où  résulte  l'épaississemeut  du  lèt 
par  une  couche  externe,  émaillée,  luisante. 
Ils  n'ont  qu'une  échancrure  pour  le  passage 
du  siphon,  et  sont  dépourvus  d'opercule. 

ni.  L'ordre  des  Tubulibranches,  très  voi- 
sin des  Pectinibranches,  est  caractérisé  par 
la  cavité  respiratoire  lubiforme  contenant 
une  branchie  pectince.  Les  Tubulibranches 
ont  leur  coquille  adhérente  aux  corps  ma- 
rins ,  comme  le  têt  des  Serpules  avec  les- 
quelles ou  les  a  longtemps  confondus.  Ils  ont 
un  opercule  porté  par  un  support  charnu. 
Ils  se  divisent  en  deux  genres:  les  Vermets 
dont  la  coquille  est  entière,  et  les  Siliquaires 
qui  ont  en  dessus  une  série  de  trous  pour 
laisser  arriver  l'eau  sur  la  branchie. 

IV.  L'ordre  des  Cirrhobuancues  ne  com- 
prend que  le  seul  genre  Dentale ,  caractérisé 
par  la  disposition  symétrique  des  organes 
digestif  et  respiratoire,  et  par  sa  coquille  en 
forme  de  cornet  étroit,  ouvert  aux  deux  exlro- 
mites.  Les  branchies  sont  des  cirrhes  ou 
filaments  nombreux, 

V.  Les  ScuTiBRANCHEs  Ont  une  ou  deux 
branchies  en  forme  de  plume  ou  de  peigne 
cachées  dans  une  cavité  au  dessus  de  la  tcLe, 
comme  les  Pectinibranches  ,  mais  leur  co- 
quilleest  très  ouverte  en  cône  surbaissé  ou  en 
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bouclier  :  les  uns,  dissymétriques  et  n'ayant 
tju'une  blanchie,  sont  ranges  avec  les  Pecti- 
nibranches  par  beaucoup  de  zoologistes  ;  ils 
constituent  la  famille  des  Calyptraciens,  qui 
comprend  les  genres  Calyplrce,  Crépidulcet 
Piléole,  auxquels  se  rattachent  les  Hippo- 
nices  si  remarquables  par  le  support  cal- 
caire sécrété  par  leur  pied  et  adhérant  aux 
rochers.  Les  autres,  symétriques  quant  à  la 
coquille  et  aux  organes  respiratoires,  ont 
deux  branchies  ;  on  les  a  nommées  Dicrano- 
h-anches;  ce  sont  les  genres  Fissurelle,  Ri- 
mule,  Émarginule  et  Parmophore. 

YI.  Les  CïCi.oBUAKCHES  sont  également  sy- 
métriques, quant  à  la  forme  externe  et  à  la 
disposition  de  l'appareil  respiratoire,  mais 
leurs  branchies  forment  une  rangée  de  cha- 
que côté  sous  le  bord  du  manteau,  lisse 
divisent  en  deux  familles  bien  distinctes  : 
les  Pa(enes  dont  la  coquille  est  d'une  seule 
pièce  en  cône  surbaissé,  et  les  Oscabrions 
qui,  au  lieu  de  coquille,  ont  sur  le  dos  une 
rangée  d'écaillés  symétriques  en  recouvre- 
ment. 

VIL  Les  iNFÉnoDiiANCiiES,  qui  ont  les  bran- 
chies symétriques  placées  sur  le  côlé  ou  sur 
les  deux  côtés  du  corps,  entre  le  pied  et  le 
bord  avancé  du  manteau.  Les  uns,  formant 
la  famille  des  Phyllidines ,  ont  deux  bran- 
chies symétriques;  les  autres,  comme  les 
Pleuvohr  anches,  n'en  ont  qu'une  seule;  c'est 
dans  cet  ordre  que  doit  être  placé  aussi  le 
petit  genre  Ancyle,  type  d'une  famille  par- 
ticulière. 

VIIL  Les  Teciibranches,  au  contraire, 
n'ont  plus  de  branchies  symétriques;  ils 
n'ont  qu'une  branchie  composée  de  feuillets 
plus  ou  moins  divisés  sur  le  dos,  et  recou- 
verte par  un  repli  du  manteau  contenant 
souvent  une  petite  coquille.  Ils  sont  tous 
monoïques  ;  on  en  peut  faire  plusieurs 
familles  :  1°  Les  A^lysiens  ont  les  bords  du 
pied  redressés  de  chaque  côté  en  crêtes 
flexibles,  enveloppant  partiellement  le  dos, 
et  pouvant,  par  leur  agitation  dans  l'eau, 
servir  à  la  nage  de  l'animal,  comme  chez  les 
Aplysies,  ou  bien  soudées  en  partie,  comme 
chez  les  Notarches  et  les  Bursatelles.  2°  Les 
BuUéens  se  distinguent  des  précédents  par 
les  tentacules  très  courts  ou  presque  nuls 
et  par  leur  coquille  enroulée  :  ce  sont  les 
Bulles  et  les  Bullées,  près  desquelles  doit 
se  placer  peut-être  aussi  la  Tornatelle.  Quel-. 


ques  unes  d'ailleurs,  telles  que  les  Acères, 
manquent  totalement  de  coquille. 

IX.  Les  NuDiBRANCHEs,  commo  leur  nom 
l'indique,  ont  les  branchies  à  nu;  mais  ces 
branchies  sont  quelquefois  de  simples  ap- 
pendices revêtus  de  cils  vibratiles  dans  les- 
quels ne  se  fait  pas  une  circulation  régulière 
du  sang.  On  en  peut  faire  plusieurs  familles 
ayant  pour  types:  lesDoris,  dont  les  branchies 
ramifiées  entourent  l'orifice  anal  comme  les 
pétales  d'une  fleur,  sur  la  partie  postérieure 
du  dos  ;  les  Tritonies  et  les  Téthys ,  qui  ont 
les  branchies  ramifiées  ou  en  panache,  ran- 
gées des  deux  côtés  du  corps;  les  Éolides , 
qui  ont  le  dos  couvert  d'appendices  nom- 
breux ,  en  forme  de  longues  papilles  ou  de 
tentacules  ;  les  Glaucus  ,  qui  ont  de  chaque 
côté  trois  branchies  pédonculées  formées  cha- 
cune de  longues  lanières  disposées  en  éven- 
tail, au  moyen  desquelles  ils  nagent  libre- 
ment dans  la  mer,  etc. 

X.  Les  Janthines,  qu'on  a  souvent  classées 
parmi  les  Pectinibranches,  paraissent  devoir 
former  un  ordre  distinct  dont  la  place  serait 
difficile  à  assigner  entre  les  Hétéropodes  et 
les  Pectinibranches.  Ce  sont  des  Gastéro- 
podes à  coquille  turbinée,  dont  le  pied,  qiii 
ne  peut  servir  à  la  marche,  sécrète  une 
masse  spongieuse  légère  destinée  à  soutenir 
l'animal  à  la  surface  des  eaux.  Leur  bran- 
chie est  pectinée,  et  leur  tête  est  prolongée 
en  un  mufle  long  et  épais. 

XL  Les  Hétéropodes,  au  lieu  de  flotter 
seulement  comme  les  Janthines,  nagent  libre- 
mentdans  les  eaux;  leur  pied,  à  celeflet,  s'est 
allongé  et  comprimé  en  forme  de  nageoire  , 
en  conservant  une  petite  ventouse  rudimen- 
laire  en  arrière;  la  tête  est  prolongée  en 
manière  de  trompe  épaisse;  leur  corps,  de 
substance  gélatineuse  transparente,  est  sus- 
ceptible de  se  gonfler  d'eau  ,  et  leurs  viscè- 
rent  forment  une  masse  relativement  très 
peu  volumineuse  ,  souvent  enfermée  dans 
une  coquille  mince  comme  chez  les  Carinai-s" 
res.  Les  Ptérolrachées  et  les  Firoles  sont,  aC 
contraire,  dépourvues  de  coquille. 

Les  PTÉROPODES,  qui,  peut-être,  de- 
vront être  réunis  aux  Gastéropodes  ainsi 
que  les  Hétéropodes,  sont  caractérisés  par 
les  deux  expansions  en  forme  d'ailes  qui  leur 
servent  d'organes  locomoteurs  pour  nager 
librement  dans  les  eaux.  On  avait  cru  d'a- 
bord que  ces  organes  servaient  en  même 
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lemps  d'organes  respiratoires ,  mais  on  a 
trouvé  chez  eux  aussi  une  véritable  bran- 
rhie.  Les  uns  sont  nus,  comme  les  Clios  et 
les  Pneumodermes;  les  autres  sont  pourvus 
d'une  coquille  symétrique,  comme  les  Hyales 
et  les  Ciéodores. 

Parmi  les  Mollusques  sans  tête  ou  Acé- 
phales, nous  rangeons  d'abord  les  BRACHIO- 
PODES,  qui,  sous  le  rapport  de  la  symétrie, 
8e  rapprochent  davantage  des  Ptéropodes. 
Places  à  la  suite  des  Conchifères,  ils  inler- 
rotnpraient  la  série  naturelle,  qui ,  des  En- 
fermés ,  paraît  se  continuer  aux  Tuniciers. 

Les  Brachiopodes,  caractérisés  par  la  pré- 
sence de  deux  bras  ciliés  contournés  en  spi- 
rale, ont  tous  une  coquille  bivalve  dont  les 
valves  correspondent  au  dos  et  au  ventre  de 
l'animal  ;  mais  chez  les  Lingules,  qui  consti- 
tuent une  première  famille,  les  valves  sont 
absolument  égales,  sans  charnière,  et  l'ani- 
mal est  fixé  par  un  long  pédoncule  cartila- 
gineux. Les  Tcrébralulés,  formant  la  se- 
conde famille,  ont  les  valves  inégales  et  réu- 
nies par  une  charnière  assez  complexe.  Les 
uns  ont  la  plus  grande  valve  percée  d'un 
trou  par  lequel  passe  un  pédoncule  pour 
fixer  la  coquille  :  ce  sont  les  Térébraiiiles 
proprement  dites,  dont  on  ne  doit  pas  sépa- 
rer les  Spirifers;  les  autres  ont  les  deux 
valves  également  closes,  et  paraissent  avoir 
été  libres  :  ce  sont  les  Productus.  D'autres 
ont  également  les  valves  closes  ou  non  per- 
forées; mais  la  plus  grande  valve  ou  lin- 
férieure  est  adhérente ,  d'abord  par  son 
sommet,  aux  corps  marins.  Une  troisième 
famille,  celle  des  Craniacées ,  comprend 
les  Cranies  et  les  Orbicules ,  dont  la  valve 
inférieure  est  complètement  adhérente  auï 
corps  marins. 

Les  CONCHIFÈRES  présentent  plusieurs 
types  distincts  qui,  liés  entre  eux  par  des 
rapports  nombreux,  forment,  d'une  part, 
le  passage  aux  Brachiopodes  ,  et  d'autre 
part,  aux  Tuniciers.  On  les  divise  d'abord 
d'nprès  le  nombre  des  muscles  rétracleurs, 
qui  est  en  rapport  avec  le  reste  de  l'organi- 
calion  ,  sauf  quelques  exceptions  faciles  à 
expliquer;  on  a  donc  deux  groupes  princi- 
paux: 1°  les  MoNOMYAiRES,  qui  n'ont  qu'un 
muscle  rétracteur  traversant  tout  le  corps 
et  les  viscères;  2"  les  Dihvaires,  qui  ont 
deux  muscles  rétracteurs  situés  vers  les  ex- 
trémités du  corps. 
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I.  Les  MoNOMYAiREs  Constituent  un  seul 
ordre  divisé  en  cinq  familles, 

1"  Les  Anomiaires,  dont  la  valve  infé- 
rieure est  percée  d'un  trou  traversé  par  un 
muscle  rétracteur  partant  de  la  valve  supé- 
rieure, pour  se  fixer  sur  les  corps  marins, 
au  moyen  d'une  sécrétion  lestacée  qu'il  ac- 
croît sans  cesse.  Ce  dépôt  forme  ainsi  un  os- 
selelindépendantde  la  valve  inférieure  chez 
les  Anomies  ,  et  au  contraire  fixé  partielle- 
ment à  cette  valve  chez  les  Placunano- 
niies.  En  outre  du  muscle  adhérent  à  l'os- 
selet, deux  autres  muscles  partent  de  la 
valve  supérieure  pour  s'attacher  à  l'infé- 
rieure, mais  tout  porte  à  croire  que  ce  sont 
des  dépendances  du  muscle  rétracleur 
unique  des  Monomyaires.  Les  Anomiaires 
n'ont  pas  de  tentacules  ou  'de  palpes  à  la 
bouche,  et  leurs  œufs  sont  reçus  dans  l'é- 
paisseur du  manteau  après  avoir  quiild 
l'ovaire;  ils  ont  un  rudiment  de  pied. 
2°  Les  Placunes,  grandes  coquilles  min- 
ces, nacrées,  demi'vitreuses,  comme  celles 
des  Anomies,  mais  sans  perforation  à  la 
valve  inférieure,  devront,  quand  les  ani- 
maux seront  connus,  former  une  famille 
intermédiaire  entre  les  Anomies  et  les  Huî- 
tres; leur  charnière  présente  deux  saillies 
divergentes;  leur  ligament  est  margina'. 
3°  Les  Ostracés  ,  comprenant  le  seul  génie 
Huître,  ont  la  coquille  inéquivalve  et  le  li- 
gament dans  une  fossette  et  en  partie  ex- 
terne; leurs  branchies  forment  quatre  feuiJ- 
lets  continus,  et  leur  bouche  est  garnie  de 
quatre  palpes  lancéolés.  Ils  n'ont  aucun  ru- 
diment de  pied;  leur  valve  gauche,  quo  i 
nomme  l'inférieure,  est  ordinairement  udln  • 
rente  aux  corps  marins;  mais  pour  quel- 
ques espèces  ,  et  notamment  pour  les  esj)ceis 
fossiles,  dont  on  a  voulu  faire  les  geiirej 
Gryphée  et  Exogyre,  l'adhérence  n'a  lie  i 
que  par  le  sommet,  et  cesse  bientôt,  ilc 
sorte  que  la  coquille  devient  libre.  4"  Los 
PecUnides  ontaussi  la  coquille  souvent  iné- 
quivalve ,  mais  régulière;  leur  ligament 
est  tout-à-fait  interne  dans  une  fossollo 
triangulaire.  Leur  bouche  est  entourée  de 
tentacules  ramifiés,  ou  diversement  con- 
formés, mais  non  de  palpes  labiaux  ,  comme 
chez  les  autres  Conchifères.  Leurs  branchies 
sont  effilées  ou  Ji^isées  en  filaments  paral- 
lèles; leur  manteau  est  bordé  de  tentacules 
nombreux  ,  parmi  lesquels  on  a  voulu  re- 
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(•(iiinnltredps  yeux.  lisent  un  pied  plus 
ou  moins  rudimcntaire ,  et  quelques  uns 
inême  peuvent  sécréter  un  byssus.  Les 
genres  Peigne  et  Lime  ne  contiennent  que 
des  eoquillcs  libres,  et  souvent  même  re- 
marquables par  leur  mode  de  locomolion. 
Le  genre  Houlette  a  la  coquille  fixée  par  un 
byssus.  Le  genre  Spondylc,  auquel  il  faut 
réunir  les.Plicatules  et  les  Podopsides ,  a  , 
au  contraire,  sa  coquille  adlicrente  comme 
rriuUre.  5"  Les  Margarilacés ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  {voy.  ce  mot),  complètent 
la  série  des  Monomyaires, 

II.  Les  DiMVAiitEs,  suivant  le  mode  de 
réunion  des  lobes  du  manteau,  se  partagent 
CM  trois  groupes ,  qu'on  pourrait  nommer 
des  ordres.  Le  premier,  qui  porte  le  nom 
de  Mytilacés,  comme  la  première  famille  , 
présente  encore  les  lobes  du  manteau  presque 
cnlicrement  désunis  comme  les  Ostracés  ; 
il  n'y  a  qu'une  bride  postérieure  entre  ces 
lobes.  On  le  divise  en  cinq  familles,  sa- 
voir :  i° Les Mylilacécs,  comprenant  le  genre 
Pinrie  et  le  genre  Moule  ,  auquel  on  réunit 
les  Modioles  et  les  Lithodomes.  Leur  co- 
quille est  équivalve,  mais  inéquilatérale, 
le  sommet  des  valves  étant  ordinairement 
1res  rapproché  de  l'extrémité  extérieure,  où 
se  trouve  un  des  muscler  réfracteurs  devenu 
bo.iucoup  plus  petit  que  l'autre.  Leur  man  ■ 
leau  reçoit  les  neufs  quand  ils  ont  quitté 
l'ovaire;  ils  ont  un  pied  iinguiforme  qui 
sécrète  un  byssus  filiforme  abondant  pour 
fixer  l'animal  aux  rochers;  leur  charnière  est 
.'■ans  dents,  leur  ligament  est  externe  etal- 
longé.  2"  Les  Arcacces  se  distinguent  de  tous 
les  antres  par  leur  charnière  munie  d'une 
longue  série  de  petites  dents  sur  chaque 
"valve.  Cette  série  est  rectiligne  chez  les  Ar- 
rlu's ,  arquée  chez  les  Pétoncles  et  anguleuse 
(liez  les  Niicules.  Leurs  muscles  rétracteurs 
suiii  égaux;  leur  ligamentest  externe etétalé 
(liez  les  Arches  et  les  Pétoncles  ;  il  est  contenu 
dans  une  [)etite  fossette  chez  les  Nucules; 
le  pied  est  toujours  fendu  vers  l'extrémité, 
mais  il  ne  sécrète  pas  chez  tous  un  byssus.  Le 
pied  des  Pétoncles,  par  exemple,  sert  seu- 
lement à  fixer  l'animal  dans  le  sable  ,  et 
d'un  autre  coté,  le  byssus  des  Arches  est 
sonvent  confondu  en  une  seule  masse  cor- 
Kjée.  3"  Les  T/v'gronfes ,  caractérisées  parleur 
rliarnière  à  deux  dents  divergentes  et  latérale- 
ment striées,  ainsi  que  par  leur  pied  recourbé 


en  forme  de  faux ,  constituent  seules  ung 
troisième  famille,  i"  Les  Natjades,  conijire- 
nant  les  Mulettes,  les  Anodontes  et  les  Iri- 
dines,  ont  un  pied  charnu  ,  comprimé,  très 
grand;  leurs  palpes  sont  lancéolés;  leurs 
branchies  sont  grandes,  creusées  de  lacunes 
assez  vastes  dans  lesquelles  sont  reçus  les 
œufs,  et  où  les  embryons  se  développent 
jusqu'à  un  certain  point  ;  leur  charnière 
présente  quelquefois  des  dents  irrégulières; 
le  manteau,  plus  désuni  chez  les  autres,  est 
réuni  en  arrière  chez  les  Iridines.  C'est 
dans  celle  famille  ou  à  sa  suite  qu'on  doit 
placer  les  Elhéries,  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces,  adhérentes  aux  rochers  par  une  valve 
ou  par  l'autre  indifféremment.  5"  Les  Car- 
diles  (  qu'on  nomme  aussi  Carditacés,ce  qui 
se  rapproche  trop  du  nom  des  Cardiacés) 
ont  également  les  lobes  du  manteau  réu- 
nis par  une  bride  en  arrière;  mais  leucs 
branchies  sont  formées  de  canaux  beaucoup 
plus  fins ,  et  ne  contiennent  pas  des  lacunes 
aussi  grandes  que  celles  des  Nayades.  Elles 
en  diffèrent  d'ailleurs  aussi  par  leurs  palpes 
labiaux  tronqués,  et  par  la  charnière  de  la 
coquille  munie  de  dents  obliques  plus  régu- 
lières sous  les  crochets.  Les  seuls  genres 
Cardite  et  Opis  appartiennent  à  cette  fa- 
mille. 

Un  deuxième  ordre  de  Dimyaires,  les  Ru- 
distes,  est  connu  seulement  par  des  coquilles 
fossiles  très  imparfaitement  conservées  ou 
dissoutes  en  partie  :  ce  devaient  être  des  Mol- 
lusques à  valve  inférieure  adhérente  plus  ou 
moins  prolongée  en  cône,  avec  une  valve  su- 
périeure mobile  en  forme  d'opercule.  On  en 
fait  deux  familles  :  les  Ilippurites  ,  dont  la 
valve  supérieure  présente  deux  osculcs  in- 
diquant le  point  d'attache  de  deux  ligaments 
qui  devaient  partir  du  sommet  de  deux  côtes 
saillantes  parallèles  à  l'intérieur.  Les  Sphé- 
rulés  ont  deux  grandes  dents  à  la  charnière, 
et  deux  impressions  musculaires  saillantes. 
Le  ligament  devait  occuper  une  fossette  der- 
rière les  dents  cardinales.  Les  Rudisles  ont 
été  considérés ,  par  quelques  naturalistes, 
comme  devant  faire  partie  des  Brachiopodes, 
et  par  d'autres,  comme  représentant  des  ani- 
maux analogues  aux  Ascidies  par  leur  orga  ■ 
nisalion.  M.  Deshayes  les  croit  très  voisins 
desCamacés,  et  les  place  dans  le  mémo 
ordre. 

Le  troisième  ordre  des  Dimyaires ,  qu'on 
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peut  nommer,  d'après  le  nom  d'une  des  fa- 
milles principales,  l'ordre  des  Cardiacés,  se- 
rait le  deuxième  si  l'on  voulait  y  réunir  les 
Rudistes.  Il  est  caractérisé  par  la  réunion 
des  bords  poslérieiirs  du  manteau,  formant, 
ou  deux  orifices  bordés  de  petits  tentacules, 
ou  deux  siphons  égaux  ou  inégaux,  réunis 
ou  distincts.  Une  troisième  ouverture  est 
laissée  par  le  manteau  pour  le  passage  du 
pied.  Les  Cardiacés  forment  sept  familles  : 
1°  les  Camacés  ont  le  sommet  des  valves  en- 
roulé en  spirale  aplatie,  et  une  de  leurs  val- 
ves, tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  suivant  les 
espèces,  est  adhérente  aux  rochers  ou  aux 
autres  corps  marins.  Leur  manteau  forme 
en  arrière  deux  siphons  très  courts  et  ciliés; 
le  pied  est  petit ,  cylindracé  ,  tronqué  et 
coudé  ;  les  palpes  sont  quadrangulaircs,  obli- 
quement tronqués  ;  le  ligament  est  externe  ; 
la  charnière  a  une  grosse  dent.  Avec  les 
Cames,  on  doit  provisoirement  ranger  dans 
celte  famille  le  Cleidothère,  dont  l'animal 
est  inconnu  ,  mais  qui  se  distingue  par  la 
présence d'uK'osseletcalcaire allongé,  quere- 
llent un  ligament  convexe  dans  des  impres- 
sions profondes  sur  chaque  valve.  2"  les  Tri- 
dacnês,  comprenant  le  seul  genre  Trldacne, 
sont  caractérisés  par  le  rapprochement  des 
muscles  adducU'urs,  et  par  la  position  en 
quelque  sorte  inverse  de  l'animal  dans  sa 
coquille;  car  ici  les  parties  inférieures  sont 
les  postérieures  chez  les  autres,  et  le  pied 
passe  par  la  lunule.  Ce  pied  est  épais  ,  cy- 
lindrique, et  sécrète  un  byssus  ;  la  char- 
nière a  deux  dents  comprimées,  et  le  liga- 
ment est  externe.  3°  Les  Cardiacés,  compre- 
nant les  genres  Bucarde,  Isocarde  et  Cypri- 
carde,  ont  les  siphons  très  courts,  et  réduits 
presque  à  une  bordure  saillante  tontaculce. 
lis  sont  caractérisés  par  leur  pied  long  et 
coudé  pouvant  servir  pour  le  saut,  et  par 
leur  charnière  porta  lit  quatre  dents  en  croix, 
deux  à  chaque  valve  sous  les  crochets,  en 
outre  des  dents  latérales.  J^e  ligament  est 
externe.  4"  Les  Conques  ont  en  général  un 
pied  comprimé  droit,  une  charnière  munie 
dt  deux  ou  trois  dents  obliques  sous  les  cro- 
chets, et  des  siphons  plus  ou  moins  réunis 
dans  leur  longueur.  Tous  ils  ont  l'impres- 
sion palléale  échancrée  en  arrière.  On  y 
compte  beaucoup  de  genres  qui  pourraient 
être  groupés  en  tribus,  d'après  les  caractè- 
res des  siphons.  Ainsi  les  genres  Cycladcj 
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Cylhérée  et  Arthémis  ont  les  siphons  com- 
plètement réunis;  les  g.  Cyrène,  Cyprine, 
Vénus  et  Astarté  ont  les  siphons  réunis  en 
partie  seulement;  et  les  g.  Pullastre, Véné^ 
rupe,  Pétricole,  les  ont  encore  plus  séparés. 
4°  Les  Lucinides,  comprenant  les  genres 
Lucine,  Corbeille,  Cyprinoïde,  Bornia,  Ery- 
cine  et  Galéome,  ont  pour  caractère  com- 
mun l'intégrité  du  contour  de  l'impression 
palléale  et  l'allongement  d'une  ,  au  moins , 
des  impressions  musculaires  qui  se  confond 
avec  le  bord  du  manteau.  Tous  ont  les 
trois  ouvertures  au  manteau  et  peut-être 
aussi,  comme  les  Lucines,  les  branchies  de 
chaque  paire  soudées  par  le  bord  externe,  de 
sorte  qu'on  pourrait  croire  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  seule  paire.  Un  seul  siphon  se  présente 
chez  quelques  uns  (Lucine  et  Corbeille),  et 
l'autre  ouverture  est  sans  prolongement; 
d'autres  manquent  entièrement  de  siphon. 
Leur  ligament  est  seul  externe  chez  tous. 
ï>°  Les  Tellinides ,  comprenant  les  genres 
Donace  et  Telline,  ont  aussi  le  ligament 
externe,  mais  leurs  branchies  ne  sont  pas 
soudées,  leur  impression  palléale  est  échan- 
crée, et  leurs  siphons  sont  allongés  et  sépa- 
res ,  le  siphon  branchial  étant  frangé  ou 
digité.  6"  Les  Amphidesmacés,  comprenant 
les  genres  Amphidesme  ,  Cumingia,  Trigo- 
nella  et  Syndesmia,  se  distinguent  par  leur 
ligament  interne  très  oblique;  leurs  si- 
phons sont  allongés  et  séparés.  7» Les  Cras- 
salellés  ont  au  contraire  le  ligament  interne 
et  central  situé  dans  une  fossette  trian- 
gulaire droite  au-dessous  des  crochets;  leur 
impression  palléale  est  échancrée;  leurs  .si- 
phons sont  séparés.  On  y  comprend  le^ 
genres  Crassatelle  et  Amphidesme. 

Le  quatrième  ordre,  celui  des  Enfermés 
(inclusa),  comprend  tous  les  Conchifères 
dont  le  manteau,  plus  complètement  fermé, 
se  prolonge  en  un  tube  double,  ordinaire- 
ment trop  volumineux  pour  pouvoir  rentrer 
tout  entier  dans  la  coquille,  et  conséquem- 
ment  alors  revêtu  d'un  épiderme  résis- 
tant, ou  bien  susceptible  de  sécréter  uns 
portion  du  têt  allongée  en  tuyau. Xa  coquille 
alors  est  presque  toujours  bâillante;  cepen- 
dant plusieurs  familles,  sans  avoir  les  si' 
phons  aussi  longs  et  la  coquille  aussi  bâil- 
lante, sont  rangées  ici  d'après  leurs  autres 
rapports,  et  surtout  parce  qu'elles  ont  Ir-' 
lobes  du  manteau  réunis  sur  les  trois  cjii;!!.-* 
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itu  moins  de  leur  coiilour.  D'après  cela  on 
y  peut  compter  neuf  familles,  savoir:  1°  Les 
Maclracés ,  comprenant  les  seuls  genres 
M.utre  et  Lutraire  ;  l'un  à  coquille  presque 
close  et  à  si  (liions  plus  courts,  l'autre  à  co- 
quille bâillante  et  à  siphons  plus  longs; 
mais  tous  deux  avec  une  dent  cardinale  en 
forme  de  V,  sous  les  crochets,  à  côté  d'une 
plaque  saillante  portant  un  ligament  in- 
terne. 2"  Les  Ostéodesmés  qui,  dépourvus 
de  dents  cardinales,  ont  un  ligament  interne 
porté  par  deux  appendices  en  forme  de 
cuilleron,  avec  un  osselet  accessoire  adhé- 
rent au  ligament  :  tels  sont  les  genres 
F,yonsia,  Osléodesme,  Périplome,  Thracie  et 
'Aiialine.  3"  Les  Myaires,  comprenant  les 
genres  Myc  et  Corbule  qui  se  distinguent 
par  la  présence  d'une  dent  cardinale,  en 
même  temps  que  la  coquille  bâillante  a  le 
ligament  interne.  4°  Les  Saxicaves,  sans 
dents  cardinales,  mais  avec  deux  siphons, 
et  pourvus  d'un  pied  très  petit  sécrétant  un 
byssus  :  tels  sont  les  genres  Saxicave  et  Bys- 
somye.  5°  Les  Pandorees,  pour  le  seul  genre 
Pandore,  caractérisé  par  l'inégalité  des  val- 
ves de  sa  coquille  et  parce  qu'il  n'a  qu'une 
branchie  ordinaire  de  chaque  côté.  Ses  si- 
phons sont  courts;  son  ligament  est  inté- 
rieur. 6"  Les  Solcmyaires,  aussi  pour  le 
seul  genre  Solemye,  qui  se  distingue  de  tous 
les  autres  par  ses  branchies  d'une  struc- 
ture toute  particulière;  en  effet,  il  n'a  de 
chaque  côté  qu'une  seule  branchie  épaisse 
formée  de  lames  très  minces,  empilées  comme 
celles  d'une  branchie  de  Crabe.  Il  a  en  outre 
un  seul  oriQce  postérieur  au  manteau  et  un 
pied  fendu  dont  les  lobes  sont  bordés  de  pe- 
tites papilles  ;  son  ligament  est  extérieur. 
7"  Les  Solcnacés,  qui  ont  aussi  un  ligament 
externe  marginal  et  un  pied  charnu  très  vo- 
lumineux sortant  par  l'extrémité  antérieure 
de  la  coquille,  forment  les  genres  Solen , 
Solecurte,  Glycimère,  Panopée  et  Pholado- 
mye.  8°  Les  Pholadaires ,  dont  le  manteau 
renferme  l'animal  entier  avec  sa  coquille 
dépourvue  de  ligament,  et  sécrète  une  en- 
veloppe testacée  partielle  en  dehors,  tan- 
dis que  les  siphons  très  volumineux  peu- 
vent sécréter  un  tube  calcaire.  Les  uns, 
tomm.e  les  Pholades,  ont  un  pied  très  court, 
tronqué^  en  forme  de  ventouse;  leur  mus- 
cle postérieur  s'attache  sur  le  bord  cardinal 
wième  qui  s'encroûte  par  suite  d'une  sécrc- 
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tion  correspondant  à  l'impression  muscu- 
laire, là  où  devrait  être  le  ligament.  Les  au  • 
très,  qui  forment  le  genre  Taret,  n'ont  plus 
qu'un  seul  muscle  adducteur  dans  la  coquille  : 
l'autre  muscle  paraissant  s'être  changé  en  un 
appareil  spécial  qui  sécrète  les  opercules  ca- 
ractéristiques de  ces  animaux.  Chez  eux  aussi 
les  viscères,  ne  pouvant  être  contenus  entre 
les  valves  trop  petites,  se  sont  allongés  dans 
le  siphon  branchial ,  où  la  branchie  prisms- 
tique  même  représente  les  quatre  feuillets 
des  autres  Conchifères  soudés  et  rapprochés. 
Les  Pholadaires  habitent  tous  des  trous  creu- 
sés dans  la  pierre,  dans  le  bois  ou  dans  le 
sable,  et  peuvent  tapisser  leur  habitation 
par  un  enduit  calcaire.  9°  Les  Titbicolcs , 
comme  leur  nom  l'indique,  habitent  des 
tubes  sécrétés  par  la  surface  du  manteau 
et  par  les  siphons  qui  en  sont  le  prolonge- 
ment. Ces  tubes  sont  donc  continus  ici  et  ils 
enveloppent  ou  empâtent  même  les  valves. 
Ainsi  les  Arrosoirs  ont  les  deux  valves  en- 
châssées dans  la  paroi  du  tube;  les  Clava- 
gelles  n'ont  qu'une  valve  enchâssée,  tandis 
que  l'autre  reste  libre;  les  Gasirochènes,  au 
contraire,  ont  les  deux  valves  libres;  tous 
ont  un  ligament,  ou  du  moins  la  place  de  ce 
ligament;  ils  ont  aussi  un  pied  1res  petit,  et 
celui  des  Gastrochènes  peut  même  sécréter 
un  byssus. 

La  classe  des  TUNICIERS,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin  (voy.  ce  mot),  forme  elle-même 
plusieurs  ordres,  savoir:  les  Bipuores,  les 
AsciDii:s,  et  les  Bothyllaires  ou  Ascidies 
composés. 

La  classe  des  BRYOZOAIRES,  qui  se  rat- 
tache par  des  rapports  d'organisation  si  frap- 
pants avec  les  Botrylliens,  ne  pourrait  eue 
traitée  ici  d'une  manière  assez  complète. 
Nous  renvoyons  au  mot  polypiers  ce  qus 
nous  avons  à  en  dire;  car,  quoique  cet  ar- 
ticle n'y  soit  pas  à  sa  place,  c'est  là  encore 
que  beaucoup  de  personnes  seraient  cim  • 
duites  à  le  chercher  d'après  l'habitude  qu'on 
a  de  considérer  les  Bryozoaires  comme  des 
Polypes.  (F.  Dujardin.) 

MOLOBRUS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Diptères  Némocères,  tribu  des  Tipu- 
laires,  établi  par  Latreille  aux  dépens  des 
Tipula.  L'espèce  type,  le  Tipula  Thomm 
Lin.,  est  très  fréquente  dans  les  lieux  frais 
et  humides. 

*A10LOBUUS  ffj.o).oSpo,-,  gourmand),  ins 
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—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  Scaritides, 
créé  par  Putzeys  [Prémices  Entomologiques, 
1845,  p.  10).  Trois  espèces  du  Mexique  com- 
posent ce  genre,  les  M.  pwpuraliis,  splcn- 
didus  Putz.,  et  Pasimachus  rolundipennis 
Chev.  (C.) 

MOLOCH.  MAM.  —  Nom  donné  par  Au- 
debert  au  Gibbon  cendré,  Hylobates  leucis- 

eus.    Voy.   GIBBON. 

*MOLOCll.  Molochus.  rept.—  M.  J.-E, 
Gray  a  fait,  le  premier,  connaître  sous  ce 
nom  générique,  en!  841 ,  un  Saurien  propre 
à  la  Nouvelle-Hollande,  qui  paraîtrait  au 
premier  abord,  aussi  bien  par  ses  caractères 
extérieurs  que  par  sa  physionomie,  appar- 
tenir au  singulier  genre  des  Phrynosomes, 
dans  la  famille  des  Agamiens.  Il  y  a  toute- 
fois cette  différence  entre  les  Phrynosomes 
et  les  Molochs,  que  ceux-ci  ont  les  dents 
.icrodontes,  tandis  que  chez  les  Phrynosomes 
elles  sont  pleurodontes  comme  chez  les  Aga- 
miens. Le  Moloch  a  une  physionomie  aussi 
bizarre  que  celle  des  Phrysonomes,  sa  taille 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  ces  der- 
niers; mais  son  abdomen  est  moins  dis- 
coïde et  son  corps  un  peu  plus  allongé.  Il  a 
de  même  des  épines  sur  le  corps  et  sur  la 
tête.  (P.  G.) 

*MOLOPOSPERMUM.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Ombellifères-Scandicinées, 
établi  par  Koch(t;m6e»t7,,  108  ;DC.,Prodr., 
IV,  230).  Herbes  de  l'Europe  australe.  Voy. 

OMBIiLUFÈRES. 

MOLOPS.  INS. — Division  du  genre  Fero- 
nia  de  Latreille.  Voy.  féroniens.        (C.) 

*MOLOPSIDA  (  Molops ,  molops  ;  .'aVa , 
forme),  ins.—  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Subulipalpes,  créé  par  A.  White  {Zooh  of 
Ihe  Voy.  Erebusand  Terror,  1846,  p.  6,  1. 1, 
pi.  15).  Ce  genre  a  pour  type  une  espèce 
(le  la  Nouvelle-Zélande,  nommée  M.  polild 
par  l'auteur.  (C.) 

MOLORCHUS  (pwioî,  guerre;  op^o,-, 
jardin),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins ,  créé  par  Fabricius  et 
adopté  par  Mulsant  (  Histoire  naturelle  des 
Longicornes  de  France,  1839,  p.  107),  qui 
consacre  ce  nom  aux  petites  espèces  du  genre 
Necydalis  de  Linné,  qu'on  réunissait  au 
premier.  Le  genre   Molorchus  se  compose 


des  espèces  suivantes  :  M.  minor  (ceram- 
boides  Deg. ,  diniidialus  F.),  umbeUalarum 
Linn.,  sanguinicollis  01.,  pygmœus  et  afp,' 
nis  Dejean.  Les  deux  premières  et  les  deux 
dernières  se  trouvent  en  Europe,  et  la  troi- 
sième est  indigène  des  Antilles.  Leur  forme 
générale  rappelle  certains  khneumonides. 
(C.) 
•*MOLOSOMA,  Say,  ins.  —  Syn.  d'Oio- 
rius,  Leach.,  Lat.,  Erichson.  (C.) 

MOLOSSE.  MAM.  —  Genre  de  Chéiro- 
ptères de  la  division  des  Vesperlilionides, 
établi  par  Et.  GeolT.  St.-Hilaire(^)i)!.  mus., 
t.  VI)  sur  le  Vespertilio  molossiis  de  Linné, 
adopté  par  tous  les  zoologistes,  etdontllli- 
ger  a  fait  son  genre  Dysopes ,  nom  qui  a  été 
adopté  par  quelques  naturalistes. 

Les  Molosses  n'ont  que  deux  incisives  et 
deux  canines  à  chaque  mâchoire  :  les  inci- 
sives sont  de  grandeur  moyenne,  bifides; 
les  inférieures  sont  très  petites,  et  leur  tran- 
chant est  garni  de  deux  très  petites  pointes  ; 
les  canines  supérieures  sont  grandes,  et  les 
inférieures  ont  leur  pointe  déjetée  du  côte 
extérieur;  les  molaires  qui,  d'après  Et.  Geoiï. 
St.-Hilaire,  ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre 
de  chaque  côté,  et  qui,  selon  Fr.  Cuvier,  sont 
au  nombre  de  cinq,  ont  leur  couronne  large 
et  hérissée  de  pointes;  toutefois  les  fausses 
molaires  n'ont  qu'une  ou  deux  pointes  seu- 
lement. La  tête  est  grosse,  le  museau  très 
large  et  renflé  ;  la  face,  en  partie  dépourvue 
de  poils,  ne  présente  pas  d'appendices  mem- 
braneux en  forme  de  fer  à  cheval  ou  de  lan- 
guette, comme  cela  se  remarque  dans  plu- 
sieurs groupes  de  Chéiroptères.  Les  oreilles 
sont  grandes  ,  et  les  oreillons  petits,  ronds  , 
épais  et  extérieurs.  Les  yeux  sont  très  petits, 
les  narines  un  peu  saillantes  et  ouvertes 
en  avant.  La  langue  est  douce,  sans  papilles 
cornées.  Les  membranes  des  ailes  sont 
d'une  étendue  proportionnelle  à  celles  des 
Chauves-Souris  de  nos  pays;  la  membrane 
iiiterfémorale  est  assez  étroite,  terminée 
carrément,  et  comprend  la  base  de  la  queue 
ou  la  queue  presque  entière,  dont  Fextré- 
mité  reste  libre. 

Ces  Chéiroptères,  qui  appartiennent  tous 
à  l'Amérique  Méridionale,  paraissent  ne  pas 
différer  de  nos  Vespertilions  ordinaires  par 
leurs  habitudes  naturelles.  Et.  Geoff.  St.-Hi- 
laire indique  neuf  espèces  comme  devant  en- 
trer dans  ce  groupe  ;  depuis,  on  en  a  décou- 
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vert  de  nouvelles,  et  dans  un  ouvrage  assez 
récent  (IVouu.  tabl.  du  règne  animal,  wamm., 
1842)  ,  M.  Lcsson  en  mentionne  dix-huit 
espèces.  Du  reste,  on  est  encore  loin  de  con- 
iiaUre  assez  bien  toutes  les  espèces  indiquées 
par  les  auteurs,  pour  pouvoir  affirmer  que 
ce  sont  bien  des  espèces  distinctes,  et  l'on 
doit  croire  que  plusieurs  seront  un  jour 
rayées  du  catalogue  mammalogique.  Nous 
nous  bornerons  ici  à  décrire  quelques  unes 
des  pi  iiicipalcs  espèces. 

Le  Molosse  a  vicNinu  erun  ,  ]\Iolossus 
fuscivcnler  Et.  GeolT. {loco  cit.  Desm. ,  Mam.). 
Mulot  volant  (  Daubenton,  Mém.  de  l'acad. 
det  se.  de  Paris,  1779,  et  in  Buffon,  t.  X, 
p!  19,  fig.  3),  VespoiUio  molossus  Linné. 
C'est  le  type  du  genre;  le  corps  et  la  tête  ont 
deux  pouces  de  longueur,  et  la  queue  dé- 
passe àc  sept  lignes  la  membrane  interfé- 
moraie  ;  le  pelage  est  d'un  cendré  brun  en 
♦lessus,  excepté  le  ventre  qui  est  brun  à  son 
milieu.  Habite  la  Martinique. 

Le  Molosse  a  longue  qukue,  Molossus  Ion' 
gicaudalus  Et.  Geoll.  {idem).  Second  mulot 
VOLANT  (Daubenton,  in  Buffon,  t.  X,  pi.  19, 
fig.  3),  Vesperlilio  molossus  Linné.  Un  peu 
plus  petit  que  le  précédent;  son  pelage  est 
d'un  cendré  fauve,  et  l'on  remarque  un  ru- 
ban de  peau  nue  et  relevée,  étendu  du  bout 
du  museau  jusqu'au  front.  Se  trouve  égale- 
ment à  la  Martinique. 

Le  Molosse  amplexicaude,  Molossus  am- 
plexicaudalus  Et.Geoll'.(Jùî(i.),  Chauve-souuis 
DE  LA  Guyane  (BuITon,  suppl.,  t.  VII,  pi.  73), 
de  la  taille  de  la  Nodule  :  le  pelage  est  noi- 
râtre, moins  foncé  en  dessous  qu'en  dessus; 
la  queue  est  entièrement  enveloppée  dans 
la  membrane  interféinorale  ;  les  oreilles  sont 
plissées  et  s'étendent  surles joues.  On  trouve 
celte  espèce  à  Cayenue,  où  elle  vole  en 
grandes  troupes. 

Citons  en  terminant  deux  espèces  décrites 
nouvellement  dans  le  Voyage  dans  l'Amc' 
riquo  Méridionale  de  M.  Alcide  d'Orbigny; 
ce  sont  les  3IolossuS  rugosus  et  Molossus 
vioxensis.  (E.  D.) 

MOLOSSE.  Molossus  (nom  d'un  ancien 
peuple).  MOLL.  —  Genre  proposé  parMontfort 
pour  un  corps  fossile  que  Blumenbach  avait 
déjà  figuré  sous  le  notn  d'Orlhoceralites  gra- 
cilis.  Ceserait,  suivant  l'auteur,  unecoquille 
libre,  univalve,  cloisonnée,  droite,  conique, 
fistuleuse  et  inlerseclées,  avec  un  siphon  la- 
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téral  continu  servant  de  bouche.  Férussac 
et  M.  de  Blainville  ont  classé  ce  corps  au- 
près des  Nodosaires.  (Dcj.) 

MOLOSSE.  nEPT.  —  Nom  d'une  espèce 
du  genre  Couleuvre.  (E.  D.) 

MOLOSSUS.   MAM.  —  Le   Dogue  ,   race 
particulière  des  Chiens  domestiques,  porte 
Ift  nom  scientifique  de  Canis  molossus. 
(E.  D.) 

MOLPADLi.  (nom  propre),  échin. — 
Genre  établi  par  Cuvier  dans  son  ordre  dîs 
Échinodermes  sans  pieds  ,  pour  une  seule 
espèce ,  Molpadia  hololhurioides ,  de  la  mer 
Adriatique,  à  laquelle  M.  Risso  en  a  ajoute 
une  autre  de  la  Méditerranée,  M.  muscu 
lus.  Les  Molpadies  sont  censées  différer  des 
Holothuries  par  l'absence  des  pieds  et  ten- 
tacules à  la  bouche,  et  par  une  armure  den- 
taire moins  compliquée  pourtant  que  celles 
ies  Oursins;  leur  extrémité  postérieure 
finit  en  pointe. 

M.  de  Blainville,  dans  le  supplément  de 
-on  Manuel  d'aclinologie,  les  place  dans  la 
sixième  section  de  ses  Holothuries,  les  Si- 
ponculiformes,  et  il  leur  attribue  des  ten- 
tacules simples  ,  courts  et  cylindriques 
comme  ceux  des  Actinies.  (DuJ.) 

MOLPADIA,  Cassini  [in  Bull.  Soc.  phil., 
1818,  p.  168).  coT.  PH.  — Syn.  de  Telckia, 
Baumg. 

MOLTKIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Aspérifoliées-Anchusées,  établi  par  Leh- 
mann  (m  Act.  nat.  scrul.  Maliens.,  H,  2,  p. 
3).    Herbes  orientales.    Voy.    aspérifolia- 

CÉES. 

MOLUCA,  Endl.  {Gen.  plant.,  p.  629, 
n.  3668).  Eor.  pu.  — Toy.  molucella. 

MOLUCA,  Tourner.  {Insl.,  88).  bot.  n\ 
—  Syn.  àQ  Molucella,  Linn. 

MOLUCELLA.  bot.  fh.  —  Genre  de  la 
famille  des  Labiées-Stachydées,  établi  |ar 
Linné  qui  le  place  dans  la  didynamie-g}  :::• 
nospermie  {Gen.,  n.  726),  et  dont  les  ca- 
ractères sont:  Calice  campanule  à  la  base, 
strié;  limbe  ample,  dilaté,  réticulé,  à  r;  ou 
10  dents  mucronées  ou  épineuses.  Corolle  à 
tube  inclus;  limbe  à  deux  lèvres:  la  suiic- 
ricure  dressée,  entière  ou  légèrement  billile 
sur  les  bords;  l'inférieure  à  3  lobes,  dont  le 
médian  plus  large  ,  cordifornie.  Etamiiies  4, 
ascendantes,  les  inférieures  les  plus  longues; 
filets  nus  à  la  base;  anthères  pédicellées  la- 
téralement au  sommet  du  filet,  à  2  logea 
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iliv.iriquces.  Style  bifide  au  sommet;  stig- 
i::iiles  2.  Le  fruit  est  un  akène  sec,  à  4  co  • 
:;uL's,  tronqué  au  sommet. 

Les  Molucella  sont  des  herbes  annuelles, 
l:os  glabres;  à  feuilles  opposées,  pétiolécs, 
liiofoiidément  dentées;  à  lleurs  disposées  en 
VLTiiciilastres  axillaires,  à  bradées  subulées, 
épineuses.  Elles  croissent  sur  les  bords  de  la 
Aléiiiterranée. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  réparties  par Endlicher(Ge».p?aHf., 
p.  6i9,  n.  3668)  en  deux  sections  qu'il 
ïiomnie  :  Mulucca:  Limbe  du  calice  très 
grand,  membraneux,  pentagone,  a  S  dents 
très  courtes  et  mucronées;  Chasinone:  Limbe 
du  calice  court,  coriace  ,  bilabié,  à  8  ou  10 
dents  épineuses.  (J) 

MOLLRIS  (p.o)iupoç,  triste).  iNS.  —  Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Rlé- 
lasomes,  tribu  des  Piméliaires,  créé  par  La- 
treille  (  Gênera  Cruslaceorum  et  Ins.,  t.  II, 
p.  148).  Ce  genre  ne  se  compose,  jusqu'à 
te  jour,  que  d'cspè  es  de  l'Afrique  australe, 
et  on  en  compte  plus  de  40.  Quelques  unes, 
d'une  taille  très  grande,  ont  le  corps  bisiihé- 
rique,  d'autres  l'ont  allongé.  Ces  dernières 
sont  plus  étroites  et  moins  gibbeuses.  Nous 
citerons  comme  faisant  partie  de  ce  genre 
les  Pimelia  striala,  globosa,  scabra  de  F., 
gibbosa,  lœvigata,  brunnea  d'Olivier,  et  M. 
cubica,  discoidea,  variolosa  et  Meipcs  Guér. 
Les  pattes  de  la  plupart  de  ces  espèces  sont 
cendrées  et  velues.  (C.) 

MOLY.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Liliacées-Asphodélées  -  Hyacinthées,  établi 
par  Mœnch  [Melh.,  p.  286)  aux  dépens  du 
genre  Allium  de  Linné,  et  dans  lequel  il 
comprend  toutes  les  espèces  qui  présentent 
pour  caractères  essentiels  :  les  étamines 
égales,  filiformes  ou  subulées;  l'ovaire  à  2 
loges.  Voij.  AIL. 

MOL\'BDÈ\'E    (fXoJ.vScîacva,    p.o/v'S5û;). 

cniM.  —  Le  Molybdène  a  été  découvert  en 
1778,  par  Scbeele,  dans  un  minéral ,  où  il 
se  trouve  à  l'état  de  sulfure,  et  qui,  jusqu'à 
cette  époque,  avait  été  confondu  avec  la 
Plombagine.  Ce  métal  existe  dans  la  nature, 
combiné,  soit  à  l'Oxygène,  soit  au  Soufre, 
et  formant  aussi  un  acide,  un  molybdate  de 
Plomb  et  un  sulfure.  Ces  minéraux  sont  ra- 
res,  et  en  général  disséminés  dans  les  a;i- 
ciens  terrains. 

Le  Molybdène  s'obtient  en  traitant  l'acide 


molybdique,  soit  par  le  charbon  ,  soit  pat 
l'hydrogène.  Ainsi  obtenu,  le  métal  se  pré- 
sente en  masse  grisâtre,  poreuse,  parsemée 
de  grains  d'un  blanc  mat;  il  est  presque  în- 
fusible  ;  sa  densité  =  8,615.  Exposé  à  l'air, 
il  se  ternit  peu  à  peu  ;  chauffé  au  rouge  ,  il 
brunit  d'abord  ,  puis  devient  bleuâtre  ,  et 
brûle  au  feu  avec  fumée  en  se  convertissant 
en  acide  molybdique.  Ll  ne  décompose  pas 
l'eau  ;  il  forme  avec  l'Oxygène  deux  oxydes  et 
un  acide;  il  s'unit  au  Soufre,  au  Chlore,  à 
l'Iode.  L'équivalent  du  Molybdène  est  re- 
présente par  598,420,  Ce  métal  est  sans 
usages.  (A.  D.) 

*M0L1'TES.  INS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res tétramères  ,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Molytides,  créé 
par  Schœnherr  (Dlsposiiio  melh.,  p.  172; 
Gênera  et  sp.  Curcul.  syn. ,  t.  II,  p.  349, 
6,  2,  p.  302).  Ce  genre  renferme  les  es- 
pèces suivantes  :  M.  coronalus  Lat.,  Ger- 
manus  Lin.,  Illyricus  Ull.,  glabratus  F., 
dirus  H.,  lœvigaius  Stev.,  et  funestus  01. 
Les  six  premières  sont  propres  à  l'Europe,  et 
la  dernière  est  désignée  comme  se  trouvant 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

♦MOLYTIDES.  iNs.  —  Division  des  Co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides gonatocères,  établie  par  Schœn- 
herr {Gênera  et  sp.  Curcidion.  syn.,  t.  VI, 
II,  p.  295),  et  qui  a  pour  caractères  :  Rostre 
long,  courbé,  cylindrique,  un  peu  arqué  et 
renflé.  Elle  se  compose  des  genres  suivants  : 
Lepyrus,  Tanysphyrus,  Ilylobius,  Cepurus, 
Molytes,  Trysibius,  Anisorhynclius,  Leioso- 
mus,  Adexius,  Plinthiis,  Scotas7nus,  CijUn- 
drorhiniis,  Macrotarsus,  Phytonomus,  Pro- 
cas  et  Conialus.  Chez  les  individus  des 
quatre  premiers  genres,  le  corps  est  ailé; 
mais  il  est  aptère  dans  les  suivants.    (C.) 

MOMBIIV,  DC.  (Prodr.,  II,  74).  bot.  pu. 
—  Voy.  SPONDIAS,  Linn. 

MOMORDIQDE.  Momordica.  bot.  ph.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbi- 
tacées,  de  la  monœcie-monadelphie  dans  le 
système  de  Linné.  Sa  circonscription  primi- 
tive a  été  restreinte  dans  ces  derniers  temps 
par  L.-C.  Richard  qui  en  a  détaché  une  es- 
pèce très  curieuse,  le  Momordica  elalerium, 
Lin.,  plante  extrêmement  abondante  autour 
des  lieux  habités  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux, avec  laquelle  il  a  fait  son  genre 
Ecbalium,  caractérisé  particulièrement  par 
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«on  fruit  qui,  lorsqu'il  est  mûr,  se  détache 
de  son  pédicule,  soit  au  moindre  contact , 
soit  spontanément,  et  projette  ainsi  au  loin 
ses  graines  au  milieu  d'un  jet  de  liquide 
{voy.  ecbalium).  Après  cette  sujjpression  ,  il 
ne  reste  dans  le  genre  Momordiquc  que  des 
espèces  exotiques  qui  appartiennent  à  l'Asie 
et  à  l'Amérique  tropicale;  ce  sont  des  plan- 
tes herbacées,  grimpantes,  à  feuilles  palmées 
3-5-lobées,  s'appuyant  aux  corps  au  moyen 
de  vrilles  simples,  allongées,  exira-axillaires. 
Leurs  fleurs  sont  solitaires  sur  un  pédoncule 
axillaire  qui  porte  une  bradée  foliacée:  elles 
sont  monoïques.  Les  mâles  se  composent 
d'un  calice  court,  campanule,  5-fide,  étalé; 
d'une  corolle  insérée  sur  le  calice,  5-partite, 
à  divisions  étalées  ;  obtuses;  de  5  étamines, 
également  insérées  sur  le  calice,  réunies  en 
trois  faisceaux.  Les  femelles  présentent  un 
calice  adhérent,  à  limbe  5  parti,  étalé;  une 
corolle  semblable  à  celle  des  fleurs  mâles; 
troisrudimentsd'étamines;  unovaireinfère, 
à  trois  loges  mulli-ovulées,  surmonté  d'un 
style  3-fide  ou  3-parti,  auquel  succède  un 
fruit  charnu,  dont  la  surface  extérieure  porte 
des  tubercules  ou  des  pointes,  et  qui  se  rompt 
avec  élasticité  à  sa  maturité.  Les  graines  sont 
comprimées,  marginées,  revêtues  d'un  tégu- 
ment charnu  qui  les  fait  paraître  rugueuses 
lorsqu'elles  sont  sèches. 

On  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les  jar- 
dins botaniques  et  dans  plusieurs  jardins 
d'agrément  la  Momordique  balsamine,  Mo- 
mordica  balsamina.  Lin.,  plante  annuelle 
de  rinde,  à  feuilles  palmées-lobées,  glabres, 
dont  les  lobes  sont  bordés  de  grosses  dents 
aiguës;  à  fleurs  petites,  jaunes,  dont  les  fe- 
melles ont  l'ovaire  pubescent,  hérissé  de  pe- 
tits tubercules  aigus,  en  rangées  longitudi- 
nales. A  ces  fleurs  succède  un  fruit  oblong, 
de  la  grosseur  d'une  grosse  prune,  d'une 
belle  couleur  orangée  ou  rouge,  ce  qui  lui 
fait  donner  dans  les  Indes  le  nom  vulgaire 
de  Pomme  de  merveille,  qui  s'ouvre  à  la  ma- 
turité en  trois  valves  irrégulières.  Ce  fruit 
est  regardé  comme  vulnéraire.  Aux  Philip- 
pines, on  emploie  comme  vomitif  la  décoction 
des  feuilles  de  celle  plante.  (P.  D.) 

MOMOT.  Momolus.  ois.  —  Genre  de 
Passereaux  de  la  division  des  Syndactyles, 
créé  par  Brisson  sous  la  dénomination  de 
Momohis,  tirée  de  Momot,  nom  sous  lequel 
teinandez    avait  désigné  l'espèce  type  du 
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Houtou.  Linné  confondait  les  Momots  avec 
les  Toucans;  mais  aujourd'hui  ce  groupe 
est  adopté  par  tous  les  zoologistes ,  seule- 
ment on  n'est  généralement  pas  d'accord 
relativement  à  la  dénomination  latine  qu'on 
doit  lui  appliquer,  et  l'on  adopte  indiffé- 
remment les  noms  de  Momolus  Brisson, 
Prioniles  Uliger,  et  Baryphonus  Vieillot. 

Les  Momots  ont  pour  caractères  :  un  bec 
long,  robuste,  épais,  un  peu  comprimé  la- 
téralement, infléchi  vers  la  pointe,  à  bords 
mandibulaires  crénelés;  une  langue  étroite, 
allongée  et  barbelée  sur  les  bords;  des  na- 
rines arrondies,  un  peu  obliques,  situées  à 
la  base  du  bec,  et  en  partie  cachées  par  les 
plumes  du  front;  la  tête  couverte  de  plumes 
lâches;  les  paupières  nues  et  les  cils  rem- 
placés par  de  petites  plumes;  les  tarses  de 
moyenne  longueur,  écussonnés,  et  formant 
par  la  réunion  des  doigts  une  plante  de 
pied  solide;  les  ailes,  subobtuses,  n'excèdent 
guère  la  naissance  de  la  queue  ;  cette  der- 
nière est  longue  ,  étagée  ,  composée  de  dix 
ou  douze  pennes,  celle  du  milieu  s'ébarbant 
dans  l'adulte  sur  un  petit  espace  non  loin 
du  bord. 

Ces  oiseaux  ,  qu'on  rencontre  presque 
toujours  seuls,  habitent  dans  l'intérieur  des 
forêts;  ils  sont  sauvages  et  déOants;  leur 
vol  est  difGcile  et  peu  soutenu,  aussi  n'a- 
bandonnent-t-ils  guère  les  lieux  où  ils  sont 
nés.  Leur  plumage,  très  fourni  à  la  tête,  au 
cou  et  au-dessus  du  corps  ,  est  composé 
de  plumes  longues,  faibles  et  décomposées 
comme  celles  que  l'on  voit  sur  la  tête  des 
Geais.  Les  Momots  ne  se  posent  que  sur  les 
branches  basses  des  arbres  ;  ils  nichent  dans 
des  trous  creusés  par  les  Tatous  ou  d'autres 
Mammifères,  dans  lesquels  ils  portent  des 
herbes  sèches  pour  y  déposer  leurs  œufs.  De 
leurs  chants  ou  plutôt  de  leurs  cris  graves 
et  désagréables  sont  venus  les  noms  de  Hou- 
lou  et  de  Tutu,  qu'ils  portent  dans  les 
contrées  dont  ils  sont  originaires.  Ces  ani- 
maux sont  en  général  carnivores;  car  ils  se 
nourrissent  d'insectes  ,  de  vers  de  terre,  de 
petits  mammifères,  etc.  ;  toutefois  ils  pren- 
nent également  parfois  une  nourriture  vé- 
gétale. 

D'Azara  a  pu  étudier  au  Paraguay  les 
mœurs  d'une  espèce  de  ce  genre,  le  Momot 
iulu,  et  nous  rapporterons  ici  ce  qu'il  en 
dit:  «Ces oiseaux, quoique  assez  farouches, 
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vivaient  en  liberté;  ils  étaient  loufds  dans 
leurs  mouvements,  leur  démarche  consistait 
en  sauts  brusques  et  obliques,  pour  lesquels 
ils  ouvrent  beaucoup  les  jambes;  ils  agi- 
taientleur  cou  en  divers  sens;  ils  dormaient 
sur  le  dos  d'une  chaise,  et  ne  descendaient 
à  terre  que  pour  manger  ;  on  leur  jetait  de 
petits  morceaux  de  pain  ou  de  viande  crue, 
à  laquelle  ils  donnaient  la  préférence:  ils 
ont  aussi  mangé  quelquefois  des  melons 
d'eau  et  des  oranges:  mais  ils  ne  faisaient 
aucun  cas  du  mais,  entier  ou  concassé,  et  ne 
buvaient  jamais:  ils  ne  se  servaient  point  de 
leurs  pieds  pour  saisir  les  morceaux  qu'on 
leur  donnait,  et  qu'ils  frappaient  à  plusieurs 
reprises  contre  terre  avant  de  les  avaler;  ils 
en  agissaient  de  même  envers  les  Figuiers 
et  autres  petits  oiseaux  qu'on  lâchait  dans 
la  chambre,  lorsqu'après  une  poursuite 
acharnée  ils  s'en  étaient  emparés  ;  cette  ha- 
bitude ne  paraissait  pas  avoir  seulement 
pour  motif  de  les  tuer,  mais  de  leur  briser 
les  os  pour  amincir  leu!"  corps,  aûn  de  les 
avaler  ensuite  avec  plus  de  facilité,  en  com- 
mençant par  la  tête,  ainsi  qu'ils  le  prati- 
quaient pour  les  Souris.  » 

Ces  Momots  habitent  le  Brésil:  on  n'en 
connaît  encore  bien  que  trois  espèces  ; 
d'autres  espèces  ont  cependant  été  décrites, 
nous  ne  citerons  que  : 

1°  Le  MoMOT  HOUTOO  ou  Momot  a  tète 
BLEUE,  Momolus  brasiliensis  Lalh.,  Bary- 
phonus  cyanocephalus  Vieillot.  De  la  gros- 
seur de  la  Pie  commune,  il  a  environ  dix- 
Luit  pouces  de  longueur  du  bout  du  bec  à 
celui  de  la  queue.  Tout  le  dessus  de  son 
corps  est  vert;  une  tache  d'un  beau  noir 
entoure  les  yeux,  se  termine  en  pointe  vers 
les  oreilles,  et  est  bordée  de  bleu  dans  sa 
partie  postérieure;  un  bleu  de  saphir  chan- 
geant en  violet  est  sur  l'occiput,  et  un  bleu 
d'aigue-marine  sur  le  sinciput;  ces  deux 
couleurs  sont  séparées  sur  le  sommet  de  la 
tête  par  une  grande  tache  d'un  noir  de  ve- 
lours; la  nuque  est  légèrement  parsemée  de 
quelques  plumes  d'une  teinte  marron  ;  tout 
le  dessous  du  corps  est  d'un  vert  sombre; 
au  milieu  de  la  poitrine  on  voit  un  petit 
bouquet  de  plumes  noires,  bordées  de  bleu 
à  l'extérieur;  un  vert  changeant  en  bleu 
couvre  une  partie  des  grandes  tectrices 
alaires,  ainsi  que  les  premières  rémiges; 
toutes  les  autres  pennes  et  les  petites  rec- 
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trices  sont  vertes  ;  le  bec  est  noir  ,  les  pieds 
sont  bruns.  Les  rectrices  très  élagées  sont 
vertes  à  leur  origine,  puis  d'un  bleu  chan- 
geant en  violet;  les  deux  du  milieu,  beau- 
coup plus  longues  ,  sont  ébarbées  à  un 
pouce  environ  de  leur  origine,  jusqu'à  un 
pouce  ou  deux  de  leur  extrémité;  dans  cet 
intervalle,  les  barbules  paraissent  avoir  été 
usées  par  le  frottement,  car  on  observe  que 
dans  les  jeunes  les  barbes  sont  entières  dans 
presque  toute  la  longueur  des  rectrices. 
Chez  les  jeunes,  le  plumage  est  mêlé  de  roux 
sur  tout  le  dessus  du  corps,  et  le  bouquet 
de  plumes  noires  de  la  poitrine  n'existe 
pas. 

Le  nom  de  Houtou  provient  du  cri  que 
fait  entendre  cet  oiseau  toutes  les  fois  qu'il 
saute.  Il  habile  le  Brésil  et  la  Guyane. 

2°  Le  Momot  d'Ombey,  Momolus  ruflcapil- 
lus  Dumont  de  Sainte-Croix  ,  Baryphonus 
ruficapillm  Vieillot.  Cette  espèce  ne  diffère 
de  la  précédente  qu'en  ce  que  le  dessus  de 
la  têle  est  roux,  qu'aucune  des  rectrices 
n'est  ébarbée,  qu'en  outre  la  couleur  verte 
du  dos  et  des  ailes  et  la  couleur  bleue  des 
rémiges  primaires  et  des  rectrices  ne  sont 
plus  pures,  et  enûn  que  les  quatre  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  égales  entre 
elles,  tandis  que  chez  le  Houlou  les  deux 
du  milieu  sont  plus  longues. 

A  cette  espèce  on  réunit  généralement  le 
Momot  tutu,  Baryphonus  cyanogasler  Vieil- 
lot, sur  lequel  d'Azara  a  donné  des  détails 
de  mœurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au 
commencement  de  cet  article,  et  qui  ne 
semble  différer  du  Momot  d'Ombey  ,  que 
parce  que  la  moitié  inférieure  de  sa  poitrine 
et  le  reste  des  parties  inférieures  du  corps 
sont  d'un  bleu  assez  vif.  Le  nom  de  Tulu 
a  été  appliqué  à  cet  oiseau  ,  parce  qu'il  fai( 
entendre  souvent  les  syllabes  tu~tu-lu- 
tu-tu. 

Le  Momot  d'Ombey  se  trouve  au  Brésil. 

3°  Le  Momot  or  an- roux  ,  Momolus  Levait- 
lanlii  Tenim. ,  Lesson.  Cette  espèce,  qui 
n'est  pas  encore  bien  connue,  offre  les  ca- 
ractères suivants:  Le  plumage  est  générale- 
ment vert  en  dessus  ;  la  tête  est  rouge  ,  les 
joues  noires;  une  tache  angulaire  de  même 
couleur  se  remarque  au  milieu  de  la  poi- 
trine; les  rémiges  sont  bleuâtres;  une  cein- 
ture orangée  se  voit  sur  le  haut  du  ventre, 
celui-ci  est  gris  de  perle;  la  queue  est  Ion- 
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sue,  étagée,  à  extrémité  égale.  Se  tïouve  au 
Brésil.  (E.   Desmarest.) 

•MOIVACANTHA  (fxovoç,  seul;  âxaveo;, 
épine),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins  (Slénochorides) ,  attribué 
par  M.  Hope  à  Kirby  {Coleoplerhl' s  manual, 
1840  ,  p.  44).  L'espèce  type  ,  le  Cer.  casla- 
neus  de  Lin.  est  propre  à  l'Europe    (C.) 

ÎWONACAIVTIIE.  Monacanlhus  {aivoi, 
seule;  âxotvGa,  épine),  poiss. — Genre  de  l'or- 
dre des  Plectognathes,  famille  desSiléroder- 
mes,  établi  par  G.  Guvier  {Règn.  anim.,  t.  IF, 
p.  373)  aux  dépens  des  Balistes  proprement 
dits,  dont  ils  diffèrent  par  les  caractères  sui- 
vants :  Écailles  très  petites,  hérissées  de  sca  ■ 
brosités  raides  et  serrées  comme  du  velours  ; 
une  seule  épine  dentelée  à  leur  première 
dorsale. 

Plusieurs  sections  ont  été  établies  dans  ce 
genre;  la  première  comprend  les  espèces 
dont  l'os  du  bassin,  très  mobile,  tient  à  l'a- 
domen  par  une  sorte  de  fanon  extensible,  et 
dont  la  queue  est  garnie  de  fortes  épines  sur 
les  côtés  {Dalisles  cliinensis,  tomenlosus  Bl., 
Bal.  japonicus  Tiles,  Bal.  pelleon  Quoy  et 
Gaim.,  Bal.  geographicusPér.). 

La  seconde  section  renferme  les  espèces 
qui  diffèrent  des  précédentes  par  les  soies 
rudes  dont  leur  queue  est  hérissée  {Bal.  to- 
mentosus Lin. ,  Scopas  Commers.). 

Une  troisième  section  se  compose  des  es- 
pèces qui  ont  le  corps  tout  couvert  de  pe- 
tits tubercules  pédicules  {Balisles  papillo sus 
Schn.). 

Dans  la  quatrième  se  rangent  celles  dont 
le  corps  est  garni  partout  de  cils  grêles  et  sou- 
vent branchus  (B.  penicilligerus  Pér.,  Cuv., 
Bal.  villosus Ehrenb.). 

Enfin  la  cinquième  section  comprend  tou- 
tes les  autres  espèces  qui  manquent  de  ces 
divers  caractères  {Bal.  hispidus  L.,  longi- 
rostris  Sehn.,  papillosus  L.,  villosus  Cuv., 
)uUalus  Cuv.). 

Les  Mouacanthes  habitent  les  mers  de  la 
Cone  torride,  près  des  rochers  à  fleur  d'eau. 
Ils  se  nourrissent  principalement  de  Polypes 
et  de  Coraux.  La  couleur  de  ces  Poissons  est 
géticralement  d'un  brun  foncé, 

MOIXACAMTIIUS,  LindI,  {Bot.  Mag.,  t. 
3601,  30''8).  BOT.  PH. — Syn.  àeCalaselum, 
Rich. 

* MONAGHIDIUM    (,Aovaxoç,  moine). 


INS. —  Genre  delà  tribu  des  Acridiens,  éta- 
bli par  M.  Serville  (  Ess.  d'une  nouv.  class. 
des  Orlh.),  et  adopté  par  nous  {Uist.  des  Ins.). 
Les  Monachidies  sont  caractérisés  par  un 
prosternum  muni  d'un  tubercule;  par  des 
mandibules  dentées,  un  prothorax  relevé  en 
forme  de  crête  ;  par  des  cuisses  postérieures 
minces,  inermes,  etc.  Le  type  est  le  M.  fla- 
vipes  Serv.,  de  la  Guyane.  (Bl.) 

M0\ACI1I\1E,  Palis. -Beauv.  {Agrost., 
168,  t.  10,  f.  10).  BOT.  PH.— Syn.  dePant- 
cum,  Linn. 

*MONACIHJS  (  monachus,  moine  ).  in3. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpeniamères , 
tétramères  de  Latreille,  famille  des  (cycli- 
ques (de  nos  Tubifères),  tribu  des  Crypto- 
céphalides  (Chrysomélines  de  Lat.),  créé  par 
nous  et  adopté  par  Dejean  {Calai.,  ^  éd.,  p. 
449)  qui  en  énumère  IS  espèces,  toutes  d'A- 
mérique. Les  types:  le  Cryptocephalus  sa- 
ponolus  F.,  et  la  Clylhra  alra  de  Knock, 
sont  originaires  de  la  Caroline  du  Sud. 
L'Asie  et  l'Afrique  offrent  aussi  des  repré- 
sentants du  genre.  (C.) 

*  ]|I0NACI1L"S  {u.ôvay^o(;,  moine),  ois.  — 
M.  Kaup  {Ealw.  G.  Eue.  T/ifeio.,  1839)  in- 
dique ainsi  une  division  des  Sylvies.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

MONACITE.  MIN.  —  Espèce  du  genre 
Phosphate.  Voy.  ce  mot. 

MONACTIS  (ao'voç,  seul  ;  «xn; ,  rayon), 
Bor.  PH.— Genre  de  la  famille  desComposées- 
Sénécionidées,  établi  par  H.  B.  Kunth  {in 
Ihmb.  et  Bonpl.  Nov.  gen.  et  sp.,  IV,  286,  t. 
403).  Arbres  de  l'Amérique,  Voy.  compo- 
sées. 

MONADAIRES.  infcs.  —  Première  fa- 
mille de  l'ordre  des  G-ymnodés  de  M.  Bory 
de  Saint-Vincent,  dans  sa  classification  des 
Microscopiques.  Ce  sont  les  plus  simples  des 
créatures  vivantes ,  suivant  cet  auteur ,  qui 
comprend  sous  ce  nom  les  g.  Lamelline, 
Monade,  Ophlhalmoplanie  et  Cyclide.  (Duj.) 

MOIMADE,  Monas  (mova;,  fzovâ^îoç,  unité). 
iNFus.  — Genre  d'Infusoires  établi  par  0.  F. 
Muller,  mais  incomplètement  caractérisé  par 
lui,  en  raison  de  l'insuffisance  de  ses  moyens 
d'observation.  M.  Bory  de  Saint-Vincent, 
en  adoptant  aussi  ce  genre,  le  caractérisa 
seulement  aussi  par  l'extrême  simplicité  dn 
corps  parfaitement  sphérique  ;  il  exclut 
ainsi  de  ce  genre,  pour  les  reporter  dans 
son  genre  Mélanelle,  les  espèces  de  Millier, 
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à  corps  allongé,  qui  sont  potir  nous  des  Vi- 
brioniens  des  genres  Baclerium  et  Vibrio  de 
M.  Ehrenberg.  Ce  dernier  zoologiste,  ayant 
voulu  caractériser  les  Infusoires  propre- 
ment dits  par  la  multiplicité  des  estomacs, 
attribua  faussement  aux  Monades  une  vaste 
bouche  entourée  de  cils  vibraliles,  et  du 
fond  de  laquelle  partent  des  estomacs  pé- 
doncules comme  autantde  cœcums.  Mais  au- 
jourd'hui on  sait  que  les  Monades  n'ont 
pas  de  bouche,  que  leur  corps  gélatineux  de 
forme  variable  et  susceptible  de  s'étirer  plus 
ou  moins  quand  il  s'est  agglutiné  quelque 
part ,  est  pourvu  d'un  long  filament  fla- 
gelliforuie  qui  leur  sert  d'organe  locomo- 
teur, et  que  M.  Ehrenberg  a  voulu  aussi 
nommer  une  trompe. 

Les  Monades  se  montrent  promptement 
dans  les  infusions  animales  ou  végétales 
sous  la  forme  de  petits  corps  presque  glo- 
buleux, incolores,  presque  transparents, 
larges  d'un  demi-millième  à  un  et  deux 
centièmes  de  millimètre,  et  se  reconnaissent 
à  leur  mouvement  irrégulier  vacillant. 
L'espèce  qu'on  peut  citer  comme  type  est 
\e  Monas  lens ,  qui  fut  ainsi  nommé  par 
Muller,  àcause  de  sa  forme  un  peu  discoïde 
ou  lenticulaire.  Il  est  irrégulièrement  bos- 
selé à  la  surface  ,  sa  largeur  est  de  5  à  14 
dix-millièmes  de  millimètres.  Son  filament 
locomoteur  est  très  difficile  à  voir,  même 
avec  les  meilleurs  microscopes  ;  grossi 
460  fois,  il  ne  paraît  pas  plus  gros  qu'un 
cheveu,  qui  n'a  lui-même  qu'une  épaisseur 
de  cinq  centièmes  ou  un  vingtième  de  mil- 
limètre. Ainsi,  l'épaisseur  réelle  de  ce  fila- 
ment locomoteur  est  la  460*  partie  de  l'é- 
paisseur d'un  cheveu  ou  la  dix-millième 
partie  d'un  millimètre  environ.  Au  reste, 
les  Monades  des  diverses  infusions  ne  dif- 
fèrent guère  que  par  leur  grosseur  et  par 
la  mollesse  de  leur  corps;  on  ne  peut 
donc  les  distinguer  suffisamment  comme 
espèces.  (Duj.) 

MOlVADELrniE.  Monadelphia  (f/o'vo?, 
seul  ;  àSdtpôç,  frère),  bot.  ph.  —  Seizième 
classe  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant les  plantes  dont  toutes  les  étamines  sont 
réunies  en  un  seul  faisceau  par  leur  filet 
{Malvacées).  Cette  classe  se  compose  de  cinq 
ordres  distincts  les  uns  des  autres  par  le  nom- 
bre des  étamines:  Monadelphie  penlandrie, 
Monadelphiedecandrie,Monadelphieertnean- 
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drie,  Monadelphie  dodécandrie  et  Monadel- 
phie polyandrie. 

*i\IOIMADEMA(,aovo,-,  seul  ;  à^v,  glande). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
établi  par  Lindley  {Orchid.,  456).  Herbes  du 

Cap.    VOIJ.  ORCHIDÉES. 

M01VADIE\S.  INFCS.  —  Famille  d'Infu- 
soires.  Voy.  ce  mot. 

MOMADIIXES.  INFCS.  —  Sous  ce  nom , 
M.  Ehrenberg  désigne  la  première  famille 
de  ses  Polygastriqucs  anentérés  ,  compris 
dans  la  première  section  ,  celle  des  Gym- 
niques, c'est-à-dire  des  Infusoires  dont  le 
corps  n'est  pas  cilié,  ni  pourvu  d'appen- 
dices. Mettant  à  part  le  genre  Rodo,  carac- 
térisé par  la  présence  d'une  queue,  il  dis- 
lingue parmi  les  Monadines  sans  queue  le 
genre  Cliilomonas,  dont  la  bouche  doit  être 
pourvue  de  lèvres  ;  puis  il  sépare  le  genre 
Doxococcum,  comprenant  ceux  qui  se  meu- 
vent en  roulant,  et  tous  les  autres  qui  se 
meuvent  en  nageant,  sont  ou  ne  sont  pas 
pourvus  d'yeux.  Les  genres  Monas,  Uvella 
et  Polyloma  sont  privés  d'yeux,  et  diffèrent 
parce  que  les  Monas  sont  toujours  isolés,  et 
les  autres  sont  agrégés.  Les  genres  Micro- 
glena,  Phacelomonas  et  Glenomorum  ont 
des  yeux,  mais  les  derniers  seuls  vivent 
agrégés;  les  Microglena  qui  sont  isolés  n'ont 
qu'une  ou  deux  trompes,  et  les  Phacelomo- 
nas en  ont  davantage.  Si  l'on  se  reporte  à 
notre  art.  Infusoires,  on  comprendra  ce  que 
ces  caractères  ont  d'artificiel.  (Ditj.) 

M0NA!\DRIE.  Monandria  {u.ov6;,  seul; 
à.vSpiç,  étamine).  bot.  ph. — Première  classe 
du  système  sexuel  de  Linné,  comprenant  les 
plantes  qui  n'ont  qu'une  seule  étamine  (ex.  : 
Halogetum,  Halimocnemis,  etc.).  Elle  a  été, 
en  outre,  subdivisée  en  deux  ordres  nommés 
Monandrie  monogynie  et  Monandrie  digy~ 
nie. 

MONAlVTnES,  DC.  {Prodr.,  III,  411). 
BOT.  PH. — roy.  SEMPERVivuM,  Linu. 

MOIVARCHA.  OIS.— Genre  établi  parVi- 
gors  et  Horsfield,  et  dont  l'espèce  type  est  le 
Moucherolle  caréné.  Voy.  coBE-MOucnE. 

MOIVARDE.  Monarda.  bot.  ph.  — Genre 
peu  nombreux  mais  très  naturel  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  de  la  diandrie  monogy- 
nie dans  le  système  de  Linné.  Il  ne  ren- 
ferme qu'un  petit  nombre  d'espèces,  mais 
toutes  sont  assez  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs  pour  servir  à  l'ornement  des 
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jardins,  où  deux  surtout  sont  très  répan- 
dues. Ses  limites  sont  assez  nettement  pro- 
noncées pour  être  restées  presque  les  mêmes 
que  celles  qui  lui  avaient  été  assignées  par 
Linné;  cependant  M.  Rafinesque  a  trouvé 
que  deux  de  ses  espèces  {M.  ciUata  et  hir- 
suta  Pursh  )  présentaient  des  différences 
assez  grandes  pour  pouvoir  en  être  déta- 
chées et  pour  constituer  un  genre  nouveau, 
le  Uleplnlia,  RaGn.,  qui  a  été  adopté  par 
M.  Bentham  dans  sa  Monographie  des  La- 
biées. Après  cette  légère  modification,  le 
genre  Mt)narde  comprend  des  plantes  her- 
bacées vivaces,  toutes  de  l'Amérique  du 
nord,  dont  les  (leurs  sont  réunies  en  grande 
quantité,  en  faux  vertieilles  peu  nombreux, 
mais  très  serrés  ,  et  dont  le  supérieur  a 
l'aspect  d'un  capitule;  elles  sont  accompa- 
gnées de  bractées  ;  leur  couleur  est  purpu- 
rine ou  rouge  vif.  Elles  se  composent  :  d'un 
calice  tubuleux,  allongé,  à  15  nervures,  ter- 
miné par  5  dents,  le  plus  souvent  velu  in- 
térieurement à  la  gorge;  d'une  corolle  un 
peu  renflée  à  la  gorge,  dont  le  limbe  est  di- 
visé en  deux  lèvres  linéaires  allongées,  la 
supérieure  dressée,  entière  ou  échancrée  au 
sommet,  l'inférieure  étalée,  fendue  en  trois 
lobes  courts;  de  deux  étamines  allongées  et 
saillantes,  les  deux  supérieures  restant  rudi- 
mentaires. 

1.  MoNARDE  DiDYME ,  Mouarda  didyma 
Lin.  {M.  coccinea  Mich.  ,  M.  purpurea 
Lam.)-  Cette  espèce,  commune  dans  lesjar- 
dins,  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  deThê 
d'Oswego  ou  de  Pensylvanie,  qui  lui  vient 
de  ce  que  ses  feuilles  aromatiques  sont  usi- 
tées en  guise  de  Thé  dans  les  parties  de 
l'Amérique  septentrionale  où  elle  croît 
spontanément.  Sa  tige  s'élève  à  6-7  déci- 
mètres, et  se  distingue  par  quatre  angles 
aigus  longitudinaux  ;  ses  feuilles  sont  pé- 
tiolées,  ovales-lancéolées,  acuminées,  arron- 
dies et  presque  en  cœur  à  leur  base,  légère- 
ment hérissées  à  leurs  deux  surfaces;  les 
feuilles  florales  sont  sessiles,  et  les  bradées 
extérieures,  longuement  rétrécies  à  leur 
base,  sont  colorées.  Ses  fleurs  sont  belles  et 
grandes,  d'un  rouge  vif,  longues  de  4  ou 
5  centimètres;  leur  calice  est  courbe,  strié, 
colore,  glabre,  presque  nu  à  la  gorge;  leur 
corolle  est  très  glabre;  leurs  organes  sexuels 
sont  longs  et  saillant.»;.  C'est  une  plante  de 
pleine  terre  pour  laquelle  les  précautions 
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se  bornent  à  la  couvrir  pendant  l'hiver ,  et  à 

lui  donner  de  nouvelle  terre  tous  les  deux 
ans;  on  la  renouvelle  par  la  division  des 
pieds,  fpérati(»n  qui  se  fait  en  automne. 

2.  SJoNArtDE  iisTCLEOSE,  Motiarda  fistulosa 
Lin.  M.  Bentham  rattache  à  cette  espèce 
comme  synonymes  les  M.  purpurea  Pursh  , 
M.  rugosa  Ait.  ,  M.  glabra  Lam.,  M.  vio- 
lacea  Desf.,  et  diverses  plantes  que  les  hor- 
ticulteurs regardent  comme  distinctes,  et 
qu'ils  désignent  sous  les  noms  de  M.  cœru- 
lea,  crislffta,  dubia.  Cette  synonymie  com- 
pliquée tient  à  ce  que  la  Monarde  fistuleuse 
varie  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  taille, 
de  la  villosité,  de  la  grandeur  et  de  la  cou- 
leur des  fleurs,  de  la  forme  des  bractées,  etc. 
Voici  tependant  les  caractères  qui  permet- 
tent de  la  distinguer  de  la  précédente.  Elle 
s'élève  plus  haut;  son  calice  est  à  peine 
courbé,  moins  coloré,  ainsi  que  ses  brac- 
tées, hérissé  intérieurement  à  la  gorge; 
sa  corolle  plus  pâle,  le  plus  souvent  purpu- 
rine ou  violacée,  et  non  d'un  rouge  vif,  est 
plus  petite  et  pubescente.  Cette  plante  croît 
très  communément  dans  les  endroits  frais 
et  montueux  des  États-Unis  ;  elle  y  est  em- 
ployée pour  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes à  cause  de  son  amertume.  Elle  est 
très  répandue  dans  nos  jardins;  sa  culture 
est  analogue  à  celle  de  l'espèce  précédente. 
(P.D.) 
MOIVARDÉES.  Monardeœ.  bot.  pb.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Labiées  {voy.  ce  mot), 
qui  a  reçu  ce  nom  du  genre  Monarde  qui  lui 
sert  de  type.  (Ad.  J.) 

*MO^'ARDELL  A  (diminutif  deMonarda), 
BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées- 
Saturéinées,  établi  par  Bentham  {Labiat., 
351).   Herbes  de  l'Amérique  boréale.   Voy. 

LABIÉES, 

MONARRHEIVUS  (^ovo;,  seul;  àpp-ov, 
mâle).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroïdées,  établi  par  Cassini 
{in  Dullet.  Soc.  philom.,  1817,  p.  41  ;  Dict. 
se.  nat.,  XXXII,  453;  LUI,  236).  Arbris- 
seaux de  la  Mauritanie.  Voy.  composées. 

MOIVAS.  iNFUs.  —  Voy.  monade. 

MOiVASE.  Monasa.  ois. — Nom  donné  par 
Vieillot  au  Barbacou. 

MONAUL.  Blonaulus,  Vieill.  ois.— Syn. 
de  Lophophore.  Voy.  ce  mot. 

MOi\AX.  MAM.  —  Espèce  du  genre  Mar- 
motte. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 
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RTOIVDAIIV.  OIS.  —  Nom  vulgaire  d'une 
race  de  Pigeons.  Voy.  ce  mot. 

MOiXE.  MAM.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Guenon.  Voy.  ci:ncopiTnÈQLE. 

mOXEDLLA.  OIS.  —  Nom  donné  par 
Brehm  au  Choucas.  Voy.  coiibeau. 

1\I0.\EDLLA.  INS.— Genre  de  la  famille 
des  Beiiibccides,  de  l'ordre  des  llyménoplè- 
res,  établi  par  Latreilie  sur  quelques  espè- 
ces d'assez  grande  taille  ,  propres  à  l'Amé- 
rique. Les  Monédules  se  reconnaissent  à 
leurs  mâchoires  et  à  leur  labre  allongés, 
formant  une  sorte  de  trompe  ,  avec  les  pal- 
pes longs,  les  maxillaires  ayant  six  articles 
et  les  labiaux  quatre.  On  peut  considcrer 
comme  tj  pe  du  genre  la3/.  carolina  {Daiibex 
caroUna  Fabr.  ),  de  la  Caroline  et  de  la 
Géorgie  d'Amérique.  (Bi,.) 

MOiXELLA,  Herb.  {App.,  29).  bot.  ph. 
— Syn.  de  Cyrtanlhus,  Ait. 

»  i\IO\EMA  (fxôvoç,  un  seul;  v~rj.a  ,  fi- 
lament). BOT.  CR.  —  (Phycées).  Ce  genre, 
de  la  tribu  des  Diatomées,  établi  par  M.  Gre- 
ville  avec  ces  caracières  :  Filaments  smiples 
ou  rameux  ,  renfermant  une  série  de  frus- 
tules  oblongs  ou  elliptiques,  ne  peut  être 
séparé  du  genre  Sc/iisonema  d'Agardh.  (Br.) 
MOVEiXTELES.  bot.  pu. —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Astéroïdées ,  établi 
par  Labillardière  (iVou.  Caled. ,  t.  43,  44). 
Herbes  de  l'Asie  tropicale.  Voy.  composées. 

MO.XETIA.  BOT.  PH.—Genrede la  famille 
des  llicinées?,  établi  par  L'Héritier  (//«sp., 
I,  1).  Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.    icisées. 

MOXGEZl A  {Flor.  flumin.,  V,  t.  105, 
106).  BOT.  PH. — Syn.  de  Samyda,  Linn. 

MOXGOLS.  MAMM.  —  Espèce  et  subdi- 
vision du  genre  Maki.  Voy.  ce  mot. 

ftlOiXGLL.  MAMM.  —  Syn.  d'AIogtaga, 
espèce  du  genre  Gerboise.  Voy.  ce  mot. 

IMOMEUA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Diosmées-Cuspariées,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n.  850).  Herbes  des  mers  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voy.  diosmées. 

MOMLIA  {Monile,  collier,  chapelet). 
BOT  PH.  —  Genre  de  Champignons  appar- 
tenant aux  Arthrosporés.  Ce  sont  des  Mucé- 
dinées  qui  vivent  en  groupes  nombreux  sur 
les  végétaux  en  déconiposition.  Ils  sont  ca- 
ractérisés par  des  Olamenis  le  plus  ordinai- 
rement simples,  tubuleux,  cloisonnés,  qui 
donnent  naissance  à  leur  extrémité  supé- 
rieure ,  à  peu  près  à  une  hauteur  égale  ,  à 
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des  rameaux  composés  d'articles  (spores) 
réunis  bouta  bout  comme  les  grains  d'un 
chapelet,  et  qui  se  séparent. 

Ce  genre  ainsi  caractérisé  se  distingue 
difficilement  des  Pénicillium  ;  mais  dans 
celui-ci  l'extrémité  supérieure  des  filaments 
ou  pédicelles  se  dilate  sous  forme  de  vési- 
cule, et  les  spores  disposées  également  en 
chapelet  naissent  et  divergent  de  tous  les 
points  de  cette  vésicule. 

Le  Monilia  penicillata  de  F.  prend  quel- 
quefois un  assez  grand  développement,  et 
l'on  peut  presque  distinguer  à  l'air  ses  ra- 
meaux longs  et  pendants,  qui  lui  ont  fait 
donner  par  Corda  le  nom  de  Briarea  ele- 
gans.  (LÉv.) 

MONILIFORIHE.  Moniliformis  {monile, 
collier;  forma,  forme),  zool.,  bot.  —  On 
donne  cette  épilhète,  en  zoologie,  à  toutes 
les  parties  divisées  par  des  étranglements  en 
petites  masses  arrondies  placées  à  la  suite 
les  unes  des  autres,  en  manière  de  grains  de 
chapelet,  comme  les  antennes,  les  palpes  de 
certains  Insectes,  les  poils  de  quelques  Pho- 
ques, etc. — En  botanique,  cette  épilhète  a  la 
même  signification,  et  s'applique  à  tous  les 
organes  qui  présentent  cette  disposition  ;  ex.: 
la  lige  du  Caclusmoniliformis,  les  feuilles  du 
Mesembryanlhemum  moniliforme,  les  fruits 
de  Viledysarum  moniliforme. 

MOM.AIIA.  bot.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Monimiacées-Monimiées,  établi  par  Du- 
petit-Thouars  [Plant,  afric,  21,  t.  7).  Ar- 
bris.xeaux  de  l'Ile  Bourbon.  Voy.  monimiacées. 
BIOMMIACÉES.  Monimiaceœ.  bot.  pu. 
—  A.  -  L.  de  Jussieu,  dans  son  Gênera 
(page  401) ,  rangeait  parmi  les  Urticées ,  et 
à  la  suite  des  Ficus,  les  deux  genres  Am- 
bora  et  lledycaria,  dont  l'inflorescence, 
surtout  celle  du  premier,  présente  une  res- 
.«cmblance  marquée  avec  celle  de  ces  ar- 
bres. Pins  tard  ,  les  matériaux  plus  nom- 
breux et  plus  complets  qu'il  eut  entre  les 
mains  le  déterminèrent  à  faire  entrer  ces 
plantes  dans  une  famille  nouvelle,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Monimiées,  du 
nom  du  genre  Monimia  Thouars,  qu'il  re- 
garda comme  en  formant  le  type  (voy.  A. -L. 
de  Juss.,  A)in.  du  Mus.,  XIV,  p.  132),  et 
qui  prit  place  parmi  ses  Dicotylédones  di- 
clines.  Cette  nouvelle  famille  fut  générale- 
ment adoptée  par  les  botanistes;  et  la  plu- 
part d'entre  eux  la  conservent  encore  tell« 
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que  l'a  proposée  notre  célèbre  botaniste;  de 
ce  nombre  sont  MM.  Endlicher,  A.  Ri- 
chard, etc.  Cependant  M.  Robert  Brown  , 
se  basant  sur  des  dilTérences  dans  le  mode 
de  dcbiscence  des  anthères,  dans  la  direc- 
tjjn  de  l'ovule,  de  la  graine  et  de  l'embryon, 
dans  la  consistance  du  péricarpe,  etc.,  dif- 
férences que  M.  Endlicher  regarde  comme 
indiquant  seulement  la  nécessiié  d'établir 
deux  sons  ordres  dans  la  ramille  établie  par" 
A.-L.  de  Jussieu,  a  divisé  les  Monimiafées 
en  deux  familles  distinctes,  dont  l'une, 
celle  des  Athérospermées,  a  été  traitée  par 
M.  A.  de  Jussieu  dans  cet  ouvrage  {voy. 
athérospermées),  dont  l'autre,  celle  des 
Monimiées  ou  Monimiacées,  est  celle  qui 
nous  occupe  en  ce  moment.  Ces  deux  fa- 
milles correspondent  exactement  aux  deux 
sous-ordres  des  Monimiées  et  Athérosper- 
mées de  M.  Endlicher,  des  Amborées  et 
Athérospermées  de  M.  A.  Richard  {Élém,, 
T  édil.,  p.  G65). 

Telle  qu'elle  reste  après  la  séparation  des 
Athérospermées,  la  famille  des  Monimiacées 
se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  simples,  entières  ou  dentées,  à  ner- 
vures pennées,  persistantes,  non  accompa- 
gnées ^e  stipules.  Leurs  fleurs  sont  uni- 
sexuées.  Elles  ont  été  considérées  par  les  au- 
teurs de  deux  manières  dilTérentes.  Pour  les 
uns,  elles  se  composent  d'un  périanthe  en 
forme  de  calice,  étalé,  ou  resserré  en  tube 
ou  en  cloche,  divisé  à  son  bord  en  lobes  qui 
forment  fréquemment  deux  rangées,  tapissé 
dans  les  mâles  sur  toute  sa  surface  interne 
d'étamines  en  nombre  indéfini,  dont  les  an- 
thères à  deux  loges  opposées  s'ouvrent  par 
une  simple  fente  longitudinale  ;  dans  les  fe- 
melles, ce  périanthe  porte  à  sa  partie  infé- 
rieure ou  sur  unegrandç  portion  do.  sa  face 
interne  des  pistils  nombreux,  distincts,  dont 
chacun  présente  un  ovaire  uniloculaire , 
avec  un  seul  ovule  analrope,  suspendu  au 
iommet  de  la  loge,  et  un  style  terminal. 
D'autres  auteurs  ont  considéré  ce  périanthe 
comme  un  involucre,  et  chaque  élamine  ou 
pistil  comme  formant  autant  de  (leurs  dis- 
tinctes, mâles  ou  femelles,  opinion  en  fa- 
veur de  laquelle  on  peut  donner  plusieurs 
arguments  de  grande  valeur.  Le  fruit  se 
compose  de  drupes  monospermes  entourés 
par  l'involucre  ou  périanthe  persistant  et 
accru,  ou  même  eufoficés   dans   sa  sub- 
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stance  qui  est  devenue  épaisse  et  charnue. 
La  graine  est  renversée,  et  renferme  ua 
embryon  assez  développé,  à  cotylédons  el- 
liptiques, plans,  à  radicule  supère,  placé 
dans  l'axe  d'un  albumen  charnu-oléagi- 
neux. —  Les  Monimiacées  habitent  l'hémi- 
sphère austral ,  et  leurs  divers  genres  sont 
disséminés  en  dilTérentes  parties  de  l'ancien 
et  du  Nouveau-Monde  :  les  Ambora  et  Mo- 
nimia,  à  Madagascar  et  à  l'île  de  France, 
les  Kibara  a  Java,  les  Hedycaria  à  la  Nou- 
velle-Zélande et  a  la  Nouvelle-Hollande; 
tandis  que  les  Cilrosma  habitent  en  grand 
nombre  le  Pérou,  rarement  le  Brésil,  et  que 
le  genre  Doldoa  se  trouve  dans  le  Chili.  — 
On  ne  sait  rien  de  bien  positif  relative- 
ment aux  propriétés  de  ces  plantes,  seu- 
lement celles  de  l'Amérique  méridionale 
ont  été  remarquées  pour  l'odeur  aromatique 
qu'exhalent  toutes  leurs  parties;  on  sait 
aussi  quel'écorce  des  iJo/doa  renferme  assez 
de  tannin  pour  qu'on  l'etuploie  avec  avan- 
tage au  tannage  des  peaux. — Voici,  d'après 
M.  Endlicher,  le  tableau  des  genres  de  cette 
petite  famille  : 

Ambo7-a,  Juss.  {Tambourissa,  Sonnerat; 
Milhridalea,  Commer.)  ;  Monimia,  Thouars  ; 
Kibara,  Endl.  {Brongniarlia,  Blume);  Ci- 
trosma,  Ruiz.  etPav.;  Telrapome,  Poepp.  ; 
Hedycaria,  Forst.  ;  Doldoa,  Juss.  (Ihtizia, 
Pav.  ;  Peumus,  Pers.  );  Mollinedia  Ruiz.  et 
Pav.  (P.  D.) 

MOIMITOR.  REPT.  —  Cette  dénomination 
signifie  qui  avertit  ;  on  l'a  donnée  à  des  Sau- 
riens de  taille  moyenne,  dont  les  uns  vivent 
en  Afrique  et  dans  l'Inde,  passent  pour  pré- 
venir l'homme  de  l'approche  des  Crocodiles, 
ce  sont  les  Varans;  tandis  que  les  autres, 
qui  sont  les  Sauvegardes  ou  Tupinambis, 
habitent  TAmérique  chaude.  Cuvier  et  plu- 
sieurs naturalistes  encore,  ont  employé  gé- 
nériquement  le  mot  Monilor;  mais  MM.  Du* 
meril  et  Bibron,  dont  nous  suivons  la  mé- 
thode, ne  laissent  pas  dans  la  même  famille 
les  Varans  et  les  Sauvegardes,  et  pour  évi- 
ter toute  équivoque,  ils  abandonnent  l'ex- 
pression même  de  Monilor.  Voy.  les  articles 

SAUVEGARDE  et  VARAN.  (P-G.) 

*MOIVITORES.  REPT.  —  M.  Wiegmana 
{Ilerp.  men.,  1834)  donne  ce  nom  a  un 
groupe  de  Sauriens,  dont  le  genre  principal 
est  celui  des  Monitors.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*MOAiIUS  (fii^vtoç ,  qui  va  seul  ).  ws.  — 
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Genre  de  Coléoptères  télramères,  famille  des 
Curculionides  gonatocèrcs,  division  desÉri- 
rhinides,  cité  au  Synopsis  du  lom.  VllI,  2, 
p.  341,  Gênera  el  sp.  Curculion.  de  Schœn- 
herr.  L'auteur  a  public  les  raractères  du 
genre  sous  le  nom  de  Slenopelmus  ,  qu'il  a 
changé  ensuite  en  Panscopus,  le  précédent 
ayant  été  employé  avant  lui;  mais  Schœn- 
herr  n'a  pas  fait  connaître  le  motif  qui  l'a 
déterminé  à  adopter  le  nouveau  nom  de 
Monius.  (C.) 

MOlVlVIiVA.  BOT.  pn.  — :  Genre  de  la  fa- 
mille des  Polygalées,  établi  par  Ruizet  Pa- 
von  {Syst.,  I,  160).  Herbes  ou  arbrisseaux 
de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  polygalées. 

MOIVOCAIiPIQUE.    BOT.  —  Voy.    apo- 

GVNE. 

MOXOCARIUM  (fAovo.;,  seul;  xapvov, 
noix).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Mélanthacées-Colchicées,  établi  par  R.Drown 
(Append.  to  Denham  et  Clappert.,  p.  241). 
Herbes  orientales.  Voy.  mélanthacées. 

*MO\OCELIS  (ao'voç,  unique;  x-/)liç,  ta- 
che, œil).  HELM. — Division  établie  parmi  les 
Planaires  {voy.  ce  mot)  par  M.  Ehrenberg. 
(P.  G.) 

MOXOCEIVTRA,  DC.  (Prodr.,  III,  131). 

BOT.   PH.  —  Foy.  CH^TOGASTRA,  DC. 

IVIOXOCEIVTRIS,  Schneid.  poiss.— Syn. 
de  Lépisacanthe. 

*M0IV0CÉP1IALIE]VS.  il/onocep;iaiw(f;io- 
»o;,  seul;  xE.a)vj,  tête),  térat. — Famille  de 
Monstres  doubles,  de  l'ordre  des  Autositai- 
res,  caractérisée  principalement  (reVatoioffie, 
Isid.  Geolfr.)  par  la  présence,  chez  les  indi- 
vidus de  cette  famille,  d'une  double  tête, 
n'offrant  aucune  trace  extérieure  de  dupli- 
cité, et  surmontant  deux  corps  confondus 
d'une  manière  plus  ou  moins  intime  et  sur 
uneétendue  plus  ou  moins  grande. 

L'unité  apparente  de  la  tête  est  le  carac- 
tère qui  dislingue  essentiellement  les  Mo- 
nocéphaliens  des  autres  Monstres  doubles 
Autositaires;  le  second  caractère,  la  fusion 
des  corps,  est  celui  dont  les  diverses  modi- 
fications ont  servi  de  base  à  l'établissement 
des  trois  genres  Déradelphe,  Thoradelphe  et 
Synadelphe,  admis  par  M.  Isidore  Geolîroy- 
Saint-Ililaire  (loco  citalo) ,  et  dont  nous  al- 
lons donner  la  description. 

1 ,  DÉRADELPHE.  Derodelphus  {Sép-n  ,  cou  ; 
àSù.tfôç,  frère).  Troncs  séparés  au-dessous  de 
l'ombilic,  réunis  au-des$us  ;  trois  ou  quatre 
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membres  thoraciques  ;  une  seule  tête,  sans 
aucune  partie  surnuméraire  à  l'extérieur. 

Cette  anomalie,  rare  chez  l'homme,  est,  au 
contraire,  fréquente  chez  les  animaux,  et  l'a  ■ 
natomie  des  Déradelphes  présente  certaines 
particularités  dignes  de  remarque.  «  11  existe, 
au  moins  dans  les  cas  les  mieux  connus,  non 
seulement  deux  moelles  épinières  distinctes 
jusqu'à  leur  extrémité  supérieure,  mais  aussi 
deux  moelles  allongées;  non  seulement  deux 
rachis  et  deux  canaux  vertébraux  ,  mais  un 
trou  occipital  très  large  et  manifestement 
double,  ou  même  deux  trous  occipitaux  très 
rapprochés,  dont  chacun  donne  séparément 
passage  à  l'une  des  moelles  allongées,  et 
entre  lesquels  sont  interposés  quelques  os- 
selets plus  ou  moins  rudimentaires.  Quant 
aux  viscères,  leur  organisation  et  leur  dis- 
position sont  généralement  les  mêmes  que 
chez  les  Synoles.  Ceux  de  la  région  sous- 
ombilicale  sont  doubles  et  normaux;  mais 
la  portion  sus-ombilicale  de  l'abdomen,  le 
thorax  elle  col,  renferment  un  grand  nom- 
bre de  parties  uniques,  symétriquement  dis- 
posées par  rapport  à  l'axe  d'union,  et  résul- 
tantde  la  fusion  médiane  d'éléments  appar- 
tenant par  moitié  à  chacun  des  deux  sujets 
composants.  »  {Traité  de  Tératologie,  par 
M.  Isid.  Geoff.St-llilaire.) 

"eaucoup  de  Mammifères  ont  déjà  pré- 
senté des  cas  authentiques  de  Déradelphie; 
nous  citerons  surtout  le  Chat,  le  Chien  ,  la 
Chèvre,  le  Bœuf,  le  Cochon;  et  parmi  les 
Reptiles,  le  Lézard  gris  a  présenté  quelques 
exemples  de  cette  monstruosité. 

2.  Thoradelphe.  Tlioiodelphus  {Bdpa^, 
tronc;  àd%/<po;,  frère).  Troncs  séparés  au- 
dessous  de  lombilic,  réunis  au-dessus,  et 
confondus  même  en  un  tronc  en  apparence 
simple  dans  sa  poj-tion  supérieure  ;  deux 
membres  thoraciques  seulement;  une  seule 
tête  sans  aucune  partie  surnuméraire. 

Dans  ce  genre,  ce  n'est  plus  à  partir  du 
cou,  mais  seulement  du  thorax,  que  la  du- 
plicité de  l'être  commence  à  se  révéler.  A 
l'intérieur,  il  n'existe  plus  qu'une  seule  sé- 
rie de  vertèbres  cervicales  et  une  seule 
moelle  épinière  cervicale,  comme  un  seul 
crâne  et  un  seul  encéphale;  et  la  bifurca- 
tion des  deux  rachis  ne  commence  que  vers 
le  milieu  de  ia  partie  dorsale  ou  même  plus 
bas  encore. 

L'homme  n'a  encore  présenté  aucun  cas 
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bien  authentique  de  Thoradelphie,  et  les 
exemples  de  cette  monstruosité  sont  aussi 
très  rares  chez  les  animaux;  le  Chien  et  le 
Veau  sont  peut-être  les  seuls  qu'on  puisse 
citer  avec  certitude. 

5.  Synadelphe.  Synadelphus  (ow,  avec; 
aSt\<fo;,  Gère).  Un  tronc  unique,  mais  dou- 
ble dans  toutes  ses  régions;  huit  membres, 
parmi  lesquels  quatre  paraissent  être  dor- 
saux et  dirigés  supérieurement. 

Ici,  comme  chez  les  Déradelphes,  la  tête 
est  unique  et  extérieurement  normale  ; 
mais  à  l'intérieur,  l'élargissement  delà  por- 
tion postérieure,  la  forme  allongée  et  le 
grand  diamètre  du  trou  occipital,  peut-être 
même,  dans  quelques  cas,  sa  duplicité  plus 
ou  moins  complète,  sont  encore  des  vestiges 
de  la  fusion  des  deux  têtes  en  une  seule. 
La  dupliciiéducou,  rendue  sensible  à  l'exté- 
rieur par  son  volume,  l'est  à  l'intérieur  par 
l'existence  de  deux  rachis,  et  par  conséquent 
de  deux  moelles.  La  poitrine  a  quatre  parois  : 
deux  costo-veriébrales  opposées  l'une  à  l'au- 
tre; deux  costo-slernales,  également  oppo- 
sées entre  elles,  interposées  entre  les  costo- 
vertébiales,  et  par  conséquent  latérales. 
Enfin  les  Synadelphes  réunissent  tout  à  la 
fois  les  caractères  des  Déradelphes  et  des 
Ischiopages  {voy.  ce  mot),  avec  l'existence 
de  deux  ombilics  bien  conformés.  Cette  du- 
plicité de  l'ombilic  est  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  duplicité  de  toute  la  paroi 
sterno-ventrale  du  corps,  et  elle  en  com- 
plète l'aspect  régulier  ;  c'est  là  un  des  ca- 
ractères les  plus  remarquables  de  l'organi- 
sation des  Synadelphes. 

La  Synadelphie  est  extrêmement  rare,  et 
connueseulement  chez  les  animaux.  Un  des 
cas  les  plus  authentiques  a  pour  sujet  un 
chevreau  mort  peu  de  minutes  après  sa 
naissance,  et  dont  Délie  Chiaje  a  donné  la 
description  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Des- 
crizione  di  un  copi'ello  mostruoso  disomo.  (J.) 

MO^OCERA,  Elliot.  {Carol,  I,  176). 
BOT.  PH. — Syn.  de  CÉcnmm,  Panz. 

MONOCERA  (aovo;,  seul;  x/pa?,  corne). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  desTiliacées- 
Elœocarpées,  établi  [)ar  3ack{Malag. Miscell. 
ex  HooJcer  Bot.  Miscell.,  II,  85).  Arbres  de 
l'Asie  tropicale  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Voy.  TILIACÉES. 

MOXOCERCA  (f/ovoç  ,  seul  ;  x/pxo?  , 
queue),  \nfcs. —  Genre  proposé  par  M.  Eh- 
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renberg,  pour  un  Trichode  de  Mttller  (TW- 
choda  raltus)  dont  Lamarck  avait  fait  le 
genre  Ratule  ,  que  nous  adoptons  comme 
ayant  la  priorité.  M.  Ehrenberg  place  son 
genre  il/onocerca  dans  sa  famille  des  Hyda* 
tinées,  parmi  les  Polytroques  nus,  et  quoi- 
qu'il ait  une  cuirasse  bien  distincte,  il  le 
caractérise  par  un  seul  œil  dorsal  et  une 
queue  simple  en  forme  de  soie.  Cet  auteur, 
en  outre  de  la  Monocerca  rattus,  a  décrit, 
sous  le  nom  de  M.  bicornis ,  une  nouvelle 
espèce,  qui  paraît  être  bien  distincte,  en 
raison  des  pointes  ou  cornes  dont  elle  est 
armée  en  avant.  (Duj.) 

MONOCEROS.  MAM.  —  Syn.  de  Nar- 
val et  de  Licorne.  Voy.  ces  mots.    (E.  D.) 

MOIVOCEROS.  MOLL.  —  Voy.  licorne  et 

POUIiPUE. 

*MOIVOCERUS(p.ôvoç,  seul;  w'paç,  corne). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  » 
famille  des  Trachélydes,  tribu  des  Anthi- 
cides,  formé  par  Mégerle,  et  adopté  par 
Dejean  {Catalogue,  3°  édit.,  p.  237).  17 
espèces  se  rapportent  à  ce  genre;  6  sont  ori- 
ginaires d'Europe,  6  d'Afrique,  4  d'Amé- 
rique, et  une  est  propre  à  l'Asie.  Nous  ci- 
terons, comme  en  faisant  partie,  les  Ân- 
thicus  monoceros ,  monodon ,  cornulus  et 
Rhinocéros  de  Fab.  (C.) 

M0\'0CIIA1MLS,  Dejean.  INS. —  Nom 
mal  orthographié.  Voy.  monohammus.     (C.) 

MONOCilELUS  ((Ao'vo;,  seul;  x«'^°î. 
lèvre).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  phyllophages,  créé  par  llliger  et 
adopté  par  Dejean  et  Latreille;  mais  il  n'a 
pu  être  conservé  ainsi  par  Burmeisler  (  //and- 
buch  der  entomologie,  1844,  p.  87),  parct 
qu'il  avait  été  formé,  de  même  que  le  genre 
Dichelus  d'Illiger,  avec  des  mâles  et  des 
femelles  d'un  genre  unique:  par  ce  motif, 
M.  Burmeister  réunit  ces  deux  genres  sous 
la  dénomination  d'IIelerochelus.  Cet  auteur 
décrit  sous  ce  dernier  nom  54  espèces,  qui 
toutes  sont  originaires  de  l'Afrique  australe.j 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  :  les 
M.  podagrica,  gonagra,  arthritica  et  ca- 
picola  de  F.  (G.) 

MOMOCHELUS  (  fxo'vo; ,  seul  ;  x-n'^-n,  pied 
fourchu).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu 
des  Scarabéides  phyllophages  ,  créé  par  Bur- 
meister {Handbuchder  Entomologie,  1844, 
8* 
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[p.  453),  qui  le  comprend  parmi  ses  Gym- 
nosomides.  Il  se  compose  de  11  espèces, 
qui  toutes  sont  originaires  de  l'Afrique 
australe.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  espèces  suivantes  :  M.  glaberri- 
mus  B.,  spiniposF.,  sculellaris  et  calcara- 
tus  Dej.  (G.) 

**IO\OCHILES  (fAo'voç,  seul;  ^V'-J)  , 
ongle).  MAM.  —  Klein  {Quadr.  dist.  hist. 
nat.,  1731  )  donne  ce  nom  à  un  groupe  de 
Solipèdes.  (E.  D.) 

*MOrVOCHILUS  (^.o'vo; ,  seul;  ^trlo-,,  lè- 
vre). BOT.  PH. — Genre  de  la  familledes  Ver- 
bénacées-Lippiées,  établi  par  FischeretMeyer 
{Index  sem.  hort.  Pelropolit.,  1833,  I,  34). 
Herbes  du  Brésil  Voy.  verbénacées. 

MOIVOCIIIRE.  Monochirus.  poiss.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  Sub- 
brachiens ,  famille  des  Poissons  plats,  établi 
parG.Cuvier(/?è5'/i.  anî'm.,  t.  Il,  p.  343)  pour 
des  Poissons  qui  ont  de  grands  rapports  avec 
les  Soles.  Ils  en  diffèrent  principalement  par 
une  pectorale  extrêmement  petite  du  côté 
des  yeux;  celle  du  côté  opposé  est  presque 
imperceptible  ou  manque  tout-à-fait. 

On  n'en  connaîtqu'iineespète  qui  vitdans 
la  Méditerranée  :  c'est  le  Linguatula  de  Ron- 
delet (Pleuronecles  microchirus,  Lac). 

MO^OCHL/EMA  ,  Gaudicb.  {in  Voy. 
Freyc,  t.  12,  f.  3,  d,  e,  f).  bot.  ca.  —  Syn. 
de  Didymochlœna,  Desv. 

MONOCLE.  Monoculus.  cnnsr.  —  Syn. 
de  Cydops  et  de  Cypris.  Voy.  ces  mots. 
(H.  L.) 

MONOCLEA.  BOT.  CR.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Hépatiques-Anthocérotées,  établi 
par  Hooker  {Musc,  exol.,  t.  176).  Mousses 
des  régions  tropicales  où  elles  croissent  pa- 
rasites sur  les  arbres. 

*MOIVOCLES.  MonocuU.  crust.  — 
M.  Milne-Edwards,  dans  .son  Histoire  natu- 
relle des  Crustacés,  désigne  sous  ce  nom 
une  famille  qu'il  range  dans  l'ordre  des  Co- 
pépodes.  Ce  groupe  est  caractérisé  principa- 
>ment  par  l'existence  d'un  œil  unique  situé 
(ir  la  ligne  médiane,  à  la  partie  antérieure 
et  supérieure  de  la  tête.  Les  Crustacés  dont 
il  se  compose  sont  tous  d'une  petitesse  ex- 
trême, et  sont  remarquables  par  les  méta- 
morphoses qu'ils  subissent  dans  le  jeune 
âge.  Pour  que  l'accouplement  puisse  s'ef- 
fectuer, le  mâle  s'accroche  à  la  queue  de  la 
femelle  à  l'aide  de  ses  antennes ,  qui  dif- 
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fèrent  presque  toujours  par  leur  forme  de 
celles  de  cette  dernière  ;  elles  sont  souvent 
pourvues  d'un  reiillement  préhensile.  La 
manière  dont  la  fécondation  s'opère  est  des 
plus  remarquables;  M.  Siebold  a  constaté 
dernièrement  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable 
coït,  niLis  que  le  mâle  produit  un  sper- 
matophore  tubulaire  qu'il  accole  à  l'abdo- 
men delà  femelle,  tout  près  de  la  vulve,  et 
que,  par  un  phénomène  d'endosmose,  la  li- 
queur fécondante  est  ensuite  expulsée  de  ce 
réservoir  pour  pénétrer  dans  l'appareil  fe- 
melle, ou  pour  se  porter  sur  les  œufs  au 
moment  de  leur  passage,  et  l'ovaire  dans  le 
sac  ovifère.  La  femelle,  beaucoup  plus  grande 
que  le  mâle,  l'entraîne  pendant  quelque 
temps  avec  elle;  et,  après  la  fécondation, 
pond  un  nombre  assez  considérable  d'œufs 
qui,  pendant  toute  la  durée  de  l'incubation, 
restent  suspendus  sous  son  abdomen  dans 
une  ou  deux  grosses  poches  ovoïdes.  Les 
petits  qui  en  éclosent  sont  de  forme  presque 
circulaire,  et  ne  sont  pourvus  que  d'une 
paire  d'antennes  et  de  deux  paires  de  pattes 
natatoires  ;  ils  ressemblent  alors  si  peu  à 
leurs  parents,  qu'un  zoologiste  habile, 
MUller,  en  a  formé  un  genre  distinct  sous 
le  nom  d'Amymone.  Mais  ils  changent  plu- 
sieurs fois  de  peau,  et  chaque  mois  leur 
thorax,  puis  leur  abdomen  ,  se  développent 
de  plus  en  plus,  et  on  voit  paraître  en  même 
temps  les  membres,  qui  d'abord  manquaient 
complètement.  Lorsqu'ils  n'ont  que  six 
pattes,  ils  constituent  le  genre  Naupliusde 
Muller. 

Les  Monocles  présentent,  dans  la  struc- 
ture de  leurs  antennes  inférieures  et  de 
leurs  pattes-mâchoires,  des  dillerences  qui 
semblent  suffisantes  pour  motiver  leur  di- 
vision en  trois  coupes  génériques,  désignées 
sous  les  noms  de  Cydops,  Cyclopsina  et 
Arpacliens.  Voy.  ces  différents  noms. 
(II.  L.) 

1\10\'0CLIIVE.  BOT. —  Ce  nom,  employé 
par  opposition  à  celui  deDicline,  s'appliqua 
à  toutes  les  plantes  qui  ont  les  deux  sexes 
réunis  dans  la  même  fleur.  Monocline  est 
par  conséquent  synonyme  d'Hermaphrodite. 

*M0\0C0SM1A  (,u.ovoç,seul  ;  xo<7,xoç,  or- 
dre). BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille  des 
Portulacées-Calandriniées,  établi  par  Fenzl 
{in  Nov.  Stirp.  3Ius.  Vindob.  Decad.,  X,  n. 
93).  Herbes  du  Chili.  Voy.  pohtdlacées. 
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*MOIVOCOTYL  AIRES.  Monocoty  ta.  HELM. 
— Première  famille  des  Myzocéphalés  (Blaiii- 
Ville,  Dict.  se.  nat.,  t.  LVII,  p.  536).  Elle 
ronipreiid  les  HirudinéBs  ou  Sangsues  et 
quelques  autres  genres  également  pourvus 
d'une  ventouse  à  la  partie  postérieure  du 
eorps.  Tels  sont  les  NUëschia,  Âxine  et  Cap- 
sale.  (P.  G.) 

MOIVOCOTYLÉDOIVS.  bot.  pu.  —C'est 
Je  nom  sous  lequel  on  désigne  l'un  des  trois 
grands  embranchements  que  les  botanistes, 
à  l'exemple  d'A.~L.  Jussieu,  s'accordent 
généralement  à  établir  dans  le  règne  végé- 
tal. Ce  nom  rappelle  le  principal  caractère 
qui  distingue  les  plantes  de  ce  vaste  groupe, 
c'est-à-dire  l'existence  dans  leur  graine  d'un 
embryon  pourvu  d'un  cotylédon  unique. 

L'idée  de  faire  servira  la  division  métho- 
dique des  vi'gétaux  les  caractères  fournis 
par  les  cotylédons  de  l'embryon  remonte 
très  haut.  Césalpin  {de  P/a/f^s,  1583)  parait 
l'avoir  conçue  le  premier,  ou  du  moins  avoir 
cherché  le  première  en  tirer  quelque  parti, 
sans  y  attacher  toutefois  une  bien  grande 
importance,  puisqu'il  se  contenta  d'employer 
ces  caractères  pour  des  divisions  secon- 
daires. Rai  comprit  beaucoup  mieux  l'im- 
portance que  pouvait  avoir  pour  l'établisse- 
ment d'une  méthode  la  considération  du 
nombre  des  cotylédons  et  de  leur  absence. 
«Après  de  longues  réflexions,  dit-il,  nous 
n'avons  pu  trouver  de  différences  d'ordre 
supérieures  à  celles  qui  sont  basées  sur  la 
plantule séminale.  Nous  diviserons  donc,  en 
premier  lieu,  les  plantes  en  celles  qui  ont 
une  plantule  séminale  à  deux  feuilles  ou  à 
deux  valves  ,  ou  mieux  encore  à  deux  coty- 
lédons, et  celles  dont  l'embryon  manque 
de  l'un  des  cotylédons  ou  des  deux.  »  (J.  Rai, 
Histor.  plantarum,  t.  1,  p.  52.)  Cependant, 
dans  l'application  ,  il  commença  par  diviser 
toutes  les  plantes,  contrairement  à  toutes 
les  lois  d'afGniié,  en  herbes  et  en  arbres  ; 
après  quoi ,  il  subdivisa  chacune  de  ces  deux 
grandes  sections  en  grands  embranchements 
basés  sur  les  caractères  fournis  par  les  co- 
tylédons. Cette  division  fut  adoptée  avec  la 
même  imperfection  fondamentale  par  quel- 
ques auteurs  de  systèmes  botaniques,  tels 
que  Boërhaave  et  Heister;  mais,  dès  1740, 
Van  Royen  {Florœ  Leydensis  prodromus) 
renonça  à  la  séparation  irrationnelle  des 
herbes  et  des  arbres ,  et  donna  à  la  division 
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des  végétaux  d'après  le  nombre  de  leurs  co- 
tylédons l'importance  majeure  que  lui  ont 
déQnitivement  assurée  plus  tard  les  beaux 
travaux  d'A.-L.  de  Jussieu. 

Depuis  ta  publication  du  Gênera  de  notre 
célèbre  botaniste,  et  par  suite,  depuis  que 
la  méthode  naturelle  a  détrôné  sans  retour 
les  systèmes  de  classification  qui  s'étaient 
succédé  en  nombre  si  considérable  au 
grand  détrirtienl  de  la  science,  la  divisioa 
des  végétaux  phanérogames  ou  à  fleurs  vi- 
sibles en  Monocotylédons  et  Dicotylédons, 
c'est-à-dire  d'après  le  nombre  de  leurs 
feuilles  séminales,  est  devenue  fondamen- 
tale. Cependant  quelques  botanistes,  tout 
en  adoptant  deux  vastes  embranchements 
du  règne  végétal  identiques,  ou  du  moins 
extrêmement  analogues  pour  leur  circon- 
scription à  ceux  qui  sont  basés  sur  la  con- 
sidération du  nombre  des  cotylédons ,  leur 
ont  assigné  de  nouveaux  caractères  que  nous 
devons  faire  connaître,  et  qui  ont  introduit 
de  nouveaux  noms  dans  la  science. 

L.-C.  Richard  releva,  en  les  exagérant 
peut-être  un  peu,  les  ihconvénients  que 
présente  la  division  des  plantes  d'après  leurs 
cotylédons,  et  il  proposa  de  substituer  à  ce 
caractère  ceux  (jUi  sont  fournis  par  le  mode 
de  germination  de  l'embryon.  Dès  lors,  il 
divisa  les  phanérogames  oU  Embryonées, 
en  EndorhizesetËxorhizes{Anal.  du  fruit, 
p.  53).  Les  premières  correspondaient  aux 
Monocotylédones,  les  détnièfes  aux  Di- 
cotylédones, desquelles  il  sépara  plus  tard 
les  Conifères  et  les  Cycàdées ,  sous  la  déno- 
mination commune  de  Synorhizes,  Voici  en 
quels  termes  ce  célèbre  botaniste  caractéri- 
sait les  Ëndorhizes:  «  Extrémité  radiculairé 
de  l'enibryon  renfermant  un  tubercule  ra- 
dicellaire  (quelquefois  plusieurs) qui  en  sort 
par  la  germination  pour  former  par  son 
prolongement  la  racine  de  la  plante  nais- 
sante. »  Cela  revient  à  dire  que  tandis  que 
la  radicule  de  l'embryon  dicotylédoné  se 
prolonge  immédiatement  et  directement  ,  à 
la  germination  ,  celle  de  l'embryon  monoco- 
tylédoné  sort  au  même  moment  de  dessous 
là  couche  superQcielle  qu'elle  déchire  et  qui 
semble  former  dès  lors  autour  de  sa  base 
une  sorte  de  gaîne,  gaîne  à  laquelle  M.  de 
Mirbel  a  donné  le  nom  de  Coléorhize.  La 
division  proposée  par  L.-G.  Richard  est 
restée  purement  théorique  et  n'a  Jamais  été 
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admise  pratiquement  dans  la  méthode  na- 
turelle. 

L'ordre  chronologique  nous  anièii£rait  à 
parler  ici  de  la  division  proposée  par  De 
Candolle;  mais,  pour  divers  motifs,  nous 
en  renverrons  l'examen  plus  loin. 

M.  C.-H.  Schuliz  [Naturliches  System  des 
Pflanzenreichs ,  Berl.,  1832)  a  essayé  de  di- 
viser les  végétaux  d'après  des  considérations 
anatomiques.  Il  établit  d'abord  dans  toull'en- 
senible  du  règne  végétal  deux  grandes  sec- 
tions :  1°  plantes  homorganiques  {planlœ  ho- 
morganicœ  ,Gleichorganigen  Pflanzen),  qui 
correspondent  aux  Acolylédones  cellulaires, 
dont  toutes  les  fonctions  résident» dans  des 
organes  simples  de  nature  cellulaire  ; 
2°  plantes  hélér organiques  {plantes  heteror- 
ganicœ  ,  Ungleichorganigen  Pflanzen) ,  ca- 
ractérisées par  une  organisation  intérieure 
composée  de  trois  différents  systèmes  d'or- 
ganes, savoir:  le  système  des  vaisseaux 
spiraux,  celui  des  vaisseaux  vitaux  ou  lati- 
ciféres,  et  le  système  cellulaire:  ces  sections 
correspondent,  comme  on  le  voit,  à  la  plus 
grande  partie  du  règne  végétal,  c'est-à-dire 
à  toute  la  série  des  végétaux  vasculaires.  La 
section  des  plantes  hétérorganiques  se  sub- 
divise à  son  tour  en  deux  :.  A.  les  Hétéror- 
ganiques synorganiquos  {heterorgana  synor- 
gana;  synorganische  oder  knolenpflanzen), 
dans  lesquelles  les  vaisseaux  des  deux  sys- 
tèmes, vital  et  lalicifère,  se  réunissent  en 
faisceaux  qui  restent  distincts  les  uns  des 
autres  et  dispersés  au  milieu  du  tissu  cellu- 
laire; B.  les  Hétérorganiques  dichorganiques 
(  Heterorgana  dichorgana  ,  dicliorganische 
oder  slrahlenpflanzen) ,  qui  correspondent 
aux  dicotylédones ,  et  dont  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  ici.  Enfin,  les  Synorgani- 
ques  «e  décomposent  en  :  a.  Synorganiques 
sporiferes,  entièrement  analogues  aux  Aco- 
lylédones vasculaires;  b.  Synorganiques 
florifères,  ou  pourvues  de  fleurs  distinctes. 
C'est  dans  celles-ci  que  rentrent  les  Mono- 
cotylédones  entremêlées  de  beaucoup  de 
Dicotylédones,  telles  que  les  Aquatiques , 
les  Pipéracées,  Nyctaginées,  Cycadées,  etc., 
et  aussi  de  quelques  Acolylédones,  les  Cha- 
racées.  Cette  méthode  n'a  jamais,  que  nous 
sachions,  dépassé  les  limites  de  l'ouvrage 
dans  lequel  elle  est  exposée. 

MM.  Unger  et  Endiicher  ont  proposé  une 
méthode  basée  sur  les  divers  modes  de  vé- 
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gétation  des  plantes  ;  c'est  cette  même  mé- 
thode qui  a  été  adoptée  par  le  dernier  de 
ces  botanistes ,  dans  son  Gênera  et  dans  son 
Enchiridion  botanicum,  qui  n'en  est  que  le 
résumé.  Comme  les  notions  sur  lesquelles 
reposent  ses  grandes  divisions  ne  sont  pas 
suffisamment  indiquées  dans  les  deux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer;  nous 
croyons  devoir  en  donner  un  très  rapide 
aperçu  pour  faire  mieux  comprendre  à  quelle 
division  de  celte  méthode  correspond  l'em- 
branchement des  Monocotylédones.  Laissant 
de  côté  les  végétaux  inférieurs  dont  l'ac- 
croissement s'opère  indifféremment  dans 
tous  les  sens ,  et  qu'ils  nomment  Tallophyta 
panlachobrya,  xt\anles  sans  axe,  MM.  Unger 
et  Endiicher  réunissent  sous  la  dénomina- 
tion commune  de  Cormophyta,  Cliorobrya, 
plantes  pourvues  d'un  axe,  tous  les  autres 
végétaux  chez  lesquels  l'accroissement  a 
lieu  selon  des  directions  fixes  et  détermi- 
nées, ou  chez  lesquels  il  existe  un  axe 
distinct.  Chez  ceux-ci  le  développement  gé- 
néral s'opère  de  trois  manières  différentes 
qui  caractérisentautanldeseclions:!"  tantôt 
les  faisceaux  vasculaires  de  la  tige  se  pro- 
longent vers  le  haut  en  se  développant  sans 
se  mulliplier:  ceci  donne  la  végétation  ter- 
minale {vegetalio  terminalis,  endsprossendes 
Wachsthum)  qui  caractérise  la  section  des 
Âcrobrya;2''  tantôt  les  faisceaux  vasculaires 
de  la  lige  n'ont  qu'une  longueur  détermi- 
née, de  nouveaux  faisceaux  venant  s'ajouter 
à  ceux  qui  existaient  déjà,  et  se  plaçant  à 
l'extérieur  et  par  dessus  les  autres,  grossis- 
sent et  allongent  la  tige;  c'est  la  végétation 
périphérique  (  vegetatio  peripherica  ,  ums- 
pros!;endes  Wachsthum),  qui  caractérise  la 
section  des  Amphibrya,  identique  à  celle 
des  Monocotylédones;  3"  enfin,  dans  un 
dernier  cas,  non  seulement  les  faisceaux  se 
prolongent  vers  le  haut,  mais  encore  ils  se 
multiplient  vers  l'extérieur:  il  en  résulte 
une  végétation  périphérico-terminale  (  vege- 
tatio peripherico-terminalis ,  end-umspros- 
sendes  Wachsthum),  caractère  essentiel  de 
la  section  des  Acramphtbrya ,  à  peu  près 
identique  à  l'embranchement  des  Dicotylé- 
dones. (Foy.  Unger,  Ueber  den  Dauund  das 
Wachsthum  des  dicotyledon-slammes ,  Saint- 
Pélersb.,  1840,  §  121.) 

Nous   arrivons   maintenant  à  la  division 
du  règne  végétal  proposée  par  A. -P.  De 
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Candolle,  que  nous  n'avons  voulu  indiquer 
qu'en  dernier  lieu,  parce  que  nous  aurons 
à  discuter  la  valeur  des  bases  sur  lesquelles 
elle  repose,  et  que  cet  exanicn  nous  con- 
duira naturellement  à  exposer  l'organisa- 
tion anatomique  des  végétaux  compris  dans 
l'embranchement  des  Monocotylédons.  Ap- 
puyée du  grand  nom  de  son  auteur,  cette 
méthode  a  pris  une  haute  importance  ;  elle 
a  introduit  dans  la  science  deux  dénomina- 
tions nouvelles ,  que  plusieurs  auteurs  adop- 
tent, niênie  aujourd'hui,  préférablement  à 
celles  de  Monocotylédoiis  et  de  Di<'otylédons. 
En  effet,  nous  les  voyons  conservées  l'une 
et  l'autre  par  M.  Lindley,  dans  son  Vego- 
table  kingdom,  qui  vient  de  paraître  il  y  a 
peu  de  mois;  malheureusement  nous  mon- 
trerons bientôt  qu'elles  reposent  sur  une 
grave  erreur  anatomique,  erreur  déjà  re- 
connue et  démontrée  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  qu'on  est  surpris  de  voir  partagée 
de  confiance  par  des  botanistes  éminents , 
mais  sans  doute  peu  au  courant  des  travaux 
modernes  sur  l'anatoniie  végétale. 

Dans  sa  Théorie  élément,  de  la  botanique, 
ouvrage  remarquable  à  tant  d'égards,  et 
qui  constitue  l'un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire ,  A. -P.  De  Candolle  divisa  les  vé- 
gétaux vasculaires  ou  cotylédonés  en  deux 
grandes  sections,  qu'il  nomma  et  caracté- 
risa de  la  manière  suivante:  I.  Exogènes, 
dans  lesquels  les  vaisseaux  sont  disposés  par 
couches  concentriques  ,  dont  les  plus  jeunes 
sont  en  dehors;  II.  Endogènes,  dont  les 
vaisseaux  sont  disposés  par  faisceaux,  parmi 
lesquels  les  plus  jeunes  se  trouvent  au  centre 
do  la  tige.  Dans  les  Endogènes  entraient  : 
1°  les  Monocotylédons  proprement  dits  , 
sous  le  nom  d'Endogènes  phanérogames; 
2"  les  Acotylédons  vasculaires,  sous  le  nom 
d'Endogènes  crxjptogames.  Or,  nous  allons 
montrer  maintenant  par  l'examen  anato- 
mique de  la  tige  des  végétaux  qualiOés  d'En- 
dogènes par  De  Candolle,  que  leur  organi- 
sation est  tout  autre  que  ne  l'avait  admise 
le  botaniste  genevois,  sur  l'autorité  de 
Desfontaines  et  Daubenton.  Cet  exposé  ser- 
vira en  même  temps  à  résumer  les  princi- 
paux travaux  qui,  depuis  quelques  années, 
ont  eu  pour  objet  cette  importante  portion 
du  règne  végétal. 

Depuis  bien  longtemps  déjà  l'on  avait 
remarqué  une  différence  frappante  entre  le 
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bois  d'un  végétal  Monocotylédon  ,  d'un  Pal  • 
mier,  par  exemple,  et  celui  d'un  de  nos 
arbres  dicotylédons,  tels  qu'un  Chêne,  un 
Orme  ou  un  Pêcher;  on  avait  vu  que  ce 
dernier  se  compose  de  couches  solides  et 
concentriques,  se  recouvrant  l'une  l'autre, 
et  dont  les  plus  dures  occupent  le  centre  , 
tandis  que  les  plus  jeunes  se  trouvent  à  la 
circonférence;  que  le  premier,  au  contraire, 
est  formé  de  faisceaux  fibro-vasculaires  dis- 
tincts et  séparés  les  uns  des  autres,  non 
réunis  en  couches  concentriques,  mais  épars, 
rares  et  espacés  vers  le  centre,  nombreux 
et  serrés  vers  la  circonférence,  qui  en  de- 
vient beaucoup  plus  dure;  mais  cette  ob- 
servation, faite  comme  en  passant  et  sans 
vue  générale  ,  avait  été  stérile  pour  la 
science.  Pendant  ses  voyages  dans  l'Afrique 
septentrionale ,  Desfontaines  porta  son  at- 
tention sur  ce  sujet;  il  examina  la  structure 
de  divers  Monocotylédons ,  et  il  consigna  les 
résultats  de  ses  recherches  et  les  conclusions 
qu'il  crut  pouvoir  en  déduire  dans  un  mé- 
moire qui  fit  époque  dans  la  science.  (  Sur 
l'organisation  des  Monocotylédons  ;  Mém.  de 
l'Inst.j  an  vu:  Journ,  dephxjs.  de  Delame- 
therie,  pluviôse  an  vu,  p.  141.)  D'après  lui, 
la  tige  d'un  Monocotylédon  ligneux  est 
beaucoup  moins  consistante  à  son  centre, 
parce  que  là  se  continuent  incessamment 
la  végétation  et  la  formation  de  nouvelles 
fibres  qui  refoulent  sans  cesse  celles  déjà 
existantes;  de  là  celles-ci  unissent  par  être 
«  tellement  serrées  les  unes  contre  les  au- 
»  très,  qu'elles  ne  paraissent  plus  cédera 
»  l'effort  de  la  végétation  qui  tend  sans 
»  cesse  à  les  rapprocher,  en  les  portant  du 
«  centre  à  la  circonférence.»  Ces  idées  furent 
adoptées  par  les  botanistes,  qui,  sans  les 
appuyer  sur  de  nouvelles  observations,  les 
modifièrent  encore  et  les  généralisèrent  plus 
que  ne  l'avait  fait  Desfontaines  lui-même  : 
ainsi  plusieurs  Traités  élémentaires  repro- 
duisirent cette  assertion  dénuée  de  fonde- 
ment, que  la  tige  d'un  Monocotylédon  se 
c  impose  d'une  foule  de  faisceaux  simple- 
ment juxtaposés  et  parallèles ,  dont  les  plus 
nouveaux  occupent  le  centre  et,  à  mesure 
qu'ils  se  forment,  repoussent  les  plus  an- 
ciens vers  la  circonférence.  Par  là  fut  in- 
troduite dans  la  science  cette  théorie  selon 
laquelle  les  Monocotylédons  végètent  et  se 
développent  par  leur  portion  centrale  théo- 
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rie  que  De  Caiidolle  adopta  et  consacra  en 
désignant  les  Monocotylédons  sous  le  nom 
à'Endogènes,  ou  à  végétation  centrale,  et 
que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  adoptée 
sans  restriction  et  développée  par  M.  Lind- 
ley  dans  son  Vegelable  kingdom,  et  par 
quelques  autres  botanistes. 

Cependant,  s'il  est  un  point  bien  établi 
maintenant  dans  la  science ,  c'est  qu'il 
n'existe  point  de  plantes  à  végétation  cen- 
trale, en  d'autres  termes,  qu'il  n'y  a  point 
d'Endogènes.  C'est  ce  qu'ont  surabondam- 
ment démontré  les  beaux  travaux  de  MM.  Mol- 
denhawer,  Hugo  v.  Mohl,  Meneghini,  Un- 
ger,  de  Mirbel ,  Gaudichaud,  etc.  (1).  Voici 
un  résumé  des  principaux  résultats  consignés 
dans  les  ouvrages  de  ces  habiles  observateurs, 
et  par  suiie  un  exposé  des  caractères  anato- 
miques  des  Monocotylédons. 

Lorsque,  ne  se  contentant  pas  d'examiner 
la  tige  d'un  Palmier  sur  une  section  trans- 
versale, comme  le  faisait  Desfontaines,  on 
la  coupe  longitudinalement  et  qu'on  suit 
dans  leur  marche  longitudinale  les  faisceaux 
fibro-vasculaires  qui  la  composent,  on  ne 
tarde  pas  à  voir  qu'au  lieu  d'être  simple- 
ment juxtaposés  et  parallèles,  comme  on 
l'avait  dit  sans  fondement,  ils  se  croisent 
et  s'entrecoupent ,  les  uns  paraissant  monter 
directement,  tandis  que  d'autres  suivent 
Une  ligne  courbe  de  la  circonférence  vers  le 
centre  et  du  centre  vers  la  circonférence. 
Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  vue  incom- 
plète de  la  disposition  réelle  des  faisceaux  ; 
c'est  tout  ce  qu'une  coupe  verticale  peut 
apprendre  à  cet  égard.  Chaque  faisceau  ne 
restant  pas  dahs  un  même  plan ,  mais  for- 
mant, au  contraire,  une  courbe  à  double 
courbure,  ou  gauche,  comme  nous  Ip  ver- 
rons plus  tard,  il  faut  donc  examiner  un 
faisceau  dans  toute  sa  longueur,  et  pour 
cela  l'isoler  par  une  dissection  longue  et 
diffldle,  ou  en  s'aidant  de  la  macération. 
Voici  ce  qu'on  observe  dans  ce  cas  :  à  partir 

(i)  For-  Moldenhawer,  Beitraege  ziir  Anat.  der  Pflanzen. 
•^  H,  Mohl,  De  structura  Palmarum,  dans  les  Gênera  et  SBe- 
gics  Palmarum  de  M.  de  Mailius;  Fermischte  Schriflen, 
p.  12(1.  —Meneghini,  Ricerche  sulla  tlruttura  délie  eaule 
nelle  plante  nionocotyl.,  Paduue  ,  i836.  —  Ungcr,  Mémoire 
cité  plus  haut  _-  Mm  bel,  Mém.  sur  le  Dattier,  Compte- 
Rendu,  lî  juin  1843  ;  Annal,  des  je. /lof,  juillet  i8*3,  t.  20; 
tur  le  Ci)rrf/(iHe,  Compte-Rendu,  7  ortobre  i8ii;  Annales 
4<i  «c  nar,  3"  sér.,  juin  i845.  —  Gaudirhaud  ,  plusieurs 
Mémoires  iniéréii  d(n«  In  Comptes-Rendus  en  i843  <é4 
e»4*. 


(le  la  base  de  la  feuille  à  laquelle  il  corres- 
pond (1),  le  faisceau  se  porte  vers  le  centre 
de  la  tige  en  formant  une  courbe  à  convexité 
supérieure;  arrivé  au  centre,  il  descend  à 
peu  près  verticalement  dans  une  certaine 
longueu^r,  après  quoi  il  se  reporte  vers  la 
circonférence  suivant  un  arc  très  ouvert  et 
dans  une  direction  très  inclinée;  il  arrive 
ainsi  à  la  circonférence  où  l'on  voit  son  ex- 
trémité se  superposer  à  celles  des  faisceaux 
formés  avant  lui.  C'est  en  formant  ces  deux 
arcs,  l'un  de  la  feuille  vers  le  centre,  l'autre 
du  centre  vers  le  bas  et  vers  l'extérieur  de  la 
tige ,  qu'il  croise  la  direction  des  autres  fais- 
ceaux ,  et  de  là  cette  sorte  d'enchevêtrement 
sans  ordre  apparent  qu'on  remarque  au 
premier  coup  d'œil  sur  une  coupe  verticale. 
Ce  croisement  est  naturellement  d'autant 
plus  marqué  et  d'autant  plus  brusque,  que 
la  ligne  suivie  par  le  faisceau  de  la  feuille 
vers  le  centre  de  la  tige  approche  plus  de 
l'horizonlale  ,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les 
feuilles  se  Gxent  sur  la  tige  en  grand  nombre 
et  à  de  très  courts  intervalles;  de  là  l'or- 
ganisation si  remarquable  du  Xanthorrhœa 
haslilis ,  qui  a  été  signalée  et  Ogurée  par 
A. -P.  De  Candolle  {Organog.,  pi.  7  et  8) 
et  par  M.  Gaudichaud  (Recherches  sur  Vor- 
ganog. ,  etc.,  pi.  X),  et  dans  laquelle  on 
voit  les  faisceaux,  dans  cette  portion  de 
leur  trajet,  ,suivre  une  ligne  presque  trans- 
versale 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Mene- 
ghini, et  plus  récemment  M.  Gaudichaud, 
les  faisceaux,  dans  leur  marche  à  travers 
la  tige,  ne  restent  pas  dans  un  même  plan 
vertical,  mais  ils  se  portent  peu  à  peu  de 
côté,  de  telle  sorte  qu'ils  décrivent  par  là 
une  courbe  gauche,  et  que  leur  extrémité 
inférieure  ne  se  trouve  pas  verticalement 
au-dessous  de  la  supérieure,  mais  plus  ou 
moins  de  côté  par  rapporta  elle.  C'est  pour 
expliquer  cette  sorte  de  torsion  que  M.  Me- 
neghini a  admis  un  déplacement  relatif  de 
la  feuille  sur  la  tige  pendant  son  développe^ 
ment,  /ait  qui  a  été  récemment  contredit 
par  M.  Mohl. 

Une  autre  observatioa  importante ,  c'est 

(i)  Il  est  clair  qu'en  prenant  ici  la  feuille  pourpoint  d« 
départ  des  faisfe.iux  ,  nous  laissons  touti-falt  de  côté  la 
question  de  savoir  si  ces  faisceaux  ,  en  se  développant ,  de*. 
cendent  de  la  feuille  vers  la  bas  de  U  ii(e,aB  monteal  de  U 
tige  vers  U  feuille. 
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que  dans  les  dilTérents  points  de  son  trajet 
un  même  faisceau  modiûe  beaucoup  ses 
dimensions,  sa  consistance  et  sa  structure 
analomique.  Dans  sa  portion  supérieure  il 
présente  sa  structure  la  plus  complexe  et  en 
même  temps  sa  consistance  la  pins  faible. 
A  mesure  qu'il  descend  ,  sa  consistance 
augmente;  enfin, à  son  extrémité  inférieure 
il  est  réduit  à  l'état  de  filaments  grêles, 
résistants ,  simples  ou  divisés.  Il  présente  sa 
plus  grande  épaisseur  dans  sa  portion  qui 
avoisine  le  centre  de  la  tige. 

D'après  les  belles  observations  de  M.  H. 
Molli,  trois  parties  bien  distinctes  entrent 
dans  la  composition  d'un  faisceau  :  1"  le 
liber;  2"  les  vaisseaux  propres;  3°  le  corps 
ligneux.  Le  liber  occupe  la  portion  la  plus 
extérieure  du  faisceau.  Il  se  compose  de 
cellules  prosenchymaleuses  à  parois  épaisses 
et  ponctuées,  qui  forment  la  partie  la  plus 
dure  et  la  plus  résistante  du  faisceau;  or, 
comme  ces  cellules  constituent  tout  le  fais- 
ceau à  son  extrémité  inférieure  ,  et  que  leur 
quantité  relative  diminue  à  mesure  que  l'on 
considère  un  point  plus  élevé  dans  la  lige  , 
on  s'explique  très  bien  la  diminution  gra- 
duelle de  consistance  du  bas  vers  le  haut  de 
ce  même  faisceau.  Lecoips  ligneux  occupe  le 
côté  intérieur  du  faisceau.  Il  se  compose  de 
cellules  parenchymateuses  allongées  ,  à  pa- 
rois assez  minces,  ponctuées,  entourant  des 
vaisseaux  de  deux  sortes,  les  uns  extérieurs, 
très  grands,  souvent  assez  larges  pour  être 
visibles  à  l'œil  nu,  au  nombre  d'un  ou 
deux,  à  parois  ponctuées  ou  réticulées;  les 
autres  beaucoup  plus  petits,  plus  nom- 
breux, et  annelés  ou  spiraux;  ces  derniers 
forment  de  vraies  trachées  qui  occupent 
le  point  le  plus  central.  Enfin,  ce  que 
M.  Mohl  nomme  vaisseaux  propres  est 
situé  entre  les  deux  parties  précédentes ,  et 
se  compose  de  cellules  très  allongées,  de 
diamètre  variable ,  et  à  parois  minces. 
Gomme  le  fait  observer  M.  Schleiden,  ce 
n'est  autre  chose  que  le  tissu  le  plus  jeune 
du  faisceau,  ou  ce  qu'on  nomme  le  cam- 
bium.  Dans  sa  portion  inférieure  grêleet  très 
résistante,  le  faisceau  est  formé  tout  entier 
par  les  cellules  libériennes;  plus  haut,  on 
voit  se  joindre  à  celles-ci  un  commencement 
de  corps  ligneux,  dans  lequel  il  n'existe 
encore  qu'un  seul  gros  vaisseau  entouré  de 
quelques  cellules;  enfin,  vers  la  partie  su- 
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périeure,  les  trois  éléments  constitutifs  du 
faisceau  existent  simultanément,  mais  son 
liber  a  considérablement  diminué  et  ne 
forme  plus  qu'une  couche  assez  mince , 
en  forme  d'arc,  tandis  que  son  corps  ligneux 
a  pris  beaucoup  de  développement,  et  con- 
stitue la  plus  grande  partie  de  la  masse  to- 
tale devenue  par  là  beaucoup  moins  ré- 
sistante. 

En  résumé,  l'on  voit  qu'une  tige  de 
Monocotylédon  est  loin  d'avoir  ses  parties 
jeunes  au  centre ,  puisqu'au  contraire  ses 
faisceaux  de  nouvelle  formation  se  placent 
toujours  plus  extérieurement  que  ceux  qui 
existaient  déjà;  que  dès  lors  ces  végétaux 
n'ont  pas  une  végétation  centrale,  et  que 
par  suite  la  division  des  végétaux  phanéro- 
games en  Endogènes  et  Exogènes  repose 
sur  une  simple  erreur  d'observation  et  doit 
être  abandonnée.  Quelques  mots  achèveront 
de  faire  connaître  l'organisation  analomique 
des  Monocotylédons. 

D'abord,  le  bois  de  ces  végétaux  étant 
formé  simplement  de  faisceaux  tibro  vascu- 
laires  épars  au  milieu  du  tissu  cellulaire, 
il  en  résulte  que  ce  dernier  ne  s'agglomère 
point  en  moelle  dans  un  canal  médullaire 
d'organisation  particulière,  comme  chez  les 
Dicotylédons;  cependant  dans  certains  cas 
le  centre  même  de  la  tige  en  présente  une 
agglomération  assez  considérable  et  assez 
neliemenl  limitée  pour  que  quelques  bota- 
nistes aient  cru  devoir  la  qualifier  de  moelle. 
De  plus,  on  n'observe  dans  la  masse  ligneuse 
rien  d'analogue  aux  rayons  médullaires  qui 
existent  chez  la  grande  majorité  des  Dico- 
tylédons, mais  non  chez  tous,  comme  le 
montrent  plusieurs  exemples  cités  par 
MM.  Ad.  Brongniart,  A.  de  Jussieu  et  par 
nous-même.  A  l'extérieur,  cette  lige  est  re- 
vêtue d'un  épidémie  et  d'une  couche  cor- 
ticale, cellulaire,  mince  et  très  simple, 
dont  l'organisation  ne  ressemble  pas  à  celle 
des  Dicotylédons,  et  ne  présente  jamais  de 
couches  fibreuses  superposées  comme  chez 
ces  derniers. 

Quelques  modifications  généralement  lé- 
gères à  l'organisation  que  nous  venons  de 
rapporter  se  remarquent  chez  divers  Mono- 
cotylédons.  La  plus  frappante  est  celle  que 
présentent  les  Liliacées,  particulièrement 
les  Dracœna  et  Cordyline,  par  suite  de  la- 
quelle leur  tige,  au  lieu  de  rester  toujours 
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grêle  comme  celle  des  Palmiers,  peut  ac- 
quérir une  épaisseur  énorme  comme  celle 
qui  a  rendu  célèbre  leDragonnier  de  l'Oro- 
tava.  M.  Mohl  explique  celte  particularilé 
par  ce  fait  que  la  portion  inférieure  des 
faisceaux  fibro-vasculaires  de  ces  végétaux, 
quoique  n'étant  plus  formée  que  de  cellules 
libériennes,  comniechez  les  Palmiers,  ne  s'a- 
mincit pas  comme  chez  ces  derniers  en  filets 
très  minces,  mais  conserve  un  assez  fort 
diamètre.  On  sait  que  Dupetit-Thouars  a 
rattaché  ce  fait  à  la  production  des  bran- 
ches, et  par  suite  de  nombreux  bourgeons 
chez  ces  arbres,  et  qu'il  en  a  fuit  la  base 
d'une  théorie  de  l'accroissement  végétal  , 
devenue  célèbre  par  ses  travaux  et  par  ceux 
de  M.  Gaudichaud. 

Les  différences  qui  distinguent  les  Mono- 
cotylédons des  Dicoljlédons  se  trouvent 
non  seulement  dans  la  structure  analo- 
mique  de  leur  tige,  mais  encore  dans  leurs 
autres  organes. 

Leur  racine  ne  présente  pas  de  pivot  à  la 
germination,  leur  radicule  perce  la  couche 
externe  de  l'embryon  qui  lui  forme  une  sorte 
de  gaine  ou  une  coléorhize;  elle  s'allonge 
ensuite  pendant  un  temps  assez  limité  après 
lequel  elle  s'oblitère,  et  la  plante  n'est  plus 
fixée  au  sol  que  par  des  racines  adventives, 
nées  à  la  base  même  de  la  radicule,  et  qui 
par  les  progrès  de  l'âge  se  développent  sou- 
vent en  grand  nombre,  de  plus  en  plus  haut, 
au  point  de  former  enfin  quelquefois,  à  la 
base  de  la  tige,  une  masse  plus  épaisse  que 
cette  tige  elle-même.  Les  faits  les  plus  cu- 
rieux à  cet  égard  sont  ceux  que  présentent 
les  Urania,  Pourrelia,  surtout  les  Veliosia. 

Les  feuilles  des  Monocotylédons  sont 
presque  toujours  alternes,  souvent  sessiles 
et  embrassantes,  ou  à  pétiole  engainant, 
simples  et  entières,  à  peu  d'exceptions  près; 
leurs  nervures  sont  généralement  égales  et 
parallèles,  quelquefois  cependant  réticulées 
(Aracées,  Dioscoréacées ,  Smilacées). 

Leurs  fleurs  sont  organisées  d'après  le 
type  ternaire,  c'est-à-dire  qu'elles  se  com- 
posent :  d'une  enveloppe  florale  à  6  parties 
rangées  en  deux  verticillcs  alternes  entre 
eux,  et  de  trois  parties  chacun;  de  Sou  de 
6  étamines  opposées  aux  pièces  de  l'enve- 
loppe ;  d'un  pistil  à  trois  carpelles.  On 
trouve  néanmoins  des  modiOcaiions  de  cette 
organisation  florale  exprimée  en  nombres  si 
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simples,  les  unes  réelles,  îcs  autres  appa- 
rentes. Ainsi ,  la  famille  des  Alismacées 
nous  offre  des  exemples  des  premières  pour 
les  étamines  dans  la  Sagittaire,  pour  le  pis- 
til dans  les  Alisma;  quant  aux  dernières, 
la  transformation  de  plusieurs  des  6  éta- 
mines en  pièces  pétaloïdes  ou  en  slami- 
nodes  s'opère  de  diverses  manières  chez  les 
familles  du  groupe  des  Scitaminées,  e£ 
donne  aux  fleurs  de  ces  plantes  leur  orga- 
nisation singulière,  dans  laquelle  cependant 
les  ingénieuses  recherches  de  M.  Leslibou- 
dois  ont  eu  pour  résultat  de  montrer  en- 
core la  symétrie  fondamentale  des  Monoco- 
tylédones,  plus  ou  moins  déguisée,  il  est 
vrai.  Cette  symétrie  ternaire  distingue 
presque  toujours  nettement  les  fleurs  des 
Monocotylédones  de  celles  des  Dicotylé- 
dones, dont  on  sait  que  la  fleur  est  généra- 
lement organisée  d'après  les  types  binaire 
et  quinaire.  D'un  autre  côté,  le  groupe  des 
Glumacées  est  composé  d'un  grand  nombre 
de  Monocotylédones  dont  les  fleurs  n'ont 
pour  toute  enveloppe  florale  que  des  brac- 
tées.  Voy.  GRAMINÉES 

L'enveloppe  florale  des  Monocotylédones 
en  général  a  été  envisagée  de  manières 
très  diverses  parles  botanistes,  dont  chacun 
l'a  définie  et  nommée  selon  le  point  de  vue 
auquel  il  l'envisageait.  Discuter  ici  leurs  ma- 
nières de  voir  nous  conduirait  beaucoup 
trop  loin  ;  aussi  renverrons-nous  pour  cela 

au  mot  PÉRIANTHE. 

L'une  des  parties  des  végétaux  monoeo- 
tylédons  dont  l'examen  présente  à  la  fois  le 
plus  d'intérêt  et  de  difficultés,  est  leur  em- 
bryon. Longtemps  mal  connu,  il  a  été  étu- 
dié avec  soin  dans  ces  dernières  années  par 
M.  A.  de  Jussieu,  qui  a  consigné  les  princi- 
paux résultats  de  ses  recherches  dans  un 
mémoire  auquel  nous  allons  emprunter  les 
points  les  plus  importants  de  son  histoire. 
(  Voy.  A.  de  Jussieu ,  Mémoire  sur  les  em- 
bryons monocotylédones  ;  Ann.  se.  liai. , 
2*  sér.,  t.  XI,  1839,  p.  341-361  ;  pi.  17.  ) 
Un  embryon  monocotylédoné  complet  se 
compose,  dit  M.  de  Jussieu,  d'un  axe  ou 
tigelle  ,  terminé  du  côté  intérieur  de  la 
graine  par  plusieurs  feuilles,  dont  la  pre- 
mière, beaucoup  plus  développée  (cotylé- 
don), enveloppe  les  suivantes,  qui  le  sont 
à  peine  et  qui  forment  par  leur  réunion  la 
plumule  ou  gemmule.  L'autre  extrémité, 
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cjui  touche  la  péiiphéiie  de  la  graine,  en 
général  en  un  point  déterminé,  le  micro- 
pyle,  est  dite  radicnlaire,  parce  que  c'est 
d'elle  que  sort  la  radicule.  La  forme  la  plus 
ordinaire  de  cet  embryon  est  celle  d'un  cy- 
lindre arrondi  aux  deux  bouts,  ou  d'un 
ovoïde  plus  ou  moins  allongé;  sa  portion  la 
plus  dilatée  est  tantôt  la  cotylédonairc,  plus 
souvent  la  radiculaire,  que  leur  situation 
respective  dsns  la  graine  rend  presque  tou- 
jours faciles  à  déterminer.  La  position  de  la 
gemmule  se  trahit  par  une  légère  saillie 
extérieure  sur  un  côté,  et  là  se  montre  le 
plus  souvent  une  solution  de  continuité  ou 
une  petite  fente,  que  M.  A.  de  Jussieu 
nomme  fento  gemmulaire.  Rarement  cette 
fente  gemmulaire  est  assQz  largement 
béante,  et  ses  côtés  ou  lèvres  laissent  voir 
entre  elles  la  première  feuille  de  la  gcm- 
iimle  dans  toute  sa  longueur  {Ouvirandra); 
ailleurs,  ses  lèvres  se  touchent  ou  se  re- 
couvrent même  dans  leur  milieu,  en  s'écar- 
tant  en  bas  et  en  haut,  où  Ton  voit  souvent 
alors  saillir  la  pointe  de  la  gemmule  (  Apo- 
nogelon  dislachyum);  dans  d'autres  cas, 
au  contraire,  celle-ci  est  plus  courte  et  ne 
se  montre  pas  au  dehors  {Sparganium  ra- 
mosum).  Le  plus  généralement,  les  deux 
lèvres  de  la  fente  gemmulaire  se  touchent 
dans  toute  leur  longueur,  et  il  en  résulte  un 
petit  sillon  ou  une  ligne  fine,  tantôt  droite, 
très  souvent  aussi  courbe,  ce  qui  indique  la 
superposition  d'une  lèvre  sur  l'autre  [Tri- 
gluchin  Barrelieri).  Quelquefois  la  gemmule 
se  montre  à  l'extérieur  comme  un  petit 
mamelon  au  fond  d'un  enfoncement  circu- 
laire, ou  ovale  ,  ou  en  losange.  Dans 
d'autres  embryons,  la  fente  gemmulaire 
est  transversale,  à  bord  supérieur  courbe 
ou  sinueux  ;  M.  A.  de  Jussieu  explique 
cette  disposition,  en  admettant  que  les  deux 
lèvres  de  la  fente  primitive  se  sont  soudées 
l'une  à  l'autre  dans  la  plus  grande  partie 
(le  leur  longueur,  et  ne  sont  restées  dis- 
tinctes que  dans  la  portion  inférieure  qui  se 
montre  par  suite  transversale.  Enfin  ,  une 
soudure  plus  complète  des  deux  lèvres  de 
la  fente  gemmulaire  peut  la  réduire  à  n'être 
pins  qu'un  simple  petit  trou  ,  ou  même  la 
faire  disparaître  entièrement. 

On  se  rend  compte  de  l'existence  de  la 
fente  gemmulaire  sur  les  embryons  mono- 
coi}  Icdonés,  en  se  figurant  que  leur  cotylé- 
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don  unique  a  la  forme  d'une  sorte  de  capu- 
chon ,  qui  coiffe  et  recouvre  la  gemmule,  et 
dont  les  deux  bords  libres  ne  sont  autre 
chose  que  les  lèvres  de  cette  fente. 

La  position  de  la  fente  gemmulaire  est 
importante  à  reconnaître,  puisque  son  extré- 
mité inférieure  indique  où  finit  la  tigelle  do 
l'embryon  et  où  commence  sa  portion  coty-. 
lédonaire.  Or,  le  plus  souvent,  elle  est  s.'- 
tuée  dans  la  moitié  inférieure  de  l'embryon, 
ou  même  plus  bas;  mais  l'inverse  a  lie;i 
dans  les  embryons  dont  la  tigelle  est  très 
développée,  et  que  L.-C.  Richard  nommait 
embryons  macropodes  :  dans  ceux-ci,  le  co- 
tylédon étant  relativement  plus  court,  elle 
se  rapproche  du  sommet  de  l'embryon  ,  et 
même,  dans  un  petit  nombre  de  plantes,  ou 
la  voit  devenir  apicilaire. 

Après  ces  considérations  sur  l'organisa- 
tion des  Monocotylédons,  il  nous  reste  à  pré- 
senter le  tableau  des  principales  divisions 
qui  on-t  été  établies  parmi  eus,  des  groupes 
naturels  qu'ils  forment,  et  des  familles  qu'ils 
comprennent. 

A.-L.  de  Jussieu  divisait  l'embranché, 
ment  des  Monocotylédons  en  3  classes,  d'a- 
près l'insertion  des  étaniincs  :  la  1  '"  (la  2<'  de 
sa  méthode),  pour  les  Monocotylédons  à  éla- 
mines  hypogynes ,  à  laquelle  il  donna  plus 
tard  le  nom  de  Monohypogynie  ,  dans  la- 
quelle rentraient  les  familles  des  Aroïdcs , 
des  Massettes  ou  ïyphacées,  des  Cypéroïdes, 
et  des  Graminées;  la  2%  pour  les  Monoco- 
lylédons  à  étamines  pcrigynes  {Monopérigy- 
jiie),  comprenant  les  familles  des  Palmiers, 
des  Asperges,  des  Joncs,  des  Lis,  des  Ananas, 
des  Asphodèles,  des  Narcisses  et  des  Iris  ;  en- 
fin, la  3°,  pour  les  Monocotylédons  a  e/aJUîHes 
épigynes  {Monocpigynie),  qui  renfermait  les 
familles  des  Bananiers  ,  des  Balisiers  ,  des 
Orchidées,  et  des  Morrènes  ou  Hydrochari- 
dées. 

Mais  ces  classes  de  A.L.  de  Jussieu  étaient 
de  grandes  sections  basées  sur  le  seul  carac- 
tère, souvent  douteux,  de  l'insertion,  et  qui 
tenaient  beaucoup  plus  des  classifications 
purement  systématiques  que  de  la  méthode 
naturelle.  Les  botanistes  de  nos  jours  ont  agi 
dès  lors  plus  conformément  à  l'esprit  deceito 
méthode  en  y  renonçant,  et  en  leur  substi- 
tuant des  groupes  plus  nombreux  et  géné- 
ralement naturels  dans  lesquels  il  existe 
toujours  des  caractères  généraux,  et,  jusqu'à 
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un  certain  point ,  un  air  de  famille  souvent 
évident.  Ces  nouveaux  groupes  forment  en 
quelque  sorte  de  grandes  familles,  dans  les- 
quelles viennent  se  grouper  les  familles  pro- 
prement dites.  Ils  sont  pour  la  plupart  assez 
nettement  tranchés  chez  les  Monocotylédons 
pour  que  leur  circonscription  ne  présente 
guère  plus  de  variations,  dans  les  différentes 
méthodes  publiées  pendant  ces  dernières 
années,  que  celle  des  familles  elles-mêmes. 
C'est  ce  que  montrera  le  tableau  suivant 
par  lequel  nous  terminerons  cet  article.  Ce 
tableau  servira  non  seulement  à  l'histoire 
de  la  méthode  naturelle  dans  l'étendue  de 
Vembranchenient  des  Monocotylédons  ,  mais 
encore  il  donnera  le  moyen  de  rattacher  les 
unes  aux  autres  les  familles  naturelles  qui 
sont  présentées  isolément  dans  cet  ouvrage. 

M.  Fr.-Th.  Bartling  {Ordines  naluralcs 
plantar.,  in-8,  Gollingœ,  1830)  reconnaît 
parmi  les  Monocotylédons  l'existence  des 
10classessuivantes:CI.  1,  Glumacées  {Pam: 
Graminées,  Cypéracées).  —  Cl.  2,  Joncinées 
(  Fam.  :  Restiacées ,  Joncacées ,  Xyridées , 
Commélinacées).  —  Cl.  3  ,  Ensatœ  (  Fam.  : 
Burmanniacées,  Hypoxidées,  Hœmodoracées, 
Iridées  ,  Amaryllidces  ,  Broméliacées  ).  — 
Cl.  4,  Liliacées  (Fam.  :  Asphodélées  ,  Col- 
chicacées,  Smilacées,  Dioscorées).  7— Cl.  5  , 
Orchidées  (Fam.  :  Orchidées).  —  Cl.  6,  Sci- 
taminées  (Fam.  :  Amomées,  Cannacées,  Mu- 
sacées  ).  —  Cl.  7  ,  Palmiers  (  Fam.  :  Pal- 
miers). —  Cl.  8,  ^roirfe'cs  (Fam.  rCallacées, 
Orontiacées  ,  Pandanées,  Typhacées  ).  — 
Cl.  9,Hélobices{Fam.  :  Naïadées,  Podostem- 
moes  ,  Alismacées ,  Butomées  ).  —  Cl.  10  , 
Hydrocharidées. 

M.  Endlicher,  duns  snn  Gênera planlarum 
(gr.  in-8°,  Vienne,  1839)  et  dans  son  Enclii- 
ridion  botanicon  (iii-8,  Leipsick  et  Vienne  , 
18i  I),  établit  les  11  classes  suivantes  parmi 
SCS  AMPiiiBRYA,que  nous  savons  correspondre 
aux  Monocotylédons.  Cl.  1  (la  12*  de  sa  mé- 
thode), Glumacc'es  (Fam.  :  Graminées,  Cy- 
péracées). —  Cl.  2,  Enantioblaslées  (Fam.  : 
('entrolépidées ,  Restiacées,  Ériocaulonées , 
Xyridées,  Commélinacées).  —  Cl.  3,  Hélo- 
hie'cs  (Fam.  :  Alismacées,  Butomacées  ).  — 
Cl.  4,  Coronarices  (Fam.  :  Joncacées,  Phi- 
lydrces,  Mélanihacées,  Pontédéracées,  Lilia- 
cées, Smilacées). — Cl.  5,  ^r/o»-/ii3ecs(Fam.  : 
Dioscorées  ,  Tarcacées). — Cl.  6,  Ensatœ 
(Fam.  :  Hydrocharidées,  Burmanniacées,  Iri- 


dées, HiEmodoracées,  Hypoxidées,  Amaryl- 
lidées ,  Broméliacées  ).  —  Cl.  7,  Gynandrci 
(Fam.  :  Orchidées  ,  Apostasiées  ).  —  Cl.  8  , 
Scitaminées  (Fam.  :  Zingibéracées ,  Canna- 
cées, Musacées). —  Cl.  9,  Fluviales  (Fam.: 
Naïadées,  Lemnacées).  —  Cl.  10,  SpadicL' 
flores  (Fam.  :  Aroïdées  ,  Typhacées,  Panda- 
nées).  —  Cl.  il,  Princes  (principes)  (Fam.  : 
Palmiers). 

M.  Meisner,  dans  son  Gênera  {Planlar. 
vascularium  gênera,  in-fol.,  Leipsick,  183(1- 
1843),  n'admet  parmi  les  Monocotylédoncs 
que  9  classes,  dont  la  première  est  même 
formée  par  des  plantes  qui  ne  peuvent 
guère  appartenir  à  cet  cmbrancliement  du 
règne  végétal.  Cl.  1  ,  Rhizanlhées  (Fam.  : 
Balanophorées,  Cytinées,  Rafflésiacées). — 
Cl.  2  ,  Spadiciflores  (Fam.  :  Palmiers,  Pan- 
danacées  ,  Typhacées  ,  Aroïdées).  —  Cl.  3  , 
Hélobiées  (Fam.  :  Naïadées,  Alismacées,  Bu- 
tomées, Hydrocharidées).  —  Cl.  4,  Gynan- 
dres  (Fam.  :  Orchidées  ,  Apostasiées).  — ■ 
Cl.  5,  Scilaminées  (Fam.  :  Zingibéracées , 
Cannacées,  Musacées).  —  Cl.  6,  Ensatœ 
(Fam.  :  Burmanniacées,  Iridées,  Amarylli- 
dées.  Broméliacées,  Hœmodoracées,  Hypoxi- 
dées). —  Cl.  7,  Coronariées  (Fam.  :  Ponté- 
déracées, Liliacées,  ?Taccacées,  Dioscoréa- 
cées,  Ophiopogonées,  Mélanthacées,  Jonca- 
cées, Philydrées).  —  Cl.  8,  Enanlioblasléei 
(Fam.  Commélinacées,  Mayacées,  Xyridées, 
Ériocaulées,  Restiacées,  Centrolepidées).  — 
Cl.  9,  Glumacées  (Fam.  r  Cypéracées,  Gra- 
minées). 

M.  Lindley  a  conservé  de  grands  groupes 
analogues  aux  classes  des  autres  botanistes; 
mais  il  leur  a  doimé  une  autre  dénomina- 
tion,  celle  d'Alliances,  et  il  a  adopté  les 
classes  de  De  Candolle  ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  gramls  embranchements  du 
règne  végétal.  Ces  Alliances ,  aue  distingue 
la  désinence  commune  en  aies  ,  sont  au  nom- 
bre de  11  pour  les  Monocotylédons,  aux- 
quels il  conserve  le  nom  d'ENDOGÈNEs  (voi/. 
The  vegetable  Kingdom  ,  in-8,  Lond.  1846). 
Ail.  1  (Ia7'de  la  méthode),  GiMma/es(Fam,: 
Graminacées,  Cypéracées,  Desvauxiacécs  , 
Restiacées,  Ériocaulacées).  — AH.  2  ,  Arales 
(Fam.  :  Pistiacées,  Typhacées,  Aracées,  Pan- 
danacées).  — Ail.  3,  Palmales  {Vi\m.  :  Pal- 
macées).  —  Ail.  4,  Hydrates  (Fam.  :  llydro- 
charidacées  ,  Naïadacées  ,  Zostéracées  ).  — 
Ail.   5,  Narcissales  (Fam.  :  Broméliacées, 


Tu(Tar(5p8  ,  Haeinodorai't'es  ,  Hypoxidacées  , 
Amaryllidacées,  Iridacées).  —  Ail.  6  ,  Anio- 
«?i«/es  (l'arii.  :  Musacées,  Ziiiiiibéracées,  Ma- 
rantact-es).— AII.7,  Orchidalex  [Vatn.  :  Bur- 
nianniacées,  Oichidacées ,  Aposlasiacées  ). 
—  AH.  8  ,  Xyridales  (Fain.  :  Pliilydracées , 
Xyridacées,  Cummélinacées,  Mayacées). — 
AU.  9,  Joncales  (Fam.  :  Joncacées,  Oroiilia- 
cées).  —  Ail.  10,  Ltliales  (Fam.  :  Gilliésia- 
céps  ,  Mélanthacées  ,  Lillacées,  Ponlédéra- 
ct-es).  —  Ail.  11  ,  Alismales  (Fam.  :  Buto- 
aiacées,  Alismacées,  Joiicaginacées). 

EiiGn  nous  allons  terminer  cet  exposé  en 
reproduisant  le  tableau  des  classes  admises 
par  M.  Ad.  Bronsniart  pour  les  Monocoty- 
lédons dans  son  Énumcraliou  des  genres  de 
plantes  cultivées  au  Jardin  du  Roi  en  18i3 
(in-I2,  Paris  1843),  et  nous  y  joindrons  les 
caractères  assignés  a  ces  classes,  ainsi  que 
la  division  dichotomique  à  l'aide  de  laquelle 
on  parvient  jusqu'à  elles. 

MONOCOTVLÉDONES.    *1"    série,    PÉRISPKR- 

MÉE3.  Embryon  accompagné  de  périsperme 
(il  y  a  quelques  excefitions  à  ce  caractère 
dans  quelques  Aroïdées). 

§  1.  Périanthe  nul  ou  sépales  glumacés; 
peiisperme  amylacé. 

Cl.  1  (la  7*  de  la  méthode).  Glumace'es. 
Périanthe  nul  ;  organes  reproducteurs  recou- 
verts par  les  bractées  seules;  pistil  1-ovulc  ; 
embryon  placé  en  dehors  du  périsperme. 
(Fam.  :  Graminées,  Cypéracées.) 

Gl.  2.  Joncinées,  Périanthe  à  sépales  glu- 
macés ou  verts;  pétales  glumacés  ou  corol- 
loïdes  ;  embryon  souvent  en  dedans  du  pé- 
risperme. (Fam.  :  P>esliarées,  Ériocaulonées, 
Xyridées,  Comn)élinées,  Joncacées.) 

Cl.  3.  Aroïdées.  Périanthe  nul  ou  très 
imparfait;  fleurs  sessiles  sur  un  spadice  sim- 
ple, et  le  plus  souvent  enveloppées  par  une 
spathe,  souvent  unisexuées;  pistil  composé 
de  1  à  6  carpelles  uni  ou  pluri-ovulés  ;  em- 
bryon entouré  par  le  périsperme.  (Fam.  : 
Aracées,  Typhacées.) 

§  2.  Périanthe  nul  ou  double,  sépaloïde 
ou  pétaloide  ;  périsperme  charnu  ou  corné  , 
oléo  albumineux,  sans  fécule. 

CI.  4.  Pandanoidées.  Fleurs  sessiles  sur 
un  spadice;  périanthe  nul  ou  très  impar- 
fait; périsperme  charnu,  huileux.  (Fam.  : 
Cyclanthées,  Freycinétiées,  Pandanées.) 

CI.  5.  Phœnicoidées.  Fleurs  sessiles  sur 
un  spadice  simple  ou  rameux  ,  renfermées 
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dans  une  spathe  simple  ou  multiple,  souvent 
1-sexuées;  périanthe  double,  sépaloide; 
élamines  3-G;  pistil  à  1-3  carpelles  1-ovu- 
lés;  fruit  1-3-sperme,  indéliiscent  ;  péri- 
sperme corné  ou  huileux.  (Fam.  ;  Nipacées 
Phytéléphasiées,  Palmiers.) 

Cl.  6.  Lirioïdées.  Périanthe  double,  péla^ 
loïde  (rarement  sépaloïde),  libre  ou  adliércnl 
à  l'ovaire;  é  ta  mi  nés  3-6;  pistil  à  3  carpelles; 
ovules  bisériés,  nombreux  (rarement  2-1); 
fruit  capsulaire  ou  bacciforme;  périsperni« 
corné  ou  charnu.  (Fam.  ;  Mélanthacées,  I..i- 
liacées,  Gilliésiées ,  Amaryllidées  ,  Ilypoxi- 
dées,  Astéliées,  Taccacées,  Dioscorées,  Iri- 
décs  Burmanniacées.) 

§  3.  Périanthe  double  ,  l'interne  ou  tous 
les  deux  pélaloides;  périsperme  amylacé. 

Cl.  7.  Bromélioïdes.  Périanthe  régulier, 
libre  ou  adhérente  l'ovaire;  élamines  3-G 
ou  rarement  plus,  toutes  fertiles.  (  Fam.  : 
Hœmodoracées ,  Vellosiées,  Broméliacées, 
Pontédériacées.) 

Cl.  8.  Scilaminées.  Périanthe  irrégulier, 
adhérente  l'ovaire,  une  des  divisions  label- 
liforme;  élamines  en  partie  stériles  ou  pé- 
taloïdes,  souvent  une  seule  fertile.  (Fam.  : 
Musacées,  Cannées,  Zingibéracées.) 

**  2*  série.  Apérispeumées.  Périsperme 
nul. 

Cl.  9.  Orchioïdées.  Périanthe  adhérent, 
irrégulier  ou  rarement  régulier;  élamines 
1-3,  insérées  sur  le  style.  (Fam.  :  Orchidées, 
Apostasiées.) 

Cl.  10.  Fluviales.  Périanthe  libre  ou 
adhérent,  double  ou  quelquefois  nul,  l'ex- 
terne sépaloïde,  l'interne  pétaloide;  élami- 
nes indépendantes  du  pistil,  souvent  dans 
des  fleurs  distinctes.  (Fam.  :  Ilydrochari- 
dées,  Butomées,  Alismacées,  Naïadées,  Lcm- 
nacées.  (P.   Duciiartre.) 

*iA10\0CRANîA  (aôvo;,  seul;  xoav.'ov, 
crâne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  phyllophages,  créé  par  Laporte 
deCastelnau  {Ann.  de  la  Soc.  Ent.  de  Fr., 
t.  I,  p.  410.  -—  Ilist.  nat.  des  An.  art.,  II, 
p.  loO).  L'auteur  a  formé  ce  g.  avec  deux 
espèces  du  Brésil,  qu'il  nomme  M.  nigricans 
et  luridipennis.  (C.) 

*MOI\OCRASPEDOIM  (f..ôvoç,  seul  ;  voacr- 
Ttt^ov,  frange  ,  bord),  acal.  —  Sous-genre 
établi  par  M.  Brandt  pour  les  Aurélies  qui 
ont  le  bord  simple  du  coté  ventral  et  des 
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tentacules  sur  «in  seul  rang  sans  lenlacules 
ru(Jimei)taires.  (Duj.) 

*MO.\OCr.El>IDIUS  (fxovoç,  Seuî  ;  .or^r:.';, 

sandale),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Sternoxes  ,  tribu  des 
Eiatérides,  créé  par  Esrhscholiz  {Entomo- 
logischer  archiv.  ,  \on  Th.  Thon,  1829, 
P-  51),  et  adopté  par  Latreille,  Dejean  et 
Germar.  Une  cinquantaine  d'espèces,  toutes 
américaines,  font  partie  de  ce  genre:  nous 
citerons  principalement  les  M.  castanipcs  , 
fabellicornis ,  vesperlinus ,  unifascialus  et 
niclancliolicus  de  Fabr.,  geminatus,  scalaris, 
et  ahhrevialus  de  G.  (C.) 

MOXOCULUS,  cncsT.  —  Voy.  monocle. 
*JWOx\OClSTIS  (aovor,  seul  ;  xuarcr,  ves- 
sie).  lîOT.  r».  —  Genre  de  la  famille  des  Can- 
nacées?,  établi  par  Lindiey  {Mroduct.  edit., 
t.  II,  p.  /as).  Herbes  de  la  Chine. 

*MO\ODAC!\A  iu6-^o;,  un  seul;  o'axvî, 
morsure),  moll.— Genre  établi  par  M.  Eich- 
wald  pour  des  coquilles  bivalves  de  la  mer 
Cas[)iennc,  qu'il  avait  d'abord  classées  avec 
!cs  Corbules.  Les  Monodacnes  ont  la  coquille 
un  peu  bâillante  en  avant,  transverse,  assez 
niince,  concave,  à  côtes  fines,  longitudinales, 
avec  une  seule  dent  cardinale,  simple,  pe- 
tite, distincte,  sans  dents  latérales,  mais 
avec  une  lamelle  accessoire,  quelquefois  al- 
Jongée  en  arrière.  'L'espèce  type  est  la  M. 
caspia.  M.  Eichwald  en  décrit  une  autre 
{M.  pontica)  de  la  mer  Noire.  (Dl'J.) 

.1  ;30\OD.\CTVLES.  mam.— Les  vétérinai- 
re!? donnent  le  nom  de  Monodaclyles  aux 
animaux  du  genre  Cheval.  (E.   D.) 

ÎÎIOXODACTVLUS,  Merr.  dept.  —  .Syn. 
de  Cliamœsaura.  (  P.  G.) 

■ÎÎO.XODELPIIES  (ao'vo:,  seul;  <îrA«.u;, 
matrice),  mam.  — M.  de  Blainvillc  {Prodr. 
d'une  classific.  des  animaux  ,  Soc.  phil.  , 
1816)  a  proposé  ce  nom,  en  opposition  avec 
celui  de  Didelplies,  pour  désigner  les  Mam- 
mifères ordinaires,  chez  lesquels  le  fœtus 
prend  son  entier  développement  dans  la 
matrice  :  les  Didelphes  ou  Marsupiaux  d'une 
i'irt,  et  les  Monodelphes  de  l'autre,  forme- 
raient, selon  M.  de  Blainville,  deux  sous- 
classes  distinctes  dans  la  classe  des  Mam- 
mifères.   Voy.    MAMMIFÈRES.  (E.   D.) 

:  *M01>I0DESMLS  (p.ovoç,  seul;  (î.tr^S^-, 
lien).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères subpen- 
tainères ,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens,  formé 
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pm  ncjean-(Ca«.,  3°  éd.,  p.  353),  et  adopté 
par  Scrville  {Ann.  de  la  Soc.  Enl.  de  Fr., 
t.  I,  p.  126,  160).  Le  type,  M.  callidioides 
de  ces  auteurs,  est  originaire  de  l'île  de 
Cuba,  et  se  trouve  aux  environs  de  la  Ha- 
vane. Deux  autres  espèces  des  Antilles  font 
encore  partie  de  ce  genre.  (C.) 

MOXODOIV.  MAM.  —  Voy.  naiwal. 

MOIVODOIVTA,  DC.  {Prodr.,  V,  558). 

EOT.  PH.  —  Voy.  OBELISCARIA,   CaSS. 

!lSOi\ODOi\TE.  Monodonla  (iJ.-:vor,  un; 
tfl^ov; ,  lêovTo;,  dent).  MOLL. —  Genre  Créé 
par  Lamarck  aux  déiiens  des  Troques  et  des 
Turbos  pour  les  espèces  dont  le  bord  gauc)ie 
est  séparé  du  bord  droit  par  une  ou  plu- 
sieurs saillies  en  forme  de  dent.  Ce  genre, 
tout  à-fait  artificiel ,  doit  être  réuni  aux 
Troques  et  aux  Turbos.  Voy.  ces  mots.  (Duj.) 
*:V10!\0D0IVTLMA.  mam.  —  Division  de 
l'ordre  des  Cétacés  indiquée  par  M.  Charles 
Bonaparte  {Synopsis,  1837),  et  dont  le 
Narval  {voy.  ce  mot)  est  le  genre  princi- 
pnl.  (E.  D.) 

MOIVODORA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Anonacées?,  établi  par  Duval 
{Aiion.,  79,  DC.  ;  Prodr.,  I,  87).  Arbres  de 
l'Afrique  tropicale. 

*MO\ODYIVAMIS,  Gmel. ;(Sys<.,  1,  10). 
BOT.  pn.  — Syn.  d'Usteria,  Willd. 

MOi\ODYl\AMlJS,  Pohl  [Plant.  Brasil., 
Il,  67,  t.  144).  BOT.  PH.  —  Syn.  d'Anacar- 
dium,  Rottb. 

MOIVOECIE.  Monœcia  (/jiovo;,  seul; 
chîa,  demeure),  bot.  ph.  —  Vingt-unième 
classe  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant tous  l'es  végétaux  phanérogames  dont 
les  fleurs  uiiisexuées  sont  portées  sur  un 
même  individu  :  ces  végétaux  sont  alors  dits 
mondiques.  Celte  classe  a  été  divisée  par 
Linné  en  onze  ordres,  qui  sont  :  1°  Monœcie 
monandrie;  2°  M.  d.iandrie;  Z°  M.  triandrie; 
4°  M.  télrandrie;  5°  M.  penlandrie;  6"  M. 
hexandrie  ;  V  M.  heplandrie  ;  8°  M.  po- 
lyandrie; 9"  M.  monadelphie;  10"  M.  syn- 
géuésie;  11°  M.  gynandrie. 

M0N0ÉPIG11\IE.  Monoépigynia  {u.i;oii 
seul;  èni,  sur;  ywn  ,  pistil),  bot.  pu.  — 
Troisième  division  établie  dans  la  classe 
des  Monocotyléilons.  Voy.  ce  mot. 

MOX'OGAMIE.  Monogamia  (,u.ovoç,  seul  ; 
yx;j.oc,  noces).  noT.  pu.  —  Linné  a  donné  ce 
nom  à  un  ordre  de  la  19'  classe  du  système 
sexuel  (svngénésie),  qui  renferme  toutes  les 
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plantes  syngénèses  dont  les  fleurs  sont  dis- 
tinctes les  unes  des  autres ,  et  munies  cha- 
cune d'un  calice  particulier. 

*MOiV(>GOMl*ïnA  (ao'vo;,  un  seul  ;  yôi>.- 
^!oç,  dent  molaire  ).  infus.  ,  systol.  —  Dé- 
nuinination  par  laquelle  M.  Ehrenberg  dé- 
^igne  les  Systolides  ou  Rotateurs  dont  les 
m;'i<lioires  n'ont  qu'une  seule  dent.     (Duj.) 

MO\OGO\'IA,  Presl.  [Pterid.,  146,  t.  5, 

f.   15).  COT.  CR.  —  Voy.   PTEBIS. 

MO.\OGRA!\l.MA  (uo'vo? ,  seul  ;  ypoi:j.u.oL , 
Mgne  ).  lioT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des 
Fougères-Polypodiacées,  établi  par  Commer- 
son  (Schliuhr,  Crypt. ,  82 ,  t.  87)  pour  des 
Fougères  originaires  de  l'Inde  occidentale  et 
de  l'île  (le  Mascareigne. 

aiO\OGYi\IE.  Monogynia  (f^^vo;,  seul  ; 
yv/n,  pistil).  Bor.  PH.  —  Ce  nom,  qui  dé- 
signe les  plantes  dont  la  fleur  n'a  qu'un 
pistil ,  a  été  donné  par  Linné  au  premier 
ordre  des  treize  premières  classes  du  sys- 
tème sexuel. 

MOIVOGY'RIA,  DC.  [rrodr.,  325).  bot. 
PB.  —  Voy.  NEJA  ,  D.  Don. 

*MOIVOHAMMUS  (u.îvo;,  seul;  âui.u.a, 
nœud}.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
l)cntamères,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  formé  par  Mégerle  ,  adopté 
par  Dabi  et  Dejean,  dans  leurs  catalogues 
respectifs,  par  Mulsant  et  tous  les  auteurs 
contemporains.  Ce  genre,  qui  a  des  repré- 
sentants dans  toutes  les  parties  du  monde, 
renferme  plus  de  40  espèces.  Nous  citerons, 
parmi  celles  d'Europe,  les  M.  maculalus 
Ziegler,  sarlor ,  sutor  de  F.,  Galh-provin- 
cialis  d'OI.;  et  parmi  les  espèces  exotiques, 
les  Lnmia  crucifera  ,  dentator  ,  tilUlator , 
ruspator,  ruslicator,  et  luscus  de  F.     (C.) 

MOXOHYPOGYIVIE.  Monohypogynia 
{u.ovo^,  seul;  Ûttô  ,  sous;  ywn,  pistil),  bot. 
PU.  —  Première  division  établie  dans  la 
classe  des  Monocotylédons.  Voy.  ce  mot. 

mOXOILEMA.  INS.  —  Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères,  tétramères  de  La- 
treille,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Prioniens ,  créé  par  Say  et  adopté  par 
M.  Guérin-Meneville  {le.  reg.  an.,  t.  lll, 
2,  p.  216).  L'espèce  type  est  originaire 
des  États-Unis.  (G  ) 

MO\'OIQl]ES.  BOT.  PH.  —  Voy.  monûecie. 

*MO\OLABIS    (ao'voç,    un    seul;   )iaê:';, 

82iafe).   iNFus.,  systol.  — Genre  établi  par 
U.  Ehrenberg,  dans  sa  famille  des  Philodt- 
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nés  qui  répond  à  notre  famille  des  P.otifères, 
pour  une  espèce  peu  connue, M.  to/i(ca,qui 
paraît  devoir  être  rangée  dans  une  autre  fa- 
mille. Elle  a  deux  yeux  frontaux  et  deux  ap- 
pendices en  forme  de  doigts  sans  cornicules 
à  la  queue.  (Duj.) 

*MO;\OLEPIS  (aovo;,  seul  ;  ^ETtc'ç,  écaille). 
cuusT.  —  Ce  genre ,  qui  appartient  à  la 
section  des  Décapodes  anomourcs ,  à  la 
famille  des  Ptérygures  et  à  la  tribu  des 
Porcellaniens,  a  été  établi  par  Say  sur  des 
Crustacés  encore  jeunes  et  dont  le  déveluii- 
pcment  probablement  n'est  pas  encore  ter- 
miné. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Monolepis  pa- 
raissent avoir  la  plus  grande  analogie  avec 
les  Mégalopes  {voy.  ce  mot),  et  surtout  avec 
les  jeunes  Dromies.  Ils  se  distinguent  des 
premiers  par  leurs  pattes  postérieures  petites, 
reployées  au-dessus  des  angles  postérieurs  du 
test  et  terminées  par  des  soies  très  longues. 
On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces  qui 
ont  pour  patrie  les  mers  d'Amérique.  Le 
Monolepis  inerme  ,  Monolepis  inermis  Say 
{Journ.  oflhe  Acad.  of  Philadeîph.,  t.  I,  p. 
155),  type  du  genre,  a  été  pris  sur  les  côtes 
duMaryland.  (H.   L.) 

♦MOAOLEPTA  (/aÔvoç,  seul;  h-nxi;, 
menu),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères, tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Gallérucites , 
établi  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Cala- 
logue,  3''  éd . ,  p.  407)  qui  en  énumère  30  es- 
pèces; 13  sont  originaires  d'Afrique,  7  d'A- 
sie, G  d'Australie;  l'Europe  et  l'Amérique 
n'ont  encore  l'une  et  l'autre  qu'un  seul  re- 
présentant du  genre.  Les  Monolepla  sem- 
blent faire  le  passage  des  Gallérucites  aux 
Alticites;  leurs  pattes  sont  grêles,  et  leurs 
cuisses  sont  un  tant  soit  peu  renflées.  Ce 
genre  se  dislingue  surtout  par  le  premier  ar- 
ticle des  tarses  postérieurs  qui  est  fort  long. 

Nous  citerons,  comme  se  rapportant  à  ce 
genre,  les  Crioc.  humeralis,  bioculala,  qua- 
drinolala  de  F.,  et  la  Gai.  limbala  d'OI.  (C.) 

*M0ÎV0L0BA  (ao'voç,  seul  ;  lo?i:,  lobe). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromères, 
famille  des  Xystropides,  tribu  des  Cisié- 
lites,  créé  par  Solier  {Ann.  de  la  Soc.  ent. 
de  Fr.,  t.  IV,  p.  233),  qui  lui  donne  pour 
type  la  M.  dircœoides,  espèce  du  Brésil.    (C.) 

*M01\0L0PIiUS  (p.cvo; ,  seul  ;  >ocpo';,  ai- 
grette). BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille  des 
Zingibéracées-Alpiniées,  établi  par  Wallicli 
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[PL  as.  rar.fl ,  24).  Herbes  de  l'Inde.  Voy. 

ZlKGIRÉliACUr.S. 

*MO!\OLOriA     (uo'vo;,     seul;     îo^rc';  , 

écaille),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées -Séiiécionidées,  établi  p.ir  De 
Candolle  {Prndr.  ,  VI,  74).  Herbes  du  Cap. 
Voy.  cojiro5Éi-,s. 

mOXOMACRA  {uivoi,  seul;  f^.a/p:;, 
long).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpcn- 
lamères,  tétramères  de  Laireille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Alticites  (  Chryso- 
inélines  de  Lat.) ,  créé  par  nous  ,  et  adopté 
par  Dejean  {Calai.,  o'  éd.,  p.  413)  ,  qui 
en  mentionne  1 5  espèces  d'Amérique.  Parmi 
elles  nous  citerons  les  deux  suivantes:  Crio- 
ceris  pallens  et  restUula  {tibialis  01.)  Fab.; 
l'une  est  originaire  de  la  Guadelou()e  et 
l'autre  de  Cuba.  (C.) 

M0IV0i\1ÈKES.  Monomera.  ins.  —  Der- 
nière section  de  Tordre  des  Coléoptères , 
établie  par  Laireille,  et  composée  d'espèces 
qui  n'offrent  qu'un  seul  ariicle  à  chaque 
tarse;  elle  ne  renferme  jusqu'à  présent  que 
le  seul  genre  Clambus ,  ayant  pour  type  le 
Dermesles  armadillo  de  Degéer.  (C.) 

*i\10IVO»lERIA(u.cvo:,  seul  ;  ixtpi;,  tige). 
BOT.  PH,  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées-Dendrobiées ,  établi  par  Lindiey  {Or- 
chid., 61  ).  Herbes  du  Népaul.  Voy.  orchi- 
dées. 

*M0\OMMA  (,aovoç ,  seul  ;  i>fxa ,  vue  ?). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères, 
famille  des  Diapériales,  tribu  des  Taxicornes, 
créé  par  Klug  {Jnseclen  von  Madagascar ., 
1833,  p.  94,  lab.  4,  f.  6),  qui  lui  donne 
pour  type  le  M:  irroralum.  Le  genre  IJy- 
poragus  de  Dejean  paraît  être  synonyme 
du  genre  en  question;  mais  ce  dernier  au- 
teur en  aurait  alors  fait,  à  tort,  un  penta- 
nière  de  la  famille  des  Clavicornes.     (C.) 

aïOIVOMORPHES.  Monomorpha.  ins.  — 
Syn.  deThysanures.  Voy.  ce  mot,    (H.   L.) 

*M01\0MPI1ALIE^S.  MonomphaUi{u.i- 
vo;,  seul;  ôu.yx'A.ç, ombilic),  térat. — Seconde 
famille  de  Monstres  doubles  autositaires  , 
caractérisée  principalement  par  la  réunion 
de  deux  sujets  presque  complets ,  à  ombilic 
commun. 

Deux  sections  ont  été  établies  dans  cette 
/atnillepar  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
{Téralologie  générale,  t.  III,  p.  67)  ;  la  pre- 
mière comprend  les  Monomphaliens  à  union 
sous-ombilicale,  et  ne  se  compose  que  du 


seul  genre  Ischiopage.  La  seconde  section, 
carastérisée  par  Vunion  sus- ombilicale,  ren- 
ferme les  genres  Xiphopage,  Sternopage, 
Ectopage  et  Hémipage.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  caractéristiques  et 
descriptifs  sur  chacun  d'eux. 

1.  Ischiopage.  IscIiiopages{l<^x^év, ischion: 
7rx/£t;,  uni).  Ce  genre,  le  seul,  comme  nous 
l'avons  dit,  qui  se  rapporte  à  la  première 
section,  a  pour  caractères  :  Deuxindi.vidus  à 
ombilic  commun,  réunis  dans  la  région  hy- 
pogastrique.  Un  Ischiopage  est  ainsi  un  être 
double,  de  forme  très  allongée,  terminé  à 
chacune  de  ses  extrémités  par  un  thorax,  deux 
membres  thoraciques,  un  cou,  une  tête,  et 
présentant,  dans  la  portion  moyenne,  un  dou- 
ble abdomen,  de  doubles  membres  abdomi- 
naux et,  tout-à-fait  au  centre,  l'ombilic  com- 
mun. 

La  fréquence  des  cas  d'Ischiopagie  chez 
l'homme  et  les  animaux  a  procurée  la  science 
de  nombreuses  et  utiles  observations  sur 
l'organisation  de  ces  Monstres.  Duverney, 
Dubreuil,GeolTroy-Saint-Hiiaire,  ont  fait  sur 
ce  genre  d'anomalies  des  travaux  remarqua- 
bles, et  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-HUaire  , 
qui  a  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'observer 
des  Ischiopages,  a  publié  sur  leur  organisa- 
lion  {Traité  de  Téralologie)  un  travail  digne 
d'intérêt. 

Les  appareils  de  la  région  pelvienne  offrent 
une  disposition  très  remarquable.  Ainsi,  en 
premier  lieu,  les  bassins,  à  peu  près  normaux 
en  arrière,  sont  largement  ouverts  en  avant, 
et  les  deux  pubis  de  chaque  sujet,  rejetés 
tout-à-fait  latéralement,  au  lieu  de  s'unir 
entre  eux  sur  la  ligne  médiane,  vont  se  con- 
joindre  à  droite  et  à  gauche  avec  ceux  de 
l'autre  sujet.  De  là  deux  symphyses  pubien- 
nes disposées  à  peu  près  comme  dans  l'étal 
normal ,  mais  placées  l'une  à  droite  et  l'au- 
tre à  gauche.  De  là  aussi  l'existence,  non  àf 
deux  bassins,  mais  bien  d'un  seul  et  trè 
vaste  bassin  composé  de  doubles  matériaux 

Ce  mélange  de  deux  bassins  entraîne  né 
cessairement  des  anomalies  dans  la  compo. 
sition  des  appareils  intra-pelviens.  Ainsi,  il 
existe  deux  vessies  latérales,  le  plus  souvent 
unies  et  communiquant  entre  elles  plus  ou 
moins  largement,  et  appartenant  chacune 
pour  moitié  aux  deux  sujets  composants. 
L'appareil  sexuel  présente  de  semblables 
modifications  ;  sa  portion  antérieure  se  divise 
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d.ins  chaque  sujet  en  deux  moitiés  dont  cha- 
cune suit  le  pnbis  de  son  côté,  et  va  de  môme 
s'associer  à  une  inoilié  analogue  fournie  par 
l'autre  sujet.  Quant  aux  intestins  qui  occu- 
pent la  partie  postérieure  de  la  cavité  pel- 
vienne, ils  sont  plus  courts  que  dans  l'état 
iiornial  et  se  réunissent  en  un  rectum  com- 
mun qui  s'ouvre  ordinairement  à  l'extérieur, 
mais  quelquefois,  quand  les  deux  vessies 
sont  conjointes,  dans  la  poche  commune  qui 
résulte  de  leur  union.  Les  artères  ombilica- 
les, généralement  au  nombre  de  trois,  quel- 
quefois de  deux,  sont  placées  d'abord  aux 
deux  côtés  de  la  vessie ,  et  de  là  ,  suivant  la 
disposition  accoutumée,  se  portent  à  l'ombilic 
commun. 

2.  XiPHOPAGE.  Xiphopages  (?iV°î>  épée; 
«ayEi'ç,  uni).  Dans  la  Xiphopagie,  la  réunion 
des  individus  a  lieu  de  l'extrémité  inférieure 
du  sternum  à  l'ombilic  commun.  Ce  genre 
est  de  tous  ceux  du  second  groupe  celui  dont 
l'union  est  le  moins  étendue,  et  qui,  par  con- 
séquent, s'écarte  le  moins  du  type  normal. 

JVlalgré  le  peu  de  rareté  des  cas  de  Xipho- 
pagie, l'anatomie  de  ces  Monstres  est  peu 
connue.  Les  recherches  de  Barkow  [Monstra 
animalia  duplicia  per  analomen  indagala) 
faites  sur  un  agneau  double  bimâle  sont  les 
seules  à  l'aide  desquelles  il  soit  possible  do 
donner  quelques  détails  sur  l'organisation 
interne  des  Xiphopages.  La  réunion  des  deux 
sujets  composants  se  faisait  par  la  partie 
inférieure  des  sternums  qui,  libres  et  olTrant 
supérieurementladisposition  normale,  chan- 
geaient ensuite  de  direction  pour  se  porter 
l'un  au-devant  de  l'autre  et  se  conjoindre  entre 
eux.  Il  existait  deux  cœurs  inégalement  volu- 
mineux,dont  le  plus  petit  à  un  seul  ventricule; 
ils  étaient  complètement  séparés,  enveloppés 
même  chacun  d'un  péricarde  propre,  mais 
eontigus  sous  la  portion  commune  des  ster- 
nums. Les  deux  foies  se  trouvaient  réunis 
en  une  masse  unique,  mais  très  volumineuse, 
soutenue  par  deux  ligaments  snspenseurs,  et 
pourvue  de  deux  vésicules  biliaires.  Les  deux 
diaphragmes  étaient  pareillement  conjoints 
en  un  seul;  ils  n'avaient  même  pour  eux 
qu'un  seul  centre  tendineux.  Quant  aux 
intestins,  aux  estomacs  et  aux  autres  organes 
abdominaux,  ils  étaient  tous  doubles  et  sé- 
parés. 

Les  cas  de  Xiphopagie  sont  assez  fréquents 
chez  l'homme  aussi  bien  que  chez  les  ani- 
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maux.  C'est  à  ce  genre  d'anomalie  qu'on 
doit  rapporter  un  Monstre  monomphalien 
devenu  célèbre  dans  toute  l'Europe;  nous 
voulons  dire  cet  cire  double,  né  en  1811  de 
parens  chinois  établis  dans  le  royaume  de 
Siam,  nommé  Chang-Eng,  et  que  Paris  a 
vu,  en  1833,  sous  le  nom  des  Frères  s ianiais. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rappor- 
ter ici  ce  qu'en  dit  M.  Isidore  Geoffroy-Sai.it' 
Ililaire  dans  sa  Tératologie  générale. 

«  Très  semblables  l'un  a  l'autre  par  les 
traits  de  leur  visage,  mais  difléraut  sensi- 
blement par  leur  taille  et  par  leur  force, 
Chang  et  Eng  sont  unis  entre  eux  de  l'om- 
bilic à  l'appendice  xiphoïde.  Dans  leur  en- 
fance, les  deux  frères  siamois  se  trouvaient 
opposés  face  à  face,  et  se  touchaient  mutuel- 
lement, au-dessus  et  au-dessous  du  lien 
d'union,  par  leurs  thorax  et  par  leurs  ab- 
domens. Si  cette  disposition  première  ,  qui 
est  commune  à  tous  les  Xiphopages  nais- 
sants, eût  persisté  pendant  la  vie  de  Chang 
et  d'Eng  ,  ils  n'eussent  pu  ni  marcher  dans 
le  même  sens,  ni  s'asseoir  en  même  temps, 
et  ils  se  fussent  réciproquement  gênés  et  en- 
través dans  toutes  leurs  actions.  De  la  les 
elforts  faits  dès  renfance  pour  arriver  a  des 
relations  mutuelles  plus  commodes  et  mieux 
harmoniques,  et  par  suite  des  modifications 
aussi  heureuses  pour  les  deux  frères  qu'elles 
sont  physiologiquement  remarquables.  Les 
deux  appendices  xiplioïdes ,  au  lieu  de  se 
continuer  inférieurement  dans  les  plans  des 
sternums  ,  se  sont  relevés  et  rejetés  latéra- 
lement, l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche;  ils 
forment,  avec  les  parties  musculaires  et  cu- 
tanées ,  très  étendues  en  longueur,  dont  ils 
sont  recouverts ,  une  sorte  de  bande  qui  se 
porte  transversalement  d'un  sujet  à  l'autre. 
Celte  bande,  par  laquelle  l'union  primitive- 
ment intime  et  immédiate  des  deux  sujets 
composants  se  trouve,  en  quelque  sorte, 
changer  en  une  union  médiate  et  à  distance  , 
a,  dans  l'état  présent,  jusqu'à  5  pouces  de 
longueur  sur  3  de  large,  et  est  flexible, 
mais  inégalement  dans  tous  les  sens.  Les 
deux  appendices  xipho'ides  ,  placés  bout  à 
bout,  sont-ils  en  rapport  par  des  articula- 
tions très  lâches ,  soit  avec  le  corps  des 
sternums  ,  soit  l'un  avec  l'autre?  ou  bien, 
sous  l'influence  d'efforts  gradués  et  presq^ie 
continus,  se  seraient -ils  séparés  peu  à 
peu  ou  même  écartés  ?  C'est  ce  que  le  tou- 
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cher  de  !a  Lamlc  d'iinion  eût  pu  fucilc- 
iiieiil  apprendre  ,  et  cependant  c'est  ce  (^uc 
j'i;;nore  encore,  les  deux  frères  s'élantcon- 
st.imrnent  refusés  à  laisser  achever  un  exa- 
men qu'ils  (lisaient  douloureux.  Ils  ont  lou- 
iL'ibis  suppléé  en  partie  aux  données  qu'eût 
\)\i  fournir  cet  examen  ,  en  exécutant  sous 
mes  yeux  plusieurs  mouvements,  et  prenant 
plusieurs  positions  qui  attestent,  dans  la 
bande  d'union  ,  une  flexibilité  beaucoup 
plus  grande  que  nel'ontsupposéelesauleurs. 
Ainsi  j'ai,  vu  l'un  des  deux  frères  restjint 
droit,  l'autre  se  baisser,  et  dans  ce  moment 
son  thorax  tournait  sur  la  bande  d'union 
comme  sur  une  sorte  de  pivot.  Je  les  ai  vus 
aussi  se  placer  l'un  en  face  de  l'autre  comme 
ils  l'étaient  dans  leur  enfance.  Mais  ces  po- 
sitions, et  celte  dernière  elle-même  ,  dont 
lorganisation  se  plie  à  l'influence  long- 
temps prolongée  d'une  habitude,  sont  pour 
Cliang  et  Eng  des  attitudes  forcées  qu'ils 
s'empressent  de  quitter  pour  reprendre  ce 
qui  est  aujourd'hui  leur  état  ordinaire, 
c'est-à-dire  pour  se  mettre  l'un  par  rapport 
è  l'autre  de  côté  et  à  angle  droit. 

»  C'est  ainsi  placés  qu'ils  se  couchent, 
qu'ils  s'asseoient ,  qu'ils  se  tiennent  debout, 
qu'ils  marchent,  comparables  à  deux  per- 
sonnes qui,  serrées  l'une  contre  l'autre,  se 
touchent  réciproquement  par  un  des  côtés 
de  leurs  poitrines.  Aussi  Ja  progression  né 
se  fait-elle  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre ,  di- 
rectement d'avant  en  arrière,  mais  obli- 
quement, suivant  la  diagonale  de  l'angle 
qu'ils  forment  entre  eux.  Chacun  d'eux  a 
l'un  des  côtés  de  son  corps  placé  en  avant , 
et,  relativement  à  l'ensemble  de  l'être  dou- 
ble, en  dehors;  l'autre  on  arrière  et  en 
dedans.  De  même  la  jambe  et  le  bras  dro'is 
de  l'un  des  frères,  la  jambe  et  le  brus  gau- 
ches de  l'autre,  sont  en  avant  ;  les  deux  au- 
tres jambes  et  les  deux  autres  bras  en  ar- 
rière. De  là  une  inégalité  très  marquée 
d'aLiion,  d'exercice,  et  par  suite  de  déve- 
loppement entre  les  deux  membres,  d'abord 
somblables  et  égaux,  de  chaque  paire  thora- 
lique  et  abdominale.  Tandis  que  Chang  et 
Kiig  laissent  leurs  bras  postérieurs  pendre 
comme  inertes  derrière  leur  double  corps  , 
ou  bien,  et  c'est  le  plus  souvent,  les  entre- 
l.icent  mutuellement  autour  de  leurs  cous 
ou  de  leurs  poitrines,  tous  les  actes  de  la 
préhension ,  aussi  bien  ceuE  qui  exigent  de 


(a  force  que  de  l'adresse,  restent  dévolus 
aux  "bras  antérieurs  :  aussi  sont-ils  robustes 
et  bien  musclés;  les  deux  autres,  au  con- 
traire, faibles  et  grêles.  Pareillement,  dans 
la  marche,  dans  la  course,  dans  le  saut 
même,  qui  s'accomplit  par  les  efforts  instan- 
tanément combinés  et  toujours  harmonique.; 
des  deux  frères,  les  jambes  postérieures  nu 
font  que  seconder  et  jiour  ainsi  dire  que 
suivre  les  deux  antérieures  :  aussi  sont-elles 
faibles  ,  maigres  ,  et  même,  chez  l'un  des 
deux  surtout,  très  sensiblement  cagneuses.. 
Les  deux  moitiés  du  corps  et  même  de  la 
tête,  les  yeux  exceptés,  pour  lesquels  a  pré- 
cisément lieu  l'inverse,  olîrent  des  dilfé- 
rences  moins  marquées,  mais  analogues; 
en  sorte  que,  par  une  disposition  que  la 
simplicité  de  son  explication  ne  rend  pas 
moins  singulière,  le  côté  droit  d'En^  se 
trouve  beamoup  plus  semblable  au  coté 
gauche  de  Chang  ,  et  réciproquement,  qu'à 
l'autre  moitié  de  son  propre  corps. 

))  Dans  les  circonstances  ordinaires,  lors- 
que tous  deux  sont  également  calmes  ou 
également  animés,  la  respiration  et  les  pul- 
sations artérielles  sont  simultanées  chez 
Chang  et  Eng.  Cependant  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi.  L'un  des  deux  frères  s'étaitt 
un  jour  baissé  pour  examiner  le  jeu  d'une 
montre,  son  pouls  s'accéléra  aussitôt,  au 
rapport  d'un  médecin  instruit,  le  docteur 
Waran  ,  tandis  que  celui  de  l'autre  jumeau 
ne  subit  point  de  changement  sensible; 
mais  l'isochromisme  ne  tarda  pas  à  se  réta- 
blir. Les  médecins  de  Londres  et  de  Paris 
ont  eu  aussi  occasion  de  constater  à  plu- 
sieurs reprises,  et  même  quelquefois  sans 
cause  apparente  ,  des  différences  plus  ou 
moins  marquées  dans  le  nombre  des  pul- 
sations. 

»  Les  deux  Siamois  montrent  de  mêma 
dans  'eurs  autres  fonctions  une  concordance 
remarquable ,  mais  non  absolument  con- 
stante, comme  les  journaux  des  États  Unis, 
de  Londres,  de  Paris,  se  sont  plu  à  le  ré- 
péter successivement,  et  comme  le  disaient 
eux-mêmes  Chang  et  Eng  aux  personnes 
qui  se  contentaient  de  leur  adresser  quel-i 
ques  vagues  questions.  Sans  doute  rien  de 
plus  curieux  que  le  contraste  d'une  dualité 
physique  presque  complète  et  d'une  unité 
morale  absolue;  mais  aussi  rien  de  plus 
contraire  à  la  saine  théorie.  J'ai  fait  avec 
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soin  loules  les  observations,  rcciieiili  tous 
les  renseignements  qui  pourraient  m'éciai- 
rer  sur  la  valeur  d'une  assertion  tant  de  fois 
répétée;  et  j'ai  trouvé  qu'entre  les  principes 
méconnus  de  la  théorie  et  toutes  les  décla- 
mations physiologiques  dont  l'unité  morale 
iJcs  frères  siamois  a  été  si  longtemps  l'iné- 
liuisable  texte,  c'est  aux  premiers,  commeon 
îlcvait  s'y  attendre,  que  les  faits  donnent 
cniièrement  gain  de  cause. 

))  Jumeaux  créés  sur  deux  types  presque 
jilciiliques,  puis  inévitablement  soumis  pen- 
dant toute  leur  vie  à  Tinfluence  des  mêmes 
circonstances  physiques  et  morales  ;  sem- 
Llaliies  d'organisation  et  semblables  d'édu- 
r.iiion,  les  deux  frères  Siamois  sont  devenus 
deux  êtres  dont  les  fonctions,  les  actions  , 
les  paroles ,  les  pensées  même ,  sont  presque 
toujours  concordantes,  et,  si  l'on  peut  s'ex- 
liriiner  ainsi,  se  produisent  et  s'accomplis- 
sent parallèlement.  Leurs  heures  d'appétit, 
do  sommeil,  de  veille,  leurs  joies,  leurs 
colères, leurs  douleurs, sont  communes;  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  désirs  se  font  jour 
nu  même  moment  dans  ces  âmes  jumelles  ; 
la  phrase  commencée  par  l'un  est  souvent 
arlievée  par  l'autre.  Mais  toutes  ces  concor- 
ilances  prouvent  la  parité  et  non  l'unité; 
des  jumeaux  anormaux  en  présentent  sou- 
vent d'analogues ,  et  sans  doute  en  offri- 
raient de  tout  aussi  remarquables ,  s'ils 
eussent  invariablement  pendant  toute  leur 
vie ,  comme  les  deux  Siamois ,  vu-les  mêmes 
objets,  perçu  les  mêmes  sensations,  joui 
des  mêmes  plaisirs.,  souffert  des  mêmes 
douleurs. 

))  Chang  et  Eng  ont  l'un  pour  l'autre 
l'afrection  la  plus  tendre.  Obligés  de  mar- 
cher, de  s'asseoir,  de  se  coucher,  de  se 
lever  ensemble,  de  s'obéir  tour  à  tour  ,  et 
de  se  faire  mutuellement  ,  et  presque  à 
chaque  instant  de  leur  vie,  le  sacrifice  de 
leur  volonté,  à  peine  les  a-t-on  vus  quel- 
iinofois  dans  une  passagère  mcsinleiligeiice. 
Telle  est  même  la  force  de  leur  mutuelle 
;;ITeclfon,  qu'ils  ne  trouvent  pas  acheté  trop 
tlicr,  au  prix  de  la  gêne  constante  de  leurs 
nidiivements,  le  bonheur  de  se  sentir  sans 
cesse  l'un  près  de  l'autre,  et  de  réaliser  à  la 
lettre  cette  belle  image  de  l'ami  lié:  Tous  deux 
no  sont  qu'un,  et  chacun  est  deux.  On  assure 
que,  plusieurs  chirurgiens  ayant  conçu  le 
projpl,  trop  hardi  peut  cire,  de  les  rendre 
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à  l'état  normal  par  leur  séparation,  ce  fut 
ce  sentiment,  bien  plus  que  la  crainte  de 
la  douleur  ou  de  la  mort, qui  les  détermina 
à  se  refuser  à  toute  opération. 

)>  Les  deux  frères  siamois,  aujourd'hui 
f.içonnés  aux  mœurs  européennes,  parlent 
lous  deux  avec  la  même  facililé  la  langue 
anglaise,  pour  laquelle  ils  ont  presque  en- 
tièrement oublié  le  chinois.  Ils  s'entretien- 
nent volontiers  avec  les  personnes  qui  les 
visitent.  Souvent  même  chacun  d'eux  suit 
séfiarément  une  conversation  distincte  avec 
des  interlocuteurs  différents  ;  mais  entre 
eux  ils  ne  s'adressent  presque  jamais  la 
parole,  et  lorsqu'ils  le  font,  ce  n'est  que 
pour  se  dire  quelques  mots  en  apparence 
sans  suite  et  à  peine  intelligibles  pour  d'au- 
tres. Comment,  en  eiïet ,  concevoir  cet 
échange  rapide  et  répété  de  faits  et  d'idées 
que  l'on  appelle  conversation  entre  deux 
êlres  qui,  unis  ensemble  par  un  lieu  indis- 
soluble, voient  tous  les  mêmes  objets,  en- 
tendent toutes  les  mêmes  paroles,  et  sont 
l'un  à  l'autre ,  à  chaque  instant  de  leur  vie, 
un  confident  inévitable?  « 

3.  Sternopage.  Sternopages  (  ar/pvov  , 
sternum;  -nayûi,  uni).  Ce  genre  est  prin- 
cipalement caractérisé  par  lu  jonction  de 
deux  individus  face  à  face,  depuis  l'ombi- 
lic jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine. Il  dilTère  du  genre  précédent  (Xipho- 
phage)  par  l'étendue  très  inégale  de  la  ré- 
gion d'union  ,  et  surtout  par  la  disposition 
très  différente  des  viscères  Ihoraciques  et 
sus-abdominaux  réunis  entre  eux,  d'un  su- 
jet à  l'autre. 

Les  observations  assez  nombreuses  faites 
sur  les  Sternopages  par  différents  auteurs, 
entre  autres  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saiiit- 
Hilaire  ,  ont  suffisamment  démontré  l'or- 
ganisation de  ces  Monstres.  Le  sternum  de 
chaque  sujet  est  divisé  en  deux  moitiés  re- 
jetées latéralement,  et  reportées  ainsi  sur 
les  flancs.  Là,  rencontrant  les  deux  moitiés 
semblablement  disposées  du  sternum  dfl 
l'autre  sujet,  elles  se  sont  réunies  avec  elles  ; 
de  là  deux  sternums  latéraux  et  communs 
aux  deux  sujets,  du  reste  régulièrement 
conformés.  Les  cavités  ihoraciques,  au  nom- 
bre de  deux,  sont  réunies  en  une  seule  et 
très  vaste  cavité,  limitée  par  quatre  parois, 
savoir  :  deux  costo-dorsales  ,  directement 
opposées  l'une  à  l'autre;  deux  costo-ster- 
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nales,  également  opposées  entre  elles.  Cha- 
cune des  premières  apportient  en  propre  à 
l'un  des  sujets  composants ,  tandis  qu'au 
contraire  les  parois  coslo-sternales  appar- 
tiennent, chacune  pour  moitié,  aux  deus 
sujets  composants  à  la  fois.  Les  organes  tho- 
raciques  s'écartent  peu  de  leur  conforma- 
tion normale;  aitisi  les  poumons,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre,  ne  présentent  rien 
de  remarquable.  Les  organes  de  la  région 
sternale  ,  spécialement  le  péricarde  et  le 
cœur,  présentent  de  graves  modifications. 
Les  deux  péricardes  sont  confondus  en  un 
seul  et  va.ste  péricarde  renfermant  deux 
cœurs,  ou,  le  plus  ordinairement,  un  double 
cœur  s'étendant  d'un  sternum  à  l'autre.  Les 
deux  cœurs  sont  plus  ou  moins  intimement 
soudés,  et,  suivant  le  degré  d'intensité  de 
cette  union,  ils  communiquent  entre  eux 
par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
leurs  caviié.s.  Cette  union  se  fait  constam- 
ment sur  la  lii^ne  médiane,  et  entre  les 
faces  similaires  des  deux  organes.  Le  thorax 
est  séparé  de  l'abiiomen  par  un  double  dia- 
phragme, au-dessous  duquel  est  placé  un 
foie  également  double,  très  volumineux, 
ayant  deux  vésicules  biliaires,  s'étendant  de 
l'une  des  parois  abdominales  à  l'autre. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint  Hilaire  a  déjà 
eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  constater  dif- 
férents cas  de  Slcrnopagie  chez  l'homme. 
Les  animaux  en  ont  aussi  présenté  quelques 
exemples,  entre  autres  un  faon  de  Cerf  et 
un  de  Veau. 

4.  EcTOPAGE.  Eclopages  (Ixto'ç,  en  de- 
hors; ^aystç,  uni).  Ce  genre  est  caractérisé 
principalement  par  la  jonction  latérale  de 
deux  individus,  à  partir  de  l'ombilic,  sur 
toute  l'étendue  du  thorax.  Ici,  les  deux  su- 
jets composants  sont  placés  à  peu  près  à 
angle  droit,  et  ont  tous  deux  la  face  tour- 
née du  côté  de  la  plus  grande  paroi  thora- 
cique.  Les  rachis  sont  postérieurs,  par  rap- 
port à  l'être  double  tout  entier,  comme  par 
rapport  à  chacun  des  individus.  Sur  les 
quatre  bras,  deux,  placés  aux  deux  côtés  de 
la  grande  paroi  thoracique,  offrent  la  dispo- 
Mtion  normale  et  sont  semblables  entre 
^ux;  les  deux  autres,  au  contraire,  placés 
postérieurement,  sont  ordinairement  plus 
petits  ou  plus  grêles  que  les  premiers,  el  tel- 
lement rapprochés  l'un  de  l'autre,  que  quel- 
quefois ils  se  soudent,  et  forment  alors  un 
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double  bras  appartenant  pour  moitié  à  l'un 
et  a  l'autre  des  sujets  composants.    ' 

L'organisation  interne  des  Ectopages  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  Slerno- 
pages.  Ils  ont  de  même  un  double  thorax,  et 
entre  eux  un  double  cœur,  qu'un  diaphragme 
unique,  mais  très  v.isie,  sépare  des  viscères 
abdominaux.  Le  foie  est  unique  et  inter- 
posé entre  les  estomacs  distincts.  Dans  cer- 
t.iins  cas,  les  intestins  grêles  étaient  réunis 
et  confondus  en  un  seul ,  les  gros  intestins 
étant  au  contraire  constamment  séparés 
l'un  de  l'autre. 

On  ne  connaît  qu'un  assez  petit  nombre 
de  cas  d'Ectopagie,  tous  présentés  par  l'es- 
pèce humaine. 

5.  HiiMiPAGE.  Hemipages  [{■^'ai'jvi ,  demi  ; 
Trxyti'ç,  uni).  La  réunion  latérale  de  deux  in- 
dividus  à  ombilic  commun,  sur  toute  l'éten- 
due du  thorax  el  du  cou,  et  presque  par  les 
mâchoires  ,  tel  est  le  principal  caractère  de 
rilémipagie.  Dans  ce  genre,  comme  dans  les 
deux  précédents,  les  deux  corps  sont  unis 
|)ar  les  thorax ,  et  ont  deux  parois  iboraci- 
ques  opposées  et  très  inégales;  de  plus,  les 
deux  faces  dans  leur  portion  inférieure  ,  et 
les  deux  cous,  se  conjoignent  antérieure- 
ment, mais  obliquement,  et  chaque  sujet 
conserve ,  distincts  et  séparés  ,  seulement  la 
partie  supérieure  de  sa  face  et  son  crâne  en- 
tier ,  ainsi  que  la  portion  inférieure  de  son 
abdomen. 

L'organisation  interne  des  Hémipages  se 
trouve  parfaitement  en  rapport  avec  leur  con- 
formation externe;  et  parmi  les  différents  He- 
mipages observés ,  nous  devons  citer  comme 
type  du  genre  l'enfant  double,  bimàle,  qui 
appartient  à  la  collection  tératologique  de 
Berlin,  el  que  Barkow  a  pu  observer  dans 
tous  ses  détails.  Entre  deux  colonnes  verté- 
brales séparées  dans  toute  leur  étendue,  sq 
trouvaient  interposés  supérieurement  deux 
sternums  inégaux,  et  quatre  rangs  décotes 
disposées  comme  dans  l'Ectopagie.  Au-desstis 
d'un  double  diaphragme  ,  il  existait  quatre 
poumons  cl  deux  cœurs  distincts,  mais  iné- 
gaux en  volume  et  en  développement.  Les 
deux  trachées  étaient  distinctes;  mais  il 
n'existait  qu'un  seul  œsophage,  un  seul  es- 
tomac, un  seul  duodénum,  un  seul  jéjunum 
et  un  seul  pancréas,  tandis  qu'au  contraire 
il  existait  deux  rates  et  tieux  foies. 

Chez  les  animaux,  un  Agneau,  un  Mou- 
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Ion  Qt  un  Cochon  ont  seuls,  à  peu  prè«, 
présenté  des  exemples  d'Hémipagie. 

Tous  les  Monomphaliens  ,  comme  la  plu- 
part des  Monstres  ,  sont  généralement  peu 
viables.  A  peine  en  connaît-on  quelques  uns 
qui  soient  parvenus  à  l'état  adulte,  ou  même 
qui  aient  achevé  la  première  enfance  ;  en- 
core ces  exemples  ne  sont-ils  offerts  que  par 
fes  genres  dans  lesquels  l'union  est  la  moins 
étenilne  et  la  moins  profonde.  Un  dernier 
fait  à  constater,  c'est  que  généralement  les 
individus  composants  sont  de  même  sexe, 
c'est-à-dire  ou  bifernelles ,  ou  bimàles  ,  ou  , 
ce  qui  est  très  rare,  bi-hermaphrodites. 
(J.) 

MO^OMVAIRES  (uo'voç,  un  seul;  ;,vwv, 
muscle).  MOix. —  Ordre  de  Conchifcres  ou 
Mollusques  acéphales  établi  par  Lamarck 
pour  ceux  dont  la  coquille  bivalve  ne  présente 
qu'un  seul  muscle  adducteur,  comme  les 
Huîtres  et  les  Peignes.  Voy.  mollusques. 
(Duj.) 

!MOI\OMVCES  (yo'voç,  un  seul;  ,.v'x/)ç, 
cham[iigiion).  folyp.  —  Genre  établi  par 
M.  Ehrenberg  aux  dépens  des  Fongies  et  des 
Caryophyllies,  pour  les  espèces  de  Phytoco- 
raux  poîyactinies  non  arborescents  qui  ont 
(les  étoiles  flxées,  solitaires,  ou  produisant 
simplement  des  gemmes  par  le  côté,  et  dont 
les  lames  sont  simplement  rayonnantes,  sou- 
vent inégales,  en  même  temps  que  le  man- 
teau enveloppe  toute  la  tige  jusqu'à  la  base. 
La  Fongia  palellaris  de  Lamarck  est  le  type 
de  ce  genre,  lille  se  trouve  dans  les  mers  de 
rinile  et  dans  la  Méditerranée.        (Duj.) 

IM0i\01\YCIIUS  (  ;;.cvo;,  scul  ;  à'vu|.  On- 
gle). INS.— Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Apostasimérides  cryptorhynchides, 
proposé  par  Schuppel  et  adopté  par  Dejean  , 
Latreiile,  Germar  et  Schœnherr.  Ce  der- 
nier auteur  (  DisposUio  melhodica  ,  p.  299  ) 
cite,  comme  faisant  partie  de  ce  genre,  les 
espèces  suivantes  :  M.  Pseudacori  F.,  Sal- 
viœ  Gr.,  Ireos  Pall.  [Bufo  F.),  et  Vulpecu- 
lus  F.  Les  deux  premières  sont  propres  à 
l'Europe,  la  3°  est  d'Asie  (Sibérie)  et  la  4* 
d'Amérique  (Caroline).  (G.) 

*M0M01\YX  (yo'vo;,  seul;  J'vyï,  ongle), 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères  lié- 
téroplères ,  tribu  des  Népiens  ,  établi  par 
Laporle  de  Castelnau.  M.  Blanchard,  qui  a 
■sdopté  ce  genre  {Hist.  des  Insectes,  publiée 
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par  Firmin  Didot),  lui  donne  pour  carac- 
tères essentiels  :  Tarses  pourvus  d'un  seul 
crochet  ;  yeux  médiocrement  saillants  ;  cuis- 
ses très  épaisses. 

Le  type  de  ce  genre  est  lo  Mononyx  raplo- 
rius  Lap.  (Ess.  hém.,  p.  16,  n»  2  ) ,  qui  sa 
trouve  au  Brésil. 

MOIVOPÉRIGYIVIE.  Monoperigynia  {■,'.- 
vo;,  seul;  Ttepi,  autour;  7UV/) ,  pistil).  noT. 
PU.  —  Deuxième  division  établie  dans  la 
classe  des  Monocotylédons.  Voy.  ce  mot. 

MOl^OPÉTALE.  Monopetalus  (pcv.;, 
seul;  -nérvlov  ,  pétale),  bot.  ph.  —  Nom 
donné  aux  plantes  dont  les  fleurs  ont  la  co- 
rolle composée  d'une  seule  pièce,  et  à  une 
des  trois  grandes  divisions  établies  dans  les 
Dicotylédons  (i4p^<aies,  Monopétales,  Poly- 
pélales). 

*M0!V0PHAD1VUS.  ins.  — M.  Hartig  a  dé- 
signé ainsi,  dans  le  groupe  des  Tenthréiiiles, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  une  des  divi- 
sions du  genre  Salandria.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

MONOPHLEBA.  ins.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Hémiptères  homoptères ,  tribu  des 
Cocciniens,  établi  par  Latreiile  (Fam.  nal.), 
et  considéré  par  M.  Blanchard  comme  une 
simple  section  du  genre  Cochenille.  Voy. 
ce  mot. 

MOXOPHORE  (fAÔvo;,  un  seul  ;  népo;  ou 
tpôpoi;,  trou),  moll.,  tunic.  —  Dénomination 
employée  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  pour 
désigner  le  Pyrosome.  Voy.  ce  mot.  (Duj.) 
MOIMOPHTHALIVIES.  Monophlhalma. 
CRUST. — Synonyme  de  Daphnoides.  Voy.  ce 
mot.  (H.  L.) 

*M01\0PHYLLA  (  u.o'«o;,  seul;  ,f^y,ov, 
feuille).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Malacodermes ,  tribu  des 
Clairones,  créé  par  M.  Spinola  (Esaaimono- 
graphique  des  Clériles,  1843,  1844,  t.  I,  p. 
386  ;  t.  H,  p.  126).  Ce  genre  se  compose  de 
deux  espèces  originaires  des  États-Unis* 
M.  megalom.1  Say,  et  terminata  Klug.  Cet 
auteur  a  fait  connaître  la  dernière  sous  l3 
nom  générique  de  Macrotelus ,  qui  devra 
prévaloir  comme  antérieur  de  publication. 
(G.) 

MONOPIIYLLE.  Monophyllus  (u.vo,-, 
seul;  tpv'nov,  feuille),  bot.  pu.  —  Épithèie 
appliquée  à  tout  organe  foliacé  coni|iosé 
d'une  seule  pièce,  ou  qui  n'offre  pas  plu- 
sieurs folioles  distinctes  (calice  mono/^/îy/to, 
involucre  monophylle). 
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«MO\'OPîlYLI-E/\  (ficvo?,  seul;  ov').- 
lov ,  feuille).  BOT.  pu. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Gesnéracées,  établi  par  R.  Biown 
(m  Horsficld  Plant.  Jav.  rar.,  121).  Herbes 
ùc  Sumatra.  Voy.  gesni£racées. 

MOIVOPIIYLLUS  (povo;,  une  seule; 
cpv'/ov,  feuille).  MAM. — Leach  (rrans.  Linn., 
l.  XIII,  1822)  a  créé  sous  cette  dénoMiiiialii)n 
lin  genre  de  Chauves-Souris  assez  voisin  de 
celui  des  Phyllostoma,  et  qui  a  été  assez  gé- 
r!éralernentado[)tc.  La l\Ionophyllus ont  ])our 
caractères  :  Quatre  incisives  supérieures  iné- 
gales, dont  les  deux  du  milieu  plus  longues 
que  les  latérales  et  bifides,  et  pas  d'inférieu- 
res; deux  canines  à  chaque  mâchoire;  cinq 
molaires  supérieures  et  six  inférieures  de 
chaque  côté;  une  seule  feuille  droite  sur  le 
nez;  la  queue  courte. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe; 
c'est  le  Monophyllus  Redmannii  Leach,  qui 
est  brun  en  dessus,  gris  en  dessous  et  dont 
la  feuille  est  aiguë  et  cou  verte  de  petits  poils 
blanchâtres.  Cet  animal  habite  la  Jamaïque. 
(E.  D.) 

MOXOPIRA.  POLVP.  —  Genre  proposé 
par  Rafinesque  pour  deux  Polypiers  qu'il 
avait  observés  dans  la  Méditerranée,  sur  les 
côtes  de  Sicile.  (t)ijj.) 

*MO\'OPIS  (ao'voç,  seul;  è'4,,  h-ni:,œ\\). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Xylophages,  proposé  par  Ziegler 
et  adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3'  édit., 
p.  339).  I/cspèce  type,  le  M.  caslanea  Zieg., 
a  reçu  les  noms  suivants  :  M.  rufc'^cens 
Dej. ,  feneslrala  Lat.  ,  et  pusillus  (  Ilypo- 
phlœus)  Steven.  On  la  trouve  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  (C.) 

*;\I01\0PLATÏJS  (aovoç,    seul;   TrÀaru;  , 

!.iif.'e).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
!a!!ières,  tétramères  de  Latreiile,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Alticites  (Chrysoméli- 
iics),  créé  par  nous  et  adopté  par  Dejean 
(Catalogue,  3'  édit.,  p.  407).  Ce  genre  se 
romposc  de  deux  espèces  du  Brésil,  des 
M.  rubicundus  et  dimidialus  Dej.  L'article 
terminal  des  tarses  est  globuleux.         (C.) 

MONOPLKL'ROBP.AIVCIIES  faovoc,  un 
seul  ;  Ttlcvpov,  côté;  Çoa^x^x,  branchie).MOLi.. 
—  Dénomination  employée  par  M.  de  Blain- 
ville  pour  le  troisième  ordre  des  Malacozoai- 
res  paracéphalophores,  comprenant  les  Mol- 
lusques qui  ont  sur  le  côté  droit  une  blan- 
chie recouverte  par  une  partie  du  manicii) 
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dans  laquelle  se  dévelop|ie  souvent  une  co- 
quille plane  ou  enroulée,  à  ouverture  très 
grande  et  entière.  Cet  ordre  comprend  les 
quatre  familles  des  Subaplysiens  ,  des 
Aiilyliens,  des  Patelloïdes  et  des  Acères. 
(Duj.) 

*.MOIVOPLll]S ,  Dejean.  ins.  —  Synon. 
de  Pachylopus  d'Ericbson.  (C.) 

*  M0\0P1V0A.  REPT.— M.  Fitzingerdési- 
gnc  sous  ce  nom  l'une  des  divisions  primai- 
res des  Reptiles.  (E.  D.) 

MOXOPOGON,  Presl  {in  Reliq.  Ilœnk.  , 

1,  325.  t.  44).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Trisla' 
chya.  Nées. 

MOWOPORIIVA,  J.-S.  Presl  {Rosllin.,  II, 

2 ,  p.  277,  t.  41,  f.  2).  BOT.  PH.  —  Syn.  de 
Marila,  Swartz. 

*iMO\OPSlS  (,o-.'Jvo,-,  seul  ;  'ô^iç,  aspect). 
noT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Lobé- 
liacées-Lobéliées  ,  établi  par  Salisbury  (m 
Transact.  Hortic.  Soc,  II,  exd.sp.).  Herbes 
vivaces  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la 
Nouvelle-Hollande  tropicale.  Voy.  lobélia- 

CÉES. 

MONOPTÈRE.  Monoplerus  (,ao'vo;,  seul  ; 
irr/pov,  nageoire),  poiss.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  apo- 
des, famille  des  Anguilliformes,  établi  pai 
Commerson  etLacépède,  ctcité  parG.Cuvier 
{Règn.  anim.,  t.  H,  p.  353),  qui  lui  donne 
pour  caractères  essentiels  :  Deux  orifices 
branchiaux,  réunissons  la  gorge  en  une 
fente  transversale  divisée  dans  son  milieu 
par  une  cloison.  La  dorsale  et  l'anale  se 
montrent  seulement  sur  le  milieu  de  la 
queue,  et  se  réunissent  à  la  pointe.  Dents 
en  carde  aux  mâchoires  et  aux  palatins  ; 
six  rayons  à  chaque  ouie;  trois  branchies 
très  petites. 

La  seule  espèce  connue  habite  les  îles  de 
la  Sonde,  et  a  été  nommée  par  Lacépède 

MONAPTÈUE  JAVANAIS. 

*.MO^OPYX!S  (fxo'voç,  un  seul;  .,ru';i;, 
capsule,  boîte),  polyp. — Sous-genre  de  Sertu- 
laires  proposé  par  M.  Ehrenberg  pour  les  es- 
pèces dont  les  capsules  gemmifères,  qu'il 
nomme  cellules  femelles,  sont  axillaires,  so- 
litaires et  terminales.  Telle  est  la  Serlularta 
geniculala  de  Muller  dont  Lamarck  a  fait 
une  Campanulaire,  et  qui  se  distingue  aussi 
par  ses  tentacules  très  longs  et  très  minces, 
un  peu  hérissés ,  au  nombre  de  trente. 
(Du;.) 
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MOîVORCniS,  Mentz.  (Ptt.^.,  t.  5,  f.  12). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Microstylis,  Nutt. 

♦MOXORIIYXCIIA  (y.ivo;,  unique;  ^V 
Xoc_,  ti(i[ni)c).  iiELM.  —Famille  de  Vers  Tcc- 
nioïdes  dans  M.  dcBluinville  (Dict.  se.  nal., 
t.  LVII,  p.  596),  compren.int  les  genres 
Ti  icowphore,  Onchobolhrie ,  Kabjsis,  Tœnia 
et  Fimbriaire,  ainsi  que  les  Versvésiculaircs. 
[,curs  caractères  communs  sont  d'avoir  le 
renflement  céphalique  pourvu  d'une  seule 
trompe  médiane,  plus  ou  moins  évidente,  et 
presque  toujours  armée  de  crochets.     (P.  G.) 

*!\IO!\ORMIA  (ao'voç,  un  seul  ;  Zpu.o;, 
collier  ).  BOT.  CK.  —  (Phycées).  Genre  de  la 
tribu  des  Nostocinées  ,  établi  par  M.  Berke- 
ley (  Gleanings,  p.  46),  avec  ces  caractères  : 
Fronde  gélatineuse,  rameuse,  renfermant 
un  seul  filament  inoniliforme  parcourant 
toutes  les  ramifications.  Ce  genre,  créé  pour 
une  seule  espèce,  le  M.  inlricala  BerUel., 
croissant  dans  les  eaux  douces  parmi  les 
Lemna,  nous  parait  devoir  être  réuni  au 
genre  Nostoc.  (Bréb.) 

MOXOSÉPALE.  Monosepalus  {uivoi, 
seul  ;  sepalus ,  sépale),  bot.  pu.  —  Épithète 
appliquée  au  calice,  lorsqu'il  est  ou  parait 
composé  d'une  seule  pièce. 

*MO\OSIS(,L«.ovto:T«;,  solitude),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Verno- 
niacées,  ét;)bli  par  De  Candolie  {in  Guillem. 
archiv.  bot..  Il,  515;  Prodr.,  V,  77),  et 
dont  les  principaux  caractères  soni  :  Capi- 
tule 1 -flore;  involucre  oblong,  à  écailles 
imbriquées  ,  obtuses  ;  réceptacle  poncti- 
forme;  corolle  tubuleuse,  5-fide  ;  anthères 
sessiles  ;  stigmate  très  saillant  :  le  fruit  est 
un  aliène  glabre,  cylindrique.  Les  Monosis 
sont  des  sous-arbrisseaux  de  l'Inde  et  du 
Mexique,  à  feuilles  alternes,  brièvement  pé- 
tiolées,  aiguës,  entières,  glabres  en  dessus, 
lomenteuses  en  dessous;  à  fleurs  groupées 
en  capitules  sessiles  au  sommet  des  rameaux. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  répar- 
ties par  De  Candolie  {loc.  cit.)  en  deux  sec- 
iions  :  Einnonosis,  rangée  extérieure  de 
r.iigiette  de  même  longueur  que  la  rangée 
iniérieure;  arbrisseaux  de  l'Inde.  Eremosis, 
rangée  extérieure  de  l'aigrette  plus  courte; 
Ribrisseaux  du  Mexique. 

*1Ï0\0S0:4!IEXS.  Monosomii  (  po'voî , 
seul;  .Tùya,  corps),  térat. — Famille  de 
Monstres  doubles  de  l'ordre  des  Autositai- 
res,  caractérisée  essentiellement  par  l'unité 
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du  corps.  Les  différents  Monstres  compris 
dans  cette  famille  peuvent  se  rapporter  à 
trois  genres,  que  M.  Isidore  Geoffroy  Saiut- 
Hilaire  {Traité  de  léralologie)  nomme  :  Ailo- 
dyme,  Iniodymc  etOpodyme,  et  que  nous 
allons  décrire  aussi  brièvement  que  possible. 

i.  Atlodyme.  Allodymus  (aT)ios,  atlas; 
«ît'cîupo;,  jumeau).  Ce  genre  a  pour  carac- 
tères principaux  :  Un  seul  corps;  deux  tètes 
séparées,  mais  contiguës,  portées  sur  uu 
cou  unique. 

Jusqu'à  présent ,  les  animaux  seuls  ont 
oiïert  quelques  exemples  de  cette  monstruo- 
sité. Nous  citerons  principalement  une  Vi- 
père  commune,  donnée  par  M.  Dutrochet  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  La 
dissection  de  ce  Reptile  ,  faite  par  M.  Du- 
trochet, a  constaté  l'existence  de  deux  tra- 
chées et  de  deux  œsophages  distincts  ,  mais 
aboutissant  les  unes  dans  un  poumon  ,  les 
autres  dans  un  estomac  simple.  Il  n'existait 
qu'un  seul  cœur,  et  la  colonne  vertébrale, 
unique  dans  sa  presque  totalité,  se  bifur- 
quait dans  le  voisinage  de  la  tête. 

Les  Mammifères  et  les  Oiseaux  ont  aussi 
présenté  quelques  exemples,  mais  rares  ce- 
pendant, d'une  semblable  anomalie. 

2.  Iniodvme.  //lîodywms  (îvcov  ,  partie  pos- 
térieure de  la  tête;  êiSvj.oq,  jumeau).  Le  ca- 
ractère principal,  qui  différencie  extérieure- 
ment ce  genre  du  précédent,  consiste  dans 
la  réunion  de  deux  têtes  en  arrière  par  le 
côté.  Dans  ce  cas,- le  nombre  des  oreilles 
présente  des  variations  remarquables  qui 
résultent  de  l'union  plus  ou  moins  intime 
des  sujets  composants.  Ainsi  le  plus  souvent 
il  existe  quatre  oreilles,  deux  en  dehors, 
deux  en  dedans;  mais  ces  dernières  sont 
quelquefois  confondues  en  une  seule  ,  et 
disparaissent  même  plus  ou  moins  complè- 
tement. 

L'organisation  interne  présente  à  peu  près 
les  mêmes  particularités  que  celle  du  genre 
précédent,  et  c'est  seulement  à  partir  de  la 
moelle  allongée  que  commence  la  fusion  des 
deux  axes  cérébro-spinaux. 

L'homme  et  différentes  classes  d'animaux 
(Mammifères,  Reptiles,  Oiseaux)  ont  donné 
souvent  lieu  à  des  observations  authenti- 
ques d'Iniodymie. 

3.  Opodyme.  Opodymus  (toi|/ ,  tÔTro;,  œil; 
ôi'Jouo;,  jumeau).  Ce  genre,  le  même  que 
celui  établi  par  Geoffroy  Saint -Hilaire  sous 
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le  nom  de  Polyopse ,  comprend  des  sujets 
qui  n'orvl  qu'un  seul  corps  ;  une  tête  unique 
en  arrière,  mais  se  séparant  en  deux  faces 
disrinctes  à  partir  de  la  région  oculaire. 

Les  Monstres  de  ce  genre  ont  ordinsire- 
aiieiit  quatre  yeux  ;  mais  une  union  plus  ou 
moins  profonde  fait  que  les  deux  yeux  in- 
ternes tantôt  se  trouvent  logés  à  côté  l'un 
de  l'autre  dans  des  orbites  encore  plus  ou 
moins  distinctes,  tantôt  occupent,  mais  sé- 
parés encore,  une  cavité  orbitaire  commune, 
liintôt  enfin  se  confondent  en  un  seul  œil 
central  qui  peut  être  encore  manifestement 
double,  ou  bien  simple,  ou  même  très  im- 
parfait. 

I/.'.ngle  suivant  lequel  se  fait  l'union  des 
têtes  e<t  souvent  droit,  quelquefois  plus  ou 
moins  aigu.  Dans  le  premier  cas  ,  les  deux 
mâchoires  inférieures  sont  soudées  entre 
elles  postérieurement  par  leurs  branches 
internes,  très  courtes,  imparfaites,  et  elles 
n'ont  en  commun  qu'un  condyle  médian  et 
rudimentaire.  Dans  le  second  cas  ,  les  côtés 
internes  des  deux  mâchoires  supérieures, 
aussi  bien  que  les  branches  internes  des 
deux  mâchoires  inférieures,  restentcontigus 
quelquefois  dans  la  presque  totalité  de  leur 
étendue. 

Par  suite  ,  les  bouches  offrent  aussi  des 
dispositions  dilTcrentes  :  elles  sont  tantôt  très 
écartées  l'une  de  l'autre,  tantôt  séparées 
seulement  par  une  cloison  musculo-mem- 
braneuse,  tantôt  enfin  plus  ou  moins  con- 
fondues avec  leur  partie  inférieure.  Les  deux 
langues  sont  constamment  unies  par  leur 
base;  un  hyoïde  unique  soutient  leur  partie 
postérieure.  Les  organes  cervicaux  sont  pres- 
que toujours  uniques. 

Postérieurement,  les  deux  crânes  et  les 
deux  encéphales  se  confondent  de  plus  en 
plus.  Les  deux  cerveaux,  complets,  sont 
même  séparés  par  une  cloison  membraneuse 
yormée  par  l'adossement  et  l'union  des  mé- 
ninges des  deux  sujets  composants  ;  il 
n'existe  cependant  qu'un  seul  cervelet  et 
une  seule  moelle  allongée,  qui  se  continue 
avec  la  moelle  épinière  à  travers  un  trou 
occipital  de  forme  régulière. 

L'Apodymic  est  une  anomalie  assez  con- 
nue chez  Ihomme  pur  plusieurs  exemples  , 
et  fréquente  dans  les  différentes  classes  d'à 
nimaux.  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilairc 
a  constaté  ce  genre  de  monstruosité  sur  une 
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quinzaine  de  Mammifères,  plusieurs  Oiseaux 
et  quelques  Poissons.  (J.) 

!llO\OSPEr.ME.  Monosperma  (h-o'voç, 
seul  ;  3-£0j.a,  graine),  bot.  ph.  —  On  nomma 
ainsi  le  fruit  ou  les  divisions  du  fruit  lors- 
qu'ils ne  contiennent  qu'une  graine. 

*MOi\OSTÈGLES  {[i.o^ioi,  un  seul  ;  irtyr^ 
toit).  FonAM.  —  Premier  ordre  des  Forami. 
niferes  de  M.  d'Orbigny,  comprenant  les  di. 
vers  genres  de  Rhizopodes  dont  le  têt  mem. 
braneux  ou  calcaire  ne  présentequ'une  seuli; 
loge,  tels  que  les  Gromia,  Oolina.      (Duj.)- 

*MO\OSTE^l.^lA  (fjvo'oç,  un  seul;  «Trx- 
j7.a,  œil),  zooi'ii.  —  Genre  proposé  par 
M.  Branit  pour  des  Cribrines  pourvues 
d'une  seule  rangée  de  ventouses.       (Duj.) 

*i1IOXOSTE1>HAIVL'S(h-o'voç,  un  seul;  aTt- 
(pavov,  couronne),  zoopii. — Genre  proposé  par 
M.  IJrandt  pour  les  Actinies  qui  n'ont  qu'ur 
seul  rang  de  tentacules  ;  mais  ce  caractère 
paraît  tenir  à  l'âge  de  ces  animaux.   (Duj  ) 

*M01V0STEUEA.  helm.-M.  Ehrenberg 
établit  sous  ce  nom,  dans  ses  Symbolœpliy- 
stcœ,  un  petit  groupe  de  ses  Vers  rhabdo- 
cèles  (les  Térélulariens,  Blainv).  Ce  groupe, 
dont  les  espèces  ont  toutes  la  bouche  ou 
l'anus  terminal,  mais  un  seul  de  ces  organes 
à  la  fois,  est  partagé  par  lui  en  Micrurea  et 
ChUoporina  ou  Derostomala,  Voy.  ces  mots. 
(P-  G.) 

MO\OSTO\IE  {{j-Ôvq;,  un  seul;  <iTo>a, 
bouche).  UELM.  —  Genre  d'Helminthes  de 
la  sous-classe  des  Trémalodes ,  caractérisé 
par  la  présence  d'une  seule  ventouse  entou- 
rant la  bouche  en  avant,  et  n'ayant  ni  ven- 
touse ventrale,  comme  les  Distomes,  ni 
ventouse  postérieure,  comme  les  Amphi- 
stomes,  mais  ayant  deux  orifices  génitaux 
distincts,  et  quelquefois  un  orifice  postée 
rieur  respiratoire  ou  excrétoire.  Les  Mono- 
stomes  ont  été  distingués  d'abord  sous  le 
nom  de  Fesiucaria  par  Schranck,  mais 
bientôt  après  Zeder  les  nomma  Monosloma , 
et  ce  nom,  adopté  par  Rudolphi,  a  pré- 
valu depuis,  sauf  le  changement  de  la  ter- 
minaison par  MM.  Créplin  et  Siebold  ,  qui 
ont  préféré  dirô  Monostomum.  Rudolphi 
avait  mis  à  part,  dans  une  section  de  son 
genre  Monostome,  trois  espèces  douteuses, 
que  nous  croyons  être  de  jeunes  Bothriocé- 
l)hales,  il  désignait  par  le  nom  û'Hypo- 
sloma  cette  section,  dont  M  de  Blainvillea 
fait  un  genre  diijtinct,  Parmi  les  autres  Mo- 
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noslomes,  on  trouve  des  types  tellement 
diiïérents  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  qu'il  y  a  là  de  quoi  former  plusieurs 
genres  dislincls;  snns  compter  les  espèces 
rn.il  observées,  et  qui  doivent  rentrer  dans 
des  genres  déjà  connus,  tels  que  le  il/^.O'^rca- 
tiim  de  la  Taupe,  qui  est  identique  avec  le 
Distoma  fdum,  le  31.  crucibulum  ,  qui  p;iraît 
t'i.re  un  Distome  du  sous -genre  Crosto- 
dèrc ,  etc. 

Plusieurs  Monostomes  présentent  les  par- 
ticularités les  plus  surprenantes,  quant  à 
leur  forme  et  à  leur  mode  d'habitation  ,  et 
plus  encore  dans  leur  mode  de  développe- 
ment et  leurs  métamorphoses.  Ainsi,  le  M. 
faba  se  trouve  exclusivement  par  paires  dans 
un  kyste  de  la  peau  des  passereaux,  ou  pour 
nieux  dire  dans  quelqu'un  des  follicules 
destiné  à  la  production  des  plumes,  et  re- 
cevant alors  un  accroissement  inaccoutumé. 
C'est  dans  certaines  localités  seulement 
qu'on  trouve  ainsi  les  couples  de  ce  Mono- 
stome,  dont  la  forme,  comme  le  nom  l'indi- 
que ,  est  analogue  à  celle  d'un  grain  de  café. 
LeM.mutabilese  trouve  exclusivement  aussi 
dans  la  cellule  infra-oculaire  de  certains  Oi- 
seaux de  marais,  et  particulièrement  des  Oies 
en  Allemagne,  c'est-à-dire  dans  la  cavité 
assez  vaste  qui ,  chez  ces  Oiseaux  ,  est  située 
entre  l'œil ,  le  front  et  le  bord  latéral  de  la 
niandibuie  supérieure,  en  communication 
avec  les  fosses  nasales.  Ce  Monosloine,  long 
de  5  à  14  et  jusqu'à  20  ou  2i  millimètres, 
et  quatre  fois  moins  large,  est  plus  étroit  en 
avant ,  où  il  se  termine  par  un  orifice  brun 
très  petit,  entouré  d'un  bord  saillant.  De 
celte  bouche  part  un  intestin  blandiàtre 
bifurqué,  dont  les  deux  branches  parallèles 
,  paraissent  se  rejoindre  à  l'extrémité  posté- 
rieure. L'oviducte,  replié  entre  les  bran- 
ches de  l'intestin,  est  coloré  par  les  œufs 
brunâtres  qui  ont  donné  lieu  à  une  obser- 
vation très  curieuse  de  M.  Siebold.  En  effet, 
;(ians  ces  œul"s  ,  longs  deO'",!?,  ou  l/ci"  de 
luillimètie,  se  voit  un  embryon  touldiffé- 
lemment  conformé,  revêtu  de  cils  vibra- 
tiles,  et  terminé  en  avant  par  un  rebord 
découpé  en  six  lobes ,  avec  deux  points  noirs 
oi  iiliformes  sur  le  cou.  Quand  il  est  sorti 
de  l'oeuf,  cet  embryon  continue  à  se  mou- 
voir avec  rapidité;  il  est  alors  long  de  1/4 
de  millinièire,  mais  il  ne  tarde  pas  à  périr 
eu    laissant  un  corps  plus  petit,  oblong, 
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encore  vivant,  et  auquel  il  servait  d'enve- 
veloppe,  et  qui  paraît  destiné  lui-nicnic  à 
subir  quelque  autre  métamorphose  pour  de- 
venir un  Monostome. 

Une  troisième  espèce,  le  M.  verrucosum, 
assez  commun  dans  l'intestin  et  le  cœcuut 
des  Canards,  a  été  nommée  par  M.  Diesing 
Nolocolylus  liiserialis,  à  cause  des  papilles 
ou  ventouses  rondes ,  en  nombre  invaria- 
ble, que  cet  auteur  croyait  être  sur  le  dos 
et  qui  véritablement  occupent  la  face  ven- 
trale. Il  est  long  de  3  à  6  millimètres  ;  ses 
œufs  elliptiques  ,  longs  de  0,0227  ,  sont 
nuniis  à  chaque  extrémité  d'un  long  ap- 
pendice effilé ,  de  telle  sorte  que  la  longueur 
totale  de  ces  œufs  dépasse  ainsi  1/3  de 
millimètre.  (Dij.) 

*MO!VOSTOMES.ACAL.— Dénomination 
donnée  par  M.  Brandt  à  un  ordre  de  Mé- 
duses comprenant  les  familles  des  Océa- 
nides,  des  Éijuorides  et  des  Médusidcs  qui 
n'ont  qu'une  seule  bouche,  par  opposition 
avec  les  autres  ordres  des  Aslomes  et  des  l'o- 
lyslomes.  (Dij.) 

mOlVOST-ÏLA  («.o'voç,  un  seul  ;  <j-v),ov, 
colonne).  infus.,syst.  —  Genre  de  Rotateurs 
ou  Systolides  établi  par  M.  Ehrcnberg  dans 
son  ordre  des  Poly  troques,  et  faisant  partie  de 
la  famille  des  Euchlanidotés  ou  Polylroques 
cuirassés.  Il  est  caractérisé  par  sa  queue  sim- 
ple en  stylet,  par  sa  cuirasse  déprimée,  et  par 
la  présence  d'un  œil  unique.  M.  Ehrenbcrg 
rapporte  à  ce  genre  trois  espèces  que  nous 
croyons  devoir  laisser  dans  le  genre Êwc/i/a- 
nis,  caractérisé  par  ses  mâchoires  simples,  à 
branches  très  longues.  Ce  sont:  la  il/,  lar.a- 
ris,  longue  de  14  centièmes  de  millimètre; 
la  M.  cornula,  longue  de  0"",011,  que  cet 
auteur  donne  comme  synonyme  de  la  îrs-- 
choda  cornuta  de  Muller  ;  et  la  M.  quadri 
den«a<a,  longue  de  0™, 022.  (Duj.) 

*1M0IV0TAXIS  (f/ovo'r,  seul  ;  râÇc;,  rang). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées-Crotonées,  établi  par  M.  Brongniarl 
(ad  Duperrey,  223,  t.  49).  Herbes  de  la 
Nouvelle-Hollande  extra-tropicale.  Voy.  eu- 

PHORBIACÉES. 

MOIVOTHALAME.  moll.  —  Voy.  uni- 

LOCULAIRE. 

MOIVOTHERA,  Raf.  (in  Journ.  Phys., 
LXXXIX,  262),  BOT.  PH.— Syn.  de  Clcnium, 
Panz, 

M01\0T0GA  (p»oj,  seul),  bot.  pu.  — 
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Genre  de.  la  famille  des  Épaciidëes-Slyphé- 
liécs,  établi  par  R.  Brown  {Prodr.,  540). 
Arbustes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l'île 
de  Diemen.  Voy.  épackidées. 

*MOi\OTOMA  (p.ôvo.:,  seul  ;  ■zoa-n,  coupe). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Xylophages,  tribu  des  Monolo- 
mites,  créé  par  Herbst  (  Nalurmstem.  Insec- 
ten,  1793,  t.  V,  p.  22,  tab.  10,  f.  1),  et 
adopté  parLatreille,  Dejean,  Aube,  Kunze 
et  Motchoulski.  Ce  genre  renferme  près  de 
trente  espèces  européennes.  On  n'en  connaît 
encore  que  deux  exotiques,  l'une  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  l'autre  des  États-Unis. 
Le  type,  M.  picipes  Pk.,  est  l'espèce  la  plus 
répandue.  On  considère  comme  en  faisant 
partie  les  M.  conicicoUis  Ch.,  anguslicollis, 
longicollis  Ghl.  Ces  Insectes  vivent  sous  les 
écorces  de  branches  mortes  et  décomposées, 
ou  dans  les  nids  de  fourmilières  contenant 
des  débris  ligneux.  (C.) 

*i\IOi\OTOMITES.  Monotomites.\îis.  — 
Groupe  de  Coléoptères  de  la  famille  des  Xylo- 
phages, établi  par  Laportede  Castelnau  {fUsl. 
nalur.  des  anini.  articulés,  t.  III,  p.  377), 
ainsi  caractérisé  par  l'auteur:  Corps  allongé, 
déprimé.  Tête  rétrécie  antérieurement  et  un 
peu  avancée  en  forme  de  museau  triangu- 
laire et  obtus.  Antennes  ayant  leur  massue 
solide(ledixièmearticle)  en  forme  de  bouton. 
Palpes  et  mandibules  très  petits.  Genres  : 
Synchila,  Cerylon,  Rhizophagus,  Myrmc- 
coxemis,  Monoloma.  (C.) 

*]\10\0TIIEMATA.  mam.— M.  Ch.  Bo- 
naparte (.Synopsis,  1837)  désigne  sous  ce  nom 
unedivisionparticulièredesCétacés.  (E.  D.) 

MOiVOTllÈMES.  UAM.  —  Voy.  mabsu- 
PiAux.  (E.  D.) 

*MO\OTRIS.  BOT.  ru.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées-Ophrydées,  établi  par 
Lindley  {in  Bot.  Heg.,  n.  1701).  Herbes 
\lu  Cap.  Voy.  orchidées. 

*MOIVOTUOCIIACao'voç,  un  seul  ;  rpoxôç, 
ouc  ).  iTsFus.,  sYSTOL.  —  Première  section 
les  Rotateurs  de  M.  Ehrenberg  ,  caractc- 
iséc  par  la  présence  d'un  organe  rotatoire, 
jimple  ,  continu,  et  divisée  en  quatre  fa- 
milles: les /c/i(/iydi)m  et  \esOEcistina,  quionl 
le  bord  de  l'organe  rotatoire  non  divisé  et 
qui  forment  le  groupe  des  Holotroques;  et, 
d'autre  part,  les  Megahlrocliœa  et  les  Flos- 
culariœa,  qui  sont  les  Sihizotroques  ou  qui 
ont  cet  organe  découpé  ou  divisé. 
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niOXOTIiOPE.  Monotropa  (^ovoTpoTroç, 
uniforme),  kot.  th.  —  Linné  a  établi  sous  ce 
nom  un  genre  dans  lequel  il  a  compris  des 
plantes  fort  singulières  par  leur  aspect  assez; 
analogue  à  celui  des  Orobanches  et  par  leuii 
organisation, qu'il  rangeaitdansladécandric- 
monogynie  desonsystèmesexuel,ctauquel  il 
donnait  comme  synonymes  VOrobanchoides, 
Tourn.  elVHypopilys,  Dillen.  Dans  son  Ge- 
nera'\\  assignait  à  ce  genre  les  caractères  sui- 
vants :  Calice  nul ,  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  calice  les  5  pétales  extérieurs;  corolle 
à  10  pétales oblongs  ,  dressés  parallèlement, 
dentés  en  scie  au  sommet,  tombants,  dont 
les  extérieurs  ont  à  leur  base  un  renflement 
qui  correspond  à  une  concavité  intérieure 
mellifère;  10  étamines  à  filaments  su- 
bulés ,  dressés,  simples,  à  anthères  sim- 
ples; pistil  à  ovaire  presque  arrondi,  acu- 
miné,  à  style  cylindracé  ,  de  la  longueur 
des  étamines ,  à  stigmate  obtus  capité;  cap- 
sule ovale  ,  pentagone  ,  obtuse,  5-valve  ; 
graines  nombreuses,  paléacées.  Il  ajoutait 
que  telle  est  l'organisation  de  la  fleur 
terminale;  mais  que  lorsqu'il  existe  des 
fleurs  latérales ,  il  manque  un  élément  à 
chacun  de  leurs  veriicilles,  et  qu'elles  de- 
viennent ainsi  tétramères.  Cette  particula- 
rité rend  très  difficile,  ainsi  qu'il  est  aisé 
de  le  concevoir,  le  classement  de  ces  plan- 
tes dans  un  système  basé  sur  le  nombre  des 
parties  de  la  fleur,  comme  l'est  celui  du 
botaniste  suédois.  Des  difficultés  plus  gran- 
des encore  s'opposent  au  classement  de  ces 
plantes  singulières  dans  la  méthode  natu- 
relle. Aussi,  dans  l'impossibilité  de  saisir 
leur  affinité  avec  une  famille  quelconque  de 
Dicotylédones,  A.-L.  de  Jussieu  les  a-t-il 
simplement  rangées  parmi  ses  incorlœ  sedis, 
et  plusieurs  botanistes  ont  suivi  son  exem- 
ple. M.  Nuttal  a  voulu  lever  cette  difficulté 
en  établissant  pour  ces  plantes  une  fa- 
mille distincte  et  séparée ,  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  Monolropées ,  et  que  l'on 
adoptegénéralementaujourd'hui  ;  mais  il  res 
tait  encore  à  déterminer  la  place  de  ce  nou- 
veau groupe  dans  la  série  des  familles  ,  et 
quoique  l'attention  de  plusieurs  botanistes 
se  soit  portée  sur  ce  point  litigieux,  tout 
n'est  pas  encore  dit  à  cet  égard.  Quant  au 
genre  linnéen  lui-même,  le  même  botanist* 
américain  a  cru  devoir  le  subdiviser  en  deux, 
dont  l'un  conserve  le  nom  de  Monotropa, 
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et  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  de  l'A- 
mérique du  nord  {MonotropaunifloraVJ M.), 
dont  l'autre  a  repris  la  dénomination  dlhj- 
popitys  ,  que  lui  avait  primitivement  donnée 
Dillenius;  c'est  dans  celui-ci  que  rentre  le 
Monolropa  Hypopitys  Linn.  des  forêts  de 
l'Europe  moyenne,  que  plusieurs  auteurs 
partagent  aujourd'hui  en  deux  espèces,  dont 
l'une,  Hypopitys  muUiflora  Scop.,  se  trouve 
communément  dans  nos  forêts.  Ces  deux 
genres,  Monolropa  et  Hypopitys,  se  distin- 
guent parce  que,  dans  le  premier,  le  calice 
se  compose  de  4  sépales  ,  sensiblement  éloi- 
gnés du  reste  de  la  fleur,  placés  à  des  hau- 
teurs diverses,  tandis  que  dans  le  dernier 
il  est  formé  de  3-5  sépales  dans  les  fleurs 
terminales,  situés  immédiatement  sous  la 
corolle;  que  les  pétales  sont  rapprochés  en 
cloche  dans  le  premier,  en  tube  dans  le 
second;  que  le  style  est  court  et  épais  dans 
le  premier ,  filiforme  dans  le  second  ;  enfin , 
que  le  stigmate  est  orbiculaire,  à  5  créne- 
lures,  glabre  chez  le  premier,  tandis  qu'il 
est  élargi,  arrondi,  entouré  de  poils  dans 
le  second.  Quoique  les  Hypopitys  soient 
communs  dans  nos  forêts,  divers  points  de 
leur  organisation  avaient  été  fort  peu  étu- 
diés ou  étaient  même  entièrement  inconnus. 
Nous  avons  porté  sur  eux  notre  attention 
l'été  dernier,  et  nous  avons  consigné  les 
résultats  de  nos  observations  dans  une  note 
de  laquelle  nous  nous  bornerons  à  extraire 
ici  un  petit  nombre  de  faits,  et  à  laquelle 
nous  renverrons  pour  de  plus  amples  dé- 
tails {Voy.  Duchartre ,  Note  sur  r Hypopitys 
muUiflora  Scop.;  iîeu.  bolan.,  2' année , 
pag.  5-18). 

1°  Les  botanistes  descripteurs  regardent 
généralement  \QMonotropa  hypopitys  Linn. 
comme  parasite  sur  les  racines  des  Pins,  des 
Sapins  et  du  Hêtre.  Il  résulte  de  la  discus- 
sion à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  dans 
noire  Note, que  celte  opinion  n'est  pas  jus- 
tifiée par  les  faits.  2°  Les  feuilles  de  cette 
plante  sont  réduites  à  l'état  de  simples 
écailles  pâles,  et  d'une  teinte  jaune-brun 
très  clair,  qui  passe  au  brun  foncé  par  la 
dessiccation  ,  ainsi  que  le  reste  de  la  plante  ; 
or,  ces  écailles  ne  présentent  pas  de  stoma- 
tes, comme  nous  nous  en  sommes  convaincu 
par  l'examen  microscopique.  3°  La  struc- 
ture anatomique  de  la  tige  présente,  au 
eentre,  une  moelle  abondante,  dont  \es 
T.  a. 
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cellules  sont  larges,  à  parois  minces,  et  vont 
en  se  rétrécissant  vers  la  circonférence,  en 
même  temps  que  leurs  parois  épaississent; 
de  là  résulte  un  passage  insensible  aux  cel- 
lules de  la  zone  ligneuse.  Celle-ci  se  com- 
pose uniquement  de  petits  faisceaux  de  vais- 
seaux, d'un  faible  diamètre,  réunis  en  une 
zone  continue  par  des  cellules  allongées  ou 
prosenchyinateuses  à  parois  assez  épaisses. 
Cette  zone  ligneuse  est  entourée  immédiate- 
ment par  une  couche  continue  de  cellules  du 
liber,  remarquables  par  la  grande  épaisseur 
et  la  forte  résistance  de  leurs  parois.  Enfin, 
le  liber  est  entouré  par  une  enveloppe  cel- 
lulaire épaisse  que  recouvre  une  couche  épi- 
dermique  à  cellules  semblables  à  celles  qui 
sont  placées  au-dessous.  Cette  structure  se 
distingue  surtout  par  l'absence  des  rayons 
médullaires,  de  l'étui  médullaire  et  des 
vraies  trachées.  4°  L'organisation  des  graines 
de  ces  plantes  n'était  pasconnue.  Ces  graines 
sont  extrêmement  petites;  elles  se  compo- 
sent uniquement  d'un  tégument  lâche,  à 
grandes  cellules  ,  circonscrivant  une  cavité 
dans  laquelle  est  logé  un  corps  qui  nesemble 
pouvoir  être  regardé  que  comme  l'embryon  et 
dont  la  structure  est  tout-à-fait  particulière  : 
il  est  en  elTet  ovoïde,  terminé  par  un  petit 
filet  à  chaque  extrémité ,  et  il  se  compose  de 
six  grandes  cellules,  en  quatrecouches  super- 
posées, dont  l'intérieure  ne  renferme  qu'un 
liquide  cellulaire  incolore  dans  lequel  na* 
gent  des  gouttelettes  d'huile.  Ce  singulier 
embryon  ne  parait  avoir  d'analogue  que 
parmi  les  Rhizanihées,  et  encore  est-il  plus 
simple  que  celui  de  ces  plantes.  (P.  D.) 
MOIVOTROPÉES.  Monolropeœ.  bot.  ph. 

Voy.  MONOTROPE. 

*MOIVOTr.Ol'SIS ,  Schweinitz  (in  Elliott 
Carolin.,  1, 478).  bot.  ph.— Syn.  de  Schivei- 
nitzia,  Eli. 

MOIMSIEUR.  BOT.  pn.  —  Nom  vulgairt 
d'une  variété  de  Prunes. 

MOIVSOIMIE.  Monsonia.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Géraniacées,  établi 
par  Linné  fils  {Supplém.,  342,  DG.  ;  Prodr.j 
1,  638),  et  caractérisé  de  la  manière  sui- 
vante :  Calice  à  5  divisions  profondes,  égales, 
arislées.  Corolle  à  5  pétales,  insérés  au 
fond  du  gynophore,  alternes  aux  divisions 
du  calice.  ÉiamineslS,  insérées  avec  les 
pétales,  bisériées  :  10  extérieures  plus 
courtes  que  les  intérieures  qui  sont  au 
10 
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nombre  de  5,  opposées  aux  division»  du 
calice,  toutes  fertiles,  monadelphes  ou  pen- 
tadelphes;  filets  membraneux;  anthères  in- 
trorses  ,  à  2  loges  s'ouvrant  longitudinaie- 
ment.  Ovaires  5,  oblongs,  uniloculaires  , 
bi-ovulcs.  Styles  filiformes,  soudés  longitu- 
dinalement  au  gynophore,  mais  libres  au 
sommet;  stigmates  latéraux,  introrses.  Cap- 
sules 5,  oblongues,  uniloculaires,  mono- 
spermes par  avortement,  s'ouvrant  par  une 
future  ventrale. 

Les  Jl/onsonia  sont  des  herbes  inermes  ou 
des  arbrisseaux  originaires  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  à  feuilles  alternes  ou  opposées, 
entières,  lobées  ou  mullifides;  à  stipules  gé- 
minées vers  la  base  des  pétioles;  à  pédon- 
cules uni-pluri-bractéés. 

Ce  genre  renferme  huit  espèces  réparties 
par  De  Candolle  {Prodr. ,  I,  638)  en  trois 
sections  ,  qu'il  nomme  :  Odonlopetalum  , 
herbes  à  feuilles  aliernes,  lobées  ou  mulli- 
fides ;  pédoncule  uiiidore,  entouré  de  6-8 
bractées  vcriicillécs;  pétales  oblongs,  den- 
tés au  sommet;  élamines  penladelphes  (M. 
lobata ,  pilosa,  spcciosa).  Holopclalum  : 
herbes  à  feuilles  alternes,  ovales,  dentées; 
pé<ioncule  1-2-flore,  2-bracléolé  ou  4-brac- 
téolé;  pétales  ovales,  crénelés;  étamiiies 
pentadelphes  (il/,  ovala,  biflora).  Sarco- 
caulon:  tige  frutescente,  charnue,  hérissée 
d'épines  ;  feuilles  alternes,  très  entières  ou 
dentées;  pédoncule  uniflore,  2-braciéiilé  ; 
pétales  très  entiers;  étamines  monadelphes 
{AI.  Lherilieri,  Paiersonii,  Burmanni). 

Quelques  espèces  de  Monsonia  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins,  où  elles  produisent 
beaucoup  d'effet  parla  grandeur  et  la  bril- 
lante coloration  de  leurs  fleurs;  nous  cite- 
rons principalement  la  M.  speciosa,  à  fleurs 
larges  de  8  à  10  centimètres,  d'un  blanc 
rosé,  veiné  de  pourpre  et  de  carmin,  et  la 
il/,  lobala,  dont  les  fleurs  sont  rouges,  vei- 
nées de  rose.  (J.) 

MOIVSTERA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Aroidées -Callécs ,  établi  par 
Adanson  (  Fam.,  H,  470).  Herbes  de  l'A- 
mérique tropicale.  Voy.  aroidées. 
j  MOIMSTKES  ET  MOIVSTRUOSITÉS 
AIVI!\1ALES.   zooL.   —  Voy.    tératologie 

'ANIMALE. 

MO^STRUOSITÉS  VÉGÉTALES,  bot. 

—   Voy.  TÉRATOLOGIE  VÉGÉTALE, 

MONTABEA,  Pœggig.  {Nov.  gen.  etsp.. 
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II,  62,  t.  168).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Mom- 
tabea,  Aubl. 

♦HlOMTAGîVfyEA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio- 
nidées,  établi  par  De  Candolle  [Prodr.,  V. 
564),  et  présentant  pour  caractères:  Capi- 
tule multiflore,  b.'Lérog.ime;  fleurs  du  rayon 
5-10,  unisériées,  ligulées,  neutres,  celles 
du  disque  tubuleuses  ,  hermaphrodites. 
Écailles  de  l'involucre  bisériées  :  5  exté- 
rieures, oblongues;  10  intérieures  suppor-» 
tant  les  paillettes.  Réceptacle  convexe,  k 
paillettes  larges  à  la  base,  épineuses  au 
sommet,  et  enveloppant  plus  ou  moins  l'a- 
kène. Stigmate  formant  un  cône  court 
ou  allongé.  Akène  du  rayon  nul ,  celui  du 
disque  comprimé,  cunéiforme,  nu;  aigrette 
nulle. 

Les  Montagnœa  sont  des  arbrisseaux  amé- 
ricains,  principalement  du  Mexique,  à  ra- 
meaux cylindriques;  à  feuilles  opposées, 
pétiolées  ,  ovales  ou  cordiformes,  dentées 
en  scie  ou  lobées,  souvent  tomenteuses  en 
dessous;  à  fleurs  disposées  en  capitules  co- 
rymbeux,  celles  du  rayon  d'un  blanc  rosé, 
celles  du  disque  entièrement  blanches. 

Les  huit  espèces  que  ce  genre  renferme 
ont  été  réparties  par  De  Candolle  {loc.  cit.)  en 
deux  sections,  qu'il  nomme  et  caractérise  de 
la  manière  suivante:  Eriocarphœ  :  5  fleurs 
au  rayon;  paillettes  très  hirsutées  (M.  flori- 
bunda,  lonienlosa).  Acanlhocarphœ  :  envi- 
ron 10  fleurs  au  rayon;  paillettes  un  peu 
villeuscs,  mucronées,  enfin  spinescentes(M. 
speciosa,  gratidi/lora,  Karvinskii,  fruleS' 
cens,  arborescens,  ovalifolia).  (J.) 

*.^IOi\TAG\EA  (nom  d'un  cryptogamiste 
français),  bot.  cr.  Champignons. — Ce  genre 
de  la  famille  des  Hyménomycètesa  été  fond* 
par  Kries  {Gênera Hymenomyc.  Upsal.,april., 
1836,  p.  7)  sur  un  champignon  curieux  qui 
croît  dans  les  sables  du  littoral  de  la  Médi« 
terranée,  en  France  et  en  Algérie.  Ce  Cliam,, 
pignon,  d'abord  publié  par  De  Candolle  {FI. 
Fr.,  VI,  p.  45)  sous  le  nom  d'Agaricus  are^ 
nariiis,  appartient  bien,  il  est  vrai,  à  la  tribu 
des  Agaricinées,  mais  n'est  point  un  vérita- 
ble Agaric.  Le  genre  Montagnea  est  ainsi 
caractérisé  :  Point  de  chapeau  proprement 
dit.  Slipe  ou  pédicule  ligneux,  s'élevant 
du  centre  d'une  valve  ovale,  ligneuse  elle- 
même,  et  dilaté  au  sommet  en  un  petit  dis- 
que orbiculaire  qui  fait  fonction  d'hyméno- 
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phore.  Du  bord  de  ce  disque  partent  en 
rayonnant  des  lamelles  falcifornies,  fixées 
par  un  seul  point ,  quelquefois  par  un  court 
filet,  libres  dans  le  reste  de  leur  étendue  et 
non  reliées  par  une  membrane.  L'hymeniutn 
qui  les  tapisse  sur  chaque  face  est  d'abord 
blanc,  puis  devient  noir.  Ces  lamelles  sont 
persistantes  et  très  fragiles  ,  et  ne  se  résol- 
vent point  en  eau  noire,  comme  chez  les 
Coprins.  Les  basides  qui  forment  l'hyme- 
jiium  sont  courtes,  oblongues-ovoïdes  ,  et 
naissent  de  la  trame  des  feuillets  ;  elles  sont 
couronnées  par  quatre  spores  oblongues, 
noires,  tombant  de  bonne  heure  et  primiti- 
vement portées  par  autant  de  stérigmates 
très  courts,  lesquels,  après  la  chute  des  spo- 
res, se  montrent  au  sommet  de  la  baside 
sous  la  forme  de  petits  mamelons.  L'évolu- 
tion de  ce  Champignon  est  souterraine, 
comme  celle  du  Datarrea{voy.ce  mot).  Il  ne 
se  montre  au-dessus  du  sol  que  quand  les 
spores  sont  détachées  de  leur  support,  en 
sorte  que  sa  morphose,  qui  a  été  étudiée 
sur  un  exemplaire  rapporté  de  la  Galle  par 
M.  Durieu  deMaisonneuve,  estextrémement 
difficileà  observer.  On  en  trouvera  une  bonne 
figure  analytique  dans  la  Flore  d'Algérie. 

A  l'espèce  type,  qu'il  nomme  M.  Candollei, 
Pries  en  avait  réuni  deux  autres»  M.  Pallasii 
et  M.  Delilei.  La  dernière,  dont  les  lamelles 
sont  rameuses  sur  leur  plan,  n'appartient 
point  au  genre  Montagnea ;  elle  est  devenue 
le  type  d'un  nouveau  genre  que  M.  Monta- 
gne a  établi  sous  le  nom  de  Cyrophrag- 
mium. 

Quant  au  genre  Montagnœa  que  De  Can- 
dolle  a  admis  dans  la  famille  des  Composées, 
en  modifiant  le  nom  de  Monlanoa  que  ce 
genre  avait  primitivement  reçu  de  son  fon- 
dateur, outre  que  ce  changement  est  posté- 
rieur à  la  création  du  genre  de  Pries,  il  ne 
serait  pas  difficile  de  prouver  qu'il  viole  ou- 
vertement les  lois  de  l'onomatologie.  (CM.) 

MOIMTAGIMES.  géol.  —  Voy.  soulève- 
ment et  révolutions  du  globe. 

*MOI\TAGlJA.  CRUST.  —  Synon.  de  Cal- 
Uanassa.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

♦ilIOlMTAGLA  (nom  propre),  moll.  — 
Genre  de  Mollusques  Nudibranches.  Voy. 

KUDIBRANCUKS.  (DuJ.) 

*M0\TA1V0A,  LIav.  et  Levar.  {Nov. 
veget.,  II,  1).  bot.  ph.  —  Sjn.  de  Monta- 
gnœa, DC. 
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MOIVTANT.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de  l'Or- 
tolari  des  roseaux. 

♦MOrVlTASTll/KACAslrée-Monticulaire). 
POLYP.  — Sous-genre  établi  par  M.  de  Blain» 
ville  pour  les  Astrées  en  masses  épaisses, 
composées  de  cellules  tubuieuses  assez  ser- 
rées pour  être  polygonales,  à  bords  non 
saillants,  à  cavité  assez  profonde,  garnie  de 
lamelles  nombreuses  remontant  le  long  d'un 
axe  solide  plus  ou  moins  saillant.  Ce  sont 
toutes  des  espèces  fossiles.  (Duj.) 

MOIMTBRETIA  (  nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Iridées,  établi 
par  De  Candolle  [in  Ballet.  Soc.  philom., 
n.  89),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Périanthe  corollin  superè,  campanule 
ou  tubuleux;  limbe  a  6  divisions  régulières 
ou  bilabiées,  calleuses  à  la  base.  Éianiines  3, 
insérées  au-dessous  de  la  gorge  du  périan- 
the; filets  filiformes;  "anthères  versatiles. 
Ovaire  ovale,  à  3  loges  pluri-ovulées.  Style 
filiforme;  stigmates  3,  entiers  ou  briève- 
ment bifides.  Le  fruit  est  une  capsule  co- 
riace, à  3  renflements  et  à  3  loges. 

Les  Monlbretia  sont  des  plantes  herba- 
cées originaires  du  Gap,  à  rhizome  bulbeux; 
à  tige  grêle,  cylindri()ue,  simple  ou  un  peu 
rameuse  ;  à  fleurs  disposées  eu  grappes  très 
grandes,  et  de  longue  durée,  enveloppées 
d'une  spalhe  bivalve. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la 
MoNTDRÉTiE  PORTE-uACUE,  M.  secuvigcva  DG. 
{Gladiolus  securiger  Curt.,  Ixia  gladiolaris 
Lamk.).  (J.) 

ftlOI\TE-AU-ClEL.  BOT.  va  —  Nom  vul- 
gaire du  Polygonum orientale.  Voy.  renouée. 

ftlOIMTÉE,  poiss.  —  Voy.  civelle. 

ftl01\TEZlJIMA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Sierculiatées  (  tribu 
incertaine),  établi  par  Mocino  et  Sessé 
{Flor.  mex.  inédit,  ex  DC.  Prodr.  I,  477). 
Arbres  du  Mexique. 

aïOlMTIA,  Houston.  COT.  n.  —  Syn. 
d* Heliocarpus  y  Linn. 

ftlOIMTIA.  Bor.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Portulacées-Calandrinées,  établi 
par  Micheli  (iVou.  gen.,  17,  t.  Xtll).  Pe- 
tites herbes  d'Europe,  d'Asie  et  d'Amérique. 
Voy.  portulacées. 

MOIMTICULAinE  (  Monticule,  forme  du 
sommet  des  étoiles  du  Polypier),  polyp.  — 
Genre  établi  par  Lamarck  dans  sa  section 
des  Polypiers  lamellifères,  et  caractérisé  par 
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ses  étoiles  élevées  en  cône  ou  en  colline, 
ayant  un  axe  central  solide,  soit  simple , 
soit  dilaté ,  autour  duquel  adhèrent  des 
lames  rayonnantes.  Il  semblerait  d'après 
cela  que  le  sommet  est  situé  dans  l'inter- 
valle des  espaces  occupés  par  les  Polypes  > 
de  même  que  les  sommets  des  collines 
chez  les  Dbléandrines  ;  c'était  du  moins  Topi- 
nioQ  de  Lamarck  ,  et  d'ailleurs  la  plupart 
des  espèces  fossiles  rapportées  à  ce  genre 
sont  des  moules  d'Astrée  ou  des  Astrées  plus 
ou  moins  corrodées  par  les  eaux.  Mais  M.  de 
Blainville,  qui  a  vu  des  Polypiers  provenant 
d'espèces  vivantes,  admet  au  contraire  que 
le  sommet  des  étoiles  devait  correspondre 
au  centre  des  Polypes,  tout  en  disant  qu'il 
est  difûcile  de  préjuger  la  forme  de  ces  ani- 
maux. Les  Monticulaires,  comme  les  As- 
trées, sont  des  Polypiers  Gxés,  pierreux,  en- 
croûtant les  corps  marins,  ou  se  réunissant, 
soit  en  masse  subglobuleuse,  gibbeuse  ou 
lobée,  soit  en  expansions  subfoliacées,  hé- 
rissées d'étoiles  élevées,  pyramidales.  (Duj.) 

IllOi\TII  UI\(ilLLA.  OIS.  — Nom  scien- 
tifique du  Pinson  des  Ardennes. 

]MO\TI\IA.  BOT.  PU. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  OEnothcrées-Montiniécs,  établi  par 
Linné  (Gen.    ».,  1432).   Arbrisseaux  du 

Cap.    Toy. QENOTUÉRÉKS. 

ftlOIVTIMÉES.  Monlinieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  OEnolhérées.  Voy. 
ce  mot. 

*MOIVTIPOR A (mons,  montagne;  porus, 
pore).  poLVP.  — Genre  établi  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard  pour  des  Polypiers  pierreux, 
dont  l'aspect  rappelle  un  peu  celui  des  Mon- 
ticulaires, mais  qui  se  rapproche  bien  da- 
vantage des  Madrépores  proprement  dits. 
Les  Polypes  sont  acliniformes,  courts,  à 
douze  tentacules  très  petits,  sur  un  seul 
rang.  Les  loges  du  Polypier  sont  très  petites, 
arrondies,  enfoncées,  régulières,  avec  quel- 
ques cannelures  à  l'intérieur;  elles  sont 
éparses  à  la  surface  d'un  Polypier  encroû- 
tant ou  glomérulé,  et  garni  de  mamelons  ou 
monticules  également  échinulés. 

Le  type  de  ce  genre,  M.  verrucosa,  avait 
été  classé  parmi  les  Polites  de  Lamarck, 
ainsi  que  le  M.  luberculosa,  le  M.  spurnosa 
et  le  M.  rosurea  ;  mais  M.  de  Blaiiiville 
range  cette  dernière  espèce  dans  une  sec- 
tion particulière ,  caractérisée  par  la  forme 
du  Polypier  analogue  à  celle  des  Explana- 
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ria,  et  il  lui  associe  les  Agaricia  lima  et  pa 
pillosa  de  Lamarck,  dont  les  cellules  ont  le 
même  caractère.  (Uuj.) 

mONTIRA,  Aubl.  {Guyan.,  Il,  637, 
t.  237  ).  BOT.  PU.  —  Syn.  d'Achelariic , 
Cbam. 

MOMTLIVALTIA  (nom  propre),  polyp. 
—  Genre  établi  par  Lamouroux  pour  un 
Polypier  fossile  du  terrain  jurassique  d 
Caen,  qui  est  pyriforme,  ridé  transversale- 
ment en  dessous,  élargi ,  excavé  et  lamello- 
radié  en  dessus.  M.  de  Blainville  adopte  ce 
genre  et  le  place  à  côté  des  Cyclolites  dans  la 
section  des  Madréphyllies ,  faisant  partie  de 
la  famille  des Zoanlhaires  pierreux.  M.  Gold- 
fus  a  placé  l'espèce  type,  M.caryophylUa, 
dans  le  genre  Anlhophyllum  de  Schweigger 
sous  le  nom  û\4.  pyrtforme  ;  M.  Defranceen 
a  décrit  une  seconde  espèce,  qu'il  appelle 
M.  Guellardi.  (Duj.) 

MOATMARTRITE.  min.  —  Variété  de 
Gypse  calcarifère,  ainsi  nommée  par  Jame- 
son,  parce  qu'on  la  rencontre  principale- 
ment à  Montmartre,  aux  environs  de  Paris. 
Voy.  cn*ux. 

*i"\IO.\LRA  (fjLovôç,  un  seul  ;  o-ipâ,  queue). 
iNFUs.,svsT. — Genreétablipar  M.Ehrenberg 
pour  des  Rotateurs  ou  Systolides  cuirassés  et 
pourvus  d'yeux,  de  son  ordre  des  Polytro- 
ques  et  de  la  famille  des  Euchlanidola.  Les 
Monura  ont  deux  yeux  au  front  et  un  ap- 
pendice terminal  ou  caudal  simple,  en  stylet. 
Ils  ne  diffèrent  des  Colurelles  auxquelles  nous 
les  réunissons  que  parce  que  ceux  dont 
M.  Ehrenberg  fait  son  genre  Colurus  ont  la 
queue  terminée  par  deux  stylets.  La  Munura 
dulcis  a  sa  cuirasse  plus  comprimée  et  obli- 
quement tronquée  en  arrière.  Cette  ffspèce 
est  longue  d'environ  un  douzième  de  milli- 
mètre. (Duj.) 

*1\I00XIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Composées -Sénécionidées,  établi  par 
Arnolt(m  N.  A.  N.  C,  XVIII,  348;  DC, , 
Prodr.,  VU,  289).  Sous-arbrisseaux  de 
Zeylan.  Voy.  composées. 

*i\IOORCROFTiA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Convolvulacées- 
Convolvulées,  établi  par  Choisy  (inMem.  Soc. 
h.n.Genev.,\l,  431,  t.  5).  Sous-arbrisseaux 
de  l'Inde.  Tôt/,  convolvulacées. 

*MOPS.  MAM.  —  Fr.  Cuvier  {Dents  des 
Mam.)  avait  indiqué  sous  le  nom  de  Dyso- 
pes  mops  une  espèce  de  Chéiroptère  dont 
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M.  Lesson  (  IVomv.  Tabl.  du  Règn.  anim. 
Mam.,  1842)  a  cru  devoir  faire  un  petit 
groupe  distinct  sous  la  dénomination  de 
Mops.  Du  reste,  M.  Lesson  n'a  pas  publié 
les  caractères  de  ce  genre,  qu'il  indique 
même  avec  doute ,  et  il  s'est  borné  à  chan- 
ger les  noms  de  Dysopes  mops  en  ceux  de 
Mops  i)idicus.  (  E.  D.) 

mOI'SE.  MAM. —  Syn.  de  Doguin  ou  Car- 
lin. Voy.  CHIEN.  (E.  D.) 

MOrSEA  (  nom  mythologique),  polyp. 
—  Genre  créé  par  Lamouroux  pour  des 
Polypes  à  8  tentacules,  de  la  famille  des 
Isidées,  qui  dillerent  des  Isis  parce  que  l'é- 
corce  est  plus  mince.  M.  Ehrenberg  a  adopté 
ce  genre,  et  l'a  caractérisé  par  la  disposi- 
tion du  Polypier  dont  les  entre-nœuds  sont 
calcaires  et  non  ramifères ,  tandis  que  les 
nœuds  cornés  donnent  naissance  aux  ra- 
meaux. Dans  les  Isis,  au  contraire,  les  entre- 
nœuds sont  cornés  sans  rameaux,  et  les 
nœuds  sont  calcaires  et  ramifères.  L'espèce 
type,  M.  verticillaia  de  Lamouroux,  a  été 
nommée  Isis  encrinula  par  Lamarck  ,  et 
Mopaea  encrinula  par  M.  Ehrenberg.  (Duj.) 
mOQLEUR.  RKPT.  —  Nom  donné  par 
Daubenton  à  la  Couleuvre  rubanée.  Voy. 
l'article  couleuvre.  (  E.  D.) 

MOQUELU.  OIS.  —  Espèce  type  d'une 
des  divisions  des  Merles.  Voy,  ce  mot. 

MOQtlEEA.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Chrysobalanées,  établi  par  Aubiet 
(Gut/an.,I,  521,  t.  208).  Arbres  ou  arbris- 
seaux de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  chryso- 
balanées. 

*MOQUIl>iIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Muli- 
siacées,'  établi  par  De  Candolle  {Prodr., 
VII,  22),  qui  le  caractérise  ainsi  :  Capitule 
dioïque  pauciflore  homogame.  Involucre 
imbriqué.  Réceptacle  plan ,  nu.  Corolles 
glabres,  régulières,  5-fides,  à  lobes  linéaires. 
Style  glabre.  Akène  cylindrique,  hirsute  ; 
aigrette  bisériale,  soyeuse.  —  Les  Moquinia 
sont  des  arbrisseaux  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
nérique,  à  feuilles  alternes,  péliolées,  en- 
tières, lomenleuses  en  dessous,  à  capitules 
petits,  agrégés. 

Ce  genre  renferme  6  espèces  réparties  par 
De  Candolle  en  deux  sections,  qui  sont  : 
Spadonisma  :  lobes  de  la  corolle  plus  longs 
que  le  tube;  akène  velouté;  plantes  amé- 
ricaines {M.  racemosa,  paniculata,  poly' 
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morpha,  cinerea,  htjpoleuca).  Siphonisma: 
lobes  de  la  corolle  plus  courts  que  le  tube; 
akène  glabre;  plantes  d'Afrique  (M.  Do- 
jeri  ). 

*MOUA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  familW 
des  Légumineuses-papilionacées  -Cœsalpi- 
niées,  établi  par  Bentham  (inLinn.  Trans., 
XVIII,  201,  t.  16, 17).  Arbres  de  laGuyane. 

Voy.    LÉGUMINEUSES. 

MOK/EA.  BOT.  PH.  —  Voy.  morée. 

MOR.EIMULE.  poiss.  —  Nom  d'une  es- 
pèce d'Ombre.  Voy.  ce  mot. 

*i\10RAI>JDA,  Scop.  {Iniroduct.,  n.  1312) 
bot.  PII. — Syn.  de  Penlapcles,  Linn. 

MORBRAIV  ET  MOKVRAIV.  ois.  — Noms 
vulgaires,  en  Basse-Bretagne,  du  Corbeau 
noir. 

MORCOELLA.  bot.  cr.  —  Voy.  mo- 
rille. 

MORDELLA  {mordeo,  s'emporter,  se 
laisser  aller  à  la  fougue),  ins.  — Genre  de 
Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Traché- 
lydes,  tribu  des  Mordellones,  créé  par  Fabri- 
cius  (Sys^fma  EnlomoL,  p.  262),  et  généra- 
lement adopté  depuis.  Plus  de  cent  espèces, 
réparties  sur  tous  les  points  du  globe,  ren- 
trent dans  ce  genre.  Nous  citerons,  comme 
en  faisant  partie,  les  M.  iO-gullata,  S-punc- 
tala,  pubescens,  alomaria,  fasciala,  sculella- 
ris,  aculeala,  teslacea,  abdominalis,  venlra» 
lis  F.et  l2-purtc<a<a01.  On  trouve  ces  espèces 
dispersées  sur  les  fleurs  et  sur  les  plantes; 
mais  leurs  larves  vivent  dans  le  bois.  Le 
corps  des  Mordelles  est  allongé,  étroit,  arqué 
et  terminé  pur  une  longue  tarière  acumi- 
née;  lorsqu'on  les  a  sorties,  elles  s'échappent 
souvent  des  doigts  en  exécutant  sur  le  côté 
des  mouvements  circulaires  très  rapides  ,  et 
parviennent  ainsi  à  se  déroberau  danger.  (C.) 

*M0R0EEL1TES.  Mordelliles.  ins.  — 
Groupe  de  Coléoptères  hétéromères  ,  de  la 
tribu  des  Mordellones  ,  établi  par  Laporte 
deCastelnau  {Hist.  nat.  des  Anim.  articulés, 
t.  III ,  p.  264),  et  ain  i  caractérisé  par 
l'auteur  :  Antennes  jamais  en  éventail  ,  au 
plus  en  scie  dans  les  mâles;  abdomen  des 
femelles  prolongé  en  arrière.  Genres  Mor- 
della,  Anaspis.  (  C!) 

MORDELLO\ES.  INS.  — Troisième  tribu 
de  Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille 
des  Trachélydes  ,  formée  par  Latreille  (  «è- 
gne  animal,  t.  V,  p.  54),  et  composée  des 
genres  iJhipip/jorMS ,  Myodites ,  Pelecotoma^ 
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Mordella ,  Anaspis ,  Clenopus.  Les  uns  ont 
les  palpes  presque  de  la  même  grosseur 
partout.  Les  antennes  des  mâles  sont  très 
pectinées  ou  en  évenlaiL  L'extrémité  des 
mandibules  n'offre  pas  d'échancrure.  Les 
articles  des  tarses  sont  toujours  entiers  ,  et 
les  crochets  du  dernier  sont  dentelés  ou  bi- 
fides. Le  milieu  du  bord  postérieur  du  cor- 
selet est  fortement  prolongé  en  arrière  et 
simule  l'écusson.  Les  yeux  ne  sont  pas  échan- 
crés.  Les  larves  de  quelques  uns  de  ces  In- 
sectes {Rhipiphorus)  vivent  dans  les  nids  de 
Derlaines  Guêpes.  (C.) 

ftlORDELLOIVES.  ins.  —  Tribu  de  Co- 
léoptères hétéromères  ,  famille  des  Traché- 
lydes ,  adoptée  par  Laporte  de  Castelnau 
(  Hist.  nat.  des  An.  art.,  t.  111 ,  p.  261  ),  et 
ainsi  caractérisée  :  Pénultième  article  des 
tarses  postérieurs  au  moins  entier;  corps 
élevé,  très  convexe,  arqué,  comprimé  laté- 
ralement, cunéiforme,  allongé. 

L'auteur  l'a  subdivisé  en  deux  groupes  , 
RuipiPHOniTEs  et  Mordellitks  ;  dans  le  pre- 
mier rentrent  les  genres  lihipiphorus  , 
Emmadia  ,  Myod'Ues  ,  Pekcoloma ,  Peleco- 
toides;  et  dans  le  second,  les  genres  Mor- 
della et  Anaspis.  (C.) 

MOKEE.  Morœa.  bot.  ph. — Genre  de 
la  famille  des  Iridées,  établi  par  Linné  {Gen. 
n.  60,  excl.  sp.),  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  :  Périanthe  corollin  supère  ,  à 
tube  très  court;  limbe  à  G  divisions  étalées, 
les  intérieures  plus  petites.  Étamines  3,  in- 
sérées au  tube  du  périanthe  ;  filets  distincts; 
anthères  oblongues  fixées  par  la  base.  Ovaire 
infère,  pluri-ovulé.  Style  triquêtre,  grêle; 
stigmates  3,  2-3-fides,  opposés  aux  étami- 
nes. Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse, 
trigone,  triloculaire. 

Les  Morées  sont  des  herbes  à  rhizome 
rampant  ou  bulbeux;  à  feuilles  bifariées , 
ensiformes;  àspathes  allongées,  un  peu  im- 
briquées. 

Ces  plantes  sont  originaires  du  Cap  ,  et 
on  en  cultive  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces dans  nos  jardins.  Parmi  ces  dernières, 
les  principales  sont  : 

La  MoRÉE  FAussE-iBis,  MoTœa  irid'ioides  , 
qui  tire  son  nom  de  sa  très  grande  ressem- 
blance avec  les  Iris.  La  ii{:e  s'élève  à  côté 
des  feuilles;  elle  est  ordinairement  simple, 
et  garnie  d'écaillés  engainantes.  Les  fleurs, 
de  couleur  blanche  mélangée  de  jaune  et  de 


MOR 

bleu,  s'épanouissent  à  la  fin  du  mois  de 
juin;  elles  sont  en  petit  nombre  et  sans 
odeur. 

La  MoRÉE  A  GAÎNE,  Morœu  vogivata  DC. 
{M.  Norlhiana  Andr.,  Iris  Norlhiana  Pers.). 
La  feuille  impaire  tient  dans  toute  sa  lon- 
gueur la  hampe  enfermée  ,  ce  qui  ce  nsiitue 
une  sorte  de  gaine  d'oii  sortent  les  fleurs  , 
peu  nombreuses  et  d'une  courte  durée.  Elles 
sont  bleues,  avec  une  tache  jaunâtre  et  une 
raie  barbue. 

La  MuiiÉE  DE  LA  Chine,  Morœa  sinensis 
Willd. ,  nommée  par  les  jardiniers  Iris  ti- 
grée, a  les  fleurs  d'un  jaune  safran  maculé 
de  rouge. 

La  MoRÉE  A  GRANDES  FLEDRS ,  Morœa  vtr- 
gala  L.,  vulgairement  Iris  plumeuse  ,  a  des 
fleurs  blanches  teintées  de  bleu,  avec  une 
tache  jaune  et  une  raie  barbue. 

La  MoRÉc  TRICOLORE,  Movœa  Lricolor,  fleur 
très  délicate,  a  les  trois  petites  divisions  du 
limbe  entièrement  rouges;  les  autres,  plus 
larges,  sont  marquées  de  jaune  àleuronglex. 
La  MoRÉE  FRANGEE ,  Morœa  fimbriala,  pro- 
duit 40  .1  50  fleurs  d'un  bleu  pâle,  à  stig- 
mates (  ^ligés. 

La  MoRÉE  d'Afrique,  Morœa  afrïcana  L. 
(  Arislea  major  Andr.) ,  est  une  grande  et 
belle  espèce,  dont  les  tiges  supportent  deux 
épis  de  fleurs  bleues  étalées  en  roue. 

Les  Morées,  originaires  des  contrées  chau- 
des, demandent  une  bonne  exposition,  et 
doivent  être  rentrées  en  serre  aux  approches 
de  l'hiver.  On  les  multiplie,  soit  de  graines 
semées  sur  couche,  suit  en  séparant  au  prin- 
temps les  jeunes  pieds.  (J.) 

*1M0RELIA.  REPT.  —  Genre  du  groupe 
des  Pythons  dans  l'ordre  des  Ophidiens, 
établi  par  M.  J.-E.  Gray,  et  adopté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron ,  qui  le  caracté- 
risent ainsi  dans  le  t.  VI  de  leur  Histoire 
des  Reptiles  : 

«  Narines  latérales,  ouvertes  chacune 
dans  une  seule  plaque,  offrant  un  sillon  aux 
dépens  du  trou  nasal;  yeux  latéraux,  à  pu- 
pille vertico-elli|)tique;  des  plaques  suscé- 
phaliquessur  le  bout  du  museau  seulement; 
des  fossettes  aux  deux  lèvres.  Écailles 
lisses;  scutelles  sous-caudales  partagées  en 
deux.  >• 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  c'est  V Argus  de  Lacépède  et  de  plu- 
sieurs autres  naturalistes  (Coluber  Argus 
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Linné  ).    Ce  serpent    habile  la  Nouvelle- 
Hollande  et  la  terre  de  Van-Diemen.  (P.  G.) 

mORELIA.  BOT.  m.— Genre  de  la  fannille 
des  Rubiacées?,  établi  par  A.  Richard  (in 
Mem.  Soc.  h.  n.  Paris,  V,  232).  Arbrisseaux 
de  la  Sénégambie. 

MOREIXE.  Solanum  (de  Solari,  con- 
soler, a-ton  dit,  à  cause  des  propriétés  nar- 
cotiques de  diverses  espèces),  bot.  pu.  — 
Très  grand  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Solanacées,  tribu  des  Solanées,  qui  lui 
empruntent  leur  nom,  de  la  Penlandrie 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Le  nom- 
bre des  espèces  qui  le  composent  est  ex- 
trêmement considérable  et  surpasse  peut- 
être  celui  des  plus  grands  genres  connus. 
Eu  eflet,  dans  ses  travaux  monographiques 
qui  remontent  à  1813  et  1816,  M.  Dunal 
en  décrivaitde  230  à  300  ;  dans  la  deuxième 
édition  deson  NomendalO}-bolanicus{\8i\), 
M.  Steudel  en  citait  plus  de  500,  parmi  les- 
quelles, il  est  vrai,  se  trouvent  plusieurs 
doubles  emplois;  d'un  autre  côté,  M.  Wal- 
pers,  dans  sa  révision  des  Solanacées  (  Re~ 
pert.  bot.  System.,  vol.  III,  1844-1845),  en 
relève  432,  dont  les  descriptions  ont  été 
déjà  publiées;  si  l'on  ajoute  à  ce  chiffre  ce- 
lui des  espèces  nouvelles  qui  se  trouvent 
dans  les  collections,  et  qui  ont  échappé  à 
MM.  Steudel  et  Walpers  par  suite  de  la  na- 
ture de  leurs  travaux,  on  arrivera  nécessai- 
rement à  un  nombre  très  élevé:  aussi  as- 
6ure-t-on  que  dans  la  monographie  qu'en 
fait  en  ce  moment  M.  Dunal,  pour  le  XI'  vo- 
lume du  Prodrome,  il  existera  plus  de  700 
ou  800  Solanum;  or,  jusqu'à  ce  jour,  le  plus 
grand  genre  de  Phanérogames  était  celui 
des  Séneçons,  dans  lequel  rentrent  environ 
600  espèces. 

Tournefort  avait  établi  trois  genres  dis- 
tincts sous  les  noms  de  Solanum,  Melongena 
et  Lycopecsicon;  Linné  ne  regarda  pas  leurs 
caractères  comme  sufflsamment  distinctifs, 
et  il  les  réunit  en  un  seul  groupe  sous  la 
dénomination  commune  de  Solanum.  Adan- 
son  s'écarta  quelque  peu  de  la  manière  de 
voir  du  botaniste  suédois,  et  sépara  des  So- 
lanum  \ts  Lycopersicon ,  qui  lui  parurent 
devoir  former  un  genre  distinct.  Dans  son 
travail  monographique  sur  les  Solanum, 
M.  Dunal  adopta  cette  séparation  et  con- 
serva comme  distinct  et  séparé  le  genre  iy- 
copersicon  {voy.  ce  mot  ou  Tomate  ),  qui 
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lui  parut  suffisamment  caractérisé  par  ses 
anthères  soudées,  s'ouvrant  à  leur  face  in- 
terne par  des  fentes  longitudinales  et  non 
par  des  pores  terminaux.  Il  adopta  aussi 
comme  distinct  le  genre  Wilheringia ,  qui 
avait  été  proposé  par  Venlenat  ;  mais  il 
comprit  parmi  les  Solanum  proprement 
dits  le  genre  Aquarlia,  que  Jacquin  en  avait 
séparé  d'après  le  caractère  de  ses  fleurs  à 
symétrie  quaternaire ,  et  les  Nyclerium 
Vent.,  qui  avaient  été  distingués  pour  ce 
seul  motif  que  leurs  anthères  sont  un  peu 
arquées,  et  que  l'une  d'elles  est  deux  fois 
plus  longue  que  les  autres.  Enfin  il  rejeta 
comme  trop  superficielle  la  séparation  faite 
par  Mœnch  des  Dulcamara,  Pseudocapsi- 
cum,  Psolanum. 

Ainsi  circonscrit,  le  genre  Morelle  (Soîa- 
num)  se  compose'  de  plantes  herbacées, 
sous-frutescentes,  frutescentes,  ou  même 
arborescentes,  qui  croissent  dans  les  parties 
tropicales  et  tempérées  de  toute  la  circonfé- 
rence du  globe,  dont  les  unes  sont  inermes, 
tandis  que  les  autres  sont  aiguillonnées  ou 
épineuses.  Leurs  feuilles  sont  simples,  en- 
tières ou  divisées,  parfois  très  profondément, 
alternes  et  solitaires  ,  ou  rapprochées  par 
paires;  leur  fleurs  sont  le  plus  souvent 
blanches  ou  violacées,  rarement  jaunes,  or- 
dinairement assez  grandes,  très  variables 
dans  l'étendue  du  genre  pour  leur  insertion 
sur  la  tige  et  leur  groupement;  dans  la  plu- 
part des  espèces,  elles  sont  portées  sur  des 
pédoncules  extra-axillaires.  Elles  se  com- 
posent :  d'un  calice  5-1 0-Dde  ;  d'une  corolle 
rotacée,  quelquefois  campanulée,  à  tube 
court  età  limbe  plissé,  5-10  fide,  rarement 
4-6-fide;  de  5  étamines  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  de  4-6  quelquefois,  à  fila- 
ment court,  à  anthères  connivenles,  mais 
non  soudées  entre  elles,  s'ouvrant  à  leur 
sommet  par  deux  pores;  d'un  pistil  à  ovaire 
2-loculaire,  quelquefois  3-4-loculaire,  dans 
lequel  les  placentaires  adhèrent  à  la  cloison, 
et  portent  des  ovules  nombreux.  Le  fruit 
est  une  baie  organisée  sur  le  même  plan 
que  l'ovaire. 

La  vaste  étendue  du  genre  Morelle  aurait 
rendu  très  avantageux  l'établissement  de 
sous  genres  qui  permissent  de  grouper  de 
•manière  naturelle  les  nombreuses  espèces 
qui  le  renferment;  mais  l'orgartisatlon  de 
toutes  ces  plantes  est   tellement  analogue 
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cjue,  en  place  de  subdivisions  naturelles,  on 
n'a  guère  pu  y  établir  que  de  simples  sec- 
tions basées  sur  la  présence  ou  l'absence 
des  piquants,  sur  la  diversité  de  configura  ■ 
lion  des  feuilles,  etc.,  et  parmi  lesquelles  on 
reconnaît  à  peine  quelques  groupes  assez 
bien  définis.  Aussi  ne  présenterons- nous 
pas  ici  le  tableau  de  ces  subdivisions ,  et 
disposerons-nous  presque  sans  ordre  la  des- 
cription ou  l'histo'  e  du  petit  nombre  d'es- 
pèces sur  lesquelles  nous  devrons  nous  ar- 
rêter. Or,  dans  le  nombre  de  ces  espèces,  il 
en  est  qui  mériteraient  d'être  étudiées  avec 
beaucoup  de  développement  ,  et  sur  les- 
quelles cependant  la  nature  de  cet  ouvrage 
nous  obligera  à  supprimer  des  détails  intéres- 
sants, et  à  glisser  légèrement  sur  des  particula- 
rités qui  se  rattachent  directement  à  la  culture 
et  à  l'économie  industrielle  ou  domestique. 
1.  MoRELLE  TUBÉREUSE,  Solarium  tubevo- 
sum  Linn.,  vulgairement  Pomme  de  terre  , 
Parmenticre,  coiMiue  dans  nos  départements 
méridionaux  sous  les  noms  impropres  de 
Patate,  Truffe.  Plante  herbacée  à  racine 
vivace  inerme,  à  lige  rameuse,  haute  de 
5-6  décimètres  ;  à  feuilles  pinnaliséquées 
avec  impaire,  à  segments  inégaux  ,  allerna- 
livement  grands  et  petits,  ovales;  à  fleurs 
blanches  ou  violacées  ,  portées  sur  des  pé- 
dicelles  articulés.  Le  principal  caractère  de 
cette  plante  consiste  dans  les  tubercules 
qu'elle  produit  sous  terre,  et  qui  en  font 
une  des  espèces  les  plus  précieuses  à  l'espèce 
humaine,  Ce  sont  des  masses  de  forme  gé- 
néralement arrondie,  ovoïde  ou  oblongue  , 
bosselées  ,  dont  la  surface  est  creusée  d'un 
nombre  variable  d'enfoncements  ,  au  fond 
de  chacun  desquels  se  trouve  un  bourgeon 
ou  un  oeil.  Leur  nature  véritable  n'a  été  re- 
connue que  depuis  quelques  années,  par 
suite  des  observations  de  MM.  Diinal  ,  Du- 
Irorhet  et  Turpin  (  Voy.  particulièrement 
Turpin  :  Jl/e'm.  sur  l'organis.  inlér.  et  extér. 
des  tubercules  du  Solanum  tuberosum  et  de 
l' Helianlhus  tuberosus  ;  Mém.  du  mus. , 
lom.  XIX  ,  1830  ,  p;ig.  1-56  ,  pi.  I-Y) ,  et 
avant  eux,  de  Knight  et  Dupetit-Thouars. 
Ces  observateurs  ont  reconnu  que  les  tuber- 
cules de  la  Pomme  de  terre  sont  entièrement 
indépendants  des  racines,  etqu'ils  se  compo- 
sent uniquement  de  l'extrémité  renflée  de 
branches  souterraines  ou  de  bourgeons  sou- 
terrains, dans  lesquels  le  tissu  cellulaire; 
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s'est  développé  au  point  de  devenir  extrê- 
mement abondant  et  d'en  former  la  masse 
presque  tout  entière.  Dans  ces  cellules  la 
fécule  s'est  produite  en  très  grande  quan- 
tité, et  a  fait  de  ces  tubercules  une  matière 
alimentaire  des  plus  importantes.  Au  reste, 
même  lorsque  la  formation  de  ces  tuber- 
cules s'est  accomplie  ,  on  peut  encore  y  re- 
trouver, à  l'aide  du  microscope,  les  diverses 
parties  qui  constituent  une  tige,  et  recon- 
naître par  suite  leur  véritable  nature  ;  ainsi , 
sur  leur  coupe  transversale,  on  observe; 
1"  un  épiderme;  2°  une  zone  celluleuse, 
analogue  à  l'écorce  ;  3"  quelques  vaisseaux 
épars  et  rares  ,  assez  régulièrement  dispo- 
sés circulairement ,  qui  représentent  la  zone 
ligneuse;  4"  enfin  ,  une  masse  cellulaire  qui 
forme  la  plus  grande  partie  du  tubercule  , 
et  qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  la 
moelle.  Une  autre  circonstance  qui  achève- 
rait de  lever  les  doutes,  s'il  en  existait,  re- 
lativement à  la  nature  des  rendements  tu/- 
berculeux  de  la  Pomme  de  terre,  consiste 
dans  leur  propriété  de  verdir  lorsqu'une 
circonstance  quelconque  leur  fait  perdre 
leur  position  souterraine  et  les  expose  à  la 
lumière.  Au  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  bourgeons  souterrains  qui  peuvent  se 
renfler  en  tubercules  ;  ceux  qui  naissent  à 
l'air,  à  l'aisselle  des  feuilles  normales,  se 
renflent  également  en  masses  féculentes  , 
plus  ou  moins  arrondies ,  toutes  les  fois  que 
par  une  incision  transversale  faite  vers  la 
base  de  la  tige ,  ou  simplement  en  la  ployant 
brusquement  sans  la  casser,  on  a  retidu  plus 
difficile  en  elle  la  marche  de  la  sève.  11  n'est 
pas  rare  de  voir,  dans  les  champs,  des  tiges 
de  Pommes  de  terre  sur  lesquelles  on  a 
marché  présenter  la  plupart  de  leurs  bour- 
geons a\illaires  renflés  en  tubercules  plus 
ou  moins  verts  ,  absolument  semblables 
pour  la  forme  à  ceux  des  branches  souter- 
raines, mais  terminés  au  sommet  par  de 
petites  feuilles  normales. 

Nous  devons  dire  en  passant  que  la  Mo- 
relle  tubéreuse  n'est  pas  la  seule  espèce  du 
genre  Solarium  qui  produise  des  tubercules 
souterrains.  Ainsi,  le  Solanum  monlanum 
Linn., espèce  péruvienne,  donne  un  tuber- 
cule qui  sert  aussi  comme  matière  alimen- 
taire ,  lîiais  qui  est  unique,  d'où,  selon 
M.  Dunal ,  s'élèvent  les  tiges  et  naissent 
les  racines,  et  que  ce  botaniste  regarde 
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comme  Taisant  partie  de  la  tige  même. 
Ainsi  encore ,  sans  parler  du  S.  stolonife- 
rum,  rapporté  récemment  du  Mexique  par 
MM.  Schiede  et  Deppe,  ni  du  Solamim  que, 
d'après  M.  Alcide  dOrbigny,  les  Boliviens 
cultivent  sous  le  nom  de  PapaUsa,  et  qui 
paraît  l'emporter,  à  certains  égards,  sur  la 
Pomme  de  terre  elle-même,  nous  mention- 
nerons une  espèce  que  Manuel  Blanco,  dans 
sa  Flore  des  Philippines  {Flora  de  Filipinas, 
in-S",  Manille,  1837)  décrit  sous  le  nom  de 
Solanwn  sinense.  Cette  plante  est,  dit-il, 
originaire  de  la  Chine;  on  la  cultive  aux 
Philippines  pour  ses  tubercules,  qui  ressem- 
blent à  ceux  de  la  Pomme  de  terre,  dont 
la  grosseur  égale  au  plus  la  moitié  du  poing, 
et  qui  sont  estimés  par  les  habitants  de  ces 
lies  (1). 

La  Morelle  tubéreuse  est  cultivée  très 
abondamment  et  depuis  une  hauteantiquité 
dans  les  parties  un  peu  élevées  de  la  Colom- 
bie, au  Pérou,  où  elle  porte  le  nom  de 
Papas,  etc.;  elle  forme  l'aliment  principal 
des  habitants  de  ces  contrées.  Il  paraît 
même  démontré  qu'elle  est  originaire  du 
Pérou,  quoique  la  détermination  du  lieu 
précis  où  elle  se  trouvée  l'état  sauvage  soit 
entourée  de  difficultés  ,  de  même  que  pour 
les  autres  végétaux  alimentaires  les  plus 
importants.  Son  introduction  en  Europe  re- 
monte à  moins  de  trois  siècles;  c'est  seule- 
ment à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de 
nous  qu'elle  a  commencé  de  se  répandre 
partout  et  que  son  tubercule  est  devenu 
une  matière  alimentaire  de  la  plus  haute 
importance.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord relativement  à  celui  à  qui  revient 
l'honneur  d'avoir  doté  l'Europe  de  celte  pré- 
cieuse acquisition.  Au  milieu  de  celte  diver- 
gence d'opinions  ,  nous  croyons  voir  plus  de 
probabilité  en  faveur  de  la  version  repro- 
duite par  le  docteur  Putsche  (Versuch  einer 
Monographie  der  Karloffeln,  in-4,  Weimar, 
4819) ,  et  nous  croyons  dès  lors  devoir  l'a- 
dopter. Selon  ce  savant,  le  capitaine  John 

(i)  Planta  oriunda  de  China,  de  la  altura  de  dos  pies,  y  que 
K  planta  en  este  pais  par  sus  raicesqiic  son  estiinailas.  Igiioio 
si  esta  planta  se  poiira  perpetuar,  ya  de  por  si ,  sin  necesidad 
detralier  anualcnente  las  raires  <le  Cliina  Estas  se  parrrrn  a 
Us  patatas  de  Espagna  .  y  la  cortera  es  blanquerina  como  ea 
otras  que  vi  yo  en  VaUadolid...Se  m^ltiplican  plantando  las 
rames,  o  dereclias  o  hechadas  o  por  los  yeiuas  de  la  raire 
cjvidiendolas  estas.  El  grandor  de  los  mayoïes  laices  es  como 
lamidad  del  pugno.  Blancx),  I.  c,  p.  lî;. 
I.   IX. 
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Hawkins  est  le  premier  qui  ait  essayé  d'in- 
troduire en  Europe  la  culture  de  cette  (liante; 
en  1563,  il  en  rapporta  en  Irlande,  do 
Santa-Fé  de  Dogota  ,  quelques  tubercules, 
qui  furent  entièrement  négligés.  Aussi  le 
nom  de  Hawkins  ne  peut  il  figurer  que  pour 
mémoire  dans  l'histoire  de  l'importation  de 
la  Pomme  de  terre  en  Hlurope.  Le  célèbri! 
navigateur  Franz  Drake,  qui  avait  d'abord 
navigué  sur  les  vaisseaux  de  Hawkins,  re- 
connut toute  l'étendue  des  services  que 
pourrait  rendre  à  l'Europe  la  culture  de  ce 
précieux  végétal.  A  son  retour  de  son  expé- 
dition dans  la  mer  du  Sud  ,  il  en  porta  des 
tubercules  en  Virginie,  où  ils  furent  cul- 
tivés avec  succès.  Ce  fut  en  Virginie  qu'il 
prit  ceux  qu'il  porta  en  Angleterre  en  1586, 
et  qu'il  remit  à  son  propre  jardinier,  en  lui 
enjoignant  de  donner  tous  ses  soins  aux 
plantes  qui  en  sortiraient.  On  s'explique 
par  ce  fait  pourquoi  la  Morelle  tubéreuse 
fut  regardée  d'abord  comme  originaire  de  la 
Virginie.  Drake  donna  également  quelques 
tubercules  de  cette  plante  au  botaniste  an- 
glais Gérard ,  qui  les  planta  dans  son  jardin 
à  Londres,  et  qui,  à  son  tour,  en  envoya 
à  quelques  uns  de  ses  amis  ,  et  particulière- 
ment à  Clusius:  aussi  ce  dernier  botaniste 
est-il  le  premier  qui  ait  fait  mention  de 
l'espèce  qui  nous  occupe.  Tout  porte  à  croire 
que  vers  la  même  époque  il  arriva  des  Pom- 
mes de  terre  dans  le  midi  de  l'Europe,  par 
rinlermédiaire  des  Espagnols;  mais  les  do- 
cuments historiques  ne  sont  pas  très  précis 
à  cet  égard  ,  et  de  plus  ,  on  n'apprécia  pas 
plus  en  Espagne  et  en  Italie  qu'en  Angle- 
terre l'importance  de  la  nouvelle  acquisi- 
tion ,  qui  resta  dans  la  catégorie  des  raretés, 
et  qui  fut  même  bientôt  oubliée,  puisque 
l'on  regarde  assez  généralement  cette  con- 
quête si  importante  pour  l'Europe  comme 
due  à  l'amiral  Walter  Raleigh,  tandis  que 
ce  célèbre  mafin  n'eut  en  réalité  d'autre 
mérite  que  de  rapporter  de  nouveaux  tu- 
bercules de  Virginie  en  Irlande,  au  com- 
mencement du  xvu*  siècle.  Cette  fois  ,  ce- 
pendant,  l'acquisition  fut  définitive,  et  Ie9 
cultivateurs  de  la  Grande-Bretagne,  en  ap- 
préciant la  haute  valeur,  commencèrent  à 
en  faire  l'objet  de  tous  leurs  soins  :  aussi 
cette  nouvelle  culture  ne  tarda-t-elle  pas  à 
prendre  de  l'importance  dans  les  îles  Britan- 
niques; mais  son  introduction  et  ses  progrès 
10* 


154 


MOR 


sur  le  continent  furent  beaucoup  plus  tar- 
difs. En  1616,  il  est  vrai ,  des  Pommes  de 
terre  furent  servies  en  France  sur  la  table 
du  roi  ;  mais  ce  fuit  même  montre  que  c'é- 
tait alors  dans  notre  royaume  une  rareté 
de  haut  prix;  et  l'on  sait,  en  effet,  que 
jusque  vers  le  dernier  tiers  du  xviu'  siècle, 
la  culture  de  cette  plante  se  répandit  à  peine 
sur  quelques  points.  En  Allemagne,  ce  ne 
fut  qu'en  1630  que  son  introduciion  eut 
lieu,  et  les  mêmes  préjugés,  les  mêmes  er- 
reurs populaires  qui,  chez  nous,  entravè- 
rent si  longtemps  sa  marche,  eurent  des 
effets  analogues  pendant  longtemps  au-delà 
du  Rhin.  Enfin  ,  vers  la  fin  du  xvui*  siècle, 
un  homme  dont  le  nom  est  devenu  célèbre, 
Parmenlier  ,  employa  plusieurs  années  de 
sa  vie  en  efforts  dont  une  énergie  de  volonté 
peu  commune  et  une  conviction  profonde 
pouvaient  seules  le  rendre  capable,  pour 
propager  parmi  nous  une  plante  qu'il  savait 
être  appelée  à  rendre  les  plus  grands  ser- 
vices. Cependant  ses  efforts  et  ses  écrits 
n'auraient  peut-être  amené  que  partielle- 
ment les  résultats  qu'il  désirait;  tnais  la 
disette  de  vivres  qui  suivit  les  premières 
guerres  de  la  révolution  fit  sentir  toute 
l'étendue  des  ressources  qu'offrait  la  plante 
préconisée  par  Parmentier:  la  Morelle  tu- 
béreuse se  répandit  presque  instantanément 
sur  toute  l'étendue  de  la  France .  et  lorsque 
ses  immenses  avantages  furent  universelle- 
ment constatés,  la  reconnaissance  publique 
la  nomma  Parmenlière ,  pour  rappeler  le 
nom  de  l'homme  de  bien  dont  les  généreux 
efforts  avaient  enfin  contribué  à  produire 
de  si  importants  résultats.  Aujourd'hui  ,  il 
est  inutile  d'insister  sur  le  mérite  de  cette 
plante;  aucune  voix  ne  s'élèverait  pour  le 
contester. 

Depuis  que  sa  culture  a  pris  de  l'extetision 
en  Europe,  la  Morelle  tubéreuse  a  donné 
un  nombre  extrêmement  considérable  de 
variétés  que  distinguent  des  différences  dans 
l'époquedudéveloppement,  dans  la  grosseur, 
la  forme,  la  couleur,  la  surface  ,  etc.  ,  des 
tubercules ,  dans  le  mode  de  végétation  , 
dans  les  feuilles,  les  fleurs,  etc.  Beaucoup 
de  ces  variétés  sont  caractérisées  par  des 
nuances  tellement  délicates,  qu'un  œil  très 
exercé  éprouve  souvent  de  la  difficulté  à  les 
saisir.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage  de  signaler  ces  nombreuses  variétés; 
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mais,  d'un  autre  côté,  il  est  impossible  de 
les  passer  toutes  sous  silence ,  sans  faire 
connaître  en  quelques  mois  les  plus  con- 
nues et  les  plus  utiles  d'entre  elles,  celles 
que  l'on  cultive  le  plus  habituellement  en 
France. 

Parmi  ces  variétés,  il  en  est  que  l'on 
qualifie  de  hdlives,  comme  donnant  leurs 
produits  de  très  bonne  heure  :  elles  sont  en 
général  médiocrement  productives;  mai*" 
les  malheureuses  circonstances  qu'ont  pr( 
sentées  ces  deux  dernières  années  tendent 
à  leur  donner  de  l'importance ,  puisque  leur 
récolte  a  échappé  entièrement  au  fléau  qui 
a  sévi  si  cruellement  sur  les  variétés  tar- 
dives. Parmi  elles,  on  distingue  surtout 
les  suivantes  :  la  Pomme  de  terre  naine 
liâlive,  dont  les  tubercules  sont  jaunes, 
ronds  et  déjà  bons  à  être  récoltés  au  mois 
de  juin,  et  la  fine  hâiive,  à  peu  près  aussi 
précoce,  mais  de  meilleure  qualité  et  plus 
productive.  La  Chave  ou  Schaio ,  un  peu 
moins  précoce,  mais  déjà  mûre  en  juillet, 
et  d'ailleurs  plus  productive;  ses  tubercules 
sont  plus  gros ,  jaunes ,  de  bonne  qualité  et 
de  forme  arrondie  un  peu  ovoïde.  La  grosse 
jaune  liâlive  l'emporte  beaucoup  sur  les  trois 
précédentes  pour  l'abondance  des  produits; 
mais  ceux-ci  sont  de  qualité  médiocre  ,  el 
sont  principalementemployés,  comme  four- 
rages-racines, à  la  nourriture  des  bestiaux. 
A  la  suite  des  variétés  hâtives,  on  peut 
ranger  celles  qui  arrivent  plus  tard  et  celles 
qu'on  qualifie  de  tardives;  ce  sont  les  plus 
nombreuses  et  aussi  les  plus  répandues  ; 
parmi  elles,  nous  mentionnerons  les  sui- 
vantes ;  la  truffe  d'oaût ,  dont  les  tuber- 
cules sont  mûrs  en  août,  d'un  rouge  pâle 
et  de  très  bonne  qualité;  le  Cornichon 
jaune  ou  Hollande  jaune ,  a  tubercules  al- 
longés, jaunes,  très  farineux  et  des  plus 
délicats  ;  le  Cornichon  rouge  ou  rouge 
longue,  très  connu  à  Paris  sous  le  nom  de 
uife/oHe;  tubercules  de  forme  très  allongée, 
rouges ,  fermes  et  très  longs ,  fort  estimés  ; 
la  descroizille  ,  à  tubercules  rosés  ,  de  forme 
allongée,  de  très  bonne  qualité  et  très  fécu- 
lents, se  conservant  très  bien;  la  lardivt 
d'Irlande,  qu'on  nomme  aussi  Pomme  d{ 
terre  suisse ,  que  dislingue  particulièremenl 
sa  propriété  de  se  conserver  presque  sans 
pousser  jusque  vers  le  milieu  de  l'été  qui  a 
suivi  la  récolte.  Dans  cette  même  catégorie 


des  Pommes  de  terre  tardives  rentrent  Tes 

variétés  que  l'abondance  de  leurs  produits 
a  fait  adopter  plus  spécialement  que  les 
précédentes  dans  la  grande  culture,  et  qui 
servent  principalement  à  la  nourriture  du 
peuple  des  campagnes  et  à  celle  du  bétail. 
Ce  sont  la  grosse  ronde  blanche  ou  patraque 
blanche ,  qu'on  cultivait  surtout  beaucoup 
il  y  a  quelques  années,  et  qui  se  distingue 
par  l'abondance  de  ses  produits;  la  grosse 
jaune  ou  patraque  jaune ,  la  plus  commune 
aujourd'hui,  dont  les  tubercules  sont  gros, 
nombreux  et  ramassés,  ce  qui  distingue  cette 
variété  de  la  grosse  jaune  coureuse;  on 
l'emploie  beaucoup  pour  les  féculeries. 
Enfin,  pour  ne  pas  trop  prolonger  cette 
énuméralion,  nous  nous  bornerons  à  citer 
encore  la  Pomme  de  terre  l\ohan,  qui  a  été 
tant  préconisée  il  y  a  quelques  années ,  et 
qui,  dans  certains  terrains,  donne  des  tu- 
bercules énormes  ,  mais  bons  seulement 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  et,  comme 
simple  objet  de  curiosité,  la  Pomme  déterre 
haricot,  à  tubercules  remarquables  parleur 
petitesse,  ainsi  que  des  variétés  marbrées, 
d'un  violet  très  Toncé  et  presque  noir,  etc. 
L'une  des  qualités  les  plus  précieuses  de 
la  Morelle  tubéreuse  consiste  dans  la  faci- 
lité de  sa  culture  et  de  sa  multiplication. 
Elle  s'accommode  presque  de  toutes  les  na- 
tures de  sol;  cependant,  les  terres  argileu- 
ses compactes  lui  sont  peu  favorables.  Pour 
les  détails  de  celte  culture,  nous  renverrons 
aux  ouvrages  d'agriculture  et  aux  traités 
ou  mémoires  spéciaux.  Sa  multiplication  se 
fait  de  diverses  manières  :  1°  Par  graines  ; 
c'est  de  cette  manière  qu'on  obtient  les  va- 
riétés nouvelles;  mais  jamais  on  n'a  recours 
aux  semis  dans  la  culture  en  grand,  à  cause 
de  la  nécessité  d'attendre  les  produits  pen- 
dant deux  ans.  2"  Par  les  tubercules,"  ce 
qui  constitue  de  véritables  boutures.  A  cet 
égard,  tantôt  on  plante  les  tubercules  tout 
entiers,  tantôt  on  les  divise  par  morceaux, 
dont  chacun  doit  porter  au  moins  un  bour- 
geon ou  un  œil.  On  a  cherchée  reconnaître 
quel  est  le  plus  avantageux  de  ces  dpux  der- 
niers moyens  de  multiplication,  et  les  nom- 
t)reuses  expériences  comparatives  qui  ont 
été  faites  à  ce  sujet  ont  paru  prouver  qu'il 
vaut  mieux  employer  des  tubercules  entiers 
de  grosseur  moyenne  que  de  simples  frag- 
ments. 
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Nous  n'essaierons  pas  d'énum^rer  tous  les 
usages  de  la  Morelle  tubéreuse  et  de  ses 
diverses  parties.  Ses  tubercules  rivalisent 
aujourd'hui  d'importance  avec  |es  céréales 
pour  la  nourriture  de  l'homme  et  des  bes- 
tiaux ;  jls  l'emportent  même  de  beaucoup 
sur  elles  dans  certains  pays,  comme  1^  'Bel- 
gique et  l'Irlande  ,  où  ils  jouent  le  même 
rôle  dans  l'alimentation  du  peuple  que  Ip 
maïs  dans  quelques  uns  de  nos  départe- 
ments méridionaux.  Ce  n'est  pas  seulement 
en  nature  qu'on  les  consomme:  l'extraction 
de  leur  fécule  constitue  une  industrie  im- 
portante; cette  fécule  devient  la  base  de 
nombreuses  préparations  alimentaires  ;  elle 
sert  même  à  la  fabrication  d'un  pain  de 
bonne  qualité,  soit  pure  ,  soit  surtout  mé- 
langée d'environ  moitié  de  farine  de  fro- 
ment; enQn  ,  par  l'elTet  de  la  fermentaliot? 
alcoolique,  elle  donne  un  alcool  etuneeau' 
de-yie  qui,  dans  certains  pays  du  pord  de 
l'Europe,  et  surtout  parmi  les  classes  infé- 
rieures de  la  société,  sont  consomniésen  très 
grande  quantité,  concurremment  avec  les 
alcools  et  les  eaux-de-vie  de  vin.  Les  fanes 
elles-mêmes  de  ce  précieux  végétal  ne  sont 
pas  dépourvues  d'iniporiance  :  les  bestiaux 
les  ipangent  volontiers,  et  elles  constituent 
ainsi  pour  eux  un  bon  fourrage;  de  plus, 
enfouies  dans  la  terre,  e"es  forment  un  ex- 
cellent engrais  ;  enQn  il  n'est  pas  jusqu'aux 
fleurs  qui  ne  puissent  être  utilisées,  puis- 
qu'on peut  en  extraira  upe  maticrp  colo- 
rante jaune. 

Les  usages  médicinaiix  de  la  Pomrne  de 
terre  sont  très  peu  importants,  et  tout  ce 
qui  a  été  dit  à  cet  égard  mériterait  peut- 
être  d'être  l'objet  d'un  nouvel  examen  plus 
attentif  et  sans  prévention;  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  ils  se  bornent  à  l'emploi  de 
sa  fécule,  principalen^piit  en  cataplasmes: 
aussi  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas;  et 
nous  terniinerons  ce  que  nous  avof)$  à 
dire  sur  cette  espèce  par  quelques  mois  suc 
deux  maladies  qui,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  fait  des  ravages  affreux  dans  |ç^ 
cultures  de  ce  précieux  végétal. 

La  première  de  ces  maladies  parait  s'être 
manifestée  pour  la  première  fois,  en  1830, 
dans  plusieurs  districts  de  l'Allemajine 
voisins  du  Rhin;  de  là  elle  se  répandit  danj 
le  Palatinat,  entre  Cologne  et  Neuwied,  prèf 
d'Erfurth,  en  Saxç,  fjaps  |^  J^eclflpm^ourg, 
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la  Bohème  et  la  Silésie.  Dans  ces  diverses 
contrées  ses  ravages  furenl  tels,  que  la  ré- 
colte de  la  Pomme  de  terre  en  fut  réduite 
des  deux  tiers  sur  plusieurs  points.  Ses  ca- 
ractères étaient  fort  remarquables.  Les  tu- 
bercules qui  en  étaient  alleetcs  n'en  of- 
fraient d'abord  extérieurement  d'autre  in- 
dice que  des  taches  plus  foncées  et  réticulées 
à  leur  surface,  dues  à  la  dessiccation  partielle 
île  l'épiderme.  Plus  tard,  la  dessiccation  de 
leur  tissu  faisait  des  progrès  rapides,  et  leur 
intérieur  présentait  plusieurs  parties  d'une 
teinte  livide  et  noirâtre.  Enfin,  l'altération, 
gagnant  sans  cesse,  arrivait  à  un  tel  degré, 
que  les  tubercules  entiers  devenaient  durs 
comme  une  pierre,  au  point  de  pouvoir  être 
frappés  à  coups  de  marteau  sans  se  briser; 
leur  dureté  résistait  même  à  l'action  de 
l'eau  bouillante  et  de  la  vapeur,  et  l'on  sent 
dès  lors  qu'il  devenait  absolument  impos- 
sible de  les  utiliser.  Cette  maladie,  qui  s'est 
montrée  à  des  degrés  variables  d'intensité 
pendant  plusieurs  années,  a  été  nommée  en 
Allemagne  Trockenfaiile ,  Stockfaiile  ,  ou 
gangrène  sèche.  Chargé  par  le  gouvernement 
Bavarois  d'en  étudier  la  nature,  les  progrès 
et  les  remèdes,  M.  de  Martius  l'a  attribuée 
à  un  Champignon  microscopique,  qu'il  a 
nommé  Fusisporium  Solani,  qui  se  serait 
produit  en  immense  abondance  au  milieu 
du  tissu  cellulaire  des  tubercules,  et  qui 
aurait  pu  se  propager  par  infatton.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet,  soit  le  grand  mémoire 
spécial  de  M.  de  Martius,  soit  la  note  qu'il 
a  présentée  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  le  16  août  1842,  et  qui  a  été  repro- 
duite dans  les  Annal,  des  se.  nalur.,  2'  sér., 
t.  XVIII,  septembre  1842,  pag.  141-148. 
La  seconde  de  ces  maladies  a  produit  des 
effets  bien  plus  déplorables  encore  et  plus 
étendus.  Elle  a  commencé  de  se  manifester 
à  la  fin  de  juillet  et  au  commencement 
d'août  184.0,  dans  certaines  parties  de  la 
Belgique,  de  la  Hollande,  et  de  là  elle  s'est 
répandue  avec  une  désolante  rapidité  dans 
une  grande  partie  de  l'Allemagne,  de  la 
France,  dans  la  Grande-Bretagne,  etc.  Son 
intensité  a  été  telle  sur  plusieurs  points, 
qu'elle  a  détruit  entièrement  la  récolte  de 
lia  Pomme  de  terre,  ou  que  du  moins  elle 
l'a  réduite  à  une  fraction  très  faible  de  son 
chiffre  moyen.  Cette  année  mème(l  846),  et 
'au  moment  où  nous  écrivons,  elle  s'est  raa- 


MOR 

nifestée  de  nouveau,  soit  avec  les  mêmes  ca- 
ractères ,  soit  avec  des  modifications  pro- 
noncées, sur  un  assez  grand  nombre  de 
parties  de  l'Europe  ,  généralement  avec 
beaucoup  moins  de  gravité,  mais  aussi,  dans 
certaines  localités,  et  particulièrement  en 
Irlande,  avec  une  intensité  si  désastreuse, 
qu'elle  a  détruit  totalement  cet  aliment 
fondamental  et  presque  unique  du  peuple 
des  campagnes.  Cette  maladie  de  la  Pomme 
de  terre  a  donné  matière  à  tant  d'écrits 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe,  que, 
dans  l'impuissance  d'en  présenter  ici  un  ré- 
sumé, quelqne  succinct  qu'il  fût,  nous  ren- 
verrons à  notre  Revue  bolanique  (1),  dans" 
laquelle  nous  avons  publié  un  extrait 
étendu  et  détaillé  de  ces  nombreux  travaux. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  ici  que  celte  ma- 
ladie, nouvelle  aux  yeux  des  uns ,  déjà  an- 
cienne pour  les  autres,  s'est  manifestée  par 
des  taches  brunes  sur  les  fanes  qui  n'ont 
pas  tardé  à  périr,  et  dans  les  tubercules  par 
la  production  d'une  matière  d'un  jaune 
brun  qui  s'est  montrée  d'abord  vers  l'exté- 
rieur pour  pénétrer  ensuite  toute  la  masse 
et  en  amener  la  décomposition.  Nous  ajou- 
terons que  deux  opinions  ont  été  publiées  à 
cet  égard  :  l'une  soutenue  par  quelques 
savants,  qui,  par  analogie  peut-être  avec 
l'explication  donnée  par  M.  de  Martius  pour 
la  gangrené  sèche,  ont  attribué  tout  le  mal 
a  un  Champignon  parasite  microscopique 
agissant  comme  cause,  qui  même  ont  voulu 
voir  cette  funeste  Mucédinée  dans  la  matière 
brunâtre  des  tubercules  malades;  l'autre 
professée  par  la  grande  majorité  des  obser- 
vateurs ,  qui  ont  vu  dans  cette  matière  bru- 
nâtre une  simple  altération  des  matières 
azotées,  albumineuses  ou  autres,  contenues 
dan.s  le  tissu  des  tubercules,  altération  qui 
aurait  eu  pour  cause  des  influences  météo- 
rologiques anormales.  Nous  ajouterons  que 
cette  maladie  n'a  pas  empêché  d'utiliser  les 
Pommes  de  terre  toutes  les  fois  qu'on  les  a 
retirées  de  terre  avant  qu'elle  eût  atteint  un 
haut  degré  de  développement. 

2.  MoiiELLE  FAUX-PIMENT,  Solanum  pscudO' 
capsicum  Linn.,  vulgairement  CemeJie,  petit 
Cerisier  d'hiver,  Amome  des  jardiniers.  Cette 

(i)  \ oy .  Revue  botanique  (jsumal  mensuel  Consacré  à  la 
botanique ei  à  ses  applications;  Paris  ,  chez  Frank,  rue  Ri» 
rlielieu,  69).  i'^  année,  pages  147,  113, 1>6,  117,  2S6,  37S  , 
Stir,  565,  568. 
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jolie  espèce,  si  communément  cultivée 
comme  plante  d'ornement,  est  originaire 
de  Madère.  D'après  De  Candolle  {FI.  franc., 
Y,  p.  417),  elle  est  aujourd'hui  naturalisée 
au  bord  des  murs,  dans  le  village  d'Arette 
en  Béarn.  C'est  un  joli  arbuste  sans  épines, 
d'environ  un  mètre  de  haut,  dont  les  feuilles 
sont  oblongues,  lancéolées,  péliolées,  per- 
sistantes; ses  fleurs  sont  petites,  blanches, 
solitaires  sur  des  pédoncules  extra-foliacés, 
et  se  succèdent  pendant  tout  l'été.  Le  fruit 
qu'elles  produisent  est  une  jolie  baie  d'un 
rouge  vif,  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
d'une  Cerise,  qui,  persistant  sur  l'arbuste 
pendant  tout  l'hiver,  en  forme  le  principal 
ornement  et  lui  a  valu  ses  divers  noms  vul- 
gaires. Cette  espèce  est  d'Orangerie;  on  la 
multiplie  de  graines. 

3.  MoRELLE  FAUX-QUINQUINA ,  Solanum 
pscudoquina  Aug.  St.-Hil.,  plante  très  re- 
marquable par  l'amertume  extrême  et  par 
les  propriétés  éminemment  fébrifuges  de  son 
écorce,  que  les  Brésiliens  emploient  avec 
beaucoup  de  succès  en  place  du  Quinquina. 
Elle  forme  un  petit  arbre  sans  épines;  ses 
feuilles  sont  oblongues-lancéolées,  étroites, 
aiguës,  entières,  glabres  à  leur  face  supé- 
rieure, munies  à  leur  face  inférieure  de 
petits  faisceaux  de  poils  dans  les  angles  for- 
més par  la  ramiOcation  des  nervures. 
M.  Auguste  deSaint-Hilaire  n'a  pu  voir  ses 
fleurs;  f\  l'a  vue  seulement  pourvue  de  ses 
fruits,  baies  globuleuses,  d'environ  13  mil- 
limètres de  diamètre ,  réunies  en  petit 
nombre  en  grappes  courtes,  extra-axillaires. 
Vauquelin  a  analysé  l'écorce  de  cette  Mo- 
relle,  et  il  y  a  reconnu  l'existence  d'un  prin- 
cipe amer,  dans  lequel  réside  probable- 
ment la  propriété  fébrifuge  ,  et  qui  entre 
dans  sa  composition  pour  1/12;  de  même 
qu'une  matière  résineuse  ou  résinoïde  , 
amère,  dans  la  proportion  de  1/30;  divers 
sels,  etc. 

4.  MoRELLENOiuE,  Solanumnigrum  Linn., 
vulgairement  Morelle  ,  Mourelle ,  Crève- 
chien.  Cette  plante  est  extrêmement  répan- 
due dans  les  lieux  cultivés,  le  long  des 
enclos,  etc.  Elle  est  glabre  dans  ses  diverses 
.parties,  d'une  teinte  générale  vert  sombre. 
/Sa  tige  est  herbacée,  rameuse,  anguleuse, 

et  s'élève  à  3  décimètres  environ  ;  ses 
feuilles  «ont  ovales,  dentées-anguleuses, 
pétiolées;  ses  fleurs  sont  petites,  blanches  , 
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presque  ombellées,  pendantes;  il  leur  suc- 
cède des  baies  d'environ  6  ou  8  millimètres 
de  diamètre,  noires  à  leur  maturité.  La 
Morelle  noire  est  une  de  ces  espèces  liti- 
gieuses au  sujet  desquelles  les  botanistes 
sont  loin  de  s'entendre;  les  uns  en  séparent, 
en  effet,  surtout  d'après  la  couleur  des 
baies  mûres,  la  villosité,  etc.,  des  plantes 
que  d'autres  y  rattachent  comme  de  simples 
variétés  ou  comme  des  foripes  tranchées,  il 
est  vrai,  mais  trop  faiblement  caractérisées 
pouren  être  séparées.  Elle  sent  le  musc  d'une 
manière  très  prononcée.  Depuis  l'antiquité, 
elle  est  usitée  comme  plante  alimentaire 
dans  certaines  contrées  ,  où  ses  feuilles 
remplacent  celles  de  l'Epinard  et  leur  sont 
même  quelquefois  préférées.  Cependant  en 
France  elle  est  négligée  presque  partout.  Ses 
feuilles  perdent  par  la  cuisson  les  principes 
nuisibles  qu'elles  renferment,  et  deviennent 
entièrement  inolTensives.  Ses  fruits  sont 
généralement  regardés  comme  suspects,  ou 
même  comme  décidément  vénéneux  :  cepen- 
dant les  observations  consignées  par  M.  Du- 
nal,  dans  son  histoire  des  Solanum,  sont 
loin  de  confirmer  cette  croyance  populaire; 
ce  botaniste  en  a  mangé  une  assez  grande 
quantité  sans  en  être  incommodé;  il  en  a 
donné  40  à  un  Cochon  de  mer,  30  à  un 
Coq,  sans  que  ces  animaux  en  aient  éprouvé 
le  moindre  accident.  Il  a  été  reconnu  ce- 
pendant par  l'analyse  chimique  (Desfosses) 
que  ces  baies  renferment  une  certaine  quan- 
tité de  Soianine  à  l'état  de  malate.  En  mé- 
decine ,  les  usages  de  cette  plante  sont  limi- 
tés à  cause  de  son  peu  d'énergie  ;  cependant 
on  l'emploiecomme  narcotique  léger,  comme 
sédatif,  surtout  en  cataplasmes. 

5.  Morelle  douce-amère  ,  Solanum  dul- 
camara  Linn.,  vulgairement  Douce-amère\ 
Loque,  Vigne  de  Judée.  Cette  espèce  est 
commune  dans  les  haies  de  toute  l'Eu- 
rope. Sa  tige  est  ligneuse,  sarmenteuse  et 
flexueuse;  ses  feuilles  sont  glabres,  ovales 
en  cœur,  aiguës,  les  supérieures  avec  deux 
lobes  basilaires;  ses  fleurs  sont  violacées, 
avec  taches  verdâtres  vers  la  gorge,  et  blan- 
ches dans  une  variété,  en  corymbes  à  peu 
près  opposés  aux  feuilles;  il  leur  succède 
des  baies  ovoïdes,  rouges  a  leur  maturité. 
Le  nom  de  Douce-amère  a  été  donné  à  celte 
plante,  parce  que  son  écorce  paraît  d'abord 
douce  au  goût  et  devient  ensuite  amère.  Soq 
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odeur,  à  l'état  frais,  est  forte  et  vireuse.  On 
emploie  en  médecine  ses  tiges  à  titre  de  dé- 
puratif, de  sudoriOque  et  d'anliscorbulique, 
particulièrement  dans  les  maladies  de  la 
peau,  dans  les  alTections  rhumatismales.  Ses 
feuilles  sont  regardées  comme  anodines  et 
calmantes.  Au  reste,  les  médecins  de  nos 
jours  font  beaucoup  moins  usage  de  celle 
plante  que  ceux  du  siècle  dernier,  dont 
certains  l'ont  beaucoup  préconisée. 

6.  MoRELLE  MÉLONGÈNE  ,  Solaiium  melon- 
gena  Linn.,  vulgairement  connue  sous  les 
noms  à' Aubergine  ,  Mélongène  ,  Mélan- 
zane,  etc.  Cette  espèce  fournit  un  des 
aliments  le  plus  habiluellementusités  dans 
ceux  de  nos  départements  méridionaux  qui 
longent  ou  avoisinent  la  Méditerranée.  Elle 
est  indiquée  comme  croissant  spontanément 
dans  les  Indes  orientales,  à  Java,  à  Ceylan 
et  à  l'Ile  de  France.  Sa  tige  herbacée,  à 
base  dure  persistante,  s'élève,  à  l'état  cul- 
tivé, à  7  et  8  décimètres;  ses  feuilles  sont 
grandes ,  ovales  ,  à  base  inégale,  sinuée-an- 
guleuse,  revêtues,  surtout  à  leur  face  infé- 
rieure, de  poils  abondants,  étoiles,  blan- 
châtres; ses  fleurs  sont  grandes,  violacées, 
marquées  intérieurement  d'une  tache  jaune, 
portées  sur  des  pédoncules  réfléchis,  renflés 
au  sommet  ;  leur  calice  et  leur  corolle  sont 
6-9-fides.  Le  fruit  est  charnu,  d'un  volume 
considérable  par  refl"et  de  la  culture  (jus- 
qu'à 2  décimètres  ou  plus  de  long),  glabre, 
luisant,  oblusau  sommet,  entouré  à  sa  base 
par  le  calice  accru  et  aiguillonné;  ce  fruit 
renferme,  fixées  sur  des  placentaires  char- 
nus ,  un  grand  nombre  de  graines  petites  et 
comprimées.  L'espèce  qui  nous  occupe  avait 
été  divisée  en  deux  par  M.  Dunal,  surtout 
d'après  la  forme  et  la  couleur  de  son  fruit; 
ce  botaniste  a  donné  en  effet  le  nom  de  So- 
larium escnlentnm  à  la  plante  habiiuelle- 
nient  cultivée  dans  les  puiager.s,  dans  la- 
quelle le  fruit  est  volumineux,  généralement 
oblong  et  violacé,  tandis  qu'il  a  nommé 
Solanum  ovigerum  ceUe  que  l'on  ne  cultive 
guère  que  comme  plante  d'ornement,  sous 
les  noms  vulgaires  de  pondeuse  et  de  plante 
à  œufs,  dans  laquelle  le  fruit  ressemble 
parfaitement,  pour  le  volume,  la  forme  et  la 
blancheur,  à  un  œuf  de  poule.  Comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  la  Morelie  mélongène 
se  consomme  en  quantité  considérable  dans 
le  midi  de  la  France,  où  elle  est  fort  esti- 
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mée,  et  ok  on  la  prépare  de  beaucoup  de 
manières  diverses.  L'abondance  de  ses 
fruits  et  leur  prix  peu  élevé  à  la  fin  de 
l'été  et  pendant  l'automne  en  font  une  es- 
pèce potagère  très  ulile.  Dans  le  nord  de  la 
France,  sa  culture  est  beaucoup  moins  ré- 
pandue; cependant  depuis  quelques  années 
elle  commence  à  y  prendre  beaucoup  de 
développement.  On  la  multiplie  de  graines. 
Dans  le  Midi,  on  la  sème  ordinairement 
aujourd'hui  au  premier  printemps  sur  couche 
ou  même  sous  châssis,  lorsqu'on  se  propose 
de  la  cultiver  en  primeur;  on  repique  en- 
suite le  plant  en  place,  et  le  reste  de  la  cul- 
ture n'exige  guère  d'autres  soins  que  celui 
d'arroser  abondamment.  Dans  nos  dépar- 
tements septentrionaux,  les  semis  se  font 
toujours  sous  châssis,  au  mois  de  février; 
l'on  repique  généralement  en  pépinière 
deux  ou  trois  fois  avant  de  mettre  en  place 
au  mois  de  mai.  Le  fruit  de  la  Mélongène 
doit  être  mangé  bien  mûr,  et  l'on  doit  tou- 
jours avoir  le  soin  d'en  exprimer  le  suc 
autant  qu'il  est  possible  avant  de  le  pré- 
parer. 

On  cultive  dans  les  jardins,  comme  plantes 
d'ornement,  quelques  espèces  de  Morelles, 
telles  que  la  Morelle  de  Madagascar,  Sola- 
num pyracanlhum  Lam.;  la  Morelle  de 
Buenos-Ayres,  Solanum  bonariense  Linn.; 
la  Morelle  blanche,  Solanum  marginatum 
Linn.,  etc.  Pour  ne  pas  trop  prolonger  cet 
article,  nous  nous  bornerons  à  celte  simple 
indication  relativement  à  ces  diverses 
plantes.  (P.  Duchartre  ) 

MORELLE.  OIS.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Foulque  macroule. 

*I110REL0SIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Symplocées  d'Endlicher,  établi 
par  Llave  et  Lexarza  (IVou.  veget.  Descript.f 
I,  1).  Arbustes  du  Mexique.  Voy.  symplo- 
cées. 

*MORELOTIA,  Gaudich.  {ad  Freyc. , 
416,  t.  28).  BOT.  PH,  —  Synon.  de  Lampro- 
cary  a,  R.  Br. 

MOREMIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  éta- 
bli par  Ruiz  et  Pavon  (Prodr.,  150,  t,  32). 
Palmiers  croissant  sur  les  montagnes  du  Pé* 
rou.  Voy.  palmiers. 

MORESQUE.  MOLL.  —Nom  vulgaire  de 
marchand  de  VOliva  maura  Lamk.,  et  dif 
Fusus  morio  L, 
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MORETON.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Canard  milouin. 

mORETTIA.  BOT.  PH.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères-Aiiastatici'es,  établi  par 
De  Candolle  (Sysl.,  Il,  426  ;  Prodr.,1,  185). 
Herbes  delÉgypte.  Voy.  crucifères. 

HIOIll""liX.  OIS.  —  Nom  donné  par  Ges- 
ner  an  Cormoran. 

MORFIL.  MAM.  —  Les  dents  d'Éléphants 
portent  dans  le  commerce  la  dénomination 
vulgaire  de  Morfil.  (E.  D.) 

MORGAI\IA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genredela  famille  des  Scrophularinées-Gra- 
tiolées,  établi  par  R.  Brown  {Prodr.,  441). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande   tropicale. 

Voy.  SCR0P1IULARI^ÉES. 

AIORGëLIIVE.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire 
àeVAlsine média  L.  Voy.  AtsiNEetsTELLARiA. 

*MOmCA  (p.opt'a,  folie),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  héléromères  ,  famille  des 
Mélasomes  ,  tribu  des  Piniéliaires  ,  formé 
par  Dejean  (Catalogue,  3'  édit.,  p.  202),  et 
adopté  par  Solicr  {Ann.  de  la  Soc.  eut.  de 
Fr.,  t.  V,  p.  646  ).  L'auteur  le  classe  dans 
ses  Collaptérides,  et  le  rattache  à  sa  tribu 
des  Akisiles.  Quatre  espèces  font  partie  du 
genre,  savoir  :  le  Tenebrio  grossus  de  Linné, 
VAkisplanata  de  F.,  8-coslala  de  Leach,  et 
obtusa  de  Lat.  Les  trois  premières  sont  ori- 
ginaires de  l'Afrique  septentrionale,  et  la 
quatrième  se  trouve  en  Espagne  (Anda- 
lousie). (C.) 

MOUICAIVDIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Crucifères-Drassicécs,  établi  par 
De  Candolle  {Syst.,  H,  626).  Herbes  d'Eu- 
rope et  d'Afrique.  Voy.  CRUCIFÈRES. 

MORILLE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
Muiex  hyslrix  Linn.,  qui  fait  partie  du 
genre  Pourpre. 

MORILLE.  Morchella.  bot.  cr.— Dillen 
a  formé  le  nom  latin  du  mot  allemand  Mor- 
chel.  Suivant  Ménage,  celui  de  Morille  se- 
rait dérivé  de  Morum ,  Morucula  (Mûre),  ou 
plutôt  du  mot  celtique  ou  bas-breton  Mo- 
rillen.  Dans  les  anciens  auteurs ,  les  Morilles 
sont  désignées  sous  les  noms  de  Bolelus  ; 
Fungus  spongiosus,  porosus ,  rugosus,  fa- 
voginosus,  cavernosus  ;  MeruUus  niger , 
albus  ;  Fungi  prœcoces  ;  Spongiolœ  ;  Phal- 
lus ,  etc. 

Quoique  Dillea  ne  connût  pas  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  organes  de  la 
reproduction  de  ces  Champignons  et  ceux 


des  Phallus,  auxquels  Linné  les  a  réunis 
plus  tard,  il  a  créé  un  très  beau  genre; 
mais  comme  les  auteurs  ont  ajouté  plusieurs 
espèces  qui  n'offrent  pas  le  même  caractère, 
il  faut  nécessairement  le  diviser. 

Les  Morilles  appartiennent  à  la  classe  des 
Thécasporés  et  à  la  famille  des  Champignons 
en  forme  de  mitre  (  Mitrali).  Le  réceptacle 
est  charnu,  fragile,  arrondi,  ovoïde  ou 
conique,  creux  à  l'intérieur,  parsemé  d'al- 
véoles polygones,  et  supporté  par  un  pédi- 
cule distinct,  également  charnu,  creux,  plus 
ou  moins  long,  avec  lequel  il  se  continue 
immédiatement.  Les  organes  de  la  fructifi- 
cation recouvrent  les  cavités  et  les  parois 
des  alvéoles;  ils  consistent  dans  des  Ihèques 
allongées, cylindriques,  qui  renferment  huit 
spore»  simples,  elliptiques  et  transparentes; 
les  paraphyses  sont  peu  nombreuses,  fili- 
formes et  conlinues. 

Les  autres  espèces ,  comme  les  Morchella 
semilibera  DC,  Milra  Linn.,  dont  le  ré- 
ceptacle est  conique  ou  campanule,  uni  ou 
alvéolé,  mais  fixé  au  pédicule  à  la  moitié 
de  sa  hauteur,  et  dont  le  bord  est  libre, 
constituent  le  genre  MUrophora  {Voyez  ce 
mot.)  Il  résulte  de  celte  séparation  un  pas- 
sage naturel  aux  Verpa,  qui  ont  le  chapeau 
entièrement  libre.  Micheli  avait  déjà  senti 
cette  diflerence,  puisqu'il  donnait  aux  uns 
1«  nom  de  Bolelus,  et  aux  autres  celui  de 
Phallobolalus. 

Avec  le  printemps  nous  voyons  arriver 
les  Morilles;  elles  ne  paraissent  jamais  sous 
la  latitude  de  Paris  avant  le  mois  d'avril , 
elle  plus  souvent  dans  la  seconde  quinzaine, 
à  moins  que  la  saison  ne  soit  chaude  et  hu- 
mide; rarement  on  en  trouve  dans  le  mois 
de  mai ,  tandis  que  dans  le  midi  de  la  France 
elles  commencent  au  mois  de  mars.  On  les 
rencontre  dans  presque  tous  les  terrains , 
mais  plus  abondamment  dans  ceux  qui  sont 
siliceux,  dans  les  bois,  sur  les  bords  des 
chemins.  On  pense  assez  généralement 
qu'elles  croissent  plus  particulièrement  sous 
les  Ormes;  c'est  une  erreur,  on  en  trouve 
aussi  sous  les  Chênes,  les  Frênes,  les  Châ- 
taigniers ,  eic,  ,  et  quelquefois  dans  des  en- 
droits insolites.  M.  de  Brondeau,  dans  ses 
Plantes  cryptogames  de  l'Agenais  (p.  35, 
pi.  9),  a  décrit  et  figuré  le  Morchella  vapo- 
raria,  que  M.  Bartayres  a  trouvé  au  prin- 
temps ,  à  Agen ,  dans  des  serres  chaudes  sut 
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de  la  tannée  humide;  il  n'est  pas  rare  d'en 
voir  dans  les  cavités  des  vieux  arbres  qui 
sont  remplies  d'humus.  Feu  le  professeur 
Balbis  a  trouvé,  à  Parme,  \e  Morchella  hienia- 
lis  sur  un  mur.  Les  caractères  spéciGques 
qui  distinguent  ces  Champignons  sont  infini- 
ment légers.  Comme  ils  croissent  à  la  même 
époque,  et  qu'ils  sont  presque  tous  comes- 
tibles, les  auteurs  les  regardent  assez  géné- 
ralement comme  des  variétés  d'une  même 
espèce.  La  couleur  paraît  à  peu  près  con- 
stante ,  et  ceux  qui  en  ont  récolté  pendant 
plusieurs  années  dans  un  même  endroit, 
n'y  ont  presque  jamais  vu  que  des  individus 
de  la  même  couleur,  mais  dont  le  volume 
et  la  forme  étaient  très  variables. 

Les  auteurs  distinguent  les  espèces  sui- 
vantes : 

1°  La  Morille  commune,  Morchella  escu- 
lenta  Pers.  Sa  forme  est  généralement  ar- 
rondie; elle  présente  plusieurs  variétés. 

a.  La  Morille  blanche,  dont  le  réceptacle 
et  le  pédicule  sont  blancs.  M.  Czerniaew  a 
vu  cette  variété  atteindre,  dans  la  Russie 
méridionale,  près  d'un  pied  de  haut.  On  la 
rencontre  quelquefois  à  Paris  chez  les  mar- 
chands de  comestibles ,  où  elle  est  recher- 
chée, quoiqu'elle  passe  pour  être  d'un  goût 
fade  et  aqueux. 

b.  La  Morille  blonde,  Morchella  rolunda. 
C  est  la  variété  qui,  dans  nos  pays,  atteint  le 
plus  grand  dévelop|)ement  :  son  réceptacle 
est  globuleux,  d'une  couleur  jaune,  légè- 
rement fauve;  les  alvéoles  sont  presque  ron- 
des. Elle  est  très  recherchée  et  d'un  bon  goût. 
Cette  variété,  assez  rare  dans  les  environs 
de  Paris ,  aime  les  terrains  argileux  ,  et  sou- 
vent on  la  rencontre  dans  les  bois,  sur  les 
places  où  on  a  fait  du  charbon. 

c.  La  Morille  ordinaire ,  Morchella  vul- 
garis.  C'est ,  en  effet ,  la  plus  commune  de 
toutes,  et  celle  qui  est  le  plus  généralement 
connue  par  rapport  à  sa  couleur.  Le  récep- 
tacle, laniôtrond,tantôtovale,estd'unecou- 
leur  fuligineuse  qui  la  fait  reconnaître  de 
suite.  Ses  alvéoles  sont ,  en  raison  de  son 
développemen t,  extrêmement  variables,  qua- 
drangulaires,  hexagones,  avec  des  cloisons 
très  saillantes,  obtuses  et  quelquefois  céré- 
fcriformes.  Elle  passe  pour  la  meilleure. 

d.  La  Morille  violelle ,  Morchella  violacea 
Despr.  Cette  variété  a  été  trouvée  et  des- 
Bitiéc  par  le  docteur  Despreaux;  le  récepla- 
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cFcest  ovale;  les  alvéoles  régulières,  hexa- 
gones, avec  les  angles  arrondis,  et  d'une 
couleur  violelle;  le  pédicule  blanc,  un  peu 
violelé,  et  renflé  à  sa  base.  Cette  description 
a  éié  faite  sur  un  dessin  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  M.  Beiij.  Delessert.  Cetlo 
Morille  a  été  trouvée  au  Mexique.  j 

e.  La  Morille  changeante,  Morchella  cœ- 
rulescens.  Lév.,  décrite  par  Slerbeek  {ThcaL 
fung. ,  pag.  94;  pi.  10,  fig.  I).  Le  récep-^ 
tacleest  presque  sphérique  et  d'une  couleur 
jaune;  les  alvéoles  irrégulières;  la  chair, 
quand  on  la  rompt,  prend  au  contact  de 
l'air  la  couleur  de  l'indigo. 

2°  La  Morille  délicieuse  ,  Morchella  de- 
liciosa  Fr.  Le  réceptacle  est  conique ,  de 
couleur  jaune,  quelquefois  un  peu  livide; 
les  alvéoles  sont  longues,  parallèles,  profon- 
des; le  pédicule  est  assez  gros,  nu  et  blanc. 

Cette  espèce  est  assez  commune  en  Hon- 
grie; il  paraît,  d'après  Fries ,  que  Vaillant 
l'aurait  rencontrée  dans  le  parc  de  Saint- 
Maur,  près  de  Paris;  mais  comme  il  n'en 
donne  pas  les  caractères ,  on  peut  la  regar- 
der comme  douteuse  pour  la  flore  de  Paris. 

3"  La  Morille  conique,  Morchella  conica 
Pers.  Le  professeur  Fries  regarde  cette  es- 
pèce comme  une  variété  de  la  Morille  com- 
mune. On  la  reconnaît  facilement  à  son 
chapeau  généralement  assez  petit,  de  forme 
conique  et  d'une  couleur  fuligineuse;  le 
pédicule  est  creux  ,  blanc  et  farineux.  Per- 
soon  dit  qu'elle  est  rare  en  France,  qu'on 
la  trouve  en  Alsace,  et  très  communément 
en  Allemagne;  on  l'aperç  ildans  le  temps 
où  le  Prunellier,  le  Pétasite  et  les  Prime- 
vères commencent  à  fleurir.  Je  l'ai  rencon- 
trée assez  abondamment  dans  les  Makis  dfl 
la  Corse,  et  surtout  dans  les  endroits  qui 
avaient  été  incendiés.  Si  j'en  juge  d'après 
la  quantité  que  j'ai  vu  sécher  au  soleil  pour 
la  conserver,  elle  serait  également  très  com- 
mune et  très  recherchée  en  Valachie  et  en 
Moldavie. 

4"  Morille  perforée  ,  Morchella  fora- 
minulosa  Schweinz.  Espèce  de  l'Amérique 
septentrionale,  que  Schweinilz  fait  con- 
naître (  Syn.  fung.  amer.  Dor. ,  p.  169); 
elle'ressemble  beaucoup  au  Morchella  escu- 
lenla,  avec  lequel  elle  croît.  Sa  hauteur  est 
de  trois  pouces;  le  réceptacle,  plus  ovale  que 
conique  ,  préseule  une  ouverture  annulaire 
au  sommet. 
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5°  MoBiLtE  d'hiver  ,  Morchella  hiemalis 
Fr.  Celte  espèce  est  à  peu  près  du  volume 
de  la  Morille  commune;  les  alvéoles  du  ré- 
ceptacle sont  très  profondes,  et  le  pédicule  est 
marqué  de  stries  légères.  Ce  dernier  carac- 
tère, s'il  est  constant,  peut  facilement  la 
faire  distinguer.  Le  mur  sur  lequel  elle  a 
pris  naissance  a  peut  être  contribue  à  mo- 
difier une  espèce  déjà  connue. 

6^  La  Morille  a  gros  pied,  Morchdîa  cras- 
sipes  Fr.,  figurée  par  Ventenat  {Mém.  Inst. 
nat.  ,  1,  p.  509,  fig.  2)  et  par  Krombholtz 
[Esbar.  und  Verdact.  Schwœm,  2  heft. , 
p.  6,  tab.  XVI,  fig.  1-2),  a  été  trouvée 
dans  le  bois  de  Pont-Chartrain ,  par  Ant. 
de  Jussieu.  Elle  est  remarquable  par  sa 
haute  taille.  Son  réceptacle  est  conique,  aigu 
et  brun  ;  le  pédoncule  est  atténué  à  sa  partie 
supérieure,  trois  à  quatre  fois  plus  long  que 
le  réceptacle ,  et  très  renflé  à  sa  partie  infé- 
rieure. 

7°  La  Morille  tremelloïde,  Morchella 
tremelloides  Fr,,  n'est  probablement  qu'une 
variété  de  la  Morille  ordinaire ,  dont  elle  ne 
diffère  que  par  la  brièveté  du  pédicule  et  la 
forme  des  alvéoles,  qui,  au  lieu  d'être  an- 
guleuses ,  sont  contournées ,  obtuses  comme 
les  circonvolutions  des  Tremelles.  Elle  a  été 
également  trouvée  k  Pont-Chartrain  par 
Ant.  de  Jussieu. 

Si  ces  caractères  sont  exacts,  on  ne 
conçoit  pas  comment  les  auteurs  ont  pu 
rapporter  à  cette  espèce  la  figure  de  la  Mo- 
rille comestible  que  Bulliard  a  donnée 
pi.  218,  fig.  1,  dont  les  alvéoles  paraissent 
d'une  parfaite  irrégularité. 

8"  La  Morille  élevée  ,  Morchella  elata 
Fr.  Grande  et  belle  espèce,  dont  le  récep- 
tacle est  obtus  et  conique;  les  cloisons 
des  alvéoles  longitudinales,  minces,  très 
saillantes,  et  réunies  par  d'autres  cloi- 
sons transversales  moins  prononcées  ;  elle 
est  d'une  couleur  grise  tirant  sur  le  brun. 
i,e  pédicule  a  deux  ou  trois  pouces  de  lon- 
gueur ,  etquelquefois  plus  d'un  de  diamètre. 
11  est  creux ,  fragile,  avec  quelques  lacunes, 
de  couleur  jaune  ou  rosée.  Sa  saveur  est 
fade,  aqueuse,  et  devient  très  fétide  en 
vieillissant.  Quelques  personnes  la  regar- 
dent comme  dangereuse.  Krombholtz  dit 
qu'on  peut  la  manger  sans  crainte. 

8°  La  Morille  pcbescente,  Morchella  pu- 
bescens  Pers.   Persoon,  dans  sa  Mycologia 
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Europœa ,  regarde  cette  espèce  comme  une 
variété  du  Morchella  esculenla.  Krombholtz 
et  Rabenhorst,  au  contraire, croient  qu'elle 
en  diffère;  en  effet,  son  pédicule  grêle  et 
pubescent  lui  imprime  un  caractère  parti- 
culier, ainsi  que  les  alvéoles, qui  sont  beau- 
coup plus  grandes.  Krombholtz  l'a  figurée 
{Loc.  cit.,  p.  13,  lib.  XVII,  fig.  20).  Elle 
est  commune  dans  la  Suisse,  le  Jura  ,  la 
Bohême,  oii  on  l'apporte  sur  les  marchés 
avec  la  Morille  comestible.  Elle  croît  sur  la 
terre,  dans  les  forêts  de  Pins. 

10"  La  Morille  de  loup  ou  du  diable  , 
Morchella  pleopus  Paul.  Celte  Morille  est 
fort  peu  connue;  Paulet  l'a  figurée  dans 
son  Traité  des  Champignons,  tab.  CXC  bis. 
Il  dit  qu'on  la  trouve  au  printemps  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  dans  les  friches  et 
parmi  les  bruyères ,  et  qu'elle  a  causé  des 
accidents  presque  mortels  ;  elle  diffère  de  la 
Morille  ordinaire  par  sa  forme  irrégulière  , 
par  sa  tige,  qui  n'est  pas  creuse ,  par  un 
vilain  aspect  et  par  son  odeur.  Celle  espèce 
n'a  été  observée  par  personne  depuis  Paulet, 
et  presque  tous  les  auteurs  ont  oublié  d'en 
parler.  Si  l'on  consulte  les  figures,  on  re- 
marque, en  effet,  qu'elle  a  des  rapports 
avec  les  Morilles;  mais  son  réceptacle,  au 
lieu  d'alvéoles,  présente  des  ondulations, 
comme  VHelvclla  esculenla,  et  le  pédicule 
est  solide  au  lieu  d'être  creux.  Les  accidents 
qu'elle  a  causés,  et  rincerlitude  du  genre 
auquel  on  doit  la  rapporter,  font  vivement 
désirer  qu'elle  soit  soumise  à  un  nouvel 
examen. 

11"  Enfin,  M.  Mérat,  dans  ses  Additions 
à  la  Revue  de  la  flore  parisienne  (janvier 
1846,  p.  493),  a  décrit  comme  Morchella 
dubia  une  belle  espèce  qui  a  de  l'analogie 
avec  la  Morchella  semilibera  que  M.  Bou- 
teille a  trouvée  à  Halaincour,  près  de  Ma- 
gny;  mais  comme  le  chapeau  est  entière» 
ment  libre,  qu'il  n'adhère  que  par  le  sommet 
à  l'extrémité  supérieure  du  pédicule,  elle 
appartient  manifestement  au  genre  Verpa^ 
on  devra  donc  dorénavent  la  désigner  sous 
le  nom  de  Verpa  dubia,  Voy.  verpa. 

Il  y  a  des  gourmands  de  Morilles  comme 
il  y  en  a  de  Truffes;  aussi  rencontre-t-on 
souvent  des  personnes  qui  demandent  com- 
ment on  pourrait  parvenir  à  les  cultiver.  Je 
ne  connais  aucune  expérience  sur  ce  sujet. 
On  dit  généralement  qu'elles  sont  caprL- 
11 
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cieuscs,  c'est-à-dire  qu'elles  naissent  tantôt 
dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre; 
qu'elles  sont  très  abondantes  une  année  , 
très  rares  une  autre  ,  et  même  qu'elles  en 
restent  quelquefois  plusieurs  sans  se  mon- 
trer. C'est  très  vrai  ;  mais  comme  les  Tmffi'g, 
les  Mousserons,  les  Ceps,  on  peut  toujours 
les  trouver  à  la  même  époque  et  dans  les 
mêmes  localités,  quand  les  circonstances  fa- 
vorables à  leur  développement  ne  changent 
pas.  Que  l'on  défriche  un  endroit  où  elles 
croissent  habituellement,  on  peut  être  cer- 
tain de  n'en  pas  trouver  l'année  suivante; 
que  le  mois  d'avril  soit  sec  au  lieu  d'être 
pluvieux,  elles  seront  rares  et  d'un  petit 
volume.  Comme  leur  époque  de  végétation 
est  fixée,  elles  ne  paraîtront  pas  dans  le 
mois  de  mai,  quand  même  les  pluies  se- 
raient abondantes.  Les  plus  heureux  sont 
ceux  qui  ont  des  clos  ou  des  parcs  dans  les- 
quels les  Morilles  viennent  naturellement  , 
parce  qu'ils  savent  où  aller  les  chercher,  et 
qu'ils  peuvent  toujours  arriver  à  temps 
pour  en  faire  la  récolte. 

Les  Morilles,  comme  le  plus  grand  nom- 
bre des  Champignons,  absorbent  une  grande 
quantité  d'eau  dans  les  temps  humides  : 
alors  elles  ont  beaucoup  moins  d'odeur  et 
de  goût;  leur  conservation  est  beaucoup 
plus  difficile  pour  les  usages  culinaires  ;  il 
faut  donc  avoir  le  soin  de  les  recueillir 
quand  la  rosée  est  dissipée,  ou  quand  la 
pluie  a  cessé  de  tomber  et  qu'elles  sont  res- 
suyées. Au  lieu  de  les  arracher,  on  coupe 
le  pied  à  une  certaine  distance  du  sol  ,  afin 
que  la  terre  ne  pénètre  pas  dans  les  alvéoieSj 
puis  on  les  enfile  dans  une  ficelle  de  ma- 
nière qu'elles  ne  se  touchent  pas,  et  on  les 
fait  sécher  en  les  exposant  à  un  courant 
d'air.  Quand  elles  sont  bien  sèches,  on  peut 
les  laisser  exposées  à  l'air:  elles  se  conser- 
vent très  bien  si  elles  ne  sont  pas  dans  un 
lieu  humide;  pourtant,  comme  elles  se  re- 
couvrent toujours  de  poussière,  il  vaut 
mieux  les  enfermer  dans  des  sacs  de  papier, 
pour  les  garantir  de  la  poussière,  des  in- 
sectes et  des  ordures  qu'ils  déposent  dessus. 
Quand  on  veut  les  accommoder ,  il  est  pru- 
dent de  les  laver  dans  de  l'eau  tiède;  cette 
légère  préparation  leur  enlève  un  peu  de 
leur  couleur,  de  la  terre,  du  sable  dont 
elles  conservent  toujours  une  certaine  quan- 
tité ,   des   moisissures   qui    ne    manquent 
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jamais  de  se  développer  ,  et  enfin  un  petit 
goût  de  renfermé  qui  suffit  pour  en  altérer 
le  goût.  Préparées  par  le  procédé  d'Appert, 
elles  se  conservent  longtemps  et  ne  perdent 
pas  leur  parfum;  mais  il  faut  les  consommer 
à  l'instant  même,  parce  qu'elles  se  décom- 
posent avec  une  grande  rapidité  lorsqu'elles 
ont  été  exposées  au  contact  de  l'air.  Il  con- 
vient  donc,  quand  on  veut  faire  usage  de 
ce  moyen  ,  de  se  servir  de  vases  proportion- 
nés aux  besoins  que  l'on  peut  avoir.  Lors- 
qu'on tient  seulement  à  leur  parfum,  on 
peut,  quand  elles  sont  bien  sèches,  les  râ- 
per comme  les  Ceps  et  les  Mousserons  ,  et 
les  renfermer  dans  des  vases  bien  clos; 
quelques  cuillerées  de  cette  poudre  suffisent 
pour  donner  au  plat  que  l'on  veut  assai- 
sonner le  goût  des  Morilles.  On  pourrait 
encore,  je  crois,  préparer  une  sauce  aux 
Morilles,  un  Ketchup  semblable  à  celui  que 
les  Anglais  font  avec  le  Ceps.  Après  les  avoir 
lavées  et  coupées  par  morceaux,  on  les  fait 
cuire  dans  l'eau  avec  du  sel,  du  poivre  et 
d'autres  aromates.  Quand  elles  sont  bien 
cuites,  et  que  l'eau  a  presque  la  consis- 
tance sirupeuse,  on  exprime  légèrement  la 
masse  et  on  met  le  decoclum  qui  en  résulte 
dans  un  vase  bien  fermé  ,  après  y  avoir 
ajouté  un  peu  d'eau- de-vie  pour  en  assurer 
la  conservation.  Quelques  cuillerées  de  ce 
ketchup  mises  dansunesauceremplaceraient 
les  Morilles.  Pour  ce  qui  concerne  la  ma- 
nière de  les  accommoder,  je  ne  puis  ren- 
voyer qu'au  Traité  des  Champignons  de 
Paulet. 

Dans  les  herbiers  on  trouve  toujours  les 
Morilles  mal  desséchées;  pour  les  préparer 
convenablement,  on  doit,  autant  que  pos- 
sible, les  ramasser  entières  avec  un  peu  de 
terre  à  la  base;  on  les  laisse  exposées  au 
grand  air  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent 
à  se  flétrir;  alors  on  les  soumet  à  une  légère 
pression:  elles  ne  tardent  pas  à  s'aplatir, 
et  en  augmentant  de  temps  en  temps  la 
pression  elles  conservent  parfaitement  leur 
forme.  Quand  on  veut  les  avoir  à  peu  près 
comme  dans  l'état  naturel,  il  suffit  de  faire 
un  trou  à  l'extrémité  inférieure  du  pédicule 
et  de  les  emplir  de  sable  très  fin;  on  les 
suspend  à  un  fil  la  tête  en  bas ,  et  quand 
elles  sont  desséchées  on  fait  tomber  le 
sable.  Par  ce  moyen  elles  ont  éprouvé  un 
peu  de  diminution  dans  leur  volume,  pris 
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une  couleur  plus  foncée ,  mais  elles  peuvent 
servir  très  avanlageusetneiit  pour  ie^  dé- 
moiislratiims  botaniques.  (LÉv.) 

IMORILLO\.  OIS.  —  Espèce  du  genre 
Canarci.  Voy.  ce  mot. 

*I\10RIi\lLS  (f^opif/oç,  fatal),  ins.  — Genre 
de  Coléoptères  subpentarnères  ,  tétramères 
de  Laireille,  famille  des  Loniiicornes,  tribu 
des  Lamiaires,  créé  par  Serviile  {Ann.  delà 
Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  IV,  p.  95).  Ce  genre 
îenfermeles  quatre  espèces  suivatites  :  La- 
Tnia  lugubris  ,  trislis  ,  funesta  de  F.,  et  31. 
precundus  Fald.  Les  trois  premières  sont 
)riginaires  de  l'Europe  australe  ,  et  la  qua- 
Irième  est  propre  à  la  Perse  et  à  la  Turco- 
inanie.  (C.) 

AlORIIVA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Dipsacées-Morinées ,  établi  par 
Tournefort  (Corollar.,  48),  et  présentant 
les  caractères  suivants:  Fleurs  verticillées  , 
bracléées.  Involucellemonophylle,  tubuleux- 
campanule,  sans  fossette,  denté-épineux  sur 
les  bords.  Tube  du  calice  soudé  à  la  partie 
supérieure  de  l'ovaire;  limbe  à  deux  divi- 
sions oblongucs,  entières  ou  bifides.  Corolle 
épigyne,  à  tube  allongé;  limbe  bilabié;  la 
lèvre  supérieure  à  2  lobes;  l'inférieure  à 
3  lobes.  Étamines  4,  libres,  didynames  , 
quelquefois  soudées  deux  à  deux.  Ovuire 
infère,  à  une  seule  loge  uni-cvulée.  Style 
filiforme;  stigmate  pelté-capité.  Utricule 
monosperme,  enfermé  dans  l'involucrc,  et 
couronné  par  le  limbe  du  calice. 

Les  Morina  sont  des  plantes  herbacées 
vivaces,  simples,  droites;  à  feuilles  opposées 
ou  verticillées,  oblongues,  sinuées,  dentées- 
épineuses,  rarement  très  entières;  à  (leurs 
disposées  en  verticilles  dans  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures,  et  dont  les  pédicelles 
sont  bibractéés  au  sommet. 

Ces  plantes  se  trouvent  en  abondance 
dans  certaines  contrées  du  Levant,  dans  la 
Syrie,  la  Perse  et  l'Inde  boréale. 

De  Candolle  {Prodr.,  IV,  644)  en  décrit 
(luatre  espèces ,  qu'il  répartit  eu  deux  sec- 
lions  nommées  :  Diolocalyx  :  limbe  du  ca- 
lice biiobé  ;  lobes  obiongs  ,  inermes ,  plus  ou 
moins  émarginés  au  sommet;  étamines  sou- 
dées deux  par  deux;  feuilles  sinuées,  à  dents 
épineuses  (il/,  'penica ,  longifolia,  poly- 
phylla  ).  Acanlhocalyx  :  limbe  du  calice 
oblique,  irrégulièrement  denté- épineux; 
étamines  4,  libres,  didynames;  feuilles  cau- 
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linaires  très  entières,  les  florales  dentées- 
épineuses  à  la  base  {M.  nana).  (J.) 

AIORIXDA.  BOT.  PII.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Codéacées-Gueltardées, 
établi  par  Vaillant  (ire  Act.  Acad.  Paris., 
1722,  p.  275),  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  :  Fleurs  réunies  en  capitule 
globuleux.  Calice  à  tube  ovale,  soudé  à  l'o- 
vaire, à  limbe  supère,  court,  irrégulière 
ment  denté.  Corolle  supère,  infundibuli- 
forme;  limbe  à  4  ou  5  lobes  étalés.  Éta- 
mines 5  ou  4,  insérées  au  tube  de  la  co- 
rolle, incluses  ou  très  rarement  saillantes; 
filets  courts;  anthères  dressées.  Ovaire  in- 
fère, à  2  ou  4  loges  uni-ovulées.  Style  fili- 
forme; stigmate  bifide,  rarement  indivis. 
Le  fruit  est  un  drupe  anguleux,  comprimé, 
à  2  ou  4  noyaux  cartilagineux  et  mono- 
spermes. 

Les  Mcrindes  sont  des  arbrisseaux  à 
feuilles  opposées,  rarement  verticillées  par 
groupes  de  3  ou  de  4;  stipules  souvent  ob- 
tuses, membraneuses;  pédoncules  axillaires 
ou  terminaux,  simples  ou  rameux;  fleurs 
fixées  sur  un  réceptacle  nu  ,  globuleux.  Ces 
plantes  croissent  assez  abondamment  dans 
toutes  les  régions  tropicales  du  globe. 

De  Candolle  {Prodr.,  IV,  4GG  )  décrit 
32  espèces  de  ce  genre,  qui  ont  été  répar- 
ties en  4  sections  nommées  :  Roioc ,  Plum. 
(Ge«.,  II,  t.  26)  :  fleurs  pentamères,  pen- 
landres;  stigmate  bifide;  baies  à  2  ou  4 
coques;  Padavara,  Rheede  {Alalab.,  Vil, 
51,  t.  27)  :  fleurs  tétramères,  tétrandres; 
stigmate  bifide;  baie  à  4  coques.  Phylli- 
reaslrum,  DC.  {Prodr.,  IV,  449):  fleure 
tétramères,  tétrandres;  stigmate  indivis; 
baie  à  4  coques.  Chrysorhiza  ,  DG.  (  loc. 
cit.):  fleurs  pentamères,  peniandres  ;  baie 
à  2  loges  2-spermes  ;  capitules  oppositi- 
foliés. 

La  racine  de  la  plupart  des  espèces  de  ce 
genre  participe  aux  propriétés  tinctoriales 
des  Rubiacées;  ainsi  celle  de  la  Morinda 
roioc  donne  par  infusion  une  liqueur  noire 
analogue  à  l'encre  ,  et  celle  de  la  Morinda 
umbellata  produit  une  teinture  jaune-safran 
assez  belle.  (J.) 

MORINÉES.  Morineœ.  bot.  ph.—  Tribu 
de  la  famille  des  Dipsacées  {voy.  ce  mot), 
ayant  pour  type  le  genre  Morina,  Tourne- 
fort. 

*M0RI1VELLA.  ois.  —  M.  Meyer  (Tat- 
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chenb.,  1840)  donne  ce  nom  à  une  division 
des  Scolopax.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MOliliXGA.  BOT.  PH. — Ce  nom  a  été  donné 
par  Burmann  {Zeylan.,  162),  Jussieu  (Gen., 
348),  Gœrlner  (II,  316),  De  Candolle  (Mem. 
Legumin.,  t.  21  ;  Prodr.,  11,  478),  R.  Brown 
[ad  Denham  ,  33),  Decaisne(e«  Nov.  Annal, 
se.  nat. ,IY,  213),  Wight  el  Arnott  {Prodr., 
I,  178) ,  à  un  genre  rangé  par  De  Candolle 
dans  la  tribu  des  Cassiées,  de  la  famille  des 
LégumineusesCœsalpiniées,  et  que  R. Brown 
considèrecomme  devant  former  le  type  d'une 
nouvelle  famille,  celle  des  Moringées,  dont 
il  est  encore  le  seul  représentant.  Il  offre 
pour  caractères:  Calice  5  parti,  à  divisions 
oblongues.  Corolle  à  5  pétales  périgynes, 
oblongs,  linéaires.  Étamines  8-10,  insérées 
sur  un  disque  cupuliforme  ,  enveloppant  la 
base  du  caljce;  filets  conniventsen  un  tube 
fendu  antérieurement,  libres  à  la  base  et  au 
sommet,  soudés  à  la  partie  médiane,  iné- 
gaux; anthères  introrses  ,  uniloculaires, 
oblongues,  fixées  par  la  partie  dorsale,  s'ou- 
vrant  longiludinalement.  Ovaire  pédicellé, 
à  une  seule  loge  pluri-ovulée.  Style  termi- 
nal, simple,  renflé  au  sommet.  Le  fruit  est 
une  capsule  en  forme  de  silique  unilocu- 
laire,  à  3  valves.  Graines  ovales,  Irigones  , 
attachées  au  centre  du  fruit,  dépourvues 
d'albumen,  à  angles  aptères  ou  saillants  en 
forme  d'ailes. 

Le»;  Moringa  sont  des  arbres  inermes  à 
feuilles  2-3-pinnées  avec  impaire;  à  stipules 
décidues;  à  fleurs  disposées  en  grappes  pani- 
culées.  Ces  plantes  sont  originaires  de  l'Asie 
tropicale,  d'où  elles  ont  été  introduites  dans 
l'Afrique  et  l'Amérique. 

En.llicher(Gen.  pian<.,  p.  1321,  n.  6811) 
a  divisé  ce  genre  en  deux  sections  qu'il 
nomme:  Balanus  :  Graines  dépourvues  d'ai- 
les ;  Moringa:  Graines  à  trois  ailes. 

Les  espèces  de  ce  genre  fournissent  une 
huile  doue,  sans  odeur,  et  qui  ne  se  rancit 
point  en  vieillissant.  Cette  dernière  qualité 
l'a  fait  rechercher  des  parfumeurs  qui  l'em- 
ploient dans  la  composition  de  leurs  essences. 
Cette  huile  est  désignée  généralement  sous 
le  nom  d'huile  de  Ben  ,  de  la  dénomination 
de  l'espèce  {M.  Ben)  qui  fournit  principale- 
ment cette  huile.  (J.) 

MOUIXGÉES.  Moringeœ.  bot.  ph. —  Fa- 
mille établie  par  R.  Brown  (  Observ.  on  the 
Plants  ol  A  fric,  central  collect.  by  Dr.  Hid- 
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ne?/),  et  qui  ne  renferme  encore  que  le  seul 
genre  Moringa.  Voy.  ce  mot. 

MORIO.  MOLL.  —   Voy.  haume. 

]\IORIOIV.  Morio.  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Cara- 
biques,  tribu  des  Scaritides,  créé  par  La- 
treille  (Règne  animal,  t.  IV,  p.  386)  ,  et 
adopté  par  Dejean  (  Species  général  des  Co' 
léoplères ,  t.  I,  p.  429;  t.  V,  p.  512). 
Douze  espèces  font  partie  du  genre;  neuf 
sont  originaires  d'Amérique,  deuxd'Afrique, 
et  une  est  propre  à  l'Asie.  Nous  citerons, 
comme  types,  les  espèces  suivantes  :  M.  Geor- 
giœP.-'B.,  parallelus  Klug.  elOrienlalisDe'}. 
La  première  est  des  États-Unis,  la  deuxième 
de  Madagascar  et  la  troisièmedeJava.   (C.) 

*MORIS.  OIS.  —  Groupe  de  Pélicans 
{voy.  ce  mot)  d'après  Leach  (G.-R.  Gray, 
Gen.  ofBirds,  1840).  (E.  D.) 

*MOIUSIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Crucifères-Anrhoniées,  établi 
par  Gay  (m  Colla.  Hort.  Ripul.  append.,  IV, 
50).  Herbes  de  Sardaigne.  Voy.  ciiucifères. 

!^IOIilSOMA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  (le  la  famille  des  Capparidées-Cappa- 
rées,  établi  par  Plumier  {Gen.,  63,  t.  23), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
lice renflé  au  milieu,  bifide.  Corolle  à  4  pé- 
tales obtus.  Étamines  nombreuses,  plus 
courtes  que  la  corolle;  filets subulés,  soudés 
en  un  tube  à  la  base;  anthères  oblongues, 
dressées.  Ovaire  stipité,  ovale.  Stigmate  ses- 
sile,  convexe,  ombiliqué.  Baie  globuleuse, 
cortiquée,  uniloculaire. 

Les  Morisonia  sont  des  arbres  des  An- 
till  s,  à  feuilles  alternes  ,  pétiolées,  ovales 
ou  oblongues,  membraneuses,  brillantes;  à 
fleurs  blanchâtres  ,  axillaires,  disposées  en 
corymbe,  et  plus  courtes  que  le  pétiole. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  es»,  la 
Morisonia  aniericana  L.  et  Jacq.,  qui  croît 
sur  les  montagnes  de  l'Amérique  méridio- 
nale, et  dont  les  racines,  longues,  grosses^ 
nerveuses,  compactes  et  pesantes,  servenl 
aux  sauvages  pour  faire  des  massues.  (J.) 

*MORITZIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Aspérifoliées  ?  établi 
par  De  Candolle  (iUsc.  ex  Meisner  Gen.,  230). 
Herbes  du  Brésil. 

fllORMODES,  Lindl.  {Orchid. ,  t.  14). 
BOT.  PH.— Syn.  deCatasetum,  Rich. 

MORHIOLYCE  (  p.opfAo),vxy) ,  masque). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
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famille  des  Carabiques ,  tribu  des  Féro- 
îiiens,  créé  par  Hagenbach  {Monnolyce  no- 
vum  Coleopt.  genus),  et  adopté  par  Dejean 
(Species  général  des  Coléoptères,  t.  V,p.  7 1 2), 
qui  dit  n'avoir  pu  convenablement  lui  assi- 
gner la  place  qu'il  doit  occuper.  Le  type,  la 
M.  phyllodes  II.,  est  originaire  de  Java.  Cet 
Insecte  est  l'un  des  plus  extraordinaires  de 
cet  ordre ,  tant  par  sa  taille  qne  par  la  forme 
des  élytres  qui  sont  aplanies,  évasées,  réticu- 
lées,elresseniblentàdes  feuilles  sèches.  Voy. 
l'atlas  de  ce  Dicl.,  Coléoptères,  pi.  2,    (C.) 

AIOIIMON.  OIS.  —  Syn.  de  Macareux. 

MORMOIV.  MAM. —  Espèce  du  genre  Cy- 
nocephalus  {voy.  ce  mot),  dont  M.  Lesson 
{Spec.  des  manim.,  1840)  a  fait  un  petit 
groupe  générique.  (E.   D.) 

*MORMOMA  ( fAopf/wv,  hideux),  ins.  — 
M.  Curlis  a  établi  sous  ce  nom,  dans  la  tribu 
des  Phryganiens  de  l'ordre  des  Névroptères, 
groupe  des  Séricoslomiles,  un  genre  qui  se- 
rait ainsi  caractérisé:  Article  basilaire  des 
antennes  allongé,  très  velu.  Jambes  anté- 
rieures munies  de  deux  éperons,  les  intermé- 
diaires de  quatre.  Palpes  courts.  L'espèce 
type  serait  le  M.  nigromaculala  Steph.  (Bl.) 

MORMOPS.  Mormops  {u.oputiv,  hideux; 
toil/,  aspect).  MAM.  — Leach  {Trans.  Linn., 
t.  XIII)  a  créé  sous  le  nom  de  Mormops  un 
genre  de  Chéiroptères  qui  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce,  et  qui  a  été  adopté  par  tous  les 
zoologistes.  Chez  ces  animaux,  les  dents  sont 
aunombrede  trente-six,  dix-huit  supérieures 
et  autant  d'inférieures:  les  quatre  incisives 
supérieures  sont  inégales,  et  les  intermé- 
diaires sont  largement  échancrées  ;  les  quatre 
incisives  inférieures  sont  triûdes,  égales;  les 
canines  ,  au  nombre  de  deux  à  chaque  mâ- 
choire, sont  comprimées  et  canaliculées  en 
devant,  les  supérieures  ayant  le  double  de 
longueur  des  inférieures;  il  y  a  cinq  mo- 
laires en  haut  et  six  en  bas  de  chaque  côté. 
|Les  oreilles,  réunies  aux  membranes  du 
nez,  présentent  un  vaste  appareil  propre  à 
recevoir  les  sons  et  les  odeurs,  et  la  bouche 
elle-même  participe  à  cette  richesse  d'orga- 
nisation; mais  ce  qui  passe  toute  mesure, 
c'est  que  les  os  du  crâne  s'élèvent  perpen- 
diculairement au-dessus  de  ceux  de  la  face, 
de  sorte  que  ces  deux  parties  principales  de 
la  tête  forment  un  angle  droit.  La  queue 
est  entièrement  enveloppée  dans  la  mem- 
brane int<}rfémorale. 
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Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce, qui  a  été  prise  à  Java:  c'est  le  Mor- 
mops Blainvilii  Leach  [loco  cilalo),  dont  le 
corps  et  la  tête  réunis  ont  environ  deux 
pouces  de  longueur,  et  dont  l'envergure  est 
de  dix  pouces;  la  couleur  de  ceChéiroptère 
est  un  brun  uniforme.  (E.  D.) 

MORMYRE.  Mormyrus  (f^op^oîv  ,  hi- 
deux ;  oùpa,  queue),  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Ésoces.  G.  Cuvier,  qui  le  consi- 
dère comme  devant  probablement  donner 
lieu  à  une  famille  particulière,  le  caracté- 
rise ainsi  (llèg.  auim.,  t.  II,  p.  288)  :  «  Pois- 
sons  à  corps  comprimé,  oblong,  écailleux;  à 
queue  mince  à  sa  base  ,  renflée  vers  la  na- 
geoire; dont  la  tête  est  couverte  d'une  peau 
nue  et  épaisse,  qui  enveloppe  les  opercules  et 
les  rayons  des  ouïes,  et  ne  laisse  pour  leur 
ouverture  qu'une  fente  verticale  ,  ce  qui 
leur  a  fait  refuser  des  opercules  par  quel- 
ques naturalistes,  quoiqu'ils  en  aient  d'aussi 
complets  qu'aucun  poisson,  et  a  fait  réduire 
à  un  seul  leurs  rayons  branchiaux,  quoi- 
qu'ils en  aient  5  ou  6.  L'ouverture  de  leur 
bouche  est  fort  petite,  presque  comme  aux 
Mammifères  nommés  Fourmiliers  ;  les  maxil- 
laires en  forment  les  angles.  Des  dents  me- 
nues et  échancrées  au  bout  garnissent  les 
intermaxillaires  et  la  mâchoire  inférieure, 
et  il  y  a  sur  la  langue  et  sous  le  vomer  une 
longue  bande  de  dents  en  velours.  L'estomac 
est  en  sac  arrondi,  suivi  de  deux  cœcums,et 
d'un  intestin  long  et  grêle,  presque  toujours 
enveloppé  de  beaucoup  de  graisse.  La  vessie 
est  longue,  ample  et  simple.  » 

On  connaît  une  dizaine  d'espèces  de  ce 
genre  qui  toutes  vivent  dans  le  Nil  et  sont 
comptées  parmi  les  meilleurs  poissons  de  ce 
fleuve.  Elles  sont  réparties  en  quatre  sec- 
lions  généralement  adoptées,  et  caractéri- 
sées de  la  manière  suivante. 

La  première  renferme  toutes  les  espèces 
àoni  le  museau  est  cylindrique,  la  dorsale 
longue  {M.  d' Hasselquist  Geoffr.,  caschivc 
Hasselq.,  oxyrhynchus  Geoffr.,  cannume 
Forsk.). 

Les  espèces  de  la  seconde  section  ont  le 
museau  cylindrique ,  la  dorsale  courte  (M.  do 
Denderah  ou  Anguilloïdes  L.,  le  même  que  le 
//erse  de  Sonnini). 

Dans  la  troisième  section  sont  comprisel 
les  espèces  à  museau  court,  arrondi  ^  à  dor- 
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sale  courte  (M.  de  Salheye,  labiatus  Geoffr., 
M.  de  Belbeys  ou  do7-salis  id.,  le  même  que 
le  Kaschoué de  Soniiirii). 

Enfin  la  qualrième  section  se  compose  des 
espèces  où  le  front  fait  une  saillie  bombée,  en 
ivanl  d'une  bouche  reculée  {M.  banéoucy- 
prindides  L.,  GeolTr.). 

L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le 
MoiiMYREOXYRiivNQUE,  M .oxyrhynchus  Geof. 
[Centri^cus  nilolicus  Schn.)-  C'est  un  poisson 
bleuâtre,  plus  foncé  sur  le  dos,  pâle  sous  le 
ventre,  avec  la  tête  rouge,  surtout  vers  le 
museau,  et  des  points  bleus  en  dessus.  Sa 
taille  est  d'environ  30  à  35  centimètres  de 
longueur.  Il  alimente  en  grande  abondance 
les  marchés  du  Caire.  Autrerois  il  était  de  la 
part  des  Égyptiens  un  objet  de  culte  et  de 
vénération;  il  possédait  même  un  temple 
dans  la  ville  à  laquelle  il  avait  aussi  donné 
son  nom.  Aujourd'hui  il  n'est  destiné  qu'à 
rornemenl  de  nos  tables,  et  les  pêcheurs  ne 
croient  pus  trop  acheter  la  prise  par  les  lon- 
gues fatigues  de  leurs  nuits.  (J  ) 

mOUOCAUPUS,  Scop.  (Carn.,  I,  6). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Dliium,  Linn. 

*J\I01iODACTYLLS(^<op5ç,  obtus;  <î«- 
tu).oç,  doigt).  MAM.  —  Goldfuss  {Isis ,  1819) 
donne  ce  nom  à  un  groupe  de  Marsu- 
piaux. (E.  D.) 

.^lOROlVOBEA.  BOT.  pn.  —  Genre  de  la 
fiimille  des  Guttifères-Moronobées  ,  établi 
par  Aublet  (Guyan.,  H,  79,  t.  313).  Arbres 
de  l'Amérique  tropicale.  l'oy.  clusiacées. 

RlOllONOBÉES.  Moronobeœ.  bot.  pu.— 
Tribu  de  la  famille  des  Guttifères-Clusiacées 
{voy.  ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre 
Moronobea. 

aïOIlOXITE.  MIN.  —  Variété  de  Chaux 
phosphatée,  qu'on  trouve  à  Arendal,  en 
Norvège.  Voy.  phosphate. 

MOIlPIII\E  (Morphée,  dieu  du  som- 
.neil).  cuiM. — L'on  a  donné  le  nom  de  Mor- 
phine au  plus  actif  des  nombreux  principes 
dont  l'analyse  chimique  a  constaté  la  pré- 
sence dans  l'Opium.  l'oy.  ce  mot.      (A.  P.) 

*IMORPIll\LS.  OIS,  — Division  formée 
dans  le  genre  des  Faucons  (voy.  ce  mot)  par 
M.  Fleming  (Phil.  of  ZooL,  1822).     (E.  D.) 

*]MORPIIIXIA,  Ker.  (Gen.  Irid.,  105). 
BOT.  PH.  — Syn.  d'/xio,  Linn. 

MORPIIXIJS  ,  Cuv.  OIS.  —  Synonyme 
d'Autour. 

MORPHO  {('■opf<â,  beauté),  ms.  —  Genre 
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de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes,  fainiila 
des  Nymphalieiis,  établi  par  Fabricius  {Ent. 
syst.,  t.  111),  et  dont  les  principaux  carac- 
tères sont  :  Corps  petit.  Antennes  un  peu 
moins  longues  que  le  corps  ,  très  grêles 
Palpes  courts,  déliassant  peu  la  longueur  d 
la  tête,  fortement  relevés,  très  ciliés.  Aile 
très  grandes  relativement  au  corps,  à  ner- 
vures très  fortes  ;  les  ailes  postérieures  ayan 
leur  cellule  discoïdale  ouverte ,  leur  bord 
abdominal  très  grand  et  embrassant  com- 
plètement l'abdomen.  Pattes  longues;  jam- 
bes et  tarses  ciliés  en  dessous  de  petites 
épines  très  serrées. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  au  nombre  de 
40  environ,  sont  d'une  grande  taille  et  pa- 
rées des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Elles 
habitent  toutes  l'Amérique  méridionale. 
Leurs  chenilles  sont  nues  ou  presque  rases, 
quelquefois  terminées  postérieurement  pat 
une  pointe  fourchue 

Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de 
ce  genre  est  le  Morphq  Adonis  Fab.,  Latr., 
God.  {Papilio  Adonis  Cra'm.  ),  figuré  dans 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  LÉPioopiÈnEs , 
pi.  6  ,  fig.  1.  Il  a  8  centimètres  d'enver- 
gure. Le  dessus  des  ailes  est  du  bleu  le 
plus  azuré,  le  plus  brillant,  avec  le  limbe 
postérieur  noir.  Le  dessous  est  d'un  gris 
lavé  de  brun,  avec  des  bandes  plus  claires 
et  des  yeux  séparés.  Cette  espèce  se  trouve 
au  Brésil  et  à  Cayenne. 

*.^10RPH01Di:S  ( f;.<'p(?o; ,  beauté;  ù3oi, 
aspect).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreilie,  famille 
des  Clavipalpes,  tribu  des  Erotyliens,  établi 
par  M.  Uope  {l\evue  zooL  de  Gue'r.,  1841 , 
p.  111),  et  adopté  par  M.  Th.  Lacordaire 
{Monographie  des  Erotyliens,  1842,  p.  356). 
Ce  dernier  le  comprend  dans  sa  deuxième 
tribu,  et  n'en  fait  qu'un  sous-genre  de  ses 
Brachyaphœnus ,  correspondant  à  celui  de 
Saccomorphus ,  formé  antérieurement  par 
nous ,  et  que  Dejean  avait  adopté  dans  son 
Catalogue.  Treize  espèces,  toutes  d'Améri- 
que, en  font  partie.  Les  types  sont  les  Ero 
lylus  litnbatus  F.,  et  bilineatus  Duponchel. 
(G.) 

♦MORREIVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  —, 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées,  établi 
par  Lindiey  (m  Bot.  Reg.,  1838).  Sous-ar^ 
brisseauxdeBonaire. 

MOURUDE.  poiss.— Nom  vulgaire  d  un» 
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espèce  de  Trigle,  la  Trigla  lucorna.  Voy. 

TRIGLE. 

MORS  DU-DIABLE,  dot,  ph.  —  Nom 
d'une  espèce  de  Siabieiise. 

MORS-DE  GPiEXOLILLE.  bot.  ph.  — 
Nom  vulgaire  de  VHydrocharis  morsusranœ. 

MORSE.  Trichechus  ,  Linn.  mam.  — 
Genre  de  Mammifères  de  la  iribu  des  Car- 
nassiers amphibies  de  G.  Cuvier,  formant , 
selon  M.  Is.  Geoffroy  ,  la  famille  des  Tri- 
chéciens,]a  deuxième  de  ses  Carnivores  ein- 
pélrés,  entrant  dans  sa  première  série,  et 
dans  l'ordre  des  Carnassiers  ,  dont  les  dents 
sont  dissimilaires,  plus  ou  moins  exacte- 
ment en  série  continue.  Ces  animaux  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  les  Phoques,  mais 
leur  mâchoire  inférieure  manque  de  cani- 
nes et  d'incisives,  elles  canines  supérieures 
forment  dénormes  défenses  dirigées  infé- 
rieurement.  Nous  ferons  remarquer  en  pas- 
sant que  le  Morse  commun  compose  à  lui 
seul  une  espèce  unique,  un  genre  et  une 
famille, dont,  à  la  rigueur,  nos  classiDcateurs 
pourraient  former  un  ordre,  si  la  fantaisie 
les  en  prenait. 

Ainsi  que  tous  les  animaux  que  G.  Cuvier 
a  nommés  amphibies,  quoiqu'il  n'y  ait  en 
réalité  aucun  Mammifère  amphibie  ,  les 
Morses  ont  les  pieds  si  courts,  et  tellement 
enveloppés  dans  la  peau  ,  que ,  sur  la  terre, 
ils  ne  peuvent  leur  servir  qu'à  ramper; 
mais  comme  les  intervalles  des  doigts  y  sont 
remplis  par  des  membranes,  ce  sont  des 
nageoires  excellentes;  aussi  ces  animaux 
passent-ils  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
dans  la  mer ,  et  ne  viennent-il»  à  terre  que 
pour  dormir  au  soleil  et  allaiter  leurs  petits. 
Leur  corps  allongé, quoique  moins  que  celui 
des  Phoques;  leur  colonne  vertébrale  assez 
mobile  et  pourvue  de  muscles  qui  la  flé- 
chissent avec  force  ;  leur  bassin  étroit ,  leurs 
poils  ras  et  serrés  contre  la  peau ,  et  beau- 
coup d'autres  détails  de  leur  anatomie  inté- 
rieure, concourent  à  en  faire  d'excellents 
nageurs.  Leur  mâchoire  inférieure  mimcjue 
d'incisives  et  de  canines,  et  prend  en  avant 
une  forme  comprimée  pour  se  placer  entre 
deux  énormes  canines  ou  défenses  ayant 
quelquefois  jusqu'à  deux  pieds  (0.6a0)  de 
longueur,  sur  une  épaisseur  proportionnée. 
Cependant,  il  parait  que,  dans  le  jeune  âge, 
on  trouve  à  la  mâchoire  inférieure  deux 
petites  incisives  très  rudimentaires ,  et  dont 
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il  n'existe  plus  de  vestiges  chez  les  adultes  ; 
les  mâchelières,  au  nombre  de  quatre  de 
chaque  côté ,  toutes  à  peu  près  de  même 
forme,  plus  étendues  de  devant  en  arrière 
que  de  dedans  en  dehors,  sont  cylindri- 
ques, courtes  et  tronquées  obliquement,  à 
couronne  légèrement  convexe. 

La  mâchoire  supérieure  est  remarquable 
par  rénormité  des  alvéoles  où  sont  logées 
les  défenses,  ce  qui  relève  tellement  le  de- 
vant, qu'il  forme  un  gros  muscle  renflé, 
et  que  les  narines,  au  lieu  de  terminer  le 
museau,  sont  presque  tournées  vers  le  ciel. 
Elle  a  ordinairement,  outre  ses  énormes  ca- 
nines, quatre  incisives  devant,  et  quatre 
mâchelières  (le  chaque  côté;  mais  comme  ces 
nombres  sont  sujets  à  varier,  il  en  résulte 
que  les  voyageurs  ont  jeté  assez  de  confu- 
sion dans  l'étude  de  ce  singulier  animal.  En 
effet ,  les  deux  incisives  médianes  manquent 
chez  un  grand  nombre  d'individus ,  et  chez 
ceux  qui  les  ont,  elles  sont  coniques,  cro- 
chues, très  petites  et  toujours  à  l'état  rudi- 
mentaire.  Les  incisives  voisines  des  canines 
sont  beaucoup  plus  grandes  ,  cylindriques  , 
et  tronquées  obliquement  de  dehors  en  de- 
dans, d'où  il  résulte  que  des  naturalistes 
les  ont  prises  pour  des  mâchelières  ,  aux- 
quelles, du  reste,  elles  ressemblent  beau- 
coup. Ce  sont  cependant  de  véritables  inci- 
sives,  puisqu'on  est  convenu  de  nommer 
ainsi  les  dents  implantées  sur  les  inlermaxil- 
laires.  Les  canines  sont,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  d'énormes  défenses  qui  se  recourbent 
en  bas  et  en  arrière;  elles  sont  arrondies  à 
leur  surface  antérieure  ,  mais  creusées  d'un 
sillon  longitudinal  à  leur  face  interne.  On  ne 
voit  point,  sur  leur  coupe,  de  lignes  cour- 
bées comme  dans  l'ivoire  de  l'Éléphant, 
mais  de  simples  granulations.  Les  trois  pre- 
mières molaires,  de  chaque  côté,  sont  plus 
fortes  et  plus  grosses  que  les  incisives  ;  mais 
la  dernière  est,  au  contraire,  petite,  rudi- 
mentaire,  et  elle  tombe  à  un  certain  âge. 
Toutes  n'ont  qu'une  racine  conique  très 
courte  et  sont  formées  d'une  seule  substance 
très  dure,  très  compacte  ,  analogue  à  l'ivoire 
des  défenses.  «  Le  système  dentaire  des  Mor- 
ses ,  dit  Cuvier,  ne  paraît  pas  plus  conve- 
nir pour  broyer  des  matières  végétales  que 
pour  couper  des  substances  animales.  On  di- 
rait qu'elles  sont  spécialement  destinées  à 
rompre,  à  briser  des  matières  dures,  car  elles 
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semblent,  par  leur  structure  et  leurs  rap- 
ports ,  agir  les  unes  sur  les  autres  comme 
le  pilon  agitsurson  mortier.» 

Le  Morse  ou  Chkval  mauin,  Trichechus 
rosmarus  Linn.  ;  le  Morse,  Buff.  ;  la  Vache 
marine  et  la  Vache  à  la  grande  dent  des 
voyageurs,  atteint  onze  à  douze  pieds  (3,573 
à  3,998)  de  longueur,  et  même  beaucoup 
plus,  si  on  s'en  rapportait  à  certains  voya- 
geurs. Son  pelage  est  très  court,  très  peu 
fourni,  d'une  couleur  roussâtre;  son  mufle 
est  très  gros  et  sa  lèvre  supérieure  renflée. 
Si,  pour  le  reste,  il  a  beaucoup  d'analogie 
avec  les  Phoques,  il  n'en  a  pas  moins  dans 
les  mœurs  et  dans  toutes  les  habitudes  de 
la  vie.  Cependant ,  il  a  moins  d'intelligence 
et,  par  suite,  moins  de  douceur  dans  le 
caractère.  Edwart  Worst  dit  avoir  vu  en 
Angleterre  un  de  ces  animaux  ,  âgé  de  trois 
mois,  que  l'on  ne  pouvait  toucher  sans  le 
mettre  en  colère  et  même  le  rendre  fu- 
rieux. La  seule  chose  que  l'éducation  ait  pu 
obtenir  de  lui,  était  de  le  faire  suivre  son 
maître  en  grondant,  quand  il  lui  présen- 
tait à  manger. 

Cet  animal  habite  toute  la  mer  Glaciale, 
mais  il  est  beaucoup  moins  commun  qu'au- 
trefois. «  J'ai  vu  à  Jakutzk,  dit  Gmelin  , 
quelques  dents  de  Morse  qui  avaient  cinq 
quarts  d'aune  de  Russie,  et  d'autres  une 
aune  et  demie  de  longueur;  communément 
elles  ont  quelques  pouces  de  largeur  à  la 
base.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'auprès 
d'Anadirskoi  l'on  ait  jamais  chassé  ou  pé- 
ché de  Morses  pour  en  avoir  les  dents,  qui, 
néanmoins  ,  eu  viennenten  si  grande  quan- 
tité; on  m'a  assuré,  au  contraire,  que  les 
habitants  trouvent  ces  dents,  délathées  de 
l'animal,  sur  la  basse  côie  de  la  mer,  et 
que  ,  par  conséquent ,  on  n'a  pas  besoin  de 
tuer  auparavant  les  Morses.  Plusieurs  per- 
sonnes m'ont  demandé  si  les  Morses  d'Ana- 
dirskoi étaient  une  espèce  différenle  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  la  mer  du  Nord  et  à 
l'entrée  occidentale  de  la  mer  Glaciale , 
parce  que  les  dents  qui  viennent  de  ce  côié 
oriental  sont  beaucoup  plus  grosses  que 
celles  qui  viennent  de  l'Occident,  etc.  » 
Gmelin  ne  résout  pas  cette  question  ,  et 
Bufl'on  en  donne  une  solution  qui  me  paraît 
être  une  erreur.  "On  n'apporte  d'Anadirskoi, 
dit-il ,  que  des  dents  de  ces  animaux  morts 
de  mort  naturelle;  ainsi  il  n'est  pas  sur- 


prenant que  ces  dents,  qui  ont  prig  tout 
leur  accroissement ,  soient  plus  grandes  que 
celles  du  Morse  de  Groenland ,  que  l'on  tue 
souvent  en  bas  âge.  » 

Certes,  cette  hypothèse  ne  peut  être  ad- 
mise, car  il  faudrait  admettre  aussi  que 
jamais  ,  dans  le  Groenland  ,  les  Morses  n'at- 
teignent toute  leur  grandeur ,  et  que  tous 
ceux  que  l'on  tue,  sans  aucune  exception  , 
sont  jeunes,  puisque  leurs  dents  sont,  aussi 
sans  aucune  exception,  beaucoup  plus  pe- 
tites que  celles  qui  viennent  d'Anadirskoi: 
cette  proposition  n'est  pas  soutenable.  D'un 
autre  côté ,  on  a  dit ,  il  y  a  quelques  années, 
qu'il  existait  une  autre  espèce  de  Morse, 
dont  la  taille  atteignait  quelquefois  jusqu'à 
vingt  pieds  de  longueur,  ce  qui  fait  sup- 
poser des  dimensions  plus  grandes  dans  les 
défenses  :  serait-ce  cette  espèce  qui  a  laissé 
ses  dépouilles  à  Anadirskoi?Mais  cette  pré- 
tendue seconde  espèce  serait  propre  seule- 
ment aux  mers  équatoriales,  si  on  s'en  rap- 
portait aux  voyageurs  qui  l'ont  indiquée, 
et  ne  se  trouverait  pas  dans  celle  du  Nord. 
D'ailleurs,  il  est  plus  que  probable  qu'ils 
auront  pris  pour  des  Morses  des  Lamantins 
ou  des  Dugongs.  Voici  une  autre  difflculté: 
il  est  certain  qu'on  ne  trouve  presque  plus 
de  Morses  aux  environs  d'Anadirskoi,  et 
que  ceux  qui  s'y  montrent  de  loin  en  loin 
ne  dépassent  pas  douze  pieds  de  longueur. 
Or,  un  Morse  qui  aurait  des  canines  lon- 
gues d'une  aune  et  demie  russe  devrait 
avoir  le  corps  long  au  moins  de  trente-cinq 
pieds  ,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu;  les  plus 
grands  qui  aient  été  observés  par  des  na- 
turalistes et  par  des  voyageurs  dignes  de 
foi  ne  dépassaient  pas  treize  à  quatorze 
pieds. 

Quant  à  moi ,  je  pense  que  l'ivoire  trouvé 
sur  les  bords  de  la  mer,  aux  environs 
d'Anadirskoi ,  n'est  rien  autre  chose  que 
les  dents  fossiles  d'un  grand  Morse  dont 
l'espèce  ne  se  trouve  plus  vivante,  et  que 
l'on  doit,  par  conséquent,  classer  avec  les 
autres  animaux  paléontologiques.  Ce  qui 
me  fait  croire  à  cela,  c'est  que  dans  le  même 
pays  on  rencontre  des  collines  entières  com- 
posées, presque  en  totalité,  d'ossements  de 
Mammouths,  de  Rhinocéros  et  autres  ani- 
maux perdus ,  et  que  l'on  possède  au  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg  des  défenses  de 
Mammouths  dont  l'ivoire  est  aussi  parfai- 
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l«ment  conservé  que  s'il  avait  été  pris  sui- 
des animaux  vivants. 

Les  Morses  ne  peuvent  pas  toujours  se 
trouver  près  des  côtes  de  la  mer,  à  cause 
des  glaces  qui  en  défendent  l'approche. 
Aussi  élisent-ils  leur  domicile  sur  des  gla- 
çons, et  il  arrive  parfois  que  c'est  sur  celle 
habitation  flottante  que  la  femelle  met  bas, 
en  hiver,  un  ou  deux  petits.  Le  petit,  en 
naissant,  est,  dit  on,  de  la  grosseur  d'un 
CoLhon  d'un  an.  Elle  l'allaite  et  le  soigne 
avec  tendresse,  et  le  défend  avec  fureur. 
Lorsque  ces  animaux  vont  à  terre  ou  mon- 
tent sur  un  glaçon,  ils  se  servent  de  leurs 
défenses  pour  s'accrocher  et  de  leurs  mains 
pour  faire  avancer  la  lourde  masse  de  leur 
corps.  11  paraît  qu'ils  se  nourrissent  de  va- 
recs  et  autres  herbes  marines,  ainsi  que  de 
Coquillages,  de  Crustacés,  etc.  Les  vais- 
seaux baleiniers  de  plusieurs  peuples  du 
Nord  ,  malgré  les  dangers  d'une  navigation 
dans  des  mers  couvertes  de  glaces,  vont 
pêcher  les  Morses,  non  seulement  pour  avoir 
les  dénis,  qui  fournissent  un  ivoire  plus 
dur,  plus  compacte  et  plus  blanc  que  celui 
de  l'Éléphant,  mais  encore  pour  extraire  de 
leur  graisse  une  huile  abondante,  meilleure 
que  celle  de  la  Baleine,  et  pour  s'emparer 
de  leur  peau,  dont  on  fait  un  cuir  très  fort 
et  d'excellentes  soupenies  de  carrosse.  Au- 
trefois on  voyait ,  sur  certains  rivages,  d'im- 
menses troupeaux  de  Morses ,  et  il  n'était 
pas  rare  d'en  tuer  jusqu'à  douze  ou  quinze 
cents  dans  une  seule  chasse;  mais  aujour- 
d'hui on  ne  les  rencontre  plus  qu'en  petites 
troupes  ou  en  familles.  Dans  la  mer,  on  les 
harponne  de  la  même  manière  que  les  Balei- 
nes ;  si  on  les  trouve  sur  le  rivage  ou  sur  les 
glaces ,  on  les  tue  à  coups  de  lances.  Quand 
un  Morse  se  sent  blessé,  il  entre  dans  une 
fureur  effrayante;  dans  l'impuissance  de 
pouvoir  poursuivre  et  atteindre  son  ennemi, 
il  frappe  la  terre  de  côté  et  d'autre  avec  ses 
défenses;  il  brise  les  armes  du  chasseur  im- 
prudent, et  les  lui  arrache  des  mains  ;  enfin, 
enragé  de  colère,  il  met  sa  têle  entre  ses 
pattes  ou  nageoires,  et,  profitant  de  la 
pente  du  rivage,  il  se  laisse  ainsi  rouler 
dans  la  mer. 

Si  on  attaque  les  Morses  dans  l'eau  ,  et 
qu'ils  soient  eu  grand  nombre,  le  secours 
qu'ils  se  portent  mutuellement  les  rend  très 
audacieux.  Dans  ce  cas,  ils  ne  fuient  pas  , 
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ils  entourent  les  chaloupes  et  cherchent  à 
les  submerper  en  les  perçant  avec  leurs 
dents,  ou  à  les  renverser  en  frappant  contre 
lesbordages,  dont  ils  enlèvent  de  grandes 
portions.  Dans  ces  occasions,  et  dans  les 
combats  qu'ils  livrent  quelquefois  aux  Ours 
blancs,  et  dont  ils  sortent  toujours  vain- 
queurs, il  leur  arrive  quelquefois  de  perdre 
une  de  leurs  armes,  et  celle  qui  leur  reste 
n'en  est  pas  moins  terrible.  Si  on  est  par- 
venu à  en  harponner  un  ,  presque  toujours 
on  en  prend  plusieurs ,  car  ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  défendre  leur  camarade  et 
le  délivrer.  Si,  edïayés  par  le  nombre  de 
ces  animaux,  par  leurs  efforts,  et  surtout 
par  les  mugissements  furieux  dont  ils  frap- 
pent les  airs  dans  ces  occasions,  les  pêcheurs 
croient  prudent  de  prendre  la  fuite,  les 
Morses  poursuivent  fort  loin  la  chaloupe  qui 
les  emporte,  et  n'abandonnent  leur  projet  de 
vengeance  que  lorsqu'ils  ont  cessé  de  voir 
l'embarcation.  Du  reste,  à  en  juger  par  la 
guerre  active  que  leur  font  les  Baleiniers, 
il  est  probable  que  cette  espèce ,  déjà  fort 
rare,  disparaîtra  tout-à-fait  de  la  surface 
du  globe.  (BoiTARD.) 

MOHSYIA,  Cess.  {in  Dict.  se.  nat. , 
XXXIII,  59).  BOT.  PB.—  Synon.  de  Sainlmo- 
rysia,  Endlich. 

MOIIT.  PHvsioL.  —  Cessation  totale  des 
fonctions  vitales.  Les  deux  mots  mort  et  vie 
seront  traités  dans  un  seul  et  mêmearlkk' 
Voy.  VIE. 

On  a  appelé  vulgairement  : 

MouT-AO  CHANTRE,  l'Orobranchc rameus«; 

MoRT-Ai3x-cuiENS,  la  Colchiquc  d'au- 
tomne; 

MoRT-DE- FROID,  VAçaricus  procerus; 

MùRT-AU-LOUP ,  VAconitum  Lycochlonum; 

MoRT-AUX-POULEs,  la  Jusquiamc  noire; 

MoRT-DE-SAFRAN,  unc  cspècc  dc  Sclero- 
tium; 

Mort -AUX -VACHES,  la  Renoncule  scélé- 
rate; 

MoRT-AUX-Poi:x,  la  Staphisaigre,  etCc 

MORTIEK.  MIN.  —  Voy.  chaux. 

mOUTOIV.  BOT.  CR.— On  désigne  sous  ce 
nom,  dans  quelques  campagnes  de  la  France, 
VAgaricus  «ecaior  Bull.  On  le  donne  égale- 
ment dans  les  environs  d'Avignon  au  llhizoc- 
tonia  rubia  parce  qu'il  fait  mourir  les  pieds 
de  Garance  sur  lesquels  il  se  déveloitpe  {Voy, 
Décaisse,  Histoire  de  la  (iarance).   (Lév.) 


170 


MOR 


MORUE,  poiss.  —  Le  poisson  désigné 
sous  ce  nom  est  généralement  plus  connu 
par  l'usage  très  répandu  de  sa  chair  que  par 
ses  formes.  Presque  tout  le  monde  in.inge 
de  la  Morue,  peu  de  personnes  savent 
comment  est  fait  ce  poisson.  Cependant  les 
riverains  de  l'Océan  ,  et  surtout  les  hom- 
mes qui  peuvent  visiter  les  marchés  appro- 
visionnés par  la  Manche,  ont  vu  des  Morues 
fraîches  ;  car  le  poisson  que  l'on  y  vend  sous 
le  nom  de  Cabeliau  n'est  autre  que  la  Mo- 
rue. Il  n'en  est  pas  de  même  des  habitants 
des  côtes  de  la  Méditerranée,  car  la  Morue 
n'existe  pas  dans  cette  mer.  Ses  formes 
sont  faciles  à  décrire ,  à  cause  de  leur 
grande  ressemblance  avec  celles  du  Mer- 
lan,  connu  de  tous;  elle  a  cependant  la 
têle  et  le  ventre  plus  gros.  D'ailleurs  elle 
porte  trois  nageoires  sur  le  dos,  deux  ana- 
les ,  une  caudale  petite  et  coupée  carré- 
ment, ou  faiblement  échancrée.  Les  pec- 
torales sont  de  médiocre  grandeur,  et  les 
ventrales  jugulaires  ont  leur  rayon  externe 
prolongé  en  filet.  Le  museau  est  gros  et 
obtus;  il  dépasse  la  mâchoire  inférieure, 
qui  porte  sous  la  symphyse  un  barbillon 
charnu  et  conique.  Les  dents  sont  en  fortes 
cardes  aux  deux  mâchoires,  sur  le  chevron 
du  vomer;  les  palatins,  les  piérygoïdiens  et 
la  langue  sont  lisses,  et  n'ont  aucune  dent. 
Celles  des  pharyngiens  sont  aussi  en  forte 
carde.  Les  yeux  sont  grands  ,  recouverts 
d'une  conjonctive  assez  épaisse,  mais  tout 
aussi  transparente  que  celle  des  autres 
poissons  ,  du  moins  sur  les  individus  vivants 
ou  encore  très  frais.  Animés  par  les  mêmes 
nerfs  que  ceux  de  tous  les  autres  Vertébrés', 
ils  offrent  à  l'anatomisle  un  exemple  re- 
marquable et  des  plus  évidents  pour  la  dé- 
monstration de  l'entrecroisement  des  nerfs 
optiques,  car  il  n'y  a  pas  de  chiasma  chez 
ce  poisson;  de  sorte  que  le  nerf  qui  naît 
du  tubercule  optique  gauche  se  rend  à  l'œil 
droit,  sans  même  toucher  au  nerf  sortant 
du  tubercule  droit  pour  s'épanouir  dans  la 
rétine  de  l'œil  gauche.  L'oreille  de  la  Morue 
est  grande  et  développée.  11  est  facile  de 
retirer  de  la  portion  cartilagineuse  du  ro- 
cher ou  mieux  du  mastoïdien  les  canaux 
ser::*-circulaires  membraneux  ,  et  toujours 
détachés  de  la  paroi  cartilagineuse  du  tube 
qui  renferme  chacun  d'eux.  Le  sac  auditif 
estrempli  d'une  gelée  fort  abondante  et  aussi 
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belle  par  sa  transparence  que  le  vitré  de 
l'œil.  Les  concrétions  calcaires  connues  sou» 
le  nom  de  pierre  de  l'oreille  des  poissons 
sont  très  grosses,  d'une  forme  ovale  den- 
telée sur  les  côtés,  d'un  beau  blanc;  carac- 
tères physiques  qui  les  font  souvent  con- 
server dans  les  cabinets  des  curieux  sous 
le  nom  de  pierre  de  Morue. 

Le  corps  est  couvert  de  petites  écailles 
adhérentes.  La  tête  et  les  nageoires  en  sont 
dépourvues.  La  couleur  est  un  verdàtre 
mêlé  de  jaune  sur  le  dos,  passant  par  de- 
grés au  blanc  argenté  des  parties  inférieures. 
Le  vert  est  parsemé  de  points  jaunes.  Les 
nageoires  supérieures  tirent  au  verdàtre, 
les  inférieures  sont  blanchâtres.  Pour  com- 
pléter l'exposition  des  caractères  de  la  Morue, 
ajoutons  que  les  ouïes  sont  largement  fen- 
dues et  que  la  membrane  branchiostège  est 
soutenue  par  sept  rayons.  L'estomac  est  uo 
grand  sac  dont  la  muqueuse  est  épaisse, 
très  ridée,  et  qui  sécrète  des  sucs  gastriques, 
très  actifs.  Le  pylore  porte  six  cœcums. 

La  Morue  est  un  poisson  des  plus  voraces, 
qui  avale  tout  ce  qui  remue  auprès  d'elle. 
Aussi  l'homme  a-t-il  su  tirer  grand  parti 
de  cette  gloutonnerie,  car  on  amorce  les 
haims  avec  toutes  sortes  de  matières  ani- 
males ,  et  même  avec  des  morceaux  de  drap 
rouge,  ou  avec  des  figurines  en  plomb 
élamé  et  brillant,  simulant  de  petits  pois- 
sons. On  trouve  souvent  dans  l'estomac  de 
ces  animaux  des  morceaux  de  bois,  des  gants 
ou  des  mitaines  tombés  à  l'eau  et  perdus 
par  les  pêcheurs.  On  cite  dans  quelques  ou- 
vrages, pour  preuve  de  l'activité  des  sucs 
gastriques,  que  les  Crabes  rougissent  dans 
l'estomac  des  Morues,  comme  les  Écrevisses 
quand  on  les  plonge  dans  l'eau  bouillante. 
Je  ne  ferai  d'autre  remarque  que  celle-ci , 
c'est  que  le  changement  de  coloration  du 
test  de  tous  les  Crustacés  en  rouge  a  lieu 
très  promptement  dans  l'estomac  de  tous 
les  poissons. 

La  Morue  est  un  poisson  tout-à-fait  ma- 
rin ;  nous  ne  la  voyons  entrer  nulle  part 
dans  les  eaux  douces.  Elle  se  tient  dans  les 
plus  grandes  profondeurs  de  l'Océan  ;  elle 
n'approche  des  rivages  ou  ne  monte  sur  les 
bancs  que  pour  y  frayer.  Les  petits  restent 
pendant  le  premier  temps  de  leur  vie  sur 
les  attérages  peu  profonds  ;  aussi  prend  -on 
les  petites  Morues  parmi  les  bandes  de  Mer- 
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lans ,  et  on  !e»  vend  péle-mêie  avec  ces  der- 
niers. Mais  (lès  que  le  poisson  a  atteint 
0°',40  à  0'",50  ,  il  descend  dans  les  fonds 
pour  n'en  sortir  qu'à  l'époque  du  féal. 

Le  moment  de  la  ponte  varie  beaucoup 
selon  la  saison  et  suivant  la  configuration  du 
fond.  Il  change  ainsi  très  souvent  en  Amé- 
rique. La  fécondité  de  cette  espèce  est  pro- 
digieuse; on  estime  a  9,000,000  le  nombre 
d'oeufs  contenus  dans  un  ovaire  de  Morue 
Ionguede0'",80  à  l'",00.  Mais  la  destruction 
qui  en  est  faite  est  plus  considérable  que 
cette  excessive  multiplication  ne  la  com- 
pense ;  de  sorte  que,  sans  la  prévoyance  des 
gouvernements,  dont  les  luis  défendent  les 
pèches  par  trop  destructives,  l'on  verrait 
l'espèce  diminuer  d'une  manière  fâcheuse. 

On  pèche  la  Morue  dans  les  mcrssepten- 
trionalesdel'Europe,  principalementau  Dog- 
gers-Bank,  en  Irlande,  au  cap  Nord,  et  sur 
d'autres  points  épars  de  ces  mers;  puis  en 
Amérique,  où  la  pêche  est  plus  considérable, 
principalement  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve;  aux  aitérages  des  îles  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  et  sur  les  côtes  du  continent 
américain,  depuis  le  Canada  et  la  Nouvelle- 
Ecosse  jusqu'au  golfe  Saint  Laurent.  C'est 
surtout  au  banc  de  Terre-Neuve  que  la 
pèche  en  est  la  plus  grande.  On  estime  à 
5  à  6,000  le  nombre  des  navires  de  toutes 
les  nations  qui  se  livrent  tous  les  ans  à  celte 
pêche,  et  qui  portent  ensuite  dans  le  monde 
entier  36,000,000  de  Morues  préparées  et 
conservées  de  différentes  manières.  Cette 
pêche  forme  une  des  branches  les  plus  im- 
portantes des  expéditions  maritimes  de  la 
France.  Elle  met  en  mouvement  12*à  13  mil- 
lions de  capitaux,  sans  parler  du  coût  primi- 
tif des  navires.  Elle  emploie  400  navires  jau- 
geant48,000  tonneaux,  etmontés  par  12,000 
marins.  C'est  donc  une  grande  et  forte  école 
de  matelots  toujours  prêts  au  service  de  la 
marine,  et  formant  une  ressource  puissante 
pour  les  besoins  du  service.  Cette  pépinière 
de  matelots  donna  de  suite  à  la  France  les 
3,000  matelots  nécessaires  pour  l'expédition 
d'Alger.  Le  prcduitde  cette  pêche  fournit  à 
notre  industrie  environ  30,000.000  de  kilo- 
grammes de  poisson;  6,000,000  de  kilo- 
grammes sont  consommés  aux  Antilles  ,  soit 
par  expédition  directe  des  lieux  de  pêche, 
soit  par  expédition  indirecte,  c'est-à-dire  par 
exportation  des  ports  de  France.  La  Guyane, 


Bourbon,  en  consomment  une  petite  partie. 
Les  rapports  commerciaux  et  maritimes  dis- 
tribuetitune  partie  du  reste,  et  l'on  estime 
que  12,000,000  de  kilogrammes  sont  em- 
ployés dans  l'intérieur  du  royaumç. 

Celte  pccbe,  appartenant  à  ce  que  la  ma- 
rine nornme  avec  raison  la  grande  pêche  ,  a 
toujours  éveillé  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment, et  obtenu  de  lui  des  encouragements 
nombreux  par  les  primes,  sous  les  noms  de 
primes  d'armement  ou  de  primes  de  pro- 
duits. Les  premières  sont  alTecléesau  nom- 
bre d'hommes  d'équipage  embarqués  pour 
aller  faire  la  pêche  ;  un  terre-neuvier  de 
300  tonneaux  est  monté  de  90  hommes  d'é- 
quipage; les  secondes  porient  sur  les  quan- 
tités de  Morues  et  de  Rognes  transportées  à 
destination  française  ou  étrangère. 

Ce  poisson  reçoit  dans  nos  u.sages  écono- 
miques ou  domestiques  différents  noms  qui 
désignent  les  préparations  qu'il  a  reçues. 
On  appelle  généralement  Morue  fraîche,  ou 
plutôt  encore  Cabeliau,  la  Morue  telle  qu'elle 
sort  de  l'eau.  Quand  il  a  été  salé  sans  être 
séché,  c'est  de  la  Morne  verte  ;  s'il  a  été  salé 
et  séché,  on  le  nomme  Morue  sèche;  s'il  a 
été  séché  sans  être  salé,  il  prend  le  nom  de 
Stockfisch.  On  distin^  le  encore  dans  le  com- 
merce la  Morue  en  grenier,  en  barils,  en 
boucauts,  etc. 

La  pêche  de  la  Morue  fraîche  ou  du  Ca- 
billaud est  déjà  productive  et  abondante. 
C'est  principalement  à  l'entrée  de  la  Manche 
et  dans  la  mer  d'Allemagrte  qu'elle  se  fait 
avec  le  plus  d'activité.  Sur  les  cotes  de 
Flandre  et  de  Belgique  on  estime  beaucoup 
ces  Morues  fraîches ,  et  l'on  recherche  sur- 
tout celles  qui  sont  vendues  sous  le  nom  de 
Morues  de  la  Meuse.  Elles  ont  la  chair  plus 
ferme,  plus  savoureuse  et  plus  blanche.  Je 
crois  que  cela  tientà  ce  qu'on  les  mange  aussi 
plus  fraîchement  salées. 

Les  Hollandais ,  qui  ont  donné  beaucoup 
datieniion  à  cette  pêche,  la  font  avec  acti- 
vité sur  le  Doggers-Bank,  dont  ils  ne  sont 
pas  très  éloignés.  Ils  salent  leur  Morue  de 
manière  à  rendre  leur  poisson  plus  blanc  et 
meilleur  que  celui  de  la  France;  aussi  est- 
il  plus  estimé.  Ils  ont  pratiqué  des  viviers 
dans  leurs  navires,  et  ils  ramènent  ainsi 
du  Doggers-Bank,  c'est-à-dire  de  cinquante 
lieues  de  distance,  des  Morues  vivantes  en 
Hollande.  La  i)êche  est  commode  sur  le  Dog- 
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gers-Bank,  parce  qu'il  y  a  des  endroits  où  l'on 
peut  pêcher  par  douze  a  quinze  brasses  d'eau; 
mais  généralement  on  ne  prend  de  beaux 
poissons  que  par  soixante  et  jusqu'à  quatre- 
vingts  brasses,  ce  qui  rend  alors  la  pêihe  très 
fatigante.  Dans  l'Atlanliqne  américain,  c'est 
principalement  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  qu'on  s'établit  pour  la  pêche ,  surtout 
pour  la  Morue  qu'on  prépare  en  vert,  parce 
que  cette  méthode  de  conservation  se  pratique 
toujours  en  pleine  mer,  et  point  à  la  vue  des 
terres.  Le  grand  banc  de  Terre-Neuve  a  200 
lieues  de  long  sur  60  de  large;  il  est  à  40 
iieues  environ  à  l'est  de  l'île  deTerre-Neuve. 
Les  pêcheurs  connaissent  encore  d'autres 
bancs  plus  petits  où  ils  font  cependant  de 
bonnes  pêches  ;  tels  sont  le  Banc-a-Vert,  qui 
est  parle  traversde  l'île  deSaint-Pierre,  et  le 
Banquereau  ,  situé  entre  celui-ci  et  le  grand 
Banc.  Je  ne  citerai  pas  ici  d'autres  bancs 
moins  importants  et  qui  sont  rapprochés  des 
côtes  du  Canada  dans  le  grand  golfe  Saint- 
Laurent.  On  dit  d'ailleurs  que  les  Morues  y 
sont  maigres.  Les  parages  les  plus  fréquentés, 
parce  qu'on  y  fait  la  pêche  la  plus  abon- 
dante, sont  entre  le  44*  et  le4D*  degré  de  la- 
titude. C'est  en  avril,  mai  et  juin,  que  la 
pêche  est  plus  proGtable.  On  pêche  vers  la 
fin  d  avril  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  et  ce 
n'est  guère  qu'à  la  On  de  mai  que  l'on  com- 
mence à  s'établir  sur  l'île  de  Sable,  parce 
qu'avant  cette  époque  elle  est  encore  ense- 
velie sous  les  brumes  épaisses  et  quelquefois 
même  sous  les  glaces  septentrionales.  Aussi 
beaucoup  de  pêcheurs  prudents  quittent-ils 
l'Europe  de  manière  à  pouvoir  arriver  au 
grand  banc  dans  les  premiers  jours  de  juin. 
Les  vaisseaux  frétés  pour  la  pèche  sont 
munis  de  bateaux  destinés  à  faire  provision 
de  mollusques  et  de  poissons  destinés  à  ser- 
vir d'appât.  On  y  prend  surtout  les  Cape- 
Jans,  Gades  dont  les  Morues  sont  très  frian- 
des. On  dit  aussi  qu'elles  aiment  les  Équilles 
qu'elles  prennent  sur  les  fonds  de  sable.  Ces 
Ammodytes  sont-ils  de  la  même  espèce  que 
ceux  de  nos  côtes?  J'en  doute  beaucoup.  On 
amorce  aussi  avec  le  Hareng,  elle  capitaine 
doit  en  faire  faire  des  provisions  à  demi  sel; 
c'est  un  excellent  appât.  Lorsque  le  navire 
terre-neuvier  est  arrivé  à  destination  de  pê- 
che, chaque  pêcheur,  chaudement  vêtu,  pro- 
tégé par  un  large  tablier  qui  lui  monte  jus- 
au'au  cou,  les  mains  garnies  de  gants  ou  de 
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mitaines  très  chaudes,  s'établit  dans  un  ton- 
neau amarré  le  long  du  bordage.  L'ouver- 
ture de  ce  tonneau  est  garnie  de  bourrelet 
de  paille;  il  y  a  un  double  fond  pour  laisser! 
les  pieds  du  pêcheur  au  sec.  C'est  de  là  qu'il; 
laisse  filer  sa  ligne.  Elle  est  formée  d'une| 
corde  très  forte  ayant  0'°,027  de  circonfé- 
rence et  une  longueur  de  150  à  160  mètres. j 
A  son  extrémité  est  attaché  un  plomb  pyri-j 
forme  de  4  à  6  kilogrammes.  On  conçoit  que' 
la  pesanteur  varie  suivant  la  force  des  cou- 
rants. Il  faut  que  le  poids  soit  assez  lourd 
pour  entraîner  promptement  la  ligne,  et  qu'il 
ne  le  soit  pas  trop  pour  ne  pas  fatiguer  inu- 
tilement le  pêcheur.  On  frappe  à  la  ligne 
principale  Vempile  ou  corde  souvent  plus 
fine  que  la  précédente  et  qui  porte  le  haim. 
Elles  ont  de  deux  à  trois  brasses  de  longueur. 
Les  haims  ou  bameçons  doivent  être  de  fer 
bien  doux  ou  d'acier  et  étamés  pour  éviter 
la  rouille.  On  les  garnit  avec  toutes  sortes 
d'animaux  ou  débris.  On  dit  que,  dans  cer- 
tains fonds,  les  Morues  y  sont  tellement  ser- 
rées qu'en  promenant  les  lignes  à  sec,  c'est- 
à  dire  sans  amorce,  on  en  accroche  souvent 
un  certain  nombre;  c'est  ce  qu'on  appelle 
pêcher  a  la  faux.  Cette  méthode  doit  être  dé- 
fendue ,  parce  qu'on  blesse  plus  de  pois- 
sons qu'on  n'en  prend,  et  qu'alors  on  l'ef- 
fraie et  on  le  déplace  sans  profit. 

Quand  la  ligne  est  jetée,  une  bonne  ha- 
bitude, trop  souvent  négligée,  prescrit  au 
pêcheur  de  la  remuer  souvent ,  afin  de  faire 
flotter  l'amorce  entre  deux  eaux,  de  la 
rendre  plus  visible  au  poisson  ,  qui  se  jette 
sur  presque  tout  ce  qui  remue.  L'habitude 
fait  aussi  sentir  au  pêcheur  si  le  poisson  a 
mordu;  il  tire  alors  la  ligne,  et,  quand  la 
Morue  arrive  à  fleur  d'eau,  elle  est  saisie 
par  un  gaffot  et  amenée  à  bord.  Le  pêcheur 
l'attache  par  le  derrière  de  la  tête  à  un  pe- 
tit instrument  de  fer  notnmé  élangueur.  Le 
poisson,  détaché  de  l'hameçon,  reste  la  bou- 
che ouverte;  le  pêcheur  lui  Ole  la  langue, 
la  jette  dans  son  tonneau  ,  ouvre  ensuite  le 
ventre  de  la  Morue,  relire  de  l'estomac  ce 
qui  peut  y  être  contenu,  ainsi  que  les  t  n- 
trailles  ou  breuilles,  parce  qu'il  se  sert  de  ces 
parties  pour  amorcer.  Il  jette  de  nouveau  sa 
ligne,  et  passe  le  poisson  à  bord,  afin  qu'on 
lui  fasse  subir  les  préparations  convenables 
pour  sa  conservation.  Il  y  a  sur  le  pont  du 
navire  une  table  nommée  étal:  à  l'un    des 
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bouts  est  un  matelot  nommé  Vétêteur ,  et  à 
l'autre ,  un  second  matelot  appelé  Yhahil- 
Icur  :  le  premier,  armé  d'un  couteau  à  deux 
tranchants,  dont  la  longueur  de  la  lame  est 
de  0"\160  à  0"',180  ,  décolle  ou  coupe  la 
tête  de  la  Morue;  il  f;iit  tomber  les  têtes 
dans  un  panier,  qu'un  mousse  |iorle  dans 
un  parc  à  tribord  ;  ce  parc  est  vidé  tous  les 
soirs  par  celui  qui  a  pris  le  moins  de  Mo- 
rues. C'est  par  le  nombre  de  langues  que 
chaque  pêcheur  apporte  le  soir  que  l'on  fait 
le  compte  de  chacun;  le  capitaine  connaît 
ainsi  le  produit  de  la  pêche  de  la  journée, 
et  le  pêcheur  sait  quel  a  été  son  profit, 
par(e  qu'il  est  payé  à  la  pièce. 

Quand  on  est  sur  une  bonne  place,  et 
qu'on  est  suffisamment  pourvu  d'appât,  un 
bateau  monté  par  quatre  hommes  peut  pren- 
dre dans  sa  journée  5  à  600  Morues. 

L'étêleur  retire  le  foie,  qu'un  mousse 
porte  dans  un  baril ,  où  l'huile  s'écoule  et 
estrecueillie;  puis  on  garde  les  œufs  dans  un 
autre  baril  pour  en  faire  la  rave  ou  rogue , 
employée  à  la  pêche  de  la  Sardine.  Quand 
Téiêteur  a  fini  ses  opérations,  il  passe  le 
poisson  à  V habilleur  :  c'est  ordinairement  le 
capitaine  qui  prend  cet  office. 

Habiller  la  Morue  ,  c'est  l'ouvrir  depuis 
la  gorge  jusqu'à  l'anus ,  que  les  pêcheurs 
appellent  le  nombril;  ôler  l'arête  ou  dés- 
osser la  Morue  ;  nettoyer  la  cavité  abdo- 
minale des  membranes  péritoncaies ,  delà 
graisse,  du  sang;  la  fendre  souvent,  à  la 
manière  hollandaise,  jusqu'à  la  queue.  Après 
qu'elle  est  bien  propre,  bien  nettoyée, on  la 
jette  par  une  ouverture,  oue'c/ane,dans  l'en- 
trepont, ou  dans  la  cale,  suivant  la  gran- 
deur du  navire ,  où  l'on  sale  la  Morue.  Pour 
les  mettre  dans  leur  premier  sel,  on  en  fait 
entrer  le  plus  qu'on  peut  dans  le  corps,  on  en 
frotte  la  peau  ,  puis  alors  on  range  les  Mo- 
rues dans  l'entrepont  en  les  entassant  les 
unes  sur  les  autres  avec  une  couche  de  sel 
entre  chaque  lit  de  poisson;  elles  restent 
ainsi  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures. 
Quand  on  juge  que  les  Morues  ont  suffi- 
samment rendu  leur  eau  et  leur  sang,  on 
les  sale  à  deincai-e.On  les  empile  de  nou- 
veau ,  soit  en  les  rangeant  dans  la  cale  ou 
l'entrepont,  ce  qui  s'appelle  les  charger 
en  grenier,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  en 
les  mettant  dans  des  futailles  convenable- 
ment arrangées ,  et  où  le  poisson ,  suffi- 
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samment  pressé,   est  à  l'abri  de  l'humi- 
dité. 

J'ai  dit  pourquoi  l'on  conservait  les  lan- 
gues de  Morues;  après  les  avoir  comptées, 
on  les  sale  :  on  les  regarde  comme  une  des 
parties  les  plus  délicates.  On  fait  aussi  ôler, 
par  un  mousse ,  la  vessie  aérienne  attachét 
à  la  colonne  vertébrale  après  qu'on  a  désossb 
le  poisson.  Les  vessies,  que  les  pêcheurs 
appellent  Naut  ou  Noues ,  sont  conservées  et 
salées,  et  sont  considérées  comme  une  par- 
tie de  très  bon  goût.  L'huile  que  l'on  relire 
du  foie  des  Morues  est  aussi  un  article  qu'il 
ne  faut  pas  négliger.  Elle  sert  aux  mêmes 
usages  que  l'huile  de  la  Baleine;  les  tan- 
neurs la  préfèrent  même  pour  quelques 
usages.  Enfin,  les  œufs  salés  forment  la 
rogue  ou  la  résure ,  employée  pour  la  pêche 
de  la  Sardine  sur  les  côles  de  Bretagne. 

Quand  les  Morues  sont  préparées  à  la 
façon  hollandaise,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
été  salées  et  paquées  deux  fois  à  la  mer,  oii 
les  sale  et  on  les  paque  une  troisième  fois  à 
leur  arrivée  dans  le  port,  pour  les  rendre 
marchandes.  Celte  opération,  qu'on  appelle 
la  salaison  à  sec,  est  faite  par  des  femmes 
qui  lavent,  nettoient  convenablement  les 
poissons  ,et  en  font  des  tonnes  qui  doivent 
contenir  120  à  130  kilogr.  de  poisson  et 
20  kilogr.  de  sel.  Après  avoir  lavé  la  Morue 
sortant  de  sa  première  saumure,  on  en  fait 
des  théâtres  pour  la  bien  laisser  égoutter 
pendant  une  huitaine  de  jours. 

Telles  sont,  très  en  abrégé,  les  manipula- 
lions  pour  préparer  la  Morue  en  vert,  cello 
qui  a  été  salée  mais  point  séchée.  La  Morue 
qui  a  subi  ces  deux  préparations  se  nomme 
Morue  sèche.  On  la  confond  aussi  quelque- 
fois ,  sous  le  nom  de  Merluche  ,  avec  le  Mer- 
lan qui  se  pêche  et  se  prépare  sur  le  litto- 
ral de  la  Méditerranée. 

Comme  c'est  à  terre  que  l'on  arrange  la 
Moruesèche,  on  ne  se  livre  pas  à  la  pêche  dan? 
le  bâtiment  qui  a  fait  la  traversée  ;  mais  ellt 
est  pratiquée  dans  de  petits  bateaux  montés 
par  trois  hommes  qui  rapportent  leur  pêche  à 
terre.  Alors  commence  une  suite  de  travaux 
fatigants,  consistant  à  étendre  le  premier 
jour  les  Morues  sur  la  grève,  où  on  leur 
donne  le  premier  soleil.  Le  second  jour, 
après  les  avoir  laissées  jusqu'à  midi,  on  les 
rassemble  trois  par  trois;  elles  ont  alors 
reçu  leur  second  soleil.  Le  lendemain  on  les 
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éfend  sur  la  grève,  puis  le  soir  on  les  ras- 
semble par  tas  de  huit,  qu'on  nomme  ja- 
velles; c'est  leur  troisième  soleil.  Le  lende- 
ïnain  on  les  étend  de  nouveau ,  puis  on  les 
réunit  en  tas  plus  gros  qu'on  appelle  mou- 
tons; c'est  leur  quatrième  soleil.  Au  cin- 
quième soleil  on  fait  des  tas  de  50  kilogr.  ; 
puis  les  tas  deviennent  de  25,  de  30  et  même 
de  50  quintaux  de  kilogr.  au  sixième  soleil. 
Les  piles  restent  de  six  à  douze  jours;  et  dès 
que  le  temps  se  met  au  beau ,  on  étend  de 
nouveau  les  poissons  pour  refaire  ensuite 
les  piles  en  mettant  les  Morues  les  moins 
sèches  au  haut  des  piles;  on  a  donné  ainsi 
le  septième  so/ci/.  Ces  nouvelles  piles  restent 
quinze  jours  au  moins  avant  qu'on  leur 
donne  le  huilième  soleil.  Au  bout  d'un  mois 
on  procède  de  la  même  manière  à  faire 
prendre  aux  poissons  le  neuvième  soleil. 
Quarante  jours  après,  on  donne  le  dixième 
soleil,  et  alors  on  les  laisse  cinquante  jours 
ou  deux  mois.  Après  quoi  l'on  étend  de 
nouveau  les  Morues  sur  la  grève,  on  les 
trie  pour  mettre  à  part  celles  qui  sont  bien 
sèches  et  en  bon  état,  faire  sécher  celles 
qui  sojit  encore  humides,  donner  du  sel  à 
celles  qui  en  manquent,  et  enûn  les  mettre 
en  état  d'être  embarquées.  On  estime 
qu'année  commune  un  navire  de  100  ton- 
neaux rapporte  18  à  1900  quintaux  de  pois- 
son. Cette  Morue,  ainsi  préparée,  a  l'avan- 
tage de  se  conserver  beaucoup  plus  longtemps 
que  la  Morue  verte,  de  supporter,  sans 
crainte  d'altération,  les  chaleurs  de  nos 
provinces  méridionales  ;  on  l'exporte  en 
Provence,  en  Espagne,  en  Portugal  et  dans 
le  Levant,  ce  qu'on  ne  peut  faire  de  la 
Morue  verte,  qui  est  cependant  plus  déli- 
cate. Les  Anglais  et  les  Hollandais  prépa- 
rent beaucoup  plus  de  Morues  sèches  que  de 
Morues  vertes. 

Enfin,  on  conserve  encore  la  Morue,  dans 
!e  Nord,  en  la  suspendant  au-dessus  des 
foyers  et  en  la  desséchant  promplement  par 
l'action  delà  fumée,  sans  employer  l'action 
du  sel.  On  pourrait  appeler  le  poisson ,  ainsi 
préparé,  Morue  boucanée,  ou  fumée.  On 
donne  à  ces  poissons  ainsi  desséchés  le  nom 
de  Sloclifisch.  Il  faut  observer  qu'on  fait  la 
même  préparation,  en  Hollande,  aux  Flets, 
aux  Soles,  aux  Perches,  et  à  beaucoup 
d'autres  espèces. 

Telles  sont  les  diverses  opérations  que 
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l'on  fait  subir  à  la  Morue  pour  la  livrer  au 
commerce.  On  comprend  que,  dans  un  ar- 
ticle de  Dictionnaire,  j'ai  dû.  faire  l'exposition 
deces  procédés  d'une  manière  fort  abrégée, 
et  que  je  n'ai  dû  m'arrêter  que  sur  les  cho- 
ses les  plus  essentielles,  pour  donner  une 
idée  du  travail  auquel  on  soumet  une  espèce 
si  intéressante,  dont  la  pêche  met  en  mou- 
vement 10  à  12  millions  de  capitaux  en 
France  seulement. 

Les  zoologistes  considèrent  aujourd'hui  la 
Morue  comme  le  type  d'un  genre  de  la  fa- 
mille des  Gadoïdes ,  voisin  du  Merlan  ,  et 
qui  dilTère  de  celui-ci  par  le  barbillon  de  la 
mâchoire  inférieure;  de  sorte  que  le  carac- 
tère générique  des  Morues  peut  être  ainsi 
décrit  :  «Poisson  malacoptérygien  jugulaire 
à  trois  dorsales,  à  deux  anales ,  et  avec  un 
barbillon  attaché  sous  la  symphyse  de  la 
mâchoire  inférieure.  » 

La  Morue  qne  nous  venons  de  décrire,  et 
dont  nous  avons  fait  connaître  la  pêche 
ainsi  que  les  avantages  immenses  que 
l'homme  en  retire,  est  la  première  espèce 
du  genre. 

La  seconde  est  la  Morde  écrefin  (Gadus 
Eglefinus  Linn.),  qui  diffère  par  ses  formes 
plus  allongées,  par  sa  ligne  latérale  noire, 
et  par  une  tache  noirâtre  sur  chaque  flanc 
derrière  la  pectorale.  Cette  espèce  de  Morue, 
presque  aussi  nombreuse  que  la  Morue  vul- 
gaire, n'est  pas  tout-à-fait  si  agréable  au 
goût,  parce  que  sa  chair  est  plus  molle  et 
moins  blanche;  cependant  on  en  fait,  avec 
raison,  de  nombreuses  salaisons.  C'est  un 
poisson  fort  commun  sur  les  côtes  de  Saint- 
Malo  et  de  Bretagne  ,  et  pendant  la  guerre 
continentale  on  avait  fait  à  l'Ile  Dieu  d'assez 
grandes  pêcheries  très  profitables,  mais  que 
l'on  a  abandonnées  à  l'époque  de  la  paix, 
qui  a  ouvert  à  nos  pêcheurs  la  route  de 
Terre-Neuve. 

Le  Dorscu  ou  Petite  morue  (  Gadus  cal- 
larias  Linn.),  est  aussi  une  petite  espèce  de 
Morue ,  abondante  sur  les  côtes  de  Norvège, 
dans  la  Baltique,  et  aussi  en  Islande.  Les 
Danois  et  les  Norvégiens  en  font  des  salai- 
sons estimées.  On  nomme  ces  poissons  salés 
Rondfisch,  ou  quelquefois  Sloclifisch  rond, 
parce  qu'après  leur  dessèchement  ils  sont 
roulés  ou  arrondis  et  raides  comme  des  bâ- 
tons. Comme  ils  sont  aussi  souvent  séchés 
et  salés  à  la  manière  de  la  Morue  sèche, 
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mais  qu'au  lieu  d'être  restés  sur  la  grève, 
ils  ont  été  étendus  sur  les  rochers  des  bords 
de  l'Océan  septentrional,  on  leur  donne 
aussi  souvent  le  nom  de  Klippfifich  ou  pois- 
sons de  rocbes  ;  niais  il  arrive  aussi  que 
l'on  appelle  quelquefois  de  ce  nom  la  Morue 
sèche  sur  les  phiges  rocheuses. 

Le  Capelan  ou  Officier  {Gadusminulus) 
est  une  petite  Morue,  à  cause  de  ses  barbil- 
lons, de  ses  nageoires  dorsales  ou  anales, 
mais  de  forme  dilTérente  des  autres  Morues, 
et  plus  semblables  par  ses  grandes  dents  et 
son  museau  pointu  aux  Merlans  ;  sa  longueur 
est  de  15  à  16  centimètres.  Ce  petit  poisson 
est ,  dit-on  ,  très  bon  à  manger  frais.  On  en 
fait  une  pèche  active  ,  parce  qu'il  est  un  des 
meilleurs  appàis  pour  amorcer  les  baims  des 
lignes  à  Morues.  Aussi  les  bateaux  ou  les  hom- 
mes de  l'équipage  d'un  terre-neuvier ,  pê- 
cheurs de  Capeiatis,  ont-ils  le  noms  deCupe- 
laniers.  Les  Capelans  vivent  dans  les  anses, 
près  de  la  surface  de  l'eau.  Ils  s'y  rassem- 
blent quelquefois  en  si  grande  quantité, 
qu'on  peut  en  prendre  en  pleine  eau  avec 
des  manettes,  ou  avec  des  seines  traînées  en 
pleine  eau  par  deux  bateaux.  Leur  présence 
est  toujours  indiquée  par  la  quantité  d'oi- 
seaux de  mer  qui  volent  autour  d'eux  pour 
s'en  nourrir.  On  les  conserve  en  saumure 
ou  à  mi-sel  pour  la  pêche  de  la  Morue. 

Il  faut  observer  que  l'on  désigne  sous  le 
même  nom  de  Capelan,  une  petite  Morue 
de  la  Méditerranée,  qui  paraît  être  d'une 
espèce  différente. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  espèces 
de  Gades  des  mers  septentrionales  arcti- 
ques, décrites  par  Pallas,  Lepechin,  Pen- 
nant,  Tilesius,  et  dont  nous  ne  parlerons 
pas  ici  parce  que  ces  poissons  n'ont  d'autre 
'^^ntérêt  que  des  caractères  zoologiques  qui 
iu  reste  sont  encore  fort  incertains. 

Il  existe  aussi  d'autres  Morues  sur  les 
rôles  de  l'Amérique  septentrionale,  que 
MM.  Mitchill,  Dekay  des  États-Unis,  ou 
M.  le  docteur  Richardson,  en  Angleterre, 
ont  fait  connaître. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  données  suf- 
fisantes sur  les  espèces  de  grands  Gades 
plus  ou  moins  voisins  des  Morues  qui  vi- 
vent dans  les  mers  antarctiques.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  que  les  ichlhyologistes  con- 
naissent ces  poissons  ;  on  avait  même  donné 
pendant  longtemps,  comme  une  des  loit  de 
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distribution  géographique  des  Poissons , 
qu'il  n'y  avait  pas  de  Gades  dans  l'hémi- 
sphère austral  près  du  pôle  sud.  Il  est  cer 
tain  qu'il  en  existe  des  légions  aussi  nom- 
breuses que  dans  nos  mers  boréales.  Nou 
croyons  devoir  appeler  l'attention  des  éco- 
nomistes éclairés  ou  des  habiles  armateur 
sur  ces  faits,  lorsque  nous  réfléchissons  sur 
la  destruction  incessante  que  l'homme  fait 
de  l'espèce  de  la  Morue,  destruction  qui 
augmente  au  fur  et  à  mesure  que  l'industrie 
perfectionne  les  moyens  de  transport  de 
pèches,  et  par  conséquent  d'extinction  de 
l'espèce.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'elle  est  im- 
minente ou  entière,  mais  elle  a  pour  elïet 
de  rendre  le  poisson  plus  rare,  et  de  procu- 
rer moins  de  profit  à  ceux  qui  se  livrent  aux 
grandes  expéditions  de  pêches. 

Une  autre  cause  aussi  de  diminution 
dans  les  proGls  des  armateurs  existe  dans 
les  changements  d'emplacements  quechois- 
sissent  les  jioissons  pour  frayer.  Ainsi  l'on 
sait  qu'autrefois  les  pêcheurs  de  Gravesend 
ou  de  Parking  ne  prenaient  de  Morues 
qu'aux  Orkneys  ou  sur  le  Doggers-Bank  ; 
aujourd'hui  le  marché  de  Londres  est  ap- 
provisionné de  Morues  pêchées  sur  les  côtes 
de  Norfolk  ou  de  Lincolnshire. 

On  conçoit  qu'une  chasse  continuelle 
faite  sur  un  même  lieu  finit  par  effrayer  le 
poisson.  Il  se  dérange,  fliiit  par  se  détour- 
i.er,  chercher  et  quelquefois  trouver  des 
abrjs  plus  tranquilles.  Si  l'on  étendait  la 
surface  des  recherches  ,  que  les  navires 
fussent  moins  pressés  sur  un  même  lieu,  il  en 
résulterait  certainement  un  grand  avantage 
pour  les  produits  de  la  pêche,  art  que  l'on  a 
nommé  avec  raison  l'agriculture  de  la  mer. 
(Valenciennes.  ) 

MORUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  mûrier. 

MOUUS.  OIS.  —  Nom  donné  par  Vieil- 
lot au  genre  Fou.  Voy.  ce  mot. 

MOKVAiV.  MAM.— Race  de  Mouton.  Voy, 
ce  mot.  (E.  D.) 

mosaïque,  moll. — Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Cône,  le  Conus  tessellalus  L. 

MOSASALULS.  nKPT.  foss.  —  Nom  de 
genre,  qui  signifie  Saurien  de  la  Meuse, 
proposé  par  M.  Conybeare  pour  un  très 
grand  reptile  fossile  de  l'ordre  des  Sauriens, 
connu  sous  le  nom  d'animal  ou  Crocodile 
de  Maëstricht,  parce  que  c'est  dans  le  ter- 
rain crétacé  de  cette  ville  et  des  environs 
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que  l'on  en  a  trouvé  en  premier  lieu  et  en 
plus  grande  abondance. 

Cet  animal  a  été  considéré  par  les  premiers 
collecleurs  et  par  M.  FaujasSaint-Fond  [Hist. 
de  la  montagne  de  Saint-Pierre,  in -4") 
comme  un  Crocodile,  puis  par  Pierre  Cam- 
per (  Trans.  phiL,  1786  )  comme  un  Cétacé. 
Mais  Adrien  Camper  {Journ.  de  phys. , 
an  IX)  flis  de  Pierre,  et  ensuite  G.  Cuvier 
(Ossements  foss.,  V,  2'  part.),  ont  démontré 
qu'il  doit  former  un  genre  particulier  de 
Reptiles  qui  a  des  rapports  avec  les  Varans 
et  avec  les  Iguanes. 

Les  dents  des  Mosasaures  sont  pyrami- 
dales, un  peu  arquées,  et,  comme  chez  celles 
des  Varans,  la  pointe  infléchie  en  dedans  et 
en  arrière;  elles  sont  très  légèrement  can- 
nelées, et  la  partie  externe  de  leur  circon- 
férence est  une  portion  d'arc  de  cercle  d'un 
diamètre  à  peu  près  double  que  celui  de 
l'arc  de  la  partie  interne  et  des  côtés  ,  en 
sorte  que  la  face  externe  est  plus  aplatie 
que  les  autres;  cette  face  aplatie  est  bornée 
par  deux  arêtes  aiguës  faiblement  dentelées. 
Ces  dents  sont  portées  sur  des  racines  ou 
noyaux  adhérents  dans  des  alvéoles  prati- 
quées dans  l'épaisseur  du  bord  de  la  mâ- 
choire. Les  os  de  la  face  ressemblent  à  ceux 
des  Varans,  seulement  l'os  du  nei,  unique 
chez  ceux-ci,  paraît  être  divisé  dans  les  Mo- 
sasaures; mais  les  plérygoïdiens  sont  armés 
de  dents  plus  petites,  ce  qui  les  rapproche 
des  Iguaniens.  Les  vertèbres,  comme  dans 
presque  tous  les  Sauriens  et  les  Ophidiens, 
ont  leur  corps  concave  en  avant,  et  con- 
vexe en  arrière;  dans  les  vertèbres  du  cuu 
et  du  dos,  cette  concavité  et  ceite  convexité 
sont  plus  prononcées  que  dans  celles  de  la 
queue.  Une  apophyse  médiane  inférieure 
existe  dans  les  vertèbres  cervicales  et  les 
premières  dorsales  ;  les  apophyses  épineuses 
sont  hautes ,  les  os  en  V  sont  également  très 
longs  et  articulés,  comme  dans  les  Varans, 
sous  le  corps  de  chaque  vertèbre  pour  la 
première  moitié,  et  soudés  pour  la  seconde, 
et  faisant  corps  avec  la  vertèbre  comme  chez 
les  Poissons.  Le  plus  grand  nombre  des  ver- 
tèbres caudales  n'a  point  d'apophyse  trans- 
verse, ce  qui  annonce  une  queue  aplatie 
sur  les  côtés  et  propre  à  la  nage.  L'humérus 
est  épais  et  plus  court  que  celui  des  Ichthyo- 
saures,  et  il  parait  que  ses  extrémités 
étaient ,  comme  chez  les  ÉoaliosaurieDs , 
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faites  en  Tormc  de  rames.  Ses  dents  en  fe- 
raient un  animal  carnassier.  G.  Cuvier  a 
classé  le  Mosasaurus  parmi  les  Iguaniens; 
MM.  Duméril  et  Bibron  le  placent  parmi 
les  Varaniens  :  mais  comme  il  tient  des  uns 
et  des  autres,  il  doit  être  placé  entre  ces 
deux  familles,  si  l'on  n'a  point  d'égard  à  la 
stucture  de  ses  extrémités;  mais  si  l'on 
prend  cette  structure  en  considération ,  on 
doit  nécessairement  établir  une  famille  de 
plus  parmi  les  Sauriens,  ou  plutôt  parmi 
les  Reptiles  fossiles,  que  nous  serions  tentés 
de  nommer  les  Proterpètes,  car  on  trouve 
de  très  grandes  difQcullés  à  intercaler  les 
genres  fossiles  des  Vertébrés  des  terrains  se- 
condaires parmi  ceux  du  règne  animal  ac- 
tuel,  et  nous  sommes  persuadés  que  l'on 
sera  forcé  d'y  renoncer  un  jour  et  de  créer 
pour  eux  une  classification  particulière. 

Le  il/os.  Hoffina7mi  Couyb.,  ainsi  nommé 
en  l'honneur  de  lun  des  premiers  collec- 
teurs de  ses  débris  ,  est  l'espèce  que  l'on 
rencontre  dans  la  craie  de  Maëstricht.  Cu- 
vier lui  compte  133  vertèbres,  12  dents  de 
chaque  cô'é  des  deux  mài.hoires  et  8  dents 
à  chaque  ptérygoïdien  ;  l'animal  devait  avoir 
environ  huit  mètres  de  longueur,  la  colonne 
vertébrale  occupant  six  mètres  et  demi,  et 
la  tête  un  mètre  et  demi. 

Le  Mos.  Maximiliani  Gohif.  Dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Bonn.,  t.  XXI, 
M.  Goldfuss  a  établi  cette  espèce  en  don- 
nant sur  la  structure  du  crâne  des  Mosa- 
saures des  détails  que  n'avait  pu  fournir 
la  tête  que  Cuvier  a  décrite.  Ces  débris  sur 
lesquels  elle  repose  viennent  de  la  forma- 
lion  du  grès  vert  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  ont  été  rapportés  par  le  prince 
Maximilien  de  Wied.  Les  pièces  décrites  par 
M.  Gofdfuss  n'ont  guère  que  le  tiers  de  la 
grandeur  de  celles  du  Mos.  Hoffmanni  qui 
leur  correspondent  ;  mais  on  ne  peut  point 
donner  cette  moindre  taille  comme  un  ca- 
ractère de  l'espèce,  puisque  l'individu  pou- 
vait bien  n'être  point  encore  parvenu  à  l'âge 
adulte.  Pour  établir  les  différences  qui  exis- 
tent entre  ces  deux  espèces,  il  faudrait  pou- 
voir les  comparer  ensemble.  D'après  les  fi- 
gures, nous  croyons  avoir  vu  que  les  ptéry-, 
guidiens  diffèrent  sensiblement  les  uns  des 
autres. 

M.  Decay  (vol.  III  des  Annales  du  Lycée 
de  New-York  )  a  figuré  et  décrit  une  dent 
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de  Mosasaure,  trouvée  dans  une  marnicre 
du  comté  de  Monmouth,  que  M.  Broun  a 
inscrite  dans  sa  Lelhœa  geognoslica,  sous  le 
nom  de  il/os.  Dccayi.  Cette  dent  est  beau- 
coup plus  grande  que  celles  de  la  tête  du 
Mosasaure  Maximilien  ;  mais  il  se  peut 
qu'elle  provienne  d'un  individu  plus  âgé. 

(L...D.) 

MOSCARIA,   Pers.  {Encheir.,  II,  379). 
COT.  l'ii.  —  Sjn.  de  Moscharia,  Ruiz  et  Pav. 
mOSCATELLE.  bot.  pu.  —  Nom  vul- 
gaire des  Adoxa.  \'oy.  ce  mot. 

ftlOSCII.AKIA  (pi^x''?.  musc:  odeur  des 
fleurs).  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Nassauviacées  ,  établi  par 
Ruiz  et  Pavon  {Prodr.,  103).  Herbes  du 
Chili.  Voy.  coMPOsiiiis. 

*i\10SCIIATA(iiom  mythologique),  polvp. 
—  Genre  d'Acliiiiaires  pijoposé  par  Renierî 
et  adopté  par  M.  de  Blainvillc,  qui  lui  at- 
tribue: un  corps  cylindre  conique,  allongé, 
élargi  en  disque  a  l'exlrémiié  buccale,  et 
aminci  à  l'autre  extrémité;  une  bouche  assez 
petite,  linéaire,  transverse,  au  milieu  de 
tentacules  de  deux  sortes,  les  externes 
étant  bien  plus  longs  que  les  autres.  M.  de 
Blainville  a  vu  dans  la  collection  de  Turin 
l'espèce  qu'il  prend  pour  type,  M.  rliudo- 
ddclyla,  et  qui  vit  flottant  dans  la  Méditer- 
ranée; il  ajoute  que  cet  animal  presqje 
vermiforme  ressemble  un  peu  à  une  Holo- 
thurie, et  que  sa  peau  est  couverte  de  corps 
étrangers  adhérents.  Aussi  peut-on  penser 
que  c'est  la  Critrina  bellis  ou  quelque  es- 
pèce voisine  qui  a  donné  lieu  à  l'établisse- 
ment de  ce  genre.  Telle  est  aussi  l'opinion 
de  M.  Ehrenberg.  {Duj.) 

*HIOSCIIATUS  (p.o!Jxo?.  musc),  ois.— 
M.  Lesson(rraî/ed'onu7/wiog'îe,  1841)donne 
te  nom  à  un  groupe  de  Canards,  Voy.  ce 
mot.  (E.   D.) 

i^IOSCIIKLAPIIUS.  MAM  —  L'un  des  sy- 
nonymes  du  Bubale.  Voy.  l'article  antiloi'i:. 

*.liOSCinDÉES.  MAM.  —  M.  Swainson 
(iV.  11.  ofQnadr.,  1833)  donnece  nom  aune 
division  des  Ruminants,  dont  le  genre  prin- 
cipal est  celui  des  Chevrotains  (voy.  ce  mot). 
Celte  division  correspond  à  celle  des  Mos- 
chiiia  de  M.  Gray  [Ann.  of  phiL,  XXVI, 
1835).  (E.   0.) 

MOSCIIIFERA ,  Molin.  eot.  pu.  -Syn. 
dr  Moscharia,  Ruiz  et  Pav. 

*A10SCIliOSMA  (,'j.ocfx°?,  musc;  h^p.-^ , 

T.    IX. 
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'  odeur),  eot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées-Ocimoïdées,  établi  par  Reichenbadi 
(Consp.,  p.  171).  Herbes  des  Indes  orien- 
tales et  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  ladiéi  s. 
*A10SCII0\VLLM  (i^.o'<7xo?,  rnu.sc:  v^- 
>ov,  bois).  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  ilcj 
Méliacécs-Trichiliées  ,  établi  par  M.  Adr.  d« 
Jussieu  (in  Mcm.  Mus.,  XIX,  238,  t.  19, 
f.  19).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Amériqua 
tropicale.  Voy.  mémaciîks. 

i\IOSCIll'S.    MAM.  1  Oy.  CIIEVROTAIN. 

*  MOSIA.  MAM.— Petit  genre  de  Chéirop 
tères  décrit  récemment  par  M.  Gray  {Ann. 
nal.  hht.,  XI,  1843).  (K.  D.) 

*i\IOSIEGIA,  Spreng.  (Sys/.,  111,  Gtil). 
BOT.  rii.  — Syn.  de  Moscharia,  Ruiz  et  Pav. 

MOSILLLS.  INS.  —Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  tribu  desMuscides, 
établi  par  Latreille  (Fam.  nal.),  et  généra- 
lement rai)porlé  au  genre  Mouche  {31usca). 
Voy.  MOUCHE  et  muscides. 

MOSOSAUUL'S.  REPT.  Foss.  —  Voy.  mo- 

SASAUIIUS. 

MOSOL'ILLOIV.  OIS.  —Nom  vulgaire  de 
la  Bergeronnette  grise. 

MOSQUITE.  Ois.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Sylvie  à  tête  noire. 

MOTACIELA.  ois.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Bergeronnette.  Voy.  ce  mot. 

*110TAC11.L1D.E  ET  MOTACIELIIV/E. 
OIS.  —  Divisions  des  Passereaux  du  groupe 
des  Sylvies  [voy.  ce  mot),  suivant  M.  Char- 
les Bonaparte.  (E.   D.) 

MOTTEUEAU.  ois.  —  L'Hirondelle  de 
rivage  porte  vulgairement  ce  nom. 

MOTTEUX.  ois.  —  Espèce  du  genre  Tra- 
quet.  Voy.  ce  mot. 

MOUCHE.  Musca.  ins.  —  Dans  la  pre- 
mière édition  du  Syslcma  nalurœ  ,  Linné 
comprenait  sous  le  nom  générique  de  Musca 
toute  l'immense  série  des  Diptères  ,  à  l'ex- 
ception des  Tipulaires  ,  des  Tabaniens,  des 
Asiliques  ,  des  Bombyliers  et  des  Empides; 
mais,  dans  les  dernières  éditions  du  mcfne 
ouvrage,  le  célèbre  entomologiste  suédois 
avait  déjà  formé  quelques  divisions  dans  cet 
immense  groupe  ;  depuis  ,  de  nombreuses 
subdivisions,  tant  de  familles  que  de  genres, 
ont  été  créées.  Scopoli  a  préparé  le  premier 
les  améliorations  qui  ont  été  apscrtées  dans 
ce  grand  genre;  il  a  examiné  les  parties  de 
la  manducation  de  ces  insectes,  et  s'en  est 
servi  pour  caractériser  ses  genres.  Geoffro.y, 
IL' 
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ricgcer,  Fabricius,  etc.,  ont  ensuite  étudié 
CL's  Diptères,  et,  depuis,  Meigen  a  créé  plu- 
sieurs nouveaux  genres  en  employant  pour 
base  de  sa  classification  la  forme  et  la  dis- 
position des  ailes,  et  quelques  parties  exté- 
rieures du  corps  et  de  la  bouche.  Enfin  La- 
ireille,  Fallen  ,  M.  C.  Duméril ,  et  surtout 
MM.  Macquart  et  Robineau-Desvoidy,  ont 
encore  beaucoup  éclairci  cette  matière  dans 
leurs  ouvrages,  et  ils  ont  de  plus  en  plus 
restreint  le  genre  Mouche. 

D'après  M.  Macquart  (  Diptères  des  Suites 
à  Buffon  de  l'éditeur  Roret  ,  Paris  ,  1835), 
(lue  nous  suivons  dans  ce  Dictionnaire,  le 
genre  Mouche  ,  Musca  ,  ne  comprend  plus 
que  la  Mouche  domestique  et  quelques  es- 
pèces qui  ont  avec  elle  les  plus  grands  rap- 
ports. Ce  genre  fiiit  partie  de  la  famille  des 
Athéricères,  tribu  des  Muscides,  et  a  pour 
caractères  :  Epistome  peu  saillant;  anten- 
nes atteignant  presque  l'épistonie;  troisième 
article  triple  du  deuxième;  style  plumeux; 
première  cellule  postérieure  des  ailes  attei- 
gnant le  bord  près  de  l'exlrémilé;  nervure 
externo-médiane  un  peu  concave  après  le 
coude. 

Les  Mouches  ont  le  corps  oblong  ,  à  peu 
près  cylindrique  ;  leur  tête  est  globuleuse  , 
un  peu  plus  large  que  longue,  avec  deux 
yeux  très  grands  et  à  réseaux,  et  trois  pe- 
tits yeux  lisses,  distincts  ;  le  front  est  aplati 
et  |)rcscnte  un  espace  arrondi,  en  haut  du- 
quel sont  insérées  les  antennes  ,  qui  sont 
composées  de  trois  articles,  dont  le  premier 
et  le  second  très  courts ,  plus  larges  que 
longs,  hérissés  de  quelques  poils  raides  ;  le 
troisième,  à  peu  près  trois  fois  plus  grand 
que  les  deux  premiers  ensemble,  est  pres- 
que prismatique,  et  donne  attache  à  sa 
bjsc ,  et  un  peu  extérieurement,  à  une 
soie  plus  longue,  couverte  de  longs  poils 
ou  plunieusc  dans  la  plupart  et  simple  dans 
d'autres  ;  la  ca\ité  buccale,  située  à  la  par- 
tie inférieure  de  la  tète,  contient  une  trompe 
membraneuse,  coudée,  rétraclile  et  termi- 
née par  deux  lèvres  ;  les  palpes  sont  filifor- 
mes ou  légèrement  plus  gros  vers  leur  ex- 
trémité; le  corselet  est  cylindrique;  les  ailes, 
grandes  et  horizontales  ,  ont  les  nervures 
longitudinales  fermées  par  les  nervures 
transversales  ;  les  cuillerons  sont  grands  et 
recouvrent  en  grande  partie  les  balanciers, 
qui  sont  assez  courts;  les  pattes  sont  Ion- 
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gués ,  grêles ,  terminées  par  deux  crochets 
et  deux  pelotes,  et  généralement  couvertes 
de  longs  poils  rudes  ;  l'abdomen  est  ova- 
laire,  et  terminé,  dans  les  femelles,  par  un 
oviducle  un  peu  saillant. 

Le  genre  Mouche  se  dislingue  des  grou- 
pes qui  ont  été  formés  à  ses  dépens  p.ir 
un  assez  grand  nombre  de  caractères  ;  il 
diffère  des  Echinomyics  et  des  Ocyplèrcs 
par  les  antennes  qui,  dans  ces  derniers, 
n'ont  pas  le  troisième  article  beaucoup  plus 
long  que  les  deux  premiers  pris  ensemble  ; 
le  genre  Celyphe  se  distingue  par  un  écus- 
son  qui  recouvre  tout  le  corps  ;  les  genres 
Phasie,  Trichopode,  Ivie,  Métopie,  Mêla- 
nophore,  etc.,  en  sont  séparés  par  leurs 
antennes, qui  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
la  face  antérieure  de  la  tête  ,  tandis  qu'elles 
sont  presque  aussi  longues  qu'elle  dans  les 
Mouches  ;  les  Lispes  ont  des  ailes  couchées 
sur  le  corps;  le  genre  Achias  a  les  yeux 
portés  sur  des  prolongements  de  la  tête  en 
forme  de  cornes;  les  Calliphores  en  sont 
séparés  par  le  peu  de  saillie  de  leur  epistome 
et  pur  la  couleur  de  leur  corps  où  domine  le 
cendré  ;  les  Lucilhes  n'ont  pas  de  saillie  à 
l'épistome,  et  le  troisième  article  des  antennes 
est  quadruple  du  quatrième  ;  enfin ,  il  existe 
un  grand  nombre  de  genres  qui  ont  le  même 
port  que  les  Mouches,  mais  qui  s'en  distin- 
guent par  des  caractères  tirés  de  la  forme 
des  antennes,  de  la  tête,  des  palpes,  etc. 
{Voy.  les  mots  génériques  indiqués  plus 
haut,  et  les  articles  Diptères,  Mlscides  et 

MVODAIRES). 

Les  larves  des  Mouches  sont  apodes  et 
cylindriques;  elles  sont  molles;  leurlêieest 
garnie  d'un  ou  deux  crochets  écailleux; 
elles  vivent  dans  différentes  matières,  telles 
que  les  excréments ,  la  viande  en  décompo- 
sition ,  les  fumiers;  on  les  trouve  dans  les 
lieux  fangeux  et  sales.  Nous  ne  croyons  p.is 
devoir  insister  ici  davantage  sur  ce  sujet , 
devant  donner  des  détails  sur  l'iirgani.':.!- 
tion  et  les  mœurs  de  ces  larves,  ainsi  qiis 
de  celles  des  Mouches  en  général ,  au  mot 

MLSCmES. 

A  l'état  parfait,  les  Mouches  sont  très 
abondantes  pendatit  toiit  l'été,  et  surtout 
pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août;  ce 
sont  des  Insectes  très  incommodes  dans  nos 
maisons,  où  ils  gâtent  tout  en  y  déposant 
leurs  excréments,  qui  sont  mous  et  durcis- 
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sent  en  forme  de  petite  tache  aux  endroits 
où  ils  ont  été  poses.  Quelques  Mouches  su- 
cent le  miel  des  fleurs;  d'autres,  en  plus 
grand  nombre,  attaquent  les  cadavres,  y 
déposent  leurs  œufs,  et  hâtent  ainsi  consi- 
dérablement la  décomposition  des  matières 
animales. 

Ce  genre  ,  quoique  très  considérable- 
ment restreint  par  les  auteurs,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  est  cependant  encore 
très  nombreux  en  espèces  ;  mais  on  n'en 
a  encore  décrit  avec  soin  qu'un  assez 
petit  nombre,  et  principalement  les  es- 
pèces particulières  à  la  France  et  à  l'Alle- 
magne. Les  espèces  étrangères  ont  encore  as- 
sez peu  occupé  les  naturalistes  et  les  voya- 
geurs. Pour  nous,  nous  ne  citerons  que 
quelques  unes  des  espèces  les  mieux  con- 
nues, et  nous  n'indiquerons,  à  l'exemple 
Je  M.  Macquart,  que  comme  subdivisions 
plusieurs  groupes  génériques  formés  par 
M.  Robineau  -  Desvoidy  aux  dépens  des 
Musca. 

a.  Genre  Musca,  Robineau  Desvoidy. 

Style  des  anlennes  plumeux  en  dessus  et 
en  dessous;  corps  grisâtre. 

1.  La  Mouche  domestique  ,  Musca  domes- 
tica  Linné,  Fabr.,  Latr.,  Meig.,  Fall.,  Rob.- 
Desv.,  Macq.  Longue  d'environ  trois  lignes; 
dune  couleur  cendrée  ,  avec  la  face  noire  , 
les  colés  jaunâtres,  et  le  frontjaune  à  bande 
noire;  les  antennes  sont  noires;  le  thorax 
présente  des  lignes  noires;  l'abdomen  est 
iiiarqueté  de  noir ,  il  est  pâle  en  dessous ,  et 
ses  côtés  sont  d'un  jaune  transparent  chez 
les  mâles;  les  pieds  sont  noirs;  les  ailes 
sont  assez  claires,  à  base  jaunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  très  communément 
répandue  dans  toute  l'Europe,  et  c'est  elle 
qui,  vers  la  fin  de  l'été,  est  si  incommode 
aux  environs  de  Paris. 

2"  La  Mouche  des  boeufs  ,  Musca  bovina 
Rob.-Desv.,  Macq.  Cette  espèce,  très  voisine 
de  la  Musca  domeslica,  s'en  distingue  par  les 
côtés  de  la  face  et  du  front  blancs,  par  son 
abdomen  à  bande  dorsale  noire  et  par  l'ab- 
sence de  jaune  chez  les  mâles. 

Cette  Muscide  est  très  commune  en  France, 
et  elle  se  jette  sur  les  narines,  les  yeux  et  les 
plaies  des  bestiaux. 

Parmi  les  autres  espèces  de  cette  subdivi- 
sion, nous  indiquerons  les  il/.  }"i/jaWa  Rob.- 
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Desv.,  M.  corvina  Fab.,  M.  aurifacies  Rob.- 
Desv.,  M.  campeslris  Rob.-Desv.,  M.  laie- 
ralis  Macq.,  etc.,  qui  toutes  se  rencontrent 
en  France. 

b.  G.  Plaxemyia,  Rob.-Desv. 
Style  des  anlennes  plumèux  en  dessus  , 
n'ayant  que  quelques  poils  en  dessous;  corps 
ordinairement  d'un  vert  obscur;  trompe  assez 
menue;  abdomen  hémisphérique;  yeux  velus; 
ailes  très  hyalines. 

3"  La  MoLCHE  viTuiPENNE,  Musca  vitri- 
pe«ms  Meig.,  Macq.,  Plaxemyia  sagillalrix 
Rob.-Desv.  Elle  n'a  pas  plus  de  2  lignes  1/2 
de  longueur;  la  face  et  les  côtés  du  front  sont 
argentés;  la  bande  frontale  et  les  anlennes 
noires  ;  les  yeux  pourprés  ;  le  thorax  d'un  noir 
bleu  ouvert;  l'abdomen  teslacé,  transparent, 
à  bande  dorsale  noire,  un  peu  bronzée;  les 
pieds  noirs;  les  ailes  hyalines  chez  les 
mâles. 

Cette  espèce  vit  sur  les  bœufs  ;  elle  se  ren- 
contre en  France  et  n'est  pas  rare  auprès  de 
Bordeaux. 

La  Musca  phasiœformis,  du  midi  de  la 
France  et  de  l'Autriche,  entre  dans  la  même 
subdivision. 

c.  G.  Bryomya,  Rob.-Desv. 
Style  des  antennes  plumeux  en  dessus, 
n'ayant  que  quelques  poils  en  dessous  ;  corps 
ordinairement  d'un  vert  obscur;  trompe  asses 
épaisse;  yeux  nus;  pieds  de  longueur  mé- 
diocre. 

4"  La  Mouche  bourreau  ,  Musca  carnifex 
Macq.,  Bryomya  carnifex  Rob.-Desv.  Lon- 
guede  3  lignes;  d'un  vert  métallique  obscur, 
à  léger  duvet  cendré  ;  la  face  et  les  côtés  du 
front  argentés;  la  bande  frontale  et  les  an- 
tennes noires;  les  segments  de  l'abdomen 
bordés  de  noir;  les  pieds  noirs;  les  ailes  hya- 
lines, à  base  jaunâtre. 

Se  trouve  sur  les  bœufs  ;  n'est  pas  rare  eji 
France. 

Deux  autres  espèces  de  cette  subdivisionj 
\es  Musca  stimulans  Rob.-Desv.,  Macq.,  eti 
M.  cuprea  Macq.,  se  trouvent  également  eis 
France. 

d.  G.  Sphora,  Rob.-Desv. 

Style  des  anlennes  x'iumeux  en  dessus , 
n'ayant  que  quelques  poils  en  dessous;  corps 
ordinairement  d'un  vert  obscur  ;  trompeusses 
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épaisse;  yeux  nus;  pieds  poslériews  allon- 
gés. 

5»  La  Mouche  KoiRATRB,j¥((sca?iîg'ricaHS 
Macq.,  Sphota  nigricans  Rob.-Desv.  Lon- 
gue de  3  lignes;  noire,  à  léger  duvet  cen- 
dré; la  face  d'jun  brun  blanchâtre;  ailes  as- 
sez claires. 

Cette  espèce  provient  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

Quelques  espèces  renriarquables  de  l'ancien 
genre  Mouche  de  Linné  sont  devenues  les 
types  de  genres  particuliers,  et  nous  allons 
les  indiquer  ici  en  renvoyant  le  lecteur  aux 
articles  que  nous  citons  :  Mouches  api.a- 
Tn;s,  voij.  PHASiE  ;  M.  a  queue,  voy.  téphrite  ; 

M.  BI.EUE  DE  LA  VIANDE,  VOIJ.  CALLIPHORE  ; 
M.   CÉSAR,    voy.    LUCILIE  ;    M.     CURVIPENNF.S  , 

voy.  osciNis;  M.  divariquées,  voy.  sphéro- 
cère;  M.  ÉPAISSES,  voy.  échinomyie;  M.  inar- 
ticulées ou  M.  LATÉRICOLORES,  VOy .  OCYPTÈRE; 

M.  L0NG1PÈDE3,  voy.  LOXocÈRE  et  cai.obate; 

M.  TÉTANOCÈRES,  VOy .  TÉTANOCÈRE  ;  M.  VI- 
BRANTES', voy.  MiCROPÈDEetTÉPHRiTE,  etc.,etc. 
(E.  Desmarest.) 

Le  nom  de  Mouche  a  été  appliqué  vulgai- 
rement à  un  grand  nombre  d'Insectes  vo- 
lanls.  Plusieurs  de  ces  dénominations  ont 
été  conservées  dans  beaucoup  d'ouvrages 
d'histoire  naturelle;  c'est  pourquoi  nous 
allons  faire  connaître  les  principales  d'entre 
elles  : 

Mouche  ABEiLLiFORME,  un  Élophile; 

Mouches  APHiDivoREs,  des  Syrphes  et.  des 
Hémérobes; 

Mouches  araignées,  les  Hippobosques  et 
les  Oriiithornyies; 

Mouches  armées,  les  Stratyomides  ; 

Mouches  asiles  ou  parasites,  des  OEstres, 
des  Taons  et  des  Mélophages; 

Mouches  d'automne,  les  Slomoxes; 

Mouches  a  bateau,  des  Notonectes; 

Mouche  a  bec,  un  Rhingie; 

Mouche-Bécasse,  un  Eiripis; 

Mouches  rombaudières,  les  Bracliincs; 

Mouches-Bourdons,  les  Volucciles  ; 

Mouche  bretonne,  l'Hippobosque  du  Che- 
val ; 

Mouches  du  Cerisier  et  du  Ciiardon  ,  les 
Téphriles; 

Mouche  a  Chien,  l'Hippobosque  des  Che- 
yaux; 

Mouche  cornue  ,  M.  Taureau  volant  ,  un 
Scarabée; 
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Mouches  a  corselet  armé,  les  Stratyo- 
mides; 

Mouches  a  coton,  VIchneumon  glomc- 
ralus  ; 

MoucEE  dévorante,  un  Pompile  ou  uq 
Sphex ; 

Mouches  éphémères  ,  les  Ephémères  ; 

Mouches  d'Espagne,  un  Méloé,  la  Can- 
tharide  et  l'Hippobosque  du  Cheval  ; 

Mouche  a  faux,  la  Raphidie  ; 

IMoucHES  A  FEU,  les  Lampyrcs,  quelques 
lulgores  et  Taupiiis; 

Mouche  de  feu,  M.  a  drague,  une  espèce 
de  l'oliste; 

Mouche  de  Fourmilion  ,  le  Myrmelco  for- 
micarius  ; 

Mouche  DU  fromage,  un  Mosille; 

Mouches  DES  galles,  des  Diplolèpes  et  des 
Cynips; 

Mouche  géant,  une  Échinomyie; 

Mouche  de  la  gorge  du  Cerf  ,  un  OEsire  ; 

l\IoucHE  guêpe,  un  Conops; 

MoucHKS  iCHNEUMONES  ,  Ics  ichneumous; 

Mouches  des  intestins  des  Chevaux,  les 
OEstres  ; 

Mouche  jaune,  \ePolisles  hebrœa; 

Mouche  du  Kermès  ,  les  Kermès  ; 

Mouche  ou  Demoiselle  du  Lion  des  Puce- 
rons, l'Héniérobe; 

Mouches-  Loups  ,  les  Asiles  ; 

Mouches  luisantes,  les  Lampyres,  quel- 
ques Fulgores  etTaupins; 

JiIoucuE  LUMINEUSE,  VElatcr  noclilucus; 

Mouches  merdivores,  les  Scatophages; 

Mouche  atuiel,  l'Abeille; 

Mouches  de  l'Olivier,  un  Tcphritc; 

Mouches  a  ordure  ,  les  Scatopses; 

Mouches  papilionacées,  les  Phryganes  et 
les  Perles; 

Mouche  pétronelle,  un  Calobate; 

Mouche  piqueuse,  un  Slomoxe; 

Mouche  plante.  Voy.  Mouche  végétante: 

Mouche  pourceau,  l'Éristale  tenace; 

Mouche  de  rivière  ,  les  Éphémères  ; 

Mouche  DE  Saint-Jean,  la  Canlharioc; 

Mouches  DE  Saint-Marc,  les  Bibions; 

Mouche  sautante,  le  Psylle; 

Mouches  a  scie,  les  Tenthrédincs; 

MoucHE-ScoupioN,  le  Panorpe; 

Mouches  stercoraires,  les  Scatophages: 

Mouches  a  tarière,  les  Térébrans  ; 

Mouches  des  Teignes  aquatiques,  les  Phry- 
1  ganes; 
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Mouche  des  Truffcs,  une  espèce  de  Sca- 
topb.ige  ou  d'Osciiie; 

Mouches  des  tumeurs  des  bètes  a  cornes, 
les  OKsires  ; 

Mouches  végétantes  ou  M.  plantes,  quel- 
ques Insectes  qui  portent  sur  leur  dos  une 
espèce  de  Champignon  ;  une  Lepture  et  une 
OlMiOmère  ont  déjà  présenté  ce  singulier 
pluMioinène  : 

Mouches  des  Vers  du  nez  des  Moutons,  les 
OKsircs; 

MtJUCiiEs  VIBRANTES,  les  Ii'hneumons  ; 

Mouche  pi:  vinaigre,  un  Mosiile. 

MOL'CIIEKOLLE.    Mmcipela.   ois.    — 
Genre  d'Oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux 
Denliroslres,  funiilledesMuscicapidées,sous- 
faniille  des  Muscicapinés  ,  fornicaux  dépens 
(le  l'ancien   groupe  des  Gobe-Mouches,  cl  j 
ayant  pour  caractères:  Bec  long,  très  dé-  | 
primé,  deux  fois  plus  large  que  haut,  même 
à  sa  base,  ayant  l'arêle  très  obtuse   et  ce- 
pendant vive,  les  bords  un  peu  en  courbe 
ovale,  et    la  pointe  de  l'écliancrure  faible; 
mandibule  supérieure  recourbée  sur  la  man- 
dibule inférieure  ,  qui  est  pointue  à  son  ex- 
trémité et  garnie  à  sa  base  de  poils  d'une 
longueur  quelquefois   considérable  ,  et  re- 
couvrant  plus   ou  moins   les   narines  ,  qui  1 
sont  placées  à   la  base  du  bec;  les  ailes  of-  | 
frent  un  déveloi)i)cmeni médiocre,  elles  sont  , 
obtuses  ou  subobtuses ,  c'est-à-dire  que  c'est  j 
la  cinquième  ou   la   quatrième   penne,  qui  1 
est  la  plus  longue  de  toutes  ;  les  pieiis  sont  I 
faibles,  médiocres  ou  courts;  les  doigts  sont  I 
au  nombre  de  quatre  ,  comme  chez  les  Gobe- 
Mouches;  les   latéraux    sont  inégaux,  les-  | 
terne   est  uni  à  celui  du  milieu  jusqu'à  la 
jeconde  articulation  ,  et  l'interne  est  soudé 
k  la  base  seulement. 

Le  genre  Moucherolle,  admis  par  G.  Cu- 
<ier,  Temminclv,  et  la  plupart  des  orni- 
thologistes, ne  furme  pour  Vieillot  et  quel- 
ques autres  zoologistes  qu'une  simple  section 
du  genre  Gobe-Mouche.  Du  reste,  ces  deux 
groupes  d'Oiseaux  ont  entre  eux  les  plus 
grands  rapports;  leurs  mœurs  et  leur  ha- 
bitudes sont  les  mêmes,  ils  ont  le  même 
port,  etc.:  aussi  ne  nous  étendrons-nous 
pas  loiiguemeiil  ici  relativement  aux  Mou- 
cherolles,  et  renverrons-nous  à  ce  qui  a  été 
dit  des  Gob«-Mouches. 

Nous  dironsseulementquecesOiseaux,  de 
lie.^  petite  taille,  ont  leur  plumage  orné  dos 
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plus  belles  et  des  plus  vives  couleurs;  que 
souvent  leur  queue  est  terminée  par  de  lon- 
gues plumes;  que  leur  tête  porte,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  de  belles  hujjpes 
brillantes  ;  enfin,  que  leur  faiblesse  ne  leur 
permet  de  prendre  que  des  Insectes. 

Les  Moucherolles  ne  se  trouvent  pas  en 
Europe  ,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  un  assez 
grand  nombre  deGobe-Mouches  :  ces  Oiseaux 
sont  tous  étrangers;  on  en  rencontre  beau- 
coup en  Afrique,  en  Asie,  surtout  dans  les 
Indes  ,  mais  les  voyageurs  en  ont  signalé 
également  plusieurs  espèces  comme  propres 
à  l'Amérique  et  à  l'Occanie. 

On  connaît  un  nombre  considérable  d'es- 
pèces de  ce  genre  ;  nous  ne  cileiuus  que  les 
principales,  et  en  cela  nous  preri'irons  pour 
guide  le  llègne  animal  de  G.  Cuvier. 

Le  Roi  des  Gobe -Mouches,  BulVon  {pi. 
enl.,  289),  ou  Moucherolle  a  huite  tiians- 
VERSE,  Todus  reg lus  Lalh.  La  taille  de  cet 
Oiseau  ne  dépusse  pas  22  centimètres.  Une 
huppe  d'un  beau  rouge  bai  terminée  de  noir 
couronne  son  front;  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d'un  brun  foncé;  les  couver- 
turesalairessontégalement  d'un  brun  fauve; 
les  pennes  des  ailes  rousses,  ainsi  que  l'ab- 
domen ;  la  poitrine  blanche,  maculée  <le 
brun;  la  gorge  jaunâtre;  l'élégance  de  ces 
couleurs  est  encore  relevée  par  un  collier 
noir  et  des  sourcils  blanchâtres;  le  bec  est 
noir,  ainsi  que  les  pieds.  Voy.  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  oiseaux,  pi.  2,  fig.  1. 

Celte  belle  espèce,  la  plus  grande  du 
genre,  habite  l'Amérique  méridionale. 

Le  Moucherolle  a  cou  jaune,  Muscicapa 
ftavicollis  Lalh.  Cette  espèce  n'a  que  16  a  17 
cent.;  ses  parties  supérieures  sont  vertes,  sauf 
les  rémiges  et  les  rectrices  qui  sont  noirâtres 
et  bordées  de  jaune,  et  les  deux  rectrices  in- 
termédiaires qui  sont  terminées  de  blanc; 
l'abdomen  est  également  vert,  mais  il  a 
quelques  taches  jaunes;  les  yeux  sont  de 
même  entourés  de  cette  dernière  couleur,  qui 
est  aussi  celle  du  sommet  de  la  têie  et  du  de- 
vant du  cou  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges, 
la  queue  est  très  fourchue.  Se  trouve  en  Chine. 

Le  Moucherolle  des  déseris.  Muscicapa 
deserli  Lalh.  Taille  de  14  cenlim.  ;  ayant 
en  dessus  un  plumage  d'un  jaune  obscur, 
sauf  les  pennes  des  ailes  et  leurs  couver- 
tures ,  qui  sont  noirâtres,  ainsi  que  les  pieds; 
le  bec  est  jaunâtre.  Habile  l'Afrique. 
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Le  MoiciiF.noi.LL  A  iiurrK  JALNr:,  Muscicapa 
litlca  Lalli.  De  la  taille  de  Tesp.  précédente; 
son  plumage  est  en  général  d'une  couleur 
d'ocre  avec  des  teintes  noirâtres  sur  les  ailes 
et  la  queue  ;  le  bec  et  les  yeux  sont  de  cou- 
leur de  (ilomb;  les  pieds  cendrés;  les  on- 
gles noirs. 

Se  rencontre  communément  à  Olnïti. 

Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons  le 
MoLT.HEiioLLE  DE  PAUADis,  Muscicopa  pai'adisu 
et   Todus  paradisiacus  Gm.,   Buffon    {pi. 

col.),  234.  Le  PETIT  MOUCHEROLLE  DE  PA- 
RADIS, Muscicapa  mulala  Cuv.  —  Le  Mou- 
CHEn.  ouYktapa,  m.  psalura  Temm.  {col. 
286  à  296),  M.  risora  Vieil.— Le  Moucher. 
A  queue  de  coq,  m.  alcclor  Pr.  Max.,  Vieill. 

—  M.  melanoplera  Gm,   {pi.  col.  Îi67  2). 

—  M.  telescophlhalma  Lesson  et  Gariiol.  — 
T.  melanocephalus  Spix.  —  Totatus  griseus 
Desm. — Mantele,  Vaillant,  M.  bo>boiiica. 

—  M.  crislala.  —  M.  cœrulea.  —  Todus 
leucocephalus  Pallas.  —  M.  coronala.  — 
M.  Myslax  Spix.  —  M  murantia.  —  il/. 
cucw//atus  Lalh. ,  etc.  (E.  D.) 

JMOL'CIIEROXS.  INS.  —  Dénomination 
vulgaire  des  petits  Diptères,  et  pariiculière- 
ment  des  espèces  du  g.  Cousin. 

MOLCIIET.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Pégot. 

MOLCIIETS.  OIS.  —  Pour  Émouchets. 
'■'^oy.  ce  mot. 

MOLICLIER.  OIS.  —  Synonyme  vulgaire 
je  Morillon.  Voy.  canaud. 

aïOL'ETTE.  Larus.  ois.  —  Genre  de 
i'ordre  des  Palmipèdes,  créé  par  Linné, 
adopté  par  tous  les  zoologistes,  et  compre- 
nant non  seulement  les  Mouetlcs  ordinai- 
res ,  qui  sont  d'assez  petite  taille ,  mais  en- 
core les  Oiseaux  dont  la  taille  égale  au 
moins  celle  du  Canard,  et  que  ,  depuis 
î^uffon,  on  a  l'habitude  de  désigner  sous  le 
nom  de  Goélands.  Ces  deux  groupes  d'Oi- 
seaux ne  diflerent  pas  entre  eux ,  et  le  nom 
générique  de  MouellG  doit  leur  rester  appli- 
qué :  ils  portent,  en  outre,  les  dénomina- 
tions latines  de  Larus,  le  plus  habituelle- 
ment employé,  et  de  Gavia,  et  enfin  on  les 
j  surnommés  vulgairement  Mauves,  de 
l'allemand  Meuwen  {miauleuis);  mais  ce 
dernier  nom,  appartenant  également  à  une 
plante  très  commune,  doit  être  exclu  du 
règne  animal. 

Les   Mouettes   présentent  les  caractères 
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génériques  suivants  :  Bec  de  médiocre  lon- 
gueur, lisse,  tranchant,  comprimé  latéra- 
lement; la  mandibule  supérieure  recourbée 
vers  le  bout;  Pinférieure  renflée  en  formant 
un  angle  saillant  près  de  la  pointe;  les  na- 
rines latérales  placées  au  milieu  du  bec  et 
percées  à  jour,  étant  en  général  linéaires 
et  plus  larges  au-devant,  mais  toutefois, 
dans  quelques  espèces,  elles  sont  plus  ou 
moins  arrondies;  la  langue  aiguë  à  l'extré- 
mité et  un  peu  fendue;  le  tarse  est  long  et 
nu  au-dessus  du  genou;  les  trois  doigts  an- 
térieurs sont  entièrement  palmés  ,  et  les 
latéraux  sont  entièrement  bordés  d'une  pe- 
tite membrane  ;  le  doigt  de  derrière,  fort 
petit  et  élevé  de  terre,  est  privé  d'ongle  dans 
une  espèce;  les  ongles  sont  falculaires  ;  les 
ailes,  dont  les  deux  premières  pennes  sont 
les  plus  longues,  ont  beaucoup  d'ampleur, 
et  dépassent  la  queue. 

Chez  ces  Oiseaux  la  tête  est  grosse  ,  le  cou 
est  court ,  le  plumage  est  serré  et  épais  ;  ce 
sont  de  bons  nageurs,  et  ils  volent  conti- 
nuellement, et  savent  braver  les  plus  fortes 
tempêtes.  Dans  le  repos  leur  port  est  igno- 
ble, ils  ont  l'air  triste  et  le  cou  renfoncé. 
Lâches,  voraces  et  criards,  ils  ont  reçu  le 
nom  vulgaire  dé  Vautours  de  mer,  et  on  les 
voit  souvent  nettoyer  les  cadavres  de  toute 
espèce  qui  flottent  sur  la  mer.  Ils  sont  ré- 
pandus sur  tout  le  globe,  oii  ils  couvrent 
les  plages,  les  écueils  et  les  rochers;  mais 
ils  fourmillent  surtout  sur  les  bords  de  la 
mer,  où  ils  recherchent  les  poissons  vivants 
et  putréfiés,  les  matières  animalesea  décom- 
position, les  Vers,  les  Mollusques,  clC; 
Quelques  espèces  fréquentent  les  eaux  dou- 
ces; d'autres,  au  contraire,  se  trouvent  à 
plus  de  cent  lieues  en  mer.  On  prétend  que 
parfois  ils  s'enfoncent  beaucoup  dans  le» 
terres  lorsqu'ils  sont  attirés  par  l'odeur  d'a- 
nimaux morts.  Partout  ils  s'épient  mu- 
tuellement ,  et  lorsque  l'un  d'eux  saisit 
quelque  morceau,  les  autres  l'entourent  el 
l'étourdissent  de  leurs  cris  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  lâché  sa  proie.  On  ajoute  même  que  , 
parfois,  pour  l'obtenir,  ils  se  battent  avec 
fureur ,  et  que  le  blessé  devient  une  victime 
qu'ils  immolent  à  leur  voracité;  mais  ce 
fait,  rapporté  par  d'Azara,  n'est  pas  encore 
confirmé  et  ne  semble  pas  probable,  parce 
que  les  Mouettes  sont  lâches  et  qu'elles  ne 
sont  pas  armées  pour  se  livrer  de  pureHs 
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combats.  Ces  Oiseaux  ne  peuvent  subsister 
que  d'une  pâture  offerte  par  le  hasard  ,  ou 
de  proies  qu'ils  réussissent  à  enlever;  ils 
sont  doués  de  la  faculté  de  supporter  la  faim 
pendant  longtemps,  et  l'on  cite  certains 
Goélands  qui  ont  vécu  neuf  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture. 

Cependant  le  besoin  d'aliments  et  la 
crainie  d'en  manquer  doivent  causer  à  ces 
animaux  des  agitations  perpétuelles,  et  c'est 
ce  qui  peut  expliquer  pourquoi  ils  fondent 
sur  leur  proie  avec  une  violence  telle  qu'ils 
avalent  l'amorce  et  l'hameçon  ,  et  s'enfer- 
rent sur  la  pointe  placée  par  un  pêcheur 
sous  le  poisson  qu'il  leur  présente  comme 
appât.  C'est  principalement  pendant  les  ou- 
ragans que  les  Mouettes  sont  livrées  aux 
horreurs  de  la  faim  :  on  les  voit,  durant  la 
tempête,  s'abattre  de  temps  en  temps  sur 
l'eau,  et  les  vagues  les  emportent  et  les  bal- 
lottentsans  les  submerger;  après  avoir  paru 
englouties,  on  les  revoit  bientôt  à  la  cime 
des  flots  ,  où  elles  semblent  se  reposer;  puis 
un  instant  après  elles  s'élancent  sans  peine 
dans  l'espace,  malgré  la  longueur  de  leurs 
ailes.  C'est  alors  que  le  mauvais  temps  tient 
la  mer  agitée  pendant  plusieurs  jours  qu'on 
voit  CCS  Oiseaux  ,  tourmentés  par  la  faim, 
exercer  leurs  brigandages  sur  les  côtes.  Alors 
ils  s'avancent  quelquefois  bien  avant  dans 
les  terres  ,  et  leur  apparition  loin  des  riva- 
ges ,  que  l'on  a  prise  pour  un  signe  de  tem* 
pête,  n'en  est  que  la  conséquence,  car  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  ne  peuvent  rien  trouver 
sur  les  parages  des  mers  bouleversées 
qu'ils  s'aventurent  dans  les  terres.  Notre 
collaborateur  M.  Gerbe  rapporte  (Dict, 
pilt.  d'hist.  val.)  qu'il  a  plusieurs  fois  ob- 
servé, dans  divers  endroits  du  midi  de  la 
l'rance,  que,  lorsqu'il  neige,  des  bandes 
de  Mouettes  vont  se  porter  dans  les  campa- 
gnes, quoiqu'il  fasse  calme  plat  en  mer.  A 
quoi  attribuer  ces  excursions?  On  ne  le  sait 
d'une  manière  certaine;  mais  ne  peut-on 
pas  croire  que  c'est  dans  l'espoir  de  rencon- 
trer des  proies  viv^anles ,  telles  que  de  petits 
Mammifères  et  Oiseaux  affaiblis  par  la  di- 
sette de  nourriture,  que  les  bandes  de 
Mouettes  quittent  le  rivage  pendant  que  la 
neige  couvre  la  terre?  ' 

La  chair  des  Mouettes  est  un  mauvais 
aliment;  elle  est  dure  et  coriace,  et  son 
mauvais  goût  et  son  odeur  désagréable  !.a  font  , 


repousser.  Cependant,  d'après  Mauduyl,  il 
paraît  qu'on  apportait  en  carême  un  grand 
nombre  de  ces  Oiseaux  dans  les  marchés  de 
Paris  pour  les  austères  cénobites.  Les  habi- 
tants originaires  des  Antilles  se  nourrissent 
lie  la  chair  de  ces  Palmipèdes;  on  rapporte 
qu'ils  les  jettent  tout  entiers  dans  le  l'eu 
sans  les  vider  ni  leur  enlever  les  plumes, 
qui  forment  une  croûte  sur  la  peau  ,  cl 
lorsqu'ils  veulent  les  manger,  abattent  cette 
cniûtc  et  ouvrent  le  corps  par  le  milieu.  Les 
Groëulandais  en  font  aussi  leur  ressource. 
Nos  marins  s'en  nourrissent  également,  et 
ils  leur  font  subir  une  préparation  particu- 
lière :  après  les  avoir  écorchés ,  ils  les  sus- 
pendent par  les  pattes,  et  les  laissent  ex- 
posés au  serein  pendant  une  ou  deux  nuits'; 
par  ce  moyen  ils  leur  font  perdre  en  partie 
la  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent ,  la  graisse 
s'échappe  en  grande  partie  du  corps  de 
CCS  animaux,  et  ilsdeviennent  alors  un  mets 
un  peu  plus  mangeable.  Les  Goélands  et  les 
Mouettes  rendent ,  du  reste  ,  de  grands  ser- 
vices à  l'homme,  en  purgeant  les  rivages 
des  mers  de  tous  les  cadavres  petits  et  gros, 
de  toutes  les  matières  en  putréfaction  ,  etc., 
qui ,  en  infectant  l'air,  pourraient  lui  cire 
nuisibles. 

Les  navigateurs  ont  trouvé  des  Mouettes 
sur  tous  les  rivages;  mais  ces  Oiseaux  sont 
plus  nombreux  et  plus  grands  dans  les  pays 
du  Nord,  oîi  les  cadavres  des  gros  Poissons 
et  des  Baleines  leur  offrent  une  pâture  plus 
abondante,  et  c'est  sur  les  Iles  désertes  des 
deux  zones  polaires,  où  ils  ne  sont  pas  in- 
quiétés, qu'ils  préfèrent  nicher.  Un  trou 
creusé  dans  le  sable,  un  trou  de  rocher 
même ,  leur  suffit  pour  y  faire  leur  ponte  ; 
dans  les  contrées  plus  habitées,  les  petites 
espèces  recherchent  les  rivages  des  étangs  au- 
delà  de  la  mer,  qui  sont  couverts  d'her- 
bes. Le  nombre  de  leurs  œufs  n'est  pas  tou- 
jours le  même ,  l'on  en  trouve  tantôt  deux, 
tantôt  quatre,  et  plus  souvent  trois.  Ces 
œufs,  d'assez  petite  taille,  sont,  dit-on, 
bons  à  manger.  Les  jeunes  naissent  couverts 
d'un  duvet  qu'ils  portent  longtemps  ;  les 
plumes  ne  poussent  que  tard,  et  ce  n'est 
qu'après  plusieurs  mues  ,  dans  la  plupart 
des  espèces,  que  les  jeunes  prennent  le  plu- 
mage de  l'adulte. 

Arrivées  à  tout  leur  accroissement,  les 
Mouettes  ont  un   plumage  épais,  qui  leur 
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jii'i  rncl  lie  supporter  aisément  le  rroid  ;  elles 
iiiiu'iit  deux  fdis  pnr  an  ,  en  automne  et  au 
printemps.  Leur  vol,  quoique  lourd,  est 
aisé,  et  leur  démarche  est  légère  et  pré- 
cipitée ;  elles  s'abattent  souvent  sur  les 
(luis  pour  s'y  reposer,  et  nagent  rarement, 
ou  du  moins  en  nageant  elles  ne  parcourent 
pas  de  grandes  distances. 

A  l'âge  adulte  ,  les  Goélands  et  les  Mouet- 
tes ont  leur  plumage  mélangé  de  blanc,  de 
cendré  bleuâtre,  de  gris  noirâtre  ,  de  gris , 
«le  noir,  de  brun  ,  et  la  distribution  de  ces 
diverses  couleurs  varie  tellement,  suivant 
l'âge,  le  sexe  de  chaque  espèce,  et  suivant 
môme  l'époque  de  l'année  où  l'on  étudie  ces 
Oiseaux,  que  l'on  a  été  amené  à  multiplier, 
d'une  manière  beaucoup  trop  considérable, 
le  nombre  des  espèces,  et  que  souvent  la 
même  espèce  porte  deux  ou  trois  noms  dans 
les  ouvrages  des  ornithologistes.  Les  signes 
auxquels  on  peut  reconnaître  les  individus 
dont  la  livrée  est  parfaite  sont  l'absence 
de  taches  ou  bandes  noires  sur  la  queue  , 
qui  est  alors  tout-à-fait  blanche  ;  la  lon- 
gueur comparative  du  tarse  et  des  ailes  est 
aussi  un  moyen  employé  pour  distinguer  les 
individus  vieux  des  jeunes.  La  taille  des  fe- 
melles est  un  peu  moins  considérable  que 
celle  des  mâles  ;  elles  ont,  suivant  Lewin,  la 
queue  terminée  de  noir,  tandis  que  cet  or- 
gane est  terminé  de  blanc  dans  les  mâles  ; 
enOn,  les  femelles  présentent  un  rang  de 
plumes  de  couleur  foncée  sur  les  couvertures 
des  ailes,  et  quelquefois  leur  plumage  est 
tacheté  ou  varié. 

Il  existe  parmi  les  Goélands  et  les 
Mouettes  une  si  grande  confusion  ,  et  les 
auteurs  sont  si  peu  d'accord  entre  eux  , 
qu'on  hésite  à  assigner  une  place  fixe  aux 
espèces ,  et  à  leur  appliquer  des  synonymes. 
Vieillot  {llist.  nat.  des  Ois.  et  Dict.  d'Hist. 
nat.  de  Uélerville  )  propose  ,  dans  ce  genre, 
un  grand  nombre  d'espèces ,  et  il  a  été  suivi 
en  cela  par  M.  Drapiez  {Dict.  class.  d'Hist. 
nat.);  G.  Cuvier  (  llègne  animal)  réduit  au 
coKlraire  ces  espèces  à  un  très  petit  nom- 
bre. Enfin,  M.  Temminck  {Manuel  d'Orni- 
thologie) n'admet  qu'un  certain  nombre  d'es- 
pèces; il  rétablit  la  synonymie  et  semble 
avoir  étudié  chaque  espèce ,  soit  par  des  ob- 
servations directes,  soit  par  celles  de  ses 
correspondants:  aussi  est-ce  le  meilleur 
travail  que  nous  ayons  encore  sur  le  groupe 
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des  Mouettes,  et  c'est  celui  que  nous  sui- 
vrons dans  la  description  et  l'indicalion  des 
principales  espèces  de  ce  grand  genre. 

Quoique  n'attachant  pas  beaucoup  d'im- 
portance aux  sections  qui  ont  été  établies 
dans  le  genre  Mouette,  nous  les  conserve- 
rons cependant,  et  nous  grouperons  soi:> 
le  nom  de  Goklands  les  plus  grandes  espe 
ces,  tandis  que  les  plus  petites  resteront  in- 
diquées sous  celui  de  Mouettes. 

L   GOELANDS.  ' 

1°  Goéland  bourgmestre  ou  Goéland  i 
MANTEAU  Gnis,  LaTUs  glaucus  Brunn.  {Omit, 
hov.,  n.  148),  Larus  ichlhycelus  Pallas, 
Lath.  (Index),  Larus  leiicereles  Schleep. 
C'est  le  plus  grand  oiseau  de  ce  groupe,  et 
il  peut  atteindre  jusqu'à  70  centim.  Adulte, 
son  bec  est  d'un  beau  jaune  et  l'angle  de  lu 
înandibule  inférieure  d'un  rouge  vif;  un 
cercle  nu,  de  la  même  coultur,  entoure  les 
yeux,  dont  l'iris  est  fauve;  la  tête,  le  cou, 
lo  dessous  du  corps,  la  queue  et  plus  de  cinq 
centim.  de  l'extrémité  des  rémiges,  sont  d'un 
blanc  pur,  et  cette  couleur  termine  toutes 
les  autres  pennes  des  ailes;  le  manteau  est 
d'un  cendré  bleuâtre  et  moins  foncé  que  chez 
le  Goéland  à  manteau  bleu  ;  les  pieds  sont  li- 
vides et  les  tarses  ont  25  à  30  centim.  de  lon- 
gueur. Les  jeunes  diffèrent  un  peu  des 
adultes. 

Cet  Oiseau,  qui  habite  les  contrées  les  plus 
septentrionales, etqu'on  trouve  plus  fréquem- 
ment vers  l'Orient,  sur  les  grandes  mers  et 
sur  les  golfes,  est  plus  rare  sur  les  côtes  de 
rOcéau,  où  les  jeunesse  montrent  dans  l'au- 
tomne. Il  se  nourrit  de  débris  de  Cétacés, 
de  Pingouins,  de  Poissons,  etc.  ;  il  fait  enten- 
dre un  cri  rauque  assez  semblable  à  celui  du 
Corbeau.  On  ne  sait  s'il  niche  sur  le  sable  ou 
dans  le  creux  des  rochers  ;  les  œufs  sont  ver- 
dâtres,  d'une  forme  ovale  allongée,  et  mar- 
qués de  plusieurs  taches  noires. 

2°  Goéland  a  manteau  noir,  Larus  mari- 
nus  Linn.,  Lath.,  Temm.  Les  adultes  at- 
teignent à  peu  près  la  même  taille  que  le 
précédent;  dans  leur  plumage  d'hiver,  le 
sommet  de  la  tête,  la  région  des  yeux,  l'oc- 
ciput et  la  nuque  sont  blancs  avec  une  raie 
longitudinale  d'un  blanc  clair  au  centre  de 
toutes  les  plumes;  le  front,  la  gorge,  le  cou, 
le  dessous  du  corps  et  la  queue  sont  d'un 
blanc  parfait  ;  le  bout  du  dos,  les  scapulaireg 
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et  toute  l'aile  présentent  du  noir  foncé,  pa- 
raissant nuancé  tiebleuàtre;  les  rémiges,  vers 
le  bout,  sont  d'un  noir  profond  et  leriïiint'cs 
p.ir  un  grand  espace  blanc,  couleur  qui  se  re- 
marque aussi  à  l'exlérieur  des  scapiilaires  et 
des  pennes  secondaires;  le  becestd'uu  jaune 
blamhâlre;  l'angle  de  la  mandibule  infé- 
rieure et  le  tour  des  yeux  sont  rouges;  l'iris 
est  d'un  jaune  brillant,  marbré  de  brun  ; 
les  pieds  sont  d'un  blanc  mat,  et  les  tarses  de 
la  même  longueur  qu'à  l'espèce  précédente. 
Les  jeunes  de  l'année  ont  la  tète  et  le  devant 
du  cou  d'un  blanc  grisâtre;  les  plumes  des 
parties  supérieures  sont  d'un  brun  noirâtre 
dans  le  milieu,  et  les  bords  d'un  blanc  rous- 
sâlre,  tandis  que  le  dessous  du  corps  est 
d'un  gris  sale,  rayé  de  taches  brunes.  De- 
puis la  première  année  jusqu'à  l'âge  de  deux 
ans,  les  parties  brunes  passent  au  blanc  et 
la  lèle  devient  d'un  blanc  pur;  à  denx  ans, 
dans  la  mue  d'automne,  le  manteau  est  d'un 
noirâtre  varié  de  taches  irrégulières,  brunes 
et  grises,  et  le  blanc  n'offre  plus  que  quel- 
ques Tnouchelures  clair-semées  ;  enfin,  ce 
n'est  qu'à  la  troisième  mue  que  cet  Oiseau 
prend  son  plumage  parfait.  Ces  variations 
de  coloration  ont  fait  prendre  le  même 
Oiseau  pour  des  espèces  distinctes;  aussi 
rapporte-t-on  au  Larus  inarinus ,  les  Larus 
iiœvius  Gm.,  Larus  marinus  junior,  etc. 

Ce  Goéland  est  rare  dans  la  Méditerranée, 
et  on  ne  le  trouve  qu'accidentellement  dans 
l'intérieur  des  terres  et  sur  les  eaux  douces; 
il  quitte  rarement  les  rivages  de  la  mer.  Il 
est  très  abondant  vers  le  Nord,  auprès  des 
îles  Orcades  et  Hébrides,  et  il  se  montre 
dans  son  double  passage  sur  les  côtes  de 
France,  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Cet 
Oiseau  se  nourrit  de  Poissons  morts  ou  vi- 
vants, de  frai,  et  rarement  de  Mollusques; 
il  fait  sur  les  rochers,  dans  les  régions  du 
leicle  polaire,  un  nid  dans  lequel  la  femelle 
pond  trois  ou  quatre  œufs  qui  sont  d'un 
vert  olivâtre  très  foncé,  avec  quelques  taches 
plus  ou  moins  grandes,  brun-noirâtres. 

3"  Le  GoEL.^ND  A  MANTEAU  BLEU,  Lanis 
argentalus  Brenn.,  Larus  glaucus  Gm.  Cet 
Oiseau,  à  l'âge  ndiille,  atteint  environ  77 
eenlim.,  et  les  femelles  sont  un  peu  plus  pe- 
tites que  les  mâles  ;  le  sommet  de  la  tête,  la 
région  des  yeux  ,  l'occiput,  la  nuque  et  les 
rôles  du  cou  sont  blancs  avec  une  raie  Ion  • 
giiuumale   d''ua  brun  clair  au  milieu;   le 
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front,  la  gorge,  le  dessous  du  corps,  le  crou- 
pion et  la  queue  sont  très  blancs;  le  bout 
du  dos,  les  scapulaires  et  les  ailes  sont  d'un 
cendré  bleuâtre;  les  rémiges  sont  noires 
vers  le  bout  qui  dépasse  de  très  peu  celui  de 
la  queue,  et  terniinécs  par  un  grand  espace 
blanc;  le  bec  est  d'un  jaune  d'ocre;  l'angle 
delà  mandibule  inférieure  est  rouge;  le  tour 
des  yeux  et  l'iris  sont  jaunes  ;  les  pieds  de 
couleur  de  chair  livide,  et  les  tarses  longs  de 
G  centim.  environ.  Chez  les  jeunes  de  la 
première  année,  le  dessus  du  corps  est  d'un 
gris  foncé  avec  des  taches  d'un  brun  clair; 
le  manteau,  d'un  bleu  cendré,  ne  se  dessine 
qu'à  la  deuxième  mue,  et  le  pelage  n'atieint 
sa  perfection  qu'après  la  troisième.  Le  Goé- 
land à  manteau  gris  cendré  et  le  Goéland  à 
manteau  gris  cl  blanc  de  BulTon  ,  ne  sont 
que  des  âges  diiïérents  de  cette  espèce. 

On  trouve  cette  espèce  pendant  toute 
l'année  sur  les  côies  de  la  Médilerrance , 
ainsi  que  sur  celles  de  l'Océan.  Les  mœurs 
sont  les  mêmes  que  celles  des  espèces  pré- 
cédentes. 

4"  Le  Goéland  a  pieds  jaunes  ,  Larus 
fuscus  Gm.,  Lath. ,  Larus  flavipes  Ml')'(h-. 
Un  peu  plus  petit  que  les  autres  Goélands; 
il  n'a  guère  plus  de  50  centim.  de  lon- 
gueur; le  sommet,  les  côtes  ,  le  derrière  de 
la  tête  et  le  cou  sont  blancs,  avec  une  raie 
longitudinale  d'un  brun  clair  au  centre  de 
chaque  plume;  le  front,  la  gorge,  le  des- 
sous du  corps,  le  bas  du  dos  et  la  queue 
sont  d'un  blanc  parfait.  Le  manteau  est 
d'un  noir  d'ardoise;  les  rémiges  sont  pres- 
que entièrement  noires;  le  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes.  Tel  est  le  plumage  d'hiver  des 
adultes,  tandis  qu'en  été  ils  ont  la  tète  et 
le  cou  tout-à-fait  blancs. 

Cet  Oiseau,  qui,  en  hiver,  habite  les  bord*; 
de  la  mer,  et  n'est  que  de  passage  sur  les 
fleuves  des  parties  orientales  de  l'Europe  , 
se  trouve  en  été  sur  les  parties  septen- 
trionales; il  est  même  commun  en  Angle- 
terre et  sur  la  Baltique.  Il  est  de  passage  en 
automne  sur  les  côtes  de  Hollande  et  de 
France.  On  le  trouve  aussi  dans  l'Amérique 
méridionale.  H  fait  son  nid  sur  les  dunes, 
les  rochers  ou  dans  le  sable.  Sa  ponte  con- 
siste en  deux  œufs  d'un  gris  brun ,  tachetés 
de  noir. 

Telles  sont  les  seules  espèces  de  Goélands 
qui  se  trouvent  en  Europe,  d'après  M.  Teia- 
12' 
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niinck.  Quelques  autres  espèces  ont  été  in- 
diquées par  divers  naturalistes,  tiiuis  leur 
autlienticité  n'est  pus  bien  reconnue. 

Il  faut  ajouter  à  ce  groupe  quelques  es- 
pèces provenant  de  l'Océiinie  ,  et  parmi  les- 
quelles nous  citerons: 

5°  Le  GoKLAND  A  FRONT  GRIS,  Lavus  fvon- 
talis  Vieillot.  Taille  de  66  cenlimèties  ; 
dos,  manteau,  lectrices  alaires  et  caudales 
brunes  avec  les  bords  de  chaque  plume  rous- 
sâtres;  front  d'un  gris  cendré  ;  tète  ,  cou, 
gorge  et  parties  inférieures  brunes,  avec  la 
base  des  plumes  blanche;  menton  blanchâ- 
tre, tacheté  de  brun  ;  rémiges  et  lectrices 
noires  ;  bec  très  épais  ,  noirâtre ,  d'un  jaune 
orange  à  la  base;  pieds  jaunâtres. 

De  la  terre  de  Van-Diemen. 

6'  Larus  leucomelas  Vieill.,  Temm.  Le 
manteau  et  les  ailes  noirs;  le  reste  du  plu- 
mage blanc,  avec  une  large  bande  noire  à 
l'exirémité  de  la  queue;  le  bec  et  les  pieds 
jaunes. 

De  l'île  Moria  ,  près  de  la  terre  de  Van- 
Diemen. 

1°  Larus  pacificus  Lath.  Ressemble  bcau- 
conp  au  Goéland  à  manleau  noir;  couleur 
générale  d'un  brun  foncé ,  qui  devient  blan- 
châtre aux  parties  supérieures  du  corps. 

Habite  la  Nouvelle-Galle  méridionale,  etc. 

II.  MOUETTI'IS. 

8°   MoUETTIi  BLANCHE  OU    S'hNATEUR  ,  LarUS 

eburneus  Gm.,  Temm.  Les  individus  adul- 
tes, longs  de  50  à  52  cenlimèlres,  sont,  dans 
leur  plumage  parfait  d'élé,  entièrement 
blancs;  leur  bec,  gros  et  fort,  est  d'un, cendré 
bleuâtre  à  sa  ba.^e,  d'un  jaune  d'ocre  sur  le 
reste;  l'iris  est  brun  et  les  pieds  sont  noirs. 
Cet  Oiseau,  que  Buffon  a  décrit  et  figuré 
sous  le  nom  de  Goéland  llancdu  Spilzberg, 
est  regardé  par  G.  Cuvier  comme  une  simple 
variété  de  la  Mouelle  à  pieds  bleus. 

Cette  Mouette  se  trouve  très  communé- 
ment au  Groenland  ,  dans  la  baie  de  Baffin. 
C'est  principalement  dans  la  mer  glaciale 
qu'habite  cet  Oiseau,  aussi  ne  le  voit-on 
qu'accidentellement  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande. 

9°  La  Mouette  a  pieds  blrus.  Larus 
canus  Linn.,  Temm.  Taille  de  45  centi- 
mètres!: adultes ,  en  plumage  d'hiver ,  ayant 
la  tête  et  le  cou  blancs,  avec  de  nombreu- 
ses taches  d'un  brun  noirâtre;  la  gorge,  le 


dessous  du  croupion  ,  le  corps  et  la  queue 
sont  très  blancs;  le  dos,  les  scapuluires  et 
les  pennes  secondaires  des  ailes  d'un  cendré 
bleuâtre;  les  rémiges  noires,  avec  un  es- 
pace blanc  sur  les  deux  extérieures;  le  be« 
d'un  bleu  verdâtre  à  la  base  ,  et  d'un  jauiu 
d'ocre  à  la  cravate;  les  pieds  d'un  cendré 
bleuâtre,  maculé  de  jaunâtre.  Les  Larm 
cyanorhynchus  Meyer,  hybernus  Gm.  ,  el 
procellosus  Rechs. ,  ne  sont  que  des  jeunes 
âges  de  cette  espèce^. 

Celte  Mouette  ,  qui  habite  les  bords  de  la 
mer  ,  se  répand  en  troupes  dans  les  terres 
à  l'approche  desouragans.  Elle  est  commune 
en  été  dans  les  régions  du  cercle  arctique, 
et  en  hiver  sur  les  côtes  de  France  et  de 
Hollande.  Ellese  nourrit  (le  Poissons  vivants, 
de  Vers  ,  d'Insectes,  de  Mollusques  ;  elle 
fait  son  nid  dans  les  herbes  ,  près  de  l'em- 
bouchure des  fleuves  et  des  bords  de  la 
mer ,  et  la  femelle  y  pond  trois  œufs  d'une 
couleur  ocracée  blanchâtre  ,  marquée  irré- 
gulièrement de  taches  cendrées  et  noires. 

10°  La  Mouette  tiudactyle,  Larus  tridac- 
lylus  Linn.,  Larus  rissa  Drunn.  D'une 
longueur  de  41  centimètres;  elle  a  la  tète 
et  le  cou  d'un  cendré  bleuâtre  uniforme  , 
avec  des  raies  noires  très  fines  en  avant  des 
yeux  ;  le  front,  le  dessous  du  corps,  le  crou- 
pion et  la  queue  sont  très  blancs;  les  rémiges 
en  partie  noires  et  en  partie  blanches  ;  le 
bec  d'un  jaune  verdâtre,  le  tour  des  yeux 
d'un  beau  rouge;  l'iris  et  les  pieds  bruns. 
Un  des  meilleurs  caractères  de  celte  espèce 
consiste  dans  l'absence  d'ongle  au  pouce. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'on  rencontre 
cet  oiseau  sur  les  bords  de  l'Océan  ;  mais 
on  le  trouve  souvent  auprès  des  lacs  salés, 
dans  !es  mers  intérieures,  les  golfes,  elc.  ; 
en  automne,  il  se  répand  sur  les  lacs  et  les 
fleuves,  et  en  élé  dans  les  régions  du  cercle 
polaire.  Il  se  nourrit  de  Poissons  frais  et 
d'Insectes  ;  se  niche  sur  les  rochers,  et  pond 
trois  œufs  d'un  blanc  olivâtre  ,  avec  de  pe- 
tites taches  cendrées. 

ir  La  Mouette  a  capuchon  noir,  Larus 
mclanocephalus  Nallerer,  Temm.  De 41  cen- 
limèlres de  longueur  ;  manleau  d'un  cendré 
clair,  avec  les  pennes  terminées  par  un  grand 
espace  blanc;  la  tèle,  le  cou,  les  parties  in- 
férieures ,  la  queue  et  la  dernière  moitié 
des  rémiges  d'un  beau  blanc;  le  dos,  les 
scapulaires,  les  pennes  secondaires  des  ailes 
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et  la  base  des  rdmiges  d'un  cendré  bleuîktrc  ; 
le  bec  d'un  rouge  vciinillon  ;  les  pieds 
orangés;  l'iris  et  le  tour  des  yeux  biuns. 
I.e  pelage  des  jeunes  varie  et  présente  des 
taches  brunes  et  blanches. 

On  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer  Adria- 
tique cet  oiseau,  qui  est  très  commun  dans 
les  marais  de  la  Dalmatie,  et  qui  ne  paraît 
■I  Trieste  que  dans  les  gros  temps. 

1 2»  La  Moui'.TTE  A  CAPUCHON  PLOMBÉ,  Lavus 
a/r/ci//a  Linn.,Lath.,Temm.;  Mouette  RIEUSE 
Brisson.  Cet  oiseau  ,  d'une  longueur  de  38  à 
oO  centimètres,  a  son  manteau  d'un  cen- 
dré bleuâtre  ;  les  rémiges  noires  dépassent  la 
queue  de  5  à  G  centim,;  le  bec  et  les  pieds 
sont  d'un  rouge  de  laque  foncé.  Dans  son 
plumage  de  noce  ,  celte  Mouette  a  la  têlc 
rouverte  d'un  capuchon,  qui  s'étend  plus 
sur  le  devant  du  cou  que  sur  la  nuque  ;  son 
corps  est  varié  de  blanc. 

Se  trouve  dans  le  détroit  de  Gibraltar, 
sur  les  côtes  de  la  Sicile,  et  sur  celles  de 
l'Amérique  septentrionale.  La  femelle  se 
fait  un  nid  dans  les  marais,  et  y  dépose 
trois  œufs  de  couleur  de  terre  glaise,  avec 
de  petites  taches  irrégulières  d'un  pourpre 
et  d'un  brun  clairs. 

13"  La  Mouette  rieuse  ou  Mouette  a  ca- 
puchon BnuN,  Larus  ridibimdus  Leisler  (atlas 
de  ce  Dictionnaire,  OISEAUX  ,  pi.  19).  Les 
individus  adultes  de  celte  espèce  ont  une 
longueur  de  38  à  39  centim.;  la  tête,  le 
cou  et  la  queue  sont  blancs,  à  l'exception 
d'une  tache  noire  en  avant  des  yeux  et  d'une 
grande  tache  noirâtre  sur  les  oreilles  ;  les 
parties  inférieures  sont  blanches;  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  d'un  cendré 
bleuâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  d'un  rouge  ver- 
millon. On  doit  réunir,  d'après  M.  Tem- 
minck,  à  la  Mouelle  rieuse,  les  espèces  sui- 
vantes :  Larus  cinereus  Gm. ,  L.  procellosus 
Bcdhil. ,  L.  erylhropus  G  m.,  L.  canescen^ 
Bechst.,  L.  ridibundus  Gm.,  elc,  etc. 

Ces  oiseaux  habitent  les  rivières  et  les 
lacs  salés  et  d'eau  douce;  ce  n'est  qu'en 
hiver  qu'on  les  trouve  aux  bords  de  la  mer  : 
ils  ne  sont  que  de  passage  en  Allemagne  et 
en  France,  tandis  qu'on  en  trouve  en  abon- 
dance en  Hollande,  dans  toutes  les  saisons. 
Us  se  nourrissent  d'Insectes,  de  petits  Pois- 
sons ,  de  Vers ,  etc.  Ils  nichent  auprès  de  la 
mer,  dans  l'embouchure  des  rivières  :  leur 
ponte  consiste  en  trois  œufs ,  dont  le  fond  , 


olivâtre ,  est  ordinairement  parsemé  de 
grandes  taches  brunes  et  noirâtres,  variant 
beaucoup. 

Ji"  La  Mouette  a  masque  brun,  Larus 
vapislralus  Temm.  Plus  petite  que  la 
Mouellc  rieuse,  avec  laquelle  elle  a  beau- 
coup de  rapport  :  son  masque  ,  d'un  brun 
clair,  ne  descend  pas  sur  la  nuque,  et  ne 
recouvre  pas  la  partie  supérieure  du  devant 
du  cou  ;  la  partie  intérieure  des  ailes  n'est 
jamais  d'un  cendré  noirâtre,  mais  toujours 
cendré  clair  ;  le  bec  et  les  tarses  sont  d'un 
brun  rougcâlre. 

On  trouve  communément  celte  Mouette 
aux  îles  Orcades  en  Ecosse  :  elle  se  rencon- 
tre aussi  dans  la  baie  de  Baffin.  Les  œufs 
sont  d'un  cendré  verdàtre  avec  des  taches 
plus  foncées. 

13°  La  Mouette  pvgmée,  Larus  minulus 
Pallas,  Gm.,  Lalh.,  Temm.  C'est  la  plus 
petite  espèce  du  genre,  et  elle  n'atteint  pas 
plus  de  25  à  26  centimèt.  de  longueur.  Le 
dessus  du  corps  est  d'un  cendré  bleuâtre, 
et  louies  les  pennes  alaires  sont  terminées 
par  un  grand  espace  blanc;  le  front,  la  ré- 
gion des  yeux  et  la  queue,  ainsi  que  toutes 
les  parties  inférieures,  sont  blancs  chez  les 
femelles  comme  chez  les  mâles  ;  dans  le 
plumage  d'été  la  tête  et  le  dessus  du  cou 
sont  enveloppés  par  un  capuchon  noir. 

Cette  espèce  habite  les  lacs,  les  fleuves  et 
les  mers  des  contrées  orientales  de  l'Eu- 
rope; elle  n'est  qu'accidentellement  de  pas- 
sage en  Hollande  et  en  Allemagne,  tandis 
qu'elle  est  très  abondante  en  Russie,  et 
qu'on  la  trouve  partout  en  Suisse.  Sa  nour- 
riture consiste  en  Insectes  et  en  Vers. 

Nous  venons  de  décrire  les  espèces  de 
Mouettes  les  mieux  connues,  cl  en  même 
temps  celles  qui  sont  admises  par  tous  les 
naturalistes;  nous  allons,  en  terminant  cet 
article,  citer  quelques  unes  des  espèces  indi- 
quées comme  distinctes,  mais  qu'il  faudrait 
encore  étudier  avec  soin  avant  de  les  placer 
définitivement  dans  la  série  ornithologique. 

16"  La  Mouette  pulo-condor  ,  Larus  pulo- 
condor  Lalh.,  Sparm.  —De  Chine. 

17"  La  Mouette  a  tète  cendrée,  Laru$ 
cynocephalus  Vieillot.  —  Du  Brésil. 

18»  Larus  polioccphalus  Temm.  —  Du 
Brésil. 

19"  Larus  Sabini  Leach.  —  De  la  baie  de 
Baffin. 
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20"  £ants  Audouinii  Drapiez  —  De  Sar- 
daigiic,  etc.,  etc.  (E.  Desmaiif.st.) 

]\IOUFETTE.  Mephilis.  mam.  —  Le  nom 
je  Moufette  a  élé  appliqué  par  Buffon  , 
comme  dénomination  générique,  à  des  ani- 
maux Carnassiers  digitigrades  assez  voisins 
des  Martes  ,  et  cette  division  a  été  adoptée 
par  tous  les  zoologistes.  Le  système  dentaire 
d(>s  Moufettes  se  rapproche  assez  de  celui 
des  Martes,  mais  toutefois  il  est  caractéris- 
tique ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  nous  éten- 
drons longuement  sur  ce  sujet.  A  la  mâchoire 
supérieure  il  y  a  quatorze  dents  :  six  inci- 
sives, deux  canines  et  six  molaires,  qui  se 
composent  de  deux  fausses  molaires  ,  deux 
carnassières  et  deux  tuberculeuses;  les  inci- 
sives et  les  canines  sont  exactement  celles 
des  Martes;  des  deux  fausses  molaires,  une 
est  très  petite,  rudimentaire,  et  l'autre  est 
normale,  à  deux  racines  et  une  pointe  ;  la 
carnassière  se  fait  remarquer  par  le  grand 
développement  du  tubercule  interne,  qui  lui 
donne  une  grande  é[iaisseur  et  une  forme 
triangulaire,  et  la  tuberculeuse  par  ses  di- 
mensions, qui  sont  à  peu  près  lesinèmes  du 
bord  antérieur  au  bord  postérieur  que  du 
côté  interne  au  côté  externe.  Chez  les  Mar- 
tes,  au  contraire,  cette  dent  n'a  quelque 
étendue  que  dans  ce  dernier  sens,  et  ces 
tubercules,  peu  saillants  et  arrondis,  ne  se 
marquent  pas  nettement  ;  dans  les  Moufettes 
ces  tubercules  sont  devenus  très  forts  et  an- 
guleux, ce  qui  en  fait  vraiment  une  dent 
triturante  :  il  y  a  quatre  tubercules  princi- 
paux séparés  par  des  creux  as>ez  profonds  ; 
mais  l'extrênie  irrégularité  de  leur  figure  ne 
permet  pas  de  les  décrire.  A  la  mâ(  boire  in- 
féi  ieiire  ou  compte  dix-huit  dents,  savoir  :  six 
incisi\es  ,  deux  canines  et  dix  molaires,  se 
divisant  en  six  fausses  molaires,  deux  car- 
nas>ièrcs  et  deux  tuberculeuses;  les  incisi- 
ves et  les  canines  sont  semblables  à  celles 
des  Martes  ;  les  fausses  molaires  ne  did'èrent 
p.is  de  celles  du  Grisou  :  la  première  est  beau- 
coup plus  petite  que  les  deux  autres,  qui  ont 
les  formes  et  les  proportions  des  fausses  mo- 
laires normales  ;  la  carnassière  est  divisée  en 
deux  parties  a  peu  près  égales  par  une  ca- 
vité assez  forte;  l'antérieure  est  formée  de 
trois  tubercules  pointus  disposés  en  triangle, 
et  la  postérieure  d'un  talon  terminé  par 
deux  tubercules  aigus  et  assez  minces,  qu'un 
sillon  profond  sépare;  enfin  la  tuberculeuse 


est  la  même  que  celle  des  Martes.  Le  sys- 
tème dentaire  des  Moufettes  nous  montre 
que  ces  animaux  sont  moins  carnassiers  que 
les  Martes  à  cause  de  l'épaississement  de 
leurs  dents  tranchantes,  et  sont  plus  frugi- 
vores à  cause  de  l'élargissement  de  leurs 
molaires.  Tels  sont ,  d'après  Fr.  Cuvier 
{Dents  des  Mammifères,  1825),  les  ca- 
ractères odontalgiques  des  Moufettes.  Étu- 
dions maintenant  les  caractères  que  nous 
fournissent  les  autres  parties  de  l'organi- 
sation de  ces  animaux.  La  tête  est  courte; 
le  nez  peu  saillant;  le  museau  est  terminé 
par  un  mufle  qui  s'étend  inférieurement 
jusqu'à  la  partie  externe  des  narines;  les 
yeux  sont  simples  ;  les  oreilles  ont  une  con- 
que arrondie  et  assez  petite  ;  la  langue 
est  lisse  et  douce.  Les  membres  sont  pen- 
tadactyles  ,  comme  chez  les  Martes ,  et  les 
doigts  sont  terminés  par  des  ongles  ar- 
qués, robustes,  et  propres  à  fouir,  comme 
chez  les  Zorilles  :  les  Moufettes  ne  sont  pas 
de  véritables  digitigrades,  leurs  talons  de 
derrière  sont  fort  peu  relevés  dans  la  marche, 
et  elles  sont  demi-plantigrades.  La  queue  , 
médiocre  ou  très  courte,  est  couverte  de  très 
longs  poils,  et  se  relève  en  panache  sur  le 
dos.  Le  pelage  est  très  fourni  et  fort  long,  et 
il  se  compose  de  poils  soyeux  et  de  poils  lai- 
neux; de  longues  moustaches  garnissent  le 
museau.  La  robe  des  Moufettes  présente  du 
blanc  et  du  brun-noir  ,  et  ces  couleurs  sont 
diversement  distribuées  selon  les  espèces  cl 
les  variétés  spéciG(iues. 

Quanta  l'organisation  intérieure  des  Mou- 
fettes, on  n'a  encore  que  des  nôiions  incom- 
plètes ,  excepté  sur  leur  ostéologie  ,  qui  est 
bien  connue.  Leur  squelette  a  élé  d'abord 
étudié  en  partie  par  G.  Cuvier  (  Oss.  foss.  , 
t.  IV),  puis  par  Lichtenstein  ,  et  enfin,  dans 
ces  derniers  temps,  d'une  manière  complète 
par  M.  de  Blainville  (  Osléogr.  fascicule  des 
Mustela).  Ce  squelette,  pour  son  ensemble, 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la  Fouine. 
Les  vertèbres  sont  au  nombre  de  cinquante- 
cinq  ,  sur  lesquelles  on  compte  quinze  dor- 
sales, cinq  lombaires  et  vingt-et-une  cau- 
dales ;  la  têie  osseuse  a  la  forme  de  celle 
de  tout  le  groupe  des  Mustela;  la  face  seu- 
lement est  un  peu  plus  longue  ,  et  les  apo- 
physes post-orbitaires  du  frontal  et  du  jugal 
sont  presque  effacées;  les  côtes  sont  com- 
[laraiivement  plus  fortes  que  celles  de  la 
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Fouine,  et  l'on  en  compte  une  paire  de  plus 
que  chez  le  Putois.  Pour  les  dilTérences  que 
l'on  peut  remarquer  entre  les  os  des  mcin- 
bies  des  Moufettes  et  des  Fouines  {voy.  l'ar- 
lirle  MARTiO,  elles  ne  peuvent  être  exprimées 
d'une  manière  convenable  que  par  l'icono- 
j.'rapliie,  et  nous  renvoyons  aux  planches  de 
M.  Werner,  qui  accompagnent  le  bel  ou- 
vi.iije  de  M.  de  Blainville.  Chez  ces  animaux 
il  n'y  a  pas  de  cœcum.  On  ne  connaît  pus  la 
structure  des  organes  de  la  génération,  mais 
on  s'est  assuré  qu'il  n'y  a  pas  de  poche 
anale.  Deux  glandes  anales  assez  volumi- 
neuses sécrètent  une  liqueur  excessivement 
fétide  dont  nous  parlerons  bientôt. 

On  n'a  encore  que  peu  de  détails  sur  les 
mœurs  des  Moufettes.  On  sait  toutefois  que 
ce  sont  des  animaux  nocturnes  qui  vivent 
dans  des  terriers,  et  se  nourrissent,  de  petits 
M  a  mm  ifères,  d'Oiseaux,  d'œufs,  de  miel,  etc.; 
qu'elles  pénètrent  quelquefois  dans  les  ha- 
bitations des  hommes,  et  causent  de  grands 
dégâts  dans  les  basses- cours  ,  etc.  Le  nom 
de  Moufettes ,  du  latin  Mephitis  ,  odeur 
puante,  et  ceux  de  bêles  puantes,  enfants  du 
diable,  elc,  leur  ont  été  appliqués  à  cause  de 
l'odeur  infecte  qu'ils  répandent,  surtout  lors- 
qu'ils sont  irrités  et  qu'ils  veulent  éloigner 
leursennemis. Celte  odeur  estsi  fortequ'elle 
suffoque;  s'il  tombait,  dit  on,  une  goutte 
de  cette  liqueur  empestée  dans  les  yeux,  on 
courrait  risque  de  perdre  la  vue.  Lorsqu'il 
s'en  répand  sur  les  habits,  elle  leur  im- 
prime une  odeur  qu'il  est  très  difficile  de 
faire  passer.  Plusieurs  voyageurs  ont  parlé 
de  l'odeur  infecte  produite  par  les  Mou- 
fettes ,  et  nous  empruntons  à  Kalm  (  Voy. 
dans  VAmér.  septentr.  )  les  passages  iui- 
vants,  qui  font  connaître  son  intensité.  «  En 
1749,  i!  vint  un  de  ces  animaux,  écrit  ce 
voyageur ,  près  de  la  ferme  ofi  je  logeais  : 
c'étaiten  hiveretpendant  la  nuit;  les  Chiens 
étaient  éveillés  et  le  poursuivaient.  Dans  le 
moment  il  se  répandit.une  odeur  si  fétide  , 
ipi'étant  dans  mon  lit  je  pensais  être  suffo- 
qué :  les  Vaches  beuglaient  de  toute  leur 
force.  Sur  la  fin  de  la  même  année,  il  se 
glissa  une  Moufette  dans  notre  cave  :  une 
femme,  qui  l'aperçut  la  nuit  à  ses  yeux  étin- 
celants,  la  tua,  et  dans  le  moment,  elle 
remplit  la  cave  d'une  telle  odeur,  que  non 
seulement  cette  femme  en  fut  malade  pen- 
dant quelques  jours ,  mais  que  le  pain  ,  la 
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viande,  et  les  autres  provisions  qu'on  con- 
servait  dans  cette  cave,  furent  tellement  in- 
fectés qu'on  ne  put  en  rien  garder,  et  qu'il 
fallut  tout  jeter  au  dehors.  »  Des  faits  à  peu 
près  semblables  sont  rapportés  par  d'Azara 
et  par  d'autres  voyageurs,  et  l'on  doit  ajou- 
ter foi  à  ces  récits,  lorsqu'on  se  rappelle  que 
des  Moufettes,  conservées  dans  l'alcool  de- 
puis fuit  longtemps  ,  conservent  cependant 
une  odeur  très  forte  et  très  désagréable 
lorsqu'on  les  retire  de  ce  liquide  pour  les 
étudier. 

I.a  détermination  et  la  distinction  des  di- 
verses espèces  du  genre  Moufette  est  encore 
impossible  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances. Tous  les  individus  que  possèdent  les 
collections  zoologiques  de  l'Europe,  et  que 
les  naturalistes  ont  pu  comparer  entre  eux, 
et  tous  ceux  que  les  voyageurs  ont  décrits 
dans  leurs  ouvrages  ,  sont  assez  différents 
par  les  couleurs  de  leur  pelage  pour  faire 
regarder  comme  probable  l'existence  de  plu- 
sieurs espèces  ;  mais  ils  ne  le  sont  pus  asseï 
pour  que  le  nombre  de  ces  espèces  puisse 
être  fixé  avec  certitude  ;  aussi  une  grande 
confusion  règnet-elle  à  cet  égard  ,  et  cha- 
que auteur  a-t-il  admis  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'espèces.  Toutefois,  on 
est  généralement  d'accord  aujourd'hui  pour 
ne  plus  placer  dans  ce  genre  que  des  espèces 
provenant  de  l'Amérique.  La  MouFKrriî  du 
Cap  a  été  reconnue  n'être  autre  chose  que  le 
ZoRiLLE  {voy.  ce  mot),  et  la  Moui'i'.TriL  de 
Java  ou  TiiLUGAN  (  Mephitis  meliccps  GrilT.  ) 
est  devenue  le  type  du  genre  Mydaus.  Vorj. 
ce  mot. 

Indiquons  brièvement  ce  que  les  natura- 
listes ont  écrit  relativement  aux  diverses  eS' 
pèces  du  groupe  des  Moufettes.  Buffon  {Ilist, 
nat.  gén.  et  part.,  t.  XllI,  et  Suppl.  t 
t.  VII)  pensait  qu'il  existe  cinq  Moufettes, 
et  il  les  indiquait  sous  les  noms  de  Coase  , 
de  Conépate ,  de  Chinche ,  de  Zorille  et  de 
Moufette  du  Chili.  Le  Coase  a  été  éloigné  du 
genre  qui  nous  occupe  pour  être  placé,  tan- 
tôt dans  le  groupe  des  Martf.s  ,  tantôt  dans 
celui  des  Coatis.  Les  Conépate  el  Zoril'.e  n'ont 
généralement  pas  été  admis  comme  espères 
distinctes;  le  Chinche,  au  contraire,  est  de- 
venu l'espèce  type  du  groupe ,  et  la  Mou- 
fette du  Chili  a  été  admise  spécifiquement 
par  quelques  zoologistes,  et  particulièrement 
par  Et.  Geoffroy  St-Hilaire,  Fr.  Cuvier,  etc. 
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G.  Cuvier  {Règ.  anim.),  et,  d'après  lui, 
A. -G.  Desmarest  {Mammalogie)  cl  Ramnn'i , 
remarquant  que  les  différentes  races  qu'in- 
diquent les  descriptions  des  voyageurs  ren- 
trent tellement  les  unes  dans  les  autres  , 
qu'on  est  tenté  ou  de  n'admettre  qu'une 
seule  espèce,  ou  d'en  former  dix-huit,  réu- 
nissent ensemble  toute>  les  Moufettes  sous 
le  nom  de  Mepldlis  americana;  ces  auteurs 
font  observer  toutefois  que  lorsqu'on  con- 
naîtra mieux  ces  animaux,  on  devra  proba- 
blement former  des  e-i)è(es  définitives  dans 
cette  grande  e'pètc  en  quelque  sorte  provi- 
soire, et  ils  indiquent  les  nombreuses  varié- 
tés décrites  par  les  voyageurs. 

Depuis  celte  époque,  M.  Lichtcnstein , 
M.  Gray  (  Mag.  nat.  hjst.,  série  2  ,  t.  I  ) , 
cl  plus  récemment  M.  Lesson  {Nonv.  lab. 
du  règ.  anim.,  Manim.,  1842),  oui  formé 
(les  sous-genres  dans  le  groupe  des  Mou- 
fettes, et  ce  dernier  naturaliste  a  admis  neuf 
espèces  dans  le  genre  Moufette  (I).  Enfin, 
CM  1841,  notre  collaborateur,  M.  Paul  Ger- 
v.iis  (Voy.  de  la  Bonile ,  de  MM.  Eydoux  et 
Souleyet ,  part,  zool.,  Mamm.,  p.  10,  et 
atlas,  pi.  3,  fig.  1  à  2  ) ,  a  décrit  avec  soin 
une  espèce  de  ce  groupe,  le  Mepinlis  Feuillei, 
qui  n'était  pas  suffisamment  connue  aupa- 
ravant, et  qui  maintenant  doit  prendre  place 
dans  la  série  des  espèces.  Nous  ne  nous  éten- 


(i)  Nous  rroycns  devoir  indiquer  iri  la  liste  des  coupes 
ee.-oridaires  et  sp6i  ifiques  admises  par  M.  Lésion,  tout  en 
faisant  obseivei*  de  nouveau  que  de  nouvelles  études  sont 
utiles  avant  d'admettre  toutes  ces  divisnns  plus  ou  moins 

Genre  AIEPÎUTES.G  Cuv,  { M.phiUs  ,  Conepnlus 
et  Matpatius ,  Giay). 
i*'  sous-jei.re  :  Thiosmus.  —  Espèirs:  i"  Th.  yagure 
Liclist.  {Yaguuaré  Azaia  ,  Viverra  Coiiepuli  Gm  ),  du  Pa- 
raguay et  de  la  M.igellanie ;  2"  Th.  nasuta  {M.-ph.  nawia 
Cenn  ),  de  la  Cilifornie;  3"  Th.  quitensis  Less  (Guto  qiii- 
U'iisis  Humb),  de  Quito,  au  Pérou;'*»  Th.  mapiirito  Less. 
(/ ar.  zuril/a  Hernand.),  de  la  Nouvelle-Grenade  .t  deSanta- 
Fé  de  Bogota  ;  b°  Th.  ehilensis  Less.  (  Mep.  chilensis  Et. 
Geoff.,  Mephilis  var.  G.  G.  Cuv.,  la  Moufette  du  Chili  Buf- 
fun),  du  CUili  ,  Foy.  la  description  que  nous  en  donnons 
plus  loin. 

?.«  sous-genre  :  CniHCHA,  Lesson. —  Espères:  6°  Chincha 
piicricana  Less.,  Ueph,  mephilis  Erl. ,  Meph,  americana 
De»m.,  le  Chinche,  Buffon,  Srlueb.,  Fr.  Cuv.,  Var.  hudso- 
niea  Richars.  (de  !a  Louisiane).  Foir  nolve  description. 

3«  sous-genre:  Mepbith  ,  G.  Cuv.  —  Espèces  :  •j"  JtfepA. 
Ffuillei  Gerv.  (  Moufette  Feuittée  ,  Ya^ouare  Axara  ,  Meph. 
suffocans  Sil.  ;  Meph.  chinche  de  Ftuillée  Desr.  ),  de  Monte- 
Video  (for.  la  fin  de  notre  ailicle);  8°  M.ph.  puloriut 
Tied.  d'iv.putorius  V.rn]. ;  Mrph.  americana,  Var.  Desm  ;  le 
Cunepate,  Buffon,  Cotcrlry,  Fr.  Cuv,),  des  États-Unis,  et 
9'  Meph.  interrupta  R.rfjn.,  de  la  Louisiane. 


drons  ici,  en  terminant  cet  article,  que  sur 
l'espèce  type,  la  Mephilis  americana,  et  nous 
ne  dirons  seulement  que  quelques  mots  des 
Mephilis  chilensis  et  Feuillei ,  qui  nous  sem- 
blent des  espèces  véritablement  distinctes. 

1°  Le  Chinche  Buffon  (t.  XUI  ,  pi.  29.), 
Viverra  mephilis  Fr.  Cuv.  [llisl.  nat.  des 
Mamm.  ,  1821  ),  Mephilis  americana  A. -G. 
Desm.  {Mammalogie ,  1820),  etc.  La  taille 
de  cet  animal  est  celle  du  Chat  domestique. 
La  tète  ,  les  épaules ,  les  côtés  du  corps  et 
les  parties  inférieures  et  postérieures,  les 
membres  et  une  ligne  qui  naît  entre  les 
épaules  et  s'avance  sur  la  queue  en  s'élar- 
gissant,  sont  noirs  ;  le  blanc  commence  entre 
les  deux  yeux,  s'élargit  sur  le  sommet  de  Iq 
tète,  continue  à  s'étendre  sur  les  côtés  du 
corps,  et  vient  finir  à  la  queue,  où  il  se  mêle 
avec  beaucoup  de  poils  noirs;  on  voit  en 
outre  deux  taches  blanches,  l'une  sur  les 
membres  de  devant,  et  l'aulre  sur  les 
cuisses. 

Le  Chinche  se  rencontre  dans  toute  TA- 
mérique ,  depuis  le  centre  des  États-Unis 
jusqu'au  Paraguay,  dans  les  plaines  comme 
dans  les  pays  de  montagnes,  dans  les  en-- 
droits  boisés  comme  dans  les  lieux  décou- 
verts. Le  pelage  de  cet  animal  varie  beau- 
coup ,  ce  qui  a  fait  établir  par  G.  Cuvier 
[Ossem.  foss.,  Mém.  sur  les  Carnassiers  des 
Cavernes)  et  par  A. -G.  Desmarest  (il/awima- 
logie),  dix- sept  variétés  dans  cette  espèce. 
Nous  renvoyons  aux  ouvrages  cités  plus  haut 
pour  la  description  de  ces  nombreuses  va- 
riétés ,  et  nous  dirons  seulement  que  plu- 
sieurs naturalistes  en  ont  élevé  quelques 
unes  au  rang  d'espèces,  et  cela  peut-être 
avec  raison. 

2"  La  Moufette  du  Cniti ,  Buffon  (HisL 
nal.  gcn.  et  SuppL,  t.  VU,  pi.  57);  Mephilis 
chilensis  Et.  Geoffr.  ,  Fr.  Cuvier.  Cette  es- 
pèce a  plus  de  50  centim.  du  bout  du  mu- 
seau à  l'origine  de  la  queue,  et  cette  partie 
a  environ  20  centim.  Le  fond  du  pelage  est 
d'un  brun  noirâtre,  mais  la  queue  est  blanche 
avec  quelques  poils  bruns,  et  il  en  est  de 
même  de  deux  lignes  qui  partent  du  sommet 
de  la  tête  où  elles  sont  unies ,  s'avancent  le 
long  du  dos  en  se  rétrécissant  jusque  sur  les 
hanches. 

Se  trouve  au  Chili. 

3'  La  Moufette  de  Feuillée,  Mephilii 
Feuillei  Gerv.  {in  Bonite  Mamm.,  pi.  3,  f.  i 
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à  3),   MOUFF.TTR  CIIINCHE  DF.  FlCUILLKF,  ,    A. -G. 

Dcstii.  (,1/0»!»».),  de.  La  longueur  de  cctaiii- 
mal  est  (Je  57  ceniini.  de  la  lêle  à  rexlrc- 
niilé  de  la  queue,  celle-ci  ayant  environ 
15  cenlim.  Le  pelage  est  entièrctnent  d'un 
brun  U'gèrcnient  roussâlre;  le  mufle  est  nu 
cisaillant;  les  l.irses  et  les  carpes  sont  éga- 
lement sans  poils  à  leur  partie  plantaire; 
les  ongles  sont  plus  longs  antérieurement 
que  postérieurement,  et  fouisseurs  aux  quatre 
extrémités;  la  queue  n'est  pas  en  panache 
comme  dans  le  Chinche. 

Cette  espèce  a  été  prise  plusieurs  fois  aux 
environs  de  iMonte-Viileo.  (E.  Dksmarest.) 

MOUl  i:tTES  et  I\IOI  EUES.  PHYS.  — 
Dénomination  appliquée  à  certains  gaz  , 
soit  délétères  par  eux-mêmes,  soit  incapa- 
bles d'entretenir  la  respiration  et  la  combus- 
tion. Les  vapeurs  épaisses  et  pestilentielles 
qui  souvent ,  pendant  l'élé  surtout,  se  dé- 
gagent des  mines,  ont  aussi  reçu  le  nom  de 
Mnufctlc.^. 

ftlOUFLOîV.  MAM.  —  Nom  appliqué  géné- 
ralement à  tous  les   Moutons  sauvages,   et 
qui,  originairement,  appartenait  en  propre 
à  l'espèce  type  Mouton,  Ovis.  loi/,  ce  mot. 
(E.  D.) 

MOLGEOTIA  (en  l'honneur  du  docteur 
Mougeot ,  célèbre  botaniste  des  Vosges). 
BOT.  CR. — (  Phycées.)  Genre  créé  par  Agardh 
et  appartenant  à  la  tribu  des  Conjuguées  ou 
Zygnèmées.  Il  se  distingue  des  génies  voi- 
sins par  ses  filaments  géniculés  au  point  de 
l'accouplement,  et  par  ses  globules  repro 
docteurs  se  développant  dans  les  tubes  (ie 
conjonction.  L'endochrome,  le  plus  souvent 
vert,  forme  dans  chaque  article  une  masse 
allongée,  non  contournée  en  spirale,  ni  di- 
visée en  étoiles.  On  en  connaît  environ  dix 
espèces  croissant  dans  les  eaux  douces  ;  la 
plus  commune  est  le  M.  genuflexa  Ag.  Les 
genres  Sirogonium,  Slaurospermum  et  Zy- 
gogoniurn  de  Kutzing  {Phycol.  gêner.), 
ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci.  (BuÉii.) 

MOVGEOTlA,\iui\lh.  {in Ilumb.  et Bonpl. 
Nov.  gen.  et  sp.,Y,  326,  t.  483,  48-4).  bot. 
PU. — Syn.  de  /î(ed/ea,  Venten. 

i^IOUI.E.  Mylilus.  moll.— Genre  de  Mol- 
lusques conchifèrcs  établi  par  Linné,  qui  y 
comprenait  des  Huîtres  ,  des  Avicules,  des 
Anodonies,  eic.  Bruguière  avait  déjà  assez 
bien  circonscrit  ce  genre;  mais  Lamarck, 
voulant  pousser  plus  loia  la  réforme,  en  sé- 


para encore  son  genre  Modi()lc(roî/.  ce  mol), 
qui  n'en  diffère  que  par  le  caractère  fort  va- 
riable de  la  position  des  crochets  moins  rap- 
prochés de  l'extrémité  antérieure.  Mais  en 
même  temps  Lamarck  ne  sut  pas  reconnaître 
l'existence  du  muscle  adducteur  antérieur, 
et,  conséquenuneiit,  il  rangea  les  Moules  cl 
les  Modioles  dans  son  ordre  des  Monomyai- 
res.  Mais  l'anatomie  de  ces  Mollusques  faite 
par  Poli  a  démontré  que  ce  sont  de  vrais 
Dimyaires,  malgré  l'inégalité  des  deux  mus- 
cles adducteurs.  Les  Moules  que  M.  Dcshaycs 
réunit  aux  Modioles  font  partie  de  la  famille 
des  Mytilacés.  Elles  ont  le  corps  ovale  allongé, 
les  lobes  du  manteau  simples  ou  frangés, 
réunis  postérieurement  en  un  seul  point 
pour  former  un  siphon  anal.  La  bouche,  as- 
sez grande,  est  munie  de  deux  paires  de  pal- 
pes labiaux  triangulaires.  Le  pied  est  grêle  , 
cylindracé  ,  et  sécrète  un  byssus  grossier 
qui  sert  à  fixer  l'animal.  Les  branchies  for- 
ment quatre  feuillets  presque  égaux;  le 
muscle  adducteur  postérieur  est  grand  et 
arrondi;  le  muscle  antérieur  est  beaucoup 
plus  petit  et  il  est  accompagné  par  deux 
muscles  longitudinaux  qui  servent  aux 
mouvements  du  pied.  La  coquille  est  équi- 
valve  ,  régulière  ;  la  charnière  est  ordi- 
nairement sans  dents  ;  le  ligament  est 
marginal  subintérieur,  très  long.  Si,  d'a- 
près Lamarck,  on  continue  à  séparer  les 
Modioles  des  Moules,  celles-ci  seront  censées 
avoir  la  coquille  plus  longitudinale  et  les 
crochets  terminatix  et  pointus,  tandis  que 
celles-là  ont  la  coquille  subtransverse  et  les 
crochets  moins  rapprochés  de  l'extrémilé 
antérieure.  Mais  si  l'on  compare  un  grand 
nombre  d'espèces ,  on  voit  entre  ces  deux 
formes  des  intermédiaires  si  nombreux  et 
des  transitions  si  insensibles  qu'il  devient 
impossible  de  préciser  la  limite,  d'autant 
plus  que  l'animal  estorganisé  de  même  dans 
tous  les  cas.  La  coquille  des  Moules  est  sou- 
vent nacrée  à  l'intérieur,  mais  la  couch» 
externe,  beaucoup  plus  épaisse  que  la  nacre. 
est  formée  de  fibres  presque  perpendiculaires 
à  la  surface,  qui  lui  donnent  aussi  une  du- 
reté plus  grande.  La  surface  est  d'ailleurs 
revêtue  d'un  épidémie  corné,  brunâtre,  sous 
lequel  se  montrent  des  couleurs  souvent  très 
vives,  nuancées  de  pourpre  et  de  violet,  ou 
formant  des  bandes  divergentes  à  partir  du 
sommet.  Lamarck  divisa  son  genre  Moule  en 
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deux  seclions  :  les  unes  ayant  la  coquille 
sillonnée  ou  striée  lonpitudinalement,  telles 
que  la  Moule  de  M.igellan  {M.  magellanicus 
L.)qui  est  longuede  130  rnilliniètres,  etqui, 
après  avoir  été  débarrassée  de  son  épiderme 
et  polie,  est  d'une  belle  couleur  pourpre, 
teinte  de  violet.  Telle  est  aussi  la  Moule  sep- 
lifcre  (  M.  bilocularis)  dont  les  valves  isolées 
offrent  quelque  ressemblance  avec  certaines 
Crépiduks,  en  raison  d'une  lame  en  forme 
de  cloison  qui  couvre  à  l'intérieur  une  partie 
de  la  cavité  du  crochet.  La  deuxième  section 
comprend  les  Moules  à  coquille  lisse  ou  sans 
sillon,  telles  que  la  Moule  comestible,  espèce 
bien  connue  et  très  abondante  sur  toutes  les 
cotes  de  l'Europe.  Elle  se  trouve  souvent 
fuéc  en  quantité  considérable  aux  rochers 
des  cotes  de  Bretagne  et  de  Normandie  où  on 
va  la  chercher  quand  la  mer  est  basse:  car 
ces  Mollusques  choisissent  de  préférence  les 
stations  peu  profondes  ou  même  découvertes, 
pendant  une  partie  du  jour,  dans  l'intervalle 
des  grandes  marées.  Mais,  dans  certaines  lo- 
calités où  le  fond  est  vaseux,  comme  aux 
environs  de  La  Rochelle,  on  favorise  le  dé- 
veloppement des  Moules  en  établissant  sur 
ces  vases  même,  et  jusqu'à  une  grande  dis- 
tance, des  palissades  qu'on  nomme  des  bou- 
chots et  auxquelles  se  fixent  à  la  fois  des  Fu- 
cus et  des  Moules  en  quantité  considérable. 
Les  pêcheurs  vont  ensuite  les  y  chercher  à 
la  marée  basse,  en  glissant  au  moyen  d'une 
petite  nacelle  sur  la  surface  unie  de  la  vase. 
On  peut  voir  à  l'article  Coropiue,  dans  le 
tome  IV,  comment,  avant  que  cette  pêche 
soit  profitable,  de  petits  Crustacés  amphi- 
(iudes  contribuent  à  aplanir  la  surface  de  la 
vase  que  l'action  des  vagues  aurait  rendue 
irop  inégale.  Un  autre  Crustaié  de  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures,  le  Pinnothère , 
habite  l'intérieur  même  de  la  coquille  des 
Moules  vivantes  auxquelles  il  ne  paraît  pas 
devoir  nuire  par  son  séjour.  C'est  à  tort 
qu'on  voudrait  attribuer  aussi  des  propriétés 
malfaisantes  à  ce  même  Crustacé  par  rapport 
aux  qualités  alimentaires  de  la  Moule. 

Une  espèce  du  gen^e  Moule  de  Lamarck, 
le  Mylilus  polymoj-phus  de  Pallas,  a  donné 
lieu  à  l'établissement  d'un  nouveau  genre 
nommé,  presque  dans  le  même  temps,  M)  li- 
linepar  M.  Cantraine,  Dreissena  par  M.  Van 
Beneden,  et  Tichogonia  par  M.  Rossmasler. 
Elle  se  trouve  dans  les  eaux  peu  «uilées  de  la 


mer  Caspienne,  de  la  mer  Noire  et  delà 
Baltique,  et  en  même  temps  dans  les  prin- 
ci[)nux  fleuves  de  l'Allemagne  et  de  la  Rus- 
sie; par  conséquent,  elle  peut  donner  un 
moyen  d'expliquer  la  présence  de  certaines 
coquilles  de  Moules  avec  des  coquilles  d'eau 
douce  dans  divers  terrains  lacustres.  On 
connaît  d'ailleurs  aussi  plusieurs  espèces  de 
Moules  marines  fossiles  dans  les  terrains  m-- 
condaires  et  tertiaires.  (Duj) 

MOLLES  D'EAU  DOUCE.  noLi.—Vu,i. 

ANOOO^TE   et  SIULKTTE. 

*.110ULIXSL4  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Sapindacées-Sapin- 
dées,  étabJi  parCambessèdes  {inMem.  Mus., 
XVIII,  27,  t.  2).  Arbres  de  Timor.  Voij.  sa- 

PINDACÉÊS. 

-IIOUREAU.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du 
Rouge-Gorge.  Voy.  sylvie. 

MOUREHA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Podostemmées,  établi  par  Aublet 
(Guian.,  1,  582)  qui  le  caractérise  ainsi  : 
Spalhe  tubuleuse-campanulée,  irrégulière- 
ment fendue  au  sommet.  Fleurs  pédicellées. 
Périgone  à  deux  squamules  collatér^îcs , 
quelquefois  davantage  et  verticillées.  Étami- 
nes  2,  unilatérales,  ou  8  12  et  verticillées  ; 
filets  filiformes,  subulés,  libres,  indivis;  an- 
thères sagittées,  biloculaires.  Ovaires  2-locu- 
laires.  Stigmates  2,  subulés,  divariqués,  in- 
divis. Capsule  2-Ioculaire,  2-valve. 

Les  Mourera  sont  des  herbes  de  l'Améri- 
que tropicale,  à  feuillesdécoupées  en  plusieurs 
lobes  ou  entières,  imbriquées;  à  fleurs  axil- 
laires  ou  terminales,  solitaires  ou  réunies  en 
nombre. 

Deux  seclions  ont  été  établies  dans  ce  g.  ; 
ce  sont:  Neolacis,  Cham.  {in  Linnœa,  IX, 
503):  Périgone  à  2  squamules  collatérales; 
étamines  2,  unilatérales.  Maralhrum  ,  H. 
et  B.  [PI.  œquinoct.,  I,  40,  t.  11)  :  Périgone 
à  4-8  squamules  verticillées;  autant  d'éla- 
mines  alternes  avec  les  squamules.      (J.) 

MOURET.  MOLL.  —  Dénomination  em- 
ployée par  Adanson  pour  désigner  un  M"'- 
lusque  gastéropode  qu'on  suppose  devoir 
être  du  genre  Siphonaire.  (Duj.) 

MOLRIIVE.  poiss. —  Nom  vulgaire  donné 
en  Provence  à  quelques  espèces  de  Poissons 
pour  lesquelles  M.  Duméril  a  établi  le  genre 
Mijliobates.  Voy.  ce  mot. 

MOLRIRI,  Aubl.  (Guian.,  1, 452, 1. 180). 
EOT.  PH.— Syn.  de  ilouriria,  Juss. 
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MOLTiIRIA.  BOT.  ni.  —Genre  de  la  fa- 
mille (ies  Mémécyléos,  établi  par  Jiissieu 
{Gcn.,  520).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique  troi)icale.  Voy.  Mi':MKCVLiiKS. 

!\!0lJi\0i\.  RF.PT. — L'un  des  noms  vulgai- 
res de  la  Salamandre  terrestre.  Voy.  sala- 

MANDRi:.  (E.    D.) 

mOlir»OIV.  DOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  des 
l'spèccs  du  g.  AnagaUls. 

On  a  encore  a[)pc!c  : 

MoLno.N  D'ÀLOUiiTTE  ,  Ic  Ccrastium  vul- 
9  arc; 

MounoN  iiLANC  et  Mouron  des  oiseaux  , 
VAhinc  média  ou  IMorgeline  ; 

Mouron  d'eau  ,  le  Samohis  valeranâi; 

Mouron  de  fontaine,  le  I\lonlia  fanlana; 

Mouron  des  Galums,  le  Cordia  coUo- 
cocca  ; 

Mouron  de  montagne  ,  le  Mœhriv.giamuS' 
cosa  ; 

Mouron  violet  ,  la  Cjmbalaire,  etc. 

MOUROUCOA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la 
famille  des  Sapotacées?,  établi  par  Aublet 
{Guian.,  I,  141,  t.  54)  pour  des  arbrisseaux 
de  la  Guianc  encore  peu  connus. 

MOUSSEL.  MAM.  —  Espèce  de  Lièvre. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MOIJSSELIIVE.  BOT.CR.— Le  Canlharel- 
lus  cibarius  ou  Chanterelle  est  désigné  sous 
ce  nom,  dans  quelques  campagnes,  à  cause 
des  plis,  des  dessins  que  présente  son  hy- 
mcnium,  (Liiv.) 

MOUSSERON.  BOT.  en.  —  Nom  vulgaire 
de  quelques  espèces  d'Agarics. 

MOUSSES.  Musci.  eot.  cr.—  Les  Mous- 
ses sont  des  plantes  acotylédones,  annuelles 
OU  vivaces ,  pourvues  des  deux  sexes ,  rare- 
ment acaules  et  privées  de  feuilles,  plus 
souvent,  au  contraire  ,  formées  d'une  tige 
simple  ou  rameuse  ,  garnie  de  feuilles  dis- 
tinctes. Cette  tige  et  ces  feuilles  sont  uni- 
quement composées  de  tissu  cellulaire  sans 
nulle  trace  de  vaisseaux.  Les  rudiments  du 
fruit  sont  un  pistil  dont  l'épigone  porte  un 
style.  L'épigone  persiste,  et  se  détachant 
circulairement  à  la  base  avant  la  maturité 
de  la  capsule,  rarement  au  sommet,  comme 
dans  le  Spliagnum,  il  constitue  une  sorte 
d"envelop[)c  ou  de  couvercle  qui  ,  sous  le 
nom  de  coiffe,  recouvre  l'opercule  et  tout 
ou  ptirlion  de  la  cai,jule.  Celle-ci,  terminale 
ou  latérale  ,  déhiscente  ou  indéhiscente, 
b'uLivrc  rarement  par  quelques  fentes  (ex.: 

T.  II. 
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Andrcpa),  et  n'est  presque  jamais  dépour- 
vue de  columcUe.  Une  sorte  de  gaine  se 
rencontre  au  bas  du  pédoncule  ,  dans  la- 
quelle celui-ci  est  enchâssé  ou  plutôt  fiché 
comme  un  pieu.  Il  n'y  a  point  d'élatères 
mêlées  aux  spores  ou  séminules.  Ce  dernier 
caractère,  joint  au  mode  de  rupture  de  l'é- 
pigone, est  la  principale  base  de  la  distinc- 
tion entre  les  Mousses  et  les  Hépatiques 
(voy.  ce  mot). 

Ilisloire.  De  même  que  les  autres  Cryp- 
togames, les  Mousses  ont  été  longtemps  né- 
gligées par  les  botanistes,  ou  confondues 
avec  les  familles  voisines,  ainsi  que  le  fait 
encore  de  nos  jours  le  vulgaire. 

Les  Grecs  leur  donnaient  le  nom  de 
/3f,j'jv,  mot  qu'ils  appliquaient  aussi  à  quel- 
ques algues,  entre  autres  à  VUlva  Lacluca. 
Mais  on  trouve  encore  dans  les  auteurs  an- 
ciens  les    mots  de  (J.vi'ov,  aua/vov,   VKVov  et 

tfâaxo-j.  Muscus  est  le  nom  latin,  d'oîi  est 
venu  le  nôtre  (1).  Toutefois,  chez  les  Ro- 
mains, ce  nom  servait  encore  à  désigner 
quelques  Lichens. 

Il  faut  remonter,  chez  les  modernes,  jus- 
qu'à Gaspard  Bauhin  pour  trouver  la  défi- 
nition bien  imparfaite  de  quelques  plantes 
de  cette  famille.  C'est  à  Ray  qu'on  doit  d'a- 
voir posé  les  fondements  de  la  bryologie,  et 
à  Tournefort  d'avoir  distingué  et  séparé  les 
Mousses  des  Lichens  ,  que  tant  de  gens  du 
monde  confondent  encore  de  nos  jours. 
Mais  Vaillant  est  véritablement  le  premier 
qui  ait  donné  de  bonnes  descriptions  de 
Mousses,  et  qui  lésait  surtout  accompagnées 
de  figures  ,  lesquelles,  à  part  les  analyses  , 
dont  on  ne  sentait  point  alors  la  nécessité, 
ne  sont  en  rien  inférieures  aux  plus  récen- 
tes ,  au  moins  quant  à  la  vérité  du  port  des 
espèces  qu'elles  représentent.  Dillcn  vint 
ensuite  qui  fit  faire  à  la  science  d'immenses 
progrès  par  la  publication  de  son  immortel 
ouvrage,  intitulé  Ilisloria  Muscorum.  Les 
planches  de  ce  livre,  qui ,  comme  celles  de 
Vaillant ,  pèchent  par  l'absence  de  détails , 
sont  aussi  remarquables  par  la  frappaiilii 
ressemblance  des  objets  figurés. 

On  trouve  dans  Dillen,  avec  d'excellentea 
descriptions  cl  des  observations  précieuses , 
l'établissement  des  genres  Mnium  ,  Spliag- 
num ,  Fontinalis  ,  Ilypnum  ,  Bnjum  et  Po- 
lylrichum.  Presque  à  la  même  époque,  flo- 

(i)  Muicus  mollis.  OviJ.,  Mctamoivh.  fill.  'M. 
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rissait  en  Italie  l'immortel  Micheli,  ce  jar- 
dinier dont  Sprengel  a  dit  avec  vérité  :  Vir 
doctrina,  acumine  ingenii  et  industria  in- 
comparabilis.  Sa  disposition  des  Mousses  est 
loin  néanmoins  de  valoir  celle  de  Dillen  ; 
mais  il  décrivit  mieux  que  ce  dernier  les 
parties  de  la  fructification  ,  et  peu  s'en  est 
fallu  qu'il  n'en  découvrît  la  sexualité.  Linné, 
à  qui  l'histoire  naturelle  tout  entière  et  la 
botanique  en  particulier  sont  si  redevables, 
Linné  occupé  de  tant  et  de  si  grands  objets, 
n'a  fait  faire  aucun  progrès  à  la  bryologie; 
jl  s'est  borné  à  adopter  les  genres  de  Dillen 
en  y  ajoutant  les  deux  suivants  :  Splachnum 
et  Ihixbaumia.  Loin  de  là ,  ses  idées  erro- 
nées sur  la  capsule,  qu'il  considérait  comme 
une  anthère,  et  sur  les  spores,  qu'il  en  pre- 
nait pour  le  pollen,  ont  pour  ainsi  dire  ar- 
rêté ,  ou  du  moins  retardé  la  marche  de  la 
bryologie,  à  cause  de  l'immense  ascendant 
que  ce  prince  des  botanistes  a  eu  sur  ses 
disciples.  Après  avoir  avoué  son  ignorance 
touchant  les  organes  femelles,  il  crut  enfln 
les  reconnaître  dans  ces  gemmes  qu'on  ren- 
contre quelquefois  au  sommet  des  rameaux, 
et  cette  première  erreur  s'opposa  à  ce  qu'il 
les  cherchât  où  ils  étaient  réellement. 

L'importance  très  secondaire  des  travaux 
faits  sur  celte  famille  par  Adanson,Gleditsch, 
Scopoli,  Hill  ,  Schmidel,  Meese,  Schreber, 
OEder,  Miller,  Kœlreuter  et  Necker,  nous 
les  fait  passer  sous  silence  pour  arriver  en- 
fin à  Iledwig,  dont  les  immortels  travaux 
ont  jeté  un  si  grand  jour  sur  l'anatomie  et 
la  physiologie  des  Mousses.  Honneur  éter- 
nel à  la  mémoire  de  cet  infatigable  et  ingé- 
nieux scrutateur  des  secrets  les  plus  cachés 
de  la  nature!  C'est  lui  qui  a  mis  hors  de 
doute  la  présence  des  deux  sexes  dans  ces 
plantes,  et  nous  a  donné  la  première  dispo- 
sition systématique  raisonnable  des  espèces. 
11  ajouta  d'abord  15  nouveaux  genres  à  ceux 
du  Species  planlarum ,  et  par  la  suite  aug- 
menta ce  nombre  de  quelques  autres.  On 
peut  dite  qu'il  est  le  véritable  créateur  de 
la  bryologie  ,  et  que  les  progrès  récents  de 
relte  branche  de  la  botanique  doivent  en 
partie  lui  être  attribués.  Il  nous  manque  le 
temps  et  l'espace  pour  exposer  en  détail  tous 
les  titres  que  s'est  acquis  Iledwig  à  l'admi- 
ration et  à  la  reconnaissance  des  botanistes. 
Palisot  de  Beauvois  tenta  peu  de  temps 
après ,   mais  vainement ,   de  renverser   le 
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système  fondé  par  cet  excellent  observateur, 
en  établissant  que  les  organes  maies  et  fe- 
melles, réunis  dans  la  nicnie  capsule,  y 
sont  représentés  ,  les  premiers  par  les  spo- 
res ,  qu'il  tient  pour  la  poussière  fécon- 
dante ,  et  les  seconds  par  la  columelle,  qui 
est ,  selon  lui ,  une  capsule.  On  voit  claire- 
ment que  c'est  l'opinion  de  Linné  modifiée 
qui  se  reproduit  ici.  En  effet,  au  lieu  de 
faire  de  la  capsule  une  anthère  ,  Palisot  de 
Beauvois  l'érigé  en  une  fleur  hermaphrodite; 
singulier  égarement  de  l'esprit,  quand  touw 
les  faits  donnaient  à  la  théorie  d'iledwig 
une  probabilité  que  le  temps  n'a  fait  qu'ac- 
croître. Schwœgrichen,  continuateur  d'Hed- 
wig,  a  décrit  et  figuré,  dans  ses  supplé- 
ments au  Species  Mmcorum ,  un  grand 
nombre  de  Mousses  indigènes  et  exotiques. 
Bridel  enfin,  par  une  nouvelle  disposition 
systématique  ,  et  surtout  par  un  Species 
complet,  a  aussi  puissamment  contribué  à 
propager  et  à  faciliter  l'étude  de  la  bryolo- 
gie. Comme  Linné  l'avait  fait  pour  la  pha- 
nérogamie,  Bridel  a  donné  en  outre  un  es- 
sai de  méthode  naturelle  appliquée  aux 
Mousses,  lequel  a  été  plus  tard  fécondé  par 
de  nouvelles  observations  ,  et  perfectionné 
par  MM.  Bruch  et  Schimper  dans  leur 
splendide  ouvrage  sur  les  Mousses  de  l'Eu- 
rope 

Parmi  les  botanistes  qui  ont  bien  mérité 
de  la  bryologie  ,  nous  rappellerons  d'abord 
les  noms  de  Swartz,  Dickson,  Schrader, 
Wahlenberg,  Weiss  ,  Weber  et  Mohr,  et 
nous  y  ajouterons  ceux  des  savants  actuels 
qui  ont  plus  ou  moins  contribué  à  son  avan- 
cement. Ce  sont,  en  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique, MM.  Arnott  (Valker),  de  Brébis- 
son  ,  R.  Brown ,  de  La  Pylaie  ,  De  Notaris  , 
Fiedier,  Garovaglio,  Greville,  Hampe,  Ilar- 
vey,  W.  Hooker  et  J.-D.  Hooker,  Horn- 
schuch,Kunze,  deMartius,  Fiorini-Mayzanli 
(comtesse)  ,  R.  Spruce  ,  Sullivant,  Turnerj 
Taylor,  Valentin  et  W.  Wilson.  Il  va  sans 
dire  que  nous  avons  omis  à  dessein,  dans 
cette  liste,  tous  les  bryologistes  que  nous 
avons  déjà  nommés  plus  haut  en  parlant  da 
leurs  travaux. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  par- 
ties qui  constituent  les  organes  des  Mousses 
et  à  l'étude  de  leurs  fonctions ,  en  un  mot 
à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  de  ces 
plantes. 
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Racines.  Toutes  les  Mousses,  même  les 
plus  petites ,  sont  pourvues  de  racines. 
Celles-ci  sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  qu'on 
nomme  primordiales ,  naissent  en  même 
temps  que  la  plante  (1);  les  autres,  aux- 
quelles est  réservé  le  nom  de  racines  secon- 
daires, se  montrent  plus  lard,  soit  le  long  de 
la  lige,  si  elle  est  rampante  ou  si  elle  croît 
dans  des  lieux  humides,  soit  dans  l'aisselle 
des  rameaux  ou  des  Teuilles.  On  en  ren- 
contre même  quelquefois  sur  les  bords  ou 
au  sommet  de  celles-ci  (ex.  :  Neckera  cla- 
dorrhizans).  Ces  racines  consistent  en  fila- 
ments capillaires  continus,  simples  ou  ra- 
nipux  ,  dont  la  couleur,  variable  entre  le 
bruu  et  le  pourpre,  est  rarement  blanche. 
Leur  abondance  est  souvent  telle,  que  le 
duvet  cotonneux  qu'elles  forment  sur  la 
tige  et  les  feuilles  les  cache  à  nos  yeux  dans 
une  grande  étendue.  Elles  unissent  alors 
entre  eux  et  d'une  manière  inextricable  les 
individus  d'une  même  mousse. 

Tige.  La  tige  des  Mousses  est  tantôt 
simple  (ex.:  Bryum pyriforme),  tantôt  plus 
ou  moins  rameuse.  La  tige  simple,  ordinai- 
rement annuelle,  varie  beaucoup  eu  égard 
à  sa  longueur.  A  peine  visible  dans  quelques 
Phasques,  elle  est  si  courte  dans  le  Buxbau- 
mia  aphylla,  qu'elle  semble  manquer  toul- 
à-fait.  D'autres  fois,  comme  dans  les  Po- 
lytrics,  le  Spiridens ,  elle  atteint  au  con- 
traire de  grandes  dimensions.  Quand  elle  se 
ramifie,  ce  qui  a  lieu  surtout  chez  les  es- 
pèces vivaces ,  cette  ramification  consiste , 
comme  dans  les  Hépatiques,  soit  dans  une 
division  continue  de  la  tige,  c'est-à-dire 
sans  point  d'arrêt  dans  la  végétation,  soit 
en  innovations  ou  rejets  naissant  sous  le 
sommet  d'une  tige  arrêtée  dans  son  déve- 
loppement. Dans  les  espèces  annuelles  et 
les  Mousses  vivaces  à  un  seul  axe,  le  fruit 
termine  ordinairement  lai  tige,  et  si  plus 
tard  celle  ci  se  ramifie,  cela  est  dû  à  des 
innovations  latérales  dont  chacune  peut,  en 
poussant  des  radicules  à  sa  base,  et  se  dé- 
tachant de  la  plante-mère,  donner  naissance 
à  un  nouveau  pied  (ex.  :  ConomUrium  Ju- 
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Uanum).  Quand  les  Mousses  présentent 
deux  axes,  on  voit  une  lige  principale  à  vé- 
gétation terminale  continue,  et  d'autres 
tiges  latérales  dont  la  végétation  s'arrête 
par  la  production  liu  fruit,  lequel,  dans  ce 
cas,  est  ou  terminal  (ex.  :  Racomilrium  aci- 
culnre),  ou  latéral  (  ex.  :  lledwigia).  Enfin, 
dans  la  tribu  des  llypnécs  il  y  a  un  nombni 
infini  d'espèces  dont  la  lige  présente  trois 
axes,  c'est-à-dire  que  les  rameaux  secon- 
d.iires  présentent  eux- mêmes,  comme  la 
lige  principale,  une  végétation  terminale 
continue,  et  que  la  fructification  ne  se  dé- 
veloppe latéralement  que  sur  ces  derniers. 
Ces  différents  modes  de  végétation  trou- 
vent des  analogues  d.ins  les  inflorescences 
des  plantes  supérieures. 

La  tige  simple  ou  rameuse  des  Mousses 
est  droite  ou  ascendante,  couchée  ou  même 
rampante  à  la  surface  du  sol  ou  des  corps 
organiques  qui  la  supportent.  Elleest  aussi 
radicante,  pendante,  ou  flottante  au  sein 
des  eaux,  i^uelquefois  elle  otTie  une  souche 
rampante,  une  sorte  de  rhizome,  d'où  s'é- 
lèvent les  tiges  secondaires  fertiles  (ex.: 
Hypnum  Alopecurum),  ainsi  que,  parmi  les 
Hépatiques ,  le  genre  Plagiochila  en  fournil 
aussi  de  fréquents  exemi)les.  L'épaisseur  do 
sa  lige  est  sensiblement  la  même  depuis  la 
base  jusqu'au  sommet  de  la  plante.  Sa  con- 
sistance est  plus  ou  moins  coriace  et  résis- 
tante. Elle  est  composée  de  cellules  allon- 
gées .  dont  la  grandeur  diminue  en  appro- 
chant vers  le  centre;  les  cellules  de  la  pé- 
riphérie, qui  se  continuent  avec  les  feuilles, 
sont  ordinairement  vertes,  brunâtres  ou 
rougeâlres.  C'est  de  celles-ci  que  naissent 
les  radicules  secondaires,  lesquelles  parti- 
cipent de  cette  coloration. 

Feuilles.  Les  feuilles  des  Mousses  sont  ra- 
dicales, caulinaires  ou  raméales.  Les  pre- 
mières persistent  rarement,  excepte  dans  lei 
espèces  subacaiiles,  où  elles  forment  une  es- 
pèce de  rosette.  La  dimension  des  feuilles  des 
tiges  simples  croît  généralement  de  la  base 
au  sommet  de  celles-ci,  où,  dans  les  genres 
l'ohlia,  Bryum,  Mnium,  elles  sont  souvent 
ramassées  en  une  sorte  de  houppe  ou  de  tou- 
pet qui  a  reçu  le  nom  de  Coma.  De  là  le 
nom  de  foUa  comœ  qu'on  leur  donne  pour 
les  distinguer  des  autres.  Quelques  bryo- 
logistes  les  nomment  aussi  feuilles  coro- 
iiales  {foîia  coronalia).  C'est  ordinaueroent 
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le  contraire  qui  sirivc  dans  les  feuilles  ra  ■ 
méales,  c'est-à-dire  qu'elles  décroissent  vers 
rexiréiiiité  du  rameau  (ex.:  Lcslcia  altc- 
nitala).  Quant  à  leur  insertion,  les  feuilles 
sont  sessiles  dans  toutes  les  espèces  connues. 
Elles  montrent  bien  quelquefois  un  rétré- 
cissement plus  ou  moins  marqué  de  leur 
liinlie  à  la  base,  mais  jamais  on  n'y  re- 
marque de  pétiole.  On  les  voit  aussi  non 
seulement  embrasser  la  tige  dans  un  esjjace 
plus  ou  moins  grand,  mais  encore  se  prolon- 
ger en  aile  le  long  de  celle-ci,  auquel  cas 
on  les  dit  décurrentcs  (ex.:  Mnium  undula- 
tiim).  Dans  le  genre  Schislosiega ,  où  elles 
sont  placées  sur  deux  rangs  opposés  {folia 
dislicka),  les  tiges  stériles  portent  des  feuilles 
qui  confluent  avec  elles  dans  une  certaine 
étendue,  et  les  rendent  pinnalifidcs,  abso- 
lument comme  quelques  Jongermanniécs 
frondiformes.  A  peu  près  conformées  comme 
celles  qu'on  rencontre  dans  le  g.  Gotlschea 
lies  Hépati(]ues,  elles  sont  engaînanles  par 
leur  portion  inférieure  dans  ]es' Fissidois ; 
elles  sont  dites  alors  équitantes  (folia  cqui- 
taniia). 

Toutes  les  feuilles,  même  celles  qui  pa- 
raissent opposées,  sont  alternes  en  réalité. 
Leur  disposition  spirale  sur  la  tige  nous  offre 
bien  plus  de  variations  que  chez  les  Héjia- 
liques,  qui  n'ont  jamais  présenté  que  les 
divergences  -_,},  7.  Ici,  nous  avons  les  dis- 
positions géométriques  ^,  ou  des  feuilles 
distiques  (ex.:  Phyllogonium ,  Coiwmi- 
tyium),\iex.  :  Telraphyspellucida),  f  (ex.  : 
Uyinvim  cuspidalum) ,  7  (ex.  :  Bryum  cœs- 
piiUium),  f  (ex.  :  Timmia  austriaca),  ~  (ex.: 
Hypnum  Iriquelrum) ,  ~  (ex.  :  Polyirichum 
pUiferum).  Ces  dispositions  sont,  au  reste,  le 
plus  souvent  inconstantes,  et  la  direction 
elle-même  de  la  spire  l'est  tout  autant, 
puisque,  dans  la  même  espèce,  elle  tourne 
de  gauche  à  droite  sur  la  tige,  en  sens  op- 
posé sur  les  rameaux,  elvice  vcrsâ. 

Les  feuilles  sont  dressées  (/".  erecln)  , 
ferrées  même  contre  la  tige  [f.  slricla),  ou 
formant  avecelle  un  angleaigu  plus  ou  moins 
ouvert.  Ainsi,  elles  peuvent  devenir  hori- 
îontales  (/".  palenlissima,  divergenlia)  et  se 
réfléchir  au  sommet,  soit  en  dessus  (/".  in- 
flexa)  ,  soit  en  dessous  (/".  rellexa).  Enfin 
il  peut  se  faire  qu'elles  aient  toutes  leur 
fommet  tourné  du  même  côté,  auquel  cas 
on  les  dit  heteromalla  ou  secunda  (ex.  :  Di- 
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crnnum  hetevomaUum  ).  Quoique  imbri- 
quées régulièrement  autour  de  la  lige  ou 
des  rameaux,  les  feuilles  se  dcjettent,  dans 
quelques  espèces,  sur  deux  rangs  opposés 
de  manière  à  faire  paraître  ceux-ci  aplaiis 
ou  seulement  comprimés  (ex.  :  Omalia  Iri- 
cliomanoides f  Hoolceria  Webbiana).  Duus 
plusieurs  genres  de  Ptérygophyllées  ,  orj 
trouve  un  autre  ordre  de  feuilles  acces- 
soires, plus  petites  que  les  caulinaircs,  c 
qui  olfrcnt  dans  leur  disposition  quelque 
analogie  avec  les  amphigastres  des  Hépa- 
tiques (ex.:  Cyathophora,  Mcopilum). 

La  forme  des  feuilles  est  fort  variable, 
moins  toutefois  que  chez  les  Hépatiques  de 
la  tribu  des  Jongermanniécs.  Elles  sont  tou- 
jours simples,  et  le  plus  souvent  symétii- 
ques,  c'est-à-dire  formées  de  deux  moitiés 
semblables.  On  ne  connaît  pas  de  Mousso  à 
feuilles  découpées  ou  laciniées.  Le  Scliislo- 
lega  osmimdacea  offre  l'unique  exemple 
d'une  fronde  pinnatifide",  mais  dans  ses  jets 
stériles  seulement.  Les  feuilles  sont  arron- 
dies, ovales,  lancéolées,  linéaires ,  obloii- 
gues,  spatulées,  capillaires,  subulées,  etc. 
Leur  bord  est  nu  ou  marginé,  entier  ou 
denté,  épineux,  quelquefois  même  cilié, 
plane  ou  ondulé.  Dans  plus  d'un  Mnium, 
ce  bord  ofl^re  la  même  structure  que  la  ner- 
vure. Leur  sommet,  qui  est  le  plus  souvent 
aigu  ou  acuminé,  se  montre  aussi  fréquem- 
ment obtus,  et  même  tronqué  ou  émarginé 
(ex.  :  Neckora  undulata  et  dislicha);  il  est 
muni  d'un  poil  qui  est  simple  dans  le  Po- 
lytriclium  piliferum ,  et  rameux  dans  le 
Leptoslomum  macrocarpum.  Les  feuilles 
planes  ou  concaves  à  dilTérents  degrés  sont 
encore  parfois  marquées  de  plis  plus  ou 
moins  nombreux  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur; ou  bien  elles  présentent  des  rides 
transversales  qui  les  font  paraître  ondulées 
ou  crispées.  Un  grand  nombre  de  feuilles  sont 
pliées  en  long  selon  leur  axe,  de  façon  que 
la  nervure  qui  les  parcourt  fait  saillie  à  la 
surface  inférieure,  et  que  les  deux  moiliéi 
forment  par  leur  inclinaison  muluelij  un 
angle  plus  ou  moins  aigu;  ces  feuilles  sont 
dites  carénées  ( /".  carinatà).  Il  en  est  enfin 
qui,  surtout  à  l'état  de  dessiccation,  se  con- 
tournent, se  tordent  sur  elles-mêmes,  S3 
recoquillent  en  diverses  façons  ;  on  leî 
nomme,  selon  les  cas,  folia  lorluosa,  cir- 
rhala,  etc. 
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La  plupart  des  feuilles  sont  munies  d'une 
nciViire  {)icrvus,  cosla)  qui  les  parcourt  de 
la  base  au  sommet,  ou  seulement  dans  une 
puriion  de  leur  longueur,  et  qui  fait  quel- 
quefois sur  leur  dos  une  saillie  plus  ou 
inoiris  prononcée.  On  nomme  f.  cncrvia  ou 
cco:ilala  celles  qui  en  sont  privées.  Cette 
nervure  est  formée  par  un  faisceau  com- 
pare de  cellules  allongées.  Tantôt  elle  at- 
teint le  somtnct  de  la  feuille,  et  se  prolonge 
nièinc  au-delà  sous  la  forme  d'une  pointe 
( /■.  apiculala,  mncronala)  ;  mais  aussi 
n'cst-elle  quclquel'ois  que  rudimcntaire  et 
ne  dciiasse-t-elle  pas  le  milieu.  On  observe 
rarement  deux  nervures,  et  encore  dans  ce 
cas  est-il  fort  peu  commun  qu'elles  parcou- 
rent toute  la  longueur  de  la  feuille.  Dans 
quelques  cas  où  celte  disposilon  est  nor- 
male, ne  pourrait-on  pas  su[)poser  qu'elle 
est  due  à  la  soudure  de  deux  feuilles  voi- 
.sincs.  Notez  bien  qu'on  la  remarque  surtout 
dans  des  feuilles  privées  de  symétrie  et  dé- 
jetées  ordinairement  sur  deux  rangées. 
Quand  la  nervure  est  double ,  elle  s'arrêie 
le  plus  ordinairement  vers  le  milieu  de  la 
feuille.  Chez  beaucoup  de  Mousses  aqua- 
li(iucs,  le  parenchyme  de  celle-ci  se  détruit, 
mais  la  nervure  moyenne  persiste  et  rend 
la  portion  inférieure  de  la  tige  comme  épi- 
neuse Cex.  :  Uypnum  fiuviatilc).  Dans  les 
Polytrics,  la  face  supérieure  de  la  nervure 
produit  des  lamelles  {ncrvus  lamcllosus), 
qui  font  assez  de  saillies  sur  les  feuilles 
pour  qu'on  les  puisse  compter  dans  une 
section  transversale.  Dans  quelques  Cam- 
pylopus,  au  contraire,  c'est  à  la  face  infé- 
rieure de  la  nervure  que  j'ai  observe  de  sem- 
blables lamelles,  mais  elles  y  sont  moins 
prononcées. 

Les  feuilles  des  Mousses  sont  la  plupart 
composées,  comme  celles  des  Jongerman- 
uiées,  d'une  couche  de  cellules  homogènes, 
disposées  sur  un  seul  et  même  plan  de  cha- 
que côté  delà  nervure,  quand  celle-ci  existe. 
Dans  quelques  genres  [OcloUepharuvi),  et 
dans  les  Dicranum  glaucum,  albidum,  on 
trouve  pourtant  deux  couches  de  cellules 
superposées.  La  forme  des  cellules  est  sphé- 
rique,  cubique,  parallélipipède,  fusifurme  ou 
polyèdre.  L'aréolation  qui  en  résulte  est  à 
mailles  arrondies,  quadrilatères,  penta- 
hexagonales,  linéaires,  etc.  Ces  cellules  sont 
templies,  surtout  dans  leur  jeunesse,  d'une 


malilîre  verte  qu'on  nomme  chlorophylle, 
qui  change  de  couleur  avec  l'àgc.  lillc  passe 
au  rouge,  au  brun  ou  au  jaune,  selon  des 
circonstances  atmosphériques  ou  de  localité, 
ou  bien  s'évanouit,  disparaît  quelquefois  et 
laisse  la  feuille  décolorée,  soit  en  partie 
(ex.:  Torlula  membranifolia ,  Bryum  ar- 
genleum),  soit  en  totalité.  La  turgescente 
de  cette  matière,  en  distendant  les  cellules, 
rend  la  surface  des  feuilles  papilleusc,  gra- 
nuleuse, etc. 

OtlGANES  DE  RCrRODUCTlON. 

Les  Mousses  ont  des  fleurs  mâles  et  des 
Heurs  femelles.  Ces  fleurs  sont  hermaphrii- 
dites ,  quand  les  deux  sexes  sont  réunis  dans 
un  même  involucre;  monoïques,  quand  les 
fleurs  mâles  sont  placées  dans  des  involu- 
cres  dilTérents,  mais  sur  le  même  individu  ; 
ou  ,  enOn  ,  dioïques ,  lorsque  les  unes  et  les 
autres  occupent  des  individus  distincts. 

Fleup.s  MALES.  Daus  les  fleurs  mâles , 
qu'elles  soient terminalesou  latérales,  nous 
avons  trois  choses  à  considérer:  1"  les  en- 
veloppes ou  le  Périgone  ;  2"  les  Anthéridics; 
3°  enQn,  les  Paraphyses. 

Périgone.  On  donne  généralement  en 
bryologie  le  nom  de  périgone  {Perigonium) 
à  l'involucre  de  l'organe  mâle,  et  l'on  ap- 
pelle feuilles  périgoniales  (folia  perigonialia) 
les  feuilles  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Par  leur  forme  et  leur  grandeur,  ces  feuilles 
diffèrent  ordinairement  des  caulinaires  qui 
les  a  voisinent,  ou  dans  l'aisselle  desquelles 
le  périgone  est  souvent  placé.  Lorsque  les 
feuilles  périgoniales  occupent  le  sommet 
d'une  lige ,  elles  sont  quelquefois  étalées  de 
façon  à  représenter  un  disque  ou  une  ro- 
sette, ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  Mnium 
et  les  Polytrics.  Mais  si  leur  pointe  inflé- 
chie donne  à  ce  même  sommet  une  fur:)ie 
qui  approche  de  la  sphéroïde,  on  dit  la  fleur 
mâle  en  tête  ou  capiluliforme.  Enfin,  et 
c'est  le  cas  le  plus  commun  ,  elles  sont  im- 
briquées sans  ordre  et  forment  des  espèces 
de  gemmes  ou  de  bourgeons  sessiles  da:is 
l'aisselle  des  feuilles  caulinaires  ou  raméalcs. 
Le  nombre  et  la  forme  des  feuilles  du  pé- 
rigone varient  considérablement.  Dans  un 
grand  nombre  de  Mousses,  les  fleurs  màleî 
n'ont  d'autre  périgone  que  la  feuille  cauli- 
naire  ou  coronale  dans  l'aisselle  de  laquelle 
elles  sont  situées.    Les  feuilles  périgoniales 


198 


MOU 


I\IOU 


manquentsouventde  nervure,  mêmequana 
les  cauliriaires  en  sont  munies.  A  l'abri  du 
contact  de  l'air  par  leur  position  ,  et  aussi 
moins  accessilil -3  à  l'action  de  la  lumière, 
tlii's  sont  nécessairement  moins  vivement 
colorées,  d'une  texture  plus  lâche  et  plus 
délicate,  et  d'une  consistance  plus  tendre. 
Anlhéridies.  Si  nous  exceptons  le  volume, 
qui  est  plus  grand,  et  la  texture,  qui  offre 
un  peu  plus  de  résistance,  les  anthéridies 
des  Mousses  ressemblent  d'ailleurs  tellement 
à  celles  des  Hépatiques,  que  nous  nous 
dispenserons  de  les  décrire,  nous  contentant 
de  renvoyer  le  lecteur  aux  mots  ANTiiÉr.miE 
et  HÉPATiQuts.  Elles  se  composent  aussi,  en 
effet,  d'une  anthère  et  d'un  pédicule  ou  Cla- 
ment plus  ou  moins  long,  mais  qui  ne 
manque  jamais.  Leur  nombre,  variable  chez 
les  dillërentes  espèces,  peut  être  fort  consi- 
dérable, et  c'est  le  cas  chez  les  Polytrics. 
Leurs  fondions  sont  identiquement  les  mê- 
mes dans  les  deux  familles.  La  liqueur  mu- 
cilugineuse  contenue  dans  ces  organes  a 
offert  à  l'observation  microscopique  de  vrais 
spermatozoaires,  c'est-à-dire  des  animal- 
cules doués  de  mouvements  spontanés,  et 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Spirillum 
Dryozoon.  C'est  spécialement  dans  les  an- 
thères des  Sphagnum  et  du  Marchanlia  que 
MM.  Unger  et  Meyen  ont  observé  ce  fait 
curieux.  M.  Ad.  Brongniart  l'a  conûrmé  sur 
celles  des  Funaria  liygromelrica ,  Torlula 
ruralis  et  Polytrichum  undulalum.  Comme 
on  n'avait  trouvé  les  anthéridies  que  sur  un 
certain  nombre  de  Mousses,  il  avait  été 
élevé  des  doutes  sur  la  réalité  de  leurs  fonc- 
tions. Mais  depuis  que  des  bryologistes 
exercés  se  sont  occupés  de  leur  recherche, 
il  est  peu  d'espèces  qui  s'en  soient  montrées 
dépourvues. 

Paraphyses.  Les  paraphyses(Parap/iî/ses, 
Pila succulenta) sont  des  filaments  articulés, 
dressés  autour  ou  au  milieu  des  anthéri- 
dies qu'ils  accompagnent,  et  qu'on  rencontre 
généralement  dans  les  fleurs  mâles  et  fe- 
melles des  Mousses.  Tantôtellesontla  même 
longueur,  tantôt  elles  sont  plus  courtes  que 
les  anthéridies.  Elles  varient  aussi  beaucoup 
quant  à  leur  nombre  ,  qui  est  ordinaire- 
ment indéterminé.  Quelquefois  elles  man- 
quent complètement.  Composées  d'un  seul, 
rarement  de  plusieurs  rangs  de  cellules  al- 
longées (ex.:   Pahtdclla  squarrosa) ,  elles 


re\"[eiit  la  forme  cylindrique,  ou  bien  elles 
se  renflent  en  massue  ou  en  coin  à  leur 
sommet.  Chez  quelques  espèces  rares  ,  elles 
sont  planes,  linéaires,  comme  foliaci'cs,  et 
montrent  une  grande  analogie  avec  les 
feuilles  (ex.:  Polytrichum  dendroides ,  Or- 
Uiotrichum  magellanicum).  Dans  toutes  les 
Splachnces,  à  l'exception  de  VOEdipodium  , 
on  trouve  dans  l'aisselle  des  feuilles  coro- 
nales  et  involucrales  de  petits  corps  arti- 
culés assez  semblables  à  des  paraphyses  eu 
miniature,  mais  remarquables  en  ce  que  l'ar- 
ticle terminal  est  très  allongé  et  la  partie 
inférieure  brunâtre. 

Fleurs  FKMELLEs.  La  fleur  femelle,  tou- 
jours sessile,  peut  être  ou  terminale  (il)  «se» 
acrocarpi,  Brid.;  Acranthi ,  Schvvœgr.  )  , 
ou  latérale,  c'est-à-dire  occuper  l'aisselle 
d'une  feuille  caulinaire  ou  raméale  {Musci 
plcurocarpi,  Pleuranthi).  Elle  se  compose 
d'un  involucre  qu'on  nomme  Périchèse,  de 
Pistils  ou  d'Arcbégones,  et  de  Paraphyses. 

Périchèse-,  Le  périchèse  (  Pcrichœlium  ) 
consiste  en  feuilles  dont  la  forme,  le  nom- 
bre et  la  disposition  sont  extrêmement  su- 
jets à  varier.  Les  feuilles  périchéliales,  en 
raison  surtout  de  l'accroissement  remarqua- 
ble qu'elles  prennent  après  l'acte  de  la  fé- 
condation, sont  généralement  plus  grandes 
que  les  caulinaires,  ce  qui  est  tout  le  con- 
traire des  feuilles  périgoniales.  Elles  sont 
d'ailleuTs  souvent  assez  dissemblables  entre 
elles ,  les  intérieures  étant  plus  longues  et 
plus  étroites  que  les  extérieures  et  vice  versa. 
Cette  dissemblance  peut  même  aller  jus- 
qu'au point  qu'on  pourrait  croire  à  la  pré- 
sence d'un  double  périchèse,  l'un  extérieur, 
composé  de  feuilles  imbriquées,  ovales-lan- 
céolées, l'autre  intérieur,  formé  de  filaments 
capillaires  très  longs,  entourant  le  pistil  ou 
la  gaînule  comme  d'une  touffe  de  cils  (ex.: 
Neckcra  disticha). 

Pistil.  M.  Bischoff  a  donné  le  nom  d'Ar- 
cbégones pislilliformes  [Aixhegonia  pistilli- 
formia)  aux  rudiments  de  l'organe  femelle 
que  d'autres  bryologistes  ont  appelés  Pistils 
{Pistilla ,  Fruciûs  primordia  ,  Germina , 
PislilUdia).  Dans  les  fleurs  unisexmllcs , 
les  pistils  ,  seuls  ou  mêlés  à  des  paraphyses, 
occupent  le  centre  du  périchèse;  ils  sont 
environnés  d'anthéridies  ou  mélangés  sani 
ordre  avec  celles-ci  dans  les  fleurs  herma- 
phrodites. 
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Le  pistil  (les  Mousses  se  montre  dans 
J'crigine  sous  la  figure  d'un  cylindre  cellu- 
le iix  ,  "court  et  tronqué;  mais  bientôt,  sa 
p.irtie  inférieure  venant  à  se  renller,  on  y 
peut  distinguer,  comme  dans  celui  des  Ilé- 
pathiqucs,  un  ovaire,  un  style  et  un  stig- 
mate. Nous  renverrons  pour  l'histoire  de 
son  développement  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  à  la  page  ;Ji4  du  VP  tome  de  ce  Dic- 
îionnaire,  car  la  morphose  de  cet  organe 
est,  à  peu  de  chose  près,  identique  dans 
les  deux  familles.  La  seule  différence  nota- 
ble ,  c'est  qu'au  lieu  de  se  déchirer  au  som- 
met, ou  un  peu  au-dessous  du  sommet, 
lors  de  l'évolution  du  fruit,  c'est  à  la  base 
riu  pédoncule,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, au  sommet  de  la  guînule  que  l'é- 
pigone,  devenu  la  coifTe  ,  se  rompt  circulai- 
rcment,  et  que  celle-ci,  entraînée  par  le 
fruit,  le  recouvre  jusqu'à  la  maturité. 

Le  nombre  des  pistils  est  fort  variable  , 
non  seulement  dans  des  espèces  différentes, 
ce  qui  n'aurait  rien  d'extraordinaire  ,  mais 
il  l'est  encore  dans  les  différentes  fleurs 
d'une  même  espèce,  que  dis-je!  du  même 
individu.  Chez  quelques  unes,  réduites  à 
l'unité  (ex.  :  Schistoslega),  on  en  rencontre 
jusqu'à  vingt,  et  davantage  chez  plusieurs 
autres  (ex.  :  Mnium  rostralum).  Toutefois, 
quelque  grand  que  ce  soit  ce  nombre,  il  ne 
s'en  développe  ordinairement  qu'un  ,  rare- 
ment deux,  plus  rarement  encore  davan- 
tage. Les  autres  avortent,  se  flétrissent  et 
jjersislent  autour  de  la  vaginule  ou  sur  elle- 
même.  Ce  sont  ces  corps  auxquels  Hedwig  , 
(|ui  les  croyait  nécessaires  à  l'élévation  du 
|>istil  fécondé  ,  donnait  le  nom  d'Adduc- 
teurs {Adduclores).  Il  est  de  toute  évidence 
que  ce  sont  simplement  des  pistils  restés 
stériles. 

Fleurs  hermaphroditics.  Il  n'y  a  qu'un  pe- 
îit  nombre  de  genres  de  la  famille  qui  nous 
occupe  dont  toutes  les  espèces  portent  des 
fieurs  hermaphrodites,  c'est-à-dire  des  fleurs 
où  l'on  rencontre  les  anthéridies  dans  les 
mêmes  involucres  que  les  pistils.  Mais,  parmi 
les  espèces  de  beaucoup  d'autres  genres  à 
fleurs  uniscxueiles,  on  en  trouve  aussi  chez 
lesquelles  les  deux  sexes  sont  mêlés.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  des  unes  et  des  au- 
tres, considérées  isolément,  pouvant  facile- 
ments'appliquer  à  leur  réunion,  nous  allons, 
pour  abréger,  passer  à  l'examen  du  fruit. 
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Fruit.  Le  fruit  des  Mousses  se  composa 
d'organes  accessoires,  tels  que  la  vaginule, 
le  pédoncule,  la  coifTe,  et  du  fruit  lui-nièriis 
ou  de  la  capsule. 

VuQinule.  La  gaînule  ou  la  vaginule  [va- 
ginula)  peut  être  considérée  comme  une 
sorte  de  gynophore  ou  réceptacle  prolongé  de 
la  fleur  femelle.  Elle  est  membraneuse  ou 
charnue,  cylindrique  ou  ovale,  glabre  oii 
hérissée,  d'une  couleur  ordinairement  bruns 
ou  rougeâtre,  et  souvent  surmontée  d'une 
membrane  annulaire  en  forme  de  collerette, 
que,  dans  les  Polytrics  surtout,  où  elle  est 
plus  marquée,  on  a  nommée  ocrea  ou  man- 
chette. Cet  appendice  annuliforme  n'est  que 
la  base  de  l'épigone  devenu  coiffe.  La  vagi- 
nule est  souvent  couverte  de  pistils  avortés, 
et  les  paraphyses  qui  l'entourent  l'envahis- 
sent aussi  quelquefois. 

Pédoncule.  C'est  dans  la  vaginule  qu'est 
enfoncé  comme  un  pieu  le  pédoncule(j3erfon- 
culiis,  pedicellus,  seta,  tubus,thecaphora)  qui 
supporte  la  capsule  à  son  sommet.  Cet  or- 
gane ne  manque  jamais  dans  les  Mousses,  et 
quand  on  dit  qu'une  capsule  est  sessile,  on 
veut  seulement  exprimer  qu'elle  a  le  pédon- 
cule le  plus  court  possible.  Sa  longueur  va- 
rie beaucoup.  Quoique  ordinairement  assez 
grêle,  sa  solidité  et  sa  résistance  aux  causes 
de  destruction  sont  bien  supérieures  à  ce 
qu'on  remarque  chez  les  Hépatiques,  et  sou- 
vent telles  qu'il  persiste  même  après  la  chute 
de  la  capsule.  Il  est  lisse  ou  rugueux,  ter- 
minal ou  latéral,  simple  ou  géminé.  Quand 
il  sort  plus  de  deux  pédoncules  du  même 
périchèse,  on  les  dit  agrégés  (  aâ'rcf/a/j,  ex.: 
Mnium  ligulatum).  La  direction  et  la  couleur 
du  pédoncule  sont  variables  aussi  dans  cer- 
taines limites.  L'inclinaison  ou  la  courbure 
de  son  sommet  rendent  la  capsule  penchée 
ou  pendante.  Dans  sa  torsion  sur  lui-même, 
\a  direction  de  la  spirale  est  différente  selon 
les  espèces.  Cette  torsion  est  double  dans  la 
Funaire  hygrométrique,  la  partie  inférieure 
tournant  de  gauche  à  droite,  et  la  supérieure 
en  sens  opposé. 

Coiffe.  La  coifTe  [calyplra)  soulevée  par 
le  pédoncule  après  la  fécondation  se  rompt 
circulairement  à  la  base,  rarement  vers  soa 
milieu  (ex.:  Sphagniim];  à  cette  époque  ell* 
adhère  encore,  quoique  bien  faiblement,  au 
fruit  qui  n'est  pas  formé.  De  là  vient  qu'elle 
acquiert  souvent  dans  cette  position  Ip  com- 
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ph'incnt  de  son  (lcveloi)|iemen{.  Su  rnplwre 
latérale,  quand  ellcalicu,  et  sa  cliiile  (lc|U'ii- 
dcnt  de  raecroissenienl  iiiressaiit  de  la  cap- 
sule. Dans  quelques  genres,  elle  se  fend  à  la 
hase  en  plusieurs  lanières  qui  lui  pcrnietlenl 
de  se  dilater  dans  la  même  proportion  (pie 
!e  riuit(ex.  :  Macromilrium,  Orlhnlriclnnn). 
Chez  d'autres,  elle  se  fend  vers  le  milieu  et 
()'i;n  seul  côté,  son  bord  inférieur  restant 
enroulé  autour  du  pédoncule  (ex.:  Calym- 
pcres  androgynum).  Enfin  elle  est  lisse  ou 
striée,  glabre  ou  velue,  et,  dans  ce  dernier 
tas,  les  poils  plus  ou  moins  abondants  dont 
elle  est  recou\erlc  se  relrouvenl  sur  la  va- 
ginule.  Quant  à  sa  forme,  elle  est  en  milrc 
ou  en  cône  dans  les  Hookerics  et  les  Orlho  • 
tries,  en  capuchon  dans  les  Brys  et  Icsllyp- 
iics,  campanulceou  en  cteignoirdans  l'^n- 
calypla ,  etc.  Elle  est  droite  ou  inclinée, 
c'est- à-dire  oblique  relativement  à  la  capsule. 
KUe  est  enfin  souvent  terminée  par  le  style 
qui  couronnait  l'cpigonc,  dont  elle  n'est  que 
l'état  adulte. 

Capsule.  La  capsule  ou  l'urne,  nommée 
encore  sporange  par  quelques  bryologistes 
{urna,  anlliera,  Linn.,  theca,  capsula,  spo- 
rarigium),  est  cette  partie  du  fruit  dans  la- 
quelle se  forment  et  sont  contenues  les  spo- 
res. Elle  est  elle-même  composée  de  plusieurs 
organes  que  je  vais  successivement  passer  en 
revue. 

La  capsule  proprement  dite  termine  et 
surmonte  le  pédoncule  dont  elle  est  pour 
ainsi  dire  le  renflement.  Ses  formes  et  sa  di- 
rection sont  infiniment  variées.  Arrondie 
dans  VAsirodonlium  canariense,  le  Glypho- 
carpus  Webbii,  etc.,  ovale  ou  obovale  dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces,  cylindri- 
que chez  beaucoup  d'autres,  elle  revêt  toutes 
les  formes  intermédiaires.  Ainsi,  on  la  ren- 
contre urcéolée,  ventrue  ou  bossue,  recour- 
bée, arquée,  quelquefois  même  cubique  ou 
parallélipipcde,  comme  dans  certains  Poly- 
Irics.  Chez  les  Splachnum,  elle  est  remar- 
quable par  une  dilatation  ou  renflement  de 
sa  partie  inférieure,  qui,  dans  le  S.  ampul- 
/(iccuni surtout,  surpasse  son  propre  volume. 
On  donne  le  nom  d'apophyse  à  ce  renflement, 
d'ailleurs  fort  variable  quant  à  sa  forme,  et 
la  capsule  qui  le  porte  est  dite  capsula  apo- 
jiliysala.  Considérée  sous  le  rapport  de  sa 
direction,  la  capsule  est  droite,  inclinée, 
penchée  ou  pendante.  Dans  quelques  espè- 
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ce:-,  cette  direction  n'est  pas  la  môme  avant 
et  après  la  dissémination  des  spores.  Lisse 
dans  la  plupart  des  Mousses,  légèrement  ru- 
gueuse dans  un  certain  nombre,  la  capsule 
est  striée  dans  presque  tous  les  Orlholrics 
et  dans  beaucoup  de  Macromilrium,  chez  les 
Zygodons,  hérissée  d'aiguillons  comprimés 
dans  mon  genre  Symphyodun,  etc.  Cet  or- 
gane est  formé  de  plusieurs  couches  de  cel- 
lules superposées,  dont  l'extérieure,  ordinai- 
rement colorée  en  brun  ou  en  jaune  à  la 
maturité,  est  la  continuation  de  celles  qui 
revêtent  le  pédoncule.  On  y  a  constaté  la 
présence  de  quelques  porcs  stomatoïdes  (ex.: 
Mccsia).  Des  deux  couches  les  plus  intérieu- 
res, plus  pâles  et  en  même  temps  d'un  tissu 
plus  lâche,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du 
centre  de  la  capsule  est  en  rapport  avec  un 
organe  que  sa  fonction  de  renfermer  immé- 
diatement les  spores  a  fait  nommer  spo- 
range. 

Sporange.  Le  sporange  [Sporangium,  Spo- 
raiigidium,  Sporophorurn),  d'une  texture  très 
délicate,  est  le  plus  souvent  uni  à  la  mem- 
brane capsulaire,  soit  qu'il  la  tapisse  immé- 
diatement, soit  qu'il  y  soit  fixé  par  des  fila- 
ments articulés  qui  vont  de  l'un  à  l'autre, 
comme  dans  le  Dipliyscium  foUosum.  Le 
sporange,  qu'on  a  encore  nommé  sac  sporo- 
phore,  est  ou  entier,  comme  dans  les  Mous- 
ses astomes,  ou  bien  ouvert  à  son  sommet, 
comme  chez  celles  qui  ont  un  opercule  ca- 
duc, et,  dans- ce  cas-là  même,  ce  sommet 
peut  être  nu  ou  muni,  selon  l'occurrence, 
d'un  verticille  d'appendices  péristomiques. 

Columellc.  Le  sporange  est  traversé  dans 
son  axe  par  un  faisceau  de  cellules  allongées 
qui,  partant  du  centre  du  pédoncule,  s'étend 
jusqu'au  sommet  de  la  capsule;  c'est  la  co- 
lumelle  {Columella,  Siyliscum).  Lisse  ou  Ion- 
giludinalement  plissée,  cette  columeiie  est 
presque  toujours  cylindrique,  rarement  co- 
nique, obconique  ou  parallélipède  à  angles 
ailés.  Dans  quelques  cas,  elle  s'évase  au  som- 
met de  façon  à  clore  l'orifice  de  lo  capsule- 
Dans  d'autres,  où  le  fond  du  sporange  est 
séparé  par  un  espace  vide  du  fond  de  la 
membrane  capsulaire,  elle  fournit  à  celui-là 
une  sorte  de  pédicelle.  Dans  les  Splachnées, 
et  surtout  dans  le  Tayloria  splachnoides ,  la 
columeiie,  un  peu  dilatée  au  sommet,  dé- 
passe de  beaucoup  le  niveau  de  l'orifice  d<j 
la  capsule,  et  dans  \e  Syslilium  splachnoides, 
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où  elle  offre  la  même  particularité,  elle  reste 
en  outre  adhérente  à  l'opercule  soulevé. 
t'.vs,  dans  la  plupart  des  Mousses,  son  son;- 
nicl  se  flétrit  et  s'oblitère  après  la  chute  de 
ropcrcnle,  et  on  n'en  aperçoit  que  les  restes 
fU'sséchés  au  fond  du  sporange.  L'erreur  de 
Paiisot  de  Beauvois,  qui  prenait  la  columelle 
jinur  l'organe  femelle  et  considérait  le  spo- 
raiipe  comme  l'organe  mâle,  montre  jusqu'à 
(luci  point  des  hommes  d'un  mérite  éminent 
peuvent  s'écarter  du  sentier  étroit  de  la  vé- 
rité, quand  ils  se  laissent  dominer  par  des 
jilées  préconçues. 

i\rousses  asiomes.  La  capsule  des  Mousses 
est  quelquefois  indéhiscente,  alors  on  dit 
astomes  {mnsci  aslomi)  les  Mousses  qui  pré- 
sentent cette  particularité  (ex.  :  Phascum). 
Mais  le  plus  souvent  la  capsule  s'ouvre  près 
du  sommet  comme  une  boîte  à  savonnette, 
absolument  de  la  même  façon  que  quelques 
fruits  de  plantes  dicotylédones.  La  partie 
supérieure  qui  se  sépare  et  tombe  à  la  ma- 
turité se  nomme  l'opercule. 

Opercule.  L'opercule  {Opercuïnm)  a  la 
même  structure  que  la  capsule  dont  il  for- 
mait d'abord  le  sommet.  Son  nom  indique 
assez  la  ressemblance  qu'on  lui  a  trouvée 
dans  un  grand  nombre  de  cas  avec  un  cou- 
vercle. Quelquefois  plane,  d'autres  fois  con- 
vexe, hémisphérique,  coni(iue,  il  est  encore 
obtus  ou  aigu,  acumiiié  ,  subulé,  souvent 
prolongé  en  un  bec  plus  ou  moins  long, 
droit,  oblique  ou  recourbé.  Cet  organe  offre 
de  bons  caractères  diagnostiques  pour  les 
distinctions  spécifiques;  car,  s'il  est  à  la  vé- 
rité variable  à  l'infini  dans  des  espèces  dif- 
férentes, il  est  peu  sujet  à  varier  dans  la 
même  esi)èce. 

Anneau.  L'opercule  se  sépare  le  plus  or- 
dinairement de  la  capsule  parle  seul  fait  de 
la  scissure  normale  qui  s'opère  sur  celle-ci  à 
l'époque  de  la  maturité.  Dans  ce  cas ,  la 
chute  de  l'organe  eii  question  arrive  surtout 
par  deux  causes  :  1°  l'accroissement  en  dia- 
mètre de  la  capsule  dû  à  l'évolution  des  spo- 
res ;  2"  l'effort  que  font  pour  le  soulever  les 
dents  élastiques  dont  son  oriCce  est  souvent 
muni  et  que  nous  allons  étudier  à  l'instant. 
Mais  il  est  encore  un  certain  nomhre  de 
Mousses  chez  lesquelles  cette  chute  est  fa- 
vorisée par  la  présence  d'un  corps  intermé- 
diaire connu  sous  le  nom  d'anneau  {Annu- 
lits,  Fi'iiiî^iia)  .C'est  une  lame  interposée  entre 
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Vorificc  delà  capsule  et  la  basede  l'opercule, 
et  composée  d'une  {A.  siynplex)  ou  de  plu- 
sieurs rangées  de  cellules  {A.  cumpositus). 
Ces  cellules,  étant  très  hygroscopiques,  s'im- 
hibent  facilement  de  l'humidilé  ambiante,  el 
leur  gonflement,  en  faisant  l'ofOce  de  coin 
contribue  puissamment  à  soulever  et  à  dé- 
tacher l'opercule.  Cet  organe  ne  fait  jamais 
défaut  dans  les  espèces  où  le  péristome  est 
uni  à  l'opercule  par  des  liens  celluleux,  e( 
Ion  conçoit  en  effet  que  chez  elles  sa  présence 
devenait  presque  indispensable. 

Pcristomes.  Chez  les  Mousses  dont  les  fruits 
s'ouvrent  régulièrement  à  la  maturité  pour 
répandre  leurs  séminulcs  ou  spores,  la 
capsule  proprement  dite  présente  ,  après  la 
chute  de  l'opercule,  un  oriBce  (Stoma)  qui 
peut  être  nu  {Musci  gymnoslonii) ,  ou  garni 
d'une  seule  {M.  haploperislomi)  ou  de  deux 
rangées  d'appendices  (M.  diploperislonii)  en 
forme  de  dents,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  péristomes. 

Le  péristome  simple  {Perislomium  sim- 
plex)  est  celui  qui  n'est  composé  que  d'un 
seul  verticiilc  ou  d'une  rangée  unique  de 
dents;  mais  ce  péristome  ne  naît  jamais  de 
la  couche  celluleuse  externe  de  l'urne,  la- 
quelle produit  l'anneau  dans  les  Mousses 
qui  en  sont  pourvues,  ou  se  continue  aveu 
l'opercule  dans  toutes  les  autres  :  il  provient, 
soit  de  la  couche  celluleuse  intérieure,  et 
alors  il  reçoit  le  nom  de  péristome  simple 
extérieur  (P.  simplex  exlerius),  soit  du  spo- 
range, auquel  cas.on  le  nomme  péristome 
simple  intérieur  (P.  simplex  inlerius).  Lors- 
que l'orifice  de  5a  capsule  des  Mousses  est 
nmni  d'un  double  péristome  (Perislomium 
duplex),  l'un  ,  qui  tire  son  origine  de  l'urne. 
jnend  le  nom  de  péristome  extérieur  (Pe- 
ristomium  exlerius) ,  l'autre  ,  qui  couronne 
le  sporange  ,  devient  le  péristome  intérieur 
(P.  intcrius). 

Péristome  exlcricur.  Le  péristome,  quand 
il  est  simple,  ou  le  péristome  extérieur, 
quand  il  y  en  a  deux,  est  normalement 
composé  de  dents  égales  entre  elles ,  et 
principalement  remarquables  par  leur  nom- 
bre ,  qui  est  toujours  un  multiple  de  quatre. 
Ainsi ,  réduites  au  nombre  radical  de  quatre 
dans  le  genre  Telraphys,  on  en  trouve  huit 
dans  VOctoblepharum,  seize  dans  le  Wcissia, 
trente-deux,  quarante-huit  ou  soixante- 
quatre  dans  divers  Polylrics.  Ces  dents 
13* 
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sont  solitaires  ou  rapprocliées  deux  à  deus, 
geminali  (ex.:  Splaclinum) ,  quelquefois 
«oudées  entre  elles  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  et  libres  au  sommet  (ex.  : 
Dicranum).  Une  raie  longitudinale  indique 
dans  ce  cas  la  trace  de  la  soudure.  Les  dents 
extérieures  sont  réunies  au  sommet  dans  les 
genres  Conostomum  et  Funaria;  elles  sont 
nombreuses  et  très  courtes  dans  les  Poly- 
Irics,  cil  elles  aboutissent  à  une  membrane 
tendue  comme  une  peau  de  tambour  sur 
l'oriGce  de  la  capsule.  Cette  membrane, 
qui  paraît  fournie  par  le  sommet  du  spo- 
range, a  reçu  le  nom  d'Épiphragme  {Epi- 
phragma).  Au  lieu  de  dents,  ce  sont  des 
cils  contournés  en  spirale  simple  ou  double, 
qui  garnissent  l'ouverture  de  l'urne  des 
Tortules.  Les  dents  extérieures,  nées  des 
cellules  intérieures  de  la  membrane  capsu- 
laire,  sont  généralement  plus  robustes, 
plus  épaisses  que  les  cils  du  péri.stome  mem- 
braneux que  nous  allons  examiner  à  l'in- 
stant. Avant  la  chute  de  l'opercule,  les 
dents  extérieures  des  Mnium  sont  recou- 
vertes et  unies  par  une  membrane  incolore 
très  tendre  et  finement  pointillée  ;  lorsque 
ces  dents  s'écartent ,  la  membrane  se  rompt 
selon  la  longueur ,  et  laisse  sur  le  dos  de 
chaque  dent  un  tégument'  composé  d'une 
double  rangée  de  cellules  quadrangulaires. 
(Toy.  Bruch  et  Schimper  Brijol.  Europ.  j 
Fasc.  V,  p.  10  {Mnium),  t.  9,  f.  16). 

Péristome  intérieur.  Ce  péristome ,  qui 
part  du  sommet  du  sporange  dont  il  est  le 
prolongement  ,  se  compose  souvent  de  huit 
à  seize  cils  [Cilia  ,  Processus) ,  lesquels  al- 
ternent avec  les  ('^nis  du  péristome  exté- 
rieur ,  ou  bien  ,  ce  qui  est  le  cas  dans  toutes 
les  Hypnées ,  ces  cils  naisscat  d'une  mem- 
brane très  délicate,  ordinairement  plissée 
en  carène,  et  dans  les  sillons  ou  plis  ren- 
trants de  laquelle  se  logent  les  dents  exté- 
rieures. Enfin,  entre  chaque  cil  du  péris- 
tome intérieur,  dont  le  dos  caréné  offre 
maintes  fois  aussi  des  fentes  ou  des  jours , 
on  trouve  un ,  deux  ou  trois  filets  continus 
ou  articulés  [Ciliola) ,  ordinairement  plus 
courts.  Dans  plusieurs  genres,  le  bord  de  la 
membrane  en  question  est  irrégulièrement 
déchiqueté.  Le  péristome  intérieur,  tou- 
jours membraneux  et  d'un  tissu  délicat,  se 
présente  sous  la  forme  d'un  cône  entier  ad- 
mirablement réticulé  dans  les  l'onlinales , 


ou  sous  celle  d'une  coupole  à  laquelle  adhè- 
rent les  dcnls  extérieures  dans  le  genre  Ctn- 
clidiam.  Si  Ton  réfléchit  que  ce  péristome 
n'est  que  la  partie  supérieure  du  sac  sporo- 
phore,  l'on  concevra  qu'il  est  l'analogue  de 
l'opercule  ,  et  l'on  se  rendra  facilement 
raison  de  sa  structure  dans  les  deux  der- 
niers exemples  que  nous  avons  rapportés. 

Spores.  Dans  la  jeunesse  du  fruit,  l'es- 
pace qui  sépare  la  columelle  des  parois  cap« 
sulaires  et  le  sporange  lui-même  ne  sont 
que  du  tissu  cellulaire.  C'est  dans  les  cel- 
lules de  ce  tissu,  remplies  de  granules  ver- 
dàtres  ou  de  chlorophylle  ,  que  se  forment 
les  spores  [sporœ),  par  un  mécanisme  sem- 
blable à  celui  par  lequel  se  développent  les 
grains  de  pollen  dans  l'anthère  des  phané- 
rogames. Ce  mécanisme  a  été  très  bien  ex- 
pliqué par  M.  Valentin  dans  un  fort  beau 
mémoire  qui  a  été  insérédans  le  tomeXVIlI, 
p.  499,  des  Tran-adions  de  la  Société  Lin- 
nécnne  de  Londres,  et  par  M.  L;iatzius-Be- 
ninga  dans  une  thèse  de  philosophie  soute- 
nue et  imprimée  à  Gottingue  en  1844  {V,. 
Chacune  des  cellules  dont  nous  avons  parlé 
contient  dans  l'origine  quatre  spores  dont 
la  forme  est  celle  d'une  courte  pyramide 
triangulaire  à  faces  planes ,  contiguës  et  à 
base  convexe.  A  une  époque  plus  rapprochée 
de  la  maturité,  la  cellule  mère  étant  résor- 
bée ,  les  spores,  devenues  libres,  tendent 
incessamment  à  reprendre  et  finissent  par 
reprendre  en  efl"et  la  forme  sphérique 
qu'elles  présentent  au  temps  de  leur  dissé- 
mination. Leur  surface  extérieure  est  alors 
lisse,  aréolée  ou  hérissée  de  tubercules  et 
de  pointes  très  fines.  Leur  volume  varie 
beaucoup  aussi.  Elles  sont  composées  d'un 
sporoderme  ou  membrane  extérieure,  et 
d'un  nucléus  granuleux  ,  qu'accompagnent 
ordinairement  quelques  gouttes  d'une  huile 
élhérée.  Dans  une  Mousse  du  Chili ,  notre 
Weissia  (  Eucamptodon  )  perichœlialis,  nous 
avons  observé  et  publié  {Aivi.  se.  nat.,  août 
1845,  p.  120)  un  fait  curieux  d'anamor» 
phose  des  spores ,  dont  il  semblerait  qu'on 
peut  inférer  que  celles-ci  sont  restées  à  l'é- 
tat rudiméntaire  jusqu'à  la  maturité  de  la 

(i)  M.  Hugo  Molli  a  aussi  beaucoup  contribué  à  écliircr 
!a  foim.-ition  des  spores  dans  les  Moussis  par  son  Mimoire 
inséré  diins  le  Flore  i833,  sous  le  titre  de  Einigâ  Berner' 
ktngen  ûticr  die  F.ntwickcliiiis  untt  der 
l<iyi)to£niisclteii  Oevaclue, 
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Mousse ,  ou  ,  en  d'autres  termes,  jusqu'à  la 
chute  spontanée  de  l'opercule.  Au  lieu  de 
spores  normales,  nous  avons  en  elTct  trouvé 
des  corps  cunéiformes  ou  quadrilatères  longs 
de  14  centièmes  de  millimètres  et  larges  de 
4  à  6,  composés  de  cellules  irrégulières, 
opa  ques,  et  assez  analogues  quant  à  la  struc- 
lure  ,  mais  non  quant  à  la  forme,  à  ces 
lienimcs  qu'on  rencontre  dans  les  corbeilles 
des  Marchantiées. 

Pseudo-coliilédons.  Lors  de  leur  germina- 
lion  ,  les  spores  émettent  des  filaments  con- 
fervoïdes  cloisonnés,  d'abord  simples,  puis 
rameux  ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
pro-embryons  {Proembryi)  ou  de  pseudo- 
cotylédons (Pseudocolyledones) ,  en  raison 
des  fonctions  qu'ils  sont  appelés  à  remplir 
(  V.  Drummond  ,  Obs.  on  tha  Germin.  of 
Masses  in  Trans.  Lin.  Soc.  Lond.,  XIII, 
p.  24).  Si  on  les  suit  dans  leur  développe- 
ment ,  on  reconnaît  que  la  rupture  du  spo- 
roderme  donne  issue  aux  filaments  en  ques- 
tion, et  que  la  plantule,  dont  les  rudiments 
su  montrent  environ  trois  semaines  plus 
lard  ,  prend  l'apparence  d'un  bourgeon 
formé  de  plusieurs  feuilles.  Les  pseudo-co- 
tylédons fournissant  incessamment  des  sucs 
à  la  nouvelle  plante,  celle-ci  pousse  de  son 
sommet  une  tige  et  de  sa  base  des  radicules 
capillaires  cloisonnées.  Les  faux  cotylédons 
ne  disparaissent  pas  toujours  après  l'évolu- 
tion de  la  tige;  il  est  des  espèces ,  comme 
le  Phascum  serralum,  où  ils  persistent  pen- 
dant toute  ja  durée  de  la  vie  de  la  Mousse. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 

Morphologie.  La  capsule  incomplètement 
quadrifide  des  Andrées  ,  les  dents  des  deux 
fiéristomes ,  la  division  régulière  en  4,  6  ou 
8  lanières  de  la  base  de  la  coilTe  dans  le 
genre  Schlolheiniia ,  et  beaucoup  d'autres 
faits,  semblent  démontrer  que  les  fruits  des 
Mousses  subissent  les  mêmes  lois  que  ceux 
des  plantes  supérieures,  et  ne  sont ,  comme 
eux  ,  que  des  feuilles  transformées  et  sou- 
dées entreelles  à  différents  degrés.  On  trouve 
a  ce  sujet,  dans  M.  Lindiey  {A  nal.  Syst.  of 
Bot.,  éd.  2,  p.  408),  des  idées  fort  ingé- 
nieuses, dont  nffus  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  aux  personnes  que  ce  su- 
jet peut  intéresser.  Plusieurs  faits  nouveaux 
viennent,  du  reste,  à  l'appui  de  cette  manière 
4e  voir.  Ainsi  M.  Richard  Spruce  ,  bryolo- 


giste  anglais  lort  distingué,  nous  a  informé 
que,  sur  des  échantillons' de  Dryum  acumi- 
natum  recueillis  par  M.  Borrer,  il  a  observé 
plusieurs  exemples  d'un  pistil  central  changé 
en  un  rameau  garni  de  feuilles  et  environné 
à  sa  base  d'archégoncs  ou  de  pistils  avortés 
et  de  paraphyses.  Il  a  encore  vu  la  même 
sorte  de  monstruosité  se  répéter  une  fois  ou 
deux  dans  le  Bryum  elongalum.  Enfin 
M.  Quekett,  qui  l'a  remarquée  aussi  dans 
le  Torlula  fallax ,  en  a  fait  le  sujet  d'un 
mémoire  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt,  et 
qu'il  a  inséré  dans  le  cahier  d'octobre  1844 
des  Transactions  de  la  Société  microscopique 
de  Londres.  Dans  tous  ces  exemples,  ne 
peut-on  pas  considérer  le  rameau  comme 
représentant  le  pédoncule  et  les  feuilles 
comme  les  diverses  parties  qui  entrent  nor- 
malement dans  la  composition  de  la  cap- 
sule ?  De  semblables  métamorphoses  ont 
lieu  chez  les  phanérogames  et  ne  laissent 
plus  d'incrédules.  L'hypothèse  de  M.  Lind- 
iey acquiert  donc  une  grande  probabilité. 

Multiplication  des  Mousses.  De  même  que 
les  Hépatiques,  les  Mousses  ne  se  propagent 
pas  seulement  par  des  spores,  elles  multi- 
plient encore  par  des  espèces  de  boutures. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  paraissait 
souvent,  au-dessous  de  la  fleur  femelle  et 
dans  l'aisselle  d'une  feuille,  des  bourgeons 
dont  l'évolution  produisait  des  pousses  an- 
nuelles hypogynes,  destinées  à  perpétuer  la 
plante  (ex.  :  Dryum).  Ces  jets  poussent  de 
leur  base  des  radicelles  qui,  lors  de  la  sépa- 
ration ou  de  la  mort  de  la  tige-mère,  leur 
permettent  de  végéter  pour  leur  propre 
compte,  et  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Mais 
ce  n'est  pas  en  ce  lieu  seulement  que  peu- 
vent se  développer  les  innovations  continua- 
trices de  la  plante  :  on  les  voit  pulluler  quel- 
quefois soit  de  la  base,  comme  dans  les 
Mnium,  soit  de  l'aisselle  des  feuilles,  de  la 
tige  ou  des  rameaux  ,  comme  dans  les 
Hypnées,  soit  enfin  du  rhizome  ou  de  la 
souche  rampante  propre  à  quelques  espèces, 
comme  dans  le  Neckera  dendroïdes.  C'est 
par  cet  artifice  que  se  perpétuent  chez  nous 
les  espèces  qui  ne  fructifient  point. 

Dans  l'excellent  article  Mousses  ,  rédigé 
par  M.  Adolphe  Brongniart  pour  le  Diction- 
naire classique,  nous  trouvons  sur  les 
spores  de  ces  plantes  des  considérations  qui 
méritent  d'être  reproduites.  De  peur  d'alté- 
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TOT  $a  pensée,  nous  laisserons  notre  savant 
siiii  parler  lui  incnie. 

«  Quant  à  ces  germes  eux-mêmes  que 
)i  iiiius  avons  désignés  par  le  nom  de  séiiii •• 
w  nules  ou  de  sporulcs,  leur  organisation  et 
"  leur  mode  de  développement  nous  parais- 
»  sent  les  éloigner,  sous  beaucoup  de  rap- 
«  ports,  des  graines  des  plantes  phanéroga- 
u  mes,  et  leur  donner  beaucoup  plus  d'analo- 
i>  gie  avec  les  embryons  de  ces  végétaux  qui, 
li  comme  eux  ,  de\iennent  promptement 
))  libres  dans  l'intérieur  de  la  graine.  Dans 
»  ce  cas,  l'urne  entière  devrait  être  regar- 
»  dée  comme  analogue  à  la  graine;  ce  serait 
)i  une  graine  renfermant  un  grand  nombre 
»  d'embryons,  structure  qui  n'est  pas  sans 
)'  exemple,  même  parmi  les  plantes  phané- 
))  rogames.  Sans  prétendre  adopter  complé- 
»  tement  cette  opinion,  qui  a  encore  besoin 
»  d'être  confirmée  par  de  nouvelles  recher- 
»  ches,  il  est  toutefois  fort  remarquable  de 
H  trouver  dans  l'urne  des  Mousses,  et  dans 
»  SCS  enveloppes,  presque  toutes  les  parties 
»  qui  composent  l'ovule  des  plantes  phané- 
>'  rogames,  et  cette  manière  de  la  considérer 
»  devient  surtout  très  vraisemblable  si  on 
))  adopte  l'opinion  de  M.  Robert  Brown  sur 
»  la  structure  des  fleurs  femelles  des  Coni- 
)'  fères;  ainsi  la  coiffe,  d'abord  perforée  au 
»  sommet,  correspondrait  au  testa  ou  à  la 
»  membrane  interne  de  l'ovule;  l'urne  tout 
})  en  tièrc  à  l'amande  ;  la  membrane  externe  à 
»  la  membrane  du  chorion;  lesacsporulifère 
»  au  sac  de  l'amnios,  l'opercule  au  mame- 
»  Ion  qui  termine  l'amande;  le  pédicelle  ne 
"  serait  qu'un  développement  de  la  cha- 
»  laze;  la  columelle  serait  formée  par  Tex- 
))  tension  du  tissu  du  mamelon  d'imprégna- 
,>  lion  de  la  cbaiaze,  extension  devenue  né- 
)  cessaire  pour  la  formation  et  la  nutrition 
j  d  un  grand  nombre  d'embryons,  et  dont 
)  nous  avons  déjà  une  sortï  d'indice  dans 
;)  la  graine  multi  embryonni/C  des  Cycas.  » 

Géographie  et  station  des  Mousses.  Ces 
plantes  vivent  sous  tous  les  climats,  et 
dans  les  localités  les  plus  diverses,  excepté 
dans  le  sein  des  mers.  Depuis  l'équateur  jus- 
^qu'aux  deux  pôles,  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes comme  dans  les  vallées  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  vast^^  plaines,  elles  recou- 
vrent les  rochers,  la  terre  et  les  troncs  d'ar- 
bres, d'autant  plus  abondantes  que  la  végé- 
tation  des  plantes  coiylédonées  est  moins 
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vigoureuse  ou  tout-à-fait  nulle.  Quelques 
espèces  ne  vivent  que  dans  les  eaux  douces, 
courantes  ou  tranquilles.  Dans  les  Alpes  les 
plus  élevées  des  deux  continents,  on  IcJ 
rencontre  près  des  neiges  éternelles,  et 
M.  Aie.  d'Orbigny,  en  explorant  la  chaîna 
des  Andes  du  Pérou,  y  a  trouvé  le  Fahronia 
nivalis  et  VOrlliolrichuni  psijchropliilum  ,  à 
une  hauteur  de  5,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'océan  Pacifique.  Chez  nous, 
c'est  le  Polytrichum  alpinum  qui  occupe 
cette  place.  11  suffit  que  les  aspérités  ou  les 
plus  petites  fissures  d'un  rocher  ou  d'un 
tronc  puissent  retenir  quelque  peu  de  terre 
pour  que  là  vienne  végéter  une  mousse, 
surtout  à  l'exposition  du  nord,  car  l'humi- 
dité est  une  des  conditions  essentielles  de 
son  existence.  Il  est  un  petit  nombre  de 
Mousses  cosmopolites;  mais  plusieurs  tribus 
et  beaucoup  de  genres  sont  propres  à  telle 
zone,  à  telle  localité.  Parmi  les  premières, 
on  compte  les  suivantes  :  Sphagnum  latifo- 
lium  et  capillifoliiim  ;  Ceratodon  purpurens; 
Dryum  argenteum,  capillare  et  cœspititium ; 
Funaria  hygrometrica  ;  Polytrichum  juni- 
perinum;  Hypnum  cupressi forme. 

Un  article  de  Dictionnaire  se  refuse  à  ce 
que  nous  donnions  une  énumération  com- 
plète des  seconds.  Nous  dirons  seulement, 
quant  aux  stations,  que  les  Sphaignes  et 
VHypnum  cuspidatum  occupent  les  lieux 
humides  et  marécageux;  que  les  murs  sont 
recouverts  des  Tortula  muralis ,  Grimmia 
pulvinata  et  crinita,  etc.;  que  les  Splachnum 
aiment  en  général  à  végéter  sur  la  fiente 
des  herbivores  ;  que  les  Phasques  et  un  grand 
nombre  de  Tortules  préfèrent  les  champs  et 
les  cultures,  enfin  que  les  Hypnes ,  les  Les- 
kies,  les  Neckères  et  les  Fissidents  vivent 
près  des  haies,  dans  les  bois,  à  l'ombre  des 
grands  arbres ,  à  terre  ou  sur  leur  tronc. 
Dans  les  sources  d'eau  vive  ou  dans  les 
ruisseaux  qui  en  naissent,  se  rencontre  sur- 
tout le  Bartramia  fontana  ;  enfin  la  Fonli- 
nalis  antipyretica ,  une  des  plus  longues 
Mousses  connues,  VHedwigia  aquatica,  1( 
Bacomitrium  aciculare ,  et  les  Cinclidotut 
riparius  et  fonlinaloides ,  habitent  les  eaux 
courantes.  Dans  toutes  ces  localités,  les 
Mousses,  et  c'est  le  cas  le  plus  rare,  vivent 
isolées,  éparses,  ou  bien,  le  besoin  d'un  mu- 
tuel appui  venant  à  se  faire  sentir,  elles  se 
réunissent   par    touffes  en  plus  ou  moini 
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grand  nombre.  Ces  dernières  sont  appelées 
Mousses  sociables.  Aux  premières  appar- 
tiennent quelques  Polytrics  ,  quelques 
Hypnes,  et  en  première  ligne  la  Buxbaurnic 
apliylle,  dont  on  ne  rencontre  presque  ja- 
niais  plusieurs  individus  réunis.  Ces  plantes, 
enfin,  allectionnent  certains  terrains,  cer- 
taines stations  géologiques  qu'il  serait  trop 
long  de  faire  connaître,  et  pour  l'étude  des- 
quels nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
renvoyer  à  l'ouvrage  de  M.  Unger,  intitule  : 
Uber  den  Elnfluss  des  Bodens  auf  die  Ver- 
theilung  des  Gewàchse  U.  S.  W.  On  pourra 
aussi  consulter  avec  fruit,  pour  l'altitude  à 
laquelle  vivent  certaines  espèces,  un  mé- 
moire de  M.  Dickic,  qu'on  trouvera  dans 
le  numéro  de  mai  18i6  des  Annals  and 
Magazine  of  natural  liisiory,  etc. 

Durée  des  Mousses.  La  plupart  des  espèces 
de  cette  famille  sont  vivaces;  il  n'en  est 
qu'un  bien  petit  nombre  que  la  même  an- 
née voit  naître  et  mourir.  Ce  sont  celles 
dont  la  tige  reste  simple;  elles  cessent  de 
vivre,  en  effet,  dès  qu'elles  ont  mûri  et  ré- 
pandu leurs  séminules;  les  autres,  qui  for- 
ment l'immense  majorité,  vivent,  au  con- 
traire ,  fort  longtemps ,  sans  qu'il  devienne 
possible  d'assigner  un  terme  précis  à  celte 
longévité,  qui ,  du  reste ,  varie  pour  chaque 
espèce.  On  retrouve  chez  les  Mousses  cette 
singulière  faculté,  dont  nous  avons  dit  ail- 
leurs que  sont  doués  les  Lichens;  qui  con- 
siste à  conserver,  pendant  bien  des  années, 
le  pouvoir  latent  de  végéter  de  nouveau 
après  une  longue  interruption  ,  lorsqu'on 
les  place  dans  des  conditions  favorables. 
Plusieurs  observateurs  dignes  de  croyance 
en  ont  rapporté  des  exemples  remarquables. 

Slalistique  des  Mousses.  Dans  le  Species 
planlarum,  on  ne  trouve  énumérées  que 
111  Mousses.  Le  dernier  recensement  gé- 
néral ,  qui  a  été  donné  de  cette  famille  en 
1827,  par  Bridel,  dans  sa  Bnjologia  uni- 
lencr,  porte  le  nombre  des  espèces  à  1444, 
dont  921  acrocarpes  et  523  pleurocarpes. 
Le  relevé  exact  que  j'ai  fait  de  toutes  celles 
qui  ont  été  publiées  depuis  cette  époque, 
soit  dans  les  Flores  générales  ou  locales,  soit 
dans  les  ouvrages  périodiques,  me  permet 
de  donner  ici  l'état  actuel  de  nos  richesses 
bryologiques,  et  je  vais  le  faire  en  peu  de 
mots.  Nous  possédons  aujourd'hui  (  mai 
1846)    2353  Mousses,    réparties,   comme 
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nous  allons  le  faire  voir,  en  1 '.2  genres;  ce 
qui  donne  en  moyenne  15  1/2  espèces  pour 
chaque  genre. 

Sur  ces  152  genres,  il  y  en  a  103  acro- 
carpes, dont  38  sont  totalement  étrangers 
à  l'Europe,  et  les  65  autres  lui  sont  pro- 
pies ou  communs  avec  le  reste  du  monde. 
Les  49  genres  pleurocarpes  restants  se  divi- 
sent en  23  qui  sont  purement  exotiques, 
et  en  17  européens,  dont  quelques  uns  ren- 
ferment aussi  des  espèces  en  même  temps 
exotiques  et  indigènes  de  nos  contrées.  Les 
genres  dont  les  capsules  terminent  les  tiges 
ou  les  rameaux  comprennent  1495  espèces, 
dont  50  sont  astomes,  7  schistostomcs , 
159  gymnostomes,  930  haplopéristomées  , 
et  349  diplopéristomées.  Les  espèces  qui  ap- 
partiennent aux  genres  dont  le  fruit  est  ou 
latéral  ou  cladogénète,  atteignent  le  chiflVe 
de  858;  elles  sont  ainsi  réparties  :  4  as- 
tomes,  6  gymnostomes,  127  haplopéristo- 
mées et  721  diplopéristomées  ;  d'où  il  ré- 
sulte: 1°  que  les  Mousses  pleurocarpes  ne 
font  qu'à  peu  près  la  moitié  des  acrocarpes  ; 
2°  que  les  g.  astomes  sont  aux  g.  gymnos- 
tomes comme  7  :  22  ,  et  à  ceux  munis  d'un 
péristome  comme  1  :  18  1/7;  3"  que  ceux 
munis  d'un  péristome  simple  sont  égaux  au 
nombre  total  des  autres ,  et  comme  11:7 
si  on  les  compare  à  ceux  pourvus  d'un  pé- 
ristome double. 

Usage  des  Mousses.  Ces  usages  peuvent 
être  considérés  sous  plusieurs  points  de  vue 
différents.  Ainsi,  dans  l'économie  de  la  na- 
ture, les  Mousses  remplissent  des  fondions 
importantes.  C'est  effectivement  à  leur  dé- 
tritus qu'on  doit  l'humus;  cette  terre  vé- 
gétale sans  laquelle  les  plantes  supérieures 
ne  pourraient  se  développer;  de  même  que 
sans  les  herbivores  les  espèces  carnivores  ne 
pourraient  subsister.  Comme  les  phanéro- 
games, elles  contribuent  aussi  à  verser  dans 
l'atmosphère,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière, le  gaz  oxygène  indispensable  à  la 
respiration  et  à  la  vie  des  animaux.  Les 
Mousses  qui  recouvrent  les  arbres  de  nos 
vergers  contribuent  d'autant  mieux  à  les 
préserver  du  froid  rigoureux  des  hivers , 
que,  par  une  sage  prévoyance  de  la  na- 
ture, c'est  justement  le  côté  du  tronc  tourné 
vers  le  nord  qu'elles  choisissent,  nous  avons 
dit  plus  haut  pourquoi.  L'accroissement  ra- 
pide et  la  multiplication  incessante  de  quel- 
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ques  espèces  qui  végètent  dans  les  lieus 
«larécageux,  des  Sphaigties  surtout,  pro- 
lluit  avec  le  temps  ces  ruasses  de  tourbe 
qu'on  exploite  dans  certains  pays,  et  qu'on 
emploie  comme  combustible;  enGn,  elles 
servent  de  lit  et  de  refuge  à  une  foule  d'a- 
nimaux dont  quelques  uns  en  font  même 
leur  pâture  habituelle.  On  n'emploie  plus 
les  Mousses  en  médecine,  mais  elles  ser- 
vent dans  les  arts  et  dans  l'économie  do- 
mestique. C'est  ainsi  qu'en  Suède  et  en  Nor- 
wège  on  utilise  Vllypnum  pariclimim  pour 
calfeutrer  les  fentes  des  parois  des  chau- 
mières ;  et  c'est  de  là  que  lui  est  venu  son 
nom.  On  fait  des  balais  avec  le  Polytric 
commun  et  des  matelas  avec  le  Sphagnuni 
palustre,  en  mélangeant  celui-ci  avec  les 
poils  des  Rennes.  La  première  de  ces  Mousses 
est  même  un  objet  de  commerce  avec  la 
Belgique,  d'où  nous  la  tirons  pour  faire  des 
brosses  très  usitées  pour  donner  l'apprêt  aux 
étolTes;  enfin  on  se  sert  de  Vmjpnum  tri- 
quelrum  pour  préparer  nos  desserts,  et,  vu 
sa  grande  élasticité,  il  est  aussi  employé  à 
l'emballage  des  vases  de  porcelaine,  etc. 

Classificalion  des  Mousses.  Nous  voici  ar- 
rivé à  la  partie  la  plus  difficile  de  la  tâche 
que  nous  avons  entreprise.  En  effet,  don- 
ner à  l'époque  actuelle  une  bonne  clas- 
sification naturelle  de  la  famille  des  Mous- 
ses,  quand  on  ne  s'en  est  pas  occupé 
d'une  manière  presque  exclusive,  est  un 
dessein  quelque  peu  téméraire  de  notre 
part,  et  pour  l'exécution  duquel  nous  som- 
mes obligé  de  réclamer  toute  l'indulgence 
des  bryologistes.  Nous  étions  presque  as- 
suré d'être  aidé,  dans  cette  partie  de  notre 
travail,  des  conseils  de  notre  ami  W.-L. 
Scliimper,  du  moins  nous  en  avait-il  fait  la 
promesse ,  et  nous  en  attendions  chaque 
jour  l'accomplissement,  lorsque  nous  avons 
reçu  la  fâcheuse  nouvelle  qu'il  fallait  renon- 
cer à  cet  espoir.  Nous  ofl'rirons  donc  au  lec- 
teur, non  toutefois  sans  une  extrême  dé- 
fiance ,  rénumération  des  tribus  et  des 
genres  de  Mousses,  disposées  dans  un  ordre 
naturel ,  tel  que  nous  l'avions  préparé  nous- 
même  pour  le  cas  où  le  concours  de  notre 
ami  viendrait  à  nous  manquer. 

Ordre  I.  —MOUSSES  PLEUROCaRPES. 
Capsules  disposées  le  long  de  la  tige  ou 
des  rameaux. 
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Tribu  I.  — HYPOPTÉnvGiÉES. 

Feuilles  disposées  sur  trois  rangs,  celles 
de  la  troisième  rangée  correspondant  ai'i 
amphigaslres  des  Hépatiques,  et  d'une  autre 
forme  ou  plus  petites  que  les  autres. 

Genres  :  Hypoplerygium ,  Brid.;  liacopi- 
lum,  P.  B.;  Cyalhophorum,  P.  B.;  HelkQ> 
phyllum,  Brid. 


Tribu 
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Feuilles  disposées  sur  deux  rangée»,  pliées 
en  carène  selon  la  longueur,  et  embrassant 
la  tige  dans  leur  duplicature.  Capsule  laté- 
rale. Péristome  simple  et  à  dents  non  four- 
chues. Coill'e  en  capuchon. 

Genre  :  Phyllogoniiun,  Brid. 

Tribu  IH. — Rhizogoniées. 

Tiges  dressées ,  les  unes  en  forme  de 
fronde  et  stériles,  les  autres  fertiles,  et  ré- 
duites, pour  ainsi  dire,  au  périchèse.  Cap- 
sule égale.  Péristome  double.  Coiffe  cuculli- 
forme. 

Genres:  Rhizogonium, Brid .;  Ilymenodon, 
Hook.  fil.  etWils. 

Tribu  IV.  —  Hypnées. 

Mousses  vivaçes  de  formes  très  variées. 
Tige  continue  à  axe  doubleou  triple.  Feuilles 
imbriquées  de  toutes  parts ,  rarement  dis- 
posées sur  deux  rangs  et  étalées  ,  quelque- 
fois déjetées  d'un  seul  côté.  Fruit  latéral. 
Capsule  égale  ou  inégale  plus  ou  moins  lon- 
guement pédonculée.  Péristome  simple  ou 
double.  Coiffe  en  capuchon. 

Genres  :  Hypnum,  Linn.;  Leskia,  Hedw.  ; 
Isothecium,  Brid.;  Tracliylomal,  Brid.;  CU- 
macium ,  Mohr;  Eriodon ,  Montag.  ;  Leuco- 
don,  Schwœgr.  ;  Plerigynandrum  ,  Hedw.; 
Symphyodon,  Montag.;  Leplodon,  Web.; 
Lasia,  P.  B.;  Campylodontium,  Schwaegr.; 
Dicnemon,  Brid.;  Aslrodontium,  Schwaegr.; 
Pylaisœa,  Brid.;  Scier odonlium,  Schwœgr.; 
Clasmalodon,  Hook.  et  Wils. 

Tribu  'V.  —  Neckerées. 

Mousses  vivaces.  Tige  plane  ou  compri- 
mée,  ordinairement  pennée.  Feuilles  im- 
briquées de  toutes  parts,  ou  le  plus  souvent 
déjetées  sur  deux  rangs.  Capsule  latérale, 
égale,  à  pédoncule  souvent  court  ou  nul,  et 
caché  dans  le  périchèse ,  rarement  allongé. 
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Péristome  double.  Coiffe  en  capuchon  ou  en 
mitre,  nue  ou  licrissée  de  poils  (I). 

Genres  .  Neckcra ,  Hedw.  ;  Hoolieria , 
Sniilh  ;  Cryphœa,  Mohr  ;  Anacamplodon  , 
lîiid.  ;  Trachijpus ,  Reinw.  et  Hornsch.  ; 
l\hcgmalodon,  Schwacgr.  ;  Pilotrichum,  P. 
lî.;  Leplohinnenium,  Schwôegr.;  Garovaglia  , 
Eiidl.;  PleriigopInjUum,  Brid.;  Anomodon, 
lidoli.  et  Tayl.;  Omalia ,  Brid,;  Daltonla  , 
llook.  et  Tayl.  ;  AcUnodonlium ,  Schwœgr.; 
Dcndropogon,  Schimp.;  Lepidopilum,  Briii.; 
Piciobryum  ,  Hornsch.;  Crtjpiocarpon ,  D. 
et  iM. 

Tribu    YI.  — FONTINALÉES. 

Mousses  flottant  dans  les  eaux  courantes. 
Feuilles  disposées  sur  trois  rangs,  à  aréola- 
lion  rhoniboidale.  Capsule  latérale  presque 
sessile.  Péristome  double.  Coiffe  conique. 

Genres:  Fonlinalis,  Dill.;  Dichelyma, 
Myrrh. 

Tribu  Vif.  —  Fabronibes. 

Mousses  très  petites,  gazonnantes.  Feuilles 
imbriquées,  ciliées,  et  terminées  le  plus  or- 
dinairement par  un  poil.  Capsule  latérale 
urcéolée.  Péristome  simple  composé  de  huit 
dents. 

Genre  unique  :  Fabronia  ,  Raddi. 

Tribu  VIII.  — Drépanophyllées. 

Mousses  élégantes  à  frondes  flabclliformes 
dont  la  fructification  est  indifféremment  la- 
térale ou  terminale,  et  que  caractérisent 
surtout  des  feuilles  distiques  engainantes 
comme  celles  des  Iris.  Péristome  simple 
formé  de  seize  dents  bifldes.  Coiffe  en  capu- 
chon. 

Genres  :  ConomUrium,  Moniag.,  Fissidens, 
Hedw.;  Drepanophyllum,  Rich. 

Tribu  IX.  —  Anqectangiées. 

Capsule  ovale  ou  sphérique,  gymnostome 
et  longuement  pédonculée. 

Genre  unique:  Anœclan g ium,  Hook. 

Ordre  II.  —  MOUSSES  CLADOCARPES. 

Capsules  placées  à  l'extrémité  de  rameaux 
latéraux  très  courts. 
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Tribu  X.  —  MuxicinioFEuiÉES. 

Mousses  vivaces  ,  bi-axiles ,  claducarpes. 
Capsule  droite  haplopéristomée ,  avec  ou 
sans  apophyse. 

Genres  :  Mielichhoferia,  Nées  et  Hornsch.' 
Diploslichum ,  Montag. 


ORDRE 


MOUSSES  ACROCARPES. 


(,)   Peut 
rhyllces  des  Nerké 


-il  convenable  lie  séparer  les  Pte'rygo- 
s,  à  cause  de  leur  coiffe  entière  ou  la- 


_    base,  et  (le  l'aréolation  île  leurs  feuilles.  Les  Cry- 

(lices  toroient  (16ja  une  petite  tiibu 


Capsule  toujours  terminale,  sessile  ois 
pédonculée. 

Tribu  Xi. —  Polytricées. 

Orifice  de  la  capsule  fermé  par  une  mem- 
brane qui  représente  une  sorte  de  tambour. 
Coiffe  hérissée  de  poils  couchés  ou  rare- 
ment nue. 

Genres:  Lyellia,  R.  'Br.;Daivsonia,  R.  Br.; 
Polyirichum,  Lin.,  ayant  pour  sous-genres: 
Lipolrkhum,  Montag.;  Catharinea,  Ehrh.  ; 
Oligolrichum,  DC;  Pogonalum,  P.  B.;  Psi- 
lopilum,  Brid. 

Tribu  XII.  —  BuxBAUMiÉES. 

Capsule  en  forme  de  sabot,  fixée  oblique- 
ment sur  un  pédoncule  court  ou  oblitéré. 
Coiffe  courte,  conique. 

Genres:  liuxbaumia,  Haller;  Diphyscium, 
Weî».  et  Mohr. 

Tribu  XIII.  —  Bautramiées. 

Capsule  sphérique,  striée,  avec  ou  sans 
péristome.  Feuilles  lancéolées,  en  alêne, 
denticulées,  disposées  sur  cinq  ou  huit  ran- 
gées. 

Genres:  Conoslomum ,  Swartz;  Barlia- 
mia,  Hedw.;  Barlramidula ,  B.  et  S.; 
Philonotis,  Bvid.;  Philcnolula,  B.  elS.;  Pla- 
S'iopMS, Brid.;  Glyphocarpus,  R.  Br.;  Cryp' 
topodium,  Brid, 

Tribu  XIV,  —  Oréadkes. 

Capsule  arrondie,  petite,  portée  par  un 
pédoncule  recourbé,  haplopéristomée,  CoilTo 
cucuUiforme. 

Genres  :  Oreas,  Brid.;  Catoscopium,  Brid. 

Tribu  XV.  —  Funariées. 

Capsule  pyriforme,  droite  ou  oblique, 
lisse  ou  striée.  Péristome  nul ,  simple  ou 
double.  Coiffe  ventrue,  mucronée,  fendue 
une  ou  plusieurs  fois  à  la  base. 

Genres:  Fuji ana, Hedw.;  Physcomilrium, 
Brid.  ;  Enloslliodun  ,  SchwsBgr. 
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Tribu  XVI.  —  Méesiées. 

Capsule  irrégulièrement  obconique,  con- 
fiuenle  avec  un  pédoncule  ordinairement 
fort  long.  Deux  péristomes  non  hygrosco- 
piques.  Mousses  vivant  dans  les  marais. 

Genres  :  Meesia  ,  Hcdw.  ;  DipJocomium, 
Mohr;  Paludella  ,  Schwœgr.  ;  Ambhjodon, 
P.   B. 

Tribu  XVII.  —  Bryijes. 

Capsule  dressée  ou  pondante,  lisse  ou 
striée,  cylindrique,  pyriforme  ou  urcéolée. 
Péristome  double.  Coiffe  cuculliforme.  Tiges 
dressées,  gazonnanlcs,  à  ramification  bypo- 
gynique  ou  flagcUiforme.  Feuilles  souvent 
iiiarginécs  et  dentées,  à  arcolation  rhom- 
boïdale. 

Genres:  Aulacomnion,  Schwœgr.;  Arrhe- 
nopleriim,  Iledw.;  Bryum,  Dill.  ;  Clado- 
dium  ,  Brid.  ;  Pohlia,  Iledw.;  Wcbcra , 
Hedw.  ;  Braclnjmenium ,  Hook.;  Piychoslo- 
nium,  Hornsch.  ;  Leplochlœna,  Monlng.;  Or- 
Ihodonlium,  Schwœgr.;  ieptoiheca,  Schwœgr.; 
CincUdium,  Swartz;  Mnium,  Lin.;  Timmia, 
Iledw.;  Schizymenium ,  Hook.;  Mcgaîan- 
çium,  Brid. 

Tribu  XVIII.  —  Leptostojiées. 

Capsule  ascendante  à  oriflce  rétréci.  Pé- 
ristome  membraneux,  annuliforme,  dressé. 
Feuilles  oblongues ,  terminées  par  un  poil. 

Genre  :  Leploslomum,  R.  Br. 

Tribu  XIX.  —  Outiiotricées. 

Capsule  égale,  le  plus  souvent  striée.  Pé- 
rislome  variable.  Coiffe  en  mitre,  ordinaire- 
ment couverte  de  poils  dressés.  Feuilles  ca- 
rénées, à  aréolation  ponctiforme. 

Genres:  Orlholrkhum',  Hedw.  ;  il/acro- 
milrium,  Brid.;  Nolarisia ,  Hampe;  Pty- 
chomilrion  ,  B.  et  S.;  Schlotheimia ,  Brid.; 
Lcucophanes,  Brid.  ;  Glyphomitrium,  Brid.; 
Coscinodon  ,  Brid.  {Cryplocarpon,  Doz.  ). 

Tribu  XX.  —  Zygodontées. 
Capsule  striée,  pyriforme.  Périslomc  va- 
riable. Coiffe  cuculliforme.  Port  des  Gym- 
noslomes  et  des  Orlholrics. 
,      Genres  :  Zygodon,  Hook.;  Codonohlepha- 
rum,  Schwœgr. 

Tribu  XXI.  —  Grimmiées. 
Capsule  égale,  souvent  sessile,  haplopé- 
rislomée.    Feuilles   d'un    vert   sombre,    à 
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aréoles  poncliformes  sériées ,  toujours  ter- 
minées par  un  poil  blanc.  Coiile  en  mitre. 
Genres:  Grimjnicr,  Hedw.;  RacomUrium, 
Brid.;  Dryplodon,  Brid.;  Schislidhm,  Bnd. 

Tribu  XXII.  —  Encalvptées. 

Capsule  dressée,  cylindrique,  recouvert 
en  entier  jusqu'à  la  maturité  par  une  coif6 
en  étcignoir. 

Genre  unique  :  Encalypta  ,  Hedw, 

Tribu  XXIII.  —  Hïdropogonées. 

Mousses  flottant  dans  les  eaux  courantes. 
Capsule  égale,  cachée  dans  les  feuilles,  gym- 
noslome  ou  haplopéristomée.  Coiffe  en  mi- 
tre. Opercule  plan  ou  acuminé.  Feuilles 
sans  nervure. 

Genres  :  Hydrovogon ,  Brid.  ;  Cryplan- 
g  mm,  C.  Mûll. 

Tribu  XXIV.  —  Trichostomées. 

Péristome  simple,  composé  de  32  dents 
filiformes,  distinctes  ou  réunies  à  la  base, 
souvent  rapprochées  par  paires,  et  quelque- 
fois contournées  en  spirale. 

Genres;  Trichostomum ,  Hedw.;  Torlida, 
Hedw.;  Desmalodon,  Brid.;  Leucoloma , 
Brid.;  Ccratodon,  Brid.  ;  Aschislodon,  Mon- 
lag.  ;  Dislichium,  B.  et  S.  ;  Sprucca,  Wils.; 
Orlkolheca,  Brid 

Tribu  XXV.  —  Ripariacées. 

Mousses  acro- ou  cladocarpes,  vivant  dans 
les  eaux  courantes:  Péristome  en  forme  de 
treillis. 

Genre  unique  :  CincUdotus ,  P.  B. 

Tribu  XXVI.  —  Dicrakées. 

Capsule  lisse  ou  striée,  haplopéristomée. 
Dents  du  péristome  fendues  en  deux  jus- 
qu'au milieu.  Coiffe  cuculliforme,  nue  à  la 
base  ou  frangée. 

Genres:  Campylopus ,  Brid.;  Dicranum, 
Hedw.;  CampyloslyliumjB.  et  S.;  Trcmato- 
don,  Rich.  ;  Leucobryum  (1),  Hampe  ;  Sym- 
hlcpliuris,  Montag.;  Cynodonlkim,  Hedw. 

Tribu  XXVH.  — Syrrhopodontées. 

Capsule  égale,  droite,  sans  anneau,  ha- 

(i)  La  v(f:f'l.ilion  (le  ce  gcnic  crt  trop  diffciente  de  relie 
des  Dirranées  vr.iics  ,  poiii- qu'il  ne  milite  pas  à  pnit  ruclquf 
jour.  M.  Hampe  en  a  fait  le  type  de  sa  Inbu  df  s  Lcurobryén; 
mais  il  yrcnnit  V Octvbki)hnrum ,  qui  ne  i'en  ropprocUe  qui 


rouleur  drsftuille*. 
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plopôristoniée.  Denis  du  péristome  conni- 
ventes  ou  ntème  horizontales,  et  fermant 
l'orifice  capsniaire.  Base  des  feuilles  décolo- 
rée et  aniplexicaiile  ou  engainante.  Coille 
[)ersistante  et  s'ouvrant  par  une  fente  vers 
son  milieu. 

Genres:  Syrrhopodon,  Schwœgr.;  Calym- 
peres,  Swartz;  Tr achy milrium,  Brid. 

Tribu  XXVIII.  —  Discèliées. 

Mousses  fort  petites.  Végétation  àesPhas- 
cum.  Capsule  du  Catoscopium  et  péristome 
des  Trematodon. 

Genre  unique  :  Discelium,  Brid. 

Tribu  XXIX.  —  Weissiées  (1). 

Capsule  égale  ou  symétrique.  Péristome 
nul  ou  simple,  composé  de  seize  dents.  Coiffe 
cuculliforme.  Feuilles  imbriquées  de  toutes 
parts,  linéaires- lancéolées ,  à  aréoiation 
compacte. 

Genres:  Hymenostomum,  R.Br.;  Weissia, 
îledw.;  Weissiopsis,  B.  et  S.  ;  Gyninoweis- 
sia,  B.  et  S.  ;  Gymnostomum ,  Hedw.;  Eu- 
cladium,  B.  et  S.  ;  Rhabdaweissia,  B.  et  S.; 
Pyramidiiim  ,  Brid.;  Didymodon,  Hedw.; 
Ceralodon,  Brid.  ;  Eucantptodon ,  Montag.; 
Jlyophila,  Brid.;  Pilopogon ,  Brid.;  Plaube- 
lia,  Brid.;  Hymenostylium,  Brid.  {Entoslhy- 
menium,  Brid.)  ;  Eucladon  (2),  Hook.  f.  et 
Wils.;  Lophiodon,  Hook.  f.  et  Wils.;  Gar- 
ckea,  C.  Mûil.;  Microbryum ,  B.  et  S.  ; 
Seiigeria  (3),  B.  et  S.;  Brachyodus,  B.  et  S.; 
Blindia  ,  B.  et  S.;  Slijlostegium ,  B.  et  S.; 
Angslyœïniaf ,  B.  et  S, 

Tribu  XXX.  —  Octobléphahées. 

Capsule  symétrique.  Péristome  de  huit 
(lents  entières.  Coiffe  longuement  conique 
et  non  fendue.  Feuilles  décolorées  du  Leu- 
cobryum. 

Genre  unique  :  Octoblepharum ,  Hedw. 

Tribu  XXXI. — Tétrodontées. 

Capsule  égale.  Péristome  composé  de  qua- 
(re  dents.  Coitle  en  mitre,  fendue  en  plu- 
sieurs lanières  à  la  base. 

Genres:  Tefrap/iis, Hedw.;  Telrodontium, 
Schwaegr. 

(i)  Cette  iiibu  réunit  trup  «le  genres  disparates  pour 
<}li'elle  reste  ainsi  disposée. 

(2)  Eucladon  et  Eucladium  ne  peuvent  subsister  ensem- 
ble ;  le  premier,  comme  le  plus  ancien  .  doit  eue  conservé. 

(5)   MM    Biurh  etSrlumper  font  autant   de   petites  tribus 
dts  génies  Stli^ei  la,  Biachyodut,  Bli'iitia  et  Anrsirtemia, 
T.  U. 
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Tribu  XXXII.  —  Hedwiciacées. 

Capsule  oblongue   ou  arrondie,   munie 

d'un  col ,  brièvement  pédonculée  et  gym- 

nostome.  Coiffe  conique,  entière  à  la  base. 

Feuilles  énerves. 

Genres:  Hedwigia,  Ehrh.;  Hedw  igidiunif 
B.  et  S.  ;  Braunia,  B.  et  S. 

Tribu  XXXIII.  —  Scuistostégées. 

Capsule  égale,  munie  d'une  apophyse. 
Coiffe  conique,  entière.  Opercule  se  fendant 
en  plusieurs  lanières  égales.  Feuilles  pen- 
nées ,  à  pinnules  confluentes  dans  les  tiges 
stériles. 

Genre  unique:  Schislostega,  W.  et  M. 

Tribu  XXXIV.  —  Splachnées. 

Capsule  droite,  munie  d'une  grosse  apo- 
physe ou  d'un  col  allongé.  Opercule  à  bec 
droit.  Coiffe  campanulée,  entière  ou  fendue 
de  côté.  Feuilles  diaphanes,  à  mailles  lâches 
et  grandes,  quadrilatères  ou  hexagones. 

Genres:  Splachnum,  Lin.;  Tayloriaf 
Hook.;  Haplodon  ,  R.  Br.  ;  Syslilium , 
.  Hornsch.  ;  OrJ/ioc/ore  ,  Bory;  Cyrtodon  ,  R. 
Br.  ;  Eremodon,  Brid.  ;  Dissodon  ,  Grev.  et 
Arn.;  OEdipodium,  Schwœgr.;  Raineria,  De 
Not.;  Telraplodon,  B.  et  S. 

Tribu  XXXV.  —  PoTTiACÉES. 

Capsule  droite,  ovale.  Coifle  cuculliforme. 
Feuilles  larges,  concaves,  à  aréoiation  lâche, 
formée  de  cellules  carrées  ou  rectangulaires. 
Mousses  gazonnantes  annuelles  ou  trisan- 
nuelles. 

Genres  :  Pûtlia,  Ehrh.;  Anacalypta,  Rœhi. 

Tribu  XXXVI.  —  Sphagnées. 

Capsule  droite,  urcéolée  ,  gymnostome, 
portée  par  un  pédoncule  blanc  et  mou  dont 
la  croissance  est  rapide.  Feuilles  décolorées 
remarquables  par  leur  réseau.  Mousses  vi- 
vant dans  les  lieux  humides. 

Genre  unique  :  Sphagnum,  Dill. 

Tribu  XXXVII.  —  Phascées. 

Mousses  annuelles  ou  vivaces,  remarqua- 
bles par  l'indéhiscence  de  leur  capsule. 

Genres:  Phascum,  Hedw.;  Archidium, 
Brid.;  Pleuridium  ,  Brid.  (pleurocarpe  ); 
Voitia,  Hornsch.;  Bruchia,  Schwaegr.;  Wy- 
sediuni ,  Bnd, 

14 
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Ordre  IV.  —  MOUSSES  SCHISTOCARPES. 

Capsule  terminale  s'ouvrant  par  quatre 

t'entes  près  du  sommet.  Opercule  persistaut. 

Tribu  XXXVIII.  —  Andréées, 
Caractères  de  l'ordre. 
Genres  :  AndrcM ,  Ehrh.  ;  Acroschisma , 
Hook.  f.  et  Wils. 

GENRES  DONT  LES  AFFINITÉS  SONT  DODTEOSES  00 
NODS  SONT  INCONNUES. 

SpiridenSf  N.  ab  E.  ;  Wardia,  Hook.  et 
Harv. 

GENRES  DOUTEUX  CD  INSUFFISAMMENT  CONNUS. 

Herpodon,  C.  MUll.;  Etitodon,  C.  MttU.; 
Rigodium,  Runze  ;  Aslomum,  Hampe  ;  Ptero- 
Iryum,  Hornsch.;  Tridontium,  Hook.;  Pe- 
romnmm ,  Schwaegr.;  Endolrichum,  D.  et 
M.  ;  Symphysodon,  D.  et  M.  (  nom  à  chan- 
ger à  cause  de  notre  Symphyodon  qui  est 
antérieur);  Prionodon,  C.  Mull. 

(Camille  Montagne.) 

MOUSSES  DE  CORSE,  bot.  cr.—  Voy. 

HELMINTHOCORTOS  et  SFUiEROCOCCUS. 

On  a  encore  appelé  : 

Mousses  aquatiques  ,  quelques  Confervas 
qui  croissent  dans  les  eaux  douces  et  salées; 

Mousses  d'Astracan  ,  les  Buxbaumcs; 

Mousses  d'Islande,  le  Lichen  d'Islande; 

Mousses  marines,  des  Conferves,  des  Va- 
rechs et  quelques  Polypiers; 

MoussF.s  membraneuses,  lesTremelles; 

Moussts  terrestres,  les  Lycopodes,  etc. 

MOUSSOLE.  MOLL.  — Adanson  donne  ce 
nom  {Voy.  auSénég.,  p.  250)  à  une  espèce 
d'Arche ,  VArca  Noe. 

MOLSSOXS.  météor.  —  Voy.  vents  ,  à 
l'article  météorologie. 

MOLSTAC.  MAM. — Espèce  du  genre  Gue- 
non. Voy.  l'article  cercopithèque.     (E.  D.) 

MOUSTACHE,  ois.  —  Nom  donné  à  plu- 
lieurs  espèces  d'Oiseaux  :  à  un  Drongo,  à 
un  Corbeau  et  à  une  Mésange. 

MOUSTACHES  (^vaTaÇ,  moustache). 
MAM. —  En  mammalogie,  on  est  convenu  de 
donner  le  nom  de  Moustaches  à  un  pinceau 
de  poils  beaucoup  plus  gros  que  les  autres, 
longs  et  raides,  quelquefois  tordus,  variant 
lans  la  coloration  et  peu  flexibles.  Ces  poils 
«nt  implantés  sous  le  derme,  et  occupent 
l'extrémité  postérieure  de  la  commissure  des 
lèvres:  ils  sont  susceptibles  d'être  redressés 
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par  l'action  musculaire  sous-cutanëe;  leurs 
bulbes  sont  plus  gros  que  ceux  des  poils  :  le 
nerf  qui  s'y  rend  est  très  développé,  ainsi 
que  l'artère  et  la  veine  qui  l'accompagnent; 
aussi  les  moustaches  sont-elles  d'une  sensi- 
bilité excessive  chez  les  animaux.  Les  Chats 
et  les  Phoques  ont  les  moustaches  très  dé- 
veloppées; les  Ours,  les  Mangoustes,  etc., 
n'en  ont  plus  même  de  traces.      (E.  D.) 

MOUSTIQUES  (  dérivé  de  l'espagnol 
mosquilox,  qui  signifie  petites  mouches  ). 
INS.  —  Nom  vulgaire ,  passé  des  cdloniei 
françaises  en  Europe ,  des  espèces  du  genro 
Cousin. 

MOUTABEA.  bot.  ph.  -  Genre  dont  la 
place  dans  la  méthode  n'est  pas  encore 
fixée;  Endlicher  le  range  à  la  fin  des  Ébc- 
nacées. 

Il  a  été  établi  par  Aublet  {Guian. ,  II , 
t.  679  ,  274  )  pour  des  plantes  qui  présen- 
tentent  les  caractères  suivants  :  Calice  libre, 
tubuleux,  à  limbe  subbilabié  5-fide.  Corolle 
insérée  au  milieu  du  tube  du  calice  ,  infun- 
dibuliforme,  à  tube  court,  fendu  d'un  côté; 
limbe  à  5  divisions  ovales,  étalées.  Filet  co- 
nique-caréné ,  edné  postérieurement  à  la 
gorge  de  la  corolle;  anthère  décurrente  par 
la  marge  du  filet  8-ondulé.  Ovaire  arrondi. 
Style  tubulé  ,  courbé;  stigmate  simple.  Le 
fruit  a  l'aspect  d'une  pomme  subglobuleusc, 
à  angles  irréguliers,  à  5  loges. 

Les  Moutabea  sont  des  arbrisseaux  de  l'A- 
mérique tropicale,  inermes  ou  à  rameaux 
sarmenteux,  couverts  d'épines  en  crochets; 
à  feuilles  alternes,  dépourvues  de  stipules, 
pétiolées,  oblongues  ,  acuminées,  coriaces, 
brillantes;  à  pédoncules  axillaires ,  multi- 
flores,  bractéolés.  Le  fruit  est  comestible. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Moutabea  guianensis  Aubl.  ,  qui  croît  dans 
les  terrains  défrichés  de  la  Guiane.  Les  in- 
digènes Va\)\)d\ent  Aymoutabou.         (J.) 

MOUTAIV.  bot.  ph.  —  Espèce  de  Pivoine. 
Voy.  ce  mot. 

MOUTARDE.  Sinapis  (cri'vaire  ou  <ri'vairt, 
qu'on  fait  venir  lui-même  de  aivti  Sku  , 
qui  fait  mal  aux  yeux),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Crucifères ,  sous-ordre  des 
Orlhoplocées,  tribu  des  Brassicées,  de  la  té- 
tradyiiainie  siliqueuse  dans  k  système  de 
Linné.  Les  divisions  et  les  modifications 
qu'il  a  subies  dans  les  ouvrages  des  bota- 
nistes sont  assez  nombreuses  classez  variées 
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pour  que  nous  devions  en  présenter  un 
aperçu ,  sans  cependant  entrer ,  à  cet  égard, 
dans  des  détails  que  ne  comporte  pas  la  na- 
ture de  cet  ouvrage.  Circonscrit  dans  les 
limites  que  nous  lui  reconnaîtrons  ici ,  à 
l'exemple  de  M.  Bncker-W ebb  (Phytographia 
Canariensis ,  pag.  77),  le  genre  Moutarde 
se  compose  aujourd'hui  d'environ  40  espè- 
ces. Ce  sont  des  plantes  herbacées ,  bisan- 
nuelles, disséminées  sur  presque  toute  la 
surfacedu  globe ,  mais  plus  particulièrement 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée;  dont  les 
feuilles  varient  beaucoup  de  forme  ,  sou- 
vent dans  une  même  espèce,  et  sont  géné- 
ralement lyrées  ou  incisées-dentées  ;  dont 
les  fleurs,  jaunes  ou  jaunâtres,  sont  réunies 
en  grappes  terminales  sans  bractées ,  et  pos- 
sèdent les  caractères  suivants  :  Calice  à  4  sé- 
pales étalés,  non  renflés  à  leur  base;  corolle 
de  4  pétales  entiers;  6  étamines  tétradyna- 
mes,  à  fliets  libres  et  non  dentés;  deu^^ 
glandes  hypogynes  entre  les  deux  paires  d'é- 
tamines  longues  et  le  calice,  deux  autres 
entre  les  deux  petites  étamines  et  l'ovaire  ; 
stigmate  capité.  Le  fruit  est  une  silique  bi- 
valve ,  cylindracée  ou  à  4  angles  plus  ou 
moins  marqués,  surmontée  du  style  per- 
sistant et  qui  s'est  développé  en  un  bec  co- 
nique ,  cylindrique  ou  comprimé  ,  ne  ren- 
fermant pas  de  graine;  les  valves  de  cette 
silique  sont  convexes ,  marquées  d'une  ner- 
vure médiane  saillante  etde  2  ou  4  nervures 
latérales.  Les  graines  sont  rangées  en  une 
seule  série  longitudinale,  globuleuses  ou 
ovoïdes,  suspendues;  leur  embryon  a  ses 
cotylédons  condupliqués. 

Dans  son  Systema  (vol.  II,  pag.  607  et 
suiv.),  De  Candolle  avait  conservé  tout  en- 
tier le  genre  Moutarde  des  auteurs,  tout  en 
disant  qu'il  devrait  probablement  être  divisé 
plus  tard,  et  il  s'était  borné  à  y  établir 
5  sections  ou  sous-genres  qui  ont  été  repro- 
duits par  lui  dans  le  Prodromus.  Parmi  ces 
sections,  la  5*,  proposée  par  lui  avec  doute 
et  sans  matériaux  suffisants,  sous  le  nom 
de  Disaccium,  pour  deux  plantes  de  Ma- 
dère ,  et  caractérisée  par  deux  des  sépales 
fortement  renflés  en  sac  à  leur  base,  a  été 
érigée  en  genre  distinct  sous  le  nom  de  Si- 
napidendron  ,  par  Lowe  {Madeir.  36),  prin- 
cipalement d'après  le  même  caractère.  Les 
4  sections  restantes  forment  le  genre  Sina- 
pis  ,  tel  que  l'admet  M.  Endiicher  [Gênera, 


n"  4950) ,  tout  en  y  rapportant ,  il  est  vrai, 
avec  doute  les  deux  dernières.  La  quatrième 
d'entre  elles  avait  déjà  été  proposée  comme 
genre  par  Mœnch.sous  le  nom  à' Hirscitfel- 
dia.  En  la  réduisant  au  rang  de  simple  sec- 
tion des  Moutardes,  De  Candolle  lui  avait 
conservé  le  même  nom.  Mais  divers  bota- 
nistes ont  cru  devoir  reprendre  le  genre  de 
Mœnch,  et  nous  suivrons  nous-même  ici 
leur  exemple.  De  ce  nombre  sont  M.  Presl 
{Flora  sicula ,  tom.I,pag.  95,  in-8,  Prague, 
1826)  et  M.  B.  Webb  (I.  c,  pag.  85);' ce 
dernier  a  non  seulement  séparé  les  Hirsch- 
feldia  des  Sinapis,  mais  encore  il  a  mis 
l'un  et  l'autre  de  ces  genres  dans  deux  sous- 
tribus  différentes  des  Brassicées  ,  le  premier 
parmi  ses  Enarthrocarpées,  ou  Brassicées  à 
silique  articulée  ,  le  dernier  parmi  ses  Anar- 
throcarpées,  ou  Brassicées  à  silique  non  ar- 
ticulée. Au  total,  ce  genre  nous  paraît  de- 
voir être  conservé;  il  a  la  végétation  des 
Moutardes  et  le  fruit  des  Raiforts ,  et  il  est 
caractérisé  particulièrement  par  sa  silique 
dont  chaque  loge  renferme  ordinairement 
4  graines,  et  que  surmonte  un  bec  ovale, 
indéhiscent,  contenant  toujours  une  graine. 
C'est  dans  ce  genre  que  vient  se  ranger 
comme  type ,  sous  le  nom  de  Hirschfeldia 
depressa  Mœnch,  le  Sinapis  incana  Lin., 
plante  commune  dans  les  champs  ,  les  en- 
droits secs  et  pierreux  de  nos  départements 
méridionaux,  qui  justifie  assez  mal  sa  dé- 
nomination d'incana,  puisque  sa  villosité 
se  réduit  à  un  duvet  qui  n'altère  pas  sensi- 
blement le  vert  de  sa  surface,  et  dont  l'his- 
toire est  très  confuse  dans  les  auteurs  à 
cause  de  ses  siliques,  dont  l'état  normal  est 
d'être  cylindriques,  glabres,  redressées, 
munies  d'une  nervure  médiane  en  forme  de 
carène ,  le  plus  souvent  à  4  graines,  longues 
d'environ  6  millim. ,  avec  un  bec  d'environ 
2  millim.  de  long;  mais  qui  modifient  fré- 
quemment ces  caractères  par  des  avorte- 
ments  plus  ou  moins  complets. 

Les  Hirschfeldia  détachés ,  il  ne  reste  plus 
dans  le  genre  Moutarde  que  les  trois  pre- 
mières sections  établies  par  De  Candolle 
qui  nous  paraissent  devoir  être  conservées, 
et  dont  chacune  renferme,  entre  autres, 
une  espèce  commune  en  France,  et  assez 
connue  pour  mériter  de  nous  occuper  quel- 
ques instants. 

a.  Melanosinapis ,  DC.  Silique  cylindra- 
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fée  ou  légèrement  téiragone,  surmontée 
d'une  peiile  saillie  formée  par  le  style  per- 
sistant ,  qui  n'a  pas  pris  la  forme  de  bec. 

1.  MouTAUDE  NOIRE,   Sinapis  niyra  Lin. 
Cette  espèce  est  des  plus  communes  dans  les 
champs,  dans  les  lieux  pierreux,  etc.,  de  pres- 
que toute  l'Europe.  Sa  tige  ,  haute  d'environ 
un  mètre,  est  rameuse,  légèrement  velue  ;  ses 
feuilles  varient  assez  de  configuration;  celles 
du  bas  de  la  plante  sont  lyrées  ou  sinuées, 
avec  des  poils  rares;  ses  fleurs  sont  jaunes, 
petites;    ses  siliques   sont  glabres,    lisses, 
légèrement    tétragones ,   redressées   contre 
l'axe  de  l'inflorescence;  sa  graine,  d'abord 
rougeàtre,  devient  brune  foncée  ou  noirâtre 
à  sa  maturité,  mais  moins  que  celle  de  la 
Moutarde  des  champs  qui  s'y  trouve  ordi- 
nairement mêlée  dans   le  commerce;  elle 
est  lisse  ,  arrondie, marquéede ponctuations 
fines ,  visibles  à  la  loupe ,  inodore  lorsqu'elle 
est  entière.  C'est  cette  graine  qui  donne  à 
la  plante    toute  son    importance  ;   tout  le 
monde  connaît,  en  effet,  ses  usages  comme 
condiment  et  comme  agent  thérapeutique. 
Tout  entière,   elle  est  inodore  et  très  peu 
active;  au   contraire,  lorsqu'elle  a  été  pul- 
vérisée et  soumise  à  l'action  de  l'humidité, 
ou    même  mouillée,    elle    développe    des 
propriétés  très  énergiques;  dans  le  premier 
cas,    son   amertume  est  médiocre,   tandis 
que  dans  le  second  elle  devient  acre  et  très 
piquante:  aussi  c'est  toujours  à  l'état  de 
poudre   et  en   l'humectant   qu'on   en   fait 
usage.  Cette  poudre  est  de  couleur  verdàtre, 
entremêlée  de  points  plus   foncés  et  noirâ- 
tres, qui  proviennent  des  débçis  des  tégu- 
ments. Mise  sur  le  papier,  elle  y  laisse  des 
traces  très  visibles   de  l'huile  qu'elle  ren- 
ferme,  et  dont  la  présence  la  fait  rancir 
après  quelque  temps;  lorsqu'on  veut  remé- 
dier à  cet  inconvénient,   on   extrait   cette 
huile, qui,  du    reste,   pourrait   elle  même 
être  utilisée.  Dans  tous  les  cas  ,  la  graine  de 
Moutarde  conserve  pendant  longtemps  ses 
propriétés.  Outre  l'huile  fixe  jaune-verdàire 
dont  nous  venons  de  faire  mention,  elle  ren- 
ferme encore  une  huile  volatile,  de  couleur 
jaune-clair,  dense,  qu'on   en   retire   en  la 
distillant  dans  huit  ou  dix  pintes  d'eau.  Le 
résultat  de  cette  distillation  est  un  liquide 
très  énergique  qui  produit  sur  la  peau  une 
rubéfaction  instantanée,  et  dont  une  seule 
goutte  miie  sur  la  langue,  donne  la  sensation 
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d'une  brûlure  vive.  On  a  signalé  encore  danâ 
cette graiuede  l'albumine  végétale,  du  muci- 
lage, du  soufre,  des  sels  à  base  de  chaux,  etc. 
On  emploie  fréquemment  la  graine  de  Mou- 
tarde noire  pour  la  confection  de  ce  condi- 
ment très  usité  et  très  connu  sous  la  seule 
dénomination  de  Moutarde;  cependant  ello 
n'entre  que  dans  les  qualités  inférieures, 
la  plus  estimée  étant  faite  avec  la  graine  de 
Moutarde  blanche.  Ses  usages  les  plus  im- 
portants sont  ceux  auxquels  on  l'emploie  en 
médecine,  à  l'extérieur,  pour  sinapismes, 
cataplasmes  résolutifs,  pédiluves,  etc. ,  ou 
même  quelquefois  à  l'intérieur. 

b.  Ceralosinapis,  DG.  Silique  surmontée 
d'un  bec  conique  qui  ne  renferme  pas  de 
graine.  A  cette  section  ,  la  plus  nombreuse 
du  genre,  se  rapporte  l'espèce  suivante  : 

2.  MouT.'VRDE  DES  CHAMPS,  Sinapts  arvensis 
Lin.  Plante  très  commune  dans  les  champs, 
les  jachères,  les  vignes  d'une  grande  partie 
de  l'Europe,  Sa  tige,  haute  de  5-6  décimè- 
tres ,  est  rameuse  et  dure.  Ses  feuilles  sont 
presque  glabres,  seulement  dentées  dans  une 
variété,  dans  l'autre  divisées  en  7-9  lobes 
dentés,  dont  les  inférieurs  ressemblent  à 
des  pinnules.  Ses  fleurs  sont  jaunes  ,  plus 
grandes  que  celles  de  l'espèce  précédente,  et 
leur  calice  est  très  étalé.  Les  siliques  sont 
glabres,  cylindracées,  mais  relevées  de  plu- 
sieurs nervures  longitudinales  saillantes, 
renfermant  dans  chaque  loge  9- 12  graines 
qui  déterminent  autant  de  bosselures  a  leur 
extérieur,  longues  de  près  de  3  centimètres, 
avec  un  bec  subulé  qui  égale  le  tiers  de 
leur  longueur.  Sa  graine  est  noirâtre,  plus 
foncée  que  celle  de  la  précédente,  à  laquelle 
elle  est  presque  toujours  mêlée,  et  dont  ello 
altère  la  qualité. 

c.  Leucosinapis ,  DC.  Silique  hérissée  ou 
glabre,  à  valves  bosselées,  surmontée  d'un 
granc  bec  comprimé  et  ensiforme.  En  éta- 
blissant celte  section.  De  Candolle  se  de- 
mande si  elle  ne  devrait  pas  être  réunie  aux 
Eruca,  ou  si  elle  ne  devrait  pas  former  un 
genre  distinct.  De  même  M.  Endlicher,  en 
l'admettant  après  De  Candolle,  émet  un 
doute  semblable.  D'autres  botanistes  ont  dé- 
cidé la  question  en  proposant  de  faire  de  co 
sous-genre  un  genre  à  part ,  auquel  An- 
drzeiowsky,  et,  d'après  lui,  Reichenbach, 
ont  donné  le  nom  de  Ramphospermuiy, ,  et 
Presl  (i.  c.)  celui  de;  Bonannia.  Cependant 
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nous  suivons  ici  la  uiaiiicre  de  voir  de  M.  B. 
Webb  ,  qui  conserve  ce»  plantes  parmi  les 
vraies  Moutardes. 

3.  MoiiTARDK  BLANCHE  ,  Sinopls  olbaLin. 
[Bonannia  offidnalis  Presl).  Cette  plante  in- 
téressante croît  parmi  les  moissons,  et  dans 
les  lieux  incjlies  et  pierreux  de  toute  l'Eu- 
rope moyenne  et  méridionale.  Sa  lige,  haute 
de  5-6  décimètres,  est  peu  rameuse,  glabre 
ou  pourvue  de  poils  assez  rares.  Ses  feuilles 
sont  presque  toujours  glabres,  pinnatipar- 
lites;  les  lobes  inférieurs  oblongs,  profon- 
dément séparés  ,  le  terminal  plus  grand  , 
tous  sinués-denlés  ou  à  dents  aiguës.  Ses 
fleurs  sont  jaunes.  Sa  silique  est  hérissée 
de  poils  étalés,  terminée  par  un  bec  plus 
long  qu'elle  et  au  moins  aussi  large,  com- 
primé-ensiforme  ,  renfermant  quelquefois 
une  graine  à  sa  base,  marqué  à  sa  surface  de 
3  nervures  longitudinales,  et  glabre  ou  lé- 
gèrement hérissé  ;  chacune  de  ses  loges  ren- 
ferme 2-4  graines.  Ce  sont  encore  ces  grai- 
nes qui  donnent  à  cette  plante  toute  son 
importance.  Leur  couleur  est  claire,  jaune- 
clair  ou  blanchâtre  ,  d'où  est  venu  ,  surtout 
par  opposition,  le  nom  de  la  plante;  leur 
volume  est  à  peu  près  double  de  celui  des 
graines  de  la  Moutarde  noire;  elles  sont 
lisses  et  luisantes,  inodores  ;  leur  saveur  est 
amère,  mais  elle  ne  devient  pas  acre  comme 
dans  l'espèce  que  nous  venons  de  nommer. 
Leur  tégument  renferme  une  couche  muci- 
lagineuse  qui  forme  environ  l/S  du  poids, 
et  qui  est  soluble  dans  l'eau;  de  la  vient 
que  mises  dans  ce  liquide  après  avoir  été 
concassées,  elles  le  rendent  très  visqueux  en 
vingt-quatre  heures  de  séjour. 

La  graine  de  la  Moutarde  blanche  pos- 
sède des  propriétés  assez  analogues  à  celles 
de  la  Moutarde  noire,  mais  beaucoup  moins 
énergiques.  Elle  est  employée  en  grande 
fcuanlilé  à  la  fabrication  de  la  Moutarde  du 
roinmerce,  dont  elle  donne  les  qualités  su- 
périeures ;  de  plus,  elle  est  devenue  dans  ces 
derniers  temps  un  évacuant  des  plus  vul- 
gaires, et  sa  consommation  sous  ce  rapport 
avait  pris,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  des  pro- 
portions énormes  qui  ont  considérablement 
décru  depuis  que  la  vogue  en  est  passée. 
Pour  cet  usage,  auquel  elle  servait  en  Angle- 
terre depuis  environ  un  siècle,  mais  qui  ne 
date  pas  de  vingt  ans  sur  le  conlinenl,  ou 
emploie  la  graine  de  Moutarde  blanche  en 
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nature,  entière  et  sans  préparation,  ou  seu- 
lement légèrement  humectée;  son  action 
évJicuante  est  remarquable  et  très  difficile  ù 
expliquer,  puisqu'on  ignore  en  quoi  elle  con- 
siste, et  qu'elle  passe  tout  entière  sans  êiro 
digérée. 

Les  feuillesjeunes  de  la  Moutarde  blanche 
se  mangent  quelquefois  en  salade  ;  de  plus, 
on  la  cultive  assez  fréquemment  comme 
fourrage  pour  les  bestiaux,  auxquels  on  la 
donne  en  vert  en  automne.  (P.  D.) 

MOUTARDIER,  ois.  —  Nom  donné  paf 
Belon  au  Martinet  noir.  Voij.  martinet. 

MOIITOIV.  Ovis.  MAM.  —  C'est  à  Linné 
que  l'on  doit  la  création  du  genre  Mouton, 
Ovis,  et,  d'après  lui,  un  ,;raiid  nombre  de 
zoologistes,  Brisson,  Erxleben  ,  Boddaërt, 
G.  Cuvier,  Et.  Geoffroy-SaintHilaire,  A. -G. 
Desmarest,  etc.,  ont  adopté  ce  groupe  géné- 
rique, tandis  que  d'autres,  et  nous  citerons 
particulièrement  Leske.Illiger.Blumenbach, 
Ranzani,  etc.,  remarquant  le  manque  de  ca- 
ractères propres  à  séparer  d'une  manière 
bien  tranchée  les  Chèvres  des  Moutons,  les 
ont  réunis  dans  une  même  division  sous  les 
dénominations  de  Capra  et  d'jEginomus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Moutons  ne  peuvent 
être  confondus  avec  les  Ruminants  sans  cor- 
nes et  pourvus  de  canines,  tels  que  les  Cha- 
mois,  les  Chevrotains,  les  Lamas,  ni  avec 
ceux  dont  la  tête  est  ornée  de  bois  ramifiés 
et  caducs,  comme  les  Cerfs,  ou  de  produc- 
tions osseuses  toujours  couvertes  de  peau, 
tels  que  les  Girafes.  Dès  lors  on  ne  peut  les 
rapprocher  que  des  Bœufs,  des  Antilopes  et 
surtout  des  Chèvres;  mais  les  Bœufs  se  dis- 
tinguent des  Moutons  par  leur  corps  trapu, 
leurs  membres  courts  et  robustes,  leur  fanon 
lâche  et  pendant  sous  le  cou  ,  leurs  cornes 
li9»es,  leur  mufle  large,  etc.;  les  chevilles 
des  cornes  totalement  solides,  sans  pores  ni| 
sinus  dans  le  plus  grand  nombre  d'Antilo-' 
pes;  le  nombre  de  leurs  mamelles,  qui  est 
souvent  de  quatre;  la  présence  de  larmiers, 
de  pores  inguinaux,  dans  plusieurs  de  ces 
animaux;  les  cornes  non  anguleuses,  sou- 
vent même  très  lisses,  leur  fournissent  un 
ensemble  de  caractères  qui  ne  se  rapportent 
jamais  entièrement  à  ceux  qu'on  observe  chez 
les  Moutons;  enGn,  le  chanfrein  droit  ou 
concave ,  la  direction  des  cornes  d'abord 
en  haut  et  ensuite  en  arrière,  la  présence 
d'une  barbe  sous  le  menton,  SQul  les  traita 
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distinctifsqui  séparent  les  Chèvres  des  Mou- 
tons. 

Les  auteurs  assignent  au  genre  Mouton  les 
caractères  suivants  :  Ruminants  pourvus  de 
cornes  creuses,  persistantes,  anguleuses,  ri- 
dées en  travers,  contournées  latéralement  en 
spirale  et  se  développant  sur  un  axe  osseux, 
celluleux,  qui  a  la  même  direction;  trente- 
deux  dents  en  totalité,  savoir:  huit  incisives 
inférieures,  formant  un  arc  entier,  se  tou- 
chant toutes  régulièrement  par  leurs  bords, 
les  deux  intermédiaires  étant  les  plus  larges 
et  les  deux  latérales  les  plus  petites;  pas 
d'incisives  supérieures;  six  molaires  à  cou- 
ronne marquée  de  doubles  croissants  d'é- 
mail, dont  trois  fausses  et  trois  vraies  à 
chaque  côté  et  aux  deux  mâchoires  ;  les  vraies 
molaires  supérieures  ayant  la  convexité  des 
doubles  croissants  de  leur  couronne  tournée 
en  dedans,  et  les  inférieures  l'ayant  en  de- 
hors; le  chanfrein  arqué;  le  museau  ter- 
miné par  des  narines  de  forme  allongée, 
oblique,  sans  mufle  ou  partie  nue  et  mu- 
queuse; pas  de  larmiers;  pas  de  barbe  au 
menton;  les  oreilles  médiocres  et  pointues; 
le  corps  de  stature  moyenne,  couvert  de 
poils;  les  jambes  assez  grêles,  sans  brosses 
aux  genoux;  deux  mamelles  inguinales;  pas 
de  pores  inguinaux  ;  la  queue  (du  moins 
dans  les  espèces  sauvages)  plus  ou  moins 
courte,  infléchie  ou  pendante  ;  enfin  on  peut 
ajouter  qu'il  existe  un  appareil  de  sécrétion 
occupant  sur  chaque  pied  le  niveau  de  l'ar- 
ticulation supérieure  des  phalanges  mitoyen- 
nes, et  s'ouvrant  à  l'extérieur  par  un  petit 
trou  circulaire  du  diamètre  à  peu  près  d'une 
ligne.  Ce  dernier  caractère,  qui  a  été  donné 
assez  récemment  par  M.  Gêné,  de  Turin, 
semble  devoir  s'appliquer  d'une  manière  gé- 
nérale à  toutes  les  espèces  du  genre  Mouton, 
et  ne  pas  se  retrouver,  au  contraire,  dans  le 
groupe  des  Chèvres. 

L'organisation  interne  des  Moutons  est 
encore  assez  peu  connue.  On  possède  cepen- 
dant quelques  détails  sur  leur  squelette, 
leurs  organes  digestifs  et  delà  génération,  sur 
leur  myologie,  etc.  On  a  chen  hé  dans  leur 
anatomie  quelques  caractères  pour  les  dis- 
tinguer des  Chèvres  avec  lesquelles  ils  ont 
tant  de  rapports,  mais  on  n'a  pu  découvrir 
que  des  différences  spécifiques,  c'est-à-dire 
de  même  valeur  que  celles  que  l'on  peut 
rencontrer  entre  deux  espèces  congénères. 
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Ces  deux  groupes  sont  même  tellement  voi- 
sins que  la  Chèvre  produit  avec  le  Mouflon, 
et  la  Brebis  avec  le  Bouc,  et  que  les  métis 
qui  en  proviennent  ne  sont  pas  inféconds. 

Les  Moutons  se  nourrissent  de  végétaux; 
ils  vivent  en  familles  ou  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses;  les  pays  élevés,  les  som- 
mités des  montagnes,  sont  les  contrées  qu'ils 
habitent  de  préférence.  Leurs  habitudes  son! 
les  mêmes  que  celles  des  Chèvres  ,  et  c'est 
encore  un  rapport  entre  ces  deux  groupes  si 
voisins.  A  l'état  sauvage,  on  les  voit  sauter 
de  rocher  en  rocher  avec  une  vitesse  pres- 
que incroyable;  leur  souplesse  est  extrême, 
leur  force  musculaire  prodigieuse,  leurs 
bonds  très  étendus  et  leur  course  très  rapide  ; 
on  ne  pourrait  les  atteindre,  s'ils  ne  s'arrê- 
taient fréquemment  au  milieu  de  leur  course 
pour  regarder  le  chasseur  d'un  air  stupide  et 
pour  attendre  quÇ  celui-ci  soii  à  leur  portée 
pour  recommencer  à  fuir.  A  l'éiat  domesti- 
que, le^mœurs  des  Moutons  sont  tout-à-fait 
modifiées,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  par- 
lant des  diverses  races  de  l'espèce  employée 
dans  l'économie  rurale.  On  sait  tous  les 
avantages  que  l'homme  retire  du  Mouton,  et 
nous  ne  croyons  pas  devoir  en  parler  main- 
tenant. 

Les  Moutons  habitent  plusieurs  régions  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde.  La  Corse,  la 
Sardaigne  et  quelques  autres  îles  de  la  Mé- 
diterranée sont  les  lieux  où  l'on  trouve  l'es- 
pèce la  plus  anciennement  connue  et  celle 
qu'on  regarde  comme  la  souche  primitive  de 
nos  Moutons  domestiques.  Les  autres  espèces 
se  trouvent  dans  la  chaîne  de  l'Atlas,  dans 
les  montagnes  de  la  Sibérie  et  du  Kamts- 
chatka,  dans  celles  du  Canada,  etc.,  etc. 

On  ne  connaît  qu'un  assez  petit  nombre 
d'espèces  de  ce  groupe  ;  cependant  M.  Lesson 
{Nouv.  tabl:  du  Règ.  anim.  Mam.,  18i21 
admet  quatorze  espèces  que  nous  allons  ci- 
ter: 1"  Mouflon  d'Afuique,  Ovis  tragelaphus 
Linné,  de  l'Afrique  du  Nord,  Abyssinie, 
Barbarie,  Egypte,  etc.;  2° Moutond'Amébiquk, 
Ovis  montana  Et.  Geoffr.,  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  3"  Mouflon  argali,  Ovis  ammon  Erxl.  j 
des  montagnes  de  la  Tartarie  et  de  la  Sibé- 
rie; 4°  Mouton  ordinaire,  Ovis  aries  et  muJ. 
Simon  Linné,  de  la  Corse ,  de  la  Sardai<j 
gne,  de  l'Egypte  supérieure,  etc.;  5*  Ovi.\ 
ophion  Blyth.,  de  l'île  de  Chypre  ;  6*  Ovit 
steatopygus  Pallas,  d'^byssinie;  7°  Ovis  cy 
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lindricomis  Blyth.,  du  Caucase;  8°  Ovis 
Gmelini  Blylh.,  de  l'Arménie  et  de  la  Perse; 
9°  Ovis  PoUi  Blyth.,  de  Pamir  en  Asie; 
10°  Ovis  nahoor  Hodg.,  du  Thibet  et  de 
l'Hyinalaya;  11°  Ovis  Burihel  Blyth.,  de 
l'Hymalaya;  12°  Ovis  nivicola  Eschs.  ,  du 
Kamtschatka;  13°0i;js  ta/i/brnio»m  Doiigl., 
de  la  Californie;  et  14°  Ovis  Viguei  Blyth., 
du  petit  Thibet.  La  plupart  de  ces  espèce* 
ne  sont  encore  qu'imparfaitement  connues 
et  ne  seront  probablement  pas  toutes  ad- 
mises, car  plusieurs  d  entre  elles  devront 
probablementêtre  réunies  pour  n'en  former 
qu'une  seule.  Les  quatre  que  nous  avons 
indiquées  les  premières  sont  les  seules  qui 
soient  véritablement  bien  étudiées  jusqu'à 
présent;  nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
de  celles-ci ,  et  nous  terminerons  cet  article 
en  donnant,  d'une  manière  rapide  la  des- 
cription des  principales  races  ou  variétés 
admises  dans  l'espèce  du  Mouton  ordinaire. 
1°  Le  Mouflon  d'Afrique  ou  Mouton 
BARBU,  Ovis  tragelaphus  G.  Cuv. ,  A. -G. 
Desm.;  Tragelaphus  et  Ilirco-Cervus  Caïus, 
Barded  Sheep  Pennant  (Quad.,  pi.  9)., 
Shaw  (ZooL,  II,  2*  part.,  pi.  202)  ;  Mouton 
A  MANCHETTES,  Ovis  omuta  Et.  et  Is.  GeolTr. 
Pennant  a  ,  le  premier,  décrit  cette  espèce, 
qu'il  regarde  comme  le  Tragelaphus  de 
Pline,  et  il  lui  assigne  les  caractères  sui- 
vants: Mouton  ayant  les  poils  de  la  région 
inférieure  des  joues  et  de  la  partie  supé- 
rieure des  mâchoires  très  longs  et  formant 
une  sorte  de  barbe  double  ou  divisée;  ceux 
du  côté  du  corps  courts  ;  ceux  du  dessus  du 
cou  un  peu  plus  longs  et  assez  droits  ;  ceux 
du  dessous  du  cou  et  des  épaules  grossiers, 
au  moins  longs  de  11  centimètres,  et  pour- 
vus a  leur  base  d'une  laine  très  courte  et 
serrée;  le  cou,  le  dos  et  les  flancs  d'une 
couleur  ferrugineuse  pâle;  la  queue  très 
courte;  les  cornes  ayant  vingt-cinq  pouces 
anglais  de  longueur  et  onze  pouces  de  cir- 
conférence à  leur  base,  divergentes,  diri- 
gées en  arrière  et  en  dehors,  et  écartées 
l'une  de  l'autre  ;  leurs  pointes  d'environ 
2a  centim.  Cette  description,  malheureu- 
sement incomplète,  a  été  reproduite  par 
Shaw;  mais,  suivant  ce  naturaliste  ,  elle  ne 
se  rapporterait  qu'à  une  simple  variété  de 
VÂrgalif  et  non  à  une  espèce  distincte; 
mais  cette  opinion  a'a,  du  reste,  aucun 
fondement. 
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Le  Mouton  barbu  habite  les  lieux  déserts 
et  escarpés  de  la  Barbarie  et  du  nord  de 
l'Afrique. 

G.  Cuvier,  A. -G.  Desmarest  et  d'autres 
zoologistes  réunissent  au  Mouton  barbu  ua 
animal  qu'Etienne  Geoffroy  -  Saint  -  Hilaire 
regarde  comme  une  espèce  distincte ,  et 
qu'il  a  décrite  dans  l'ouvrage  sur  l'Egypte 
sous  le  nom  de  Mouton  a  manchettes  ,  Ovis 
ornata.  Cet  animal  est  de  la  taille  du 
Mouton  ordinaire;  son  chanfrein  est  assei 
peu  arqué;  ses  cornes ,  médiocres  ,  un  peu 
plus  longues  que  la  tête  ,  se  touchent  à  leur 
base,  s'élèvent  d'abord  droites,  puis  se  re- 
couchent en  arrière  et  un  peu  en  dedans 
vers  leurs  extrémités  ;  elles  sont  ridées  trans- 
versalement, et  leur  face  antérieure  est  la 
plus  large:  le  pelage,  généralement  d'un 
fauve  roussâtre,  est  assez  court  partout,  si 
ce  n'est  sous  le  cou,  où  il  existe  une  longue 
crinière  pendante  de  poils  longs  et  assez 
grossiers;  les  poignets  des  jambes  antérieu- 
res ont  aussi  chacun  une  sorte  de  man- 
chette composée  de  poils  très  longs  et  non 
frisés. 

Cette  variété  du  Mouton  barbu  a  été  trou- 
vée aux  portes  de  la  ville  du  Caire;  mais  il 
est  probable  qu'elle  n'habite  pas  ordinaire- 
ment cette  partie  de  l'Egypte. 

2°  Le  Mouflon  d'Améiiique  ou  Bélier  de 
MONTAGNE  ,  Ovis  moiitana  Et.  Geoffr.  {Ann. 
Mus.,  t.  II,  pi.  60).  Celte  espèce  a  été  dé- 
couverte en  1800  par  un  voyageur  anglais, 
Gillevray. 

Il  est  remarquable  par  les  formes  sveltes 
de  son  corps  et  par  ses  longues  jambes  ;  il 
a  la  tête  courte  et  le  chanfrein  presque 
droit;  sa  bouche  est  exactement  celle  de  la 
Brebis;  les  cornes,  chez  le  mâle,  grandes, 
larges,  sont  ramenées  au-devant  des  yeux, 
en  décrivant  à  peu  près  un  tour  de  spirale; 
elles  sont  comprimées  comme  chez  le  Bélier 
domestique,  et  leur  surface  est  de  même 
transversalement  striée:  celles  de  la  femelle 
sont  beaucoup  plus  petites  et  sans  courbure 
sensible;  le  poil  est  court,  raide,  grossier 
et  comme  desséché,  et  a  une  coloration 
générale  d'un  brun  marron  ,  tandis  que  les 
fesses  sont  blanchâtres,  le  museau  et  le 
chanfrein  blancs  et  les  joues  d'un  marron 
clair;  la  queue  ,  très  courte  comme  dans 
tous  les  Mouflons,  est  noire;  l'animal  a  en- 
viron cinq  pieds  anglais  de  longueur,  elles 
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cornes  ,  mesurées  en  ligne  droite ,  ont  trois 
pieds. 

G.  Cuvier  avait  émis  l'opinion  que  le 
Mouton  américain  et  l'Argali  pourraient 
bien  ne  former  qu'une  seule  espèce,  et 
M.  Harlan  afflrme  même  qu'il  n'y  a  pas  la 
plus  légère  dilTérence  tpécifique  entre  ces 
deux  animaux;  mais  ces  Moutons  sont  en- 
core trop  imparfaitement  connus  des  natu- 
ralistes européens  pour  qu'on  puisse  se 
décider  à  admettre  comme  certaine  ou  er- 
ronée l'opinion  de  M.  Harlan;  cependant, 
quelques  caractères  donnés  par  M.  Isidore 
Geoffroy-Saint- Hilaire  semblent  bien  dé- 
montrer que  ce  sont  deux  espèces  distinctes. 

C'est  vers  le  50"  degré  de  latitude  du 
nord  et  le  lis*"  de  longitude  ouest,  auprès 
de  la  rivière  d'Elk,  dans  l'Amérique  du 
Kord  ,  que  le  Mouflon  d'Amérique  a  été  dé- 
couvert. Gillevray  rencontra  ce  Bélier  par 
troupes  de  vingt  à  trente  individus,  ayant 
à  leur  tête  un  vieux  mâle,  sur  les  sommets 
des  plus  hautes  montagnes ,  et  particuliè- 
rement sur  les  pentes  arides  et  les  moins 
accessibles ,  mais  descendant  de  temps  à 
autre  pour  paître  dans  les  vallées;  il  les  vit 
sauter  de  rocher  en  rocher  avec  une  vitesse 
et  une  précision  qui  rappellent  celles  des  Cha- 
mois et  des  Bouquetins  de  nos  Alpes,  et  il 
affirme  qu'il  serait  impossible  de  les  attein- 
dre s'il  ne  leur  arrivait  fréquemment  de 
s'arrêter  dans  leur  fuite  pour  observer  ceux 
qui  les  poursuivent.  Selon  son  rapport, 
plusieurs  peuplades  américaines,  notamment 
celle  des  Crées  ou  Kinslianeaux,  font  une 
chasse  active  à  ces  Ruminants,  qu'ils  nom- 
ment il/t-a»!C,  et  dont  ils  estiment  beau- 
coup la  chair,  surtout  celle  des  jeunes  et  des 
femelles. 

3"  L'Argali,  Ovis  ammon  Linné,  Gm.  ; 
Slepnie  baranni  G. -S.  Gmelin  (  Voy.  en 
Sib. ,  t.  I)  ;  Ovis  fera  sibirica,  vulgo  Argali 
dicta,  Pallas (Spicii.  zoolog.,  fasc.  H,  t.  I); 
Capra  ammon  Lmné  {Sy st.  nat.  Argali), 
Shaw  {Gen.  zooL,  t.  11,  part.  2  ,  fasc.  201). 
La  tsille  de  cet  animal  est  à  peu  près  celle 
du  Daim,  et  son  corps  est  partout  couvert 
de  poils  courts.  En  hiver ,  le  pelage  est  d'un 
gris  fauve,  avec  une  raie  jaune-roussâtre  le 
long  du  dos  et  une  large  tache  de  la  même 
couleur  sur  les  fesses;  la  face  interne  des 
quatre  membres  et  le  ventre  sont  d'un  rou- 
geâtre  encore  plus  pâle ,  et  le  chanfrein ,  le 
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museau  et  la  gorge  sont  blanchâtres.  En 
été,  il  est  en  général  plus  roussàtre;  mais 
en  tout  temps  la  tache  jaunâtre  ou  rous- 
sàtre des  fesses  reste  la  même.  Les  cornes 
des  mâles  sont  très  grosses  et  très  longues  , 
elles  naissent  très  près  des  yeux  ,  devant  les 
oreilles,  se  couchent  d'abord  en  arrière  et 
en  dessous,  puis  en  avant,  avec  la  pointe 
dirigée  en  haut  et  en  dehors;  elles  sont 
triangulaires  à  leur  base,  avec  une  large 
face  en  avant;  leur  surface  est  ridée  en  tra- 
vers, depuis  leur  naissance  jusqu'à  moitié 
de  leur  longueur,  puis  leur  extrémité  est 
plus  lisse,  sans  être  cependant  lout-à-fait 
unie  :  les  cornes  de  la  femelle  sont  très 
minces,  à  peu  près  droites,  presque  sans 
rides,  et  assez  semblables  à  celles  de  nos 
Chèvres  domestiques  ;  les  oreilles  sont  assez 
larges,  terminées  en  pointe  et  très  droites  ;  le 
cou  a  quelques  plis  pendants;  la  queue  est 
très  courte. 

C'est  à  Gmelin  et  à  Pallas  que  l'on  doit 
presque  tout  ce  que  l'on  sait  de  cette  es- 
pèce remarquable.  Elle  habile  les  régions 
fraîches  ou  tempérées  de  l'Asie  ,  et  n'est  pas 
rare  dans  les  montagnes  de  la  Mongolie  , 
de  la  Sougarie,  et  même  de  la  Tartarie; 
elle  se  trouve  aussi  abondamment  répandue 
dans  le  Kamtschalka.  Les  Argalis  sont  très 
forts  et  très  agiles  ;  leur  légèreté,  lorsqu'ils 
sautent  de  rocher  en  rocher,  est  remarqua- 
ble. Les  mâles,  dans  leurs  combats  pour 
la  possession  des  femelles,  perdent  quel- 
quefois leurs  cornes,  quelque  grosses  et 
solides  qu'elles  soient.  Plus  vigoureux  que 
les  Mouflons  ordinaires,  les  Argalis  s'accou- 
plent deux  fois  dans  l'année  ,  au  printemps 
et  en  automne,  et  chaque  portée  est  d'un 
ou  de  deux  petits.  Quand  les  femelles  ont 
mis  bas,  elles  restent  seules  avec  leurs 
agneaux.  La  chair  de  ces  animaux  et  sur- 
tout leur  graisse  sont  recherchées  par  les 
habitants  des  lieux  où  ils  vivent. 

4"  Le  Mouflon  proprement  dit,  Ovis  ariei 
^eraAuct.:  Musmon  et  Ophion,  Pline;  Mus- 
mon  et  Musimon  ,  Gesner  ;  Tragelaplius  ^ 
Belon  ;  Mouflon,  BulTon  {Hisl.  nat.,  t.  XI , 
pi.  39);  Ovis  argali  Boddaërt,  Shaw;  Ovis 
ammon  Linné,  Gm.;  Capra  ammnn  Linné 
{Syst.  nai.);  Ovis  «lusimon  Goldf.  ;  Mou- 
flon, Fr.  Cuv,  (Mammif.),  A. -G.  Desm. 
{Mammif.y,  Mcsione  de  Sardaigne,  Muffoi.k 
de  Corse ,  etc.  Ce  Ruminant,  d'où  l'ou  croit 
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(iëiivées  nos  races  de  bêtes  à  laine  européen- 
nes ,  est  un  peu   plus  grand  que  le  Mouton 
domestique;  il  a  environ  1  mètre  15  centim. 
de  longueur,  et  sa  hauteur,  prise  à  la  partie 
du  dos  la  plus  élevée  au-dessus  du  sol  ,  est 
de   73   centimètres.   Les   cornes    du   màle 
ont  près  de  66  centimètres  de  longueur,  et 
la  queue  un  peu  plus  de  8  centimètres.  Le 
mâle  a  le  chanfrein  busqué,  les  cornes  très 
grandes,  grosses,  ridées,  surtout   à   leur 
base,  d'un  gris  jaunâtre;   les  oreilles  sont 
médiocres,  droites  ,  pointues,  mobiles;   \e 
cou  est  assez  gros;  le  corps  épais,  muscu- 
leux,  à  formes  arrondies;  les  jambes  sont 
assez  robustes  ;  les  sabots  courts;  la  queue 
courte  ,  infléchie  et  nue  à  sa  face  inférieure. 
Le  corps  est  couvert  de  deux  sortes  de  poils  : 
un  poil   laineux  gris,  épais,  ayant  ses  fila- 
ments en  tire-bouchons,  et  un  poil  soyeux, 
assez  peu  long  et  raide  ,  seul  apparent   au 
dehors;  la  tête  ne  présente  que  de  ces  der- 
niers poils.  Le  pelage  est  d'un  fauve  terne, 
mêlé  de  quelques  poils  noirs  sur  la  tête  , 
le  cou ,  les  épaules ,  le  dos  ,  les  flancs  et 
la  face  extérieure  des  cuisses  ,  avec  la  ligne 
dorsale    plus    foncée  ;    le  dessous   du  cou 
jusqu'à  la  poitrine,  la  base  antérieure  des 
jambes  de  devant,   les  bords  des  flancs  et 
la  queue   sont  noirâtres  ;  le  dessus  et   les 
côtés  de  la  fesse,  ainsi   qu'une  ligne  qni 
naît  de  la  commissure  des  lèvres  et  se  porte 
en  arrière  au-dessus  de  l'œil  pour  se  réunir 
à  celles  du  côté  opposé,  sont  aussi  noirâ- 
tres;  la    partie  antérieure  de  la   face,  le 
dessous  des  yeux,  le  dedans  des  oreilles ,  les 
canons   des  jambes,    le  ventre,  les  fesses 
et  les  bords  de  la  queue  sont  blancs  ;  la  face 
interne  des  membres  est  d'un  gris  sale;  une 
tache  d'un  jaune  pâle  se  voit  au  milieu  de 
chaque  flanc;   l'intérieur  de  la   bouche,  la 
langue  et  les  narines  sont  noirs.  En  hiver 
le  pelage  est  plus  fourni  ,  présente  plus  de 
noir,  et  les  poils  du  dessous  du  cou  forment 
une  espèce  de  cravate.  Chez  les  femelles ,  le 
pelage  offre  moins   d'épaisseur;   les  cornes 
manquent  souvent,  et  lorsqu'elles  existent, 
elles  sont  beaucoup  moins  fortes   que  chez 
les  mâles.  Les  jeunes  individus   sont  d'un 
fauve  plus  pur  que  les  vieux  ,  avec  les  fesses 
d'un  fauve  brun  ;    leurs  cornes  ,  qui  com- 
mencent à  pousser  peu  de  temps  après  leur 
naissance,  ont  déjà  15  à  30  centimètres  de 
longueur  au  bout  d'un  an. 

T,  IX. 


Le  Mouflon  était  bien  connu  des  ancichs; 
il  paraît  avoir  été  désigné  par  les  Grecs  sous 
le  nom  d'Op/tioji,  et  il  est  très  clairement 
indiqué  dans  les  écrits  de  Pline  et  de  Stra- 
bon  sous  la  dénomination  àe  Musmon.  Pliiis 
le  rapproche  avec  raison  de  la  Brebis  do- 
mestique, et  ajoute  qu'il  produit  avec  (■« 
dernier  animal  des  métis  connus  sous  le 
nom  d'Umbri  ;  il  nous  apprend  en  outra 
que,  de  son  temps,  l'espèce  habitait  l'Espa- 
gne et  principalement  la  Corse. 

L'espèce  du  Mouflon  se  trouve  dans  les 
parties  les  plus  élevées  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaigne,  sur  les  montagnes  occidentales 
de  la  Turquie  européenne,  dans  l'île  de 
Chypre  et  vraisemblablement  dans  quelques 
autres  îles  de  l'Archipel  grec;  et,  à  moins 
que  l'Argali  ne  doive  lui  être  rapporté  ,  il 
semblerait  qu'elle  ne  s'élève  pas  plus  au 
nord.  Il  paraît  que  le  Mouflon  se  rencontre 
encore  à  l'état  sauvage  en  Espagne,  et 
M.  Bory  de  Saint-Vincent  en  a  vu  et  tué 
plusieurs  individus  dans  les  montagnes  du 
royaume  de  Murcie. 

Dans  l'état  de  nature,  les  Mouflons  ne 
quittent  jamais  les  sommités  des  montagnes; 
ils  marchent  par  troupes,  qui  se  composent 
au  plus  d'une  centaine  d'individus  ,  et  à  la 
tête  desquelles  se  trouve  toujours  un  vieux 
et  robuste  mâle.  En  décembre  et  janvier, 
époque  du  rut  ,  ces  troupes  se  divisent  en 
bandes  plus  petites  ,  formées  chacune  de 
quelques  femelles  et  d'un  seul  mâle.  Lorsque 
ces  bandes  se  rencontrent,  les  mâles  se  bat- 
tent à  coups  de  cornes;  souvent  l'un  d'eux 
périt ,  et,  dans  ce  cas,  les  femelles  qui  l'ac- 
compagnent se  joignent  au  troupeau  du 
Mouflon  qui  survit  au  combat.  Les  femelles 
portent  cinq  mois,  et  mettent  bas,  en  avri/ 
ou  mai,  deux  petits  qui  peuvent  marche! 
dès  le  moment  de  leur  naissance,  et  dont 
les  yeux  sont  ouverts;  elles  ont  pour  eu^ 
beaucoup  de  tendresse,  et  les  défendent 
avec  courage.  Les  jeunes  n'atteignent  tout 
leur  développement  qu'à  leur  troisième  an- 
née, mais  montrent,  dès  la  fin  de  la  pre-; 
mière,  le  désir  de  s'accoupler. 

De  nombreuses  remarques  sur  l'état  in-, 
tellectuel  des  Mouflons  qui  ont  vécu  à  la 
ménagerie  du  Muséum  de  Paris  ont  clé  fai- 
tes par  Fr.  Cuvier,  et  nous  croyons  (icynir 
transcrire  ici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  la 
première  livraisQu  de  ion  Uisioire  nalwelli 
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des  Mammifères  du  Muséum.  «  La  domes- 
ticiié  n'a  aucune  influence  sur  le  déve- 
loppement de  l'état  intellectuel  dans  ceux 
de  ces  animaux  que  j'ai  observés;  elle  n'a 
fait  que  les  habituer  à  la  présence  d'objets 
nouveaux  :  les  hommes  ne  les  effrayaient 
plus  ;  il  semblait  même  que  ces  animaux 
eussent  acquis  plus  de  confiance  dans  leur 
force  en  apprenant  à  nous  connaître;  car, 
au  lieu  de  Tuir  leur  gardien,  ils  l'attaquaient 
avec  fureur,  et  les  mâles  surtout.  Les  châti- 
ments, bien  loin  de  les  corriger,  ne  les  ren- 
daient que  plus  méchants;  et  si  quelques 
uns  devinrent  craintifs,  ils  ne  se  soumirent 
point,  et  ne  virent  que  des  ennemis,  et  non 
pas  des  maîtres,  dans  ceux  qui  les  avaient 
frappés.  Ils  ne  surent  même  jamais  faire  à 
cet  égard  de  distinction  entre  les  hommes; 
ceux  qui  ne  leur  avaient  point  fait  subir  de 
mauvais  traitements  ne  furent  pas  à  leurs 
yeux  différents  des  autres,  et  les  bienfaits 
ne  parvinrent  point  à  affaiblir  en  eux  le 
sentiment  qui  les  portait  à  traiter  l'espèce 
humaine  en  ennemie.  En  un  mot,  ils  ne 
montrèrent  jamais  aucune  confiance,  aucune 
affection,  aucune  docilité,  bien  différents  en 
cela  des  animaux  les  plus  carnassiers,  que 
l'on  parvient  toujours  à  captiver  par  la  dou- 
ceur et  les  bons  traitements.  Si  le  Mouflon 
est  la  souche  de  nos  Moutons,  on  pourra 
trouver  ,  dans  la  faiblesse  de  jugement  qui 
caractérise  le  premier,  la  cause  de  l'extrême 
stupidité  des  autres.  Ceux  de  ces  animaux 
qui  ont  vécu  à  la  ménagerie  aimaient  le 
pain,  et  lorsqu'on  s'approchait  de  leur  bar- 
riè,'-?,  ils  venaient  pour  le  prendre  :  on  se 
senait  de  ce  moyen  pour  les  attacher  avec 
un  collier,  afin  de  pouvoir  sans  accident 
entrer  dans  leur  parc;  eh  bien!  quoiqu'ils 
jfussent  tourmentés  au  dernier  point ,  lors- 
qu'ils étaient  ainsi  retenus  ,  quoiqu'ils  vis- 
sent le  collier  qui  les  attendait,  jamais  ils 
ne  se  sont  défiés  du  piège  dans  lequel  on  les 
attirait  en  leur  offrant  ainsi  à  manger;  ils 
sont  constamment  venus  se  faire  prendre 
sans  montrer  aucune  hésitation  ,  sans  ma- 
nifester qu'il  se  fût  formé  dans  leur  esprit 
la  moindre  liaison  entre  l'appât  qui  leur 
était  présenté  et  l'esclavage  qui  en  était  la 
suite,  sans  qu'en  un  mot  l'un  ait  pu  deve- 
nir pour  eux  le  signe  de  l'autre.  Le  besoin 
de  manger  seul  était  réveillé  en  eux  à  la 
vue  du  pain.  Sans  doute  on  ne  doit  point 
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conclure  de  quelques  individus  à  l'espèce 
entière;  mais  on  peut  assurer,  sans  rien 
hasarder,  que  le  Mouflon  tient  une  des  der- 
nièr-es  places  parmi  les  Mammifères  quant 
à  l'intelligence,  et  sous  ce  rapport  il  justi- 
fierait bien  les  conjectures  de  Buffon  sur 
l'origine  de  nos  différentes  races  de  Mou- 
tons. »  Ces  conjectures  se  trouvent  confir- 
mées ,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  par 
des  caractères  qui  rapprochent  plus  ou 
moins  du  Mouflon  certaines  de  nos  variétés 
de  bêtes  à  laine. 

Telles  sont  les  espèces  de  Moutons  sau- 
vages les  mieux  connues  jusqu'à  ce  jour; 
on  voit  qu'elles  sont  au  nombre  de  quatre 
seulement,  et  encore  que  quelques  unes  n'é- 
tant, suivant  plusieurs  auteurs,  que  des  es- 
pèces nominales,  ce  nombre  devrait  peut- 
être  se  réduire  à  trois,  mais  non  pas  à  deui 
ou  même  à  une  seule,  comme  pourraient  le 
donner  à  penser  les  opinions  émises  par  di- 
vers naturalistes  sur  les  Mouflons  d'Europe, 
d'Asie  et  d'Amérique,  et  par  Shaw  sur  celui 
d'Afrique  :  nous  croyons  qu'en  aucun  cas 
on  ne  pourra  réunir  le  Mouflon  d'Europe  à 
celui  d'Amérique  ,  ni  le  Mouflon  d'Afrique 
à  aucun  des  deux  autres.  D'après  cela  ,  il 
veslerait  comme  espèces  tout-à-fait  certai- 
nes :  1"  le  Mouflon  d'Afrique  ,  ou  Mouton 
barbu  ;  2»  le  Mouflon  d'Amérique,  ou  Mou- 
ton de  montagne;  et  3°  le  Mouflon  d'Eu- 
rope, type  sauvage  de  nos  Moutons,  auquel 
serait  réuni,  suivant  quelques  auteurs, 
l'Argali ,  ou  Mouflon  d'Asie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  des 
détails  sur  nos  Moutons  domestiques,  et  après 
avoir  parlé  de  leurs  mœurs  d'une  manière 
générale,  nous  terminerons  cet  article  en 
disant  quelques  mots  des  diverses  races  ad- 
mises par  les  agriculteurs. 

La  plupart  des  races  de  Moutons  ,  quoi- 
que leur  organisation  intérieure  soit  presque 
identique  avec  celle  des  Mouflons,  semble, 
au  premier  coup  d'œil ,  s'éloigner  considé- 
rablement de  ces  Ruminants  et  appartenir 
même  à  un  genre  tout  différent.  Les  formes 
sveltes  et  gracieuses,  la  rapidité  et  la  légè- 
reté des  mouvements  qui  caractérisent  les 
Mouflons,  ont  fait  place,  chez  les  Moutons, 
à  des  formes  plus  ou  moins  lourdes,  à  une 
lenteur,  et,  si  l'on  peut  dire,  à  une  indo- 
lence qui  sont  presque  devenues  proverbia- 
les ;  ea  outre,  le  poil  rude  et  cassant,  dont 


MOU 

l'tspect  a  fait  si  souvent  comparer  les  Mou- 
ffons  aux  D;iims  et  aux  Chevreuils,  est 
(  hangé  en  une  laine  moelleuse.  Cette  der- 
nière moilIGcation  a  surtout  semblé  bien 
remarquable,  et  il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment ,  puisqu'elle  surSsait  seule  pour  chan- 
ger entièrement  la  physionomie  de  l'animal  • 
aussi  les  naturalistes  ont-ils  de  bonne  heure 
tenté  de  l'expliquer,  et  leurs  recherches  ont 
donné  ce  résultat  qu'il  n'y  a  pas  là,  comme 
on  aurait  pu  être  porté  à  le  croire,  une  sorte 
de  métamorphose  ou  même  de  création 
nouvelle ,  mais  un  développement  de  ces 
poils  laineux  ,  qui  existent  chez  tous  les 
Mammifères  des  pays  froids,  et  qui  se  trou- 
vent même  avoir  déjà  chez  les  Mouflons  une 
forme  et  une  disposition  analogues  à  celles 
de  la  laine  de  nos  Moutons  domestiques. 
Mais  comment  et  par  quelles  causes  s'est 
opéré  ce  changement  des  poi!s  laineux  en 
une  véritable  laine?  Comment  s'est  opérée 
la  disparition  des  poils  soyeux  que  l'on  ob- 
servait en  même  temps  ?  Toutefois  la  nature 
du  pelage  n'a  pas  subi,  dans  toutes  les  ra- 
ces domestiques,  la  modiOcation  dont  nous 
venons  de  parler;  et  quelques  unes  d'entre 
elles  ont  encore,  sous  ce  rapport,  conservé 
les  caractères  du  type  primitif,  le  Mouflon. 
Plusieurs  races  ont  un  vrai  poil  court,  sec 
et  soyeux  ,  comme  celui  du  Mouflon  ;  d'au- 
tres ne  conservent  ces  poils  que  sur  la  tête 
et  sur  les  membres  ,  et  chez  elles  le  corps 
est  couvert  seulement  par  les  poils  intérieurs 
plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins  abondants, 
et  qui  constituent  la  laine.  La  queue  courte 
du  Mouflon  se  voit  encore  dans  quelques 
Moutons  du  Nord,  tandis  que  dans  ceux  des 
régions  tempérées  elle  s'allonge,  et  que,  dans 
plusieurs  variétés  de»  contrées  chaudes  du 
globe  ,  cette  queue  se  charge  d'une  loupe 
graisseuse  qui  acquiert  souvent  un  volume 
très  considérable;  enfin  les  couleurs  du  pe- 
lage des  Moutons  couverts  de  vrais  poils 
sont  presque  toujours  rapprochées  du  fauve 
et  régulièrement  disposées,  tandis  que  ceux 
qui  n'ont  que  de  la  laine  sont  le  plus  ordi- 
nairement blancs  ou  bruns. 

Toutes  les  races  de  Moutons  domestiques 
produisent  entre  elles,  et  leurs  métis  pré- 
sentent toujours  des  caractères  mixtes  rela- 
tivement à  ceux  de  ces  races.  Toutes  parais- 
sent avoir  un  défaut  complet  d'intelligence  , 
et  elles  sont  totalement  sous  l'empire  de 
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l'homme.  L'espèce  ,  dégénérée  au  dernier 
point,  est  peut-être  la  seule  parmi  celles  des 
animaux  domestiques  qui  ne  pourrait  pas 
revenir  à  l'état  de  nature,  si  elle  se  trou- 
vait même  placée  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  à  son  existence  ;  une  fois 
abandonnée  par  l'homme,  elle  ne  tarderait 
pas  à  disparaître. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  du  rut  que  les 
Moutons  entiers  ou  Béliers  montrent  quel- 
que ardeur,  quelque  courage  ;  alors  seule- 
ment un  sentiment  de  jalousie  irréflé(  hi  les 
porte  à  se  battre  entre  eux  ,  ce  qu'ils  font 
en  s'élançant  les  uns  contre  les  autres  et  en 
se  frappant  à  grands  coups  de  tête  ;  hors 
de  ce  temps  ,  ils  sont  dans  un  état  complet 
d'indolence  et  de  stupidité.  Les  femelles  ou 
Brebis  ne  semblent  avoir  qu'un  faible  atta- 
chement pour  leur  progéniture,  et  elles  se 
la  voient  enlever  sans  chercher  à  la  retenir. 
Les  jeunes,  qui  à  leur  naissance  portent  le 
nom  d'Antennois,  et  qui  plus  tard,  pendant 
un  an,  ont  reçu  celui  d'Agneaux,  semblent 
doués  d'un  sentiment  un  peu  plus  fin;  car 
il  est  constant  qu'ils  reconnaissent  parfaite- 
ment leur  mère  au  milieu  d'un  troupeau , 
ce  qu'ils  ne  doivent  peut-être  qu'à  une  lueur 
d'instinct  qu'ils  ne  tardent  pas  à  perdre.  Ils 
sont  de  la  plus  parfaite  indifférence  les  uns  à 
l'égard  des  autres;  ils  se  rapprochent  et  se 
serrent  lorsqu'ils  éprouvent  quelque  frayeur, 
ce  qui  leur  arrive  souvent;  et  toujours, 
dans  leur  marche  ou  leur  fuite,  la  détermi- 
nation d'un  seul ,  le  plus  avancé  ,  ou  plutôt 
le  hasard  qui  dirige  la  marche  de  celui-ci , 
devient  la  règle  de  conduite  de  tous  les  au- 
tres; ils  ne  savent  éviter  aucun  danger,  et 
même  ils  sont  incapables  de  chercher  aucun 
abri  contre  les  intempéries  de  l'atmosphère. 
Ils  savent  à  peine  trouver  leur  nourriture 
dans  les  terrains  peu  abondants  en  végétaux, 
et  en  cela  ils  sont  loin  de  montrer  un  dis- 
cernement comparable  à  celui  des  Chèvres 
Leur  constitution  est  très  faible,  et  leu. 
conservation  demande  des  soins  constants. 

Les  produits  des  Moutons  dont  l'homme 
tire  les  plus  grands  avantages  sont  leur  chair 
et  leyr  lait,  dont  il  se  nourrit;  leur  peau  et 
surtout  leur  laine,  qui  lui  fournissent  des 
vêtements  ;  leur  graisse,  dure  et  solide,  dé- 
signée sous  le  nom  particulier  de  suif,  qu'il 
emploie  à  s'éclairer  pendant  la  nuit;  enfin 
leurs  excréments,  qui,  donnant  un  engrais 
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1res   chaud  ,    contribuent   puissamment   à 
au^menlerla  ferlililé  des  terres. 

Quelques  points  de  l'éronomie  rurale,  en 
ce  qui  concerne  l'éducation  et  la  conserva- 
tion des  Moutons,  se  rattachent  directenneiit 
à  riiisloire  naturelle,  et  nous  allons  en  dire 
quelques  mots,  renvoyant,  pour  plus  de  dé- 
tails, aux  ouvrages  spéciaux  des  agriculteurs 
et  des  vétérinaires  ,  et  au  résumé  qui  en  a 
été  donné  par  A. -G,  Desmarest  dans  le  Dic- 
tionnair-e   des   sciences  naturelles ,    article 

MOCTON. 

Les  Brebis  sont  en  état  d'engendrer  à  un 
an,  et  les  Béliers  à  dix-huit  mois  ;  mais  on 
ne  fait  produire  les  premières  qu'à  deux  ans, 
et  l'on  ne  permet  au  Bélier  de  couvrir  ses 
femelles  qu'a  trois  ans,  époques  auxquelles 
ils  ont  acquis  tout  leur  croissance.  C'est 
entre  le  commencement  de  novembre  et  la 
fin  d'avril  que  les  Brebis  sont  disposées  a 
s'accoupler  ;  néanmoins  ,  une  nourriture 
abondante  et  un  peu  échauffante  peut  les 
mettre  en  état  de  concevoir  dans  les  autres 
mois;  c'est  principalement  les  mois  de  sep- 
tembre, octobre  et  novembre  que  l'on  choi- 
sit pour  la  monte,  afin  d'avoir  des  petits  en 
février,  mars  et  avril,  saison  où  l'herbe 
tendre  et  abondante,  convient  le  plus  à  la 
nourriture  de  ces  jeunes  animaux.  L'accou- 
plement se  fait  très  vite;  un  Bélier  bien 
constitué  peut  servir,  sans  s'épuiser,  une 
irentaine  de  Brebis.  Ces  dernières  ,  une 
fois  couvertes,  doivent  recevoir  de  grands 
soins:  dans  nos  pays,  elles  ne  font  qu'un 
petit,  et  ne  produisent  qu'une  fois  par  an; 
mais  dans  quelques  contrées  des  pays  chauds, 
certaines  races  ont  deux  agneaux  par  portée, 
et  ces  portées  se  renouvellent  deux  fois  par 
an.  Les  Brebis  conservent  leur  lait  sept  ou 
huit  mois  après  la  naissance  des  petits, 
mais  on  ne  laisse  ceux-ci  téter  que  deux 
ou  trois  mois.  Comme  le  nombre  des  mâles 
qui  naissent  est  aussi  considérable  que  celui 
des  femelles,  et  qu'il  n'est  nécessaire  de 
garder  qu'un  petit  nombre  de  ces  mâles 
pour  la  reproduction,  les  autres  sont  en 
général  destinés  pour  la  boucherie,  ou  con- 
servés, après  la  castration,  pour  en  recueil- 
lir la  laine  pendant  plusieurs  années  :  les 
animaux  ainsi  castrés  portent  le  nom  spécial 
de  Moutons.  La  chair  des  Agneaus  se  inange 
lorsqu'ils  ont  de  trois  semaines  à  deux 
mois  au  plus  tard.  L'époque  à  laquelle  on 
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engraisse  les  Moutons  pour  la  boucherie  esl 
très  variable:  si  Ton  veut  se  procurer  une 
chair  tendre  et  de  bon  goîit,  il  faut  les  en- 
graisser entre  deux  et  trois  ans;  mais  si  Ion 
désire  obtenir  tous  les  produits  en  laine 
qu'on  peut  espérer  de  ces  animaux,  on  atte  nd 
jusqu'à  six,  sept,  et  même  dix  ans,  lorsque 
l'on  est  dans  un  paysoù  les  Moutons  peuvent 
vivre  jusqu'à  cet  âge;  alors  il  faut  les  en- 
graisser un  an  ou  quinze  mois  avant  le 
temps  où  ils  commencent  à  dépérir.  Une 
fois  engraissés ,  il  faut  se  hâter  de  tuer  les 
Moutons  ;  car  ils  ne  vivraient  pas  longtemps 
dans  cet  état.  C'est  vers  le  mois  de  mai  que 
l'on  fait  la  tonte  des  Moutons;  on  lave  par- 
fois la  laine  sur  le  dos  de  l'animal  ;  mais 
bien  plus  souvent  on  la  détache  telle  qu'elle 
est ,  remplie  d'une  sueur  grasse  qu'on  ap- 
pelle suint,  laquelle  est  un  préservatif  mer- 
veilleux pour  écarter  les  insectes  destruc- 
teurs de  la  laine.  Les  troupeaux  de  Moutons 
sout  ordinairement  composés  de  cent  à 
deux  cents  bêtes  de  tous  âges.  Dans  nos 
climats  on  les  loge  dans  des  étables  qui 
doivent  être  bien  aérées,  et  on  les  conduit 
chaque  jour  paître  dans  la  campagne.  La 
fiente  des  Moutons  étant  un  engrais  très 
actif  et  que  l'on  emploie  très  utilement,  on 
a  imaginé,  pour  perdre  le  moins  possible 
d'excréments,  le  parcage  des  Moutons,  dont 
nous  ne  croyons  pas  devoir  parler  ici.  Les 
maladies  des  bêtes  à  laine  sont  nombreuses  : 
les  unes,  ou  Ses  épizootiques,  se  répandent 
sur  un  grand  nombre  d'animaux  sans  dis- 
tinction de  pays,  et  dans  tous  les  temps: 
tels  sont  le  claveau  ou  la  clavelée,  et  la 
gale;  d'autres,  ou  les  enzootiques,  sont  at- 
tachées à  certaines  contrées  et  reviennent 
chaq-ue  année  à  la  mêmeépoque  :  telles  sont 
la  falèie,  la  pourriture,  etc.  ;  d'autres  en- 
core, les  sporadiques,  surviennent  sans  ré- 
gularité, partout  indistinctement,  à  quelques 
animaux  seulement;  tels  sont,  par  exemple, 
le  tournis,  \e  piétain  ,  le  fourchet,  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  maladies  sont  contagieuses, 
c'est-à  dire  qu'elles  peuvent  se  communi- 
quer d'un  animal  à  un  autre,  soit  par  con- 
tact immédiat,  soit  par  les  intermédiaires, 
tels  que  le  charbon,  le  claveau  et  la  gale. 
Outre  ces  maladies,  on  doit  dire  que  les 
Moutons  sont  souvent  attaqués  par  un  grand 
nombre  de  vers  intestinaux  des  genres 
Tricocéphale ,   Strongle,  Douve,  Gysticer- 
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que,  Êchinocoque,  etc.;  qu'un  Insecte, 
l'Astre,  les  incommode  beaucoup;  et  qu'en- 
fin, lorsqu'ils  ont  mangé  trop  de  certaines 
plantes,  comme  le  Trèfle,  la  Luzerne,  le 
Seigle,  etc.,  ils  éprouvent  un  accident  sin- 
gulier, qu'on  appelle  meleorisalion,  enflure, 
écouflure,  etc  ,  et  qui  peut  être  quelquefois 
très  dangereux  pour  eux.  La  durée  de  la  vie 
des  Moutons  est,  pour  l'ordinaire,  de  douze 
à  quinze  ans;  l'âge  de  ces  animaux,  au 
moins  dans  leurs  premières  années  ,  se  re- 
connaît par  l'existence  ou  l'absence  des 
dents  incisives  de  lait,  et  par  l'état  de  détri- 
tion  plus  ou  moins  avancé  de  leurs  dents 
de  remplacement  ;  à  un  an,  les  deux  inter- 
médiaires de  lait  tombant  et  sont  rempla- 
cées, et  à  trois-  ans  elles  sont  toutes  renou- 
velées :  elles  sont  alors  égales  et  blanches  ; 
mais  ensuite  elles  se  déchaussent,  s'émous- 
sent,  et  deviennent  inégales  et  unies. 

Après  ces  généralités  sur  les  Moutons  do- 
mestiques, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indi- 
quer les  variétés  et  races  de  Moutons  les 
plus  remarquables,  et  c'est  ce  que  nous  al- 
lons faire  en  suivant  la  Mammalogie  de 
l'Encyclopédie  méthodique  d'A.  G.  Desma- 
res t. 

a.  Le  Mouton  morvan  ,  Buffon  ;  Mouton  a 
LONGUES  JAMBES  ,  Ovts  avies  longipes  A.  G. 
Desrn.  ,  Aries  guineensis  seu  angolensis 
Margr.;  Bélier  et  Brebis  des  Indes,  Buffon. 
Chanfrein  très  fortement  arqué  ;  oreilles 
pendantes;  jambes  très  longues;  corps  gé- 
néralement couvert  de  poils  ;  ceux  du  dessus 
du  cou  forment  une  assez  forte  crinière 
qui,  étant  arrivée  sur  les  épaules,  se  déve- 
loppe quelquefois  en  rayonnant;  souvent  de 
longs  poils  sous  le  dessous  du  cou  forment 
un  épais  fanon;  queue  très  pendante,  des- 
cendant plus  bas  que  les  talons  ;  le  corps  est 
haut  de  plus  de  quatre  pieds  ;  les  cornes 
sont  moyennes  et  forment  moins  d'un  tour 
entier  de  spirales  sur  les  côtés  de  la  tête  , 
en  enveloppant  les  oreilles;  le  pelage  va- 
rie: quelques  individus  sont  noirs,  d'autres 
bruns,  il  en  est  de  brun-roussâlre ,  enfin  on 
en  voit  de  blancs. 

Originaire  d'Afrique,  et  particulièrement 
île  la  côte  de  Guinée,  cette  variété  est  élevée 
en  Barbarie  et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Elle  a  été  naturalisée  en  Europe  par  les 
Hollandais,  et,  croisée  avec  les  Moutons  du 
Texel  et  de  la  Frise  orientale,  elle  a  donné 
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lieu  à  une  grande  race  de  Moutons  sans 
cornes,  connus  sous  les  noms  de  Mûutons 
du  Texél  et  de  Moulons  flandrins ,  dont  la 
laine  a  un  certain  degré  de  finesse  et  beau- 
coup de  longueur,  et  dont  les  Brebis  don 
nent  constamment  chaque  année  plusieun 
agneaux. 

b.  Mouton  a  grosse  queue.  Mouton  a. 
large  queue,  Fr.  Cuv.;  Ovis aries  lalicaudata 
Gm.,  ErI.,A.G.  Desm.;  oT;  àpâÇcoq  ^Elien, 
MouTO»  DE  Barbarie,  d'Arabie,  Buffon  ;  Ovis 
aries  stalopyga  Pallas,  etc.  De  la  taille  de 
nos  races  ordinaires;  chanfrein  très  arqué; 
oreilles  de  médiocre  grandeur,  pendantes  et 
mobiles;  laine  plus  ou  moins  grosse  et  lon- 
gue, tombant  en  mèches  épaisses  ;  cornes 
fortes  et  dirigées  d'abord  en  arrière,  puis 
recourbées  ensuite  en  dessous  et  en  avant; 
ces  cornes  n'existent  quelquefois  pas,  ou  au 
contraire  sont  quadruples;  la  queue,  qui 
descend  au  moins  jusqu'aux  jarrets,  est  très 
renflée  sur  les  côtés,  par  l'effet  d'une  accu- 
mulation de  graisse  assez  peu  solide  dans 
le  tissu  cellulaire,  laquelle  forme  quelque- 
fois une  sorte  de  loupe  très  considérable, 
du  poids  de  trente  à  quarante  livres,  re- 
couverte en  dessous  d'une  peau  nue,  de 
couleur  de  chair,  et  marquée  par  un  léger 
sillon  longitudinal. 

Cette  race  habite  l'Afrique,  et  particuliè- 
rement la  Buckarie,  l'Ethiopie,  l'Egypte,  le 
cap  de  Bonne-Espérance;  on  la  trouve  aussi 
en  Asie,  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde.  Plu- 
sieurs races  distinctes  sont  reconnues  dans 
cette  variété,  et  nous  indiquerons  les  prin- 
cipales : 

1.  Ovis  aries  sleatopyga  FMas.  Elle  n'a 
que  peu  de  vertèbres  au  tronçon  de  sa 
queue  ,  et  sa  loupe  graisseuse  est  composée 
de  deux  masses  plus  ou  moins  arrondies  , 
réunies  supérieurement,  et  séparées  à  leur 
partie  inférieure.  Elle  est  propre  aux  steppes 
du  midi  de  la  Russie  ,  et  se  trouve  aussi  en 
Perse  et  en  Chine. 

2.  Moulon  à  grosse  queue  Fr.  Cuv.  Le 
chanfrein  est  presque  droit;  la  laine  peu 
grossière;  la  queue,  très  longue,  surpasse  le 
corps  en  largeur  dans  les  deux  premiers  tiers 
où  s'attache  la  loupe.  Originaire  de  la  Haute- 
Egypte. 

3.  Mouton  d'AstracanYr.  Cuv.  Plus  pe- 
tit que  notre  Mouton;  il  n'a  pas  constam- 
ment de  cornes  ;    la   queue   ne    présente 
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qu'un  renflement  lëger;  les  adultes  ont  le 
corps  couvert  d'une  laine  assez  longue  ,  des 
plus  grossières,  et  sous  laquelle  on  retrouve 
les  poils  noirs  et  blancs  des  Agneaux,  mais 
non  frisés  et  divisés  par  mèches.  Sa  four- 
rure est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  fourrure  d' Aslracmi .  Son  nom  in- 
dique le  pays  où  on  le  trouve  le  plus  com- 
munément. 

4.  Bélier  du  Cap  Pennant.  Remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  oreilles  qui  sont 
pendantes,  la  convexité  de  son  chanfrein  , 
le  peu  de  développement  de  ses  cornes,  et  la 
longueur  considérable  de  sa  queue.  Se  trouve 
au  cap  de  Bonne-Espérance. 

c.  Mouton  a  longue  queue  ,  Ovis  aries  âo- 
luchura  sive  tscherkessika  Pal  las ,  Ovis  ara- 
bica Jonston.  Le  corps  est  couvert  de  laine 
grossière;  les  cornes  sont  moyennes,  en  spi- 
rale sur  les  côtés  de  la  tête;  la  queue„très 
longue,  traîne  à  terre.  Habite  la  Russie  mé- 
ridionale, et  particulièrement  les  environ» 
d'Astracan  et  de  la  Buckarie. 

d.  Mouton  valachien,  Ovis  aries  slrepsi- 
ceros  Pline,  or?  ^av<îot  Oppien,  Bélier  et  Bre- 
bis DE  Valachie  Buffon.  Taille  de  notre  Mou- 
ton ordinaire;  à  cornes  Tort  longues  et  mar- 
quées d'une  arête  saillante,  longitudinale; 
la  laine  est  très  abondante,  ondulée,  gros- 
sière ,  et  propre  à  faire  des  fourrures  com- 
munes ;  la  queue  est  longue  et  très  touffue. 
On  le  trouve  communément  en  Hongrie  et 
en  Valachie,  et  l'on  en  conduit  beaucoup  à 
Vienne.  D'après  Belon,  cette  race  existerait 
aussi  dans  Pile  de  Crète. 

e.  Mouton  d'Islande,  Bélier  a  plusieurs 
CORNES  Buffon,  Ovis  aries  polycerata  Linné, 
Gm.,  Ovis  golhlandica  Pallas.  Plus  petit  que 
notre  Mouton;  cornes  irrégulières,  grandes, 
et  variant  en  nombre  ,  depuis  deux  jusqu'à 
six  au  plus ,  ayant  une  simple  courbure  en 
arrière,  en  haut  ou  de  côté;  poils  ttès  longs, 
composés  d'un  jars  très  long  et  grossier 
seul  apparent  au  dehors,  d'une  laine  assez 
grossière  intermédiaire,  et  d'une  sorte  de 
duvet  très  fin  et  placé  sur  la  peau;  la  cou- 
leur générale  est  le  brun  roussâtre,  mais  le 
dessous  du  cou  et  le  devant  de  la  poitrine 
sont  noirâtres;  la  queue  est  noire.  Cette 
race,  dont  une  partie  est  sauva^ie,  est  sur- 
tout particulière  à  l'Islande  et  aux  îles  Fé- 
roë.  Elle  existe  aussi  ea  Norwége ,  où  elle 
a  dû  être  importée. 
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f.  Mouton  commun,  Buffon;  Ovis  aries  gal- 
lica  A.  G.  Desni.  Sa  taille  ne  dépasse  guère 
75  centimètres  pour  la  hauteur,  mesurée 
au  garrot;  les  cornes  sont  moyennes  et  re- 
courbées en  spirale,  lorsqu'elles  existent, 
m.iis  elles  manquent  très  souvent;  la  tête 
est  étroite;  le  museau  long  et  effilé;  le 
chanfrein  fort  busqué  ;  les  poils  qui  couvrent 
la  tête  en  entier,  une  partie  du  cou  et  les 
jambes,  sont  courts  et  raides;  la  laine  du 
corps  est  grasse,  abondante,  à  filaments  non 
tortillés  en  tire -bouchon,  et  divisée  par 
grosses  mèches  tombantes;  la  couleur  est 
ordinairement  blanche  ;  mais  dans  quelques 
provinces  du  midi ,  le  nombre  des  individus 
noirs  ou  bruns- noirs  est  si  considérable, 
qu'ils  forment  la  plus  grande  partie  du  trou- 
peau ;  la  queue  est  ordinairement  très  longue 
et  grêle. 

Beaucoup  de  races  métisses,  provenant  du 
mélange  de  nos  Moutons  avec  les  races  es- 
pagnole, anglaise,  flamande,  sont  distin- 
guées par  les  agriculteurs;  mais  leurs  carac- 
tères distinctifs  sont  très  inappréciables  pour 
les  naturalistes.  On  les  trouve  indiquées 
presque  toutes  dans  l'ouvrage  de  M.  Car- 
tier, intitulé:  Traité  des  bêles  à  laine.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  quatre  principales  : 

1.  liace  flandrine.  A  taille  haute  et  lon- 
gue, et  provenant  du  croisement  du  Bélier 
des  Indes ,  désigné  sous  le  nom  de  Mouton 
du  Texel. 

2.  Race  solognote.  A  tête  fixe  ,  effilée  et 
menue;  ordinairement  sans  cornes  ,  ayant 
la  laine  frisée  à  l'extrémité  des  mèches  seu- 
lement. 

3.  Hace  roussillonnaise.  A  laine  très  fine, 
dont  les  filaments  sont  contournés  en  spi- 
rale ,  et  qui  participe  de  la  race  Mérinos, 
avec  laquelle  elle  a  été  croisée. 

4.  Race  berrichonne.  A  cou  allongé,  ayant 
la  tête  sans  cornes  et  couverte  de  véritable 
laine,  seulement  sur  le  sommet;  la  laine  du 
corps  fine  ,  blanche  ,  serrée,  courte  et  fri- 
sée, etc.,  etc. 

g.  Mouton  d'Espagne,  Mérinos  des  Espa- 
gnols, Ovis  aries  hispanica  Linné,  Gm.  Il 
n'a  que  63  à  66  centim.  de  hauteur  au  gar- 
rot, et  la  longueur  totale,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ,  est 
de  1  mètre  ;  ses  formes  sont  arrondies  ;  sa 
tète  est  large;  son  chanfrein  médiocrement 
busqué;  ses  cornes  sont  très  grosses,  coa-. 
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tournées  sur  les  côtés  en  spirale  très  régu- 
lière :  les  femelles  n'en  ont  pas  ;  le  front  est 
toujours  ,  et  souvent  aussi  les  joues  et  la 
ganai  he ,  couvert  d'une  laine  épaisse  comme 
celle  du  corps  ;  celle-ci,  très  fine,  abondante, 
fort  douce  au  toucher,  pleine  d'une  exsuda- 
tion graisseuse  ,  est  tressée  et  composée  de 
filaments  contournés  en  vrille  ou  en  tire- 
bouchon,  élastiques,  moins  longs,  mais  beau- 
coup plus  fins  que  ceux  des  races  communes, 
d'un  blanc  sale  en  dedans,  et  rembruni  à 
l'extérieur;  les  aisselles,  la  face  interne  des 
cuisses,  le  bas  des  jambes  et  une  partie  de 
la  tête  seulement,  sont  couverts  de  poils 
courts. 

Cette  variété,  mêlée  avec  toutes  les  race^ 
propres  au  sol  de  la  France ,  produit  un 
nombre  infini  de  races  à  laine  moins  fine 
et  plus  longue  que  la  sienne,  appelée  demt- 
merinos.  Ces  races,  croisées  plusieurs  fois  de 
suite  avec  des  Béliers  mérinos  de  race  pure , 
acquièrent,  au  bout  de  deux  ou  trois  géné- 
rations, des  caractères  qui  les  rapprochent, 
autant  que  possible,  de  la  race  espagnole,  à 
quelques  différences  près,  qui  dépendent  de 
la  nature  de  la  laine  des  races  primitives 
croisées.  La  roussillonnaise  est  celle  qui  est 
améliorée  en  moins  de  générations;  car  dès 
la  troisième ,  sa  laine  est  aussi  fine  que  celle 
des  Mérinos. 

Le  Mérinos,  généralement  répandu  en 
Espagne,  parait,  d'après  des  documents  his- 
toriques, tirer  son  origine  de  troupeaux  im- 
portés de  Barbarie.  En  Espagne  elle  est 
transhumante,  c'est-à-dire  qu'on  la  tient 
continuellement  a  l'air,  et  qu'on  la  fait  voya- 
ger par  troupeaux  assez  considérables ,  en 
été ,  dans  les  montagnes  élevées  du  royaume 
de  Léon  et  des  Asturies,  et  en  hiver,  dans 
les  plaines  de  la  Nouvelle-Castille  et  de  l'Es- 
tramadure. 

h.  Mouton  anglais,  Ovis  aries  anglica 
K.-G.  Desm.,  Ovis  anglicana  Linné.  Cette 
variété  a  la  laine  fine  et  très  longue  ;  elle  est 
sans  cornes;  sa  queue  est  longue  et  pen- 
dante. Elle  est  métisse  et  provient  de  croi- 
sements d'une  race  anglaise  originaire,  qui 
a  presque  entièrement  disparu,  avec  des 
Béliers  et  des  Brebis  d'Espagne  et  de  Barba- 
vie  ,  croisements  qui  ont  eu  lieu  dès  les 
temps  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth.  Depuis 
quelques  années ,  cette  race  a  été  introduite 
en  France  par  les  soins  de  M.  YvarW 
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On  distingue,  parmi  les  Moutons  anglais, 
des  races  aussi  nombreuses  que  parmi  les 
Moutons  français,  selon  les  degrés  de  croi- 
sement et  le  soin  plus  ou  moins  grand  qu'on 
en  prend  dans  tel  comté  plutôt  que  dans  tel 
autre,  relativement  au  choix  des  Béliers  et 
des  Brebis  destinés  à  la  propagation  de  la 
race.  La  laine  de  ces  Moutons  est  la  plus 
belle  après  celle  des  Mérinos.  Les  races  prin- 
cipales sont  celles  de  Lincolnshire,  de  Kent, 
du  comté  de  Sussex  ,  de  Canlorbéry ,  et  se 
distinguent  -par  la  laine  que  donnent  les 
Moutons ,  et  qui  est  plus  ou  moins  longue  et 
plus  ou  moins  fine.  (E.  DiiSMAiîKST.) 

MOUTOIV  DU  CAP.  ois.  —  Synonyme 
d'Albatros.  Voy.  ce  mot. 

MOLTOM  ZONE.  bot.  cr.— Paulet  a  dé- 
critsous  ce  nom  VAgaricus  toî'minosMs Schœf. 

Voy.  AGARIC.  (LÉV.) 

MOUTOUCHIA.  BOT.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses-Papilionacées-Dal- 
bergiées,  établi  par  Aublet  (Guian.,  Il,  748, 
t.  299).  Arbres  de  l'Amérique  tropicale. 

M0UVE1I1E\T.  zooL.  —  Voy.  locomo- 
tion et  MVOLOGIE. 

MOZIMVA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées-Crotonées,  établi  parOr- 
tega  {Decad.,  105,  t.  13).  Arbrisseaux  du 
Mexique.  Voy.  euphorbiacées. 

MLCÉDINÉES.  Mucedinœ.  bot.  cr.  — 
Un  des  groupes  les  plus  intéressants  de  la 
grande  famille  des  Champignons.  Voy.  my- 
cologie. 

MUCILAGE.  Mucilago.  chim.  —  On  ap- 
pelle ainsi  le  liquide  épais  et  visqueux  formé 
par  la  solution  ou  la  division  d'une  gomme 
dans  l'eau.  Les  Mucilages  participent  des 
propriétés  émollientes  et  relâchantes  des 
substances  qui  servent  à  les  former.  —  On 
nomme  aussi  Mucilage  une  substance  végé- 
tale qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  gom- 
me, et  qui  se  trouve  en  grande  quantité 
dans  les  racines  de  Guimauve  et  de  grande 
Consoude ,  dans  la  graine  de  Lin  et  les  se- 
mences de  Coing.  Ce  Mucilage  rend  l'eau 
plus  visqueuse  et  plus  filante  que  les  gom- 
mes. Il  donne,  comme  ces  dernières,  de 
l'acide  mucique,  de  l'acide  oxalique  par 
l'acide  nitrique,  et  forme  une  émulsion  avec 
les  huiles.  (J.) 

MUCILAGO ,  Hoffm.  (Crypt.,  t.  12). 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  Merulius,  Hall. 

*MUCIZOI\IIA,DG.  {in  Bull.  socphiloTn., 
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4801 ,  49;  Prodr.,  III ,  399).  bot.  ph.  — 

Voy.    UMBILICUS. 

MUCOK.  BOT.  CR.  —  Genre  type  du 
groupe  des  Mucédinées ,  et  dans  lequel  la 
plupart  des  auteurs  anciens  avaient  réuni 
toutes  les  petites  espèces  de  Cryptosames 
qui  se  développent  sur  les  substances  en 
décomposition.   Voy.  mucédinées  à  l'article 

MYCOLOGIE. 

MUCRO\É.  Mucronatus.  bot.—  Ce  nom 
s'applique,  en  botanique,  à  tout  organe  qui 
se  prolonge  en  une  petite  poipte  raide  et 
droite.  Ex.  :  les  feuilles  de  YAgalhosma 
apiculata ,  les  fruits  du  Palicourea  api- 
cata,  etc. 

*MUCP.OIVEA  (  mwcro  ,  pointe),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Polygonées- 
Eriogonées,  établi  par  Bentham  (m  Linn. 
Transact.  ,  XVII,  419,  t.  20).  Herbes  de  la 
Californie.  Voy.  polygonées. 

mUCUIVA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées-Éry- 
thrinées,  établi  par  Adanson  [Fam.,  II,  325), 
et  caractérisé  de  la  manière  suivante  :  Calice 
campanule,  bilabié  ,  à  lèvre  supérieure 
large,  entière  ou  échancrée  ;  l'inférieure  à 
trois  lobes  ,  celui  du  milieu  le  plus  long. 
Etendard  de  la  corolle  cordilorme,  à  ailes 
oblongues-linéaires,  conniventes,  à  carène 
droite  à  la  base  ,  courbée  en  faux  au  som- 
met,  et  se  terminant  en  un  rostre  aigu. 
Étamines  10,  diadelphes  ;  5  anthères  oblon- 
gues-linéaires; 5  autres  ovales,  hirsutées. 
Ovaire  sessile,  piuri-ovulé.  Style  long, 
mince,  barbu  à  la  partie  inférieure  ,  gla- 
bre au  sommet;  stigmate  petit.  Le  fruit 
est  un  légume  indéhiscent  ou  quelque- 
fois bivalve  ,  linéaire-oblong  ou  ovale  , 
mono-oligosperme,  bosselé  dans  les  parties 
qui  renferment  les  graines,  très  souvent 
hérisse  extérieurement  de  poils  qui ,  péné- 
trant dans  la  peau,  excitent  de  vives  dé- 
mangeaisons. Intérieurement  le  légume  est 
divisé  en  plusieurs  loges  séparées  entre  elles 
par  de  petites  cloisons  transversales. 

Les  Mucuna  habitent  principalement 
l'Asie  et  l'Amérique.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
ou  des  sous-arbrisseaux  grimpants, à  feuil- 
les pinnées-trifoliées;  à  folioles  stipellées  , 
opposées ,  avec  la  terminale  éloignée  ;  à 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  lon- 
gues ou  courtes,  ou  en  forme  d'ombelles. 

Ce  genre  renferme  15  à  20  espèces  qui 


ont  été  réparties  en  4  sections  nomniccs  : 
Zoophlhalmum  ,  P.  Br.  {Jam. ,  290  ,  t.  31)  : 
légume  oblong,  à  sillons  transverses,  lamel- 
leux,  à  sutures  sans  sillons;  Slizolobium  , 
P.  Br.  {loc.  cit.)  :  légume  à  sillons  trans- 
verses nuls,  à  sutures  sans  sillons;  Pillera, 
Endiich.  {Gen.  plant.  ,  p.  1295,  n»  6665)  : 
légume  oblong,  à  sillons  transverses  nuls, 
à  sutures  marquées  de  deux  sillons  pro- 
fonds; CiWa,  Lour.  (F/or.  Cochinch.,  557)  : 
légume  arrondi  ou  oblong,  mono-trisperme, 
à  sillons  lamelleux  transverses,  à  sutures 
marquées  de  deux  sillons  profonds. 

Parmi  les  curieuses  espèces  de  ce  genre  , 
nous  citerons  le  Mucuna  gigantea ,  dont  les 
gousses  sont  d'une  énorme  dimension  ;  le 
Mucuna  urens,a  semences  grosses,  brunes, 
bordées  d'un  cercle  noir,  à  fleurs  jaunes  , 
tachées  de  pourpre;  le  Mucuna  pruriens, 
d'une  hauteur  excessive,  et  remarquable 
par  l'aspect  de  ses  fleurs  à  étendard  cou- 
leur de  chair,  à  ailes  pourpres  et  à  carène 
verte.  Cette  dernière  espèce  porte  vulgaire- 
ment le  nom  de  Poil  à  graller.  (J.) 

MUCUS.  zooL.  —  Voy.  membranes,  peau 

et  SÉCRÉTIONS. 

MUE.  Mulalio.  zool.  — A  certaines  épo- 
ques de  leur  vie,  les  animaux  sont  sujets  à 
deux  sortes  de  changements;  le«  uus,  connus 
sous  le  nom  de  Métamorphoses,  dans  lesquels 
il  y  a  transformation,  c'est-à-dire  où  la  forme 
nouvelle  que  revêt  l'animal  est  différente  de 
celle  qu'elle  remplace  ;  et  les  autres,  désignés 
sous  la  dénomination  de  Mues,  dans  lesquels 
il  n'y  a  pas  transformation,  c'est-à-dire  où  la 
forme  primitive  de  l'animal  est  conservée. 
D'après  cela  ,  on  voit  que  l'altération  ou  la 
persistance  de  la  forme  primiiivede  l'animal, 
est  ce  qui  distingue  la  Métamorphose  de  la 
Mue;  mais,  du  reste,  il  n'y  a  entre  l'une  et 
l'autre  aucune  différence  que  celle  qui  existe 
entre  le  plus  et  le  moins:  toutes  deux  sont 
des  phénomènes  de  même  ordre,  des  phéno- 
mènes produits  par  une  même  cause,  c'est-à- 
dire  par  une  métastase.  Quelles  sont  les  cau- 
ses de  la  persistance  de  la  forme  primitive 
dans  un  cas,  et  de  son  altération  dans  l'au- 
tre? C'est  que,  dans  le  dernier,  la  métastase 
se  produit  à  l'égard  d'organes  d'une  hauie 
importance,  tandis  qu'au  contraire,  dans 
l'autre,  elle  a  lieu  entre  des  organes  d'une 
importance  bien  secondaire,  et  qui,  le  plus 
souvent,  n'appartiennent  même  qu'au  sys- 
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tème  tégumentaire ,  quoique  certnins  pli(*- 
iiomènes ,    comme    le    remplacement   des 
dents  de  lait  par  celles  de  la  seconde  den- 
tition, le  renouvellement  annuel  d'un  nou- 
veau bois  chez  certains  Mammifères,  soient 
du  domaine  de  la  Mue.   Une  autre  dillé- 
rence  notable  doit  être  constatée:   dans  la 
Mue,  comme  dans  la  Métamorphose,  il  y  a 
bien  métastase  d'un  organe  à  un  autre;  mais, 
dans   le  premier  cas,  le  nouvel  organe  est 
essentiellement  analogue  à  celui  qu'il  rem- 
place, et  il  y  a  toujours  entre  le  premier  et 
le  second,  sinon  une  similitude  parfaite,  du 
moins  beaucoup  de  ressemblance;   et,  au 
contraire,  dans  la  Métamorphose,  la  métas- 
tase s'elîeclue,  du  moins  le  plus  souvent,  à 
l'égard  de  deux  organes  entre  lesquels  il  n'y 
a  pas  d'analogie,  et  entre  lesquels  on  ne  peut 
trouver  d'autre  relation  que  celle  qui  existe 
entre  deux  organes  dépendant  du  même  ap- 
pareil et  appartenant  à  la  même  fonction  ; 
encore  peut-on  très  bien  concevoir  une  mé- 
tastase entre  deux  parties  étrangères  l'une  à 
l'autre,  même  sous  ce  dernier  point  de  vue. 
Enfin,  dans  la  Mue,  et  cette  dernière  dill'é- 
reuce  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  simple 
corollaire  de  la  précédente  ,  les  deux  organes 
à  l'égard  desquels  se  fait  la  métastase  ont 
la  même  position,  et  l'un  se  développe  à  la 
place  qu'occupait  l'autre,  ou  du  moins  près 
de  cette  place,  en  sorte  que  tous  deux  ne  se 
ressemblent  pas  moins  par  leur  position  que 
par  leur  essence  ;    il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  Métamorphose,  et  le  changement  d'or- 
gane se  fait  parfois  d'un   lieu  à  un  autre: 
c'est  ainsi  que,  chez  certains  Amphibiens,  la 
métastase  a  lieu  de  la  queue  aux  membres. 
11  y  a  donc  des  ditlerences  notables  entre  la 
Mue  et  la  Métamorphose;  mais  cela  n'empê- 
che pas  que  ces  deux  phénomènes  ne  soient 
produits  par  la  même  cause,  et  souvent  de  la 
même  manière;  tellementque  l'on  peut  dire, 
avec  M.  Isidore  Geofl'roy-Saint-Hilaire,  que 
la  Mue  n'est  qu'une  sorte   particulière  de 
Métamorphose.  Au  mot  transformation  de 
ce  Dictionnaire,  les  phénomènes  particuliers 
à  la  Métamorphose  seront  exposés  avec  dé- 
tail, et  nous  ne  nous  occuperons  plus  main- 
tenant que  de  ceux  qui  appartiennent  à  la 
Mue. 

La  Mue  se  manifeste  chez  presque  tous  les 
animaux,  et  même  on  peut  observer  des 
phénomènes  qui  s'y  rattachent  chez  les  végé- 
T.  u. 
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'  taux.  Toutefois  le  mot  de  Mue  ne  s'applique 
guère,  en  général,  qu'aux  Mammifères,  aux 
Oiseaux  et  à  quelques  Articulés,  tandis  que 
le  nom  de  Métamorphose  est  donné  aux 
changements  plus  ou  moins  notables  que 
l'on  remarquechez  les  Amphibiens  etsurtout 
chez  les  Insectes  en  général. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  on  doit  dis- 
tinguer deux  sortes  de  Mues  ,  celles  qui  s'ef- 
fectuent au  passage  d'un  âge  à  un  autre,  et 
celles  qui  se  font  au  passage  d'une  saison  a 
une  autre.  Ces  dernières  sont  peu  sensibles 
dans  quelques  espèces,  et  produisent,  au 
contraire,  chez  d'autres,  des  changements 
d'une  haute  importance  :  ainsi  l'on  n'ignore 
pas  que  beaucoup  d'animaux  blanchissent  en 
hiver,  et  qu'un  très  grand  nombre  d'Oiseaux 
revêtent,  à  l'approche  de  la  saison  d'amour, 
de  riches  parures,  qu'ils  dépouiltent  bientôt 
après.  De  là  d'immenses  différences  entre  le 
plumage  de  deux  individus  de  la  même  es- 
pèce prisa  dilTérentes  époques  de  l'année; 
de  là  aussi  une  source  de  graves  difficultés 
et  d'erreurs  sans  nombre  pour  ceux  qui  abor- 
deraient l'étude  de  l'ornithologie  sans  une 
sage  défiance.  La  Mue  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  un  phénomène  simple; 
elle  n'arrive  jamais  sans  quelque  trouble 
dans  les  fonctions,  et  l'animal  qui  la  subit 
éprouve  des  malaises  plus  ou  moins  graves. 

Après  ces  considérations  générales,  exa- 
minons rapidement  les  phénomènes  que  pro- 
duit la  Mue  dans  les  dillerentes  classes  d'a- 
nimaux. 

Quoique  V Homme  soit  sujet  à  muer ,  quoi- 
qu'on ait  considéré  sa  seconde  dentition 
comme  un  phénomène  analogue  à  celui  de 
la  chute  des  bois  dans  certains  Ruminants, 
et  par  suite  comme  une  sorte  de  Mue,  nous 
n'entrerons  cependant  dans  aucun  détail  à 
son  égard,  parce  que  ses  Mues  ne  sont  que 
partielles ,  et  parce  qu'enfin  la  métastase 
semble  s'opérer  chez  lui  à  toute  époque  de 
la  vie.  Voy.  l'article  races  humaines. 

Chez  les  animaux  domestiques  à  l'abri 
des  rigueurs  du  froid,  élevés  par  les  soins 
de  l'homme,  il  en  est  de  même  ;  et  peut-être 
pour  les  mêmes  causes,  les  changements 
que  produit  la  Mue  sont  soustraits  à  l'in- 
fluence des  saisons  :  la  Mue,  chez  eux,  se  fait 
à  des  époques  irrégulières  ;  mais  chez  les 
animaux  sauvages,  c'est  à-dire  chez  ceux  qui 
vivent  en  plein  état  de  liberté,  elle  a  lieu 
15 
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périodiquement  et  à  des  époques  régulière», 
au  printemps  et  à  l'automne. 

J^a  Mue  ne  produit  ordinairement,  dans 
les  Mammifères,  que  des  changements  peu 
remarquables  :  seulement  le  poil ,  pendant 
l'hiver,  est  souvent  plus  touffu,  plus  fin  et 
plus  moelleux  ,  ce  qui  s'observe  surtout  chpz 
les  animaux  des  pays  froids,  et  ce  qui  fait 
que  les  fourrures  de  celte  saison  sont  plus 
habituellement  recherchées  que  celles  d'été. 
Pourtant  on  trouve  des  modifications  beau- 
coup plus  remarquables  dans  les  espèces  qui 
blanchissent  dans  la  saison  froide,  comme 
l'Hermine,  le  Lièvre  variable,  etc.,  dont  le 
poil  d'hiver  est  ainsi  enlièrement  dilTérent 
de  celui  d'été;  mais  cependant  les  parties 
noires  du  pelage  conservent  habituellement 
la  même  couleur  pendant  toute  l'année. 
Cette  parure  d'hiver  leur  a  sans  doute  été 
donnée  par  la  nature  pour  qu'ils  fussent 
moins  impressionnés  par  le  froid  ;  car  on 
sait  que  les  vêlements  blancs,  plus  frais  que 
ceux  de  toute  autre  couleur  pendant  les  cha- 
leurs de  l'été  ,  sont ,  au  contraire,  les  plus 
chauds  pendant  les  temps  d'hiver.  Parmi  les 
animaux  des  pays  septentrionaux,  le  Cheval 
de  Norwége  subit  aussi  des  changements 
très  variables  ;  son  poil,  court  et  lisse  en  été, 
devient  en  hiver  très  long  et  très  frisé.  Chez 
les  Mammifères  des  pays  chauds ,  au  con- 
traire, le  pelage  est  le  même  avant  et  après 
la  Mue,  ou  du  moins  ne  diffère  pas  sensi- 
blement. 

Les  changements  qui  s'effectuent  au  pas- 
sage d'un  âge  à  l'autre  méritent  également 
d'être  étudiés;  car  souvent  il  existe  de  très 
grandes  différences  entre  les  jeunes  et  les 
adultes  dans  la  même  espèce.  Ces  phéno- 
mènes ont  été  observés  avec  soin  par  M.  Isi- 
dore GeolTroy-SainlHilaire  chez  les  Mam- 
mifères, et  nous  copions  ce  qu'il  en  dit  à 
l'article  Mue  du  DicUonnaire  classique  : 
u  Les  jeunes  des  deux  sexes  ressemblent  or- 
dinairement, chez  les  Oiseaux,  à  la  femelle 
adulte  ,  et  leur  plumage  est  aussi  ordinai- 
rement beaucoup  moins  orné  que  celui  du 
mâle.  Chez  les  Mammifères ,  le  contraire  a 
quelquefois  lieu  ;  car,  d'une  part,  les  jeunes 
des  deux  sexes  ressemblent ,  dans  certains 
cas ,  au  mâle  adulte,  comme  cela  a  lieu  chez 
le  Maki  vari  ;  et ,  d'une  autre  part,  la  livrée 
du  premier  âge  est  le  plus  souvent  un  orne- 
ment que  l'animal  perd  avec  l'âge  pour 
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prendre  de»  couleurs  plus  simples  et  plus 
uniformes  :  c'est  ainsi  que  les  Faons  de  pres- 
que toutes  les  espèces  de  Cerfs  ,  les  Lion- 
ceaux, les  jeunes  Couguars,  les  jeunes  San- 
gliers et  les  jeunes  Tapirs,  ont  le  pelage  va- 
rié de  deux  couleurs  disposées  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable  à  l'œil  et  la  plus 
gracieuse  ,  tandis  que  les  adultes  de  leurs 
espèces  sont  unicolores.  Il  est  à  observer 
que,  dans  le  cas  de  l'existence  d'une  livrée, 
les  jeunes  représentent  d'une  manière  transi- 
toire ce  qui  a  lieu  dans  d'autres  espèces  du 
même  genre  d'une  manière  permanente. 
C'est  ainsi  que  les  taches  de  livrée  sont  noi- 
res chez  les  Lionceaux  et  blanches  chez  les 
Faons  des  Cerfs,  de  même  que  la  plupart  des 
Chats  sont  rayés  ou  tacheiés  de  noir,  et  que 
l'Axis  et  la  plupart  des  Cerfs  le  sont  de  blanc. 
On  pourrait  même,  à  l'égard  de  ces  derniè- 
res espèces,  au  lieu  de  dire  qu'elles  ne  por- 
tent pas  de  livrée  dans  le  jeune  âge,  admettre 
qu'elles  conservent  leur  livrée  pendant  toute 
la  durée  de  leur  vie.  » 

C'est  principalement  chez  les  Oiseaux 
que  les  observations  les  plus  multipliées  ont 
été  faites  relativement  aux  phénomènes  qui 
dépendent  de  la  Mue.  Tous  les  Oiseaux 
muent  régulièrement  en  automne,  les  uns 
plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  Parvenu  à 
l'état  parfait,  le  plumage,  chez  le  plus  grai)d 
nombre,  est  invariable  et  ne  change  qu'ac- 
cidentellement. Chez  un  grand  nombre 
d'Oiseaux  il  y  a  une  double  Mue.  Dans  cer- 
taines espèces,  le  mâle  seul  change  son  vê- 
tement, et  prend  en  hiver  le  plumage  mo- 
deste de  sa  femelle  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  chez 
lesTangaras,  les  Gros-Becs,  les  Bruants,  etc. 
Il  est  quelques  Oiseaux  dont  la  livrée,  vers 
le  temps  des  amours,  se  complique  d'orne- 
menls  extraordinaires;  les  plumes  longues, 
subulées,  qui  forment  des  panaches  ou  des 
huppes,  sont  les  dernières  à  paraître  au 
printemps,  et  ce  sont  les  premières  qui  tom- 
bent, même  avant  la  mue  d'automne.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  Oiseaux  de  rivag:^^ 
de  marais  et  de  haute  mer,  on  voit  la  double 
Mue  opérer,  soit  totalement,  soit  en  quel- 
que partie  du  corps,  des  changements  régu- 
liers et  périodiques  dans  les  couleurs  du 
plumage  des  deux  sexes.  Chez  quelques  es- 
pèces qui  ne  muent  qu'une  seule  fois  daii!, 
l'année,  on  observe  un  phénomène  d'une 
autre  nature  :  a  une  certaine  époque  fixe  do 


l'âge,  tous  les  individus  se  couvrent  d'un 
plumage  nouveau  dont  la  couleur  diffère 
totalement  de  celle  qui  a  existé  l'année  pré- 
cédente, de  celle  qui  sera  leur  partage  du- 
rant le  reste  de  la  vie;  c'est  ce  qui  arrive 
chez  les  Decs-Croisés  et  chez  quelques  es- 
pèces de  Gros-Becs.  Dans  le  nombre  des  Oi- 
seaux qui  muent  une  seule  fois,  les  seules 
espèces  des  genres  Hirondelle  et  Martinet 
font  exception  dans  l'époque  où  cette  Mue  a 
lieu  ;  c'est  dans  les  mois  de  février  et  de 
mars  que  ce  changement  a  lieu.  Il  faut,  à 
quelques  espèces  dont  la  Mue  est  double, 
plusieurs  années  avant  que  les  couleurs  du 
plumage  soient  stables  et  non  bigarrées; 
telles  sont  toutes  les  espèces  du  genre 
Mouette  et  quelques  unes  des  groupes  des 
Gobe-Mouche  et  Bec-Figue. 

On  peut  poser  en  principe,  avec  G.  Cu- 
vier,  que  lorsque  les  adultes  mâles  et  fe- 
melles sont  de  même  couleur,  les  petits  qui 
en  résultent  ont  une  livrée  qui  leur  est 
propre.  Lorsque  ,  au  contraire  ,  la  femelle 
diffère  du  mâle  par  des  teintes  moins  vives, 
les  jeunes  des  deux  sexes,  avant  la  première 
Mue,  ressemblent  à  la  femelle.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  Mue 
des  Oiseaux,  et  nous  renvoyons  le  lecteur 
pour  plus  de  détails  à  l'article  Oiseaux  de  ce 
Dictionnaire. 

Chez  les  Reptiles,  les  Âmphibiens  et  les 
Poissons  f  les  phénomènes  de  la  Mue  se  re- 
produisent, mais  d'une  manière  moins  ma- 
nifeste que  dans  les  Mammifères  et  les  Oi- 
seaux. Toutefois,  on  sait  qu'à  une  certaine 
époque  de  l'année,  le  Serpent  se  dépouille 
entièrement  de  son  ancienne  peau  pour 
prendre  une  robe  nouvelle;  que  les  mem- 
bres des  Lézards  et  la  queue  des  Salaman- 
dres, brisés  par  quelque  accident,  se  repro- 
duisent bientôt;  que,  dans  diverses  circon- 
stances, les  écailles  des  Poissons  tombent  et 
sont  renouvelées  ,  etc.  :  tous  ces  phéno- 
mènes sont  du  domaine  de  la  Mue.  Nous 
n'entrerons  toutefois  pas  dans  des  détails  à 
cet  égard  ,  renvoyant  le  lecteur  aux  mots 

lîEPTlLES,  OPHIDIENS,  SERPENTS,  LÉZARD,  AM- 
PHIBIENS ,  GRENOUILLE  ,  SALAMANDRE  ,  POIS- 
SONS, etc. 

Dans  les  Animaux  articulés,  la  Mue  a  lieu 
toutes  les  fois  que  le  corps  a  acquis  plus  de 
volume  que  ne  le  comporte  l'enveloppe  ex- 
térieure; celle-ci  alors  se  déchire  et  fait 
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place  à  une  autre  peau  qui,  plus  tard,  sera 
remplacée  par  un  nouveau  tégument,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'animal  ait 
atteint  son  dernier  degré  de  croissance, 
ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  soit  devenu 
adulte.  Après  avoir  changé  de  peau,  l'ani- 
mal articulé  reparaît  toujours,  à  peu  de 
chose  près,  sous  la  même  forme:  ces  phé- 
nomènes, qui  ne  produisent  pas  de  change- 
ments notables  dans  l'animal ,  appartien- 
nent bien  à  la  Mue,  tandis  que  d'autres,  par 
lesquels  l'Insecte  change  de  forme,  .sont  du 
domaine  de  la  métamorphose,  et  ne  doivent 
pas  être  développés  dans  cet  article.  C'est 
particulièrement  dans  les  Crustacés ,  les 
Arachnides  et  les  Insectes  que  la  Mue,  ou 
ces  changements  de  peau,  a  été  observée 
avec  soin,  et  nous  allons  eu  dire  quelques 
mots. 

A  leur  état  d'œuf ,  les  Crustacés  subissent 
leurs  métamorphoses,  et  toutes  les  modifica- 
tions qu'ils  éprouvent  depuis  leurnaissance 
ne  consistent  qu'en  des  mues  successives  qui- 
s'effectuent  à  des  époques  différentes  et  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés.  Les 
Décapodes  opèrent  ordinairement  le  renou- 
vellement de  leur  test  vers  le  milieu  du 
printemps;  ils  cherchent  un  lieu  tranquille 
et  abrité;  puis,  à  la  suite  de  violents  ef- 
forts ,  ils  viennent  à  bout  de  se  débarrasser 
de  leur  enveloppe.  Plusieurs  périssent  dans 
la  durée  de  l'opération  ;  ceux  qui  y  résis- 
tent ne  sont  plus  recouverts  que  d'une  peau 
mince  et  très  molle,  qui  ne  tarde  pas  à  de- 
venir aussi  solide  que  l'ancienne.  Les  Tour- 
louroux  et  quelques  autres  Crustacés  su- 
bissent leur  Mue  dans  des  terriers  qu'ils 
creusent  eux-mêmes ,  dont  ils  bouchent  avec 
soin  l'entrée,  et  où  ils  restent  plusieurs 
semaines  avant  d'en  sortir  revêtus  d'une 
nouvelle  enveloppe.  La  Mue  a  été  surtout 
étudiée  dans  les  genres  écrevisse  et  monocle 
{Voy.  ces  mots).  Les  Mues  sont  peu  varia- 
bles dans  leur  marche.  Chez  les  Crustacés, 
le  petit  Monocle  ,  en  général ,  depuis  le 
moment  de  la  naissance  jusqu'à  l'âgeadulte, 
en  subit  au  moins  trois.  C'est  entre  la  troi- 
sième et  la  quatrième  que  naissent  les  pe- 
tits; immédiatement  après  la  ponte,  l'ani- 
mal renouvelle  encore  une  enveloppe,  et 
répète  cette  opération  jusqu'au  moment  de 
la  mort;  et  tout  cela  dans  un  esp;ire  très 
court,  car  des  individus  nés  le  30  juin 
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étaient  arrivés  à  leur  huitième  mue  le  19 
Juillet.  Dans  la  saison  froide,  la  marche  des 
Mues  est  de  beaucoup  retardée;  elles  n'ont 
lieu  ,  chez  les  Monocles,  qu'à  des  intervalles 
de  dix  jours. 

On  doit  rattacher  aux  Mues  le  phénomène 
delà  reproduction  des  membres,  phéno- 
mène qui  se  présente  souvent  chez  les  Écre- 
visses  et  dans  d'autres  espèces  de  Crustacés, 
et  dont  nous  ne  croyons  pas  devoir  parler 
ici;  disons  toutefois  ,  d'après  Audouin  ,  que 
ce  renouvellement  des  membres  n'a  lieu 
qu'à  l'époque  de  la  Mue. 

Les  Arachnides  sont  sujettes  également  à 
des  Mues,  c'est-à  dire  àun  renouvellement 
total  de  leur  enveloppe  extérieure;  et  ces 
changements  qui  se  reproduisent  indiquent 
les  différents  degrés  de  leur  naissance; 
enfln  elles  deviennent  aptes  à  la  féconda- 
tion, et  après  la  ponte  elles  se  dépouillent  en- 
core une  fois  de  leur  peau.  Degéer  a  décrit 
avec  soin  l'opération  que  subit  l'Araignée 
pour  changer  de  peau.  Les  Arachnides , 
comme  les  Crustacés,  possèdent  la  faculté 
de  reproduire  leurs  membres ,  pourvu  que 
la  rupture  ait  eu  lieu  primitivement  à  la 
base  de  la  patte,  ou  que  l'animal  ait  pu 
déiucher  le  moignon  sur  ce  point,  sans  quoi 
l'Araignée  ne  tarde  pas  à  périr  par  suite  de 
l'hémorrhagie  qui  se  déclare. 

La  Mue  est  surtout  sensible  dans  les  In- 
sectes ;  mais  elle  n'a  lieu  que  dans  leur  pre- 
mier âge,  et  depuis  l'instant  de  leur  nais- 
sance jusqu'à  celui  où  ils  subissent  leur 
métamorphose.  C'est  donc  particulièrement 
à  létat  de  larve  qu'on  l'observe,  et  ce  sont 
les  Chenilles  qui ,  sous  ce  rapport ,  ont  été 
le  mieux  étudiées.  Les  changements  de  peau 
de  l'une  d'elles,  celle  du  Ver  à  soie,  ont 
été  surtout  observés  avec  beaucoup  de  soin. 
La  plupart  des  Chenilles  renouvellentleur 
peau  trois  ou  quatre  fois  ;  mais  jl  en  est  qui 
en  changent  jusqu'à  huit  ou  neuf  fois  avant 
leur  transformation  en  Chrysalide.  Un  jour 
ou  deux  avant  celte  opération  ,  ces  Chenilles 
cessent  de  prendre  de  la  nourriture;  sou- 
vent elles  se  niellent  à  l'abri  dans  des  es- 
pèces de  nids  qu'elles  se  pratiquent  avec  art. 
Bientôt  elles  perdent  l'usage  de  leurs  mem- 
bres et  n'ont  plus  que  des  mouvements  gé- 
néraux de  la  partie  antérieure  de  leur 
cor|is,  qu'elles  redressent  quelquefois  avec 
brusquerie,  en   même  temps  qu'elles  gon- 
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flent  et  resserrent  les  anneaux  de  leurs 
corps,  et  l'agitent  de  manière  à  décoller 
petit  à  petit  la  peau  qui  les  recouvre.  Cette 
peau  ,  déjà  décolorée  ,  se  dessèche,  et  quand 
l'animal  gonfle  de  nouveau  son  corps,  elle 
commence  à  se  déchirer  sur  le  milieu,  vers 
le  point  qui  correspond  au  deuxième  ou  au 
troisième  anneau.  La  fente  gagne  la  tète, 
et  se  prolonge  en  arrière  presque  sur  le 
quatrième  anneau  ;  elle  s'est  ainsi  augmen- 
tée successivement  parce  que  la  Chenille  a 
d'abord  fait  sortir  en  entier  la  partie  anté- 
rieure du  corps;  dès  lors  il  lui  devient  assez 
facile  d'opérer  complètement  sa  dépouille 
en  contractant  successivement  et  en  rame- 
nant en  avant  ses  anneaux  postérieurs.  La 
nouvelle  peau  est  reconnaissable  à  la  viva- 
cité de  ses  couleurs,  et  elle  est  couverte  de 
poifs  tout  formés.  Tels  sont, d'une  manière 
générale,  les  principaux  phénomènes  de  la 
Mue  chez  les  Insectes. 

11  n'y  a  pas  de  véritable  Mue  chez  les 
Mollusques  et  chez  les  Zoophytes  ;  car  l'ac- 
croissement périodique  de  la  coquille  dans 
les  premiers,  et  des  enveloppes  calcaires, 
cornées  ou  tout-à-fait  molles  des  seconds, 
bien  qu'indiquant  d'une  manière  graduelle 
les  différents  âges  de  ces  animaux  ,  ne  sau- 
rait être  rapporté  au  phénomène  dont  il 
s'agit,  et  constitue  une  autre  fonction  {Voy. 
les  articles  mollusques  et  zoophytes). 

EnGn,  chez  les  Végétaux,  on  aperçoit  en- 
core, d'après  Vieg  et  quelques  autres  natu- 
ralistes, des  phénomènes  a  peu  près  sem- 
blables à  ceux  que  nous  venons  de  décrire 
relativement  à  la  Mue  chez  les  animaux. 
La  déloliation  des  arbres ,  et  la  chute  des 
organes  de  leur  reproduction  ,  des  fruits  et 
des  graines,  sont  leur  Mue  annuelle,  qui 
s'opère  aussi  chez  les  autres  végétaux  ,  et 
même  chez  les  arbres  toujours  verts  ,  mais 
alors  d'une  manière  moins  rapide  et  moins 
sensible  ,  une  feuille  remplaçant  successi- 
vement l'autre  ,  de  sorte  que  ces  arbres  ne 
sont  jamais  dépouillés  de  verdure.     (E.  D.) 

MUET.  OIS.— Synonyme  vulgaire  du  Té- 
tras des  Saules.  (E.  D.) 

MLFLE.  M  ..a.  —  On  désigne  sous  le  nom 
de  Mufle  une  partie  nue  et  muqueuse  qui 
termine  le  museau  de  certains  Mammifères, 
particulièrement  des  Carnassiers,  des  Ron- 
geurs ,  et  surtout  de  la  plupart  des  Rumi- 
,nants.  Cette  partie  est  plus  ou  moins  éten- 
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due  selon  les  genres,  ce  qui  a  fait  distin- 
guer des  mufles  entiers  et  des  demi-mufles. 
(E.  D.) 

MUFLIER.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  du 
g.  Anlirrhinum.  Voy.  ce  mot. 

MUGE.  Mugil.  poiss.  —  Genre  de  l'or- 
clre  des  Acanihoptérygiens  ,  famille  des  Mu- 
giloïdes,  établi  par  Linné.  MM.  Cuvier  et 
Valenciennes,  qui  ont  conservé  ce  genre 
\flist.  des  Poissons ,  t.  XI ,  p.  7) ,  le  carac- 
térisent ainsi  :  Corps  presque  cylindrique, 
couvert  de  grandes  écailles,  à  deux  dorsales 
séparées,  dont  la  première  n'a  que  quatre 
rayons  épineux;  les  ventrales  sont  atta- 
chées un  peu  en  arrière  des  pectorales.  Six 
rayons  aux  ouïes.  Tète  un  peu  déprimée, 
couverte  aussi  a  grandes  écailles  ou  de  pla- 
ques polygonales;  museau  très  court;  bouche 
transversale,  formant  un  angle  au  moyen 
d'une  proéminence  du  milieu  de  la  mâ- 
choire inférieure  qui  répond  à  un  enfonce- 
ment de  la  supérieure;  dents  infiniment  dé- 
liées, souvent  même  presque  imperceptibles. 
Os  pharyngiens  très  développés,  donnant  à 
l'entrée  de  l'œsophage  une  forme  angu- 
leuse comme  l'ouverture  de  la  bouche,  qui 
ne  laisse  arriver  à  l'estomac  que  des  ma- 
tières liquides  ou  déliées;  l'estomac  se  ter- 
mine en  une  sorte  de  gésier  charnu,  ana- 
logue à  celui  des  Oiseaux  ;  les  appendices 
pyloriques  sont  en  petit  nombre,  mais  l'in- 
testin est  long  et  replié. 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  {loc.  cit.) 
décrivent  52  espèces  ou  variétés  de  Muges , 
qu'ils  ont  réparties  en  4  sections,  d'après 
leur  habitat. 

Muges  de  u  Méditerranée  ,  Muges  d'A- 
mérique, MuGE^  d'Afrique,  Muges  des  Indes. 
Nous  nous  contenterons  de  décrire  aussi 
brièvement  que  possible  les  principales  es- 
pèces de  nos  mers,  en  constatant  ce  qu'il  y 
a  de  plus  certain  sur  leurs  habitudes  et 
leurs  propriétés. 

L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  Muge 
A  large  tète,  Mugil  cephalus  Cuv.  et  Val., 
vulgairement  Cabot  sur  quelques  côtes  de 
France.  C'est  une  des  plus  grandes  espèces 
de  Muges  ;  elle  atteint  près  de  70  centimè- 
tres de  longueur  et  pèse  jusqu'à  8  et  9  kilo- 
grammes. Ce  poisson  se  distingue  des  Muges 
d'Europe  par  ses  yeux  à  demi  couverts  par 
deux  voiles  adipeux  qui  adhèrent  au  bord 
antérieur  et  au  bord  postérieur  de  l'orbite. 
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par  le  maxillaire  qui  se  cache  entièrement 
sous  le  sous  -  orbitaire  lorsque  la  bouche 
est  fermée,  et  par  la  présence  d'une  écaille 
longue  et  carénée  qui  surmonte  la  base  de 
la  pectorale. 

Les  orifices  de  la  narine  sont  écartés  l'un 
de  l'autre;  ses  dents  sont  assez  visibles. 

Le  Mugil  cephalus  est  un  poisson  d'un 
gris  plombé  sur  le  dos,  plus  clair  sur  les 
flancs.  Le  ventre  et  toutes  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  blanc  argenté  mat.  Les 
opercules  et  les  côtés  de  la  tête  ont  de 
beaux  reflets  dorés  et  argentés.  Le  long  des 
flancs,  il  y  a  6  ou  7  lignes  longitudinales  et 
parallèles,  grises,  à  reflets  un  peu  dorés, 
formées  par  une/teinte  plus  brune  sous  \a 
milieu  de  chaque  écaille.  Sur  les  écailles  (icî 
flancs  se  remarquent  aussi  de  petits  points 
gris  ou  bruns.  Les  nageoires  dorsales  et  la 
caudale  sont  gris  foncé.  L'anale  est  plus 
pâle,  avec  une  teinte  noire  en  travers  sur 
sa  base;  vers  son  bord  terminal  il  y  a  aussi 
une  bande  un  peu  noirâtre.  Les  ventrales 
sont  blanches.  L'iris  de  l'œil  est  gris,  à 
reflets  dorés;  la  pupille,  d'un  bleu  noirâ- 
tre, est  entourée  d'un  cercle  d'or;  la  peau 
adipeuse  qui  recouvre  l'œil  est  d'une  belle 
couleur  jaune  d'ambre.  Voy.  l'atlas  de  ce 
Dictionnaire,  poissons,  pi.  13. 

Deux  autres  espèces  qui  se  trouvent  aussi 
dans  nos  mers  sont: 

Le  Muge  capiton  ou  du  Ramado,  M.  Ct-pito 
Cuv.  et  Val.  Le  maxillaire  est  visible,  même 
lorsque  la  bouche  est  fermée;  les  dents  sont 
bien  plus  faibles  que  dans  l'espèce  précé- 
dente; les  orifices  de  la  narine  sont  rappro- 
chés ;  la  peau  des  bords  de  l'orbite  n'avance 
point  sur  le  globe  de  l'œil;  l'écaille  du  des- 
sus de  la  pectorale  est  courte  et  obtuse. 

Cette  espèce  est  à  peu  près  de  même  taille 
que  la  précédente;  elle  la  surpasse  même 
quelquefois.  Elle  présente  quelques  teintes 
qui  diiïèrent  un  peu  de  celles  du  Mugil  ce- 
phalus. L'iris  est  jaunâtre;  le  dos  est  gris 
d'acier  avec  des  reflets  bleuâtres  et  en  par- 
tie jaunâtres.  Le  ventre  est  blanc  d'argent. 
Toutes  les  écailles  ont  le  bord  mat.  Sur  les 
flancs  se  trouvent  six  ou  sept  lignes  d'un 
brun  roussàtre.  La  tache  noire  de  la  pecto- 
rale se  replie  en  dedans,  et  occupe  la  moi- 
tié de  la  largeur  de  l'aisselle;  la  teinte  est 
d'ailleurs  plus  ou  moins  foncée. 

Le  Muge  a  grosses  lèvres,  M.  chelo  Cuv. 
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et  Vfll.  (M-  provençalis  K\ss.),  est  remarqua- 
ble surtout  par  des  lèvres  très  grosses,  ihar- 
nues,  dont  les  bords  sont  ciliés  par  des  dents 
qui  pénètrent  dans  leur  épaisseur  comme 
autant  de  cheveux;  son  maxillaire  se  re- 
courbe et  se  montre  derrière  la  commis- 
sure. 

Cette  e$pèce  atteint  aussi  une  assez  forte 
taille.  Les  couleurs  sont  très  brillantes;  le 
dos  est  d'un  beau  bleu  d'acier,  et  des  lignes 
d'un  brun  doré  courent  sur  un  fond  d'ar- 
gent. Les  pectorales  sont  jaunâtres,  et  les 
ventrales  rougeâtres. 

Les  autres  espèces  de  nos  mers  sont:  le 
Muge  doré,  Mugil  auratus  Riss.  ;  le  Muge 
SAUTEUR,  M.  saliens  Riss.  ;  le  Muge  laçùon  , 
M.  labeo  Cuv.  et  Val .  (Mugr  sabounier,  Riss.)  ; 
le  Muge  dubahra,  M.  dubahra  Cuv.  et  Val.  ; 
le  Muge  a  lèvres  cachées,  M.  crypiocheilos 
Cuv.  et  Val.  ;  le  Muge  raccourci  ,  M.  curlus 
Yarrell. 

Les  Muges  étaient  déjà  connus  des  an- 
ciens, Pline  a  surtout  célébré  les  grandes 
pêches  que  l'on  en  fait  à  l'embouchure  des 
étangs  de  la  côte  du  Languedoc.  On  en 
prend  peu  en  grande  eau  ;  c'est  surtout  dans 
les  parcs,  les  pêcheries,  les  étangs  qu'on 
en  fait  les  plus  grandes  captures  dans  la 
saison  du  frai.  Ils  remontent  souvent  dans 
la  Garonne,  la  Loire,  la  Sejne,  comme 
dans  le  Rhône,  le  Tibre  et  le  Pô.  D'après 
les  observations  de  M.  Bâillon,  le  Muge  ca- 
piton entre  au  mois  de  mai  dans  la  rivière 
de  la  Somme,  avec  la  marée,  et  se  porte 
jusqu'à  une  lieue  ou  une  lieue  et  demie  en 
avant  d'Abbeville, quelquefois  en  si  grande 
abondance  ,  que  tuuie  la  rivière  en  est  cou- 
verte, et  que  les  pêcheurs  qui  les  prennent 
avec  la  seine  sont  fort  embarrassés  pour  les 
tirer  de  l'eau.  Us  en  remplissent  alors  leurs 
bateaux,  car  celte  grande  abondance  ne 
dure  que  deux  ou  trois  jours  ;  l'on  n'en  voit 
ensuite  que  de  loin  en  loin. 

Selon  M.  Risso,  la  lumière  dq  feu  semble 
attirer  en  foule  les  Muges  dans  les  filets. 
Quand  le  temps  est  orageux  et  la  mer  bour- 
beuse, des  feux  allumés  sur  la  proue  des 
navires  les  atiueut  si  fortement  qu'ils  se 
laissent  percer  avec  le  trident. 

Lçs  Mqges  n'ont  qu'un  seul  moyen  de  se 
soustraire  aux  embûches  qu'on  leur  tend  ; 
ce  moyen  consiste  à  s'élancpr  verticalement 
hors  de  l'eau.  On  l(e§  voit  mênae  quelquefois  [ 
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traverser  en  sautant  par  dessus  les  bateaux. 
Ces  sauts  les  préservent  quelquefois  des  fi- 
lets des  pi-cheurs,  qui,  pour  obvier  à  ces 
pertes,  ont  imaginé  un  filet  particqjier 
nommé  la  Sautade.  Pendant  qu'il  plonge 
verticalement  au  moyen  de  ses  plombs,  ce 
filet  a  son  bord  supérieur  soutenu  horizon- 
talement par  des  roseaux  placés  d'espace  en 
espace,  et  en  même  temps  divisé  en  autant 
de  poches  que  ces  roseaux  laissent  d'inter- 
valles entre  eux.  On  entoure  la  troupe  des 
Muges  avec  le  grand  filet  vertical ,  et  lors- 
qu'ils veulent  sauter  hors  de  son  enceinte  , 
ils  tombent  dans  les  poches  qui  entourent 
son  bord  supérieur. 

La  chair  de  ce  poisson  est  tendre,  grasse 
et  d'un  goût  agréable.  Elle  peut  se  conser- 
ver séchée  ou  salée  pendant  plusieurs  mois. 
Les  œufs ,  comprimés  ,  salés  et  séchés  ,  don- 
nent une  espèce  de  caviar  qu'on  nomme 
bolargue,  et  qui  est  beaucoup  recherchée  en 
Provence,  en  Corse  et  en  Italie. 

On  trouve  encore  un  grand  nombre  d'au- 
tres espèces  de  Muges  dans  les  mers  d'Amé- 
mérique  ,  dans  celles  de  l'Afrique  et  celles 
des  Indes,  différentes  des  Muges  d'Europe, 
soit  par  les  couleurs  dont  elles  sont  ornées, 
soit  par  quelques  petits  détails  d'organisa- 
tion pour  lesquels  nous  ne  pouvons  mieui 
faire  que  de  renvoyer  à  VHistoire  des  Pois- 
sons par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes. 

Toutes  ces  espèces,  ou  du  moins  la  plu- 
part, sont  l'objet  d'une  pêche  assez  active, 
et  sont  généralement  recherchées ,  dans  les 
pays  qu'elles  habitent,  pour  la  bonté  et  la 
délicatesse  de  leur  chair.  (J.) 

MUGIL.  poiss.  —  Voy.  muge. 

nilJGILOIUË.  Mugiloides.  Poiss.— Genre 
établi  par  Lacépède  (Poiss. ,  t.  V)  aux  dé- 
pens des  Muges,  pour  une  espèce  mal  ob- 
servée par  Moiina.  Ce  genre,  en  consé- 
quence, doit  être  rayé  du  catalogue  ichthyo'^ 
logique. 

MUGILOIDES.  Mugiloides.  poiss.  —  Fa- 
mille établie  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes 
(Hist.  des  Poiss.,  t.  XI)  dans  l'ordre  des 
Acanlhoplérygieiis  ,  pour  des  Poissons  qui 
présentent  les  caractères  suivants  :  Corps 
allongé,  comprimé,  couvert  de  grandes 
écailles;  deux  nageoires  dorsales,  courtes, 
écartées ,  et  dont  la  première  a  quatre  épi- 
nes fortes  et  pointues;  lèvres  charnues  et 
crénelées;  les  dents  sont  si  fines  qu'elles 


■ont  à  peine  perceptibles  et  manquent  quel' 
quefois. 

Cette  famille  comprend  cinq  genres  ttorn- 
més  :  Muge,  Cestre,  Dajao ,  Nestis  et  Tétra- 
gonure. 

MUGILOMOtlE.  Mugilomorus.  poiss.— 
Une  espèce  de  Poisson  dont  Bosc  avait  com- 
muniqué la  description  à  Lacépède  avait 
entraîné  ce  dernier  à  créer  pour  elle  un 
genre  qu'il  plaçait  à  côté  des  Mugil.  Ce 
Poisson  n'est  autre  qu'une  espèce  d'Elops. 
En  conséquence,  le  genre  Mugiioniore  doit 
être  supprimé. 

MUGUET.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire 
des  espèces  du  genre  Convâllairè.  Voy.  ce 
mot. 

MUHLENBERGIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
— Genre  de  la  famille  des  Graminées-Agros- 
tidées,  établi  par  Schreber  (Gratn.,  II,  t.  50, 
51  ).  Gramens  de  l'Amérique.  Voy.  grami- 
^ÉEs 

*i\IUISCA  (.u.vt'axv),  espèce  de  petit  co- 
quillage). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères  ,  famille  des  Malacodernies  ,  tribu 
des  Clairones,  établi  par  Spinola  (Essai  mo- 
nographique sur  les  Clériles ,  iSii,  t.  Il, 
p.  1-48 ,  pi.  46,  f.  4).  Le  type,  M.  Ukmiala 
de  l'auteur,  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Grenade  (Colombie).  (C.) 

MLILAR.  MAM.  —  Espèce  du  genre  Cacha- 
lot {voy.  ce  mot)  indiquée  par  Klein  {Quadr. 
disp.  h.  M.,  1751).  (E.  D.) 

MULARDS.  OIS. —  On  donne  ce  nom  aux 
diétis  provenant  du  croisement  de  diverses 
races  de  Canards.  (E.   D.) 

MULATRE.  zooL.  —  Voy.  races  hu- 
maines. 

MULCIOTV.  Mulcio.  crust.— Sous  ce  nom 
est  désigné  par  Laireille  un  g.  de  Crustacés, 
qu'il  place  à  la  fin  des  Décapodes  macroures, 
et  chez  lequel  le  corps  est  mou  et  le  thorax 
ovoïde,  avec  les  yeux  cachés  et  les  antennes 
internes  coniques,  inarticulées  et  fort  cour- 
tes. Les  pieds  sont  eu  forme  de  lanière,  et, 
pour  la  plupart  au  moins ,  pourvus  d'un 
appendice  à  leur  base  ;  ceux  de  la  quatrième 
paire  sont  les  plus  longs.  Ou  n'eu  connaît 
qu'une  seule  espèce  ,  qui  est  le  Mulcion  de 
Leslieur  ,  M.  Lesueurii  Latr.  Ce  Crustacé 
remarquable  a  été  recueilli  par  ce  zélé  na- 
turaliste dans  les  mers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. M.  Milne  Edwards,  dans  son 
Uiitoire  naturelle  sur  les  Crustacés,  n'adopte 
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pas  ce  genre,  qu'il  place  dans  son  Appendice 
aux  Décapodes  douteux.  (H.  L.) 

*MULDERA.  COT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Pipéracées,  établi  par  Miquel 
{Comment.,  Il,  34,  t.  4,  f.  6).  Arbrisseaux 
de  Java.  Foy.  pipéracées. 

MULE  et  MULET,  mah.  —  Espèce  du 
genre  Cheval.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MULET.  MAM.  —  Voy.  métis. 

MULETS.  POiss.  —  Nom  vulgaire  des 
Muges. 

MULETTE.  moll.  —  Voy.  unio. 

MULGEDIUM.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Chicoracées,  établi 
par  Cassini  (ira  Dkt.  se.  nat.,  XXXIII,  296; 
XLVllI,  426).  Herbes  vivaces  des  régions 
froides  de  l'hémisphère  boréal.  Voy.  compo< 

SÉES. 

MULIIVÉES.  Mulineœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Ombellifères.  Voy.  ce  mot. 
MULINUM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères-Mulinées,  établi  par 
Persoon  {Encheir.,  I,  309).  Herbes  du  Chili. 

Voy.  OMBELLIFÈRES. 

MULIO  (nom  que  les  Romains  donnaient 
autrefois  à  une  Mouche  qui  tourmentait  les 
Mulets).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Diptè- 
res brachocères ,  famille  des  Tanyslomes, 
tribu  des  Anthraciens,  établi  par  Latreille 
(Gère.,  4),  et  adopté  par  Meigen  et  M.  Mac- 
quart.  On  en  connaît  4  ou  5  espèces,  qui 
habitent  particulièrement  le  nord  de  l'A- 
frique; 2  cependant  (M.  obscurus  etinfus- 
caius)  se  trouvent  aussi  dans  le  midi  de 
l'Europe. 

MULLE.  Multus.  poiss.  —  Genre  de 
Poissons  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens, 
de  la  famille  des  Percoïdes  à  ventrales  ab- 
dominales, établi  par  Linné,  et  que  MM.  Cu- 
vier  et  Valenciennes  {Hist.  des  Poiss.,  1. 111, 
p.  419)  caractérisent  ainsi:  Les  deux  dor- 
sales sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  les 
écailles  larges  et  peu  adhérentes  qui  gar- 
nissent la  tête  et  le  corps  ;  il  y  a  deux  bar- 
billons attachés  sous  la  symphyse  de  la  mâ- 
choire inférieure,  et  qui  se  retirent  entre 
ses  branches  dans  l'état  de  repos.  Le  corps 
de  ces  Poissonsest  oblong,  peu  comprimé; 
les  nageoires  sont  de  médiocre  étendue; 
leur  profil  est  plus  ou  moins  convexe;  un 
sous-orbitaire  haut  et  étroit,  qui  ne  couvre 
point  la  joue,  relève  l'œil  jusque  près  de  la 
ligne  du  profil  ;  l'ouverture  de  la  bouche 
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est  petite,  faibkment  garnie  de  dents  ;  celle 
des  branchies  est  bien  fendue,  mais  leur 
membrane  n*a  que  quatre  rayons;  la  ligne 
latérale,  parallèle  au  dos,  se  marque  par 
un  petit  arbuscule  sur  chacune  de  ses  écail- 
les ;  enfin  le  fond  de  la  couleur  est  presque 
généralement  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif. 

Deux  sections  ont  été  établies  dans  ce 
genre  :  la  première,  à  laquelle  on  a  con- 
servé le  nom  deil/w/'MS,  renferme  des  espèces 
qui  n'ont  que  trois  rayons  aux  branchies, 
manquent  d'épine  à  l'opercule,  de  vessie 
natatoire,  et  de  dents  à  la  mâchoire  supé- 
rieure ;  mais  leur  vomer  a  deux  larges 
plaques  de  petites  dents  en  pavé. 

Les  Poissons  de  la  seconde  section  ,  dési- 
gnés sous  le  nom  à'Upcneus,  ont  quatre 
rayons  à  leurs  branchies,  une  petite  épine 
à  l'opercule,  une  vessie  natatoire,  et  des 
dents  aux  deux  mâchoires. 

Les  Mulles  proprement  dits,  qui  consti- 
tuent le  premier  sous-genre,  sont  tous  d'Eu- 
rope ,  oîi  on  les  nomme  aussi  Hougels  et 
Rougets  barbets.  On  en  connaît  principale- 
ment deux  espèces  : 

1.  Le  Surmulet  ou  Grand  mulle  rayé  de 
JAUNE,  Mullus  surmuletus  Linn.  Elle  dif- 
fère de  la  suivante  par  un  museau  plus 
oblique,  dont  le  rouge  est  interrompu  par 
des  lignes  longitudinales  jaunes.  La  couleur 
générale  de  ce  poisson  est,  sur  le  dos  et  les 
flancs,  d'un  beau  rouge  de  minium  ou  de 
vermillon  clair,  avec  trois  lignes  jaunes  do- 
rées. Les  lignes  sont  beaucoup  plus  mar- 
quées au  mois  de  mai ,  éjioque  à  laquelle  le 
poisson  approche  de  son  frai.  La  gorge,  la 
poitrine,  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue 
sont  blancs,  légèrement  teintés  d,e  rose;  les 
nageoires  ont  leurs  rayons  plus  ou  moins 
rouges;  l'iris  de  l'œil,  couleur  d'or  pâle, 
ost  teinté  de  quelques  points  rougeâtres;  la 
prunelle  est  large  et  noire;  sa  longueur  or- 
dinaire est  de  30,  35  et  40  centimètres. 

Le  Surmulet  vit  non  seulement  dans  la 
Méditerranée,  mais  encore  dans  l'Océan, 
où  il  est  assez  commun  :  il  n'est  pas  rare 
dans  la  Manche  ,  mais  il  est  plus  abondant 
dans  le  golfe  de  Gascogne  ;  aussi  en  mange- 
t-on  beaucoup  à  Bordeaux  et  à  Bayonne,  oîi 
on  le  nomme  Barbeauet  Barberin-sai  chair 
cependant  est  beaucoup  moins  estimée  que 
celle  de  l'espèce  suivante  (Mullus  barbatus). 
11  se  nourrit  ordinairement  de  jeunes  Crus- 
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tacés  et  de  Mollusques,  ce  qui,  au  dire  de 
Galien,  donne  à  sa  chair  une  odeur  désa- 
gréable; souvent  aussi  il  se  jette  sur  les 
cadavres  d'animaux.  Dès  le  commencement 
du  printemps,  les  Surmulets  vont  par  trou- 
pes dans  les  profondeurs  de  la  mer,  où  ils 
font  leur  première  ponte,  auprès  des  em- 
bouchures des  rivières.  On  les  pêche  avec 
des  filets,  des  louves,  des  nasses  et  surtout 
à  l'hameçon. 

2.  Le  Vrai  Rouget,  ou  Rouget  barbet, 
Mullus  barbatus  Linn.  Cette  espèce  se  dis- 
tingue particulièrement  de  la  précédente 
par  la  forme  de  sa  tête ,  dont  le  profil 
tombe  plus  verticalement,  par  sa  couleur 
plus  uniforme  et  d'un  rouge  plus  foncé , 
avec  les  plus  beaux  refiels  irisés  ,  mais  sans 
lignes  jaunes;  le  dessous  de  son  corps  est 
argenté;  ses  nageoires  sont  jaunes.  Voyez 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  poissons,  pi.  3. 

Le  Rouget  est  un  des  poissons  qui  ont  clé 
le  plus  célébrés  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens,  autant  pour  l'excellence  de  son  goût 
que  pour  la  beauté  de  ses  couleurs.  Les 
Romains  en  avaient  fait  un  objet  de  luxe  , 
et,  pour  s'en  procurer,  ne  reculaient  pas 
devant  les  dépenses  les  plus  folles.  Asinius 
Celer,  au  rapport  de  Pline,  en  acheta  un 
huit  mille  sesterces  (1,558  francs)  du  temps 
de  Caligula.  Suétone  parle  de  trois  Rougets 
qui  furent  payés  trente  mille  sesterces 
(5,844  francs),  ce  qui  obligea  Tibère  à 
rendre  des  lois  somptuaires  et  à  faire  taxer 
les  vivres  apportés  au  marché.  Varron  dit 
{Dere  ruslic,  \.  111,  c.  17)  qu'Hortensius 
avait  dans  ses  étangs  une  immense  quantité 
de  Rougets,  et  qu'il  les  faisait  venir  dans 
de  petites  rigoles  jusque  sous  les  tables  où 
on  les  mangeait,  pour  les  voir  mourir  dans 
des  vases  de  verre  et  observer  tous  les  chan- 
gements que  leurs  brillantes  couleurs  éprou- 
vaient pendant  leur  agonie.  Beaucoup  de 
riches  Romains  imitèrent  cet  exemple.  Du 
reste,  ce  n'était  pas  seulement  pour  le 
plaisir  des  yeux  qu'on  voulait  avoir  le  Mulle 
vivant,  c'était  aussi  pour  le  manger  plus 
frais.  Et  cette  précaution  était  en  quelque 
sorte  devenue  nécessaire  depuis  qu'Apicius 
avait  enseigné  à  faire  mourir  le  Mulle  dans 
le  garum  des  convives ,  et  à  lui  préparer  une 
sauce  avec  son  propre  foie. 

Les  Rougets  ne  sont  plus  comme  autre- 
fois l'objet  de  soins  extraordinaires  et  de 
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folles  prodigalités  ;  mais  ces  Poissons  n'en 
8ont  pas  moins  recherchés  comme  des  meil- 
leurs et  des  plus  beaux.  Ceux  de  Provence , 
et  surtout  ceux  de  Toulon  ,  sont  pariiculiè- 
rement  célèbres.  Leur  chair  est  blanche  , 
ferme,  friable,  agréable;  elle  se  digère 
aisément,  parce  qu'elle  n'est  pas  grasse. 

Le  Rouget  habite  principalement  la  Mé- 
diterranée; il  s'y  prend  dans  tous  les  pa- 
rages, d'ordinaire  sur  les  fonds  limoneux. 
Sur  les  côtes  de  l'Océan,  et  surtout  dans  la 
Manche,  il  devient  rare;  cependant,  M.  Al. 
d'Orbigny  l'a  vu  et  dessiné  à  la  Roihelle. 

Le  second  sous-genre  est  celui  que  MM.  G. 
Cuvier  etValencieniiesont  nommé  Upeneus, 
et  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
principaux  caractères. 

Les  Upeneus  sont  plus  nombreux  que  les 
Mulles  proprement  dits.  MM.  G.  Cuvier  et 
Valenciennes  en  citent  et  décrivent  23  es- 
pèces ou  variétés.  Ces  Poissons  proviennent 
tous  des  mers  des  pays  chauds,  principale- 
ment des  mers  des  Indes.  Ilsprésentententre 
eux  certains  caractères  différentiels  qui  les 
ont  fait  répartir  en  4  petites  divisions. 

1°  Upénéus  à  dents  en  velours  aux  deux 
mâchoires,  au  vomer  et  aux  palatins  (L'/). 
villalus,  sulfureus,  etc.). 

2°  Upénéus  à  dents  en  velours  aux  deux 
mâchoires  et  sur  le  chevron  du  vomer,  mais 
non  aux  palatins  {Up.  porosus  Cuv.  et 
Val.). 

3*  Upénéus  à  dents  en  velours  aux  deux 
mâchoires  et  sans  dents  au  palais  {Up.  flavo- 
linealus  Cuv.  et  Val.,  etc.). 

4"  Upénéus  à  dents  distinctes  et  sur  une 
seule  rangée;  ils  n'en  ont  point  au  palais 
{Up.  auriflamma  Cuv.  et  Val.,  barberinus 
Lac,  etc.). 

Une  cinquième  division  comprend  toutes 
les  espèces  d'Upénéus  qui  se  trouvent  prin- 
cipalement dans  l'Atlantique  {Up.  maculatus 
Cuv.  et  Val.,  punc«a«MS  id.,  etc.).       (J.) 

MUIXERA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-Papi- 
lionacées-Lotées,  établi  par  Linnéfils(SM]5p/., 
53,  329).  Arbres  de  Surinam. 

MULLERIA.  cnusT.  —  Synonyme  de 
Gammarus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

MULLERIA  (nom  propre),  écuin.  — 
Genre  dHolothurides  hétéropodes,  de  la  sec- 
lion  des  Sporadipodes,  établi  par  M.  Brandt, 
d'après  Mertens ,  pour  les  espèces  qui  ont 
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les  tentacules  clypéiformes  et  l'orifice  anai 
pourvu  de  six  dents,  servant  de  point  d'at- 
tache aux  muscles  longitudinaux  ;  telle' 
sont  les  H.  lineolata,  miliaris ,  mauri- 
tiana,  etc.  (Duj.) 

MUI.LI,  Feuille  {Peruv.,  III,  43,  t.  30) 
«OT.  PH. — Syn.  de  Schinus,  Linn. 

MLLI.US.  poiss.  —  Voy.  mulle. 

MULOT.  MAM.  —  Espèce  de  Rongeur  du 
grand  genre  Rat. 

Le  nom  àe  Mulot  a  aussi  été  parfois  étendu 
aux  espèces  du  groupe  des  Campagnols.  Voy. 
ces  mots.  (E.  D.) 

*MULTA1VGULA.  mam.—  Illiger  {Prodr.. 
syst.  Mam.  et  Av.,  18H)  donne  ce  nom  aux 
Pachydermes ,  dont  il  excepte  toutefois  le 
Chevaux.  (E.  D.) 

*MULTICEPS.  HELM.—  Syn.  de  Cœnu- 
rus  ,  employé  par  Gœze,  en  1782.    (P.  G.) 

MULTIFLORE.  MuUiflorus.  bot.  — On 
donne  cette  épithète  à  la  plante  ou  à  une 
partie  de  la  plante  qui  porte  beaucoup  de 
fleurs  {lige  muUiflore,  spalhe  mulUflore,  pé- 
doncule muUiflore ,  etc.). 

MULTILOCI'LAIRE .  Multilocularis 
{multurn,  beaucoup;  locula,  loge),  bot.  — 
Cette  épithète  s'applique  à  l'ovaire  ou  à 
toute  espèce  de  fruit  divisé  en  un  grand 
nombre  de  loges. 

MULTILOCJJLAIRES.  moll.— Dénomi- 
nation commune  des  coquilles  cloisonnées. 

*MULTlLOCl]LID^.F0nAMiN.— M.AIc. 
d'Orbigny  donne  ce  nom  à  la  deuxième  fa- 
mille de  l'ordre  des  Agathislègues.  Elle  est 
caractérisée  principalement  par  une  coquille 
inéquilalérale  formée  de  parties  non  paires, 
et  comprend  les  genres  Triloculina ,  Cruci- 
loculina,  Articulina,  Sphœroidina,  Quinque- 
loculina  et  Adelosina.  Voy.  foraminifères 

MULÏIMERVÉ  ET  MULTIÎ^ERVIÉ. 
MuUineivatus  et  MuUinervis  {  mullum , 
beaucoup;  nervus,  nerf),  bot.  —  Se  dit  des 
feuilles  et  des  folioles  dont  la  surface  est 
couverte  de  nombreuses  nervures 

*MlILÏl-OVl]Lfc.  Mulli-ovulatus  {mul- 
turn, beaucoup;  ovulum,  ovule),  bot.  —  On 
nomme  loges  inuUi-ovulées  ,  celles  qui  ren- 
ferment un  grand  nombre  d'ovules. 

*]Ml)LTIPARTI.  MuUipariilus{multum , 
beaucoup;  pars,  partie),  bot.  —  On  donne 
celte  épithète  à  toutes  les  parties  d'une 
plante  divisées  en  un  grand  nombre  de  la- 
nières étroites  {Varille  du  Myrhlica,  les 
15* 
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épines  ^^  Centmrea  skula ,  les  feuilles  du 
Jalropha  muUifida,  etc.  ). 

*MLLT|FÉTALÉ.  MuUipetalaius  {mul- 
tum,  beaucoup;  7ttTa),ov ,  pétale),  bot.  — 
On  dil  la  coroWe  mullipélalée  quand  elle  est 
composée  d'un  grapd  nombre  de  pétales. 

♦MLLTISÉlilE.  MulHseriaius ,  Multise- 
rialis.  BOT.  — On  donne  cette  épithète  aux 
écailles  ou  squames  du  péricline  desCompo- 
5ées,  lorsqu'elles  sont  disposées  sur  plu- 
sieurs rangées  concentriques. 

♦iULLlIVALVE.  Mullivalvisimullim, 
beaucoup;  valva,  valve),  bot.  —  Épithète 
donnée  aux  capsules  composées  d'un  grand 
nonibre  de  valves. 

MULTIVALVES.  moli..  —  Ce  nom  ser- 
vait autrefois  à  désigner  une  grande  classe 
de  Mollusques  comprenant  tous  ceux  dont 
la  coquille  était  composée  de  plps  de  deux 
valves.  Voy.  mollusques. 

MU^CUAUSIA,  DC.  {Prodr.,  III,  93). 

BOT.  PH.  Voy.  LAGiERSTR^MIA. 

HIUXDIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Polygalces  ,  établi  par  Kunth  {in  Huinb. 
et  Donpl.  Nov.  gen.  et  sp.,  V,  392),  et  dont 
les  principaux  caractères  sont  :  Galice  a  5 
folioles,  la  postérieure  et  les  deux  antérieu- 
res petites,  les  deux  autres  très  grandes. 
Corolle  à  3  pétales  hypogynes,  l'antérieur  (la 
carène)  plus  grand,  en  forme  de  casque,  tan- 
tôt à  un  seul  lobe  et  surmonté  d'une  crête, 
tantôta  3  lobes  et  nu  ;  les  deux  postérieurs 
coiinivents.  Étamines  8,  hypogynes,  ascen- 
dantes; Glets  soudés  en  un  tube  fendu  anté- 
rieurement, libres  à  la  partie  supérieure; 
anthères  terminales,  dressées,  uniloculaires. 
Disque  hypogyne,  urccoluire.  Ovaire  com- 
primé, à  2  loges  uni-ovulées.  Style  terminal, 
a  2  lobes  qui  supportent  les  stigmates.  Le 
fruit  est  un  drupe  2-locuIaire  ou  1-loculaire 
par  avorlement. 

Lesespeces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseauT 
du  Cap  et  du  Brésil  ;  leurs  rameaux  sont 
couverts  d'épines  au  sommet  ;  leurs  feuilles, 
éparses  ou  alternes,  très  entières;  leurs 
fleurs ,  axillaires ,  solitaires ,  pédicellées ,  à 
pédiceile  3-bracléé. 

Endlicher(Gen.  plant., i).  1079,  n.  5151) 
a  établi  dans  ce  genre  deux  sections  qu'il 
nomme  :  Eumundia:  Carène  unilobée,  garnie 
d'unecréleau  sommet;  style  divisé  en  deux 
lobes,  l'un  droit,  l'autre  courbe;  rirupe 
.  2-1-loculaire.  Trimundto  .*  Carène  3'lobée, 
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nue  ;  style  bidenté  au  sommet,  à  dent  infé- 
rieure plus  courte;  drupe  uniloculaire  pai 
avortement.  (J.) 

*ÎHIJ\DUBI,  Marcgrav.  {Brasil.,  37). 
BOT.  PH.  —  Syn.  à'Arachis,  Linn. 

HILMGO.  MAM.  — Nom  d'une  espèce  du 
genre  Mangouste.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

*  MUIVIA  (fxovvioç ,  vivant  seul),  ois.  — 
Groupe  de  Fringilliens  indiqué  par  M.  Hodg- 
son  (fies,  o/" .4s.  Soc,  1826).         (E.  D.) 

*mUMDA.  CRUST.  —  Synonyme  de  Ga- 
lathée.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*i\lUIMIVICKIA,Beichenb.  (Consp.,  85). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Braganlia,  Lour. 

*mUIVlNlICK.SIA ,  Dennstedt  {Hort.  Ma- 
lab.,  I,  n.  36).  bot.  ph.  —  Syn.  d'iïyd«o- 
carpus,  Gaertn. 

*Ml]l\R01MIA.  BOT.  PH.— Genre  delà  fa- 
mille des  Méliacées  ,  établi  par  Wighl  (  II- 
luslr.,  t.  147,  t.  54).  Arbrisseaux  de  llnde. 

Voy.   MÉLIACÉES. 

*MU\STE1UA  (nom  propre),  moll.  — • 
Genre  proposé  par  M.  Deslongchamps  pour 
les  corps  fossiles  nommés  Aplychus  par 
M.  Herman  de  Meyer,  et  qu'il  classe  dans 
la  famille  des  Solénoides  ,  les  prenant  ainsi 
pour  de  vraies  coquilles  bivalves  Dimyaires. 
(Duj.) 

jMUNTIKGIA.  BOT.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Tiliacées,  établi  par  Plumier  (Gen. 
6,  t.  14).  Arbustes  des  collines  des  lies 
Caribées. 

MIJINTJAC.  MAM.  —  Espèce  du  genre  Cerf 
{voy.  ce  mot).  M.  Gray  a  proposé  de  créer 
avec  le  Munijac ,  sous  le  nom  de  Munljac- 
cus,  un  petit  groupe  particulier.     (E.  D.) 

*MU\VCIIIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées  -  Astéroï- 
dées ,  établi  par  Cassini  {in  Dict.  se.  nat.f 
XXXVll,  462  et  483).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

COMPOSÉES. 

mtR.^lIVA.  poiss.  —  7oy. MURÈNE. 

*  MLlliEIVOPHIS  {^6p'j.i)>(A,  anguille; 
o-it;,  aspect).  REPT. —  M.  Fitzinger  {Syst. 
rept.,  18i3)  a  proposé  sous  cette  dénomina- 
tion un  petit  genre  d'Amphibiens  voisin  de 
celui  des  Amvhiuma.  (E.  D.) 

*i\IL'a/E.\OPSES.  REPT. —  M,  Fitzinger 
{Syst.  rept.,  1843)  donne  ce  nom  à  une  di- 
vision des  Amiihibiens ,  qui  ne  comprend 
que  le  genre  Murœnophis.  (E.  D.) 

MLRALTIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  d^  la  famille  des  Polygalées ,  établi 
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par  Necker(P/ent.,»i.  1382).  Arbrisseaux  ou 
gous -arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  polygalées. 

MURE.  noT.  PB.  —  Fruit  du  Mûrier.  On 
donne  aussi  ce  nom  aux  fruits  de  diverses 
espèces  de  Ronces. 

MURE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  des  co- 
quilles dont  la  forme  affecte  celle  d'une 
Mûre. 

MURÈNE.  Murœna,  Thunb.  {Murœno- 
p/iis,  Lacép.).  poiss.  —  Genre  de  Tordre  des 
Malacoptérygiens  apodes,  famille  des  An- 
guillilormes,  et  auquel  G.  Cuvier  (liègne 
animal,  t.  II,  p.  351)  donne  les  principaux 
caractères  suivants:  Pectorales  nulles;  les 
branchies  s'ouvrent  par  un  petit  trou  de  cha- 
que côté.  Les  opercules  sont  si  minces  et  les 
rayons  branchiostèges  si  grêles  et  tellement 
cachés  sous  la  peau  que  longtemps  on  en  a 
nié  l'existence.  L'estomac  est  un  sac  court, 
et  la  vessie  aérienne,  petite,  ovale,  est  placée 
vers  le  haut  de  l'abdomen. 

Les  différentes  espèces  de  ce  genre  ont  été 
réparties  par  G.  Cuvier  en  six  sections  dont 
voici  les  caractères  : 

1.  Dents  aiguës,  sur  une  seule  rangée  à 
chaque  mâchoire. 

C'est  à  celte  section  que  se  rapporte  la  Mu- 
rène COMMUNE,  M.  helena  L.,  poisson  très 
répandu  dans  la  Méditerranée.  Il  est  rusé, 
carnassier  et  vorace.Son  corps,  tout  marbré 
de  brun  et  de  jaunâtre,  atteint  1  mètre  et 
plus  de  longueur.  Ses  mœurs  sont  à  peu  près 
celles  de  l'Anguille  commune  {voy.  ce  mot), 
et  comme  elle,  sa  chair  est  assez  délicate, 
quoiqu'elle  habite  la  mer  et  les  eaux  sau- 
mâtres  où  l'Anguille  ne  se  trouve  qu'acci- 
dentellement. Les  anciens  faisaient  un  grand 
cas  de  ce  Poisson;  ils  en  élevaient  dans  des 
viviers,  ce  que  l'on  fait  encore  de  nos  jours. 
Les  Murènes  y  vivent  et  prospèrent,  pourvu 
qu'on  ménage,  dans  ces  viviers,  des  retraites 
sombres  pour  qu'elles  puissent  s'y  soustraire 
aux  ardeurs  du  jour.  La  morsure  de  ce  pois- 
son est  souveif*.  cruelle. 

Les  autres  espèces  de  cette  section  sont 
les  M.  moriuga  Cuv.  (la  Moringue  des  An- 
tilles), punclata  Bl. ,  Schn. ,  meleagris  Sh. 
(M.  pintade  Quoy  et  Gaim.  ),  prolternon 
Quoy  et  Gaim.,  favaginea  Bl.,  Schn.,  pan- 
therine  Lacép.  {M.  picta  Thunb.). 

2.  Dents  aiguës,  sur  deux  rangs  à  chaque 
mâchoire ,  indépendamment  d'un  rang  au 
vomer. 
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6.  Cuvier  ne  cite  qu'une  seule  espèce  ap- 
partenant à  cette  section ,  et  qui  est  le  Mu- 
RÉNOPHis  GUIS  de  Lacépède. 

3.  Dents  coniques  ou  rondes,  sur  deux 
rangs  à  chaque  mâchoire. 

La  principale  espèce  de  ce  groupe  est  la 
Murène  unicolore  Laroche  {M.  ChristiJii 
Briss.  ),  toute  couverte  de  petites  lignes  ou 
de  petits  points  bruns,  serrés,  qui  la  font 
paraître  d'un  brun  uniforme. 

4.  Dents  latérales  rondes ,  sur  un  seul 
rang  ;  les  vomériennes  également  rondes,  sur 
deux  rangs  ;  les  antérieures  coniques. 

Les  espèces  connues  de  cette  section  sont 
les  MuRÉNOi'His  ÉTOILE ,  Lacép.  {M.  nebulosa 
Thunb.);  M.  ondulé,  Lac.  (M.  catenatus 
Bl.,  Schn.),  et  M.  sordida  Cuv.,  Séb. 

5.  Dents  latérales  rondes,  sur  deux  rangs; 
les  vomériennes  également  rondes,  sur  quatre, 
formant  une  sorte  de  pavé. 

Dans  cette  section  rentre  seulement  lei 
GvMNOMURÈNE  CERCLÉ  dc  Lacépèdc  (Murœna 
zébra  Schn.),  qui  n'a  presque  pas  de  na- 
geoires apparentes. 

6.  Dents  en  carde ,  sur  plusieurs  rangs. 
La  Méditerranée  en  possède  une  espèce, 

nommée  par  Risso  M.  saga  (vulgairement 
Sorcière).  Cette  espèce  est  remarquable  par 
ses  mâchoires  allongées,  rondes  et  pointues, 
et  par  sa  queue  allongée  en  pointe  très  ai- 
guë. G.  Cuvier  pense  qu'on  peut  rapprocher 
de  cette  Murène  le  poisson  désigné  par  Ra- 
finesque  sous  les  noms  de  Neltasoma  mela- 
nura.  (J.) 

MUREX.  MOLL.  —  Voy.  ROCHER. 

MURIACITE.  MIN.  —  Nom  donné  par 
plusieurs  minéralogistes  à  la  Chaux  sulfatée 
anhydre. 

MURIATES.  Min.  ,  cniB.  —  Voy.  htdra- 

CIDES  et  CHLORATES. 

MURIATIQUE  (acide),  cum.  — Voyez 

ACIDE  HYDROCHLORIQUE  BU  fflOt  ACIDES. 

MURICARIA.  BOT.  PH.  — Genre  delà 
famille  des  Crucifères-Ziîlées,  établi  par  Des- 
vaux {Journ.  bot.,  III,  159,  t.  25,  f.  2). 
Herbes  de  la  Mauritanie.  Voy.  crucifères. 

MURICEA.  POLVP.  —  Genre  de  Polypiers 
flexibles  de  l'ordre  des  Gorgonies-Corticifè- 
res,  établi  par  Lamouroux  [Exp.  Méth,  des 
Polyp.),  qui  lui  donne  pour  caractères  :  Poly- 
pier dendroïde,  rameux  ;  axe  corné,  cylindri- 
que, souvent  comprimée  l'aisselle  des  ra- 
meaux; écorce  cylindrique,  d'une  épaisseur 
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moyenne;  cellule  en  forme  de  mamelons 
saillants,  épais,  cou  verts  d'écaillés  imbriquées 
et  hérissées;  ouverture étoilée à  huit  rayons. 
On  n'en  connaît  que  deux  espèces  nommées 
M.  spicifera  et  elongala. 

MLUICIA,  Lour.  {Flor.  cochinch.,  733). 
COT.  PH. — Syn.  de  Momordica,  Linn. 

*MURIDÉES.  MAM.  —  Les  noms  de  Mu- 
ridées,  Murideœ  Gray,  Muriens  Illiger,  ont 
été  appliqués  à  une  division  de  l'ordre  des 
Rongeurs ,  comprenant  Tancien  genre  Rat. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MURIER.  Morus,  Tourn.  (étymologie 
controversée  :  dérivée  selon  les  uns  de  f^opta, 
le  mûrier,  ou  pôpov,  son  Fruit;  selon  d'au- 
tres de  ftaupo;  ou auuQoç,  obscur,  ce  qui  peut- 
être  rendrait  compte  du  nom  d'Amourié 
qu'il  porte  en  Languedoc  ;  enfln ,  selon 
J.-E.  Smith,  de  ftupo;,  fou,  insensé,  par 
antiphrase  ;  Linné  [Phil.  bot.)  range  l'éty- 
mologie  de  ce  nom  dans  la  catégorie  des 
Grœca  obscura).  bot.  ph.  — Genre  rangé 
par  A.-L.  de  Jussieu  parmi  les  Urticées, 
devenu  de  nos  jours,  pour  la  plupart  des 
botanistes,  le  type  de  la  petite  famille  des 
Morées  ,  classé  par  quelques  autres  parnii 
les  Artocarpées;  de  la  Monœcie-tétrandrie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  se  compose 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à  suc  blanc,  lai- 
teux, qui  croissent  spontanément  dans  les 
régions  chaudes  de  toute  la  terre;  leurs 
feuilles  sont  alternes,  entières  ou  lobées, 
accompagnées  de  stipules;  leurs  fleurs  sont 
petites,  réunies  en  épis  axiilaires,  unii^exuels, 
serrés,  dont  les  mâles  oblongs  ou  cylindri- 
ques, et  les  femelles  plus  courts  ,  ovoïdes 
ou  presque  globuleux.  Les  fleurs  mâles  se 
composent  :  d'un  périanthe  divisé  en  quatre 
lobes  ovales,  qui  finissent  par  s'étaler  ;  de 
4  étamines  opposées  à  ces  divisions,  dont  le 
,Slet  est  élastique  et  ridé  transversalement, 
lont  l'anthère  est  introrse  et  biloculaire, 
flxéeparledos;  à  leur  centre  estun  rudiment 
d'ovaire.  Les  fleurs  femelles  présentent  :  un 
périanthe  à  4  folioles  ovales,  concaves,  dont 
deux  extérieures  plus  grandes;  un  ovaire 
ovoïde,  sessile,  indiqué  par  M.  Endlicher 
et  plusieurs  autres  auteurs  comme  bilocu- 
laire, à  loges  inégales,  tandis  que  M.  Spach 
assure  qu'il  est  constamment  uniloculaire  , 
à  2  ovules  pendants,  surmonte  de  deux 
styles  terminaux,  distincts  ou  soudés  entre 
eux  à  leur  base,  allongés-filiformes,  stigma- 
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tifères  à  leur  côté  intérieur.  Le  fruit  est  un 
akène  sec  ou  très  peu  charnu,  1-loculaire, 
1-spcrme  par  avortement  de  l'un  des  deux 
ovules,  enveloppé  parle  périanthe  persis- 
tant qui  est  devenu  charnu  dans  la  plupart 
des  cas;  chaque  akène  renferme  une  seule 
graine  pendante  et  crochue.  Parmi  les  es- 
pèces de  Mûriers  aujourd'hui  connues,  il  en 
est  trois  dont  l'importance  est  assez  grande 
pour  que  nous  devions  nous  arrêter  sur 
elles. 

1.  Mûrier  noiu,  Monts  nigra  Linn.  C'est 
un  arbre  de  hauteur  moyenne ,  très  ra- 
meux,  dont  l'écorce  est  rade,  inégale  et 
épaisse;  ses  feuilles  sont  scabres,  fermes  et 
non  luisantes,  rugueuses  à  leur  face  supé- 
rieure, légèrement  hérissées  à  leur  face  in- 
férieure, portées  sur  un  pétiole  arrondi  et 
non  canaliculé  en  dessus,  le  plus  souvent 
indivises,  en  forme  de  cœur,  inégalement 
dentées  en  scie  à  leur  bord,  ou  divisées  plus 
ou  moins  profondément  en  3  lobes,  accom- 
pagnées de  stipules  rougeâtres  ,  oblongues, 
obtuses,  ciliées.  11  est  monoïque  ou  dioïque; 
dans  les  fleurs  mâles ,  les  étamines  sont 
une  fois  plus  longues  que  le  périanthe.  Son 
fruit  agrégé  ou  syncarpe,  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  Mûre,  porté  sur  un 
pédoncule  court ,  est  ovoïde ,  d'un  rouge 
d'abord  clair  qui  se  fonce  et  devient  pres- 
que noir  à  la  maturité,  ce  qui  a  valu  à  l'es- 
pèce le  nom  qu'elle  porte;  sa  longueur  est 
de  2  ou  3  centimètres  ;  sa  saveur  est  agréa- 
ble et  fait  cultiver  surtout  le  Mûrier  noir 
comme  arbre  fruitier. 

Le  Mûrier  noir  est  connu  depuis  une 
haute  antiquité,  et  l'époque  de  son  intro- 
duction en  Europe  est  entièrement  incon- 
nue. Il  reste  même  des  doutes  sur  sa  véri- 
table patrie  :  on  s'accordeassezgénéralement 
à  le  regarder  comme  venu  de  la  Perse  où  il 
existe  à  l'état  sauvage  ;  mais  quelques  au- 
teurs admettent  comme  probable  qu'il  a  été 
transporté  de  la  Chine  dans  cette  dernière 
contrée.  Son  utilité  est  beaucoup  moins 
grande  que  celle  des  deux  espèces  suivantes  ; 
cependant  les  usages  de  ses  diverses  parties 
ne  manquent  pas  d'importance.  Son  bois 
est  employé  pour  la  meiuiiserie  et  le  char- 
ronnage;  néanmoins  son  grain  grossier  et 
sa  texture  un  peu  spongieuse  le  rendent 
impropre  à  la  fabrication  des  meubles  de 
luxe;  mais  il  est  estimé  pour  la  confection 
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des  futailleg,  et,  dans  quelques  parties  du 
midi  de  l'Europe,  on  croit  qu'il  contribue 
à  améliorer  la  qualité  du  vin.  Il  est  coloré 
en  brun  dans  la  partie  centrale  ou  dans  le 
cœur,  en  jaune  clair  dans  la  partie  exté- 
rieure ou  l'aubier.  On  évalue  son  poids  à 
40  livres  7  onces  par  pied  cube.  11  ressemble 
au  reste  beaucoup  pour  sa  nature  et  pour 
ses  usages  à  celui  du  Mûrier  blanc,  qui  a 
cependant  un  peu  plus  de  densité.  La  ra- 
cine du  Mûrier  noir  se  distingue  par  une 
amertume  prononcée  qui  l'a  fait  regarder 
et  quelquefois  employer  comme  fébrifuge. 
Sa  feuille  rude  et  d'un  tissu  ferme  est  peu 
estimée  pour  la  nourriture  des  Vers  à  soie; 
ceux  qui  en  ont  été  nourris  ne  donnent 
qu'une  soie  de  qualité  inférieure;  néan- 
moins, dans  les  parties  de  l'Europe  méridio- 
nale où  la  sériciculture  est  encore  sous 
l'empire  de  la  routine  et  des  habitudes  tra- 
ditionnelles ,  on  la  mêle  fréquemment  à 
celle  du  Mûrier  blanc.  Son  fruit  est  usité 
soit  comme  alimentaire,  soit  comme  sub- 
stance médicinale.  Sous  ce  dernier  rapport, 
on  en  emploie  le  jus  exprimé  ou  surtout 
préparé  en  sirop  contre  les  angines  et  les 
aphtes.  La  volaille  le  mange  avec  avidité; 
aussi  le  plante-t-on  de  temps  immémorial 
dans  les  basses-cours,  où  il  est  encore  utile 
par  l'ombre  épaisse  qu'il  donne.  Cet  arbre 
est  très  peu  délicat  sur  la  nature  du  sol  ;  il 
se  multiplie  aisément  par  graines,  boutures 
ou  marcottes.  Son  accroissement  est  lent. 
C'est  l'un  des  végétaux  qui  bourgeonnent  le 
plus  tard  dans  nos  climats,  et,  malgré  cela, 
l'un  de  ceux  qui  mûrissent  leurs  fruits  des 
premiers. 

2.  MuniER  BLANC,  Morus  alba  Linn.  Cette 
espèce,  sur  l'existence  de  laquelle  repose  l'in- 
dustrie séricicole,  sourcedetantde  richesses, 
forme  un  arbre  assez  analogue  de  taille  et 
de  port  au  précédent ,  mais  qui  s'en  distin- 
gue cependant,  même  sous  ce  rapport,  par 
ses  jets  plus  nombreux,  plus  grêles,  plus 
droits,  et  par  son  écorce  de  couleur  plus 
claire.  Ses  feuilles  sont  plus  minces  et  moins 
Termes,  lisses,  glabres  et  luisantes  à  leur 
face  supérieure  qui  semble  légèrement  ver- 
nie, non  rugueuses,  munies  en  dessous  de 
duvet  à  l'aisselle  des  nervures,  d'un  vert 
gai ,  le  plus  souvent  en  cœur  et  dentées  en 
scie  sur  les  bords,  quelquefois  lobées,  gé- 
néralement acuminées  au  sommet,  à  pétiole 


légèrement  canaliculé  en  dessus,  accompa- 
gnées de  stipules  verdàtres,  linéaires-lancéo- 
lées ou  oblongues-lancéolées,  glabres;  dans 
les  fleurs  mâles,  les  étamines  sont  à  peine  plus 
longues  que  le  périanthe.  Son  fruit  agrégé 
est  assez  longuement  pédoncule,  de  couleur 
blanchâtre  ou  rosée ,  de  saveur  douceâtre  et 
fade. 

Le  Mûrier  blanc  n'existe  à  l'état  sauvage 
qu'en  Chine;  mais  il  s'est  naturalisé  dans  l'A- 
sie-Mineure,  et  même  sur  quelques  points  de 
l'Europe  méridionale.  Son  introduction  en 
Europe,  bien  autrement  importante  que 
celle  de  l'espèce  précédente,  est  beaucoup 
plus  récente  ,  et  l'on  sait  quels  développe- 
ments sa  culture  y  a  pris  dans  ces  derniers 
temps.  L'emploi  de  ses  feuilles  pour  la 
nourriture  des  Vers  à  soie  ,  et  par  suite  sa 
culture,  remonte,  en  Chine,  à  une  haute 
antiquité;  en  elfet,  les  chroniques  du  Cé- 
leste-Empire rapportent  que  ,  2700  ans 
avant  Jésus-Christ,  l'impératrice  Si-ling-chi, 
femme  de  l'empereur  Hong,  remarqua  que 
les  Vers  à  soie  se  nourrissaient  des  feuilles 
du  Mûrier,  et  qu'elle  songea  à  tirer  parti  de 
leursoie.Dèscetinslant,  l'industrie  séricicole 
prit  naissance  en  Chine  ,  et  quelques  siècles 
suffirent  pour  lui  donner  des  développe- 
ments importants.  Plusieurs  siècles  plus 
tard  la  culture  du  Mûrier,  et  par  suite  celle 
delà  soie,  passèrent  de  la  Chinedans  l'Inde, 
eu  Perse,  en  Arabie;  mais  elles  restèrent 
inconnues  en  Europe  pendant  longtemps 
encore  ,  et  la  précieuse  matière  qui  formait 
une  source  abondante  de  richesses  pour 
l'Asie  continua  d'être  payée  au  poids  da 
l'or  par  le  petit  nombre  d'empereurs  ro- 
mains dont  le  luxe  ne  recula  pas  devant 
son  prix  exorbitant.  Mais  au  milieu  du  vi'siè- 
clê  (555),  deux  missionnaires  ayant  ap- 
porté à  Constantinople  des  œufs  de  Vers  à 
soie  qu'ils  s'étaient  procurés  au  péril  de 
leur  vie,  le  Mûrier  commença  d'y  être  cul- 
tivé. La  nouvelle  industrie  ne  tarda  pas  à 
se  répandre  dans  le  midi  de  l'Europe  :  au 
commencement  du  vni°  siècle,  les  Arabes 
l'introduisirent  en  Espagne  et  en  Portugal; 
mais  ce  fut  le  Mûrier  noir  qu'ils  apportè- 
rent en  même  temps  dans  ces  contrées  ,  et 
dont  la  culture  y  fut  exclusivementadoptée 
pendant  quelques  siècles.  Le  Mûrier  blanc 
resta  confiné  à  Constantinople  et  en  Grèce; 
mais  en  1130,  Roger,  roi  de  Sicile,  l'iniro- 
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duisit  dans  cette  lie  et  s'efforça  d'en  propa- 
ger la  culture.  De  là,  cet  arbre  passa  dans 
riialie  méridionale.  Vers  le  milieu  du 
XV' siècle,  il  arriva  dans  la  haute  Italie; 
peu  après,  le  seigeur  d'Allan  en  transporta 
en  France  un  pied  qu'il  fit  planter  à  Allan, 
où  l'on  dit  qu'il  existe  ennire  aujourd'hui. 
Cependant  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  ce  même 
siècle  (1494)  que  plusieurs  seigneurs  et 
grands  propriétaires ,  a  leur  retour  des  guer- 
res d'Italie,  en  rapportèrent  plusieurs  pieds, 
qui  devinrent  la  souche  de  ceux  que  nous 
possédotis  aujourd'hui.  Bientôt  de  grands 
efforts  furent  faits  pour  répandre  la  culture 
de  cet  arbre  précieux.  François  Traucat, 
jardinier  de  Nîmes  ,  en  fit  (1364)  unegrande 
pépinière  qui  approvisionna  le  midi  de  la 
France.  D'un  autre  côté,  Henri  IV  sentit  si 
bien  l'importance  de  cette  acquisition  que  , 
d'après  ses  ordres,  Olivier  de  Serres  en  fit 
(1601)  des  plantations  considérables  dans 
le  jardin  des  Tuileries.  Plus  tard,  Colbert 
fit  encore  plus  :  il  voulut  d'abord  obliger 
tous  les  propriétaires  à  planter  un  certain 
nombre  de  Mûriers  sur  leurs  terres;  mais 
sa  mesure  ayant  amené  des  résultats  entiè- 
rement opposés  à  ceux  qu'il  se  proposait 
d'obtenir,  il  lui  en  substitua  une  nouvelle 
qui  consistait  à  payer  une  prime  de  24  sous 
pour  chaque  pied  de  Mûrier  planté  depuis 
trois  ans.  Grâce  à  cet  encouragement,  les 
plantations  de  Mûrier  blanc  se  répandirent 
rapidement  sur  presque  toute  la  France.  On 
sait  qu'à  partir  de  cette  époque  l'industrie 
séricicole  est  devenue  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  notre  pays  A  une  époque  récente, 
plusieurs  autres  États  de  l'Europe  se  sont 
également  livrés  à  la  culture  du  Mûrier. 
Ainsi  la  Bavière  ,  à  partir  de  1 820 ,  et  quel- 
ques autres  parties  de  l'Alleniagne,  en  ont 
fait  de  nombreuses  plantations;  la  Russie 
elle-même  a  adopté  la  culture  de  Cet  arbre 
en  Crimée,  où  il  a  très  bien  réussi.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  parties  méridionales  du  Da- 
nemarck  et  de  la  Suède  où  l'on  n'ait  fait  à 
cet  égard  des  essais  qui  n'ont  amené,  il  est 
vrai,  que  des  résultats  médiocres. 

La  haute  importance  du  Mûrier  blanc 
réside  surtout  dans  sa  feuille,  que  tout  le 
monde  sait  être  l'aliment  habituel  du  Ver 
à  soie  [Bombyx  Mort  Linn.);  cependant 
son  bois,decouleur  et  de  grain  analogues  à 
celui   du   Mûrier  noir  ,   mais  plus   dense 
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(44  livres  par  pied  cube),  est  préféré  à  celui 
de  ce  dernier  par  les  menuisiers,  les  char- 
rons et  les  tonneliers;  son  écorce  très  filan- 
dreuse peut  être  employée  à  peu  près  comme 
celle  du  Tilleul.  Rosier  dit  même  qu'elle 
peut  être  utilisée  comme  matière  textile. 
Le  bois  de  sa  racine  donne  une  couleur 
jaune ,  qu'on  dit  très  solide.  Quant  à  son 
fruit,  sa  saveur  douceâtre  et  fade  ne  permet 
d'en  tirer  parti  que  pour  nourrir  la  volaille. 

C'est  donc  principalement  pour  sa  feuille 
que  le  Mûrier  blanc  est  cultivé.  Sous  ce  rap- 
port, il  l'emporte  beaucoup  sur  le  Mûrier 
noir,  dont  son  introduction  en  Europe  a  fait 
négliger  la  culture  et  auquel  il  a  été  substi- 
tué presque  partout.  D'abord  ses  bourgeons 
s'ouvrent  environ  quinze  ou  vingt  jours  plus 
tôt,  ce  qui  le  rend,  il  est  vrai,  plus  sensible 
aux  gelées  tardives,  mais  ce  qui,  en  même 
temps  ,  permet  de  commencer  de  meilleure 
heure  les  éducations  des  Vers  à  soie;  en 
second  lieu,  son  accroissement  est  plus  ra- 
pide, et  tel  que  ses  pieds  coupés  ras  donnent 
en  une  pousse  des  jets  de  1  mètre  et  demi 
de  long;  enfin  son  feuillage  est  plus  abon- 
dant, et  ses  feuilles  plus  tendres,  plus  nutri- 
tives, donnent  à  la  soie  une  qualité  notable- 
ment supérieure.  D'après  les  recherches  de 
M.  Bonafous,  elles  renferment  une  matière 
grasse,  une  substance  résineuse,  de  la  gomme, 
du  sucre  et  une  matière  extractive  jaunâtre. 
Les  proportions  de  ces  diverses  substances 
se  modifient  sensiblement  d'après  le  sol  où 
l'arbre  végète,  et  de  là  résultent  des  varia- 
lions  très  sensibles  dans  la  qualité  de  la  soie. 
On  a  reconnu  que  la  feuille  des  Mûriers 
plantés  en  des  lieux  hauts,  secs,  exposés  aux 
vents  ,  ou  dans  des  fonds  légers ,  donne  une 
soie  abondante,  fine  et  nerveuse,  tandis  que 
celle  des  arbres  qui  croissent  en  des  lieux 
bas  et  humides,  dans  des  terres  très  argileu- 
ses, donne  une  soie  moins  abondante  et 
de  qualité  inférieure.  La  cause  en  est,  a-t-on 
dit,  en  ce  que,  dans  le  premier  cas,  ces  feuil- 
les renferment  Une  plus  forte  proportion  de 
matière  résineuse. 

De  nombreux  ouvrages  et  mémoires  ont 
été  écrits  sur  la  culture  du  Mûrier  blanc; 
ne  pouvant  entrer  ici,  à  cet  égard,  dans  de 
longs  détails,  nous  nous  bornerons  à  dire  qufl 
cet  arbre  se  multiplie  avec  facilité  par  grai- 
nes, par  boutures  et  marcottes.  Ses  semis 
donnent  des  pieds  plus  vigoureux  et  de  meil« 
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leure  venue  ;  aussi  ce  mode  de  miilliplication 
est  il  souvent  préféré.  Dans  ce  cas,  on  sème 
les  graines  immédiatement  après  leur  matu- 
rité, ou  bien  on  les  stratifié  lorsqu'on  ne 
doit  les  mettre  en  terre  qu'au  printemps 
suivant,  ce  qui  a  lieu  dans  les  pays  un  peu 
septentrionaux.  On  recommande  de  choisir 
celles  fournies  par  des  arbres  sains,  d'âge 
moyen,  et  qui  n'aient  pas  été  elTeuiliés  dans 
l'année.  Semées  dès  leur  maturité,  elles  lè- 
vent le  même  automne.  Les  jeunes  plants 
qui  en  proviennentreçoivent  le  nom  vulgaire 
de  pourreltes.  Ils  doivent  être  abrités  contre 
le  froid  de  l'hiver  pendant  les  deux  ou  trois 
premières  années.  Assez  généralement,  on 
les  greffe  dès  qu'ils  ont  pris  un  peu  de  force; 
mais  les  avis  sont  encore  partagés  relative- 
ment aux  avantages  de  cette  opération,  qui 
se  fait  d'ordinaire  en  flûte.  Ne  pouvant  ni 
rapporter  ni  discuter  ici  les  diverses  maniè- 
r°s  de  voir  qui  ont  été  émises  à  cet  égard, 
nous  renverrons  pour  cela,  ainsi  que  pour  de 
plus  amples  détails,  aux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  sur  la  culture  du  Mûrier  et  dont 
nous  citerons  les  principaux  :  Castelet,  Sur 
le  Mûrier  blanc;  Grognier,  Recherches  hh to- 
riques et  statistiques  sur  le  Mûrier,  le  Ver  à 
soie,  etc.;  Lyon,  Cobb,  Manualofthe  Miil- 
herry  Tree;  Pascali,  Trealise  on  Ihe  Mul' 
berry;  Bonafous,  Traité  de  Véducation  des 
Vers  à  soie  et  de  la  culture  du  Mûrier;  Phi- 
lippar.  Sur  la  culture  du  Mûrier,  etc.,  danS 
l'arrondissement  de  Versailles,  etc. 

3.  Mûrier  multicaule  ,  sMorus  multicaulis 
Perrot.  (  M.  tatarica  Desf.,  M.  cucullata 
Ronaf.).  L'introduction  de  ce  Mûrier  en  Eu- 
rope est  toute  récente;  elle  est  dueàM.Per- 
rottet,  qui,  eu  1821,  en  porta  des  pieds  de 
Manille  à  l'île  Bourbon,  d'où  il  en  transporta 
à  Cayenne  et  ensuite  en  France.  C'est  un 
grand  arbrisseau  à  racines  traçantes  d'où 
s'élèvent  ordinairement  plusieurs  tiges  pres- 
que droites,  rameuses  dès  îa  base,  minces  et 
flexibles,  dont  l'écorce  est  parsemée  de  pe- 
tits tubercules  (lenticelles)  blanchâtres  et 
très  saillants:  ses  feuilles sontd'un  vertclair, 
arrondiesàla  base  ou  largement cordiformes, 
brièvement  acuminées  au  sommet,  irrégu- 
lièrement dentées;  longues  de  2  ou  3  déci- 
mètres, larges  de  15  à  20  centimètres;  flas- 
ques, minces  et  tendres;  huilées  ou  comme 
crépues,  glabres  sur  leurs  deux  faces;  por- 
tées sur  ua  pétiole  long  d'environ  1  déciuiè- 
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tre,  large,  un  peu  comprimé  et  comme  trian> 
gulaire  à  sa  base;  accompagnées  de  deux  sti- 
pules  blanchâtres,  lancéolées,  srarieuses. 
Les  étamines  des  fleurs  mâles  sont  plus  cour- 
tes que  le  périanthe.  Le  fruit,  d'abord  blanc, 
devient  ensuite  rouge  et  enfin  noir;  il  est 
oblong  ou  turbiné,  petit,  de  saveur  aigre- 
lette très  agréable. 

Le  Mûrier  muliicaule  est  originaire  de  iê 
Chine,  où  il  parait  habiter  les  lieux  élevés; 
c'est  de  là  qu'il  s'est  répandu  dans  les  par- 
ties basses  voisines  de  la  mer.  Plus  tard 
il  a  été  transporté  dans  les  iles  de  l'Archi- 
pel d'Asie  ,  où  on  le  cultive  seulement 
comme  espèce  d'ornement,  et  d'où  il  est  en- 
fin venu  en  Europe.  M.  Perrottet  a  fait  res- 
sortir les  avantages  qu'il  présente,  et  ses 
mémoires  à  ce  sujet  (Ann.  Soc.  linn.  d« 
Paris,  1824;  .4nn.  de  FromoHf,  janv.  1830; 
Archiv.  de  bulan. ,  n\avs  1833)  ont  éveillé 
lattention  des  sériciculteurs,  qui  n'ont  pas 
tardé  à  lui  donner  une  place  importante 
dans  leurs  cultures.  Des  expériences  et  des 
éducations  comparatives  ont  prouvé  que  la 
feuille  de  cette  nouvelle  espèce  est  très 
avantageuse  par  son  abondance,  par  la  mol- 
lesse de  son  tissu,  et  par  la  bonne  qualité  de 
la  soie  que  donnent  les  'Vers  qui  en  ont  éié 
nourris.  De  plus,  la  multiplication  des  pieds 
est  extrêmement  facile  ;  leur  pousse  est  hâ- 
tive, leur  végétation  vigoureuse  et  rapide; 
ils  ne  se  montrent  nullement  difficiles  à  la 
taille;  ils  craignent  peu  le  froid;  enfin  ils 
repoussent  de  partout  soit  pendant,  soit 
après  la  cueillette.  Ces  avantages  ont  paru 
plus  que  suffisants  pour  compenser  les  in- 
convénients qui  ont  été  trouvés  au  Mûrier 
multicaule,  et  dont  le  principal  consiste  en 
ce  que  ses  grandes  feuilles  sont  facilement 
déchirées  par  les  vents.  Au  reste,  nous  ren- 
verrons pour  déplus  amples  détails  sur  cette 
espèce  aux  mémoires  de  M.  Perrottet  que 
nous  venons  de  citer,  ainsi  qu'à  un  rapport 
de  M.  Soulange-Bodin,  lu  à  la  Société  d'en- 
couragement le  26  décembre  1832,  im- 
primé par  extrait  dans  les  Annales  de  Fro- 
ment (décemb.  1832),  et  au  rapport  de 
M.  Philippar  (cité  plus  haut),  lu  le  4  no- 
vembre 1835  à  la  Société  d'agriculture  et 
arts  de  Seine-et-Oise. 

Il  est  encore  d'autres  espèces  de  Mûriers 
qui  présentent  de  l'intérêt,  soit  parce  que 
leur  feuille  peut  être  employée  avantagea- 
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sèment  à  la  nourriture  du  Ver  à  soie  , 
comme  le  Mûrier  de  l'Inde  ,  Morus  indi'ca 
Linn.,  qui,  d'après  Ruinphiiis  et  Loureiro, 
est  préféré  sous  ce  rapport  à  tous  les  autres 
dans  la  Cochinchine  et  dans  l'Inde,  et  le 
MiiRiER  d'Italie,  M.  ilalica  Poir.  ;  soit  parce 
que  leur  fruit  est  comestible,  comme  le 
MuRiEU  ROUGE,  M.  Tubra  Linn.,  bel  arbre 
des  États-Unis,  qui  atteint  20  et  23  mètres 
de  hauteur,  dont  les  feuilles  sont  très  coton- 
neuses à  leur  face  inférieure,  dont  le  fruit 
est  ronge,  d'une  saveur  sucrée  et  acidulé 
rortagréable.Mais,fauted'espace,  nous  nous 
bornerons  à  ce  peu  de  mois  au  sujet  de  ces 
espèces.  (P-  Ducharïre.) 

MURIERS.  OIS.  —  Le  Gobe-]\Iouche  et 
plusieurs  espèces  de  Becs-Fins  portent  ce  nom 
dans  diverses  provinces  de  la  France.   (E.  D.) 

MURIN.  MAM.  —  Ce  nom  a  été  appliqué 
à  des  espèces  des  genres  Loir  et  Vesperii- 
lion.  Illiger  avait  également  indiqué  une  fa- 
mille de  Rongeurs  sous  la  même  dénomina- 
tion de  Murins  ,  et  comprenant  le  grand 
groupe  des  Rats.  Voy.  ce  mot.      (E.  D.) 

ÎWUKMIDIA  ou  MURMIDILS  (f^^ppviÇ, 
fourmi  ;  îdVa,  forme),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères ,  famille  des  Clavicor- 
nes  ,  tribu  des  Byrrhiens  ,  établi  pur  Ljeach 
{  Trans.  Linnean.  Soc. ,  vol.  XIII ,  pag.  1  , 
pi.  41  ),  et  adopté  par  Hope  {Coleopt.  ma- 
nual,  1840,  p.  108)  et  par  Laporte  de  Cas- 
telnau  {Ilist.  nat.  des  An.  art. ,  3,  p.  40). 
Le  type,  M.  ferruginea  Leach,  serait  origi- 
naire de  la  Cbine.  il  est  présumable  que 
c'est  le  même  Insecte  qui  a  été  décrit  depuis 
par  Germar  {Species  Jns. ,  p.  8 ,  t.  1 ,  L  2) 
sous  les  noms  générique  et  spécifique  de 
Ceulhocerus  adoena,  lequel  vit  de  la  sub- 
stance des  grains  de  Riz,  et  parvient  quel- 
quefois vivant  en  Europe.  (C.) 

MURONS.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  des 
fruits  d'une  espèce  de  Framboisier,  le  Ru- 
bus  frulicoM  L.  Voy.  framboisier. 

IVIURRAYA  (nom  propre),  bot-,  ph,  — 
Genre  delà  famille  des  Auranliacées-Clau- 
sénées,  établi  par  Kœnig  (  in  Linn.  Man- 
tiss.,  563).  Arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale. 

Voy.  AURANTIACÉES. 

MURSIE.  Mursia.  crcst.  —  Ce  genre, 
établi  par  Leach  et  adopté  par  les  carcino- 
logistes,  est  rangé  par  M.  Milne  Edwards 
dans  l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  et 
dans  la  famille  des  Oxystumes.  Les  Crusta> 
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ces  qui  composent  cette  nouvelle  coupe 
générique  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
les  Calappes  {voy.  ce  mot),  mais  s'en  dis- 
tinguent facilement  par  la  forme  de  leur 
carapace,  qui  est  presque  circulaire  et  ne 
se  prolonge  pas  en  manière  de  bouclier  au- 
dessus  des  pattes  ambulatoires;  sa  face  su- 
périeure est  bombée  et  inégale,  et  vers  le 
milieu  du  bord  latéral  se  trouve  une  longue 
dent  spiniforme.  Il  est  aussi  à  noter  que  le 
quatrième  article  des  pattes-mâchoires  ex- 
ternes est  inséré  à  l'extrémité  de  l'article 
précédent. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
ce  genre:  c'est  le  Mursie  a  crête,  Mursia 
crislala  Dem.,  Edw.  {AU.  du  règne  anim. 
de  Cuv.,  Crust.,  pi.  13,  fig.  1  ).  On  ignore 
la  patrie  de  ce  singulier  crustacé.    (E.  L.) 

MURUCLIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Passiflorées ,  tribu  des  vraies 
Passiflorées  ,  établi  par  Tournefort  (  Insl., 
215).  Dans  ce  genre,  le  limbe  a,  dans  quel- 
ques espèces,  5  divisions;  dans  d'autres, 
ces  divisions  sont  au  nombre  de  10.  De  là 
deux  sections  nommées  Pentaria  elDecaria 
(DeCandolle,  Prodr.,  III,  333). 

Les  plantes  comprises  dans  ce  genre  sont 
des  arbrisseaux  des  Antilles. 

MLS.  MAM. — Nom  latin  du  genre  Rat. 
Voy.  ce  mot. 

MUSA.  BOT.  PH.   Voy.  BANANIER. 

MLSACÉES.  Musaceœ.  bot.  ph.  —  Fa- 
mille de  plantes  Monocotylédones  à  éta- 
mines  épigynes,  qui  a  été  établie  parA.-L.  de 
Ju.ssieu  {Gênera,  p.  61)  sous  les  noms  de 
Musœ,  Bananiers,  et  dont  la  circonscription 
a  été  conservée  telle  que  l'avait  tracée  notre 
célèbre  botaniste.  Quoique  peu  étendue, 
elle  offre  de  l'intérêt  à  cause  de  la  haute 
importance  de  quelques  uns  des  végétauï 
qu'elle  comprend.  Elle  secompose de  plante» 
herbacées  vivaces,  de  haute  taille,  raremenl 
ligneu.ses,  et  dans  ce  cas  pourvues  d'un  stipe 
simple;  les  espèces  herbacées,  qui  sont 
beaucoup  plus  nombreuses,  ont  en  guise  de 
tige  une  sorte  de  bulbe  très  allongé,  formé 
par  les  gaines  des  feuilles  distinctes  ou  sou- 
dées entre  elles.  Les  feuilles  sont  alternes, 
à  pétiole  engainant  par  sa  base;  leur  lame 
est  enroulée  en  cornet  dans  la  jeunesse; 
elle  est  traversée  dans  sa  longueur  par  une 
grosse  côte  médiane,  des  deux  côtés  de  la- 
quelle parlent  de  très  nombreuses  nervures 
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transvcisales  ou  cbliiiucs,  parallèles  entre 
elles.  Les  fleurs  sont  situées  à  Taisselie  de 
grandes  bradées  ou  spathes,  qui  sont  elles- 
mêmes  alternes  ou  disii(|ues  sur  des  pédon- 
cules radicaux  ou  axillaires  ;  elles  présen- 
lentent:  un  périanthe coloré,  irrégulier, dont 
les 6  parties,  ra:igées  sur  deux  rangs,  restent 
libres  et  distinctes,  ou  se  soudent  entre 
elles  de  diverses  manières;  tantôt,  en  elTet 
[Ravenala),  les  3  du  rang  externe  restent 
séparées,  les  2  du  rang  interne,  qui  sunt 
placées  à  droite  et  à  gauibe,  se  soudant  en 
une  seule  pièce  qui  seu-.ble  être  bifide  à  son 
extrémité,  et  tantôt  {Mma)  les  3  pièces  ex- 
térieures se  soudent  entre  elles  et  avec  les  2 
intérieures  latérales  en  une  seule  qui  parait 
être  5-lobée  au  sommet,  tandis  que  la  troi- 
sième pièce  intérieure  reste  distincte  et  sé- 
parée; des  étaniines  au  nombre  de  6  ou  seu- 
lement de  5,  par  ravoricnient  de  la  sixième 
qui  aurait  été  située  devant  la  pièce  inté- 
rieure et  libre  du  périanthe;  un  ovaire  in- 
fère à  3  loges,  qui  renferment  chacune  de 
nombreux  ovules  fixés  le  long  de  l'angle 
central,  ou  un  seul  dressé  {Heliconia)  ;  un 
style  unique  terminé  par  un  stigmate  à 
C  petits  lobes  obtus,  ou  à  3  divisions  li- 
néaires. Le  fruit  est  triloculaire,  tantôt 
charnu,  indéhiscent,  tantôt  dur  et  ligneux 
intérieurement,  presque  charnu  extérieure- 
ment; sa  déhiseence  est  septicide  (r*  tribu) 
ou  loculicide.  Les  graines  sont  quelquefois 
accompagnées  (Ravenala)  de  sortes  de  poils 
aplatis  en  membrane  déchirée  en  manière 
de  manchette,  remarquables  par  la  vivacité 
et  la  beauté  de  leur  couleur;  elles  présen- 
tent, dans  un  albumen  farineux-charnu,  un 
embryon  axile,  orthotrope,  allongé,  dont 
l'extrémité  raditulaire  perce  l'albunien  et 
atteint  le  hile. 

Les  Musacées  ressemblent  beaucoup  aux 
Cannacées,  desquelles  elles  se  distinguent 
par  le  nombre  de  leurs  étamines  ;  elles  ont 
aussi  de  l'analogie  avec  les  Amaryllidées, 
desquelles  elles  s'éloignent  par  l'irrégula- 
riié  de  leurs  fleurs,  par  la  disposition,  la 
rature  et  la  forme  de  leurs  bractées.  Elles 
sont  répandues  dans  les  deux  continents,  en 
majeure  partie  dans  leurs  régions  intertro- 
picales; l'une  de  leurs  tribus  (les  llélico- 
niées)  appartient  à  l'Amérique,  l'autre  (les 
Uraniées)  à  l'ancien  continent.  Mais  la  cul- 
ture en  a  répandu  certaines  dans  toutes  les 
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contrées  chaudes  du  globe.  Ces  dernières, 
qui  comptent  parmi  les  végétaux  les  plus 
utiles  à  l'homme,  sont  des  Bananiers,  Musa 
paradisiaca  Linn.,  M.  Sapienlum  Linn.,  et 
M.  c/iinensis; celle-ci  est  aujourd'huicnltivée 
en  Europe,  dans  les  serres,  où  elle  fructifie 
très  bien,  et  où  sa  taille,  de  moitié  moins 
haute  que  celle  des  précédentes,  permet  de 
l'introduire  i)lus  commodément  que  les  deux 
premières.  Une  autre  plante  célèbre  de  1  .i 
même  famille  est  le  Ravenala,  vulgaire- 
ment coiniu  sous  le  nom  i\'Arbre  du  voya- 
geur, qui,  lorsqu'on  perce  la  base  de  ses 
feuilles,  laisse  couler  en  assez  grande  abon- 
dance de  l'eau  limpide  et  fraîche  amas- 
sée dans  leurs  gaines.  Malheureusement  le 
merveilleux  de  ce  fait,  et  l'utilité  en  quel- 
que sorte  providentielle  qu'on  lui  avait  at- 
tribuée, s'évanouissent  devant  un  exnmen 
sérieux,  et  devant  celte  seule  considération 
que  le  Ravenala  habite  les  lieux  humides  et 
les  bords  des  cours  d'eau. 

Voici ,  d'après  M.  Endiicher  ,  le  tableau 
des  genres  de  Musacées  : 

Tribu  L  Héliconiées.  Graines  solitaires 
dans  les  loges  du  fruit ,  qui  est  capsulaire , 
à  déhiseence  septicide. 

Heliconia ,  Linn.  (  Bihai ,  Plum.  ). 

Tribu  II.  UnANiÉRS.  Graines  nombreuses 
dans  les  loges  du  fruit,  qui  est  charnu  ou 
capsulaire,  à  déhiseence  loculicide. 

il/usa, Tourn.;  Strelitzia,  Banks.  {Ueli- 
conia?,  Gaertn.)  ;  Ravenala,  Adans.  (lira- 
nia,  Schreb.  ).  (P.  D.) 

ftîl'SAXGA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Artocarpées,  établi  par  Ch.  Smith 
{ex  R.  Bvown  in  Tuckey  Congo,  434)  pour 
des  arbres  encore  peu  connus  de  l'Afrique 
occidentale. 

MUSARAIGNE.  Sorea;.  mam.—  Ce  genre, 
l'un  des  plus  naturels  de  l'ordre  des  Car- 
nassiers Insectivores,  a  été  créé  par  Linné, 
adopté  par  tous  les  zoologistes,  et  partagé, 
dans  ces  derniers  temps,  en  plusieurs  grou- 
pes distincts.  Les  principaux  caractères  des 
Musaraignes  sont  ainsi  résumés  par  les 
auteurs:  Le  système  dentaire,  d'après  Fr. 
Cuvier,  est  composé  de  trente  dente,  dix- 
huit  supérieures  et  douze  inférieures;  les 
premières  consistent  en  deux  incisives  ,  très 
fortes,  crochues,  terminées  en  une  pointe 
renforcée  à  sa  base  ,  postérieurement, 
d'une  forte  dentelure;  seize  màchelières, 
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dont  dix  fausses  molaires  et  six  molnires 
vraies;  celles-ci,  excepté  les  deux  der- 
nières, sont  composées  de  deux  prismes 
réunis  et  portés  par  une  base  large,  ayant 
un  tubercule  pointu  anldrieurement ,  et 
postérieurement  une  surface  aplatie;  la 
dernière  consiste  e«  un  seul  prisme  :  les 
dents  inférieures  se  composent  de  deux  in- 
cisives fortes,  longues,  crochues,  terminées 
en  pointe  et  couchées  en  avant,  et  de  dix 
mâchelières  ,  dont  quatre  fausses  molai- 
res et  six  molaires  ;  celles-ci  sont  formées 
de  deux  prismes  parallèles,  terminés  par 
trois  pointes  ,  excepté  la  dernière,  qui  est 
plus  petite  et  moins  développée  que  les  au- 
tres. Le  corps  des  Musaraignes  est  couvert 
de  poils  fins  et  courts.  Leur  tête  est  très 
allongée.  Les  pieds  ont  chacun  cinq  doigts 
bien  conformés,  et  étant  dans  les  mêmes 
rajjports  avec  ceux  de  devant  qu'avec  ceux  de 
derrière:  le  pouce  est  le  plus  court;  vient 
ensuite  le  petit  doigt,  puis  l'analogue  de 
l'index, après  celui  de  l'annulaire,  et  enfin, 
le  moyen.  Chacun  de  ces  doigts  est  armé 
d'un  ongle  crochu,  comprimé  latéralement 
et  terminé  en  pointe.  La  plante  des  pieds 
et  la  paume  des  mains  sont  garnies  de  six 
tubercules,  deux  a  la  base  des  trois  plus 
grands  doigts,  un  à  la  base  du  pouce,  et 
deux  plus  en  arrière.  La  queue  est  plus 
ou  moins  longue,  tantôt  tétragone  ,  tan- 
tôt comprimée  dans  une  partie  de  sa  lon- 
gueur. Les  narines  se  prolongent  fort  au- 
delà  des  mâchoires  et  s'ouvrent  sur  les  côtés 
d'un  mufle  divisé,  dans  sa  partie  moyenne, 
p;:r  un  profond  sillon.  L'oreille  est  grande, 
large,  arrondie;  ce  qui  la  rend  remarqua- 
ble, ce  sont  deux  opercules  qui  occupenf 
presque  toute  la  largeur  de  la  conque.  L'œil, 
noir,  est  si  petit  qu'il  est  impossible  d'en 
distinguer  la  pupille  ;  les  paupières  sont 
fortes,  charnues,  épaisses  et  ciliées.  Les 
moustaches,  longues  et  nombreuses ,  sont 
faibles.  Une  glande  sébacée  se  voit  sur  les 
flancs;  et  elle  est  entourée  de  soies  raides  et 
serrées ,  laissant  suinter  une  humeur  grasse, 
odoriférante.  Le  pelage  est  doux  et  épais; 
sa  longueur  est  à  peu  près  la  même  sur 
tout  le  corps  ;  mais  sur  le  museau  ,  la  queue 
et  les  quatre  pattes,  il  est  très  court;  il 
se  compose  de  poils  laineux  et  de  poils 
soyeux;  sa  couleur  est  d'un  gris  plus  ou 
iiiuius  brunâtre,  mais  qui  change  de  teinle 
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suivant  les  saisons ,  ce  qui  a  sûrement  con- 
duit à  multiplier  les  espèces. 

L'organisation  interne  des  Musaraignes  a 
été  étudiée  par  un  grand  nombre  de  zoolo- 
gistes ;  nous  devons  citer  particulièrement 
Daubenton  ,  Etienne  Geoffroy-SaintHilaire 
et  MM.  de  Blainville  et  Duvernoy,  dont  nous 
analyserons  ici,  en  quelques  mots,  les 
travaux  à  ce  sujet. 

M.  de  Blainville  a  surtout  étudié  le  sys- 
tème ostéologique  des  Musaraignes,  et  il  a 
pris  pour  type  le  Sorex  myosurus.  La  colonne 
vertébrale  de  cet  animal  est  formée  d'un 
grand  nombre  de  vertèbres  ;  il  y  a  quatre 
céphaliques,  sept  cervicales,  quatorze  dor- 
sales, cinq  lombaires,  quatre  sacrées,  et  vingt 
coccygiennes.  La  tête  allongée,  étroite, 
presque  triquètre;  la  mâchoire  supérieure 
est  très  rapprochée  du  palatin  postérieur,  et 
elle  est  allongée;  l'inférieure  est  également 
très  étendue  dans  son  ensemble.  L'atlas  a 
une  apophyse  épineuse  inférieure  très  déve- 
loppée ,  les  apophyses  latérales  sont  grandes 
et  percées  d'un  seul  grand  trou;  l'axis  offre 
une  apophyse  épineuse,  large,  arrondie, 
assez  élevée;  la  dernière  cervicale  dilTère  à 
peine  de  la  première  dorsale,  car  elle  n'a 
pas  plus  d'apophyse  épineuse  qu'elle.  Cette 
apophyse  devient  au  contraire  assez  marquée 
dans  les  autres  vertèbres  dorsales ,  surtout  à 
la  troisième  et  sur  les  dernières,  car  elle  s'é- 
largit en  s'inclinant,  comme  de  coutume, 
un  peu  en  avant.  Les  lombaires  sont  courtes 
et  assez  robustes,  lues  vertèbres  sacrées 
constituent  un  sacrum  très  comprimé,  dont 
les  apophyses  épineuses,  en  se  soudant,  for- 
ment une  crête  continue.  Les  coccygiennes 
n'ont  pas  d'apophyses  épineuses ,  et  leurs 
articulations  sont  assez  saillantes;  elles  dé- 
croissent assez  rapidement  en  diamètre. 
Les  côtes ,  au  nombre  de  quatorze ,  sont  un 
peu  courbées  en  dehors  ;  la  première  est 
plus  forte  et  plus  courte  que  les  autres  Le 
sternum  a  six  sternèbres.  Dans  le  membre 
antérieur  l'omoplate  est  courte, large,  ovale, 
arrondie  à  son  bord  antérieur;  la  clavicule, 
est  longue,  grêle,  cylindrique,  arquée 
dans  un  seul  sens  et  dans  toute  son  éten- 
due; l'humérus  est  court  et  robuste,  et 
rappelle  un  peu  celui  des  Taupes,  quoique, 
toutefois,  il  soit  dans  la  forme  normale  ;  le 
radius  et  le  cubitus  sont  médiocres,  droits, 
serrés  l'un  contre  l'autre,  presque  égaux; 


MUS 

!a  main  est  fort  petite,  le  carpe  n'a  que 
trois  os  à  la  première  rangée  et  quatre  à  la 
seconde;  les  os  du  niciacarpe  et  des  pha- 
langes ont  la  forme  normale.  Aux  membres 
postérieurs,  le  bassin  ne  s'articule  qu'avec 
deux  vertèbres  sacrées ,  et  il  est  libre  ù  l'cx- 
trémilé  pubienne;  le  fémur,  le  tibia  et  le 
péroné  sont  constitués  comme  ceux  de  la 
Taupe;  les  os  du  pied  ressemblent  égale- 
ment à  ceux  de  ce  dernier  Insectivore,  mais 
ils  sont  un  peu  plus  allongés.  M.  de  Blain- 
viilo  donne  ,  en  outre  ,  l'indication  des  dif- 
férences qu'il  a  remarquées  dans  plusieurs 
espèces ,  les  Sorex  flavescens ,  vulgaris , 
brcvicaudalus ,  etc.  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  devoir  en  parler  ici. 

Le  système  dentaire  des  Musaraignes  a 
été  étudié  par  plusieurs  zoologistes;  nous 
en  dirons  encore  quelques  mots  d'après 
M.  de  Dlainville.  Le  nombre  total  des  dents 
varie  de  huit  à  dix  en  haut ,  et  n'est  jamais 
au-dessus  ni  au-dessous  de  six  en  bas  ,  et 
toujours  il  y  a  quatre  molaires  postérieures 
qui  ne  changent  pas,  et  qui  sont  fonda- 
mentales ,  comme  dans  tous  les  Insectivo- 
res,  en  sorte  que  la  diminution  dans  le 
nombre  total  et  la  variation  ne  portent 
que  sur  celles  que  l'on  a  nommées  inter- 
médiaires. L'espèce  type,  prise  par  M.  de 
Dlainville  pour  la  description  du  système 
dentaires,  est  le  5orea;  uu/giarjs.  Dans  cet  In- 
sectivore il  y  a  dix  dents  en  haut  et  six  en 
bas;  mais  en  comptant  les  dentelures  des 
incisives,  on  trouverait  en  haut  :  trois  inci- 
sives,  une  canine,  huit  fausses  molaires  ; 
une  principale  et  trois  arrière-molaires;  et 
huit  en  bas,  deux  ou  trois  incisives,  pas  de 
canines,  deux  avant-molaires  et  trois  mo- 
laires vraies.  Les  formes  et  la  disposition  de 
ces  dents,  la  couleur  de  leur  émail,  etc.  , 
présentent  des  caractères  particuliers,  dont 
on  s'est  servi ,  comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, tantôt  pour  former  des  genres  dans  la 
division  des  Musaraignes,  tantôt  pour  dis- 
tinguer simplement  des  espèces.  L'espace 
ne  nous  permet  pas  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  ce  sujet  important;  nous  dirons 
seulement  quelques  mots,  d'après  M.  Du- 
vcnioy,  relativement  à  la  formation  de  ces 
dents.  Dans  la  dentition  des  Musaraignes, 
on  doit  remarquer  :  i"  que  l'accroisse- 
ment et  le  durcissement  dos  dents  se  font 
*  la  place  qu'elles  doivent  occuper  toute 
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la  vie ,  et  non  dans  une  fosse  osseuse  d'où 
elles  seraient  poussées  en  dehors  ;  2"  qu'elles 
y  sont  d'abord  enveloppées  par  le  périoste 
des  os  auxquels  elles  doivent  adhérer  ; 
3"  que  leur  série,  ou  l'arcade  dentaire, 
fait  saillie  à  travers  cette  membrane,  de 
telle  manière  que  chaque  dent  y  dessine  une 
partie  de  sa  forme;  4"  que  lorsque  la  dent 
a  pris  son  principal  accroissement,  la  por- 
tion de  cette  membrane  qui  la  recouvre 
s'atrophie  et  tombe  ;  5"  que  les  os  auxquels 
les  dents  doivent  être  attachées  se  durcissent 
plus  tard  qu'elles;  6"  que  relativement  à 
leur  structure,  l'émail  forme  une  grande 
partie  de  la  substance  des  dents;  qu'elles" 
manquent  de  racines  plus  longtemps  que 
cela  n'a  lieu  généralement;  mais  que  la  cou- 
ronne, celle  des  molaires  en  particulier, 
est  d'abord  appliquée  contre  un  léger  enfon- 
cement des  maxillaires  et  mandibuiaircs,  et 
finit  par  se  souder  à  ces  os,  soit  immédia- 
tement, et  peut-être  au  moyen  du  bulbe 
qui  s'ossifie  ,  soit  par  une  pénétration  réci- 
pro(iue. 

M.  Duvernoy  (il/cm.  de  la  Soc.  du  Muséum 
d'hist.  nal.  de  Strasbourg ,  t.  II,  1837)  a 
étudié  avec  soin  l'anatomie  et  la  physiologie 
des  Musaraignes;  d'après  lui,  l'estomac  n'a 
proprement  qu'un  cul-de-sac,  le  cardiaque, 
qui  est  plus  ou  moins  développé  ,  et  dont  la 
forme  varie  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins 
distendu  par  les  aliments.  Le  canal  intestinal 
est  dépourvu  de  cœcum.  Le  foie  a  cinq  lobes 
et  une  vésicule;  mais  la  proportion  et  la  si- 
tuation de  cette  vésicule,  les  formes  et  les 
proportions  de  ces  lobes,  varient  un  peu  d'une 
espèce  à  l'autre.  La  rate  est  énorme,  prisma- 
tique et  repliée  sur  elle-même  dans  le  Sorcx 
indiens;  elle  est  plate,  un  peu  plus  large  en 
arrière  dans  les  S.  telragonurusclllervianni. 
Le  pancréas  est  énorme  dans  le  S.  Hermanni, 
et  il  s'étend  de  l'extrémité  postérieure  de  la 
rate  au  pylore  et  au  duodénum.  Les  organes 
génitaux  mâles  présentent ,  à  l'époque  du 
rut,  un  développement  extraordinaire;  d'é- 
normes testicules ,  pour  la  taille  des  Musa- 
raignes,  sont  enfoncés  dans  l'aine.  Il  y  a 
de  plus  des  vésicules  séminales  très  com- 
pliquées ,  une  verge  très  longue  et  repliée  sur 
elle-même  dans  un  long  fourreau  dont  l'ori- 
fice est  immédiatement  au-devant  de  celui 
de  l'anus  et  compris  dans  le  môme  sphinc- 
ter; les  branches  du  corps  caverneux  ,  qui 
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s'ailachent  au  bassin,  sont  plus  longues 
qu'à  l'ordinaire,  à  cause  de  récarlemeiit 
des  pubis.  Chez  les  femelles,  et  dans  le 
plus  grand  nombre  des  espèces,  notam- 
ment chez  les  Sorex  araneus  et  fodiens ,  le 
vagin  est  très  long,  et  cette  longueur  fait 
que  le  corps  de  la  matrice  est  extrême- 
ment court,  porté  très  en  avant  dans  la 
cavité  abdominale,  hors  du  bassin  consé- 
quemment,  ainsi  que  les  cornes  dans  les- 
quelles il  se  divise  immédiatement;  dans  le 
Soirx  Hennanni,  au  contraire,  le  vagin  est 
court  et  l'utérus  se  divise  de  très  bonne 
heure  en  deux  larges  cornes,  du  moins 
dans  un  état  de  gestation  très  avancée.  Les 
glandes  mammaires  sont  énormes  ;  elles  for- 
ment deux  paquets  très  considérables  qui  se 
joignent  sur  la  ligne  médiane  de  la  région 
abdominale  postérieure  et  du  pubis.  Chez 
ces  animaux ,  d'après  quelques  anatomistes , 
les  hémisphères  cérébraux  sont  petits  et  sans 
circonvolutions,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
le  volume  de  l'encéphale  ne  soit  assez  consi- 
dérable ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  l'exa- 
men de  la  boîte  crânienne,  qui  a  beaucoup 
de  longueur,  et  qui  estmême  assez  élar- 
gie dans  sa  portion  postérieure,  etc. 

Les  Musaraignes  ressemblent  beaucoup, 
soit  par  leurs  formes  extérieures,  soit  par 
la  nature  et  les  couleurs  de  leur  pelage  , 
soit  même,  à  plusieurs  égards ,  par  leur  or- 
ganisation intérieure,  aux  petites  espèces  du 
genre  Rat,  dont  on  les  dislingue  d'ailleurs 
facilement  au  premier  coup  d'œil  par  la 
forme  allongée  de  la  tète,  par  leur  petite 
trompe  et  par  tous  les  caractères  qui  dilTc- 
rencient  un  Insectivore  d'un  Rongeur.  Les 
anciens  plaçaient,  du  reste,  les  Musarai- 
gnes avec  les  Rats ,  et  leur  dénomination 
provient  du  nom  de  l'espèce  type,  dési- 
gnée jadis  sous  le  nom  latin  de  Mus  araneus. 
13risson,  d'après  Pline,  les  avait  désignés 
génériquement  sous  la  même  dénomination 
lie  ^lusaraneus,  et  c'est  Linné  qui  leur  a 
îppliqué  le  nom  de  Sorex,  qui  a  prévalu 
ilans  la  science. 

'  Ces  Insectivores  sont  généralement  de  très 
petits  animaux;  en  ellet,  le  plus  petit 
/Mammifère  connu  est  le  Sorex  elruscus , 
l'une  des  espèces  de  ce  groupe.  Ils  sont 
])resque  aveugles,  vivent  d'Insectes,  de 
Vers,  de  petite  proie,  et  habitent  solitaires 
des  trous  dans  la  terre  ou  dans  les  murail- 
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les  ,  d'où  ils  sortent  rarement  de  jour.  Les 
IMusaraignes  vivent  près  de  nos  habitations,  el 
quelques  unes  se  trouvent  dans  nos  greniers. 
Plusieurs  espèces  vivent  dans  les  lieux  secs, 
d'autres  se  plaisent,  au  contraire,  dans  les 
|)rairies  humides  ou  sur  le  bord  des  fon- 
taines, et  on  les  voit  plonger  dans  l'eau 
pour  s'emparer  de  leur  proie.  La  plupart 
répandent,  et  surtout  à  l'époque  du  rut, 
une  odeur  qui,  dans  quelques  espèces,  ap- 
proche beaucoup  de  celle  du  musc,  et  pro- 
vient chez  eux  de  glandes  particulières  qui 
se  trouvent  sur  les  flancs.  C'est  à  tort  que 
l'on  a  dit  que  leur  morsure  était  venimeuse. 

L'histoire  zooclassique  du  groupe  des 
Musaraignes  présente  un  grand  intérêt  ; 
mais  nous  n'en  dirons  ici  que  quelques  mots, 
renvoyant  nos  lecteurs,  pour  plus  de  dé- 
tails, à  notre  article  iNSiiiCTivouES.  Arislote 
désignait  les  Musaraignes  sous  le  nom  do 
Mygale,  Pline  leur  appliquait  le  nom  de 
Miisaraneus;  un  assez  grand  nombre  d'au- 
teurs anciens  ,  ou  du  moyen-âge,  se  sont 
occupés  des  atiimaux  de  ce  groupe;  enfin  , 
parmi  les  modernes ,  on  doit  aussi  citer 
plusieurs  zoologistes  :  pour  nous ,  nous  n'in- 
diquerons que  Daubenton  et  BulTon,  qui 
en  ont  donné,  l'un  l'histoire  anatomiquc  et 
l'autre  l'histoire  zoologique  ,  dans  la  grande 
Histoire  naturelle  ge'nérale  et  particulière  , 
publiée  en  1760;  Hermann  et  Pallas,  qui 
augmentèrent  le  nombre  des  espèces,  Savi, 
Say,  M.  de  Selys-Longchamps,  qui  sui- 
virent la  même  voie;  et  enfin  les  travaux 
monographiques  ou  de  révision  dece  groupe. 
p;ir  Etienne  Geoffroy-Saint- Hilaire  et  pas 
MM.  Vagler  {Class.  des  Mamm. ,  1830  et 
1833),  Duvernoy  (Soc.  d'Iiist.  nat.  de  Stras- 
bourg ,  t.  II,  1837),  Jennys(Maâ'.  of  zoolog. 
and  botan.,  t.  II,  1837),  Nathusius  (  ^r- 
chives  de  Wiegmann,  1838),  de  Blainville 
{Ann.  d'anat.  et  de  phys.,  1838  ;  Oslc'ogra- 
phio,  fascicule  des  Insectivores ,  1843),  Is. 
Geon"roy-Saint-Hilaire(i1/a,g'.  de sooL,  18i0, 
Dict.  class.  article  Musaraigne),  etc. 

Le  genre  Musaraigne  doit  être  mis  au 
nombre  de  ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  cosmopolites;  on  retrouve  les  espères  qui 
le  composent  dans  toutes  les  parties  du 
monde  et  sous  presque  tous  les  climats , 
et  on  devrait  même  admettre,  suivant  les 
naturalistes  américains ,  que  quelques  es- 
pèces sont  communes  aux  deux  continents. 
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On  en  a  rencontré  en  Europe,  en  Afrique, 
(I.His  l'Inde  et  dans  l'Aniérique  scptentrio- 
!ialc;  mais  c'est  surtout  en  France  et  en  Ai- 
leni;igne  qu'on  en  a  découvert  le  plus  grand 
nombre. 

La  difficulté  de  se  procurer  ces  animaux, 
leur  petite  taille ,  leur  pelage  ,  dont  les  cou- 
leurs varient  parfois  dans  la  même  espèce, 
suivant  les  âges,  les  saisons  et  les  sexes,  etc., 
ont  rendu  la  •caractéristique  spécifique  très 
difficile;  aussi  les  naturalistes  ne  sont-ilspas 
d'accord  sur  le  nombre  d'espèces  qu'on  doit 
placer  dans  ce  groupe.  Les  uns  n'en  recon- 
naissent qu'un  trop  petit  nombre,  et  d'au- 
tres, au  contraire,  en  admettent  peut-être 
trop.  Pour  nous,  nous  n'indiquerons  que  les 
espèces  les  mieux  connues. 

Quelques  Musaraignes  conservées  à  l'état 
de  momie  ont  été  trouvées  dans  les  nécro- 
polis des  anciens  Égyptiens,  et  la  raison 
qui  semble  avoir  déterminé  ce  peuple  à 
phicer  la  Musaraigne  au  nombre  des  ani- 
maux sacrés,  c'est  que,  suivant  Antoine 
Libcralis,  Latone  avait  pris  la  forme  de  ce 
petit  animal  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Typhon;  ou  bien,  d'après  Plutarque  , 
parce  que  cet  animal  ne  nuit  pas ,  et  que  , 
suivant  les  Égyptiens ,  les  ténèbres  étaient 
plus  anciennes  que  la  lumière.  Parmi  les 
naturalistes,  Olivier  paraît  être  le  premier 
qui  ait  reconnu  les  restes  d'une  grande  es- 
pèce de  Musaraigne  au  nombre  des  momies 
égyptiennes;  depuis,  on  en  a  trouvé  plu- 
sieurs dans  les  anciens  tombeaux  ,  et  ce  fait 
est  tout-à-fait  acquis  à  la  science.  Mais  ce 
qui  ne  l'est  pas  autant ,  c'est  de  savoir  si 
les  Musaraignes  momifiées  appartiennent  à 
des  espèces  distinctes ,  ou  si  l'on  doit  les 
rapporter  à  une  espèce  (  Sorex  flavescens) 
qui  vit  encore  aujourd'hui  en  Egypte,  et 
qui  s'y  trouve  même  communément.  Tou- 
tefois M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  avait 
rapporté  des  momies  de  Musaraigne  aux  So- 
rex myosurus  et  araneus,  et  il  avait  fait 
d'une  autre  momie  une  espèce  distincte  sous 
3e  nom  de  Sorex  religiosus  ;  mais  ,  d'a()rcs 
ilM.  Ehrenberg  et  de  Blainville,  il  paraî- 
trait que  les  Musaraignes  égyptiennes  mo- 
mifiées ne  seraient  très  probablement  que  le 
Sorex  flavescens ,  grande  espèce  d'Afrique  , 
que  l'on  rencontre  souvent  en  Egypte. 

Les  Musaraignes  ont  été  également  signa- 
lées à  l'état  fossile.  G.  Guvier.  le  premier, 
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a  indiqué  des  débris  de  Musaraigne  dans  uns 
brèche  osseuse  provenant  de  Sardaigne  ,  et 
M.  de  Blainville  rapporte  ces  débris  au  So' 
rex  fodiens,  ou  au  Sorex  remifer.  D'uuires 
Musaraignes  fossiles  ont  été  signalées  par 
MM.  Wagner,  de  Schlotheim  ,  lîillaudel ,  ek 
surtout  par  M.  Schmerling.  Ce  dernier  zoo- 
logiste décrit  deux  crânes  presque  complets 
de  cet  Insectivore,  et  il  a  pu  les  rapporler 
avec  certitude  aux  Sorex  araneus  et  vnlga- 
Ws.  Enfin  M.  de  Blainville  signale  qiicl(ini'S 
débris  de  Musaraigne  trouvés  dans  les  dé- 
pôts de  Sansans  et  de  l'Auvergne. 

Après  ces  généralités  sur  le  groupe  natu- 
rel des  Musaraignes,  nous  allons  terminer 
cet  article  en  donnant  la  description  dis 
principales  espèces,  et  nous  indiquerons  les 
diverses  divisions  qui  ont  été  proposées  par 
les  auteurs  :  toutefois,  nous  suivrons  prin- 
cipalement la  classification  donnée  par 
M.  Duvernoy. 

I.  Soni'X,  Duvernoy.  {Sorex,  Auct.;  Croci- 
dura,  Wagler;  Suncus,  Hempr.  et  Ehr.; 
Myosorex?  Gray;  Pachyura ,  Selys.) 

Les  deux  incisives  intermédiaires  infé- 
rieures à  tranchant  simple,  et  les  deux  supé- 
rieures en  hameçon,  c'est-à-dire  ayant  un 
talon  en  pointe;  les  trois  ou  quatre  pe- 
tites dents  qui  suivent,  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, diminuant  rapidement  de  volume 
de  la  première  à  la  dernière;  aucune  dent 
n'est  colorée. 

Les  espèces  de  ce  groupe,  remarquables 
par  leur  conque  auditive  développée,  décou- 
verte, nue  ou  très  peu  poilue,  sont  presque 
toutes  exclusivement  terrestres  ;  elles  se 
trouvent  en  Europe  et  dans  diverses  régions 
de  l'Afrique;  on  en  a  indiqué  une  espère 
comme  appartenant  à  l'île  de  Java. 

La  Musaraigne  commune  ou  Musette  Bnf- 
fon  {Ilist.  nat.  gcn.  clpart.,  t.  VIll,  pi.  10; 
Et.  Gcorf.-St.-Hil.,i?iu.  Muséum,  t.  XVll  ; 
Daubenton,  Jl/c'm.  de  l'Acad.  des  se.,  17oG, 
pi.  5,  fig.  2;  Vicq  d'Azyr,  Syst.  anat.  des 
auini.  ,  t.  111,  1"=  partie);  So/ea;  aiaiicijs 
Sibrcbr. ,  Aldrovande,  Duvernoy;  S.  rus- 
sulas  Zimmerman  ;  S.  jîac/iyiinis  Kuslcr; 
S.  inodunts  Savi;  S.  Gmelini,  Guldcusici  et 
suaveolens?  Pallas;  S.  finibriatus,  moscha- 
tus,  major,  rufus  et  poliogasler  Wagler; 
Crocidura  aranea  Selys,  etc.  La  longueur 
du  corps  et  de  la  tête  est  d'environ  0"',062, 
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et  celle  de  la  queue  de  0,035.  Le  pelage  est 
gris  en  dessus,  cendré  en  dessous;  dans  les 
parties  supérieures  du  corps,  la  pointe  des 
poils  étant  rousse,  leur  gris  y  prend  cette 
teinte,  et  le  cendré  des  parties  inférieures 
vient  de  ce  que  la  pointe  des  poils  y  est 
blanche.  Cette  espèce  présente  d'assez  nom- 
breuses variations  pour  la  couleur  de  la 
robe;  les  unes  sont  d'un  brun  assez  foncé, 
et  d'autres  au  contraire  présentent  une 
couleur  presque  blanche  :  telles  sont  les  va- 
riétés désignées  sous  les  dénominations  de 
S.  araneus  rufa  Wagler,  et  de  S.  araneus 
alba  Selys;  enfin  ,  chez  quelques  individus 
les  flancs  sont  dépouillés  et  présentent  un 
espace  nu,  de  forme  elliptique  et  d'une  éten- 
due variable.  La  tête  est  un  peu  plus  courte 
et  plus  large  que  dans  le  S.  leucodon,  le  mu- 
seau est  moins  efûlé  ;  les  oreilles  sont  nues, 
très  grandes,  arrondies;  les  dents  sont  d'un 
blanc  brillant  ;  les  moustaches  sont  très 
allongées;  la  queue,  longue,  grêle,  et 
comme  effllce  à  son  extrémité,  est  couverte 
de  poils  courts. 

La  Musette  habite  l'Europe  centrale  et 
méridionale  ;  on  la  trouve  assez  communé- 
ment dans  diverses  parties  de  la  France,  de 
l'Italie,  de  l'Allemagne,  etc.  Cette  espèce  se 
rencontre  ordinairement  dans  les  bois,  oîi  elle 
se  cache  dans  les  troncs  d'arbres,  les  creux 
de  rocher,  sous  les  feuilles,  etc.  L'hiver, 
elle  se  rapproche  en  général  des  habitations, 
et  vient  se  cacher  dans  les  écuries  ,  les 
granges,  les  coursa  fumier,  etc.  Lacroyan(e 
populaire,  suivant  laquelle  la  morsure  de 
cet  animal  serait  venimeuse  et  dangereuse 
pour  le  bétail,  est  fausse,  ainsi  qu'on  la 
démontré  d'une  manière  positive. 

2^  Musaraigne  leucode,  Sorex  leucodon 
Herm,,  Duvernoy,Vicq  d'Azyr  (?oco  ciialo), 
Et.  Gi'off.-St.-Hil.  {loco  ciiato)  ;  Crocidiira 
leucodon  Selys,  Lesson.  La  longueur  de  la 
tête  et  du  corps  est  environ  de  O^jOSO  ,  et 
celle  de  la  queue  n'est  que  de  0,030.  Le 
pelage  des  animaux  de  cette  espèce,  pris  ré- 
cemment, est  noir  en  dessus  et  blanc  en 
dessous  et  sur  les  flancs  :  toutefois  les  ex- 
trémités des  poils  du  dos  sont  évidemment 
rousses,  et  celles  du  dessous  du  corps  et  des 
parties  latérales  du  ventre  et  de  la  tête  sont 
blanches;  mais  le  reste  de  la  longueur  de 
tous  les  poils  est  d'un  gris  foncé.  La  plupart 
des  poils  sont  courts;  toutefois  on  en  re- 
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marque  quelques  uns  qui,  au  contraire, 
sont  très  longs.  La  queue  est  assez  courte, 
aplatie.  Les  dents  sont  d'un  beau  blanc,  au 
moins  dans  le  jeune  âge,  car,  suivant  Et. 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  leur  pointe  brunie 
chez  les  adultes. 

Les  mœurs  de  cette  espèce  sont  peu  con- 
nues, et  doivent  être  semblables  à  celles  de 
la  Musette;  elle  se  trouve  aux  environs  de 
Strasbourg  et  dans  l'Allemagne  occiden- 
tale. 

3°  Musaraigne  ardoisée  ,  Sorex  cyaneus 
Duvcrnoy  (il/cm.  de  la  soc.  du  Mus.  d'hist. 
nal.  de  Strasbourg,  t.  Il,  1845) ,  Sorecc  ca- 
pensoides?  Smith,  Crocidura  capensoides? 
Lesson.  Longueur  du  corps  et  de  la  tête, 
9  centimètres  ;  de  la  queue ,  5  à  G  ceniim. 
Le  pelage  est  d'un  gris  d'ardoise  uniforme 
en  dessus  et  sur  les  côtés  du  corps,  avec  une 
nuance  légèrement  plus  claire  en  dessous. 
Le  museau  estefGlé,  allongé,  et  terminé 
par  un  mufle  noir;  la  queue  est  très  grêle. 

L'individu -type  de  cette  espèce  a  été 
trouvé  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Élé- 
phants, auprès  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

4°  Sorex  herpestes  Duvernoy  (loco  citalo, 
idem),  Sorex  varius?  Smuts(  Cap.  108), 
Myosorcx  varius?  Gray  ,  Lesson.  Pelage 
épais,  soyeux,  gris-brun  un  peu  mélangé  de 
gris  clair  en  dessus,  et  plus  clair  en  des- 
sous; conques  auditives  peu  saillantes  et 
couvertes  de  poils  sur  les  deux  faces  ;  queue 
grêle. 

Celte  espèce  habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

5.  Musaraigne  blonde,  Sorex  {Invcsccns 
Isid.  Geofîr.-Saint-Hilaire  {Dict.  cla^s.,  t.  XI, 
1827),  S.  Olivieri  Less. ,  S.  cinnamomeus 
Lichst.,  Suncus  sacer  Hemp.  et  Elir.  La 
longueur  de  la  tête  et  du  corps  est  de  12  cen- 
timètres, et  celle  de  la  queue  n'a  pas  plus  de 
3  centimètres.  Le  dessus  du  corps  et  de  la 
tête  est  d'un  blond  roussâtre  d'une  nuance 
agréable  à  l'œil,  et  qui  se  change  sur  la 
face  supérieure  de  la  queue  en  un  cendré 
roussâtre  très  clair.  Toutes  les  parties  infé- 
rieures du  corps ,  de  la  tête  et  de  la  queue, 
la  région  interne  et  la  partie  inférieure  des 
membres  tant  antérieurs  que  postérieurs, 
et  le  tour  de  la  bouche,  sont  d'un  blanc 
légèrement  cendré;  une  ligne  longitudinale 
brunâtre  se  voit  sur  le  chanfrein.  Les  dents 
sont  blanches,  ainsi  que  les  ongles.  Chez  les 
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jeunes  sujets ,  les  couleurs  des  parties  supé- 
rieures sont  plus  roncées,  taudis  que  celles 
des  parties  inférieures  sont  au  comraireplus 
claires. 

Cette  espèce  habite  la  Cafrerie,  le  pays 
des  Hottentots  et  presque  toute  l'Afrique 
cquatoriale, 

6°  Sorex  crassicandaHis  Lichst.  {Darslcl- 
luvg  Wencc  oder  ïvenigk  kuaulcl  Saugthier), 
Duvcruoy,  S.  crassicaiidaius  et  Suncus  sa- 
cer  Ilem.  et  Ehr.  Dans  cette  espèce  ,  que 
quelques  auteurs  réunissent  au  Sorex  fia- 
vcsceus ,  le  pelage  est  d'un  beau  gris  ar- 
genté; les  oreilles  sont  nues  e*^^  décou- 
vertes; la  queue  ne  présente  que  des  poils 
rares. 

Elle  habite  l'Egypte. 

7°  Musaraigne  GÉANTE,  Sorex  giganleus 
Is.  GeolTr.-Saint-IIil.,  t)uv.  Cette  espèce  a 
■16  à  17  centimètres  de  l'extrémité  du  mu- 
seauà  l'origine  de  la  queue,  et  celle-ci  a  près 
de  10  centimètres,  c'est-à-dire  qu'elle  forme 
à  peu  près  les  deux  cinquièmes  de  la  lon- 
gueur totale,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  le  S. 
mijosurus ,  dans  lequel  le  corps  a  un  peu 
moins  de  11  centimètres,  et  la  queue  a 
cnvirou  3  centimètres.  Son  pelage  est  d'un 
gris  brun  en  dessus.  Cette  espèce  a  été  con- 
fondue avec  le  Sorex  indiens  d'Et.  Geoffroy- 
Saint-IIilaire,et  n'est  pas  bien  connue  encore 
aujourd'hui. 

M.  Isidore  Geo(Troy-3aint-Hilaire  rappor- 
tait à  cette  espèce  une  grande  Musaraigne 
découverte  à  l'état  de  momie  en  divers  lieux 
de  l'Egypte  par  Olivier  et  par  M.  Passalac- 
qua;  mais  il  paraît  certain,  d'après  les  tra- 
vaux de  MM.  Ehrenberg  et  de  Blainville,  que 
cet  animal  doit  être  rapporté  au  Sorex  fla- 
vescens. 

La  Musaraigne  géante  est  très  répandue 
dans  l'Inde;  on  la  trouve  communément 
dans  les  environs  de  Pondichéry,  où  elle  se 
rend  incommode  parl'odeurmusquée  qu'elle 
Tépand.  Cette  odeur  est  très  pénétrante,  et 
l'on  prétend  qu'elle  fait  fuir  les  Serpents. 
C'est  la  nuit  que  celte  Musaraigne  sort  de  sa 
retraite  et  qu'elle  fait  entendre  un  petit  cri 
aigu  que  l'on  rend  à  peu  près  par  la  syllabe 
Icociik;  cet  animal  a  reçu,  dans  la  langue 
malabare,  le  nom  de  Mandjourou. 

8"  Musaraigne  sacrée,  Sorex  religiosus 
Is.  Geoffr.-St.-Hil.  Cet  animal,  de  très  petite 
taille,  et  particulièrement  caractérisé  par  sa 
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queue  très  longue,  presque  aussi  esnclement 
carrée  que  dans  le  Sorex  rcmifcr,  a  clé  trouvé 
en  grand  nombre  dans  un  tombeau  de  la 
nécropolis  deThèbcs,  etM.  Isidore GeoflVoy- 
Saint-Hilaire  en  avait  fait  une  espèce  ciis- 
tinctc  sous  le  nom  que  nous  avons  indiciué 
plus  haut;  mais,  d'après  MM.  Ehrenberg  et 
de  Blainville,  etc.,  il  paraîtrait  que  ce  n'est 
autre  chose  que  le  jeune  âge  du  Sorex  (la- 
vcscens  Is.  Geoffr. 

9°  Musaraigne  de  l'Inde,  Sorex  myosu- 
r-ysPallas,  S.  marinus  Linné,  S.  avellci' 
norum,  indiens  et  capensis  Et.  Geoffroy, 
S.  cœriilescens  Raffles  ,  S.  giganleus,  indi- 
ens ,  Sonnerait  el  serpenlarius  Is.  Geoffroy. 
Celte  espèce  n'est  pas  encore  suffisamment 
connue,  et  les  travaux  des  zoologistes  voya- 
geurs devront  encore  éclaircir  son  histoire. 
Son  corps  a  14  centimètres  de  longueur  et 
sa  queue  4  centimètres.  Son  poil  est  par- 
tout extrêmement  court  et  d'un  gris  brun, 
teint  en  dessus  de  roussâlre,  parce  que  la 
pointe  de  chaque  poil  excède  cette  couleur; 
toutes  les  dents  sont  blanches;  la  queue  est 
ronde. 

Cette  Musaraigne  se  trouve  en  abondance 
dans  les  Indes  orientales  et  dans  quelques 
îles  de  rOcéanie.  Elle  est  essentiellement 
terrestre  et  habile  les  champs,  d'oîi  elle  se 
répand  parfois  dans  les  maisons.  Elle  exhale 
une  odeur  musquée  très  forte. 

10°  Musaraigne  gracieuse,  Sorex  graci- 
lis  Blainv.  Dans  celle  espèce,  qui  provient 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  la  queue,  com- 
primée et  grise,  se  rapproche  pour  la  forme 
de  celle  du  Sorex  etruscus. 

11°  Musaraigne  de  Toscane  ,  Sorex  elrits- 
ciis  Savi  ,  Crocidura  elrusca  Bonap.,  Pa- 
chyura  elrusca  Selys.  Celte  espèce,  la  plus 
petite  de  celles  d'Europe,  a  3  centimètres 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue, 
et  celle-ci  a  environ  5  à  6  centimètres  de 
long.  Son  pelage  est  brun-grisâlre  en  dessus 
et  grisâtre  en  dessous  ;  ses  oreilles  sont  gran- 
des ,  et  sa  queue  a  la  forme  de  celle  de  la 
Musette. 

Celte  espèce,  qui  se  trouve  assez  commu- 
nément en  Italie,  se  tient  ordinairement 
sous  les  racines  et  dans  les  troncs  des  vieux 
arbres,  dans  des  amas  de  paille  ou  de  feuil- 
les, et  dans  les  trous  des  digues.  Elle  se  plaît 
particulièrement,  pendant  l'hiver,  dans  les 
las  de  fumier,  où  elle  trouve  à  la  fois  une 
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fiotinilure  aboiiJaiilc  et  un  abri  contre  le 

fniid. 

II.    AHPiiisoRr:x,  Duvernoy,  Blainv.  [Sorex, 
Aiict.  ;  Corsica,  Gray  ;  Blarina,  Gray,  etc.) 

Les  incisives  inférieures  à  tranchant  den- 
telé; les  supérieures  fourchues,  ayant  leur 
t  alon  prolongé  au  niveau  de  leur  pointe  ;  les 
p  ctites  dents  qui  les  unissent,  au  nombre  de 
cinq,  très  rarement  de  quatre,  colorées  pour 
la  plupart  à  leur  pcrinte  et  diminuant  gra- 
duellement de  la  première  à  la  dernière. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  moins  ter- 
restres que  celles  de  la  division  précédente. 
On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  qui 
se  trouvent  en  Europe  et  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

12°  Mus.-iRAiGNE  C.\BRELET ,  Sovex  tclra- 
gonurus  Herm.  Duv. ,  S.  constriclus  ?  Et. 
Gcoffr.,  S.  rhinolophus ,  concinnvs,  mela- 
noclon\ya%\. ,  Corsica  vulgaris  Gray,  etc. 
De  la  taille  de  la  Musette  ,  à  queue  carrée  , 
présentant  quatre  faces  séparées  par  des 
anplcs  très  prononcés,  offrant  à  sa  partie 
inférieure  un  léger  sillon,  et  se  terminant 
tout-à-coup  en  une  pointe  fine,  ce  qui  l'a 
fait  comparer  à  l'aiguille  désignée  ordinai- 
rement sous  le  nom  de  carrelet.  Le  pelage 
est  ordinairement  noirâtre  en  dessus  et 
cendré-brun  en  dessous;  mais  le  noir  du 
dessus  du  corps  passe  parfois  au  brun  ,  et 
les  flancs  varient  du  brun  grisâtre  au  gris 
jilus  clair. 

Cette  Musaraigne  a  les  mêmes  mœurs 
que  la  Musette  ;  on  la  trouve  dans  les  jardins 
et  dans  les  granges;  elle  a  été  rencontrée 
aux  environs  de  Strasbourg. 

13°  Musaraigne  plaron  Daub. ,  Sorcx 
constriclus  Herm.,  S.  canicularins  Bechst. 
Et.  Geoffr.On  doit  peut-être  rapporter  cette 
espèce  à  la  précédente  :  elle  est  la  taille  de  la 
Musette;  son  pelage  est  long  et  doux  au 
toucher,  noirâtre  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur et  roux  à  sa  pointe;  son  ventre  est 
gri.>^^âtre  et  sa  gorge  cendrée. 

Cette  espèce  a  été  prise  en  France  ,  au- 
près de  Strasbourg,  d'Abbeville,  de  Char- 
Ires,  etc.:  d'après  Harlan,  elle  se  trouve- 
rait également  aux  Étals-Unis. 

li"  Musaraigne  alpine,  Sorex  alpiniis 
Srliiiitz,  Duv.,  Selys ,  Co)s/ca  a/pj/m  Les- 
îoii.  Celte  espèce,  découverte  assez  récem- 
ment dans  les  Alpes,  est  particulièrement 
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romniquable  par  la  disposition  de  son  sys- 
tème dentaire. 

li)°  Musaraigne  très  petite,  Sorex  pyg- 
mwits  Laxman,  Pallas,  S.  minutus  Liimé 
S.  miiiulissimiis  Zimm. ,  S.  minimits  Et 
Geoff.,  S.  exilis  Gm. ,  S.  cœculiens  Laxm., 
S.  piimilio  Wagler,  Corsira  pygmœa  Less. 
Cette  espèce ,  qui  semble  véritablement  bien 
distincte,  est  propre  à  la  Russie  centrale,  à 
l'Allemagne  et  à  la  Prusse,  mais  elle  n'est 
pas  encore  assez  bien  connue  pour  que  nous 
la  décrivions. 

16"  Sorex  ruslicus  Jennys,  S.  hibernicus 
Jcnnys.  On  désigne  ainsi  une  espèce  propre 
à  l'Irlande  et  à  la  Belgique. 

17"  Musaraigne  de  Forsteu,  MusaraI' 
GNE  masquée,  Isid.  Geoff.;  Sorex  Forsleri 
Richards,  S.  parvus  Say,  S.  personalus 
Is.  Geoffr.,  S.  longiroslris?,  Cooperi?^  Ili. 
chardsonii?  Bachm.,  Corsica  Forsleri  Lcss. 
Cotte  espèce,  qui  se  trouve  dans  les  États- 
Unis  d'Amérique  ,  a  à  peu  près  la  taille  de  la 
Musette;  elle  est  un  peu  plus  brune,  surtout 
à  la  partie  inférieure  du  dos,  sur  la  croupe 
et  sur  la  queue;  la  queue  est  d'un  brun 
foncé  en  dessus  et  d'un  blanc  roussâtre  en 
dessous,  et  terminée  par  d'assez  longs  poils 
d'un  brun  noirâtre;  le  dessous  du  corps  est 
d'une  couleur  cendrée. 

18"  Musaraigne  a  queue  courte,  Sorcx 
brcvicaiidalus  Say,  S.  lalpoides  Gapper, 
S.  Dekayhii? ,  carolinensis? ,  cinereus? , 
ftmbripes  Bachm.,  Blarina  brevicauda  Gray, 
Lesson.  Plus  petite  que  la  Musette,  son 
pelage  est  en  dessus  d'un  noirâtre  plombé, 
et  en  dessous  d'une  nuance  plus  claire;  les 
pieds  sont  blancs;  la  queue  est  courte,  ro- 
buste, peu  velue,  renflée  légèrement  dans 
son  milieu,  déprimée,  et  à  peu  près  de  la 
longueur  des  pieds  postérieurs. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  États-Unis  d'A- 
mérique, principalement  dans  la  province 
du  Missouri. 

III.  Hydrosorex,  Duvernoy  {Sorex,  Auct.  ; 
Crossopus,  Wagler;  Pinalia,  Gray,  etc.) 

Incisives  inférieures  à  tranchant  simple, 
sans  dentelures  ;  les  incisives  supérieures  en 
hameçon,  les  deux  premières  petites  dents 
suivantes,  égales  ,  la  troisième  un  peu  plus 
petite  ,  la  quatrième  rudimentaire;  la  pointe 
des  incisives  et  celle  des  molaires  un  peu 
colorée. 
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Les  espèces  de  ce  groupe  sont  plus  cssen- 
ticlieiiiciit  aquatiques  que  celles  des  divi- 
pions  picrodentes;  elles  appartiennent  à 
riMirope  et  au  nord  de  rAmérique. 

19'  MrsAiîAiGNE  d'eau,  Daub.;  leGnEBr.n, 
X''icq  d'Azyr;  Husaraigne  de  Daubenton,  Et. 
GeolTi-.  ;  Sorex  fodiens  Palias,  Gm. ,  Flem., 
Bl.,  Duv.  ;  Sorex  Daubenlonii  Erxl.,  Et. 
r."ofrr.;  S.  Mjdrophilus  Palias,  S.  bicolor 
et  leiicurus  Shaw  ,  S.  conslricius  Herm., 
S.  fluvialtlis  Bcc'hst.,  S.  slagnalis  Brehm., 
S.  musculus  et  psilurus  Wagler,  S.  canicu- 
latns  Lyngc,  S.  carinaius  Herm.,  etc.  Cctic 
cspct'c  a  près  de  10  centimèires  de  long, 
sans  y  comprendre  la  queue,  qui  en  a  un 
peu  plus  de  5;  son  pelage  est  d'un  brun 
noiiàtic  en  dessus,  d'un  blanc  légèrement 
gris-roussâtre  en  dessous  ,  et  ces  deu\  cou- 
leurs ne  se  confondent  pas  l'une  avec  l'au- 
tre sur  les  flancs,  La  face  externe  des  cuisse» 
et  des  bras,  et  la  croupe,  sont  de  la  même 
couleur  que  le  dos;  il  y  a  une  petite  tache 
blanche  entre  la  lèvre  et  l'œil;  la  queue 
offre  à  sa  face  inférieure  une  ligne  blanche 
[;cs  distincte  et  formée  à  son  extrémité  d'as- 
sez longs  poils. 

On  connaît  diverses  variétés  de  la  Musa- 
raigne d'eau,  et  ces  variétés  ont  reçu  des  au- 
teurs des  noms  particuliers. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  presque  toute 
l'Europe.  On  la  rencontre  aux  environs  de 
Paris;  elle  vit  dans  les  ruisseaux  tranquilles, 
et  on  en  a  vu  un  individu  combattre  pen- 
dant plus  d'une  demi-heure  avec  une  Gre- 
nouille qu'il  avait  saisie  à  la  patte. 

C'est  à  cette  espèce  que  quelques  auteurs 
rapportent  la  Musaraigne  fossile  ,  trouvée 
dans  les  brèches  osseuses  de  la  Sardaigne , 
et  qui  a  été  décrite  pour  la  première  fois 
par  G.  Cuvier, 

20"  Musaraigne  poute-rame,  Sorex  remi- 
fer  Et.  Geoffr. ,  Crossopus  ciliatus  Sow., 
S.  unicolor  Shaw,  S.  amphibius?  Brehm. 
Cette  espèce,  un  peu  plus  grande  que  la 
Musaraigne  d'eau,  est,  en  dessus,  d'un 
brun  très  foncé,  et,  en  dessous,  d'un  cendré 
foncé,  avec  la  gorge  claire,  légèrement  lavée 
de  roussâtre  ;  une  tache  blanc  roussâtre  se 
voit  près  de  l'oreille.  La  queue  est  exacte- 
ment carrée  dans  les  deux  premiers  tiers  de 
sa  longueur;  chaque  face  est  parfaitement 
plane  ,  hors  celle  de  dessous,  qui  est  sillon- 
née ;  de  la  fui  de  ce  sillon  naît  dans  l'autre 


portion  >ine  carène  qui  se  prolonge  d'autant 
plus  en  dessous  que  la  queue  s'amincit  da- 
vantage ;  celle-ci  finit  par  être  comprimée  et 
tout-à-fait  plate,  en  sorte  qu'elle  rap|)cll9 
assez  bien  dans  cet  état  la  forme  de  certains 
avirons  de  chaloupe. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  environs  de 
Paris;  mais  on  la  rencontre  également  dans 
presque  toute  l'Europe,  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  etc. 

21"  Musaraigne  d'Heumann,  Sorex  lier- 
manni  Duv.  Cette  espèce ,  décrite  récem» 
ment  par  M.  Duvernoy  et  que  quelques  au- 
teurs réunissent  au  Sorex  fodiens,  a  été  trou^ 
véeaux  environs  de  Strasbourg  eten  Bavière. 
Eile  est  plus  petite  que  la  Musette  ;  son  pe- 
lage est  d'un  brun  tirant  sur  le  cris-noir  en 
dessus,  et,  en  dessous,  d'une  couleur  un  peu 
moins  foncée. 

22°  Sorex  paluslris  Richars. ,  Crossopus 
paluslris  Less.,  Sorex  surinamensis?  Schre- 
ber,  qui  se  trouve  dans  la  Guiane  hollan- 
daise ,  doit  probablement  entrer  dans  le 
même  groupe. 

Telles  sont  les  principales  espèces  du  genre 
Musaraigne;  nous  avons  cherché  à  en  don- 
ner une  liste  aussi  complète  que  possible; 
mais  nous  croyons  devoir  dire  que  quelques 
unes  des  espèces  que  nous  avons  décrites  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  connues,  et  que 
nous  avons  peut-être  fait  quelques  doubles 
emplois;  plusieurs  espèces  devront  probable- 
ment  être  réunies  plus  tard.  D'un  autre 
côté,  quelques  auteurs  ont  donné  la  des- 
cription de  plusieurs  autres  espèces  encore 
moins  connues  que  celles  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  sont  peut-être  distinctes; 
nous  nous  bornerons  à  donner  ici  les  noms 
de  quelques  unes  d'entre  elles:  Sorex  pul- 
chellusLkhsl.  (Russie);  Sorex  linealnsÈi. 
Gcoff.  (France);  Sorex  collaris  Et.  Geoflr. 
(Hollaniie);  Sorex  murinus  (Java);  Sorca 
cxilis  (Sibérie),  etc. 

D'anciens  Sorex  des  moteurs  forment  au- 
jourd'hui les  types  de  genres  distincts;  tels 
sont  les  :  1°  Sorex  aquaticus,  type  du  gcmc 
Scalope;  2°  Sorex  crislatus,  type  du  genni 
CoNDYi.unE;  3°  Sorex  anralus ,  type  du  g. 
Ciirysochloue;  4°  Sorex  moschaliis,  type  du 
genre  Desman. 

Voy.  ces  divers  mots  et  l'article  insecti- 
voriEs,  (E.  Df.smauest.) 

MUSARANELS.    mam.  —  Nom    donné 
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par  Brisson  au  genre  des  Musaraignes.  Voy. 
ce  mot.  (K.  D.) 

MUSC.  MAM.  —  Espèce  du  genre  Chevio- 
tain.  Voy.  ce  mot  (E.  D.) 

MUSCA.  INS.  —  Nom  lalin  du  genre 
Mouche.  Voy.  ce  mot. 

MUSCADE.  BOT.  PH.  —  Nom  de  la  graine 
du  Muscadier.  Voy.  ce  mot. 

MLSCADE.MOLL. — Nom  vulgaire  et  mar- 
chand de  la  Bulle  ampoule,  BullaampuUa. 

MUSCADIER.  Myrislica,  Lin.  (avpicrTi- 
xo;,  parfumé,  odorant),  bot.  ph.  —  Genre 
formant  le  type  de  la  petite  famille  des 
Myristicées,  de  la  Diœcie-monadeiphie  dans 
le  système  de  Linné,  Il  se  compose  d'arbres 
et  d'arbrisseaux  propres  aux  parties  chaudes 
de  l'Amérique ,  et  surtout  aux  îles  de  l'Asie 
tropicale,  qui,  par  leur  port  et  leur  aspect 
général ,  ressemblent  à  des  Lauriers.  Leurs 
feuilles  sont  ailernes,  entières,  munies 
d'un  court  pétiole;  leurs  fleurs  sont  peu 
brillantes,  unisexuelles,  axillairesou  supra- 
axillaires,  très  rarement  terminales,  les 
femelles  le  plus  souvent  solitaires,  les  mâ- 
les réunies  en  petit  nombre  en  des  sortes  de 
corymbes  ou  de  panicules  pauciflores;  sous 
chacune  d'elles  se  trouve  une  petite  bractée 
en  forme  de  demi-cupule.  Leur  périanthe 
est  simple,  coloré,  urcéolé  ou  cylindrique, 
trifide  à  son  extrémité;  les  étamines  des 
(leurs  mâles,  au  nombre  de  6-15,  sont  sou- 
dées dans  toute  leur  longueur  en  une  co- 
lonne cylindracée;  dans  les  fleurs  femelles, 
on  ne  trouve  qu'un  ovaire  uniloculaire  à 
un  ou  rarement  deux  ovules  dressés,  mar- 
qué sur  chaque  côté  d'une  dépression  lon- 
gitudinale, terminé  par  un  stigmate  sessilc 
cchancré,  presque  bilobé.  A  ces  fleurs  suc- 
cède un  fruit  dont  le  péricarpe ,  épais , 
charnu,  renferme  une  seule  graine  à  lest 
osseux ,  recouvert  d'une  enveloppe  acces- 
soire, incomplète,  en  réseau  charnu,  co- 
loré, qui,  dans  l'espèce  la  plus  connue, 
porte  le  nom  vulgaire  de  Macis ,  et  que 
les  botanistes  citent  habituellement  comme 
l'un  des  meilleurs  exemples  d'arilles.  Con- 
Irairementàcette  manière  de  voir,  M.  Plan- 
rhon  [Mém.  sur  les  vrais  et  les  faux  Arilles , 
p.  33)  ne  voit  dans  cette  enveloppe  acces- 
soire de  la  graine  des  Muscadiers  qu'une 
Véritable  expansion  des  bords  de  l'exostome 
de  la  graine  ou  un  faux  arille.  La  graine 
présente  uu  albumen  volumineux,  ruminé, 
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ou  pénétré  profondément  de  fentes  étroites, 
dans  lesquelles  s'introduit  le  tégument  in- 
terne qui  est  brun,  membraneux  et  très 
mince;  dans  la  partie  inférieure  de  cet  al- 
bumen est  logé  un  petit  embryon  à  radiculcii 
courte  et  obtuse,  à  cotylédons  étalés  et  on- 
dulés sur  leurs  bords.  Ce  genre  renferme 
une  espèce  intéressante,  au  sujet  de  laquelle 
nous  donnerons  quelques  détails,  que  nous 
emprunterons,  pour  la  plupart,  à  M.  Blume 
{Rumphia,  I,  p.  180,  pi.  55).  Cette  espèce 
est  la  suivante  : 

i.  Muscadier  aromatique,  Myrislica  fra- 
grans  Houtt.  (  M.  officinalis  Linn.  fil., 
M.  inoschata  Thunb.,  M.  aromatica  Lam.). 
C'est  un  arbre  qui  atteint  de  10  à  13  mè- 
tres de  hauteur,  dont  les  branches  divari- 
quées,  épaisses  et  très  rameuses,  forment 
une  très  belle  cime  ovoïde  et  obtuse.  Son 
tronc  est  revêtu  d'une  écorce  peu  épaisse  , 
noirâtre  et  légèrement  pointillée  à  l'exté- 
rieur, rougeâtre  à  l'intérieur,  peu  aroma- 
tique, de  même  que  les  feuilles,  de  la- 
quelle s'écoule,  par  incision,  un  suc  rou- 
geâtre qui  se  coagule  à  l'air  et  prend  une 
couleur  de  sang  noirâtre;  ses  jeunes  ra- 
meaux sont  grêles  et  glabres;  ses  feuilles 
sont  alternes,  pétioiées,  oblongues ,  acu- 
minées ,  aiguës  à  leur  base,  d'un  vert  foncé 
et  luisantes  en  dessus,  d'un  vert  grisâtre 
pâle  en  dessous,  glabres,  presque  coriaces. 
Les  fleurs  mâles  forment  une  petite  om- 
belle ordinairement  triflore  ,  tandis  que 
les  femelles  sont  solitaires;  les  unes  et  les 
autres  sont  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires  ou  supra-axillaires;  elles  sont  blan- 
châtres ,  inodores ,  longues  d'environ  1  cen- 
timètre, de  forme  ovoïde  ou  presque  globu- 
leuse; leur  périanthe  est  épais,  charnu, 
couvert,  de  même  que  le  pédoncule  et  l'o- 
vaire, d'un  duvet  rare  et  rude.  A  ces  fleurs 
succède  un  fruit  pendant,  de  la  grosseur 
d'une  petite  pêche,  obovoïde,  rétréci  à  sa 
base  en  un  court  pédoncule,  marqué  de 
chaque  côté  d'un  sillon  longitudinal ,  pres- 
que glabre,  d'abord  vert  pâle,  puis  jau- 
nâtre, s'ouvrant  à  la  maturité  en  deux 
valves,  du  sommet  vers  la  base,  de  ma- 
nière à  laisser  voir  par  la  fente  la  graine 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Noix- 
Muscade,  revêtue  de  son  macis;  celui-ci 
lient  à  la  fuis  par  sa  base  au  hile  de  la 
graine  cl  au  fond  du  péricarpe;  il  se  dirige 


MUS 

de  la  base  vers  le  sommet  en  ramifications 
inégales  qui  se  subdivisent  à  leur  tour,  et 
il  forme  ainsi  une  sorte  de  réseau  à  larges 
mailles  irrégulières;  à  l'état  frais,  sa  sub- 
stance est  charnue,  flexible,  d'un  rouge 
vif  et  luisant  ;  par  la  dessiccation  ,  elle  de- 
vient orangée,  fragile,  etd'apparence comme 
cornée.  La  graine  elle-même,  ou  la  Noix- 
Muscade,  est  ovoidc,  marquée  à  sa  surface 
(le  sillons  réliculés  qui  correspondent  aux 
ramifications  du  macis;  son  test  est  dur, 
osseux,  fragile,  brun-marron,  et  il  ren- 
ferme une  amande  qui  le  remplit  entière- 
ment. 

Le  Muscadier  est  une  des  possessions  les 
plus  précieuses  des  Hollandais.  Il  ne  croit 
spontanément  que  dans  celles  des  Moluqucs 
qui  forment  la  portion  sud-est  de  l'archipel 
et  sur  le  côté  de  l'île  de  Céram  ;  mais  il  s'est 
répandu  peu  à  peu  dans  toutes  ces  îles. 
Sa  culture  est  restreinte  à  trois  de  ces  îles 
qui  appartiennentàla  préfecture  de  Bandan, 
savoir:  Lonlhor,  Bandan-Neyra  et  Way,  si- 
tuées autour  du  volcan  deGunung-Apie;  là 
SCS  produits  atteignent  toute  leur  perfection, 
taniiis  qu'ils  deviennent  de  qualité  plus  fai- 
ble à  mesure  qu'ils  proviennent  depays  plus 
éloignés  de  ces  parages.  Malgré  cette  particu- 
larité, la  culture  de  cet  arbre  a  été  tentée  en 
divers  pays,  sans  donner  cependant  jamais 
des  résultats  de  nature  à  porter  ombrage  au 
monopole  hollandais:  ainsi  elle  a  été  intro- 
*duite  de  bonne  heure  à  l'île  de  France  et  de 
lààCayenne;  d'un  autre  côté,  les  Anglais  en 
ont  fait  des  plantations  considérables  soit  à 
Sumatra,  où,  en  1820,  sir  T.  Rafles  en  possé- 
daitenviron  100,000  pieds,  dontun  quart  en 
plein  rapport,  soit  au  Bengale.  Dans  les  îles  de 
Bandan,  les  plantations  de  Muscadiers  sont 
disposées  en  quinconces,  et  elles  sont  proté- 
gées contre  la  trop  grande  ardeur  du  soleil 
et  contre  les  vents  de  mer  par  de  grands  ar- 
bres plantés  dans  l'intervalle,  le  plus  souvent 
des  Canarium,  dont  on  enlève  les  branches 
inférieures  pour  laisser  circuler  l'air  plus  li- 
brement. L'arbre  commence  à  porter  à  cinq 
ou  six  ans;  mais  ses  produits  sont  faibles 
Iiendant  quatre  ou  cinq  ans.  Lorsqu'il  est  en 
{ilcin  rapport,  on  obtient  annuellement  de 
iliaque  pied  femelle  environ  5  kilogrammes 
de  noix  muscades,  et  1/2  kilogramme  de 
itiacis.  Pendant  presque  toute  l'année,  il 
porte  à  la  fois  des  fleurs  et  des  fruits.  Ceux  ci 
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n'atteignent  leur  maturité  qu'au  bout  de 
neuf  mois;  ils  fournissent  trois  récoltes  par 
an  :  la  première  et  la  plus  abondante  se  fait 
à  la  fin  de  juillet  ca  au  commencement 
d'août ,  la  seconde  en  novembre ,  la  troisième 
à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement  d'a- 
vril. La  maturité  de  ces  fruits  se  reconnaît 
à  la  couleur  roussâtre  de  leur  péricarpe  qui 
commence  en  même  temps  à  s'ouvrir.  Aussi- 
tôt des  hommes  montent  sur  les  arbres,  cueil- 
lent les  fruits  et  les  jettent  à  terre;  d'autres 
les  ouvrent  sur-le-champ  et  en  retirent  la 
graine  en  rejetant  le  péricarpe.  On  détache 
ensuite  le  macis  qu'on  expose  au  soleil  pen- 
dant quelques  jours  pour  le  faire  sécher  en- 
tièrement ;  après  quoi  on  l'humecte  d'eau  de 
mer  pour  éviter  qu'il  ne  se  brise  en  mor- 
ceaux, et  on  l'introduit  dans  des  sacs  où  on 
le  presse  fortement  pour  l'expédier.  Quant 
aux  Muscades,  après  les  avoir  ainsi  dépouil- 
lées de  leur  macis,  on  les  expose  au  soleil 
pendant  trois  jours,  en  ayant  le  soin  de  les 
enfermer  tous  les  soirs,  après  quoi  on  achève 
de  les  sécher  à  la  fumée  pendant  trois  ou 
quatre  semaines;  on  brise  ensuite  leur  test 
pour  en  retirer  l'amande  qu'on  plonge  dans 
de  l'eau  de  chaux  dans  le  but  de  la  garantir  de 
la  pourriture,  qu'on  enferme  dans  des  ton- 
neaux préalablementenduitsdelaitde  chaux, 
et  qu'on  livre  ensuite  au  commerce  sous  le 
nom  de  Muscades.  D'après  les  documents  re- 
produits par  M.  Hooker  [Exol.FL,  11,135), 
la  quantité  de  Muscades  qui  se  vend  annuel- 
lement en  Europe  s'élève  à  230,000  livres. 
Pour  éviter  que  le  prix  de  cette  substance 
ne  vienne  à  baisser,  lorsque  la  récolte  est 
très  abondante,  le  gouvernement  hollandais 
n'en  conserve  que  la  quantité  nécessaire  pour 
la  consommation  annuelle,  et  il  fait  brûler 
l'excédant. 

On  distingue  deux  variétés  principales  de 
Muscadiers  :  la  royale  et  la  verle.  La  pre- 
mière se  distingue  par  ses  noix  plus  grosses, 
que  leur  macis  déborde  au  sommet,  tandis 
qu'il  est  plus  court  qu'elles  dans  la  seconde. 
En  général,  les  bonnes  Muscades  sont  gros- 
ses ,  arrondies,  pesantes,  finement  marbrées 
et  de  couleur  gris-clair;  celles-là  sont  vul- 
gairement nommées  Muscades  femelles,  tan- 
dis qu'on  nomme  Muscades  mâles  ou  sau- 
vages celles  de  qualité  inférieure,  qui  sont 
plus  allongées,  plus  légères  et  plus  colorées. 
La  Muscade  et  son  macis  renferment  deux 
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nniles ,  dont  l'une,  fixe ,  jaune,  d'une  odeur 
agréable,  en  consistance  de  suif,  s"oblie::t 
p.ir  pression  dans  la  proportion  de  i/o,  ou 
même  quelquefois  de  l/3  :  clic  c.n  connue 
sous  le  nom  impropre  d'huile  de  Macis  ,  et 
sous  ceux  de  baume  ou  beurre  de  Muscade; 
l'autre,  volatile,  peu  abondante  (envi- 
ron 1/30),  s'obtient  par  distillation,  et  porte 
dans  le  commerce  le  nom  d'huile  de  Mus- 
cade. L'abondance  de  ces  deux  huiles  dans 
le  macis  le  rend  plus  aromatique  que  la 
noix  elle-même.  La  saveur  de  la  Muscade  est 
comparable  à  celle  de  la  Cannelle  et  du  Gi- 
rolle, aromatique,  chaude  et  comme  poi- 
vrée, surtout  celle  de  la  noix  même;  les 
fragments  de  celle-ci  se  fondent  dans  la 
bouche  en  laissant  une  impression  très  du- 
rable, tandis  que  ceux  du  macis  s'y  ramol- 
lissent simplement  sans  se  fondre. 

La  Muscade  jouit  de  propriétés  toniques 
excitantes,  qui,  jointes  à  sa  saveur  aroma- 
tique, en  font  un  des  condiments  les  plus 
habituels  et  les  plus  estimés.  Dans  les  cli- 
mats chauds,  elle  entre  dans  la  plupart  des 
mets,  souvent  même  dans  les  boissons.  Elle 
joue  aussi  un  rôle  important  dans  la  méde- 
cine indienne.  En  Europe,  quoiqu'on  l'in- 
troduise parfois  dans  quelques  préparations 
pharmaceutiques ,  elle  sert  surtout  comme 
condiment,  particulièrement  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Allemagne  ;  sous  ce  rap- 
port, on  la  place  immédiatement  après  là 
Vanille. 

L'espèce  de  Muscadier  qui  vient  de  nous 
occuper  n'est  pas  la  seule  dont  la  graine  et 
le  macis  soient  aromatiques  ;  quelques  au- 
tres se  distinguent  sous  le  même  rapport; 
celles  qui  s'en  rapprochent  le  plus  sont 
le  Myrislica  lubiflora  Blume  et  le  M.  lepi- 
dola  Bhime,  qui  croissent  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  et  dans  les  îles  voisines.  Quant  aux 
autres,  elles  ne  possèdent  qu'un  parfum  et 
des  propriétés  assez  faibles  pour  qu'il  ne  soit 
guère  possible  d'en  tirer  parti.      (P.  D.) 

*MUSCADlVOr.ES(i1/Mscade;  voro,  je 
mange),  ois.  —  Subdivision  des  Colombes, 
d'après  M.  Lesson  {Traité  d'ornithologie, 
■1821).  (E.  D.) 

MUSCARDIN.  MAM.  —Espèce  du  genre 
Loir  {voy.  cet  article).  M.  Kaup  (Eniw.  g. 
Eut.  Th.,  1829)  établit  avec  cette  espèce  , 
et  sous  le  nom  de  Muscardinus ,  un  petit 
groupe  distinct.  (E.  D.) 


Mrs 

MÏJSCARÎ.  Muscari.  dot,  ph.  —  Genre 
déplantes  delà  famille  des  Liliacées  ,  de 
rilexandrie  monogynie  dans  le  système  do 
Linné.  Les  espèces  qui  le  composent  furent 
réunies  pour  la  première  fois  en  un  seul 
groupe  générique  par  Tournefort;  mais 
Linné,  ne  trouvant  pas  en  elles  de  carac- 
tères suffisants  pour  caractériser  un  genre 
distinct  et  séparé,  les  fit  entrer  dans  son 
groupe  très  vaguement  circonscrit  des  Hya- 
cinthes, et  les  auteurs  suivirent  son  exem- 
ple. Mais  dans  ces  derniers  temps  les  bota- 
nistes ont  rétabli  le  groupe  de  Tournefort, 
et  même  tout  récemment  M.  Kunlh  a  cru 
trouver  dans  l'examen  de  ses  espèces  des 
motifs  suffisants  pour  le  partager  en  trois 
genres.  Nous  indiquerons  plus  loin  les  ca- 
ractères principaux  sur  lesquels  il  base  cette 
division.  Considéré  avec  la  circonscription 
que  lui  assignent  Tournefort ,  Desfontaines, 
Eudlicher,  le  genre  Muscari  comprend  des 
plantes  bulbeuses  qui  croissent  spontané- 
ment dans  l'Europe  moyenne  et  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  dont  les  fleurs 
forment  une  grappe  terminale  simple,  sou- 
vent terminée  par  une  sorte  de  houppe 
composée  de  fleurs  stériles  et  déformées. 
Les  fleurs  fertiles  présentent  :  un  périanthe 
coloré,  globuleux  ouoblong,  dont  le  limbe 
très  court  est  divisé  en  6  petits  lobes  ou 
dents;  6  étamines  incluses;  un  ovaire  à 
trois  loges  contenant  chacune  un  petit  nom- 
bre d'ovules  ,  surmonté  d'un  style  court, 
droit,  que  terminent  un  ou  trois  stigmates. 
Le  fruit  est  une  capsule  à  parois  membra- 
neuses ,  à  trois  angles  saillants  et  aigus ,  et 
trois  loges  qui  renferment  chacune  2  grai- 
nes presque  globuleuses,  revêtues  d'un  test 
crustacé  noir. 

M.Kunth  {Enumer.jlV)  a  restreint  consi- 
dérablement le  genre  Muscari ,  dans  lequel 
il  n'a  conservé  qu'une  seule  espèce,  le  ^f. 
ambrosiaceum  Mœnch  (  llyacinthus  muscari 
Lin.),  espèce  cultivée  dans  les  jardinscommc 
plante  d'ornement;  parmi  toutes  les  autres 
qu'il  a  cru  devoir  en  détacher,  les  unes  lui 
ont  servi  à  former  le  genre  liotryanthus,  et 
les  autres  ont  été  reportées  dans  le  genre 
Dellevalia  ,  Lapeyr. ,  dont  il  a  étendu  la  cir- 
conscription. Dans  ses  Botryanlkus  se  trou- 
vent notre  iMuscari  botryoides  qui  devient 
le  Botryanlhus  vulgaris  Kunlh,  et  notre 
M.  raccmosum ,    qui  reçoit  le  nom  de  Bo- 
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tryanlhus  odorus  Kunlli.  Parmi  ses  Belle- 
valia  se  trouve ,  outre  le  D.  appendiculala 
Lopeyr,  {B.romana  Rclibcli.,  Kuiilli ,  Ilya- 
cinlkus  romanus  Lin.),  pour  lc(incl  Lapey- 
roiise  avait  proposé  ce  genre  ,  noire  Mnscari 
comosum  Mill. ,  qui  devient  le  D.  comosa 
Kiinlli.  Les  caractères  par  lesquels  M.  Kunlh 
dislingue  ses  trois  genres  sont  presque  uni- 
quement tirés  de  la  forme  du  périaxithe. 
Dans  son  genre  Muscari,  le  périanlhe  est 
ovoïde,  un  peu  ventru  ,  resserré  à  la  gorge, 
où  il  se  rende  exlérieurement  en  une  cou- 
ronne élalée,  large,  à  6  lobes,  qui  entoure 
le  limbe;  celui-ci  est  très  court,  à  6  lobes 
courls,  d'abord  resserres  et  fermant  la  gorge, 
plus  lard  dressés  et  recourbés,  dont  les  trois 
intérieurs  sont  plus  étroits  de  moitié.  Dans 
les  Bolryanllius,  le  périanlhe  est  ventru- 
campanule,  resserré  à  la  girge,  à  limbe 
très  court,  6-parti;  enfin,  dans  les  Bdle- 
valia,  il  est  campanule  ou  tubuleux,  angu- 
leux, non  resserré  à  la  gorge.  De  plus,  dans 
les  Muscari,  les  3  styles  sont  courls,  sou- 
dés jusque  près  de  leur  extrémité  qui  est 
libre,  arrondie  et  2-lobée  à  lobes  connivents; 
ils  sont  plus  ou  moins  soudés  et  inclus  chez 
\es  Bolryanlhus ,  terminés  par  3  stigmates 
obtus;  enfin,  chez  les  Bcllevalia,  leur  sou- 
dure est  complète,  et  ils  forment  ainsi  un 
style  unique  en  apparence,  allongé,  droit, 
terminé  par  un  stigmate  entier,  obtus.  (P.  D.) 

*  MUSCARINUS.  OIS.— Division  du  genre 
Perroquet,  suivant  M.  Lesson  {Trailé  d'or- 
nithologie, 1826).  (E.  D.) 

MUSCAT.  EÛT.  PH. — Nom  d'une  variété 
de  Raisins, 

ML'SCI.  BOT.  CR. — Voy.  mousses. 

*MUSCICAFARA.  ois.  — Groupe  d'Oi- 
seaux de  l'Amérique  méridionale  formé  par 
M.  Alcidc  d'Orbigny  pour  des  espèces  voisi- 
nes des  Gobe-Mouches,  Muscicapa.    (E.  D.) 

ML'SCICAPA.  OIS.— Nom  latin  du  genre 
Gobe-Mouche.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*MUSCICAPIDÉES.  ois.  —  M.  Lesson 
{flisloire  naturelle  des  Oiseaux  pour  servir  de 
complément  à  Buffon)  donne  le  nom  de  Mus- 
cicapidces  !i  une  famille  d'Oiseaux  de  l'ordre 
des  Passereaux  denttrostres,  comprenant 
particulièrement  les  genres  Gobe-Mouche  et 
MoucheroUe.  Voy.  ces  mots. 

Pour  M.  G.-R.  Gray(  List,  of  gênera  or- 
nilk.),  celte  division  des  Mtiscicapidées  est 
pariagée  en  cinq  sous-familles  :  les  Quéru- 


lindes,  Tœnioptérinées,  Tyranninées,  Tity- 
rianées  et  Muscicapinées.  Voy.  ces  divei.s 
mots  et  l'article  gobe-mouche.       (E.  D.) 

*ML'SC!CAI>I1\ÉES.  ois.— Sous-ramiilo 
d'Oiseaux  de  la  division  des  Muscicapidécs, 
ordre  des  Passereaux  dentirostres,  créé  pur 
M.  G.-R.  Gray  {List,  of  gênera  ornilh.),  et 
comprenant  principalement  le  grand  genro 
Gobe-Mouche.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MUSCIDES.  Muscidcs.  ins.— Tribu  d'in- 
serles  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
Athéiicères,établieparLalreille,  adoptée  par 
I,'.  plupart  des  entomologistes,  et  ne  renfer- 
mant qu'une  partie  du  grand  genre  Musca 
(le  Linné.  Les  principaux  caractères  des 
Muscides  sont  les  suivants,  d'après  Latreille  : 
Antennes  de  deux  ou  trois  articles,  le  plus 
souvent  de  trois,  le  dernier  en  forme  de 
palette,  inarticulé,  avec  une  soie  simple  ou 
plumeuse  sur  le  dos,  près  de  sa  base;  une 
trompe  très  distincte,  grande  ou  moyenne, 
membraneuse,  rétraclile,  terminée  par  deux 
grandes  lèvres,  coudée,  retirée  entièrement, 
lorsqu'elle  est  en  repos,  dans  la  cavité  buc- 
cale, et  renfermant  dans  une  gouttière  su- 
périeure un  suçoir  de  deux  soies. 

Ces  Insectes  ont  la  tête  hémisphérique; 
leurs  yeux  sont  grands  et  à  réseaux,  et  l'on 
voit  entre  eux  et  au-dessus  du  front  trois 
petits  yeux  lisses  très  distincts;  le  front 
présente,  de  chaque  côté,  une  fossette  pour 
recevoir  les  antennes.  Ces  derniers  organes 
sont  le  plus  souvent  inclinés  et  plus  courls 
que  la  tête;  le  dernier  article,  qui  a  la 
forme  d'une  palette  de  figure  variée,  est 
ordinairement  plus  grand  que  les  autres; 
il  porte  près  de  son  articulation  une  soie  ou 
une  aigrette  dorsale.  Le  corselet  est  cylin- 
drique et  d'un  seul  segment  apparent.  Les 
ailes  sont  grandes,  horizontales.  Les  ba- 
lanciers sont  courts  avec  les  cuillerons  fort 
grands  dans  plusieurs  espèces.  Les  pattes  ont 
deux  crochets  et  deux  pelottes  dans  lesquel- 
les il  existe  un  organe  pneumatique  propre 
à  faire  le  vide,  et  permettant  à  ces  Diptères 
de  marcher  sur  les  corps  les  plus  polis  et 
dans  toutes  les  positions.  Les  jambes  sont 
presque  toujours  épineuses.  L'abdomen  est 
ovalaire,  triangulaire  ou  oblong  ;  quelque- 
fois cependant  il  est,  au  contraire,  cylindri- 
que ou  bien  aplati. 

Le  port  des  Muscides  est,  en  général,  le 
même  que  celui  de  la  Mouche  ordinaire.  Ces 
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Insectes  sont  répandus  avec  profusion  sur  la 
Burface  du  globe;  on  les  voit  à  la  fois,  com- 
pagnes fidèles  des  plantes,  les  suivre  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  végétation, 
chercher  la  vie  au  sein  de  leurs  corolles,  et 
en  même  temps  appelés  par  la  nature  à 
hâter  la  dissolution  des  êtres  organisés  qui 
ont  cessé  de  vivre,  en  plaçant  le  berceau  de 
leurs  larves  sur  ces  dépouilles.  L'espèce  d'u- 
niversalité que  leur  donne  cette  double  des- 
tination s'accorde  avec  cette  infinité  de  mo- 
dificalions  qui  alTeclent  leurs  organes  et  les 
approprient  à  toute  la  diversité  de  leurs 
fondions. 

Les  métamorphoses  des  Muscides  ont  été 
étudiées  avec  soin  et  n'ont  présenté  qu'un 
petit  nombre  de  particularités  dignes  d'être 
remarquées.  Cependant,  dans  la  Mouche  do- 
mestique, l'accouplement  n'a  pas  lieu  comme 
chez  les  autres  Diptères  ;  la  femelle,  au  lieu  de 
recevoir  l'organe  du  mâle,  introduit,  au  con- 
tr;\ire,  dans  son  corps,  un  long  tube  charnu 
dans  une  fente  qu'il  a  au  derrière.  Ordinai- 
rement on  voit  les  mâles  s'élancer  sur  le  corps 
des  femelles  et  les  sollicitera  l'accouplement; 
.mais  il  n'a  lieu  que  lorsque  celles-ci  y  sont 
disposées;  on  voit  alors  ces  Insectes  joints 
ensemble  et  volant  ainsi  l'un  sur  l'autre. 
Les  femelles  déposent  leurs  œufs,  qui  sont 
en  général  très  petits  et  très  nombreux,  dans 
les  matières  animales  ou  végétales  en  putré- 
faction; une  seule  espèce  est  vivipare  et  par 
conséquent  pond  des  larves  toutes  formées. 
Les  larves  se  nourrissent  des  matières  dans 
Ii'squelles  les  œufs  ont  été  déposés;  celles 
qui  vivent  sur  la  chair  en  accélèrent  la  pu- 
tréfaction en  y  formant  un  grand  nombre 
île  cavités;  il  en  est  d'autres  qui  vivent  dans 
le  fumier,  dans  la  terre  grasse,  dans  quel- 
ijues  plantes,  etc.  Ces  larves  sont  apodes, 
allongées,  et  ordinairement  cylindriques; 
elles  sont  molles,  flexibles,  le  devant  de  leur 
:;orps  est  pointu  et  conique,  et  leur  partie 
postérieure  est  grosse  et  arrondie  ;  leur  tête 
est  molle,  charnue,  garnie  de  deux  crochets 
ccailleux;  sans  yeux,  et  ayant,  en  général, 
quatre  stigmates;  les  larves  ne  quittent  pas 
leur  peau  pour  se  métamorphoser;  cette  peau 
se  durcit,  devient  ccailleuse,  et  forme  le  co- 
con dans  lequel  la  nymphe  passe  un  certain 
temps  avant  de  se  transformer  en  Insecte 
ailé.  Cette  coque  est  d'une  couleur  brun  • 
marron,  et  la  larve  y  séjourne  plus  ou  moins 
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longtemps  suivant  que  la  saison  est  plus  ou 
moins  favorable  au  développement  de  l'In  • 
secte.  Lorsque  l'Insecte  parfait  veut  sortir  de 
sa  coque,  il  la  brise  et  fait  sauter  avec  sa 
tête,  qui  se  gonfle  à  cet  effet,  une  portion 
de  cette  enveloppe;  à  sa  sortie,  l'Insecte  a 
les  ailes  plissées  -,  chiffonnées,  et  si  courtes 
qu'elles  paraissent  être  des  moignons;  mais 
bientôt  elles  s'étendent,  deviennent  planes 
et  unies;  la  Muscide  les  agite  légèrement, 
elle  prend  son  essor,  voltige  dans  l'air,  et 
cherche  bientôt  à  remplir  les  fonctions  pour 
lesquelles  la  nature  l'a  créée. 

Quelques  espèces  de  Mouches,  et  par- 
ticulièrement la  Mouche  domestique,  sont 
sujettes  à  une  maladie  très  remarquable  et 
dont  on  ne  connaît  pas  la  cause  :  leur  ventre 
enfle  d'une  manière  considérable,  les  an- 
neaux du  corps  se  déboîtent,  et  les  pièces 
qui  les  recouvrent  s'éloignent  les  unes  des 
autres;  dans  cet  état,  leur  ventre  est  rem- 
pli d'une  matière  grasse,  onctueuse,  dune 
couleur  blanche;  celte  matière  pénètre  la 
peau  et  s'accumule  sur  la  surface  du  corps. 
Les  Mouches  attaquées  de  cette  maladie  s'ac- 
crochent avec  leurs  pattes  sur  les  murailles 
et  dans  d'autres  lieux,  et  on  les  trouve  mor- 
tes dans  cet  état. 

Les  Insectes  de  cette  tribu  sont  très  nom- 
breux et  très  répandus;  quelques  uns  sont 
nuisibles  par  le  tort  qu'ils  font  à  l'agriculture; 
mais  la  plupart  sont  seulement  incommodes 
par  la  persévérance  avec  laquelle  ils  s'atta- 
chent aux  parties  découvertes  de  notre  corps 
malgré  les  efforts  qu'on  fait  pour  les  chasser, 
et  par  la  crainte  que  nous  donnent  toujours 
leurs  œufs  pour  les  viandes  qu'on  est  oblig( 
de  conserver  ou  de  servir  sur  nos  tables.  Un 
grand  nombre  de  moyens  de  destruction  sont 
mis  en  usage  dans  l'économie  domestique, 
et  CCS  procédés  sont  tellement  connus  de 
tout  le  monde  que  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir en  parler  ici. 

Un  groupe  nature!  aussi  nombreux  en  es- 
pèces que  celui  des  Muscides  a  dû  être  et  a 
été,  en  effet,  partagé  en  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  divisions  et  de  genres  distincts. 
Fiillen,  Meigen,  Latreille,  et  plus  récemment 
MM.  Robineau-DcsvoidyetMacquart,  se  sont 
piincipalementoccupés  de  ce  sujet  importani 
et  difficile.  Nous  dirons  quelques  mots  à 
l'article  MVODAiRF.s(uoy.  ce  mot)  des  division^ 
pro;'  secs  par  M.  Robineau-Desvoidy,  et  nous 
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lermiiifirons  cet  article  en  exposant  la  clas- 
sification de  M.  Macquart  {Suites  à  Buffon, 
Dipières,  t.  II,  1835),  que  nous  suivons  dans 
ce  Dictionnaire. 

M.  Macquart  caractérise  ainsi  les  Musci- 
âcs  (Musca  partim,  Linné;  Muscidœ,  Latr., 
MeiK.,FalI.;  Myodaires,  Rob.-Desv.):  Diptè- 
res à  antennes  à  style  ordinairement  dorsal; 
à  ailes  à  une  seule  cellule  sous-marginale; 
trois  postérieures  et  anale  courte. 

L'auteur  subdivise  celle  tribu  en  trois 
sections,  savoir: 

I.  CRtoi'nu.r.s.  Antennes  à  style  ordinai- 
rcîtient  de  deux  ou  trois  articles  ;  ailes  à  pre- 
mière cellule  postérieure  à  peine  entr'ou- 
verle  ou  fermée;  ciiillcrous  grands.  Subdi- 
visée en  sept  sous-tribus:  1"  Tachynaires 
(genre  type  Tachina);  2"  Ocyptérées (Ocyp- 
tera);  3°  Gymnosomées  {  GynDiosoma  )  ; 
4"  Phasienues  (  Phasia  )  ;  5°  Scxiair^s 
{Dexia);  6°  Sarcophagiens  {Sarcophaga); 
et  7°  Muscles  {Musca). 

II.  Antiiomyzides.  Antennes  à  style  ordi- 
nairement d'un  seul  article  ;  ailes  à  première 
cellule  postérieure  ouverte;  cuillerons  mé- 
diocres, petits;  front  étroit  chez  les  mâles. 
Subdivisée  en  quinze  genres  dont  les  princi- 
paux sont  ceux  des  Aricia,  Lispa,  Anlho- 
myia,  etc. 

III.  AcALVPTÈRES.  Antennes  à  style  ordi- 
nairementd'un  seul  article;  ailesà  première 
cellule  postérieure  ouverte;  cuillerons  rudi- 
nienlaires  ou  nuls  ;  front  large  dans  les  deux 
sexes.  Subdivisée  en  dix-sept  sous-tribus,  sa- 
voir: 1°  Dolichocères  (genre  type  Sejjedon); 
2°  Eioxocérides  (Loxocera)  ;  3°  Cordylurîdes 
iCordylnra);  4°Scatomyzides  {Scalophaga); 
5"  Psilomydes  {Psilomyià)  ;  60  Ortalidces 
{Oiialis)  ;  7"  Téphridites  {Tephrilis)  ;  8''  Scp- 
sidées  {Sepsis);  9"  Iieptopodites  {Micio- 
peza)  ;  iO^Thyréo-phorides  (Thyreophora)  ; 
11°  Ulidiens  {Ulidia);  12"  lauxanides 
{Lauxania);  1  3°  Hydromyzides  (Ihidrcllia); 
14°  Piophilides  [Piophila);  15"  Sphœrocé- 
rides  (  Sphœrotera)  ;  16"  Hétéromj'zides 
{Oscinis);  et  17"  Hypocères  {Plevra).  Voy. 
ces  divers  mots  et  les  articles  diptères,  myo- 
daires et  MOUCHE.  (E.  Desmarest.) 

*MUSCIENS,   Blanchard,  ms.  —  Voy. 

UUSCIDES. 

*MLSCIES.  Musciœ.  ins.—M.  Macquart 
{Suites  à  Buffon,  Diptèrea,  t.  11,  1835)  in- 
dic^ue  sous  ce  nom  une  sous  tribu  de  sa  sec- 
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tioB  des  Créophiles,  tiibu  des  Muscides,  or- 
dre des  Diptères,  et  il  lui  assigne  pour  ca- 
ractères :  Corpsassezlarge;froiitnonsaillaiit, 
antennes  allongées;  style  ordinairement  plu- 
meux  ;  yeux  habituellement  contigus  chez  les 
mâles  ;  abdomen  arrondi  ou  ovalaire ,  pas  d« 
soies  au  bord  des  segments;  tarses  à  pelot- 
tes  égales  dans  les  mâles  et  les  femelles  ;  pre- 
mière cellule  postérieure  des  ailes  entrou- 
verte. . 

Celte  division,  qui  contient  le  genre  prin- 
cipal, et  en  quelque  sorte  typique,  des  Dip- 
tères, celui  des  Mouches,  et  l'une  des  plus 
considérables  pour  le  nombre  des  espèces,  et 
elle  contient,  d'après  M.  Macquart,  les  gen- 
res suivants:  Slomoxe,  Hœmatodie,  Glaocinc, 
Idie,  Rhincliomyie  ,  Ochromyie,  Lucilie  , 
Achias,  Culliphore,  Mouche,  Pallexie,  Mé- 
sembrine,  Ciutonèvre.  Voy.  ces  divers  mois 
et  les  articles  diptères,  muscides  et  myodaires. 
(E.  D.) 

*Ml]SCIGRALLA.  ois.  —  Groupe  de 
Gobe-Mouches  d'après  MM.  Aie.  d'Orbigny  et 
deLafresnaye  (Mag.  de  zool.,  1836).  (E.D.) 

MUSCINÉES.  BOT.  CR.— Toy.  moussks. 

MLSCIPETA.  OIS.— Nom  latin  du  groupe 
des  Moucherolles.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

*MLSCIPHAGA  {musca,  mouche;  «pa- 
7u  ,  je  mange),  ois.  —  Groupe  de  Gobe-Mou- 
ches suivant  M.  Lesson  (  Traité  d'ornilhoL, 
1831).  (E.  D.) 

*  MUSCIPIIORÉES.  Musciphorcœ.  ins. 
—  M.  Robineau-Desvoidy  {Mémoires  des  sa- 
vants étrangers  de  V Académie  des  sciences  de 
Paiis.  t.  Il) indique  sous  ce  nom  une  famille 
de  Diptères,  de  son  ordre  des  Myodaires.  Ces 
Insectes  sont  assez  semblables  à  ceux  de  la 
tribu  des  Malacosomcs ,  mais  ils  en  diffèrent 
par  la  forme  de  leurs  antennes  ;  ce  sont  des 
Diptères  de  petite  taille,  à  teintes  plus  ou 
moins  flavescentes,  étoilées,  et  qui  se  nour- 
rissent des  produits  de  la  décomposition  des 
animaux  et  des  végétaux. 

Quatre  tribus  forment  cette  famille  et  sont 
désignées  sous  les  noms  de  Dorinées,  Maii- 
gomydes,  Gibbomydeset  Mycénides.  (E.D.) 

*  MUSCIPIPRA.  OIS.  —  Subdivision  des 
Gobe-Mouches  d'après  M.  Lesson  (  Traité 
d'onn77ioL,1831).  (E.  D.) 

*aiUSClSAXICOLA.  019.  —  MM.  Aie. 
d'Oibigny  et  de  Lafrcsiiaye  indiquent  sous 
ce  nom  un  petit  groupe  de  Fauvciies.  Voy. 
SYLVIE.  (E.    D.) 
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*MUSCITES.BOT.  ross.— Genre  de  Mous-  | 
ges  fossiles  établi  par  M.  B«ongniart  {Prodr., 
p.  2o),  qui  y  comprend  deux  espèces.  La 
piemière,  M.  3"owrna(!(,  se  rapproche  parti- 
culièrement des  Ilypnwn;  elle  a  été  trou- 
vée par  M.  Tournai  dans  le  terrain  d'eau 
douce  gypseux  d'Armissan,  près  Narbonne. 
La  seconde  espèce,  M.  sqiiamalus,  présente 
assez  de  rapports  avec  les  Sphagnum  et 
quelques  espèces  d'//y»în<m  ;  elle  a  été 
trouvée  aux  environs  de  Paris. 

*i\IUSCIVORA.  OIS.— Nom  appliqué  aux 
Gobe-Mouches  et  aux  Moucherolles.  (E.  D.) 

i\IL'SCLES.  zooL.  — Foy.  mvologik. 

aiLSCULLS.  MAM.—  Nom  latin  de  la  Sou- 
ris, espèce  du  genre  Rat.  V.  ce  mot.    [E.  D.) 

*ML'SCYLVA.  OIS.  —  M.  Lesson  indique 
ainsi  un  groupe  de  Gobe-Mouches.  Vorj.  ce 
mot.  (E.  D.) 

MUSEAU.  ZOOL.— Nom  donné  au  prolon- 
gement des  mâchoires  dans  les  animaux.  On 
a  aussi  nommé: 

Museau  de  buocbet,  une  espèce  de  Croco- 
dile; 

Museau  allongé,  les  Poissons  connus soîîs 
le  nom  de  Chelmons; 

Museau  pointu,  une  Raie;  etc. 

MUSETTE,  OIS.  —  L'Alouette  cujelier 
porte  vulgairement  ce  nom. 

*  MUSIDEiE.  MAM.  —M.  Lesson  {Nom. 
taU.  du  nèg.  anm.  Mam.  ,  1842  )  indique 
sous  ce  nom  la  grande  famille  de  Rongeurs 
comprenant  l'ancien  genre  Rat  des  auteurs. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

ftlUSIQUE.  MOLL.— On  a  donné  ce  nom 
à  plusieurs  espèces  de  Volutes  qui  présentent 
des  lignes  parallèles  dont  la  disposition  res- 
semble à  la  portée  sur  laquelle  sont  placées 
les  notes.  L'espèce  qui  porte  spécialement 
ce  nom  est  le  Voluta  musica.  On  a  aussi 
iionmié  : 

Musique  de  Guinée,  le  Volula  guinaica 
Lamk.  ; 

Musique  lisse,  le  Volula  lœvigala  Lamk.; 

Musique  marbrée  et  Musique  rouge,  deux 
variétés  du  Volula  musica  ; 

Musique  verte,  le  Volula  polyzonalis. 

MUSMO\  et  MUSIMON.  mam. —  Ces 
noms  ont  été  appliqués  au  Mowflon  de 
Corse.  Voy.  l'art,  mouton.  (E.  D.) 

*MLSOCAl\l>UM  (Musa,  bananier  ;  xap- 
rôç,  fruit).  BOT.  Foss.  —  Genre  de  Scita- 
miiices    fossiles    établi  par  M.  Brongniart 
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(Prodr.,  137),  qui  le  décrit  ainsi  :  Finit 
presque  cylindrique  ,  rétréci  insensible- 
ment à  sa  base  qui  paraît  avoir  été  con- 
tinue avec  le  pédoncule,  à  6  côtes,  et  ter- 
miné supérieurement  par  une  large  aréole 
hexagone,  dont  le  pourtour  est  formé  par  la 
cicatrice  d'un  périanthe  adhérent  :  au  milieu 
de  celte  aréole  on  voit  la  trace  du  style.  Ce 
genre  renferme  deux  espèces  qui  font  partie 
des  terrains  houillers,  et  que  M.  Brongniart 
a  nommées  :  M.  prismalicum  et  difforme. 
(B.) 

MUSOPIÎAGE.  Musophaga.  ois.  —  Go 
nom  a  été  appliqué  à  certains  Oiseaux  à 
cause  de  leur  appétit  pour  le  fruit  du  Ba- 
nanier :  du  reste,  cette  dénomination  n'a 
pas  la  même  valeur  pour  tous  les  ornitho- 
logistes ;  les  uns  l'emploient  conmie  nom 
de  section  ,  les  autres  ne  s'en  servent  que 
pour  désigner  une  espèce  du  genre  Tou- 
raco.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MUSSA.  POLYP. — Sous-genre  proposé  par 
M.  Oken  parmi  les  Caryophyllies. 

MUSS.«!\DA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées -Cinchonacées-Gar- 
déniées,  établi  par  Linné  [Gen.,  n.  241), 
et  dont  voici  les  principaux  caractères  :  Ca- 
lice à  tube  oblong-iurbiné,  soudé  à  l'ovaire  ; 
limbe  supère ,  à  3  divisions  ordinairement 
dressées,  aiguës;  l'une  des  divisions  exté- 
rieures quelquefois  prolongée  en  une  feuille 
pctiolce,  ample,  colorée.  Corolle  supère,  in- 
fundibuliforme,  à  gorge  villeuse,  à  limbe  5- 
parli.  Anthères  5,  sessiles,  linéaires,  in- 
cluses ou  un  peu  saillantes.  Ovaire  infère, 
à  2  loges  pluri-ovulées.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  dénudée  au  sommet,  bilo- 
culaire. 

Les  Mussœnda  sont  des  arbrisseaux  des 
régions  tropicales  de  l'ancien  continent,  à 
feuilles  opposées,  pétiolées ,  villeuses  ou 
glabres  ;  à  stipules  placées  par  paire  de  cha- 
que côté  ,  libres  ou  soudées  à  la  base  ,  acu  • 
minces;  à  fleurs  terminales  disposées  en 
corytnbes. 

De  Candolle,  qui  adopte  ce  genre  (Prodr., 
IV,  370),  en  répartit  les  espèces  dans  3  sec- 
tions qu'il  nomme:  Bclilla  :  un  lobe  du  ca- 
lice prolongé  en  feuille  très  grande,  pé- 
tioléc,  réticulée,  bractéiforme  ;  Landia  : 
tous  les  lobes  du  calice  égaux  ou  à  peu 
près,  décidus;  Caanlhe  :  lobes  du  calice 
égaux,  linéaires  ou  sélacés,  persistants.  (B.) 


MUS 

'lAILSSCIlIA  (iioîii  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  rainille  des  Campanulacées- 
('ampanulées,  établi  par  Dumorlicr  {Com- 
muent, bot.,    28).    Arbustes   des  Canaries. 

TO!/.  CAMPANULACÙF.S. 

mUSSIIMIA,  WillJ.  (Sp.,  m,  22G3). 
coT.  Pli.  — Syn.  de  Gazania,  Gœrln. 

*1IUSTEL,A.MAM.  —  Linné  (  Syst.  nat. , 
1"3j)  a  indiqué  sonS' le  nom  de  Muttcia 
un  genre  de  Carnassiers  Vertniformcs  très 
nombreux  en  espèces,  et  partage  en  plu- 
sieurs genres  par  les  auteurs,  qui  n'ont 
Jaissé  le  nom  de  Mustela  qu'aux  espèces  voi- 
sines de  la  Marte  (  votj.  ce  mot  ).  Les 
Mustela  de  Linné  sont  devenus  une  petite 
famille  distincte,  à  laquelle  on  a  appliqué 
les  noms  de  Musléli^is  A. -G.  Dcsm.  ,  Mus- 
tclidœ  et  Mustclinœ  Swaiiis.  ,  Musielina 
Cray,  etc.,  et  à  laquelle  M.  de  Biainville 
a  restitué  {Osléogr.,  fascicule  des  Miisle- 
las)  le  nom  de  Mustela,  en  les  considérant 
tous  comme  ne  formant  qu'un  seul  grand 
genre. 

Les  Mustela  sont  des  Carnassiers  de  pe- 
tite taille  ,  à  corps  allongé  ,  plus  ou  moins 
vermiforme,  à  membres  ordinairement  peu 
élevés,  assez  distants,  plantigrades  ou  sub- 
digitigrades, et  dont  les  pieds  sont  pourvus 
de  cinq  doigts  a  tous  les  membres,  le  pouce 
évidemment  plus  petit  que  les  autres  doigts, 
avec  des  ongles  de  moins  en  moins  fouis- 
seurs ,  devenant  quelquefois  demi-rétrac- 
liles  ;  dont  les  oreilles  sont  courtes  et  ar- 
rondies; dont  la  tète,  brève  à  la  face,  est 
plus  ou  moins  allongée,  et  surtout  déprimée 
au  crâne;  dont  le  système  dentaire  com- 
mence à  être  ordinairement  plus  carnassier 
que  celui  des  Subursi  en  général  ,  par  un 
moins  grand  nombre  de  dents  tubercu- 
leuses; dont  le  canal  intestinal,  pourvu 
d'une  paire  de  glandes  odoriférantes  à  sa 
terminaison  ,  est  entièrement  privé  de  cœ- 
cum;  dont  le  squelette  oll'ie  a  peine  des 
rudiments  de  clavicules,  mais  constamment 
un  os  du  pénis  considérable;  et  dont  l'hu- 
mérus est  presque  toujours  percé  d'un  trou 
au  condyle  interne;  à  quoi  il  faut  ajouter 
que  le  système  de  coloration  est  constam- 
ment uniforme,  quoique  souvent  de  cou- 
leurs diflerentes  et  tranchées  en  dessus  et 
en  dessous  ,  où  il  est  ordinairement  plus 
foncé,  et^que  les  moustaches  sont  assez  peu 
de\eloppces. 
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j  Les  groupes  admis  par  M.  de  Ul.iiuville 
dans  le  genre  Linncen  des  Muslda  son! 
ceux  des  Moufettes,  Ratels  ,  Gloutons,  Mé- 
logales,  Zorillcs,  Grisons,  Putois,  Martes, 
Loutres  et  Bassaris,  Voy.  tes  divers  mots. 
(E.  D.) 
*.WJSTEI-1D.E,  aiLSTEMIVA,  MLS- 
TELIX/E,  H1L'STÉLL\S,  etc.  mam.  — 
Voy.  le  mot  mustela.  (E.  U.) 

MLSTELllS.  l'Oiss.— Nom  scientifique  du 
genre  Émissolc.  Voy.  ce  mot. 

*  .^ILTAKILIA.  RiiPT.  —  Division  des 
Reptiles  ,  d'a[)rès  Mencm  (  Tcnt.  sysl. 
amph.,  1830).  (E.  D.) 

aiLTEL.  JiOLL.  — Dénoiiiinalion  ciiipluycs 
par  Adanson  (l'oy.  au  Scuc'ijal  ,  p.  23  i-) 
pour  désigner  une  coquille  du  genre  Iridiiic, 
encore  jeune.  (Dlj.) 

nîUTILLA.  i.NS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mutillides,  de  l'ordre  des  Uyméuoptèi  es, 
établi  par  Linné,  et  adopté  dans  tous  les 
ouvrages  avec  certaines  restrictions.  Les 
Mutillcs,  dont  les  mandibules  sont  dentées 
et  les  antennes  sétacés,  sont  nombreuses  eu 
espèces,  dispersées  dans  les  diverses  ré- 
gions du  globe,  mais  toujours  plus  abon- 
dantes dans  les  parties  tropicales.  Les  mâles 
des  Mutilles  sont  ailés,  tandis  que  les  fe- 
melles sont  aptères  et  souvent  assez  dill'é- 
rentes  de  couleurs,  ce  quia  amené  fré- 
quemment des  erreurs  dans  la  détermina- 
lion  des  espèces.  On  rencontre  surtout  dans 
notre  pays  les  M.  europœa  Lin.,  M.  caiva 
Fab.  {uigiila  Panz.  ),  et  M.  ephippium  Fab. 
(s/e//a/a  Panz.  ).  (Bl.) 

MLTILLAUIES.  ms.  —  Synonyme  de  M u- 
lillides. 

MLTILLIDES  .  Mulillidœ.  iNS.  — -  Fa- 
mille de  la  tribu  des  Sphégiens  ,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  caractérisée  surtout  par 
des  antennes  assez  épaisses  et  flliformos. 
Les  Mutillcs  présentent  de  grandes  diffé- 
rences entre  les  deux  sexes;  les  mâles  sont 
pourvus  d'ailes,  tandis  que  les  femelles 
sont  aptères.  On  connaît  très  peu  les  habi- 
tudes de  ces  Insectes,  qui  habitent  dans  ks 
endroits  sablonneux  ,  les  femelles  courant 
dans  les  sentiers.  On  rencontre  les  Mutil- 
lides dans  toutes  les  contrées  du  globe,  mais 
c'est  particulièrement  dans  les  régions  chau- 
des des  deux  hémisphères  qu'elles  se  trou- 
vent en  plus  grande  quantité. 

Voy.  pour  plus  de  détails,  relativemeni 
n 
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aux  mœurs  et  à  Porganisalion  de  ces  In- 
sectes ,  l'article  srnÉciF.NS.  (Bl.) 

MLTILLIENS  ET  MUTILLITES.  ins. 
—  Syn.  de  ]\Iutillides. 

MLTIQUE.  il/u«icMS.  zooL.,  BOT.— Se  dit, 
en  zoologie  et  en  botanique,  de  tout  organe 
qui  n'a  ni  pointes,  ni  piquants,  ni  arêtes. 

MUTISIA.  BOT.  PH. — Voy.  mutisie. 

MLTISIACÉES.  Mulisiaceœ.  bot.  ph.— 
Tribu  de  la  famille  des  Composées,  ayant 
pour  type  le  genre  Mutisia.    Voy.   comi'o- 

SÉRS. 

MUTISIASTRUM ,  Lessing  {inLinnœa, 
V,  265;  Synops. ,  103).  bot.  pu.  —  Voy. 

MUTISIE. 

MLTISIE.  Mulisia  (du  nom  du  botaniste 
américain  Mutis).  bot.  ph.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées  ,  sous- 
oriire  des  Labiatiflores,  tribu  des  Mutisia- 
cées ,  à  laquelle  il  donne  son  nom;  de  la 
Syngénésie  polygamie  superflue  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  plantes  qui  le  compo- 
sent sont  remarquables  dans  leur  famille  , 
parce  que  la  piu|)art  d'entre  elles  forment 
des  arbrisseaux  grimpants  à  l'aide  de  vrilles 
formées  par  le  prolongement  de  la  côte  mé- 
diane de  leurs  feuilles.  Elles  croissent  toutes 
dans  l'Amérique  méridionale,  particulière- 
ment au  Pérou  etau  Chili.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  le  plus  souvent  pinnatiséquées 
au  point  d'avoir  été  souvent  décrites  comme 
pennées;  parfois  aussi  elles  sont  presque 
réduites  à  leur  côte  médiane,  des  deux  côtés 
de  laquelle  leur  limbe  ne  forme  qu'une 
étroite  bordure.  Leurs  fleurs  sont  purpu- 
rines, rosées,  ou  plus  rarement  jaunes;  les 
capitules,  solitaires  et  pédoncules,  sont 
formés  de  fleurs  de  deux  sortes:  celles  du 
centre  ou  du  disque  hermaphrodites,  celles 
de  la  circonférence  femelles;  la  corolle  des 
unes  et  des  autres  est  bilabiée,  à  lèvre  ex- 
térieure tridentée  et  à  lèvre  intérieure  for- 
mée de  deux  lobes  linéaires  profondément 
séparés;  mais  dans  celles  de  la  circonfé- 
rence la  lèvre  extérieure  est  proportion- 
nellement beaucoup  plus  grande,  d'où  il 
résulte  que  le  capitule  entier  paraît  jusqu'à 
un  certain  point  radié.  L'involucre  est  formé 
de  plusieurs  séries  de  folioles,  dont  les  exté- 
rieures se  terminent,  dans  certaines  espè- 
ces, par  une  sorte  d'appendice.  Le  récep- 
tacle est  nu.  Dans  les  fleurs  du  disque;  les 
anthères  portent  inférieurement  deux  pro- 


longements allongés  ;  le  style  est  cyiindi  eue, 
renflé  à  sa  base,  divisé  à  son  extrémiic  en 
deux  branches  courtes.  Le  fruit  est  allongé  , 
glabre,  à  côtes  longitudinales,  surmonK 
d'une  aigrette  à  longues  paillettes  plumeu- 
ses,  égales  entre  elles  ,  soudées  en  anneau 
à  leur  base.  De  Candolle  décrit,  dans  son 
Prodromus  (VII,  pag.  4  et  suiv.),  27  espèces 
de  ce  genre. 

Cassini  avait  subdivisé  les  Mutisies  ei' 
trois  genres,  qui  n'ont  été  admis  que comini 
de  simples  sous-genres:  c'étaient  les  il/» 
lisia,  à  folioles  de  l'involucre  dépourvues 
d'appendices,  à  feuilles  pinnatiséquées,  ter- 
minées en  vrille  à  trois  branches;  les  Gua- 
riruma,  à  folioles  extérieures  et  moyennes 
de  l'involucre  finissant  en  appendice  étalé 
ou  réfléchi  ,  à  feuilles  longues  et  étroites  , 
seulement  dentées ,  terminées  en  vrille  sim- 
ple ;  les  Aplophyllum ,  à  folioles  de  l'invo- 
lucre non  appendiculées  et  à  feuilles  indi- 
vises. A  cette  division  ,  Lessing  (  Synops.  , 
p.  103  et  suiv.)  en  a  substitué  une  nouvelle 
dans  laquelle  ,  considérant  les  Mutisies 
comme  un  genre  unique,  il  les  divise  en 
cinq  sous-genres,  savoir  :  les  Jl/K^îsia,  Lin.  ; 
Mulisiaslrum  ,  Less.  ;  Guarinnna,  Cass.  ; 
Holophyllum ,  Less.;  Aplophyllum  ,  Cass. 
C'est  cette  division  qu'adopte  M.  Endlicher. 
Quant  à  De  Candolle,  il  partage  seulement 
les  Mutisies  en  trois  sections  d'après  la 
forme  et  la  nervation  de  leurs  feuilles,  qui 
sont  pinnatiséquées  dans  la  première  ,  à  ner- 
vures pennées  dans  la  seconde,  à  nervure 
unique  dans  la  troisième. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  en 
quelques  mots  une  seule  espèce  de  Mutisie, 
la  Mutisie  élégante  ,  Mulisia  speciosa 
Hook.  {Bot.  mag.,  tab.  2705).  plante  du 
Brésil ,  que  l'on  cultive  aujourd'hui  en  serre 
chaude  comme  plante  d'ornement.  C'est  un 
arbuste  grimpant  à  lige  pentagone  ,  à  feuil- 
les pinnatiséquées,  pourvues  de  5  segments 
distants,  elliptiques-oblongs,  aigus,  rétrécis 
à  la  base,  terminées  par  une  vrille  triGde- 
Son  capitule  de  fleurs  est  porté  sur  un  pé- 
doncule quatre  fois  plus  long  que  l'involucre, 
qui  a  lui-même  3-4  centimètres  de  long,  et 
dont  les  folioles  extérieures  sont  glabres, 
acuminées,  étalées  au  sommet.  Ses  fleurs 
sont  d'un  rouge  pourpre  viL  Cette  plante  se 
multiplie  par  boutures  et  marcottes.  (P.  D). 

*MIJTZIA.  ANNÉL. — Synonyme  de  Chœto- 


MYA 

gasler  (nom  d'un  genre  de  Nais  )  usité  par 
M.  Agassiz  et  par  M.  Vogl  (/!«?(«?.  nat.  lihl., 
t.  XII,  1843).  Voij.  NAïs.  (P.  G.) 

MYA.  MOLL.  —  Voy.  mye. 

♦MYACITES.  MOLL.— Dénomination  em- 
ployée par  Schlolheim  pour  désigner  plusieurs 
bivalves  fossiles  qui,  pour  la  plupart,  ont  été 
rapportés  aux  genres  Amphidesme,  Lutrai- 
re,  etc.  Cependant  M.  Drovvn  conserve  ce 
nom  à  des  fossiles  du  Muschelkalk  (M.  asser- 
tulaliis),  que  M.  Deshayes,  en  raison  de  leur 
forme,  rapporte  au  genre  Pholadomye.  (Duj.) 

*MYADESTES  (a-^Ta,  mouche  ;  «J/co  ,  je 
l'ombats).  ois.  — Groupe  de  Gobe- Mouches 
suivant  M.  Swainson  {Nat.  libr.  ,  1838  ). 
(E.  D.) 

MYAGRA.  OIS  — Voy.  myiagra. 

MYAGRARIUS.  ois.—  Syn.  de  Myiagra. 

MYAGRLM  ((jiû;,  souris;  âypa,  proie). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Isatidées,  établi  par  Tour- 
nefort  {Imt. ,  99  )  et  caractérisée  de  la  ma- 
nière suivante:  Calice  à  i  folioles  égales. 
Corolle  à  4  pétales  hypogynes  entières  , 
dépassant  un  peu  le  calice.  Étamines  6  , 
hypogynes,  létradynames.  Ovaire  cylindri- 
que, à  une  seule  loge  uni  ou  bi-ovulée.  Siyle 
court,  conique;  stigmate  simple.  Le  fruit 
est  une  petite  silique  coriace,  indéhiscente, 
comprimée  au  sommet,  amincie  à  la  partie 
inférieure,  à  une  seule  loge  monosperme. 

Par  suite  des  démembrements  successifs 
que  ce  genre  a  subis  pour  la  création  de 
nouveaux  genres  {Camelina,  Rapislrum,Nes- 
Ua,  etc.),  il  se  trouve  réduit  à  une  seule  es- 
pèce: MijagrumperfoUalum  Linn.  C'est  une 
herbe  annuelle  que  l'on  rencontre  fréquem- 
nicnt  dans  les  champs  sablonneux  de  l'Eu- 
rope australe  et  orientale.  Les  feuilles  infé- 
rieures sont  amincies  en  un  long  pétiole,  et 
oblongucs;  les  supérieures  sont  sessiies,  sa- 
gittées,  munies  à  leur  base  d'oreillettes  ai- 
guës; les  unes  et  les  autres  sont  très  entières 
ou  un  peu  dentées.  Les  fleurs,  petites  et  d'un 
jaune  pâle,  sont  disposées  en  grappes  allon- 
gées, supportées  par  de  courts  pédicelles.  (B.) 

MYAGRUM,  DC.  (Flor.  fr.,  Z"  édit., 
IV,  717).  BUT.  PU.  — Syn.  de  Camelina, 
Crantz. 

>  *MYAGRUS  (u.^j:yypoi,  qui  prend  les 
mouches),  ois.  —  M.  Boié  (  Isis,  182G  )  in- 
dique sous  ce  nom  uu  groupe  de  Fauveties. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 
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.^IVAIRES.  MOLL.  —  Troisième  famille 
de  l'ordre  des  Enfermés  ,  le  quatrième 
des  Gonchifères  Dimyaires.  Cette  famille, 
caractérisée  par  la  forme  de  la  coquille  bâil- 
lante, avec  une  dent  cardinale  et  un  liga- 
ment interne,  ne  cx)mprend  que  les  genres 
Mye  et  Corbule.  Elle  dill'ere  de  toutes  les 
autres  familles  du  même  ordre  par  ces  ca^ 
ractères  réunis  (voy.  molhjsqui;s).  Laniarck 
avait  composé  d'abord  tout  différemment  sa 
famille  des  Myaires ,  en  y  rapportant  les 
genres  Panopée  et  Anatine;  plus  tard  il  ne 
rangea  avec  les  Myes  que  le  seul  genre 
Anatine,  qui  a  dû  être  reporté  avec  les 
Osléodesmés ,  d'après  la  considération  de 
l'osselet  de  son  ligament,  de  même  que  les 
Panopées  ont  été  rapprochées  des  Solens. 
D'autre  part,  il  rangeait  les  Corbules  avec 
les  Pandores  dans  une  famille  qui  a  dû  se 
réduire  au  seul  genre  Pandore,  et,  d'après 
cela,  changer  son  nom  de  Corbulées  en  celui 
de  Pandorées.  Cuvier  n'avait  point  adopté 
la  famille  des  Myaires  ,  mais  il  rangeait 
dans  sa  famille  des  Enfermés,  comme  au- 
tant de  sous-genres,  les  Myes,  les  Anatines, 
les  Lutraires,  les  Glycimères,  les  Panopées 
et  les  Pandores,  auxquels  il  ajouta  plus  tard 
les  Solernyes.  Férussac,  au  contraire,  admit 
la  famille  des  Myaires  de  Lamarck  en  y 
comprenant  les  deux  genres  Lutraire  et  So- 
lemye,  dont  l'un  aujourd'hui  fait  partie  de 
la  famille  des  Mactracées,  et  l'autre  est  le 
type  d'une  famille  particulière.  Ainsi  la  ca- 
ractéristique donnée  précédemment  à  cette 
famille  doit  être  modifiée,  et  la  dent  pliee 
en  forme  de  V  suffit  pour  en  éloigner  les 
Lutraires.  (Duj.) 

*MYAS  ijj.'ia^,  moule,  sorte  de  coquille). 
INS. — Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  Féroniens, 
proposé  par  Ziegler  et  publié  par  Dejean 
(Species  général  des  Coléoptères,  III,  423). 
Deux  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre:  les 
M.  ChaUjbeus  Ziegler,  Palliardi,  et  Coraci- 
nus  Say  {cyanescens  Dej.).  La  première  est 
originaire  de  Hongrie,  et  la  seconde  des  Étals- 
Unis.  (C.) 

*MYCARA!VTIIES,  Bl.  (Bijdr.,  352, 
fig.  57).  BOT.  PU.  —  Syn.  de  Mycaridan- 
thes,  Bl. 

*MYCARIDAI\TIIES  (pix/ipo;,  amandier 
ou  noyer  ;  avOo;,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  do 
la  famille  des  Orchidées-Dendrobiécs,  éta- 
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bli  par  Blume  {Fl.  Jav.  prœf. ,  p.  VII  ). 
Jlerbes  croissant  sur  les  arbres  et  les  ro- 
chers de  l'île  de  Java.    Voy.  oncHiDiiEs. 

IVlYCEDIL'!\I(u.vx/):,  champignon),  polvp. 
—  Dénorninalion  employée  parllill  et  Brown 
pour  désigner  un  groupe  de  Polypiers  lamcl  • 
liTcres  reportés  aujourd'hui  dans  les  genres 
Méandrine,  Pavoneet  Monticulaire.     (DuJ.) 

rïîYCELIS,  Cass.  (in  Dict.  se.  nat.  , 
XXXIII,  483).  BOT.  PH.  —  Voy.  puccmco- 

PUS. 

MYCELIUM.  BOT.  CR.  —  Voy.  agaric  et 

MYCOI-OGIE. 

MYCEIVA.  BOT.  CR.  —  Sous-genre  établi 
dans  le  genre  Agaric.  Voy.  ce  mot. 

*MYCET.^2A  (p.vx/);,  champignon;  nl- 
vcj,  se  diriger  vers),  ins. — Genre  de  Coléop- 
tères télramères,  famille  des  Engiilcs,  altri- 
^Ilé  à  Kirby.  Le  type  est  désigné  comme 
originaire  du  Caucase,  mais  il  nous  est  tota- 
lement inconnu.  (C.) 

MYCETES.  MAM.— Nom  générique  donne 
par  Illiger  aux  Alouates  ou  Singes  hurleurs, 
précédemment  distingués  par  Et.  Geoffroy- 
S.iint-Ililaire  sous  le  nom  de  Sle>Uoi\  Voy. 
l'article  hurleur.  (E.   D.) 

*MYCEÏIIVA.  MAM.  —  Division  fortnéc 
parmi  les  Singes  platyrrhiniens  par  M.  Gray 
{Ann.  of  Phil.,  XXVI,  1825),  et  comprenant 
|)articulièrementlegenredes  Hurleurs.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

MYCETOBIA  {■j.vy.f,;,  champignon;  fito:, 
vie).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Diptères  Né- 
mocères,  tribu  des  Tipuiaires  fongivores, 
établi  par  Meigen  pour  de  petits  Insectes  qui, 
à  leur  premier  état,  vivent  dans  les  Cham- 
pignons. 

MYCÉTOBIES  ou  FONGIVORES.  uns. 
^-Nom  donné  par  Duméril  à  un  famille  de 
Coléoptères  hétéromères,  qui  correspond  à  la 
tribu  des  Taxicoriics  de  Latreille.        (C.) 

IMYCETOCIIAIIA  ou  MYCETOCIIA- 
r<ES  (  jj.-j/.r,;  ,  cliam])igiion  ;  j^zoï;  ,  qui 
aime),  ins.  — Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères, famille  des  Slénélytrcs,  tribu  des 
Cisiclitcs,  créé  par  Latreille  [Hisloire  nalu- 
rclle  des  Crustacés  et  des  Insectes,  t.  X,  p.  348). 
Treize  espèces  font  partie  de  ce  genre  : 
dix  sont  originaires  d'Europe,  et  trois  d'A- 
mérique (États-Unis).  Nous  citerons,  comme 
en  faisant  partie,  les  M.  flavipes,  humeralis 
et  oliscura  [Parnus)  de  F.,  axillaris  Pk.,  et 
barbula  de  Latr.  Ces  Insectes,  tics  grêles, 


sont  crépusculaires  ou  nocturnes,  et  ca 
les  voit  se  disperser  en  grand  nombre  sous 
les  feuilles  ou  dans  les  Assures  'des  vieux  ar- 
bres, lors  de  l'apparition  du  soleil.  Le  nom 
de  Mycetophila ,  que  leur  avait  donné  G;l- 
Icnhal  a  dû  être  rejeté,  comme  ayant  déjà 
clé  employé  pour  un  genre  d'un  autre  ordre. 
(C.) 
*  MYCETOGLOSSLS  (f/.v'xyj?,  muco- 
sité; ylw77a,  langue),  rept.  —  M.  Agassiz 
(Nomencl.  zool.,  fasckuU  Y  et  VI,  1812) 
indique  sous  ce  nom  un  genre  de  Repiilcs 
qu'il  attribue  à  M.  Bibron,  mais  il  ne  dit 
pas  à  quelle  famille  on  doit  le  ra|)poricr. 
(E.  D.) 

MYCÉTOLOGIE.  got.  cr.  —  Synon.  de 
Mycologie.  Voy.  ce  mot. 

*MYCETOMA  (uvxvj;,  champignon  ;  rcu-ô, 
coupure),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères, famille  des  Sténélytres,  tribu  des 
Serropalpides,  formé  par  Ziegler  et  adopté 
par  Dejean  [Catalogue,  3"  édit.,  p.  223).  Le 
type,  M.  scutellare  Pz.  (Dry ops)  a  été  trouvé 
dans  les  parties  montueuses  de  la  France, 
de  l'Allemagne  et  de  la  Hongrie.         (C.) 

MYCÉTOPHAGITES.  Mycelophagilcs. 
INS. — Groupe  ou  tribu  de  Coléoptères,  de  la 
familledcsXylophages,  établi  par  Lajjorte  de 
Castelnau  (Hisl.  r.atur.  des  anim.  articulés, 
1. 111,  p.  379),  et  qui  a  pour  caractères  :  An- 
tennes de  onze  articles,  guère  plus  longues 
que  la  tête,  insérées  sous  les  bords  et  termi- 
nées en  une  massue  perfoiiée  de  trois  arlifles. 
Genres  :  Colydium,  Mycetophagus,  Triphyl- 
lus,  Mcryx,  Psammachus^,  Lalridius  et  Syl- 
vanus.  (C.) 

MYCETOPHAGUS  {^vx-n;,  champignon  ; 
<pa-/£tv,  manger),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
télramères,  familledcsXylophages,  tribu 
des  Mycétophagites,  créé  par  Fabricius(Sys- 
tcma  Eleuth.,  p.  563)  et  généralement  adopté 
depuis.  Onze  espèces  rentrent  dans  ce  genre: 
sept  appartiennent  à  l'Europe  et  quatre  à 
l'Amérique  septeiitriopale.  Nous  citerons, 
comme  en  faisant  partie,  les  M.  guadrima- 
culatas,  alomarius ,  populi,  muliipunclaliis 
et  fulvicollis  de  F.  Toutes  ces  espèces  se  ren- 
contrent aux  environs  de  Paris,  dans  les  lîo- 
lets  et  les  Champignons  d'arbres.         (C.) 

MYCETOPIISLA,  Gyllenhal.  ins.— Syn. 
de  iW.'/cc/oc/iaca,  Latr.  (C.) 

MYCETOPHILA  (,;w.v);,  champigncm  ; 
yt'/oj,  qui  aiiMcj.  i:b.  — Genre  de  l'ordic  dus 
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Dtplcres  némocères,  famille  desTipuliciens, 
tribu  des  Tipulaiies  foiigicoles,  établi  par 
Meigen,  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Antennes  filiformes,  assez  courtes; 
yeui  ovales;  deux  ocelles  au  bord  interne 
(içi  yeux;  abdomen  compritnc;  jambes  à 
deux  rangs  de  pointes  latérales;  cellule  mar- 
ginale des  ailes  simple. 

Ce  genre  est  très  nombreux  en  espères  ; 
M.  Macquart  {llisloira  des  Diptères,  Suilcs  à 
Buffon,  t.  I)  en  décrit  vingt-sept  qui  toutes 
habitent  la  l-ranceet  l'Allemagne (i!/.  liinala, 
ornaticollis,  fasciala,  hicolor,  etc.).  M.  Say 
en  a  fait  connaître  trois.autres  espèces  qui 
habitent  les  bords  de  la  rivière  de  Saint- 
Pierre,  en  Pcnsylvanie,  et  qui  diffèrent  peu 
des  espèces  de  nos  pays. 

*  aiYCÉTOl'IHLIDES.  Mycclophiluks. 
1N3.  —  Nom  donné  par  M.  Macquart  à  une 
tribu  de  la  famille  des  Tipuliciens,  désignée 
jiar  Latreille  sous  les  noms  de  Tipulaires 
fongicoles.  Voy.  tipulaikes. 

*MVCETOI>ORUS  (..vx/,;,  champignon  ; 
wo'oot;,  trou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères ,  famille  des  Brachélytres, 
tribu  (les  Tachyi)oriniens,  créé  par  Manricr- 
liciin  {Brachclylrcs ,  p.  62),  adopté  par  De- 
jcin  {Catalogue,  3°  édition,  p.  379)  et  par 
i;richson(Ge)i.ci  p.Slaphylinorum,  p.  281). 
Neuf  espèces  rentrent  dans  ce  genre;  huit 
s;)iit  propres  à  l'Europe  cl  une  seule  habile 
l'Amérique  septentrionale.  Les  plus  répan- 
dues sont  les  M.  punclalus ,  lepidus  et 
splendidus  de  Gyll.  (G.) 

*MÏCETUUPES  (p.uxv,;,  champignon; 
Tpu7t/)T/);,  qui  perce),  ixs.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Brachély- 
tres, tribu  des  Slaphyliriiens?,  formé  par  Dc- 
jcan  {Catalogua,  3"  édit.,  p.  G7  )  qui  lui 
donne  pour  type  le  il/,  bolelophilus  Lac, 
espèce  originaire  de  Cayenne.  (C.) 

MYCOBAXCUE  ,  Fers.  (  Champ,  co- 
mcst.,  13).  nor.  en.  —  Syn.  de  Sepedonium, 
Lnk. 

»MYC0C0EL1L"!\I  (jj.uV/,;,  champignon; 
jeo~),o;,  creux).  BOT.  CR.  —  (Phycées).'  Genre 
établi  par  M.  Kuetzing  {Phycol.  gêner. )'diM]-i 
la  tribu  des  Le[)toniitées  pour  une  Algue 
byss(jiilc,  croissant  sur  les  Callitriches,  le 
iU.  rivulare.  Kg.  Les  caractères  de  ce  genre 
sont:  l''rondo  vésiculeuse,  allongée,  simple; 
spermojihores  disposés  en  zones  sur  la  sur- 
face intérieure  de  la  fronde.  (Bréb.) 
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1M1C0G0\E,  Linlv.  (m  Bcrl.  Mag  , 
III,  J8;  Spec,  I,  28,  29).  bot.  cr.  — Syn. 
de  Sepedonium,  Lnk. 

MVCOEOGIE,  MlCÉTOr.OGIE  (.vx.,;, 
■n-o;,  champignon;  Àoyo; ,  discours),  bot.  c^. 
--  Partie  de  la  botanique  qui  traite  des 
Champignons.  Pendant  plusieurs  siècles, 
les  savants  qui  se  sont  occupés  des  produc- 
tions de  la  nature  ont  eu  les  connaissances 
les  plus  fausses  sur  les  Champignons.  La 
définition  qu'ils  en  donnaient,  et  surtoul 
les  idées  qu'ils  avaient  sur  leur  nature  et 
leur  mode  de  reproduclicn,  étaient  peu  pro- 
pres à  fixer  l'attention  de  ceux  qui  auraient 
désiré  se  livrer  à  leur  élude;  ce  n'est  véri- 
lablement  que  dans  le  17"  siècle  que  l'on 
a  commencé  à  les  décrire  connue  les  autres 
[liantes. 

CONSlDlinATIONS    GÉNÉnALi:S. 

Les  anciens  ne  connaissaient  guère  que 
les  Trud'cs,  l'Agaric  et  les  Bolets,  parce 
qu'ils  les  employaient  comme  aliments  et 
coMinie  médicaments.  Toutes  les  autres  es- 
pères paraissent  leur  avoir  été  à  peu  près 
étrangères,  puisqu'il  n'en  est  pas  fait  men- 
tion dans  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  lais- 
sés. Il  paraît  cependant  que,  du  temps  de 
Pline,  on  en  faisait  déjà  une  grande  consom- 
mation ,  et  que  souvent  même  on  avait  des 
accidents  à  déplorer,  comme  l'indique  la 
phrase  suivante,  qui  a  été  si  souvent  et  si 
inutilement  répétée:  Quœ  lanla  voluptas 
ancipilis  cibi.  Malgré  la  mort  des  empereurs 
Claude  ,  Jovicn  ,  Charles  VI ,  de  la  veuve  du 
czar  Alexis,  et  d'un  nombre  imnu'nsc  d'au- 
tres victimes  plus  ou  moins  célèbres,  on  a 
toujours  mangé  des  Cliami)ignons ,  et  on  les 
recherchera  toujours,  parce  qu'ils  croisscnl 
spontanément,  qu'ils  sont  très  agréables  au 
goût  et  en  même  temps  très  nourrissants. 
Tout  le  monde  sait  de  quelle  ressource  sont 
ces  végétaux  en  Russie  ,  en  Hongrie,  en  Tos- 
cane, et  même  dans  nos  Vosges. 

Les  grands  avantages  que  l'on  en  retire, 
et  les  nombreux  accidents  qu'ils  peuvent  oc. 
casionner,  recommandent  donc  les  Champi- 
gnons, d'une  manière  particulière,  aux  mé- 
ditations des  savants.  Si  l'on  regrette  quel- 
quefois de  ne  pas  connaître  une  famille  de 
plantes  qui  se  trouve  au-delà  des  mers,  con- 
finée dans  un  trèspetilesi)ace,  on  a  tori;  il  se- 
rait plusjuste  de  se  reprocher  son  iiidincrcnce 
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à  l'égard  des  Clianipignons,  parce  que  dans 
presque  lous  les  pays  on  en  trouve  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  occuper  ses  moments  de 
loisir.  On  ne  peut  plus  dire  maintenant  que 
leur  élude  est  trop  difficile,  les  ouvrages, 
les  planches,  les  collections  ,  nous  l'ont  ren- 
due plus  facile  et  plus  agréable;  MM.  Ad. 
de  Jussieu  et  Ad.  Brongniart,  en  dévelop- 
pant dans  leurs  savantes  leçons,  à  la  Faculté 
des  sciences  et  au  Jardin  du  Roi,  la  struc- 
ture de  ces  végétaux  et  les  rapports  qu'ils 
ont  avec  les  autres  Cryptogames,  ont  im- 
primé à  celle  partie  de  h  botanique  un  mou- 
vement qui  ne  peut  plus  s'arrêter,  et  qui 
augmente  sans  cesse ,  comme  le  prouvent 
les  nombreux  travaux  que  nous  voyons  pa- 
raître tous  les  jours. 

Longtemps  négligée,  la  Mycologie  est 
maintenant  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Italie,  en  Prusse,  en 
Suède,  etc.,  culiivée  d'une  manière  spé- 
ciale par  un  grand  nohibre  de  savants;  son 
étude,  qui  paraît  si  difficile  et  si  peu  at- 
trayante, ne  tarde  cependant  pas  à  séduire 
ceux  qui  s'y  livrent,  surloul  quand  ils  ap- 
pellent à  leur  aide  le  microscope.  Baltarra  , 
a  qui  nous  devons  un  bel  ouvrage  sur  les 
Champignons  de  Rimini,  dit  que  la  couleur 
éclatante  de  la  Pézize  écarlale  {Peziza  coc- 
ctnea)  fit  naître  en  lui  le  goût  de  rechercher 
ces  végétaux  ;  la  couleur  non  moins  vive  ni 
moins  brillante  de  la  Pézize  orangée  (Pe- 
ziza  auranlia)  produisit  le  même  effet  sur 
l'illustre  Persoon  ;  il  est  probable  que  le  mi- 
croscope, en  mettant  à  découvert  l'admi- 
rable structure  de  ces  élres  dont  les  formes 
sont  si  variées,  ne  sera  pas  moins  puissant, 
et  qu'il  entraînera,  malgré  eux,  vers  l'é- 
lude des  Champignons ,  des  hommes  quiles 
regardaient  avec  dédain. 

BlBLIOGHArUlE. 

La  Mycologie  possède  de  nombreux  ma- 
tériaux ;  malheureusement  leur  prix  et  leur 
dissémination  les  rendent  difficiles  à  con- 
sulter, et  pour  l'étudier  avec  fruit,  il  faut 
avoir  recours  aux  ouvrages  descriptifs  , 
et  surtout  à  ceux  qui  sont  accompagnés 
de  figures,  les  unes  noires,  les  autres 
coloriées.  Dans  les  premiers,  nous  trou- 
vons Sterbeeck ,  Clusius  ,  Micheli,  Gle- 
dilsch,  Batlarra,  etc.;  dans  les  seconds, 
Krapf,  ScbseQer,   BuUiurd ,    Pauiet,   Bol- 
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ton,  Persoon,  Sowerby,  Viltadini,  Kromb- 
hollz  ,  etc.  Avec  ces  ouvrages,  en  com- 
parant les  individus  vivants  avecles  figures 
qui  les  représentent,  on  parvient  à  les  re- 
connaîire.  Mais  combien  de  fois  n'arrivc- 
t-il  pas  que  les  figures  et  le  texte  vous  lais- 
sent encore  dans  le  doute  ! 

Quelques  auteurs,  abslraction  faite  do 
l'ensemble  des  Champignons,  ont  public' 
des  Traités  particuliers  sUr  ceux  qui  sont 
comestibles  ou  vénéneux;  leur  nombre  esl 
très  considérable. Pauiet,  BuUiardetPersoon, 
en  commençant  leurs  ouvrages,  avaient 
principalement  ce  but,  mais  plus  tard  ils 
n'ont  pu  s'empêcher  d'y  ajouter  des  genres 
et  des  espèces  qui  n'apparlenaienl  plus  à 
leur  plan.  Les  autres,  au  contraire,  comme 
Kerner,  Trallinnick ,  Duchanoy,  Elrodt, 
Fries  ,  Lenz,  Phœbus,  Kronibholtz,  Vilta- 
dini, Letellier,  Roques,  Cordier,  Descour- 
liis,  Noulet  et  Dassier,  sont  demeurés  fidèles 
au  titre  qu'ils  avaient  adoplc.  Ce  dernier 
ouvrage,  qui  comprend  les  Champignons 
du  bussin  pyrénéen  ,  est  très  remarquable 
sous  le  rapport  du  siyle,  de  l'exaclilude 
des  descripiions  et  de  l'exécution  des  plan- 
ches. Il  est  fâcheux  qu'il  soit  peu  répandu, 
car  il  pourrait  servir  de  modèle  aux  natu- 
ralistes qui  s'occupent  de  Champignons  dans 
nos  divers  déparlemenls.  Le  Bailly,  quel- 
ques années  auparavant,  avait  fait  con- 
naître, mais  d'une  manière  très  succincte, 
dans  l'Annuaire  de  l'arrondissement  de  Fa- 
laise (1838),  les  Champignons  comestibles  de 
cette  localité.  Enfin  ,  M.  le  docteur  Mougcot 
père  vient  de  rendre  un  véritable  service  à 
la  science  ,  en  publiant  dans  la  Slailsiiquo 
des  Vosges  les  Champignons  qui  croissent 
dans  la  Meurlhe,  la  Moselle  et  les  Vosges. 
En-considérant  le  nombre  d'espèces  dont  les 
habitants  se  nourrissent,  on  comprend  com- 
bien il  serait  important  d'en  faire  une  étude 
spéciale  dans  chaque  circonscription  dépar- 
tementale de  la  France. 

La  Mycologie  possède  encore  un  nombre 
consid(irable  d'ouvrages;  les  plus  précieu? 
sont  incontestablement  ceux  qui  traitent  do 
la  slructure,  de  l'organisation  des  Champi- 
gnons. Micheli ,  dans  son  Gênera  planlaruni, 
nous  a  laissé  des  témoignages  éclatants  de 
sa  sagacité;  les  analyses  d'Hedwig  sont  en- 
core |)leines  de  vérité,  de  fraîcheur.  Persoon, 
dans  le  début  de  sa  longue  carrière  mjcol'*- 
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giqiie,  avait  fait  aussi  de  bonnes  analyses; 
mais,  entre  ses  mains,  elles  n'ont  pas  eu 
un  résultat  aussi  avantageux  qu'on  pouvait 
l'espérer.  Kunze  et  Schmidt  ont  établi  ,  à 
S'aide  du  microscope,  quelques  genres  qui 
demeurent  acquis  au  domaine  de  la  science. 
Les  travaux  de  M.  Ehrenberg  seront  tou- 
jours consultés  avec  le  plus  grand  avantage. 
Mais  de  tous  les  auteurs  qui  ont  cherche  à 
établir  une  classification  des  Champignons,  le 
professeur Link  estcelui  qui  a  montré  le  plus 
lie  patience,  de  sagacité  dans  ses  observa- 
lions  et  de  jugement  dans  l'établissement 
cl  le  rapprochement  des  genres.  L'illustre 
F.-G.  Nées  d'Esenbcck  ,  en  publiant,  eu 
1 8 1 7 ,  son  System  dcr  Pilze  und  Schwaemmc, 
a  élevé  un  véritable  monument  à  la  science, 
mais  dont  les  fondements  ne  sont  pas  assez 
solides.  La  classification  est  censée  reposer 
sur  les  caractères  réels  et  déduits  de  l'ana- 
lyse ;  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  L'auteur 
a  puisé  dans  tous  les  ouvrages  ce  qu'il  a 
trouvé  de  mieux,  il  en  a  fait  un  corps, 
mais  il  n'a  pas  assez  vérifié  les  observations  , 
et  plusieurs  sont  fautives.  Cet  ouvrage 
renferme  des  considérations  mycologiques 
très  élevées,  des  rapprochements  exlréme- 
riicnt  ingénieux,  un  nombre  immense 
d'observations  fines  et  délicates;  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ait  été  pris  pour  modèle.  Le 
professeur  Pries,  pour  établir  son  Syslema 
mycologicum  y  y  a  puisé  des  matériaux  pré- 
cieux, et  ce  bel  ouvrage,  fruit  de  tant  de 
veilles,  de  tant  de  recherches,  est  devenu  le 
bréviaire  de  tous  les  mycologues  ;  il  a  servi  de 
base  à  tous  les  auteurs  modernes  qui  ont 
écrit  sur  les  Champignons,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  consultant  les  travaux 
de  MM.  Brongniart,  Chevallier,  Sprengel 
(Spec.pianL),  Montagne,  Schweinitz,  Wein- 
mann,  Mérat,  Berkeley,  Lund  ,  etc. 

En  1837,  M.  Corda,  conservateur  du 
muséum  de  Pesth,  qui  s'était  déjà  fait 
connaître  avantageusement,  par  de  nom- 
breuses descriptions  de  Champignons,  dans 
le  Deutschland's  flora  de  Sturm  ,  commença 
la  publication  d'un  grand  ouvrage,  sous  le 
titre  d'Icônes  fungorum.  Habile  à  manier  le 
Miicroscope  ,  dessinant  avec  une  rare  facilité, 
lauleur  a  donné  cinq  volumes  dans  lesquels 
on  trouve  l'analyse  d'un  grand  nombre  de 
genres.  Ce  travail,  recommandable  sous  un 
gi  and  nombre  de  points ,  a  révélé  aux  bota- 


nistes la  structure  intime  de  beaucoup  do 
Champignons.  Dans  les  deux  premiers  tomes 
on  s'aperçoit  que  M.  Corda  n'était  pas  en- 
core versé  dans  la  connaissance  des  espèces, 
et  dans  les  autres  on  voit  ses  forces  aug- 
menter à  mesure  que  ses  relations  se  son! 
étendues.  Dans  le  cinquième  tome  il  ex- 
pose sa  classification  ,  qui  est  établie  d'après 
les  nombreuses  analyses  qu'il  a  faites.  On 
peut  re[Mocher  à  cet  ouvrage  le  format, 
rétablissement  d'un  trop  grand  nombre  de 
genres  et  leur  dissémination  ,  ce  qui  le  rend 
très  difficile  à  consulter,  M.  Corda  a  senti 
lui-même  cet  inconvénient.  Aussi,  en  1842, 
a-t-il  publié  en  allemand  son  Inlroduclion  à 
l'élude  de  la  mycologie,  qui  n'en  est  que 
la  reproduction.  Sauf  quelques  additions, 
les  genres  ont  été  réunis  dans  sept  plan- 
ches ,  mais  avec  une  telle  confusion ,  et  in- 
diqués par  des  lettres  et  des  chiffres  si  petits, 
que  l'on  a  beaucoup  de  peine  à  s'y  recon- 
naître. On  peut  encore  blâmer  M.  Corda 
d'avoir  réuni  dans  ce  travail  ce  que  les  dif- 
férents recueils  renfermaient,  et  d'avoir  in- 
diqué seulement  les  analyses  qu'il  avait  pu- 
bliées dans  la  Flora  de  Sturm  ,  le  Journal 
d'OpUz  et  son  Pracht-Flora.  Malgré  ces  in- 
convénients ,  les  savants  rechercheront  tou- 
jours ces  deux  ouvrages,  entre  lesquels 
l'auteur  n'a  pas  su  prendre  un  terme  moyen, 
le  premier  étant  construit  sur  une  base  trop 
large  ,  et  le  second  sur  une  base  trop  étroite. 

COLLECTIONS  AVEC  PLANCHES. 

Dans  les  collections  de  Champignons  des- 
séchés, on  ne  trouve  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'espèces  charnues ,  comme  les  Agarics  , 
les  Bolets,  les  Hydnes,  les  Clavaires,  e» 
surtout  les  Mucédinées,  parce  qu'elles  sont 
très  difficiles  à  conserver.  Les  auteurs  ont 
pris  le  parti  de  les  dessiner  et  de  les  peindre. 

Parmi  ces  collections,  Paulet  dit  que 
la  bibliothèque  de  Leyde  a  possédé  cello 
(le  l'Écluse,  et  dont  Sterbeeck  a  eu  con- 
naissance, mais  que  maintenant  elle  n'y 
est  plus.  La  bibliothèque  de  Nanni ,  à  Ve- 
nise ,  renferme  un  travail  de  Baldi  sur 
les  Champignons  ,  que  Micheli  cite  quel- 
quefois avec  éloge.  Dans  le  palais  d'Albani, 
à  Rome,  se  trouvent  trois  superbes  volu- 
mes in-folio  d'Heckius  et  Cesi.  Sherard, 
Breyne ,  Marsili  ,  Totti ,  Rudbeck  ,  ont 
[  également    laissé  des    collections  qui   ont 
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Clé  coiisnllces  dans  leur  temps  par  dilTé- 
renls  auteurs  ,  et  il  semii  maintenant  dif- 
Hiile  (le  dire  dans  quelles  bibliotlièques  on 
pourrait  les  rencontrer. 

La  bibliothèque  royale  renferme  une 
superbe  collection,  qui  provient  de  M.  Roua- 
sel  ,  ancien  fermier-général  ,  et  qui  a  été 
peinte  par  Robert ,  mademoiselle  Basseporte 
et  autres  artistes  distingués.  On  en  voit  une 
dans  la  bibliollièque  du  Jardin  du  Roi,  qui 
n'est  pas  moins  curieuse,  et  dont  Persoon  a 
de  beaucoup  augmenté  la  valeur  en  dési- 
gnant par  leur  véritable  nom  un  grand 
nombre  d'espèces. 

Il  existe  encore  d'autres  colicclions,  cl 
qui  sont  moins  connues.  M.  Benj.  Deles- 
sert  possède  quatre  volumes  de  Champi- 
gnons qui  ont  été  peints  en  Italie;  M.  le 
professeur  Ad.  de  Jussieu  m'en  a  fait  voir 
un  assez  grand  nombre  qui  sont  dus  au 
pinceau  d'Aubriet,  et  qui,  probablement, 
devaient  être  publiés  dans  la  Flore  des  en- 
virons de  Paris,  si  Vaillant  eût  pu  diriger 
la  publication  de  cet  important  ouvrage. 
M.  De  Candolle,  dans  sa  Physiologie  végé- 
tale ,  parle  avec  éloge  d'une  collection  qui  a 
été  laissée  par  Tozzi  Tozetti ,  et  qui  n'a  pas 
été  publiée.  Notre  célèbre  peintre  Redouté 
a  représenté  aussi  quelques  Champignons 
du  grand-duché  de  Luxembourg.  Usent  été 
achetés  par  un  libraire  de  Paris  qui  ignorait 
que  les  espèces  figurées ,  sauf  trois  ou  quatre 
exotiques, avaient  été  décrites  par  son  com- 
patriote L.  Marchand  dans  le  Conspcclus 
(lurœ  cryplogamicœ  magni  ducalus  Luxem- 
burgensis.  Enfin,  Chevallier,  auteur  d'une 
Flore  de <  environs  de  Paris,  et  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  cryplogamie,  avait  des- 
siné lui-même,  dans  une  ville  d'Allemagne 
où  il  s'était  retiré  ,  un  grand  nombre  de 
Champignons  qu'il  avait  intention  de  pu- 
blier. Le  premier  volume  seulement  a  été 
])ublié  à  Leipzig  en  1837.  sous  le  titre  de 
yungornm  cl  Byssorum  Illuslralioncs  ;  il 
jenforme  52  espèces  décrites  et  figurées.  Cet 
îuvrage,  conçu  sur  un  plan  peut-être  un 
peu  trop  large  ,  est  parfaitement  exécuté;  il 
est  fâcheux  pour  la  science  que  la  mort  ait 
enlevé  son  auteur  avant  qu'il  ait  pu  le  com- 
pléter. 

COLLECTIONS  MYCOLOGIQUES. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  les  Cham- 
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pignons  sont  beaucoup  mieux  connus  qu'ils 
ne  l'étaient  auparavant,  quoique  îe  liom- 
bre  des  espèces  ait  augmenté  prodigieu- 
sement. On  pourrait  croire  que  cet  avan-, 
tage  doit  être  rapporté  aux  ouvrages  qui  ont 
été  publiés;  certainement,  la  littéralure  y: 
a  contribué  pour  beaucoup,  mais  il  est  dit, 
principalement  à  Persoon.  Ce  célèbre  bo-. 
laiiiste  ,  on  peut  le  dire,  est  le  pèrci 
de  la  Mycologie  ,  il  en  a  semé  le  germe 
dans  tous  les  pays;  plein  de  zèle,  studieux, 
doué  d'une  vue  perçante,  d'un  jugement 
sain,  bon,  modeste,  obligeant  envers  tout  le 
monde,  il  était  en  relation  avec  tous  les 
savants  de  son  époque,  et  chacun  d'eux 
voulait  avoir  son  avis.  Des  envois  de  Cryp- 
togames lui  étaient  faits  de  tous  les  pays 
pour  en  avoir  les  noms.  Dans  sa  collection, 
qui  est  précieusement  conservée  au  musée  de 
Leydc,  et  qui  tous  les  jours  augmente  par 
les  soins  de  M.  le  professeur  Blume,  on 
rencontre  à  chaque  instant  les  noms  de  cé- 
lèbres voyageurs  ou  des  plus  illustres  bota- 
nistes ,  comme  Kœnig,  Thunbcrg,  Murray, 
Albertini ,  Schvvcinitz,  Tlœrk,  Tode,  Batsdi, 
Sprengel.,  les  ficres  Necs  dEsenbeck,  Re- 
benlisch,  Funck  ,  Hoppe,  Martius,  Link  , 
Aub.  Du  Petit-Tliouars,  Poiteau  ,  Gaudi- 
chaud  ,  Kunze,  Sowcrby,  Sprengel,  Balbis, 
Tliunberg,  Dufour,  ISloiigeot,  Montagne, 
Hesmazières,  Cordier,  Letellier,  Cheval- 
lier, etc.  Parmi  tous  ces  savants,  qui  ap- 
partiennent tous  à  l'époque,  je  dirai  même 
à  l'école  de  Persoon,  les  uns  ont  publié  dc.> 
ouvrages  qui  font  hoiuieur  à  la  science,  Ici 
autres  au  contraire  ont  publié  des  exsic- 
cala,  qui  ont  permis  de  comparer  les  échan- 
tillons, et  par  conséquent  d'établir  l'iden- 
tité des  espèces.  Ces  collections  doivent 
toutes,  en  grande  partie,  leur  prix  à  Per- 
soon ;  il  a  eu  entre  les  mains  les  espèces  dou- 
teuses, et  c'est  sous  son  patronage  qu'elles 
sont  entrées  dans  le  domaine  scientifique. 
Les  services  que  ces  collections  rendent  sont 
immenses,  et  on  ne  saurait  trop  les  multi- 
plier. Je  crois  de  mon  devoir  de  les  indi- 
quer ici,  parce  qu'elles  seront  toujours  re- 
cherchées ,  quoique  quelques  unes  aicnJ 
perdu  beaucoup  de  leur  prix  par  l'action  du 
temps. 

Ehrhart,  Plantœ  cryplogamicœ  ,  cxsicc.  , 
Dec.  1-32,  Hanov.,  1785-93,  in-fol. — 
II.  -  C.  Funke  ,  Cryplogamischc  Gewààisg 
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der  Ficlilelgebirges  ,  exsicc. ,  Ileft. ,  1-23  , 
Lcipz.,  1801-1816,  in-^".  — D.-H.  Ilni)|ie, 
Dec.  Fangorumcpipliyllomm,  1-2,  Ilalisb., 
1809.  —  H. -A.  Sehrader,  Sammlung  Kryp- 
logain.  Gewàchsc,  exsicc,  Liefor,  1-2, 
Giitting.,  1796-1797.—  Holl  tind  Schniidt 
Dculschland's  Schiudmmc ,  Le\[)Z. ,  1813- 
1819,  in-4".  —  Mougeot,  Nesilcr  et  W.-P. 
Srhimper,  Slirpes  cryptogamœ  Vogcso-Rhe- 
naiiœ  quas  in  llheni  supeiioris,  inferioris- 
quc  nec  non  Vogesorum  prœfecluris  college- 
runt,  fusciculi  XII,  in-4",  1810-1845;  tna- 
gnifique  collection  ,  remarquable  par  le 
nombre  et  le  choix  des  échantillons.  —  Des- 
niazières,  Plantes  cryplogames  du  nord  do 
ia  France,  i"  édition,  de  182G  à  1835; 
2' édition,  1836  à  1846,  fascicules  20, 
';.i-4°. —  E.  Frics,  Sclcromycclcs  succiœ  ex  ■ 
siccali,  Dccad.  1,  XXX.  —  M. -A.  Libert, 
Planlœ  cryplogamicœ  quas  in  Arduena  col- 
Icgit,  fascicules  1-10,  Leodii,  1830-1837. 
—  M.-J.  Dcrkeley,  Dritish  fung.,  fascic. 
1-4,  in-4»,  —  F.-G.  Kneiff  et  E.-F.  Hart- 
mann, Planlœ  Cryplogamicœ  quas  inmngno 
dacala  Badcnsi  coUegerunt,  fascic.  2  ,  Siras- 
bourg,  1828.  —  M.-P.  Opilz,  Flora  crypto- 
(jamica  Bohemiœ  cxsiccala,  fascic.  1-7, 
Pragae,  1819;  Bohmens  Pliancrcgam.  und 
Cryplogani.  Gawuclisc ,  Prague,  1823. 
Celte  seconde  collection  est  à  un  prix  très 
minime;  il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  si 
les  échantillons  ne  sont  pas  toujours  d'un 
bon  choix.  J'apprends  à  l'instant  que 
M.  Wallays  de  Courtray  publie  les  Cham- 
pignons de  la  Belgique,  et  qu'il  en  a  déjà 
paru  5  fascicules. 

Quelques  auteurs  enfin  ont  publié  des 
collections  en  cire  :  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  en  possède  deux  :  l'une  de  Trat- 
linick,  qui  a  été  donnée  par  l'empereur 
d'Autriche  François  II  à  Louis  XVIII  ;  l'autre 
qui  a  été  faite  par  Pinson  ,  et  qui  reproduit 
avec  une  admirable  ressemblance  la  jjIus 
pranilc  partie  des  Champignons  de  Bul- 
liard.  En  1823,  M.  Ignazio  Pisacollia  pu- 
blié à  Milan  une  collection  en  cire  de 
Champignons  de  grandeur  et  avec  leurs 
rnnlcurs  naturelles,  que  l'on  dit  fort  belle. 
MM.  Raspail  et  Tahich,  en  1829,  ont  tenté 
une  nouvelle  publication  de  ce  genre;  le 
pciit  nombre  qui  a  paru  était  parfaitement 
evéculé,  ou  doit  regretter  qu'elle  n'ait  pas 

eu  de  suite.  11  est  fâcheux  également  que 
■1.  i\. 
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M.  le  docteur  Thibert,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  belles  rei)réscntations  d'anato- 
mie  pathologique,  n'ait  pas  consacré,  comme 
il  m'en  avait  plusieurs  fois  manifesté  l'inten- 
tion, son  talent  à  l'imitation  de  quelques 
espèces;  une  mort  pres(iue  subite  et  préma- 
turée ne  lui  a  pas  permis  de  faire  un  seul 
essai. 

ORIGINE    Dn;3    CIIAIU'IGNONS. 

Rien  n'est  plus  ténébreux,  chez  les  an- 
ciens, que  l'origine  des  Champignons;  comme 
ils  n'ont  ni  feuilles,  ni  racines,  etqu'ils  n'eu 
connaissaient  pas  les  moyensdereproduction, 
ils  les  considéraient  comme  des  productions 
fortuites  dues  à  la  pituite  des  arbres,  au  li- 
mon de  la  terre,  ou  à  des  phénomènes  at- 
mos[)hériques,  comme  le  tonnerre.  Ils  ont 
même  attribué  la  TrulTe  du  Cerf,  \c  Lapis 
lyncurius,  ]c  Lac  ligrinum,  à  certaines  hu- 
meurs que  le  Cerf,  le  Lynx,  le  Tigre  répan- 
daient sur  la  terre.  Un  semblable  préjugé 
existe  également  dans  le  centre  de  la  France 
pour  le  développement  des  Coprins  et  parti- 
culièrement de  VAgaricus  fcrrugineus  ;  on 
le  désigne  sous  le  nom  de  Pisse-Chien,  parce 
qu'il  croît  souvent  dans  les  endroits  que  les 
Chiens  arrosent  de  leur  urine.  Les  Truffes 
sont  les  seuls  Champignons  auxquels  on  a 
soupçonné  des  graines  dans  l'antiquité  ; 
tous  les  autres  n'en  avaient  pas.  Il  faut  ar- 
river à  une  époque  pas  encore  très  éloignée 
de  nous  pour  trouver  des  idées  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  l'expression  de  la  vérité,  du 
moins  s'en  rapprochent  beaucoup. 

Marsili,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Lan- 
cisi ,  reconnut  le  premier  que  les  Champi- 
gnons commencent  par  une  petite  moisis- 
sure {silus).  Il  ne  s'agissait  plus  alors  que 
de  savoir  si  cette  moisissure  appartenait  à 
une  génération  spontanée,  à  une  transfor- 
mation des  substances  animales  et  végéta- 
les ,  ou  à  des  graines  qui  échappaient  aux 
moyens  d'investigation  des  observateurs  do 
cette  époque.  La  pren)ière  de  ces  opinions, 
([uoiquc  absurde,  eut  un  grand  nombre  de 
partisans ^  elle  en  compte  encore  quel(|ucs 
uns  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude 
des  êtres  microscopiques,  et  pourtant  ils  ont 
des  instruments  bcaucoui)  plus  parfaits  que 
ceux  de  leurs  devanciers. 

Quelques  naturalistes,  comme  Medicus, 
Maerklin,  AcUciniann,  Kafler,  Habcrie,  b8 
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■virent  dans  ces  productions  que  !e  résullal 
d'une  combinaison  et  d'un  mélange  des  sucs 
pituiteux  des  plantes ,  moilifics  par  l'in- 
fluence de  l'air  et  des  agents  extérieurs. 

Vers  la  fin  du  xviu"=  siècle,  Necker,  dans 
un  ouvrage  qu'il  publia  à  Manheim,  sous 
le  titre  de  Traité  sur  la  Mycciologie ,  crut 
voir  le  tissu  cellulaire  et  parenchymateux 
des  plantes  se  transformer  en  un  corps  ra- 
diculaire  auquel  il  donna  le  nom  de  Car- 
cilhe ,  et  qui  est  le  blanc  de  Champignon 
proprement  dit.  Cette  opinion  n'a  été 
adoptée  par  personne.  Turpin  ,  en  1837 
{Compt.  -  rend.  Acad.  des  se,  décembre, 
n"  24),  l'a  reproduite  pour  les  matières 
animales,  quand  il  a  avancé  que  les  glo- 
bules de  lait  placés  dans  des  circonstances 
convenables  ,  se  convertissaient  en  Pénicil- 
lium glaucum.  L'expérience  est  très  simple 
et  réussit  presque  toujours;  il  suffit  de 
mettre  du  lait  entre  deux  lames  de  verre 
et  de  l'exposer  à  une  température  moyenne  : 
on  voit  bientôt  des  filaments  naître  des  glo- 
bules et  le  Champignon  se  développer; 
malheureusement  elle  ne  prouve  rien  , 
parce  que,  quand  on  vient  à  dépouiller  le 
sérum  de  ces  mêmes  globules  par  la  fil- 
tration  ,  comme  l'a  fait  M.  Donné,  le  Pé- 
nicillium se  produit  également.  Les  expé- 
riences de  MM.  Andral  et  Gavarret  {Compl.- 
rend.  Acad.  des  se,  t.  XVI,  p.  266)  dé- 
montrent qu'en  ajoutant  un  peu  d'acide 
sulfurique  ou  acétique  au  sérum  provenant 
du  sang,  du  pus,  des  hydropisies,  des  vésica- 
toires,on  voit  constamment  paraître  des  vé- 
gétaux cryptogames.  Ce  fait,  du  reste,  avait 
été  démontré  par  les  belles  recherches  de 
M.  Dulrochet  sur  le  développement  des 
Mucédinées.  Les  substances  animales  et  vé- 
gétales, par  leur  décomposition,  favorisent 
donc  la  végétation  des  Champignons  au  lieu 
d'en  prendre  la  forme  et  la  nature. 

Il  était  réservé  à  Micheli  de  prouver  que 
les  Champignons,  comme  les  autres  plantes, 
proviennent  de  germes  ;  la  découverte  des 
spores  ou  organes  reproducteurs  et  les  ex- 
périences qu'il  fit  dans  le  bois  de-Boboli, 
aux  environs  de  Florence,  présentaient  alors 
toutes  les  garanties  que  l'on  pouvait  exiger 
pour  établir  la  nature  des  Champignons, 
Mais  l'opinion  de  Micheli  ne  fut  pas  ad- 
mise, et  l'on  vit  Buttner,  Wilke,  Weiss, 
Otto  de  Munchauseu  et  même  Linné  les 
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considérer  comme  des  Polypiers.  Néanmoins 
Wciss  et  Linné,  comme  on  le  voit  dans  la 
lettre  que  cet  illustre  naturaliste  écrivait 
en  octobre  1766  à  Vandelli,  n'ont  pas  osé, 
dans  leurs  ouvrages,  les  séparer  des  végé- 
taux. Nunc  omnes  volunt  referre  fungos  ad 
uUiinos  vermes;  ciim  semina  aquœ  inimissa 
scse  movcant  uti  viva  (Rœmer.  script,  de 
Plant,  hisp.,  etc.,  p.  198).  Muller  seule- 
ment plaçait  les  Clavaires  dans  le  règne 
animal ,  parce  qu'il  avait  aperçu  du  mouve- 
ment dans  les  spores.  Enfin  Trattinnick,  en 
nous  faisant  connaître  les  propriétés  et  le 
mode  de  formation  du  mycélium,  a  con- 
firmé l'opnion  que  Micheli  avait  émise,  et 
à  partir  de  cette  époque,  les  Champignons 
n'ont  plus  cessé  de  faire  partie  du  règne 
végétal. 

cuLTUun:  des  champignons. 

J'ai  parlé,  à  l'article  agaric,  de  la  culture 
des  Champignons  de  couche  ,  je  n'y  revien- 
drai pas  ;  mais  je  dois  dire  que  cette  bran- 
che d'industrie  a  pris  une  grande  extension 
depuis  Tournefort.  Presque  toutes  les  cata- 
combes et  les  carrières  de  Paris  renferment 
des  couches  artificie'.  les  ;  quelques  unes  sont 
si  considérables  qu'elles  ne  demandent  pas 
moins  de  50  à  60,000  francs  de  roulement 
pour  leur  entretien  cl  leur  exploitation.  La 
quantité  qu'elles  produisent  est  immense; 
on  en  apporte  par  jour  de  20  à  25,000  nia- 
niveaux  au  carreau  de  la  Malle;  chaque  ma- 
niveau  contient  de  6  à  10  individus,  et  se 
vend,  suivant  la  saison  ,  de  15  à  30  cen- 
times. On  en  exporte  même  pour  la  Tmi- 
raine  et  le  Havre.  Exemple  remarquable  et 
peut-être  .unique  d'une  substance  alimen- 
taire qui  sort  de  Paris  au  lieu  d'y  être  ap- 
portée ! 

J'ai  indiqué  aussi  la  manière  de  culiixcr 
quelques  espèces  de  Champignons  dans  dif- 
férents pays;  mais  il  en  est  un  que  M.  De 
Candolle  dit  très  délicat  et  recherché  à  Mont- 
pellier, VAgariciis  aUcnualus,  que  l'on  peut 
se  procurer  avec  la  plus  grande  facilité. 
Il  croît  abondamment  dans  le  midi  de  la 
France  au  pied  des  vieux  peupliers.  M.  Des- 
vaux {Mém.  encycl.  ,  n"  109,  janv.  18i0. 
p.  45)  dit  qu'il  le  cultive  depuis  douze  ans. 
Pour  cela,  il  enfouit  jusqu'à  fleur  de  tene, 
dans  un  lieu  humide  et  découvert,  des  rouel- 
les de  Peuplier  de  trois  ou  quatre  centime- 
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très  d'épaisseur.  Au  printemps,  il  frotte  la 
face  supérieure  avec  les  lames  de  l'Agaric  , 
et  à  l'automne,  il  fait  une  récolte  de  Cham- 
pignons. Dans  les  années  humides,  M.  Des- 
vaux assure  en  avoir  fait  jusqu'à  neuf.  Ce 
.procédé  n'est  pas  nouveau;  le  Père  Cil)ot 
nous  avait  déjà  appris  que  les  Chinois  s'en 
procurent  diiréreiites  espèces  en  plaçant 
dans  de  bonne  terre  et  à  une  exposition 
convenable  des  morceaux  d'écorces  et  de  bois 
pourrisdePeuplicr,  d'Orme,  de  Châtaignier, 
de  Mûrier,  etc.  11  est  probable  que  l'on 
pourrait,  par  le  moyen  de  celte  culture  ar- 
tificielle, augmenter  le  nombre  et  la  quan- 
tité de  plusieurs  espèces  comestibles ,  si  l'on 
portait  plus  d'attention  à  leur  habitat. 

On  peut  manger  avec  sécurité  à  Paris  ceux 
que  l'on  apporte  au  marché ,  parce  qu'ils 
sont  tous  visités;  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  autres  villes  de  France,  où  l'on 
voit  quelquefois  survenir  des  accidents.  C'est 
probablement  pour  ce  motif,  et  pour  qu'ils 
puissent  être  visités  plus  facilement,  qu'une 
ordonnance  qui  ne  date  que  de  quelques 
années  prescrit,  à  Montpellier,  la  vente  des 
Champignons  sur  un  seul  marché.  Il  serait 
à  souhaiter  que  cette  mesure  administrative 
(ùt  générale. 

HABITAT    DES    CHAMPlGNONSc 

Il  existe  des  Champignons  partout  :  on  en 
trouve  à  la  surface  de  la  terre,  epigei;  quel- 
ques uns  même  vivent  enfoncés  à  une  cer- 
taine profondeur,  hijpogei;  des  milliers  de  pe- 
tites espèces  vivent  comme  des  parasites  sur 
lesécorces,  le  bois,  les  feuilles  des  végétaux, 
jmrasilici,  cpiphyii,  epixyli;  mais  on  ne  les 
rencontre  jamais  en  plus  grande  quantité 
que  sur  les  matières  végétales  et  animales 
en  décomposition.  Les  pierres,  cependant, 
n'en  nourrissent  qu'un  très  petit  nombre, 
encore  est-on  en  droit  de  supposer  qu'ils  n'y 
puisent  pas  les  éléments  de  leur  alimenta- 
tion. Les  spores  sont  répandues  partout; 
elles  paraissent  suspendues  dans  l'air,  et  n'at- 
tendent, comme  on  le  voit  tous  les  jours, 
qu'une  circonstance  favorable  pour  végéter. 
Déposées  dans  l'eau  par  une  cause  quelcon- 
que, elles  se  développent  et  donnent  nais- 
sance à  ces  filaments  confervoïdes  que  l'on  a 
désignés  sous  le  nom  dliygrocrocis,  mycoder- 
iiia.  Ils  sont  presque  toujours  stériles ,  et  si 
quelquefois  ils  fructifient,  c'est  que  leur  my- 
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félium  a  formé  à  la  suif.ice  du  liquide  un 
îlot  qui,  augmentant  petite  petit  en  largeur 
et  en  épaisseur,  leur  a  fourni  une  base  do 
sustentation;  mais  aucun  Champignon  ne 
fructifie  entièrement  plongé  dans  l'eau;  il 
lui  faut  l'espace  et  le  contact  de  l'air  pour 
arriver  à  cet  état  de  perfection. 

Toutes  les  productions  que  l'on  a  désignées 
sous  le  nom  de  Champignons  le  méritent- 
elles  véritablement?  On  peut  en  douter; 
comme  ces  végétaux  sont  généralement  peu 
connus,  surtout  très  difficiles  à  définir  et  à 
caractériser  ,  il  est  probable  que  les  obser- 
vateurs, ne  sachant  à  quel  règne  ni  à  quelle 
famille  de  plantes  rapporter  les  filaments 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ont  agi  par 
voie  d'élimination,  et  qu'ils  en  ont  fait  des 
Champignons. 

Le  Torula  cerevisice  entrevu  par  Lewen- 
hœk,  et  étudié  aussi  complètement  que  pos- 
sible il  y  a  quelques  années  par  MM .  Cagnard- 
Latour  et  Turpin,  paraît  être  dans  ce  cas. 
Est-ce  un  animal,  une  Algue,  un  Champi- 
gnon microscopique,  ou  une  modification  par- 
ticulière des  éléments  des  corps  qui  entrent 
en  fermentation? Rien  ne  prouve  que  ce  soit 
l'un  plutôt  que  l'autre.  C'est  un  composé  de 
globules  réunis  ensemble  comme  les  grains 
d'un  chapelet,  qui  se  séparent  ensuite,  etqui, 
pris  et  mis  dans  des  circonstances  semblables, 
se  reproduisent  avec  la  même  forme  et  dé- 
veloppent une  nouvelle  fermentation.  Ici  la 
cause  et  l'effet  sont  tellement  confondus 
qu'on  ne  peut  les  isoler  sans  détruire  l'un  et 
l'autre.  La  forme  qui  rappelle  celle  des  Ar- 
(hrosporécs  et  le  mode  de  reproduction  qui 
appartient  aussi  bien  aux  Algues  qu'aux 
Champignons,  ne  sont  pas  suffisants  pour 
que  l'on  pince  le  Torula  cerevisiœ  parmi  ces 
végétaux.  11  faudrait  voir  la  fructification 
véritable,  normale,  s'accomplir  librement 
au  contact  de  l'air;  personne  ne  l'a  vue  ni 
ne  la  verra,  puisque  dans  cette  circonstance 
la  matière  tombe  en  putréfaction. 

La  maladie  des  Pommes  de  terre,  qui  a 
causé  tant  de  pertes  l'année  dernière,  et  qui 
a  exercé  la  patience  et  la  perspicacité  de  tant 
d'observateurs,  ne  me  paraît  pas  plus  qu'à 
M.  Decaisne  causée  par  la  présence  d'un 
Champignon.  Le  Dotrylis  existait  sur  les 
feuilles  des  pieds  qui  portaient  des  tubercu- 
les sains  ou  malades.  Son  action  n'était  donc 
pas  toujours  la  même.  Il  y  a  un  griind  nom- 
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hre  de  plantes  dont  les  feuilles  sont  couver- 
tes de  parasites  semblables,  et  qui  ne  pa- 
raissent pas  aiïectécs  de  leur  présence.  Les 
filaments  que  l'on  observe  sont  dus,  comme 
le  prouve  M.  Decaisne,  au  dédoublement 
et  au  rapprochement  de  la  membrane  des 
(cllules.  Pour  ce  qui  concerne  les  véritables 
fila mentsconfervoïdes  que  l'on  observe  sous 
l'épidermc  et  qu'on  retrouve  dans  les  fruits 
qui  tombent  en  putréTaction  ,  ils  sont  indé- 
pendants du  Dotnjlis  dos  feuilles  ,  et  les 
Pommes  de  terre  exposées  à  l'air  se  cou- 
vrent d'un  si  grand  nombre  de  Champi- 
gnons, qu'il  est  impossible  de  dire  à  quelle 
espèce  le  mycélium  que  l'on  voit  appar- 
tient. 

On  ne  peut  nier  cependant  le  dévelop- 
pement des  Champignons  sur  des  végétaux 
vivants.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  Urédinés  pour  s'en  convaincre.  A  mesure 
que  la  cryptogamie  fait  des  progrès,  nous 
voyons  le  nombre  de  ces  parasites  aiigm.enter. 
Beaucoup  de  plantes  ne  ressentent  aucun  effet 
de  l'existence  des  Uredo,  Puccinia,  Â£cidium. 
M.iis  les  Ustilaginés  causent  le  plus  souvent  la 
stérilité  de  la  plante,  soit  qu'ils  se  dévelop- 
pent dans  les  réceptacles  des  fleurs  ou  dans 
lesélamines,  soit  qu'ils  affectent  la  graine 
cllemême,  comme  dans  le  charbon  ou  la 
carie.  Parmi  les  espèces  de  Champignons  pa- 
rasites qui  attaquent  les  grains,  la  Sphacélie 
est  une  des  plus  dangereuses,  parce  qu'elle 
leur  communique  une  propriété  vénéneuse. 
Les  substancesanimales  donnent  naissance 
à  un  grand  nombre  de  Champignons;  il  y 
en  a  même  qu'on  ne  rencontre  que  sur  telle 
ou  telle  partie.  Le  genre  Oinjgena  se  déve- 
loppe sur  les  cornes,  les  sabots,  le  poil  des 
îinimaux,  les  plumes  des  oiseaux.  Le  Sphœria 
viililaris,  Enlomogena,  lioberlsii,  sur  les  lar- 
\cs  ou  sur  les  insectes  eux-mêmes,  VIsavia 
rrassa  sur  les  chrysalides  enfouies,  Vlsaria 
uihecophila  sur  la  Guêpe  F.relon,  etc.  De 
tu  les  ces  espèces,  celle  qui  a  le  plus  fixé 
"attention  est  le  Sphœria mililaris,  qui,  vers 
■c  milieu  du  xvui''  siècle,  a  semblé  confirmer 
d'une  manière  incontestable  la  métamor- 
phose de  quelques  animaux  en  végétaux. 

Pour  que  l'homme  pénétrât  le  mystère  de 
ce  singulier  développement,  il  fallait  que  ses 
intérêts  matériels  fussent  compromis,  comme 
ils  le  sont  par  la  muscardine.  Celte  maladie, 
qui  se  montre  dans  les  magnaneries,  cause 
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quelquefois  des  perles  immenses  en  faisant 
périr  les  Vers  à  soie.  Elle  doit  son  origine  à 
un  Champignon  d'une  nature  beagcoup  plus 
délicate  que  le  précédent;  il  végète  dans  le 
corps  du  Ver,  le  tue,  le  dessèche,  le  rend 
blanc  et  cassant  comme  un  morceau  de  plâtre. 
La  cause  d'une  semblable  maladie  avait  été 
longtemps  cherchée  et  toujours  en  vain.  En 
fin,  en  183.j,  M.  Bassi,  avocat  à  Lodi,  eut  le 
bonheur  de  la  découvrir.  MM.  Audouin  et 
Montagne  nous  en  ont  fait  connaltrela  nature 
et  le  mode  de  propagation.  Il  résulte  de  leurs 
expériences  que  la  muscardine  est  produite 
par  le  Botrylis  Dassiana  ,  que  les  spores  dis- 
séminées dans  l'air  sont  le  moyen  de  trans- 
mission qu'emploie  la  nature  pour  sa  repro- 
duction ,  et  que  la  maladie  est  transmissible 
par  l'inoculation  des  spores  à  d'autres  Vers  à 
soie,  à  des  chenilles  de  différentes  espèces, 
à  des  chrysalides  et  même  à  des  larves  de 
Coléoptères. 

Les  expériences  faites  avec  le  plus  grand 
soin  ont  prouvé  d'une  manière  incontestable 
que  des  végétaux  cryptogames  peuvent  naître 
dans  les  tissus  des  animaux  ;  elles  ont  aussi 
fixé  l'attention  des  observateurs,  et  mainte- 
nant la  science  possède  plusieurs  cas  de  ce 
genre.  En  1841,  M.  Eudes  Deslonchamps, 
professeur  d'histoire  naturelle  à  Caen  ,  pré- 
senta à  l'Institut  l'observation  d'un  Canard 
Eider  qui,  trois  semaines  ou  un  mois  avant 
sa  mort,  avait  la  respiration  très  gênée.  Il 
mourut,  et  l'ouverture  faite  quelques  heures 
après  fit  voir  de  nombreuses  plaques  blan- 
ches ou  vertes  d'une  Mucédinée  dans  les  sacs 
aériens;  il  yen  avait  aussi  sur  les  reins,  les 
intestins,  les  os  du  bassin,  etc.  Dans  la  même 
année,  MM.  Emmanuel  Rousseau  et  Seri-u- 
rier  firent  aussi  une  communication  sem- 
blable à  l'Institut;  le  sujet  de  l'observation 
était  une  Perruche  souris,  morte  de  phthisie 
pulmonaire:  dans  l'abdomen,  entre  les  in- 
testins, on  voyait  une  fausse  membrane  sur 
laquelle  existait  une  moisissure  verdàtre  et 
pulvérulente.  Les  auteurs  decetteobservation 
disent  avoir  également  observé  des  végéta- 
tions de  même  nature  sur  des  Pigeons,  des 
Poules,  une  Biche  et  une  Tortue  des  Indes. 
Abraham  Halsey,Will,Virey,  Yarrel.Thiele, 
Montagne,  Mitchill  de  New-York,  Owen , 
Wiews,etc.,  ont  consigné  dans  différents  re- 
cueils des  observations  semblables.  Comment 
expliquer  ce  phénomène?   Dans  les  Vers  à 
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«oie,  le  Boliy lis  se  ii\c  (u  iniilivcmciit  sur  le 
lissa  graisseux  ,  qui  ne  jouit,  coinine  on  le 
sait,  que  d'une  faible  vitalité;  dans  les  oi- 
seaux et  les  animaux,  c'est  sur  les  membra- 
nes ,  et  surtout  celles  qui  sont  eu  contact 
avec  l'air.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  les 
spores,  respirces  depuis  plus  ou  moins  de 
temps,  ont  commencé  à  végéter  au  incnic 
instantque  la  vie  s'est  éteinte,  et  qu'elles  ont 
continué  jusqu'au  moment  de  l'ouverture. 
Lorsque  la  mort  survient,  les  liquides  ainsi 
(|ue  les  tissus  tendent  à  changer  de  nature, 
et  ce  moment  est  peut-être  aussi  avantageux 
qu'un  autre  plus  éloigné  pour  favoriser  leur 
développement.  M.  le  docteur  Mougeot,  dans 
la  partie  botanique  de  la  statisUque  du  dé- 
partement des  Vosges  qui  vient  de  paraître, 
rapporte,  d'après  M.  le  docteur  Muhlenberk 
de  Mulhouse,  l'observation  curieuse  de  deux 
garçons  tonneliers  empoisonnes  par  les  spo- 
res de  ÏAsper-gillus  glaucus.  Ces  garçons 
étant  entrés  dans  un  tonneau  fortement- 
'.ouvert  de  cette  moisissure,  pour  le  brosser, 
en  respirèrent  la  poussière,  et  aussitôt  ils 
furent  pris  de  céphalalgie,  vomissements, 
vertiges,  qui  cédèrent  à  une  saignée  et  à  une 
limonade  légère.  Que  pouvait -il  arriver 
dans  une  circonstance  semblable  s'ils  fus- 
sent morts?  Les  moisissures  se  développent 
avec  une  rapidité  quelquefois  étonnante. 
M,  Schmitz  a  observé  que  celles  du  Mucnr 
Mucedo  ont  germé  en  cinq  heures  dans  du 
suc  de  pommes ,  tandis  que  dans  l'eau  seize 
heures  ne  leur  ont  pas  suffi.  N'avons-nous 
pas,  dans  un  corps  qui  vientde  perdre  la  vie, 
les  deux  circonstances  les  plus  favorables 
pour  leur  germination,  l'humidité  et  la  cha- 
leur? 

Si  l'on  ajoute  foi  aux  observations  de  quel- 
ques auteurs  modernes,  les  Champignons 
peuvent  se  développer  dans  les  organes  di- 
gestifs et  même  sur  la  peau  et  les  membranes 
muqueuses  de  l'homme  vivant.  M.  le  doc- 
leur  Prosper  Denis  de  Commercy,  dans  un 
Mémoire  publié  en  1828  sur  trois  cas  rares 
dans  l'ordre  physîologico-anatomique,  rap- 
porte deux  observations  de  Bézoards  qu'il 
considère  comme  des  plantes  cryptogames 
et  comparables  aux  Truffes.  Dans  la  première, 
il  s'agit  d'une  fille  âgée  de  trente-six  ans, 
affectée  d'aménorrhée  et  d'hématémèse.  Elle 
jrendait  par  le  vomissement  des  corps  étran- 
gers qui  avaient  la  forme  de  pralines  et  Is 
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volume  de  pctiles  iioiselles  ;  leur  tissu  était 
poreux,  à  peu  près  comme  celui  des  os  qui 
contiennent  de  la  moelle;  ilsofl'raientà  l'une 
de  leurs  extréfnités  une  dépression  infundi- 
buliforme  communiquant  à  un  canal  régu- 
lier qui  régnait  intérieurement  dans  leur 
longueur.  Le  second  cas  est  celui  d'un  octo 
génaire  constipé  depuis  quinze  jours;  les 
excréments  renfermaient  des  corps  du  vol  urne 
d'une  noisette;  ils  étaient  couverts  d'une 
couche  jaune,  friable,  probablement  formée 
par  de  la  cholestérinc  ;  la  structure  de  leur 
noyau  rappelait  celle  du  liège;  on  y  voyait 
des  stries  poreuses  brunes,  plus  colorées  que 
le  reste  de  la  substance,  et  d'autres  iiou 
poreuses,  presque  incolores,  se  voyaient  à  la 
surfacedes  tranches  entamées  par  le  couteau. 
Les  acides  agirent  sur  ces  corps  comme  sur 
le  liège  dont  ils  partageaient  la  consistance, 
la  couleur,  la  légèreté  et  même  laspongiosité. 
De  ces  deux  observations,  on  ne  peut  certai- 
nement pas  conclure  que  des  Champignons 
se  sont  développés  dans  les  voies  digesiives, 
La  Gile,  alTectée  d'aménorrhée,  comme  beau- 
coup d'autres  qui  sont  dans  le  même  cas, 
peut  bien  avoir  mangé,  par  suite  de  déprava- 
tion du  goût,  des  morceaux  de  Champignons 
coriaces  qu'elle  n'a  pu  digérer.  Pour  ce  qui 
concerne  le  vieillard,  la  cholestérinc  dont  les 
Bézoards  étaient  encroûtés,  et  le  mode  d'ac- 
tion des  acides ,  comme  s'ils  eussent  été  de 
liège,  ne  permettent  pas  non  plus  de  croire 
à  une  végétation  spontanée  ni  accidentelle, 
Fourcroy  et  Vauquelin  ont  donné  une  ex- 
plication plus  simple  et  plus  naturelle  de  la 
présence  du  tissu  fongueux  qu'ils  ont  ren- 
contré dans  de  véritables  Bé/.oards,  en  disant 
que  les  animaux  dans  lesquels  on  les  a  trou- 
vés avaient  mangé  des  Champignons  durs, 
coriaces  et  subéreux,  qui,  comme  le  ligneux, 
les  poils,  avaient  résisté  à  l'action  des  orga- 
nes digestifs,  et  en  étaient  devenus  le  noyau. 
M.  Gruby  {Comptes-rendus  hebdomadaires , 
Académie  des  sciences  nalurelles ,  vol.  XIII, 
pag.  72,  309,  388,  et  tom.  XIV,  p.  63i)  a 
émis  sur  la  cause  et  la  nature  de  la  teigne 
et  du  muguet  des  enfants  une  opinion  non 
moins  singulière.  Suivant  l'auteur,  ces  deux 
maladies  seraient  dues  au  développement 
de  Champignons  microscopiques  voisins  des 
genres  Mycodcrma,  Torula  et  Sporotrichum. 
Cette  manière  d'envisager  la  teigne  excita 
vivement  ma  curiosité.   U.  Baudeiocque, 


270 


MYG 


médecin  à  l'hôpital  des  Enfants,  me  facilita 
les  moyens  de  vérifier  l'exactitude  de  ces 
nouvelles  et  curieuses  observations.  Mes  re- 
ciierches  n'ont  pas  répondu  à  mon  attente. 
D.ins  la  matière  qui  compose  le  favus,  je 
n'ai  rien  vu  qui  ait  la  moindre  ressemblance 
avec  un  Champignon,  ni  qui  puisse  donner 
l'idée  d'un  Mycoderma,  d'un  Torula  ou  d'un 
Sporolrichum.  On  voit  bien,  il  est  vrai,  en 
examinant  au  microscope,  une  parcelle  de  la 
croûte  teigneuse,  des  corps  ronds,  aliongcs, 
irrcguliers,  réunis  bouta  bout  ou  par  les 
côtés,  mélangés  avec  des  débris  membraneux 
et  des  globules  graisseux;  mais  ces  caractè- 
res ne  suffisent  pas  pour  constituer  un  il/y- 
coflerma,  un  Torula  et,  à  plus  forte  raison, 
un  Sporolrichum.  Dans  le  premier  cas,  on  a 
des  corps  inégaux,  irrégiiliers,  sans  filaments 
distincts  et  sans  aucune  apparence  de  spo- 
res; dans  le  second  cas,  au  contraire  (les 
IMycodermes  exceptés,  qui  sont  composés 
d',\igues,  d'Infusoires  et  de  Champignons 
réuius  en  masse),  l'élégance,  la  régularité 
des  formes,  le  mode  d'articulation,  de  divi- 
sion ,  la  constance  dans  les  caractères  et  la 
présence  des  spores  révèlent  au  premier 
coup  d'oeil  une  nature  végétale.  La  croûte 
de  la  teigne  faveuse  n'est,  pour  moi,  qu'une 
masse  composée  de  parcelles  membraneuses, 
de  globules  graisseux,  et  d'autres  globules 
dont  j'ignore  la  nature,  et  qui  sont  altérés 
(i;ms  leur  forme  et  agglutinés  les  uns  aux 
autres;  ce  qui  semble  le  prouver  d'une  ma- 
nière incontestable,  c'est  que  la  sérosité  qui 
s'écoule  d'une  surface  que  l'on  vient  de 
mettre  à  nu  en  enlevant  la  croûte  est  for- 
mée de  globules  absolument  semblables, 
seulement  ils  sont  plus  visibles  ,  parce 
qu'ils  sont  dégagés  de  toute  matière  étran- 
gère. Pour  se  convaincre  du  peu  d'iden- 
tité qui  existe  entre  la  teigne  et  des  Cham- 
pignons microscopiques,  il  suffit  de  les  com- 
parer en  nature  alternativement,  au  lieu  de 
consulter  un  dessin  ou  une  description  qui, 
pour  des  objets  aussi  petits,  laissent  toujours 
de  l'incertitude. 

DISTRIBUTION  CÉOGRAnilQUE. 

La  distributioi-.desChampignons  sur  la  sur- 
face du  globe  est.un  des  points  les  moins  con- 
nus de  la  botanique;  lasciencemanquemcme 
de  matériaux  pour  que  l'on  ose  en  présen- 
ter une  légère  esquisse  ;  les  voyageurs^  ne  de- 
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meurent  pag  assez  longtemps  dans  un  pays 
pour  les  récolter  tous,  et  la  difficulté  de 
leur  conservation  fait  qu'ils  les  négligent 
généralement.  On  pourrait  peut-être  éuu- 
mérer  les  espèces  qui  existent  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  etc.  ; 
mais  comme  tous  les  jours  on  en  trouve  de 
nouvelles  ,  les  nombres  établis  cbangenl 
également  tous  les  jours. 

Les  Lichens  sont  les  végétaux  que  l'on 
rencontre  à  la  plus  grande  élévation,  ils  y 
paraissent  en  quelque  sorte  pour  attester  la 
fécondité  de  la  nature;  au-dessous  d'eux 
viennent  les  Mousses,  puis  les  Champignons. 
Pour  que  la  végétation  de  ceux-ci  ait  lieu, 
il  faut  de  l'humidité  et  un  certain  degré 
de  température  ;  on  les  observe  en  nombre 
d'autant  plus  considérable  que  ces  deux 
circonstances  sont  plus  manifestes.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  considérer  la 
zone  centrale  de  l'Europe,  où  la  tempéra- 
ture est  moyenne  et  les  pluies  assez  fré- 
quentes; ils  sont  plus  rares  dans  le  Midi, 
où  il  y  a  trop  de  chaleur  et  pas  assez  d'hu- 
midité, et  dans  le  Nord  ,  où  la  température 
moyenne  n'est  pas  assez  élevée.  Le  nombre 
des  espèces  varie  dans  chaque  zone  suivant 
la  nature,  les  accidents  du  sol,  suivant  que 
ce  sol  est  couvert  de  prairies  ou  de  forêts  ;  et 
comme  elles  préfèrent  généralement  un  ar- 
bre à  un  autre,  plus  ceux-ci  seront  variés 
plus  elles  le  seront  aussi.  • 

Sous  le  rapport  de  l'altitude  que  les  Cham- 
pignons peuvent  atteindre,  Oswald  Heer 
nous  a  fourni  quelques  renseignements  pré- 
cieux pour  les  Alpes.  A  5000  pieds  il  a 
rencontré  très  abondamment  VAgaricus 
Muscfirius  et  le  Merulius  Canlharellus :  l'un 
et  l'autre  avaient  totalementdisparu  à  2oo0. 
Il  a  vu  un  très  bel  échantillon  de  Clavaria 
crislala  à  5C00  pieds.  De  6500  p.  jusqu'à 
7000,  il  a  trouvé  un  très  grand  nombre 
d'.\g;uics  ;  et  enfin,  à  6780,  deux  Pézizcs; 
l'une  d'elles  croissait  sur  les  tiges  mortes  du 
Chrysanlhemuni  alralum.  Philippi  rapporte 
que  dans  l'ascension  de  l'Etna  qu'il  fit,  il 
observa  à  3000  pieds  de  hauteur  le  Xidu- 
ïaria  Crucibulum,  et  à  5100  \e  Geaslruin 
hygromelricum.  J'ai  vu  dans  l'herbier  de 
M.  Hequien  un  Lycuperdon  et  le  Sphœria 
disciformis  qu'il  avait  récoltés  sur  le  mont 
Ventoux,  de  4500  à  5000  pieds  de  haut. 
U.  le  docteur  Marlins  a  recueilli  à  2GS3 
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mètres  d'élcvalion  ,  sur  le  Faulhorn ,  le 
Peziza  Mulhenbeckii ,  un  Uovista,  un  Ly- 
coverdon ,  et  plusieurs  espèces  d'Agarics. 
M.  Agussiz.  qui  est  demeuré  si  longtemps 
dans  les  rcgions  froides  et  élevées  ,  a  vu 
une  Mycène  dont  le  pied  était  très  long 
croître  parrni  les  Mousses  sur  les  bords  du 
glacier  de  TAar,  à  8000  pieds  d'altitude.  Les 
observations  de  M.  Juiighuhn  ,  faites  sur 
le  Merapi,  Kendang  ,  Burang-rang  ,  Tjcr- 
mai ,  etc.  ,  hautes  montagnes  de  Java  ,  ne 
sont  pas  moins  intéressantes  ;  elles  nous 
apprennent  que  la  plus  grande  partie  des 
.Champignons  se  montre  à  la  hauteur  de 
3,000  à  5,000  pieds,  qu'ils  croissent  dans 
toutes  les  saisons  et  presque  toujours  soli- 
taires. Au-delà  de  5,000  pieds,  ils  devien- 
nent fort  rares  ,  les  Mousses  plus  abondan- 
tes ,  et  les  Lichens  atteignent  le  sommet  des 
plus  hautes  montagnes.  La  Schizophyllum 
commune,  que  l'on  trouve  presque  dans 
tous  les  pays,  croît  depuis  le  niveau  de  la 
mer  jusqu'à  6,000  pieds;  de  1,000  pieds  à 
2,000  on  rencontre  les  Polyporus  minimus , 
flavus  ,  Mons  Veneris  ,  Xanthopus  ;  Xerolus 
indiens  ;  Thelephora  papyracea  ;  Sphœria 
peltata  ,  Hijipoxylon ,  aliUacca  ;  Cenangium 
paradoxum.  De  2,000  à  4,000,  le  Polypo- 
rus vulgmis,  spadiccus,  lacevus  ,  furca- 
tus ,  microscopicus,  hicoior,  versicolor  ;  Dœ- 
dalea  crustacea;  Thelophora  Oslrea  ;  Cla- 
varia  crislala;  Pesiza  sculellala  ,  hclvola  ; 
Slilbum  incarnalum.  De  4,000  à  5,000  p., 
rAgaricus  campeslris  ;  Polyporus  niveus  , 
fusco-albus  ,  annulalus  ,  venulosus  ,  etc.  ; 
Fuvoluspusliitalus  ;  Thelephora  cervina  ;  Cy- 
pliclla  musœ  ,  candida  ;  Arcyria  punicea  ; 
JJysleriumflexuosum  ;  Sphœria  Peziza,  gil- 
va,  digilala;  Ceralium  hydnoides.  Enfin,  de 
5,000  à  8,000  p.,  le  Cantharellus  rcdiviciis; 
Sphwria  concenlrica.  MM.  de  Humboldt, 
tlDnpland  et  Galeoli,  en  ont  rencontré  à  des 
liauteurs  considérables  sur  les  Cordilièics  , 
;'t  M.  Just.  Goudot  en  a  rapporté  du  l'ic 
(le  Tolima  ,  un  des  points  les  plus  éle\és 
de  cette  chaîne  de  montagnes;  mais  je  ne 
sais  à  quelle  hauteur  ils  ont  été  récoltés.  On 
iluil  être  étonné  que  Ramond ,  qui  a  monté 
(renie  cinq  fois  sur  le  Pic  du  Midi  ,  dont 
l'élévation  est  de  1 ,500  toises  ou  2,92  i  mè- 
tres, n'ait  pas  signalé  un  seul  Champignon, 
quoiqu'il  ait  observé  sa  végétation  à  toutes 
les  époques  de  laniiée  et  dans  toutes   leurs 


diversités  ;  mais ,  cojnme  il  le  dit  lui-même, 
les  Cryptogames  n'avaient  qu'une  part  se- 
condaire à  son  attention. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  les  Cham- 
pignons diminuent  en  nombre  quand  on 
atteint  le  sommet  des  montagnes  ,  par 
conséquent  à  mesure  que  la  tenipcratui3 
s'abaisse. 

Le  résultat  est  le  même  quand  on  consi- 
dère la  latitude  sous  laquelle  ils  se  dévelo])- 
pent.  Dans  la  zone  équatorialc ,  et  surtout 
dans  celle  des  tropiques,  ils  paraissent  plus 
abondants  et  plus  variés  que  dans  la  zone 
tempérée,  où  ils  sont  cependant  très  nom  • 
breiix  ;  ils  diminuent  ensuite  à  mesure  que 
l'on  avance  vers  les  régions  polaires.  Nous  de- 
vons à  M.  Berkeley  la  description  d'un  grand 
nombre  de  Champignons  derhémisphère  aus- 
tral. MlVI.  Gaudichaud  et  Raoul  ont  enrichi 
la  collection  du  Muséum  de  Paris  d'espèces 
récoltées  dans  les  îles  Malouines  et  la  Nou- 
velle-Zélande. Menzies  en  a  rencontré  aussi 
dans  la  Terre  des  États.  Ces  îles,  ainsi  que 
le  groupe  des  îles  Aukland ,  paraissent  beau- 
coup plus  riches  en  mousses  et  en  hépati- 
ques qu'en  Champignons.  Nous  ne  pouvons 
donc  rien  établir  sur  la  végétation  des  terres 
polaires  australes,  parce  que  les  voyageurs 
ne  nous  en  ont  rien  rapporté.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  pour  rhémis[)hère  boréal. 
Tout  le  monde  sait  que  VAgaricus  musca- 
rius,  ou  du  moins  une  espèce  analogue, 
croît  abondamment  dans  le  Kamtschatka. 
M.  le  professeur  Ehrenberg,  qui  a  décrit  les 
Champignons  du  voyage  de  Chamisso,  note 
encore  \'Urcdo  inlersLilialis  et  rosœ?  à  Una- 
laska,  par  54°  lat.  sept.,  YJEcidium  cpi- 
lobii,  Uredo  Pyrolœ ,  Puccinia  vesiculosa  , 
Eurotium  herbariorum ,  Sphœria  punclifor- 
mis,  Hyslerium  orbiculare  et  gracile.  Par 
65"  lat.  sept,  dans  l'île  Saint-Laurent,  le 
Sphœria  Hederœ  ,  Triblidium  arclicum  ;  et 
dans  l'îie  de  Chamisso,  située  au  66°  degré, 
le  Sphœria  herbarum.  Enfin,  M.  Robert 
Brown  ,  dans  sa  Flore  de  l'île  Melvillc, 
située  au  74"  47'  lat.  sept.,  mentiont.c 
deux  Champignons;  c'est  le  point  le  plus 
reculé  où  l'on  en  ait  rencontré.  Il  est  donc 
impossible,  sur  des  données  aussi  minimes, 
de  pouvoir  tracer  les  premières  lignes  de 
l'arithmétique  botanique. 

Les  Champignons  et  les  Lichens  parais- 
sent être  les  plantes  les  plus  cosmopolites. 
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surtout  quelques  espèces.  Les  Agaricus  cam- 
peslris  ;  Canlharellus  ctbarius  ;  Schizophyl- 
lum  commune  ;  Polyporus  igniarius,fomeii- 
tarius ,  versicolor,  lucidus  ;  Thelephora  hir- 
sula  ,•  CyaUius  Crucibulum ,  vernicosus  ; 
Pezizascutellala;  Spliœria  concenlrica ,  her- 
barnm;  Ascophora  Mucedo,  existent  partout. 
La  Flore  cryptogamique  de  l'Amérique  bo- 
rcaie  a  les  plus  grands  rapports  avec  celle 
de  l'Europe.  Quelques  genres  paraissent  ap- 
partenir à  certaines  régions:  ainsi  on  n'a 
observe  jusqu'à  ce  jour  les  genres  Droomeia, 
Plwllorina  ,  Scoleiocarpus  ,  l'olyplocium  > 
qu'au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  Ilymcno- 
gramme,  Cymaloderma,  Tridiocoma ,  Tri' 
c'namphora,  qu'à  Java  ;  Uyperrhiza  en  Caro- 
line; Plerophyllus  en  Egypte,  etc.  Mais  rien 
ne  prouve  qu'ils  n'existent  pas  dans  d'autres 
pays,  ou  qu'ils  ne  sont  pas  représentés  par 
des  espèces  analogues.  UAgaricus  radiosus 
de  Pallas  [Moniagniles  Pallasii),  trouvé  sur 
les  bords  de  l'Irtisch  ,  par  61  degrés  de  lati- 
tude septentrionale,  se  montre  sous  la  forme 
du  Moniagniles  Candollei  à  Marseille  et  à 
Alger,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  : 
le  liaUarrea  plialloides,  qu'on  avait  vu  très 
rarement  en  Angleterre,  a  été  retrouvé  au 
cap  de  Bonne  Espérance;  \cBatlarrea  Gau~ 
dichaudii  croît  à  Lima  ,  dans  le  Pérou  ;  le 
Mylrcmyces  lulescens ,  delà  Caroline,  est 
représenté  dans  la  Tasmanie  par  le  M. 
fuscus.  Le  Cyclomyces  fuscus ,  ci\)éce  scssile 
dans  l'île  Maurice,  perd  de  son  originalité 
quand  on  le  compare  au  C.  Greinh,  qui  est 
pédicule,  et  qu'on  rencontre  en  Amérique, 
dans  l'État  de  Massachusetts.  Enfin ,  le 
genre  Sfco^Km ,  qui  n'avait  été  observé  qu'au 
Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  la  Nou  • 
xcllc-Zéiaiidc, vient  d'être  trouvé  en  France 
par  MM.  Tulasne.  Ces  exemples,  que  je 
(lioisis  parce  qu'ils  appartiennent  à  des  ty- 
jK's  très  remarquables  ,  pourraient  être  mul- 
lipliés  davantage,  mais  ils  suffisent  pour 
i ém  on Ircr  que  les  dill'érents  genres  de  Cham- 
iii;^nons  ne  sont  pas  renfermés  dans  des  li- 
•niies  aussi  étroites  que  le  sont  quelques 
l'iniilles  (le  plantes  phanérogames. 

ACilON    DES    AGENTS    EXTÉRIEURS. 

Les  Champignons,  comme  tous  les  autres 
végétaux,  sont  vivement  infiuencés  par  la 
lumière;  ils  la  recherchent  également.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  mettre  dans  de 
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I  ïa  mousse  humide  quelques  Agarics  à  pied 
i  très  long,  dans  un  endroit  éclairé  par  un 
seul  point:  on  voit  dans  l'espace  d'une  nuit 
le  pédicule  se  courber,  ou  le  chapeau  s'incli- 
ner sur  celui-ci,  et  se  diriger  du  côté  qu'elle 
pénètre.  Cette  expérience,  facile  à  faire  sur 
des  Coprins,  des  Mycènes,  donne  le  moyen 
de  courber  naturellement  le  pied  des  gros 
Agarics  sur  les  lames  sans  le  briser.  Leur 
dessiccation  devient  plus  aisée ,  et  ils  conser- 
vent mieux  leurs  carjctères. 

L'absence  de  la  lumière,  si  marquée  sur 
les  plantes,  l'est  encore  davantage  sur  les 
Champignons  ;  les  caves,  les  souterrains, 
les  galeries  des  mines,  dans  lesquelles  il  y  a 
beaucoup  de  soutiens  en  bois,  nous  en 
olfrent  de  nombreux  exemples.  Dans  des 
endroits,  ces  parties  sont  couvertes  de  ro- 
settes blanches,  plus  ou  moins  larges,  ou 
supportent  de  longs  flocons  blancs,  qui  res- 
semblent à  des  houppes,  à  des  globes;  dans 
d'autres,  ce  sont  des  lUiizomoplia,  qui  mon- 
tent, qui  descendent,  ou  sont  pendants. 
Toutes  ces  végétations,  qui  n'arriventjamais 
à  un  développement  complet,  appartiennent 
aux  Champignons  ;  Hoffmann  ,  Scopoli  , 
M.  de  Humboldt,  nous  en  ont  fait  connaître 
un  grand  nombre.  On  a  observe  que  les 
bois  dont  on  se  sert  dans  les  mines  de  sel 
gemme  présentent  moins  de  productions 
fongiques,  probablement  parce  que,  péné- 
trés de  sel ,  ils  se  décomposent  beaucoup 
plus  lentement. 

L'action  de  l'air  est  aussi  marquée  que 
celle  de  la  lumière.  Les  Champignons  n'ar- 
rivent jamais  à  leur  état  normal  quand  il 
est  vicié  ou  qu'il  ne  circule  pas  librement; 
dans  de  semblables  circonstances  ils  éprou- 
vent la  même  modification  que  précédem- 
ment, ils  s'étiolent  et  s'allongent  indéfini- 
ment. Les  navires,  malgré  tous  les  soins 
que  l'on  prend  pour  renouveler  l'air,  n'en 
sont  pas  exempts.  M.  C.  Dupin  {Ann.  (le 
chim.  et  de  phys.,  2"  sér.,  t.  XVII,  p.  290) 
dit  que  la  pourriture  sèche  qui  résulte  du 
développement  des  Cryptogames  sur  le  li- 
gneux est  un  véritable  fléau  pour  la  ma- 
rine. Un  bâtiment  envahi  par  \eXyloslroma 
giganlcum  ?  àe\\nl  en  très  peu  de  temps 
incapable  de  tenir  la  mer.  On  cite  à  cet 
égard  le  vaisseau  le  Foudroyant,  de  SO  ca- 
nons, lancé  en  1798,  qu'il  fallut  radouber 
et  refondre  presque  en  entier  en  1802. 
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Une  température  assez  élevée,  jointes 
^humidité,  favorise  singulièrement  leur  dé- 
veloppement. C'est  à  ces  deux  causes  réu- 
nies que  I  on  doit  rapporter  le  développe- 
ment de  Champignons  que  Meri ,  célèbre 
chirurgien  du  commencement  du  xviu*  siè- 
cle, observa  chez  un  malade,  sur  les  dillé- 
renlcs  pièces  d'un  appareil  de  fracture. 
L'action  directe  du  soleil  en  fait  périr  un 
grand  nombre,  elle  n'épargne  guère  que 
ces  petits  parasites  qui  vivent  sur  les 
feuilles  et  ceux  qui  croissent  dans  les  prai- 
ries. Quelques  auteurs  assurent  que  la  tem- 
pcratuie  de  l'eau  bouillante  ne  détruit  pas 
la  propriété  végétative  des  spores.  TLore 
dit  même  que  l'on  propage  par  ce  moyen 
i'Aguric  Falomet  dans  le  département  des 
Landes,  et  des  expériences  récentes  ont 
prouvé  à  M.  Schmitz  que  les  spores  du 
Feziza  repanda  exposées  a  110°  dans  un 
air  sec,  u'a\.iient  pas  perdu  leur  faculté 
germiuative^  tandis  que  celles  du  Tricliollie- 
eium  roseuin,  l'avaient  perdue  de  55  a  60". 
Au-dessous  de  zéro,  les  spores  et  les  Cham- 
pignons sommeillent,  mais  la  rapidité  avec 
laquelle  nous  voyons,  sous  la  latitude  de 
P-i:  is  ,  VAgaricus  pulverulenlus  Bull. ,  et 
ï'Ayar.  nigripes  Bull.  ,  VAgar.  tenacelius 
Pers.,  se  montrera  divers  intervalles,  pen- 
dant l'hiver,  quand  le  froid  vient  a  ces- 
ser, nous  prouve  que  quelques  uns  ne  sont 
pas  très  sensibles  au  froid  :  les  Agar.  cam- 
peslris ,  caryophyllœus ,  comalus  ,  arundi- 
naceus ,  etc.,  ne  paraissent  en  aucune  ma- 
nière influencés  par  les  gelées  blanches. 
Lorsque  les  Champignons  sont  surpris  par 
le  froid,  ils  cèlent;  pendant  tout  ce  temps 
ils  conservent  leur  forme  et  pourrissent 
lorsque  le  dégel  survient.  L'Agaricus  stip- 
tiens  et  le  Scliizophyllum  commune  me 
semblent  faire  exception,  car  dans  les  forêts 
on  les  voit  alternativement  se  flétrir  et  re- 
venir à  leur  état  naturel  suivant  les  cir- 
constances. Mais  les  Théléphores,  les  Dœ- 
dalea  belulina  et  quercina,  les  Polypores, 
surtout  ceux  qui  sont  épais  ,  subéreux , 
résistent  aux  froids  les  plus  intenses  de 
nos  pays.  Us  gèlent,  dégèlent,  et  conti- 
nuent de  croilre  quand  leur  bonne  saison 
arrive. 

L'électricité,  dit  M.  De  Candolle,  «  ac- 
»  célère  la  végétation  dans  les  plantes.  Une 
•  influence  évidente,  mais  en  sens  con- 
T.  u. 
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»  traire,  a  été  observée  sur  les  Champi- 
»  gnons.  Les  maraîchers  de  Paris  qui  se  li- 
»  vrent  à  la  culture  des  Champignons  de 
»  couche  {Agaricus  campeslris)  m'ont  as- 
1)  sure  que  le  tonnerre  tue  les  Champignons 
»  de  couche  en  plein  air,  et  ils  les  pla- 
»  cent  dans  des  caves  et  mieux  encore  danj 
)/  les  catacombespourévitercetelïet.  J'ai  vu 
»  une  culture  de  ce  genre  établie  dans  une 
).  carrière  du  faubourg  Saint-Jacques;  le 
»  cultivateur  m'assura  que,  dans  l'étage  su- 
»  périeur,  le  tonnerre  tuaitencore  quelques 
»  Champignons,  mais  jamais  dans  l'étage 
»  inférieur.  »  M.  De  Candolle  rapporte  ces 
faits  sans  en  garantir  l'authenticité. 

Les  effets  de  l'électricité  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  nuisibles  aux  Champignons  que 
les  maraîchers  de  Paris  le  pensent;  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  la  recherche  de  ces 
végétaux  pour  les  étudier  en  trouvent  un 
bien  plus  grand  nombre  après  les  pluies 
orageuses  qu'après  celles  qui  ne  ie  sont  pas. 
Les  anciens  avaient  déjà  remarqué  que 
quand  les  orages  étaient  fréquents ,  les 
Truffes  étaient  abondantes.  Cette  croyance 
est  encore  généralement  répandue  aujour- 
d'hui dans  les  pays  où  elles  croissent.  La 
Sphacélie,  ce  petit  Champignon  qui  cause 
l'ergot  des  Graminées,  ne  se  rencontre  ja- 
mais que  quand  les  mois  de  mai  et  juin  sont 
chauds  et  orageux.  Une  observation  atten- 
tive pendant  plusieurs  années  m'a  con- 
vaincu de  ce  fait.  On  peut  donc  croire  que 
l'électricité  a  la  même  influence  sur  les 
Champignons  que  sur  les  autres  plantes. 

Les  brouillards  ont-ils  une  action  sur  le 
développement  des  Champignons?  Aucune 
observation  positive  ne  confirme  cette  ac- 
tion, quoique,  dans  les  campagnes,  on  attri- 
bue la  rouille  et  le  charbon  à  leur  pré- 
sence. Mais  dans  l'automne,  époque  à  la- 
quelle on  les  observe  plus  fréquemment, 
ils  paraissent,  et  l'humidité  continuelle 
qu'ils  entretiennent  prolonge  leur  exis- 
tence. 

L'arsenic  a  une  action  très  vive  sur  les 
Champignons,  il  les  fait  périr  très  prompte- 
ment.  De  nombreuses  expériences  prouvent 
que  la  germination  des  graines  est  empêchée 
quand  elles  sont  plongées  dans  un  sol 
inerte,  comme  le  sable  lavé,  le  verre  pilé,  et 
qui  est  arrosé  seulement  avec  de  l'eau  te- 
nant en  solution  de  l'arsenic.  Les  agricul- 
is 
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teuM  ont  cherché  à  utiliser  celle  propriélé 
pour  détruire  la  faculté  vésétaiive  des 
•pores  de  la  carie,  du  charbon  ,  en  plon- 
geant leurs  grains  dans  une  solution  arse- 
nicale avant  de  les  confier  à  la  terre.  Ce 
moyen,  dangereux  sous  plusieurs  rapports,  a 
été  défendu  par  nos  lois,  et  d'ailleurs  rien 
ne  prouve  dans  ce  cas  son  efGracité.  Jœger, 
M.  Chatin,  Dory  de  Saint-Vincent  et  Gil- 
genkrantz.onl  vu  desMucédinéessedévelop- 
per  sur  de  l'eau  qui  en  contenait  une  grande 
quantité  en  solution.  Dans  quelques  expé- 
riences que  j'ai  faites  moi-même,  j'ai  vu 
des  Agarics  secs  ,  que  j'avais  trempés  dans 
une  solution  d'arsenic  blanc  pour  les  con- 
server, se  couvrir  d'une  forêt  de  Pénicillium 
glaucum. 

Le  sulfate  de  cuivre  a  été  proposé  par 
Bénédict  Prévost,  pour  prévenir  les  mêmes 
accidents.  Les  expériences  qui  ont  été  faites 
ont  donné  des  résultats  avantageux.  Celte 
substance  n'a  pas  les  inconvénients  de  l'ar- 
senic, elle  n'entraîne  avec  elle  aucun  dan-- 
ger,  et  beaucoup  de  cultivateurs  s'en  ser- 
vent encore  avec  la  certitude  qu'elle  garan- 
tit leurs  grains  de  la  carie  et  du  charbon. 
Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  parler  des 
maladies  des  grains  causées  par  les  Cham- 
pignons parasites,  ni  d'exposer  les  recettes 
qui  ont  été  préconisées  pour  les  en  préser- 
ver. Leur  développement  étant  aussi  mysté- 
rieux que  celui  des  entozoaires,  il  est  probable 
qu'on  essaiera  encore  beaucoup  de  moyens 
avant  de   trouver  un  véritable  préservatif. 

Comme  l'arsenic,  le  deutoxyde  de  mer- 
cure est  un  poison  violent  pour  les  Cham- 
pignons :  soumis  à  son  action,  on  les  voit  se 
ramollir  à  l'instant  même,  perdre  leurs  for- 
mes el  leurs  couleurs,  et  jusqu'à  ce  jour  on 
ne  s'en  est  servi  pour  leur  conservation  que 
qiiand  ils  ont  été  desséchés  préalablement. 

Quelques  Champignons  ,  comme  les  Dole- 
tus  cyanescens  Bull.,  luridus  Fr.,  erythro- 
pus  Pers.,  etc.,  dont  la  chair  est  blanche, 
deviennent  presque  instantanément  bleus  au 
contact  de  l'air  quand  on  vientàles  rompre: 
commentée  phénomène  a-t-il  lieu  et  com- 
ment se  fait-il  qu'en  les  exposant  à  la  va- 
peur de  l'ammon-iaque  liquide  il  ne  se  ma- 
nifeste pas;  tandis  que  ce  même  réactif, 
d'après  les  belles  recherches  de  M.  De- 
caisne,  convertit  à  l'instant  même  le  prin- 
cipe colorant  jaune  de  la  garance  en  ronuc? 
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J'abandonne  la  solution  de  ce  problème  aui 
chimistes  qui  voudront  s'en  occuper. 

On  a  cherché  à  détruire  le  développement 
des  Champignons  par  la  chaleur  artificielle. 
Plusieurs  personnes  ,  pour  conserver  des 
arbres  fruitiers  ,  ont  cautérisé  avec  un  fer 
rouge  la  place  qu'ils  occupaient.  La  cauté- 
risation pendant  un  an  a  suspendu  quel- 
quefois leur  végétation ,  et  à  la  seconde 
année  ils  ont  reparu  comme  auparavant. 
Les  Arabes,  comme  on  le  sait,  ont  l'habi- 
tude d'incendier  des  plaines  immenses;  ces 
incendies  n'ont  pas  empêché  le  capitaine 
Durieu  de  récolter  un  grand  nombre  de 
Champignons  sur  des  chaumes  de  graminées 
à  moitié  consumés,  ainsi  que  sur  des  chênes- 
liéges  dont  l'écorce  paraissait  entièrement 
carbonisée.  Dans  nos  forêts,  les  endroits  où 
l'on  a  préparé  le  charbon  sont  encore  ceux 
qui  en  produisent  le  plus  grand  nombre, 
quoique  leur  surface  soit  brûlée  et  recou- 
verte de  débris  de  ce  combustible. 

M.  Boussingault  {Écon.  rurale,  I,  p.  226) 
rapporte  un  fait  trop  curieux,  de  la  rapidité 
avec  laquelle  se  propage  le  Bolelus  {Meru- 
lius)  deslruens ,  pour  que  je  ne  le  rapporte 
pas  ici:  «  Ces  Champignons,  dit-il,  se  trou- 
vent ordinairement  entre  les  bordages  et  la 
membrure  ,  dans  des  situations  humide? 
où  l'air  se  renouvelle  peu.  On  a  cherché 
quelle  était  la  température  qui  favorise  le 
plus  celte  pourriture  sèche,  on  a  trouvé 
qu'elle  était  comprise  entre  7'^  et  32  '  cen- 
tigrades. Au-dessus  ou  au  dessous  la  vé- 
gétation languit.  A  l'aide  de  ces  données 
on  espéra  affranchir  les  navires  de  la  pour- 
riture ,  en  élevant  convenablement  leur 
température.  Les  essais  furent  tentés  en 
hiver,  à  bord  du  vaisseau  Queen-Char\oHe\ 
on  porta  l'air  de  la  cale  à  55»  centigr.  Le  ré- 
sultat général  qu'on  obtint  par  ce  procédé  ne 
répondit  pas  aux  espérances  qu'on  avait 
conçues  :  tout  en  anéantissant  dans  la  partie 
basse  du  navire  la  végétation  des  Champi- 
gnons, on  la  favorisait  dans  les  lieux  situés 
à  une  certaine  élévation  au-dessus  de  la 
cale,  par  la  raison  que  l'air  chaud  et  très 
humide  qui  émanait  du  point  où  étaient  les 
poêles  laissait  conilenser,  en  se  refroidis- 
sant, la  plus  grande  partie  de  l'eau  dont  il 
était  saturé. 

On  voit  par  cet  aperçu  avec  quelle  faci- 
lité  les  Champignons  envahissent  le  tissu 
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ligneux,  et  le  peu  de  moyens  efficaces  que 
nous  possctlons  pour  empêcher  leur  dévelop- 
pement  ou  pour  les  délruire.  Les  observa- 
lions  Tailcs  depuis  longtemps  dans  les 
mines  de  sel  gemme,  et  les  belles  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Boucherie,  nous 
indiquent  de  la  manière  la  plus  évidente 
comment  nous  pouvons  préserver  nos  con- 
slruclions  de  leur  action. 

RÉCOLTE  ET  PRÉPARATION  DES  CHAMPIGNONS. 

Le  botaniste  qui  récolte  des  Champignons 
doit  savoir  les  préparer,  afin  que  les  maté- 
riaux, qu'il  a  acquis  souvent  avec  beaucoup 
de  peines,  puissent  servir  à  l'étude;  si  ces 
vcgétaux  ont  été  négligés  par  les\oyageurs, 
c'est  uniquement  parce  qu'ils  ne  savaient 
pus  les  préparer.  Toutes  les  espèces  para- 
sites, comme  les  JEcidtum ,  Uredo,  Pucci- 
tiia  ,  et  toutes  celles  qui  se  rencontrent  sur 
les  feuilles  mortes,  ne  demandent  pas  d'au- 
tres soins  que  les  plantes  sur  lesquelles  elles 
se  sont  développées.  Les  nombreuses  espèces 
dCvSphéries,  et  toutes  celles  qui  ont  une 
certaine  consistance,  doivent  être  enlevées 
avec  une  portion  de  l'écorce  ou  du  bois  sur 
lesquels  elles  se  trouvent,  mais  très  mince, 
afin  de  pouvoir  se  prêter  à  la  compression. 
Si  les  écorces  sont  trop  dures  ou  desséchées, 
on  peut  les  amincir  ou  les  rendre  flexibles  à 
l'aille  de  l'humidité;  sans  cette  précaution, 
on  a  un  petit  nombre  d'espèces  et  un  vo- 
lume très  considérable  et  incommode.  Si  les 
Champignons  sont  visqueux,  ou  d'une  con- 
sistance gélatineuse,  il  faut  les  laisser  sécher 
à  l'air  libre  et  ne  les  comprimer  que  quand 
ils  ne  peuvent  plus  adhérer  au  papier.  On 
peut  encore  les  conserver  en  les  fixant  soli- 
dement sur  une  petite  planche  à  l'aide  d'une 
ficelle  qui  les  enroule,  et  que  l'on  fait  pas- 
ser entre  les  individus  pour  ne  pas  les  dé- 
former. Les  Champignons  rameux ,  comme 
les  Clavaires,  les  Mérisma ,  forment  quel- 
quefois des  masses  considérables  :  on  est 
alors  obligé  de  les  diviser,  mais  il  faut  avoir 
la  précaution  de  noter  leur  couleur  et  de 
recevoir  les  spores  sur  un  papier;  on  les 
laisse  exposés  à  l'air,  et  quand  ils  sont  flé- 
tris on  les  soumet  à  une  légère  pression  , 
afin  de  ne  pas  trop  les  déformer.  LesThi-lé- 
phores,  et  toutes  les  espèces  qui  sont  mem- 
braneuses, se  dessèchent  très  facilement;  si 
elles  sont  contournées,  irrégulieres ,  on  leur 
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rend  la  souplesse  en  les  exposant  à  l'humi- 
dité. Les  Pézizcs  perdent  constamment  leur 
forme  et  leur  couleur;  il  faut  toujours  en 
tenir  note:  si  elles  sont  terricoles,  on  les 
dépouille  de  la  terre  ou  du  sable  qu'elles 
ont  à  leur  base;  on  les  expose  quelque 
temps  à  l'air  avant  de  les  comprimer.  Si 
elles  vivent  sur  des  bois,  des  tiges  de  plantes, 
on  divise  ces  parties  de  manière  qu'elles 
aient  peu  de  volume.  Les  Tubéracés  ne  pré- 
sentent aucune  difficulté,  parce  qu'on  peut 
les  sécher  entièrement  ou  les  couper  par 
tranches  ;  ils  se  conservent  aussi  très  bien 
dans  l'alcool  ou  dans  l'eau  salée. 

Les  Lycoperdaccs  ,  quand  on  les  trouve 
secs,  peuvent  être  soumis  à  la  pression 
après  avoir  passé  une  nuit  dehors.  Comme 
ils  contiennent  des  sels  déliquescents,  ils  se 
ramollissent  et  se  laissent  facilement  com- 
primer; si  ce  sont  des  Geasler ,  des  TyloS- 
tutiia,  il  faut  s'arranger  de  manière  que 
leur  mode  de  déhiscence  soit  visible.  Quanl 
on  récolte  ces  Champignons  frais,  il  faut, 
de  toute  nécessité,  les  laisser  à  l'air  parcou- 
rir leurs  périodes  de  végétation;  on  les  voit 
alors  se  ramollir,  changer  decouleur,  comme 
s'ils  étaient  décomposés;  plus  tard,  le  li- 
quide qu'ils  contenaient  s'évapore;  ils  se 
dessèchent,  et  on  se  comporte  avec  eux 
comme  s'ils  eussent  été  récollés  secs.  On 
peut  encore,  après  les  avoir  arrachés  de 
terre,  les  tremper  une  ou  deux  fois  dans 
une  solution  de  sublimé  corrosif;  alors  ils 
meurent  promptcment,  leur  réceptacle  prend 
de  la  consistance,  et  on  les  conserve  avec 
leur  forme  et  leur  volume.  Ce  dernier  moyen 
est  le  seul  qui  permette  la  conservation  des 
Trichiatés  et  des  autres  Myxogastères;  mais, 
dans  les  uns  et  dans  les  autres,  il  faut  a^oir 
soin  de  noter  la  forme  des  écailles,  et  sur- 
tout la  couleur,  parce  qu'elle  est  constam- 
ment altérée  par  l'agent  conservateur. 

Les  Polysaccum  ont  un  réceptacle  assez 
consistant  et  pourtant  très  friable  quand  ils 
sont  desséchés.  On  les  conserve  dans  une 
parfaite  intégrité  en  les  enveloppant  dans 
du  papier  brouillard  que  l'on  moule  avec 
les  mains  autour  d'eux  après  l'avoir  mouillé; 
le  papier  sèche  et  forme  une  enveloppe  très 
solide  qui  empêche  leur  rupture  et  la  dis- 
persion des  spores.  Je  me  suis  ser\i  aussi 
très  avantageusement  pour  le  même  but 
de  lames  de  plonib  très  minces ,  semblables 
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à  celles  dont  on  se  sert  pour  recouvrir  le 
chocolat.  Tous  ces  Champignons  ainsi  con- 
servés peuvent  être  mis  dans  des  armoires 
et  servir  aux  démonstrations.  Les  Phalloïdes, 
les  Clathroïdcs,  dont  il  existe  un  si  petit 
nombre  dans  les  herbiers,  sont  beaucoup  plus 
faciles  à  préparer  qu'ils  ne  le  paraissent; 
on  les  arrache  avec  leur  volve  et  à  l'aide 
d'une  ficelle  on  les  suspend  dans  l'air  ,  le 
réceptacle  en  bas  :  le  latex  s'écoule  ou  se 
dessèche,  les  autres  parties  se  déforment 
un  peu;  quand  ils  sont  presque  secs,  on 
les  met  en  presse  ,  mais  auparavant  il  faut 
les  ajuster  et  rétablir  les  rapports  des  diffé- 
rentes parties.  Cette  opération  ,  quoique 
longue,  réussit  constamment  quand  les 
voyageurs  peuvent  y  mettre  le  temps.  M.  le 
docteur  Kiolzsch  conseille  de  remplir  cha- 
cune des  parties  de  ces  Champignons  avec 
du  coton,  et  de  les  exposer  a  une  atmosphère 
sèche,  et  quand  leur  humidité  est  dissipée, 
on  les  met  en  presse  après  avoir  retiré  le 
coton.  Il  emploie  le  même  procédé  pour  les 
grandes  Pézizes. 

Les  Morilles ,  les  Helvelles ,  les  grandes 
Pézizes,  les  Clavaires,  se  conservent  très 
bien  en  entier,  presque  avec  leurs  couleurs 
naturelles,  en  les  mettant  dans  du  sable  fln 
et  très  sec.  Il  faut  auparavant  leur  laisser 
perdre  à  l'air  une  grande  partie  de  leur  eau 
de  végétation.  Ce  mode  de  préparation  est 
très  avantageux;  les  Champignons  retien- 
nent un  peu  de  sable  à  leur  surl^ce  ,  que 
l'on  parvient  à  détacher  avec  un  pinceau 
rude.  On  évite  cet  accident  chez  les  Pézizes 
en  recouvrant  la  cavité  de  leur  cupule  avec 
un  tissu  de  soie  très  souple. 

Les  Champignons  coriaces,  comme  la  plu- 
parldesPolypores,  des  Agarics,  surtoutceux 
qui  sont  coriaces  ou  subéreux,  n'ont  pas  be- 
soin de  préparation  ;  ceux  qui  peuvent  s'apla- 
tir sont  soumis  a  une  pression  plus  ou  moins 
forte.  Les  Lcntitms,  quand  ils  sont  frais,  se 
dessèchent  avec  la  plus  grande  facilité;  s'ils 
sont  secs ,  un  peu  d'humidité  leur  rend  leur 
forme,  leur  souplesse,  et  ils  se  prêtent  à 
tout  ce  que  l'on  veut.  Beaucoup  d'espèces 
ont  le  chapeau  en  forme  d'entonnoir.  En  se 
servant  du  sable ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
Haut,  les  voyageurs  peuvent  introduire  dans 
les  collections  publiques,  avec  ses  formes 
et  ses  couleurs  naturelles,  le  plus  boau  genre 
de  Champignons  qui  existe. 
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Les  espèces  charnues ,  aqueuses ,  de  Do- 
lels  ,  d'Agarics,  présentent  des  difficultés 
presque  insurmontables.  Il  faut  les  arra- 
cher de  terre  toujours  avec  précaution,  afin 
d'obtenir  la  volve,  le  mycélium,  s'ils  en 
ont;  puis  on  les  met  à  j)lat  sur  du  papier 
pour  recueillir  les  spores.  Si  on  a  le  soin 
de  diriger  le  chapeau  du  côté  de  la  lumière, 
il  se  courbe  souvent  et  commence  à  s'a- 
platir naturellement.  Quand  ils  ontperdu  la 
plus  grande  partie  de  leur  eau  de  végétation, 
on  les  recouvre  de  quelques  feuilles  de  pa- 
pier, puis  on  les  soumet  à  une  pression  que 
l'on  augmente  peu  à  peu.  En  redressant  un 
peu  le  bord,  quand  il  se  roule  trop  en  de- 
dans, on  parvient  à  avoir  des  échantillons 
convenables.  Toute  espèce  de  Champignon 
charnu  dont  le  tissu  est  altéré  ou  dont  le 
suc  est  exprimé  par  la  pression  ,  ne  se  des- 
séchera jamais  bien;  il  faut  la  rejeter,  ainsi 
que  celle  qui  renferme  des  larves  d'In- 
sectes. Pendant  son  séjour  à  Paris  ,  M.  le 
docteur  Reuss  a  essayé  d'obtenir  la  des- 
siccation de  plusieurs  espèces  de  Champi- 
gnons charnus  en  les  plaçant  sous  la  cloche 
d'une  machine  pneumatique  :  quoiqu'il  y 
ajoutât  une  capsule  remplie  d'acide  sulfu- 
Tiquepour  rendre  la  dessiccation  encore  plus 
prompte,  il  a  obtenu  des  résultats  si  peu 
satisfaisants  que  je  n'ose  engager  personne 
à  répéter  ses  expériences. 

M.  KIotzsch  indique,  pour  les  Bolets  et 
les  Agarics  charnus,  un  procédé  ingénieux, 
par  lequel  il  conserve  assez  bien  les  carac- 
tères principaux  ;  j'en  emprunte  la  descrip- 
tion aux  Archives  debolanique  (t.  I,  p.  287)  : 
«  Avec  un  instrument  en  forme  de  scalpel, 
»  partageant  la  plante  en  trois  portions  ver- 
)'  licales ,  à  partir  du  sommet  du  chapeau 
->  jusqu'à  la  base  du  pédicule,  de  manière 
))  à  pouvoir  en  retirer  la  tranche  du  milieu, 
»  on  apercevra  distinctement  les  contours 
»  du  Champignon  ,  la  nature  interne  do 
}>  son  pédicule  creux  ,  spongieux  ou  so- 
w  lide;  l'épaisseur  du  chapeau  ;  la  disposi- 
»  tion  de  ses  feuillets  égaux  ou  inégaux  en 
»  longueur,  décurrents  ou  non  sur  le  pédi- 
)i  cule,  etc.  Il  reste  alors  deux  portions  ex- 
»  térieures  ,  qui  donnent  une  idée  parfaite 
)>  de  tous  les  contours  de  l'échantillon. 
»  Avant  de  procéder  à  la  dessiccation,  il  est 
»  aussi  nécessaire  de  séparer  le  pédicule  du 
»  chapeau,  et  de  gratter  les  lames  ou  feuil- 
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»  lets  si  c'est  un  Agaric,  et  les  tubes  si  c'est 
»  un  Bolet,  Nous  avons  ainsi  cinq  portions, 
w  savoir  :  la  tranche   intérieure,   les  deux 
»  côtés  du  pédicule,  et  ceux  du  chapeau. 
»  Cette  opération  ternf)inée,  on  expose  la 
»  plante  à  l'air  le  temps  nécessaire  pour  en- 
»  lc\er  une  partie  de  son    humidité  sans 
1)  rider  sa  surface;   on  la   met  ensuite  en 
»  presse,  comme  les  autres  plantes,  dans 
))  une  feuille  de  papier  non  collé  ,  qu'on  a 
»  soin  de  renouveler  journellement  jusqu'à 
))  ce  que  le  Champignon  soit  parfaitement 
«  sec.  Il  sufOt  alors  d'attacher  sur  du  papier 
»  blanc  chaque  pièce  dans  sa  position  natu- 
j)  relie  pour  avoir  une  idée  nette  du  Cham- 
»  pignon.  La  volve  ou  bourse  et  l'anneau 
»  sont  pareillement  conservés  par  cette  nié- 
»  thode.   Dans   quelques   petites    espèces , 
»  comme  VAgaricus  filopcs ,  supinus,  gale- 
»  riculalus,  il  devient  inutile  d'enlever  les 
»  feuillets.  »  Cette  méthode,  comme  on  le 
voit,  a  de  grands  avantages;  elle  est  préfé- 
rable à  celle  que  Lûdensdorff  publia  quel- 
ques années  auparavant,  et  qui  consiste  à 
faire  bouillir  les  Bolets  et  les  Agarics  dans 
du  suif  de   Mouton  ,  qui  s'insinue  et  pé- 
nétre dans    toutes   leurs  parties  ;   on   les 
retire  à  mesure  qu'ils  se  refroidissent,  le 
suifse  fige,  et  on  obtient  des  Champignons 
que  l'auteur  conseille  de  recouvrir  d'un  ver- 
nis pour  les  conserver  :  comme  les  formes  , 
les  couleurs  sont  complètement  altérées  et 
méconnaissables  ,  les  Champignons  ne  sont 
d'aucune  utilité,  et  personne,  à  ma  connais- 
sance, n'a  cherché  à  se  faire  un  herbier  niy- 
cologique  de  celte  nature. 

Le  voyageur  qui  veut  utiliser  ses  collec- 
tions de  Champignons  charnus,  doit  en  faire 
un  croquis  afin  d'avoir  le  port  et  les  propor- 
tions; noter  s'il  y  a  une  volve  ou  un  an- 
neau; reconnaître  la  couleur  des  spores; 
indiquer  l'épaisseur  du  chapeau,  et  surtout 
la  disposition  des  lames,  leurs  rapports  avec 
le  pédicule;  et  enfin  exprimer  par  une  teinte 
plate  la  couleur  des  diverses  parties.  A  son 
retour,  il  trouve  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  les  décrire  et  les  représenter, 
s'il  le  juge  convenable. 

CONSERVATION    DES   CHAMPIGNONS. 

On  a  cherché  à  les  conserver  dans  leur 
étal  naturel  ou  après  les  avoir  desséchés. 
Dans  le  premier  cas,  oa  ne  pouvait  y  parve- 
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nir  qu'en  les  plongeant  dans  un  liquide; 
dans  le  second,  qu'en  les  imbibant  d'un  li- 
quide préservatif  quand  ils  sont  secs. 

En  1825  ,  M.  Guillery  {Ann.  de  la  Soc. 
linn. ,  Paris,  1825  )  a  proposé  de  les  meltre 
dans  l'acide  pyroligneux.  Ce  moyen  les  con- 
serve très  bien,  mais  la  couleur  est  promp. 
îement  détruite.  J'ai  vu  VAgaricus  amelhys- 
teus  Bull*.,  après  cinq  ou  six  ans  de  séjour 
dans  ce  liquide,  n'avoir  éprouvé  d'autre  al- 
tération que  celle  de  sa  couleur.  Cooke,  chi- 
rurgien anglais,  conseille  l'eau  salée.  Jame- 
son  [Nev.  Edinb.    philos.  Journ.  ,  1829, 
p.  375  )  rapporte   que  ce   chirurgien  pré- 
senta à  la  Société  linnéenne    de  Londres 
un    individu   de  Clavaria   mustoides  par- 
faitement intact,  qui  avait  séjourné  plus 
de  trois  années  dans  cette  simple  prépara- 
tion ;  sa  couleur  était  seulement  un  peu  plus 
foncée.  On  sait  que  c'est  un  moyen  de  con- 
servation dont  on  se  sert  dans  l'art  culi- 
naire; MM.  Tulasne  s'en  servent  avanta- 
geusement pour  l'étude  des  Tubéracés;  et 
dans    les   expertises   médico-légales,    c'est 
peut-êlre  le  seul  que  l'on  puisse  employer, 
et  qui  permette  de  reconnaître,  de  constater 
avec  certitude,  l'espèce  qui  aurait  causé  un 
empoisonnement  criminel  ou  par  ignorance. 
L'eau  dans  laquelle  on  met  quelques  mor- 
ceaux de  camphre  donne  le  même  résultat. 
J'ai  vu  pourtant,  après  trois  ou  quatre  mois, 
des  Hygrocrocis  se  développer  et  les  Champi- 
gnons tomber  en  décomposition.  M.  Morelli, 
de  Pavie,  se  sert  avec  beaucoup  d'avantago 
d'unesolution  concentréed'acétatede  plomb. 
Bayle-Barlalle  et  Witlering  conseillent  de 
faire  dissoudre  dans  l'eau  autant  de  sulfate 
de  cuivre  qu'il  en  faut  pour  qu'elle  prenne 
une  couleur  bleue;  on  ajoule  4  parties  d'al- 
cool à  10  de  celte  solution  et  on  y  plonge  les 
Champignons. Lûdensdorff  (Fronep'sNonz., 
b.  18  ,  p.  10)  recommande  l'huile  dans  la- 
quelle on  a  mis  du  sulfate  d'alumine.  J'ai 
essayé  la  solution  de  ce  sel  dans  l'eau:   les 
Champignons  se    sont   conservés    pendant 
quelque  temps,  puis  ils  se  sont  décomposés. 
En  Flandre  on  les  met  dans  l'eau  de  chaux, 
et   il   paraît  qu'ils  se  conservent  très   bien 
pour  l'usage  culinaire.  Dans  l'alcool  conte- 
nant des  quantités  variables  de  deutoxyde  de 
mercure,  ils  ne  se  déforment  pas;  mais  ils 
se  décolorent,  et  se  couvrent  d'une  couche 
blanche  qui  les  rend  méconnaissables.  II  n'y 
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a  pas  de  meilleur  moyen  que  de  les  suspen- 
dre dans  de  l'alcool;  s'ils  perdent  leurs  cou- 
leurs, du  moins  ils  conservent  leurs  formes 
VI  leurs  caractères.  Il  faut  seulement  avoir 
la  précaution  de  changer  l'alcool  quand  il 
vient  à  se  colorer,  et  ne  mettre  que  des 
individus  de  m<^nie  espèce  dans  le  même 
bocal ,  que  l'on  a  soin  d'étiqueter  et  de  bou- 
cher très  exactement. 

Si  les  échanlillons  desséchés  ne  sont  pas 
aussi  agréables  à  la  vue  que  les  précédents, 
ils  ont  l'avantage  d'occuper  moins  de  place, 
et  d'être  plus  faciles  à  conserver. 

Les  moyens  que  l'on  a  essayés  pour  préve- 
nir les  dégâts  causés  par  les  Insectes  sont  as- 
sez nombreux.  Peut-on  se  fier,  comme  le 
prescrit  Olislagers,  à  un  mélange  de  mercure 
et  de  mucilage  de  gomme  arabique  étetidu  sur 
du  papier,  que  l'on  coupe  parmorceauxquaiid 
il  est  sec,  et  dont  on  recouvre  une  plante  ou 
un  Champignon?  Le  procédé  du  docteur 
Kiliel,  qui  consiste  à  enduireavecdela  tcin- 
tured'opium  la  marge  du  papier  dans  lequel 
sont  contenues  les  plantes  ,  oiTre  t-il  plus  de 
garanties  que  l'essence  de  térébenthine  con- 
seillée par  le  docteur  Koch  ?  M.  Kooker 
{Botan.  miscell.,t.  \l,  p.  159)  conseille 
d'enduire  les  Champignons  et  les  plantes 
qu'on  veut  conserver  avec  un  pinceau  im- 
bibé d'huile  essentielle  de  térébenthine  dans 
laquelle  on  a  introduit  un  peu  de  sublimé 
corrosif,  afin  de  ne  pas  détruire  les  cou- 
leurs. J'ai  essayé  plusieurs  fois  la  solu- 
tion aqueuse  d'acide  arsénieux,  et  jamais 
elle  ne  m'a  réussi;  les  Champignons  se  ra- 
mollissent trop  ,  et  se  couvrent  ensuite  de 
Mucédinées  qui  en  dérobent  les  caractères^. 
Tout  le  monde  sait  que  les  papiers  peints , 
dans  lesquels  les  fabricants  font  entrer  l'ar- 
sénile  de  cuivre  ou  vert  de  Schweinfurt,  sont 
promptement  altérés,  envahis  par  ces  pe- 
tits végétaux,  surtout  si  les  appartements 
sont  humides;  l'acétate  de  cuivre  ne  parait 
pas  avoir  ces  inconvénients.  On  doit  donc 
rejeter  les  préparations  arsenicales  comme 
moyens  de  conservation  des  Champignons; 
si  elles  sont  d'une  grande  utilité  aux  zoolo- 
gistes, elles  ne  présentent  aucun  avantage 
jiux  mycologues. 

Maerkiin  emploie  unedécoction  assez  con- 
centrée deSimarouba,  àlaquelle  on  ajoute  30 
à  CO  grammes  d'alun  sur  3  hectogrammes; 
il  assure  que  les  Lichens ,  les  Champignons 
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imprégnés  de  celte  liqueur  sont  à  l'abri  des 
.ittaques  des  Insectes,  et  qu'ils  ne  perdent 
ni  leurs  formes  ni  leurs  couleurs  naturelles, 
Bulliard  se  contentait  de  les  laisser  pendant 
quelque  temps  dans  une  décoction  de  tabac  à 
fumer.  Quelques  personnes  mettent  du  cam- 
phre, du  poivre  concassé  dans  leurs  herbiers. 
Je  mets  à  profil  l'avidité  que  les  Insectes  ont 
pour  quelques  espèces,  comme  les  Polyporus 
versicolor,  sulphureus,  suaveolensel  fomenta-' 
rius,  pour  m'en  débarrasser.  Ces  Champi- 
gnons, coupés  par  tranches,  placés  dans  des 
feuilles  particulières  et  dans  dilTérents  en- 
droits faciles  à  trouver,  attirent  en  quelque 
sorte  les  Insectes;  je  visite  de  temps  en 
temps,  et  retire  les  morceaux  qui  sont  pi- 
qués. Ce  moyen ,  qui  m'a  paru  offrir  quel- 
ques avantages,  produirait  un  effet  opposé 
si  on  oubliait  de  visiter  ou  si  l'on  égarait 
les  feuilles  qui  renferment  l'appât. 

La  formuleque  M.  Gannal  a  donnée  pour 
la  conservation  des  cadavres  destinés  aux 
préparations  anatomiques,  et  qui  se  com- 
pose de  sel  marin,  de  sulfate  d'alumine  et 
d'azotate  de  potasse  ,  ne  m'a  pas  réussi.  Je 
n'ai  pas  essayé  le  chlorure  de  zinc,  conseillé 
pour  le  même  objet  par  le  docteur  Sucquet. 

Une  solution  de  30  à  32  grammes  de  deu- 
tochlorure  de  mercure  dans  un  litre  d'alcool 
doit  être  préférée  à  toutes  les  préparations 
dont  je  viens  de  parler.  Quand  les  Champi- 
gnons sont  desséchés,  s'ils  sont  gros,  on  les 
plonge  dans  le  liquide  ;  s'ils  sont  petits,  on 
se  sert  d'un  pinceau  pour  les  mouiller.  L'al- 
cool porte  ce  poison  dans  leur  épaisseur,  et 
désormais  ils  ne  sont  plus  la  pâture  des  Insec- 
tes. Cette  préparation  les  décolore  générale- 
ment :  c'est  un  inconvénient  auquel  il  est 
impossiblede  remédier. L'alcool  dissout  aussi 
la  résine  qui  forme  le  vernis  du  Polyporus 
lucidus,  et  par  conséquent  lui  enlève  sa 
belle  couleur;  on  évite  cette  altération  en 
versant  petit  à  petit  la  solution  sur  la  sur- 
face recouverte  de  pores,  on  cesse  quand  on 
le  pense  suffisamment  imbibé,  et  on  le  met 
dans  sa  position  naturelle  pour  qu'il  ne 
pénètre  pas  la  face  supérieure. 

DISPOSITION    d'un    UERBIEB.  | 

Un  herbier,  étant  destinée  être  consultéj 
sans  cesse,  doit  être  disposé  de  la  manière  la 
plus  favorable.  Les  Ch.inipignons  placé» 
comme  les  autres  plantes  dans  des  feuilles 
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de  papier  forment  un  volume  considérable, 
des  paquets  très  irréguliers  et  souvent  fort 
dirGcilcs  à  déplacer  sans  en  faire  tomber 
quelques  uns.  Pour  avoir  sous  ma  main  les 
échantillons,  et  pour  obvier  aux  inconvé- 
nients dont  je  viens  de  parler,  je  me  suis 
fait  depuis  longtemps  un  herbier  qui;  je 
pourrais  dire  portatif.  Les  Champignons 
sontlii^s  sur  des  cartons  fins  recouverts 
d'une  feuille  de  papier;  chaque  carton  re- 
présente donc  une  feuille  pliée  sur  elle- 
même,  mais  dont  les  deux  parties  seraient 
de  nature  difrérenle.  On  peut  leur  donner 
10  à  12  centimètres  de  longueur,  et  de  6  à 
7  de  largeur.  Toutes  les  espèces  ou  toutes 
les  sections  d'un  même  genre  sont  réunies 
par  une  bande  <ic  papier,  sur  laquelle  on 
écrit  le  nom  des  genres  et  des  sections;  les 
paquets  sont  ensuite  placés  dans  un  casier, 
les  uns  à  côté  des  autres,  comme  des  livres. 
De  cette  manière  j'ai  un  herbier  divisé  à  l'in- 
fini. Une  ou  plusieurs  cases  renferment  les 
Basidiosporés ,  distribués  méthodiquement; 
une  autre  les  Thécasporés,  et  ainsi  de  suite; 
je  n'ai  qu'à  consulter  les  litres  comme  dans 
une  bibliothèque  pour  avoir  un  genre  et  ses 
espèces,  ou  ses  dilTérentes  sections  quand  il 
en  embrasse  plusieurs. 

Pour  former  un  semblable  herbier,  il  faut 
faire  choix  d'échantillons  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  des  caractères. 
On  diminue  leur  volume,  on  les  aplatit 
avant  de  les  fixer  sur  les  cartons.  Si  l'on  n'a 
pas  une  nombreuse  suite  d'individus,  on  a 
le  caractère  principal ,  qui  est  le  plus  pré- 
cieux. 

On  a  l'habitude  d'enfermer  les  échanlil- 
lons  dans  des  capsules,  ou  de  les  coller  par 
une  de  leurs  faces  sur  une  feuille  de  papier. 
J'ai  presqueenlièrementabandonné  les  pre- 
mières, parce  qu'elles  demandent  trop  de 
temps  et  de  précautions  pour  les  ouvrir  et  les 
fermer,  et  je  ne  colle  les  échantillons  que 
quand  ils  sont  inséparables  des  corps  sur 
lesquels  ils  se  sont  développés;  je  fixe  ceux 
qui  sont  libres,  comme  les  Polypores,  les 
Bolets,  les  Agarics,  les  Hydnes,  les  Thélé- 
phores  ,  etc.  ,  par  l'exlrémilé  inférieure  du 
pédicule,  ou  par  un  point  qui  u'olTre  pas  de 
caractères  essentiels,  à  une  petite  bande- 
lette de  parchemin,  avec  de  la  cire  à  ca- 
cheter, et  l'autre  extrémité  de  la  bande- 
lette au  carton ,  de  manière  que  l'échan- 
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tillon  n'aille  ni  à  droite  ni  à  gauche  et 
qu'on  puisse  le  retourner  à  volonté  et  voir 
ses  deux  côtés.  Toutes  les  personnes  qui  ont 
vu  mon  herbier  ont  été  étonnées  de  son  peu 
de  volume  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  le  consulter.  M.  le  professeur  Fée  m'a 
dit  que  la  nécessité  avait  fait  naître  en  lui 
la  même  idée.  Je  liens  de  M.  Moriz  que 
l'herbier  de  M.  de  Notaris,  à  Turin,  est  dis- 
posé de  la  même  manière  ;  mais  j'ignore 
comment  ils  ont  fixé  leurs  échantillons. 

CHAMPIGNONS  FOSSILES. 

Existe-t-il  des  Champignons  fossiles  ?  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  est  très  diffi- 
cile de  répondre  d'une  manière  péremp- 
toire  à  celte  question.  Leur  absence,  dans 
l'histoire  de  l'ancien  monde,  doit  paraître 
d'autant  plus  étonnante,  qu'ils  devaient, 
comme  aujourd'hui,  se  développer  sur  le 
tronc  des  arbres;  pourquoi,  soumis  aux 
mêmes  circonstances,  n'ont-ils  pas  éprouvé 
les  mêmes  changements?  On  ne  peut  en  ac- 
cuser leur  struciure  trop  délicate,  lorsque 
l'on  voit  des  Mousses  et  des  Insectes  par- 
faitement conserves. 

Théophrasle  (//!;.<.  plant.,  lib.  IV,  cap.  8) 
pensait  qu'a  la  suite  des  grandes  inonda- 
tions, lorsque  les  eaux  venaient  à  se  reti- 
rer, il  croissait  dans  certains  endroits  des 
Champignons  qui,  sous  rinduence  de  l'ar- 
deur du  soleil ,  étaient  changés  en  pierres. 
Pline  {Hist.  nat.,  lib.  XIII,  cap.  l)  repro- 
duit la  même  opinion.  Willemet  rapporte 
{Act.  de  Dijon,  2*  semest.  1783,  p.  202) 
que  l'on  a  trouvé  en  Bohême  une  substance 
oryctologique,  pleine  d'un  minerai  d'ar- 
gent, qui  ressemblait  à  un  Phallus.  Le  peu 
de  détails  que  donne  l'auieur  ne  permet  pas 
de  conclure  si  ce  corps  pouvait  être  coniparé 
au  Champignon  qui  porte  ce  nom  et  qui  au- 
rait été  minéralisé.  Gueltard  considérait 
comme  des  impressions  de  Trémelles  les 
belles  dendrites  pyriteuses  que  l'on  voit  sur 
les  ardoises  d'Angers  ;  comment  expliquer 
la  présence  de  Trémelles  dans  ces  schistes, 
puisqu'elles  ne  vivent  pas  dans  la  mer?  On 
ne  doit  pas  non  plus  regarder  comme  Cham- 
pignons fossiles  les  Madrépores  que  les  an- 
ciens oryctologisles  ont  désignés  sous  les 
noms  de  Fungiies ,  Fungus  lapideus  ,  ma- 
rinus,  corail oïdes ,  etc.  Il  est  évident  que 
ces   noms  n'ont  été  donnés  à  certains  Pu- 
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(ypiers  qu'en  raison  des  ]ames ,  des  pores 
ou  des  ramifications  qu'ils  présentaient ,  et 
qui  rappelaient  des  Agarics,  des  Bolets  ou 
des  Clavaires. 

Il  existe  cependant  des  corps  fossiles  qui 
ont  exactement  la  forme  et  l'aspect  de  Cham- 
pignons. M.  le  professeur  Eichwald  a  décrit, 
dans  son  Esquisse  de  Vhisloire  naturelle  de 
la  Lilhuanie,  de  la  Volhynie  et  de  la  Podolie 
(1829),  le  Dœdalea  Volhynidit,  qu'il  a  trouvé 
lui-même  dans  le  sable  tertiaire  de  Bilka, 
en  Volhynie.  Le  même  professeur  m'a  as- 
suré qu'il  existait,  avant  son  incendie, 
dans  le  musée  de  Tscherskask,  un  véritable 
Agaric  fossile  qui  était  encore  pourvu  de  son 
pédicule.  M.  Gœppert  (  Compt.  Jîend.  heb- 
dom.  de  VAcad.  des  se,  mars  1845,  p.  891) 
annonce  en  avoir  trouvé  de  véritables  dans 
Je  terrain  houiller,  le  lias  et  les  terrains 
tertiaires;  malheureusement  les  genres  aux- 
quels ils  appartiennent  ne  sont  pas  indi- 
qués. Enfin,  M.  Agassiz,  dont  le  nom  est 
lié  si  intimement  a  l'histoire  des  fossiles  , 
m'a  dit  avoir  vu  souvent  des  corps  qui  res- 
semblaient exactement  à  des  Champignons, 
mais  qu'ils  appartenaient  évidemment  à  des 
Polypiers.  Les  auteurs  que  je  viens  de  citer 
occupent  un  rang  trop  distingué  dans  la 
science  pour  que  je  me  permette  de  pro- 
noncer ;  attendons  donc  de  nouvelles  obser- 
vations, et  tâchons  de  ne  pas  nous  laisser 
séduire  par  quelques  apparences  trompeuses. 

des  champignons  sobs  le  rapport  de 
l'entomologie. 

Les  Champignons  ne  servent  pas  seule- 
ment à  la  nourriture  de  l'homme  ;  les  ^ani- 
maux ,  les  Limaces  et  les  Insectes  les  re- 
cherchent aussi.  Ces  derniers  s'y  rencon- 
trent à  l'état  parfait  et  à  l'état  de  larves. 
Linné  et  Fabricius,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  Flore  des  insectophiles ,  de  J.  Brez  , 
avaient  déjà  observé  que  quelques  espèces  ne 
se  trouvent  que  dans  certains  Champi- 
gnons. Olivier,  Latreille,  Paykull,M.  Léon 
Dufour,  etc.,  en  ont  beaucoup  augmenté 
le  nombre.  On  ne  verra  pas  sans  intérêt,  je 
pense,  l'énumération  de  ces  Insectes.  Je  la 
dois  à  l'amitié  de  mon  confrère  Cordier, 
qui  a  cultivé  avec  un  égal  succès  l'entomo- 
logie et  la  mycologie. 
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COLÉOPTÈRES, 

Tribu  des  Sylphiens. 

Necrophora  mortuorum  Fab. ,  in  fungis 
putridis,  praBsertim  in  Phallo  impudico  yi\o. 

—  Scaphidium  immulalum  Lat.,  S.  qua- 
drimaculatum  Lat.,  S.  agaricinum  Lat., 
in  Agaricis.  —  Sylpha  rufipes  Fab.,  S. 
nigra  L.,  Fab.,  S.  agaricina  L. ,  in  Aga- 
ricis. —  Strongylus  ferrugineus  Fab.,  larva 
habitat  in  Lycoperdonibus;  S.  glabratus 
Fab.  ,  in  variis  fungis.  —  Nilidula  Colon 
Fab.,  in  Agaricis.  — Anobium  Fur  Fab., 
in  fungis  variis  prœsertim  exsiccalis.  —  Gib- 
bius  Scotias  Lat.  ,  in  fungis  exsiccatis  prœ- 
sertim in  tuberibus.  —  Dermesles  lardarius 
Fab.,  in  fungis  exsiccatis;  D.  Euslalius  L., 
in  fungis. 

Tribu  des  Staphyliniens. 
Phlœhium  niliduloides  Dej.,  P.  depres- 
sum  Payk. ,  in  Boletis.  —  Proteinus  bra- 
chypterus  LAt.,  in  Boletis.  — Anlhobium  ri- 
vulare  Payk.,  A.  oxyacantha  Knoch ,  in 
Boletis.  —  Omalium  texlum  Payk.,  0.  pyg- 
inœum  Payk.,  in  Boletis.  — Oxyporus  rufus 
Lat.,  0.  maxillosus  Lat.  ,  in  Boletis.  — 
Emus  laleralis  Grav.,  E.  Fossor,  in  Boletis. 

—  Tachinus  rufipes  Lat.,  T.  signatus  Lat., 
T.  pallipes  Grav.,  T.  suUerraneus  L.,  T.  hi- 
plagialus  Dej.,  T.  fimelarius  Grav.,  in  Bo- 
letis et  fungis  putrefaclis. — Dolitobius atri- 
capillus  Fab.,  B.  trimaculalus  Payk.,  D. 
pygmœus  Panz.,  B.  slriatus  Oliv.,  in  Bole- 
tis. —  llyponocyptus  granulum  Grav.,  //. 
globulus  Dej. f  H.  longicornis  Gyll.,  H.  fia- 
vicornis  Dej.  ,  in  Boletis.  —  Gyrophona 
amabilis  Dej.,  G.  nitidula  Gyll.,  G.  nana 
Payk. ,  in  Boletis.  —  Aleocharis  fuscipes 
Payk.,  il.  Ti'iflis  Grav.,  A.lanuginosaGrà\., 
A.  hipunctala  Grav.,  A.  carnivora  Grav., 

A.  crassicornis  Dej.,  A.  nitida  Grav.,  A. 
bilineata  Gyll.,  A.  pulla  Grav.,  in  Boletis. 

—  Oxypodaopaca  Grav.,  O.allernans  Grav., 
0.  sericea  Dej. ,  0.  fuscata  Grav. ,  in  Bo- 
letis. —  Bolitochara  Boleti  Lat.,  B.  socialis 
Payk.,  B.  pulchra  Grav.,  B.  cinc.la  Knoch, 

B.  langiusculaGrii\.,B.  alramenlaria Kirb., 
B.  excavata  Gyll.,  B.  elongata  Grav.,  B. 
oblonga  Grav.,  B.  depressa  Grav.,  B.  cin- 
namomea  Grav.,  B.  Pwnilio  Grav.,  B.  minU' 
lissima  Dej.,  B.  Fungi  Grav.,  B.  Palruelis 
Dej.,  in  Boletis  variis. —  Autalia  impressa 
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Oliv.,  in  Boletis.  —  Staphylinus  (ricolor  L., 
S.lunalus  L.,  S.  thoracicus  L.,  in  Bolelis. 

Tribu  des  Érotyliens. 

Lycoperdina  immaculata  Lat.  ,  L.  suc- 
Cincla  Lat.,  in  Lycoperdonibus.  —  Endomy- 
cus  coccineus  Fab. ,  in  Boletis  suberosis.  — 
Erolylus  Histrio  L.,  in  Bolelis.  —  Tritoma 
puslulatwn  Lat.,  in  variis  fungis  ,  T.  bi- 
fuslulatum  Fab.,    in   Polyporis   suberosis. 

—  Triplax  russica  ¥  ah.,  T.  rufipes  Vub., 
T.  œnea  Fab.,  T.  melanocephala  Fab.,  in 
variis  fungis. — Engis  humeralis  Fab.  ,  in 
Boletis  et  aVûs  iuo^h.—Cryptophagus  celta- 
ris  Fab.,  in  Lycoperdonibus. 

Tribu  des  Dermestiens. 
Mycelophagus  quadrimaculalus  Fab. ,  in 
Polyporis  praesertim  in  Polyporo  fomenlario. 

—  Telraloma  fungoi'um  Fab.,  3'.  Demarestii 
L.Jt.,  in  Polyporis  suberosis.  — Leiodes  cin- 
nnmomea  Lat.,  in  tuberibus,  L.  humera- 
Us  ,  L.  rufomarginatus  Duf.  ,  ia  variis 
fungis. 

Tribu  des  Diapériens. 
Bolilophagtisagaricicola  Lat.,  in  Agaricis 
et  Boletis  et  prœserlim  in  Bolelo  imbricato. 

—  Diaperis  Boleli  Lat.,  in  Polyporis  sube- 
rosis. 

Tribu  des  Piméliens. 

Uloma  cuUnaris  Fab.,  in  fungis. 

Les  larves  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Hypophlœus  paraissent  aussi  vivre  dans  les 
Champignons. 

Opatrum  sy^hoides  L.,  in  fungis  quer- 
neis  dubii  generis. 

Tribu  des  Hélopiens. 
Mycetocharis  barbata  Lat.,  in  Boletis. 
1  Tribu  des  Cantharidiens. 

Orchesia  micans  Lat. ,  in  Polyporis.  — 
Kuslrophus  dermestoides  Ulig.,  in  Boletis. — 
Mycetoma  suturale  Panz.,  in  Polyporis  abie- 
tum. 

Tribu  des  Bostrichiens. 
Cis  Boleli,  Lat.,  C.  afflnis  GylL,  C.  Bos- 
trichoides  Duf.,    in  Polyporis  coriaceis.  — 
Bosirichius  minulus  Lin.,  in  Polyporo  %'ersi- 
coion. 

Tribu  des  Curculioniens. 
Altelabus  ceramboides  Lin. ,  in  Polyporo 
fomenlario, 
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LÉPIDOPTÈRES. 
Tribu  des  Pyraliens. 
Phycis  Boleli  Fab. ,  in  Boletis.  —  EuplO' 
camus  anlhracinellus  Duf.,  larva  in  Fuiigig 
variis.  —  Phalœna  Boleli  Fab.,  in  Polyporo 
vcrsicolori.  —  Tinea  belulinella  L. ,  in  Po- 
lyporo belulino. 

DIPTÈRES. 
Tribu  des  Tipulieks. 
Bolitophila  cinerea  Meig.  ,  larva  in  fun- 
gis. —  Macrocera  hybrida  Meig.  ,  larva  ia 
Agarico  sulpimreo.  —  Mycelophila  fungo- 
rum  Lat.,  in  Bolelo  luleo ;  M.  Agarici  Oliv., 
in  Lenzile  bclulina  ;  M.  amabilis  Duf. , 
in  Dœdalea  suaveolenle ;  M.  hilaris  Duf., 
in  Fistulina  hepalica  ;  M.  lunalaUei^.  , 
in  Agaricis  sessilibus  ;  M.  inermis  Duf., 
in  Boieto  vinorum.  —  Sciophtla  melanoce- 
phala Duf. ,  in  Fistulina  hepalica.  —  Cero' 
plalus  tipuloides  Bosc. ,  C.  disparDuf.  ,à 
la  face  inférieure  du  Bolelus  ungulalus  ; 
C.  carbonarius  Bosc. ,  in  Boieto  unicolori? 
—  Cordyla  crassipalpis  Meig.  ,  in  Bolelo 
eduli  et  Agarico  Palomet. — Sciara  ingenua 
Duf.,  ia  Bolelo  imbricato  et  variis  fungis. 
Tribu  des  Musciens. 

Aricia  testacea  Meig.,  in  Bolelis  putrefac- 
tis.  —  Cœnosia  Fungorum,  Meig.  ,  in  Aga- 
rico campeslri.  —  Anthomia  melania  Duf., 
A.  manicala  Meig. ,  ia  Bolelo  eduli  et 
Agaricis   putrefactis,    —   Helomyza    tube- 

'■"»» f  H.   lineata  Duf.,//.  penicillala 

Duf.,  in  Tubere  cibario  ;  H.  tigrinaMeig., 
in  Fistulina  hepalica.  —  Blephariptera  ser- 
rala  Duf.,  larva  in  Fistulina  hepalica. — Sa- 
promyza  blepharipteroides  Duf.,  larva  in  Tu- 
bere  cibario ,  Agarico  Palomet ,  Ag.  populi- 
cola  m  Bolelis.  —  Drosophila  fasciala  Per- 
ris. ,  in  Fistulina  hepalica  ,  D.  maculata 
Duf.,  in  Boieto  imbricato.  —  Phora  pal' 
lipes  Lat. ,  in  fungis  putrefactis.  —  Limno* 
sina  lugubris  Dnf.,  in  Boletis  putrefactis 
Tribu  des  Asyliens. 

Empis  minuta  Lin.,  in  Agaricis, 
ARACHNIDES. 
Tribu  des  Acaridiens. 

Acarus  fungorum  L.,  in  variis  fungis.  — 
Cheyletus  eruditus  Lat.,  in  fungis  exsiccatis. 

Cette  liste  est  loin  d'être  complète  :  elle 
18* 
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suffit  eq)endant  pour  indiqtieraux  entomo- 
logistes que  les  Champignons  ,  comme  les 
difTérents  bois,  les  fleurs,  etc.,  peuvent  leur 
fournir  de  nombreux  matériaux  pour  leurs 
Collections.  Puissent  ils  à  l'avenir  noter 
plus  exactement  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'à 
ce  jour,  sous  leur  véritable  nom,  les  Cham- 
pignons dans  lesquels  ils  auront  trouvé  des 
Insectes  parfaits  ou  à  l'état  de  larve. 

Ces  végétaux  inférieurs  sont  quelquefois 
fort  abondants.  On  ignore  si  leur  putréfac- 
tion peut  causer  des  accidents.  Tout  porte  à 
croire  que  les  nombreux  Insectes  qui  s'en 
nourrissent  hâtent  leur  destruction,  comme 
celle  des  cadavres  des  animaux. 

DE   LA    PLACE    QHS   DOIVENT   OCCUPER    LES 
CHAMPIGNONS    DANS    L'ORDRE    NATUREL. 

Cette  place  n'est  pas  encore  déterminée. 
Si  l'on  consulte  les  auteurs ,  on  voit  que  les 
Champignons  sont  tantôt  entre  les  Algues 
et  les  Lichens,  tantôt  avant  ou  après  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  familles.  Lorsque 
M.  Decaisne  soutint  sa  thèse  de  docteur  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  ileutà  ré- 
pondre à  quelques  questions  que  M.  de  Jus- 
sieu  lui  fit  sur  ce  sujet.  Dans  ses  réponses, 
il  chercha  à  démontrer  que  les  Champignons 
forment  un  groupe  parallèle  aux  Algues, 
mais  que  ceux-ci  sont  supérieurs  à  ces  der- 
nières, tandis  qu'ils  se  fondent  avec  les  Li- 
chens par  certains  caractères  de  fructifica- 
tion. D'après  les  recherches  de  cet  habile 
observateur,  les  Algues  sont  les  végétaux 
qui  s'éloignent  le  plus  de  tous  les  autres  par  la 
simplicité  de  leur  organisation,  puisque  cha- 
«lue  utricule,  en  se  séparant,  est  susceptible 
de  reproduire  l'espèce  ,  phénomène  qui  ne 
s'observe  parmi  les  Champignons  que  dans 
les  Arthrosporés.  Ce  point  surtout,  et  quel- 
ques autres,  établissent  une  ressemblance 
en  ire  ces  deux  familles,  mais  seulement  entre 
quelques  groupes,  comme  ceux  des  Con- 
lerves  et  des  Byssoidés.  L'un  et  l'autre  sont 
simples  ou  fameux,  composés  de  cellules 
Orticulées  bout  à  bout,  fistuleuses  et  cloi- 
oniiées.  Cette  ressemblance  est  même  telle- 
ment frappante  dans  quelques  cas,  que  l'on 
a  décrit  comme  des  Algues  les  filaments  con- 
fervoidesque  produisent  les  spores  des  Cham- 
pignons quand  ils  végètent  dans  les  liqui- 
des :  la  germination  des  mousses,  d'après 
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les  observations  de  MM.  Bruch  et  Schimper, 
a  donné  lieu  à  la  même  méprise  quand  leurs 
spores  se  développent  dans  l'eau  ou  dans 
des  lieux  humides.  Une  disposition  filamen- 
teuse et  une  grande  simplicité  dans  la  struc- 
ture sont  donc  les  seuls  caractères  communs 
aux  Algues  et  aux  Champignons. 

Si  maintenant  on  veut  pousser  plus  loin 
la  comparaison ,  on  voit  ces  deux  groupes 
s'éloigner  et  revêtir  chacun  des  caractères 
particuliers.  Les  Algues  vivent  dans  les  eaux; 
les  Champignons  sur  la  terre,  les  débris  de 
végétaux,  d'animaux ,  etc.  ;  ils  ont  besoin  du 
contact  de  l'air  et  de  l'humidité  pour  végé- 
ter. La  fronde  des  premières  est  générale- 
ment arrondie  ou  comprimée,  de  couleur 
verte  ou  rouge;  le  réceptacle  des  Champi- 
gnons présente  des  formes  extrêmement  va- 
riées et  toutes  les  couleurs  imaginables. 
Les  unes,  dans  toutes  les  époques  de  la  vie, 
sont  toujours  en  contact  immédiat  avec  le  li- 
quide ambiant;  les  autres  ,  au  contraire, 
sont  toujours  recouverts,  dans  le  premier  âge, 
d'un  voile  membraneux,  filamenteux,  plus 
ou  moins  persistant.  Relativement  à  la 
composition  chimique  ,  outre  la  cellulose  et 
une  gelée  végétale,  les  Algues  contiennent 
de  la  silice,  du  brome,  de  l'iode  ,  des  sels 
de  chaux,  de  soude,  de  magnésie ,  etc., 
qu'elles  ont  puisés  dans  l'eau;  la  mannite, 
que  quelques  espèces  fournissent  en  se  des- 
séchant, semble  plutôt  être  le  résultat  de 
leur  décomposition  qu'un  principe  immé- 
diat. Les  Champignons  donnent  à  l'ana- 
lyse un  plus  grand  nombre  de  produits; 
on  y  rencontre  delà  cellulose,  de  la  fun- 
gine  ,  de  l'osmazome,  de  l'adipocire ,  de 
l'huile,  de  l'albumine,  une  espèce  particu- 
lière de  sucre, de  l'acide  oxalique,  fongique, 
et  dans  plusieurs  espèces  un  principe  véné- 
neux ,  que  M.  Letellier  désigne  sous  le  nom 
d'aiiianitine.  Ces  différences  sont  certaine- 
ment assez  marquées  pour  que  l'on  ne  con- 
fonde pas  ces  deux  familles  de  plantes  ;  mais 
la  plus  grande  repose  sur  les  organes  de  la 
reproduction. 

D'après  les  observations  de  M.  Decaisne  , 
on  est  autorisé  à  regarder  les  spores  des 
Algues  inférieures  comme  dépourvues  de 
membranes,  et  quand  elles  se  localisent,  leur 
dernier  terme  de  développement  s'éloigne 
moins  de  la  forme  ulriculaire  que  celles  des 
Champignons,  dans  lesquelles  on  observe 
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toujours  une  et  souvent  deux  ou  trois  mem- 
branes distinctes  et  colorées. 

En  outre,  elles  sont  doudes  d'un  mou- 
vement iniinifeste  ,  et  celui  que  Linné  et 
d'autres  auteurs  ont  observé  diins  les  Cliani- 
pignons  ne  peut  être  rapporté  qu'au  mou- 
vement  moléculaire  ou  brownien.  EiiGn  , 
MM.  Decaisne  etThuret  ont  découvert  dans 
les  Algues  de  véritables  anihéridies  avec 
des  animalcules;  les  Champignons  et  les 
Lichens  n'ont  rien  présenté  de  semblable 
jusqu'à  ce  jour.  Quoique  les  végétaux  qui 
appartiennent  à  ces  deux  familles  aient 
une  structure  celluleuse  et  très  simple,  ils 
diffèrent  encore  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
même  mode  d'évolution.  Les  spores  de»  Al- 
gues, en  vertu  des  organes  de  locomotion 
dont  elles  sont  pourvues,  se  fixent,  se 
cramponnent  â  un  corps  quelconque  dans 
l'eau,  donnent  parfois  naissance  à  des  fila- 
ments sur  lesquels  la  fronde  se  développe 
plus  tard  d'une  manière  continue  et  uni- 
forme; cette  fronde  n'éprouve  pas  de  chan- 
gements manifestes,  et  lorsqu'elle  vient  à 
fructifier,  les  spores  résultent  de  la  trans- 
formation de  l'endochrome.  Dans  les  Cham- 
pignons,  au  contraire,  on  observe  le  my- 
célium, résultat  de  la  végétation  des  spores, 
sur  lequel  se  montre  un  tubercule  dont  la 
surface,  dans  les  cas  les  plus  simples,  porte 
les  spores,  ou  qui,  dans  d'autres  cas,  s'al- 
longe sous  la  forme  d'un  pédicule  dont  l'ex- 
trémité supérieure  se  dilate,  prend  des  for- 
mes variées,  et  se  couvre  ,  arrivé  au  der- 
nier terme  de  son  évolution  en  tout  ou  en 
partie,  d'organes  reproducteurs  nus  ou  ren- 
fermés dans  des  conceptacles  particuliers. 
Si  l'on  pouvait  adopter  l'idée  de  M.  Corda, 
qui  prétend  avoir  vu  dans  les  Champignons 
lactescents  des  vaisseaux  semblables  à  ceux 
du  latex,  et  des  élatères  dans  le  réceptacle 
des  Trichiacées  comparables  aux  trachées 
des  végétaux  supérieurs  ,  les  Champignons 
présenteraient  une  organisation  beaucoup 
plus  compliquée;  malheureusement,  jusqu'à 
re  jour  ,  M.  Corda  est  le  seul  qui  ait  vu  les 
vaisseaux  des  Agarics ,  et  les  élatères  des 
Trichiacées  ne  sont  que  des  moyens  de  dis- 
sémination des  spores  analogues  à  ceux  que 
l'on  observe  dans  les  Hépatiques. 

Les  Algues  et  les  Lichens  n'ont  aucun 
rapiinrt,  si  ce  n'est  dans  le  développement 
des  spores ,  qui  émettent  aussi  dans  ceux- 
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ci  des  filaments,  ordinairement  peu  visi- 
bles ,  et  auxquel's  on  a  donné  le  nom  à'Hy- 
pothallus;  la  structure  du  thallus  est  formée 
également  de  cellules  simples,  mais  beau- 
coup plus  enchevêtrées  que  dans  la  fronde 
des  Algues.  Les  éléments  constitutifs  des 
Lichens  sont  plus  nombreux,  et  la  matière 
verte  qu'ils  présentent,  ainsi  que  les  spores, 
renfermées  dans  des  thèques  mélangées  ou 
non  avec  de  nombreuses  paraphyscs,  établis' 
sent  des  dilTércnces  qui  ne  permettent  pas 
de  rapprochement,  pas  même  avec  le  Cœno- 
gnnium  Linkii,  dont  le  tballus  est  formé  de 
fibres  aussi  ténues  que  celles  de  quelques 
conferves. 

Les  Champignons  et  les  Lichens,  outr 
quelques  ressemblances  de  thallus  et  de  ré- 
ceptacles qui  existentdans  la  forme,  la  struc- 
ture et  la  consistance,  présentent,  sous  le 
rapport  de  la  fructification  Ihécasporée  qui 
leur  est  commune,  une  plus  grande  affinité. 
C'est  pourquoi  De  CandoUe  avait  formé  des 
Hypoxyîés  une  famille  intermédiaire.  Ces 
végétaux  sont  pourvus  de  spores  simples  ou 
composées  avec  ou  sans  paraphys.es,  et  pla- 
cées à  l'extérieur  ou  dans  l'intérieur  d'uij 
réceptacle  ou  d'un  conceptacle.  Ces  orga- 
nes, cependant ,  offrent  encore  des  différen- 
ces remarquables.  Dans  les  Champignons, 
que  les  thèques  soient  placées  à, l'intérieur 
ou  à  l'extérieur,  leur  surface  est  toujours 
nue,  au  lieu  que,  dans  les  Lichens,  elle 
est  constamment  recouverte  d'une  croûte 
granuleuse,  amorphe,  assez  compacte,  qui 
les  garantit  des  injures  de  l'atmosphère,  et 
qui  donne  la  couleur  au  disque  des  scutel- 
les.  De  plus,  comme  je  l'ai  observé  dans 
plusieurs  espèces  de  Lichens,  et  notanmient 
dans  les  Lecanora  Villarsii  elvenlosa,  l'apo- 
thecium  n'est  pas  annuel,  mais  bien  vivace; 
toutes  les  thèques,  comme  dans  les  Cham- 
pignons, n'arrivent  pas  à  maturité  à  la  même 
époque  ,  elles  se  succèdent,  et  pendant  deux 
ou  trois  ans  ;  ce  n'est  que  quand  il  n'existe 
plus  d'éléments  pour  en  produire  de  nou- 
velles, que  la  lame  proligère  disparaît  de 
l'apothecium  et  le  laisse  à  nu.  Les  Lichens, 
en  raison  des  Gonidies  ou  de  la  matière 
verte  qu'ils  possèdent,  et  qui  n'existent  pas 
dans  les  Champignons,  paraissent  avoir  un 
degré  d'organisation  plus  élevé  que  ceux- 
ci  ;  c'est  donc  à  juste  titre  que  M.  Decaisne, 
avec  MM.  Ad.   de  Jussieu,  Endlicher,  J. 
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Lindiey  et  Ach.  Richard ,  commence  la 
série  des  familles  naturelles  par  les  Algues, 
les  Champignons  et  les  Lichens  ,  etc. 

NOMENCLATURE. 

Les  termes  dont  on  se  sert  dans  une 
science  doivent  être  clairs  et  précis,  autre- 
ment il  est  difQcile  de  pouvoir  l'exposer  con- 
venablement. Ceux  que  Ton  a  employés 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  Mycologie  ne  nous  le 
prouvent  que  trop,  puisqu'ils  se  rapportent 
souvent  à  des  objets  très  dillérents,  comme 
il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcourant 
l'exposé  suivant. 

AIGISILLONS. 

Prolongements  en  forme  de  dénis  ou  de  pointes 
qui  recouvicnt  la  face  fructifère  d'un  chapeau  dis- 
tinct ou  niembraiietix. 

Acicula  Batsch.  (  hydnian);  — Aculei  Dillen, 
Jussieu  ,  etc.  {hydnum),  Micheli ,  Gleditsch  (  lyco- 
perilon)  ;  —  Aiguillons  BuUiard  (liyrlna)  ;  —  Ap- 
peniliculœ  Hofl'inann  (  hydniim  )\  —  Dens  Nées  , 
Martius {sistotrema) ;  —  Denticnli  Micheli (liydna)  ; 

—  Fapillœ  Paulet  (  hydntini  )  ;  —  Pointes  Vaillant 
(Jiydnuni)', —  Processus  hymenii  Berkeley  (Po- 
lyplocium);  —  Protuheranlia  elongata  Berkeley 
(liydnnm)  ;  —  Stibnli  Nées,  Reljenlisch  (hydnum); 

—  Spiciila  HWl  {eriiiaceus);  —  Tubercula  Mm\- 
Xae,ne[radulum)\  —  Tul)uli  connexi  Gledilst  h  {hyd- 
num); —  ynius  duritisculushoureiro  {hydnum). 

ANNEAU. 

Voile  membraneux  ou  filamenteux  qui  s'insère, 
d'un  côte'  autour  du  fndicule  ,  et  de  l'autre  à  la 
marge  du  chapeau,  de  sorte  qu'il  recouvre  les 
organes  de  la  fructification. 

Annulus  Linné' ,  Persoon  ,  etc.  {agaricus  ,  bole- 
tus);  —  Anulus  GleJitsch  (  agnricus  )  ;  —  Col/et 
J'uiilot,  Montagne,  etc.  {agnricus);  —  Collerette 
Uichard,  {ngniicus),  Brongniart  {hymenophallns)  ; 

—  CoroUa  Vittadini {amanita); —  Cortinn  Persoon 
{agaricus),  Fricî  {bolelus);  —  Indusium  Ventcnat, 
Ncos,  Frics  {hymenophallns);  —  Involucrum  pro- 
priiim  Coriia  {hymcnophallus);  —  Lepintn  Pcr- 
iooii.  Montagne  {agaricus);  —  Foile  Paulel  ;  — 
Vftum  anniilatum  ,  partiale  ,  propriti'm  ,  univer- 
Stile,  concretum  Fries,  Montagne,  etc.  (  agari- 
cus), 

CHAPEAU. 

Partie  supérieure  arron  Jie  ou  dilatée  d'un  Cham- 
pignon, distincte  du  pédicule  ,  et  qui  jiorle  les  or- 
ganes de  la  fructification  et  leurs  annexes. 

Ascoma  Bluff  et  Fingerhut  (  agaricus  ,  pnlypo. 
rus,  da-dalea,  phallus ,  thelephora,  Exidin  ,  hyd- 
num, leotia,  clafiiria,  helvella,  solemn)  ;  —  Ca- 
pitule V;iillant  {agaricus)  ;  —  Capitulum  Michel 
[jyyctfilis,   etc.),  Linné  (mucor)  ,  Tode  (.f/(7//r»m  , 
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ascophora,  hydrophora  ),  Gleditsch  (  lycoperdon  ); 
Holmskjold  {peziza)  ,  Montagne  iphallus)  ,  Caput 
Holmskjold  {clavaria  ,  sphœiia  capitata  ,  leo- 
tia), y^Man^,  Persoon  {agaricus,  bolelus,  etc.)  ; 
—  Chapeau  Vaillant,  etc.  (  agaricus  ),  Rebentischi 
{morchella)  ;  —  Chapiteau  Vaillant,  Paulet  {aga- 
ricus); —  Hymenophorum  Fries  {agaricus  ,  poly- 
porus,  hydnum,  etc.  );  —  Parasol  Vaillant  (  aga- 
ricus); —  Pileolus  Battarra  {agaricus)  ;  — Micheli 
(polyponis  ,  phallus,  morchella)  ,  Gleditsch  (hel- 
vella  ),  llallcr  {clavarin);  — Pileus  Dodonseus  Ray, 
Linné  ,  Haller  ,  etc.  (  agaricus  ,  boletùs  ,  mor- 
chella ,  etc.)  ;  —  Corda  (  vibrissea  ,  spnthularia  , 
leotia],  Berkeley  {guepinia),  Schœffer  {peziza), 
Rami  Holmskjold  {clai'aria);  —  Table  ,  tabula 
Piiu\cl  {agaricus ,  boletus)  ;  —  Tête  Vaillant  {bo- 
lelus) ;  Vertex  Holmskjold  {clavaria);  —  Umbella 
Marsili  {agaricus). 

HYMENIUM. 

Couche  membraneuse  et  superficielle  sur  la- 
quelle reposent  immédiatement  les  organes  de  la 
fiuclification. 

Callus  Pline,  Fries  (tremella,  exidia,  agyrium, 
dacryomyces ,  etc.  )  ;  —  Cavus  superus  Batsch 
{peziza),  Discus  Persoon ,  Fries  ,  Holmskjold  ,  etc. 
{peziza); — Hyméne'e  Persoon  {helvella,  mor- 
chella, peziza,  geoglossum);  —  Hymenium  Per- 
soon, Fries,  etc.  {agaricus,  bolelus,  etc.),  Reben- 
tisch  {peziza)  ,  Sprengel  {sphœria  )  ;  —  Hymenion 
Noulet  et  Dassier  {agaricus,  bolelus,  etc.);  — 
Membrana  gongylifera,  seminifera  ,  sporuli- 
fera  Krombboltz  {agaricus ,  boletus  ,  etc.);  — 
Membrane  fructifère  Brongniart  (  agaricus  ,  bole- 
tus, etc.); —  Placenta  Vaillant  {phallus)  ;  — 
Pulpa  Corda  {hymenoi>hallus ,  phallus,  lysurus , 
clathrus  ,  etc.);  —  Slratum  sporidiferum.  Fries 
(  tubercularia  )  ;  —  Stratum  thecarum  ,  sporo- 
phororuni  fiées  {clafaria,  merisma,  nivmalelia); 

—  Superficies  corporis  Schselfer,  Batsch  {clnfa- 
ria);  —  Superficies placentaris  Krombholtz  (aga- 
ricus, boletus,  etc.);  —  Thalamium.  Fries  {hyme- 
nomycetes,  discomyceles,  pyrenomycetes). 

LAMES. 

Parties  appendiculaires  du  chapeau ,  membra- 
neuses, allongées  ,  disposées  en  rayon  ou  en  éven- 
tail. 

Ascoma  Bluff"  et  Fingerhut  (  agaricus  )  ;  — 
Feuillets  BalMurJ,  faulei  {agaricus);  —  Ilyme' 
nium  lamellosum  Fries  ,  Berkeley  ,  Montagne 
{agaricus),  Berkeley,  Montagne  {hymenogramme); 

—  Lames  Persoon  ,  Montagne  ,  etc.  {agaricus);  — 
Lamellœ  Micheli ,  Persoon,  Fries,  etc.  {agaricus , 
schizophyllum ,  etc.)  ;  —  Lamellula;  Fries  (  sisto- 
trema). Corda  (  cyclomyces  )  ;  —  Lamina  Micheli 
{agaricus),  Gleditsch  {helvella)  ; — Membrana 
Dodonccus  (  agaricus-  )  ;  —  Membrane  Jrurtifère 
Brongniart  (  agaricus,  boletus,  etc.  )  ;  —  JSeri'ures 
Vaillant  {  cantharellus  );  —  Plica  Nées,  Berke- 
ley,  etc.  {merutius,  cantharellus);  —  Beceptactn 
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/mot  Per».  {agaricus,  etc.)  ;  —  Sulci  Battarra  (aga- 
ricut). 

MYCÉLIUM. 

Filament;  d'abord  simplos,  puis  plus  ou  moins 
compliques,  résultant  de  la  végétation  des  spores, 
et  sei  vunt  de  supports  et  de  raciues  aux  Champi- 
gnons. 

Blanc  de  Champignons  Toumefort  (agaricus)  ; 

—  Blanc  des  jardiniers  {agaricus)^  —  Chnn- 
cliissure  Neckcr  {agaricus);  —  Carcilhium  Neckcr 
[iigaricus,  bolelus);  — Cercidium  Necker  {nga- 
ricus);  —  Filamenta  Marsili  {agaricus,  boletits)  ; 

—  Filet  Vaillant  {phallus)  ;  —  Givre  Necker  (  ery- 
siplie);—  Gangue  Montagne  {  trichiacées  )  ;  -~ 
ffyplia  Mailius  {sepedonium,  aleurisma.sporotri- 
chum  ,  etc.  );  —  Hyphasma  Link  (  pénicillium  , 
coremium,  miicor,  etc.),  Montagne  {nredo,  pucci- 
nià)  ;  —  Hyphopoilium  Cor  Ja  {sporocyOe,  erysi- 
plte);  —  Hypomiclia  Bivona-Bernhardi  {erysi- 
phe)  ;  —  Hyposlroma  Corda  (  hysteriuni  )  ,  Mon- 
tagne {tubercularia) ,  Nées  {sclerolium. ,  slemoni- 
tis)  ;  —  Hypolhallus  Corda ,  Montagne  (  uredo  , 
puccinia),  MonUs,ne  {trichia  ,  arcyria,  steincuii- 
tis,  etc.)  —  Macula  Martius  {Xyloma)  ;  —  Mesen- 
terica  ToJe  {trichia,  arcyria,  etc.)  ;  —  Mycelilhe 
Gasparini  {Pietra  fungaja)  ;  —  Nidularion,  Nidn- 
larium  Noulet  et  Dassier  (  agaricus  campestris , 
amanita  aurantiaca)  ;  —  Phlebomorpha  Persoon 
(  trichia  ,  arcyria ,  etc.  )  ;  —  Radicula  byssoidea 
Persoon  {agaricus),  Sprengel  ( /yco/?errfo«  );  — 
Badix  Battarra  {agaricus  ,  bolelus),  Holmsk\o\d 
(cyathus,  clavaria) ,  Batsch  {hydnum,  etc.)  ;  — 
Ramusculi 'Hlii.TiiM  {agaricus);   —   Rhizopoilium 

'Nées  {agaricus),  Ehrenherg  ,  Nées,  etc.  {mucor , 
erysiphe)  ;  —  Bouille  Necker  (  uredo  )  ;  —  Silus 
Marsili  {agaricus,  boletus  )  ;  —  Stolons  Raspail 
{conoplea);  —  Slrnma  Monla^ne  {trichia ,  arcy- 
ria, etc.)  ;  —  Subiculum  Persoon  {trichia,  slemo- 
niiis,  etc.)  ;  —  Thallus  Fries  {hyphomyceles),  Ber- 
keley (  antennaria  )  ;  —  Tomentum  Sprengel 
{sphœria),  Link  {agaricus,  poly parus), 

ORIFICE. 

Ouverture  régulière  ou  irrégulière  par  laquelle 
les  spores  se  dispersent. 

Apertura  Tode  (  sphœria  )  ;  —  Jpex  Bulliard 
{sphœria)  ;  —  Foraminula  Gleditsch  {poronia)  ;  — 
Linea  Fries  {sphœria  pulvis  pyrius  );  —  Linea 
traïuversalis  Tode  (  hyslerium  )  ;  —  Orificiuin 
Tode  {sphœria),  Batsch  {lycoperdoii);  — Os  De 
CandoUe  (ty/oitoma).  Montagne  {polyporus),  Gle- 
ditsch ,  Micheli  {geaster)  Sprengel  {ascophora)  , 
Reljinlisch  {œcidium);  —  Osculuiii  Micheli  {geas- 
ter). Bluft'et  Fingerhut  [tylostoma,  myriostoma); 

—  Ostiolum  Tode,  Fries,  Persoo»,  elc.  {sphœria); 

—  Rima  De  Candolle,  Martius,  Persoon  {hysle- 
rium); —  Sillon  Persoon  (  hyslerium  );  —  Stoma 
Fries ,  Martius  (  sphœria  )  ;  —  Stylus  Batsch 
(sphœria)  ;  —  Stylus  spermaticus  vcl  collitm  Rc- 
bentisch  {sphœria)  ;  —  Trou  Bronguiurt  {myrios- 
toma) ;  —  Umbilicuf  Micheli  {geaster). 
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PARENCHYME. 

Substance  qui  forme  les  ditTérentes  parties  des 
Cham|iignan<:. 

Contextug  Fries  ,  Montagne  ,  Berkeley,  etc.  (  po' 
lyporus ,   tlmJephora,  tramel.es,  agaricus,  etc.); 

—  Caro  Scopoli  ,  Persoon  ,  etc.  (agaricus ,  bole- 
tus, etc.);—  C/ini>  Vaillant,  Bulii.ird  {agaricus , 
boletus),  Paulet  {lycoperdon  )  ;  —  Fahrica  Holnis- 
kjold  {cJaraiia)  ;  —  Gleba  Fries,  Tulasne  (  lyco- 
perdon ,  etc.  )  ;  —  Glebulœ  ,  Gluliniuin  BiTnhartli 
Bivona  {^sphœria  bifrons);  —  Mmsa  seminatis 
Persoon  (boi'ista)  ;  —  Massa  pulposa  Rehontisch 
{lycogn/mj  ;  —  Mcdulla  Micheli  {elnphajnyces , 
tuber)  f  -e-  Parenchynia  Gledilsch  {lycopardon)  , 
Vittadini  (  tuber)  ;  —  Palpa  Bernhardi  -  Bivona 
{sphœria  tchiaus),  Micheli,  Gledilseh  {lycoper- 
don), Û»  Candolle  {nœmaspora).  Corda  {phallus, 
clalhrus  ,  ctc  )  ;  —  Substiinlia  Tode  {speritio- 
dermia,  ^elerotiuin),  Scopoli,  Batsch  {agaricus, 
clavaria),  Hotfmann  {thclephora)  ;  —  Substance 
Vaillant  {boletus)  ;  —  Textura  Martius  {xyloma)  ; 

—  Trama  Fries,  Montagne  {agaricus,  polypo- 
rus,   trameics ,  etc.). 

PÉDICULE. 

Partie  intérieure  et  rélrécie  qui  supporte  le  cha- 
peau. 

Basis  Gledilsch  (  lycoperdon  )  ;  —  Byssus  Mi- 
cheli' {mucor);  —  Cauliciilus  DodotMeus  {mor- 
chella)  ;  —  Caulis  Dillen,  Haller,  SchœfTer  (  aga- 
ricus, helvella),  Rebentisch  {scleroderma,  cliwa- 
ria  )  ;  —  Cephaloplionim,  Nées  {stilbum)  ;  —  Cys- 
lophurum  Nées  {mucor,  ascophora,  thamnidium, 
pilobolus)  ;  —  Fibrœ  Martius  (  ertneum  ,  helmin- 
tliosporium,  rhncodium,  antennaria,   himanlii.); 

—  Fibrillœ  Pers.  {menispora,  allernaria,  aclino- 
cliidium),  Fries  {campsolrichnm,  chloridium,  ma- 
crosporium,  œdemium,  myxotrichum,  polylhri- 
chum  ,  etc.);  —  tila  Persoon  {emteuni,  monilin  , 
allernaria,  dematium,  ■  mesenterica,  racoJiuin, 
byssus,  etc.),  Beikeley  {macros/ioi  lum,  seplo- 
nema,  sporocybe,  helminlhosporluin)  ;  —  Fila' 
ments  Brongoiart  {monilia,  allernaria,  dema- 
tium,eU.),  Link,  Nées,  Léveillé,  ctc.  {helicomyces, 
mycogone ,  acremonium,  epochnium,  monilia, 
desmotrichnm,  haplaiia)  ;  —  flocci  Fries  (  core- 
mium, pénicillium,  botrytis,  trichothecium,  elc.)  ; 

—  Hypha  Martius  {sepedonium,fusisporium,  etc.), 
Bluff  et  Fingerhut  {mycobanche ,  goniolrichum  , 
sporotrickinn,  fusisporium,  trichothecium,  chlo- 
ridium, botrytis,  slilbum,  etc.)  ;  —  Hyphopodium 
Corda,  Montagne  {mucor,  uredo,  etc.);  —  Pedi- 
cellus  Fries  {erineum,  coryneum,  phragmidium, 
xenudochus),  Spiengel  {geastrum).  Nées  {pezizn), 

—  Pédicule  Dodoua;us  {agaricus).  Vaillant  {aga- 
ricus ,  boletus  ,  leotia  )  ;  —  Pediculus  Casalpin  , 
IMiclieli,  flallei,  etc.  {agaricus ,  boletus,  etc.), 
S.  liu-acr  {morchella,  stemonilis)  ;  —  Pedunculus 
Battarra(ng«»-;tH.j);  —  /'ef  Marsili,  Micheli,  Haller, 
Montagne  {Hguricus  ,  etc.  )  ;  —  Petiolus  Micheli, 
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Haller,  GlccHtsch,  etc.  (agnricus,  bolelus,  etc.), 
Schceffcr  (peziza),  Glcilitsch  (mi/cor),  Guettard  (ty- 
coperdoii):  —  Pedicellus  Necs  (  alraclium  )  ;  — 
Bhabdus  Bluir  et  Fii.gcihut  {  erineitm,  alternaria, 
rhacodium,  rliizomorphn,  etc.);-  Scapus  Dodo- 
n!exts(phnltiis);-Setiilœ  Persoou  {helminlhospo- 
riiim)  ;  —  Siipes  Muisili ,  Linné  ,  «te.  (  agnricus, 
bolelus),  Hiilmskjold  {clavnria).  Corda  (i/i7- 
bum,  etc.),  De  Candolle  {lolrytis),  Rel>cntisch  {Ut- 
bercularia),  Necs  (stemonitis,  cribraria)  ;  —  SU- 
piles  Persoon  (holrylis ,  daclylium,  coremiiim)  t 

—  Sporidochiiim  vcruni  Link  (  tubcrcnlaria  , 
evosporiiim,  coryneum,  etc.);  —  Sporidochiitm 
spurium  Ltnk  (iircrfo,  tecidium ,  piiccinia); — 
Stroma  Nées  {cemtiiim,  isurin,  coi-eniium,  slil^ 
bum)\  —  Slronia  gelnliiiostiin  Nces  {^yiiniospo. 
rtingium);  —  Tricliopliorum  Nccs  (cenitiiim);  — 
Truncns  îices  {  ceraUiim  ,  Isnria,  cephalotii-, 
chum,stilbum)  ;  —  FetUis  Glcditsch  'mmor). 

PEniDlUM. 

Re'ceptacle  membramux  et  sec  ,  le  plus  souvent 
rempli  d'une  poussière  abondante. 

jigiiedula  Hoflniann  {œcidium,  arcyriti)  ;  —  Ca- 
pitulum  Baltarra  [lycoperdon),  Glcditsch  {miicor), 
Malpiglii  {mucedo),    Batsch   (tylosloma,  miicor); 

—  Capiit  Nées  {hymenopliaHus);—  Phallus  Bat- 
tarra  ;  —  Cavus  rolundus,  suhrotundus  Scholfer 
{lycoperdon,  niucor)  ;  —  Cellulœ  Link  {œcidium); 

—  Cellulœ  fungineœ  Batsch  [trichia);  —  Coitex 
Peisoon  {slemonilis),  Glcdilsch  {mucor).  Tourne.- 
tort  (lycoperdon);  —  Cutis   Batsch  (lycoperdon); 

—  Ecorce  Vaillant  (lycoperdon)  ;  —  Epipeiidium 
Nccs  (polyangium,  pisocarpium);  —  Faux  peri- 
djum  Brongiiiart  («rerfo,  œcidium,  puccinia);  — 
G/efcK/a  Michcli  (polysaccum);  —  G/oi»/»  Holnis- 
kjold  (lycogala,  epidendron);  —  GlobuU  Batlarra, 
Gleditsch  (  polysaccum  )  ,  Berkeley  (  scoleiocar- 
pus)\  —  Globus  Jussieu  (tycoperdcn)  ;  —  Involu- 
cruni  Nées  (  sclcrodermn  ,  diplodernin  ,  bovistn  , 
lycoperdon,  ballnrrea,  tylostonin,  gcastrufn,eic.); 

—  Locelli,  loculi  Bulliard  (  spuniaria,  reticula- 
ria)  ;  —  Mucosiie's  splieriques  Paulct  (jiliysarum, 
lycogala);  —  Pericarpia  Bulliard,  Montagne  ( /y- 
coperdon,  stemonitis,  relirularia,  pilubolus,  as- 
vophora)  ;  —  Peridiolum  l'iies  (polysaccum  .  mi- 
tremyces ,  polysaccum,  stilbum,  mucor,  verticil- 
lium  ,  syzygUes,  etc.),  Brongiiiart  (  nW///rtri«, 
polyangium  ,  »iyn'ocotcj«m)  ,  Martiiis  (cyathus)  , 
Montagne  (mucor,  ascospora  ,  uperculum  pilo- 
boli); —  Peridium  Persooii  (mucor,  geastrum, 
lycoperdon  ),  Berubardi  Bivona  (œcidium  )  ;  — 
Pries  (  nidularia,  arnchnion,  elaphomyces,  tuber, 
phalloidei,  lyco/ierdei,  trichodermei,  sclerotiei, 
apiosporei,perisporei,  asLerophora,  cegerita,  ery- 
tiphe,  mucor  ,  Corda  (hyslcrangium,  genea,  sphœ- 
rozosma,  balsamia,  rhizopognn,  tuber);  — Peri- 
dium externum  Fries  (clutUrus,  coleus,laternea, 
phallus,  lysurus,  baltarrea,  antennnria  ,  lasio, 
botrys,  (t^erila,  asterotliecium,  etc.  ),  Sprengel, 
Rebenlisch  (chœnocarpus),  Berkeloy,  Blufl"  et  Fin- 
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gerbut  (  lycoperdon  ,  bovista ,  tuber ,  etc.  )  ;  — 
Pseudoperidium  Link,  Fries  (œcidium,  rœstelia, 
uredo,  uslilago,  erineum).  Corda  (clavaria  tri- 
chopus),  Peridium  milriforme  Montagne  (insti- 
tate,  ostracoderma)  ;  —  Sporangiolum  Nées  (ste 
monilis)  ;  —  Sporangium  Link  (lycoperdon,  bo- 
vista ,  trichia,  stemonitis).  Corda  (polyangium, 
milrcmyces  ,  polysaccum  ,  etc.  )  ;  —  Sacculiit 
Sprengel  (mitremyces)  ;  —  Télé  Vaillant  (/yco^fr- 
don)  ;  —  Theca  Persoon  (  spumaria  ,  diderma  , 
trichia,  acidium),  ^vW'xmA  (spumaria)  ; —  Tégu- 
ment Persoon  (spumaria,  trichoderma);  —  Tuni- 
que Puulct  (  lycoperdon  ,  onygena). 

PERITHECIUM. 

Re'ceptacle  le  plusoidinaircment  coriace  ou  coraé, 
renfermant  des  spores  nues  ou  contenues  dans  des 
thèqucs. 

AU'eolw  Ju8«ieu  (  sphœria,  hypoxylon  )  ;  —  Ca- 
vitas  llaller  (*/)/i<»ri(T)  ;  —  Capsula  liallcr  (sphœ- 
ria) ;  —  Cellœ  Batsch  (sphœriu)  ;  —  Cellulœ  Hill, 
Balsch  (  sphœria  )  ;  —  Foveolw  Jus.si.u  (  sphœria, 
1iyp0xylon)\  —  GlobuU  Batsch  (sphœiia  glahu- 
laris  )  ;  —  Loculi  ,  loges  Bulliard  (  sphœria  )  ;  — 
Perilhecium  Persoon  (  tuber,  geastrum,  bovista  ), 
Pcisoon,  F'ries,  Martius  (sphœria,  hysterium),  THe- 
henliscU  (  nœmaspora,  xyloma).  Corda  (sphœro- 
nœmu,  sphœriacei,  melanconiei,  sporocadei,  hys^ 
teriacei ,  phragmotrickei  )  ;  —  Pseudopyreninm 
Blufl  et  Fingerhut  (phoma,  ceulhospora  ,  perif 
sporium  ,  actinothyrium  ,  lasiobothrys  ,  eytiS'' 
pora,  etc.)  ;  —  Pseudoslroma  Bluff  et  Fingerhut 
(  leplostroma  ,  sclerolium  ,  acrospermum)  ;  — 
Pyienium  Blull  et  Fingerhut  (  helicobolus  ,  cocco- 
bulus,  erysiphe,  spœronœma,  rhizopogon,  dolhi- 
dea,  tuber,  cyathus ,  polysaccum);  —  Recepla-r 
culum  Peisoon,  Fries,  etc.  (sphœria,  hyste- 
rium, elc);  —  Sphœrula  Persoon,  Spreugcl  (sphai^ 
ria)  ;  —  Verruca  Batsch  (sphœria), 

RÉCEPTACLE. 

Champignon  eu  entier,  ou  seulement  la  partie  sur 
laquelle  reposent  les  organes  de  la  reproduction. 

Acetabulum  Hoffmann  (peziza  )  ,  —  Aggedulœ, 
Hoffmann  (œcidium,  arcyria);  —  ./^.scoma  Blull' 
et  Fingerhut  (peziza  );  —  Area  Tode  (epichy- 
sium  )  ;  —  Base  sessile  Brongniart  (wgerila,  epi- 
coccum,  etc.  );  —  Calix  Jus  icu ,  Scopoli  (  cya- 
thus); —  Capitulum  Holmskjold  (peziza);  —  Cap- 
sula Persooa  (vermicularia)  ;  —  Cellulœ  Hill 
(sphœria)  ,  Berkeley  (dothidea)  ;  —  Cephalopho- 
rum  Nées  (  stilbum  )  ;  —  Clavula  IIolmsk|old,  Per- 
soon (  sphœria  ),  Fries  (  pisttllariu  )  ;  —  Concep- 
tacle  A.  Richard  (sphœria,  hysterium,  erysiphe) '^ 
—  Corpus  Gleditsch  (  bolelus,  clavaria,  lycoper- 
don), Batsch,  Sprengel  (peziza)  ;  —  Coque  Raspail 
(cnnoplea)  ;  —  Cratera  Bulliard  (peziza)  ;  —  Cu- 
pula  Holmskjold,  Per-oon  (peziza);  — Dii eus  Frie» 
(blennoria,  coryneum  ,  dicoccum  ,  sckizoderma  , 
peziza)  ;  —  Epiperidium  Nées  (polyangium,  piso- 
carpium, cyathus)  j  —  Exciputum  Montagne  (/;•- 
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tîza)  ;  —  Gtobuli  Persoon  (jjliyllosticta)  ,  Holnis- 
kjold  {lycogala ,  epidendrou  ) ,  Benihaidi-Bivona 
{eiysiphe)  ;  —  Lamina  Gledislrh  (  agaricus  )  ;  — 
Lamina  ex<avata  Scliœfl'er  {peziza  );  —  Massa 
earnosn  Murtius  (  potlisoma  )  ;  —  Massa  getali- 
nosa  Batsch  (clathrits)  ;  —  Peridium  miliifaime 
Moiiliigiio  {inslilate  ,  oslracodennn)  ;  —  Pileoius 
Huiler  (c/nfflnrt/ragiVw),  Micheli,  Oledilsch  {nga- 
ricus,  helx'ella);  —  Piteits    SchcvITi-r  (  peziza  ); 

—  Pseiidostroma  Montagne  (  Ihamnomyces  )  ;  — 
Pyreniiim  BluU'  «t  Fingorhut  (  spUœria,  cyallms)  ; 

—  liami  Holmskjold,  BuUiard,  <tc.  {ctauaria)  ;  — 
Veceptaciiliim  Gl.dilsch  (  lamella:  agaricorum  , 
pori  botetorum,  etc.),  Persooii  (Sporangia  cyalhi 
spliieria  ,  liysterium,  tuberctilaria,  spluemliolits, 
peziza,  voliilella,  solenia,  elc  )  ,  Alph.  De  Can- 
duUe  pour  les  Champignons  en  gc'ne'ral  ,  Fries 
(niorclietla,  peziza,  vibrissea,  sticlis,  tremella, 
isaiia  ,  scorias ,  stilbospora,  gymnosporangiitm , 
piloboliis,  etc.),  Fries,  Link  (^cyatlms)  ; —  Recepta- 
culum  séminale  Tode  (myrollieciiim  ),  Sprengcl 
{slroma  sphœriarnm),  Cordu  {isaria ,  ceratiiim, 
plerula,  spadonia,  eic.),  Nées,  Tulusne  (^frirfju/w 
cyalhi);  Semen  corniculatum.  Wichnii  {sphœria, 
ccratosperma  ?  )  ;  —  Sphœrula  Persoon  (  spliœ- 
ria);  —  Sphœrulœ  ascigera;  Link  (hypoxyton , 
cordyceps  )  ;  —  Sporangium  Lir.k  (  geoglossum, 
mltriila  ,  morchella  ,  peziza  ,  sotenium ,  auricu- 
Iftria,  tremella,  scterotium  ,  sphœriola  ,  cenan- 
giiim,  eustegia,  ballopoma,  ascochyta,  lycoper- 
don  ,  bovista  ,  lignidium.  ,  cralerium  ,  physa- 
rum,  etc.  );  — Sporidochium  verum  Link (<Mfcerc«- 
laiia  ,  fiisarium  ,  œgerita  ,  periconia  ,  isaria  , 
ceralium,  elc.)  ;  —  Sporidochium  spurium  Link 
(sporidesmium,  exosporium  ,  coryneunt ,  podi- 
soma,  seiridiiim,  elc.  )  ;  —  Slroma  Frics  ,  Mon- 
tagne {  sphteria),  Martius  {gymnosporangium, 
(egerita,  tuberciilaria  ,  melnnconium,  etc.  );  — 
Maitius  {slilbum.);  —  Subiculiim  Sprengil  (car- 
poboliis)  ;  —  Thecœ  Persoon  {spumaria,  fusa- 
riitm,  diderma,  trichia,  actdium  );  —  Trunciis 
Neus  {ceralium);  —  Tubercule  A.  Richard  {sphœ- 
ria); —  Umbraculmn  Rupp.  {hydnum);  —  Utérus 
FrifS  {tubcr,  rltizopogon,  nidularia,  polyangium, 
atraclobolus,  pllobolus  ,  spharobolus,  elc): — 
Viltadiiii  genea,  balsamia)  ;  —  Verlex  Holmskiold 
'clavarin), 

SPORES. 

Graines  ou  corps  reproducteurs  des  Champi- 
gnoDS, 

Animalcula  Wilk,  Mûnkchausen  ,  Roos,  Linné', 
VVeiss(«gnrjci(5,io/e<Hj),Girod-Chantrans  (uredo, 
Hilbospora); —  Ascelli  Fries  [^nscospora  )  %  — 
ylsci  Fries  {vermiculnria);  —  Ascifixi  Ni-es  [me- 
risma,  clawaria);  —  Articula  Nres,  Link,  Pcr- 
soim  (monilia,  oïdium,  lortila); —  Bisemina 
Necker,  Ho\i'munt\(nrcyi ia, diderma,  trichoderma, 
Kcidium,  peziza);  — Capsula  Bernbanli-Bivona 
{ineilo,  piiccinia,;  —  Cirrhus  Rfijcntisch  {stil- 
liusjiora  )j    —  Corpora   vermiculiformia    Tod« 
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(wrmicularia)  ;  — Corpuscules  A.  Ricliavl  (agnrj» 
eus,  boletus,  ett  ),  Girod-Chantrans  (u/ei/o,  stil- 
bospora) ;  —  Emb-.'yo  nudus  Ehrenberg ;  —  Farina 
Marslli  (  agaricus  )  ;  —  Gelntiiia  hymenii  Rehen- 
tisch  (/i(6erc«/an«);— Ge/wmaOeerlner;  —Glebulae 
Persoon  (  bolrytis)  \  —  Globus  spermaticus  ToJe 
(sphœronwma)  ;  —  Gongyles  De  Candolle,  Noulct 
et  Dassier  (  agaricus,  boletus  )  ;  —  Grana  tetrns 
tica  Nées  {coprinus); —  Graines  Bulliaid  [mucor^ 
aspergillus,  pénicillium)  ;  —  Gulta  sperma- 
tica  Tode  {stUbum  )  ;  —  Latex  Persoon  ,  Reben- 
tisch  (phallus,  etc.);  —  iViic/en*  Fries  {cytispo- 
rei,  xylomacei); — JSucleus  seminalis  ToJe  [pyre- 
nium);  —  Pollen  Schœllér,  Batsch  (agnricus ,  bo- 
leliis)  ;  —  Poussière  séminale  Bulliaid  (agaricus); 

—  Pruina  seminalis  Persoon  (isaria,  uredo,  ctc); 

—  Pulpa  BlulT  et  Fingerhul  (  «/7/iœ/o/ia'»ia  ); — 
Pulwis  seminalis  Persoon  (  isaria,  œcidium,  stil- 
bospora,  uredo),  Sprengel  (  lycogala);  —  Fouille 
Necker  (  uredo  nsa);  —  Semences  ,  semina  Bul. 
liard  (cyathus,  mucor,  aspergillus,  pénicillium)  ; 

—  Se'minules  Turpin  (spora,  sporidia,  sporula, 
spore,  sporiilie ,  sporules),  Mou^eot  (  agaricus, 
boletus,  elc,  );  ces  termes  sont  employés  tous  dans 
le  même  sens;  —  Sporangiola  (sporidiota),  les  pe- 
tits spores  que  renferment  les  spores  mêmes;  — 
Stnmina  Micheli  (agaricus,  boletus,  etc.  );  — 
Trujfinelles  Turpin  (<«ter);  —  Theca-  Nées  (sphœ- 
ria,  histerium);  —  Vtriculi  séminales  HoflTmann 
(  œcidium  )  ;  —  Vésicules  spermaliques  BulliurJ 
(agaricus)» 

SPORANGES, 

Cellules  globuleuses  ou  allongées  qui  renferment 
les  spores. 

Angiola  Nées  (luber,  endogène,  uperrhiza)  ;  — 
Ascl  fixi  Nées  (merisma,  clavaria,  spalhnlaria, 
geoglossum,  heUella,  morchella);  —  Ascopora 
BluH'  et  Fingerhut  (cyalhus),  Viltadini  (««6e;),  Esch- 
weiler  (  melidium  );  —  Ascidia  fixa  Nées  (pe- 
ziza, hysterium  )  ;  —  Asci  inclusivi  Corda  (  hel- 
vella,  peziza);  —  Capilulum  Malpighi  (mucedo) 
Persoon  (  ^«ccinirt ),  Corda,  Berkeley  (stilbitni), 
—  Capsulœ  Bebenlisch  (  piicciViirt  \  Bernhardi-Bi- 
vona  (  uredo  ,  puccinia) ,  Holmskjold  ,  Nées  (cya- 
lhus). De  Candolle  [gymnosporangium  .  uredo, 
puccinia,  bnllaria,  cyathus,  erysiphe),  Hill,  Mi- 
cheli (tuber);  —  Carcerula  VitUidiiii  (luber);  — 
Cases  séminales  BuHiai  d  i  tuber)  ;  —  Cellulœ  Bul- 
liard,  Bt-ikelcy,  Nées  (tuber); —  Clavulœ  Persoon 
(puccinia,  ascophora)  ;  —  Corpora  Dillen  (  cya- 
thus); —  Conceptacula  Vitiatliiii  tuber);  —  Cor- 
para  Dillen  (cyathus);  —  Corpora  carnosa  Per- 
soim  (pilotiolus  ,  thelebolus  ,  spharobolus  ,  cya- 
thus); —  Corps  lenticulaires  Vuu\eticyathiis);  — 
Corpuscuta  Bullaria  (cyalhus);  —  Cystis  Nées 
(  mucor,  pilobolus,  exosporium);  —  Corda  (puc- 
cinia) ;  —  Friictus  Micheli,  R.  b.nii^ch,  elc.  (cya- 
lhus )  ;  —  Globuli  Wei  s  (  cyalhus  )  ;  —  Graines 
Bulliaid  ;  —  Granula  Mur.sili  (cyathus)  ;  —  Len- 
licutœ  Scopoli  (cyathus)  ;  —  Massa  sporophora. 
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ihecigera  Mailius  (theleholiis)  ;  —  Noyau  O-iimor- 
lier  (  nidularia  ,  carpobotus,  elc.  )  ;  —  Pericarpia 
BuUiurd  (phragmidiiim  ,  pticcinia);  —  Periciiola 
Montagne  (mucor)  ;  —  Peiidittm  Nées  {euwlinni). 
Nées  {cyathus)',—  Perithecium  Nées  {sporansium 
cyalhi,  antennaria)  ;  —  PeritlaPen.  {mucor,  hy- 
drophora,  mucedo)  ;  —  Plncenla  Toile  {piloboliis, 
r.yathus)',  —  Podelium  Miiiiius;  —  Receptaculiim 
lentijbrme  Glcdilsch  (  cyathiis  )  ;  —  Réceptacles 
partiels  ou  secondaires  Montagne  {cyathus,  po- 
lysacçum  )  ;  —  Semences  Bulliard  ;  —  Seniina 
Jussieu  ,  Schrewekius  (  cyathns  )  ;  —  Sporange  , 
Sporungia;—  Sporangium  Marlins  {didymocra- 
ter,  eurotium  ,  lycogala,  myrolhecium.,  licea, 
didcrma,  physanim  ,  stemonitis  ,  scleroderma  , 
lycoperdon,  geastriim,  cyathus,  etc.);  —  Sporàn- 
gidiiim  Bischoff  (  thecœ  pezizarum),  Fiies  (  ery- 
siplie)  ,  Liak  (eurotium,  mucor,  sporodinia, 
thantnidium,  didymocvater,  eiysiplie  ,  antenna- 
ria ,  rhizoctonin  ,  apluBriola,  cenangium,  dolhi- 
dea ,  ascochyta,  lycoperdon,  bovisla,  trichia, 
stemonitis  ,  elc.  ),  Corda  (  polyangium,  polysac- 
cum,  jnitremyces,   nidularia,   carpobotus,  etc.)  ; 

—  Sporangiolum  Pries  {erysiphe ,  podosphœria, 
lasiobothrys ,  cyathus  )t  Nées  {slemoiétis  )  ;  — 
Tliecœ  Pei  soon  ,  Fries  ,  etc.  (  sphœria  ,  liysle- 
rium,  etc.  )  ;  —  Tliecœ  sporijerœ  Link  {tigaricus, 
boletus);  —  Tliecœ  sporophorœ  fixât  Marljus  (pe- 
ziza,  ascobolits,  etc.)  ;  —  Vesicula  Sprenjel  {car- 
pobolus,  pilobolus);  —  Vesicula  carn^safeisoon 
(pilobolus ,  thelebolus ,  sphœrobolus,  cyathus); 

—  Vésicule  favorisée  Turpin  (  tuher  )  ;  —  Vési- 
cules fécondantes,  spermatiqties  Bulliard  (agari- 
cus,  sphœria,  tuher);  —  Vésicule  globuleuse 
Brongntail  {pîiobolus,  ascophora,  syzygites);  — 
Vesicula  sporophora  Martius  (  mucor ,  4&co- 
phora). 

THÈQUES. 

Espèce  de  sporange  compose'  d'unutriculeallongi; 
ou  globuleux  qui  renferme  les  spores. 

Asci  Nées,  Link,  Fries,  etc.  {agartcus ,  bo- 
letus, ctavaria,  sphœria,  peziza,  stegia,  patella- 
ria,  tympanis,  lieterospitœria,  etc.).  Corda  {ery- 
siphe, etc.)  ;  —  Asci  inclusivi  Corda  {helvella,  etc.)  ; 

—  Ascidia  Spreng'l  (  spluvria,  lophium,  phlebia, 
boletus,  irpex)  ;  —  Cellnlœ  Bulliard  {tuber)  ;  — 
Cnpsulœ  Hill ,  Micbeli  (tiiier);  —  Capsula  A,  Ri- 
di.ird  {sphœria)  ;  —  Carcerula  Vittadini  {tuber)  ; 

—  Conceplacula  Vittadini  {tuher);  —  Cases  sé- 
minales Bulliard  (  tuber)  ;  —  Loges  Paulel  (  pe- 
ziza) ;  —  Nucleus  Fiies  (  spliœriacei ,  pliacidia- 
it'j);  —  Sporangia  Files  {podisoma,  gymnospo- 
r-mgium,  tuber,  rhizopogon,  endogone,  nidularia, 
polyangium,  sphœrobolus).  Corda  {craleromyces , 
hemiscyphe,  didymoirater,  nidularia ,  carpobo- 
lus),  Tiilasn,e  {hydnoboleles),Ca%\.azx\c  {sphœria, 
hyslerium ,  erysiphe);  —  Sporangidium  Bischoff, 
Thecœ  pezizarum  ;  —  Thecœ  Persoon  (  spum.aria, 
fusorium,  diderma,  trichia,  œcidium),  Kebentisch 
{peziza ,  sptiœria ,  stilbospora  )  ;  —  Thecœ  spori- 
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fcrœ  Nées  (  ngnricus,polyponis,  pislillaria,  etc.); 

—  Thecœ  spermatophorœ  Sprengel  {peziza);  — 
Sporangiola  Nées  {sporœ  pezizarum,  hysterio- 
rum);  —  l7<WcK/t Hofimann  {peziza);— Vésicules 
Geoffroy  {tuber);  —  Vésicules  favorisées  Turpia 
(  tuber). 

TUBES. 

Parties  appendiculaires  du  chapeau  en  forme  ik- 
tuyaux  cylindriques  ou  anguleux,  places  les  uns  à 
côte'  des  autres,  ouverts  par  une  exlrcmite,  et  qui 
renferment  dans  leur  cavité'  les  organes  de  la  re- 
production. 

Alveolœ  Nées  (dœdalea);  — Alveoli  Coràa  {fa- 
volus,  hexiigonia),  Berkeley  {laschiii);  —  Ascoma 
Bluir  el  Fingerliut  {solenin);  —  Cavernuli  Balsch 
(  bole lus-polypo rus  )  ;  —  Foraminula  Michel!  {bo- 
letus, polyponis)  ;  —  Pori  Linné,  Fries,  Persoon 
{boletus  ,  poly/jorus  ),  Berkeley  (  hexagona  ),  Re- 
benlisch  {dœdalea);  —  Heceptucalum  Rcbentisch, 
Spren^éi  {dœdalea)  ;  —Sinus  Rebentisch,  Spren- 
gel {dœdalea)  ;  —  Tubes  Persoon  ,  Bulliurd  {bole- 
tus); —  Tubi  Batsch  {boletus),  Balliatd  {fistnlina); 

—  Tubuli  Sprengel  {fisliUina,  erineum);  —  Tw 
buli  connexi  Gledilsch  (  liydnum  )}—  Tuyaux 
Vaillant  {boletus,  polyporus). 

VOLVE. 

Membrane  plus  ou  moins  consistaute  ,  dans  la- 
quelle est  contenu  le  Champignon  dans  son  jeune 
âge,  et  qui  se  déchira  par  suite  de  soi»  développe- 
ment. 

Enveloppe  Paulet  {amnnita);  — Involucrum 
Paulel {amanita) ;  —  Manteau  Vaillant  {agariciis) ; 

—  Peridium  Fries,  Curda  (phallus,  battarrea,  ase-  ^ 
roé,  clalhrus);  —  Scrotum  Dodona;us  {phallus)  ; 

—  Sporangium  Syreo^el  {mitremyces);  —  Utérus 
Yrïvs  {  pitalloidei ,  tuberacei,  nidulariacei,  car- 
poboli,  trichospermei);  —  Vélum  universale  , 
discretum  Fries  {amanita);  —  Volva  niicheli 
{agaricus,  phallus,  carpobolus);  —  Uill  {cyathus), 
Sprengel  {geaster),  Berkeley  {aseroë,  secolium  , 
polyplocium),  Gledilsch  {arcyria,  stemonitis), 

La  nomenclature  de  la  Mycologie  est, 
comme  on  vient  de  le  voir,  un  véritable 
chaos.  Elle  possède  un  trop  grand  nombre 
de  mots  pour  exprimer  le  même  organe. 
Les  modiûcations  que  j'ess;iie  aujourd'hui 
d'y  apporter  sont  le  résultat  de  l'expérience; 
si  elles  ne  présentent  aucun  caractère  de 
nouveauté ,  j'espère  qu'elles  seront  acceptées 
à  cause  de  leur  simplicité.  Mon  but,  en 
proposant  de  donner  le  même  nom  à  toutes 
les  parties  qui  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions,  est  de  rétablir  l'uniformité  dans  la 
synonymie  ,  et  de  faciliter  en  même  temps 
l'étude  des  Champignons. 

Avant  d'exposer  les  changements  que 
celte  nomenclature  me  semble  nécessiter,  il 
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est  convenablede  prendre  quelques  exemples. 
Je  suppose  que  l'on  ait  sous  les  yeux  l'O- 
ronge {Agaricus  Cœsareus),  qui  nie  paraît 
être  le  Champignon  le  plus  complet,  celui 
dans  lequel  toutes  les  parties  ont  atteint  le 
plus  haut  degré  d'organisation,  et  VAgari- 
ricus  epixylon,  qui  est  le  plus  simple  de  tous 
les  Agarics.  Dans  le  premier,  il  existe  une 
ivolve,  un  pédicule,  un  anneau,  un  chapeau 
large  et  charnu,  des  lames  entières,  et  d'au- 
tres de  grandeurs  différentes,  disposées  en 
ombrelles  sur  lesquelles  reposent  les  orga- 
nes de  la  fructification.  Le  second,  au  con- 
traire, n'a  ni  volve,  ni  pédicule,  ni  anneau  ; 
le  chapeau  est  membraneux,  sessile,  résu- 
piné;  les  lames  sont  peu  nombreuses,  nais- 
sent d'un  point  unique  situé  à  la  marge  du 
chapeau,  et  s'étendent  en  formant  l'éven- 
tail. Ces  deux  Champignons,  si  on  les  com- 
pare, n'ont  de  commun  que  le  chapeau,  les 
lames,  les  basides  et  les  spores.  Ils  se  res- 
semblent si  peu  que  des  auteurs  en  ont  fait 
deux  genres  différents.  Si  maintenant  on 
passe  en  revue  toutes  les  espèces  intermé- 
diaires, on  voit  la  volve  disparaître;  le  pé- 
dicule, de  central  qu'il  était,  devient  excen- 
trique ,  latéral,  et  enfin  s'efface  complète- 
ment; l'anneau,  qui  était  membraneux, 
large,  consistant,  se  réduit  en  filaments 
arachnoïdes  qui  finissent  par  disparaître 
aussi.  Dans  les  Polypores,  les  Hydnes,  les 
Théléphores,  les  modifications  sont  encore 
plus  manifestes  ,  puisque  ces  Champignons 
ne  présentent  quelquefois  qu'une  simple 
membrane,  des  pores  ou  des  aiguillons, 
immédiatement  appliqués  sur  les  corps  qui 
les  supportent.  Dans  les  nombreuses  fa- 
milles des  Thécasporés  et  des  Clinosporés , 
les  phénomènes  sont  les  mêmes;  les  diffé- 
rentes parties  qui  servent  de  support  éprou- 
vent les  mêmes  changements.  Depuis  ces 
belles  et  grandes  Sphéries,  qui  ressemblent 
à  des  massues ,  et  dont  la  surface  est  cou- 
verte de  conceptacles,  jusqu'à  celles  qui  sont 
simples  et  par  conséquent  réduites  au  con- 
ceptacle  seulement,  on  voit  le  stroma  ou  ré- 
ceptacle, de  pédicule  qu'il  était,  passer  à 
l'état  sessile,  puis  prendre  la  forme  d'un  cu- 
pule ,  d'un  coussin,  de  fibres  rayonnantes, 
d'une  simple  tache  noire,  et  enfin  s'e'Tacer 
tellement  qu'on  n'en  trouve  plus  de  ves- 
tiges. Ces  observations,  que  tout  le  monde 
a  faites,  nous  prouvent  que  dans  quelques 
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circonstances  la  nature  a  déployé  un  grand 
luxe  de  végétation,  et  que  dans  d'autres  elle 
s'est  renfermée  dans  des  limites  extrême- 
mentétroites,  mais  toujours  suffisantes  pour 
la  reproduction  et  la  conservation  des  es- 
pèces. 

Réceptacle.  Les  spores  senties  parties  es- 
sentielles des  Champignons  ,  elles  sont  le  but 
et  le  terme  de  la  végétation  ;  nues  ou  renfer- 
mées dans  un  sporange,  il  faut  de  toute  né- 
cessité qu'elles  reposent  sur  un  organe;  c'est 
cet  organe  que  je  nomme  réceptacle  :  il 
existe  toujours ,  il  se  dérobe  souvent  à  la 
vue  en  raison  de  son  extrême  ténuité,  ou 
parce  qu'il  reste  caché  dans  l'épaisseur  des 
corps  qui  le  nourrissent.  Dans  un  grand 
nombre  d'espèces ,  on  ne  le  distingue  même 
pas  du  mycélium  primitif ,  tandis  que  dans 
d'autres  il  prend  des  proportions  considéra- 
bles, et  se  montre  sous  des  formes  et  des 
couleurs  qui  en  sont  très  différentes. 

Ces  faits  étant  établis,  on  voit  qu'indé- 
pendamment du  mycélium  tous  les  Cham- 
pignons présentent  deux  parties  essentielles 
et  constantes,  le  réceptacle  et  les  organes 
de  la  reproduction.  Les  uns  et  les  autres 
peuvent  être  aussi  simples  que  possible,  ou 
accompagnés  de  parties  ou  d'organes  acces- 
soires. Les  parties  accessoires  du  réceptacle 
sont  la  volve,  le  chapeau,  le  pédicule,  l'an- 
neau, la  cortine,  la  lépiote;  celles  des  or- 
ganes de  la  reproduction  ,  le  conceptacle  , 
le  sporange,  les  basides,  le  clinode  et  les 
cystides. 

Mycéudu.  Lorsque  l'on  place  sur  du  sable 
mouillé  et  mieux  encore  sur  des  lames  minces 
de  verre  des  spores  que  l'on  recouvre  d'une 
cloche,  on  voit,  quand  la  température  atmo- 
sphérique est  modérée  ou  chaude,  on  voit, 
dis-je,  au  bout  de  quelques  jours  naître  des 
filaments  d'un,  deux  ou  trois  points  de  leur 
surface.  Ces  filaments  sont  rampants,  se  di- 
visent, s'anastomosent  et  finissent  par  for- 
mer un  tissu  plus  ou  moins  épais.  C'est  ce 
tissu  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  my- 
célium, de  blanc  de  Champignon,  etc.  Les 
expériences  que  nous  pouvons  faire  sur  les 
grandes  espèces  de  Champignons  ne  nous 
donnent  jamais  d'autres  résultats;  mais  si 
nous  venons  à  agir  sur  des  Mucédinées,  alors 
il  nous  est  possible  de  suivre  le  mycélium 
jusqu'à  la  fructification,  et  de  reproduire  en 
quelque  sorte  à  volonté  ces  petits  végétam. 
19 
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On  voit  de  distance  en  distance  des  ren- 
Cements  ,  des  nœuds,  se  manifester;  il  en 
naît  des  filaments  droits,  simples  ou  fa- 
meux, qui  portent  des  spores.  Il  n'y  a  pas 
d'espèce  qui  se  prête  plus  facilement  à  celle 
expérience  que  VAscophora  Mucedo.  Un  mor- 
ceau de  pain  chargé  de  cette  moisissure,  mis 
dans  une  assiette  de  porcelaine  avec  des  la- 
mes de  verra,  çà  et  là,  et  recouvert  d'une 
cloche,  laisse  voir,  du  troisième  au  sixième 
jour,  toutes  les  surfaces  recouvertes  de  nou- 
veaux individus.  Comme  son  mycélium  est 
noir,  il  se  dessine  lui-même  sur  le  blanc  de 
l'assiette,  et,  en  portant  les  lames  de  verre 
sous  le  microscope,  on  en  observe  toutes  ses 
phases  de  végétation. 

Est-il  permis  de  conclure  d'une  expérience 
si  simple  que  le  phénomène  de  la  végétation 
est  le  même  pour  toutes  les  espèces  de  Cham- 
pignons? Certainement  il  est  le  même,  puis- 
que l'expérience  prouve  que  les  spores  végè- 
tent toutesde  la  même  manière,  qu'elles  don- 
nent naissance  à  un  mycélium,  et  que  de  ce 
mycélium  naissent  un  ou  plusieurs  Champi- 
gnons. Il  résultede  plus  que  le  Champignon 
lui-même  n'est  pas  une  plante  proprement 
dite,  mais  un  fruit  plus  ou  moins  composé. 
Celte  opinion  n'est  pas  nouvelle;  elle  a  déjà 
été  émise  par  quelques  auteurs  de  la  fin  du 
siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui- 
ci,  La  plus  grande  preuve  que  l'on  puisse  en 
donner,  c'est  que  le  mycélium  a  une  exislence 
propre,  qu'il  est  annuel  ou  vivace,  et  qu'à 
une  époque  fixe,  quand  les  circonstances 
sont  favorables,  on  le  voit  donner  naissance 
à  des  Champignons,  comme  les  arbres  ,  les 
plantes  donnent  naissance  a  des  fleurs  et,  par 
suite,  à  des  fruits.  Son  époque  de  fructifica- 
tion écoulée  (que  l'on  me  passe  cette  expres- 
sion), il  rentre  dans  le  repos  et  attend  son 
printemps,  son  autonme,  sa  saison,  en  un 
mot,  pour  donner  de  nouveaux  fruits.  Tout 
est  conforme  ici  à  ce  que  l'on  observe  tous 
les  jours.  Pourquoi  les  Champignons  s'écar- 
teraient ils  donc  de  la  règle  générale? 

Le  mycélium  est  la  souche,  le  tronc  des 
Champignons;  sans  lui  ils  cessent  d'exis- 
ter. Dans  un  Mémoire  que  j'ai  présenté  à 
l'Académie  des  sciences,  sur  lequel  MM.  les 
commissaires  ont  fail  un  rapport  favorable 
et  qui  est  inséré  dans  les  Annales  des  sciences 
nalurelles  (lom.  XX,  p.  78  ) ,  j'ai  distingué 
quatre  formes  de  mycélium. 
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1»  Le  mycélium  nématoïde  ou  filamen- 
teux. C'est  le  plus  fréquent  de  tous;  il  con- 
siste en  filaments  simples  ou  rameux,  cloi- 
sonnés, distincts,  diversement  colorés,  sou- 
vent anastomosés.  Ces  anaslomoses  ont  fait 
croire  à  Aubert  du  Petit  Thouars  que  les 
Champignons  différaient  des  autres  plantes 
parce  qu'il  fallait  la  réunion  de  plusieurs 
spores  pour  les  produire,  et  qu'une  seule 
graine  suffisait  pour  donner  naissance  à  une 
plante.  Sa  ténuité,  son  mélange  avec  le  bois, 
la  terre,  les  diflérents  corps  dans  lesquels  il 
s'est  développé,  nous  empêchent  souvent  de 
le  voir,  mais  assez  généralement  on  le  trouve 
à  la  base  du  pédicule  sous  la  forme  de 
filaments  blancs.  Les  auteurs,  peut-être  à 
tort,  en  font  rarement  mention  dans  les  des- 
criptions qu'ils  donnent.  Battarra,  à  ma 
connaissance,  est  celui  de  tous  qui  lui  a 
porté  le  plus  d'attention.  Il  le  considérait 
comme  une  véritable  racine  qui  fixe  le 
Champignon  au  sol  et  lui  transmet  les  élé- 
ments de  nutrition.  C'est  une  opinion,  du 
reste,  qui  a  été  généralement  admise.  Sous 
cet  état,  il  a  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  de  genres  placés  dans  lesByssoïdées, 
que  le  professeur  Pries  a  réduits  à  leur  va- 
leur réelle. 

2°  Le  mycélium  hyménoïde  ou  membra- 
neux ne  diffère  pas  sensiblement  du  précé- 
dent ;  seulement  les  filaments  sont  plus  rap- 
prochés, plus  confondus,  et  forment  des 
membranes  plus  ou  moins  épaisses.  On  le 
trouve  principalement  entre  les  feuilles , 
sous  les  écorces ,  dans  les  trous  pratiqués  par 
les  Insectes  dans  le  tronc  des  arbres  morts. 
Souvent  il  reste  stérile  ,  et  forme  alors  les 
genres  Xyloslroma ,  Rhacodium.  Mais  quand 
les  écorces  viennent  à  se  fendre  ,  qu'il 
est  en  communication  avec  l'air  et  l'hu- 
midité, il  naît  de  sa  surface  des  Agarics 
et  surtout  des  Bolets.  Ces  Champignons 
sont  consécutifs  à  une  maladie  des  arbres  , 
ils  en  accélèrent  considérablement  la  mort 
parla  facilitéavec  laquelle  leur  mycélium  en 
pénètre  les  interstices. 

3^  Le  mycélium  sdéroïde  ou  tuberculeux 
n'est  jamais  primitif,  il  est  toujours  consé- 
cutif au  némaloide.  Sur  différents  points  de 
celui-ci  on  voit  naître  des  tubercules  d'a- 
bord petits,  puis  qui  augmentent  de  vo- 
lume. Leur  structure  est  homogène,  seule- 
ment leur  surface  est  plus  dense,  et  paraît  re- 


MYC 

couverted'uneécorceparce  qu'elleest  d'une 
couleur  différente.  Soumise  au  microscope, 
leur  substance  est  composée  de  cellules  très 
petites  et  anguleuses.  Ces  tubercules  ont  été 
décrits  sous  les  noms  de  Sderotium ,  llhi- 
xoctonia,  etc.;  l'analyse  n'a  jamais  démon- 
tré la  présence  de  spores ,  mais  ils  paraissent 
surtout  destinés  à  la  conservation  des  es- 
pèces, comme  le  prouvent  ceux  que  l'on 
trouve  à  la  base  du  pédicule  du  Peziza  lu- 
berosa,  du  PUobolus  cryslallinus ,  du  Bolry- 
tis  citierea,  de  VAgaricus  tuberosus ,  etc. 
Quelques  uns  atteignent  un  volume  consi. 
dérable,  et  sont  même  recherchés  comme 
aliments  ou  médicaments,  comme,  par 
exemple,  le  Tuber  regium  de  Rhumphius  , 
et  le  Sclerolium  cocos  de  Schvveinitz  ,  tan- 
dis que  les  espèces  de  Rhizoctonia  se  font 
remarquer  par  les  dégâts  qu'elles  causent  à 
quelques  unes  de  nos  cultures. 

4"  Le  mycélium  malacoïde  ou  pulpeux 
est  moins  connu  que  les  autres.  Il  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  filaments  char- 
nus, mous,  anastomosés,  ou  de  membra- 
nes. Dans  le  premier  état ,  c'est  le  Phlebo- 
"morpha,  de  Persoon  ;  dans  le  second  ,  le 
Mesenterica,  de  Tode.  Ces  veines,  ou  ces 
membranes  ,  examinées  au  microscope  , 
n'offrent  pas  d'organisation  bien  distincte  ; 
on  n'y  voit  pas  de  filaments,  tuais  bien  des 
cellules  presque  rondes,  irrégulières,  adhé- 
rentes entre  elles.  Lorsque  la  saison  est 
favorable  ,  ce  mycélium  se  recouvre  de  ré- 
ceptacles de  Physariées,  de  Trichiacées,  etc.; 
en  même  temps  il  se  dessèche,  et  forme  une 
membrane  mince  ,  blanche,  luisante  et 
friable.  Desséché,  il  conserve  la  faculté  de 
végéter  pendant  longtemps.  Je  l'ai  vu,  après 
vingt  ans  de  conservation  en  herbier  et  mis 
au  fond  dun  verre  dans  lequel  il  y  avait  de 
l'eau  ,  végéter  comme  s'il  eût  été  frais. 

La  Volve  (  Volva,  vélum  universale)  est 
une  membrane  continue  dans  laquelle  le 
Champignon  est  enfermé  pendant  un  cer- 
tain temps,  comme  un  poulet  dans  sa  co- 
quille; elle  se  rompt  pour  que  le  Champi- 
gnon puisse  se  développer  entièrement, 
Voy.  VOLVE. 

Le  Pédicule  est  la  partie  qui  supporte  le 
réceptacle  même,  et  cette  partie  dans  un 
grand  nombre  de  genres  en  est  a  peine  dis- 
tincte.  Voy.  PÉDICLILE.  I 

L'Anneau,  la  Lépiote  ,  la  Cortine  {vélum  j 
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partiale,  arachnoideum  ) ,  ne  présentent  de 
différences  réelles  que  sous  le  rapport  de  la 
consistance  et  le  mode  de  texture.  Voij. 
l'article  agaric. 

Le  Réceptacle  (receplaculum)  est  la  partie 
qui  supporte  l'appareil  de  la  fructification 
et  ses  annexes.  Cet  appareil  est  situé  à  sa 
surface,  dans  son  intérieur,  ou  dans  des  con- 
ceptacles  particuliers. 

Lorsque  les  organes  de  la  fructification 
sont  extérieurs,  ils  recouvrent  la  surface  du 
réceptacle  en  totalité  ou  seulement  eu  par- 
tie :  dans  le  premier  cas  ,  la  forme  de  celui- 
ci  est  généralement  assez  simple.  Discoïde, 
globuleuse,  dans  les  Tubercularia,  Aigerita  ; 
en  massue  dans  les  Geoglossum;  rameuse 
dans  les  Clavaria,  etc.  Dans  le  second  cas, 
une  des  surfaces  est  constamment  stérile, 
libre,  ou  plus  ou  moins  adhérente  aux  corps 
sur  lesquels  les  Champignons  ont  pris  nais- 
sance. Quelques  Agarics,  des  Polypores,  des 
Hydnes  et  toutes  les  espèces  résupinées 
nous  en  offrent  de  nombreux  exemples  ; 
mais  le  plus  souvent  leur  développement  a 
été  normal,  et  ils  présentent  généralement 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  un  cha- 
peau. Désigné  sous  ce  nom  ,  le  réceptacle 
a  des  formes  plus  ou  moins  régulières, 
quelquefois  assez  bizarres,  et  qui  donnent 
une  idée  parfaite  d'une  ombrelle ,  d'un 
éventail,  d'une  coupe,  d'une  membrane  plis- 
sée,  d'une  massue,  d'un  petit  arbuste,  etc. 
Celles  de  la  surface  fructifère,  et  que  les 
auteurs  désignent  sous  le  nom  d'Hymenium, 
ne  sont  pas  moins  variées  ;  elles  représentent 
des  lames,  des  pores,  des  rides,  des  aiguil- 
lons, des  soies,  etc.  Dans  les  Théléphores 
elle  est  unie,  etc. 

Le  réceptacle  renferme-t-il  les  organes 
de  la  fructification  dans  son  parenchyme  ? 
Il  est  ordinairement  globuleux,  ovale  ou  en 
forme  de  coussin,  charnu  et  compacte  dans 
les  Truffes;  parsemé  de  lacunes  dans  les 
vrais  Lycoperdacés;  mucilagineux,  diffluent 
dans  les  Ailhalium,  Lycogala,  Trichia,  etc. 
Enfin,  quand  il  porte  des  conceptacles,  il 
varie  un  peu  moins  de  formes;  on  le  trouve 
allongé,  en  forme  de  coussin  ou  étalé  dans 
quelques  Sphéries,  cupuliforme  dans  le  Po- 
ronia,  dendroïde  dans  le  Thamnomyces,  etc. 
Sa  consistance  est  subéreuse,  coriace  dans 
des  Sphéries  ;  noire,  friable  comme  du  char- 
bon dans  les  Thamnomyces  et  Phylacia,  etc. 
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Les  Spores  sont  des  corps  extrêmement 
petits,  qui  servent  à  la  reproduction  des 
Champignons,  comme  les  graines  à  celle  des 
plantes  phanérogames;  quoique  leur  struc- 
ture et  leur  mode  de  germination  ou  de  vé- 
gétation n'aient  aucune  ressemblance,  ces  or- 
ganes ont  incontestablement  la  même  desti- 
nation. Abstraction  faite  de  leur  structure, 
de  leur  manière  de  végéter,  et  considérées 
sous  le  rapport  de  leur  position  seulement, 
elles  nous  offrent  des  caractères  du  premier 
ordre  pour  établir  une  classification. 

Elles  sont  nues  ou  renfermées  dans  des 
sporanges ,  et  les  parties  accessoires  qui  les 
supportent  ou  qui  les  enveloppent  établis- 
sent seulement  une  différence  entre  elles; 
peu  importe  que  les  appareils  qui  en  résul- 
tent soient  placés  sur  la  face  externe  d'un 
réceptacle  ou  dans  son  intérieur.  Ainsi  la 
fructification  des  Clavaires  est  semblable  à 
celle  des  Lycoperdons,  celle  des  Géoglosses  à 
celle  des  Sphéries,  et  celle  des  Tuberculaires 
à  celles  des  Cytisporés.  Les  différences  repo- 
sent uniquement  sur  les  parties  accessoires. 

Ces  parties  sont  les  Basides ,  les  Sporan- 
ges, les  Clinodes  et  les  Conceptacles. 

Les  Basides  sont  de  petits  corps  saillants, 
composés  le  plus  souvent  d'une  seule  cel- 
lule arrondie,  ovoïde  ou  allongée,  qui  pré- 
sente à  son  sommet  une  ou  plusieurs  pointes 
coniques  (sp!cu!es,  slerigmales),  à  l'extrémité 
desquelles  se  développe  une  spore  unique. 

Tous  les  Champignons  qui  présentent 
cette  organisation  appartiennent  à  la  classe 
des  Basidiosporés. 

Le  Sporange  {Ascus,  Tlieca)  est  une  vési- 
cule distincte,  séparable,  globuleuse,  ovoïde 
ou  allongée,  dans  laquelle  les  spores  sont 
contenues  en  nombre  variable.  Il  est  le  plus 
ordinairement  de  huit.  Lorsque  les  spo- 
ranges occupent  la  surface  du  réceptacle, 
ils  sont  placés  parallèlement  les  uns  à  côté 
des  autres,  comme  les  fils  du  velours  ;  dans 
les  conceptacles,  au  contraire,  ils  affectent 
une  disposition  rayonnée  ,  et  généralement 
centripète. 

Le  Clinode  {Clinium)  est  une  partie  ac- 
cessoire composée  de  cellules  très  petites, 
allongées,  simples  ou  rameuses,  qui  portent 
une  spore  à  leur  extrémité.  Sous  le  micro- 
scope il  se  présente  sous  la  forme  de  fila- 
ments plus  ou  moins  longs  ,  continus  ou 
cloisonnés,  qui  naissent  immédiatement  des 
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cellules  qui  forment  le  parenchyme  du  ré. 
ccptacle. 

Le  CoNCEPTACLE  cst  uu  Organe  particulier 
développé  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur 
d'un  réceptacle,  et  qui  renferme  les  organes 
delà  reproduction  ainsi  que  leurs  annexes. 
Il  diffère  du  sporange  en  raison  que  celui-ci 
est  lui-même  un  annexe  de  ces  mêmes  or- 
ganes ,  et  qu'il  ne  renferme  que  les  spores. 
La  forme  du  conceptacle  est  généralement 
arrondie,  ovale  ou  plus  ou  moins  allon- 
gée ;  sa  consistance  charnue,  coriace  ou 
cornée,  et  son  mode  de  déhiscence  a  lieu 
tantôt  par  la  rupture  des  membranes  qui  la 
composent,  tantôt  par  un  pore  sessile  ou  si- 
tué à  l'extrémité  d'un  col  plus  ou  moins 
long.  Ainsi  défini,  le  conceptacle  ne  peut 
se  confondre  avec  aucune  autre  partie;  il 
est  basidiophore  dans  ce  que  l'on  appelle  les 
péridiums  partiels  des  genres  Polysaccum, 
Scoleiocarpus  ,  dans  les  globules  des  Sphœ- 
robolus,  Thelebolus,  etc.;  thécaphore  dans 
les  Sphœria,  hysterium,  etc.,  dont  le  récep- 
tacle proprement  dit,  ou  stroma,  est  plus 
ou  moins  prononcé:  enfin  ,  cliiiophore  dans 
les  genres  Diplodia,  Sphœropsis,  elc.  Comme 
dans  le  précédent,  le  réceptacle  qui  le  sup- 
porte est  quelquefois  très  visible,  et  d'autres 
fois  à  peine  sensible. 

Les  Champignons  que  l'on  appelle  com- 
munément Moisissures  n'ont  pas  d'organes 
particuliers.  Le  réceptacle  {flocei,  hyphas- 
ma,  etc.),  auquel  on  a  donné  tant  de  noms, 
est  remarquable  parce  qu'il  offre  la  struc- 
ture la  plus  simple.  Il  est  composé  de  cellu- 
les continues  ou  cloisonnées,  articulées  bout 
à  bout,  simples  ou  rameuses,  comme  celles 
des  Conferves;  les  spores  qu'il  supporte  sont 
renfermées  dans  des  sporanges  qui  les  ter- 
minent, ou  nues  et  réparties  sur  différents 
points  d'une  manière  plus  ou  moins  régu- 
lière, ou  rangées  en  séries  continues. 

CY.ST1DES.  Enfin,  parmi  les  basides,  les  spo» 
ranges  et  les  clinodes ,  on  remarque  très 
souvent  des  cellules  saillantes  ,  arrondies, 
ovales,  quelquefois  filiformes,  simples  ou  ra- 
meuses ,  aiguës,  obtuses  ou  renflées  à  leur 
extrémité  libre.  Dans  les  Pézizes,  les  Sphé- 
ries ,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Para- 
physes;  dans  les  Agarics,  les  Bolets,  etc., 
sous  celui  d'Anthéridies  ou  de  Cystides. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  orga- 
nes représentent  les  anthéridies  des  Mous- 
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»e«,  des  Hépatiques,  des  Algues.  Jusqu'à  ce 
jour,  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  ren- 
conlré  dans  leur  intérieur  des  corps  analo- 
gues à  ceux  que  l'on  voit  dans  les  vérita- 
bles anthéridies.  Ce  sont  de  i)etits  organes 
dont  on  ignore  encore  les  fonctions, 

DIVISION  DES  CHAMPIGNONS. 

Les  détails  que  je  viens  de  donner  sont 
plus  que  sufGsants  pour  comprendre  la  clas- 
sification que  je  propose. 

Les  Champignons  se  divisent  en  six  classes  : 
4°  lesBasidiosporés,  2°  les  Thécasporés,  3° 
les  Clinosporés,  4°  les  Cystisporés,  5"  les 
Trichosporés,  6°  les  Arthrosporés. 

Les  lÎAsiDiospoRÉs  renferment  les  Cham- 
pignons les  plus  connus.  Leur  réceptacle 
est  très  variable  dans  ses  formes  et  sa  struc- 
ture. Les  organes  de  la  fructification,  qui  se 
composent  de  basides,  sont  situés  sur  sa  face 
externe  ou  dans  son  parenchyme,  et  quel- 
quefois dans  des  conceptacles  particuliers. 

Les  TuÉCASFOKÉs  sont  aussi  très  variables 
dans  leur  forme  et  leur  structure,  ils  sont 
reconnaissables  aux  utricules  ou  thèques, 
dans  lesquelles  les  spores  sont  renfermées. 
Ces  petits  appareils  sont  aussi  placés  à  l'ex- 
térieur ou  dans  l'intérieur  du  réceptacle. 

Les  Clinosporés  sont  extrêmement  nom- 
breux et  ordinairement  peu  volumineux;  les 
spores  sont  flxées  sur  un  dinode  ,  et  le  cli- 
nodeesttantôtnu,  tantôt  renfermé  dans  l'in- 
térieur d'un  réceptacle  le  plus  souvent  corné. 

Les  Cystispoués  {Cystispori)  sont  caracté- 
risés par  des  réceptacles  Giamenteux,  simples 
ou  rameux,  le  plus  souvent  cloisonnés,  ter- 
minés par  des  sporanges  vésiculeux  dans 
lesquels  les  spores  sont  enfermées. 

Les  Trichosporés  [Tridiospori)  ont  des 
réceptacles  simples  ou  rameux ,  continus  ou 
cloisonnés,  recouverts  en  tout  ou  en  partie 
de  spores  nues.  Dans  des  genres,  elles  sont 
fixées  à  l'extrémité  des  rameaux,  et,  dans 
d'autres,  distribuées  plus  ou  moins  réguliè- 
rement sur  un  ou  plusieurs  points  de  leur 
surface. 

Les  Arthrosporés  {Arthrospori)  se  distin- 
guent à  la  disposition  des  spores  qui  sont 
articulées  ensemble  et  placées  bout  à  bout, 
comme  les  grains  d'un  collier  ou  d'un  chape- 
let. Le  réceptacle  qui  les  supporte  est  quel- 
quefois si  court  que  ces  Champignons  sem- 
blent n'être  formés  que  de  spores. 
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Les  trois  premières  classes  «e  partagent 
en  deux  grandes  sous-divisions  ;  la  première 
de  chacune  d'elles  renferme  tous  les  genres 
qui  ont  les  spores  à  la  surface  du  récep- 
tacle, et  la  seconde  ceux  qui  les  ont  dans 
l'épaisseur  même  du  parenchyme  ou  dans 
des  conceptacles  particuliers.  Pour  exprimer 
ces  deux  sous-divisions  ,  et  prenant  la  par- 
tie pour  le  tout ,  afin  d'avoir  des  noms 
moins  longs  et  plus  doux  à  l'oreille,  je  dis- 
tingue: 4°  les  Basidosporés  en  Entobasides 
et  Ectobasides  :  T  les  Thécasporés  en  En- 
dolhcqucs  et  Ectothèques  ;  3"  les  Clinosporés 
en  Endoclines  et  Ecioclines.  J'ai  cru  devoir 
appeler  tribus  et  sections  les  divisions  qui 
suivent;  elles  comprennent  l'énumération 
des  genres.  Le  nom  de  familles  m'a  paru  trop 
élevé  et  trop  bien  défini  en  botanique  pour 
le  donner  à  ces  petits  groupes;  je  conserve 
donc  la  famille  des  Champignons  dans  le 
même  sens  que  A.  -  L.  de  Jussieu  l'a  établie. 

DISTRIBUTION    MÉTHODIQUE   DES   CHAMPIGNONS. 

Division  L  —  BasidioS|îorcs. 

Réceptacle  de  forme  variable.  Spores  sup- 
portées par  des  basides  qui  recouvrent  sa 
surface,  ou  qui  sont  renfermés  dans  son  in- 
térieur. 

Sous-division  L  —  ECTOBASIDES. 
Basides  recouvrant  une  partie  seulement 
ou  la  totalité  du  réceptacle. 

Tribu  L  —  Idiomycètes. 
Réceptacle  charnu,  coriace  ou  trémel- 
loïde,  pédicule,  sessile  ou  résupiné,  nu  ou 
renfermé  dans  une  volve  ;  face  basidiophore 
lisse  ou  garnie  de  lames,  de  veines,  de  pores 
ou  d'aiguillons. 

Section  L  —  Agaricinés. 
Réceptacle  nu   ou   renfermé   dans   une 
volve.  Basides  situés  sur  des  lames. 

A.  Lames  disposées  en  rayons  ou  en  évcav 
tail. 

Genres  :  Amanita,  Lam.  ;  Agaricus,  L.  : 
Lentinus,  Fr.  ;  Montagnites,  Fr.;  Pterophyl' 
lus,  Lév.  ;  Heliomyces ,  Lév.  ;  Panus  ,  Fr.  ; 
Xcrolus ,  Fr.  ;  Trogia,  Fr.  ;  Schtzophyllum, 
Fr.  ;  Cantharellus,  Adans.;  Lenziles,  Fr. 

B.  Lames  concentriques. 
Genre  :  Cydomyce?,  Klotzsch. 

Section  11.  —  Phlébophorés, 
Réceptacle  charnu  ou  trémelloïde,  mena- 
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braneux  ou  épais ,  sessile  ou  pédicule  ;  face 
basidiophore  parcourue  par  des  plis  ou  par 
des  veines  irrégulières,  simples,  dicho- 
tomes. 

Genres  :  Phlebophora,  Lév.;  Phlebia,  Fr.; 
Xylomyzon,  Pers. 

Section  III. — Polyporés. 
Réceptacle  charnu,  coriace,  subéreux, 
épais,  membraneux,  sessile,  pédicule  ou  ré- 
supiné,  nu  ou  renfermé  dans  une  volve. 
Pores  lamelleux,  anastomosés  ,  parallèles, 
anfractueux,  alvéolés,  discrets  ou  réunis, 
dans  lesquels  sont  renfermés  des  basides 
létraspores  avec  ou  sans  cystides. 

A.  Réceptacle  charnu.  Pores  parallèles, 
distincts,  séparables,  tubuleux. 

Genres  :  Boletus,  FisluUna,  Bull, 

B.  Réceptacle  charnu.  Pores  anfractueux 
inséparables. 

Genres:  Secotium,  Kze.  ;  Polyplocium , 
Berk. 

C.  Réceptacle  coriace,  subéreux.  Pores 
allongés ,  formés  par  des  lames  sinueuses 
anastomosées. 

Genres  :  Hymenogramme,  Mntg.  et  Berk.; 
Dœdalea,  Pers. 

D.  Réceptacle  coriace,  subéreux.  Pores 
parallèles,  tubuleux,  inséparables. 

Genres:  Polyporus,  Trametes,  Glœopo- 
ruSf  Mntg. 

E.  Réceptacle  coriace.  Pores  parallèles  , 
inséparables,  grands,  anguleux,  alvéolés. 

Genres:  Jungulinia,  Cord.  ;  Favolus , 
P.  B.  ;  Hexagona,  Fr. 

Section  IV.  — Hydnés. 

Réceptacle  charnu  ou  coriace,  épais  ou 
membraneux,  pédicule,  sessile  ou  résupiné. 
Basides  situés  sur  des  aiguillons  ou  des  pa- 
pilles fortement  prononcées. 

Genres  :  Hydnum,  L.  ;  Hericium ,  Pers.  ; 
Jrpex  ,  Fr.  ;  Badiilum  ,  Fr.  ;  Sislolrema, 
Pers.;  Grandinia,  Fr.  ;  Odonlia  ,  Fr.  = 
Cymatoderma  ,  Jnghn.  Kneifjia,  Fr. 

Section  V.  —  Théléphorés. 

Réceptacle  coriace,  subéreux  ou  charnu  , 
pédicule,  sessile  ou  résupiné.  Face  fertile, 
lisse  ou  recouverte  de  petites  soies ,  ou  de 
petites  cupules  membraneuses. 

Genres  :  Craterellus,  Fr.  ;  Thekphora  , 
Ehrh.  ;  Leptochœte ,  Lév.  =  Hymmochœte  ^ 
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Lév.  ;  Coniophora,  DC.  ;  Hypochnus,  Elu  hg.; 
Cladodcrris,  Pers.;  Cora,  Fr.;  Cyphella,  Fr. 

Section  VI.  —  Clavariés. 

Réceptacle  charnu,  rarement  coriace,  ra- 
meux  ou  en  forme  de  massue,  recouvert  de 
basides  sur  toute  sa  périphérie 

Genres  :  Sparassis,  Fr.;  Gomphus,  Pers.; 
Clavaria,  L.  ;  Lachnocladium,Lé\.  =  Erio- 
dadus  ,  Lév.  ;  Calocera  ,  Fr.  ;  Merisma  , 
Pers.  ;  Crinula,  Fr.  ;  Pterula,  Fr.  ;  Pislil- 
laria ,  Fr.  ;  Typhula ,  Fr. 

Section  VII.  —  Trémellési. 

Réceptacle  gélatineux,  sessile,  rarement 
pédicule.  Surface  fertile,  humide,  glabre, 
unie  ou  plissée,  couverte  de  basides  mo- 
nospores. 

Genres  :  Tremella,  L.;  Nœmatelia,  Fr.  ; 
Myxacium,'W dWr.;  Dacrymyces,  Nées  ;  Exi' 
dia,  Fr.  ;  Guepinia,  Fr.  ;  Tremiscus,  Pers.  ; 
Laschia,  Fr.  ;  Lemalis,  Fr.  ?  ;  llirneola,  Fr.  '/  ; 
Phyllopla,  Fr.;  Pyrenium,  Tode? 

Tribu  II.  —  AsÉROSMÉs. 

Réceptacle  pédicule,  renfermé  dans  une 
volve,  campanule,  arrondi  ou  divisé  en 
étoile  ,  alvéolé  ou  sinueux.  Surface  fertile 
recouvrant  toute  la  surface  du  réceptacle  ou 
située  à  la  partie  interne  et  à  la  base  de  ses 
divisions,  se  réduisant  en  un  liquide  fétide. 
Pédicule  simple  ,  lacuneux  ou  divisé  en  dif- 
férentes parties  qui  s'anastomosent  et  for- 
ment un  treillage  à  mailles  plus  ou  moins 
grandes. 

Section  L  —  Phalloïdes. 

Réceptacle  campaniforme,  libre  ou  adhé- 
rent, alvéolé  ou  lisse.  Basides  situés  à  la  pé- 
riphérie. Pédicule  simple  lacuneux,  du  ou 
garni  d'un  réseau. 

Genres  :  Diclyophora,  Desv.  ;  Sop/ironiffl, 
Pers.?;  Phallus,  Mich.  ;  Cynophallus,  Fr.  ; 
Siiublum,  Klotzsch  ;  Fœlidaria,  Montg.  ? 

Section  II.  —  Clathracés- 

Réceptacle  globuleux,  muni  d'une  volve 
et  placé  au  centre  d'un  pjdicule  divisé  et 
anastomosé  eu  forme  de  treillage. 

Genres  :  Clathrus,  L.  ;  Ileodiclyon,  Tul.  ; 
Coleus  ,  Cav.  et  Sech.  ;  Lalernea ,  Turp.  ; 
Aserophailus,  Mntg.? 

Section   III.  —  Iiysurés. 
Réceptacle  pédicule,  charnu,  enfermédaus 
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une  volve,  divisé  en  lanières  du  sommet  à 
la  base.  Surface  ferliie  située  en  dedans  et  à 
la  base  des  divisions. 

Genres  :  Lysurus,  Fr.  ;  Aseivë,  Labill.  ; 
CaJalhiscus,  Mulg.  ;  Staurophallus,  Mnlg.  ? 
Sous-division  II.  — ENTOBASIDES. 

Basides  situés  dans  le  parenchyme  même 
du  réceptacle,  ou  dans  des  sporanges  parti- 
culiers qui  y  sont  renfermés. 

Tribu    I.  CONIOGASTRES. 

Réceptacle  globuleux,  ovale  ou  allongé, 
membraneux,  charnu,  papyracé,  nu  ou  en- 
fermé dans  une  volve  ,  sessile  ou  supporté 
par  un  pédicule  qui  le  traverse  quelquefois 
en  tout  ou  en  partie  sous  forme  d'axe.  Paren- 
chyme spongieux,  compacte  ou  mou,  se 
réduisant  en  poussière  et  en  filaments.  Ba- 
sides  tétraspores,  discrets,  tapissant  les 
vacuoles  ou  pressés  les  uns  contre  les  autres. 

Section  I. — Podaxinés. 

Réceptacle  rond,  ovale  ou  allongé,  charnu 
ou  mou,  nu,  traversé  en  tout  ou  en  partie 
par  un  axe  central. 

Genres  :  Podaxon,  Desv.  ;  Cauloglossum, 
Grev.  ;  Hyperrhizay  Rose.;  Cycloderma, 
Klotzsch;  SletnonitiSf  Pers.;  Diachea,  Fr. 

Section  II.  —  Battarrés. 

Réceptacle  presque  globuleux  ,  enfermé 
dans  une  volve,  se  réduisant  en  spores  et  en 
filaments  à  sa  partie  supérieure.  Pédicule 
long  et  fibreux. 

Genre  :  Baltarrea,  Pers. 

Section  III.  —  Tylostomés. 

Réceptacle  globuleux,  déprimé  en  dessous, 
papyracé,  enveloppé  dans  une  volve  fugace, 
s'ouvrant  par  un  pore  régulier,  cartilagineux 
ou  se  déchirant  irrégulièrement.  Pédicule  al- 
longé, fibreux,  plein  ou  fistuleux. 

Genres:  Tylostoma,  Pers.;  Schizostonia, 
Ehrbg.  ;  Calostoma,  Pers.  ?  ;  MUremyces, 
'Hees'i;  Riella,  Rafin.  ;  Suspicante,  Schxfei-' 
nilz? 

Section   IV.  —  Géastrës. 

Réceptacle  arrondi,  membraneux,  sessile 
ou  pédicule,  s'ouvrant  à  sa  partie  supé- 
rieure ou  sur  plusieurs  points  de  sa  surface, 
renfermé  dans  une  volve  persistante,  coriace, 
hygrométrique,  qui  se  rompt  du  sommet  à 
la  base  sous  forme  d'étoile. 

Genres  :  Myriosloma,  Desv.  ;  Plecosloma, 
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Desv.  ;  Geasteff  Mich.  ;  Disciseda,  Czern.; 
Aclinodermum,  Nées  ?  Diplodeima,  Lk. 
Section  'V.  —  Brooméiés. 

Réceptacles  globuleux,  sessiles,  s'ouvranl 
irrégulièrement  à  la  partie  supérieure,  et 
plongés  en  partie  dans  une  base  commune. 

Genre  :  Broomeiat  Rerk. 

Section  VI.  —  Iiycoperdés. 

Réceptacle  presque  globuleux,  recouvert 
d'un  cortex  verruqueux  plus  ou  moins  fu- 
gace s'ouvrant  à  sa  partie  supérieure,  ses- 
sile ou  supporté  par  un  pédicule  celluleux  en 
dedans  et  persistant.  Spores  sessiles  ou  pé- 
dicellécs,  glabres  ou  hérissées. 

Genres  :  Lycoperdon ,  Mich.  ;  Bovista, 
Pers.;  Lycogala,  Pers. 

Section  VII. — Hippoperdés. 

Réceptacle  charnu,  recouvert  d'un  cortex 
fugace.  Parenchyme  celluleux  et  persistant, 
ne  se  réduisant  pas  en  filaments.  Spores 
rondes,  sessiles,  glabres  ou  hérissées. 

Genre: //«ppoperdon,  Mntg. 

Section  VIII.  —  Phellorinés. 

Réceptacle  arrondi,  ovale,  coriace,  su- 
béreux, persistant,  s'ouvrant  en  lanières 
irrégulières  à  sa  partie  supérieure. 

Genres  :  Pliellorina,  Berk.;  Mycenastrum, 
Desv.;  Endoneuron,  Czern. 

Section  IX. — Polysaccés. 

Réceptacle  arrondi  ou  ovale,  sessile  ou 
pédicule,  membraneux  ou  coriace,  puis  fra- 
gile ,  s'ouvrant  irrégulièrement,  divisé  à 
l'intérieur  en  plusieurs  loges  qui  renfermenj 
des  conceptacles  particuliers  arrondis  ou 
difformes. 

Genres  :  Polysaccum,  DG.  ;  Scoleiocarpus, 
Berk. 

Section  X.  —  Sclérodermés. 

Réceptacle  presque  globuleux,  sessile  ou 
pédicule,  coriace,  indéhiscent,  ou  se  brisant 
au  sommet.  Parenchyme  compacte,  enfin  pul- 
vérulent. Basides  pressés  les  uns  contre  les 
autres. 

Genres:  Sclerodermaj  Pers.;  Goupilla 
Mét.'l 

Section   XI.  —  Trichodermés. 

Réceptacle  arrondi  ou  en  forme  de  cous- 
sin ,  sessile  ou  pédicule,  partie  supérieure 
filamenteuse  et  disparaissant  spontanément 
pour  donner  issue  aux  spores 

Genres:   Tr ichocoma ,  inghn.  ;  Pilacrç, 
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Fr.  ;  Trichoderma,  Pers.  ;  Ostracoderma , 
Fr.  ;  Inslitale,  Fr.;  Hyphelia,  Fr.? 

Section  XII.  —  Réticulariés. 

Réceptacle  arrondi  ou  en  forme  de  cous- 
sin,  d'abord  mou.  diffluent,  puis  pulvé- 
rulent. 

Genres  :  Reticularia,  Bull.  ;  Mlhalium, 
Lk.;  Lignidium,lM..;  Diphtherium,  Ehrbg.; 
Enleridium,  Ehrbg.;  Lcushnobolus,  Fr.?;  Ply- 
cog aster,  Cord.? 

Section  XIII.  —  Spumariés. 

Réceptacles  nombreuj,  fixés  à  une  mem- 
brane muqueuse  commune,  recouverte  d'une 
enve!(rppe,  molle,  diffluenie  comme  de  l'é- 
cume, et  qui  se  réduit  enfin  en  poussière. 

Genres  :  Spumaria,  Pers.  ;  PiUocarpium, 
Lk.? 

Section  XIV.  —  Physarés. 

Réceptacles  de  forme  variable,  sessiles  ou 
pédicules.  Parenchyme  formé  par  un  réseau 
solide,  sans  élasticité,  et  naissant  des  parois 
du  réceptacle. 

Genres  :  Physarum  ,  Pers.  ;  Didymium^ 
Scbrad.;  Tricamphora,  Jnghn.;  Cupularia, 
Lk.  ;  Tripolrichia  ,  Cord.;  Cralerium , 
Trentp.  ;  Ùiderma,  Pers.;  Cionium,  Lk. ; 
Leocarpus,  Lk.  ;  Leangium,  Lk.  ;  Polychys- 
mium,  Cord.;  Angioridium ,  Griv.  ;  Ste- 
gasma,  Cord.;  Cylichnium,  Wallr. ?  Tre- 
chulius,  Schmid.  ? 

Section  XV.  —  Tricbiacés. 

Réceptacle  ovale  ou  arrondi,  sessile  ou 
pédicule.  Réseau  élastique. 

Genres  ;  Trichia,  Hall.  ;  Arcyria,  Hall.  ; 
Cirrholus,  Mart.? 

Section  XVI.  —  Cribrariés, 

Réceptacle  globuleux  ,  ovale  ,  pédicule. 
Réseau  solide,  persistant,  et  dépourvu  d'é- 
lasticité. 

Genres  :  Diclydium,  Scbrad.  ;  Cribraria, 
Scbrad, 

Section  XVII,  —  licés. 

Réceptacle  de  forme  variable,  sessile.  Pa- 
renchyme sans  texture  manifeste,  et  ne  pré- 
sentant à  l'époque  de  la  dispersion  des  spo- 
îes  que  peu  ou  point  de  filaments. 

Genres  :  Perichœna,  Fr.  ;  Licm,  Schrad.; 
Tubulinaf  Pers.;  Phelonitis,  Chev.;  Tipula- 
ria,  Chev.;  Dichosporium,  Nées*;  CU$sospo~ 
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rium,  Fr.  ?;  Aslerolhecium,  Wallr.?;  Am- 
phisporium,  Lk.  ? 

Tribu  H.  —  Cyophorés. 

Réceptacle  sessile  ou  pédicule  ,  subglobu» 
leux  ou  urcéolé  ,  floconneux,  membraneux 
ou  fibreux,  renfermant  dans  son  intérieur 
un  ou  plusieurs  sporanges.  Ouverture  irré- 
guliére ,  circulaire  ou  en  lanières,  nue  ou 
munie  d'un  épiphragme.  Sporanges  sphéri- 
ques,  ovales,  sessiles  ou  attachés  à  un  funi- 
cule ,  quelquefois  lancés  au  loin  avec  élas- 
ticité. 

Section  I.  —  Polygastrés. 

Réceptacle  arrondi,  sessile,  floconneux  ou 
subéreux,  s'ouvrant  irrégulièrement.  Spo- 
ranges nombreux  et  sessiles. 

Genres  :  Polygaster,  Fr.;  Endogone,  Lk.; 
Gemmularia,  Rafin,?;  /4»-ac/inîon,  Schweinz.; 
Myriococcum,  Fr.  ;  Polyangium,  Lk.  ;  CiU- 
ciocarpus,  Cord. 

Section  IL  —  Nidulariés. 

Réceptacle  arrondi  ou  urcéolé,  coriace; 
ouverture  irrégulière  ou  orbiculaire ,  nue  ou 
munie  d'un  épiphragme.  Sporanges  super- 
posés, le  plus  souvent  lenticulaires,  sessiles 
ou  attachés  à  un  funicule  élastique. 

Genres  ;  Crucibulum  y  Tul.  ;  Cyalhus , 
Pers,  ;  Cyalhea,  Br, 

Section  IIL  —  Carpobolés. 

Réceptacle  arrondi  ou  urcéolé  ,  sessile  ; 
ouverture  simple,  orbiculaire  ou  divisée  en 
lanières.  Sporange  unique,  sessile,  ovale  ou 
arrondi ,  lancé  quelquefois  avec  élasticité. 

Genres  :  Atraclobolus,  Tode;  TheleboluSf 
Tode  ;  Carpobolus ,  Mich. 

Tribu  IIL  —  Hïstérangiés. 

Réceptacle  globuleux  ou  difl"orme,  charnu, 
indéhiscent.  Parenchyme  compacte  ou  spon- 
gieux, homogène  ou  veiné.  Basides  libres  ou 
pressés  les  uns  contre  les  autres. 

Genres  :  Gauthiera,  Vitt.  ;  Splanchnomy- 
ces,  Cord.;  Hymenangium,  KIotzsch.  ;  Oda- 
viana  ,  Tul.  ;  Melanogasler,  Cord.  ;  Hyper- 
rhiza,  Bosc.?;  Uydnangium,  Wallr.;  Hysle' 
ranglum,  Vitt.;  Dromicolla,  Eichwald.? 

Division  IL  —  Tliccasporés. 

Réceptacle  de  forme  variable.  Spores  ren- 
fermées dans  des  thèques  avec  ou  sans  para- 
physes ,  situées  à  sa  surface  ou  dans  l'in 
térieur  du  réceptacle. 
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Sous-division  î.  —  EGTOTHÈQUES. 
Réceptacle  charnu,  coriace  ou  irémelloïde, 
sessile  ou  pédicule,  capitulé,  membraneux 
et  plié  ,  en  forme  de  massue  ou  de  cupule , 
lisse,  sinueux  ou  alvéolé. 

Tribu  I.  —  Mitres. 

Réceptacle  charnu,  allongé,  en  forme  de 
langue,  de  massue,  capitulé,  membraneux, 
einueux,  alvéolé,  ou  plié. 

Section  I.  —  Géoglossés. 

Réceptacle  charnu  ,  pédicule  ,  lisse  ,  en 
forme  de  massue  ou  capitulé. 

Genres  :  Spathularia,  Pers.;  Geoglossum, 
Pers.  ;  Leolia,  Pers.;  Milrula,  Fr.;  Heyde- 
ria ,  Fr.  ;  Vihrissea,  Fr. 

Section  II.  —  Morchellés. 

Réceptacle  pédicule,  charnu  ou  trémel- 
loïde,  sphérique,  campanule  ou  conique, 
sinueux  ou  alvéolé. 

Genres  :  Morchella  ,  Pers.  ;  Eromitra  , 
Lév.  =  Milrophora ,  Lév.  ;  Gyrocephalus  , 
Pers.  ;  Verpa,  Pers. 

Section  III. — Helveilés. 

Réceptacle  pédicule,  membraneux,  divisé 
en  lobes  plies  et  rabattus,  libres  ou  adhé- 
rents au  pédicule. 

Genre  :  Helvella ,  L. 

Tribu  II.  —  Cyathydés. 

Réceptacle  sessile  ou  pédicule  ,  charnu  , 
coriace  ou  trémelloïde,  en  forme  de  cupule. 

Section  I.  —  Cyttariés. 

Réceptacle  sessile  ou  pédicule,  trémel- 
loïde, présentant  à  sa  périphérie  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  cellules  dans  les- 
quelles les  thèques  sont  renfermées. 

Genre  :  Cyilaria,  Berk. 

Section  II.  —  Pézizés. 

Réceptacle  charnu,  rarement  coriace,  ses- 
sile ou  pédicule,  en  forme  de  cupule  plus  ou 
moins  profonde ,  ou  de  disque  convexe. 

Genres  :  Peziza ,  L.  ;  Ascobolus  ,  Pers.  ; 
Bulgaria,  Fv.;  Rhizinay  Fr.  ;  Patei/oria , 
Fr.  ;  Helotium,  Pers. 

Section  III. — Agyriés. 

Réceptacle  charnu,  sessile,  convexe  ou 
plat. 

Genres  :  Agyrium ,  Fr. ,  Cord.  ;  Pyro- 
nema,  Carus.;  Cryplomyces,  Grev.;  PropoUs, 
Fr.,  Cord.;  Xylographa,  Fr.?;  Sarea,  Fr.  ? 

T.  IX. 
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Section  IV.  —  Cénangiés. 

Réceptacle  sessile,  rarement  pédicule,  co- 
riace, déprimé  ou  concave;  ouverture  nue 
ou  munie  d'un  voile  membraneux  fugace. 

Genres  :  Cenangium,  Fr.  ;  Tympanis, 
Tode;  Dermea,  Fr.? 

Section  V.  —  Stîciés. 

Réceptacle  sessile,  membraneux;  ouver- 
ture entière  ou  divisée  en  lanières. 

Genres  :  Sliclis ,  Pers.;  Cryplodiscus  f 
Cord.;  Godronia,  Moug.  et  Lév.;  Melillospo- 
rium,  Cord. 

Sous-division  IL  — ENDOTHÈQUES. 
Réceptacle  sessile  ou  pédicule  ,  charnu  , 
coriace,  subéreux  ou  charbonneux,  nu  ;  con - 
ceptacles  isolés  ou  réunis  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  sphériques,  ovales  ou  dépri- 
més, s'ouvrant  en  une  ou  plusieurs  fentes, 
ou  par  un  pore. 

Tribu  I,  —  Rhegmostomés. 
Conceptacles  sessiles ,  cornés  ;  ouverture 
linéaire  ou  radiée. 

Section  I.  —  Hystéries. 

Conceptacles  sessiles,  cornés,  saillants  ou 
déprimés,  orbiculaires,  ovales  ou  linéaires; 
ouverture  longitudinale,  linéaire. 

Genres  :  Glonium,  Muhlenb.  ;  Hysterium, 
Pers.;  Hysterographium,  Cord.;  Lophium, 
Fr.  ;  Aylographum,  Libert;  Dichœna,  Fr.  ; 
Oslropa,  Fr.  ;  Sporomega,  Cord.  ;  Endolri- 
chum,  Cord.  ;  Schizolhecium,  Cord.  ;  Cheila- 
ria,  Libert;  Rhylisma,  Fr. 

Section  IL  —  CHostomés. 

Conceptacles  sessiles,  cornés,  déprimés, 
s'ouvrant  en  plusieurs  fentes  du  centre  à  la 
circonférence. 

Genres  :  Phacidium,  Fr.  ;  Aclidiuni,¥t.  ; 
Cliostonium,  Fr.  ;  Pilidium,  Kz. 
Tribu  IL  —  Stiîgillés. 

Conceptacles  sessiles  ,  cornés  ,  aplatis  ; 
la  partie  supérieure  se  détache  en  forme 
d'opercule  ou  d'écaillé,  et  met  à  découvert 
les  thèques. 

Genres:  Slegilla, 'R.chh.;  Schizoderma, 
Ehrbg. 

Tribu  IIL  —  Sphériacûs. 

Conceptacles  globuleux,  ovales,  aplatis, 
coriaces  ou  cornés ,  isolés  ou  réunis  en 
grand  nombre,  libres  ou  supportés  par  uu 
19" 
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réceptacle  allongé,  pulviné  ou  étalé,  charnu, 
subéreux  ,  carboiiacé  ou  composé  de  fibres 
rayonnantes,  indéhiscent,  ou  s'ouvrantpar 
un  pore  en  forme  de  papille,  ou  situé  à  l'ex- 
trémité d'un  col  ou  bec  plus  ou  moins  pro- 
noncé. 

Genres  :  Hypocrea  ,  Fr.  ;  Hypoxylon  , 
Bull.;  Aci-osphœria ,  Cord.  ;  Acroscyphus , 
Lév.  ;  Thamnomyces ,  Ehrbg.  ;  Chœnocar- 
pus ,  Rebent.  ;  Cordyceps,  Mntg.,  Fr.;  Ba- 
cillaria  ,  Mntg.;  Sphœria,  L.  ;  Podoslrom- 
iium,  Kz.  =  Hypolyssus  Monlagnei,  Berk.  ; 
Aposphœria,  Berk.  ;  Depazea,  Fr.  ;  Sligmea, 
Fr.  ;  Sporolheca,  Cord.  ;  Dolidea,  Fr.  ;  Py- 
renochium,  Link.  ;  Polysligma,  Pers.  ;  Sac- 
colheciwn,  Mntg.;  Melanospora ,  Cord.; 
Splanchnonema ,  Cord.;  Aslerina,  Lév.; 
Pisomyxa,  Cord.?;  Lembosia,  Lév.;  Meliola, 
¥r.?;  Microlhyrium  ,  Desma;^  ;  Micropellis, 
Mntg.;  Pemphydium  ,  Mntg.;  Hypospila  , 
Fr.  ?;  Perisporium,  Fr. 

Tribu  IV.  —  Angiosarques. 

Réceptacles  charnus,  arrondis  ou  tubé- 
reux,  sessiles,  pédicules  ou  placés  sur  une 
base  filamenteuse,  le  plus  souvent  indé- 
hiscents ;  parenchyme  uniforme  ou  veiné; 
spores  au  nombre  de  six  à  huit,  renfermées 
dans  des  thèques  arrondies  ou  ovales ,  ra- 
rement cylindriques. 

Section  L  —  Tubéracés. 

Réceptacle  hypogé,  arrondi,  tubéreux, 
lisse  ou  verruqueux  à  sa  surface;  spores 
lisses  ou  hérissées ,  renfermées  dans  des 
thèques  arrondies  ,  ovales  ou  cylindriques. 

Genres  :  Tuber  ,  Mich.  ;  Choiromyces  , 
Tul.  ;  Pachypiilœus  ,  Tul.  ;  HydnobolUes, 
T^\\.•,Delaslria, Tul.;  Sphœrosorna, Klotzsth ; 
Elaphomyces,  Nées;  Baisamia,  Vitt.  ;  Ge- 
nea,  Vitt.  ;  Picoa,  Vitt. 

I  Section  IL  —  Ouygénés» 

;  Réceptacle  sphériqueou  en  forme  de  ca- 
pitule, charnu,  compacte,  indéhiscent,  sup- 
porté par  un  pédicule  plein,  charnu;  spores 
renfermées  dans  des  thèques  ovales  ou  ar- 
rondies. 

Genres  :  Onygena,  Pers.;  Spadonia,  Fr.?; 
Hypochœna,  Fr.? 

Section  III.  —  Érysiphés. 
Réceptacle  charnu,    sphérique ,   le   plus 
souvent  indéhiscent,  supporté  par  une  base 
floconneuse  superficielle  ou  cachée;  spores 
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au  nombre  d''une  à  huit,  renfermées  dans 
des  thèques  arrondies  ou  ovoïdes. 

Genres  :  Erysiphe,  Hedw.  fils;  Lasiobo- 
trys,  Kze. 

Division  III.  —  Clinosporés. 

Réceptacle  de  forme  variable ,  recouvert 
par  le  clinode  ou  le  renfermant  dans  son 
intérieur. 

Sous-division  l.  —  ECTOCLINES. 
Clinode  charnu  recouvrant  en  tout  ou  en 
partie  la  surface  du  réceptacle. 
Tribu  I.  Sarcopsidés. 
Réceptacle  charnu,  mou,  en  forme  de 
capitule,  de  coussin,  sessile  ou  pédicule. 

Section  I.  —  Tuberculariés. 

Réceptacle  charnu,  sessile  ou  pédicule; 
spores  déliquescentes. 

Genres  :  Tubercularia  ,  Tode  ;  Diliola, 
Fr.  ;  Ceralopodium,  Cord.;  Cilicipodium  f 
Cord.;  Hymenula,  Yr.;  Mgerilay  Pers.; 
Epicoccum  ,  Lk.  ;  Conisporium  ,  Cord.; 
Sphœrosporium,  Schweinz.  ;  Chromoslroma, 
Cord.;  Crocisporium ,  Cord.;  Fusarium^ 
Lk.  ;  Sphacelia,  Lév.  ;  Selenosporium,  Cord.; 
Slromateria,  Cord.  ;  Seimatosporiiuii,  Cord.; 
Sphœrosporium ,  Schwnz.  ;  Chrooslroma  , 
Cord.;  Coccularia,  Cord.  ;  Gymnosporium, 
Cord.? ;  Chromosporium,  Cord.?;  Amphispo' 
rium,  Lk.?;  Echinobotryum,  Cord.?;  ConiO' 
thecium,  Cord.?  An  slalus  aborlivus  varia- 
rum  sphœriarum  ?  Blennoria,  Fr.  ? 
Section  II.  —  Stilbés. 

Réceptacle  pédicule ,  terminé  en  tête , 
mou,  déliquescent,  enfin  pulvérulent. 

Genres:  Hyalopus, Cord.  ;  Stilbum, Tode, 
Graphium,  Cord. \  Melanoslroma ,  Cord.; 
Gloiocladium,  Cord. 

Section  III.  —  JSxcipulé$. 

Réceptacle  membraneux,  excipuliforme, 
sessile  ou  pédicule;  clinode  convexe,  dtMi- 
quescent;  sporesconlinues, cloisonnées. avec 
ou  sans  appendices  filiformes. 

Genres:  Excipula,  Cord.;  Dinemaspo- 
rium,  Lév.;  Polynema,  Lév.  ;  Chœtostroma, 
Cord. 

Section  IV.  —  Mélanconiés. 

Réceptacle  charnu,  plat,  simple  ou  lobé, 
caché  sous  l'épiderme;  spores  continues  ou 
cloisonnées,  mélangées  avec  une  matière  gé- 
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laliaeuse,  et  sortant  sous  forme  de  masses, 
de  fils  ou  de  rubans. 

Genres-  Stegonosporium,Corà.;  Astero- 
sporium,  Kze.  ;  Didymosporium,  Nées;  Stil- 
bospora,  Pers.  ;  Cryptosporium,  Kze.  ;  Dic- 
tyosporium  ,  Cord.;  Fusicoccum  ,  Cord.  ; 
Nœmaspora,  Pers.;  Liberlella ,  Desmaz.; 
Myxosporium,  Lk.;  Dicoccum,  Cord.?;  Fu- 
$oma,  Cord.?;  Aptenoum,  Conl.? 

Section  V.  —  Myrothéciés. 

Réceptacle  membraneux,  sessile,  super- 
ficiel ,  marge  nue  ou  formée  par  des  poils 
dressés. 

Genres:  Myrothecium ,  Tode;  Psilonia, 
Fr.;  Myrosporium,  Cord.  ;  Tricholeconium, 
Cord.;  Scolicolrichum  ,  Kze.?;  Aseimotri- 
chum,  Cord.  ?  ;  Volulella,  Tode  ? 

Tribu  II.  —  CoNiopsiDÉs. 
Réceptacle  charnu,  coriace,  trémelloide, 
pulviné  ,  convexe,  ou  linguiforme,  d'abord 
caché,  puis  saillant;  spores  caduques  pul- 
vérulentes, simples  ou  cloisonnées,  sessiles 
ou  pédiculées. 

Section  I., —  Urédinés. 

Réceptacle  charnu ,  en  forme  de  coussin 
ou  subulé;  spores  rondes  ou  ovales,  conti- 
nues, sessiles  ou  pédiculées. 

Genres  :  Uredo,  Pers.  ;  Ctonartium,  Fr.  ; 
Spilocea,  Fr.?  ;  Papularia ,  Fr.?;  Phyllœ- 
dium ,  Fr.?  ;  Physoderma  ?  ;  Protomyces  , 
Ung.  ? 

Section  II.  —  Ustilaginés. 

Réceptacle  filamenteux,  fugace,  caché; 
spores  situées  dans  l'épaisseur  des  tissus 
qu'elles  détruisent  pour  se  répandre  au  de- 
hors sous  forme  de  poussière. 

Genres  :  Polycystis  ,  Lév.  ;  Uslilago  , 
Diltrn.  ;  Sporisorium,  Ehrbg.  ;  Teslicularia, 
Klotzsch. 

Section  III.  —  Fbragmidiés. 

Réceptacle  charnu ,  coriace  ou  trémel- 
loide; spores  pédicellées  et  cloisonnées. 

Genres:  Puccinia,  Pers.;  Rhopalidium , 
Motg.  =  Puccinia  Brassicœ,  Mntg.  ;  Soleno- 
donta,  Casig.  =  Puccinia  coronata,  Cord.; 
Melampsora  ,  Castg.  ;  An  slalus  abortivus 
Pucciniœ  ?  Polylhrincium,  Kze.  ;  Phragmi- 
àium,  Fr.  ;  Xenodochus,  Schlect.  ;  Triphrag- 
mium,  Lk.  ;  Gymnoaporangium,  Lk.  ;  Po- 
àisoma,  Lk.  ;  Coryneum  ,  Nées;  Sporides- 
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mium, Lk.  ;  Ceratosporium,  Schweini.;  Clas- 
terosporium ,  Schweinz.  ;  Hymenopodium , 
Cord.  ;  Didi/maria  ,  Cord.  ;  An  Puccinia  in 
stalu  juvenili? EnlomycUum,  Wallr.?  Dryo- 
myces,  Miq.  ;  An  germinalio  muscorum? 
Sous-division  II.  —  ENDOCLINES. 
Réceptacles  coriaces  ou  cornés ,  sessiles 
ou  pédicules,  renfermant  le  clinode  et  les 
spores  dans  leur  intérieur. 

Section  I.  —  Actinotbyriés. 
Réceptacle  sessile,  adné,  se  séparant  sous 
forme  d'écaille. 

Genres:  Aclinolhyrium ,  Kze.;  Leplo 
slroma,  Leptothyrium ,  Kze.  ;  Parmularia  , 
Lé\ .  ;  Coniolhyrium ,  Cord.;  Lichenopsis  , 
Schweinz. 

Section  II.  —  Iiabrellés. 
Conceptacle  corné,  sessile,  s'ouvrant  par 
une  fente  longitudinale. 

Genres  :  Labrella,  Fr.?;  Endotrichum  , 
Cord.;  Phragmotrichum  ,  Kze.  ;  Slrigula  , 
Fr.? 

Section  Ilî.  —  Astéromés. 
Conceptacles    hémisphériques ,    cornés , 
et  s'ouvrant  par  un  pore  au  sommet,  sup- 
porté par  un  réceptacle  composé  de  fibres 
solides ,  rayonnantes  et  adnées. 

Genres:  Asleroma,  DG. ,  Libert;  Ypsi- 
lonia,  Lév.  ;  Dendrina,  Fr. 

Section  IV.  —  Festalozziés. 
Conceptacle  nu ,  hémisphérique  ,  corné , 
s'ouvrant  par  un  pore;  spores  cloisonnées, 
pourvues  d'appendices  filiformes. 

Genres  :  Pestalozzia,  Dntrs.  ==  Robil- 
larda,  Caslg.;  Discosia,  Libert;  Diloplios- 
pora,  Desmaz.;  NeoUiospora ,  Desrnaz., 
Seiridium  ,  Nées;  PhïycUdium  ,  Wallr.; 
Dntrs.;  Prosllwmium,  Kze. 

Section  V.  —  Sphéronémés. 
Conceptacle  libre,  rarement  supporté  par 
un  réceptacle,  globuleux,  conique,  cylindri- 
que ,  aplati ,  corné  ou  membraneux  ;  «pores 
simples  ou  cloisonnées,  sortant  sous  forme 
de  tache  ou  de  globule. 

Genres  :  Zylhia.,  Fr.  ;  Sphœronœma,  Fr.  ; 
Hercospora,  Fr.  ;  Ascospora,  Libert;  SeptO' 
ria,¥r.;  Phoma,  Fr.  ;  Melasmia,  Lév.; 
Ceuthospora,  Grev.  ;  SUgmella,  Lév.;  Spo- 
rocadus  ,  Cord.  ;  Couturea  ,  Caslg.  ;  CryptO' 
sporium,  Kze.  ;  Hendersonia  ,  Berk.  ;  Acro^ 
spermum,  Tode  ;  Microperut   Lév.;  Cyti- 
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tpora,  Fr.  ;  Polychœion,  Pers.  ;  Fumago 
Citri,  Pers. 

Section  VI.  —  Sphéropsidés. 

Conceptacle  corné,  charbonneux,  globu- 
leux, ovale,  hémisphérique,  isolé  ou  sup- 
porté sur  un  réceptacle  commun,  unilocu- 
laire,  indéhiscent,  ou  s'ouvrant  par  un  pore 
tn  forme  de  papille  ou  situé  à  l'extrémité 
d'un  col  plus  ou  moins  allongé;  spores  con- 
tinues ou  cloisonnées. 

Genres:  Acrosphœria ,  Cord.?  Phyla- 
cia ,  Lév.  ;  Corynelia,  Fr.  ?  Sphœropsis, 
Lév.  ;  Piplostomum ,  Lév.  ;  Sphinctrina,  Fr.; 
Scopinella ,  Lév.  =  Scopulina,  Lév.;  Di- 
plodia,  Fr.  ;  Apiosporium,  Kze.  ;  Microlhe- 
cium,  Cord.  ;  Gibbera,  Fr.  ;  Spilobolus,  Lk.  ; 
Coccobolus,  Wallr.  ;  Pyrenolrichum,  Mntg.  ; 
Scier ococum,  Fr.  ;  Chœlomium,  Kze.  ;  Myxo- 
trichum,  Kze.  ;  Angiopoma,  Lév.  ;  Vcrmicu- 
laria,  Fr.;  Schizothecium ,  Cord.;  Apiospo- 
rium, Kze.;  Dryophilum,  Schv/Ginz.;  An 
incundbula  insectorum? 

Division  IV.  —  C:rstosporë§i. 

Réceptaclesfloconneux,  cloisonnés,  simples 
ou  rameux;  spores  continues  renfermées 
dans  un  sporange  terminal,  membraneux, 
muni  ou  non  d'une  columelle  centrale. 

Tribu  I.   —  COLUMELLÉS. 

Sporange  renfermant  une  columelle  à 
l'intérieur  ,  se  déchirant  irrégulièrement  ou 
circulairement  au-dessous. 

Section  L  —  Cratéromycés. 
Sporange  vésiculeux,  terminal  ou  latéral, 
ouvert  à  sa  partie  supérieure. 

A.  Sporange  sans  opercule. 
Genres:  Caiyssosporium,  Cord.;   Hemis- 
cyphe,  Cord.;  Cratéromycés,  Cord.;  Didy- 
mocraler,  Mart.  ;  Zygosporium,  Mntg.  ? 
B.  Sporange  operculé. 
Genres:  Diamphora,  Mart. 

Section  IL  —  Ascophorés. 
Sporange  vésiculeux,  s'ouvrant   irrégu- 
lièrement ou  circulairement  en  dessous. 

Genres:  Ascophora,  Tode;  Rhizopus  ^ 
Ehrnbg.  ;  Mucor,  Mich.  ;  Sporodinia,  Lk.  ; 
Cyslopora,  Rabenh.? 

Tribu  IL  —  Saprophilés. 
Sporanges  terminaux  ou  latéraux  ,  isolés 


ou  conjugués ,  continus  ou  operculés ,  sans 
columelle  à  l'intérieur. 

Section  I.  —  Mucorinés. 

Sporange  vésiculeux,  sans  columelle  à 
l'intérieur,  s'ouvrant  au  sommet. 

Genres:  Hydrophora,  Tode;  Melidium, 
Eschsv.  ;  Helicostylum,  Cord.;  Theleactis, 
Mart.;  Acrostalagmus ,  Cord.;  Azygiles , 
Fr.;  Cephaleuros,  Kze.?;  Endodromia,  Berk.? 

Section  IL  —  Pilobolés. 

Sporange  vésiculeux,  terminal,  recouvert 
d'un  opercule. 

Genres  :  Pilobolus,Tode;  Pycnopodium? ^ 
Cord.;  Chordoslylum? ,  Tode;  Caulogaster?, 
Cord.? 

Section  III.  —  Syzygités  ? 

Réceptacle  floconneux;  sporange  résul- 
tant de  la  conjugaison  des  rameaux  laté- 
raux. 

Genres  :  Syzygiles,  Ehrnbg.  ;  An  alga 
aerea  ? 

Division  V.  —  Trâcliosporés. 

Flocons  du  réceptacle  isolés  ou  réunis  en 
un  seul  corps,  simples  ou  rameux;  spores 
extérieures  fixées  sur  toute  la  surface  ou  sur 
quelques  points  seulement. 

Sous-division  I.  —  ALEURINÉS. 

Réceptacles  isolés  ou  formés  de  plusieurs 
flocons  réunis,  allongés,  membraneux  ou 
capitules;  spores  situées  sur  toute  leur  sur- 
face ou  seulement  à  la  partie  supérieure. 

Tribu  I.  —  IsARiÉs. 

Réceptacle  composé  ,  solide ,  capitulé  ou 
allongé. 

Genres  :  Isaria,  Pers.;  Amphichorda,  Fr.; 
Peribolryon,  Fr.?  Triclinium,  Fée? 

Tribu  IL  — Scoriadés. 

Réceptacle  membraneux ,  cupuliforme 
ou  rameux,  diffluent  ou  persistant,  recou- 
vert de  spores. 

Genres:  Ceratium,  Alb.  et  Schweinz,; 
Dacrina,  Fr.,  Epichxjsium,  Tode? 

Tribu  IIL  —  PÉRicoNiÉs, 

Réceptacle  composé,  plein  ou  cloisonné, 
subuliforme,terminéen  un  capitule  arrondi, 
ovale  ou  allongé,  couvert  de  spores. 

Genres  :  Penconia,  Tode;  Sporocyte,  Fr.; 
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9achnocyhe,  Berk.  ;  Cephalotrichum ,  Lk.  ; 
Voratomyces,  Cord.,  an  genus  distinclum? 

Tribu  IV,  —  Sporotrichés. 

Réceptncles  floconneux ,  rameux  ,  recou- 
verts de  spores  sur  toute  leur  surface. 

Genres:  Sporotrichum ,  Lk.;  Fusidhini, 
Lk.;  Aleurisma,  Lk.;  Aslcrophora,  Diiiam.; 
Mycogone,  Pers.  ;  Sepedonium,  Lk.  ;  Nema- 
togonium,  Desmaz.;  Collelosporium ,  Cord.; 
Acrolhamnium,  Nées?;  Plecotrichum,  Cord.?; 
Mainomyces,  Cord.;  Chrysosporium,  Cord.?; 
Chromosporium,  Cord.?;  Myxonema,  Cord.?; 
Melanotrichiim,  Cord.?;  Memnonium,  Cord.?; 
Arlotrogus,  Mntg.? 

Tribu  V.  —  Ménisporés. 

Réceptacles  floconneux,  simples,  cloison- 
nés, obtus  ou  aigus  au  sommet;  spores 
nombreuses,  simples  ou  cloisonnées,  ovales, 
allongées,  courbées  ou  anguleuses,  termi- 
nales et  verticillées. 

Genres  ;  Menispora,  Pers.;  Rhinotrichum, 
Cord.;  Camptoum,  Lk.;  Arlhrinium,  Kze.; 
Gonatosporium ,  Lk.;  Psilonia,  Fr.?;  Medu- 
sula,  Tode?;  Baîanium,  Wallr.;  Spondycla- 
dium,  Mart.;  Coelosporhim,  Lk.;  Ospriospo- 
num,  Cord.?;  Trichostroma,  Cord.?;  OEde- 
miutn ,  Lk. 

Sous-division  IL  —  PHYCOCLADÉS. 

Réceptacles  simples  ou  rameux  ,  cloison- 
nés; spores  simples  ou  cloisonnées,  fixées  sur 
une  vésicule  terminale,  ou  isolées  à  la  pointe 
des  rameaux. 

Tribu  I.  —  CÉPU.\Lospor.És. 
Réceptacles  simples  ou  rameux;   spores 
continues  ou  cloisonnées,  fixées  à  la  surface 
des  vésicules. 

A.  Spores  continues. 

Genres  :  Phycomyces,  Kze.;  Acmosporivm, 
Cord.;  Cephalosporium,  Cord.;  Myriocepha- 
lum,  Dntrs.  ;  Rhopalomyces,  Cord.  ;  Chore- 
topsis,  Cord.;  Uaplolrichum,  Cord.;  Hapla- 
ria,  Lk.;  Gonatobotrys ,  Cord.;  Desmotri- 
chum,  Lév.;  CIdonostachys ,  Cord.  ;  Myxo- 
trichum,  Kze.;  Gonytrichum,  Nées;  Ramu- 
/arja,  Ung.?;  Actinocladium ,  Ehrbg.?;  Ca- 
jpillaria.  Fers.?;  Chionypha,  Thien?;  Schin- 
Sîa,Nag. ?;  Naegelia,  Rabenh.? 
B.  Spores  cloisonnées. 

Genres  :  Arthrobotrys,  Cord.?;  Strachy- 
bolrysy  Cord.;  Diplosporium,  Lk. 
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Tribu  II.  --  OxYCLADÉ». 
Réceptacles  simples  ou  rameux,  cloison- 
nés; spores  continues  ou  cloisonnées,  fixées 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  ,  ou  soli- 
taires à  l'extrémité  des  rameaux  terminés 
en  pointes. 

Section   I.  —  Cladobotryés. 
Spores  plus  ou  moins  nombreuses  à  l'ex- 
trémité des  rameaux. 

A.  Spores  continues. 
Genres  :  Polyactis ,  Lk.  ;  CladoboJJryum  , 
Nées;  Stachylidium ,  Cord. 

B.  Spores  cloisonnées. 
Genres:  Trichothecium ,  Lk.;  Cephq^lethe- 
cium,  Ccird.;  Daclylium,  Nées  ;  Mystrospo- 
rium,  Cord.;  Stachybotrys,  Cord. 

Section  II.  —  Botrytidés. 
Réceptacles  simples  ou  rameux  ,  cloison- 
nés; s^iores  simples  ou  cloisonnées,  solidaires 
à  l'extrémité  des  rameaux. 

A.  Spores  continues. 
Genres  :  Botrytis,  Lk.;  Peronospora,  Cord.; 
Verticillium ,  Nées;  Acremonium,  Lk.  ;  Pte- 
rodinia,  Chev.;  Slreblocaulium,  Chev.;  Am- 
phiblistrum,  Coïd.;  Geotrichum,  Lk.?;  Zygo- 
desmuSf  Cord. 

B.  Spores  cloisonnées. 

Genres  :  Blastotrichum ,  Cord.;  Brachy- 
cladium,  Cord.;  Triposporium,  Cord.;  Acro- 
thecium,  Cord.;  Anodolrichum,  Cord. 

Sous-division  III.  —  SCLÉROCHÉTÉS. 

Réceptacles  pleins  ou  cloisonnés,  formés 
d'un  seul  rang  de  cellules  ou  de  plusieurs 
réunis  ensemble,  simples  ou  rameux;  spores 
isolées  répandues  çà  et  là  ,  ou  réunies  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  à  la  base  ou 
au  soriimet. 

^ribu  I.  —  Hélicosporés. 

Spores  filiformes,  cloisonnées,  tournées 
en  hélice ,  fixées  sur  toute  la  surface  des 
réceptacles. 

Genres  :  Helicotrichum,  Nées;  Helicomat 
Cord. 

Tribu  IL  — Gyrocérés. 

Réceptaclas  composés,  simples  ou  rameux; 
rameaux  stériles  plus  ou  moins  courbés; 
spores  fixées,  en  grand  nombre  autour  de  la 
base. 
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Genres '.  Gyrothrix ,  Cord.;  Gyrocems , 
CoTd.;Chœtopsis,  Grev.;  Streptolhrix,  Cord.; 
Ceralocladium,  Cord.;  Circinolvichum,  Nées. 
Tribu  III.  —  Helminthosporés. 

Réceptacles  solides  ou  cloisonnés,  simples 
ou  rameux;  spores  cloisonnées,  solitaires, 
fixées  à  rexlrémité  des  rameaux  ou  sur  dif- 
férents points. 

Genres  :  Helminlhosporium  ,  Lk.  ;  Podo- 
sporium  ,  Schweinz.  ;  Soredospora  ,  Cord.  ; 
Azosma,  Cord.;  Mibosporium,  Cord.;  Ma- 
crosporium,  Fr.;  Coccosporium,  Cord.;  Hîi- 
donutrichum  ,  Cord.;  Septosporium,  Cord.; 
Slemphylium,  Cord.;  Triposporium,  Cord.; 
Trichœgum,  Cord.;  Macroon,  Cord.;  Am- 
phitrichum.  Nées?;  Midonosporium,  Cord.? 

Division  VI.  —  Artlirosporcs. 

Réceptacles  filamenteux,  simples  ou  fa- 
meux, cloisonnés  ou  presque  nuls;  spores 
disposées  en  chapelet,  terminales ,  persis- 
tantes ou  caduques. 

Sous-division  I.  —  PHRAGMONÉMÉS. 

Réceptacles  rameux;  spores  ou  articles 
persistants. 

Tribu  I.  —  Antennariés. 

Réceptacles  rameux,  étalés,  rarement  dres- 
ses, cloisonnés  et  atténués  de  la  base  au 
sommet,  articles  persistants;  spores 

Genre  :  Antennaria,  Lk. 

Tribu  n.  —  Alternariés. 

Réceptacles  simples,  dressés;  spores  con- 
tinues ou  cloisonnées,  séparées  par  un  étran- 
glement bien  marqué. 

Genres:  Allernaria,  Nées;  Phragmotri- 
chum,  Kze. 

Sous-division  II.  —  HORMISCINÉS. 
Réceptacle  formé  d'un  seul  rang  de  cel- 
lules ou  de  plusieurs  réunies  ensemble,  so- 
liiie  ou  cloisonné ,  simple  ou  rameux ,  capi- 
tulé ou  allongé;  spores  caduques,  conti- 
nues ou  cloisonnées,  terminales  ou  fixées  au 
capitule. 

Tribu  I.  — CoRÉMiÉs. 

Réceptacle  plein  ,  renflé  à  son  extrémité 
supérieure  eo  forme  de  capitule  ou  de 
uiassue. 

Genres  :  Coremium  ,  Lk.  ;  Slysanus , 
Cord. 


Tribu  n.  —  AsPERGiLLÉs. 

Réceptacle  floconneux,  simple  ou  ra» 
menx  ;  spores  fixées  sur  une  vésicule  arron- 
die ou  ovale  terminale. 

Genres:  Aspergillus  ,  Micb.  ;  Moniliaf 
Hill.;  Pénicillium,  Lk, 

Tribu  m.  —  OïDiÉs. 
Réceptacles  simples  ou   rameux,  flocon- 
neux; spores  terminales,   faisant  suite  aux 
rameaux  ou  verticillées. 

A.  Spores  à  l'extrémité  des  rameaux. 

Genres:  Oidium,  Lk.;  Rhodocephalus, 
Cord.;  Demalium  ,  Per.  ;  Cladosporium , 
Lk.  ;  Chloridium,  Lk.  ? 

B.  Spores  disposées  en  verticilles. 
Genres:  Sporodon,  Cord.  ;  Gortalorrho- 
don,  Cord. 

Tribu  IV.  —  Septonémés. 

Réceptacles  floconneux ,  simples  ou  ra- 
meux; spores  cloisonnées. 

Genres:  Dendryphium,  Cord.  ;  SolenospO' 
rium,  Cord.  ;  Clo.dotrichum,  Cord.  ;  Trim- 
matospora  ,  Cord.  ;  Seplonema  ,  Cord.  ; 
Bispora,  Cord. 

Tribu  V.  —  Tordlacés. 

Réceptacle  floconneux,  nul  ou  presque 
nul  ;  spores  continues. 

Genres:  Torula,  Pers.  ;  Tetracoliumy 
Kze.;  Cylindrosporium,  Grév .  ;  Sporendo- 
nema,  Desmaz.;  Speirea,  Cord.  ;  Gongylo- 
ciadtum,  Wallr.?;  Ilelicomyces ,  Lk. 

La  disposition  que  je  viens  de  présenter 
n'est  pas  entièrement  nouvelle.  Dans  le  mé- 
moire que  j'ai  publié  sur  THyménium  des 
Champignons  {Ann.  des  se.  nat.,  1837, 
vol.  VIII,  p.  321  ),  j'ai  fait  voir  que  les  Hy- 
ménomycèies  devaient  être  divisés  en  Basi^ 
diosporés  et  en  Thécasporés.  Plus  tard  (De- 
niidoCf,  Voy.  iîuss.  TneVid.)  j'ai  énoncé,  maij 
sans  le  caractériser ,  Tordre  des  Slromato- 
sporés  ou  Clinosporés.  M.  le  professeur  Ad. 
de  Jussieu  en  a  donné  un  aperçu  général 
dans  son  Cours  élémentaire  de  Botanique. 
Comme  dès  lors  les  caractères  de  mes  six 
ordres  se  sont  trouvés  établis,  je  les  ai  con- 
servés dans  mes  diverses  publications,  insé- 
rées dans  les  Annales  des  sciences  naturelles 
(3«  série,  t.  II,  p.  167,  et  t.  V,  p.  i67J.  iJ«- 
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puis,  cette  classification  a  reçu  une  applica- 
tion plus  complète  et  plus  directe  de  la  piirt 
de  M.  le  docteur  Mougeot  dans  l'énuméra- 
tiou  des  Champignons  des  Vosges  {Slalist. 
du  départ,  des  Vosges,  part,  bot.,  1846). 
Aujourd'hui  je  l'expose  plus  tomplétement, 
en  y  rattachant,  autant  qu'il  m'a  été  pos- 
sible, tous  leï  genres  connus. 

Telle  que  je  la  soumets  actuellement  aux 
mycologues,  elle  résulte  de  l'analyse  de  quel- 
ques centaines  de  genres  et  de  plusieurs  mil- 
liers d'espèces.  Je  n'ai  pu  cependant  vérifier 
tous  les  genres  qui  ont  été  décrits,  et  j'ai 
cru  devoir  adopter  ceux  dont  les  figures  con- 
cordaient parfaitement  bien  avec  les  des- 
criptions, et  négliger  ceux  dont  les  descrip- 
tions étaient  incomplètes  et  les  analyses  in- 
signifiantes. Ci»^  genres  ont  été  répartis  avec 
doute  aux  se^uons  que  les  auteurs  leur 
avaient  eux-mêmes  assignées. 

L'application  de  mes  principes  à  la  classe 
desCbampignonsa,j'ose  le  dire,  dépassé  mes 
espérances.  Ainsi,  parmi  toutes  les  espèces 
que  j'ai  soumises  a  l'examen  micro.-copique, 
je  n'ai  rencontré  que  le  Chœnocarpus  hip~ 
polrichodes  et  le  Scopinella  barbala  qui 
n'ont  pu  y  trouver  place.  Encore,  je  dois  l« 
faire  observer,  depuis  la  publication  de  mei 
observations  sur  la  première  de  ces  plan- 
tes, j'ai  eu  connaissance  des  remarques  de 
MM.  Greville  et  Berkeley,  qui  la  rangent 
à  côté  des  Sphéries,  et,  en  elïet ,  c'est  la 
place  qu'elle  doit  occuper;  quant  à  la  se- 
conde, je  la  laisse  parmi  les  Clinosporés , 
attendant  cependant  une  analyse  plus  satis- 
faisante et  établie  sur  des  individus  frais. 
Puisse  l'exposé  de  mon  travail  jeter  quelque 
lumière  sur  la  Mycologie,  et  contribuer  à 
l'avancement  de  la  méthode  naturelle,  but 
constant  de  Bies  elTorts!  (Leveillé.) 

MYCOI\IA  ,  Lapeyr.  (Abrég.y  115). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Ramondia,  L.  C.  Rich. 

*S1YC0P0ULM  CaiîxTîs,  viscosité,  Ko'poç, 
trou).  KOT.  CR.  —  Genre  de  la  lumille  des 
Lichens,  tribu  des  Trypélhéliacées,  établi 
par  Meyer  (  Tlechl.,  327)  pour  des  Lichens 
qui  croissent  sur  les  écorces  des  arbres  des 
Tropiques.  Voy.  lichens.  (B.) 

*lVl\COTIlAiVIIV  ION  (fAuxïjç,  champignon; 
0:>(xvo;,  buisson).  BOT.CR. —  (Phycécs).  Genre 
créé  par  M.  Kuetzing  (P/ijycoi.  gen.,  p.  156) 
pour  une  Algue  byssoïde  de  la  tribu  des  Lep- 
tomilées,  le  M.  confetvkola  Kg.,  qui  croit 
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sur  les  filaments  du  Conferva  fracla.  Voici 
les  caractères  de  ce  genre:  Fronde  formés 
de  filaments  hyalins,  dressés,  rameiix;  sper- 
niophores  globuleux,  bruns,  placés  au  som- 
met des  rameaux.  (Diieb.) 

*MYCOTIlETl]S  (fxvxviç,  champignon; 
-rpyjToç,  troué).  INS.  —  Genre  de  Coléoplere 
subpentamères,  tétramères  de  Laireille,  fa- 
mille des  Clavipalpes,  tribu  des  Erolylien», 
proposé  par  nous  et  adopté  par  Dejcan,  Hope 
et  Lacordaire.  Ce  dernier  auteur  {Monogru' 
phie  des  Érolyliens,  1842,  p.  132)  rapporte 
à  ce  genre  quatre-vingt-onze  espèces  qui 
toutes  sont  originaires  d'Amérique.  Nous 
citerons  principalement  les  M.  ligrinus , 
macutatus  (figuralus  Dup.)  01.,  fascialus 
F.,  conspersus  et  humeralis  Germ.     (C.) 

MVCROl'OGOIV.  OIS. —  Voy.  micropogon. 

MICTERIA.  ois.  —  Nom  générique 
donné  par  Linnœus  aux  Jabirus.Voy.  ci- 
gogne. (E.  D.) 

*MYCTERISTES  (  fxvxryîp  ,  museau  ; 
r<jTY)fjit ,  élever),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Mélitophiles,  créé  par  Laporte  de 
Castelnau  {Histoire  tiaturelle  des  Animaux 
articulés,  t.  III,  p.  162),  et  adopté  par 
Westwood,  Burmeisteret  Schaum.  Le  type, 
le  M.  rhinophyllus  Wiedm.,  est  originaire 
de  Java.  (C.) 

*SIÏCTEKODlJS  it^^^r-np,  museau  ;  ô(îovç, 
dent).  INS.  —  Genre  de  la  tiibu  des  Fulgo- 
riens ,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  M.  Spinola,  et  que  M.  Blanchard  {His- 
toire des  Insectes)  considère  comme  devant 
former  une  simple  division  des  Issus.  Voy. 
ce  mot.  (L.) 

Ml'CTERUSCfJiwxT^'p,  museau),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Slénélytres,  tribu  des  Rhynchostomes, 
créé  par  Olivier  {Entomologie,  t.  V ,  n°  85, 
p.  448,  pi.  I,  fig.  1  et  2).  Il  ne  se  compose 
que  de  deux  espèces  :  M.  curculionoides  el 
umbellalarum  de  F.  On  les  trouve,  tant  ea 
Europe  qu'en  Afrique,  sur  les  fleurs  en  om- 
belles, dans  le  voisinage  des  terres  bai- 
gnées par  la  Méditerranée.  Cependant  la 
première  a  été  rencontrée  plusieurs  fois 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  (C.) 

MICTIKE.  Mycliris  (pvxT^'p,  museau). 
CRCST.  —  Ce  genre,  qui  appartient  a  la  fa- 
mille des  Catométopes  et  à  la  tribu  des 
PioQothériens ,  a  été  établi  par  Latreille  el 
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«dopté  par  tous  les  carcinologisles.  Les 
Crustacés  singuliers  qui  forment  ce  genre 
remarquable  établissent  à  quelques  égards 
le  passage  entre  les  Ocypodes  et  les  Pin- 
nothères,  et  même  certains  Macroures,  tels 
que  les  Callianasses  (uoy.  ces  mots).  Leur 
carapace  est  extrêmement  mince;  les  yeux 
sont  gros  et  courts  ,  et  tout-à-fait  sans  ca- 
vité orbitaire.  Les  antennes  ne  présentent 
rien  de  remarquable.  Quant  à  la  bouche  , 
elle  est  fort  curieuse.  Les  pattes-mâchoires 
externes ,  au  lieu  de  s'appliquer  horizonta- 
lement dans  le  cadre  buccal ,  restent  pres- 
que verticales,  et  forment  par  leur  réunion 
un  cône  renversé,  court  et  long.  Au-de- 
vant de  l'apophyse,  située  au-devant  de  ces 
pattes-mâchoires,  et  dirigée  en  dessous  pour 
supporter  le  fouet ,  la  carapace  présente 
une  grande  échancrure,  de  façon  que  l'ou- 
verture afférente  de  l'appareil  respiratoire 
est  toujours  béante.  Les  pattes  de  la  pre- 
mière paire  sont  très  longues,  et  se  re- 
ploient longitudinalement  sur  la  bouche. 
Quant  à  l'abdomen  ,  il  ne  présente  rien  de 
remarquable.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  dans  ce  genre,  c'est  le  Myctiue  lon- 
GiCARPE,  Mycliris  longicarpis  Lat.  (Guér., 
Jconogr.  du  rçgne  animal  de  Cuv.,  Crust., 
pi.  IV,  fig.  4  ),  qui  a  été  rencontré  dans  les 
mers  de  l'Australie.  (M.  L.) 

*MYDA1J\A.  MAM.  —  M.  Gray  {Ann.  of 
PMI.,  XXVI,  182o)  donne  ce  nom  a  une  fa- 
mille de  Carnassiers  vcrmiformes,  ayant  pour 
type  le  genre  Mydaus.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MYDAS.  UEi'T. — Espèce  du  genre  Tortue. 
Foi/,  ce  mot.  (E.  D.) 

MYDAS.  MAM. — Voy.  mydaus. 

MYDAS  (nom  mythologique  appliqué  à 
ces  Insectes  à  cause  de  la  longueur  de  leyrs 
antennes),  ins. — Genre  de  l'ordre  des  Diptè- 
res brachocères,  famille  des  Tanystomes,  tribu 
des  Mydasiens,  établi  par  Fabricius,  et  prin- 
cipalement caractérisé  par  une  trompe  courte 
«t  des  lèvres  terminales,  triangulaires,  com- 
primées. 

)  Ce  genre  compte  plus  de  vingt  espèces 
«xotiques  connues,  dont  deux  sont  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  une  est  de  Tranque- 
bar;  les  autres  sont  d'Amérique  ,  la  plupart 
du  Brésil,  le  reste  du  Mexique,  de  la  Giiro- 
line  et  de  la  Géorgie.  Nous  citerons,  comme 
espèce  type,  le  Mijdas  gigantcus,  du  Brésil. 

♦MYD.ASEA.  rept.  —  Dénomination  em- 


MYD 

ployée  pour  la  première  fois  dansceDiction-i 
naire  (t.  III,  p.  457),  et  qui  désigne  un  sous- 
genre  de  Chélonées  dans  lequel  rentre  la 
Tortue  franche  (C/ieiom'amydas).  Voy.  cuÉ- 
LONÉE.  (P.   G.) 

MYDASIENS.  Mydasii.  ins.  —  Première 
tribu  de  la  famille  des  Tanystomes,  dans 
l'ordre  des  Diptères  brachocères,  établie  par 
Latreille,  et  caractérisée  de  la  manière  sui- 
vante par  M.  Macquart  (  Hisloire  des  Diplè' 
res,  Suites  à Buffon)  :  Trompe  ordinairement 
courte;  lèvres  terminales,  triangulaires, 
comprimées;  palpes  très  petits,  subulés. 
Face  convexe  ,  couverte  de  longues  soies. 
Front  enfoncé.  Antennes  ordinairement 
beaucoup  plus  longues  que  la  tête,  de  cinq 
articles  distincts;  troisième  très  long;  qua- 
trième moins  long;  cinquième  en  massue, 
excavé  à  l'extrémité.  Point  d'ocelles.  Cuisses 
postérieures  fortes,  ordinairement  garnies 
de  petites  pointes.  Cellule  médiastine  des 
ailes  assez  large;  marginale  fermée  ainsi 
que  les  sous-marginales;  deuxième  appen- 
diculée  à  la  base;  quatre  postérieures;  troi- 
sième fermée. 

Les  Mydasiens,  si  remarquables  par  la 
grondeur  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  plus 
encore  par  le  développement  de  leur  organi- 
sation ,  occupent  le  premier  rang  parmi  les 
Tanystomes.  Les  mœurs  de  ces  Insectes  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Asili- 
ques.  Comme  ces  derniers,  ils  vivent  de 
proie  ;  ils  font  la  guerre  aux  autres  Insectes, 
les  attaquent  avec  violence,  les  saisissent  au 
vol,  les  serrent  de  leurs  pieds  robustes,  et  en 
font  leur  jiàiure. 

Celte  tribu  ne  renferme  que  trois  genres 
nommés  :  Mydas  ,  Rhopalie  et  Céphalo- 
cère. 

La  plus  grande  partie  des  espèces  de  My» 
dasienssont  exotiques, et  appariiennentpour 
la  plupart  à  l'Amérique  méridionale.  Quel- 
ques unes  sont  africaines;  une  seule  est 
d'Asie.  Voy.  les  noms  des  genres  cités  plus 
haut.  (L.) 

MYDAUS  (fAV(îoç,  mauvaise  odeur),  mam. 
—  Genre  de  Carnassiers  plantigrades,  com- 
posé d'une  seule  espèce  que  l'on  avait  placée 
parmi  les  Moufettes,  sous  la  dénomination 
de  Mephitis  javancnsis,  et  dont  F.  Cuvier 
{Hist.  nat.  des  Mamm.,  1821)  a  fait  le  type 
d'une  division  générique,  sous  le  nom  de 
Mydaus  meliceps.  Les  Mydaus  ont  le  mêma 
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syslèmo  dentaire  que  les  Moufettes  {voy.  ce 
mol);  toutefois  les  inolniies  des  Mydaus 
sont  beaucoup  plus  écartées,  et  les  incisi- 
ves, au  lieu  d'être  sur  une  ligne  droite, 
sont  sur  un  arc  de  cercle  très  petit.  La  tète 
des  Mjdaus  rappelle  par  sa  forme  celle  des 
Blaireaux  ;  les  oreilles  sont  presque  entiè- 
rement dépourvues  de  conque  externe;  les 
narines  s'avancent  très  au-delà  des  mâchoi- 
res, et  sont  environnées  par  un  mulle  qui 
a  de  la  ressemblance  avec  celui  du  Coclinu. 
Ces  animaux  sont  plantigrades,  et  leurs 
pieds  ont  cinq  doigts  armés  d'ongles  propres 
à  fouir;  la  queue  est  presque  nulle.  Il  y  a 
quatre  mamelles  pectorales  et  deux  ingui- 
nales. Le  pelage  est  peu  fourni  aux  pariies 
supérieures,  elles  parties  inférieures,  comme 
le  museau  ,  sont  presque  nues.  Presque  tous 
les  poils  sont  soyeux  ,  et  les  moustadies  sont 
1res  rares. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c'est  le  Télagon  Sticnhad  Morsdcn,  Mydaus 
meliccps  F.  Cuv. ,  Me^j'nUis  meliccps  Griff. , 
Mcphilis  javanensis  Desm.,  sir  Raffles.  La 
peau  est  de  couleur  de  chair,  et  presque 
tous  les  poils  sont  d'un  brun  marron  très 
foncé.  On  en  trouve  cependant  quelques 
uns  sur  la  poitrine,  ou  cachés  parmi  les  au- 
tres,  qui  sont  blancs  et  d'une  apparence 
soyeuse.  La  couleur  brune  est  la  princi- 
pale du  Télagon  ;  mais  le  sommet  de  la  tête 
et  une  ligne  qui  se  prolonge  quelquefois  le 
long  du  dos,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue, 
sont  blancs. 

Cette  espèce  répand,  comme  les  Mou- 
fettes, une  odeur  extrêmement  fétide,  et 
c'est  à  cette  même  circonstance  que  se  rap- 
porte la  dénomination  générique  de ilYi/daws, 
que  leur  adonnée Fr.  Cuvier.  On  ne  connaît 
rien  des  mœurs  des  Télagons,  mais  on  peut 
conjecturer  qu'ils  vivent  dans  des  terriers, 
cl  qu'eux-mêmes  se  creusent  ces  retraites. 
Ces  animaux  ne  sont  pas  rares  à  Java,  et 
c'est  de  cette  île  que  Leschenaull,  Diard  et 
Duvaucel  ont  envoyé  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  les  peaux  et  le  squelette 
lu'il  possèile.  On  les  trouve  aussi  à  Sumatra . 

M.  de  Blainville  (  Osléographie ,  fascicule 
ies  Muslela)  a  indiqué,  sous  la  dénomina- 
tion de  Mydaus  de  Mcudon,  une  espèce  de 
Mustélien  fossile  ,  trouvée  aux  environs  de 
Paris ,  cl  qui  doit  être  rapportée  à  ce  genre. 
(E.  D.) 

T.  IX. 
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SIYDOlVOTRlCliLÎM  ,  Corda  (  apiul 
Slunn,  m,  t.  19,  21,  2-i).  bot.  cr.—  lot/. 
vicr.MiCLi.AdiA ,  Todc. 

*AIVDr«IACIS  (ij.vd^ooj,  matière  rouge; 
àxc;,  pointe  aiguë),  ins.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères  ,  famille  des  Malaco- 
dermes,  tribu  des  Clairones,  proposé  pai 
Schœnherr  et  adopté  par  llope  (ColeoptertsCs 
7nanual,  1840,  p.  138),  qui  le  classe  parmi 
ses  Tillides.  Le  type,  M.  prœusla  Schœn., 
est  de  la  côte  de  Guinée.  (C.) 

ftlVE.  Mya  {;'-^-A,  moule,  coquille  bi- 
valve). MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  con- 
cliifères  dimyaircs,  faisant  partie  de  la  fa- 
mille des  Myaires,  dont  il  est  le  type,  dans 
la  famille  des  Enfermés.  Il  comi)reiul  des 
Mollusques  incomplètement  recouverts  par 
une  cuciuille  bivalve  baillante  aux  deux  ex- 
trémités, et  revêtus  d'un  épiilerme  coriace 
sur  toute  la  pariie  imn  recouverte  par  le 
lêt.  Le  manleau  est  presque  entièrement 
fermé;  il  n'offre  en  avant  qu'une  petite  ou- 
verture pour  le  passage  d'un  pied  grêle  eu 
forme  de  languette,  et  en  arrière  se  trou- 
vent deux  siphons  très  longs,  réunis  sous 
une  enveloppe  commune ,  brune  et  ru- 
gueuse ;  les  palpes  labiaux  sont  longs  et 
pointus,  assez  épais;  les  branchies  se  (iro- 
longent  en  arrière,  et  restent  flottantes 
dans  la  cavité  du  manleau,  jusqu'à  l'oriricc 
interne  des  siphons.  La  branchie  externe 
se  replie  au-delà  du  point  d'attache,  de  ma- 
nière a  figurer  un  lroi>iemc  feuillet  bran- 
chial; la  coquille  est  iranverse,  o\ale,  pres- 
que équilatérale,  bâillante  aux  deux  bouts; 
la  valve  gauche  porte  une  grande  dent  car- 
dinale comprimée,  dressée  presque  vertica- 
lement; l'autre  valve  porte  une  fossette 
correspondante,  d'où  partie  ligament  in- 
terne qui  s'attache  à  la  dent  de  la  valve 
gauche  ;  mais  on  doit  considérer  le  fond  de 
(Cite  fossette  même  comme  représentant 
une  dent  repliée  dans  la  cavité  du  cro- 
chet. 

Les  Myes  se  tiennent  toujours  enfoncées 
dans  le  sable,  de  manière  à  présenter  l'o- 
rifice de  leurs  siphons  à  la  surface;  elles 
paraissent  peu  susceptibles  de  changer  de 
lieu,  ou  de  se  creuser  un  nouveau  trou 
quand  une  circonstance  quelconque  les  a 
arrachées  de  leur  gîte.  On  en  connaît  deus 
espèces  qui  vivent  sur  les  côtes  de  lOcéan 
d'Europe  ;  ce  sont:  la  Mïe  Tuo.NouiiE  (M. 
20 
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Sruncala),  dont  la  coquille,  longue  de  6  à  8 
G«ntimètres,  épaisse,  presque  ovale,  est 
comme  tronquée  en  arrière  ;  et  la  Mye  des 
SABLES  (M.  arenaria),  qui  en  diffère  par  sa 
coquille  régulièrement  ovale,  non  tronquée, 
moins  épaisse  et  moins  inéquilatérale.  La- 
inarck  inscrivait  dans  ce  genre  une  M.  ero- 
dona,  qui  est  une  vraie  Corbule,  et  une 
M.  solemyalis,  que  M.  Deshayes  a  reportée 
dans  son  genre  Ostéodesme.  Le  nom  de  Mye 
a  été  employé  d'abord  par  Linné ,  qui  con- 
fondait beaucoup  de  coquilles  différentes 
avec  les  vraies  Myes.  Bruguière  en  tira 
d'abord  les  Anodontes ,  puis  Lamarck  en 
sépara  les  Anatines,  les  Glycimères,  les 
Vulselles,  une  partie  des  Lutraires,  et  finit 
par  réduire  à  quatre  le  nombre  des  es- 
pèces, dont  on  ne  doit  même  conserver  que 
deux.  D'un  autre  côté,  Ménard  de  Lagroye 
avait  fait  aussi  le  genre  Panopée  avec  la 
M.  glycimeris  de  Linné.  (Duj.) 

*1MYEL0IVEURA  (f/u^ô;,  moelle;  vtZ- 
pov ,  nerf),  zool.  —  Nom  que  M.  Ehrenberg 
[Acad.  Berlin,  1837)  donne  aux  animaux 
vertébrés,  à  cause  de  leur  système  nerveux 
médullaire  encéphalo-rachidien,  un  de  leurs 
principaux  caractères.  (P.  G.) 

*MYELOPHILA  (fxueî^o';,  moelle  ;  <pc)o;, 
qui  aime),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes,  tribu  des  Yponomeu- 
lides  ,  établi  par  Treitschke  ,  et  ne  compre- 
nant qu'une  seule  espèce,  M.  crihrella,  dont 
la  chenille  vit  et  se  rnétainorpliosedans  l'in- 
térieur des  liges  de  Chardons.  Ce  papillon 
est  répandu  dans  toute  l'Europe. 

MYGALE.  Mygale,  araciin.  —  C'est  un 
genre  de  l'ordre  des  Arancides,  de  la  tribu 
des  Thcraphoses ,  établi  par  Latreille  et 
adojjté  par  tous  les  aptcrologistes.  Dans  cette 
coupe  générique,  une  des  plus  curieuses  de 
la  classe  des  Arachnides,  les  yeux  sont  tou- 
jours au  nombre  de  huit,  presque  égaux  entre 
eux,  groupés  et  ramassés  sur  le  devant  du 
céphalothorax,  trois  <lc  chaque  côté  formant 
un  triangle  irro^ulicr,  dont  l'angle  le  plus 
aigu  est  en  avant;  les  deux  autres  sont  si- 
tués entre  les  précédents  et  sur  une  ligne 
transverse.  La  lèvre  est  petite,  presque  nulle, 
insérée  sous  les  mâchoires.  Celles-ci  sont 
allongées,  cylindroïdes,  divergentes,  creusées 
longiiudinalement  à  leur  côté  interne.  Les 
palpes  sont  allongés,  fusiformes,  insérés  à 
l'extrémité  des  mâchoires.    Les  pattes  sont 
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allongées,  fortes,  peu  égales  entre  elles.  Les 
Aranéides  qui  composent  ce  genre  sont  ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde  ; 
elles  sont  chasseuses,  courent  après  leur  proie; 
il  y  en  a  qui  se  renferment  dans  l'intérieur 
des  feuilles,  des  creux  d'arbres,  des  rochers, 
et  dans  les  retraites  qu'elles  se  creusent  dans 
la  terre. 

La  Corse  nourrit  une  espèce  remarquable 
par  ses  mœurs:  c'est  la  Mygale  pionnièhe, 
Mygale  fodiens  Walck.  Elle  est  d'un  brun 
clair  uniforme  et  sans  moucheture  sur  son 
abdomen;  les  mandibules  sont  plus  grosses, 
plus  inclinées  que  celles  de  la  M.  cœmenla' 
ria.  Le  râteau  dont  elles  sont  armées  se 
compose  de  cinq  ou  six  épines  principales 
qui  garnissent  leur  bord  supérieur,  et  de 
quelques  autres  moins  prononcées  situées  en 
dehors  des  premières;  la  rainure  que  décrit 
le  crochet  dans  la  rétraction  a,  de  chaque 
côté,  cinq  dents  noires,  fortes  et  courtes;  les 
pattes  sont  inégalement  velues,  mais  les 
tarses  des  deux  paires  antérieures  et  les  ar- 
ticles correspondants  des  palpes  sont  garnis 
de  deux  piquants  remarquables.  Ces  ongles 
offrentcela  de  particulier  qu'ils  n'ontqu'une 
seule  dent  à  leur  base;  le  tarse  se  termine 
par  un  ergot,  et  les  filières  sont  bien  plus 
longues  que  chez  la  M.  cœmentaria.  Cette 
es|)èce,  qui  habite  la  Corse,  a  été  le  sujet 
d'un  mémoire  plein  d'intérêt  sur  la  manière 
dont  son  nid  est  construit,  par  V.  Audouin. 
Latreille  a  fait  à  l'égard  de  ces  nids  une 
remarque  judicieuse  ,  c'est  que,  rappro- 
chés comme  ils  le  sont  les  uns  des  autres, 
ils  doivent  faire  présumer  que  cette  espèi  e 
ne  craint  pas  la  société  de  ses  semblables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Audouin,  la  motte  de 
terre  qui  renferme  ces  tubes  est  composée 
d'une  terre  argileuse  d'un  rouge  de  brique; 
les  tubes  ont,  comme  la  masse  dans  laquelle 
ils  sont  creusés,  8  centimètres  de  hauteur  et 
22  millim.  de  largeur;  droits  dans  les  deux 
tiers  de  leur  étendue,  ils  deviennent  légère- 
mentobliques  vers  leur  extrémité  inférieure, 
peut-être  même  se  recourbaient-ils  davantage 
en  se  prolongeant  beaucoup  plus  avant  dans 
la  terre;  toujours  est-il  certain  qu'en  les  enle- 
vant on  ne  les  a  pas  obtenus  dans  leur  en- 
tier. En  examinant  un  de  ces  tubes  avec 
quelque  soin,  Audouin  a  remarqué  qu'il  n'é- 
tait pas  simplement  creusé  dans  la  terre, 
comme  le  serait  une  excavation  ou  un  trou 


IMYG 

desonde  qu'on  pratiquerait  dans  la  terre, 
mais  qu'il  était  construit  à  la  manière  d'un 
puits,  c'est-à-dire  qu'il  avait  des  parois  pres- 
que formées  par  une  espèce  de  mortier  assez 
solide  ;  en  sorte  qu'on  peut,  ainsi  quAudouin 
l'a  fuit,  le  dégager  entièrement  de  la  masse 
qui  l'entoure,  et,  pour  l'observer  encore  avec 
plus  de  soin,  le  fendre  dans  le  sens  de 
la  longueur:  on  voit  que  son  intérieur  est 
tapissé  par  une  étoffe  soyeuse  et  très  minco, 
douce  au  toucher,  et  qu'il  n'existe  aucune 
des  inégalités  qu'on  devrait  s'attendre  à 
rencontrer  sur  les  murs  faits  avec  une  terre 
grossière.  Kn  efl'et,  cette  paroi  intérieure 
semble  avoir  été  crépie  avec  un  mortier  plus 
fin  ;  et,  de  plus,  elle  est  unie  et  lisse  comme 
si  une  truelle  eût  été  habilement  passée  des- 
sus; mais  les  soins  que  prend  l'Araignée 
pour  terminer  son  ouvrage  vont  encore  plus 
loin:  ce  que  nous  faisons  pour  nos  tentures 
de  quelque  prix,  elle  le  prodigue  dans  sa  de- 
meure souterraine;  cette  sorte  de  papier 
satiné  qui  orne  son  habitation,  elle  ne  l'a 
pas  posé  le  premier;  mais  elle  a  appliqué 
d'abord  sur  ces  murailles  une  toile  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  des  fils  grossiers,  et 
c'est  sur  eux  qu'elle  a  placé  ensuite  son  étoffe 
soyeuse. 

Tout  cela  est  bien  fait  pour  exciter  l'ad- 
miration ;  mais  ce  qui  a  le  droit  de  nous 
surprendre  davantage,  c'est  la  manière  dont 
cette  chambre  à  boyau  est  ouverte  et  fermée, 
au  gré  de  celui  qui  l'habite.  Si  l'Araignée 
n'avait  eu  rien  à  craindre  de  la  part  des  au- 
tres animaux,  ou  bien  si  elle  avait  été  assez 
courageuse  et  assez  forte  pour  les  attendre 
de  pied  ferme  et  les  vaincre,  elle  aurait  pu 
sans  inconvénient  laisser  libre  l'entrée  de  la 
maison,  cela  lui  eût  été  plus  commode  pour 
aller  et  venir  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  elle 
a  toutà  redouter  de  la  part  d'une  fuule  d'en- 
nemis, et  son  caractère  timide,  joint  au  peu 
de  moyens  qu'elle  possède  pour  leur  résister, 
l'oblige  d'être  sans  cesse  sur  la  défensive. 
Alors,  comme  tous  les  êtres  faibles,  elle  em- 
ploie la  ruse  pour  se  soustraire  au  danger, 
ctson  industrie  supplée  d'une  manière  mer- 
veilleuse à  ce  qui  lui  manque  de  force  et  de 
courage. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  l'Arai- 
gnée maçonne  avait  un  couvercle  pour  fer- 
mer le  tube  qu'elle  habitait;  l'Araignée  de 
Corse  ou  la  Mygale  pionnière  emploie  à  peu 
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près  les  mêmes  précautions ,  mais  elle  mon- 
tre plus  de  perfection  dans  son  ouvrage ,  et 
comme  l'édifice  qu'elle  construit  est  plus 
vaste  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  la 
description  que  nous  allons  en  faire  en  don- 
nera une  idée  très  exacte.  Pour  clore  nos 
demeures,  nous  avons  des  portes  qui,  roul;int 
sur  leurs  gonds,  viennent  s'appliquer  dans 
une  feuillure  et  y  sont  retenues  ensuite  par 
un  moyen  quelconque.  L'Araignée  pionnière 
ne  s'enferme  pas  autrement  chez  elle:  à  l'o- 
rifice extérieur  de  son  tube  est  adaptée  une 
porte  maintenue  en  place  par  une  charnière 
et  retenue  dans  une  sorte  d'avancement  cir- 
culaire qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à 
une  véritable  feuillure.  Cette  porte  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  ce  couvercle,  se  rabat  en 
dehors,  et  l'on  conçoit  que  l'Araignée,  lors- 
qu'elle veut  sortir,  n'a  besoin  que  de  le 
pousser  pour  l'ouvrir.  Mais  le  moyen  qu'elle 
emploie  pour  le  fermer  est  vraiment  remar- 
quable; voici  ce  qu'Audouin  nous  a  encore 
appris  à  ce  sujet  :  A  en  juger  par  son  aspect, 
on  croirait  que  ce  couvercle  est  formé  d'un 
amas  de  terre  grossièrement  pétrie  et  revê- 
tue du  côté  qui  correspond  à  l'intérieur  de 
l'habitation  par  une  toile  solide;  mais  celle 
structure,  qui  déjà  pourrait  surprendre  chez 
un  animal  qui  n'a  pas  d'instrument  parti- 
culier pour  construire,  est  bien  plus  compli- 
quée qu'elle  ne  le  paraît  d'abord.  En  elfel, 
Audouin  s'est  assuré,  en  faisant  une  coupe 
verticale  au  couvercle,  que  son  épaisseur,  qui 
n'a  pas  moins  de  5  à?  millim.,  résultait  d'un 
assemblage  de  couches  de  terre  et  de  couches 
de  toile  au  nombre  de  plus  de  trente,  em- 
boîlécs  les  unes  dans  les  autres,  et  rappelant 
assez  bien,  à  cause  de  cette  disposition,  ces 
poids  de  cuivre  en  usage  [>our  nos  petites 
balances,  et  dont  les  divisions,  qui  ont  la 
forme  de  petites  cupules,  se  reçoivent  succes- 
sivement jusqu'à  la  dernière. 

Si  on  examine  chacune  de  ces  couches  de 
toile,  on  remarque  qu'elles  aboutissent  tou- 
tes à  la  charnière  qui  se  trouve  d'autant  plus 
remplie  que  la  porte  a  plus  de  volume;  la 
rainure  elle-même  sur  laquelle  la  porte  s'ap- 
plique, et  que  nous  avons  nommée  précédem- 
ment la  feuillure,  est  épaisse,  et  son  épaisseur 
est  dans  un  grand  nombre  de  couches  qui  la 
constituent.  Ce  nombre  paraît  même  corres- 
pondre à  celui  que  présente  le  couvercle. 

N'ayant  pu  voir  l'Araignée  construire  son 
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habitalion,  et  Bosc,  bien  qu'il  ait  eu  pendant 
quelque  temps  des  individus  vivants  à  sa 
disposition,  n'ayant  pu  jouir  non  plus  de  ce 
spectacle,  nous  sommes  réduits  à  faire  des 
conjectures  sur  la  manière  dont  elle  s'y  prend 
pour  confectionner  les  parties  dont  il  vient 
d'être  question.  Supposons  l'Araignée  à  l'œu- 
vre et  voyons-la  commencer  son  travail.  Elle 
aura  d'abord  ourdi  la  première  toile  circu- 
laire qui  forme  la  porte  de  sa  demeure,  puis, 
sans  discontinuer,  elle  aura  étendu  celle 
toile  sur  la  charnière  eil'aura  prolongée  pres- 
que aussitôt  sur  la  feuillure.  On  peut  expli- 
quer de  celte  manière  pourquoi  chacune  de 
ces  trois  parties  fait  suite  à  l'autre  ,  et 
l'on  conçoit  facilement  comment,  cette  ma- 
nœuvre s'élant  répétée,  la  porte,  la  charnière 
cl  la  feuillure  se  trouvent  à  la  longue  formées 
parun  grand  nombre  de  couches.  Maisconinie 
il  existe  entre  celles  qui  constituent  la  porte 
des  lits  de  terre,  il  est  présumable  que  l'A- 
raignée aura  interrompu  chaque  fois  son  lis- 
safie  pour  les  en  pétrir  plus  convenablement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  ayant  eu  lieu 
de  celle  manière,  il  doit  nécessairement  exis- 
ter une  proportion  toujours  égale  entre  le 
volume  du  couvercle  et  la  force  de  sa  char- 
nière, puisque  celle-ci  se  trouve  augmentée 
d'une  couche  à  mesure  que  le  premier  en  re- 
çoit une  nouvelle. 

Mais  |)lus  l'on  a  éludiéavec  soin  l'arran- 
gcnieiil  de  ces  parties,  plus  on  découvre  de 
perfeclion  dans  l'ouvrage.  En  cflet,  si  l'on 
examine  le  bord  circulaire  de  l'espèce  de 
rondelle  qui  remplit  en  tout  les  fonctions 
d'une  porte,  on  remarque  qu'au  lieu  d'être 
taillé  droit,  il  coupe  obliquement  de  dehors 
eu  dedans,  de  manière  à  représenter,  non 
p;is  une  rondelle  de  cylindre,  mais  bien  la 
rnndelle  d'un  cône;  et,  d'une  autre  part,  on 
>bserve  que  la  portion  de  l'orifice  du  tube 
4ui  reçoit  ce  couvercle  est  taillée  elle-même 
m  biseau  et  en  sens  inverse. 

Le  but  de  celle  disposition  est  facile  à  sai- 
iir.  Si  le  couvercle  avait  un  bord  droit,  il 
n'aurait  rencontré  en  se  rabattant,  comme 
il  le  fait  dans  l'orifice  du  tube,  aucune  par- 
lie  sur  laquelle  appuyer;  et,  dans  ce  cas,  la 
iliarnière  seule  se  sérail  opposée  à  ce  qu'il 
pénélràt  plus  profondément  dans  l'intérieur; 
mais  quand  bien  même  celte  partie  délicate 
auraii  dû  supporter,  sans  éprouver  de  relâ- 
rhemcnt,  ce  poids  continuel  et  le  choc  assez 
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fort  que  produit  le  couvercle  chaque  fois 
qu'il  se  rabat,  il  eût  été  à  craindre  que  quel» 
que  pression  accidentelle  du  dehors  ne  fût 
enfin  venue  la  rompre.  C'est  pour  obvier  à 
ce  grave  inconvénient  que  l'Araignée  a  pra- 
tiqué à  l'orifice  de  son  habitation  une  feuil- 
lure contre  laquelle  vient  appuyer  la  porte, 
et  qu'elle  ne  saurait  franchir.  Mais  celte 
feuillure  est  faite  avec  un  tel  soin,  et  le  cou- 
vercle s'applique  si  exactementsur  elle,  qu'il 
fauly  regarder  de  très  près  pour  reconnaître 
le  point  oii  les  deux  parties  se  rencontrent. 
En  outre,  l'instinct  de  l'animal  le  porle  à 
faire  celle  jonction  aussi  parfaite  que  pos- 
sible; car  non  seulement  il  lui  importe  de 
clore  solidementsa  demeure,  mais  il  a  le  plus 
grand  intérêt  à  en  cacher  l'ouverture  aux 
yeux  de  ses  ennemis  ;  c'est  évidemment  dans 
celte  intention  que  l'Araignée  a  crépi  e\té- 
rieurement  la  porte  de  son  habitation  avec 
une  lerre  grossière.  En  cela  elle  ne  fait  qu'i- 
miter l'instinct  admirable  qu  ont  une  foule 
d'Insectes  de  tromper  le  regard  en  fabricant 
avec  des  substances  variées,  cl  très  souvent 
avec  les  feuilles  des  fruits  dont  ils  se  nour- 
rissent, des  espèces  d'Iiabils  ou  de  fourreaux 
sous  lesquels  ils  se  cachent,  ou  bien  en  fixant 
sur  CCS  mêmes  plantes  des  cocons  ou  d'au- 
tres demeures  qui,  par  leur  couleur  et  leur 
ap[)arence,  se  confondent  avec  les  tiges,  les 
feuilles,  les  bourgeons,  les  fleurs.  La  Mygale 
pionnière,  je  le  répète,  a  recours  à  une  ruse 
semblable,  en  crépissant  la  porle  qui  clôt  son 
habitation  avec  la  lerre  qui  forme  la  surface 
du  sol,  et  en  la  rendant  tellement  trompeuse 
et  inégale  qu'elle  se  confond  avec  lui  ;  mais, 
en  agissant  ainsi,  elle  semble  avoir  prévu 
un  autre  genre  de  nécessité:  dans  l'habiludc 
où  elle  paraît  être  de  sortir  souvent  de  sa 
demeure  et  d'y  rentrer  précipitamment  au 
moindre  danger,  il  lui  a  fallu  pouvoir  en 
ouvrir  facilement  la  porte;  or,  celle  manœu- 
vre, qui  aurait  été  pénible  et  plus  ou  moins 
longue  si  la  surface  du  couvercle  eût  été 
lisse,  devient  très  facile  à  cause  des  nombreu- 
ses inégalités  qu'on  y  trouve,  et  qui  donnent 
toujours  prise  aux  crochets  dont  l'Araignée 
est  fournie. 

L'Araignée  se  trouve  dans  la  néceSMlé 
d'ouvrir  elle-même  la  porle  ;  lorsqu'elle 
vient  du  dehors,  elle  n'a  pas  à  s'en  inquié- 
ter pour  la  fermer;  soit  qu'elle  sorte,  soit 
qu'elle  rentre,  cette  porte  se  ferme  toujours 
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il'ellc-même  ,  et  c'est  là  encore  une  des  ob- 
servations les  plus  curieuses  que  fournit  l'c- 
luile  attentive  de  cette  singulière  habita- 
tion. 

Quand  on  cherche  à  ouvrir  ces  nids,  on 
sent  que  ce  n'est  qu'avec  quelque  effort  que 
l'on  parvient  à  soulever  assez  le  couvercle 
pour  qu'il  devienne  vertical  ,  c'est-à-dire 
pour  qu'il  forme  un  angle  exactement  droit 
avec  l'orifice  du  tube.  Si  on  le  renverse  en- 
core plus,  de  manière  à  ouvrir  cet  anj^le 
(lavanlage,  la  résistance  devient  encore  plus 
prande;  mais  dans  ce  cas,  comme  dans  le 
premier,  le  couvercle  abandonné  à  lui- 
tnême  retombe  aussitôt  et  ferme  l'ouver- 
ture. La  tension  et  l'élasticité  de  la  char- 
nière sont  les  principales  causes  de  cet 
cITcl;  mais  en  admettant  que  celte  élasii- 
cite  n'existât  pas,  il  se  produirait  encore, 
et  le  couvercle,  soulevé  de  m.anière  à  dé- 
liasser un  peu  la  ligne  verticale,  pourrait 
retomber  de  lui-même  et  former  nalurelie- 
tnent  l'oriGce  du  tube.  Ce  résultat  curieux 
est  dû  à  une  résistance  sensible  qui  existe 
dans  son  épaisseur.  Si  on  l'examine  avec  soin 
sous  ce  rapport,  on  remarque  que  la  partie 
voisine  de  la  charnière  est  plus  épaisse,  et 
comme  bosselée  intérieurement.  Ce  sur- 
croît de  poids,  qui,  s'il  avait  eu  lieu  loin  de 
la  charnière,  eût  porté  le  couvercle,  chaque 
fuis  qu'il  aurait  été  soulevé  au-delà  de  la 
ligne  verticale,  à  se  renverser  en  dehors,  se 
trouvant  au  contraire  placé  tout  près  du 
point  d'attache  et  du  côté  où  il  se  ferme, 
agit  en  sens  inverse ,  et  tend  sans  cesse  à  le 
faire  retomber. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut, 
la  surface  intérieure  du  couvercle  qui  clôt 
riiabilalion  de  la  Mygale  pionnière  ne  res- 
remble  en  rien  à  celle  du  dehors.  Autant 
celle-ci  est  raboteuse  ,  autant  l'autre  est 
unie  ;  de  plus  on  a  vu  qu'elle  était  tapissée, 
comme  les  parois  de  l'habitation,  d'une 
"ouche  soyeuse  très  blanche,  mais  beau- 
coup plus  consistante  et  ayant  l'apparence 
du  parchemin;  nous  ajouterons  que  cette 
surface  intérieure  est  surtout  remarquable 
par  l'existence  d'une  série  de  petits  trous. 
Ces  petits  trous  ,  qu'on  pourrait  au  premier 
abord  négliger  de  voir,  forment  un  des 
traits  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  la 
Mygale  pionnière,  car  c'est  par  leur  moyen 
qu'elle  peut ,  lorsqu'on  veut  forcer  la  porte, 


la  maintenir  exacicment  fermée.  Elle  y 
[)arvicnt  en  se  cramponnant,  d'une  part,  à 
l'aide  de  ses  pattes,  aux  parois  de  son  inbc^ 
et  de  l'autre,  en  introduisant  dans  les  lroi;s 
de  son  couvercle  les  épines  et  les  crochets 
cornes  dont  sont  munies  ses  mâchoires.  0» 
comprend  que  la  porte  de  son  couvercle  so 
trouve  alors  retenue  par  ce  moyen  ,  eu 
quelque  sorte  aussi  bon  que  celui  que  nous 
obtenons  lorsque  nous  poussons  un  verrou 
dans  sa  gâche.  Mais  ce  qui  doit  exciter  da- 
vantage notre  admiration  ,  c'est  la  manie:  e 
dont  CCS  trous  ont  été  disposés  :  on  cruna 
peut-être  que  l'Araignée  n'en  a  pas  épargné 
le  nombre,  et  que  pour  ne  pas  se  trouver  au 
dépourvu,  quand  la  nécessité  la  force  à  eu 
faire  usage,  elle  en  a  criblé  la  face  interne 
de  son  ouverture.  Ce  n'est  cependant  pas  là 
ce  qu'on  observe.  Ces  trous  sont  peu  nom- 
breux, on  en  compte  au  plus  une  trentaine, 
et  au  lieu  de  les  avoir  dispersés  au  hasard  , 
ils  se  trouvent  tous  réunis  dans  une  i)lacc 
déterminée,  et  qui  est  exactement  la  même 
dans  les  quatre  nids  qu'Audouin  a  obser- 
vés. Mais  celte  place  est  très  convenable,  et 
telle  que  nous  l'aurions  choisie  nous-mëmc 
après  y  avoir  bien  réfléchi;  en  edet,  ils  sont 
situés  tout  près  du  bord  du  couvercle,  et 
toujours  au  côté  opposé  à  la  charnière.  Il 
est  clair  que  l'Araignée  trouve  un  grand 
avantage  dans  cette  disposition,  car  dans 
l'action  de  tirer  à  soi  le  couvercle  ,  elle 
opère  bien  plus  efficacement  en  se  crampon- 
nant loin  de  la  charnière  que  si  elle  eût 
agi  dans  son  voisinage.  L'instinct  de  l'ani- 
mal semble  l'avoir  si  bien  instruit  sur  ce 
point,  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  de  faire  un 
seul  trou  ,  soit  au  milieu  du  couvercle,  soit 
au  voisinage  du  point  où  il  s'attache,  et  q'.ic 
toutes  les  ouvertures  qu'on  y  observe  sont 
disposées  sur  une  ligne  demi-circulaire  très 
étroite. 

Audouin ,  auquel  nous  avons  emprunlô 
ces  intéressantes  observations,  dit  à  la  suite 
de  son  mémoire  :  «  Je  n'ajouterai  à  ce  sujet 
qu'une  simple  remarque,  c'est  que  plus  nous 
avons  vu  de  perfection  dans  l'ouvrage  de 
l'Araignée  de  Corse,  plus  nous  sommes  forcé 
de  reconnaître  que  tous  ces  actes  dérivent 
exclusivement  de  l'instinct  ;  car  si  l'on  ad- 
mettait que  l'animal  pût  les  exécuter  avec 
quelque  réflexion  ,  il  faudrait  lui  accorder 
non  seulement  un  raisonnement  très  par- 
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fait,  jnais  encore  des  connaissances  d'un 
ordre  fort  élevé  ,  et  que  Thomme  lui-même 
n'acquiert  que  par  un  long  travail  d'esprit, 
et  parce  qu'il  a  mis  à  profit  l'expérience 
successive  de  ses  devanciers.   » 

Le  rôle  de  l'Araignée  se  réduit  donc  à 
opérer  sans  calcul  ni  con.'binaison ,  mais 
sous  une  influence  étrangeie  et  irrésistible; 
et  quant  aux  leçons  que  pourrait  lui  fournir 
l'expérience ,  elles  sont  entièrement  nulles , 
comme  chez  toui  les  Insectes,  c'est-à-dire, 
(lu'après  avoir  vécu  des  mois,  des  années 
elle  n'en  s.iil  guère  plus,  et  n'en  fait  pas 
davantage  que  lorsque,  sortant  de  l'œuf,  elle 
s'est  mise  incontinent  à  construire. 

Dans  le  midi  de  la  France,  aux  environs 
de  Montpellier,  on  rencontre  une  espèce 
non  moins  curieuse  par  son  industrie:  c'est 
la  Mygale  maçonne  ,  Mygale  cœmentaiia 
Latr.  Cetle  espèce  établit  plus  particulière- 
ment sa  demeure  contre  des  tertres  secs, 
compactes,  et  exposés  au  midi,  surla^oute 
qui  mène  de  Montpellier  aux  coteaux  de 
Castelnau.  M.  L.  Dufour  nous  a  montré 
dans  un  mémoire  fort  intéressant  les 
moyens  dont  il  fallait  se  servir  pour  s'em- 
parer de  celte  Aranéide.  «  Voici  comment  je 
m'y  prenais,  dit  ce  savant  observateur,  pour 
faire  la  chasse  à  ces  Mygales  :  Sans  avoir  be- 
soin de  les  poursuivre  jusqu'au  fond  de  leur 
tanière,  qui  est  couverte  à  deux  pieds  de 
profondeur  et  tellement  fléchie,  qu'il  est 
très  facile  d'en  perdre  la  trace,  il  faut  un 
œil  exercé  pour  découvrir  l'opercule  circu- 
laire du  terrier,  tant  la  rainure  capillaire, 
qui  en  dessine  le  contour,  a  de  finesse;  si 
cette  rainure  est  tant  soit  peu  béante,  c'est 
une  preuve  que  la  Mygale  est  placée  en 
sentinelle  derrière  la  porte;  l'Araignée s'ac- 
eroche  ungmbus  et  rostro  à  sa  partie  in- 
terne et  bombée,  et  vous  sentez  une  ré- 
sistance qui  s'effectue  par  saccades.  Pen- 
dant que  d'une  main  on  provoque  les  efforts 
réitérés  et  inouïs  de  la  courageuse  Mygale, 
on  enfonce  de  l'autre  une  forte  lame  de  cou- 
teau à  12  ou  15  millim.  environ  au-dessous 
de  la  trappe  ,  de  manière  à  traverser  horizon- 
talement le  diamètre  du  terrier;  la  retraite 
de  l'habile  ouvrière  se  trouve  ainsi  coupée  ; 
on  soulève  et  on  lance  la  portion  de  terre 
placée  au-dessus  du  couteau,  et  la  pauvre 
Mygale  ,  toute  stupéfaite  de  cette  trahison  , 
se  laisse  prendre  sans  résistance.  «  Je  ferai 
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aussi  observer  que  cette  curieuse  espèce  , 
dont  le  nid  a  été  figuré  dans  ce  Diction- 
naire à  la  pi.  2  ,  fig.  2 ,  habite  aussi  les 
environs  d'Alger. 

Nous  avons  figuré  dans  l'atlas  de  rc  Dic- 
tionnaire deux  espèces  ;  la  planche  2,  fig.  1, 
représente  la  Mygale  aviculaike  ,  Mygale 
avicularia  LalY. ,  qui  se  trouve  dans  l'A- 
mérique méridionale,  à  Cayenne  et  à  Su- 
rinam. Suivant  M.  Walckenaër ,  cette  es- 
pèce fait  dans  les  gerçures  des  arbres,  les 
interstices  des  niasses  de  pierres,  sur  la  sur- 
face des  feuilles,  à  la  campagne,  dans  les 
lieux  solitaires,  dans  les  habitations  aban- 
données, une  cellule  d'une  soie  très  blan- 
che, fine,  demi  -  transparente  ,  qui  a  la 
forme  d'un  lobe  rétréci  à  son  extrémité 
postérieure;  c'est  un  ovale  allongé,  tronqué 
antérieurement,  qui  a  deux  décimètres  de 
long  sur  six  centimètres  de  large.  Le  cocon 
est  enveloppé  d'une  soie  de  trois  couches, 
dont  l'intermédiaire  est  plus  mince  et  n'est 
pas  recouverte  de  bourre  ;  la  femelle  place 
son  cocon  près  de  sa  demeure ,  et  y  veille 
assidûment;  la  toile  de  cette  espèce  est  tou- 
jours propre,  et  jamais  on  n'y  a  trouvé  de 
débris  d'insectes.  L'Araignée  chasse  pen- 
dant l'absence  du  soleil  sur  l'horizon.  Sui- 
vant M.  Moreau  de  Joiinès,  elle  enveloppe 
ses  œufs  dans  une  coque  de  soie  blanche  , 
au  nombre  de  ISOO  à  2000,  et  les  fourmis 
rouges  mangent  les  jeunes  lorsqu'ils  sont 
éclos. 

La  planche  I,  représente  la  Mygale  de 
Quoy ,  Mygale  Quoyi  Walck.,  M.  antipo- 
dracia  Ejusd.  Cette  espèce  remarquable, 
dont  on  ne  connaît  pas  les  manières  de  vi- 
vre, a  été  rencontrée  par  M.  Quoy  à  la  Nou- 
velle-Zélande. 

Enfin,  je  ne  terminerai  pas  cet  article 
sans  dire  que,  pendant  le  séjour  que  j'ai  fait 
en  Algérie,  j'ai  rencontré  plusieurs  espèces 
nouvelles  de  ce  genre  que  j'ai  décrites  1 1 
figurées  dans  le  magnifique  ouvrage  dont 
la  publication  a  été  ordonnée  il  y  a  deux 
ans  par  le  Ministère  de  la  guerre;  ces  es- 
pèces sont  les  M.  barbara  et  gracilipes  Luc. 
La  première  habite  l'est  et  l'ouest  de  l'Al- 
gérie; quand  à  la  seconde,  je  ne  l'ai  ren- 
contrée qu'aux  environs  d'Oran.     (H.  L.) 

MYGALE.  MAM.  — Nom  latin  des  Des- 
rnans.  f'oy.  ce  mot.  (E.D.) 

*MYGALI^'.'V.  MAM.  — Groupe  d'Jnsecti- 
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vores  indiqué  par  M.  Isidore  Geoffroy  S;iiiit- 
llilaire,  et  comprenant  le  genre  Desinan 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MYGIADA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Célastrinées-Elœodendrées,  établi 
par  Jacquin  {Amer.,  24,  t.  16).  Arbris- 
seaux de  rAméri(]ue  tropicale.  Voy.  cllas- 

TniNKI'S. 

MVIADESTES.  ois.— Toy.  mvadf.stf.s. 

*AlVI/\Gr«A  {.uut'a,  mouche;  ayoa,  proie). 
OIS.  —  MM.Vigorset  Horsfield(i,m)i.  trans., 
1 825)  donnent  ce  nom  à  un  groupe  de  Gobe- 
Mouches.  (E.  D.) 

*\lVIi\'A.  INS.  —  Genre  de  la  famille  des 
rii.ilcidides,  groupe  des  Encirtiles,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  M.  Nées  von 
Eseribech  [Ilymenopt.  Ichneumon.  Affinia), 
reconnaissable  surtout  à  des  antennes 
courtes,  n'ayant  que  six  articles.      (Bl.) 

*M1I01ÎIUS  (piv-a,  mouche;  ëiiq,  vie). 
OIS.  —  M.  G.-R.  Gray  {Gen.  of  Birds,  1840) 
donne  ce  nom  à  un  groupe  de  Gobe-Mou- 
ches. (E.  D.) 

*WYIOCIMCLA  {jjvra,  mouche;  xîyAoz , 
cinde  ).  ois.  —  Groupe  de  Merles,  suivant 
M.  Swainson  {Nat.  hist.  of  Birds,  183"). 

*AIYIODIOCTES  ( fxvra ,  mouche;  Siwx- 
T-/3Ç,  persécuteur),  ois.  —  Groupe  de  Fau- 
vettes, Voy.  SYLVIE,  (E.  D.) 

*M\'IOPHAGA  (fj-uTot,  mouche;  <fa-/w,  je 
mange),  ois.  —  Groupe  de  Merles,  d'après 
M.  Lesson  {Tr.  d'ornithol.,  1831).  (E.  D.) 

MIIOTHERA.  OIS.  —  Nom  latin  du 
genre  Fourmilier.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

*  MYIOTHÈRES.  Myiolhera.  ois.  ~ 
M.  Ménétries  a  indiqué  sous  ce  nom  une 
famille  d'Oiseaux  correspondant  à  l'ancien 
genre  Fourmilier  des  auteurs  {Voy.  ce  mot), 
et  il  partage  cette  division  en  sept  genres  dis- 
tincts, désignés  sous  les  noms  de  Myioturdus, 
Myrmothera  ,  Myiolhera  ou  Fourmilier, 
Leplorhynchus ,  Oxypyga ,  Maîacorhynchus 
tl  Conophaga.  Voy.  ces  divers  articles. 

Plus  anciennement,  Vieillot  avait  donné 
le  même  nom  de  Myiolhères  à  une  famille 
d'Oiseaux,  comprenant  les  genres  PZa(iyr- 
rhynque ,  Rallier  ,  Conopophage ,  Gallite  , 
l\Io'.icherolle,  Tyran,  Bccardo ,  Pylhis  et 
Ramphocène.    Voy.    ces   divers   mots. 

,  (E.  D.) 

MYÏOTnÉRINÉS.   OIS.  —   Voy.  uvio- 

TnÈBES. 

*MYIOTURDUS.   ois.    -  Genre   d'Oi- 
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seaux  formé  par  M.  Boié  aux  dépens  des 
Founiiilicrs.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

AIYLABRIS.  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères liétéromères,  famille  des  Trachélydes, 
tribu  des  Vcsicants,  créé  par  Fabricius  {Sys- 
tcuiaenlomolog.,  p.  261  ),  et  adopté  par  tous 
les  auteurs.  Près  de  150  espèces  rentrent 
dans  ce  genre;  nous  citerons  les  suivantes: 
M.  trifasciala  ,  sidœ  ,  lavalerœ  ,  ininula,  Ca- 
peusis,  punclum,  ruficornis  de  F.,  oculata, 
ciiicla,variabilis,  bipunclata,  pu!iilla,sangui- 
nnlenla,flexuosa,  scabiosœ,  20  punclata,  19- 
}>Hnctala,  pallipes.,  6-n^aculata,  2-maculala 
01.  On  les  trouve  seulement  dans  trois  parties 
du  monde  ,  l'Asie  ,  l'Afrique  et  l'Europe,  et 
elles  remplacent  avantageusement ,  dans  la 
première ,  notre  Canlharis  vcsicatoria.  Ce 
sont  des  Insectes  très  difflciles  à  reconnaître 
comme  espèces,  en  raison  des  variétés  in- 
nombrables qu'elles  présentent.  Leurs  larves 
ne  sont  pas  encore  décrites,  mais  on  sait 
qu'elles  habitent  sous  terre,  et  vivent  aux 
dépens  des  larves  de  certains  Hymé- 
noptères. (C.) 

*MYLACÉPIIAEE.il/i/Zacep/!ahîs.TÉRAT. 
—  Genre  de  Monstres  unitaires,  de  l'ordre  des 
Omphalosites,  de  la  famille  des  Acéphaliens. 
Voy.  ce  dernier  mot. 

*MYLACHl]S(u.v),axoç,  pierre  arrondie). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  divi- 
sion des  Cyclomides,  créé  par  Schœnherr 
{Gen.  et  sp.  Curculion.  syn.,  t.  VII,  1, 
p.  144  )  avec  une  espèce  de  Sibérie,  nom- 
mée M.  murinus  par  l'auteur.  (C.) 

*MYLAIVCHE,  Wallr.  {Orobanch.,  75). 
BOT.  PH. — Syn.  à'Epiphegus,  Nutt. 

aiYLESIS.  INS.  — Genre  de  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu 
des  Ténébrionites,  créé  par  Pallas  {Icônes), 
et  établi  avec  le  Tenebrio  gigas  de  F.,  espèce 
originaire  de  Cayenne.  (G.) 

MYLETES.  poiss.— Foy.  raii. 

*MYLII\UM,  Gaudin  {Flor.  helvel.,  II, 
344).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Selinum, 
Hoffm. 

MYLIOBATES(fJw)./î,  meule;  Saro,-,  raie), 
poiss.— Genre  de  l'ordre  des  Chondroptéry- 
giens  à  branchies  fixes,  famille  des  Sélaciens, 
établi  par  M.  Duméril  aux  dépens  des  Raies. 
G.  Cuvier,  qui  adojjte  ce  genre,  le  décrit 
ainsi  {Règne  animal,  t.  II,  p.  600):  Tête 
saillante  hors  des  pectorales;  celles-ci  plus 
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l.iigcs  tiansvcis;:Icnient  que  dans  les  aulresi 
Raies.  Mâchoires  garnies  de  larges  dents 
plates,  assemblées  eomnie  les  caireaux  d'un 
pavé,  et.  de  propoilions  différentes.  Queue 
très  grêle,  longue,  terminée  en  pointe,  arrréc 
d'un  fort  aiguillon  dentelé  en  scie  des  deux 
côtés,  et  garnie  vers  sa  base,  en  avant  de 
l'aiguillon,  d'une  petite  dorsale.  Quclquefuis 
il  y  a  deux  et  plusieurs  aiguillons. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  les  unes 
ont  le  inu.tcau  avance  et  parabolique.  De  ce 
nombre  est  celle  désignée  vulgairement  sous 
](is  noms  iV Aigle  de  mer,  Moiirine,  Ralcpc- 
vadc,  Bœuf,  Pesce  rallo,  etc.  {lîaia  aquila 
L.).  Ce  Poisson  habite  la  Méditerranée  et 
l'Océan  où  il  devient  fort  grand. 

D'autres  espèces  ont  le  museau  divise  en 
deux  lobes  courts,  sous  lesquels  en  sont 
deux  semblables.  Kuhl  leur  a  a[)pliqué  le  nom 
de  Rliinoplcra,  généralement  admis. 

Le  Myliohates  marginata  GeolTr.  (  Uaia 
quadriloba  Less.)  est  la  principale  espèce  de 
ce  groupe.  (M.) 

*MYLL:EMA  (fi^nacvcu  ,  faire  des  gri- 
maces ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  à  4 
articles  aux  pattes  antérieures  et  5  aux 
postérieures,  famille  des  Bracbélylres,  tribu 
des  Oléochariniens,  créé  par  Ericbson  {Gê- 
nera et  sp.  StaphtjUr.orum ,  p.  209).  Il  se 
compose  des  trois  espèces  suivantes  :  M.  du- 
bia,  intcrmedia  et  minuta  Er.  ;  elles  se  ren- 
contrent par  toute  l'Europe,  dans  les  détri- 
tus des  marais.  Ce  sont  de  très  petits  in- 
sectes excessivement  agiles.  (C.) 

*ASYrLOCEKUS  (f^v^c'c,  courbé;  «'oa?, 
antenne),  ins.  —  Genre  de  Curculiouides 
gonatorères,  division  des  Phyllobidcs,  établi 
par  Schœnherr  (DJ.sp.  mclh.,  p.  178;  Gen. 
et  sp.  Curcul.  syn.,  t.  11,  p.  42i-7,  p.  3). 
Ce  genre  renferme  24  espèces;  19  appar- 
tiennent aux  Indes  orientales,  4  à  l'Afrique, 
et  1  est  originaire  de  l'Australie.  Parmi  ces 
espèces  sont  les  C.  viridanus,  denlipes,  dor- 
salus,  curvicornisV. ,  isabellinus  Schœii . ,  et 
Fai^ricii  Guérin.  (C.) 

MYLOCARYUM,  Willd.  {Enum.,  4o4). 
BOT.  PH. — Syn.  de  CUftonia,  Banks. 

MYLODOIV,  PALÉoNT.  —  Voy.  mégatué- 
nioïDics. 

MYLœcni'S  (fAv).-^,  meule;  ot'xoHat  , 
courir),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penla- 
mères ,  famille  des  CLavicorncs ,  tribu  des 
Scnphidites,  créé  par  Latreillc  [Gcnera  Cru^t. 
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cl  Ins.,  II,  p.  30),  et  qui  se  compo.<;e  des 
trois  espèces  suivantes  :  appcndiculalus ,  li- 
dentalus ,  serripes  de  Gylleulial  et  Satilhci;^, 
Toutes  se  trouvent  dans  l'Europe  scpteiiliio- 
nale.  (C.) 

*MYMAR.  INS. -Genre  de  la  famille  des 
Mymarides ,  tribu  des  Proctotrupicns ,  de 
l'ordre  des  lIyménoi)tères,  établi  par  M.  Ila- 
liday,  et  ado|)lé  par  la  |)lupart  des  entomo- 
logistes. Les  Mi,mar  ont  des  antennes  île 
treize  articles  dans  les  mâles,  et  de  neuf  dans 
les  femelles,  avec  une  massue  sans  divisions 
annulaires.  Le  type  est  le  il/,  ovulorum 
[Ichuenmon  ovulorum  Lin.).  (Bi,.) 

MYMAlîlDKS.  Mymaridœ.  ins.  —  Fa- 
mille de  la  triliu  des  Proctotrupicns,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères,  établie  par  AL  lia- 
liday,  et  caractérisée  par  des  ailes  étroites , 
quelquefois  linéaires,  élargies  à  l'extrémité 
en  une  petite  spatule.  Celte  petite  famille 
peut  être  divisée  en  deux  groupes  :  les  M\- 
MAurn:s,  comprenant  les  genres  Blymar , 
Anagyrus  et  Eustocus  ,  dont  les  tarses  ont 
quatre  articles;  et  les  Goctonites  ,  comiire- 
nant  les  genres  Lylus,  Ooctonus  et  AUaplas, 
dont  les  tar.scs  ont  cinq  articles.       (Bi..) 

MYIVOi^lS'^S.  MAM.  —  BaCnesque  {Amer, 
mag.  ,  1808)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  Rongeurs  ,  auquel  il  donne  pour  carac- 
tères :  Dents  semblables  à  celles  de  l'On- 
datra ;  quatre  doigts  onguiculés  aux  mem- 
bres posté:  leurs  ,  et  uu  [)ouce  très  court  ; 
queue  velue  cl  déprimée. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c'est  le  Mynomes pratensif lie.  Bafinesque,  es- 
pèce qui  habile  la  Pensylvanie,  et  qiii  est 
encore  très  imparfaitement  coimue.  A. -G. 
Desmarcst  (Mamm.)  et  M.  Harlan  {Faun. 
amer.)  pensent  que  l'on  doit  probablement 
rapporter  le  M.  pralensis  à  quelque  espèce 
du  genre  Campagnol.  (E.  D.) 

*MYOBIA  (fi^~a,  mouche;  Sîoc,  vie),  ins. 
— Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères, 
famille  des  Musciens ,  tribu  des  Muscides, 
établi  par  M.  Macquart  {Histoire  des  Diptè- 
res ;  Suites  à  Buffon,  t.  II,  p.  lo7),  et  dont 
les  caractères  essentiels  sont:  Corps  étroit, 
ëpistome  saillant;  style  des  antennes  pu- 
bescent. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces  qui  tou- 
tes habitent  la  France  et  l'Allemagne  {Myo- 
biaflavipes,  bicolor,  etc.).  Elles  se  reconnais- 
sent facilement  à  la  teinte  plus  ou  moinj 
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j.niiiàlre  de  leur  corps,  de  leurs  anlennes  et 
de  leurs  pieds.  Kiies  vivent  priiuipaleniciit 
dans  les  souterrains  creusés  par  les  Hymé- 
noptères fossoyeurs,  et  déposent  l«urs  œurs 
sur  les  Insectes  morts  qu'ils  ont  destinés  à 
nourrir  leurs  larves.  (L.) 

*1IIY0CEBLS  (//O;,  rat;  xriSo;,  singe). 
MAM.  —  Groupe  de  Lémuriens  correspondant 
au  genre  Mysccbus  de  M.  Lesson.      (E.  D.) 

*MVOCER.\  (fj.uûv,  partie  charnue; 
xf'pa-:,  antenne),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res subpeniamères,  lélramères  deLatreille, 
fannllc  des  Cycliques,  tribu  des  Galléru- 
ciles,  formé  par  Dejcan  {Catalogue,  o'^éd., 
p.  40G)  avec  3  espèces  de  l'Aniérique  mé- 
ridionale, les  M.  prionocera,  xanihodera  et 
pallidicollis  de  l'auteur.  La  première  est 
originaire  de  la  Guiane  française  ,  et  les 
deux  autres  se  trouvent  au  Brésil.      (C.) 

*.\nOCHUOLS(aO.:,  souris;  xp^.-'a,  cou- 
leur). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
iamères ,  lélramères  de  Latreille,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Colaspides  (Chrysomé- 
lines  de  Lat.  ),  créé  par  nous  et  adopté  par 
Dejean  [Catalogue,  o'  édit.,  pag.  438),  qui 
en  cite  les  trois  espèces  suivantes  :  M.  sor- 
didus,  anobioides  et  melanchoUcus  Dej.;  on 
trouve  la  seconde  aux  Etats-Unis,  et  les  deux 
aulres  sont  originaires  de  Cayenne.    (C.) 

MVOCO.XQUE.  il/yocoHr/ia(fj.va?,  mye; 
xiyx'n,  coquille),  moll.  —  Genre  proposé 
par  Sowcrby,  comme  intermédiaire  entre 
les  Moules  ou  ^lodioles  et  les  Conques, 
pour  une  coquille  bivalve  fossile  des  ter- 
rains ooliliqucs.  Celte  coquille,  en  effet, 
équivalve  et  oblique,  a  la  forme  d'une  Mo- 
diole,  mais  elle  a  deux  impressions  mus- 
culaires assez  grandes  ,  une  grande  dent 
cardinale  oblique  sur  la  valve  gaurlic  ,  cl 
un  ligament  lout-à-fait  extérieur  et  sail- 
lant. L'inqiression  palléale  ne  présente  pas 
lie  sinus.  L'espèce  type  de  ce  genre  est  la 
M.  crassa.  (Duj.) 

*i\lVOCORVNA  (kJ"-'  ,  excroissance  de 
rhair;  xop^j^o,  massue),  ins.  — Genre  de  Co- 
léoptères subpeniamères,  lélramères  de  La- 
Ueille,  famille  des  Cycliques,  tribu  des  Chry- 
.■^omélines,  formé  par  De'}viin  [Catalogue , 
3°  é<iil.,  p,  428)  oNec  une  espèce  du  Mexi- 
quc  ;  la  M.  cumo'Doi.lcs  Dej'.  [violacca  Cli.). 
(C.) 

*MYODA.  EoT.  PU.  — Genre  de  la  fiiinillo 
des  OrchidéesNcotliées,   établi  par  Lindley 
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[in    Wallich  Catalog.,  n.  7390).  Herbes  do 
rinde.  Voy.  oncinmiES. 

MVOD.VII'.LS.  Myodariœ.  ins.  — M.  Rq. 
bineau-Desvoidy  a  établi  [Mém.  des  savant: 
étrangers  de  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, t.  II),  sous  le  nom  de  Mvodaires,  Myo- 
dariœ ,  un  nouvel  ordre  d'Insectes  forme 
aux  dépens  du  grand  genre  Muua  de  Linné, 
et  correspondant  presque  entièrement  au 
genre  Musca  des  premières  éditions  de  Ta- 
bricius  ou  à  la  famille  des  Muscides  de  La- 
treille ,  en  en  retranchant  néanmoins  les 
genres  Diopsis,  Scenopina  et  Achias. 

Les  caractères  assignés  aux  Myodaircs  par 
ISL  Robineau-Desvoidy  sont  les  suivanis  : 
Trompe  molle,  univalve,  coudée  à  la  ba-e, 
renfermant  dans  une  gouttière  supérieino 
un  suçoir  composé  de  deux  filets;  toujours 
deux  palpes  supérieurs;  rarement- deux  ou 
quatre  palpes  inférieurs;  antennes  insérées 
au-dessus  du  périsiome  ,  toujours  formées 
de  trois  ariicles,  dont  le  derniei',  ordiiiairc- 
mcnt  le  plus  développé,  reçoit  toujours  sur 
son  dos  une  soie  composée  de  trois  articles 
plus  ou  moins  apparents;  cuillerons  souvent 
très  développés;  anus  des  femelles  termine 
par  une  tarière  intérieure  ou  externe  dans 
les  races  destinées  à  perforer.  Larves  apodes 
ayant  la  bouche  armée  de  deux  crochets,  et 
vivant  de  substances  liquides  végétales  ou 
animales.  Nymphe  inaciive,  à  coque  opaque, 
en  barillet,  et  ne  montrant  aucune  partie 
de-l'insecie  parfait.  La  trompe  apparente 
des  Myodaires  les  sépare  nettement  d'avec 
les  OEstrides,  qui  n'ont  que  des  rudiments 
de  cet  organe;  leur  suçoir,  formé  de  deux 
soies,  les  dislingue  des  Syrphies  ,  qui  on( 
quatre  soies;  enfin  la  soie  anlennaire  ,  in- 
sérée sur  les  cotés  ou  sur  le  dos  du  troisièrn 
article,  empêchera  toujours  de  les  confondre 
avec  les  Stratyomydes  ,  qui  ont  celte  mém; 
soie  continue  avec  le  troisième  article,  el 
étagce  ou  annelée. 

M.  Robineau-Desvoidy  a  pris  pour  bases 
de  sa  classification  divers  caractères  tirés  des 
cuillerons  ,  des  antennes  ,  de  la  forme  et  de 
la  disposition  du  périsiome,  etc.  ;  et  il  a  com- 
biné ces  divers  caractères  avec  les  mœurs 
et  la  manière  de  vivre  des  Insectes  qu'il 
étudie. 

Le  nombre  des  espèces  décrites  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy ,  dans  son  Essai  sur   les 
Myodaires,  était  de  plus  de  3,000,  et  ce 
20' 
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nombre  sera  encore  bcdiicoup  plus  considé- 
rable dans  le  travail  sur  les  Myodaires  des 
environs  de  Paris,  qu'il  publie  dans  ce  mo- 
ment-ci dans  les  Annales  de  la  Société  ento- 
mologique  de  France. 

La  classiGcation  des  Diptères  adoptée  dans 
cet  ouvrage  n'est  pas  celle  de  M.  Robineau- 
Desvoidy;  toutefois  il  sera  parlé  des  familles 
et  des  genres  formés  par  ce  savant  ciitomo- 
logisleàchacunde  leurs  mots  alphabétiques, 
et  nous  renvoyons ,  pour  plus  de  détails  sur 
les  Myodaires,  aux  neuf  familles  qui  forment 
cet  ordre,  et  que  M.  Robineau-Desvoidy  dé- 
signe sous  les  noms  de  Calyptéuées  ,  Méso- 

MVDES  ,  MaLACOSOMES  ,  ACIPHOCÉFS  ,  PaLOMY- 
DES,   NaPÉELLÉES,    PhYTOMYDES,    MlCROMYDES 

et  MuciPuoRÉEs,  (E.  Desmarest.) 

*MYODERiVIA  (p:vç,  souris  ;  dVpua,  peau). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  mélitophiles,  formé  par  Dejean  (Ca- 
talogue, 3"  édit.,  pag.  187),  et  adopté  par 
Burmeister  (  Handbuch  der  entomologie  ). 
Deux  espèces  du  Sénégal  rentrent  dans  ce 
genre  ,  les  M,  alutacea  Schr.  {sordida  Gr. 
P.  )  et  fuliginosa  Dej.  (C.) 

*iV110DES.  MAM.— Pallas  (Zoogr.  Rosso- 
Asial.,  I,  1811  )  applique  cette  dénoniina- 
tion  à  un  groupe  de  Rongeurs  de  la  division 
des  Rats.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MYODES  ou  MYODITES  (avûô-nu  mus- 
culeux).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hc- 
téromères,  famille  des  Trachélydes  ,  trifeu 
des  Mordellones  (Rhipiphorites  de  Laporte), 
créé  par  Latieille  {Nouv.  Dicltonn.  d'Imt. 
nat.,  Déterville,  t.  XXU ,  p.  131).  Il  ne  se 
compose  que  de  trois  espèces  :  M.  subdipte- 
rus  F,  {Dorlhesii  Lat.  ),  Americana  Guer, 
(Lecontei  Dej.),  cl  Lcsucuri  Dejean.  La  pre- 
mière est  originaire  de  la  France  méridio- 
nale, et  les  deux  autres  proviennent  des 
États  Unis.  Les  antennes  sont  en  éventail 
dans  les  deux  sexes.  (C.) 

MYODOCIILS.  INS.  — Genre  de  la  tribu 
des  Réduviens,  de  l'ordre  des  Hémiptères 
héléroptères ,  établi  par  Latreille.  L'espèce 
type ,  le  Mvodoque  serripède  ,  Myodochus 
serripes,  Latr.,  se  trouve  dans  toute  l'Amé- 
rique septentrionale. 

*MYOGALEA.  mam. — Synonyme  de  My- 
gale. Foy.  l'article  DESMAN.  (E.  D.) 

*MYOGALII\lA.  MAM.  —  M.  Charles  Bo- 
naparte {Synops. ,   1837)  donne  ce  nom  à 


une  division  des  Insectivores  comprcna;.L  le 
genre  Desman.  Voyez  ce  mot.       (E.  D.) 

*MYOGALUM.  bot.  pu.  —  Genre  de  !.; 
famille  desLiliacées-Hyacinlliées,  établi  par 
L'wk  {Handb.,  I,  164).  Herbes  bulbeuses, 
abondantes  dans  les  régions  centrales  et 
australes  de  l'Europe.  Voy.  lii.iacées. 

rilYOLOGIE.  Myologia.  anat.  —  On  fait 
dériver  ce  mot  de  mus,  qui  veut  dire  souris, 
et  de  pvEiv,  mouvoir;  ou  mieux  de  yuwv, 
muscle,  et  de  lôyo;,  discours  :  partie  de  l'aiia- 
tomie  qui  traite  des  muscles.  Il  ne  sera  ques- 
tion dans  cet  article  que  de  la  Myologie  au 
point  de  vue  des  généralités  seulement,  ne 
voulant  pas  entretenir  le  lecteur  des  descrip- 
tions innombrables  et  fastidieuses  relative- 
ment aux  divers  muscles  qui  peuvent  entrer 
dans  lacompositiond'un  animal, surtoutdans 
de  celle  d'un  vertébré.  Toutefois,  nous  indi- 
querons avec  soin,  etd'aprèsune  planche  très 
exacte  de  ce  Dictionnaire,  tous  les  muscles 
superficiels  de  la  région  antérieure  du  corps 
humain;  cette  simple  description  suffira  pour 
donner  une  idée  précise  de  l'anatomie  des- 
criptive. Plus  de  détails  à  ce  sujet,  et  des 
connaissances  plus  précises  en  Myologie , 
rentreraient  dans  le  domaine  de  la  méde- 
cine et  plus  encore  dans  celui  de  la  scléro- 
lomie,  science  toute  nouvelle,  dont  M.  J. 
Guériu  a,  le  premier,  posé  les  bases  en 
établissant  la  chirurgie  sous-cutanée.  A  part 
donc  l'application  qu'on  peut  faire  de  la 
Myologie,  envisagée  sous  certains  rapports  , 
à  l'art  de  guérir ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile 
à  connaître  dans  l'élude  des  muscles  c'est 
assurément  la  direction  dans  laquelle  leurs 
fibres  se  raccourcissent  et  s'allongent  alter- 
nativement sous  l'influence  d'un  stimu- 
lus vital  ou  de  l'irritabilité  musculaire. 
Mais  de  quelle  nature  est  cette  irritabilité, 
et  d'où  vient-elle?  Suivant  M.  Straus,  Icn 
fibres  musculaires  sont  ai'ticulées  et  com- 
posées de  petites  plaques  pliées  trois  fuis 
sur  elles-mêmes ,  et  chaque  fibre  serait  une 
espèce  de  pile  galvanique  formée  de  sub- 
tance musculaire  et  de  subtance  nerveuse. 
Le  raccourcissement  de  la  fibre  serait  pro- 
duit par  l'attraction  de  ses  deux  éléments, 
chargés  chacun  d'une  électricité  contraire. 
Quoiqu'il  en  soit  de  ces  explications  iri;jé- 
iiieuses,  toujours  est-il  que  l'élément  nerveux 
accompagne  constamment  la  fibre  muscu- 
laire, en  sorte  que  la  présence  de  celle-ci 
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implique  nécessairement  celle  de  l'autre. 
D'après  cela,  tous  les  muscles  se  trouvent 
sous  la  dépendance  d'un  principe  nerveux 
qui  se  transmet  à  l'aide  d'une  substance 
blanchâtre ,  revêtant  diverses  formes,  et  qui 
détermine  le  plissement  en  zigzag  de  la  Gbre 
musculaire.  Seulement  ce  même  principe 
de  l'irritabilité  qui  préside  au  mouvement 
vital  des  muscles  est  tantôt  soumis  à  la 
volonté  de  l'être  et  tantôt  indépendant 
d'elle.  C'est  une  même  cause  produisant 
souvent  des  elTets  bien  distincts,  la  con- 
traclilité  volontaire  d'une  part  et  la  con- 
tractilité  involontaire  de  l'autre.  De  là  cett? 
distinction  admise  par  les  anatomistes  de 
muscles  volontaires  ou  de  la  vie  animale,  et 
de  muscles  involontaires  ou  de  la  vie  orga- 
nique. Les  premiers  reçoivent ,  chez  les  ani- 
maux d'une  organisation  élevée,  des  nerfs 
qui  sont  en  rapport  immédiat  avec  l'axe 
cérébro-spinal ,  et  qui  leur  transmettent  le 
plus  souvent  la  sensibilité  et  le  mouvement 
volontaire.  Les  seconds,  chez  ces  mêmes 
animaux,  reçoivent  la  majeure  partie  de 
leurs  nerfs  des  masses  ganglionnaires  dis- 
tribuées par  groupes  dans  l'abdomen  ,  le 
thorax,  etc.,  et  ces  nerfs  leur  transmet- 
tent le  principe  d'une  sensibilité  obtuse  en 
même  temps  que  celui  d'un  mouvement 
qui  n'est  plus  sous  la  dépendance  du  moi, 
ou  de  cet  empire  que  l'âme  exerce  sur  le 
système  nerveux  de  ia  vie  de  relation.  Mais 
si  les  muscles  de  la  vie  animale  et  ceux  de 
la  vie  organique  se  trouvent,  chez  l'homme 
et  la  plupart  des  vertébrés,  sous  la  dépen- 
dance de  deux  systèmes  nerveux  bien 
distincts  l'un  de  l'autre,  quoique  commu 
niquant  toujours  ensemble  par  des  anasto- 
moses, il  n'est  plus  possible ,  chez  les  inver- 
tébrés en  général,  d'assigner  une  source 
distincte  au  principe  de  l'irritabilité  muscu- 
laire. La  disparition  de  l'axe  cérébro-spinal 
chez  la  plupart  d'entre  eux  ne  permet  plus 
de  préciser  quelle  est  l'origine  des  nerfs  de 
la  vie  animale  et  celle  de  la  vie  organique. 
On  serait  même  tenté  de  croire  ,  d'après  ce 
qui  se  passe  dans  la  formation  de  l'orga- 
nisme,que  lecerveauetlamoelleallongée  ve- 
nant à  manquer,  ce  serait  le  système  nerveux 
viscéral  qui  en  remplirait  les  fonctions  chez 
les  invertébrés.  Cependant  la  dégradation 
du  grand  sympathique  chez  les  classes  infé- 
rieures des  vertébrés  eux-mêmes  est  assez 
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significative,  il  nous  semble,  pour  ne  p.is 
laisser  le  moindre  doute  sur  la  réalité  des 
faits,  et  pour  faire  admettre  que  le  contraire 
a  lieu.  C'est  donc  des  masses  nerveuses 
correspondantes  aux  ganglions  rachidicns 
qu'émaneraient  chez  les  invertébrés  le  mou- 
vement volontaire,  le  mouvement  involon- 
taire et  la  sensibilité.  On  trouvera  à  l'article 
SYSTÈME  NERVEUX  tous  Icsdétails  nécessaires  à 
ce  sujet.  Pour  le  moment,  il  nous  suffit  d'é- 
tablir ici  que  la  contraclilité  volontaire  et  la 
contractilité  involontaire  des  muscles  en 
général  trouvent  leur  source  de  mouvement 
et  de  sensibilité  dans  le  système  nerveux 
ganglionnaire,  symétrique  ou  rachidien  ,  et 
que  le  système  ganglionnaire  asymétrique  , 
viscéral  ou  grand  sympathique,  fraction 
plus  ou  moins  modifiée  du  premier,  pré- 
side plus  spécialement  au  mouvement  invo- 
lontaire de  certains  muscles,  sans  toutefois 
cesser  de  leur  transmettre  la  sensibilité. 

La  preuve  de  tout  ceci,  c'est  qu'en  effet 
certains  muscles  involontaires  de  l'homme 
et  de  plusieurs  animaux  obéissent  dans 
d'autres  à  la  volonté;  tel  est,  par  exemple, 
l'estomac  des  Ruminants,  dont  les  mouve- 
ments se  dirigent  à  leur  gré  dans  deux 
sens  différents.  D'autres  muscles  paraissent 
d'une  nature  mixte;  ce  sont  ceux  de  la  res- 
piration. Indépendamment  de  cela,  tout  le 
monde  sait  que  les  passions  violentes  agis- 
sent sur  les  muscles  involontaires,  que  la 
volonté  a  dans  les  maladies  nerveuses  qui 
paraissent  avoir  le  moins  de  rapport  avec 
les  passions,  du  moins  avec  celles  qu'on 
peut  ressentir  dans  le  moment,  le  pouvoir 
d'en  empêcher  les  accès  lorsqu'on  prend  sur 
soi  d'y  résister  avec  fermeté.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  mouvements  du  cœur  qui  n'aient 
pu  par  la  volonté  être  suspendus.  Bayle, 
au  dire  de  Ribes,  et  un  capitaine  anglais  a- 
vaient  ce  pouvoir  porté  à  un  haut  degré.  Que 
si  nous  écartons,  d'après  cela,  la  distinc- 
tion établie  par  les  anatomistes  entre  les 
muscles  volontaires  et  les  muscles  involon- 
taires ,  le  cadre  que  nous  nous  sommes 
tracé  d'avance,  de  n'envisager  la  Myologie 
qu'au  point  de  vue  des  généralités ,  n'en 
sera  que  plus  précis.  Nous  avons  donc  à 
examiner  actuellement  dans  cet  article  quels 
sont  les  caractères  essentiels,  différentiels 
et  fontionnels  des  muscles. 

Tout  muscle,  et  nous  entendons  par  là 
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des  organes  plus  ou  moins  rouges  ou  blan- 
cliàucs,  charnus  ,  fibreux  et  oiniiicmineiit 
contractiles,  est  composé  de  faisceaux  min- 
ces,  de  filaments  rangés  les  uns  à  cote 
des  autres  (I).  Les  fibres  le  plus  déliées 
que  nous  puissions  apercevoir  ne  parais- 
sent point  creuses,  et  il  semble  qu'on  peut 
les  regarder  comme  les  réunions  les  plus 
simples  dos  molécules  essentielles  de  la  sub- 
stance charnue.  Les  éléments  de  la  sub- 
tance fibreuse  paraissent  tellement  rappro- 
chés dans  le  sang  qu'il  suffit  d'un  peu  <lc 
repos  pour  qu'il  se  coagule.  Les  muscles 
semblent  être  les  seuls  organes  capables  de 
séjjarer  celte  matière  de  la  masse  du  sang 
et  de  se  l'approprier.  Le  fluide  blanc  qui 
lient  lieu  de  sang  chez  un  grand  nombre 
d'animaux  contient  égalementde  la  fibrine  : 
mais  celle-ci  ne  se  prend  pas  en  caillot  el  ses  fi- 
laments, d'après  Hombert,  nagent  seulement 
dans  le  sérum.  On  attribue  généralement 
la  production  de  la  fibrine  aux  phénomènes 
de  la  respiration  ,  et  l'on  croit  que  cette 
substance  entretient  l'irritabilité  muscu- 
laire. Cependant,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d'irritabilité  sans  fibrine,  cette  propriété  ne 
se  manifeste  point  dans  la  fibrine  pure, 
isolée  et  hors  de  l'agrégation  organique;  elle 
ne  la  conserve  que  dans  l'état  de  vie,  et 
tant  que  subsistent,  comme  nous  l'avons 
dit,  ses  connexions  naturelles  avec  les  nerfs 
d'une  part  et  les  vaisseaux  de  l'autre.  Les 
animaux  qui  n'ont  point  de  nerfs  distincts 
et  séparés  n'ont  point  non  plus  de  fibres 
charnues  visibles.  Dans  ce  cas  l'irritabilité 
cl  la  sensibilité  ne  paraissent  point  exclusi- 
vcirient  attribuées  chez  eux  à  des  systèmes 

(i)  Suivnni  Daiier  et  Home,  la  libre  musculaire  se  compose 
te  p:irticules  du  sang  dépourvues  de  matière  rolor.inte,  et 
dont  les  globales  centraux  se  sont  réunis  en  filaments;  telle 
est  l'opirntm  de  Brclard  et  de  MM.  Picvost,  Dumas  et  SIdne 
Eilwards.  Coi  libres  ont  la  même  grosseur  et  la  même  forme 
dans  tous  l^s  muscles.  M.  Duirccliet,  en  parlant  de  la  for- 
mation de  la  libre  musculaire,  dit  que  si  l'on  jetic  quel- 
ques gouttes  de  sang  dans  de  Teau  légèrement  alcaline,  par 
laquelle  les  globules  soient  dissous,  que  l'on  place  sur  une 
lame  de  verre  un  peu  de  cette  eau,  et  qu'on  la  mette  conve- 
ii.iblement  en  rapport  avec  les  deux  pôles  d'une  pile  vol- 
taïqne,  on  voit  bien  ôt,  à  l'aule  du  niicrosi'ope,  se  former  des 
fibres  miiscubiiies  qui  se  contractent  delà  manière  connue, 
Turpiii,  qui  a  répété  les  expériences  de  M.  Dutroclici,  n'a 
punit  obieuu  les  iiièmes  résultats.  Suivant  M.  Raspail,  l'ar- 
iMngeinent  des  molécules  élémentaires  du  tissu  musculaire 
est  fort  diffèrent  de  celui  qui  a  éié  indiqué  par  les  auteurs; 
l>  vésicule  oiganiqiie  clémcutaiie  du  muscle  rèsullerait  de 
la  couibiiiaisou  de  l'bydrogèiie,  de  l'ojyijeue  et  du  carbone 
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particuliers  d'organes.  Ces  sensations  sont 
dues  à  un  principe  nerveux  resté  dilTus 
dans  l'organisation  cl  en  rapport  avec  un 
lissu  fibreux  élémentaire. 

Les  choses  qui  excitent  occasionnelleni.ni 
les  fibres  à  s'irriter  sont,  d'après  Cu\iii-, 
de  cinq  ordres  :  la  volonté  des  actions  e\io- 
rieures  dirigées  sur  les  nerfs,  les  actions  ex- 
térieures dirigées  sur  la  fibre  elle-niêiiie, 
les  actions  mixtes  i'ans  lesquelles  on  opère 
sur  les  nerfs  et  sur  la  fibre,  et  enfin  cer- 
tains états  maladifs  ou  certaines  pa.-sions 
violentes.  Les  fibres  musculaires  du  cœur 
et  celles  des  inteslins  se  conlraclent  parce 
qu'elles  sont  sans  cesse  exposées  à  l'aciioii 
d'une  cause  irritnnie  de  l'ordre  des  exté- 
rieures, le  sang  d'une  part  et  les  aliments 
de  l'autre.  Un  muscle  également  qui  serait 
exposé  à  nu  à*  l'action  de  causes  irritantes 
se  contracterait  indépendamment  de  toute 
participation  de  la  volonté.  Mais  si  un  nerf 
principal  est  coupé,  ou  lié  fortement  ,  les 
muscles  iiiixqiicls  il  se  distribuait  n'obéis- 
sent plus  à  la  volonté,  et  cessent  bieniôt 
de  se  contracter.  A  la  vérité,  on  peut,  eu 
excitant  un  tronc  nerveux  qui  tiendrait  à 
un  muscle  séparé  du  corps,  déterminer  des 
mouvements  coiivulsifs  et  produire  cet  effet 
même  après  la  mort;  mais  cette  imitation 
de  la  volonté  ne  saurait  être  ni  complète 
ni  durable  surtout.  Les  expériences  galva- 
niques rendent  très  probable  que  l'action 
des  nerfs  sur  les  muscles  s'opère  à  l'aide 
d'un  fluide  invisible  qui  change  de  nature 
ou  de  quantité  sur  la  fibre,  dans  des  cir- 
constances déterminées. 

Les  convulsions  galvaniques  ne  peuvent 
donc  être  rapportées  qu'à  un  changement 
d'élat  intérieur  du  nerf  et  de  la  fibre  ,  à  la 
production  duquel  ces  deux  organes  concou- 
rent. On  a  même,  dans  les  seiisaiidus  galva- 
niques qui  arrivent  sur  le  vivant,  la  preuve 
que  ce  changement  d'état  peut  avoir  lieu 
dans  le  nerf  seul  ,  soil  qu'il  consiste  en  un 
simple  mouvement  de  translation  ,  ou  en 
une  décomposition  chimique.  La  fibre  serait 
donc  simplement  passive  dans  ces  contrac- 
tions; mais  il  faudrait  toujours  reconnaître 
qu'elle  est  la  seule  partie  du  corps  consti- 
tuée de  manière  à  rerevoir  cette  sorte  d'im- 
pression de  la  part  du  nerf,  car  des  nerfs 
se  distribuent  à  une  multitude  d'autres  par- 
ties sans  leur  communiquer  la  moindre  ap- 
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parencc  d'irritabilité  (I).  Les  muscles  sur 
lesquels  la  volonté  a  perdu  son  empire  par 
leur  paralysie  ou  par  la  ligature  d'un  tronc 
ncr\eu\  peuvent  également  obéir  aux  sli- 
tniilaiits  extérieurs  galvani(iues  ou  autres, 
pane  que  le  nerf,  dans  cet  état,  conserve 
la  faculté  de  produire  ou  de  transmettre  le 
fluide  qui  doit  faire  contracter  la  fibre.  Au 
rcsle,  tout  prouve  que  l'action  des  nerfs  sur 
la  fibre  n'emporte  pas  nécessairement  con- 
science et  sensation.  Cela  se  voit  par  les 
exemples  de  membres  insensibles  qui  ne  lais- 
sent pas  de  se  contracter  sous  l'influence  des 
slitnulus,  et  par  ceux  des  viscères  qui  sont 
dans  un  mouvement  continuel  en  nous  suis 
que  nous  nous  en  apercevions.  Un  nerf  cou  [lé 
et  réuni  ensuite,  d'après  Arnemann  ,  a  [)u 
recouvrer  la  faculté  de  transmettre  le  mou- 
vement volontaire  et  non  celle  de  la  sensi- 
bilité. Au  surplus,  les  nerfs  paraissent  pou- 
voir exercer  par  leur  propre  substame  la 
partie  purement  pliysique  de  leurs  fonc- 
tions; et  si  celles-ci  dépendent  d'un  fluide, 
ce  fluide  doit  pouvoir  naître  de  tous  les 
points  de  la  substance  médullaire. 

Pour  reconnaître  l'action  des  derniers 
filets  nerveux  sur  la  fibre  musculaire  ,  et 
pour  distinguer  au  besoin  une  artère  d'un 
lictit  nerf,  M.  de  Humboldt  a  imaginé  un 
moyen  fort  simple  et  très  ingénieux  en 
même  temps.  11  se  sert  d'une  aiguille  d'or 
et  d'une  d'argent,  qu'on  applique,  l'une 
au  muscle,  l'autre  au  filet  dont  on  veut 
reconnaître  la  nature ,  et  qu'on  fait  loi;- 
cher  par  leur  autre  extrémité.  Si  c'est  un 
nerf  ,  les  contractions  doivent  s'ensuivre  : 
autrement  il  n'y  a  point  de  résultat  obtenu. 
D'après  cela,  et  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  il  est  bien  reconnu  que  le  con- 
cours du  nerf  est  nécessaire  pour  produire 

(i)  Pourtant,  et  d'après  Ips  expériences  que  vient  dVntre. 
jpreiulre  BI.  Mandl  sur  le  système  nerveux  ,  on  pourrait  ron- 
revoir  que  des  tissus  non  fibreux  seraient  mus  par  la  con- 
Iraction  propre  du  nerf  lui-même  ,  puisqu'il  a  aperçu  sur 
lies  nerfs  de  la  sangsue,  bien  dépouillés  de  leur  enveloppe 
Noirâtre  et  isolés  du  corps  de  l'animal,  des  contractions  vitales 
lui  r^ippellcnt  complétecnont  celles  des  fibres  musculaires, 
iia  vcnié,  l'.inteur  ajoute  que  ces  contractions  de  nerfs  n'ont 
pas  pu  être  constatées  toujours  ;  il  rognerait  .  même  à  cet 
Égard,  des  variétés  individuelles.  Les  nouvelles  expériences 
que  M.  Mandl  se  propose  d'enti  éprendre  soit  pour  consta- 
ter ce  fut ,  soit  pour  coniiaitre  les  stimulants  qui  pourront 
sugmei.ter  ou  diminuer  les  contractions  des  fibres  ner- 
veuses, nous  paraissent  donc  nécessaires,  et  doivent  précé- 
der l'jdoption  d'un  fait  qui  aurait  une  impoi tance  pliysio- 
logique  marquée  s'il  était  démontré. 
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la  contraction  de  la  fibre  ,  et  que  ,  de  son 
côté,  la  fibre  charnue  paraît  seule  ,  jusqu'à 
présent ,  susceptible  de  subir  cet  eflet  de  la 
part  du  nerf. 

Les  muscles,  qui  sont ,  en  quelque  sorte, 
réduits  à  un  état  rudimentaire  dans  les  ani- 
maux inférieurs,  deviennent  de  plus  en  pins 
nombreux  dans  les  classes  plus  élevées,  et 
forment,  dans  les  Vertébrés  surtout,  la  plus 
grande  partie  de  la  masse  du  corps.  Ensuite, 
quant  à  l'action  de  ces  fibres,  voici  ce  qu'on 
observe  :  au  moment  de  la  contraction  ,  le 
muscle  se  raccourcit;  quelques  anatomistes 
ont  pensé  qu'il  éprouvait  alors  une  diminu- 
tion de  volume;  d'autres,  au  contraire,  ont 
nié  ce  fait.  Il  est  1res  probable  pourtant, 
d'après  les  expériences  de  MM.  Prévost  et  Du- 
mas, Barzoletti,  Mayo,  etc.,  que  le  muscle  no 
change  point  de  volume,  et  que  le  gonfle- 
ment qui  existe  est  l'elTet  du  raccourcisse- 
ment des  fibres.  La  contraction  des  muscles 
produit  aussi  un  endurcissement  momentané 
de  leur  tissu,  qu'on  ne  saurait  attribuer  à 
l'affluence  plus  grande  du  sang  pendant  que 
les  fibres  se  raccourcissent.  Au  moment  do 
l'action  contractile  des  muscles,  les  fibres 
sont  agitées  d'un  mouvement  continuel  ré- 
sultant de  leur  inégal  raccourcissement; 
c'est  à  ce  mouvement  qu'on  a  donné  le  nom 
d'agitation  fibrillaire,  et  qu'est  dû  le  bruis- 
sement particulier  qu'on  entend,  soit  à  l'aiiie 
du  stéthoscope  ,  soit  en  appliquant  l'oreille 
sur  un  muscle  qu'on  fait  mouvoir.  La  con- 
traction est  quelquefois  très  rapide  dans  un 
muscle  ,  et  sa  force  peut  déterminer  alors  la 
rupture  des  parties  les  plus  résistantes  du 
corps,  telles  que  des  tendons  des  os,  etc.  Ou 
peut,  d'après  le  docteur  Rameaux,  évaluer 
la  force  d'un  muscle,  lorsque  celui-ci  se  con- 
tracte lentement ,  d'après  le  poids  le  pins 
lourd  que  cet  organe  puisse  soutenir  ;  mais 
comme  toute  force  peut  être  représentée  par 
une  certaine  masse  multipliée  par  la  vitesse, 
la  force  d'un  muscle  sera  égale  à  sa  puis- 
sance multipliée  par  la  vitesse  de  contrac- 
tion. D'oîi  l'on  voit  que  dans  toutes  les  cir- 
constances oîi  un  muscle  se  contractera 
avec  une  extrême  vitesse  ,  la  force  de  cet 
organe  augmentera  avec  ce  facteur  ,  et 
pourra  même  devenir  prodigieuse.  C'est 
donc  à  la  vitesse  de  contraction  des  mus- 
cles et  non  à  la  puissance  de  contraction 
qu'il  faut  attribuer  les  ruptures  de  certains 
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tendons  et  de  différents  os.  Ce  qui  vient  à 
l'appui  de  celte  opinion  ,  c'est  que  les  rup- 
tures se  font  non  pas  dans  de  grands  efforts 
à  soutenir,  mais  dans  des  mouvements  au- 
tomatiques, brusques,  rapides,  comme  dans 
ceux<jui  ont  pour  but  de  prévenir  unechulc, 
d'éviter  un  choc,  etc.  Quant  à  l'étendue  de 
la  contraction  ,  considérée  dans  le  tissu  lui- 
même  ,  elle  est  relative  à  la  longueur  des 
fibres  musculaires;  l'on  a  évalué ,  d'après 
des  expériences  directes,  qu'une  fibre  con- 
tractée se  raccourcissait  d'un  quart  de  sa 
IoML;neur  environ,  li  est  d'observation  éga- 
Icriicnl  que  l'irritabilité  musculaire  est  ;;é- 
iici  alemerit  diminuée  par  le  froid  ou  la  cha- 
leur portée  à  un  haut  degré,  de  même  que 
p.ir  !  application  immédiate  de  l'opium  el  de 
(iucl(iues  autres  substances.  Enûn  la  disten- 
sion d'un  muscle  peut  empêcher  son  ac- 
tion; son  raccourcissement  l'influence  bien 
moins. 

La  contraction  trop  prolongée  des  mus- 
cles cause  une  sensibilité  douloureuse  ,  et 
lorsqu'elle  a  été  longtemps  continuée  ,  la 
fatigue,  ainsi  poussée  à  l'extrême,  détermine 
un  épuisement  général,  qui  entraîne  invin- 
ciblement à  un  repos  absolu.  Ce  repos  alors 
devient  indispensable,  si  l'on  ne  veut  point 
courir  de  grand  danger  pour  la  vie.  Indépen- 
damment des  généralités  que  nous  venons 
d'exposer,  les  muscles  sont  encore,  au  point 
de  vue  d'autres  considérations,  l'objet  de 
toute  l'attention  des  anatomisles  et  des  phy- 
siologistes. C'estainsi  que  chez  l'homme  on  a 
remarqué  que  les  muscles  sont  disposés  sui- 
vant des  inclinaisons  variées,  juxtaposés  par 
leurs  faces ,  séparés  ou  groupés ,  ou  isolés  les 
uns  des  autres  par  des  enveloppes  aponévro- 
tiques  ;  qu'il  y  en  a  de  longs,  de  larges  et  de 
courts;  que  le  premiers,  qui  sont  aussi  les 
plus  superficiels  du  corps,  diminuent  gra- 
duellement de  la  superficie  vers  la  profon- 
deur; que  les  seconds  forment  les  parois 
mobiles  des  cavités  abdominales,  thoraciques 
et  crâniennes,  et  que  les  troisièmes  occu- 
pent toujours  le  voisinage  des  articulations. 
Relativement  au  volume  des  muscles,  il 
s'exerce  dans  les  limites  les  plus  étendues, 
depuis  les  fibrilles  microscopiques  des  osse- 
lets de  l'ouïe  et  autres,  jusqu'aux  vastes 
faisceaux  du  grand  fessier.  Le  volume  qui 
dépend  de  la  quantité  de  fibres  est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  un  indice  de  la  force 
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proportionnelle  des  muscles  dans  «n  même 
sujet  :  ainsi  les  muscles  longs,  dont  une  di- 
mension l'emporte  de  beaucoup  sur  les  deux 
autres  ,  sont  relativement  les  plus  faibles  ; 
les  muscles  courts,  dont  les  trois  dimensions 
se  rapprochent,  sont,  au  contraire,  les  plus 
forts. 

La  couleur  des  Muscles  présente  égale- 
ment chez  l'homme  des  différences  indivi- 
duelles et  des  différences  entre  eux  dans  un 
même  sujet.  Elle  est  d'un  rouge  violacé 
chez  les  sujets  bruns ,  d'un  rouge  sanguin 
dans  les  individus  châtains,  et  d'un  rouga 
jaunâtre  chez  les  blonds  fades.  Dans  un 
même  sujet,  les  muscles  à  fibres  courtes, 
fines  et  serrées,  sont  plus  colorés  que  ceux 
dont  les' fibres  sont  larges  et  moins  adhé- 
rentes entre  elles.  En  général,  les  muscles 
des  membres  sont  plus  colorés  que  ceux  du 
tronc,  et  ceux  de  la  face  les  plus  pâles. 

L'étude  de  la  Myologiea  été  portée  si  loin 
chez  l'homme  ,  que  l'on  a  été  même  jusqu'à 
compter  les  muscles  du  corps.  C'est  ainsi 
que  Chaussier  en  a  trouvé  374,  bien  qu'il 
soit  impossible,  dans  un  sujet  aussi  arbi- 
traire, d'offrir  un  résultat  non  contestable, 
les  mêmes  faisceaux,  plus  ou  moins  con- 
fondus par  Tune  de  leurs  attaches,  étant 
considérés  par  quelques  anatomistes  comme 
un  seul  muscle,  et  par  d'autres  comme  au- 
tant de  muscles  différents.  A  part  ces  dif- 
ficultés, i!  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
variétés  et  des  anomalies  dans  leur  nombre 
et  dans  leur  situation  ;  tel  est,  par  exem- 
ple, le  fait  d'un  muscle  sternal  antérieur 
que  nous  avons  rencontré  très  développé  sur 
un  fœtus  de  4  mois  et  demi,  parfaitement 
conformé  du  reste,  et  ceux  de  tant  d'autres 
cités  par  les  divers  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes. 

Les  muscles,  ayant  pour  objet  le  mou- 
vement, sont  prodigués  dans  les  parties 
les  plus  actives  et  oîi  des  forces  opposées 
sont  nécessaires  ;  aux  membres  ils  sont 
multipliés  dans  de  petits  espaces  ,  tandis 
que  quelques  uns,  très  étendus,  suffisent 
pour  les  vastes  parois  du  tronc.  Leur  nom- 
bre aussi  n'est  pas  en  rapport  avec  celui  des 
os  ;  un  seul  muscle  recouvre  le  crâne  où  se 
trouvent  huit  os,  et  par  opposition  l'avaiit- 
bras,  pour  deux  os,  compte  vingt  muscles; 
un  seul  os,  le  fémur,  fournit  des  attaches  à 
vingt-deui  de  ces  organes.  Par  rapport  aux 
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deux  moitiés  du  corps,  les  muscles  sont  en 
noiiibie  pair.  Il  n'y  en  a  d'impairs  que  sur 
le  plan  moyen;  cniore  sont -ils  formés  de 
deux  moitiés  symétriques.  Indépendamment 
de  la  partie  charnue  ,  les  muscles  oflVent 
dans  leur  structure  des  parties  tendineuses 
et  uponévroliques  qui  lui  sont  accessoires. 
Les  premières  terminent  les  muscles  longs , 
en  s'implantant  sur  les  os  ,  les  secondes  se 
lixent  par  leurs  bords.  L'insertion  obli.iue 
(les  fibres  musculaires  donne  lieu  à  diverses 
combinaisons:  tantôt  un  tendon  milnjcn 
reçoit  des  fibres  obliques  des  deux  côtés ,  ou 
un  tendon  latéral  en  reçoit  d'un  seul  côté; 
dans  le  premier  cas  le  muscle  est  dit  penni- 
forme,  et  dans  le  second  semi  pennifornie. 
Lorsque  les  fibres  entrecoupées  d'aponévrosci 
Couveraient  d'une  circonférence  vers  le  ten- 
don commun  ,  elles  forment  un  muscle 
rayonne,  etc.,  etc. 

Le  lieu  occupé  par  un  muscle  et  les  obli- 
quités qu'il  présente  par  rapport  aux  divers 
plans  sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
avec  les  attaches,  les  circonstances  les  plus 
imiiorlantes  à  considérer  sous  le  point  de 
vue  physiologique,  puisqu'elles  déterniiiiciit 
ses  os.iges.  En  général,  les  faisceaux  char- 
nus siiués  dans  un  même  plan,  par  rapport 
aux  articulations  qu'ils  font  mouvoir,  ont 
des  us.iges  analogues.  Les  muscles  de  l'a- 
vant-bras  sont  presque  tous  flécliisseurs  en 
avant,  extenseurs  en  arrière,  pronaleurs  eu 
dedans,  et  en  dehors  supinateurs.  La  direc- 
tion d'un  muscle  est  représentée  par  une 
ligne  passant  au  milieu  de  ses  attaches, 
et  qui  indique  la  résultante  moyenne  de  ses 
forces.  L'inclinaison  de  cette  ligne  parrap- 
p  irt  aux  divers  plans  ou  à  l'axe  des  os,  en 
niêuie  temps  qu'elle  fixe  la  situation  relative 
\i'un  nniscle,  fait  préjuger  des  moindres 
particularités  de  ses  usages  et  de  l'intensité 
de  son  action,  proportionnellement  à  son 
lolume  et  au  mode  plus  ou  moins  avanla  • 
tngcux  d'implantation  de  ses  fibres.  Consi- 
dérée sous  le  point  de  vue  des  forces,  la 
direction  offre  des  applications  variées.  La 
plupart  des  muscles  s'insèrent  obliqueincnt 
sur  des  os,  sur  des  angles  variés.  Les  longs 
muscles  superficiels  des  membres,  presque 
parallèles  aux  leviers  qu'ils  font  mouvoir, 
perdent  beaucoup  de  leur  puissance  par  le 
désavantage  de  leur  direction.  Les  muscles 
courts  sont  en  général  dans  des  conditions 
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inverses.  Enfin,  dans  beaucoup  de  muscles, 
la  direction  première  est  plus  ou  moins  mo- 
difiée par  les  saillies  articulaires,  et  dans 
quelques  uns  par  la  réflexion  de  leurs  ten- 
dons dans  des  coulisses  ou  des  poulies  spé- 
ciales. Pour  ce  qui  est  relatif  ensuite  aux 
cofHiexions  des  muscles,  il  est  évident, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  celte  par- 
tie de  la  Myologie  n'a  de  l'importance  qu'au 
point  de  vue  chirurgical  ;  aussi  éviterons- 
nous  d'en  parler  ici  d'une  manière  spéciale, 
devant  surtoiit  entrer  dans  quelques  détails 
arides  d'aiiatomie  descriptive. 

Muscles  de  la  face.  —  Voy.  planche  2 
des  Mammifères. 

Ces  muscles  sont  tous  groupés  autour  des 
ouvertures  naturelles  de  la  région  antérieure 
de  la  tête,  et  peuvent  se  réduire,  d'après 
M.  Cruveilhier,  à  des  dilatateurs  et  à  des 
constricteurs  ;  l'orifice  des  fosses  nasales 
est  seul  dépourvu  de  ce  dernier.  Les  pau- 
pières devant  s'ouvrir  et  se  fermer  en  masse, 
les  narines  devant  rester  habituellement  ou- 
vertes, la  peau  qui  forme  ces  ouvertures  est 
doublée  d'une  lame  cartilagineuse  ,  qui  lui 
donne  la  tension,  la  résistance  et  l'élasticité 
dont  elle  avait  besoin;  et  c'est  à  ccltc  lame 
cartilagineuse  que  s'insèrent  les  musJcs. 
A  l'orifice  de  la  bouche  nous  ne  trouvons 
rien  de  semblable;  les  muscles  s'insèrent 
à  d'autres  muscles. 

OllBICULAlRE  DES   PAUPIÈRES.  —  Ce  muSclC 

{voy.  la  planche  2),  qui  constitue  en 
grande  partie  l'épaisseur  des  paupières,  est 
un  véritable  sphincter,  et  comme  tous  les 
muscles  de  cette  espèce,  il  est  composé  de 
fibres  circulaires.  Mais  par  une  exception 
toute  spéciale,  il  existe  pour  ce  muscle  un 
tendon  d'origine  extrêmement  remarqua- 
ble, tendon  direct  du  muscle  orbiculairc , 
appelé  aussi  'igament  palpébral,  quis'insèio 
sur  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire, 
au-devant  de  la  gouttière  lacrymale.  Ce  ten- 
don, aplati  d'avant  en  arrière,  se  bifurque; 
chaque  extrémité  libre  se  fixe  sur  le  carti 
lage  tarse  correspondant  et  constitue  avec 
eux  l'angle  interne  des  paupières.  Les  fibres 
qui  partent  de  ces  tendons  sont  de  deux 
ordres,  les  unes  plus  antérieures  qui  entou- 
rent la  base  de  l'orbite,  les  autres  plus 
centrales  ou  palpébrales  qui  sont  destinées 
à  l'une  et  à  l'autre  paupière;  d'oïl  la  dis- 
tinction entre  les  muscles  orbkulaires  et 
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les  niuscles  ciliaires  ou  palpébrau::.  L'or- 
biciilaire  des  paupières  est  en  rapport  aiilé- 
rieurenient  avec  la  peau,  à  laquelle  il  adhère 
par  du  tissu  cellulaire  séreux  très  suscepti- 
ble d'iiifiltiatiou,  et  par  sa  face  postérieure 
avec  le  sac  lacrjmal,  le  muscle  sourciller, 
I  arcade  orbitairc,  l'ostnalaire,  le  muscle 
temporal  (  n°  1  ,  planche  2),  les  attaches 
supérieures  des  muscles  grand  zygomati- 
quc  ,  élévateur  commun  de  l'aile  du  nez  et 
de  la  lèvre  supérieure,  élévateur  propre. 
H  est  séparé  de  la  conjonctive  par  une 
membrane  fibreuse  et  par  les  cartilages 
tarses.  Les  fibres  qui  constituent  l'orbicu- 
laiie  tendent  dans  leur  contraction  à  se 
rapprocher  du  centre  ;  mais  comme  elles 
trouvent  un  point  d'appui  dans  le  tendon 
de  ce  muscle  ,  il  en  résulte  qu'en  même 
temps  qu'il  se  resserre,  tout  l'orbiculairc 
éprouve  une  sorte  de  projection  de  dehors 
en  dedans.  Quant  à  la  portion  paipébrale, 
elle  se  contracte  indépendamment  de  la 
portion  orbiculaire;  de  plus,  la  portion 
paipébrale  est  habituellement  involontaire, 
tandis  que  celle  de  la  portion  orbiculaire  est 
soumise  à  la  volonté.  La  contraction  do 
i'orbiculaire  détermine  roccliision  de  l'œil. 

Pyramidal.  —  Ce  muscle  est  une  dépen- 
dance du  frontal  qui  longe  le  dos  du  nez 
sur  les  cotes  de  la  ligne  médiane.  Il  est  re- 
couvert par  la  peau,  à  laquelle  il  adhère  in- 
timement, et  il  s'applique  sur  l'os  propre 
du  nez  et  le  cartilage  latéral  qui  lui  fait 
.suite.  Ce  muscle  peut  être  élévateur  de  l'aile 
du  nez ,  ou  abaisseur  de  l'angle  interne  du 
sourcil ,  suivant  qu'il  prend  un  point  d'ap- 
pui sur  l'une  ou  l'autre  de  ses  extrémités. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  con- 
court beaucoup  à  l'expression  de  la  physio- 
nomie. 

Élévateur  commun  dk  l'ailiî  du  nez  et  de 

LA   LÈVRE    SUPÉRIEURE.  Oïl    VOit  CC    mUSclc    à 

la  partie  interne  du  bord  de  rorbicuiaire 
lies  paupières  (  T'oy.  pi.  2)  ;  il  est  mince, 
triangulaire.  Son  insertion  supérieure  se  fait 
jur  l'apophyse  orbitaire  interne  du  frontal  ; 
de  là  il  se  porte  un  peu  obliquement  en  bas 
et  en  dehors  ,  et  se  termine  en  partie  au 
cartilage  de  l'aile  du  nez,  ou  plutôt  à  la 
peau  très  dense  qui  le  revêt,  et  en  partie  à 
la  peau  qui  correspond  à  la  lèvre  supérieure. 
Le  muscle  élève  à  la  fois  l'aile  du  nez  et 
Ja  lèvre  supérieure;  il  joue  un  grand  rôle 
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dans  Vs  cas  de  gêne  de  la  respiration  ,  et  a 
été  désigné  par  quelques  anaioinistes  sous 
le  nom  de  muscle  respirateur  de  la  face.  11 
concourt  même  beaucoup  à  l'expression  de 
la  physionomie;  c'est  le  muscle  du  dédain. 

Transversal  ou  triangulaire  du  nez.  Ce 
petit  muscle  s'étend  de  la  partie  interne  de 
la  fosse  canine  jusque  sur  le  dos  du  nez. 
Quoique  très  petit,  il  a  été  représenté  sur 
la  pi.  2  des  Mamniilères.  Recouvert  par  la 
peau,  à  laquelle  il  est  intimement  uni, 
et  par  l'élévateur  commun,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  le  transversal  du  nez  recou- 
vre le  cartilage  de  l'aile  et  un  peu  le  carti- 
lage latéral  du  nez.  L'action  de  ce  muscle 
est  presque  nulle  chez  l'homme. 

Orbiculaire  DES  lèvres.  C'est  le  sphincter 
de  l'ouverture  buccale;  il  constitue  essen- 
tiellement la  charpente  musculeuse  des  lè- 
vres; il  est  composé  de  deux  demi  orbicu- 
laircs  formés  chacun  par  une  demi-zone 
de  faisceaux,  se  terminant  de  chaque  côlé 
aux  commissures  de  la  bouche.  Les  fibres 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  mus- 
cles ne  se  continuent  point  entre  elles  au 
liiveau  des  commissures  ;  elles  s'y  entre-croi- 
3ent  seulement ,  et  se  continuent:  celles  du 
demi-orbiculaire  supérieur  avec  les  fibres 
inférieures  du  buccinateur,  celles  du  dcnii- 
orbiculaire  inférieur  avec  les  fibres  supé- 
rieures du  buccinateur.  L'orbiciilaire  des 
lèvres  est  en  rapport  avec  la  peau  d'une  part, 
et  de  l'autre  avec  les  glandes  labiales  et  la 
muqueuse  buccale.  Il  sert  à  l'occlusion  de  la 
bouche,  à  la  préhension  des  aliments  par 
succion  ,  et  joue  un  grand  rôle  dans  l'ex- 
pression faciale. 

Buccinateur.  Ce  muscle  constitue  la  joue 
proprement  dite;  il  est  large,  mince,  irré- 
gulièrement quadrilatère  ;  il  s'insère  à  la 
face  externe  de  l'arcade  alvéolaire  supé- 
rieure, à  la  face  externe  également  de  l'ai' 
cade  alvéolaire  inférieure.  En  arrière,  le, 
fibres  naissent  d'une  aponévrose  qui  s'in- 
sère,  d'une  part,  au  sommet  de  l'aile  in 
terne  de  l'apophyse  ptérygoïde;  d'une  autre 
part,  à  l'extrémité  postérieure  de  la  ligne 
oblique  interne.  De  ces  diverses  origines  , 
les  fibres  charnues  se  portent  toutes  d'ar- 
rière en  avant,  et  vont  se  confondre,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  avec  I'orbicu- 
laire des  lèvres.  Le  buccinateur  est  en  rap- 
port avec  le  masscter[n"'  2),  qui  le  recouvre 
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en  partie,  un  peu  avec  le  temporal  (n°  1), 
avec  les  zygomatiques,  le  caniti  et  le  trian- 
gulaire des  lèvres.  Le  conduit  salivaire  longe 
le  buccinateur  avant  de  le  traverser.  Ce  mus- 
cle rjcouvre  la  muqueuse  de  la  joue  dont  il 
est  séparé  par  une  couche  épaisse  de  gian- 
diiles  buccales.  Il  est  l'antagonisme  le  plus 
directdu  muscle  orbiculairedes  lèvres.  Ainsi 
le  premier  effet  de  la  contraction  de  ses 
fibres  est  de  devenir  droites  ou  de  ten^Ve  à 
devenir  droites;  les  corps. gazeux,  liquides 
et  solides  sont  expulsés  brusquement  de  la 
bouche  lorsque  le  muscle  orbiculaire  des 
lèvres  n'y  oppose  aucun  obstacle,  ou  gra- 
duellement lorsque  ce  muscle  contracté  ne 
cède  que  peu  à  peu.  11  suit  de  là  que  le  buc- 
cinateur remplit  un  rôle  essentiel  dans  le 
jeu  des  instruments  à  vents  ,  d'où  lui  vient 
son  nom  de  buccinnre,  sonner  delà  trom- 
pette. Dans  la  mastication,  il  remplit  un 
usage  non  moins  important,  en  repoussant 
les  substances  alimentaires  entre  les  dents, 
et  les  chassant  de  l'espèce  de  gouttière  qui 
existe  entre  les  joues  et  les  arcades  alvéo- 
laires. 

Élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure. 
Ce  petit  muscle  quadrilatère  s'insère  à  la 
base  de  l'orbite,  en  dehors  de  l'élévateur 
commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure, et  va  de  là  se  perdre  dans  l'épaisseur 
de  la  peau  qui  recouvre  la  lèvre  supérieure. 
Dans  les  animaux  à  moustaches  ,  les  flbres 
de  l'élévateur  propre  s'insèrent  sur  le  bulbe 
des  poils;  aussi  a-t-on  nommé  le  muscle 
en  question  moustachier.  Il  est  chez  l'homme 
recouvert  par  l'orbiculaire  des  paupières, 
la  peau,  du  tissu  cellulaire,  etc.,  et  il 
recouvre  les  vaisseaux  et  nerfs  sous-orbi- 
taires,  au  moment  où  ils  sortent  du  canal 
osseux  dit  maxillaire  supérieur.  Il  élève  la 
lèvre  supérieure,  en  la  portant  un  peu  en 
dehors. 

Grand  et  petit  zygomatique.  Il  y  a  le  plus 
souvent  un  muscle  de  ce  nom;  sur  le  sujet 
qui  a  servi  de  modèle  pour  la  planche ,  il  en 
existait  deux;  ce  sont  des  languettes  char- 
nues, cylindriques,  étendues  de  l'os  malaire, 
ou  de  la  pommette,  à  la  commissure  des 
lèvres.  Les  zygomatiques  sont  placés  sous 
la  peau  des  joues,  ils  sont  recouverts  en  haut 
par  l'orbiculaire  des  paupières.  Ils  portent 
la  commissure  des  lèvres  en  haut  et  en  de- 
hors. Congénères  du  canin  dans  l'élévation 
t.  a. 
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de  cette  commissure,  ils  sont  leurs  antago- 
nistes dans  le  mouvement  en  dehors.  Quand 
ces  muscles  se  contractent  en  même  temps, 
les  effets  opposés  se  détruisent,  et  la  com- 
missure est  élevée  directement. 

Triangulaire  ou  abaisseur  de  l'angle 
DES  LÈVRES.  Ce  muscle  naît  d'abord  de  la 
mâchoire  inférieure  à  côté  de  la  ligne  mé- 
diane. Ces  fibres,  dirigées  en  haut,  conver- 
gent un  peu  vers  la  commissure  des  lèvres 
oîi  elles  se  concentrent  en  un  faisceau  étroit 
et  épais,  situé  sur  un  plan  extérieur  aux 
fibres  du  buccinateur  et  de  l'orbiculaire,  en 
se  continuant  avec  les  zygomatiques  et  le 
canin.  Le  muscle  triangulaire  se  dessine 
très  bien  à  travers  la  peau;  il  recouvre  en 
partie  le  carré,  le  buccinateur  et  le  bord 
supérieur  du  peaucier.  Son  action  est  d'a- 
fcaisser  l'angle  des  lèvres;  il  est  antagoniste 
du  canin  et  des  zygomatiques ,  avec  lesquels 
il  se  continue. 

Carré  du  menton  ou  abaisseur  de  la  lèvre 
INFÉRIEURE.  Situé  au  dedans  du  précédent , 
le  muscle  carré  ,  ou  plutôt  losangique  ,  naît 
de  la  ligne  oblique  extérieure  de  la  mâ- 
choire inférieure,  et  se  continue  en  grande 
partie  avec  le  premier;  de  là,  il  se  porte 
obliquement  en  haut  et  en  dedans,  et  vient 
se  terminer  à  la  peau  de  la  lèvre  inférieure. 

Il  recouvre  le  nerf  et  les  vaisseaux  men- 
toniers ,  et  le  muscle  de  la  houppe  du  men- 
ton. Son  action  est  d'abaisser  la  lèvre  infé- 
rieure et  de  tirer  en  dehors  la  moitié  de 
cette  lèvre. 

Masséter.  Ces  muscles  (n°  2  ,  pl.  2)  s'in- 
sèrent d'une  part  au  bord  inférieur  de  l'ar- 
cade zygomatique ,  d'une  autre  part  à  l'angle 
de  la  mâchoire  inférieure.  Le  zygomatique 
est  placé  sous  la  peau  ;  il  est  recouvert  en 
arrière  par  la  glande  parotide,  en  haut  par 
l'orbiculaire  et  les  zygomatiques,  par  le 
conduit  salivaire,  les  divisions  du  nerf  fa- 
cial et  par  l'artère  iransverse  de  la  face. 
L'action  de  ce  muscle  est  très  puissante.  On 
peut  en  mesurer  en  quelque  sorte  l'énergie, 
dans  la  série  animale,  d'un  côté  par  le  vo- 
lume de  l'arcade  zygomatique,  et  d'un  autre 
côté  par  la  saillie  des  lignes  et  des  éminen- 
ces  que  présente  l'angle  de  la  mâchoire  in- 
férieure. C'est  surtout  en  rapprochant  les 
deux  mâchoires  l'une  de  l'autre  qu'il  est 
très  utile  dans  la  mastication.  Son  action 
est  renforcée  d'une  manière  notable  par  le 
21 
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muscle  temporal  (n»  1),  qu'on  ne  volt  qu'en 
partie  sur  la  planche. 

[ci  se  termine  la  description  très  abrogée 
des  muscles  de  la  face.  Examinés  sous  le 
rapport  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'expres- 
sion des  passions,  on  voit  que  ces  muscles 
sont  tantôt  soustraits  presque  complètement 
à  l'empire  de  la  volonté,  tantôt,  au  con- 
traire, leur  contraction  est  volontaire  et 
calculée.  Les  passions  gaies  s'expriment  par 
l'épanouissement  des  traits  ,  c'est-à-dire  par 
leur  éloignement  delà  ligne  médiane.  Ainsi 
J'occipito- frontal,  le  releveur  de  la  paupière, 
et  surtout  le  grand  zygomalique,  sont  les 
agents  principaux  de  l'expressiuti  des  pas- 
sions gaies.  L'expression  des  passions  tristes, 
qui  existe  ,  au  contraire,  dans  le  rapproche- 
ment et  la  concentration  des  traits  vers  la 
ligne  médiane,  a  pour  principaux  agents  le 
sourciller,  le  triangulaire  des  lèvres,  les 
élévateurs  propres  et  communs  de  la  lèvre 
supérieure,  le  muscle  de  la  houppe  du 
menton,  et  le  carrée.  A  raison  de  la  con- 
nexion intime  qui  existe  entre  la  peau  de  la 
face  et  les  muscles  faciaux  qui  s'identifient 
en  quelque  sorte  avec  elle  par  les  fibres  qui 
s'y  implantent ,  la  contraction  fréquemment 
répétée  d'un  ou  de  plusieurs  des  muscles  de 
la  face,  imprime  à  la  peau  des  plis  ou  rides 
qui  persistent  même  après  la  cessation  et 
dans  l'intervalle  des  contractions  qui  les 
ont  déterminées.  L'habitude  des  sensations 
trist'es  ou  gaies,  et  de  l'expression  facile  qui 
les  caractérise  ,  imprime  donc  un  cachet  par- 
ticulier à  la  physionomie,  et  y  laisse  des 
traces  en  quelque  sorte  ineffaçables. 

Muscles  de  la  région  cervicale  anté- 
rieure. Après  le  peaucier ,  qui  n'a  pas  été 
figuré  sur  la  planche  (n»  2),  afin  de  laisser 
a  découvert  les  autres  muscles  de  la  région 
du  cou  ,  on  trouve  : 

4"  LeSTERNOCLÉiDO-MASTOïDiEN.Ce  muscle 
(n°  3)  occupe  la  région  antérieure  et  latérale 
du  cou  ;il  est  épais,  bifide  inférieureinent , 
plus  étroit  à  sa  partie  moyenne  qu'à  ses  ex- 
trémités. Il  s'insère,  d'une  part,  au  moyen 
de  deux  faisceaux  bien  distincts  ,  à  l'extré- 
mité interne  de  la  clavicule,  à  l'extréinité 
supérieure  du  sternum  ,  et  au-devant  de  la 
fourchette  de  cet  os;  d'autre  part,  à  l'apo- 
physe mastolde  et  à  la  ligne  courbe  occipi- 
tale supérieure.  Ce  muscle  a  des  rapports 
importants;  la  face  superficielle  ou  externe 
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est  recouverte  par  la  peau  et  le  peaucier, 
dont  le  séparent  la  veine  jugulaire  externe 
et  des  branches  nerveuses;  la  face  profonde 
ou  interne  recouvre  l'articulation  sterno- 
claviculaire,  tous  les  muscles  de  la  région 
sous-hyoïdienne,  et  en  outre  le  splénius,  le 
digastrique,  etc.,  la  veine  jugulaire  interne, 
la  carotide  primitive  des  nerfs,  etc.  Lorsque 
ce  muscle  agit  d'un  seul  côté,  il  détermine 
un  mouvement  au  moyen  duquel  la  tête 
est  fléchie,  inclinée  latéralement  du  côté  du 
muscle, qui  se  contracte  et  subit  un  mouve- 
ment de  rotation,  en  vertu  duquel  la  face  est 
tournée  du  côté  opposé.  Le  sterno-cléido- 
mastoidien  est  donc  à  la  fois  fléchisseur  et 
rotateur  de  la  tête.  Quand  les  deux  muscles 
agissent  simultanément,  ils  fléchissent  di- 
rectement la  tête  sur  le  cou,  et  le  cou  sur 
le  thorax.  Leur  action  n'est  jamais  plus 
manifeste  que  dans  l'effort  qu'on  fait  pour 
relever  la  tête,  quand  on  est  couché  hori- 
zontalement sur  le  dos.  Cependant,  il  est 
une  position  dans  laquelle  le  sterno-cléido- 
mastoïdien  devient  extenseur  de  la  tête, 
c'est  celle  dans  laquelle  la  tête  est  fortement 
renversée  en  arrière.  Cet  effet  est  dû  à  la 
disposition  de  l'insertion  supérieure,  qui  a 
lieu  un  peu  en  arrière  du  point  d'appui  du 
levier  représenté  par  la  tête. 

2°  Le  Sterno  HYOÏDIEN,  Ce  muscle  est 
quelquefois  doublede  chaque  côté.  Il  s'étend 
de  l'extrémité  interne  de  la  clavicule  à  l'os 
hyoïde.  Recouvert  par  le  peaucier,  !e  sterno- 
cléido-mastoïdien  et  l'aponévrose  cervicale, 
il  recouvre  les  muscles  de  la  couche  pro- 
fonde, le  corps  thyroïde,  etc.,  etc.  Ce  muscle 
abaisse  l'hyoïde. 

3°  L'Omoplate  ou  scapdlo-hyoYdien.  Plus 
grêle  et  plus  long  que  le  précédent,  ce 
muscle  digastrique,  composé  de  deux  pe- 
tites bandelettes  charnues ,  réunies  par  un 
tendon  moyen,  s'insère  d'une  part  au  bord 
supérieur  ou  coracoïdien  du  scapuleux  de 
l'autre,  au  bord  inférieur  du  corps  de 
l'hyoïde.  La  disposition  anguleuse  de  ce 
muscle  fait  que  pendant  la  contraction  il 
doit  porter  l'hyoïde  en  bas  et  en  dehors. 
Les  autres  muscles  de  la  région  antérieure 
du  cou  ne  se  voient  pas  distinctement  sur 
la  planche,  aussi  ne  les  décrirons-nous 
point  ici. 

Muscles  des  membres  thoraciqdes.  Ces 
muscles  sont  très  nombreux  ;  toutefois  nou.s 
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n'indiquerons  que  ceux  qui  sont  superficiels. 

DëltoIde.  Ce  muscle  (n"  4),  ainsi  nommé 
à  cause  de  sa  forme  qui  a  été  comparée  à 
celle  d'un  délia  renversé,  est  un  muscle 
épais ,  rayonné,  triangulaire,  recourbé  sur 
lui  même,  embrassant  l'articuialion  sca- 
pulo-humérale  en  devant,  en  dehors  et  en 
arrière.  Il  s'insère,  d'une  part,  au  bord  pos- 
térieur de  l'épine  scapulaire  ,  dans  toute  sa 
longueur,  au  bord  externe  de  l'acromion  et 
à  la  clavicule; de  l'autre  part,  à  l'humérus. 
Le  deltoïde  est  un  muscle  élévateur  de  l'é- 
paule, il  porte  l'humérus  en  haut,  et  le  di- 
rige en  avant  ou  en  arrière,  suivant  les 
besoins. 

GitAiND  PECTORAL.  Ce  musclc  n'a  pas  été 
représenté  en  entier  sur  la  planche;  il  s'in- 
sère d'une  pari  à  l'humérus,  et  de  l'autre 
sur  la  poitrine;  il  élève  également  le  bras 
et  le  porte  en  dedans. 

Biceps  HUMiiitAL.  C'est  un  muscle  long 
(n"  6)  qui  forme  la  couche  superficielle  de  la 
région  extérieure  du  bras,  il  est  divisé  su- 
périeurementen  deux  portions,  l'une  courte, 
l'autre  longue,  d'où  lui  est  venu  son  nom. 
Il  s'insère  supérieurement  par  sa  courte  por- 
tion au  sommet  de  l'apophyse  coracoïde ,  et 
par  sa  longue  poriion  à  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  cavilé  glénoïde;  d'une  autre 
part,  à  la  tubérosilé  bicipitale  du  radius. 
Les  deux  portions  du  biceps  sont,  dans  leur 
tiers  supérieur,  contenues  dans  l'épaisseur 
du  creux  de  l'aisselle  en  même  temps  que 
le  coraco-brachial  ,  les  vaisseaux  et  nerfs 
axillaires,  entre  le  grand  pectoral  et  le  del- 
toïde qui  sont  en  avant,  le  grand  dorsal  et 
le  grand  rond  qui  sont  en  arrière.  En  de- 
dans, ce  muscle  correspond  à  l'artère,  aux 
veines  brachiales  et  au  nerf  médian.  Le 
biceps  fléchit  l'avant-bras  sur  le  bras  et  en 
même  temps  le  porte  dans  la  supination.  Le 
moment  de  la  puissance  de  ce  muscle  est 
dans  la  demi-flexion  de  l'avant-bras;  alors 
son  insertion,  perpendiculaire  au  levier  qu'il 
doii  mouvoir,  contre-balance  le  désavantage 
de  cette  insertion  au  voisinage  du  point 
d'appui.  Lorsque  l'avant-bras  est  fixé,  dans 
l'action  de  grimper,  par  exemple,  le  biceps 
porte  le  bras  sur  l'avant-bras  et  l'omoplate 
6ur  le  bras. 

Triceps  brachial,  divisé  en  trois  portions 
supérieurement.  Ce  muscle  forme  à  lui  seul 
toute  la  région  postérieure  du  bras.  Il  s'in- 
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gère  à  l'omoplate  ,  à  l'humérus  et  au  cubi- 
tus, dans  la  portion  la  plus  postérieure  de 
l'olécrâne.  Le  triceps  est  recouvert,  dans 
presque  toute  son  élendue,  par  l'aponévrost 
brachiale,  qui  le  sépare  de  la  peau,  à  travers 
laquelle  il  se  dessine  parfaitement  ;  il  re- 
couvre la  partie  postérieure  de  l'arliculalion 
du  coude,  le  plan  postérieur  de  l'humérus, 
le  nerf  radial  et  l'artère  bumérale  profonde. 
Ce  muscle  étend  l'avant-bras  sur  le  bras. 

Rond  pronateub  (n"  11).  Le  plus  superfi- 
ciel des  muscles  de  la  région  inlerne  et  an- 
térieure de  l'avant-bras,  formant  sous  la 
peau  la  saillie  oblique  qui  borne  en  dedans 
le  pli  du  bras.  Il  s'insère,  d'une  part,  à  la 
tubérosilé  interne  de  l'humérus  ou  épitro- 
cblée;  d'une  autre  part,  à  la  partie  moyenne 
du  radius.  Son  action ,  relativement  à  la 
pronation,  est  d'autant  plus  énergique  que 
la  supination  est  plus  considérable.  Le  mou- 
vement de  pronation  est,  chez  l'homme,  bien 
plus  énergique  que  le  mouvement  de  supi- 
nation. 

Long  sdpinateur.  Ce  muscle  (n»  3)  est  le 
plus  superficiel  de  la  région  externe  et  an- 
térieure de  l'avant-bras  ;  il  appartient  à  la 
fois  au  bras  et  à  l'avant-bras,  et  forme,  en 
grande  partie,  cette  saillie  oblique  qui  cir- 
conscrit en  dehors  le  pli  du  coude.  Il  s'in- 
sère au  bord  externe  de  l'humérus  et  à  la 
base  de  l'apophyse  slyloide  du  radius.  L'ac- 
tion du  supinaieur  est  de  fléchir  l'avant-bras 
sur  le  bras  ;  mais  quand  le  premier  est  dans 
la  pronation,  il  a  une  direction  tout  autre, 
et  la  contraction  de  ses  fibres  porte  l'avant- 
bras  dans  la  supination.  Tous  les  autres 
muscles  de  la  région  antérieure  du  membre 
thoracique  sont  fléchisseurs  de  l'avant-bras 
sur  le  bras,  ou  de  la  main  sur  l'avant-bras. 

Muscles  des  membres  abdominaux.  Ces  mus- 
cles comprennent  tous  ceux  qui  font  mou- 
voir le  pied  sur  la  jambe,  la  jambe  sur  la 
cuisse,  et  celle-ci  sur  le  bassin.  Nous  ne 
parlerons  que  des  muscles  superficiels  de  la 
région  antérieure  des  membres. 

Couturier  ,  ainsi  nommé  à  cause  de  ses 
usages.  Le  muscle  couturier  (n"  13)  traverse 
comme  une  diagonale  la  partie  antérieure, 
puis  la  partie  interne  de  la  cuisse,  pour  se 
terminera  la  région  antérieure  de  la  jambe. 
C'est  le  plus  long  des  muscles  du  corps  hu- 
main.11  s'insère,  d'une  part,  à  l'épine  iliaque 
antérieure  et  supérieure,  ainsi  qu'à  la  moi- 
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tié  supérieure  de  l'échaiicrure  placée  au- 
dessous  de  cette  épine,  et  en  bas,  à  la  lèvre 
interne  de  la  crête  du  tibia,  au-dessous  du 
ligament  rotulien.  Le  couturier  est,  dans  sa 
direction,  le  muscle  satellite  de  l'artère  fé- 
morale. Il  est  fléchisseur  de  la  jambe  sur  la 
cuisse  qu'il  renverse  en  dedans,  en  la  croi- 
sant sur  la  jambe  du  côté  opposé.  Quand  ce 
mouvement  est  produit,  il  fléchit  la  cuisse 
sur  le  bassin. 

Droit  antériedr  et  triceps  fémoral.  Le 
muscle  droit  antérieur  et  le  muscle  tri- 
ceps fémoral  de  quelques  auteurs  ne  consti- 
tuent, à  proprement  parler,  qu'un  seul 
muscle  divisé  en  trois  parties.  La  portion 
moyenne,  ou  longue  portion  ,  c'est  le  droit 
antérieur;  les  deux  autres  portent  le  nom 
de  vaste  interne  et  de  vaste  externe  (n°  15). 
Le  droit  antérieur  naît  par  un  tendon  ex- 
trêmement fort,  qui  embrasse  l'épine  ilia- 
que antérieure  et  inférieure  dont  la  sail- 
lie est  proportionnelle  à  la  force  de  ce  mus- 
cle. Ses  fibres  se  confondent  ensuite  avec 
celle  du  vaste  interne  et  celle  du  vaste  ex- 
terne, et  vont  constituer  le  ligament  rotu- 
lien. Le  triceps  étend  la  jambe  sur  la  cuisse; 
son  action  est  favorisée  par  la  rotule,  qui 
augmente  son  angle  d'insertion  ,  puisque  le 
ligament  roiulien  inférieur  s'insèie  au  tibia. 
Le  triceps  fémoral  constitue  le  muscle  le 
plus  puissant  de  l'économie;  il  fait  à  lui 
seul  équilibre  au  poids  de  tout  le  corps  dans 
la  station,  et  c'est  lui  qui  soulève  tout  le 
tronc  dans  la  progression  et  le  saut. 

Duoir  iNTKRRE.  Cc  musclc  (  n°  12  )  est  le 
plus  superficiel  de  ceux  qui  occupent  la  ré- 
gion interne  de  la  cuisse.  11  s'insère  ,  d'une 
part,  sur  le  côté  de  la  symphyse  du  pubis  , 
depuis  l'épine  pubienne  jusqu'à  la  branche 
ascendante  de  l'ischion  ;  d'une  autre  part,  à 
3a  crête  du  tibia.  Il  est  fléchisseur  de  la 
^anibe;  il  se  porte  en  même  temps  un  peu 
ïn  dedans,  et  est  adducteur  de  la  cuisse. 

Jambieu  antérieur.  Ce  muscle  (n°  18)  est 
situé  le  long  de  la  face  externe  du  tibia  ;  il 
est  superficiel ,  long,  épais  et  prismatique. 
Il  s'insère,  d'une  part,  à  la  crête  qui  borne 
au  dehors  la  tubérosilé  antérieure  du  tibia  , 
au  tubercule  qui  termine  cette  crête  supé- 
rieurement, à  la  tubérosité  externe  du  ti- 
bia, au  ligament  interosseux,  et  à  la  face 
profonde  de  l'aponévrose  jambière;  d'une 
autre  part,  au  tubercule  du  premier cunéi- 
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forme  et  au  premier  métatarsien.  Le  jam- 
bier  antérieur  est  recouvert  par  une  largo 
aponévrose;  il  répond  en  devant  à  la  face 
externe  du  tibia,  en  dehors  au  muscle  ex- 
tenseur commun  des  orteils,  puis  a  l'exten- 
seur propre  du  gros  orteil ,  dont  il  est  séparé 
en  arrière  par  les  vaisseaux  et  nerfs  tibiaux 
antérieurs  :  son  action  est  de  fléchir  le  pied 
sur  la  jambe,  de  s'opposer  également  au 
renversement  du  pied  en  dehors.  Le  défaut 
de  gaîne  propre  pour  le  muscle  tibial  anté- 
rieur, explique  pourquoi  le  tendon  de  ce 
muscle  fait  une  saillie  si  considérable  pen- 
dant sa  contraction.  On  a  aussi  appelé  ce 
muscle  «imscmZus  calenœ ,  parce  que  c'est 
principalement  sur  le  relief  de  son  tendon 
que  presse  l'anneau  de  fer  que  portent  au 
pied  les  galériens. 

Jumeaux  et  soléaires.  Les  jumeaux  (n°16) 
et  les  soléaires  (n"  17)  réunis  constituent 
un  muscle  triceps  très  puissant,  qui  forme 
à  lui  seul  la  partie  charnue  de  la  jambe.  Le 
développement  de  ces  muscles  est  un  des 
caractères  les  plus  tranchés  de  l'appareil 
musculaire  de  l'homme  ,  et  en  rapport  avec 
la  destination  à  l'attitude  bipède.  Le  triceps 
de  la  jambe  s'insère ,  en  haut ,  aux  condyles 
du  fémur,  au  tibia,  au  péroné ,  etc.;  en 
bas,  il  concourt  à  former  le  tendon  d'A- 
chille, qui  se  fixe  au  calcanéum.  Le  tricepy 
étend  le  pied  sur  la  jambe;  il  est  l'agent 
principal  de  la  progression  et  du  saut;  c'est 
lui  qui  soulève  avec  tant  d'efficacité  le  poids 
de  tout  le  corps  chargé  de  lourds  fardeaux. 
D'après  cela ,  on  conçoit  que  son  action  est 
quelquefois  assez  énergique  pour  rompre  le 
tendon  d'Achille,  et  même  pour  fracturer 
le  calcanéum.  Une  contraction  souvent  ré- 
pétée est  en  quelque  sorte  nécessaire  à  ce 
muscle;  car  lorsqu'il  reste  dans  l'inaction 
il  s'atrophie,  et  passe,  avec  la  plus  grande 
facilité  ,  à  l'état  graisseux. 

Nous  terminons  ici  la  description  des  mus- 
cles superficiels  de  la  région  antérieure  du 
corps  de  l'homme:  comme  on  le  voit,  ces 
organes  ,  considérés  sous  le  rapport  de  leurs 
usages,  ofl'rent  une  foule  de  variétés;  mais 
il  suffit,  en  général ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  au  commencement  de  cet  article, 
de  connaître  dans  quel  sens  ils  peuvent  sa 
contracter  pour  en  déduire  les  fonctions. 
En  efl'et,  lorsqu'un  muscle  est  curviligne, 
le  premier  temps  de  son  action  a  pour  effet 
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de  ie  ramener  à  la  direction  rectiligne.  Ceux 
qui  sont  disposés  en  sphincters ,  ou  en  an- 
neaux ,  servent  à  resserrer  les  ouvertures  au- 
tour desquelles  ils  sont  placés.  Un  muscle 
droit  qui  se  contracte  tend  à  rapprocher  ses 
deux  extrémités  l'une  de  l'autre.  Tous  les 
mouvements  enfin  qui  peuvent  résulter  de 
la  contraction  des  muscles  comprennent 
ceux  de  flexion,  d'extension,  de  rotation, 
d'adductions,  d'abductions  et  de  conslrlc- 
tions.  Il  y  a  aussi,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  des  muscles  élévateurs  et  des  muscles 
abaisseurs.  Ceux  qui  cohcourent  aux  mê- 
mes mouvements  sont  appelés  congénères; 
ceux  qui  font  exécuter  des  mouvements 
opposés  les  uns  aux  autres  sont  les  mus- 
cles antagonistes.  Ainsi,  tous  les  fléchis- 
seurs sont  congénères ,  et  tous  les  exten- 
seurs sont  antagonistes.  Deux  muscles  peu- 
vent être  congénères  sous  certains  rapports, 
et  antagonistes  sous  d'autres;  dans  ce  cas, 
les  mouvements  d'eEtension  et  de  flexion 
sont  contre  balancés  ;  mais  le  membre  peut 
encore  être  porté  ,  par  leur  action  simul- 
tanée, vers  la  ligne  médiane  du  corps, 
ou  bien  en  être  écarté.  Enfin,  deux  mus- 
cles antagonistes,  symétriquement  placés, 
et  qui  se  contractent  avec  une  égale  éner- 
gie, ne  produisent  aucun  mouvement,  leurs 
forces  étant  balancées.  Quelques  exemples 
feront  encore  mieux  comprendre  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Le  biceps  brachial  (  n"  6  , 
pi,  2)  et  la  brachiale  antérieure  servent, 
avons-nous  dit ,  à  mouvoir  l'avant  bras  sur 
ie  bras  dans  le  sens  de  la  flexion;  leurs  an- 
tagonistes, ou  lesexteiiseurs  de  l'avant-bras, 
sont  le  triceps  brachial  (n°  10),  et  un  autre 
petit  muscle,  l'anconé,  situé  aussi  à  la  partie 
postérieure  du  membre.  Le  muscle  coutu- 
rier (n"  13)  et  le  droit  interne  (n°  12)  sont 
également  des  fléchisseurs  qui ,  concurrem- 
ment avec  le  biceps  fémoral,  le  demi-ten- 
dineux, le  demi-membraneux  et  le  poplilé, 
jiortent  la  jambe  dans  la  flexion.  Le  muscle 
triceps  fémoral,  le  droit  antérieur  (n°  15)  et 
ie  fascia-lata  (n"  14)  étendent  fortement  la 
jambe  sur  la  cuisse.  Les  jumeaux  (n»  16)  et 
les  soléaires  (n°  17),  ainsi  que  les  péroniers 
latéraux  et  le  tibial  postérieur  ,  sont  les 
extenseurs  du  pied  sur  la  jambe  ,  tandis  que 
le  jambier  antérieur  (n"  18)  en  est  le  flé- 
chisseur. Les  muscles  qui  font  exécuter 
des  mouvemeals   de  rotation  se  Irouveat 
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généralement,  avons-nous  dit,  aux  alen- 
tours des  articulations  des  membres;  on  Ws 
divise  en  rotateurs  de  dehors  en  dedans 
(rond  pronateur  n°  11  et  carré  pronateur) 
et  en  supinateurs  ,  le  long  supinateur  n»  8 
etiecourt  supinateur;  les  premiers  occupent 
la  région  antérieure  de  l'avant-bras,  les  se- 
conds la  région  externe  et  postérieure.  Quant 
aux  muscles  adducteurs  et  abducteurs ,.  i\s 
servent  à  rapprocher  et  à  écarter  les  mem- 
bres de  la  ligne  médiane  du  corps.  Le  muscle 
grand  pectoral ,  grand  dorsal  (n»  7)  et  grand 
rond  sont  les  adducteurs  du  bras;  les  ab- 
ducteurs sont  le  deltoïde  (n"  4") ,  le  coraco- 
brachial  et  le  sus-épineux.  Enfln  ,  il  existe 
un  assez  grand  nombre  de  muscles  éléva- 
teurs et  abaisseurs.  Les  massé<*rs  (n"  2),  les 
temporaux  (n"  1),  etc. ,  sont  les  élévateurs 
de  la  mâchoire  inférieure.  Le  digastrique 
et  les  muscles  des  régions  sus  «t  sous-hyoï- 
diennes en  sont  les  abaisseurs.  Le  petit 
muscle  carré  placé  au-dessous  de  l'orbicu- 
laire  des  paupières  est  l'élévateur  de  la  lèvre 
supérieure;  le  triangulaire  des  lèvres  (n°  3) 
en  est  l'abaisseur. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entré  à  l'égard  de  l'anatomie  descriptive, 
tout  en  faisant  connaître  l'importance  de  la 
Myologie  au  point  de  vue  surtout  des  con- 
nexions, ne  sortent  pas  trop  cependant  des 
généralités,  et  complètent  (1)  tout  au  moins 
la  description  de  la  planche. 

(Martin  Saint-Ange.) 

(i)  Cette  même  planche  (2)  sert  a  donner  une  idée  exarto 
de  la  position  des  viscères  renfermés  dans  les  ravîtes  tliora- 
cique  et  abdominale.  Le  diaplirigme  {n°  9),  muscle  imji^iir 
ineuibrancux,  sépare,  cbez  l'Homme  et  les  Mammifèi.s ,  la 
cavité  de  la  poitnne  de  celle  du  ventre,  et  maintient  les 
viscères  renlermés  dans  ces  cavités.  Dans  le  Lingage  ordi- 
naire, on  parle  bien  de  la  cavité  de  la  poitrine  comme  si 
elle  était  simple;  mais  un  plan  médian,  nommé  midiaHiii-, 
la  divine  en  deux  portions  bien  distinctes,  qui  servent  a  loge l' 
les  poumons,  et  que,  pour  cette  raison  ,  on  a  appelées  eavuèt 
pulmonaires.  Le  poumon  droit  est  formé  de  trois  lobes  ,  1« 
gauche  n'en  a  que  deux.  Le  cœur  (c)  ,  enveloppé  de  sa  mem* 
brane  piopre.le  ptVicarrfe,  est  situé  entre  les  deux  poumons; 
il  est  renfermé,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  organes  impor- 
tants, dans  les  deux  lames  verticales  qui  constituent  le 
médiastin.  Dans  la  cavité  abdominale  se  trouvent,  à  gauche 
et  en  haut  le  grand  cul-desac  de  l'estomac  (e),  et  un  peu  en 
arrière  la  rate;  à  droite,  et  immédiatement  au-dessus  du 
diaphragme,  le  foie  (/)  ,  qui  s'étend,  d'une  part,  vers  la  ligne 
médiane,  où  il  rerouvre  en  partie  l'estomac;  de  l'autre  il 
descend  plus  ou  moins  bas,  suivant  l'âge  de  l'individu  ,  et  se 
termiue  en  un  bord  deux  fois  échancré;  l'échancrure  infé- 
rieure sert  a  loger  la  vésicule  biliaire  (î;*),  l'autre  est  de*- 
tinée  à  recevoir  la  veine  ombilicale  chez  le  foetus.  Au-deg» 
loui  de  l'estomac  et  du  foie  ,  oa  voit  le  paquet  intestinal 
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1I1Y01VIMA.  BOT.  PH.— Genredela  famille 
des  Rubiacées-ColTéacées-Guetlardées,  établi 
par  Gommerson  (inJussieu  Gen.,  1067;  Mag. 
Mus.,  VI,  397).  Arbustes  de  la  Mauritanie. 

Voy.  RUBIACÉES. 

MVOl'A  (/Jiv~«,  mouche;  a>'>j' ,  aspect). 
INS.  —  Genre  de  Diptères  de  la  famille 
des  Athéricères  ,  tribu  des  Myopaires,  éta- 
bli par  Fabricius  aux  dépens  des  Conops 
de  Linné,  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes, qui  ont  de  plus  en  plus  restreint  ce 
groupe  générique.  Les  Myopa  ont  pour  ca- 
ractères: Trompe  bicaudée;  palpes  plus  ou 
moinsallongés, quelquefois renOés;  troisième 
article  des  antennes  ovalaire,  presque  orbi- 
culaire;  style  court;  abdomen  obtus;  qua- 
trième segment  dilaté  en  dessous  cbcz  les 
mâles;  ongles  et  pelotes  des  tarses  grands. 
La  tète  des  Myopes  est  grande,  et  sa  face  est 
revêtue  d'une  membrane  molle,  blanche  et 
comparablc'à  un  masque;  les  yeux  sont 
grands,  et  on  voit  entre  eux  et  au-dessus 
trois  petits  yeux  lisses;  la  trompe  est  cou- 
dée à  sa  base,  puis  dirigée  en  avant,  et  se 
replie  ensuite  en  dessous,  près  de  son  milieu, 
pour  former  un  second  coude;  le  second  ar- 
ticle des  antennes  est  aussi  long  que  le  troi- 
sième, et  forme  avec  lui  une  massue.  Le 
corselet,  moins  large  que  la  tête,  est  cylin- 
drique, un  peu  convexe;  il  a  deux  points 
élevés  aux  angles  huméraux  Les  ailes  sont 
couchées;  l'abdomen  est  sessile,  presque  cy- 
lindrique, un  peu  renflé  à  l'extrémité  et  ar- 
qué; les  pattes  sont  fortes,  avec  les  cuisses 
un  peu  renflées,  et  les  tarses  à  deux  crochets 
et  deux  pelotes. 

Les  Myopes  habitent  les  prés  et  les  lieux 
un  peu  humides;  on  les  trouve  assez  com- 
munément sur  les  fleurs.  Leurs  mœurs  ne 
sont  que  très  imparfaitement  connues,  et 
l'on  ne  sait  encore  rien  de  leurs  métamor- 
phoses. 

Ces  Insectes  ne  se  trouvent  qu'en  Europe, 
et  principalement  en  France  et  en  Allemagne. 
On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  et  M,  Macquart  {Diptères ,  Suites  à 


partie  par  le  grand  épiploont  cplui-ci  est  un 
ample  repli  membraneux,  libre  et  n.jtt.int  sur  les  clrconvo- 
lulionsdu  tube  digestif  ,  et  rontenani  un  grand  nombre  rie 
vaisseaux  et  heju.oup  de  graisse.  Enfin,  la  vessie  (»).  A  la 
pallie  postérieure  de  tcius  res  organes,  se  trouvent  le  pan- 
ireag,  les  reins,  les  capsules  surrénales;  les  vésiiules  «pmi- 
I  l'atérua  et  les  ovaires  chez  la  femme. 
Maktih-Saiht-Aiiob  . 
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Bnffon  )  en  décrit  dix-huit.  Nous  ne  citeronl 
que: 

La  Myope  fehrugineuse  ,  Myopa  ferrugi- 
nea  F'abr.  (S.  AnlL,  n.  2,  Latr. ,  Macq., 
Conops  ferruginea  Lin.)  Longue  de  5  lignes, 
ferrugineuse  ,  à  front  fauve;  thorax  a  trois 
larges  bandes  noires;  abdomen  étroit,  cy- 
lindrique ;  premier  segment  ferrugineux 
comme  les  autres,  deuxième  plus  allongé, 
les  derniers  très  recourbés  en  dessous  chez 
les  mâles.  Cette  espèce  se  trouve  communé- 
ment dans  toute  l'Europe. 

La  Myope  fulvipède,  Myopa  fulvipes  Rob.- 
Desv.(A/j/od.,  n.  15). Longue de4  lignes  1/2, 
d'un  noir  saupoudré  de  gris-jaune;  le  front 
noir,  à  côtés  fauves;  un  peu  de  fauve  aux 
antennes;  pieds  fauves;  un  anneau  noir  à 
l'extrémité  des  cuisses;  tarses  noirs;  ailes 
hyalines,  à  base  jaunâtre.  Espèce  découverte 
aux  environs  de  Paris  par  M.  Serville. 

Et  la  Myope  NAINE,  iJ/i/opa  nana  Rob.- 
Desv.  (loc.  cit.,  n.  20).  Longue  de  2  lignes; 
noir  luisant;  face  et  front  jaune-fauve;  an- 
tennes fauves  et  brunes;  jambes  blanches  en 
avant  ;  ailes  assez  claires.  Trouvée  assez  com- 
munément auprès  de  Paris.  (E.  D.) 

*MVOPAIliES.  Myomriœ.  ms.  — Tribu 
d'Insectes  de  l'ordre  des  Diptères,  famille 
des  Athéricères  ,  créée  par  M.  Macquart 
{Suites  à  Buffon,  Diptères,  t.  II,  1835), 
qui  lui  assigne  pour  caractères  :  Trompe 
longue,  menue,  le  plus  souvent  coudée  à  sa 
base  et  vers  la  moitié  de  sa  longeur,  et  diri- 
gée en  arrière;  face  ordinairement  gonflée; 
front  large  dans  les  deux  sexes;  antennes 
assez  courtes  ;  dernier  article  ordinairement 
plus  long  que  le  troisième;  style  dorsal  or- 
dinairement court;  abdomen  recourbé  ea 
dessous;  cuillerons  petits;  ailes  couchées; 
première  cellule  postérieure  souvententr'ou- 
verte;  anale  habituellement  allongée. 

Cette  tribu,  qui  était  comprise  parM.Ro- 
bineau-Desvuidy  parmi  les  Entomobies  ,  et 
qu'il  distinguait  sous  le  nom  particulier 
d'Accémydes,  était  placée  autrefois,  même 
par  M.  Macquart,  avec  les  Conopsaires. 

Les  genres  qui  entrent  dans  cette  tribu 
sont  ceux  des  Myopa,  Stachynia,  Stylogas-^ 
1er,  Zodion,  eic.  Voy.  ces  divers  mots.  (E.  D.) 

MVOPHOIVLS.  OIS.  —  Genre  d'Oiseaiit 
proposé  par  M.  Temminck,  placé  assez  gé* 
néralement  auprès  des  Pyroll  ou  Kitla,  el 
ayant  pour  caractères  :  Bec  très  gros,  fori 
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fit  dur  ;  quelques  soies  raides  en  garnissent 
l'ouverture;  la  grande  membrane  qui  tapisse 
les  fosses  nasales ,  couverte  de  petites  plumes 
tournées  en  avant;  les  tarses  très  longs;  la 
queue  carrée,  et  les  ailes  alteij^nant  seule- 
ment la  fin  de  son  premier  tiers. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe; 
c'est  le  Myophonus  molallicus ,  décrit  par 
M.  Temniinck  (9'  livr.  des  pi.  col.),  d'après 
un  Oiseau  rapporté  de  l'archipel  Indien  par 
MM.  Reinwardt  et  Diart.  Il  est  d'un  noir 
bleuâtre,  variable  selon  les  inflexions  de  la 
lumière,  et  marqué  çà  et  là  de  plaques  à 
reflets  métalliques,  un  peu  plus  foncé  sur  la 
tête  et  l'abdomen  que  sur  le  reste  du  corps, 
et  passant  légèrement  au  brun  vers  l'extré- 
mité des  rémiges;  son  bec  est  jaune,  sauf 
son  arête  qui  est  noire;  ses  pattes  sont  de 
celte  couleur  ;  sa  taille  est  de  30  à  35  cent.  ; 
ses  mœurs  ne  nous  sont  pas  connues.  (E.  D.) 

*MYOPIIMA.  INS.  —Genre de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  aux  dépens  des  Musca.  L'espèce  type 
et  unique  est  la  Musca  myopina  Fall.  {Myo- 
pvia  reflexa  Rob  Desv.  ),  de  la  France.  Cet 
Insecte  vit  sur  le  sable,  au  bord  des  rivières. 

MIOPORE;  Myoporum  (  p-y? ,  souris; 
KÔpo:;,  pore).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Myoporinées,  établi  par  Banks  et  Solan- 
der  (ex  Foist.  Prodr.,  44),  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Ciilice  5  parti.  Co- 
rolle hypogyne ,  hypocratériforme,  à  tube 
court,  ample;  à  limbe  5  lobé.  Étamines  4, 
insérées  au  tube  de  la  corolle,  saillantes  ou 
incluses,  didynames.  Ovaire  a  2  loges  2-ovu- 
lées  ou  à  4  loges  uni-ovulées.  Style  termi- 
nal ;  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  à 
2  loges  2-spermes  ,  ou  à  4  loges  mono- 
spermes. 

Les  Myopores  sont  des  arbrisseaux  sou- 
vent visqueux,  à  feuilles  alternes  ou  rare- 
ment opposées,  très  entières,  dentées  en 
scie,  souvent  couvertes  de  points  translu- 
cides; à  pédoncules  axillaires  ,  fascicules, 
rarement  solitaires,  uniflores,  ébracléés;  à 
fleurs  blanches  ou  rougeàtres,  garnies  à  la 
gorge  de  poils  épars. 

Ces  plantes  se  .rencontrent  assez  abon- 
damment dans  les  contrées  extratropicales 
de  la  Nouvelle-Hollande.  On  en  connaît 
une  vingtaine  d'espèces,  dont  quelques  unes 
sont  cultivées  aujourd'hui  dans  les  jardins. 
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Parmi  ces  dernières  ,  nous  citeron*  les  sui- 
vantes : 

Myopore  a  petites  feuilles,  m.  parvifo- 
lium  R.  Br.  (Prodr.  Nov.-Holl.,  I).  Arbris- 
seau de  1  mètre  à  l'",50  de  haut;  liges  très 
ramifiées;  rameaux  diffus,  courts,  grêles; 
feuilles  spatulées-linéaires,  sessiles,  subob- 
luses,  charnues  ,  un  peu  dentées  à  leurs 
bords;  rameaux  et  feuilles  couverts  de  glan- 
des sur  les  deux  faces;  fleurs  nombreuses, 
petites,  blanches,  réunies  deux  ou  trois  dans 
les  aisselles  des  feuilles. 

Mvopore  agréable  ,  M.  lœtum  Forst. 
(  Prodr.  ),  Arbrisseau  de  l'°,î)0  à  2  mètres 
de  haut;  rameaux  dressés,  glabres;  feuilles 
oblongues ,  aiguës ,  un  peu  dentées  à  leur 
sommet,  amincies  à  leur  base,  glabres,  lui- 
santes; fleurs  blanches  agrégées. 

Mvopore  a  feuilles  elliptiques,  M.  ellip- 
ticum  Rob.  Br.  (loc.  cit.).  Arbrisseau  de 
1  mètre  à  l™,bO  de  haut;  tige  dressée;  ra- 
meaux allergies,  glabres;  feuilles  alternes 
ou  éparses,  lancéolées,  mucronées,  entières, 
luisantes,  glabres  en  dessus,  ponctuées  en 
dessous;  fleurs  blanchâtres,  petites ,  axil- 
laires, quelquefois  solitaires. 

On  cultive  ces  plantes  en  serre  tempérée 
dans  une  terre  légère,  et  on  les  multiplie  de 
graines  et  de  boutures.  (B.) 

*MYOPORIA  (,txv)wv,  muscle ;7tôpoç,  trou). 
MOLL.  —  Genre  proposé  par  M.  Brown  pour 
les  Érigonies  fossiles  du  Muscheikalk,  qui  se 
distinguent  parce  que  les  dents  cardinales  , 
beaucoup  plus  petites,  n'ont  pas  de  stries 
transverses,  et  parce  que  la  dent  médiane 
de  la  valve  gauche  n'est  pas  bifide.    (Duj.) 

MYOPORIIVÉES.  Myoporineœ.  bot.  ph. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones  mono- 
pétales ,  établie  par  Rob.  Brown  (Prodr., 
514),  et  généralement  adoptée  par  tous  les 
botanistes.  Ses  caractères  principaux  sont  : 
Fleurs  hermaphrodites.  Calice  libre,  5-parti 
persistant.  Corolle  hypogyne  ,  hypocratéri 
forme;  limbe  presque  égal  ou  bilabié.  Éta 
mines  4,  insérées  au  tube  de  la  corolle,  al 
ternes  avec  les  divisions  de  cette  dernière 
accompagnées  quelquefois  d'une  cinquièm 
étamine  rudimentaire,  saillantes  ou  inclu- 
ses, à  filets  filiformes.  Anthères  biloculaires, 
incombantes,  à  loges  s'ouvrant  longitudina- 
lement.  Ovaire  libre,  à  2  loges  2-ovulées  ou 
à  4  loges  1-ovulées;  les  ovules  pendants  du 
sommet.  Style  terminal  ,  «impie  ;  stigmate 
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indivis,  émarginéou  bifide. Disque  hypogyne  | 
nul.  Le  fruit  est  un  drupe  contenant  un 
noyau  à  2  loges  bispermes  ou  à  4  loges  mo- 
nospermes. L'embryon  cylindrique,  entouré 
d'un  périsperme,  a  sa  radicule  supère  proche 
de  l'ombilic. 

Les  végétaux  de  cette  famille  sont  des  ar- 
brisseaux glabres  ou  rarement  un  peu  pu- 
bescents.  Leurs  feuilles  sont  alternes  ou 
rarement  opposées,  simples,  très  entières 
ou  dentées  en  scie  ,  visqueuses  ,  quelquefois 
couvertes  de  petites  glandes  résineuses. 
Les  fleurs  sont  fixées  sur  des  pédoncules 
axillaires,  solitaires  ou  groupées,  et  dépour- 
vues de  bractées. 

Celte  famille  se  distingue  des  Verbéna- 
cées  dont  elle  est  voisine  par  la  situation  des 
ovules,  et  des  Sélaginées  par  le  port  des 
plantes  qu'elle  renferme  et  ses  anthères  bi- 
loculalres. 

Les  genres  qu'on  y  a  groupés  sont  au 
nombre  de  cinq  ,  et  nommés  :  Myoporum  , 
Banks  et  Soland.  ;  Pholidia,  R.  Br.  ;  Eremo- 
phila,  R.  Br.;  Stenochilus  ,h..  Br.  ;  Bontia, 
Plum.  (B.) 

MYOPOTAMUS  (fx^i,  rat;  Trorauéç, 
rivière),  mam.  —  Genre  de  Rongeurs  indi- 
qué depuis  longtemps  par  Molina  et  sur- 
tout par  Commerson,  mais  qui  n'a  été 
connu  et  bien  établi  que  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  Et.  GeolTroy-Saint-Hi- 
Jaire,  réunissant  au  Quouya,  nom  sous  le- 
quel d'Azara  avait  fait  connaître  l'espèce 
type  du  genre  qui  nous  occupe,  deux  au- 
tres espèces  rapportées  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande par  Pérou,  Lesueur  et  Levillain  ,  en 
avait  formé,  sous  le  nom  d'Hydromys  {voy. 
ce  mut),  un  genre  qu'il  soupçonnait  devoir 
être  placé  entre  les  Castors  et  les  Rats 
d'eau  ;  ce  n'est  que  d'après  des  caractères 
peu  sûrs,  tirés  seulement  des  pelleteries  du 
Quouya,  que  ce  Rongeur  avait  été  réuni  aux 
deux  autres  espèces  :  aussi,  plus  tard  ,  lors- 
que des  indications  plus  satisfaisantes  sont 
venues  compléter  ce  qu'on  connaissait  de 
cet  animal ,  les  zoologistes,  et  Et.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  lui-même,  ont-ils  été  conduits 
à  faire  du  Myopolamus  de  Commerson  le 
type  d'un  genre  distinct.  Les  mammalo- 
gisies  n'ont  pas  tous  adopté  le  nom  de  Myo- 
polamus pour  désigner  ce  groupe,  et  quel- 
ques uns  lui  ont  appliqué  les  dénominations 
de  Potamys  d'après  Larrauhava,  de  Coma 
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d'après  G.  Cuvier,  etc.  La  place  des  Myo- 
potames  n'est  pas  non  plus  définitivement 
fixée  dans  la  série  des  Mammifères,  et  G. 
Cuvier  {Règ.  anim.)  l'éloigna  des  Rats  pour 
le  placer  à  côté  des  Castors  et  des  Porcs- 
Épies. 

Chez  les  Myopotames ,  il  y  a  en  haut  et  en 
bas  des  mâchoires  quatre  molaires  de  même 
forme  à  peu  près  que  celles  des  Castors, 
c'est-à-dire  composées  d'un  ruban  osseux 
replié  sur  lui-même;  la  seule  différence  qui 
existe  entre  les  molaires  supérieures  et  les 
inférieures,  c'est  que  les  premières  présen- 
tent une  échancrure  à  leur  face  interne  et 
trois  à  l'externe,  tandis  que  les  autres  of- 
frent précisément  le  contraire  :  les  incisives 
sont  fortes  et  teintes  en  jaune.  La  forme  gé- 
nérale du  corps  se  rapproche  de  celle  des 
Castors  ;  les  pieds  sont  longs,  pentadaclj  les  ; 
ceux  de  devant  sont  libres  et  ceux  de  der- 
rière palmés;  les  ongles  sont  gros,  obtus, 
peu  arqués;  la  queue  est  ronde  et  allongée. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre; 
c'est  le  Myopotame  Commerson  ;  Covpou  et 
CoYPU  Malina  ;  Quouya  d'Azara  ;  il/us  coypus 
Molina,  Gm.;  Hydromys  coypus  Et.  Geoff.  ; 
3Ius  castorides  Burrow;  Myopotamus  coy- 
pus Et.  Geoff.,  A.-G.  Desm. ,  G.  Cuv., 
Guérin  (Icon.  du  règn.  anim.,  Mamm. , 
pi.  29,  fig.  3).  Sa  longueur  totale  est  de 
près  d'un  mètre,  sur  lequel  la  queue  a  plus 
de  33  centim.  Sa  teinte  générale  ,  et  nous 
empruntons  ici  la  description  qui  en  a  été 
donnée  par  Et.  Geoffroy-Saint-Hilaire  (/1/m. 
Mus.,  t.  VI),  est,  sur  le  dos,  d'un  brun 
marron  :  cette  couleur  s'éclaircit  sur  les 
flancs  et  passe  au  roux  vif;  elle  n'est  que 
d'un  roux  sale  et  presque  obscur  sous  le 
ventre  ;  toutefois  cette  couleur  est  assez 
changeante ,  suivant  la  manière  dont  le 
Covpou  hérisse  ou  abaisse  ses  poils;  cette 
mobilité  dans  le  ton  du  pelage  provient  de 
ce  que  chaque  poil  est  d'un  cendré  brun  à 
son  origine,  et  d'un  roux  vif  à  sa  pointe. 
Le  feutre,  caché  sous  de  longs  poils,  est  cen- 
dré brun,  d'une  teinte  plus  claire  sous  le 
ventre  :  ces  longs  poils  n'ont  sur  le  dos  que 
leur  pointe  qui  est  rousse,  et  ceux  des  flancs 
sont  de  cette  dernière  couleur  dans  la  moi- 
tié de  leur  longueur.  Cornme  tous  les  ani- 
maux qui  vont  souvent  à  l'eau,  les  poils 
de  la  queue  sont  rares,  courts,  raides,  et 
d'un   roux  sale:  cet  organe  est  «cailleux 
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dans  ses  parties  nues.  Le  contour  de  la 
bouche  et  l'extrémité  du  museau  sont 
blancs;  les  moustaches,  longues  et  raides, 
sont  également  de  cette  couleur,  à  l'ex- 
ception de  quelques  poils  noirs.  Chez  quel- 
ques individus  la  couleur  est  plus  pâle  et 
tend  à  passer  au  blanc,  ce  qui  tient  proba- 
blement à  une  maladie  albine.  La  femelle 
ne  ditTère  pas  du  mâle  pour  le  pelage. 

Le  Coypou  a,  par  son  pelage,  des  rapports 
avec  le  Castor;  aussi  en  pelleterie  a-t-il 
été  principalement  employé  pour  le  com- 
merce de  la  chapellerie.  Pendant  très  long- 
temps, et  bien  avant  que  l'on  eût  des  dé- 
tails zoologiques  sur  cet  animal,  on  en  im- 
portait, chez  nous,  les  peaux  par  milliers, 
et  elles  portaient  dans  le  commerce  le  nom 
de  Raconde;  aujourd'hui  cette  branche  de 
commerce  est  presque  entièrement  détruite. 
D'Azara,  Molina,  et  plus  récemment 
M.  Auguste  Saint-Hilaire,  s'accordent  à 
donner  au  Myopotame  un  caractère  doux  :  il 
semble  s'attacher  à  ceux  qui  prennent  soin 
de  lui  et  mange  tout  ce  qu'on  lui  olîre  ;  il 
s'apprivoise  aisément,  aussi  l'a-t-on  réduit 
en  domesticité.  On  ne  l'entend  crier  que 
quand  il  est  maltraité  ;  sa  voix  alors  consiste 
en  un  petit  cri  perçant.  Il  habile  les  bords 
des  rivières,  dans  des  terriers  qu'il  se  creuse, 
et  nage  avec  beaucoup  de  facilité.  La  fe- 
melle fait  de  cinq  à  sept  petits,  qu'elle 
conduit  toujours  avec  elle.  Le  Coypou  est 
très  commua  dans  les  provinces  du  Chili, 
de  Buénos-Ayres  et  du  Tucuman  ;  il  se 
trouve  plus  rarement  au  Paraguay  et  au 
Brésil. 

Une  espèce  fossile  a  été  rapportée  à  ce 
genre  par  M.  Lund  ;  c'est  le  Myopotamus 
antiquus,  qui  se  trouve  au  Brésil.    (E.  D.) 

MVOPTERISCp.^;,  rat;  7n:/pov  ,  aile  ). 
MAH.  —  Genre  de  Chéiroptères  insectivores 
créé  par  Et.  Geoffroy- Saint-Hilaire  {Descr. 
de  l'Égyple  ,  hist.  nat.,  t.  11  )  pour  y  placer 
la  Chauve-Souris  décrite  par  Daubenton 
sous  le  nom  de  liai  volant,  et  ayant  pour  ca- 
ractères :  Deux  incisives  a  chaque  mâchoire, 
les  inférieures  bilobées  ,  et  les  supérieures 
pointues  et  simples;  quatre  canines;  huit 
molaires  en  haut  et  dix  en  bas,  toutes  à  cou- 
ronne hérissée  de  tubercules  aigus  ;  nez  sim- 
ple ;  chanfrein  méplat,  sans  feuilles,  mem- 
branes ni  sillons;  museau  gros;  oreilles 
larges,  isolées,  latérales,  avec  l'oreillon  in- 
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térieur  ;  queue  enveloppée  en  partie  par  la 
membrane  interfémorale  et  libre  à  son  ex- 
trémité. 

La  seule  espèce  placée  dans  ce  groupe  est 
le  Rat  volant  Daubenton  [Mém.  Acad.  roy. 
des  se,  1759),  Myopteris  Daubentonii  Et. 
Geoffr.  {loco  cit.).  La  longueur  totale  de  ce 
Chéiroplère  est  de  8  centim.  pour  le  corps  et 
la  tête  ;  en  dessus  il  est  de  couleur  brune  , 
tandis  que  le  dessous  est  d'un  blanc  sale  avec 
une  teinte  fauve;  les  membranes  présentent 
des  teintes  de  brun  et  de  gris.  La  patrie  de 
cet  animai  est  inconnue.  (E.  D.) 

*M10UHII>11JS  (H^vç,  souris;  pc'v,  nez). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  division 
des  Érirhinides,  établi  par  Schœnherr  {DiS" 
posilio  melhodica,  pag.  213;  Gen.  et  sp.  Cur- 
culion.  syn.,  t.  III,  p.  530;  7,  2,  p.  421). 
Cinq  espèces  font  partie  de  ce  genre:  trois 
sont  originaires  d'Europe,  et  deux  d'Afri- 
que ;  ce  sont  les  M.  sleveni,  albelineatus  F. , 
lepidus  Dr.,  limis  et  incisirostris  Schr.  Ger- 
niar  avait  donné  à  ces  Insectes  le  nom  géné- 
rique d'Apsis ,  et  Mégerle  celui  de  Cypho- 
rhynchus.  (C.) 

MVOSCIIILOS  (fAu? ,  souris;  x«'^°5,  lè- 
vre). BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Santalacées? ,  établi  par  Ruiz  et  Pavou 
{Prodr.,  41,  t.  34).  Arbrisseaux  du  Chili 
encore  peu  connus. 

*JMVOSODUS.  INS.— Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères  ,  famille  des  Carabiques  , 
tribu  des  Féroniens ,  créé  par  Fischer  de 
'Wai\dheim(Entomographie,t.ll,[).  121). Les 
espèces  suivantes  rentrent  dans  ce  genre  : 
M.  Fischeri,  femoratus  Chaud. ,  intricatus 
Mots.  ,  irregularis,  regularis  {ordmatus), 
Schœnherri  Stev.-Fisch.  ,  scrohiculaiiis  Ad.  . 
et  variabilis  Menet.  Ces  Insectes  appartien- 
nent à  la  Russie  méridionale ,  excepté  la  se> 
conde espèce,  qui  estoriginairede  Siika.  (G.) 

*MïOS01lEX  ((j.iç,  rat;  sorea;,  musa-J 
raigne  ).  mam.  —  Division  formée  dans  le 
gejire  Musaraigne  {voy.  ce  mot)  par  M.  Gray 
{Proceed.  zool.  Soc.Lond.,Y,  1837).  (E.  D.) 

MYOSOTE.  Myosotis  {i^-v^,  souris;  ©5;, 
wro5,  oreille;  oreille  de  souris),  bot.  ph.  — 
Genre  de  plantes  delà  famille  des  Borragi- 
nées,  de  la  pentandrie  nionogy  nie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Ce  groupe,  établi  d'abord  par 
Dillen,  avait  été  étendu  par  Linné  de  manière 
à  devenir  trop  hétérogène  pour  être  conservé 
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.sans  modification.  Aussi,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  des  espèces  qu'il  comprenait 
dans  les  ouvrages  du  botaniste  suédois  et  de 
ses  imitateurs  ont  été  reportées  dans  d'au- 
tres genres  de  la  même  famille  auxquels  el- 
les appartenaient  naturellement,  et,  d'un 
autre  côté,  deux  nouveaux  genres  ont  été 
établis  à  ses  dépens,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  Rétabli  de  la  sorte  dans  ses 
iJMiitps  primitives,  le  genre  Myosote  se  com- 
pose aujourd'hui  de  quarante  à  quarante- 
cinq  espèces  herbacées,  généralement  de 
taille  peu  élevçe,  qui  appartiennent  presque 
toutes  à  l'ancien  continent;  elles  sont  toutes 
couvertes  de  poils  assez  serrés;  leurs  feuilles 
sont  rétrécics  en  pétiole  dans  le  bas  de  la 
plante,  sessiles  sur  le  reste  de  la  tige.  Leurs 
fleurs,  petites,  mais  souvent  remarquables 
par  leur  élégance,  sont  d'un  joli  bleu  d'azur, 
roses  ou  blanches  ;  elles  ont  parfois  à  la  gorge 
de  la  corolle  du  jaune  qui  s'étend  même  dans 
un  cas  (M.  versicolor,  var.)  sur  tout  le  limbe. 
Ces  fleurs  forment  le  plus  souvent  des  cymes 
scorpioïdes,  pourvues  quelquefois  de  bractées 
dans  leur  partie  inférieure.  Elles  se  compo- 
sent: d'un  calice  à  cinq  divisions  égales,  de 
profondeur  très  variable;  d'une  corolle  en 
entonnoir  ou  en  coupe,  dont  le  tube  droit 
égale  à  peu  près  la  longueur  du  calice,  dont 
le  limbe,  plan  ou  un  peu  concave,  présente 
cinq  lobes  obtus,  à  estivalion  tordue  vers  la 
gauche,  et  à  la  gorge  de  laquelle  se  trouvent, 
chez  le  plus  grand  nombre,  cinq  renflements 
(fornices)  courts  et  obtus;  de  cinq  étamines 
incluses;  d'un  pistil  à  stigmate  obtus,  pres- 
que 2-lobé.  A  ces  fleurs  succèdent  quatre 
nucules  enfermées  dans  le  calice,  elliptiques, 
comprimées,  lisses  et  glabres,  marquées  à 
leur  base  d'un  très  petit  ombilic. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  détaché  des 
Mijosolis  les  Echinospermum,  Swartz,  et  les 
Erilrichium,  Schrad.  Les  premiers  sont  déjà 
au  nombre  de  trente-huit  espèces  dans  le 
volume  X  du  Prodromus;  ils  durèrent  des 
il/f/osotissurtout  par  leur  corolle  à  estivation 
quinconciale  et  non  tordue,  par  leurs  nu- 
cules marginées,  aiguillonnées,  et  par  quel- 
ques autres  caractères.  C'est  dans  ce  genre 
que  rentre,  sous  le  nom  d' Echinospermum 
lappula  Lehm.,  le  Mijosolis  lappula  Lin., 
espèce  indigène,  assez  commune  aux  environs 
de  Paris  et  dans  presque  toute  la  France. 
Quant  aux  Erilrichium,  ils  sont  déjà  au  nom- 


bre de  cinquante  dans  le  Prodromus;  i\$ 
diffèrent  des  Myosotis  par  leur  corolle  à  es- 
tivation quinconciale  et  non  tordue,  par 
leurs  nucules  trigones,  le  plus  souvent  ru- 
gueuses ou  granulées  sur  le  dos,  dont  l'in- 
sertion est  plus  ou  moins  latérale,  et  qui 
adhèrent  au  style  par  la  portion  inférieure 
de  leur  côté  intérieur. 

M.  Alph.  De  Candolle  a  divisé  les ilfyoso- 
tis,  dnns  le  Prodromus  (vol.  X,  p.  104),  en 
quatre  sections  qui  portent  les  noms  d'£'M- 
miiosolis,A\ph.  DC;  Exarrhena,  Alpb.DC; 
Gyrimomyosotis,  A\ph .DC. , et  Slrophiosloma, 
Endiic.  La  première  comprend  les  espèces 
dans  lesquelles  la  corolle  est  fermée  à  l'ori- 
fice de  son  tube  par  des  renflements  souvent 
échancrés  ;  leurs  fleurs  sont  en  grappes  scor- 
pioïdes ;  elle  renferme  toutes  nos  espèces  in- 
digènes, savoir:  les  Myosotis  palustris 
Wilh.,iW.  sylvaticaUofîm.,  M.  intermedia 
Link,  M.  hispida  Schlecht.  ,  M.  versicolor 
Rchbch.,  et  M.  stricta  Link.  La  deuxième 
section  se  compose  des  espèces  dans  lesquel- 
les les  anthères  sont  saillantes,  plus  courtes 
que  le  filament,  oscillantes;  dont  les  fleurs 
sont  en  grappes  scorpioïdes  au  sommet,  dé- 
pourvues de  bractées.  M.  R.  Brown  pense 
qu'elle  forme  un  genre  à  part.  La  troisième 
section  est  caractérisée  par  une  corolle  à 
gorge  nue;  par  des  anthères  presque  saillan- 
tes, plus  courtes  que  le  filet,  oscillantes;  par 
des  fleurs  solitaires,  extra -axillaires.  Enfin 
les  Myosotis  de  la  quatrième  section  se  dis- 
tinguent par  la  présence  d'une  petite  caron- 
cule blanche,  saillante  autour  de  l'ombilic  de 
leurs  nucules;  leurs  fleurs,  distantes,  for- 
ment une  grappe  feuillée  çà  et  là.  Nous  nous 
bornerons  ici  a  décrire  la  plus  connue  et  la 
plus  intéressante  de  nos  espèces  indigènes 
de  Myosotes. 

Myosote  des  marais.  Myosotis  palustris 
With.  Cette  charmante  espèce  habite  les  prai- 
ries et  les  lieux  humides  de  toute  l'Europe, 
du  Caucase  et  de  l'Altaï;  l'abondance  et  la 
délicatesse  de  ses  jolies  fleurs  bleu  d'azur, 
marquées  de  jaune  à  la  gorge,  la  font  cul- 
tiver fréquemment  en  France  sous  les  noms 
vulgaires  de  ne  m'oubliez  pas,  Gremillet,  et 
sous  celui  de  Vergissmeinnichl  en  AWemagne, 
oùelleestextrêmement  recherchée.  Dans  une 
variété,  ses  fleurs  deviennent  blanches.  De 
son  rhizome,  rampant  et  oblique,  s'élève  une 
tige  anguleuse,  haute  de  2  à  3  décimètres, 
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qui  porte  des  feuilles  oblongues-lancéolëes , 
un  peu  aiguCs.  Le  calice,  à  cinq  dents,  porte 
des  poils  apprîmes  et  non  crochus  à  leur  ex- 
trémité, caractère  qui  le  dislingue  de  toutes 
nos  autres  espèces  indigènes;  il  s'étaieautour 
du  Truit.  La  corolle ,  trois  fois  plus  grande 
que  le  calice,  a  son  limbe  plan.  Le  style  égale 
presque  le  calice  en  longueur.  On  connaît 
plusieurs  variétr*  de  cette  espèce.  A  l'état 
cultivé,  elle  jrit  depuis  le  mois  d'avril 
jusque  vers  la  fin  de  l'été;  on  la  multiplie 
de  boutures,  de  graines  ou  par  éclats;  elle 
demande  une  terre  constamment  humide. 
(P.  D.) 

MYOSOTOIV,  Mœnch  (Method.,  223). 
BOT.  PH. — Syn.  de  Malachinm,  Pries. 

MYOSLllUS  (uv,-,  souris;  oipoc »  Qieue). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Renon- 
culacées,  tribu  des  Anémonées,  établi  par 
Dillen  {Nov.  gen.,  106),  et  généralement 
adopté.  Les  principaux  caractères  sont:  Ca- 
lice un  peu  coloré ,  à  5  folioles  dont  la  base 
de  chacune  offre  un  long  prolongement,  im- 
briquées, caduques.  Corolle  à  5  pétales  hy- 
pogynes ,  plus  courts  que  le  calice,  étroite- 
ment spathulés  et  munis  d'onglets  tubuleux. 
Étamines  5  20,  hypogynes.  Ovaires  nom- 
breux, en  forme  d'épi,  à  une  seule  loge 
uni-ovulée.  Akènes  nombreux,  triquètres, 
disposés  en  épis  sur  un  réceptacle  allongé, 
et  surmontés  d'un  style  très  court. 

Les  Myosurus  sont  des  herbes  annuelles, 
très  petites,  à  feuilles  radicales  linéaires, 
très  entières;  le  scape  est  nu  et  ne  porte 
qu'une  seule  fleur.  Leur  fruit,  quelquefois 
très  long,  leur  a  fait  donner  vulgairement  le 
nom  de  Queue  de  Souris. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  le 
Mvosurus  minimus  Linn.,  qui  croît  dans 
presque  toute  l'Europe,  dans  les  champs  cul- 
tivés et  surtout  dans  ceux  qui  ont  été  inon- 
dés pendant  l'hiver.  (B.) 

MYOTIIERA.  OIS.— Foy.  myiothera. 

MYOTILITÉ.  PUïsioL.  — Foy.  myologie  et 

lYSTÈME  NERVEUX. 

*MYOTIS  ( fxOç ,  rat;  oSç,  irôç,  oreille). 
MAM.  —  Genre  de  Chéiroptères  proposé  par 
M.  Kaup  (Entr.  G.  Ens.  Tl. ,  I,  1829). 
(E.  D.) 

*MY0XA!VTnUS(fA«6)|c'a,  trou  de  souris  ; 
ôvOoî,  fleur).  BOT.  PH.  —Genre  de  la  famille 
des  Orchidées-Pleurothallées  ,  établi  par 
Pœppig  et  Endlicher  {Nov.  gen.  et  spec. ,  I , 
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50,  t.  88).  Herbes  des  foréta  du  Pérou.  Vcyy 

ORCHIDÉES. 

*  MYOXICEBUS.  MAM.  —  Voy.  MiottcE- 

BDS.  (E.    D.) 

*MYOXID^,  Waterh.  ;   MYOXII^A 

Gray.  mam.  — Famille  de  Rongeurs  compre- 
nant les  deux  genresGraphiure  et  Loir.  Voy 
ces  mots.  (E.  D.) 

MYOXUS.  MAM.  —Nom  latin  du  genre 
Loir.  Voy.  ce  mot,  (E.  D.) 

*lWY0XYI\US(,^vt5»,  muscle  ;  èÇu';,  aigu,, 
pointu).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé 
par  Dejean  (Catalogue,  3*  édit.,  pag.  362). 
Cinq  espèces  de  l'Amérique  équinoxiale  ren- 
trent dans  ce  genre.  Les  types  sont  les  M. 
gravis  et  blandus  Dej.  Le  premier  est  di/ 
Brésil,  et  le  second  du  Mexique.         (C.) 

*!W1YRA.  CRUST.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures,  établi  par  Leach  aux 
dépens  des  Leucoria  de  Fabricius  et  du 
Cancer  de  Linné.  Cette  coupe  générique, 
adoptée  par  tous  les  carcinologistes,  est  ran- 
gée par  M.  Milne-Edwards  dans  sa  famille 
des  Oxystomes,  et  dans  sa  tribu  des  Leuco- 
siens.  Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  des  Ilia  [voy,  ce  mot),  et  l'unique  es- 
pèce pour  laquelle  il  a  été  établi  ressemble 
même  extrêmement  à  l'Ilia  punclala;  ce  qui 
le  distingue  est  principalement  la  forme  du 
palpe  ou  de  la  tige  externe  des  pattes- mâ- 
choires externes,  qui  est  un  peu  dilatée  dans 
sa  partie  in rérieure,  et  se  termine  en  dehors 
par  un  bord  légèrement  arqué,  mais  se  ré- 
trécit graduellement  vers  son  extrémité.  Il 
est  aussi  à  noter  que  la  main  est  moins 
grêle,  non  contournée  sur  son  axe;  que  la 
pince  est  plus  forte,  plus  courte  et  armée  de 
dentelures  moins  aiguës;  enGn  que  les  pattes 
suivantes  sont  plus  courtes  et  beaucoup  plus 
comprimées.  La  seule  espèce  connue  est  la 
Myra  FUGACE,  Jl/i/m  fugax  Leach,  Edw. 
{Allas  du  règne  anim.  de  Cuv.  ,  Crust. , 
pi.  25,  fig.  3).  La  patrie  de  cette  espèce 
est  inconnue.  (H.  L.) 

MYRCIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Myrtacées-Myrtées,  établi  par  De 
Candolle  (Prodr.,  III,  242).  Arbres  ou  ar- 
brisseaux  de  l'Amérique    tropicale.    Voy. 

MYRTACÉES. 

*MYRÏACTI9  (awpt'oî,  innombrable;  «x- 
-cîç,  rayon),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
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mine  des  Composées-Astéroïdées,  établi  par 
Lessing  (m  Lmncpa,  VI,  127),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont:  Capitule  multi- 
flore,  hétérogame;  fleurs  du  rayon  bi-pluri- 
sériées,  ligulées,  femelles;  celles  du  disque 
lubuleuses,  hermapiirodites.  Involucre  garni 
d'écaillés  uni-bisériées,  linéaires,  aiguës. 
Réceptacle  convexe  ou  plan,  alvéolé.  Co- 
rolles du  rayon  très  entières;  celles  du  dis- 
que à  limbe  5-fide.  Anthères  sessiles.  Akène 
.plan-comprimé,  glabre,  sans  pointe  ,  ou  un 
peu  aminci  au  sommet ,  qui  supporte  une 
petite  glande.  Aigrette  nulle. 

De  Candolle  (  Prodr.,  V,  308)  décrit  6 
espèces  de  ce  genre,  qu'il  répartit  en  2  sec- 
tions, nommées  par  Endiicher  {Gen.  plant., 
p.  381  ,  n.  2353)  :  Dislichaclis  :  rayon  à  2 
séries  ,  akène  aminci  au  sommet  ;  Myriac- 
tis  :  rayon  à  plusieurs  séries,  akène  entiè- 
rement nu. 

Les  espèces  ^e  ce  genre  sont  des  herbes 
droites,  rameuses,  à  feuilles  alternes, 
ovales  ou  lancéolées,  dentées  en  scie;  à  pé- 
doncules allongés,  monocéphales;  à  fleurs 
blanches  ou  jaunâtres,  disposées  en  capi- 
tules globuleux. 

Toutes  les  espèces  croissent  dans  l'Inde. 

MYRIADEINIUS  (  pupto; ,  innombrable; 
iSnv ,  glande  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mil  le  des  Légumineuses-Papil  ionacées-Hédy- 
sarées,  établi  par  Desvaux  (m  Journ.  Bot., 
III,  121  ,  t.  4,  f.  11  ).  Arbrisseaux  de  l'A- 
mérique tropicale.   Voy.  légumineuses. 

MYRIAiXA  (uvpioç,  innombrable),  annél. 
—  M.  Savigny  a  distingué  sous  ce  nom  un 
genre  d'Annélides  de  la  famille  des  Né- 
réides {Système  des  Annélides,  1817).  M.  de 
Blainville  le  rapporte  à  ses  Néreimyres  {voy. 
ce  mot),  et  M.  Edwards  le  considère  comme 
intermédiaire  aux  Phyllodoces,  aux  Hésiones 
et  aux  Syllis. 

L'espèce  type  est  de'i'Océan  européen  : 
c'est  le  M.  longissima  Sav.  {loc.  cit.).  M.  Ed- 
wards en  rapproche  la  Nereis  pennigera  de 
Montagu  ,  jolie  espèce  trouvée  sur  les  côtes 
du  Devonshire,  en  Angleterre.       (P.  G.) 

*MÏRIA1\IDA.  ANNEL.  —  M.  Edwards 
{Ann.  se.  nat.,  3« série,  t.  III,  p.  178  et  180) 
a  proposé  sous  ce  nom  rétablissement  d'un 
nouveau  genre  d'Annélides  Chétopodes  , 
ayant  des  affinités  avec  les  Myrianes  et  les 
Phyllopodes ,  mais  qu'il  distingue  de  tous  les 
deux  par  les  caractères  suivants  :  Tête  courte 
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et  élargie ,  portant  quatre  yeux  et  trois  ap- 
pendices antenniformes ,  foliacés,  fixés  sur 
la  nuque;  point  de  mâchoires;  deux  paires 
de  cirrhes  lentaculaires;  pieds  à  deux  rameg 
coniques,  la  rame  dorsale  portant  à  son  ex- 
trémité un  grand  cirrhe  foliacé;  la  ventrale 
garnie  d'un  faisceau  de  soies  et  dépourvue  de 
cirrhe  ;  point  de  branchies  proprement  dites. 

L'espèce  type  de  ce  genre  a  été  recueillie 
dans  les  mers  de  Sicile ,  sur  la  côte  rocheuse 
de  l'île  de  Favignana.  M.  Edwards  Vdp- 
lieWe  Myrianida  fasciata.  (P.  G.) 

*II1YRIA1\1TES.  ANNÉL.— Dénomination 
employée  par  M.  Mac-Leay  (Ann.  nat.  his- 
tory,  t.  IV,  p.  387).  Voy.  myriana.  (P.  G.) 

MYRÏAIMTHEIA  (p.upc'oç ,  innombrable; 
oc'veo; ,  fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Homalinées,  établi  par  Dupelit-Thouars 
{Gen.Madag.,  n.  71).  Arbrisseaux  de  Mada- 
gascar. Voy.  homalinées. 

MIRIAIVTHUS  (p.uptoç,  innombrable; 
HvQoi ,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Artocarpées,  établi  parPalisotde 
Beauvois  (Flor.  Owar.,  16,  t.  11  et  12). 
Petit  arbre  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  au- 

TOCARPÉES. 

MYRIAPODES.  Myriapoda{^Mpioz,  sans 
nombre,  dix  mille;  -ttoù;  ,  wciîo;,  pied). 
zooL.  —  Latreille  désigne  sous  ce  nom  des 
Insectes  que  l'on  appelle  vulgairement 
Mille-Pieds  ou  Cent-Pieds  ,  et  que  les  an- 
ciens dénommaient  sous  celui  deMillipèdes. 
Ces  animaux,  qui  forment  maintenant  une 
classe,  sont  ainsi  caractérisés  :  Terrestres  , 
articulés  extérieurement,  à  segments  nom- 
breux ;  un  ganglion  nerveux  et  plus  souvent 
une  paire  de  pattes  articulées  pour  chaque 
anneau  du  corps;  le  système  ganglionnaire 
inférieur  au  canal  intestinal  est  placé  sur  U 
ligne  médiane.  Point  d'abdomen  distinct  du 
thorax.  Point  d'ailes.  Pourvu  de  deux  an- 
tennes ;  bouche  composée  de  plusieurs  paires 
d'appendices.  Les  deux  ouvertures  du  canal 
inte.<;tinal  terminales  etopposées.  Yeuxstem- 
matiformes,  composés  ou  nuls.  Circulation 
incomplète.  Respiration  trachéenne.  Géné- 
ration bisexuée,  dioïque,  ovipare,  ou  ovivi- 
pare.  Tels  sont  les  caractères  principaux  de 
cette  classe  très  distincte  de  celle  des  In- 
sectes. Les  organes  masticateurs  des  ani- 
maux qui  la  composent  ont  été  étudiés  avec 
soin  par  plusieurs  naturalistes ,  particuliè- 
rement par  Latrei  ",,  MM.  Savigny,  Gué- 
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rin-Ménevi!le  et  Newport,  mais  dans  quel- 
ques espèces  seulement.  Chez  les  Chilogna- 
ihes  ,  Glomeris  ,  lulus,  Polydesmus,  etc., 
on  remarque  deux  mandibules  épaisses, 
sans  palpes,  très  distinctement  divisées  en 
deux  portions  par  une  articulation  mé- 
diane ,  avec  des  dents  imbriquées  et  im- 
plantées dans  une  convexité  de  son  extré- 
mité supérieure;  une  lèvre  (languette  sui- 
vant Latreille,  lèvre  inférieure  composée 
de  deux  paires  de  mâchoires  suivant 
M.  Savigny) ,  située  immédiatement  au- 
dessous  d'elles,  les  recouvrant,  crustacée  , 
plane,  divisée  à  la  surface  extérieure  par 
des  sutures  longitudinales  et  des  échancrures 
en  quatre  aires  principales,  tuberculées  au 
bord  supérieur,  et  dont  les  deux  intermé- 
diaires, plus  étroites  et  plus  courtes, situées 
à  l'extrémité  supérieure  d'une  autre  aire  , 
leur  servent  de  base  commune.  Chez  les  Chi- 
]opodes,  auconlvuireiScolopendra,  Lilliobius, 
Scutigera  ou  Cermatia),  la  bouche  est  com- 
posée de  deux  mandibules  munies  d'un  petit 
appendice  en  forme  de  palpe,  offrant  dans 
leur  milieu  l'apparence  d'une  soudure  ,  et 
terminées  en  manière  de  cuillère  sur  les 
bords;  d'une  lèvre  quadrifide  dont  les  deux 
divisions  latérales,  plus  grandes  ,  annelées 
transversalement,  semblables  aux  pattes 
membraneuses  des  Chenilles  ,  les  deux  pal- 
pes ou  petits  pieds  réunis  à  leur  base,  on- 
guiculés au  bord;  et  d'une  seconde  lèvre 
formée  par  une  seconde  paire  de  pieds  dila- 
tés ,  joints  à  leur  naissance  ,  et  terminés  par 
un  fort  crochet  mobile ,  et  percé  sous  son 
extrémité  d'un  trou  pour  la  sortie  d'une 
liqueur  vénéneuse.  Cette  définition,  que 
nous  empruntons  à  Latreille,  diffère  sous 
quelques  rapports  de  celle  qu'avait  donnée 
antérieurement  M.  Savigny,  et  qui  repose 
sur  de  patientes  et  laborieuses  observations. 
Degéer  avait  aussi  entrepris  de  décrire  et  de 
représenter  les  appendices  qui  composent  la 
bouche  des  Scolopendres.  Les  figures  que 
M.  Savigny  a  données  dans  les  belles  plan- 
ches de  la  Description  de  l'Egypte,  sont  le« 
plus  complètes  que  l'on  puisse  citer.  Je 
citerai  aussi  l'ouvrage  de  M.  Newport, 
ayant  pour  titre  :  Monograph  of  the  class 
Mynapoda  ,  order  Chilopoda  ;  with  obser- 
vations on  the  gênerai  arrangement  of  the 
Arliculata{l).  Dans  cet  excellent  travail,  le 

(i)  Traiit.  Uiin.ioe.,  vol.  XIX,  p.  965,  p).  3J, 
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savant  naturaliste  anglais  fait  connaître  et 
représente  les.  organes  de  la  manducation 
de  plusieurs  genres  de  la  famille  des  Scolo- 
pendres. M.  Guérin  -  Méneville  a  étudié 
aussi  les  mêmes  organes  dans  une  espèce  du 
premier  ordre,  le  Pollyxène.  Il  a  consigné, 
dans  son  Iconographie  du  règne  animal,  My- 
riapod.,  pi.  1  ,  fig.  5,1e  résultat  de  celte 
étude,  qui  fait  mieux  comprendre  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'alors  la  bouche  de  ce  My- 
riapode.  Nous-même ,  nous  avons  aussi  ob- 
servé les  organes  de  la  manducation  de  ce 
singulier  genre  sur  une  espèce  nouvelle, 
que  nous  avons  découverte  dans  l'ouest  de 
l'Algérie,  aux  environs  d'Oran. 

Tous  les  anneaux  du  tronc  (sans  distinc- 
tion de  thorax  et  d'abdomen)  sont  pourvus 
de  pattes,  et  dans  tous  les  Chilopodes 
chaque  anneau  présente  une  paire  de  pattes 
insérées  sur  les  parties  latérales  ;  mais  les 
Chilognalhes  ont  ordinairement  deux  paires 
de  pattes  pour  chaque  anneau  ,  et  chez  eux, 
c'est  à  la  partie  inférieure  du  corps  que  s'ar- 
rêtent ces  appendices.  Nous  prendrons  pour 
exemple  les  Polydesmus ,  animaux  les  plus 
voisins  des  Mus ,  mais  qui  s'en  distinguent 
par  un  moins  grand  nombre  d'anneaux  au 
corps,  et  par  suite  de  pattes  ;  des  segments 
toujours  consistants  et  plus  ou  moins  caré- 
nés sur  leurs  bords  sont  au  nombre  de 
vingt ,  sans  comprendre  la  tête  ;  le  premier, 
qui  est  celui  de  la  nuque,  manque  de  pat- 
tes ,  et  les  trois  suivants  en  ont  chacun  une 
paire;  il  semble  quelquefois  que  l'anneau 
ventral,  bien  qu'incomplet,  présente  une 
paire  de  pattes  ,  et  que  le  suivant ,  au  con- 
traire, en  soit  dépourvu.  Quant  aux  au- 
tres,  ils  ont  chacun  deux  paires  d'appen- 
dices ,  et  le  dernier ,  ou  l'anal ,  en  est  tou- 
jours dépourvu.  Parfois  ,  un  ou  plusieurs 
anneaux  offrent  trois  paires  de  pattes  cha- 
cun ,  mais  c'est  un  cas  anormal.  Palisot  de 
Beauvois  en  a  représenté  un  exemple  dans 
son  ouvrage  sur  les  Insectes  d'Afrique  et 
d'Amérique.  Chez  certains  Iules,  deux  seg- 
ments par  anneaux  sont  parfois  apodes; 
mais  ceci  n'a  pas  constamment  lieu  ,  et  se 
voit  plus  volontiers  chez  des  individus  qui 
n'ont  point  encore  pris  tout  leur  dévelop- 
pement. Les  Glomeris,  les  Pollyxenus  ,  à 
cause  du  peu  de  consistance  de  leur  derme, 
semblent  offrir  moins  de  régularité  sous  ce 
rapport. 
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Les  pieds  des  Myriapodes  sont  pins  ou 
moins  longs  ;  c'est  chez  les  Sculiget-aou  Cer- 
malia  qu'ils  prennent  le  plus  grand  dévelop- 
pement delongueur;  quantau  nombre,  ilsne 
présentent  pas  moins  de  grandes dilTérences, 
non  seulement  suivant  les  espèces,  mais  sui- 
vant l'âge  des  individus.  Sous  cedernier  rap- 
port, les  espèces  qui,  dans  l'état  parfait,  en 
possèdent  le  moins  ,  sont  les  Pollyxenus,  qui 
n'en  ont  que  douze  paires.  Dans  le  même 
ordre,  certains  lulus  en  présentent  près  de 
trois  cents.  Mêmes  variations  pour  les  Chi- 
lopodes  :  les  Lilhobius  et  les  Sculigera  n'en 
ont  que  quinze  paires  ;  et  chez  un  Geophilust, 
désigné  sous  le  nom  de  G.  Walckenœrii 
Gerv. ,  espèce  des  environs  de  Paris  ,  M.  P, 
Gervais  en  a  compté  336. 

La  forme  du  corps  est  toujours  en  rap- 
port avec  la  disposition  des  appendices  ,  et 
les  anneaux  qui  le  composent  se  montrent 
sous  diiïérentes  formes:  assez  mous  chez  les 
Pollyxenus,  ce  n'est  qu'en  dessous  qu'ils  of- 
frent cette  dispositilion  ;  chez  les  Glomeris, 
ils  sont  latéralement  et  en  dessus  d'une 
grande  consistance.  Ceux  des  Iules  sont  en- 
tièrement durs  et  cylindriques;  ceux  des 
Cambala,  des  Plalyulus ,  des  Polydesmus 
et  des  Pialydermus  sont  déprimés.  Chez  les 
Scohpendra,  ils  affectent  de  même  diverses 
dispositions;  les  Geophilus  les  ont  à  peu 
près  égaux  entre  eux ,  car  ils  semblent  con- 
stamment formés  d'un  segment  plus  petit 
et  d'un  autre  plus  grand,  ce  dernier  étant 
seul  pédigère.  Dans  les  Scolopendra  ,  ils  sont 
unipartis  et  tous  pédigères  ,  mais  ils  sont 
alternativement  plus  ou  moins  longs;  l'al- 
ternance est  marquée  chez  les  Lilhobius , 
mais  seulement  à  la  face  dorsale;  enfin, 
chez  les  Sculigera,  il  semble  exister' en 
dessous  un  plus  grand  nombre  de  segments 
qu'en  dessus,  parce  qu'à  cette  partie  les 
plus  petits  ont  cessé  d'être  apparents.  Les 
antennes  qui  président  au  toucher  sont 
au  nombre  de  deux  :  celles  des  Chilognathes 
n'ont  jamais  plus  de  sept  articles,  et  celles 
des  Chilopoiies  en  ont  toujours  un  plus 
grand  nombre;  les  Geophilus  en  ont  qua- 
torze; les  Cryplops  et  les  Sco/o2Jendra,  dix- 
sept  ou  vingt  environ,  leurs  articles  étant 
grenus  ;  encore  ferons-nous  observer  que 
dans  ce  dernier  genre ,  le  nombre  d'articles 
varie  ordinairement  d'une  antenne  à  une 
autre  :  ainsi  il  n'est  pas   rare  de  rencon- 
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trer,  chez  les  Scolopendra,  des  antennes  oii 
la  gauche  n'offre  que  dix-sept  ou  dix-huit 
articles,  tandis  que  la  droite,  au  contraire, 
en  présente  vingt.  Ce  cas  ,qui,  au  premier 
abord,  semble  anormal ,  s'explique  facile- 
ment. Pendant  notre  séjour  en  Algérie, 
nous  avons  observé  plusieurs  Scolopendres 
en  train  de  changer  de  peau  ,  et  nous  avons 
remarqué  que ,  par  les  efforts  que  fait  la 
Scolopendra  pour  dégager  ses  antennes  de 
leur  vieille  enveloppe ,  il  arrive  souvent 
qu'un  ou  deux,  ou  même  trois  articles, 
restent  ordinairement  dans  celte  vieille 
enveloppe.  Celte  disproportion  du  nombre 
des  articles  des  antennes  ne  se  remarque 
jamais,  ou  au  moins  très  rarement,  dans 
les  Lilhobius  et  les  Geophilus  ,  et  cela  est  dû 
aux  articles  terminaux,  qui  sont  beaucoup 
plus  robustes  que  ceux  du  genre  des  Scolo- 
pendra. Chez  les  Sculigera,  elles  sont,  au 
contraire,  filiformes  et  extrêmement  al- 
longées. Certains  Myriapodes  manquent 
d'yeux  {Polydesmus,  Blaniulus ,  Cryplops 
et  Geophilus);  chez  les  Scolopendra,  les 
Plalyulus  et  les  Lilhobius,  ces  organes  sont 
stemmatiformes,  et  plus  ou  moins  nom- 
breux ;  dans  le  genre  des  Plalydesmus ,  ce» 
mêmes  organes  sont  très  gros  et  uniques  de 
chaque  côté.  Chez  les  Mus ,  ils  sont  très 
rapprochés;  tels  sont  encore  les  Pollyxenus 
et  les  Zephronia.  Enfin,  ils  ont,  dans  le» 
Sculigera,  l'aspect  des  yeux  composés  de  la 
plupart  des  Crustacés.  Une  particularité  re- 
marquable signale  le  développement  des 
organes  de  la  vue  chez  quelques  espèces  qui 
ont  été  étudiées  par  M.  P.  Gervais  :  les  yeux, 
beaucoup  moins  nombreux  dans  le  jeune 
âge,  apparaissent  successivement  à  mesure 
que  les  autres  organes  se  développent. 

Si  nous  étudions  maintenant  les  organes 
internes  de  ces  animaux ,  nous  verrons  que 
les  Myriapodes  ont  leur  système  nerveux 
parfaitement  conforme  aux  autres  animaux 
articulés;  ils  sont  même  un  exemple  au 
moyen  duquel  la  disposition  normale  de 
tout  ce  type  peut  être  le  mieux  comprise  ; 
les  nerfs  principaux  forment  sur  la  ligne 
médiane  du  corps,  au-dessous  du  canal  in- 
testinal, une  série  de  ganglions,  et  chacun  do 
ces  ganglions  correspond  à  un  des  anneaus 
du  corps;  tous  donnent  naissance  à  des  ûla« 
ments  plus  ténus  qui  s'en  échappent  laté- 
ralement :  le  nombre  des  ganglions  princi- 
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paux  est  donc  proportionnel  à  celui  des 
anneaux  du  corps,  et  comme  dans  certaines 
espèces  ceux-ci  sont  incomparablement  plus 
nombreux  chez  les  adultes  que  chez  les 
jeunes  sujets,  les  ganglions  varient  eux- 
mêmes  en  nombre.  Tréviranus  a  fait  con- 
naître avec  soin  ce  système  important  de 
l'économie  des  Myriapodes,  ainsi  que  celui 
de  plusieurs  autres  espèces  ,  dans  son  Mé- 
moire sur  l'anatomie  de  quelques  espèces 
de  cette  classe.  Nous  devons  dire  aussi  que 
M.  Newport  a  étudié  le  système  nerveux  de 
ces  animaux,  particulièrement  dans  les 
genres  des  Scolopendra,  Geophilus  ,  Polydes- 
mus  et  lulus.  Ce  Mémoire  fort  intéressant 
a  été  inséré  dans  les  Phil.  trans.  oflhe  roy. 
societ.  of  Lond.  y  1843,  p.  343,  pi.  II, 
figl,6,ll. 

Voici  l'extrait  que  nous  croyons  devoir 
donner  de  ce  travail  remarquable  : 

Le  cerveau  des  Myriapodes  est  formé  par 
l'agrégation  de  ganglions  séparés  (1) ,  pla- 
cés au-dessus  de  l'œsophage.  Les  ganglions 
de  la  première  paire  sont  toujours  les  plus 
petits,  et  donnent  origine  aux  nerfs  des  an- 
tennes. Ceux  de  la  seconde  paire,  placés  im- 
médiatement en  arrière  ,  sont,  comme  dans 
les  Insectes,  les  organes  de  la  volonté,  et  re- 
présentent le  cerveau  des  vertébrés.  Ce  sont 
en  réalité,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs,  les 
analogues  des  corps  quadrijumeaux ;  ils  four- 
nissent des  nerfs  aux  organes  de  sens  spé- 
ciaux, comme  les  yeux.  Ils  sont  plus  déve- 
loppés que  les  ganglions  des  antennes ,  et  ne 
cessent  d'augmenter  d'importance  jusqu'au 
moment  où  l'animal  est  parvenu  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection.  Ils  sont  encore 
très  volumineux,  même  quand  ceux  des  an- 
tennes sont  presque  nuls,  comme  dans  les 
larves  des  Lépidoptères,  et  même  quand  les 
yeux  manquent  entièrement,  comme  dans 
toute  une  famille  de  Chilognaihes,  les  Poly- 
desmidœ.  Ils  sont  en  communication,  au 
moyen  de  deux  cordons  descendant  de  cha- 
que côté  de  l'œsophage,  avec  les  ganglions 

(i)  Depuis  que  re  Mémoire  a  été  présrnté  à  la  société 
ro\ aie,  j'ai  trouvé  que,  tlan^  Tembryoïi  du  Necrophlœophagus 
jfieophilus)  longicornia  Leach  (aa  moment  de  briser  sa  co- 

Pmlle;,  le  cerveau  est  composé  de  quatre  doubles  ganglion», 
ui  sont  les  centres  d'un  nombre  correspondant  de  segments 
qui  se  réunissent  ensuite  pour  former  la  seule  portion  mo. 
bile  de  la  tète  dans  l'Insecte  parfait.  Ainsi,  le  cerveau  des 
Myriapodes  et  des  Articulés  les  plus  élevés  est  en  réalité 
composé  d'au  moins  quatre  paires  de  gaoglioDs  (Newport, 
Jailtet  iVti), 
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réunis  des  mandibules  et  des  mâchoires,  qui 
constituent  (selon  M.  Newport)  l'analogue 
de  la  moelle  allongée.  C'est  le  commence- 
ment de  la  corde  abdominale. 

Dans  les  Iulidœ ,  les  lobes  cérébraux , 
pi.  li,  fîg.  1  et  2  (6),  sont  convexes  et  plus 
ou  moins  confondus  suivant  les  espèces. 
Chaque  lobe  est  en  connexion  avec  le  gan- 
glion optique  (c),  qui  est  de  forme  allongée, 
ovalaire,  donnant  origine  aux  fibres  qui  se 
rendent  à  la  cornée,  en  formant  un  faisceau 
triangulaire.  Les  ganglions  des  antennes 
sont  très  petits  chez  les  Iules,  et  situés  à  la 
jonction  des  nerfs  cérébraux  avec  les  gan- 
glions optiques.  Du  renflement  de  chaque 
lobe,  un  tronc  nerveux  (e)  s'étend  oblique- 
ment en  avant,  puis  transversalement  au- 
dessus  du  palais  et  de  la  bouche,  et  se  réu- 
nit avec  son  congénère  du  côté  opposé  pour 
former,  sur  la  ligne  moyenne,  un  petit  gan- 
glion triangulaire  (/").  Ces  troncs  nerveux 
sont  les  analogues  des  nerfs  récurrents  des 
Insectes,  et  les  nerfs  des  viscères  en  prennent 
leur  origine.  Chez  ces  Myriapodes,  les  nerfs 
récurrents  sont  plus  développés  que  dans  les 
autres  classes,  et  l'importance  de  ces  nerfs 
et  leur  volume  paraissent  diminuer  dans  la 
même  proportion  que  les  autres  parties  du 
système  nerveux  se  développent.  Le  petit 
ganglion  triangulaire  envoie  en  arrière  sur 
la  ligne  médiane  un  nerf  court  et  épais,  qui 
se  termine  immédiatement  devant  le  cer- 
veau en  un  ganglion  moins  distinct  que  le 
précédent,  et  qui  donne  trois  branches  ner- 
veuses. La  moyenne,  beaucoup  plus  grêle 
que  les  latérales,  se  dirige  en  arrière  sous  le 
cerveau  en  longeant  le  pharynx  et  l'œso- 
phage, et  donne  des  branches  au  vaisseau 
médian  qui  le  couvre.  C'est  le  tronc  du 
nerf  vague  proprement  dit  (/).  Les  deux 
autres  branches  latérales  qui  proviennent 
du  même  ganglion  sont  chacune  deux  fois 
plus  grosses  que  ce  nerf  vague;  et  après 
avoir  donné  quelques  petits  filaments  au  pha- 
rynx età  l'œsophage,  elles  descendent  sur  les 
côtés  du  pharynx,  et  se  perdent  dans  une 
série  de  gros  ganglions  viscéraux  (m),  réunis 
ensemble  sur  le  côté,  et  qui  sont  les  ana- 
logues des  ganglions  latéraux  des  Insectes. 
Celte  série  de  ganglions,  comme  chez  les 
Insectes,  communique  avec  le  cerveau  au 
moyen  de  deux  petits  nerfs  («),  qui  s'éten- 
dent eu  arrière  de  la  surface  postérieure 
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des  lobes  cérébraux ,  près  de  leur  jonction 
avec  les  ganglions  optiques.  Ces  ganglions 
viscéraux  ont,  chez  les  Iules,  des  dimen- 
sions très  extraordinaires,  ayant  la  moitié 
du  volume  du  cerveau.  Il  existe  quatre 
ganglions  de  chaque  côté  de  l'oesophage,  et 
ils  sont  fortement  réunis  ensemble  pour 
former  une  seule  masse  ,  qui  fournit  des 
branches  nerveuses  aux  immenses  glandes 
salivaires,  à  l'œsophage  et  aux  parties  voi- 
sines. Ils  communiquent  avec  le  nerf  vague, 
au  moyen  d'un  nerf  qui  passe  directement 
du  dernier  de  ces  ganglions  de  chaque  côté, 
à  un  ganglion  volumineux  qu'offre  le  nerf 
vague  (o)  à  quelque  distance  du  cerveau. 
Le  nerf  vague,  après  avoir  passé  au-dessous 
du  cerveau  et  tout  auprès  de  ce  dernier , 
oflre  un  autre  ganglion  beaucoup  plus  pe- 
tit (î),  qui  communique  également  avec  les 
ganglions  latéraux  par  une  très  petite  bran- 
che de  chaque  côté.  Le  nerf  vague  ,  après 
avoir  longé  la  moitié  antérieure  de  l'œso- 
phage, se  divise  en  deux  branches,  qui  se 
distribuent,  comme  chez  les  Insectes,  à  la 
partie  postérieure  de  l'œsophage  et  à  l'ex- 
trémité cardiaque  de  l'estomac. 

Une  des  particularités  les  plus  intéressan- 
tes, relatives  au  système  nerveux  des  Iules, 
est  le  volume  relatif  du  cerveau  et  des  gan- 
glions viscéraux.  Chez  ces  Myriapodes  infé- 
rieurs, dans  lesquels  la  fonction  de  la  locomo- 
tion est  dévolue  également  à  chaque  segment 
du  corps,  le  cerveau  ne  forme  qu'une  petite 
partie  du  système  nerveux  général ,  et  les 
sens  sont  moins  parfaits  que  chez  les  In- 
sectes :  ainsi,  chez  les  Iules,  les  nerfs  de  la 
vie  organique  et  leurs  ganglions  sont  pres- 
que aussi  volumineux  que  toute  la  masse 
cérébroïde ,  organe  de  la  volonté.  Tout  le 
contraire  a  lieu  chez  les  Insectes,  surtout 
chez  certains  Hyménoptères,  Névroptères  et 
Lépidoptères.  Cela  se  voit  surtout  à  l'état 
parfait  de  ces  Insectes,  car  le  volume  du 
cerveau  augmente  au  moment  où  la  larve 
subit  ses  métamorphoses  ,  circonstance  qui 
semble  démontrer  que  l'importance  des 
nerfs  viscéraux  diminue  à  proportion  que 
celle  des  nerfs  de  la  volonté  et  que  l'existence 
active  augmente. 

Le  cerveau  de  l'Iule  est  revêtu  d'une  tu- 
nique propre,  qui  est  tellement  délicate, 
qu'on  l'aperçoit  avec  difficulté. 

Le  cordon  nerveux  se  tend  de  son  origine 
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de  la  masse  cérébroïde  jusqu'au  niveau  da 
l'antépénultième  segment  du  corps,  en  of- 
rant  presque  partout  une  grosseur  pres- 
que uniforme.  Seulement  il  est  un  peu  plus 
gros  à  son  extrémité  antérieure,  et  un  peu 
plus  petit  à  son  extrémité  postérieure  que 
dans  son  milieu.  Chez  l'/u/wç  terrestriSf  il 
présente  96  renflements  ganglionnaires  très 
petits,  situés  seulement  sursa  face  inférieure, 
tellement  rapprochés  qu'on  ne  les  distin- 
gue qu'avec  difficulté.  Chaque  renflement 
donne  deux  paires  de  nerfs  :  l'une  d'elles  est 
destinée  à  la  face  inférieure  de  l'animal  et 
aux  pattes,  et  î'autre  à  sa  face  supérieure 
et  aux  côtés  du  corps  ;  de  sorte  qu'indé- 
pendamment des  nerfs  qui  proviennent  du 
cerveau  ,  le  cordon  fournit  272  rameaux 
nerveux.  Chez  le  Spirostreplus  (  fig.  3  )  , 
les  ganglions  sont  même  plus  petits  et  plus 
serrés  les  uns  contre  les  autres  que  dans 
riule,  mais  lé  cordon  est  plus  volumineux 
relativement  à  la  grosseur  des  nerfs,  dont  la 
distribution  est  presque  entièrement  la 
même  que  chez  l'Iule.  Chaque  renflement 
du  cordon  (a)  donne  à  sa  face  supérieure  et 
latérale  une  seule  branche  nerveuse  (6), 
qui  marche  de  dedans  en  dehors  jusqu'à 
une  certaine  distance,  comme  si  elle  n'était 
qu'un  nerf  simple;  mais  en  réalité  elle  ren- 
ferme deux  espèces  distinctes  de  nerfs,  qui 
se  séparent  en  forme  de  rameaux  principaux, 
au  côté  interne  de  la  grande  série  longitu- 
dinale de  muscles  abdominaux.  Le  rameau 
antérieur  est  l'analogue  du  nerf  respira- 
toire des  Insectes  ,  et  passe  à  travers  la 
couche  supérieure  de  ces  muscles ,  sur  leur 
surface  viscérale  ,  en  leur  fournissant  un 
grand  nombre  de  filets.  Le  premier  de  ces 
filets  se  divise  en  arrière  et  en  dedans,  vers 
les  stigmates  et  les  principales  trachées  ,  et 
à  la  face  inférieure  du  segment,  derrière  les 
pattes,  pendant  que  le  nerf  lui-même,  de« 
venu  très  petit ,  monte  pour  se  perdre  sur 
les  appendices  musculaires  du  cœur.  L'au- 
tre rameau  se  divise  en  deux  branches 
principales,  qui  passent  entre  les  couches 
des  muscles  longitudinaux.  La  première 
donne  des  rameaux  aux  muscles  des  parties 
inférieures  et  latérales  du  corps,  auxquelles 
elle  se  distribue  presque  entièrement;  l'au- 
tre, la  plus  volumineuse,  après  avoir  décrit 
une  anse  sur  les  côtés  du  corps,  se  distribue 
aux  muscles  dorsaux. 
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Après  une  dosiiipiion  détaillc^c  de  la 
slructure  du  systèiiie  nerveux  des  Myria- 
podes, trop  longue  pour  être  reproduite  iei, 
},].  Newport  résume  ainsi  ses  vues  relalive- 
iiieiil  à  ce  sujet  :  «  Ainsi  chaque  tronc  ner- 
»eux  provenant  d'un  renncnient  ganglion- 
naire du  cordon,  est  composé  de  qualro 
espèces  de  faisceaux  de  fibres  :  une  couche 
supérieure  et  une  couche  inférieure  qui 
communiquent  avec  les  ganglions  céré- 
braux, une  couche  transverse  ou  commissu- 
raie  qui  communique  seulement  avec  les 
nerfs  correspondants  sur  le  côté  opiiosé  du 
corps  ,  et  une  couche  latérale  qui  commu- 
nique seulement  avec  les  nerfs  d'un  renfle- 
ment ganglionnaire  (lu  même  coté  du  corps, 
et  qui  fait  partie  du  cordon  dans  rinlcr- 
valle  des  racines  des  nerfs.  C'est  par  l'ad- 
dition successive  de  ces  portions  latérales  du 
cordon  ,  que  le  volume  de  ce  dernier  est 
maintenu  presque  uniforme  dans  toute  sa 
longueur.  En  examinant  le  cordon  avec  une 
grande  attention,  je  me  suis  convaincu  que 
les  faisceaux  de  fibres  longitudinaux  supé- 
rieur et  inférieur,  c'est-à-dire  le  faisceau 
ganglionnaire  et  le  faisceau  dépourvu  de  gan- 
glions, sont  un  peu  plus  grêles  à  leur  ex- 
trémité postérieure  qu'à  leur  extrémité  an- 
térieure ;  fait  dont  on  peut  facilement  se 
rendre  raison,  en  réfléchissant  que  des  sé- 
ries successives  de  filaments  en  parlent  au 
niveau  des  renflements  ganglionnaires,  tan- 
dis qu'au  contraire  le  volume  relatif  des 
portions  latérales  du  cordon  paraît  être  plus 
considérable  dans  la  partie  postérieure  que 
dans  la  partie  antérieure.  C'est  pour  cette 
raison  que  j'ai  donné  à  ces  fibres  latérales 
le  nom  de  fibres  de  renforcement  du  cordon. 
L'existence  indépendante  de  ces  fibres 
est  indiquée  surtout  au  bord  postérieur  et 
latéral  du  ganglion  (fig.  7,  f),  où  on  les 
voit  faire  partie  des  nerfs  et  du  cordon  sans 
se  prolonger  vers  le  cerveau.  Dans  d'autres 
oijHits  de  leur  trajet  on  ne  peut  les  distin- 
guer par  leur  couleur,  et  il  est  très  rare 
t;u'on  puisse  apercevoir  une  ligne  longitudi- 
nale, indice  de  leur  séparation,  aans  les 
fibres  du  faisceau  longitudinal  inférieur  du 
cirdon  qui  leur  sont  contiguës,  mais  ci  le 
séparation  existe  en  toute  probaiiilité,  car  ces 
iromières  fibres  ne  montent  pas  vers  le  crr- 
'>ciu  comme  les  dernières.  Leurs  fonctions 
doivent  être  regardées  comme  étant  uni- 
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qucment  de  re'flexiort.  Indépendantes  de  la 
sensibilité,  ces  Gbres  sont  susceptibles  d'ttra 
excitées  par  des  stimulants  externes. 

L'existence  de  ces  fibres  latérales  du 
cordon  peut  expliquer  actuellement  les  mou- 
vements réfléchis  des  parties  antérieure  et 
|)ostérieure  à  un  membre  blessé  du  même 
côlé  du  corps  ,  comme  les  fibres  commissu- 
ralcs  expliquent  les  mouvements  qui  ont 
lieu  sur  le  côtéopposé  à  celui  qui  est  irrité. 

Chez  les  Polydesmidœ  (PI.  11  ,  fig.  6),  le 
système  nerveux  correspond  à  celui  des  Iules 
à  l'égard  des  nerfs  fournis  aux  orifices  gé- 
nérateurs. Mais  les  renflements  gangliim- 
naires  du  cordon  sont  plus  gros  et  beaucoup 
|)lus  éloignés  les  uns  des  autres.  Les  gan- 
glions des  deux  premières  paires  de  pattes 
sont  unis  au  premier  ganglion  œsopha- 
gien (dj,  et  forment  ensemble  une  niasse 
nerveuse  ,  volumineuse  et  allongée  ,  sem- 
blable à  la  moelle  épinière  courte  de  l'Os- 
tracion  et  de  quelques  autres  Poissons.  Ce 
ganglion  volumineux  et  allongé  est  situé 
antérieurement  aux  ouvertures  des  organes 
génitaux  femelles,  et  par  conséquent  il  est 
antérieur  au  troisième  segment  du  thorax. 
De  son  extrémité  postérieure,  le  cordon  se 
prolonge  en  arrière  sur  la  ligne  médiane, 
entre  les  organes  femelles,  et  immédiate- 
ment derrière  ces  derniers  il  donne  une 
paire  de  nerfs  à  ces  organes;  ces  nerfs  pro- 
viennent en  apparence  du  cordon  même, mais 
en  réalité  d'un  ganglion  atrophié  (e)  qui  a 
presque  entièrement  disparu  de  celle  partie 
du  cordon,  absolument  comme  des  gan- 
glions semblables  disparaissent  pendant 
les  métamorphoses  que  subissent  les  Insec- 
tes, fait  qui  démontre  la  tendance  constante 
que  les  portions  du  cordon  nerveux  pour- 
vues de  ganglions  ont  à  se  réunir. 

Le  nombre  de  segments  dans  le  Polydes- 
mus  complanalus  Leach  (PI.  il  ,  fig.  6)  est 
de  22,  y  compris  la  tête  et  le  segment  anal. 
Le  nombre  des  ganglions  du  cordon  isolés 
et  distincts  est  de  34,  chacun  desquels 
fournit  des  nerfs  à  une  paire  d'organes  de 
locomotion.  De  plus  ,  il  y  a  les  ganglions 
réunis  (e,  1,  2)  qui  fournissent  aux  organes 
de  la  mastication  et  à  la  première  et  à 
la  deuxième  paice  de  pattes.  Les  nerfs  du 
quatrièmeganglionatrophié,  mentionné  plus 
haut,  se  distribuent  aux  deux  oviposteurj 
chez  la  femelle  ,  les  analogues  d'une  paire 
22 
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d'organes  de  la  locoiiioiion.  Le  trente-hui- 
îième  ganglion  (37,  38)  est  un  ganglion 
double  qui  donne  des  nerfs  aux  segments 
antépénultième,  pétiuUième  et  terminal 
apodes. 

Le  cerveau  (b),  dans  cette  famille,  offre 
quelques  considérations  intéressantes.  Les 
deux  lobes  sont  très  petits,  en  forme  de 
poire,  et  à  la  face  inférieure  se  transforment 
en  deux  prolongements,  ou  cuisses  très 
grêles  et  allongées  qui  se  réunissent,  au- 
dessous  de  l'œsophage  ,  à  la  grande  agglo- 
mération degaiiglions  mentionnée  plus  haut. 
Chacun  de  ces  lobes  cérébraux  est  arrondi 
à  son  côte  externe,  et  les  nerfs  optiques  et 
leurs  ganglions  manquent  complètement; 
l'organe  externe  de  la  vision  manque  égale- 
ment. Au-devant  de  chaque  lobe  existe  un 
petit  ganglion  allongé  qui  fournit  le  nerf 
aiitennaire(a).  Cette  disposition  du  cerveau 
est  remarquable,  et  elle  a  quelque  analogie 
avec  celle  que  Treviranus  a  décrite  chez  le 
Geophilus,  quoique  dans  ce  genre,  comme 
je  le  montrerai  bientôt,  les  nerfs  optiques  ne 
manquent  pas  complètement ,  comme  dans 
les  Polydesmidœ.  Ce  fait  est  intéressant 
surtout  relativementà  l'analogie  qu'on  croit 
exister  entre  ces  lobes  du  cerveau  et  les 
ganglions  optiques  et  les  corps  quadriju- 
niaux  des  animaux  vertébrés,  et  semble 
démontrer  que  les  fondions  de  ces  parties 
sont  plus  importantes  que  celles  de  simples 
ganglions  d'un  organe  individuel ,  et  que  les 
ganglions  des  nerfs  optiques  reçoivent  les 
impressions  de  la  rétine  qu'ils  transmettent 
aux  ganglions  moyens  sus  -  œsophagiens  , 
c'est-à-dire  au  cerveau,  sensorium  commun 
de  tout  le  système  nerveux. 

Chez  les  Geophilidœ  (6g.  2) ,  le  système 
nerveux  se  rapproche  de  celui  des  Polydes- 
mes  pour  le  volume  et  pour  la  forme  dis- 
tincte des  renflements  ganglionnaires;  mais 
il  se  rapproche  de  celui  des  Iules  pour  l'uni- 
formité des  intervalles  des  ganglions  entre 
eux,  et  par  la  grande  multiplication  de  ces 
ganglions.  Ce  nombre  varie  beaucoup  dans 
les  dillérenies  espèces  et  sous  -  genres, 
r.intôt,  dans  le  Mecislocephalus ,  Newport 
{Gcopliili  7naxiUarcs  Gervais),  il  n'y  en  a 
que  -46  ,  tandis  que  dans  le  Geophilus  sub- 
'■crraneiis  Leach  il  y  en  a  86,  et  dans  un 
nouveau  genre,  Gonibregmatus ,  Newport, 
il  y  en  a  même  160. 
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Dans  les  formes  supérieures  des  Cliiîopo- 
des,  comme  chez  les  Scolopendres ,  il  n'y 
en  a  que  23  ,  et  chez  la  Lilhobie  et  la  Seu« 
ligère  15,  sans  compter  le  cerveau  et  !a 
moelle. 

Chez  le  Geophilus  suhterraneus  (fig.  2  , 
p.  12),  le  cerveau  (6)  ressemble  à  celui  du 
Polydesme  par  l'absence  presque  complète 
de  nerfs  optiques  ,  mais  il  en  diffère  par  le 
fait  que  les  ganglions  optiques  (c)  sont  légè- 
rement développés  latéralement  et  donnent 
un  très  petit  Clament  au  seul  œil  lisse  qui 
existe  à  la  face  inférieure  de  la  tête  derrière 
l'antenne.  Treviranus(l)  a  décrit  le  cerveau 
du  Géophile  longicorne,  Leach,  comme  s'il 
était  entièrement  dépourvu  des  organes  de 
la  vision;  mais  comme  il  existe  également 
dans  cette  espèce  un  ocelle  de  chaque  côté 
derrière  l'antenne,  le  filet  grêle  destiné  à  cet 
organe  lui  a  probablement  échappé.  Le 
cerveau  est  volumineux,  comparé  à  la  gros- 
seur de  la  têle,  et  les  ganglions  des  anten- 
nes (a)  sont  presque  entièrement  confondus 
avec  lui.  Les  nerfs  des  antennes  sont  exces- 
sivement gros,  comme  chez  le  Polydesme  , 
et  paraissent  compenser  l'imperfection  de 
U  vision,  en  faisant  apprécier  la  condition 
et  le  voisinage  des  objets  environnants  par 
le  sens  du  loucher.  Chaque  nerf  paraît  avoir 
un  petit  renflement  ganglioniforme  dans 
chaque  article  ,  d'où  partent  des  branches 
qui  se  perdent  diversement  dans  les  mus- 
cles. Cette  disposition  du  nerf  anlennaire 
n'a  été  trouvée  chez  aucun  autre  Myria- 
pode. 

Le  cordon  nerveux  des  Myriapodes  ac- 
quiert son  maximum  de  développement  dans 
les  Scolopendridœ  el  ]esSculigeridœ.Cht\(\ue 
g.niiglion  fournit  quatre  paires  de  nerfs:  la 
première  et  la  troisième  sont  distribuées 
aux  muscles,  la  seconde  aux  pattes,  tandis 
que  la  quatrième,  l'analogue  des  nerfs  rcs< 
piraloires,  est  couchée  au-dessus  du  gan- 
glion à  son  bord  postérieur;  mais  elle  en 
tire,  comme  chez  le  Géophile,  une  partie 
de  sa  structure.  Elle  est  étroitement  réunie 
à  la  partie  latérale  du  faisceau  supérieur  du 
cordon, d'où  elle  paraît  prendre  naissance, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  eu  1834,  eu  décri\ant 
sa  structure;  plus  tard,  M.  Swan  a  montre 
la  manière  dans  laquelle  elle  se  distribue 

(i)  Fcnnischte  Scriften  anatomisthtnund  Physioloeischem 
in  hattt  Brcmtn,  1817. 
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sur  les  «tigtiialcs,  et  M.  le  professeur  Oweii 
a  signalé  son  analogie  avec  les  nerfs  respi- 
ratoires des  Insectes.  L'euslencc  de  fibres 
commissuralcs  qui  traversent  les  ganglions 
du  cordon  chez  la  Scolopendre  a  été  décou- 
verte par  le  docteur  Carpenter;  mais  jus- 
qu'à présent  on  n'a  pas  fait  connaître  les 
fibres  longitudinales  et  latérales  du  niètne 
cordon.  Ces  Obres  existent  chez  la  Scolo- 
pendre comme  chez  les  autres  Myriapodes  , 
mais  elles  sont  moins  facilement  reconnues 
que  chez  le  Polydesme  et  le  Géophile,  par 
suite  de  la  structure  plus  parfaite  et  du  rap- 
prochement plus  grand  de  toutes  les  parties 
du  cordon. 

Les  ganglionsdessegments  antérieurs  sont 
plus  rapprochés  que  chez  leGéophile,  surtout 
les  cinq  premiers,  qui  sont  séparés  seulement 
par  un  très  petit  intervalle.  Chez  la  Lithobie, 
ce  rapprochement  des  ganglions  est  porté  en- 
core plus  loin,  et  dans  les  Scutigères ,  chez 
lesquelles  les  sept  premiers  ganglions  sont 
très  voisins  les  uns  des  autres  ,  il  a  acquis 
son  maximum.  Chez  ces  derniers,  le  cer- 
veau aussi  a  acquis  un  plus  grand  dévelop- 
pement, les  nerfs  optiques  et  leurs  gan- 
glions ont  augmenté  de  volume,  et  les  ocelles 
se  sont  multipliés.  Les  ganglions  caudaux 
se  réunissent  à  un  ganglion  plus  volumineux 
dans  la  Scolopendre,  et,  chez  la  Litholjie 
(pi.  13,  (ig.  23  et  24,  p.  17  et  18),  for- 
ment un  appendice  caudal  allongé,  fixé  au 
dernier  grand  ganglion  du  cordon. 

Tous  ces  animaux  respirent  l'air  en  na- 
ture, et  ils  sont  pourvus  de  trachées;  ces 
organes  s'ouvrent  sur  les  côtés  de  leurs 
corps  par  des  stigmates;  leur  système  vas- 
culaire,  de  même  que  celui  des  animaux 
trachéens,  est  fort  incomplet:  le  tube  diges- 
tif, chez  ces  animaux,  est  tout-à-fait  droit, 
il  ne  dépasse  par  conséquent  pas  la  lon- 
gueur du  corps;  dans  les  Lithobius ,  l'œso- 
phage et  le  jabot  ne  forment  qu'un  même 
tube  d'un  diamètre  uniforme,  cylindrique, 
enveloppé  par  les  glandes  salivaires  ,  et  at- 
teignant à  peine  la  seconde  plaque  dor- 
sale. MM.  Tréviranus  et  Marcel  de  Serres 
n'admettent  point  de  jabot;  mais  l'analo- 
gie le  fait  supposera  M.  L.  Dufour,  à  cause 
de  la  présence  d'un  léger  bourrelet  à  l'ori- 
gine du  ventricule  chyli6que;  ce  bourrelet, 
<4ui  semble  être  l'indice  d'une  valvule  annu- 
laire, vient  prêter  un  grand  poids  à  l'iuduc- 
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tioii  par  analogie.  Cette  valvule  prouve  que 
les   aliments    ne  doivent    pénétrer  dans  la 
poche   qu'elle   précède   qu'aiires  avoir  subi 
une  élaboration   préliminaire  dans  le  ven- 
tricule en  question:  le  ventricule  chyliûque 
forme  à  lui  seul  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  tout  le  tube   digestif;    la   cavité 
renferme  une  pulpe  alimentaire  homogène, 
d'un  gris  roussàue.  L'intestin,  bien  moins 
large  et  cylindroide  ,  paraît  cannelé  suivant 
sa  longueur,  lorsqu'il  est  vide  et  contracté 
vers  lui-même;  avant  de  se  terminer  à  la 
partie  anale,  il  olTre  un  cœcum  à  peine  sen- 
sible qui   est   caché  par  les  derniers  liga- 
ments abdominaux.  H  n'y  a  chez  les  L((/io- 
bius  qu'une  paire  de  vaisseaux  hépatiques; 
ils  s'insèrent  un  de  chaque  côté,  et  par  un 
bout  légèrement  renflé,  au  bourrelet  valvu- 
leux  cité  plus  haut  comme  étant  en  arrière 
du  canal  chyliGque.   Chez    les  Sculigera , 
l'appareil  di;:estir  diffère  très  peu  de  celui 
des  LUhuhius  ;  l'œsophage  est  d'une  brièveté 
extrême  ,  le  jabot  n'est  qu'une  petite  dila- 
tation.  Le  ventricule  chylifique  est  cylin- 
droide, et  occupe  environ    les  trois  quarts 
de  la  longueur  du  corps;   il  a  une  capacité 
assez  vaste;  ses  parois  sont  assez  épaisses 
et  d'une    texture  remarquable.  L'intestin 
paraît   plus   musculeux   que   le   ventricule 
chylifique;  un  peu  avant  la  terminaison  du 
rectum,  existe  une  sorte  d'appendice  cœcal. 
Le  tube  alimentaire  des  /uius.est,  à  peu  de 
chose  près,  le  même  que  celui  des  Ldliobius 
et  des  Sculigera,  ces  dispositions  générales 
étant  fort  analogues. 

La  reproduction  des  Myriapodes  est  ovi- 
pare ,  ou  dans  quelques  cas  ovovivipare. 
Degéer  a  étudié  l'Iule  des  sables  sous  ce 
rapport,  et  voici  comment  il  s'exprime: 
0  Celui  dont  je  viens  de  donner  la  des- 
cription était  une  femelle;  car  elle  pondit 
un  grand  nombre  d'œufs  d'un  blanc  sale, 
en  un  tas,  les  uns  auprès  des  autres;  ces 
œufs  sont  petits  et  de  figure  arrondie.  » 

Àudouin  a  aussi  observé  les  produits, 
d'une  ponte  de  celle  d'une  espèce  du  véri- 
table genre  Scolopcndra  ,  voisine  d'une  Sco- 
lopendre mordante,  et  qu'il  a  bien  voulu 
montrer  à  M.  P.  Gervais.  Une  femelle  de 
cette  espèce,  placée  encore  vivante  dans  un 
flacon  d'alcool,  y  pondit,  non  des  œufs,  mais 
des  petits  déjà  bien  dévelopfics  ;  la  généra- 
,  tion  dans  ce  cas  a  donc  été    ovovivipare  : 
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est-elle  semblable  chez  loules  les  espèces? 
C'ejt  ce  que  l'observation  pourra  seule  ap- 
jjreniire.  Je  ferai  remarquer  que  dans  ce 
genre  (le  la  famille  des  Scolopendriles  (Geo- 
pliilus),  où  la  ponte  a  été  aussi  observée  par 
M.  Newporl,  celle-ci  est  ovipare.  Chez  les 
Myriapodes  ovipares,  un  phénomène  remar- 
quable se  présente.  »  Je  n'espérais  pas,  con- 
tinue Degéer ,  que  nous  citions  plus  haut, 
7oir  des  petits  sortir  de  ces  œufs,  car  il  était 
incertain  si  la  mère  avait  été  fécondée  ou 
non;  cependant,  après  quelques  jours,  c'é- 
tait le  premier  du  mois  d'août  1746,  de 
chaque  œuf  il  sortit  un  petit  Iule  blanc,  qui 
n'avait  pas  une  ligne  de  longueur  ;  j'exa- 
minai d'abord  au  microscope  les  coques 
d'œufs  vides,  et  je  vis  qu'elles  s'étaient  fen- 
dues en  deux  portions  égales,  mais  qui  te- 
naient ensemble  vers  le  bas.  Ces  jeunes 
Iules,  nouvellement  éclos,  me  firent  voir 
une  chose  à  laquelle  je  ne  m'attendais  nul- 
lement; je  savais  que  les  Insectes  de  ce 
genre  ne  subissent  point  de  métamorphoses, 
qu'ils  ne  deviennent  jamais  Insectes  ailés: 
aussi  j'étais  cumme  assuré  que  les  jeunes 
Iules  devaient  être  semblables  en  figure  ,  à 
la  grandeur  près,  à  leur  mère,  et  par  con- 
séquent je  croyais  qu'ils  étaient  pourvus 
d'autant  de  pattes  qu'elle;  mais  je  vis  tout 
autre  chose  :  chacun  d'eux  n'avait  que 
six  pattes,  qui  composaient  trois  paires,  ou 
dont  il  y  avait  trois  de  chaque  côté  du 
corps  ;  ils  avaient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  des  vers  ou  des  larves  hexapodes,  telles 
que  celles  qui  doivent  se  transformer  en 
Insectes  ailés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ces  jeunes  Iules  naissent  avec  six  pattes 
seulement,  et  qu'en  quatre  jours  de  temps 
il  leur  vient  encore  quatre  paires  de  pattes, 
de  sorte  qu'alors  ils  en  ont  sept  de  chaque 
côté.  J'ai  aussi  observé  d'autres  change- 
ments chez  ces  Iules,  âgés  d'environ  quatre 
jours,  qui  sont  de  même  très  remarquables, 
et  qui  semblent  demander  davantage  d'être 
précédés  d'un  changement  de  peau.  Les 
antennes  se  sont  beaucoup  développées; 
elles  sont  revenues  plus  longues  et  nfioins 
grosses  à  proportion,  et  elles  ont  pris  deux 
^articulations  de  plus  ;  elles  en  avaient  six  , 
Gt  d'abord  n'en  avaient  eu  que  quatre.  » 

M.  Waga  a  aussi  observé  le  développe- 
ment des  Iules,  et  voici  comment  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet  :  «  Le  22  octobre  de  l'an-  | 
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née  183",  je  mis  dans  un  flicon  trente  et 
un  individus  de  l'espèce  que  j'ai  nommés 
lulus  unciger.  Le  vase  était  garni,  jusqu'à 
moitié  de  sa  hauteur,  d'une  terre  prise  à 
l'endroit  où  cette  espèce  avait  été  trouvée 
Je  donnai  pour  nourriture  à  ces  animaux 
une  pomme  bien  mûre  ,  coupée  en  deux  , 
que  je  remplaçai,  a  un  certain  espace  de 
temps,  par  une  autre  pomme  semblable,  cl 
après  avoir  mis  dessus  une  couche  de  feuilles 
sèches  de  poirier,  je  couvris  le  flacon  d'un 
morceau  de  papier.  Soignés  de  celte  ma- 
nière, ils  se  portaient  si  bien  ,  que  penilaut 
l'hiver  suivant  il  n'y  eu  eut  qu'un  seul  ([ui 
mourut. 

»  Vers  la  mi-mai  de  l'année  suivante, 
j'aperçus  pour  la  première  fois  un  patiuct 
d'œufs,  au  nombre  de  12  environ,  pla(o 
dans  un  creux  de  terre  et  immédiatement 
contre  la  paroi  du  vase,  de  manière  que 
la  transparence  du  verre  me  laissait  obser- 
ver exactement  ces  œufs,  dont  la  grosseur 
égalait  celle  de  la  graine  du  coquelicot  [Pu- 
paver  rhœas),  et  dont  la  forme  est  ovale, 
la  couleur  blanche  jaunâtre. 

»  Dans  les  premiers  jours  d'avril,  ces  œufj 
ne  présentaient  aucun  changement  appa- 
rent ;  mais  dès  la  moitié  du  mois  ils  com- 
mencèrent à  devenir  opaques,  et  bientôt 
après  plusieurs  d'entre  eux  se  fendirent.  Oii 
pouvait  distinguer ,  au  moyen  du  micros- 
cope, que  les  deux  portions  de  la  coquo 
étaient  égales,  et  qu'elles  contenaient  un 
embryon  d'une  couleur  blanche  comme  le 
lait,  entièrement  lisse,  ne  donnant  aucune 
marque  de  mouvement,  dépourvu  totale- 
ment de  membres,  etsi  mou  que  la  moindre 
pression  eût  suffi  pour  l'écraser. 

"  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  le  corps 
de  ces  embryons  subit  la  forme  que  pré- 
senle  la  fig.  6,  c'est-à-dire  qu'a  l'endroit  où 
l'embryon  était  plus  gros  ,  on  peut  voir  se 
relever  la  tête  avec  les  deux  antennes,  et 
les  trois  simples  paires  de  pattes.  Le  mi- 
croscope faisait  voir  quelques  soies  dispersées 
sur  les  bords  postérieurs  des  segments  du 
corps  de  ces  Iules  nouvellement  éclos.  La 
tôle,  inclinée  vers  le  sternum,  qui,  malgré 
sa  petitesse,  offrait  parfaitement  la  forme 
de  celle  dos  individus  adultes,  faisait  voir 
deux  antennes  courtes,  grossissant  insensi- 
blement vers  leur  bout,  composées  de  cinq 
articles  apparents,  l'apical  le  plus  gros  et 
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presque  sphériqiie.  Les  trois  simples  paires  de 
pailcs  élnieiit  très  rapprochées  les  unes  des 
autres.  Entre  la  dernière  paire  de  ces  pattes 
et  rexlréniité  postérieure  du  corps  ,  il  y 
avait  trois  segments  apparents,  mais  tou- 
jours graduellement  plus  étroits;  de  sorte 
que  le  dernier,  prolongé  et  se  rétrécissant 
vers  le  bout,  terminait  le  corps  en  cône 
(fig.  6).  Les  mouvements  de  ces  individus 
débiles  se  réduisaient  au  simpletremblemcnl 
des  antennes  et  des  pattes,  et  au  redresse- 
ment ou  fléchissement  du  corps  ,  comme 
le  font  les  nymphes  de  plusieurs  Insectes. 

»  Je  le  trouvai  encore  cJans  cet  état  lu 
2  mai  ;  mais  peut-être  élaient-ce  déjà  des  in- 
dividus provenant  d'une  autre  ponte,  car  il 
y  avait  des  remellcs  qui  avaient  déjà  pondu 
des  reufs  à  la  mi-avril,  tandis  que  traulres 
en  jjondaient  à  la  fin  de  mai.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  jeunes  individus,  dont  le  corps 
était  resté  jusqu'à  celte  époque  luesque  uni- 
forme et  lisse,  oflrirent,  depuis  les  premiers 
jours  de  mai  environ  ,  sept  segments  très 
distincts;  leur  tèic  s'éloigna  plus  du  ster- 
num ,  et  leurs  antennes  et  leurs  pattes  ac- 
quirent plus  d'extension.  Tout  cela  cepen- 
dant n'était  encore  que  presque  nu,  presque 
immobile,  mou  et  entièrement  blanc  (fig.  7); 
on  ne  pouvait  encore  distinguer  aucune 
trace  des  yeux. 

»  Quelques  jours  après,  ces  individus  se 
développèrent  davantage  et  acquirent  plus 
de  force.  On  pouvait  déjà  compter  huit  an- 
neaux apparents  au  corps,  outre  la  Icte,  bien 
distingués  par  des  rétrécissements  profonds 
et  par  la  ciliature  de  leurs  bords  postérieurs 
(fig.  8).  Il  leur  apparut  deux  doubles  paires 
de  pattes;  de  sorte  qu'il  y  avait  déjà  quatorze 
pattes  en  tout.  Le  rudiment  de  l'œil,  consis- 
tant en  un  point  noir  assez  apparent  sur  cha- 
que côté  de  la  tête,  se  faisait  enfin  distinguer 
près  de  la  base  de  chaque  antenne.  Ces  ani- 
maux pouvaient  alors  déjà  mouvoir  avec 
plus  de  force  leurs  antennes  et  leurs  patlcs, 
se  lever  sur  ces  dernières  et  marcher  quoi- 
qu'a  pas  très  lents;  c'était  déjà  l'époque  où 
ils  prenaient  leur  nourriture,  consistant 
simplement  en  de  la  terre,  dont  on  pouvait 
voir  très  distinctement  leur  canal  alimen- 
taire rempli  à  travers  leur  corps  blanc  et 
transparent. 

»  Il  paraît  que,  jusqu'à  cetteépoque,  ces 
animaux,  laissés  dans  leur  état  de  tranquU- 
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lité,  ne  quittent  pas  volontiers  la  place  où  ils 
sont  éclos.  Quand  je  fis,  le  18  mai,  la  révi- 
sion d'un  de  leurs  nids,  je  trouvai  les  iiuii- 
vidus  se  reposant  les  uns  auprès  des  autres, 
et  occupant  la  même  situation  respective 
qu'ils  avaient  lorsqu'ils  n'étaient  encore  que 
des  oeufs.  Les  coques  ouvertes  de  leurs  œufs 
se  trouvaient  encore  parmi  eux  ;  mais  chaque 
individu  avait  échangé  alors  sa  première 
peau,  et  l'on  en  voyait  encore  les  dépouilles 
auprès  d'eux.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
Degéer,  qui  n'a  aperçu  l'Iule  éclos  que  lors- 
qu'il apparaît  déjà  hexapode,  ait  encore 
trouvé  auprès  de  lui  les  coques  d'oeufs  vides. 
Au  contraire,  M.  Savi,  ayant  aperçu  les  em- 
bryons apodes,  n'a  fait,  à  ce  qu'il  paraît,  la 
révision  que  dix-huit  jours  plus  tard,  et, 
ayant  trouvé  alors  leur  dépouille,  il  en  a 
conclu  qu'elle  était  la  première. 

))  Quant  à  mes  individus,  chacun  d'eux, 
après  cette  première  mue,  comme  je  le  pré- 
sume, a  acquis  la  forme  de  l'animal  adulte. 
C'était  un  Iule  d'une  ligne  et  demie  de  long, 
qui  avait  avec  la  té'te  trois  simples  et  jiuis 
sixdoubles  paires  de  pattes,  ou  en  tout  trente 
pattes  (fig.  9).  La  couleur  dominante  de  sou 
corps  était  lout-à-fait  blanche,  avec  une  laelie 
brune  sur  le  cinquième  segment,  près  de  son 
bord  postérieur,  et  un  point  de  la  même 
couleur  sur  chacun  des  cinq  segments  sui- 
vants, également  à  leurs  bords  postérieurs, 
de  manière  que  ces  cinq  points  avec  lasixième 
lailie  étaient  disposés  en  une  série  régulière 
qui  ornait  chaque  cote  de  l'animal.  D'ici 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps,  il 
avait  encore  sept  segments,  mais  toujours 
plus  courts  et  sans  ces  points.  Ces  derniers 
segments  étaient  encore  sans  pattes.  Les 
bords  postérieurs  de  tous  les  segments,  et  sur- 
tout les  derniers,  étaient  garnis  de  poils.  Les 
antennes  présentaient  déjà  leurs  sept  arti- 
cles, apparents  comme  chez  les  adultes ,  et 
c'est  à  cette  époque  que  j'ai  aperçu  pour  la 
première  fois  le  rudiment  du  crochet  qui 
distingue  cette  espèce  dans  son  état  adulte. 
Ce  rudiment  consistait  en  une  dent  aiguë 
qui  se  faisait  voir  sous  Je  dernier  segment 
du  corps.  L'oeil  n'était  encore  qu'un  simple 
point  noir  situé  vers  le  haut  des  antennes. 

1)  J'ai  observé  que  plusieurs  paires  de  pattes 
ne  se  développent  que  quand  l'animal  a  déjà 
déposé  sa  dépouille.  Un  individu  qui  ne  pré- 
sentait que  les  doubles  paires  de  pattes,  deus 
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^■G^ircs  plus  laitl  a  piésenté  deux  pattes  an- 
térieures ,  et  bientôt  après  les  postérieures 
de  la  septième  paire;  de  sorte  qu'il  y  avait 
déjà  trente-quatre  pattes  développées.  Je 
n'ai  jamais  pu  saisir  de  l'œil  si  ces  pattes 
successives,  avant  qu'elles  apparaissent,  sont 
recouvertes  et  resserrées  contre  le  corps  par 
quelque  espèce  de  tunique  qu'elles  déchirent 
en  se  développant.  Mais  ce  que  j'ai  constaté, 
c'est  qu'elles  sont  d'abord  presque  fixes,  dé- 
biles, et  que  le  degré  de  leur  mouvement  les 
fait  différer  des  anciennes. 

»  Au  commencement  de  l'année  1838,  j'ap- 
portai quelques  individus  de  dilTérente  gros- 
seur, des  Platyulus  AudouinianvsGerv.,  el 
je  les  mis  avec  du  bois  pourri  dans  un  pe- 
tit bocal  que  je  recouvris  de  feuilles  de  Cou- 
drier; je  nie  proposais  de  leur  procurer  toutes 
les  commodités  possibles,  attendu  que  je 
m'étais  précédemment  convaincu  qu'il  est 
extrêmement  difficile  de  les  conserver  vi- 
vants. Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juin,  je  voulus  voir  s'ils  se  trouvaient  en 
bon  état;  mais,  en  soulevant  avec  des  pinces 
une  feuille  chargée  d'une  certaine  quantité 
de  bois  pourri,  je  fus  bien  étonné  d'aperce- 
voir que  le  plus  grand  individu,  qui  était 
une  femelle,  entourait  de  son  corps,  qui  était 
contourné  en  spirale,  un  paquet  d'oeufs  ré- 
cemment pondus,  et  se  tenait  dans  cette 
position  sans  donner  aucune  marque  de 
nniuvement.  Ce  paquet  d'œufs,  touché  lé- 
gci  ornent  avec  une  petite  baguette,  se  divisa 
en  plusieurs  parties,  dont  l'une  resta  attachée 
sous  la  tête  de  l'animal,  d'où  je  conclus  que 
c'est  là  que  sont  situés  les  orifices  de  l'ovi- 
ducle  des  femelles.  Ces  œufs  étaient  si  petits 
qu'à  peine  pourrait-on  leur  assigner  un  tiers 
de  la  grosseur  de  ceux  des  Iules.  La  couleur 
était  fauve-clair,  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  dessous  de  l'animal.  Ayant  égard  à 
la  difficulté  qu'on  éprouve  d'élever  ces  ani- 
maux, je  m'abstins  d'examiner  souvent  la 
ponte  de  celte  femelle,  et,  lorsque  je  la  revis 
une  semaine  plus  tard  ,  c'est-à-dire  le  17 
juin,  elle  se  trouvait  encore  dans  la  même 
position  ;  mais  les  œufs  étaient  presque  tous 
dispersés.  J'en  coihplai  environ  cinquante. 
Un  d'eux,  observé  au  microscope,  ne  m'a 
rien  offert,  si  ce  n'est  un  certain  obscur- 
cissement plus  étendu  à  l'un  qu'à  l'autre 
bout.  Trois  jours  plus  lard,  on  pouvait  voir, 
même  à  l'œil  nu,  quelques  œufs  se  fendre 
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en  deux.  Entre  la  coque  d'un  ^~ 
fendus,  j'aperçus  un  corps  blanc,  plat,  ar= 
rniidi  presque  en  cercle,  comme  échancré  en 
un  point  de  la  circonférence,  semblable  à 
une  petite  graine  qui  commence  à  paraître 
dans  le  germe  des  plantes  légumineuses 
(fig.  10).  Ce  corps  graniforme  était  analogue 
à  lembryon  des  Iules  dont  je  viens  de  par- 
ler. Il  se  déplia  bientôt  en  un  être  semblable 
à  une  pelite  écaille,  c'est-à-dire  plat,  pres- 
queaussi  large  quelong,  voûté,  pourvu  de  six 
pattes  et  d'une  paire  d'antennes,  à  corps 
composé  de  segments,  et  capable  de  se  rou- 
ler en  boule  (fig.  11).  L'animal,  à  cette 
époque,  avait  une  couleur  jaune  blanchâtre; 
il  était  à  demi  transparent,  couvert  de  pe- 
tits poils  en  plusieurs  endroits,  et  principar 
lement  aux  bords  des  segments  et  des  arti- 
cles. Les  plus  longs  de  ces  poils  étaient  ceux 
qui  garnissaient  le  dernier  segment  posté- 
rieur; mais  ils  n'étaient  pas  moins  appa- 
rents sur  les  antennes  On  pouvait  voir  très 
distinctement  les  cinq  articles  de  ces  derniè- 
res,  diminuant  toujours  vers  le  haut.  Au- 
dessus  se  laissaient  voir  les  rudiments  des 
yeux,  des  points  noirs  très  petits,  très  rap- 
prochés sur  la  tête,  et  presque  triangulaires. 
Le  nombre,  difficile  à  discerner,  des  segments 
du  corps,  paraissait  ne  pas  surpasser  quatre, 
outre  la  tête.  Dans  cette  période  de  son  âge, 
l'animal  mouvait  sans  cesse  et  avec  force  ses 
antennes;  mais  il  ne  pouvait  pas  encore  se 
servir  avec  dextérité  de  ses  pattes,  dont  sur- 
tout la  dernière  paire  était  presque  immo- 
bile. Ne  pouvant  pas  même  se  retourner  sur 
nn  verre  poli,  où  je  l'observais,  il  tendait 
continuellement  à  se  rouler  en  boule  (fig.l  3), 
Comme  les  individus  isolés  pour  l'observa- 
tion microscopique  périssaient  bientôt,  et 
que  ceux  qui  restaient  dans  le  flacon  souf- 
fraient évidemment  à  mesure  que  je  les 
inquiétais,  il  m'a  été  impossible  de  vérifier 
exacterijent  les  époques  de  leur  développe- 
ment successif.  Ce  qui  est  remarquable,  et 
que  je  crois  avoir  constaté  tant  sur  les  Iules 
que  sur  les  Platyules,  c'est  que  les  [letils  in- 
dividus, étant  encore  hexapodes,  ont  déjà 
leur  quatrième  paire  de  pattes,  mais  qui  ne 
se  développe  que  peu  de  temps  après.  Lors- 
que j'observai  cette  progéniture,  le  25  juin, 
je  trouvai  des  œufs  encore  fermés,  d'autres 
fendus,  des  individus  hexapodes  ,  et  enfin 
d'autres  à  huit  pâlies  (fig.  12-H-).Gesdiver* 
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degrés  dematuriié,  ob.'civës  en  même  temps 
et  dans  le  même  nid,  prouvent  que  les  œufs 
n'avaient  été  pondus  qu'a  des  époques  bien 
dilTéreiites.  ■•  Ici  s'arrêtent  les  reilierclies  de 
M.  Waga;  l'exposition  accidentelle  et  pro- 
longée du  flacon  au  soleil,  ayant  causé  le  dé- 
périssement de  tout  le  nid,  a  privé  ce  con- 
sciencieux observateur  du  moyen  de  poursui- 
vre ces  intéressantes  investigations. 

A  ces  détails,  que  M.  Gervais  a  eu  occasion 
de  confirmer  dans  plusieurs  points  et  d'éten- 
dre sur  plusieurs  autres,  nous  devons  néan- 
moins, pour  être  complets,  opposer  ceux  qu'a 
publiés  M.  Savi,  qui  dit  tout  le  contraire  de 
ce  qu'a  avancé  Degéer,  car  il  admet  que  les 
Iules  n'ont  pas  de  pattes  lorsqu'ils  édosent. 
Jusqu'en  1843,  les  observations  de  M.  Savi 
avaient  été  presque  mises  en  doute  ,  et 
M.  Waga  est  le  premier  qui,  après  une  étude 
consciencieuse  de  ces  animaux,  ait  confirmé 
ce  qu'avait  avancé  le  savant  Italien  dans  son 
Mémoire.  En  effet,  M.  Waga  démontre  pour- 
quoi, dans  son  travail,  les  observations  de 
M.  Savi  ne  sont  pas  d'accord  avec  celles  de 
Degéer;  c'est  que  ce  dernier  naturaliste  n'a 
aperçu  l'Iule  éclos  que  lorsqu'il  était  hexa- 
pode, et  que  M.  Savi,  au  contraire,  a  vu  les 
embrjons  apodes,  c'est  ù-dire  après  que  les 
œufs  sont  fendus  pour  livrer  passage  aux 
jeunes  Iules.  Degéer  a  aussi  constaté  que  le 
PoUyxcnus,  qui  a  douze  paires  de  pattes 
lorsqu'il  est  adulte,  en  présente  un  moins 
grand  nombre  à  une  époque  moins  avancée. 
Quelques  uns  de  ceux  qu'il  observa  n'avaient 
que  six  paires  de  pattes,  et  d'autres  trois  seu- 
lement. Il  est  à  remarquer,  dit  l'auteur,  que 
les  pattes  des  jeunes  Iules  sont  plus  grandes, 
à  proportion  du  volume  du  corps,  que  celles 
de  ceux  qui  ont  acquis  leur  juste  grandeur. 
Une  observation  fort  remarquable  que  l'on 
doit  à  M.  P.  Gervais ,  et  dont  ni  Degéer  ni 
M.  Savi  ne  font  mention,  c'est  que  les  va- 
riations portent,  non  seulement  sur  les  seg- 
ments et  sur  les  organes  de  la  locomotion, 
mais  encore  sur  les  yeux,  qui  sont  eux-mê- 
mes bien  moins  nombreux  chez  les  jeunes 
que  chez  les  adultes.  Dansleslules  parfaite- 
ment développés,  les  yeux,  qui  apparaissent 
de  chaque  côté  de  la  tète  comme  une  tache 
triangulaire  d'un  noir  profond,  sont  compo 
ses  de  pcliis  ocelles  disposés  eux-mêmes  en 
lignes  parfaitement  régulières  et  d'une  ma- 
nière  tout  à  fait  géométrique.  Ls  nombre 
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des  ocelles  chez  un  jeune  Iule  qui  n'avait 
encore  que  quelques  anneaux  au  corps  et  sept 
paires  de  pattes,  était  de  six  seulement;  ils 
étaient  sur  trois  lignes  et  déjà  disposés  en 
triangle  équilatéral  ;  la  première  ligne  nn 
présentait  qu'un  seul  ocelle,  la  seconde  eE 
avait  deux,  et  la  suivante  trois;  chez  un  in- 
dividu un  peu  plus  âgé,  une  nouvelle  ran 
gée  de  quatre  s'était  déjà  montrée.  Les  vé 
ritables  Insectes,  c'est-à-dire  les  hexapodes, 
n'olTrentaucun  exem[)ledeces  modifications; 
les  yeux  des  lulus,  qui  varient,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  sont  donc  beaucoup  moins 
fixes  et  sans  doute  moins  parfaits  que  ceux 
de  ces  animaux.  Rappelons  aussi  que,  parmi 
les  Myriapodes,  il  est  des  animaux  fort  voi- 
sins des  îulus  qui  ne  présentent  aucune 
trace  d'yeux,  même  dans  l'état  adulte  :  tels 
sont  les  Blaniulus  et  les  Polydesmus.  Chez 
d'autres  ces  organes  aOectentdesdispositions 
plus  ou  moins  régulières.  Groupés  en  amas 
chez  les  Pollyxenus,  où  ils  n'avaient  pas  été 
observés  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ils  ont 
une  forme  à  peu  près  semblable  chez  les 
Zcplironia,  tandis  que  chez  les  vrais  Glome- 
ris  ils  sont  disposés  en  une  série  linéaire 
sur  chaque  côté  de  la  tête.  Enfin ,  dans  un 
genre  que  nous  avons  établi  dernièrement 
et  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  l'ia- 
lijdesmus  ,  ces  mêmes  organes  sont  nni(]ues 
de  chaque  côté  de  la  tête,  et  so  présentent 
sous  la  forme  d'yeux  lisses. 

M.  P.  Gervais  a  constaté  aussi  un  fait 
analogue  chez  les  LiUwbius  forcipatus  ,  es- 
pèce fort  commune  dans  nos  contrées ,  et 
quoiqu'il  n'ait  pas  suivi  exactement  le  dé- 
veloppement de  ces  Myriapodes,  nous  de- 
vons cependant  rapporter  ce  que  leur  étuile 
lui  a  présenté.  Ces  animaux,  que  tout  poite 
à  supposer  ovipares  ,  bien  qu'on  n'ait  réel- 
lement point  encore  décrit  leurs  œufs,  ont 
également  les  anneaux  du  corps,  et  par 
suite  les  pattes  -,  moins  nombreux  dans  leur 
premier  âge.  Toutefois,  on  se  tromperait 
gravement  si  l'on  essayait  de  considérer 
cette  particularité  comme  générale;  car  les 
Scolopendra  qu'a  observées  Auiiouin  ont, 
ainsi  qu'il  l'a  dit  à  M.  Paul  Gervais,  leurs 
pieds  déjà  complets,  et  les  anneaux  de  leur 
corps  sont  tous  développés.  On  pourrait 
peut-être  admettre  que  celte  différence  en- 
tre deux  animaux  si  voisins  tient  elle-mêmeà 
leur  mode  de  parturition,  et  que  l'ovovivi' 
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parité  des  Scolopendres  proprement  dites 
explique  le  développenienl,  di'jà  fortav;iiRé, 
ûe  leurs  petits. 

Les  mœurs  des  Myriapodes  varient  selon 
la  nature  des  familles  auxquelles  ces  ani- 
maux appartiennent.  Certaines  espèces  sont 
frugivores,  comme  les  liilus,  \esGIomeris, 
les  rialyulus,  etc.  ;  d'autres  attaquent,  au 
contraire,  des  animaux  pour  s'en  nourrir: 
telles  sont  les  Sco/opendi'a  ;  celles  du  vrai 
genre  Sculopcndra  se  servent  en  même  temi)s, 
pour  retenir  leur  proie,  de  leurs  crochets 
postérieurs  et  de  ceux  dont  la  bouche  est  ar- 
mée; ceux-ci  enta  leur  extrémité  une  petite 
ouverture  par  laquelle  s'écoule  la  sécrétion 
d'une  glande  spéciale.  C'est  à  l'épanchcment 
de  ce  liquide  dans  la  plaie  que  les  Scolopen- 
dra  doivent  la  cruelle  irritation  qui  ne  tarde 
pas  à  s'y  développer;  toutefois,  elles  ne 
sont  réellement  pas  dangereuses.  A  ce  sujet, 
je  ferai  observer  que  pendant  mon  séjour 
en  Algérie,  et  lorsque  j'étais  à  la  recherche 
dos  Insectes  ,  j'ai  été  quelquefois  mordu 
par  la  Scolopcndra  Scopoliana.  La  morsure 
de  cette  espèce,  quoique  causant  une  dou- 
leur excessivement  vive  et  un  gonflement 
assez  fortement  prononcé,  ne  cause  jamais 
des  accidents  fâcheux,  si  ce  n'est  un  en- 
gourdissement de  quelques  heures,  et  qui 
finit  par  se  dissiper.  Celles  de  petites  es- 
pèces ,  LiUlobius  et  Gcophihis  ,  qui  vivent 
dans  le  Nord  ,  sont  bien  moins  irritantes. 
C'est  dans  les  lieux  humides,  sous  les  mous- 
ses qui  couvrent  le  pied  des  arbres,  sous 
Jes  écorces  de  ces  derniers  ,  et  quelquefois 
dans  les  habitations,  que  vivent  les  Myria- 
podes. La  plupart  craignent  la  sécheresse;  ils 
ne  tardent  pas  à  périr  s'ils  y  restent  exposés 
pendant  un  certain  temps;  mais,  placés  dans 
les  conditions  plus  favorables,  ils  sont, 
au  contraire,  très  \ivaces ,  et  il  sufût,  pour 
les  conserver  ainsi  pendant  plusieurs  mois , 
Je  les  tenir  à  l'ombre  dans  un  vase  rempli  de 
lerrc  ou  de  mousse  ;  ils  s'y  enferment  aisé- 
jnen  t,  et  se  creusentdans  toutes  les  directions 
Jes  chemins  qu'ils  ont  besoin  de  traverser. 
Il  est  facile  d'observer  combien  la  plupart 
d'entre  eux  sont  lucifuges  :  ils  passent  tout 
le  jour  sous  la  terre  ou  au  milieu  de  la 
mousse,  et  quand  le  soir  est  venu  ,  ils  s'a- 
gitent à  la  surface.  Quelques  Scolopendres 
sont  électriques,  ou  mieux,  phosphorescen- 
tes,  c'est-à-dire  qu'à  certaines  époques   de 
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l'année  elles  transsudcnt  une  malicie  lu- 
mineuse, qui  marque  en  une  raie  plus  ou 
moins  brillante  le  passage  qu'elles  viennent  ,i 
de  parcourir.  Une  de  nos  espèces  a  reçu  ,  à 
cau.-e  de  cette  particularité  ,  la  dénomina- 
tion de  Geupliilus  elcclricus  ;  une  autre  est 
appelée  G.  ji/iosp/ioreus. Celle-ci  est  exotique 
et  peu  connue;  mais  la  précédente  est  une  de 
celles  qu'on  rencontre  le  plus  fréquemment 
chez  nous.  Le  G.  carpophagus  présente  par- 
fois la  même  propriété.  C'est  surtout  entre 
les  anneaux  et  au-dessous  du  ventre  que  la 
sécrétion  cutanée  de  \à  Scolopcndra  se  fait  en 
plus  grande  abondance.  Chez  les  lulus ,  ces 
organes  sont  beaucoup  plus  évidents,  car  ce 
sont  des  espèces  de  sacs  placés  sur  les  côtés 
de  chaque  anneau  du  corps  ,  au-dessus  du 
stigmate  de  la  trachée;  la  partie  de  lu  iicaii 
qui  les  environne  est  le  plus  souvent  d'uno 
couleur  fort  tranchée,  et  qui  a  plus  ou  moins 
d'analogie  avec  celle  de  la  matière  sécrétée. 
Celle-ci  est  toujours  assez  forlement  odo- 
rante, et  dans  les  diverses  esiièces  indigènes, 
elle  imite,  à  s'y  mépreiuire,  l'odeur  du 
gaz  acide  nitrcux.  M.  P.  Gervais  a  cherché 
à  s'assurer  de  la  nature  de  ce  produit  dans 
V lulus  liicifugus,  et  a  reconnu  qu'il  n'est 
ni  acide,  comme  on  pourrait  le  croire,  ni 
alcalin  d'une  manière  positive.  Celte  matière 
en  petite  quantité,  diffidle  par  conséquent 
de  s'en  procurer  beaucoup,  est  sans  action 
sur  le  papier  bleu  du  tournesol.  Un  des  traits 
les  plus  curieux  de  la  physiologie  des  My- 
riapodes,  et  surtout  des  Scolopendres,  est 
la  manière  dont  ils  résistent  aux  plus  gran- 
des uiutilations.  M.  P.  Gervais  a  conservé 
des  Géophiles  pendant  un  et  même  deux 
jours  dans  l'eau  ,  et  ils  n'ont  point  cessé  de 
vivre;  et  il  a  vu  un  des  fragments  posté- 
rieurs (le  ces  animaux  remuer  encore  quinze 
jours  après  avoir  été  séparé  du  reste  du 
corps.  Quand  on  arrache  la  tète  à  un  Géo- 
phile,  on  le  voit  aussitôt  marcher  dans  le 
sens  de  la  queue  ,  et  il  peut  vivre  ainsi  pen- 
dant quelque  temps.  Si  on  lui  enlève  ensuite 
l'extrémité  anale,  il  recommence  d'abord  à 
marcher  en  sens  contraire  ,  comme  pour 
fhir  l'objet  qui  vient  de  le  blesser ,  mais  on 
peut  bientôt  remarquer  qu'il  n'a  plus  alors 
de  direction  bien  déterminée,  car  il  s'avance 
tantôt  d'avant  en  arrière  ,  et  tantôt  d'arrière 
en  avant.  Les  Iules  sont  beaucoup  moins  vi- 
vaces  que  les  autres  animaui  de  cette  classe. 
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La  distribution  à  la  surface  du  s'obe  des 
espèces  de  la  présciilc  catégorie  est  encore 
loiiuie  pouvoir  être  indiquée  d'une  manière 
positive;  car  on  coiiiinU  encore  un  trop 
petit  nombre  de  celles  qui  y  existent  pour 
rien  dire  de  général  sur  ce  sujet. 

Quelques  espèces  habitent  un  espace  assez 
considérable  ;  c'est  ainsi ,  par  exemple,  qu'on 
rencontre  la  Ccrinalia{Sculigera)araueoides, 
depuis  le  nord  de  l'Europe  jusqu'en  Éizypte 
et  en  Barbarie;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a 
prétendu  qu'il  en  était,  comme  de  la  Sculo- 
pcndramorsicans  ,  de  communes  aux  parties 
chaudes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 
On  a,  en  effet,  confondu  sous  ce  même  nom 
de  morsicans,  des  animaux  sans  aucun 
doute  congénères ,  mais  entre  lesquels  il  est 
facile  de  reconnaître  des  différences  spécifi- 
ques. Nous  laisserons  donc  le  nom  spécifique 
(Je  viorsicans  seulement  à  l'espèce  de  l'Eu- 
rope méridionale  (l). 

Les  Myriapodes  qui  se  trouvent  en  France 
appartiennent  aux  deux  ordres  de  la  classe, 
et  représentent  à  peu  près  tous  les  genres 
de  cette  dernière.  Plus  nombreux  au  sud 
qu'au  nord,  ils  ont,  dans  les  contrées  mé- 
ridionales, une  grande  analogie  avec  ceux 
de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  et  quatre  d'entre 
eux  se  retrouvent  dans  le  nord  de  l'Afrique; 
ce  sont  :  la  Cermalia  [Sculigera]  araneoides, 
le  Crespcdosoma  polydcsmoides,  et  les  Poly- 
desmus  complanalus  et  palUpes. 

Quant  à  la  répartition  géographique  des 
genres,  elle  est  moins  régulière,  car  la  plu- 
part de  ceux  qui  possèdent  plusieurs  espèces 
se  trouvent  en  même  temps  représentés  par 
des  espèces  diiïéreiUes,  il  est  vrai,  dans  des 
régions  bien  distinctes.  Certains  genres  sont 
propres  non  seulement  à  un  continent 
ou  deux,  mais  ils  peuvent  être  cosmoi)o- 
lites.  On  trouve  des  Scolopendres  dans  l'an- 
tien  et  le  nouveau  monde,  mais  nous  n'en 
l'otinaissons  pas  encore  de  l'Australie.  Quant 
aux  Pûlydesmus ,  nous  en  avons  vu  d'Eu- 
rope, d'Asie  ,  d'Afrique  ,  de  l'Amérique 
septentrionale  et  de  l'Amérique  méridionale, 
ainsi  que  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  Scu- 
liaères   (Cermaties),  que  nous  citions  plus 

fi^  Dins  iiotie  Jlist.  liât  des  Criist ,  itei  Arachn.  et  des 
Myi'np;  nous  avions  considéré  la  Scolopendre  du  nord  île 
IMVique  .omme  étant  la  même  que  celle  de  l'Europe  méri- 
dionale; mais  elle  en  est  birn  disiinçieet  forme  une  espèce 
a  laquelle  M.  KocU  a  donné  le  nom  de  Scolopeiidra  scopo- 
liaiia  Koch, 
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haut,  ont  aussi  une  espèce  australienne  et 
d'autres  asiatiques.  Quant  au  genre  des 
Pollyxcnus ,  on  en  rencontre  en  Europe,  en 
Amérique,  et  nous-môme  nous  en  avons 
découvert  deux  esiièces  nouvelles  dans  la 
nord   de  l'Afrique. 

La  classification  des  Myriapodes  n'est  pas 
un  des  sujets  les  moins  curieux  de  leur  his- 
toire. La  classe  parfaitement  naturelle  que 
composent  ces  animaux  n'a  pas  été  consi- 
dérée par  tous  les  naturalistes  comme  of- 
frant les  mêmes  affinités  :  tous  sont  d'ac- 
cord, comme  on  le  pense  bien,  pour  la  rap- 
porter au  type  des  animaux  articulés  ;  mai» 
auprès  de  quelle  autre  classe  doit-elle 
prendre  place?  Dans  ce  cas ,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  ,  les  singulières  diver- 
gences qu'on  remarque  entre  les  auteurs 
tiennent  plutôt  aux  principes  sur  lesquels 
reposent  leurs  déterminations  ,  ou  au  but 
qu'ils  se  proposaient  dans  leur  classification, 
qu'à  la  nature  elle-même  du  sujet. 

Quelques  uns,  admettant  à  priori ,  plutôt 
qu'après  une  ample  information  ,qiie  toute 
disposition  sérialo  est  impraticable, etqu'ello 
seraitcontraireà  l'ordre  naturel,  ont  vu  dans 
les  Myriapodes  une  nouvelle  confirmation 
(leleurthéorie,  et  lesMyriapodesontétépour 
eux  des  animaux  intermédiaires  en  même 
temps  à  la  plupart  des  autres  classes  du 
deuxième  type.  Aussi  ces  naturalistes  out- 
ils eu  sur  les  Myriapodes  l'opinion  la  moin 
arrêtée  qu'il  soit  possible  d'avoir  :  c'est  ainsi 
que  Latreille  les  a  successivement  envisagés 
comme  formantun  groupée  u«i»*  laclassedes 
Milosala  de  Fabricius;  puis  co.'rt*«i.ir.  étant  de 
véritables  Arachnides,  ce  qui  revenait  à  la 
manière  de  voir  du  célèbre  de  Lamarck;  en- 
suite, il  les  considéra  comme  devant  rentrer 
dans  la  même  classe  que  les  Insectes  à  six 
pieds,  les  rapprochant  des  Thysanures  ave; 
lesquels  MM.  Strauss,  Dugès ,  etc.,  suppo 
sent  qu'ils  ont  de  véritables  affinités  ;  mai> 
depuis,  en  reconnaissant  toujours  leur  rap- 
port avec  les  Thysanures,  Latreille  {Cours 
d'enlomologie),  venant  à  considérer  les  My- 
riapodes comme  constituant  une  classe  par- 
ticulière ,  les  place  entre  celle  des  HexapoiJci 
et  celle  des  Arachnides. 

D'autres  savants,  au  contraire,  ayant 
admis  que  la  disposition  sériale  est  prati- 
cable danscertaines  limites,  rangent  les  ani- 
maux articulés  sur  deux  séries  parallèles,  eî 
22' 
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reportent  îes  Arachnides  et  les  Crustacés  sur 
une  de  ces  lignes,  tandis  que  les  insectes  , 
les  Myriapodes  et  les  Annélides  forment 
l'autre;  ils  sont  conduits  à  regarder  les  se- 
conds comme  intermédiaires  aux  premiers 
et  aux  troisièmes  (Strauss,  Consid.  gcncr., 
p.  19).  On  ne  saurait,  en  eClet,  nier  que 
les  Myriapodes  n'offrent  avec  les  Annélides, 
et  particulièrement  avec  les  Chétopodes,  des 
analogies  évidentes:  la  forme  générale  du 
corps  et  celle  de  chacun  de  ses  segments , 
la  marche  rampante,  etc.,  doivent  faire 
com|)rendre  deux  groupes  d'animaux  ,  et 
conduisent  jusqu'à  un  certain  point  à  ét.iblir 
qne  les  Myriapodes  sont  des  analogues  ter- 
restres des  Vers  pourvus  de  soies  latérales. 
Mais  en  admettant  ce  raisonnement,  que 
l'étude  du  genre  Peripale  rend  hors  de  doute, 
doit-on  également  reconnaître  que,  d'autre 
part,  les Thysanures  {LepismaPodura,  etc.), 
sont  les  animaux  qui  se  lient  le  mieux  aux 
Myriapodes?  C'est  ce  que  n'admet  pas  un 
savant  zoologiste,  M.  de  Blainville,  à  l'opi- 
nion duquel  M.  P.  Gervais,  qui  a  étudié  ce» 
animaux,  croit  devoir  se  ranger. 

Les  Crustacés  présentent  certains  genres, 
tous  pourvus  de  quatorze  pattes,  et  au  nom- 
bre desquels  on  compte  les  Cloportes,  qui  ont 
certainement  avec  les  Myriapodes  de  la  fa- 
mille des  Glomérites  beaucoup  plus  d'ana- 
logie que  n'en  ont  ceux-ci  avec  les  Thysa- 
nures; et  cela  est  si  vrai  que  Fabricius  rap- 
portait à  sa  classe  des  Milosala  ,  non  seule- 
ment les  Scolopendres  et  les  Iules,  mais  encore 
les  Cloportes,  auxquels  sont  mêlés,  dans  son 
système,  plusieurs  espèces  de  Glomcris.  Oli- 
vier et  G,  Cuvier  ont  les  premiers  fait 
disparaître  cette  légère  incorrection.  Cu- 
vier (Ta^L  élément.,  p.  464,  1798),  ne 
laisse  que  deux  genres  parmi  les  Mitosa- 
tcs  :  celui  des  Iules,  partagé  en  trois  sec- 
tions comme  l'avait  indiqué  Tabricius,  et 
celui  des  Scolopendres  ;  il  les  intercale 
entre  les  Crustacés  et  les  Arachnides.  11  pa- 
raît donc  démontré  que  les  Crustacés  télra ■■ 
décapodes  (à  quatorze  pattes),  et  les  Annéli- 
des chétopodes,  étant  les  animaux  qui  se 
lient  le  mieux  aux  Myriapodes  ,  on  ne 
saurait  mieux  faire  que  de  placer  ceux-ci 
entre  les  uns  et  les  autres,  puisqu'eux- 
mènies  s'y  rapportent  naturellement,  et 
que  cette  détermination  permet  en  môme 
temps  de  reconnaître  les  affinités  qui  unis- 
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sent  entre  elles  les  diverses  autres  classes. 

La  position  naturelle  des  Myriapodes 
une  fois  indiquée,  la  disposition  de  ces  ani- 
maux est  elle-même  très  facile  à  établir, 
car  elle  doit  nécessairement  être  une  con- 
séquence de  la  première.  Les  espèces  qui 
seront  le  plus  semblables  par  leur  forme 
aux  Cloportes  (Crustacés  tétradécapodes  ) 
seront  plus  rapprochées  d'eux  que  les  au- 
tres, et  à  la  fin  seront  confinés  des  genres 
qui  semblent  plus  analogues  aux  Anné- 
lides. M.  Strauss  reconnaît  dans  le  Pol' 
lyxenus  le  Myriapode  le  plus  voisin  des  Ché- 
topodes :  il  le  compare  aux  Léodiccs;  M.  P. 
Gervais  pense  au  contraire  qu'il  a  des  rap- 
ports bien  plus  grands  avec  les  Cloportes, 
et'qu'au  lieu  d'être  rapproché  des  Annélides, 
il  doit,  au  contraire,  en  être  éloigné  plus 
qu'aucun  autre.  Ses  pieds  du  genre  Pollyxe- 
nus,  moins  nombreux  que  ceux  du  reste  des 
Myriapodes,  le  rendent  sous  ce  point  de  vue 
plus  analogue  aux  Cloportes,  dont  il  a  le 
faciès.  Ses  yeux  sont  aussi  semblables  à  ceux 
de  ces  animaux,  et  tout  en  lui  semble  indi- 
quer une  espèce  formant  le  passage  des  Clo- 
portes aux  Glomeris.  Après  les  Pollyxenus 
se  placeront  donc  les  Glomcris;  et  si  Ton 
continue  a  consulter  les  antennes,  la  forme 
du  corps  ainsi  que  le  nombre  et  le  mode 
d'insertion  des  pattes,  et  quelques  caractè- 
res tirés  de  l'absence  ou  de  la  présence  des 
yeux  et  de  leur  disposition,  en  évaluant 
chacun  des  caractères  que  fournissent  ces 
organes  à  leur  juste  valeur,  on  devra,  ce 
nous  semble,  placer  ensuite  les  Polydesmus, 
puis  les  lulus  proprement  dits,  et  ceux  de 
ces  animaux  dont  le  corps  est  déprimé  au 
lieu  d'être  circulaire,  et  qu'on  pourrait  ap- 
peler Platyules.  Latreille  a  fait  de  ces  divers 
genres,  qu'il  dispose  un  peu  différemment, 
un  premier  ordre  sous  le  nom  de  Chilogna- 
thcs.  Dans  un  second  groupe  sont  placées  lei 
Scolopoidra  et  les  Cermalia,  auxquelles  l'au- 
teur applique  la  désignation  commune  de 
Chilopodes.  Cet  ordre  correspond  au  genre 
Scolopendra  de  Linné  et  de  Degéer,  et  le 
premier  à  celui  des  Iules. 

C'est  ainsi  que  Leach  et  Latreilleontconçu 
le  rapport  des  Myriapodes  entre  eux  ;  mais 
comme  le  principe  fondamental  de  toute  dis- 
position systématique  est  que  la  série  des 
genres  d'un  même  groupe  soit  établie  de 
telle  sorte  que  les  animaux  doivent  être  plus 
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ou  inoino  rapprodiés  eiiue  eux,  selon  qu'ils 
ont  plus  ou  moins  d'aiial»gic,  et  que  ceux 
qui  commencent  la  série  doivent  être  plus 
gemblabies  aux  dernières  espèces  du  groupe 
précédent,  et  scml)lablement  pour  les  der- 
niers échelons  de  cette  série  avec  les  pre- 
miers de  la  suivante,  nous  avions  adopté, 
dans  notre  Histoire  naliirclle  des  Crustacés  , 
des  Arachnides  et  des  Myriapodes,  la  classifi- 
cation deM.  P.  Gervais(l).  Dans  cette  classi- 
fication, les  Pollyxenus  sont  placés  les  pre- 
miers, parce  qu'il  les  considère  comme  les 
plus  semblables  aux  Cloportes  qui  les  pré- 
cèdent dans  la  méthode ,  et  il  est  assez  fa- 
cile de  passer  ensuite  d'un  genre  donné  à 
celui  qui  lui  succède.  Un  intervalle  semble 
exister  entre  le  premier  et  le  second  ordre; 
mais  aucune  méthode  ne  saurait  éviter  cet 
inconvénient,  et  il  n'en  reste  pas  moins  dé- 
montré pour  M.  P.  Gervais  que  les  lulus  et 
genres  voisins  sont  plus  analogues  aux  Crus- 
tacés ;  que  les  Scolopendra  paraissent  plus  in- 
timement liées, au  contraire,  avecles  Anné- 
lides;  et  que  les  Cermalia ,  qui  seront  à  la 
lote  des  Scolopendres,  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  les  derniers  genres  de  la  famille 
des  Iules. 

La  classe  des  Myriapodes,  d'après  le  tra- 
vail que  nous  avons  cité  plus  haut ,  a  été 
partagée  en  deux  ordres  : 

l''  Ordre. — Chilognatiiiîs. 

Cet  ordre  a  été  divisé  en  trois  familles  : 
les  Pollyxénites ,  les  Glomérites  et  les  lu- 
lites. 

2=  Ordre.  —  Ciulopodes. 

Cet  ordre  renferme  deux  familles  :  les 
Scaligérites  et  les  Scolopcndrites. 

Mais  depuis  ce  travail,  qui  date  de  18  37, 
les  Myriapodes  'jnt  .subi  de  grands  chauge- 
iients,  que  doit  subir,  au  reste,  toute  classe 
louvellement  organisée.  M.  Brandt  a  tra- 
/aillé  beaucoup  aussi  ces  animaux  ;  mais  le 
ravail  le  plus  remarquable  qui  ait  paru  sur 
;et  embranchement  de  la  zoologie  est,  sans 
îontredit,  celui  deM.  Newport,  que  nous 
avons  déjà  cilé  plus  haut.  Ce  savant,  après 
avoir  fait  connaître  l'organisation  externe  et 
interned'un  assezgrand  nombrede  types  dans 
les  Myriapodes,  et  après  avoir  exposé  leurs  af- 
finités, abordela  classification  :  celle-ci  nous 

(i)  Etudes  pour  servir  à  l'hist.  itat.  des  Myriaf.,  Ann.  des 
se.  nal.,  t.  VII,  183;. 
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parait  plus  naturelle,  et  surtout  beaucoup 
|)lus  largement  établie.  M,  Newport,  après 
avoir  passé  consciencieusement  en  revue  les 
travaux  préalablement  faits ,  a  reconnu  des 
divisions  si  naturelles,  des  coupes  si  bien 
tranchées,  que  la  nouvelle  classification  qu'il 
expose  dans  son  intéressant  travail  est  for- 
mée de  tous  les  éléments  des  premières  clas- 
sidrations,  dont  les  uns  appartiennent  à  La- 
mnrck,  Latreille,  Leach  ,  etc.,  et  les  autres 
à  MM.  Brandt,  P,  Gervais,  etc.  Cette  nou- 
velle classification  nous  semble  d'autant  plus 
naturelle ,  que  les  tribus ,  les  familles  , 
sont  établies  d'après  les  affinités  que  pré- 
sentent les  coupes  génériques  qui  les  com- 
posent; de  manière  que  lorsqu'on  viendra  à 
découvrir  quelques  types  génériques  nou- 
veaux ,  il  sera  plus  facile  de  trouver  le  rang 
qu'ils  doivent  occuper  dans  cette  nouvelle 
classification  que  dans  celles  qui  ont  été 
préalablement  établies.  Voici  l'aperçu  de 
celle  classification  : 

Ord.  I.  CIIILOPODA,  Latr.  Caputlatum, 
prominens.  Corporis  segmenta  inaequalia; 
singiila  par  nnicum  pedum  ad  lalera  ség- 
mentorum  gerenlia.  Mandibulae  prominen- 
tes ,  acutae,  falciformes.  Organorum  sexua- 
lium  apertura  ad  extremitatem  analem. 

Trib.  1.  ScHizoTARsiA,  Brandt.  Antenna; 
pluriarticulae,  graciles,  corpore  longiores. 
Tarsilongi,  pluriarticulati,  inœquales.  Oculi 
compositi,  prominentes,  globosi 

Fam.  1.  Cermalidœ,  Leach.  Scuta  dor- 
salia  8;  singula  segmenta,  2  ventralia  obte- 
genlia.  Stigmata  mediana. 

Gen.  1.  Cermnda ,  IWig.  Oculi  prominen- 
tes. Caput  transver.sum.  Scuta  dorsaliaemar- 
ginata.  Stomatum  latera  incrassata. 

Trib.  2.  Molotausia  ,  Brandt.  Tarsi  3  ar- 
ticulali.  Caput  e  segmentis  2  mobilibus  ef- 
formalum.  Antennaî  corpore haud  longiores, 
setacese  vel  filiformes,  14  60  articulatœ. 
Oculi  stemmatosi,  aggregati,  simplices  vel 
nulli. 

Fam.  2.  Lithobiidœ ,  Newp.  Scuta  dorsa- 
lia  13,  subquadrata,  inœqualia;  angulis 
elongatis,  acutis.  Coxarum  paria  postcriora 
excavationibus  ovatis. 

Gcn.  2.  Lilliobius,  Leach.  Ocelli  nume- 
rosi.  (]ai)ut  latum,  depressum.  Labium  de«i- 
ticulaium. 

Gen.  3.  Henicops ,  Newp.  Segmeiitum 
cephalicum  latum.  Ocellorum  par  unicum. 
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Fam.  S.  Scolopenrhiche ,  Lench.  Segmenta 
podophora  2î  vel  23.  Pedcs  posteiiores  in- 
cr.issata;arliciilo  primo  vel  secundo  spinoso. 

Gen.  4.  Scolopcndra ,  Linn.  Segmentiim 
repli  .i  lieu  m  cordatum,  imbricatum.  Ocelio- 
rum  paria  4.  Spiracula  valvularia. 

Gen.  5.  Cormocephalus ,  Newp.  Segmen- 
tiim  cephaiicum  postice  truncatum.  Spira- 
cula valvularia. 

Gen.  6.  Rhomiocephalus,  Newp.  Segmcn- 
tiuii  cephaiicum  basilareque  rhomboidca. 
Labium  angustatum. 

Gen.  7.  Helerostoma,  Newp.  Segmenlum 
cephaiicum  truncatum.  Dentés  magni.  Spi- 
racula cribriformia,  in  paribus  10. 

Gen.  8.  Scolopendropsis ,  Br.indt.  Seg- 
nientum  cephaiicum  truncatum.  Pedum  pa- 
ria 23. 

Gen.  9.  Thcatops,  Newp.  Ocelli  distinct!. 
Antetina;  17 -articulalœ  ,  subulalœ.  Pedes 
postcriores  clavati.  Labium  dentalum. 

Gen.  10.  Scolopocnjplops,  Newp.  Seg- 
menta podophora  23.  Segmentum  cephali 
cum  cordatum,  imbricatum.  Labium  haud 
denticulatum.  Antcnnœ  17-articulata;. 

Gen.  11.  Cryplops,  Leach.  Segmenta  po- 
dophora 21.  Ocelli  nulli  vel  absconditi.  An- 
lenna;  17-articulata3. 

Fam.  4.  Geophilidœ ,  Leach.  Segmenta 
Bubfpqualia,  singula  e  subsegmentis  2  com- 
pletis  sed  inœqualibus  efformata.  Segmen- 
tum anale  pedibus  brevibus  styliformibus. 

Siib.-Fam.  1,  Scolopendrellinœ ,  Newp. 
Corpus  brève,  crassum.  Antcnnœ  l-i-20-ar- 
liculatœ. 

Gen.  4  2.  Scolopendrella ,  Gerv.  Pedum 
paria  10.  Antennaj  moniliformes,  14-20-ar- 
ticulataj. 

Sub.-Fam.  2.  Geophilinœ ,  Newp.  Seg- 
menta numerosa.  Antennœ  14 -articulalœ. 

Gen.  13.  jl/ecis(ocep/iaiMS, Newp. Segmen- 
lum cephaiicum  angustissimum,  elongatum. 
Corpus  altenuatum.  Labium  latum  ,  inte- 
pum. 

(jcn.  14.  Arthronomalus ,  Newp.  Seg- 
fncntuin  cephaiicum  subquadratum.  Anten- 
narum  articuli  inœquales.  Labium  angus- 
luni ,  emarginatum. 

Gen.  15.  Gonibregmatus ,  Newp.  Seg- 
mentum cephaiicum  cordiforme,  aculum. 
Antennae  filiformes  ,  corpus  lineare. 

Gen.  16.  Geophilus,  Leach.  Caput  sub- 
triangulare.   Corpus  depressum,  gradatim 
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incrassalum.  Scgmeiila  pcdcsque  numcrosi 

Oni.  2.  CHILOGNATIIA,  Latr.  Corpuj 
verticale,  rotundatum.  Mandibtilae  crassœ, 
robustœ,  vel  cum  labio  coalitae  et  clongaiœ 
Segmenta  numerosa.  Corporis  segmenta  inœ- 
qualia.  Pedes  superficiel  ventrali  affixi.  Or- 
ganorum  sexualium  aperturœ  in  segmcnli 
4''  et  7'"'  superficie  ventrali. 

Trib.  3.  Pentazonia  ,  Brandt.  Corpi.'j 
ovale,  in  globum  contractile,  dorso  vali.',( 
convcxo,  ventre  complanato.  Pedes  lamiiiis 
liberis  mobilibus  affixi. 

Fam.  5.  Glomcridœ ,  Leach.  (Corpus  lœve, 
in  globulum  contractile.  Oculi  distincti. 

Gen.  17.  Glomeris,  Latr.  Ocelli  8,  in 
linea  laterali  curvata.  Segmenta  13.  Pedum 
paria  17. 

Gen.  18.  Zephronia,  Gray.  Ocelli  numé- 
ros i ,  aggregiti.  Antennœ  6-7-articulatœ , 
clavalœ.  Pedum  paria  21. 

Gen.  19.  Sphœrolherium ,  Brandt.  Ocelli 
aggregati.  Antennœ  7-arliculatae ,  clavalœ. 
Peiium  paria  21. 

Trib.  4.  Monozonia  ,  Brandt.  Corpus  vcr- 
miforrne,  elongatum.  Segmenli  singuli  di- 
rnidia  pars  anterior  cylindrica,  posterior 
lateribus  dilatata;  lamina  duplici  coalila 
ventrali.  Pedum  paria  2  gerenti. 

Fam.  6.  Polyxenidœ,  Newp.  Caput  arcii- 
latum,  prominens.  Corpus  latum.  Pedes 
attenuati;  coxis  maximis.  Segmentum  anale 
fasciculis  longis. 

Gen.  20.  Pollyxenus,  Latr.  Corpus  brève, 
squamis  parvis  penicillatis  vestitum.  Pedum 
paria  13. 

Fam.  7.  Polydesmidœ  {i),  Leach. 

Sub  Fam.  1.  Oculi  nulli 

vel  obscuri. 

Gen.  21.  Fontaria,  Gray.  Corpus  con- 
vexum.  Segmenta  imbricata;  laminis  late- 
ralibus  deflexis. 

Gen.  22.  Pohjdesrmi,s ,  Latr.  Corpus  de- 
pressum, subconvexum;  laminis  lateralibus 
horizontalibus. 

Gen.  23.  Slrongylosoma,  Brandt.  Corpus 
cylindricum.  Segmenta  tumida  ;  laminis  la- 
teralibus rotundatis  subnullis. 


(i)  Coite  f.iniilleest  divisôc  en  deux  soiis-fatnillf s.  D.ms 
les  jenresqui  romposent  l.n  première  sniis-rmiille ,  les  yen¥ 
sont  nuls  et  obscuiémcnt  indiques  {  Fontaria,  Pofydcsiiiu) 
Stiongylasoma)  ,  tandis  qne  rliei  les  genres  de  la  secondo 
soi.s-fannlle.  ces  organes  sniii  iniijours  disL  nrM  (CrtHfiidB- 
SMKa,    Vlntyih'smiti  ,  Cflinbale). 
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Snb-Fsm.  2.  r/esl  bii'ii.    Oruli  disliiirti. 

Gen.  24.  Craspedosoma ,  Lcaoli.  Ocolli 
mimeiosi  ,  af.'?iegali.  Corpus  (Iri)ressiim  ; 
larninis  lateralibus  pi-omiiieiilibus. 

Gen.  25.  Plal^jdesmus ,  Luc.  Ocelli  duo, 
niagni  ,  prominentes.  Corpus  depressum  ; 
laniinis  lateralibus  prominentibus. 

Gen.  26.  Cambala ,  Gray.  Ocelli  série 
simplici  curvala.  Corpus  cylindricum  ;  la- 
rninis lateralibus  brevissiinis  ,  in  porcani 
simplicern  desineritibiis. 

Trib.  5.  BizoNiA  ,  Newp.  Corpus  subcy- 
lindricum  ;  larninis  nullis  tnarginalibus.  Aii- 
lennae  7-articulaifB,  ciavatae.  Segmenta  nii- 
merosa  ;  singuia  e  subsegmentis  2  coalitis 
eiïorniata,  pcduinque  paria  2  gerentia. 

Tarn.  S.  Iulidœ ,  Leach.  Corpus  cylindri- 
cutii  ;  larninis  lateralibus  nullis.  Segmenta  e 
subsegmentis  2  coalitis  elTormata. 

Siib.-Tam.  1.  Synpodopclalinœ ,  Newp. 
Peilcs  laminis  immobilibus  affixi. 

Gen.  27.  lulus  ,  Linn.  Caput  convexnm. 
Corpus  cylindricum.  Prothoracis  latera  Irian- 
giil.iria.  Antennae  elongaiœ. 

Gou.  28.  Uncigcr ,  Brandt.  Squama  infe- 
rior  analis  raucronata.  Corpus  cylindri- 
cum. 

Gen.  29.  Spirobolus,  Brandt.  Caput  con- 
vexnm. Oculi  subtelragoni.  Corpus  subpy- 
ramidale. Prothoracis  latera  triangularia. 
Antennœ  brèves. 

Gen.  30.  Spiropœus,  Brandt. 

Gen.  31.  Spirocyclislus,  Brandt.  Antennœ 
brèves.  Oculi  clongati ,  triangulares.  Thora- 
cis  latera  brevia,  triangularia. 

Gen.  32.  Spirostrcplus,  Bvandt.  Antennje 
brèves,  articulis  infundibulatis.  Oculi  trans- 
versi.  Prothoracis  lateraelongataveldilatata. 

Sub-Fam.  2.  Lysiopelalinœ,  Newp.  Pedes 
laminis  mobilibus  affixi. 

Gen.  33.  Plalops  ,  Newp.  Caput  parvum, 
cani|»lanatnm  vel  concavum.  Pedes  graciles, 
eloiigati.  Corpus  pyramidale,  elongatum. 

Gen.  34.  Lysiopetalum,  Brandt.  Frons  di- 
latât,!. Pedes  laminis  liberis  mobilibus  affixi. 

F.im.  9.  Polyzonidœ ,  Newp.  {Ommalo- 
phnra,  Brandt.)  Ocelli  conspicui ,  fronti  in- 
icr  anleiinas  in  seriebus  transversis  inserti. 

Gen.  35.  Polyzonium ,  Brandt.  Ocelli 
6  iiarvi,  in  seriebus  2  transversis.  Corpus 
depressum. 

Gen.  36.  Siphonolus ,  Brandt.  Ocelli  2, 
lii  série  simplici  transversa. 
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Fam.  10.  .9/])/io)io;i/ior(rf(B  ,  Newp.  (  7"y- 
phlogcim  ,  Brandt.)  Oculi  nulii. 

Gen.  37.  Siphonophora,  Brandt.  CapuI 
conicnm  ,  elongatum.  Nutrilionis  organe 
roslriformia,  elongata.  (H.   Lucas.) 

*MYRlAl>OKA(,.upto;,  dix  mille;  Tro'po;, 
trou).  roi.Yi'. ,  uuvoz. — Genre  de  Polypiers  ou 
plutôt  de  Bryozoaires  établi  par  M.  de  Blain- 
vilie  pour  le  MiUepora  truncata  lie  Linné  et 
de  Lamarck,  faisant  partie  de  la  nicine  fa- 
mille que  les  Eschares,  celle  des  Operculi- 
fères ,  caractérisée  par  Topsrcule  qui  sert  à 
fermer  l'orifice  de  chaque  cellule.  Les  cellu- 
les ont  en  effet  la  structure  de  celles  des 
Eschares,  et  forment  de  même  un  Poly[)ier 
calcaire;  mais  ce  Polypier,  au  lieu  d'être  étalé 
en  lames  foliacées,  est  divisé  en  branches 
courtes,  presque  cylindriques  ou  seulement 
élargies  en  lames  à  l'e-ilrémit^.  L'animal  a 
été  décrit  comme  possédant  une  sorte  de 
trompe  évasée,  extensible  au  centre  d'un  en- 
tonnoir formé  par  un  grand  nombre  de  ten- 
tacules simples;  mais  il  nous  paraît  plus 
probable  que  sa  structure  est  semblable  à 
celle  des  Eschares.  M  Ehrenberg  a  changé 
le  nom  de  ce  genre  en  celui  de  Myriozoon. 
L'espèce  type  (il/,  truncata)  est  assez  com- 
mune dans  la  Méditerranée,  où  elle  forme  de 
petits  buissons  lâches  de  8  à  12  centimètres 
de  hauteur,  dont  les  rameaux  sont  épais  de 
3à4  millimètres;  elleest rougeâtre pendant 
la  vie  des  Polypes.  (Duj.) 

*MlRIASPOriA  (  f..wpt'o; ,  innombrable  ; 
(TTropa,  graine),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées-Miconiées,  établi 
par  De  Candolle  {Prodr.,  III,  165).  Arbris- 
seaux du  Brésil.  Voy.  mélastomacées. 

MYRICA.  Myrica  (étyrnologie  grecque 
obscure,  Lin.).  iioT.  ph.  —  Genre  de  plantes 
qui  constitue  à  lui  seul  la  petite  famille  des 
Myricées,  de  la  diœcie  tétrandrie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Tel  que  nous  le  présentons 
ici,  il  se  compose  d'arbrisseaux  ou  de  petits 
arbres  résineux,  dont  les  feuilles  sont  alter- 
nes, entières  ou  divisées  sur  leurs  bords  plus 
ou  moins  profondément,  dont  les  fleurs  sont 
dioïques  ou  monoïques  :  les  mâles  sont  réu- 
nies en  chatons  filiformes;  chacune  d'elles 
est  solitaire  à  l'aisselle  d'une  bractée,  et  ac- 
compagnée de  deux  bractéoles;  elle  présente 
2  8  étamines  à  anthères  biloculaires,  à  fileta 
libres  ou  soudés  entre  eux  à  leur  bass  :  les 
fleurs  femelles  forment  des  chatons  ovoïdes 
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ou  cylindriques,  et  sont  également  accom- 
pagnées d'une  bractée  et  de  deux  bracléoles  ; 
elles  consistent  uniquement  en  un  ovaire 
creusé  d'une  seule  loge  à  un  seul  ovule 
b.isilaire,  à  la  base  duquel  adhère  une  écaille 
bypogyne,  et  que  surmonte  un  style  très 
court  terminé  par  deux  longs  stigmates.  Le 
fruit  est  un  petit  drupe  à  une  seule  graine 
dressée. 

Ce  genre  comprend  trois  sous-genres  que 
distinguent  le  nombre  des  élamincs  des  fleurs 
mâles  et  la  forme  de  l'écaillé  hypogyne  des 
fleurs  femelles. 

A.  Clarisia,  Ruizet  Piivon.  Fleurs  mâles 
à  deux  étamines;  écaille  hypogyne  peltée. 

B.  Gale,  Tournefort.  Fleurs  mâles  à  4-8 
étamines;  écaille  hypogyne  sessile,  nuein- 
térieurement.  Ici  se  rap|)orteiii  deux  espèces 
sur  lesquelles  nous  devons  nous  arrêter  un 
inslanl. 

1.  Myrica  gale,  Myrica  gale  Linné, 
viilj;airement  Piment  royal ,  Gale  odorante, 
Panent  aquatique.  Cette  espèce  appariient 
aux  lieux  humides  et  marécageux  du  nord  et 
du  centre  de  l'Europe,  du  nord  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique.  En  Europe,  elle  ne  descend 
pas  plus  bas  que  le  nord  de  l'Italie.  C'est  un 
arbrisseau  rameux  d'environ  1  mètre  de 
hauteur,  dont  les  branches  sont  grêles,  re- 
vêtues d'une  écorce  roussàlre  et  parsemée 
de  lenlicelles  semblables  à  des  ponctuations 
blanches.  Ses  feuilles  sont  dures  et  presque 
coriaces,  oblongues  et  rétréiies  à  leur  base, 
dentelées  en  scie,  parsemées  de  points  jau- 
nâtres, résineux  ,  portées  sur  un  très  court 
pétiole;  elles  sont  odorantes,  surtout  lors- 
qu'on les  froisse.  Ses  chatons  sont  nombreux 
et  sessiles;  ils  commencent  à  se  développer 
en  été  pour  s'ouvrir  au  printemps  suivant, 
avant  l'apparition  des  feuilles.  Les  écailles 
des  fleurs  mâles  sont  d'un  rouge  brun,  un 
peu  luisantes;  celles  des  fleurs  femelles  por- 
tent vers  leur  extrémité  des  poils  rougeâtres. 
Le  fruit  est  petit,  odorant,  couvert  de  points 
résineux  comme  les  feuilles.  Cette  plante, 
quoique  habituellement  dioïque,  (\e\  ient  par- 
fois monoïque.  L'odeur  pénétrante  et  forte 
qu'elle  exhale  en  fait  mettre  des  branches 
parmi  le  linge  dans  le  double  but  de  le  par- 
fumer et  d'en  éloigner  les  Insectes.  Dans  le 
pays  de  Galles  et  en  Suède,  on  s'en  sert  pour 
la  teinture  en  jaune  et  pour  le  tannage.  Ses 
feuilles  sont  amères;  on  les  emploie  quel- 
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quefois  en  guise  de  Houblon  pour  la  fabrica- 
tion de  la  bière,  mais  cette  substitution 
n'est  pas  sans  inconvénients;  enGn  leur  in- 
fusion était  fréquemment  usitée  en  Europe 
avant  l'introduction  du  Thé. 

2.  MviucA  ciniER,  Myrica  cerifera  Linn., 
vulgairement  connu  sous  les  nomsd'^rbred 
ci7-e,  Cirier  de  la  Louisiane.  C'est  un  arbris- 
seau ou  un  petit  arbre  toujours  vert  qui  s'é« 
lève  à  3  oii  -4  mètres;  il  abonde  en  certaines 
jiartics  de  l'Amérique  septentrionale,  parti- 
culièrement dans  la  Virginie,  la  Louisiane  et 
la  Caroline,  dans  les  lieux  humides  et  maré- 
cageux. 11  ressemble  pour  le  port  au  précé- 
dent, mais  il  s'en  distingue  par  sa  taille  au 
moins  deux  fois  plus  haute,  par  ses  feuilles 
persistantes,  plus  larges,  à  dents  de  scie  plus 
marquées,  par  ses  chatons  mâles  à  écailles 
non  luisantes,  et  surtout  par  son  petit  fruit 
globuleux,  que  recouvre  une  couche  de  ma- 
tière blanche  et  comme  onctueuse.  Cette  ma- 
tière, qui  donne  à  celte  espèce  presque  toute 
son  importance,  n'est  autre  chose  que  de  l.i 
cire  qu'on  extrait  assez  aisément  et  en  assez 
grande  abondance  pour  la  faire  servir  aux 
usages  économiques.  Pour  cela  ,  on  jette  les 
fruits  dans  de  l'eau  bouillante;  après  quel- 
que temps,  la  couche  de  cire  qui  les  recou- 
vrait s'en  sépare  et  vient  surnager;  elle  est 
alors  verdâlre,  mais  il  est  facile  de  l'épurer 
et  de  la  blanchir.  Un  procédé  plus  rarement 
employé  consiste  à  jeter  seulement  de  l'eau 
bouillante  sur  ces  fruits;  on  obtient  ainsi 
une  cire  moins  abondante,  mais  plus  pure 
et  colorée  seulement  en  jaune  pâle.  Dequel- 
que  manière  qu'elle  ait  été  obtenue,  la  cire 
de  Myrica  est  cassante  au  point  de  pouvoir 
être  réduite  en  poudre;  mais  il  suffit  de  la 
presser  fortement  pour  la  rendre  flexible  et 
ductile  comme  celle  des  Abeilles.  Préparée 
en  bougies,  elle  se  consume  lentement ,  et 
en  brûlant  elle  répand  une  odeur  aromati- 
que. En  Europe,  on  a  tenté  la  culture  de  cet 
arbuste  dans  le  but  d'en  obtenir  la  cire; 
mais,  quoiqu'on  ait  cru  reconnaître  que  les 
individus  cultivés  donnaient  une  plus  granda 
quantité  de  cette  matière  que  ceux  qui  crois- 
sent spontanément,  ces  essais  n'ont  pas  amené 
jusqu'à  ce  jour  de  résultats  importants. 
Dans  la  Caroline,  on  confectionne  avec  cette 
substance  une  sorte  de  cire  à  cacheter.  La 
racine  du  Myrica  cirier  est  astringente,  et 
clic  entre  dans  la  matière  médicale  des  Amé- 
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ricains.  A  l'état,  cultivé,  et  sous  le  climat  de 
Paris,  cet  arbrisseau. doit  être  couvert  pen- 
dant l'hiver  ou  rentré  en  orangerie;  on  le 
multiplie  de  graines,  de  marcottes  ou  de  re- 
jetons. 

Le  Cirier  de  la  Louisiane  n'est  pas  la  seule 
espèce  du  genre  qui  donne  de  la  cire  en  as- 
sez grande  abondance.  Ainsi,  le  M.  cordifoUa 
Linn.,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  quel- 
ques autres,  peuvent  également  être  uiilisés 
sous  ce  rapport;  mais  aucune  de  ces  espèces 
n'est  arrivée  à  cet  égard  au  même  dcgié 
d'utilité  que  celle  qui  vient  de  nous  oc- 
cuper. 

G.  Comptonia,  Banks.  Fleurs  màics  à  six 
étamines;  écaille  hj  pogyiie  portant  inlcricu- 
rement  une  petite  glande.  Ces  caracUres,  les 
seuls  qui  résistent  à  la  comparaison  exacte 
des  Myrica  et  des  Complonia,  ne  pernieltent 
pas  de  regarder  ces  derniers  comme  consti- 
tuant un  genre  distinct  et  séparé.  Ce  sous- 
genre  renferme  une  espèce  intéressante,  le 

COMPTON  A  FF.UIIXES  DE  CliTÉRACH,    CoiHplOllia 

aspleniifolia  Danlis,  joli  arbrisseau  de  l'A- 
mérique septentrionale,  remarquable  par  ses 
feuilles  allongées-étroites,  semées  de  points 
résineux  brillants,  divisées  sur  leurs  deux 
côtés  et  dans  toute  leur  longueur  en  lobes 
obtus  et  égaux  entre  eux,  qui  les  font  ressem- 
bler aux  frondes  du  Cétérach.  Il  est  très  rus- 
tique et  se  cultive  eu  terre  de  bruyère.  On 
le  propage  ordinairement  par  rejetons  ou  par 
marcottes,  rarement  par  graines.     (P.  D.) 

MVraCACÉES.  Myncaceœ.  bot.  rn.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  établie  par 
L.-C.  Richard  {Annal,  de  Fr.,  193  ),  et  gé- 
néralement adoptée.  Les  caractères  de  cette 
famille  sont  les  mêmes  que  ceux  du  g.  Mij- 
rica,  le  seul  qu'elle  renferme.  Voy.,  en  con- 
séquence, l'article  myrica. 

MVRICAUIA.  BOT.  PH.  —  Ge'nre  de  la 
/amille  des  Tamariscinées  ,  établi  par  Des- 
vaux (irt /liuinL  se.  nat.,  IV,  348).  Herbes 
ou  SOUS  arbrisseaux  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

VVU.  TAMAUISCINÉES. 

MYRICIÎSi'E.  cHiM.  —  On  donne  ce  nom 
à  la  cire  que  produisent  plusieurs  espèces  de 
Myrica.  Voy.  ce  mot  et  cire. 

MVRIMA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Papillonides, 
établi  par  Fabricius.  Les  I\Iyrina  ont  de 
grands  rapports  avec  les  Érycines;  ils  en 
diUèreal  principalement  par  les  palpes  qui, 
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dans  ces  derniers  ,  sont  beaucoup  plus 
courts  ,  et  par  les  pattes  antérieures  très 
courtes  et  point  propres  au  mouvement,  au 
moins  dans  un  des  sexes.  Ce- sont  des  Papil- 
lons d'assez  petite  taille  ,  et  ornés  quelque- 
fois de  couleurs  très  brillantes.  On  n'en 
connaît  que  quelques  espèces  exotiques,  dont 
le  type  est  la  iMyrina  jafra  God.  {Encyc. 
melliud.,  t.  IX,  p.  593),  qui  habite  l'île  de 
Java.  (L.) 

*MYR10tEPIlAHJS  (."lup'o;,  innom- 
brable; x£<pa/,y),  tète).  BOT.  PII.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées-Sénécionidées, 
établi  par  Benlham  (in  Enumerat.  plant. 
Ilitgel,  p.  61).  Petit  arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Voy.  COMPOSÉES. 

MYUIOCOCCIJM  (p-up'o;,  innombrable  ; 
xo'xx;o,  coque).  BOT.  CR.  — Genre  de  Cham- 
pignons gastéromycètes,  établi  par  Fries 
{Syst. ,  11,  304)  pour  des  espèces  qui  crois- 
sent par  groupes  arrondis  sur  les  bois  pour- 
ris. La  seule  espèce  connue  est  le  M.  prœ- 
cox  Fr.,  qui  se  développe  au  printemps  dans 
les  bois. 

MYRIODACTVLOIV  ,  Desv.  (m  Journ. 
Bot.,  1809,  p.  307).  BOT.  CB.  —  Syn.  de 
Chelophora,  Schrank. 

*MYr»lOGYi\E  (^Avpto;,  innombrable; 
y^vn,  pistil),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  Lessing  [in  LinnœaMl  ,  219).  Herbes 
abondantes   dans   l'Asie  et  l'Océanie.  Voy. 

COMPOSÉES. 

MYUIOMALA,  Lindl.  (m  Bol.  Rcg.  , 
II.  195G).  BOT.  PH.  —  Vvy.  PiioriMA  , 
Liiidl.. 

*iVlYRî01\ESlA  (  [Aupto'ç ,  innombrable  ; 
v9;j.a,  Ijlameiii).  dot.  cr.  — (Phycees.)  Ce 
genre,  créé  par  M.  Greville  {Crypt.  Fl.)  dans 
la  tribu  des  Batrachospermées,  a  pour  carac- 
tères :  Fronde  gélatineuse,  étalée,  formée 
de  filaments  très  courts,  articulés,  en  mas- 
sue, redressés  et  le  plus  souvent  simples  ; 
capsules  situées  vers  la  base  des  filaments. 
Les  Myrionèmes  sont  de  petites  plantes  qui 
croissent  ordinairement  sur  les  Algues  ma- 
rines, et  s'y  montrent  sous  la  forme  de  pe- 
tites taches.  Une  des  espèces  les  plus  com- 
munes est  le  M.  slrangulans  Grev.  ,  qui  se 
rencontre  sur  les  Ulvacées.  (Bkéb.) 

aiYRIOPIlYIXE.  Myoriphyllum,  Linn. 
(,aupto;,  dix  mille;  <puÀ;cv,  feuille),  bot.  pu. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Halo- 
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ragt'cs,  de  la  Monœcie  polyandrie  dans  le 
système  de  Linné.  On  en  connaît  aujour- 
d'hui an  moins  26  espèces,  répandues  dans 
les  eaux  douces  de  presque  toute  la  surface 
du  ^lobe,  et  dont  quatre  appartiennent  à 
intte  llore.  Ce  sont  des  plantes  herbacées, 
submergées,  et  dont  les  fleurs  seules  vien- 
nent s'élever  au-dessus  de  l'eau;  leurs 
feuilles,  op[)osécs  ou  verlicillces,  sont  divi- 
sées en  lanières  filiformes  ;  leurs  fleurs  sont 
petites,  solitaires  aux  aisselles  de  feuilles 
normales  ou  rudimeniaires,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  elles  forment  une  sorte  d  épi  ter- 
minal; les  supérieures  sont  mâles,  les  in- 
férieures femelles.  Elles  présentent:  un  ca- 
lice à  tube  adhérent,  à  limbe  supère  ,  4- 
parti  ;  quatre  pétales  alternes  au  calice,  qui 
restent  très  petits  ou  avortent  même  dans 
les  fleurs  femelles;  presque  toujours  8  éta- 
mines,  rarement  6  ou  4,  qui  manquent  dans 
la  fleur  femelle;  celle-ci  se  distingue  par 
son  ovaire  adhérent,  à  4  loges  contenant 
chacune  un  seul  ovule  suspendu,  surmonté 
de  4  styles  très  courts,  que  terminent  4  stig- 
mates épais.  A  ces  fleurs  succède  un  fruit 
formé  de  4  ou  plus  rarement  de  2  coques 
dures,  surmontées  chacune  d'un  style  per- 
sistant, indéhiscentes,  et  renfermant  une 
seule  graine  renversée.  Les  deux  espèces  de 
ce  genre  les  plus  communes  dans  nos  con- 
trées sont  les  MyriopIniUumspicaiumLinn., 
et  M.  vcrlicillalum  Linn.  ,  qui  abondent 
dans  les  eaux  stagnantes  ou  dontlo  courant 
est  lent  et  peu  prononcé.  (P.  D.) 

MVIUOPIIVLLE.  Myriophyllusii'vrjioç, 
dix  mille  ;  yu/).'.v,  feuille),  cot.  —  Cette  épi- 
thèle  a  été  api)liquée  à  certaines  plantes  qui 
ont  des  feuilles  ou  des  divisions  très  décou- 
pées. Ex.  :  Ranunculus  myriophyllus,  Dalca 
m:jri:ipnyna  (Fougère),  Caulerpa  myrio- 
jiliylla  (Algue). 

MVKIOTIUXil,  Commers.  (w  Juss. 
Cen.,  lo).  DOT.  PII.  —  Syn.  de  Marallia , 
Swarlz. 

M\  HI0T1\E:\ÎA  ,  l'ée  (^Melh.,  34  ;  Crypl. 
voit.  ,  t.  XXV,  f.  1,  2).  BOT.  CR.  —  Syn. 
de  Lccidea,  Achar. 

RîVr.IOZOOlV  (pvpc'o;,   dix  mille;    Çcoo'y, 

c;;ini;il).  polvp.,  bryoz.  —  Nom  proposé  par 

M.  F.iireiiherg  pour  le  genre  précédemment 

Jioinnié  Myriapora  par   M.    de    Biainviilc. 

(Duj.) 

aiVRIPiXOIS  (/.vp.Vv'.o.-.  qui  exhale  des 


parfums),  bot.  pu.  —Genre  de  la  famille  des 
Composées-Mutisiacées,  établi  par  Bucge 
(Enum.  pi.  chin.  boréal.,  3S  ).  Arbrisse.uis 
des  montagnes  de  la  Chine.  Voy.  composi  r.s. 

MYIUPRISTIS  {u.vp'.oç,  dix  mille  ;  Trf-'^v, 
scie  ).  poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acan- 
thoplérygicns,  famille  des  Pcrcoïdes ,  à  plus 
de  sept  rayons  branchiaux,  établi  par  G.  Cu- 
vier  {Règ.  anim. ,  t.  Il,  p.  150).  Ces  Pois 
sons  ont  tout  l'éclat,  les  formes,  les  écailles 
des  Holoccntres;  mais  leur  préopercule  a 
un  double  rebord  dentelé,  et  manque  d'é- 
pine à  son  angle.  Ils  ont  une  vessie  nata- 
toire divisée  en  deux;  la  partie  antérieure 
est  bilobée  et  s'attache  au  crâne  par  deux 
endroiLs  où  il  n'est  fermé  que  d'une  mem- 
brane, et  qui  répondent  aux  sacs  desorcilles. 

Les  ilyripristis  sont  remarquables  au  pre- 
mier aspect  par  les  dentelures  qui  garnis- 
sent les  joncs  ,  les  opercules  et  le  bord  des 
écailles.  Ils  se  trouvent  dans  les  parties 
chaudes  des  deux  Océans.  L'espèce  la  plus 
curieuse  est  le  M.  Jacobus  Cuv.  et  Val. 
(vulgairement  Frère  Jacques  ,  à  la  Martini- 
que). C'est  un  poisson  d'une  beauté  ravis- 
sante, et  qui  égale  en  éclat  la  Dorade  de  la 
Chine,  la  plus  rouge  et  la  plus  brillanle.  Il 
n'atteint  guère  que  20  à  22  centimètres  de 
longueur.  (M.) 

MYRISTICA.  EÛT.  PU.  —  Voy.  musca- 
dier. 

MYRÎSTICACÉES.  Myristicaceœ.  noT. 
PII.  —  Famille  de  plantes  dicotylédones  éta- 
blie par  R.  Brown  {Prodr.  ,  399),  et  géné- 
ralement adoptée.  Ses  caractères  principaux 
sont  :  Fleurs  dioiques ,  unisexuelles.  Pé- 
rianlhe  simple,  membraneux,  tubuleux, 
urcéolé  ou  campanule,  3-fide  ou  rarement 
2-4-flde,  dont  l'estivation  estvalvaire.  Flcur.i 
mâles:  Étamines  3-15,  monadelphes;  filets 
réunis  en  une  colonne  cylindrique  ou  tur- 
binée,  brièvement  dentelée  au  sommet.  An- 
IJières  exlrorses,  fixées  sur  les  dents  de  la 
colonne,  libres ,  à  2  loges  s'ouvrant  longi- 
tudinalement.  Fleurs  foiwUes  :  Ovaire  uni- 
que (très  rarement  deux,  soudés  à  leur  base), 
libre,  à  une  seule  loge  l-o\ulée  (  très  rare- 
ment bi-ovulée).  Style  très  court  ou  nul; 
stigmate  lobé  ou  indivis.  Le  fruit  est  une 
baie  capsulaire,  uniloculaire,  à  2  valves  in- 
divises ou  quelquefois  bifides,  monospcrme. 
La  graine  est  dressée,  enveloppée  d'un  arille 
charnu,  découpée  en  lanières  profondes; 
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son  tégument  propre  est  épais ,  crustacé  , 
traversé  irrégulièrement  par  des  rugosités. 
Embryon  très  petit ,  à  la  base  du  péri- 
sperme,  à  radicule  cylindrique,  très  courte, 
infère. 

Les  Myristicacées  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbres  quelquefois  très  élevés,  et  géné- 
ralement remplis  d'un  suc  rougeâlre,  à  ra- 
meaux ordinairement  cylindriques  ,  quel- 
quefois ancipilés,  couverts  d'une  écorce 
souvent  réticulée  ,  et  d'une  pubescence 
iurfuracée.  Les  feuilles  sont  alternes,  dis- 
tiques, brièvement  péliolées,  coriaces,  sim- 
ples ,  très  entières,  pubescentcs  et  sans  sti- 
pules. Les  fleurs,  petites,  blanches,  bleues, 
ou  couvertes  extérieurement  d'une  pubes- 
cence ferrugineuse,  et  glabres  intérieure- 
ment, sont  axillaires  ou  terminales,  dispo- 
sées en  grappes  ou  en  faisceaux.  Les  espèces 
de  cette  famille  croissent  principalement 
dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique. 

Cette  petite  famille,  établie  aux  dépens 
des  Laurinées  ,  se  dislingue  principalement 
de  cette  dernière  par  ses  fleurs  complète- 
ment unisexuelles  et  dioiques  ,  par  ses  éla- 
Btiines  soudées,  et  par  son  embryon  contenu 
dans  un  endosperme  ruminé.  Les  genres 
qu'elle  renferme  sont  au  nombre  de  trois, 
et  ont  été  nommés  :  Myristica  (  Muscadier), 
Linn.;i(r«ema, Lour.;  Pyrrhosa,^\am.  Voy. 
principalement  l'article  muscadier.     (B.) 

*MYRlMACniXE%US,  ou  mieux  MYR- 
MECOXENtS  (  ^vp'j.-ni  ,  fourmi  ;  ^evoç  , 
hôte).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Xylnphages  ,  créé  par 
nous  {Revue  entomologique  de  Silbermar-n  , 
1835,  p.  263),  avec  une  espèce  des  environs 
de  Paris,  qui  habite  dans  le  nid  de  la  For- 
viica  fusca,  et  qui  a  été  retrouvée  de  même 
dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Le  type  est  le 
M.  subterraneus.  M.  Guérin-Méneville  a  dé- 
couvert depuis,  dans  la  tannée  d'une  serre 
chaude  des  environs  de  Paris,  une  seconde 
espèce  de  ce  genre,  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  M.  vaporariorum.  (G.) 

*MYRMACICELLS  (p.^Vi?»  fourmi; 
x/j>05,  brillant),  ms.  —  Genre  de  (Coléoptè- 
res tétramères,  famille  des  Curculionides 
orihocères,  division  des  Apionides,  créé  par 
nous  {Annales  de  la  Soc.  eut.  de  Fr.  ,  t.  2, 
p.  358)  et  adopté  par  Schœnherr.  Le  type, 


M.  formicarius  Ch.,  est  originaire  de  l'Aus- 
tralie (Port-Jackson).  (C.) 

MYRMARACIIIVE.  arachn.  —  Syno- 
nyme de  Myrmecia.  Voy.  ce  mot. 

MYRMECIA  (p.up;A/)?,  fourmi  ).  arachn. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Aranéides,  de  la 
tribu  des  Araignées,  établi  par  Latreille,  et 
adopté  par  tous  les  aptcrologistes.  Dans  ce 
genre ,  singulier  par  sa  forme  ,  les  yeux  sont 
au  nombre  de  huit,  inégaux  entre  eux,  pla- 
cés sur  trois  lignes  sur  le  devant  du  céphalo- 
thorax. La  lèvre  est  ovale,  allongée.  Les 
mâchoires  sont  droites,  allongées,  dilatées 
et  arrondies  à  leur  extrémité.  Les  pattes 
sont  allongées,  fines;  la  quatrième  et  la 
première  paire  les  plus  longues;  la  seconde 
ensuite,  avec  la  troisième  la  plus  courte.  On 
ne  connaît  rien  sur  les  mœurs  de  ces  Ara- 
néides, qui  sont  toutes  américaines.  L'es- 
pèce type  est  le  Myrmecia  fulva  Latr.  {Ann. 
des  se.  nat.,  toui.  lll,  p.  27);  cette  jolie 
espèce  a  été  rencontrée  au  Brésil.    (H.  L.) 

MYRIMECIA,  Schreb.  (Gen.,  n.  177). 
BOT.  VH.  —  Syn.  de  Tachia,  Aubl. 

*  MYRMECILLA  { (jLvpu,/)Ç  ,  fourmi  ; 
x/Uû) ,  courir  vite),  ins.  — Genre  de  (>oléi)- 
ptères  pentamères,  famille  des  Cicindélides, 
tribu  des  Cténostomides,  établi  par  M.  Th. 
Lacordaire  (  Révision  de  la  famille  des  Cicin- 
délides, 1842,  p.  40).  Le  type,  la  M.  pygmœa 
Buq.,  Lac,  est  originaire  du  Brésil.     (C.) 

*MYRM£CIUIM  (fxvppnxia,  verrue),  polyp. 
— Genre  de  Spongiaires  établi  par  M.  Gold- 
fuss  pour  une  seule  espèce  fossile  du  calcaire 
jurassique,  et  caractérisé  par  sa  forme  sub- 
globuleuse avec  un  grand  trou  central  au 
sommet;  le  tissu  est  formé  de  fibres  serrées 
et  traversé  par  des  canaux  rameux,  irradiés 
de  la  base  à  la  circonférence.  Ce  genre  diffère 
trop  peu  des  Siphonia  pour  en  être  séparé. 
(Duj.) 

*MYRMECIZA.  ois.  —  Groupe  d'Oi- 
seaux  indiqué  par  M.  G.-R.  Gray  {List  oj 
gen.  Rirds.,  1841  ).  (E.  D.) 

*MYRIMEC0B1IM.«.  mam.  —M.  Lesson 
{Nouv.  iabl.  durèg.  anim. ,  Mam.,  1842) 
a  créé  sous  ce  nom  une  petite  famille  de 
Didelphes,  dans  laquelle  il  ne  place  que  le 
genre  Myrmecobius  {Voy.  ce  mot).  M.  Wa- 
terhousse  (Water.  ,  Lib.  Marsup.,  1841) 
donne  à  cette  même  division  le  nom  de 
Myrmecobiidœ.  (E.  D.) 

*  MYRUUECOBIUS    (pvppi'^l,    fourmi; 
23 
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ff'oç,  vie).  MAM.  —  M.  Waterhousse  {Proced. 
soc.  Lond. ,  1836  )  a  décrit  sous  ce  nom  un 
genre  de  Mammifères  de  la  sous-classe  des 
Didelphes,  et  qui  a  pour  principaux  carac- 
tères :  Huit  incisives  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  six  à  l'iiiférieure  ;  pas  de  canines 
inférieures;  molaires  au  nombre  de  huit  à 
chaque  mâchoire  et  de  chaque  côié;  tête  al- 
longée ;  oreilles  droites,  médiocres;  pieds 
antérieurs  à  cinq  doigts,  les  trois  médians 
plus  longs;  quatre  doigts  seulement  aux 
pieds  postérieurs;  queue  médiocre. 

L'espèce  type  de  ce  groupe  est  le  Mvr- 
meeobius  fascialus  Waterh.  {loco  cilalo). 
11  a  25  à  27  centimètres  du  bout  du  museau 
à  la  région  de  la  queue,  et  cet  organe  a  17 
centimètres.  Le  pelage  est,  au-dessus,  de  la 
cotileur  d'ocre  rougeâtre ,  entremêlé  de  poils 
blancs;  la  partie  postérieure  du  corps  est 
ornée  de  bandes  transverses,  alternative- 
ment noires  et  blanches,  disposées  d'une 
manière  à  peu  près  analogue  à  ce  qu'on  voit 
chez  le  Thylacinus  cynocephalus.  Les  par- 
ties inférieures  sont  d'un  blanc  jaunâtre; 
les  pattes  antérieures  de  la  même  couleur  à 
leur  partie  interne,  et  d'un  jaune  pâle  à 
l'externe;  les  postérieures  sont  aussi  jaune- 
pâle,  avec  la  partie  interne  des  tibias  blan- 
châtre et  la  plante  des  pieds  nue;  les  poils 
de  la  queue  sont  mélangés  de  blanc,  de 
noir  et  d'ocre  ;  chacune  de  ces  couleurs  pré- 
domine dans  ces  différentes  parties.  Cet 
animal  habite  la  Nouvelle-Hollande,  rivière 
des  Cygnes,  et  il  se  nourrit  presque  exclu- 
sivement de  Fourmis,  comme  l'indique  son 
nom. 

Une  seconde  espèce,  décrite  également 
par  M.  AVaterhousse  et  désignée  sous  la  dé- 
nomination de  M.  Diemensis ,  se  trouve, 
comme  l'indique  son  nom  ,  à  la  terre  de 
Van-Diemen.  (E.  D.) 

MYRMECODA  (  pp,../ixo;<înç ,  semblable 
à  une  fourmi  ).  ins.  —  Genre  d'Hyméno- 
ptères porte- aiguillons,  famille  des  Mutil- 
liens,  établi  par  Latreille  sur  des  femelles 
du  genre  Thynnus.  En  conséquence,  ce 
genre  doit  être  supprimé.  Voy.  thynnus. 

MTR!MECODL'\  (f;tvpfA*jx«<în;,  semblable 
à  une  verrue  ).  bot.  ph.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cofféacées-Guettar- 
dées,  établi  par  Jack  (m  Linn.  Transacl., 
XIV,  122). 

Ses  principaux  caractères  sont  :  Calice 
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presque  entier;  corolle  quadrîfide,  dont  le 
tube  est  velu  intérieurement  près  de  l'inser- 
tion des  étamines  ;  étamines  4,  plus  courtes 
que  la  corolle;  style  plus  long  que  les  éta- 
mines, terminé  par  un  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  une  baie  ovée,  quadriloculaire  et 
tétrasperme. 

L'espèce  principale  de  ce  genre  a  été  nom- 
mée par  l'auteur  Myrmecodia  tuberosa;  elle 
a  été  décrite  et  figurée  par  Rumphius  {Herb. 
Amb.,  VI,  p.  119  ,  t.  55,  f.  2).  C'est  une 
plante  parasite  sur  les  troncs  des  vieux  ar- 
bres; elle  a  la  forme  d'un  tubercule  grand 
et  irrégulier,  duquel  s'élèvent  quelques  bran- 
ches courtes  ,  à  l'extrémité  desquelles  sont 
situées  les  feuilles.  Celles-ci  sont  opposées^ 
pétiolées.obovales-oblongues  avec  une  courte 
pointe,  atténuées  sur  le  pétiole,  entières  et 
très  lisses. 
Cette  plante  croit  aux  lies  Moluques. 
*]MYRMECOMORPHLS  (  pvp^y,Ç,  four- 
mi ;  pop<pi7,  forme),  ins.  —  M.  Westwood 
a  désigné  sous  cette  dénomination  ,  dans  la 
famille  des  Proctotrupiens,  un  genre  qui 
paraît  différer  fort  peu  du  genre  Labeo.  Il 
n'y  rattache  qu'une  seule  espèce  ,  le  M.  ru- 
fescens  Westw.  (El.) 

*MVR!V1EC0PHAGA  {p^v^viÇ,  fourmi; 
(jia/a),  je  mange),  ois.  —  Groupe  de  Merles 
indiqué  par  M.  de  Lacépède  {Mém.  de  i'/jis- 
tilut,  1800-1801).  (E.  D.) 

*MYR!WECOPHAGA.  mam.—  Voy.  l'ar- 
ticle FOURMILIER.  (E.  D.) 

♦MYRMECOPHAGIIVE^.  mam.  —Fa- 
mille d'Édentés,  indiquée  par  M.  Lesson 
{Nouv.  tabl.  du  règ.  anim. ,  Mam. ,  1842), 
et  comprenant  principalement  le  genre  Four- 
milier (  Voy.  ce  mot).  Les  noms  de  Myrme- 
cophagi ,  Vicq  ••  d'Azyr  ;  Myrmecophagidœ, 
C.  Bonap.  ;  et  Myrmecophagina ,  Gray, 
sont  synonymes  de  Myrtnecophagineœ. 

(E.  D.) 
*  MYRMECOPSIS  (  p.vp.y)^  ,  fourmi  ; 
â<l' ,  aspect).  INS.  —  M.  Guérin  {Voyage  de  la 
Coquille)  désigne  ainsi  un  genre  que  d'au- 
tresentomologistes  ne  séparent  pasdes  Thym- 
nus.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

*MYRI\1EC0PTERA  (  pv'p  y,?  ,  fourmi  ; 
TTTEpov,  aile).  INS. —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Ciciiidélètes  ,  créé  par  Germar  (Magasin  do 
Zoologie  y  i»i3 ,  p.  124;  Rev.  zool.,  i»ii, 
p.  208).  Il  ne  se  compoce  encore  que  d'une 
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espèce:  M.  egregia,  qui  a  été  rapportée  de 
Nubie  (FasogI).  (C). 

*lHYRIIIEDOIVIA(au'pyv)?,  fourmi  ;  <îov/«, 
troubler  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
téroiyrses,  famille  des  Brachélytres,  tribu 
des  Aléorharinlens,créé  par  Erichson  {Gen. 
et  sp.  Slaphyltnoi'um,  p.  3b).  Il  se  com- 
pose de  30  à  40  espèces ,  dispersées  en  Eu- 
rope, en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 
L'auteur  les  divise  en  aptères  et  en  ailées. 
Nous  citerons  comme  faisant  partie  de  ce 
genre,  les  Jl/.  canaliculata,  obscuraF.,  lim- 
bata,  collaris  Pk.  ,  humeralis ,  funesta. 
Ingens  et  fulgida  Grav.   Erichson  a  observé 

4  articles  aux  tarses  des  quatres  pattes  an- 
térieures ,  et  5  aux  postérieures.  Ces  In- 
sectes vivent  cachés  sous  les  feuilles,  sous  les 
détritus  qui  avoisinent  les  fourmilières,  et 
font  leur  proie  des  Insectes  qui  les  habitent. 
Ayant  renfermé  des  Myrmedonia  avec  les 
précédents ,  nous  avons  trouvé  ceux-ci  peu 
de  temps  après  privés  de  leurs  têtes.  Les 
Myrmedonia  exsudent  par  leur  corps  une  li- 
queur huileuse,  qui  est  d'une  odeur  fétide. 

(C.) 
MYRUIÈGES.  INS.— M.  Duméril  désigne 
ainsi  une  famille  d'Insectes  hyménoptères  , 
qui  corresponde  la  famille  des  Hétérogynes 
de  Latreille,  et  à  la  tribu  des  Formiciensde 
M.  Blanchard. 

nnnWELEOX.  ins.  —  Nom  scienti- 
fique des  Fourmilions.  Voy.  ce  mot. 

MYRMI'XÉOMDES.  Myrmeleonides. 
INS.  —  Famille  de  l'ordredesNévroptères,  de 
la  tribu  des  Myrmeleonides.  Les  Insectes 
qui  la  composent  présentent  les  caractères 
suivants  (Blanch.,  Hist.  des  Ins.,  édit.  Fir- 
min  Didot)  :  Antennes  plus  ou  moins  lon- 
gues ,  mais  toujours  renflées  vers  l'extré- 
mité. Corps  long  et  grêle;  palpes  grêles,  de 

5  articles.  Mandibules  fortes,  mais  courtes, 
unidentées  intérieurement.  Yeux  très  sail- 
lants ;  ailes  larges  et  longues,  très  réticulées. 

M.  Blanchard  n'admet  que  3  genres  dans 
cette  faniille;  ce  sont:  Myrmeleon,  Linn.; 
Ascalaphus,  Fabr.,  et  Haplogenius ,  Burm. 
(L.) 

MYRMÉLÉOIMÏEKS.  Myrmeleonii.  ins. 
—  Tribu  de  l'ordre  des  Névropières,  carac- 
térisée par  des  ailes  planes  ,  presque  d'égale 
grandeur;  par  des  appendices  buccaux  de 
consistance  solide;  par  des  tarses  de  cinq 
articles;   des,  antennes   Gliformes,   mulli- 
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articulées,  etc.  Nous  diviserons  cette  tribu 
en  quatre  familles;  ce  sont  les  Myrmeleo- 
nides, les  Némop  1er  ides ,  les  Hémérobiides 
et  les  Panorpides.  (Bl.) 

*HlYRi»EMORPHA  (  ^v>ïi$  ,  fourmi  ; 
jj.optpri,  forme),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides,  tribu  des  Hétérotny- 
zides,  établi  par  M.  Léon  Dufour  {Ann.  des 
se.  nat. ,  1833  ,  218  )  pour  un  petit  Insecte 
trouvé  en  Espagne  sur  des  Gramens. 

L'unique  espèce  de  ce  genre  a  été  nommée 
par  l'auteur  M.  brachyptera.  (L.) 

MYRillIGA  (,avp;j./)ï,  fourmi),  ms.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Formiciens,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  établi  par  Latreille  sur 
quelques  petites  espèces,  dont  les  mandi- 
bules sont  triangulaires  et  les  palpes  maxil- 
laires fort  longs,  composés  de  six  articles. 
Le  type  du  genre  est  la  M.  rubra  (  Formica 
rubra)L\n.  Voy.  l'article  fourmi.     (Bl.) 

MYRAIICITES.  Myrmicilœ.  ins.  — 
Groupe  de  la  famille  des  Formicides ,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères ,  caractérisé  par 
l'abdomen,  dont  le  premier  segment  forme 
deux  nœuds,  et  par  la  présence  d'un  aiguil- 
lon chez  les  femelles.  Nous  rapportons  à  ce 
groupe  les  genres  Cryplocerus,  Lath.;  Alla, 
Fiibr.;^codoma,  Latr.;  Erilon,  Latr.;  Myr- 
mica,  Latr.  Voy.  l'article  fourmi.     (Bl.) 

*MYR1MID0IV.  MAM.— M.  Wagler  {Syst. 
d'Amph.  ,  1820)  donne  ce  nom  à  un  groupe 
d'Édentés.  (E.  D.) 

*MYRMIDONE.  bot.  ph.—  Genre  de  la 
famille  des  Mélastomacées,  établi  par  Mar- 
ti us  (iVou.  gen.  et  sp.,  111,  149).  Arbris- 
seaux du  Brésil.    Foy.  MELASTOMACEES. 

MYRMOS.I..  INS.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mutillides,  de  l'ordre  des  Hyménoptè- 
res ,  établi  par  Latreille  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  Les  Myrmoses  se  recon- 
naissent à  des  antennes  presque  filiformes, 
à  des  mandibules  tridentées  dans  les  mâles 
et  bidentées  dans  les  femelles,  etc.  On  con- 
naît un  petit  nombre  d'espèces  de  ce  genre 
dont  le  type  est  la  M.  melanocephala  Fabr. 
{alra  Panz.),  qui  est  répandue  dans  una 
grande  partie  de  l'Europe.  (Bl.) 

MYRMOTIIERA.  ois.  —  Genre  d  Oi- 
seaux créé  par  Vieillot  aux  dépens  de  l'an- 
cien groupe  des  Fourmiliers.  Voy.  ce  mot. 
(E.  D.) 

MIROBALANÉES.  Myroialaneœ.  bot. 
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PH.  —  Tribu  de  la  famille  des  Combrétacées. 
Voy.  ce  mot. 

MYROBALAIVS.  bot.  ph.  —  Ce  nom  a 
^té  donné,  en  Pharmacologie,  aux  fruits  de 
diverse»  espèces  de  Terminalia.  Voy.  ce 
mot. 

MYROBALAÎVUS,  Gaertn.  (II,  90,  t.  97). 
BOT.  PU. —  Voy.  TERMINALIA,  Linu. 

MYKODEIVDROIM  ,  Scbreb.  (  Gen. ,  ». 
901).  BOT.  PH.  —  Syn.  d'Humirium,  Mart. 

MYRODIA  (f/vpov,  parfum  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sterculiacées-Hélic- 
térées,  établi  par  Schreber  (Geji.,  n.  1147) 
et  ne  comprenant  que  trois  espèces  décrites 
parDeCandolle  (Prodr.,  1,477  ).  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amérique  tro- 
picale qui  répandent  une  légère  odeur  aro- 
matique. 

MYROSMA  (  fxûpov  ,  parfum  ;  ha^-ô  , 
odeur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cannacées,  établi  par  Linné  fils  (Swppf.,  8) 
pour  des  herbes   de  l'Amérique  tropicale. 

Voy.   CANNACÉES. 

MYROSPERME.  Myrosvermum{y.<,ç>a^, 
parfum;  an/puia,  graine),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées,  tribu  des  Sophorées,  de  la  Décandrie 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Con- 
sidéré dans  les  limites  que  lui  assignent 
MM.  DeCandolle,  Bentham,  Endiicher,  etc., 
il  correspond  aux  Myrospermum  de  Jac- 
quin,  Kunib,  ou  Calusiade  Beriero,  et  aux 
Myroxylon  de  Mutis  ,  ou  Tolmfcra,  Linn. 
En  effet ,  les  seuls  caractères  qui  distin- 
guent ces  deux  genres  ,  et  qui  consistent 
dans  les  filets  des  étamines  persistants  chez 
ceux-ci  et  non  chez  ceux-là,  dans  les  ovules 
au  nombre  de  2  seulement  chez  les  der- 
niers, et  chez  les  premiers  de  3  ou  6,  parmi 
lesquels  1  ou  2  seulement  se  développent  en 
graines,  ces  caractères  sont  évidemment  in- 
suffisants pour  séparer  des  groupes  géné- 
riques, et  ne  peuvent  indiquer  que  de  sim- 
ples sous  genres.  Circonscrit  de  la  sorte,  le 
genre  Myrosperme  se  compose  d'arbres  ou 
d'arbrisseaux  des  parties  chaudes  de  l'Amé- 
rique, devenus  célèbres  pour  les  baumes 
qu'ils  produisent.  Leurs  feuilles,  pennées 
avec  foliole  impaire,  sont  marquées  de 
ponctuations  et  de  lignes  transparentes; 
leurs  fleurs,  blanches  ou  rosées,  forment  des 
grappes  axillaires  et  terminales ,  et  se  dis- 
tinguent par  les  caractères  suivants  :  Calice 


largement  campanule,  comme  tronqué  à 
son  bord,  ou  à  5  dents  très  peu  prononcées; 
corolle  papilionacée ,  dont  l'étendard  est 
large  et  presque  arrondi,  étalé,  dont  les 
ailes  et  la  carène  constituent  4  pétales  dis- 
tincts,  linéaires- lancéolés  ,  un  peu  plus 
courts;  10  étamines  libres;  ovaire  rétréci 
en  pédicule  à  sa  base,  oblong,  2-6-ovulé, 
portant  un  peu  au-dessous  du  sommet  et 
sur  le  côté  un  style  filiforme.  Le  légume  re- 
pose sur  un  pédicule  nu  inférieurement, 
largement  ailé  d'un  côté  à  sa  partie  supé- 
rieure; il  est  indéhiscent,  et  renferme  une 
ou  deux  graines  plongées  dans  une  matière 
pulpeuse  balsamique  provenant  de  la  liqué- 
faction de  leur  tégument. 

a.  Calusia,  Bertero  ;  Myrospermum,  Jacq., 
Kunth.  Étamines  à  filets  persistants;  ovaire 
à  5-6  ovules,  dont  1-2  seulement  se  déve- 
loppent en  graines. 

b.  Myroxylon ,  Muti».  Étamines  à  filets 
tombants  ;  ovaire  2-ovulé.  A  ce  sous-genre 
appartiennent  deux  espèces  d'un  grand  inté- 
rêt, sur  lesquelles  nous  devons  nous  arrêter  : 

1.  Myrosperme  bahme  do  Pérou,  Myro- 
spermum peruiferum  DC.  Cette  espèce 
forme  un  arbre  à  rameaux  arrondis,  verru- 
queux ,  glabres,  de  couleur  fauve;  ses 
feuilles  sont  pennées,  avec  impaire,  com- 
posées au  moins  de  11  folioles  égales  entre 
elles,  alternes,  oblongues,  obtuses  et  échan- 
crées,  arrondies  à  leur  base,  quelquefois  en 
cœur,  très  entières,  marquées  d'un  réseau 
de  veines,  à  ponctuations  pellucides,  arron- 
dies ou  allongées  ,  coriaces ,  glabres  à  leurs 
deux  faces,  mais  légèrement  pubescentes  sur 
leur  côte  médiane,  luisantes  en  dessus,  un 
peu  plus  pâles  en  dessous;  leur  pétiole  com- 
mun est  flexueux.  Ses  fleurs  forment  de 
nombreuses  grappes  souvent  ramassées  à 
l'extrémité  des  petits  rameaux,  longues  de 
près  de  2  décimèthes;  elles  sont  blanches, 
penchées ,  assez  longuement  pédiculées.  Le 
légume  est  presque  coriace,  long  de  plus 
d'un  décimètre,  pédicule  compris.  Cette  es- 
pèce croît  sponianément  dans  le  Pérou  ,  la 
Nouvelle-Grenade,  la  Colombie.  Par  les  in- 
cisions que  l'on  fait  à  son  tronc  et  à  ses 
grosses  branches,  elle  donne  une  substance 
jaune  pâle  et  visqueuse,  qui  ne  tarde  pas  à 
se  concréter  à  l'air,  et  qui  n'est  autre  que 
le  Baume  du  Pérou.  Cette  matière  doit  son 
odeur  balsamique  si  leraarquable  surtout 
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à  l'acide  benzoïque  qui  y  existe  en  fortes 
proportions.  Recueillie  à  sa  sortie  de  l'arbre 
dans  de  petites  calebasses ,  dans  de  petits 
pots  ou  potiches,  ou  dans  des  boîtes  de  fer- 
blanc,  elle  constitue  la  qualité  supérieure 
du  baume  du  Pérou,  ou  le  baume  en  coque, 
qui  se  distingue  par  son  odeur  suave,  par 
sa  couleur  rouge-doré,  et  par  sa  demi-trans- 
parence ;  mais  cette  qualité  est  aujourd'hui 
rare  dans  le  commerce,  et  celle  qu'on  y  ren- 
contre le  plus  habituellement,  et  qu'on 
uotwmc  baume  noir,  s'obtient  par  ébullition 
à  la  manière  des  extraits;  elle  se  distingue 
par  sa  couleur  brun-noirâtre,  par  sa  con- 
sistance de  mélasse  qui  augmente  avec  le 
temps,  enfin  par  son  odeur  beaucoup 
moins  prononcée  et  moins  suave.  Cette  ma- 
tière arrive  souvent  sophistiquée.  Son  ana- 
lyse a  donné  à  Stolz  :  2i  parties  d'une  ré- 
sine brune  peu  soluble;  207  parties  d'une 
résine  brune  soluble;  690  parties  d'une 
huile  volatile  particulière;  64  parties  d'a- 
cide benzoïque;  6  parties  d'extractif;  9 
d'eau  et  de  perte,  sur  1000.  Le  baume  du 
Pérou  a  eu  et  conserve  encore  divers  usages 
en  médecine,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'ex- 
térieur, surtout  à  cause  de  ses  propriétés  sti- 
mulantes énergiques  ;  mais  aujourd'hui  il  a 
beaucoup  perdu  de  son  importance,  qui  a 
passé  au  baume  fourni  par  resi'.=;ce  sui- 
vante. 

2.  Myrosperme  BAUME  DE  ToLO ,  Myrospev- 
mum,  toluiferum  A.  Rich.  Le  célèbre  au- 
teur de  la  F/ore  du  Pérou,  Ruiz,  dit,  dans 
un  de  ses  mémoires,  que  l'arbre  qui  vient 
de  nous  occuper  fournit  à  la  fois  le  baume 
du  Pérou  et  celui  de  Tolu.  Ces  substances 
ne  diffèrent,  selon  lui,  que  par  le  mode 
d'extraction  et  par  la  distance  des  pays  d'où 
elles  proviennent;  la  première  nous  vient 
en  effet  du  Pérou,  la  seconde  de  Tolu,  dans 
la  province  de  Carthagène.  M.  A.  Richard 
avait  d'abord  adopté  cette  manière  de  voir  ; 
mais  plus  tard  ,  en  examinant  deux  échan- 
tillons recueillis  par  M.  de  Humbolt,  il  a  re- 
connu que  l'arbre  d'où  provient  la  dernière 
de  ces  deux  substances  constitue  une  espèce 
distincte,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  qu'elle 
porte  depuis  {voy.  A.  Richard,  Observ.  sui' 
les  genres  Toluilera  et  Myroxylum  ,  etc.  ; 
Annal,  des  se.  natur.,  1"  sér.,  t.  2,  p.  1C8). 
Cette  espèce  forme  un  grand  et  bel  arbre, 
dont  ie  bois ,  rouge  vers  le  ceutre ,  a  une 
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odeur  de  baume  ou  plutôt  de  rose  ;  ses  ra- 
meaux sont  arrondis,  verruqueux  et  glabres  ; 
ses  feuilles  sont  composées  généralement 
de  7  folioles  ,  dont  la  terminale,  de  forme 
ovale-oblongue,  est  la  plus  grande,  et  dont 
les  autres  vont  en  décroissant  graduellement 
de  grandeur;  ces  folioles  sont  minces,  acu- 
rninées  au  sommet ,  très  entières  et  légère- 
ment ondulées  à  leurs  bords  ,  marquées  de 
points  et  de  petites  lignes  pellucides,  très 
glabres,  luisantes,  également  vertes  à  leurs 
deux  faces  ;  leur  pétiole  commun  est  très 
légèrement  flexueux  ,  anguleux  ,  glabre. 
Cette  espèce  abonde  dans  les  hautes  savanes 
de  Tolu,  près  de  Corozol  ;  elle  est  rare  dans 
les  montagnes  de  Turbaco,  et  se  retrouve 
sur  les  bords  de  la  Madelaine.  Elle  donne  le 
baume  de  Tolu  par  les  incisions  faites  à»son 
tronc  et  à  ses  grosses  branches.  Cette  sub- 
stance nous  arrive  en  morceaux  de  grosseur 
variable,  aplatis,  de  couleur  jaune-fauve  ou 
rougeàtre,  luisants,  translucides;  sa  saveur 
est  chaude  et  douceâtre  ,  laissant  un  léger 
sentiment  d'àcreté  au  bout  de  quelque 
temps;  son  odeur  est  très  suave;  elle  res- 
semble beaucoup  à  la  qualité  supérieure  du 
baume  du  Pérou,  dont  elle  partage  au  reste 
les  propriétés,  mais  à  un  degré  plus  pro- 
noncé. Ses  usages  médicinaux  sont  ana- 
logues à  ceux  de  cette  dernière  substance , 
en  place  de  laquelle  on  l'emploie  presque 
habituellement  aujourd'hui;  déplus,  la 
suavité  de  son  parfum  lui  donne  un  rôla 
important  dans  la  parfumerie,  particuliè- 
rement en  Angleterre.  (P.  D.) 

MYROTIIECILM  (av'pov  ,  parfum;  G^xv,, 
Ihèque).  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
gastéromycèles  ,  établi  par  Tode  (  Fwig. 
Meckl.,  I,  25,  t.  5,  f.  38)  pour  de  petits 
Champignons  qui  croissent  sur  les  arbres  et 
dans  les  terrains  humides. 

MYROXYLON.  bot.  ph. —  Genre  établi 
par  Mutis,  et  qui  rentre  dans  le  genre  My- 
rosperme. Voy.  ce  mot. 

*MYRRHA  (nom  mythologique),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subtétramères 
(Trimères  aphidiphages  de  Latreille),  créé 
par  Mulsant  {Histoire  nalwelle  des  Co- 
léoptères de  France,  1846,  p.  125  )  dans  sa 
tribu  des  Sécuripalpes,  branche  des  Haly- 
ziaires  et  rameau  de  ses  Rlysiates.  Ce 
genre  a  été  formé  aux  dépens  des  Cocci- 
nella,  et  a  pour  Ijpe  :  la  M.  oclodecimgultata 
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de  Linné  (Coccinella) .  Elle  habite  la  plus 
grande  partie  de  TEurope.  (C.) 

MYRRHE.  Myrrha  (  fxvppa  ,  parfum). 
CHiM.  —  La  Myrrhe  est  une  gomme  résine 
qui  nous  arrive  d'Arabie  et  d'Abyssinie,  et 
qu'on  présume  découler  d'un  arbre  du  genre 
Amyris  ou  de  quelque  autre  de  la  famille 
des  Térébinthacées.  Le  Nouveau-Testament 
nous  apprend  que  la  Myrrhe  fut  au  nombre 
des  présents  que  les  trois  rois  venus  de  l'O- 
rient apportèrent  au  divin  Gis  de  Marie 
(Saint  Matthieu,  ch.  IV,  vers.  11). 

La  Myrrhe  se  présente  en  larmes  pesan- 
tes, rouges,  demi-transparentes,  contenant 
des  stries  blanches  et  semi-circulaires  res- 
semblante des  coups  d'ongle,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Myrrhe  onguiculaire. 
La  saveur  en  est  amèreet  résineuse;  l'odeur 
fortement  aromatique  et  cependant  agréable. 
La  Myrrhe  contient,  selon  Pelletier,  66  de 
gomme  soluble,  et  34  de  résine  imprégnée 
d'une  petite  quantité  d'huile  essentielle.  Il 
résulte  de  l'excès  du  principe  gommeux  que 
cette  gomme  résine  est  plus  soluble  dans 
l'eau  que  dans  l'alcool.  La  Myrrhe  entre 
dans  quelques  préparations  pharmaceutiques 
officinales;  elle  est,  du  reste,  mainlenanl 
peu  employée.  (A.   D.) 

MILUIIIDIUIVI,  DC.  {Prodr.,  I,  657). 
BOT.  PH.  —  Vuy.  PELARGONiOM,  L'Héril. 

*MYRRHIMLIU  (  fx,;.pivoç,  de  Myrrhe). 
BOT.  PH.  —Genre  de  la  famille  des  Oliniees 
(établie  aux  dépens  des  Mélaslomacées), 
créé  par  Schott  {in  Sprengel  Curt.  poU., 
404).  Arbustes  du  Brésil.  Voy.  oliniees. 

MVRRHIS  (  fJvppiTujç ,  qui  a  l'odeur  de 
la  myrrhe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombelliferes,  tribu  des  Scandici- 
nées ,  établi  par  Scopoli  (  Flor.  carniol. , 
édit.  2,1,  247),  et  que  beaucoup  d'auteurs 
réunissent  au  g.  Cerfeuil.  L'espèce  type  est 
désignée  sous  les  noms  de  Chœrophyllum 
aromalicum  L. 

MYRSIDIUM,  Raf.  {Caratt.  ,  t.  20, 
f.  12).  bot.  cr.  —  Syn.  àe  Dasycladus ,  Ag. 

MYRSIiVE  (p.vpaivir),  Myrte  ).  BOT.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Myrsinées- 
Ardisiées,  établi  par  Linné  (Gew.,  »i,  269), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  : 
Fleurs  polygames  dioïques.  Calice  5-fide, 
rarement  4-ou  6-fide;  corolle  hypogyne, 
arrondie,  à  5,  rarement  à  4  ou  6  divi- 
sions; élamines  4-6,  insérées  au  fond  de  la 
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corolle;  filets  très  courts;  anthères  dres* 
sées ,  à  2  loges  s'ouvrant  longitudmale- 
ment;  ovaire  à  une  seule  loge,  4-5  ovulé; 
style  simple;  stigmate  indivis,  ou  lobé  ou 
frangé.  Le  fruit  est  de  nature  cornée  ou 
cruslacée,  et  monosperme  par  avortement. 

Les  Myrsine  sont  des  arbustes  abondants 
dans  les  régions  tropicales  du  globe.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  membraneuses,  très 
entières;  leurs  fleurs  axillaires,  réunies  en 
faisceaux  ou  en  ombelles;  les  mâles  sont 
plus  grandes  que  les  femelles. 

Les  espèces  de  ce  genre  ,  au  nombre  de 
trente  environ,  ont  été  réparties  en  deux 
sections,  nommées  par  Alph.  De  Candolle 
[in  Linn.  l'ransacl.,  XVII,  104  et  112)  ; 
il/yrsine:  fleurs  sessiles  ou  brièvement  pé- 
diculées ,  fasciculées ,  à  bractées  imbriquées, 
persistantes;  Badula:  fleurs  disposées  en 
grappes,  en  panicules  ou  en  ombelles. 

On  en  cultive  principalement  deux  es- 
pèces au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris;  ce  sont  les  Myrsine  africana  Linn., 
et  re/Msa  Ait.  (J.) 

MYRSIIVÉES.  MyrsineoB.  bot.  pu.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédones,  monopé- 
tales, hypogynes,  établie  par  R.  Browa 
{Prodr.,  532)  et  généralement  adoptée. 
Ses  principaux  caractères  sont  :  Fleurs  her- 
Maphrodilesou  quelquefois  unisexuelles  par 
j\ortement  de  l'un  des  sexes,  régulières. 
Calice  libre  ou  très  rarement  soudé  a  la  base 
de  l'ovaire,  à  4  ou  5  divisions.  Corolle  hy- 
pogyne  ou  très  rarement  périgyne,  tubu- 
leuse,  campanulée  ou  rotacée,  à  4  ou  5  di- 
vi.sions  profondes,  alternant  avec  celles  du 
calice.  Etamines  insérées  au  tube  ou  à  la 
gorge  de  la  corolle,  tantôt  en  nombre  égal 
aux  lobes  de  la  corolle  ,  opposées  à  ces  der- 
niers, et  toutes  fertiles,  à  anthères  intror- 
ses;  tantôt  en  nombre  double  des  lobes  de 
la  corolle:  les  unes  opposées  à  ces  derniers, 
et  fertiles  avec  les  anthères  extroses,  les 
autres  stériles  et  alternant  avec  les  division» 
de  la  corolle.  Filets  généralement  courts, 
libres,  ou  très  rarement  monadelphes.  An- 
thères ovales  ou  oblongues,  dressées  ou  in- 
combantes, distinctes  ou  conniventes,à  2  lo- 
ges s'ouvrant  longiiudinalement  ou  quelque- 
fois parle  sommet.  Ovaire  libre  ou,  très  rare- 
ment, soudé  à  la  base  du  calice,  à  une  seule 
loge,  contenant  un  trophosperme  central 
portant  un  ou  plusieurs  ovules.  Style  courte 
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simple;  stigmate  obtus,  aigu,  indivis  ou  ra- 
rement lobé.  Le  fruit  est  un  drupe  ou  une 
baie  très  souvent  monosperme,  rarement 
oligo-  ou  poiysperme.  Graines  4,pellées, 
ayant  leur  tégument  simple,  leur  hilc  con- 
cave, leur  endosperme  charnu  ou  corné,  et 
leur  eti  bryon  cylindrique,  un  peu  recourbé, 
placé  transversalement  au  liiie. 

Les  végétaux  compris  dans  cette  famille 
sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  Tcuilles 
alternes,  rarement  opposées  ou  ternées , 
simples,  entières  ou  dentées  en  scie,  mem- 
braneuses, souvent  glandulifères,  sans  sti- 
pules. Les  fleurs,  petites,  présentent  divers 
modes  d'inflorescence.  On  les  trouve  assez 
abondamment  dans  les  régions  tropicales 
du  globe. 

La  famille  des  Myrsinées  a  les  plus 
grands  rapports  avec  celle  des  Sapotées  (aux 
dépens  de  laquelle  elle  a  été  formée),  par  le 
port  et  plusieurs  caractères  de  fructification. 
Elle  se  rapproche  aussi  des  Primulacées  par 
les  élamines  opposées  aux  lobes  de  la  co- 
rolle ,  par  son  ovaire  uniloculaire  et  son 
trophosperme  central;  mais  le  port  en  est 
tout-à-fait  différent. 

Voici,  d'après  Endiicher  {Gen.  plant., 
p.  734),  rénumération  des  diverses  tribus 
établies  dans  cette  famille,  avec  l'indication 
des  genres  que  chacune  d'elles  renferme: 

Tribu  L  —  Ardisiées. 

Étamines  stériles  nulles.  Anthères  in- 
trorses.  Ovaire  libre.  Fruit  monosperme. 

Vallenia,  Swartz  {Pelesioides ,  iavq.)  ; 
Cotiomorpha,  Alph.  DG.  (Conostylus,  PohI.); 
Weigellia,  Alph.  DC.  ;  Cybianthus,  Mart.  ; 
Myrsine,  Linn.  ;  Ardisia,  Sw.  {Anguiliaria, 
Gœrtn.  )  ;  Embelia  ,  Juss.  {  Ribesioides  , 
Linn.;  Ribes,  Burra.);  Choripetalam,  Alph. 
DC.  ;  Oncostemum  ,  Adr.  Juss.  ;  Purkinja, 
Presl. 

Tribu  2.  —  MiEsÉEs. 

Etamines  stériles  nulles.  Anthères  in- 
trorses.  Ovaire  soudé.  Fruit  poiysperme. 

Mœsa,  Forsk.  (Bœobolrys,  Forst.  ;  Sibou- 
ralia,  Th.). 

Tribu  'A,  —  Théophrastées. 

Étamines  stériles  visibles.  Anthères  ex- 
Irorses.   Ovaire   libre.    Fruit  poiysperme. 
Jacquinia,  Linn.  {Bonellia,  Bert,);  Theo- 
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phrasta  ,    Juss.  ;    Clavija  ,   Riiiz.  et  Pav. 
{Theophrasla,  Linn.;  Eiesia,  V\iim.) 

Genres  douteux  : 

Leonia,  Ruiz.  et  Pav.  [Sleudelia,  Mart.); 
Oncinus,  Lour. 

A  cette  liste,  il  faudrait  peut-être  ajouter 
deux  genres  à  peine  connus,  et  désignés 
par  Tbunberg  sous  les  noms  de  Olhera  et 
Orixa. 

Quant  au  genre  JEgiceras,  Gaertn.,  qu'on 
rapporte  généralement  à  la  famille  des  Myr- 
sinées, M.  Endiicher  (loc.  cil.)  propose  d'en 
faire  le  type  d'une  petite  famille,  celle  des 
JEgicérées ,  et  dont  les  caractères  seraient 
alors  les  mêmes  que  ceux  du  genre  dont 
nous  parlons.  Voy.  ^giceras.  (J.) 

MY'RSIPin'LMJIM  (^.vpae'vYi,  Myrte; 
cpûUov  ,  feuille).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées-Asparagées ,  établi  pat 
Willdenow  (m  Berl.  Magaz.,  II ,  23).  Ar- 
brisseaux du  Cap.  Voy.  liliacées. 

MYRTACÉES.  Myrtaceœ.  bot.  ph.  — 
Grande  et  belle  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones ,  polypétales  ,  à  étamines  périgynes, 
établie  d'abord  par  A.-L.  de  Jussieu  (Gênera, 
pag.  322)  sous  le  nom  de  Myrti,  nom  qui  a 
été  modifié  plus  tard  en  ceux  de  Myrtées  par 
le  même  botaniste  ,  de  Myrlinées  par  A. -P. 
DeCandolle,  enfin  de  Myrtacéespar  M.  Rob. 
Brown.  Elle  se  compose  de  végétaux  ligneux, 
frutescents  ou  arborescents, atteignant  même, 
dans  certains  cas,  de  si  fortes  proportions, 
qu'ils  figurent  parmi  les  géants  du  règne 
végétal  (  Eucalyptus  ).  Leurs  feuilles  sont 
simples,  le  plus  souvent  opposées,  dans  cer- 
tains cas  alternes  ou  verticillées,  entières  ou 
légèrement  dentelées,  d'un  tissu  raide  et 
consistant,  quelquefois  même  épaisses  et 
demi-cylindriques,  parsemées  généralement 
de  petits  réservoirs  glanduleux  d'huile  essen- 
tielle qui  produisent  l'effet  de  ponctuations 
translucides,  presque  toujours  dépourvues 
de  stipules,  ou  n'eu  ayant  que  de  très  pe- 
tites, caduques  (quelques  Chamœlauciées  et 
Lécythidées).  Ces  caractères  des  feuilles  per- 
mettent souvent  de  reconnaître  les  plantes 
de  celte  famille,  même  en  l'absence  des  or- 
ganes de  la  reproduction.  Les  fleurs  sont 
parfaites,  régulières,  ou,  dans  un  très  petit 
nombre  de  cas,  avec  un  commencement  d'ir- 
régularité dû  à  l'inégalité  de  longueur  des 
étamines  ;  leur  inflorescence  est  très  va- 
riable; leur  couleur  es!  blanche,  purpurine, 
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rouge  ou  jaune ,  mais  jamais  bleue.  Elles 
présentent  les  caractères  suivants  :  Calice 
adhérent  à  l'ovaire  dans  toute  l'étendue  ou 
seulement  dans  la  portion  inférieure  de  son 
tube,  à  limbe  divisé  plus  ou  moins  profon- 
dément en  4-5  lobes,  quelquefois  davan- 
tage, à  estivation  \alvaire  ,  parfois  sou- 
dés en  une  sorte  d'enveloppe  fermée  dont  la 
partie  supérieure  se  détache  et  tombe  comme 
un  opercule  au  momentde  l'épanouissement; 
l'intérieur  du  tubecalicinal  est  tapissé  par  un 
disque  ,  qui  s'épaissit  à  la  gorge  en  un  an- 
neau plus  ou  moins  large  ,  sur  lequel  s'in- 
sèrent la  corolle  et  les  étamines.  Pétales  en 
même  nombre  que  les  lobes  calicinaux  et 
alternes  avec  eux,  souvent  petits  et  presque 
squamiformes,  ou  nuls  dans  un  très  petit 
nombre  de  cas.  Étamines  en  nombre  très 
rarement  égal  à  celui  des  pétales,  assez  sou- 
ventdouble,  fréquemmentmultipleel  même 
très  considérable;  à  fllets  généralement  très 
développés,  et  avec  des  proportions  inverses 
de  celles  des  pétales ,  libres  et  distincts ,  ou 
soudés  entre  eux  de  diverses  manières  :  en 
anneau  basilaire,  en  faisceaux  opposés  aux 
pétales  et  en  même  nombre  que  ceux-ci ,  en 
une  seule  masse  asymétrique,  etc.,  assez 
souvent  entremêlés  de  filets  stériles;  anthè- 
res introrses,  biloculaires,  à  déhiscence  lon- 
gitudinale. Ovaire  adhérent  en  entier  ou  à 
moitié,  recouvert  par  le  disque;  d'organisa- 
tion variable  comme  le  montreront  les  ca- 
ractères distinctifs  des  tribus,  mais  toujours 
surmonté  d'un  style  et  d'un  stigmate  uni- 
ques et  indivis.  Fruit  presque  toujours  cou- 
ronné par  le  limbe  du  calice  qui  a  persisté, 
à  loges  en  nombre  variable  suivant  l'orga- 
nisation que  présentait  l'ovaire,  tantôt  uni- 
loculaire  et  monosperme,  et  alors  sec  ,  in- 
déhiscent, ou  s'ouvrant  incomplètement  en 
deux  valves,  tantôt  bi-pluriloculaire ,  et 
alors  capsulaire  ou  en  baie.  Graines  droites, 
à  testcruslacé  ou  membraneux,  sans  albu- 
men ,  à  embryon  droit  ou  courbé ,  dans  le- 
quel les  cotylédons  sont  très  rarement  fo- 
liacés, souvent  courts,  obtus,  quelquefois 
soudés  en  une  seule  masse  homogène  avec 
la  radicule. 

Les  Myrtacées  présentent  des  variations 
assez  nombreuses  et  assez  importantes  dans 
leur  organisation  pour  qu'il  soit  facile  de  les 
subdiviser  en  grandes  tribus  naturelles, 
qui  sont  mêrne  si  nettement  caractérisées 
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que  certaines  d'entre  elles  sont  considé- 
rées comine  des  familles  distinctes  par  plu- 
siei  '.  botanistes.  Ces  plantes  ont  des  rap- 
ports plus  ou  moins  marqués  avec  les  Rosa- 
cées, desquelles  elles  se  distinguent  par  leurs 
feuilles  presque  toujours  opposées,  sans  sti- 
pules et  marquées  de  points  translucides , 
ainsi  que  par  leurs  carpelles  entièremeni 
soudés  en  un  pistil  unique;  avec  les  Mélas- 
tomacées,  desquelles  elles  diffèrent  surtout 
par  la  forme  de  leurs  étamines  et  leur  situa- 
tion avant  l'épanouissement;  avec  les  Com- 
brétacées,  desquelles  elles  s'éloignent  par 
leurs  graines  non  suspendues  ;  enfin  avec  les 
Lythrariées  et  les  Onagrariées. 

Dans  le  volume  XI  du  Dictionnaire  clas- 
sique d'histoire  naturelle,  et  plus  tard  dans 
le  volume  III  du  Prodromus  ,  De  Candolle  a 
établi  dans  la  famille  des  Myrtacées  une  di- 
vision qui  a  été  généralement  adoptée  ,  et 
que  nous  allons  exposer,  en  y  rapportant, 
d'après  M.  Endiicher,  les  genres  qui  ren- 
trent dans  ses  divers  groupes. 

Sous-ordre  I. — Cham^lauciées,  DC, 

Calice  à  5  lobes  (10  chez  les  Pilcanlhus); 
corolle  à  5  pétales;  étamines  le  plus  sou- 
vent en  nombre  défini,  en  une  seule  série  , 
généralement  entremêlées  de  filets  stériles  ; 
ovaire  uniloculaire,  à  ovules  peu  nombreux 
portés  sur  un  placenta  central;  fruit  sec, 
monosperme,  indéhiscent,  ou  s'ouvrant  in- 
complètement par  le  sommet  en  deux  val- 
ves. Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande, 
ressemblant  assez  bien  pour  le  port  à  des 
Bruyères;  à  feuilles  opposées,  ponctuées;  à 
fleurs  petites,  accompagnées  de  deux  brac 
téoles  libres  ou  soudées  entre  elles. 

Calycolhrix,  Labill.  (Calythrix,  Labill.); 
Lhotskya,  Schauer.;  Thrylomene,  Endiich.; 
Pileantlius,  Labill.;  Verlicordia,  DC.  {  Di~ 
plachne,  R.  Br.;  Chrysorrhoe,  Lindl.;  a.  Eu- 
vcrlicordia ,  Schauer,;  b.  Calymatanlhus ^ 
Schauer.  )  ;  Chamœlaucium,  Desf.  ;  Homo' 
ranlhus,  A.  Cunn.  (Euosanthus,  A.  Cunn.) 
Darwinia,U\i(i^.;  Polyzone,  Endiich.;  Gène 
tyllis,  DC.  ;  Uedaroma,  Lindl.  ;  Francisiat 
Endiich.;  Triphelia ,  R.  Br.  (Âctinodium  , 
Schauer,). 

Genre  douteux  :  Bartlingia,  Brongn. 

Sous-ordre  II.  —  Leptospebmées,  DC. 
Calice  à  4-6  lobes;  corolle  h  4-6  pétales 
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étamines  généralement  en  nombre  indéfini, 
libres  ou  polyadelphes;  ovaire  à  2  ou  plu- 
sieurs loges,  contenant  ordinairement  de 
nombreux  ovules;  fruit  capsulaire.  Arbris- 
seaux et  arbres  pour  la  plupart  de  la  Nou- 
velle Hollande ,  à  feuilles  opposées  ou  alter- 
nes, presque  toujours  très  entières,  ponc- 
luées. 

Astartea,  DC.  ;  Tristania,  R.  Br.  ;  Syn- 
carpia,  Tcn.  {Kamplzia,  Nées);  Lophoste- 
mon,  Schott.  ;  Lamarchea,  Gaudic.  ;  Calo- 
thamnus,  Labill.  {Baudinia,  Leschen.;  Dil- 
UoUia,  Colla.);  Beauforlia,  R.  Br.;  Schizo- 
pleura,  Lindl.  {Manglesia,  Lindl.);  Cono- 
Ihamnus,  Lindl.;  M elaleuca, Lin n .  {Cajupuli, 
Adans.  );  Eudesmia,  R.  Br.  ;  Eucalyptus  ^ 
L'Hérit.;  Angopliora,  Cav,  ;  Callislemon,  R. 
Br.  (  a.  EucoUislemon  ;  b.  Penlagonasler , 
KIotsch);  Metrosideros  (a.  Eumetrosideros  , 
Endlich.  {Nani ,  Adans.);  b.  Agalmanthus  ^ 
Endlich.;  c.  Glaphyranlhus,  Endlich.  {Kun- 
sea,  Rchbch.);  Eremœa,  Lindl.  ;  BillioUia , 
R.  Br.  {Agonis,  DC);  Hypccalymna,  Eudl.; 
Pericalymna,  Endlich.;  Sa/isia,  Lindl.;  Lep- 
tospennum,  Forst.  ;  Fabricia,  Gsertn.;  Bœc- 
kea,  Linn.  { Imbricaria ,  Smith;  Jungia, 
Gœrin.;  Mollia,  Gmel.;  Cedrela,  Leur.). 

Sous-ordre  IIL— Myrtées,  DC. 

Calice  à  4-S»  sépales;  corolle  à  4-5  pé- 
tales ;  étamines  en  nombre  indéterminé , 
libres;  ovaire  bi-pluriloculaire,  à  ovules 
nombreux;  fruit  charnu,  bi-pluriloculaire  , 
loges  le  plus  souvent  1-spermes  par  avorte- 
ment.  Arbres  ou  arbrisseaux  pour  la  plupart 
des  contrées  iutertropicales,  s'étendant  aussi 
assez  haut  au-delà  des  tropiques;  un  très 
petit  nombre  de  la  Nouvelle- Hollande  ; 
feuilles  opposées,  très  entières,  ponctuées. 

Sonneratia,  Lin.  f.  {  Aublelia  ,  Gœrtn.  ; 
Pagapate,  Sonner.;  Dlatli ,  Rheed.);  Neli- 
Iris,  Gaertn.  (  Decaspennum ,  Forst.);  Cam- 
pomanesia,  Ruiz  et  Pav.  ;  Psidium ,  Lin. 
(Guiava,  Tourn.;  Burchardia,  Neck.);  il/i/r- 
lus,  Tourn.  (a.  Leucomyrlus,  DC;  b.  Rho- 
domyrlus,  DC);  Myrcia,  DC.  ;  Marlierea  , 
Sl-W\\ .■,Calyplranthes,  SwaTlz.{Chytraculia, 
P.  Brown  ;  Zuzygium,  P.  Brown  ;  Chylralia, 
Adans.;  Calyplranlhus ,  Juss.)  Sizygium, 
Gœrtn.  (Opa,  Lour.;  Cahjplranthus,]iluim.; 
Jambolifera,  Auct.);  Canjophyllus,  Tourn.; 
Acmena,DC.;Eugenia,Mkhe\.  [Plinia,  Lin.; 
Uuapurium,  Juss.  ;  Olinlhia,  Lindl,;  Greg- 
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gia,  Gœrtn.);  Jambosa,  Rumph.  (Jambos 
Adans.  ). 

Sous-ordre  IV.— Baruingtoniées,  DC. 

Calice  à  4-6  lobes;  corolle  à  4  6  pétales; 
étamines  très  nombreuses,  en  plusieurs  sé- 
ries, dont  les  filets  sont  soudés  à  leur  base 
en  anneau  court;  ovaire  bi-pluriloculaire; 
fruiten  baie  ou  sec,  évalve,  bi-pluriloculaire  ; 
graines  peu  nombreuses,  à  cotylédons  char- 
nus. Arbres  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  tro- 
picale; feuilles  alternes,  rarement  opposées 
ou  verticillées,  sans  ponctuations  translu- 
cides. 

Barringtonia ,  Forst.  (a.  Butonica,  Lam 
{Commersonia ,  Sonner.;  Mitraria,  Gmel.; 
HuUum ,  Adans.);  b.  Slravadium,  Juss. 
{Slravadia,  Pers.  ;  Meteorus,  Lour.  ;  Meni- 
chea.  Sonner.);  Careya,  Roxb.  {Cambea , 
Hamilt.);  Guslavia,  Lin.  (Pirigara,  Aubl.; 
Spallanzania,  Neck.;  Teichmeyer a,  Scop.). 

Genres  douteux  :  Fœtidia,  Commers.;  Ca- 
tinga,  Aubl.;  Coupoui,  Aubl.;  Mongcsia , 
FI.  FI. 

Sous-ordre  V.— Lécythidées,  Rich. 

Calice  à  6  lobes  ;  corolle  à  6  pétales  ; 
étamines  très  nombreuses,  en  plusieurs  sé- 
ries ,  soudées  toutes  ensemble  en  un  seul 
corps  qui  forme  un  anneau  fortement  pro- 
longé d'un  côté  en  une  sorte  de  languette 
épaisse  et  recourbée  en  voûte;  fruit  sec  ou 
charnu,  indéhiscent  ou  s'ouvrant  transver- 
salement à  sa  partie  supérieure  par  une 
sorte  d'opercule.  Arbres  d'Amérique  à  feuil- 
les alternes,  non  ponctuées,  entières,  par- 
fois accompagnées,  dans  leur  jeunesse,  de 
stipules  caduques. 

Couratari,  Aubl.  (Lecythopsis,  Schrank); . 
Lecythis,  Lœd.  ;  Eschweilera,  Mart.  ;  Ber- 
thoilelia,  Humb.  et  Bonp.  (  Tonca,  Rich.); 
Couroupila,  Aubl.   (Pontoppidana ,  Scop.  ; 
Elshotzia,  Rich.). 

Genres  entièrement  douteux  :  Grms,  Lin.; 
Crossosiyiis,  Forst.;  Peotaloloma,DC.  {Dia- 
toma,  Lour.);  Rhodamnia,  Jack.;  Glaphy- 
ria,  Jack. 

La  valeur  des  cinq  grandes  tribus  dont 
nous  venons  de  présenter  le  tableau  n'a  pas 
été  appréciée  de  la  même  manière  par  tous 
les  botanistes,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont 
été  élevées  au  rang  de  familles  distinctes  et 
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séparées  par  certains  auteurs.  AinsiM.  Poi- 
teau  {Mém.  du  Muséum,  tom.  XllI ,  1823  , 
pag.  141-163)  avait  considéré  les  Lécylhi- 
dées  comme  formant  une  famille  à  part,  à 
laquelle  il  assignait  comme  caractère  essen- 
tiellement distinciif  d'avoir  «  les  étamines 
épigynes,  monadelphes  et  en  nombre  indé- 
terminé »  ;  mais  sa  famille  des  Lécythidées 
était  plus  étendue  que  la  tribu  de  même 
nom,  puisqu'elle  comprenait  de  plus  des 
Barringtoniées.  M.  Ad.  Brongniart  adopte 
une  manière  de  voir  analogue,  puisque,  dans 
son  Énuméralion,  etc.  (1843),  il  range  dans 
sa  classe  des  Myrtoïdées  (cl.  63)  les  Myrta- 
cées,  composées  seulement  des  Chamœlau- 
ciées,  Leptospermées  et  Myrtées,  et  les  Lé- 
cythidées ,  dans  lesquelles  il  fait  entrer  les 
Barringtonia  et  Gnstavia  ,  en  même  temps 
que  les  BerlhoUelia ,  Lecylhis  et  Couratari. 
M.  Lindley  va  encore  plus  loin.  En  effet, 
dans  son  dernier  ouvrage  {The  vegelable 
Kingdom,  1846),  il  place  dans  son  alliance 
des  ilyrtales,  et  conune  familles  distinctes  : 
1°  les  Chamœlauciées  (fam.  276);  2"  les 
Myrtacées  (fiim.  282),  composées  seulement 
des  Leptospermées  et  des  Myrtées;  3"  les 
Lécythidacées  (fam.  283);  et,  d'un  autre 
côté,  il  transporte  dans  son  alliance  <les 
Grossales  les  Barringtoniacées ,  dont  ii  fait 
également  une  famille  à  part. 

Les  Myrtacées  se  recommandent  sous  di- 
vers rapports.  La  beautéde  la  plupart  d'entre 
elles  en  faitcultiverun  grand  nombrecomme 
espèces  d'ornement  {Melaleuca,  Melroside- 
ros  ,  Callislemon  ,  Myrlus,  Eugenia,  etc.). 
Quelques  unes  produisent  des  fruits  comes- 
tibles très  estimés  dans  les  régions  chaudes 
liu  globe.  Telles  sont  les  Goyaviers  (Psi- 
dium),  Janibosiers  (Jambosa),  des  Euge- 
nia,  etc.  D'autres  fournissent  des  épices 
d'un  usage  très  répandu,  comme  le  Giro- 
flier {Caryophyllus),  V Eugenia  pimenta ,  le 
Calyptranthes  aromalicus ,  etc.  Plusieurs 
forment  des  arbres  de  la  plus  haute  taille, 
dont  le  bois  est  très  utile  pour  les  construc- 
tions, pour  les  usages  industriels  et  écono- 
miques. Enfin  il  en  est  un  assez  grand  nom- 
bre que  recommandent  leurs  produits  ré- 
sineux (Eucalyptus)  ou  leurs  propriétés  mé- 
dicinales. (P.  D.) 

MYRTE.  31yrtus{de  pivpTo;,  son  nom 
grec).  BOT.  PH.— Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Myrtacées  à  laquelle  il  donne  son  nom. 


de  ricosandrie  monogynie  dans  le  système 
sexuel  de  Linné.  Établi  d'abord  par  Tour- 
nefurt  avec  des  limites  restreintes,  ce  genre 
fut  étendu  peu  à  peu  par  les  botanistes  pos- 
térieurs, et  ses  caractères  étant  tracés  assez 
vaguement,  on  en  vint  bientôt  à  y  com- 
prendre une  grande  partie  de  la  tribu  des 
Myrtées.  Les  choses  arrivèrent  enfin  à  tel 
point ,  que  Swartz  et ,  à  son  exemple , 
M.  Kunth  ,  proposèrent  d'y  comprendre  les 
Eugenia,  Greggia,  Sizygium,  Caryophyllus, 
Jambosa.  Il  devenait  donc  indispensable  de 
réformer  un  groupe  si  étendu  et  si  peu  ho- 
mogène; c'est  ce  qui  a  été  fait  par  De  Can- 
dolle  dans  le  3*  volume  du  Prodromus.  Ce 
botaniste  a  non  seulement  rétabli  les  genres 
qui  avaient  été  confondus  avec  les  Myrtes, 
mais  encore  il  a  séparé  de  ceux-ci  deux 
genres  nouveaux  :  l'un  sous  le  nom  de  Jossi' 
nia,  qu'il  signalait  lui-même  comme  n'élanl 
pas  assez  distinct,  et  qui  en  effet  n'a  pas 
été  généralement  adopté  ;  l'autre  qu'il  a 
ïioxiMné  Myicia  ,  dans  lequel  entrent  déjà 
160  espèces ,  toutes  d'Amérique  et  sui  out 
du  Brésil.  Restreint  de  la  sorte,  le  genre 
Myrte  comprend  aujourd'hui  53  espèces, 
dont  20  imparfaitement  connues.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  ou  des  arbres  qui  habitent 
l'Amérique  tropicale,  plus  rarement  l'Asie 
équ,'itoriale,  le  midi  de  l'Europe  et  les  îles 
tempérées  de  l'hémisphère  austral  ,  dans 
lequel  même  une  de  ses  espèces  {M.  nurn- 
mularia  Voir.  )  s'avance  jusqu'aux  Falkland. 
Leurs  feuilles  sont  opposées,  très  entières, 
marquées  de  ponctuations  translucides. 
Leurs  fleurs  sont  blanches  ou  très  rarement 
purpurines ,  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires,  uniflores  ,  et  accompagnées  de 
deux  bractéoles;  elles  présentent  les  carac- 
tères suivants:  Calice  a  tube  adhérent,  à 
limbe  4-5  fide;  corolle  à  4-3  pétales  insérés 
à  la  gorge  du  calice;  étamines  en  nombre 
indéterminé,  presque  toujours  considérable, 
en  plusieurs  séries  ;  ovaire  adhérent,  à  2-3 
rarement  4  loges,  dont  l'angle  central  pré- 
sente un  placenta  biparti  ,  à  la  face  inté- 
rieure duquel  s'ai.'achent  les  ovules.  Le 
fruit  est  une  baie  noire  ou  rouge,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice,  contenant  générale- 
ment plusieurs  graines  (quelquefois  une 
seule)  réniforines,  à  lest  osseux,  dont  l'em- 
bryon présente  une  longue  radicule  et  de* 
cotylédons  très  cg^uIs,  demi-cylindriques. 
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De  Candolle  •  divisé  les  Myrtes  en  deux 
BOiis-genres  : 

A.  Leucomyrtus  :  Fleurs  blanches  ;  grai- 
nes presque  en  fer  à  cheval,  dispersées  irré- 
gulièrement dans  les  loges  à  la  maturité. 
C'est  ici  que  rentrent  la  presque  totalité  des 
espèces,  et  que  se  trouvent  compris  les  Jos- 
sinia,  DC. 

La  plus  connue  et  la  plus  intéressante  des 
espèces  de  ce  sous-genre  est  certainement  le 
Myrte  commun,  Myrlus  communis  Lin.  Cet 
arbrisseau  ,  que  les  anciens  avaient  poétisé 
en  en  faisant  le  symbole  du  plaisir,  abonde 
dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
principalement  sur  les  côtes  et  dans  les  îles  ; 
il  croît  dans  les  lieux  pierreux  abrités,  et  sur 
les  rochers  exposés  au  Midi.  Son  port  élé- 
gant et  son  joli  Teuillage  en  Tout  une  plante 
des  plus  gracieuses.  Sa  tige  est  très  ranîeuse; 
ses  feuilles  sont  petites,  nombreuses  et  rap- 
prochées, persistantes,  d'un  tissu  assez  con- 
sistant, ovales  ou  lancéolées,  aiguës;  ses 
fleurs  blanches  ,  assez  petites  ,  sont  portées 
sur  des  pédoncules  solitaires,  uniflores,  de 
longueur  à  peu  près  égale  à  celle  des  feuil- 
les ,  ayant  à  leur  sommet  2  bracléoles  li- 
néaires; leur  calice  est  5-flde.  Son  fruit  est 
presque  arrondi,  à  2-3-logesqui  renferment 
des  graines  réniformes.  On  possède  beau- 
coup de  variétés  du  Myrte  commun  ,  qui  se 
rangent  en  2  sous-espèces  :  l'une,  plus  rare, 
croît  dans  les  îles  Baléares,  dans  la  Grèce  et 
dans  l'Archipel;  elle  se  distingue  par  son 
fruit  blanc,  assez  gros,  de  saveur  agréable, 
et  comestible  (  M.  communis  Icucocarpa)  ; 
l'autre,  beaucoup  plus  commune  et  plus 
largement  répandue,  que  distingue  son  fruit 
noir  et  plus  petit  (  M.  communis  melano- 
carpa).  C'est  dans  celle-ci  que  rentrent  les 
nombreuses  variétés  de  cet  arbuste  que  l'on 
cultive  dans  les  jardins  ,  et  dont  voici  les 
mieux  caractérisées  :  a.  M.  communis  ro- 
mana  ,  Myrte  romain:  feuilles  de  grandeur 
variable,  ovales,  et  pédoncules  assez  longs. 
f.  M.  communis  tarenlina,  Myrte  de  Tarente, 
Myrte  à  feuilles  de  Buis:  feuilles  ovales,  pe- 
tites et  sessiles;  fleurs  petites  ;  fruit  plus  ar- 
rondi, y.  M.  communis  ilalica,  Myrte  d'Ita- 
lie: branches  plus  droites;  feuilles  ovales- 
lancéolées,  aiguës.  <î.  M.  communis  bœtica. 
Myrte  d'Andalousie  ou  à  feuilles  d'Oranger: 
plus  élevé,  plus  ferme;  à  feuilles  ovales- 
lancéolées,  ramassées.  «,  Af.  communis  lusi- 


tanica  {M.  acuta  Mill.),  Myrte  de  Portugal: 
feuilles  lancéolées -ovales,  aiguës;  fleurs  et 
fruits  très  petits.  Ç.  M,  communis  bel  g  ica , 
Myrte  de  Belgique,  Myrte  moyen:  feuilles 
lancéolées,  actiminées,  petites,  rapprochées, 
dont  la  côte  médiane  est  rouge  en  dessous, 
yj.  M.  communis  mucronata  (  M.  minima 
Mill.)  Myrte  à  feuilles  de  Romarin  ou  à 
feuilles  de  Thym  :  feuilles  linéaires-lancéo- 
lées ,  acuminées.  Ces  variétés  ont  donné 
elles-mêmes  des  sous-variétés  encore  plus 
élégantes  qu'elles,  mais  moins  constantes  : 
les  unes  à  fleurs  doubles,  d'autres  à  feuilles 
rayées  de  blanc,  de  jaune,  tachetées  des 
mêmes  couleurs,  etc. 

Le  Myrte  commun  était  le  végétal  favori 
des  anciens.  Il  était  consacré  à  Vénus,  et 
ses  bosquets  entouraient  toujours  les  tem- 
ples de  cette  déesse.  Des  couronnes  de  Myrte 
étaient  décernées  aux  vainqueurs  des  jeux 
de  la  Grèce;  dans  les  festins,  les  convives  en 
ceiiinaient  leur  tête.  A  Rome,  deux  Myrtes 
étaient  plantés  devant  le  temple  de  Romuhis 
Quirinus  pour  représenter  l'ordre  des  patri- 
ciens et  celui  des  plébéiens.  Le  parfum  de  cet 
arbuste  était  extrêmement  estimé  des  peu- 
ples de  Tantiquité  ;  ses  branches  et  ses  fruits 
servaient  à  parfumer  les  vins  ;  on  en  mettait 
des  feuilles  dans  les  bains;  enfin  son  fruit 
était  employé  pour  aromatiser  les  mets,  et  la 
plante  tout  entière  servait  fréquemment  en 
médecine.  De  nos  jours,  le  Myrte  a  perdu  de 
cette  haute  faveur;  on  sait  cependant  qu'il 
est  cultivé  dans  presque  tous  les  jardins  et 
qu'il  compte  parmi  les  espèces  d'ornement 
les  plus  répandues.  Dans  les  lieuj  mêmes  où 
il  croît  spontanément,  on  l'admet  habituel- 
lement dans  les  jardins  comme  plante  d'or- 
nement; on  en  fait  particulièrement  des 
haies  que  son  feuillage  serré  et  frais  rend 
touffues  et  d'un  bel  effet.  Dans  nos  climats, 
on  le  cultive  en  terre  légère,  à  une  exposition 
méridionale,  en  ayant  le  soin  de  l'enfermer 
dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Il  se  mul- 
tiplie aisément  par  boutures,  marcottes,  grai- 
nes ou  rejetons.  Considéré  sous  le  rapport 
de  ses  propriétés  médicinales  et  de  ses  usa- 
ges, le  Myrte  commun  se  range  dans  la  ca> 
légorie  des  végétauxaromatiques,  astringents 
et  toniques.  De  là,  ses  feuilles  et  son  écorce 
étaient  employées  autrefois  en  décoction  et 
quelquefois  en  poudre  pour  des  lotions  et 
des  bains.  On  obtenait  aussi  de  ses  feuilles 
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et  de  *s  fleurs  une  eau  distillée  qui  dtait  en 
grande  réputation,  ainsi  que  l'atteste  le  nom 
d'eaw  d'ange  qu'elle  avait  rerii.  Aujourd'hui 
ces  di\ ers  usages  sont  abandonnés,  et  les 
seuls  qui  permettent  de  compter  le  Myrte 
parmi  les  végétaux  utiles  consistent  dans 
l'emploi  de  ses  feuilles,  en  Italie  et  en  Grèce, 
pour  le  tannage,  et  dans  celui  de  ses  fruits, 
en  Toscane,  en  guise  de  poivre. 

2.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  en  peu 
de  mots  le  Myrte  Ugni,  Myrlus  Ugni  Molina, 
espèce  du  Chili  oîi  les  indigènes  lui  donnent 
le  nom  d'Ugni,  et  les  Espagnols  celui  de 
JJ/Mr<i7/a.  C'est  un  arbuste  à  odeur  de  musc, 
déforme  arrondie,  que  distinguent  ses  feuil- 
les ovales-aiguës,  glabres;  ses  pédoncules 
uniflores,  presque  recourbés,  un  peu  plus 
longs  que  la  feuille  à  l'aisselle  de  laquelle  ils 
se  trouvent;  et  surtout  son  calice  à  5  lobes 
réfléchis.  Son  fruit  rouge,  arrondi  ou  ovoïde, 
assez  gros,  sertà la  fabrication  d'une  liqueur 
estimée  dans  le  Chili,  et  que  l'on  dit  com- 
parable aux  meilleurs  vins  muscats. 

B.  Rhodomyrlus.  Fleurs  roses;  graines 
comprimées-planés,  rangées  régulièrement 
en  deux  séries  dans  chaque  loge.  Ce  sous- 
genre  a  été  établi  pour  le  Myrte  cotonneux, 
Myrlus  lomenlosa  Ait.,  joliarbustede  l'Inde 
que  l'on  cultive  dans  nos  climats  en  serre 
tempérée,  et  que  distinguent  ses  feuilles 
ovales,  à  3  nervures,  cotonneuses  à  leur 
face  inférieure.  Ses  fleurs,  plus  grandes  que 
celles  du  Myrte  commun,  sont  d'un  rose  dé- 
licat, sur  lequel  se  détache  le  rouge  assez  vif 
des  filets.  On  le  multiplie  de  boutures  faites 
sur  couche  chaude.  (P.  D.) 

MYRTÉES.  Myrteœ.  bot.  ph.  —  Sous- 
ordre  ou  tribu  de  la  famille  des  Myrtacées. 
Voy.  ce  mot. 

MYRTILIIVE  (ressemblant  au  fruit  de 
TAirelle  myrtille),  iwfus. — Genre  proposé 
par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  dans  sa  fa- 
mille des  Urcéolariées,  mais  qu'on  doit 
supprimer  comme  établi  seulement  sur  un 
des  états  de  certains  Vorticelliensqui,  après 
s'être  développés  par  gemmation  ou  fissi- 
parité  sur  des  pédoncules  simples  ou  ra- 
meux,  deviennent  libres  et  nagent  dans  les 
eaux,  en  présentant  la  forme  que  rappelle 
le  nom  de  Myrtiline.  Ce  sont  particulière- 
ment des  Epistylis  à  l'état  de  liberté  qui 
ont  servi  à  l'établissement  de  ce  genre; 
flinsi  la  Myrlilina  fraxinea  paraît  provenir 
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de  VEpislylis  digitalis  {Vorticella  digitali$ 
MQlier),  et  la  Myrlilina  cratœgaria  pro- 
vient de  VEpislylis  flavicans.  Voy.  vorti- 
CELLE.  (Duj.) 

MYRTILLITES.  poltp.  —  Dénomina- 
tion employée  autrefois  par  les  naturaliste» 
pour  désigner  de  petits  Spongiaires  fossiles, 
qui  ont  une  certaine  ressemblance  avec  les 
fruits  de  l'Airelle  myrtille,  et  qu'on  prenait 
aussi  pour  des  fruits  pétrifiés.  (Ddj.) 

MYRTIPIIILLUM,  P.  Brown  (/am., 
152).  bot.  ph.  — Syn.  de  Psycholria,  Linn. 

MYRTUS.  bot.  m.— Voy.  myrte. 

*I\IYSATELES(;aûç,  rat;  àTs/vî;,  incom- 
plet). MAM.  —  M.  Lesson  {Nouv.  Tabl.  du 
règn.  anim.,  Mam.,  1842)  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  Rongeurs  formé  aux  dé- 
pens du  genre  Capromys,  et  ayant  pour  type 
le  Cap^romys  prehensilis  Pœpp.  Voy.  l'arti- 
cle CAPROMYS.  (E.   D.) 

*MVSCEBUS  (fxvç,  rat;  y.7,?o-,  singe). 
siAM. — M.  Lesson  {Spec.  des  Mam.,  1840,  et 
Tabl.  du  règn.  anim.  Mam.,  1842)  donne  ce 
nom  à  un  groupe  de  Lémuriens,  ayant  pour 
type  une  espèce  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Myscebus  palmarum,  et  qui  provient  de  Ma- 
dagascar. Voy.  l'article  maki.         (E.   D.) 

MYSCOLUS.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Cichoracées,  établi  par 
Cassini  (m  Dict.  se.  nat.  ,  XXV,  60; 
XXXIV,  83).    Herbes  méditerranéennes. 

Voy.    COMPOSÉES. 

*M YSI A  (Mysia,  nom  mythologique). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subtétramères 
(Trimères  aphidiphages  de  Latreille),  éta 
bli  par  Mulsant  (  Histoire  naturelle  des  Co- 
léoplères  de  France,  1846,  p.  129),  et  que 
l'auteur  place  dans  sa  tribu  des  Sécuri- 
palpes.  Le  type  est  la  M.  obiongo  - guttata 
de  Linn.  (Coccinella).  Elle  est  aphidiphage  , 
habite  une  partie  de  l'Europe,  et  vit  aux 
dépens  des  pucerons  des  Pins.  (G.) 

*MYSIEIMS.  Mysii.  crust.  —  M.  Milnp- 
Edwards,  dans  son  Hisloire  naturelle  des 
Crustacés,  désigne  sous  ce  nom  une  tribu 
qu'il  place  dans  l'ordre  des  Stomapodes  et 
dans  la  famille  des  Caridioïdes.  Les  Mysiens 
ressemblent  tellement  aux  Salicoques,  que, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  a  rangé  toutes 
les  espèces  connues  alors  dans  la  section  des 
Décapodes  macroures,  oit  ils  formaient  une 
famille  particulière  désignée  sous  le  nom  de 
Schizopodes.  Leur  carapace  s'étend  jusqu'à 
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la  base  des  pédoncules  oculaires,  et  pré- 
sente, en  général,  au  milieu  du  front,  un 
rostre  rudimenlaire.  Les  antennes  sont  insé- 
rées sur  deux  ligne»  et  conformées  comme 
chez  les  Salicoqueii ,  si  ce  n'est  que  l'appen- 
dice lameileux  de  celui  de  la  seconde  paire 
est  moins  grand.  La  bouche  est  située  tout 
près  de  la  base  de  ces  derniers ,  et  se  com- 
pose essentiellement  d'une  lèvre  ,  d'une 
paire  de  mandibules  garnies  d'une  tige 
palpiforme,  d'une  lèvre  inférieure,  et  de 
deux  mâchoires  lamelleuses  ;  quelquefois 
toute  la  série  des  membres ,  qui  fait  suite  à 
ces  appendices,  appartient  à  l'appareil  de  la 
locomotion  ;  mais  d'autres  fois  une  ou  même 
deux  paires  de  ces  organes  constituent  des 
paites-mâchoires,  sans  toutefois  que  leur 
forme  diffère  beaucoup  de  celle  des  pattes 
thoraciques.  Ces  patles  présentent  chacune 
deux  branches  très  développées  ,  et  portées 
sur  un  article  basilaire  très  court,  de  ma- 
nière qu'elles  paraissent  être  bifides  dès  leur 
base;  enOn  ,  l'abdomen  est  de  longueur  mé- 
diocre, et  les  fausses  pattes,  fixées  à  ces 
premiers  anneaux,  sont  quelquefois  rudi- 
mentaires. 

Cette  tribu  renferme  trois  genres  bien 
caractérisés,  désignés  sous  les  noms  de  My- 
sis ,  Cynlhia  et  Thysanopoda.  Voyes  ces 
mots.  (H.  L.) 

MYSIS  (  nom  mythologique),  cuust.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Stomapodes,  de  la  fa- 
mille des  Mysiens,  composé  de  quelques 
petits  Crustacés,  qui,  par  la  forme  générale 
de  leur  corps,  ressemblent  extrêmement 
aux  Salicoqucs,  et  qui,  à  raison  de  celte 
analogie  ,  ont  été  rangés ,  par  la  plupart  des 
naturalistes,  parmi  les  Décapodes;  mais 
l'absence  complète  de  branchies  et  la  con- 
formation des  membres  semblent  les  rap- 
procher davantage  des  Amphions  et  des  au- 
tres Stomapodes;  et  tout  en  reconnais- 
sant qu'ils  établissent  le  passage  entre  ces 
deux  ordres,  M.  Milne  Edwards  a  cru  de- 
voir les  placer  ici  plutôt  que  dans  l'ordre 
des  Décapodes  :  marche  qui ,  au  reste ,  a  été 
aussi  adoptée  par  Latreille  dans  ses  der- 
niers ouvrages.  Ces  Crustacés  ont  le  corps 
étroit,  allongé;  leur  carapace  recouvre  l'ex- 
trémité antérieure  du  front,  ainsi  que  la 
'majeure  partie  du  thorax;  les  antennes  in- 
ternes s'insèrent  au-dessous  des  yeux;  il 
n'y  a  point  de  branchies  thoraciques;  il  j 
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«  une  ou  deux  paires  de  pattes-mâchoires; 
les  pattes  postéri«ures  sont  complètes  ;  les 
fausses  pattes  abdominales  sont  très  petites 
et  dépourvues  d'appendices  branchiaux  ; 
l'abdomen  est  allongé ,  presque  cylindrique, 
et  graduellement  rétréci  d'avant  en  arrière. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'existt 
aucun  vestige  de  branchies,  soit  à  la  voûto: 
des  flancs,  soit  à  la  base  des  pattes,  soit  à 
la  partie  inférieure  de  l'abdomen  ,  et  le  seul 
appendice  qui  paraisse  être  modifié  dans  sa 
structure,  de  manière  à  devenir  plus  propre 
que  le  reste  du  corps  à  remplir  la  fonction 
d'un  organe  de  respiration,  est  le  fouet  des 
pattes-mâchoires  de  la  première  paire,  dont 
la  disposition  est  du  reste  presque  la  même 
que  celle  qu'on  remarque  chez  un  grand 
nombre  de  Crustacés  pourvus  de  branchies. 
Quelques  auteurs  donnent  le  nom  de  bran- 
chie  à  l'article  basilaire  de  la  branche  ex- 
terne ,  ou  palpes  des  pattes  thoraciques, 
mais  sans  étayer  cette  détermination  d'au- 
cun argument  qui  puisse  la  faire  adopter. 
M.  Thompson  a  observé  la  circulation  des 
Mysis,  et  a  constaté  que  le  cœur  de  ces 
Crustacés  est  allongé,  occupe  la  partie  pos- 
térieure du  thorax,  et  donne  naissance 
antérieurement  à  un  vaisseau  grêle  qui  se 
porte  au-dessus  de  l'estomac,  et  se  continue 
en  arrière  avec  une  grosse  artère  abdomi- 
nale; enfin,  de  chaque  côté,  il  reçoit  un 
vaisseau  qui  paraît  être  un  tronc  brancho- 
cardiaque.  Les  pulsations  du  cœur  sont  si 
rapides,  qu'elles  ressemblent  à  des  vibra- 
tions, et  le  sang  est  si  transparent  et  si  peu 
coloré,  qu'on  n'en  distingue  le  mouvement 
qu'à  raison  des  globules  qui  y  flottent. 
M.  Thompson  pense  que  ce  vaisseau  abdo- 
minal présente  de  chaque  côté,  vers  son  ex- 
trémité postérieure,  une  ouverture  garnie 
de  valvules,  par  laquelle  le  sang  pénètre 
dans  deux  conduits  veineux  situés  de  cha- 
que côté  de  l'intestin  ,  et  que  c'est  par  ces 
derniers  vaisseaux  que  ce  liquide  revient 
vers  un  grand  sinus  situé  sous  le  cœur.  Ce 
naturaliste  a  enrichi  aussi  l'histoire  de  ces 
Crustacés  par  des  observations  très  intéres- 
santes sur  leur  développement.  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  œufs  éclosent  dans 
l'espèce  de  poche  située  sous  le  thorax  ,  et 
les  jeunes  Mysis  y  demeurent  pendant  les 
premiers  temps  de  la  vie;  on  les  y  trouve 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  ayant  la 
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tête  dirigée  vers  le  sternum  de  la  mère,  et 
leur  corps  recourbé  en  avant.  Leur  forme 
s'éloigne  beaucoup  de  celle  des  individus 
adultes.  Les  plus  jeunes  ont  la  lêle  grosse 
et  le  corps  py  riforme  ;  on  leur  voit  de  chaque 
côté  deux  petits  membres  styliformes.  Bien- 
tôt l'extrémité  postérieure  s'allonge  et  se 
bifurque,  le  nombre  des  membres  augmente, 
les  yeux  pédoncules  et  les  antennes  se  mon- 
trent, et  les  divisions  entre  la  tête,  le  tho- 
rax et  l'abdomen  deviennent  distinctes. 
Enfin  ce  n'est  qu'après  leur  sortie  de  la 
poche  ovirère  qu'ils  acquièrent  tout  à-Tait 
la  forme  qu'ils  doivent  conserver,  et  que 
la  branchie  interne  de  leurs  pattes  présente 
une  tige  terminale  mulli-arliculée. 

Les  Mysis  habitent  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée ;  ils  nagent  dans  la  mer  réunis  en 
troupes  nombreuses,  et  paraissent  abonder 
surtout  vers  le  Nord.  Suivant  Othon  Fabri- 
cius,  ces  petits  Crustacés  constitueraient 
l'aliment  principal  des  Baleines. 

Le  Mvsis  SPINULECX  ,  Mysis  spinulosus 
Leach ,  peut  être  considéré  comme  le  re- 
présentant de  cette  coupe  générique  ;  il  se 
trouve  dans  la  Manche  ainsi  que  sur  les 
côtes  de  la  Vendée.  (H.  L.) 

MYSLEMIJR.  BAB.  —  Syn.  de  Myspi- 
thecus. 

•MYSORIIVE.  MIN. — Espèce  decarbonate 
de  Cuivre,  de  la  tribu  des  Adélomorphes, 
mais  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  de 
la  Malachite.  Voy.  carbonates. 

*MYSPITHECUS  (f=?,  rat  ;  Tc.'Onxo; , 
singe  ).  MAM.  —  M.  de  Blainvilie,  d'après 
M.  Lesson  (5p.  des  Mamm.,  1840),  in- 
dique sous  ce  nom  une  des  subdivisions  du 
groupe  naturel  des  Galéopithèques.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

•MYSSOSODUS  (fxîi; ,  souris  ;  o-<ÔÇ«  , 
mettre  à  l'abri),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res penlamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens,  proposé  par  Megerle  , 
et  cité  par  Faldermann  {Fauna  transcau- 
casicay  1,  p.  61,  53).  Les  deux  espèces 
qu'on  rapporte  à  ce  genre  sont  les  M.  irre- 
gularis  Stéven,  et  Schœnherri  Fald.  Elles 
se  rencontrent  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  Russie.  (G.) 

MYSTACIDA  (pv^raÇ,  moustache).  iNS. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Névroptères,  tribu 
des  Phryganiens,  groupe  des  Mystacidites , 
établi  par  Latreille  (  Fam.  nal.  )  aux  dépens 


des  Phyganes,  et  différent  des  autres  espèce» 
du  même  groupe  par  des  jambes  postérieures 
garnies  de  deux  éperons.  On  en  connaît  un 
assez  grand  nombre  d'espèces ,  très  com- 
munes,  pour  la  plupart,  aux  bords  de» 
eaux.  Leurs  larves  se  construisent  des  four- 
reaux minces  et  allongés;  leurs  filets  respi- 
ratoires sont  ordinairement  très  courts  et 
disposés  par  bouquet  (  M.  albicornis ,  6i7t- 
neala,  etc.),  (L.) 

MYSTACIDITES.  Mystacidites.  ins.  — 
Groupe  établi  par  Leach  dans  la  tribu  des 
Phryganiens,  de  l'ordre  des  Névroptères,  et 
caractérisé  de  la  manière  suivante  par 
M.  Blanchard  {Hist.  des  Ins.):  Palpes 
maxillaires  très  longs  et  poilus,  de  cinq  ar- 
ticles dans  les  deux  sexes.  Ailes  pourvues 
de  nervures  transversales.  Antennes  séta- 
cées.  Genres:  Mystacida,  Latr.  {Setodes , 
Ramb.);  Odonlocera,  Leach.  Voy.  phryga- 
niens, pour  les  détails  relatifs  à  l'organisa- 
tion et  aux  mœurs  de  ces  Insectes.        (L.) 

♦aiYSTACIDIUM  (|xv<jTaÇ,  moustache). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Orchidées- 
Vandées  ,  établi  par  Lindiey  (in  Bot.  mag. 
compan. ,  pag.  203).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

ORCHIDÉES. 

♦MYSTACIIVA  (fxvcrT^4,  moustache),  mam. 
—  M.  GrayCToy.  of  Salph.  Mamm.,  1844) 
indique  sous  ce  nom  un  petit  groupe  de 
Chéiroptères.  (E.  D.) 

MYSTACI\ÉES.  Mystacineœ.  infus.  — 
Deuxième  famille  de  l'ordre  des  Trichodés  de 
M.  Bory  Saint-Vincent,  caractérisée  par  des 
cirres  ou  cils  mobiles  disposés  sur  une  ou 
plusieurs  parties  du  corps  et  rappelant  parfois 
l'idée  de  petites  moustaches.  Elle  comprend 
les  genres  suivants,  pour  cet  auteur:  Phia- 
line,  Trichode,  Ypsistome,  Plagiotrique, 
Mystacodelle,  Oxytrique,  Ophrydie ,  Tri- 
nelle,  Kérone  et  Kondyliostome.      (Duj.) 

*MYSTAri^LS  {mystax,  moustache). 
OIS.  —  Groupe  d«  Fauvettes  {voy.  sylvie) 
suivant  M.  Boié  (/sis,  1822).        (E.  D.) 

MYSTACODELLE.  infcs.  —  Genre 
établi  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  dans 
la  famille  des  Mystacinées  de  son  ordre 
des  Trichodés.  Ce  genre,  très  peu  connu  -, 
est  imparfaitement  caractérisé  par  un  corps 
sntérieurement  terminé  par  une  fissure 
pîus  ou  moins  prononcée,  formant  comme 
des  lèvres  inégales,  qui  sont  munies  de  cili 
en    manière    de   moustaches.   Les  Mystu' 
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eodelles  ,  qui  étaient  des  Trichodes  pour 
Millier,  nous  paraissent  cire  pluiùi  encore 
des  Kérones  ou  des  Oxytriques  plus  ou 
moins  altérés,  ou  des  Sysiolides  incomplè- 
tement étudiés  ;  du  moins  nous  n'avons 
jamais  vu  que  des  Infusoires  de  ces  deux 
derniers  genres,  ou  certains  Systolides,  qui 
ollrissenl  quelque  ressemblance  avec  les 
Mystacodelles  qu'on  a  décrites.  Celles-ci 
d'ailleurs  sont  les  Trichoda  uvula,  Tr.  for- 
fex,  Tr.  index,  Tr.  forceps,  et  Tr.  cycli- 
àium  de  Mu  lier.  (Duj.) 

MVSTICETUS.  MAM.  —  Voy.  l'article 

BALEINE. 

MYSTRIOSAURUS    rept.  —  Koy.  cao- 

CODILIENS  FOSSILES. 

*MVSTROCEROS  (  ^varpoç ,  espèce  de 
cuiller;  xt'pa? ,  antenne).  iNS.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamel- 
licornes, tribu  des  Scarabéides  Mélitophiles, 
créé  par  Burmeister  (  Ilandbuch  der  Enlo- 
mologie).  L'espèce  type,  M.  dives  Westw., 
est  originaire  du  Bengale.  (C.) 

*MVSTROMYS  (^varpoç,  ruiller;  f*0;, 
rat).  MAM.  —  Petit  groupe  de  Rongeurs  de 
la  division  des  Rats  (uoy.  ce  mol)  indiqué  par 
U.Wa%nev(inWiegm.  arch., iUl).  (E.D.) 

♦aiYSTROPTERUS  (f^varpo;,  espèce  de 
cuiller  ;  -ntcpav,  aile),  in».  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentamères  ,  famille  des  Carabi- 
ques,  tribu  des  Scaritides  (Bipartis  de  Lut.), 
créé  par  de  Chaudoir  {Bulletin  de  la  Soc. 
imp.  des  Nat.  de  Moscou,  1842,  p.  13),  et 
qui  a  pour  type  une  espèce  d'Orient ,  le 
M.  cœruleus  de  l'auteur.  (C.) 

*MYTIlIl\îi\A.  INS.  —  Genre  de  Lépi- 
doptères nocturnes  ,  tribu  des  Leucanides  , 
établi  par  Treitschke  aux  dépens  des  Leu- 
cania,  et  dont  la  principale  espèce  est  la 
M.  turca,  qui  se  trouve  en  France  dans  le 
mois  de  juin.  On  la  nomme  vulgairement 
Turque. 

lMYTILACÉS.Jl/y<>7acea.M0LL.— Famille 
de  Mollusques  conchifèresdimyaires, compre- 
nant les  deux  genres  Moule  et  Pinne  ;  mais 
dans  le  genre  Moule  sont  comt  i'iis  les  Mo- 
dioles  et  les  Lithodomes,  qui  n'en  diffèrent 
pas  sufûsamment.  Les  Mylilacés  sontcaracté- 
risés  par  leur  coquille  équivalve,  mais  iné- 
quilatérale,  ayant  ordinairement  le  sommet 
ou  le  crochet  de  chaque  valve  très  rapproché 
de  l'extrémité  antérieure,  où  est  situé  un 
de»   muscles  adducteurs  devenu  beaucoup 
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plus  petit  que  le  postérieur,  à  tel  point  que 
Lamarck  avait  cru  devoir  ranger  les  Mytila- 
cés  parmi  les  Conchifères  monomyaires.  Les 
Mytilacésont  un  piedlinguiforme  qui  sécrète 
un  byssus  filiforme;  leur  charnière  est 
sans  dent,  et  leur  ligament  externe  occupe 
presque  tout  le  bord  dorsal.  Comme  tous 
les  dimyaires  du  premier  ordre  auquel  ils 
donnent  leur  nom,  ils  ont  d'aiHeurs  les 
lobes  du  manteau  presque  entie lement  dés- 
unis. Cuvier,  le  premier,  institua  une  fa- 
mille des  Mytilacés;  mais  il  y  comprenait  à 
la  fois  les  Anodonies,  les  Muleties,  les  Car- 
dites,  les  CrasMlelles  et  les  Moules,  subdi- 
visées el  es-mêmes  en  iiois  sous-genres,  les 
Moules,  les  Modioles  et  les  Lilhodomes,  et 
il  la  caractérisait  seulement  par  l'ouverture 
du  manteau  et  par  la  présence  d'un  pied 
servant  à  ramper,  ou  à  sécréter  et  fixer  le 
byssus.  £ii  même  temps  Cuvier  plaçait  les 
Pinnes  ou  Jambonneaux  dans  sa  famille 
des  Ostracés,  entre  les  Arondes  ou  Avicules 
et  les  Arches.  Lamarck,  de  son  côté,  rappro- 
cha tout  d'abord  les  Pinnes  et  les  Moules, 
que  plus  tard  il  mit  dans  sa  famille  des 
Byssifères,  et  il  en  éloigna  les  Cardites,  qu'il 
rangeait  dans  la  famille  des  Cardiacées. 
Dans  ses  derniers  ouvrages  enfin,  il  fit  une 
famille  des  Mylilacés  pour  les  seuls  genres 
Pinne,  Moule  et  Modiole,  qu'il  voulait  con- 
sidérer comme  des  Monomyaires,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Férussac  et  plu- 
sieurs autres  naturalistes  ont  admis  aussi 
une  famille  des  Mytilacés,maisen  en  séparant 
le  genre  Pinne  pour  le  reporter  auprès  des 
Avicules ,  ou  bien  en  rapprochant  des 
Moules   les  Arches  et  les  Avicules.    Voy. 

MOLLUSQUES.  (DuJ.) 

MYTILICARDE.  moll.  —  Genre  établi 
par  M.  de  Blainville  (Traité  de  Malacologie) 
aux  dépens  des  Cardiies  ,  et  dont  la  princi- 
pale espèce  est  le  Cardita  crassicosta.  Voy. 

CAUDITE. 

*lMYTILniERIA.  moll.  —Genre  élabl 
par  M.  Conrad  pour  une  coquille  bivalve, 
équivalve,  presque  ovale,  mince,  ayant  les 
crochets  presque  en  spirale,  !a  charnière 
sans  dents,  avec  une  fossette  linéaire  peu 
profonde  entre  les  crochets;  deux  impres- 
sions musculaires  assez  petites  ;  impression 
palléale  avec  un  large  sinus  obtus.  (Duj.) 

MYTILIWE.  iNFUs.,  SYSTOL.— Genre  éta- 
bli par  M.  Bory  de  Saint- Vincent  aux  dé- 
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pens  des  Brachions  de  Millier  ,  pour  les  es- 
pèces à  cuirasse  bivalve  ou  paraissant  telle, 
plus  ou  moins  renflée  au  milieu,  et  souvent 
échancrée  ou  dentée  aux  extrémilés.  La 
queue  est  courte  et  porte  deux  stylets  droits 
et  recourbés  en  dessous;  les  mâchoires  sont 
digitées,  et  sur  la  nuque  on  voit  un  seul 
point  rouge  oculiforme.  M.  Ehrenberg  a 
changé  le  nom  donné  par  M.  Bory  en  celui  de 
Salpina.  Les  espèces  les  plus  connues  sont  : 
\e  Brachioiius  mucronaius  de  MiJUer,  long 
d'un  quart  de  millimèire  (0",23),  très 
commun  dans  les  eaux  douces;  le  Br.  den- 
tatus  Miill.  ;  et  le  Dr.  tripos.  (Duj.) 

MYTILOIDES.  moll.  —  Genre  proposé 
par  M.  Brongniart  pour  des  coquilles  fossiles 
du  terrain  crétacé,  que  l'on  reconnaît  au- 
jourd'hui comme  des  Calillus.         (Duj.) 

*MYTILOIDES.  Mytiloides.  crust.— Ce 
nom,  employé  par  Latreille,  dans  son  Cours 
d'enlomologie  f  pour  désigner  une  famille 
qui  renferme  le  genre  des  Limnadia ,  n'a 
pas  été  adopté  par  M.  Milne  Edwards,  qui 
place  ce  genre  dans  la  famille  des  Apusiens. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

MITILLS.  MOLL.  —  Voy.  moule. 
ail'TLLITES.  MOLL.— Dénomination  va- 
guement employée  pour  beaucoup  de  coquil- 
les fossiles  bivalves  inéquilatérales.  Les  My- 
tulites  de  la  craie  sont  des  Calillus  ou  Inocé- 
rames.  (Duj.) 

MYXIIVE.  Myxine  (fjû?a,  mucosité),  poiss. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Chondroplérygiens  à 
branchies  flxes,  famille  des  Suceurs  ou  Cydos- 
tomes  ,  Dumér. ,  établi  par  Linné  et  aiioplé 
par  G.Cuvier  (/%.  anim.,t.2\).  Ses  princi- 
pauxcaractèressont:  Corpsanguiforme.  Bou- 
che terminale,  circulaire,  en  forme  de  ven- 
touse comme  celle  des  Lamproies;  dents  très 
fortes,  osseuses;  lèvres  entourées  par  huit 
barbillons  tentaculaires.  Point  de  nageoires 
paires;  un  petit  évent  percé  à  la  partie  su- 
périeure des  lèvres ,  et  communiquant  en 
vant  dans  la  bouche.  Six  branchies.  L'in- 
eslin  est  simple  et  droit ,   mais  large  et 
lissé  à  l'intérieur.  Le  foie  a  deux  lobes. 

Les  espèces  de  ce  genre  habitent  l'Océan. 
Nous  citerons  principalement  la  Myxine  clu- 
TiNEUSE,  M.  gluiinosa  L.,  dont  Bloch  a  fuit 
son  genre  Gastrobranche  (voy.  ce  moi);  et 
la  MïXiNE  DE  DoMEEY,  M.  Dombeyi  Lac,  sur 
laquelle  M.  Duméril  a  fondé  son  g.  Epla- 
treme.  (M.) 
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♦MÏXODES  (fj.v?û^/,; ,  muqueux.)  poiss. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Acanthoplérygiens , 
famille  des  Gobioïdes ,  établi  par  G.  Cuvier 
{Règ.  anim. ,  t.  II,  p.  238),  et  caractérisé  prin- 
cipalement par  une  léte  allongée;  un  museau 
pointu,  saillant  au-devant  de  la  bouche  ;  par 
des  dents  disposées  sur  un  seul  rang  à  cha- 
que mâchoire  ;  par  le  corps  plat  et  comprimé. 

On  en  connaît  trois  espèces  [Myxodes  viri- 
dis,  ocellalus  et  crislatus  Cu\.  et  Val.),  qui 
viennent  des  côtes  du  Chili.  Ce  sont  des 
poissons  longs  de  10  à  12  centimètres,  et  de 
couleur  brune,  ou  grise,  ou  jaunâtre. 

MYXOGASTÈIILS.  Myxogasleres.  bot. 
CR.  —  Groupe  établi  par  Fries  {Syst.,  III, 
G7)  dans  la  grande  famille  des  Champi- 
gnons.  Voy.  MYCOLOGIE. 

MYXOMPIIALOS,  Wallr.  {Flor.  germ., 
II,  520).  BOT.  CR.  —  Syn.  d'Acinula,  Fr. 

♦MYXOIVEMA  (f>-v^a,  mucus;  vTiua,  fila- 
ment). BOT.  CR.  —  (Phycées.)  Ce  genre,  créé 
par  M.  I-ries  {Plant,  homon.),  appartient  à 
la  tribu  des  Confervées,  et  est  formé  de 
sept  ou  huit  Algues  d'eau  douce  qui  doivent 
être  réparties  dans  plusieurs  genres  ;  ainsi  le 
Draparnaldia  tennis  Ag.  s'y  trouve  rappro- 
ché du  Conferva  zonala  "Web.  et  Mohr. 
'Voici  les  caractères  assignés  à  ce  genre  : 
Filaments  flxés,  entourés  de  mucus;  endo- 
chrome  disposé  dans  chaque  article  en 
bandes  transversales.  Fries  l'avait  d'abord 
nommé  Myxolhryx.  (Bréb.) 

*MYXOPYRLM(fJivÇa,  mucosité;  Trupo;, 
grain),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Oléacées,  établi  parBlume(fi(j<ir.,  68o).  Ar- 
brisseaux grimpants  de  Java.  Voy.  oléacées 

MYXOSPORIUM,  Link.  (Spec,  II,  98). 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  Nemaspora ,  Pers. 

*MYX0TUICI1L'M  (.".v^a,  mucosité;  epî?, 
Tpi'xo;,  filament).  DOT.  CR.  — Genre  de  Cham- 
pignons hypomycèles ,  établi  par  Kunze 
[Myc.  HefL,  II,  108)  pour  de  petits  Cham- 
pignons noirâtres  qui  croissent  sur  les  troncs 
des  arbres. 

*MYXOTUYX ,  Fr.  {Stirp.  Fems.,f.  44). 
But.  CR.  —  Syn.  de  Myxonema ,  Fr. 

*MYZA1\TI1A.  OIS.  —  Groupe  de  Méli- 
phagiens,  d'après  MM.  Vigors  et  HorsfJeld 
(Linn.  irans.,  i 826).  (E.  D.) 

MYZIIVE  (avÇa> ,  je  suce),  ins.  — Genre 
de  la  famille  des  Scoliides ,  de  l'ordre  des 
Hynu'noi)tèrcs,  établi  par  Latreille  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Les  My^ines  son! 
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surtout  (lislirigués  des  autres  Scoliitcs  par 
leurs  mandibules  bidentées ,  et  leurs  palpes 
maxillaires  de  six  articles.  Les  femelles  dif- 
fèrent considérablement  des  mâles  par  l'é- 
paisseur de  leur  corps ,  par  la  brièveté  de  leurs 
aiiiennes,  par  leurs  jambes  fortement  armées 
d'épines.  Aussi  pendant  longtemps  les  deux 
sexes  de  chaque  espèce  étaient  |)lacés  dans 
des  genres  diflërents.  On  désignait  celui  que 
renfermaient  les  femelles  sous  le  nom  de 
Plesia.  C'est  dans  ces  derniers  temps  seule- 
ment que  les  entomologistes  ont  recomm 
qu'il  n'y  avait  entre  les  Myzincs  et  les  Plé- 
sies  que  des  diiïércnccs  sexuelles.  On  con- 
naît un  certain  nombre  de  Myzincs  répan- 
dues dans  l'Europe  méridionale,  en  Afrique 
et  dans  l'Amérique  méridionale.  La  Myz'mc 
scxfasciala  Rossi  est  commune  dans  tout 
le  midi  de  l'Europe,  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique.  (Bl.) 

*:^!YZO!l!ELA.  ois.  —  Groupe  de  Méli- 
plingiens,  suivant  MM.  Vigors  et  Horsfleld 
{[.iiin.  trans.,  1826).  (E.  D.) 

*AIVZ0\10Rl'IIi;S  (avÇu  ,  je  suce;  ^0,0- 
tf-n,  forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
snbpeniamèrcs,  létramèrcs  de  Lalrcille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
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formé  parDejean  {Catalogue,  3*  éd.,  p.  ?.i  i) 
avec  une  espèce  du  Brésil,  le  M.  quachima' 
cuJalus.  (G.) 

*I«YZORNIS.  OIS.  —  Groupe  de  Nccta- 
rinécs,  créé  par  M.  Hodgson  (J.  as.  Soc. 
Beang,,  1843).  (E.  D.) 

*MVZOSTOMA  (fxv'Çoj,  je  suce  ;  arô,.», 
bouche).  ANNitL.? — Leuckarta  publié  en  1827 
la  description  d'un  genre  de  Vers  que  l'on  î. 
rapporté  à  l'ordre  des  Trématodes,  mais  qui 
n'a  pas  les  caractères  de  ces  animaux,  ainsi 
que  M.  Loven  s'en  est  assuré  plus  récem- 
nu'iit.  Les  Myzostomes  sont  parasites  des 
Coniatiiles,  et  l'on  en  a  trouvé  sur  l'espèce 
de  la  Méditerranée  ainsi  que  sur  celle  des 
côlcs  de  Norvège.  Voici  comment  M.  Lovcn 
résume  leurs  caractères  génériques  : 

Corps  mou,  inarticulé,  déprimé,  dis- 
coïde; une  trompe  rétraclile,  nue;  anus  op- 
|)osé  à  la  bouche;  des  suçoirs  latéraux  (>[)- 
posés;  pieds  inférieurs  articulés,  pourvus 
de  crochets;  organes  génitaux  doubles,  sans 
crochets. 

Plusieurs  de  ces  caractères  tendraient  à 
faire  placer  les  Myzostomes  parmi  les  Anné- 
lides  sétigères,  tandis  que  d'autres  semblent 
les  en  éloigner.  (P.  G.) 


\'AlLÎALÏJS,Cass.  {inDicl.  se.  «a<.,XLIlI, 
281).  L'OT.  l'u.  —  Voy.  puKNANini;s,  Gairtii. 

*.\ABEA,  Lehm.  {Index  sem.  hort.  Ham- 
hnrg. ,  1831  ).  bot.  pu.  —  Syn.  de  Macna- 
lia,  Benlh. 

*.\AiiICULA  (deiVa6/s).  ins.  —  Genre 
de  Réduviens  {voy.  ce  mot),  voisin  de  ce- 
lui des  Nabis,  créé  par  M.  Kirby  {Fauna 
bor.  Amer.,  1837),  et  ne  comprenant  qu'un 
pciit  nombre  d'espèces.  (E.  D.) 

iVABIS.  INS.  —  Genre  d'Hémiptères  hété- 
rnpiéres,  de  la  division  des  Géocorises,  famille 
des  Réduviens,  créé  par  Latreille  {Gênera  j 
Crust.  et  Ins.,  III,  1807)  aux  dépens  des 
Reduvius  de  Fabricius  ,  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes, etqui,  dans  ces  derniers  temps, 
a  été  partagé  en  plusieurs  groupes  distincts. 
Les  Nabis  sont  principalement  caractérisés 
jiar  leurs  antennes  grêles,  à  articles  presque 
égaux,  par  leur  corselet  conique,  leurs  cuis- 
ses grêles  et  leur  bec  très  long.  Ces  Insectes 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  Rcducius 

T.   lï. 


{voy.  ce  mot);  ils  s'en  distinguent  particuliè- 
rement par  leurs  antennes  insérées  plus  bas, 
et  par  l'extrémité  de  leur  tête  n'olTrant  pas 
d'impression  transverse.  Ils  ont  les  mêmes 
mœurs  et  se  nourrissent  d'Insectes. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'un  petit  nombre 
d'espèces,  et  MM.  Amyot  et  Serville  {llémi- 
plères  des  Suites  à  Buffon- Rorel)  n'en  décri- 
vent que  cinq.  Nous  citerons  principalement 
le  Nabis  aplera  Latr.  {loco  citato),  Rcduvius 
apterus  Fabr.,  qui  se  trouve  communéi^ent 
auxenvirons  de  Paris,  vers  la  fin  de  l'été,  sur 
le  tronc  des  arbres.  (E.   D.) 

IMABLOîVIUM.  BOT.  PH.— Genre  de  l.i 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Cassini  {in  Dict.  se.  nat.,  XXXI V,  101)., 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  com- 
posées. 

*NACCARIA,  Endl.  {Gen.  pi.,  p.  6, 
n.  68).  BOT.  CR.  —  Syn.  de  Chœtospora , 
Agardh. 

KACELLE.  BJOLL.  — ■  Nom  vulgaire  de  la 
84 
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Crepidula  fornicala,  et  dénomination  pro- 
posée d'abord  par  Lamarck  pour  le  genre 
qu'il  nomma  plus  tard  Navicelle.    (Duj.) 

*IVACELLE.  Cyniba.  acal.— Genre  d'A- 
calèphes  diphyides,  établi  par  MM.  Quoy  et 
Gaimard  pour  une  espèce  trouvée  auprès 
de  Gibraltar,  C.  sagitta,  qu'Eschscholtz 
réunit  avec  l'Ennéagone  et  la  Cuboïde  en 
un  seul  genre,  ayant  pour  caractères  :  un 
conduit  nourricier  muni  de  plusieurs  petits 
tubes  suceurs,  et  une  pièce  antérieure  mu- 
nie d'une  petite  cavité  natatoire  saillante 
comme  un  tube.  Suivant  les  auteurs  de  ce 
genre  et  M.  de  Biainville,  la  Nacelle  est 
pourvue  d'un  grand  suçoir  exsertile  probos- 
cidiforme  ayant  à  sa  base  un  amas  d'or- 
ganes ovariformes  ,  logée  dans  une  excava- 
tion unique,  assez  profonde,  d'un  organe 
natateur  naviTorme,  recevant  et  cachant  en 
partie  l'organe  natateur  postérieur;  celui-ci 
est  sagittiforme,  percé  en  arrière  d'un  ori- 
fice arrondi,  couronné  de  pointes,  et  creusé 
à  son  bord  libre  par  une  gouttière  longitu- 
dinale. Le  corps  est  gélatineux,  résistant  et 
presque  diaphane.  M.  Lesson  admet  la  Na- 
celle comme  premier  sous  genre  des  Micro- 
diphyes,  qui  constituent  sa  tribu  entière  des 
Monogastriques,  ayant  un  seul  sac  stoma- 
cal exsertile,  dilatable,  probosci forme,  por- 
teur à  sa  base  d'organes  qui  semblent  être 
des  ovaires,  et  logé  dans  un  nucléus  unilo- 
culaire.  L'estomac,  allongé,  est  terminé  par 
une  bouche  en  ventouse.  (Duj.) 

*A'ACEKDES  (v/,x£p<î/,';,  nuisible),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Slénélytres,  tribu  des  OEdémérites, 
proposé  par  Steven  et  adopté  par  Dcjean 
(Catalogue,  3''  édit.,  pag.  250),  qui  en  men- 
tionne 29  espèces;  11  appartiennent  à  l'A- 
mérique ,  7  à  l'Afrique  ,  4  à  l'Australie,  3 
à  l'Asie,  2  à  l'Europe,  et  2  sont  de  patrie 
inconnue.  Nous  citerons  comme  faisant  par- 
tie de  ce  genre  les  espèces  suivantes  : 
Dryops  livida ,  notata ,  vittata  et  suturalis 
d'Ol.  On  rencontre  fréquement  la  seconde 
sur  les  bâtiments  à  voiles,  et  on  la  reçoit 
aussi  des  divers  points  du  globe.         (C.) 

*IVACIBA.  OIS.  —  M.  Lesson  {Traiié 
d'Ornithologie,  1831)  indique  sous  celte 
dénoniinaiiou  un  genre  d'Oiseaux  voisin 
du  groupe  des  Ca/ao.  (E.  D.) 

MACIBEA,  Aubl.  [Guian.,  I,  96,  t.  37). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Manetliat  Mutis. 


♦NACLIA.  INS.— Genre  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes,  tribu  des  Lithosides, 
établi  par  M.  Boisduval  et  adopté  par  M.  Du- 
ponchel  [Hist.  des  Lépid.  d'Europe).  L'espèce 
type,  Nadia  ancilla  (Noclua  ancilla  Linn. , 
Bombyx  ohscura  Fab.  ,  B.  ancilla  Hubn. , 
Ochs.,  Callimorpha  ancilla  God.),  habite  la 
France  et  l'Allemagne.  (L.) 

NACRE,  MOLL.  — Portion  du  test  des 
Mollusques,  douée  de  reflets  brillants  iri- 
sés ,  qui  tiennent  à  la  structure  même  de 
sa  surface,  comme  on  le  prouve  enprenani 
avec  la  cire  à  cacheter,  avec  la  gélatine,  ou 
même  avec  l'alliage  fusible  de  Darcet,  une 
empreinte  qui  montre  les  mêmes  reflets  iri- 
sés. Toute  portion  nacrée  parait  formée  de 
lames  parallèles  très  minces,  lesquelles  par 
le  polissage  sont  coupées  très  oblique- 
ment ,  et  présentent  des  sillons  très  fins  à 
la  surface.  Cependant  ce  ne  sont  pas  ces 
sillons  mêmes,  comme  on  l'a  supposé,  qui 
produisent  les  jeux  de  lumière  particuliers 
à  la  Nacre;  c'est  plus  probablement  une 
disposition  striée  de  la  surface  de  chaque 
lame,  puisque  là  où  l'on  ne  peut  supposer 
que  les  lames  sont  coupées  obliquement, 
dans  l'intérieur  des  Troques,  par  exemple, 
l'éclat  irisé  n'est  pas  moins  vif  que  sur  la 
Nacre  polie  artificiellement.  Les  parties  du 
test  qui  sont  formées  de  fibres  dressées,  pa- 
rallèles, comme  la  couche  externe  des  co- 
quilles de  Pinne  ou  de  Moule,  ne  peuvent  au 
contraire  jamais  présenter  des  refiels  na- 
crés ;  voila  pourquoi  les  marchands  et  les 
amateurs  qui  veulent  donner  plus  d'éclat 
aux  coquilles,  en  dissolvent  la  couche  ex- 
terne au  moyen  d'un  acide  pour  mettre  la 
Nacre  à  découvert.  La  Nacre,  qui  n'est  que 
du  carbonate  de  chaux  presque  seul  ,  mêlé 
d'un  peu  de  matière  animale,  est  identique 
avec  la  substance  des  perles ,  ou  plutôt 
celles-ci  ne  sont  que  de  la  Nacre  sécrciée 
isolément,  en  forme  de  globules,  dans  des 
lacunes  du  manteau.  Il  n'y  a  guère  de  Mol- 
lusques à  test  nacré  dans  le  manteau  des- 
quels on  n'ait  eu  l'occasion  de  trouver  de 
petites  perles.  Les  Muleltes  ou  Moules  d'eau 
douce,  dans  le  Rhin  et  dans  les  rivières  de 
l'Europe  septentrionale,  ont  même  donné 
quelquefois  d'assez  belles  perles  ;  mais  celle 
de  la  grande  Avicule  ou  Pintadine  mère- 
perle  [Meleagrina  margarilifera)  sont  les 
plus  belles,  et   ce  sont  aussi  les  valves  As 


cette  coquille  qui  fournissent  presque  ex- 
clusivement la  Nacre  employée  dans  les 
arts.  Eu  elTet,  pour  se  procurer  quelques 
perles  seulement,  on  est  obligé  de  retirer  du 
fond  de  la  mer  un  très  grand  nombre  de 
ces  coquilles,  caria  plupart  sont  dépourvues 
de  ces  productions  accidentelles  ou  ano- 
m.ilcs.  Plusieurs  coquilles  des  genres  Turbo 
et  Troque  fournissent  une  Nacre  très  bril- 
lante d'un  vert  doré;  certaines  Haliotidos 
ont  Ifur  Nacre  richement  ornée  des  couleurs 
les  pius  vives  et  les  plus  foncées,  en  zones 
sinueuses,  ou  enroulées  et  entremêlées  de 
bandes  noires.  L'art  de  la  bijouterie  en  a 
tiré  un  fort  heureux  parti.  Certains  genres 
decoquilles,  au  contraire,  sont  constamment 
dépourvus  de  Nacre  :  tels  sont  toutes  les 
Conques  et  les  Cardiacés  parmi  les  Conchi- 
fères  ;  telles  sont  aussi  toutes  les  coquilles 
terrestres,  (Duj.) 

A' ACRE  (grand  et  petit),  ins. — Norn  vul- 
gaire de  deux  espèces  de  Papillons  du  genre 
Argynne,  VArgynnislalhoniaelVArg.  pan- 
dora.  i'oy.  augvnne. 

NACUITE.  MIN.  —  Substance  d'un  gris 
perlé,  en  grains  faiblement  agglutinés  qui, 
humectés  et  passes  avec  frottement  cnîic 
les  doigts  ,  s'y  attachent  sous  la  forme  d'un 
enduit  nacré.  Elle  fait  partie  des  Silicaics 
alumineux,  et  son  analyse  a  donné,  d'après 
Vauquelin  (  Bull,  de  la  Soc.  philom.  )  :  Si- 
lice, S6  ;  Alumine,  18;  Potasse,  8;  Chaux,  5; 
oxyde  de  Fer,  4;  Eau,  6;  perle,  5.  La  Na- 
crile  se  trouve  en  petites  masses  dans  les 
fissures  des  roches  micacées  et  talqueuscs 
des  Alpes. 

IVADDI.  OIS.  — Espèce  du  genre  Sterne. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

IV'ADl\EL.  REPT.  —  L'un  des  noms  lan- 
guedociens de  l'Orvet.  Voii.  ce  mot.  (E.  D.) 

IV.EMASPORA,  Ehrenb.  (in  llor.  phys., 
t.  18,  f.  7).  BOT.  CR.  — Syn.  de  Phoma  , 
Pries. 

IViEMATELLA.  eot.  en.  —  Genre  de 
Champignons  hyménomycèles ,  établi  par 
Pries  (Syst.  II,  327)  pour  de  petits  Cham- 
pignons qui  croissent  sur  les  autres  végé- 
taux.   Voy.  MYCOLOGIE. 

*N.«MOî\!IEDUS.  MAM.  —  M.  Ilamil- 
ton  Smith  (m  Griff.  an  Kingd.,  1827) 
indique  sous  ce  nom  une  subdivision  du 
grand  genre  Antilope,  et  il  n'y  place  qu'une 
npèQc,  V Antilope  Sumatvensis ,  dont  il  dis- 
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tingue  deux  variétés  ,  les  A.  DuvanccJii  et 
goral.  {K.  D.) 

*i\.^OGEIVl]S(vaf<o,  j'habite  ;  yz.  terre). 
INS.  —  Genre  d'Hémiptères  héléroptèrcs , 
de  la  famille  des  Lygéiles,  créé  par  M.  do 
Laporte,  comte  de  Caslelnau  {Essai  d'uno 
dassif.  des  Iléniipl.,  1833). 

Ce  genre,  qui  est  très  voisin  de  celui  dos 

Xnlocoris,  de  M.  Léon  Dufour,  ne  contient 

qu'une  espèce,  désignée  par  M.  de  Laporte 

sous  le  nom  de  Nœogenus  erylhrocephalus. 

(E.  D.) 

IV/ESA.  CRU5T.  —  Voy.  nésée. 

IV.EVIELLE.  RF.PT.  —Nom  français  du 
Colnbcr  nœvius.  (E.   D.) 

A'AGASSARIUM  ,  Uumph.  [Amboin. 
aucL,  t.  2).  itOT.  l'U. —  Syn.  de  Mesua,  Linn. 

I\AGE01RE.  Pinna.  —  On  donne  ce 
nom  à  l'organe  locomoteur  des  Poissons. 
Voy.  ce  mot. 

IVAGELRS.  MAM.  —  Voy.  nataktia. 

NAGEHiS.  NaUtlores.  ois.  —M.  Vieillot 
{Ornilh.)  indique  sous  ce  nom  son  cin- 
quième ordre  de  la  classe  des  Oiseaux  ,  et 
il  y  place  les  genres  Prégate,  Cormoran, 
Pélican,  Fou,  Paille-en-Queue,  Anhinp.i, 
Grèbe-Foulque,  Grèbe,  Plongeon,  Ilarle, 
Canard,  Stercoraire,  Mouette,  Sterne,  Bec- 
en-Ciscaux,  Pétrel,  Albatros,  Guillemot, 
Macareux,  Sphénisque  et  Manchot.  Voy.  (cs 
divers  mots.  (E.  D  ) 

IVAGOR.  MAM.  — Une  espèce  d'Anlilopc, 
Anlilope  nogor ,  est  devenue,  sous  la  dc'iio- 
minalion  de  Nagor ,  pour  M.  Ogilby  [Piac. 
zool.  Soc.  Lond.,  183G),  le  type  d'un  iiciit 
groupe  distinct,  qui  n'est  généralement  p,i5 
adopté.  Voy.  l'article  antilope.       (E.  D.) 

I\AÏA.   REPT.  Voy.   NAJA. 

I^iAIADE.  Najas  (nom  mythologique). 
BOT.  Pii.  —  Genre  de  la  famille  des  N;iïiHl((>, 
établi  par  Willdenow  (ùj  act.  Acad.  Beroltn., 
1798,  p.  87).  Ses  principaux  caractères  sont  • 
Fleurs  dioïques,  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles.  FI.  mâles:  Enveloppe  double,  l'exté- 
rieure en  forme  de  coifle  à  deux  lobes.  An- 
thère sessile,  tétragone,  4-loculaire.  FI.  fe- 
melles :  Ovaire  sessile,  oblong,  à  une  seule 
loge  uni-ovulée.  Styles  2--3,  subuiés ,  con- 
tinus à  l'ovaire  et  supportant  chacun  un 
stigmate.  Le  finit  est  une  nucule  mono- 
sperme  ,  à  épicarpe   membraneux. 

Les  Naïades  sunt  des  herbes  aquatiques, 
abondantes  surtout  dans  les  étangs  de  l'Eu- 
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ropc  centrale;  à  feuilles  alternes,  lincaires, 
dilatées  à  lu  base,  dentées,  mucroiiées. 

Ces  plantes  otïrent  peu  d'intérêt,  si  ce 
n'est  au  cultivateur  qui  peut  en  faire  d'assez 
bons  engrais.  (C.) 

IVAl/iDE.  ANNÉL.  —  VOIJ.  NAI5. 

NAIADÉES.  Naiadeœ.  bot.  ph.  —  Fa- 
mille de  plantes  rnonocotylédones  aquati- 
ques. A.-L.  de  Jiissieu  avait  établi  sous  ce 
nom  {Gênera,  p.  18)  une  famille  qu'il  avait 
placée  à  l'extrémité  de  sa  classe  des  Acoly- 
lédons,  à  la  suite  des  Fougères.  La  place  et 
la  circonscription  assignées  par  lui  à  ce 
groupe  ne  pouvaient  guère  être  conservées. 
En  effet,  d'un  côté,  l'embryon  monocotylé- 
donési  nettement  caractérise  de  ces  plantes 
les  éloignait  des  Acolyléilons  :  de  l'autre,  on 
trouvait  réunies  dans  cette  famille  hétéro- 
gène des  Characécs  {Chara),  les  Lemiiacécs 
(Lcnticula,  Tourn.),  des  Haloragées  {llippu- 
ris  elMyriophyllum),  les  Cératophyllées  (Ce- 
ralophiiUum),  des  Saururécs  {Sawurus, 
Aponogptun),  les  Callitrichinées  {Callitriche), 
et  les  Naïadécs  proprement  dites.  Dans  son 
Tableau  du  règne  végétal,  Ventenat  moiiifia 
ce  groupe  ,  et  réunit  en  une  seule  famille  , 
sous  le  nom  de  Fluviales  ,  les  genres  qui 
correspondent  à  la  famille  dont  nous  nous 
occupons  ici.  Cette  nouvelle  famille  a  été 
admise  par  la  majorité  des  botanistes  ,  et 
elle  a  reçu  postérieurement  de  L.-C.  Richard 
le  nom  de  Polamoplules ,  et  de  i\I.  A.  lU- 
chard  celui  de  ^'and^:t's,  que  nous  adoptons 
ici  avec  M.  Endlidicr.  Au  reste,  le  nom  de 
Fluviales  est  employé  encore  aujourd'hui 
par  quelques  botanistes  ,  notamment  par 
ai.  Kunih  ([^nwitcr.,  lll,  pag.  11  I). 

Los  plantts  comprises  dans  la  famille  des 
Naïadécs ,  telle  que  la  circonscrivent  la  plu  - 
part  des  botanistes  modernes,  sont  des  her- 
bes aquatiques,  submergées,  ou  qui  viennent 
seulement  fieurir  à  la  surface  des  eaux  ; 
leur  tige  est  noueuse  ,  le  plus  souvent  ram- 
pante; leurs  feuilles  sont  alternes,  très  ra- 
rement opposées,  planes,  le  plus  souvent 
entières,  embrassantes  ou  engaînanics  à 
leur  base,  accompagnées  de  stipules  inlra- 
[)étiolaires ,  membraneuses,  embrassantes. 
Leurs  fleurs  sont  monoïques,  rarement  dioï- 
ques,  solitaires  ou  groupées  à  l'aisselle  des 
feuilles,  ou  bien  réunies  en  épi;  les  femelles 
sont  ordinairement  i)lus  nombreuses,  et  pla- 
cées plus  haut  sur  la  plante  que  les  mâles. 
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En  guise  de  périanthe  ,  elles  présentent  dca 
enveloppes  de  forme  et  d'apparence  diver- 
ses,  tantôt  recouvrant  l'anthère  et  se  dé- 
chirant ensuite  plus  ou  moins  irrégulière- 
ment, tantôt  formant  une  sorte  de  cupule 
qui  entoure  la  base  de  l'étaraine,  tantôt 
enfin  revêtant  tellement  les  caractères  d'un 
périanthe  normal  {  Polamogelon)  qu'il  es! 
difOLile  de  lui  en  refuser  le  nom.  Les  éta- 
mines  présentent  aussi  de  nombreuses  va- 
riations :  leur  anthère  est  tantôt  sessile,  tan» 
tôt  pourvue  d'un  filet  de  longueur  variable, 
à  1-2-i  loges,  le  plus  souvent  portées  sur 
un  conncclif  épais,  et  contenant  un  pollen 
globuleux  dans  certains  genres,  allongé-fili- 
forme ou  confervoïde  dans  les  autres.  Les 
pistils  sont  solitaires,  ou  groupés  par  2  ou  4, 
se  louchant  alors  par  des  faces  planes,  très 
rarement  entourés  à  leur  base  par  un  pé- 
rianthe rudimentaire  ;  chacun  d'eux  ren- 
ferme ,  dans  une  loge  unique  ,  un  ovule  or- 
dinairement suspendu,  plus  rarement  dressé; 
il  est  surmonté  d'un  style  simple  que  ter- 
mine un  stigmate  (quelquefois  (lcux)souvcnt 
large  et  pelté.  Le  fruit,  généralement  sec, 
renferme  une  seule  graine  dressée  ou  sus- 
pendue comme  l'ovule,  dépourvue  d'albu- 
men, dont  l'embryon  présente  une  longue  et 
grosse  tigelle  (embryon  macropodc  L.-C.  Ri- 
chard), etun  cotylédon  grêle,  parfois  enroulé 
en  crosse,  à  la  jonction  desquels  existe  une 
fente  gemmulaire. 

On  voit  que  les  caractères  des  Naïadécs 
sont  tous  sujets  à  des  variations  plus  ou 
moins  nombreuses;  aussi  peut-on  les  sub- 
diviser en  plusieurs  groupes  ou  tribus,  divi- 
sion qui  devient  très  avantageuse  dans  un 
groupe  si  polytypc.  Voici  le  tableau  et  les 
caractères  de  ces  tribus,  tels  que  les  présente 
I\L  Kunth  {Enumerat.,  t.  111,  p.  111)  : 

I.  NAÏADiiiis.  Style  très  court;  2-3  stig- 
mates allongés;  graine  dressée;  embryon 
droit;  pollen  globuleux  Feuilles  lernces  ou 
opposées,  sans  nervures,  dentelées. 

Najas,  Lin.  ;  Caulinia,  Willd. 

II.  ZosTEiiEics.  1  Style;  2  stigmates  allon- 
gés; graine  suspendue;  cotylédon  grêle, 
naissant  vers  un  côté  de  la  tigelle;  pollen 
confervoïde. 

Zoslera,  Lin.  {ex  parte);  Cymodocea , 
Kœnig. 

IIL  PosiDONiKES.  Fleurs  pseudo-herma- 
phrodiles,  en  épi;  stigmate  presque  sessile, 
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entier;  graine  paiiciale;  colyléJon  logé 
d.-iiii  une  fenle  de  la  tigellc,  allongé,  courbé- 
inflcchi  ;  pollen  conrcr\  oïde.  Cetlesection  de- 
vra probablcmentôtreréunieàla  précédente. 
Thalassia,  Solan.  ;  Posidonia,  Kœnig. 

IV.  RuPi'iÉES.  Fleurs  pseudo-hermaphro- 
diles  ,  en  épi;  stigmate  sessilc,  entier; 
j;raiiie  suspendue;  cotylédon  supcrc,  grêle, 
iiininibant  sur  la  tigellc;  pollen  en  l'orme 
de  hoylTù  ,  courbe. 

Ruppia,  Lin. 

V.  Zanmcueluées.  Style  allonge;  stig- 
mate élargi,  entier;  graine  suspendue;  co- 
tylédon supère,  allongé,  recourbé  en  crosse; 
pollen  globuleux. 

7.a>iniclicllia,  Mich.  ;  Allhenia,  F.  Petit. 

VI.  PoTAJioGÉTONÉES.  Flcurs  pscudo-hcr- 
maphrodites,  les  mâles  pourvues  d'une  brac- 
tée; stigmate  presque  scssile,  simple;  coty- 
lédon supère  courbé  en  crochet;  pollen  glo- 
bilieux. 

Polamogelon,  Lin. 

Certaines  des  tribus  dont  nous  venons  de 
donner  le  tableau  ont  été  élevées  au  rang 
de  familles  distinctes  par  quelques  Lutanis- 
tes.  Telles  sont  celles  des  Potainées  et  des 
Zostérécs. 

Les  Naïadéessont  répandues  dans  les  eaux 
douces  et  salées  de  tous  les  climats.  Aucune 
d'elle  n'est  importante  par  ses  applications. 
Les  seules  qu'on  puisse  citer  comme  ayant 
quelque  utilité  sont:  [c  Potamogelon  nalans, 
dont  le  rhizome  sert  d'aliment  en  Sibérie  ; 
et  les  Zoslera,  dont  les  feuilles,  rejelées  par 
les  vagues  de  la  mer,  sont  recueillies  pour 
servir  comme  engrais  ,  comme  paille  d'em- 
ballage, et  pour  la  confection  de  matelas 
très  [leu  moelleux  ,  mais  économiques. 
(P.   D.) 

NAIDE.  ANNÉL.  —  Nom  que  l'on  applique 
quelquefois  au  genre  des  Nais.  Voyez  ce 
mot.  (E.   D.) 

*  IVAÎDIA'A.    ANNÉL.  —  M.    Ehrenbcrg 

(Sjimb.  phys.,  1831)  donne  le  nom  de  Nai- 

dina  à  une  famille  d'Annélides  dont  le  genre 

principal  est  celui  des  Nais.  Voyez  ce  mot. 

(E.  D.) 

IVAIN.  Nanus.  térat.  —  On  donne  ce 
nom,  en  Anthropologie,  à  tous  les  indivi- 
dus dont  la  taille  est  beaucoup  plus  petite, 
relativement,  que  la  taille  ordinaire.  l'oy. 
l'aitide  races  humaines. 

^All\  I  lAGEOl.ET  ET  NAIN  D' AME- 
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RIQLK.  noT.  ni.  —  Noms  vulgaires  de  deuK 
variétés  du  Haricot  renflé,  Pliaseolus  lunii- 
dus  Savi.  loi/,  uaricot. 

*.\AIi\EUIS  {Nais  et  Nereis)  anniîi..  — 
Genre  de  la  famille  des  Néréiscolés,  établi 
par  M.  de  Blainville  pour  y  placer  le  Nais 
quadricuspidala.  (P,  G.) 

NAIS  (nom  mythologique),  annkl.  — 
Genre  d'animaux  articulés  de  la  classa 
des  Cliétopodes  de  M.  de  Blainville,  de 
celle  des  Vers  de  Lamarck,  et  de  celle  des 
Vers  à  sang  rouge  ou  Annélides  à  soie  de 
G.  Cuvicr  cl  de  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes. IMiiller  a  créé  [Die  Wurmcr  der 
sUf^scn  und  Sahigen  Vassers ,  1771)  ce 
genre  sous  la  dénomination  de  Nais,  tiré 
du  surnom  mythologique  de  l'une  des  Naïa- 
des; depuis,  ce  nom  a  été  légèrement  et  à 
tort  modifié  par  quelques  auteurs  :  ainsi 
Bruguière  [Planches  de  l'Encyclopédie  mcl/io- 
diquc)  l'indique  sous  le  nom  de  Nayadc,  et 
d'autres  auteurs  l'ont  désigné  sous  les  noms 
de  Ndido  et  de  Naïade.  Enfin  ,  pour  mettre 
le  comble  à  la  confusion,  Lamouroux  a  pro- 
posé la  même  dénomination  de  Nais  [)our 
désigner  un  genre  de  Polypiers  de  la  famille 
dos  Tubulariées,  et  auquel  on  avaitantérieu- 
rement  donné  le  nom  de  Plumalelle.  Voy. 
ce  mor. 

Les  Nais  ont  pour  caractères:  Corps  plus 
ou  moins  allongé,  filiforme,  aplati,  articulé; 
chaque  articulation  -pourvue  d'une  paire 
d'appendices  sétacés,  simples  ou  fascicules; 
bouche  et  anus  terminaux  ;  la  première  sans 
tentacules,  mais  quelquefois  avec  des  [loinis 
oculaires. 

Ces  a  ni  maux  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
ccrtainescspècesde  Néréides,  et  surtout  avec 
les  Lombrics;  leur  canal  intestinal  est  sim- 
ple, étendu  d'une  extrémité  à  l'autre  du 
corps,  et  adhérent  à  l'enveloppe  extérieure 
par  des  brides  celluleuses;  la  bouche  est 
ronde,  terminale,  sans  traces  de  tentacules 
ni  d'appareil  masticateur;  l'anus  est  égale- 
ment terminal  et  arrondi;  on  voit  tout  le 
long  du  dos  de  l'animal  un  vaisseau  flexuenx 
rempli  d'un  fluide  coloré  en  rouge,  comme 
cela  a  lieu  dans  les  Néréides.  Il  n'y  a  aucune 
trace  de  branchies  sur  aucun  des  anneaux, 
mais  tous  ou  presque  tous  sont  pourvus  à 
droite  et  à  gauche  d'épines  calcaréo-cornées 
simples  et  quelquefois  fasciculées,  mais  tou- 
jours en  petit  nombre,  un  peu  comme  dans 
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les  Lombrics.  Le  système  nerveux  ne  nous 
est  pas  connu. 

Les  Niiïs  \  ivenl  presque  constamment  dans 
les  eaux  douces,  courantes  ou  stagnantes  , 
dans  la  vase  et  la  terre  molle  qui  les  bor- 
dent, et  rarement  à  découvert.  Elles  se 
nourrissent  de  très  pclils  animaux  infusoiics 
ou  mous  qu'elles  avalent  probablement  tout 
entiers.  Leur  mode  de  reproduction,  que 
l'on  ne  connaissait  pas  bien  autrefois,  est 
l'oviparilé.  Buse  avait  déjà  dit  que  les  Nais 
pondaient  des  œufs,  et  ce  fait  dont  quelques 
auteurs  doutaient  est  aujourd'hui  tout-à- 
fait  constaté,  surtout  d'après  les  belles  ob- 
servations <le  M.  Diigès.  Les  œufs  de  ces 
Annélidcs,  et  particulièrement  ceux  de  la 
Nais  filtfoiinis  qui  a  été  le  plus  étudiée,  sont 
ronds,  blancs  et  contenus  dans  une  capsule 
ovale,  et  qui  présente  à  chaque  pôle  un  petit 
tubercule  rappelant  celui  du  cocon  de  cer- 
taines Hirudinées;  la  capsule  est  transparente 
et  laisse  voir  les  œufs  qui  sont  dans  son  in- 
térieur. Ceux-ci,  au  moment  de  la  ponte, 
semblent  composés  d'une  seule  substance 
granuleuse,  à  grains  à  peu  près  égaux  et  de 
forme  ronde;  lors  de  l'éclosion  ,  les  petits 
brisent  leur  œuf  avant  que  la  capsule  ne 
s'ouvre;  ils  sont  mous,  sans  yeux,  comme 
les  adultes,  avec  un  tubercule  ventral  qui  a 
quelque  chose  de  celui  des  Lombrics;  leur 
bouche  étant  un  peu  inférieure,  on  ne  voit 
le  plus  souvent  sur  les  cotés  de  chacun  de 
leurs  anneaux  qu'une  seule  paire  de  soies; 
mais,  dans  une  certaine  position,  on  en  dis- 
tingue deux  à  la  plupart  comme  à  la  partie 
antérieure  dos  adultes;  M.  P.  Gervais,  qui 
a  étudié  les  jeunes  du  Nais  filiformis,  n'a  pas 
vu  de  soies  à  faisceaux  à  rcxtrémilé  posté- 
rieure. D'après  les  expériences  de  Trembley 
et  de  Roésel ,  il  paraîtrait  que  les  Nais  peu- 
vent être  multipliées  artificiellement  en  cou- 
pant transversalement  leur  corps  en  plusieurs 
tronçons;  et  ce  fait  est  aujourd'hui  acquis  à 
la  science  par  de  nouvelles  expériences. 

Plusieurs  groupes  ont  été  formés  aux  dé- 
pens des  Nais  de  Millier  ;  mais  les  esiièces 
de  ce  genre  sont  encore  trop  peu  connues 
pour  que  l'on  puisse  reconnaître  d'une  ma- 
nière certaine  la  bonté  de  ces  divisions. 
Ocken  a  formé  avec  le  nom  de  Dero,  qui 
correspond  à  celui  de  Xantho  de  M.  Dutro- 
chet,  un  groupe  pour  la  Nais  digitala  de 
MUller  ;  de  Lamarck  a  créé  le  genre  Siylaria 
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[)our  ]a  Nais  proboscidea;  enfin  MM.  Eliren- 
berg  et  P.  Gervais  ont  créé  plusieurs  autres 
groupes  distincts.  Pour  nous,  nous  n'indi- 
querons qu'avec  doute  la  plupart  des  espèces 
décrites  par  les  auteurs,  et  nous  suivrons  la 
classification  qui  a  été  indiquée  par  II.  P. 
Gervais  dans  les  BuUelins  de  VAcadémie 
royale  des  sciences  et  belles-îellres  de  Bruxel- 
les (année  1838,  t.  V,  p.  13). 

L   Genre  jEolosoma,  Ehrenberg. 

Les  articles  garnis  de  faisceaux  de  soies 
bilatéraux;  point  de  crochets  ventraux;  ocel- 
les et  appendices  terminaux  nuls. 

Trois  espèces  de  ce  groupe  ont  été  décrites 
par  M.  Ehrenberg  {Symbolœ  physicœ];  ce 
sont  les: 

Aiolosoma  Hempricldi  Ehr.  {loco  cilalo). 
—  De  Nubie. 

JEolosoma  décorum  Ehr.  (idem).  —  De 
Prusse. 

Molosoma  quaternapium  Ehr.  (ibid.  ).  — 
De  Prusse. 

M.  P.  Gervais,  qui  a  changé  le  nom  d'' JEo- 
losoma en  celui  il'jEolonais,  dit  qu'il  crnit 
qu'une  espèce  de  ce  groupe  a  été  trouvée 
dans  l'un  des  bassins  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris. 

U.  GeiuG  Cii.tTOGASTER,  Ehrenberg. 

Point  de  soies  latcialcs;  des  crochets  sous 
le  ventre  et  un  faisceau  biparti  auprès  de  la 
bouche;  pas  d'ocelles  ni  d'appendices  ter- 
minaux. 

Les  espèces  de  ce  groupe  sont  les  : 

Chœlogaitcr  Linnei  Baër  (  Nova  acla  nat. 
Cwios.,  Xlll,  pi  29,  f.  22  et  24).— Celte  es- 
pèce ,  d'abord  trouvée  en  Allemagne,  a  été 
rencontrée  en  abondance  auprès  de  Paris,  et 
on  a  vu  qu'elle  se  reproduisait  à  la  manière 
des  autres  Nais,  par  scissiparité.  Les  nou- 
veaux individus  se  développent  à  la  partie 
postérieure  de  celui  qui  leur  donne  nais- 
sance. 

Chœtogasler  furcalus  Ehr.  {Symbolœ phij' 
sicœ).  —  De  Prusse. 

Chœlogasler  niveus  Ehr.  (loco  cilalo).  - 
De  Prusse. 

On  doit  sans  doute  rapporter  à  ce  groupe 
les   Nais  diaphana  et  perversa   Grithuisen 
(Nou.  act.  nat.  Curios.,  XIX,  pi.  24). 
m.  Genre  Blanonais,  P.  Gervais. 

Des  soies  latérales  etdes  crochets  ventraux; 
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corps  filiforme,  CYlindriquc,  atténué  plus  ou 
moins  à  ses  extrémités;  point  d'appendices 
terminaux;  ocelles  nuls,  d'où  est  venu  le 
nom  du  groupe. 

Les  espèces  sont: 

Nais  vermicularis  Linné,  Gm.  ,  Roësel 
(Enojcl.  méUiod.,  pi.  52,  fig.  t).— Commune 
partout  et  se  trouvant  souvent  aux  environs 
de  Paris. 

Nais  lilloralis  Linn.  ,  G  m.,  Mull.  (Zool. 
dan.,  VI,  f.  80,  fig.  1-8;  Enctjd.  mclhod., 
pi.  54,  fig.  4-10).  — De  DanemarcU;  a  été 
trouvée  à  la  Rochelle. 

Nais  plifonnis  Blainv.  {Dict.  se.  nal.,  t. 
XXIV,  1823,  p.  120). —  Cette  espèce,  que 
]'n  peut  considérer  comme  type  du  genre  , 
a  le  corps  très  allongé,  filiforme,  de  5  à  6 
pouces  de  long  sur  1/2  ligne  de  diamètre; 
une  trompe  en  avant  ;  pas  de  digitations  en 
arrière;  chaque  articulation  pourvue  d'une 
paire  de  soies  longues  et  grêles.  M.  de  Blain  ■ 
\ilie  l'atrouvéedans  les  ruisseauxdela haute 
Normandie;  selon  M.  P.  Gervais,  il  est  pro- 
bable qu'elle  habite  aussi  la  Belgique. 

IV.  Genre  Opsonais,  P.  Gervais. 

Des  soies  latérales  et  des  crochets  ven- 
traux; point  d'appendices  terminaux;  corps 
filiforme,  quelquefois  peu  atténué  à  ses  ex- 
trémités; soies  latérales  variables;  deuxocel- 
les  sur  l'extrémité  antérieure. 

Espèces  : 

iVais  mari?) a 0 th.,  Fab.  {Faun.  groeland., 
p.  213,  n.  295).— Du  Groenland. 

Opsonais  elinguis  Millier.  —  De  Dane- 
marck. 

Opsonais  oblusa  P.  Gervais  [loco  citalo). 
Espèce  remarquable  par  ses  extrémités  cé- 
phalique  et  anale  obtuses,  au  lieu  d'être 
effilées  comme  chez  la  plupart  des  espèces; 
à  soies  courtes;  les  points  oculaires  noirs,  et 
la  couleur  du  corps  blanchâtre.  On  la  trouve 
assez  souvent  dans  les  tubes  desPlumatellcs, 
où  elle  s'enfonce,  ainsi  que  la  Naisdigilala, 
après  que  l'animal  a  été  détruit.  A  été 
prise  communément  à  PlessisPiquet ,  près 
Paris, 

V.  Genre  Pristina,  Ehrenberg. 
Des  soies  latérales  assez  longues;  des  cro- 
chets ventraux;  ocelles  nuls;  la  lèvre  supé- 
rieure prolongée  en  une  trompe  filiforme 
garnie  de  soies. 
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Ce  groupe  ne  comprend  que  deux  espèces  : 

Pristina  longisela  Ehr.  (loco  citato). — De 
Prusse. 

Priilina  inœqualis  Ehrenb.  {idem). —  Do 
Prusse. 

M.  P.  Gervais  a  changé,  pour  plus  d'uni, 
formité,  le  nom  de  Prislina  en  celui  de  Pris- 
linais. 

VL  Genre  Stvlina,  de  LamarcU. 

Tête  à  deux  ocelles  ;  trompe  manquant 
de  soies,  à  base  ciliée;  en  outre,  les  carac- 
tères des  genres  précédents. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe; 
c'est  la 

Nais  pt'oboscidca  Linné,  Gmelin,  Millier 
(Encijcl.  mélh. ,  pi.  53,  fig.  1  et  8)  t'est  le 
MiLLEFiED  A  DARD  de  Tremblcy;  son  corps 
est  long  de  3  à  4  lignes,  de  couleur  hyaline  ; 
tous  les  segments  sont  pourvus  de  chaque 
côté  d'une  soie  simple  et  fort  longue  ;  l'ex- 
trémité antérieure  est  bifide,  d'où  sort  une 
trompe  aiguë;  il  y  a  deux  points  oculaires; 
l'anus  est  terminal.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  les  eaux  marccaseuses  de  toute  l'Eu- 
rope. 

Le  nom  de  Slylina  a  été  changé  en  celui 
de  Slylinais  par  M.  P.  Gervais. 
VIL  Genre  Dero,  Oken  (Xanlho,  Dutrochet, 
Uronais,  P.  Gervais). 

Des  crochets  ventraux;  soies  latérales  va- 
riables; point  de  trompe;  des  filaments cau- 
diformes  ou  des  lobules  à  l'extrémité  posté- 
rieure ;  quelquefois  des  ocelles. 

Un  grand  nombre  d'espèces  entrent  dans 
ce  groupe;  ce  sont  les  : 

Nais  fur  cala  Roësel  [Suppl.,  pi.  93,  fig. 
9  à  16).  Cette  espèce  vit  dans  les  tubes  des 
Plumatelles  et  surtout  dans  ceux  de  la  va- 
riété nommée  Alcyonelle;  elle  s'y  enfonce  la 
tête  la  première  et  ne  laisse  plus  apparaître 
à  l'exléiieur  que  deux  longs  filaments  de  sa 
queue;  ces  animaux,  dans  cette  position,  ont 
été  quelquefois  décrits  pour  le  polype  de 
l'Alcyonelle  elle-même.  Roësel,  il  y  a  très 
longtemps,  a  bien  figuré  cette  espèce  d'après 
des  individus  pris  en  Prusse.  Elle  est  très 
commune  aux  environs  de  Paris. 

Nais  barbala  Mûller.  —  Commune  par- 
tout. 

Nais  digitala  Mijller,  Nais  cœca  Cop. 
{Encycl.  mclhod.,  pi.  53,  f.  12,  A,  et  18). 
—  Xantho    hexapoda  ?  Dutrochet  (  Bullet. 
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Soc.  philom.,  1819,    p.  iSa).  —  Se  trouve 
partout. 

Nais  decapoda  Dutrocbct  {Bullelin  des 
sc/cifces,  1819),Blainv.(Dic«.sc.nat.,XXiV, 
0.  131).  —  De  France. 

Nais  quadricmpidala  Othon,  Fab.  {Fauna 
grocnland.,  n.  315),  Blaiiiv.  (loco  cUaio).^ 
Du  Groenland. 

Celte  division  comprend  quelques  espèces 
qui  n'y  resteront  probablement  (las  lorsqu'el- 
les seront  mieux  connues.  Le  type  est  la  Nais 
fiiycala. 

VllI.  Genre  Opiiido.nais,  P.  Gcrvais. 

Des  crochets  ventraux  ;  soies  latérales  fas- 
ciculées,  en  houppes  à  quelques  anneaux; 
(icsoce'lles;  corps  serpcniirormesubdéprimc, 
et  rappelant  un  peu  celui  des  Sangsues,  mais 
sans  ventouses  ni  appendices  terminaux. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre;  lou- 
lofois,  on  doit  faire  observer  que  M.  Dugès 
les  réunit  avec  la  Nais  fUiformis  Blainville, 
|)our  n'en  faire  qu'une  seule  esi)cce. 

Nais  ;crpenlina  MUller  {loco  citato).  —De 
l'Kurope. 

Nais  vermicularis  Linné,  Gmclin,  Roësel, 
Blainville(E»icyd.wiet;!0d.,pl.52,fig.  1  à"). 
Son  corps  est  long  de  2  lignes  ;  la  tète  est  un 
peuclaviforme;  les  soies  latérale,!  sont  fasci- 
ciilées  ;  celles  de  la  tête  forment  une  sorte  de 
barbe.  Se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  , 
attachée  aux  feuilles  de  la  Lentille  d'eau. 
Commune  partout. 

Quelques  auti  i  .  espèces  doivent  aussi  pro- 
bablement être  distinguées;  mais  elles  ne 
sont  pas  assez  bien  connues  pour  qu'on  ait 
cru  devoir  les  indiquer  ici;  nous  cilerons 
seulement,  en  terminant,  la  Naisclaviforwis 
de  M.  Jars,  et  les  espèces  décrites  parM.  Délie 
Chiaje.  (E.  Dmsmarest.) 

♦nais  (nom  mythologique).  iNS.  — 
M.  Bambur  (Névroplèrcs  des  Suites  à  Buffon 
iJe  l'éditeur  Roret,  18i2)  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  Névroptères  de  la  famille 
des  Phryganiens,  qui  se  rapproche  beaucoup 
du  genre /i/iiyiîc/iop/ti/a  de  I\L  Pictet.  Les  A'ois, 
qui  ont  des  antennes  de  la  même  longueur 
que  les  ailes,  ne  comprennent  qu'une  seule 
espèce,  la  Nais  plicala  Rambur  {loco  cilalo), 
qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  et  pa- 
raît avoir  quelque  rapport  avec  le  Rhyncho- 
fhila  vuJgaris  l'ictet.  (E.   D.) 

NAISA    (nom    myihnlogique  ).    polvp., 
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BRVOZ.  —  Dénomination  employée  par  La- 
mouroux  pour  designer  le  môme  genre  que, 
d'après  Lamarck  ,  nous  nommons  Pltirnii- 
telle.  l'oy.  ce  mot.  (Duj.) 

NAISA,  Lamouroux.  aknél.  —  Foy.  naïs 

et   PLUMATIXLE.  (E.   D.) 

IVAJA.  RiiPT.  —  Laurenti  (Spécimen  me- 
dicum  cxhibens  synopsis  lîeplilium  emenda- 
tum,  1768)  avait  indiqué  sous  le  nom  do 
Naja  un  genre  de  Reptiles  ophidiens,  qui, 
adopté  par  G.  Cuvier  {lièg .  anim.),  et  sur- 
tout par  M.  Duméril  {Dict.  se.  nat.,  XXXIV, 
182o),  a  été  réuni  par  d'autres  naturalistes, 
tantôt  aux  Couleuvres,  et  tantôt  aux  Vi- 
pères. 

Les  caractères  des  iVffja  sont  les  suivants  : 
des  crocliels  à  venin  implantés  sur  les  os 
maxillaires  supérieurs,  et  cachés,  au  mo- 
ment du  repos,  dans  un  repli  de  la  gencive; 
mâchoires  très  dilatables  ;  langue  très  ex- 
(ensiblc  ;  tête  élargie  en  arrière  ,  couverte 
de  grandes  plaques;  partie  du  corps  la  plus 
voisine  de  la  tcle  dilatée  en  disque  par  le 
redressement  des  côtes  qui  la  soutiennent  ; 
queue  munie  en  dessous  d'un  double  rau^ 
de  plaques  et  à  extrémité  arrondie  ;  narines 
simples. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  groupe  : 
l'une  est  l'Hajé  ou  Aspic  des  anciens,  et 
l'autre  est  la  Naja  vulgaire  ou  Vipère  à  lu- 
nette. Ces  espèces  sont  aussi  venimeuses 
qu'aucune  autre;  il  n'est  pas  d'Ophidieu 
dont  la  morsure  soit  plus  terrible  que  celle 
du  Naja;  il  n'en  est  pas  contre  lequel  les 
ressources  de  l'art  doivent  être  employées 
avec  plus  de  promptitude  et  de  soin.  Aussi 
a  l  on,  de  tout  tciii;)s,  indiqué  contre  ces 
blessures  des  remèdes  différents  et  nom- 
breux ;  mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  en 
parler  ici ,  renvoyant  ce  sujet  à  l'article  vi- 
pÈRi':  {voy.  ce  mot).  Dans  l'Inde,  le  Naja  est 
respecté,  adoré  même,  comme  tous  les  objets 
de  la  crainte  des  peuples  ignorants.  Les  jon- 
gleurs, après  avoir  eu  le  soin  de  leur  arracher 
leurs  terribles  crochets,  s'en  vont  les  pro- 
menant de  ville  en  ville,  assurant  qu'ils  ont 
le  pouvoir  de  les  charmer,  et  vendant  des 
spécifiques  qui  ont,  selon  eux,  le  pouvoir 
de  guérir  de  leurs  blessures. 

1"  La  Vipère  a  lunette  ,  Naja  vidgaris 
Dum.,  Coluher  nota  Linné,  Naja  lutescem 
Laurenti,  Vipcra  naja  \)aud\n.  Ses  couleurs 
sont  en  dessus  d'un  jaune  ou  brun  clair,  à 
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roflels  d'un  bleuâtre  cendré;  rabdomen  a 
des  plaques  longues ,  Iransverses  ,  à  fond 
bliinc  et  relevé  par  des  taches  rousses  dont 
le  nombre  varie  :  celte  espèce  doit  son  nom 
à  un  Irait  noir,  qui  représente  avec  plus  ou 
inoins  d'exactitude  une  lunette  au  dessus 
(lu  cou.  La  tête  est  courte,  ovale,  inclinée  à 
l'extrémité,  déprimée  entre  les  yeux,  qui 
sont  petits,  quoiqu'un  peu  saillants  et  laté- 
raux; la  gueule  est  large,  armée  de  dents 
petites,  aiguës,  et  généralement  courbées  ; 
elle  est  redoutable  surtout  par  ses  crochets 
venimeux,  dont  la  longueur  est  double  de 
relie  des  dents  ;  la  langue  est  longue,  exlen- 
!  ihie  et  bifide  ;  le  corps  ,  long  de  4  pieds  , 
est  cylindrique  et  d'une  circonférence  de 
4  pouces  ;  les  écailles  qui  le  recouvrent  sont 
petites,  ovales,  lisses. 

Cet  Ophidien  habite  la  côte  de  Corornan- 
(1(1  ;  il  est  répandu  également  dans  beaucoup 
de  régions  de  l'Inde ,  et  y  forcne  un  grand 
nombre  de  variétés  qui  ont  reçu  des  noms 
(lilTérents.  Il  a  beaucoup  de  courage  et  de 
force,  et  sa  morsure,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  est  terrible.  Lorsqu'il  est  tranquille,  le 
diamètre  de  son  corps  ne  dépasse  pas  celui 
de  la  tête  ;  mais  lorsqu'une  cause  quelconque 
l'agite  ou  l'irrite,  lorsqu'un  danger  le  me- 
nace ou  qu'il  aperçoit  une  proie  ,  cette  ré- 
gion se  gonfle,  et  constitue  alors  une  sorte 
de  large  collier. 

2"  L'Haje  ou  Aspic,  Naja  haje  Dum. 
(  Culuber  haje  Linné,  Vipera  haje  Daudin  ), 
figuré  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire, 
R:;priLES,  pi.  12,  fig.  2.  Sa  taille  est  de 
G.j  centim.  ;  sa  couleur  verdàtre  estmarquée 
de  taches  brunâtres;  ses  écailles  sont  pe- 
tites, hexagonales,  imbriquées;  les  plaques 
abdominales  sont  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents  et  entières  ;  le  dessous  de  la 
(jneue  est  garni  de  plus  de  cent  demi-pla- 
ques ;  le  cou  est  extensible. 

La  morsure  de  cette  espèce  est  très  dan- 
gereuse, et  cause  presque  instantanément  la 
mort.  Les  anciens  ont  dit  que  cette  blessure 
lie  causait  aucune  douleur  ;  qu'elle  détermi- 
nait seulement  un  sommeil  léthargique,  et 
qu'elle  était  si  fine  qu'il  n'en  restait  aucune 
trace  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  son  venin 
est  plus  délétère  que  celui  des  Serpents  de 
nos  climats.  Lorsque  l'Aspic  est  provoqué,  il 
confie  fortement  son  cou,  redresse  sa  tête, 
fil  s"élance  d'un  seul  bond.  Malgré  ses  pro- 
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priétés  malfaisantes,  et  de  m('me  que  l'es- 
pèce précédente,  l'Haje  a  été  l'objet  du  culte 
des  hommes.  Les  Égyptiens  en  faisaient 
rernblème  de  la  divinité  protectrice  du 
inonde;  les  jongleurs  de  ce  pays  le  colpor- 
tent comme  le  Naja  à  lunette.  Ceux  du  Caire 
ont,  dit-on  ,  le  secret,  en  leur  pressant  la 
nuque,  de  les  plonger  dans  une  espèce  de 
catalepsie  qui  les  retient  debout  •  ils  les  mon- 
trent ainsi  pour  quelques  pièces  de  monnaie. 
(E.  D.) 

NAJAS.  BOT.  FH.  —  Voy.  naïade. 

NAUIA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  familla 
des  llydroléacées ,  établi  par  Linné  {Gcn.  , 
n.  317).  Herbes  ou  arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Voy.  hydroi.haci.es. 

*NAI^Î.VCLS  (de  deux  mots  hébreux: 
7nac ,  saleté;  namac ,  sentir  mauvais). 
INS.  — Genre  d'Hétéroptères  géocorises  créé 
par  MM.  Amyot  et  Sei\\\\e  {Hénvpt.,  Suites 
à  Buffon-Roret). 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe, 
c'est  le  Namacus  transvirgalus  Amyot  et 
Serv.  (loc.  cil.),  de  .Surinam.        (E.  D.) 

i\Al^lAQUOîS.  OIS.  —  Ce  nom  a  été 
donné  a  des  Oiseaux  des  genres  Ganga,  Soui- 
Manga  et  Promerops.  Voy.  ces  mots.  (E   D  ) 

*i\Al\AIMTIIEA  (vÂvo;,  nain;  «vOo^ , 
fleur  ).  liOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
C',)Mi[)osées-Sénécioniiiées ,  établi  par  De 
Camlolle  (Prodr.,  VI,  4ri).  Petites  herbes  des 
dillerentes  mers  du  globe.  Voy.  coMPOsiits. 

NANDHIUOIÎA  ,  Plum.  bot.  ni.  —  Syn. 
de  Fevtllea,  Linn. 

IVAiVDIIlUOBÉES.  Nandhirolcœ.  bot. 
PII.  —  Tribu  de  la  famille  des  Cucurbita- 
cées.  Voy.  ce  mot. 

IMAÎVDliXA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Berbéridées ,  établi  par  Thunberg 
[Xov.  gen. ,  I,  14),  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Calice  à  plusieurs  folioles, 
imbriquées  sur  six  côtés  et  décidues.  Corolle 
à  6  pétales  hypogynes,  oblongs,  concaves, 
crénelés  à  la  base,  plus  longs  que  le  calice  , 
caducs.  Etamines  6,  hypogynes,  opposées 
aux  pétales;  filets  très  courts;  anthères 
dressées,  à  2  loges  s'ouvrant  longitudinale- 
ment.  Ovaire  oblong,  à  une  seule  loge  ren- 
fermant 2  ovules.  Style  terminal  court,  Iri- 
goiie  ;  stigmate  obtus.  Baie  uniloculaire, 
disperme  ou  monosperme  par  avortement. 

Les  Nandina  sont  des  arbrisseaux  glabres, 
à  feuilles  alternes ,  composées  de  nombreu» 
24* 
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ses  folioles  entières,  ovales-lancéolées,  réu- 
nies trois  par  trois,  et  terminées  par  un  pé- 
tiole qui  forme  à  la  base  une  espèce  de  gaîne 
articulée,  et  renflée  au  point  des  ramifica- 
tions; à  fleurs  blanches,  bracléées,  dispo- 
sées en  panicules  lerminales;à  baies  rouges. 

Ces  plantes  sont  originaires  de  l'Inde,  du 
Japon  et  de  la  Chine  ,  où  elles  sont  très  ré- 
pandues. 

.La  Nand'ma  domestica,  unique  espèce  de 
ce  genre,  est  assez  fréquemment  cultivée  en 
France,  oîi  elle  supporte  aisément  la  pleine 
terre.  On  la  multiplie  par  le  ino):.en  des 
drageons  que  fournissent  les  racines  et  de 
boutures.  (J.) 

NA\DOU.  OIS.  —  Le  Nandou,  placé 
pendant  très  longtemps  comme  simple  es- 
pèce du  groupe  des  Autruches  (voy.  ce  mol), 
est  devenu,  sous  la  dénomination  de  Rhea, 
pour  Brisson,  Latham,  Lesson,  et  la  plupart 
des  ornithologistes ,  un  genre  distinct  de 
l'ordre  des  Échassiers  de  Cuvier,  et  de  celui 
des  Coureurs  ou  Cursores  de  M.  de  Blain- 
vilie.  Les  principaux  caractères  de  ce  genre 
sont  les  suivants:  Bec  droit,  court,  mou, 
déprimé  à  la  base,  un  peu  comprimé  à  la 
pointe,  qui  est  obtuse  et  onguiculée;  man- 
dibule inférieure  très  déprimée,  flexible,  ar- 
rondie vers  rextrémilé;  fosse  nasale  grande, 
prolongée  jusqu'au  milieu  du  nez;  narines 
placées  de  chaque  côié  du  bec  et  à  sa  sur- 
face, grandes,  fendues  longitudinalement  et 
ouvertes;  pieds  longs,  assez  forts  et  ro- 
bustes ;  trois  doigts  dirigés  en  avant,  les  la- 
téraux égaux;  ongles  presque  d'égale  lon- 
gueur, comprimés,  arrondis,  obtus;  tibia 
eniplutné;  une  nudité  très  petite  au-dessus 
du  genou  ;  ailes  propres  au  vol  ;  phalanges 
garnies  de  plumes  plus  ou  moins  longues, 
et  terminées  par  un  éperon.  On  a  pu  voir 
par  cette  caractéristique  que  les  Nandous 
ne  dînèrent  pas  d'une  manière  très  nota- 
ble des  .\ulruches;  un  seul  caractère  sert  à 
les  différencier  d'une  manière  complète  : 
chez  les  Nandous  il  y  a  toujours  trois  doigts  en 
avant,  tandis  que  dans  les  Autruches  il  n'y  a 
que  deux  doigts  placés  de  la  même  manière. 
Le  Nandou,  Rhea  Americana  Latham  ,  a 
reçu  différents  noms  ,  tels  que  ceux  de 
Nandu,  Autruche  d'Amérique,  Autruche  de 
Magkli.an  ,  Autruche  d'Occident,  Autruche 
BE  LA  GuiANE,  ctc.  Le  Naudou  est  beaucoup 
plus  petit  que  l'Autruche  vulgaire  ;  il  at- 
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teint  environ  1"',  60  de  hauteur;  les  fe- 
melles sont  un  peu  plus  petites  que  les 
mâles.  Les  parties  supérieures  du  corps 
sont  d'un  gris  cendré  bleuâtre  ;  le  sommet 
et  le  derrière  de  la  tête  sont  noirâtres  ; 
une  bande  noire,  commençant  à  la  nuquew 
desrend  sur  la  partie  postérieure  du  cou  j 
qu'elle  entoure,  en  s'élargissant  vers  les 
épaules;  les  scapulaires  sont  cendrées  ;  les 
plumes  des  ailes  sont  également  cendrées, 
les  plus  grandes  blanches  à  leur  origine  et 
noirâtres  au  milieu,  quelques  unes  entière- 
ment blanches  ;  les  parties  inférieures  du 
corps  sont  blanchâtres;  le  bec  et  les  pieds 
d'un  gris  rougeâtre;  un  éperon  se  remar- 
que au  poignet.  Les  femelles  ont  moins  de 
noir  à  l'origine  du  cou  que  les  mâles. 

Ces  Oiseaux  ne  pénètrent  jamais  dans  les 
bois;  les  plaines  découvertes  sont  les  seuls 
lieux  où  on  les  trouve  ;  ils  vont  ordinaire- 
ment par  paires,  et  quelquefois  en  troupes 
assez  nombreuses,  mais  seulement  dans  les 
contrées  où  on  ne  les  chasse  pas  ;  car,  dans 
celles  où  ils  sont  poursuivis,  ils  fuient  de  si 
loin,  et  leur  course  est  si  rapide,  qu'on  ne 
peut  que  très  difflcilement  les  atteindre, 
même  avec  de  bons  chevaux.  Les  chasseurs 
qui  parviennent  à  les  arrêter  avec  une  sorte 
de  collet,  l'orme  de  trois  pierres  grosses 
comme  le  poing,  et  attachées  par  des  cordes 
à  un  centre  commun,  doivent  encore  avoir 
attention  d'éviter  leurs  ruades.  Les  Nandous 
étendent  leurs  ailes  en  arrière  lorsqu'ils 
courent,  et  pour  tourner  et  tâcher  de  mettre 
les  chasseurs  en  défaut  par  des  crochets , 
ils  ouvrent  une  ade  et  la  présentent  au 
vent.  Lorsqu'ils  sont  tranquilles,  leur  dé- 
marche est  grave,  leur  cou  élevé  et  leur  dos 
arrondi.  Ils  se  nourrissent  de  graines  et 
d'herbes  qu'ils  coupent  très  près  de  la  ra- 
cine. Les  Nandous,  qui  ne  paraissent  jamais 
boire,  sont  de  bons  nageurs,  et  traversent 
les  rivières  et  les  lagunes  mêmes  sans  être 
poursuivis. 

A  l'époque  de  leurs  amours,  vers  le  mois 
de  juillet,  les  mâles  poussent  des  gémisse- 
ments qui  ressemblent  à  ceux  des  Vaches. 
Leur  nid  consiste  en  un  creux  large,  maii 
peu  profond,  qui  est  pratiqué  naturellement 
en  terre,  et  dans  lequel  ils  apportent  quel- 
quefois un  peu  de  paille.  Les  femelles  com- 
mencent leurs  pontes  à  la  Cn  d'août,  et 
elles  déposent,  dit-on,  à  trois  jours  d'inter- 
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vallc,  un  œuf  dans  le  niti,  et  le  nombre  des 
pontes  peut  être  porte  à  seize  ou  dix-sept. 
Les  œufs ,  d'un  blanc  jaunâtre  et  dont  la 
surface  est  très  lisse  ,  ont  cinq  pouces  et 
plus  de  diamètre  ,  et  ils  sont  de  la  même 
{jrosseur  aux  deux  bouts;  un  seul  nid  en 
contient,  assure-t-on,  quelquefois  soixante- 
dix  à  quatre-vingt,  et  ce  fait  s'explique  en 
ce  que  plusieurs  femelles  viennent  pondre 
dans  le  même  nid.  D'Azara  prétend  que  le 
mâle  seul  se  charge  de  couver  les  œufs,  de 
conduire  et  de  protéger  les  petits;  il  dit 
aussi  que  le  mâle  sépare  quelques  œufs, 
qu'il  casse  au  moment  où  les  petits  éclo- 
sent,  afin  que  les  Insectes  qui  s'y  réunis- 
sent leur  servent  de  pâture  aux  premiers 
moments  de  leur  existence.  Ces  Oiseaux 
sont  susceptibles  d'être  amenés  à  l'état  de 
domesticité;  mais  le  peu  de  saveur  de  leur 
chair,  surtout  de  celle  des  adultes,  car  la 
chair  des  jeunes  parait  tendre  et  d'assez 
bon  goût  ,  et  surtout  leur  esprit  de  domi- 
nation sur  les  autres  habitants  des  basses- 
cours,  les  ont  fait  jusqu'ici  dédaigner  assez 
généralement.  Les  jeunes  Nandous  que  l'on 
nourrit  dans  les  maisons  ne  tardent  pas  à 
devenir  familiers;  ils  entrent  dans  les  di- 
vers appar.temenls  et  marquent  beaucoup 
de  curiosité;  ils  se  promènent  aussi  dans 
les  rues,  et  quoique  souvent  ils  s'écartent 
beaucoup  dans  la  campagne,  ils  retournent 
au  logis,  où  on  leur  donne  du  pain,  du 
grain  et  d'autres  nourritures;  ils  avalent 
aussi  de  petites  pierres  et  même  des  mor- 
ceaux de  métal  qu'ils  rencontrent. 

Les  habitants  du  Paraguay  dépouillent  le 
cou  et  une  partie  de  la  poitrine  des  Nandous, 
et  après  avoir  assoupli  la  peau  et  l'avoir  cou- 
sue, ils  en  font  des  bourses  ;  ils  envoient  en 
Espagne  les  pennes  des  ailes  dont  les  barbes 
sont  désunies  ,  pour  en  faire  des  panaches 
et  des  houssoirs.  Les  tuyaux  ne  peuvent 
servir  pour  l'écriture  ,  mais  on  les  teint  en 
incarnat  ou  en  bleu;  on  les  coupe  en  pe- 
tites bandelettes,  et  on  en  fait  des  fouets. 

Les  Nandous  habitent  les  vallées  les  plus 
froides  du  Brésil,  du  Chili ,  du  Pérou  et  de 
Magellan. 

Dans  ces  derniers  temps ,  une  seconde  es- 
pèce de  ce  genre  a  été  signalée  par  les  na- 
turalistes; elle  est  également  américaine, 
et  c'est  particulièrement  en  Patagonie  qu'on 
la  rencontre.  (E.  D  ) 
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NA\DU.  OIS.  —  Voy.  nandou. 

*I\IAI\DUS.  POiss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens,  famille  des  Percoirtes,  éi 
dorsale  unique,  à  six  rayons  branchiaux, 
établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Valencienncs 
{llist.  des  Poiss.,  t.  VII,  p.  4SI),  qui  le 
rangent  près  des  Hélotes.  Ses  principaux 
caractères  sont:  Bouche  très  protracliie, 
riMinie  de  dents  en  velours  ras  très  fin  aux 
deux  mâchoires,  aux  palatins  et  au  chevron 
du  vomer.  Le  préopercule  et  l'interoper- 
cule  ont  le  bord  finement  dentelé. 

On  ne  connaît  eiicure  qu'une  espèce  de 
ce  genre,  le  Nandus  marbré,  Nmulus  mar- 
vwratus  Cuv.  et  Val.  {Coius  nandus  Hain., 
Buch.),  commun  dans  les  étangs  du  Ben- 
gale. ^  (M.) 

NAIVGUER.  MAM.  —  Espèce  du  grand 
genre  Antilope.  Voy.  ce  mot.         (E.  D.) 

*NA!V[VISCLS  (v7.-;icr>:o;,  petit  gâteau). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  phyllopbages  (Syslellochèles),  créé 
par  Burmcister  {Ilaiidbuch  der  entomologie, 
1844,  p.  137).  L'auteur  ne  fait  mention 
(lue  d'une  espèce,  le  N.  pulicariiis  {Diche- 
lus ,  Dej.),  B.,  originaire  de  l'Afrique  aus- 
trale. (C.) 

*1VA1\IV0PIIYA.  (vavoyuv,':,  très  petit). 
IN3.  —  Genre  de  Névroptères  de  la  famille 
des  Libelluliens,  créé  par  M.  Rambur  (  Né- 
vroptères des  Suites  à  Duffon  de  l'éiiileur 
Roret,  1842),  et  remarquable  principalement 
(lar  le  petit  nombre  d'aréoles  qui  divisent 
les  ailes. 

Une  seule  espèce  ,  le  Nann.  pygmœa 
Rambur  {loco  citalo),  et  la  plus  petite  de 
toutes  les  Libellules,  entre  dans  ce  genre.  Orj 
ne  sait  la  patrie  de  cet  Insecte,  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  de  M.  Audinel -Serville. 
(E.   D.) 

MAIVODEA  (  v!xvw(î-/);,  nain).  Bor.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Santalacées,  établi 
parBancks(apitiGœr(n.,f.  III,  231,  t.  223). 
Herbes  de  Magellan.  Voy.  santalacéks. 

*I\AI\'ODES.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées-Vandées  ,  établi  par 
Lindley  {in  Bot.  Reg.,  t.  1541).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  orchidées. 

*i\A\ODES.  INS.  —  Schœnherr,  qui  avait 
donné  ce  nom  à  un  genre  de  Gurculionides, 
l'a  changé  en  Nanophyes ,  le  premier  ayant 
été  antérieurement  employé.  (C.) 
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*IVA1V0DES  (vavwî"/!:,  nain),  ois.  — 
MM.  Vigors  et  Horsfield  {Linn.  Transac, 
1826)  indiquent  sous  ce  nom  un  petit 
groupe  de  Perroquets.  l'oy.  ce  mot.  {E.  D.) 

*!VA\OPnYES(vavo(j>u-/;;,  qui  a  la  hau- 
teur d'un  nain),  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
!ères  Ictramères,  famille  des  Curculiouides 
gonatocères,  division  des  Cionides,  substi- 
tué par  Schœnherr  (Goiera  el  sp.  Cnrculion. 
siin.,  tom.  4,  p.  780-8,  2,  p.  191)  à  celui 
(](i  Nanodes ,  qui  avait  été  antérieurement 
employé.  18  espèces  rentrent  dans  ce  genre  ; 
16  sont  originaires  d'Europe  et  deux  d'Afri- 
que (cap  deBonne-Espérance).Nouscilerons 
tomme  en  faisant  partie  les  N.  lylhri  F., 
palUdus,  scmi-sphœricus  01.,  armalus  Sdi. 
et  a>inulalus  Ch.  Le  premier  se  trouve  aux 
environs  de  Paris  sur  le  Lythrum  salicuria, 
et  varie  considérablement  pour  les  dessins  et 
la  couleur.  Mégerle,  Dabi  et  Stephens  ont 
donné  à  ces  Insectes  le  nom  générique  de 
SpJtœntla.  (G.) 

*.\'A!VOPIIYTUM  (  voJvo; ,  nain  ;  «iJtov  , 
plante),  bot.  imi.  —  Genre  de  la  famille  des 
Chénopodées  -Salsolées,  établi  par  Lessing  (in 
Linnœa,  IX,  197).  Sous-arbrisseaux  des  bords 
de  la  mer  Caspienne.  Voy.  chénopodées. 

♦NAIVITIIILDA.  INS. —Genre  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Pyra- 
lides,  établi  par  M.  Blanchard  {Hisl.  des 
Ins.,  Buffon-Duméril),  qui  n'en  décrit  qu'une 
seule  espèce,  N.  erneslinana.  Elle  provient 
de  Savannah,  en  Géorgie  (Amérique  boréale), 
et  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  (L.) 

*i\AMUS  (vâvo;,  nain),  ins.  — Genre  de 
Coléoptères  tctranièrcs,  famille  des  Curcu- 
liouides gonatocères,  division  des  Apostasi- 
rnéridescholides,  créé  par  Schœnlierr  (Gcn.  " 
et  sp.  Curcuhon.  Syn.  ,  t.  VIII ,  1,  p.  89  ). 
L'auteur  en  fait  connaître  deux  espèces, 
les  AT.  uniformis  et  punclellus  S.  La  pre- 
mière est  originaire  de  Porto-Ricco  et  l'au- 
tre de  la  Nouvelle-Grenade.  (C.) 

IVAP.'EA.  BOT.  ni.  —  Genre  de  la  famille 
des  Malvacées,  réuni  par  presque  tous  les 
autours  au  genre  Sida.  l'oy.  ce  mot. 

.\APEL.  BOT.  PII.  —  Nom  d'une  espèce 
d'Aconit.  Voy.  ce  mot. 

."iAPIlTE.  MIN.  —  Variété  de  Bitume. 

Voy.  BITUME. 

IVAPOLEOIVA  (  plante  dédiée  à  l'empe- 
reur NapoiéO'a).  BOT,  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Napnléonécs  (détachée  des  Ébcna- 
cées),  établi  par  Palisot  de  Beauvois  (Flor, 
oivar.,  II,  29,  t.  78).  Arbrisseau  d'Oware. 

l'oy.    NAPOLÉONÉES. 

ÎVAPOLÉOXÉES.  Napoleoneœ.  bot.  pb. 
—  Petite  famille  établie  aux  dépens  des 
Ebénacées  (Endl.,  Gen.  plant.,  p.  745, 
n.  4262),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont:  Calice  monosépale,  persistant,  adhé- 
rent à  l'ovaire,  à  limbe  divisé.  Corolle  mo- 
nopétale, caduque,  plissée.  Étamines  5  ou 
plus,  insérées  à  la  base  de  la  corolle,  libres 
ou  polyadelphes  ;  anthères  à  2  loges  s'ou- 
vrant  longitudinalement.  Ovaire  infère,  à 
une  seule  loge.  Style  simple;  stigmate  an- 
guleux et  lobé.  Baie  charnue,  uniloculaire, 
couronnée  par  le  limbe  du  calice.  Graines 
nombreuses,  revêtues  d'une  pulpe. 

Les  végétaux  que  renferme  celte  famille 
sont  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  simples, 
dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  solitaires 
et  axillaires. 

Deux  genres  seulement  constituent  la 
rimille  des  Napoléonées;  ce  sont  les  .isle- 
ranthos,  Desfont.,  du  Brésil;  et  Napoleona, 
Palis.  Beauv.  ,  de  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique. 

NAPOLIER.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Bardane. 

*NAPOPHILA(  va-rryi»  forêt;  <f.t),£a).  j'ai- 
me), ois.  —  M.  Hodgson  [J.  As.  Soc.  Beag., 
1841)  donne  ce  nom  à  un  genre  d'Oiseaux 
de  la  famille  des  Méropidées,  et  qui  est  très 
voisin  du  genre  des  Guêpiers.  Voy.  ce  mot. 
(E.  D.) 

*  IVAPOTIIEP.A  (  vaTTY),  forêt;  G/,p/,.,  je 
chasse),  ois. — Genre  d'Oiseaux  de  la  famille 
des  Lanidées,  créé  par  M.  Boié  (S.  Miillor, 
Tiedsch.  7iat.  Gesch.  1825),et  assez  voisin  du 
genre  Pie-Grièche.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

NAPLIS.  BOT.  PH.  —  Nom  latin  du  Navet. 
Voy.  CHOUX. 

NAP.AVELIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Renonculacées,  tribu  des  Clé- 
matidées,  établi  par  De  Candolle  {Pi-odr.\, 
10:  Syst.  I,  167).  Sous-arbrisseaux  grim- 
pants de  l'Asie  tropicale.  Voy.  renoncu- 
lacées. 

NARAWAEL,  Ilerm.  (Zeylan.,  26).  bot. 
PU.  —  Syn.  de  Naranelia,  DC. 

NARCISSE.  OIS.  —Nom  d'une  Perruche 
dans  le  grand  groupe  des  Perroquets.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 
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IVAUCÏSSE.  Narcissus.  bût.  pu.  (nom  my- 
Ihologiiiue).  BOT.  PII.  —  Grand  el  beau  genre 
de  la  famille  des  Amaryllidées,  tribu  des 
Narcissces>dcl'He\andriemonogynie  dans  le 
système  sexuel  de  Linné.  Sa  circonscription 
est  généralement  conservée  telle  que  Linné 
l'avaitétablie;  néanmoins,  dans  ces  derniers 
temps  ,  deux  botanistes  anglais  ont  proposé 
de  lesubdiviser  en  plusicursgenresdislincts; 
mais  les  caractères  sur  lesquels  reposent 
leurs  coupes  génériques  n'ont  pas  semblé 
suffisants  pour  en  déterminer  l'adoption  au- 
trement qu'à  litre  de  sous-genres.  Ainsi  Sa- 
lisbury  {IlorlicuU.  TransaclA,  pag.  243  et 
fuiv.)  avait  établi ,  sans  les  caractériser,  aux 
dépens  des  Narcisses  de  Linné,  les  genres 
Ajax,  Corbularia,  Que'lia,  Ganymcdcs, 
Pliylngyne,  Hennione,  Narcissus.  Plus  tard 
llaworth,  dans  sa  Révision  des  Narcisses 
(in  Supplcm.  pUmlar.  succulent.  1819, 
pag.  111-152)  ajouta  le  genre  Schizanthcs, 
et  il  compléta  celle  division  dans  le  Philoso- 
phical  magazine  (  décembre  1823  et  février 
182i  )  par  la  formation  des  genres  DioHiei/es 
et  Chlorasler.  A  l'exemple  de  la  plupart  des 
botanistes  modernes ,  nous  ne  considérerons 
ici  ces  coupes  que  comme  de  simples  sous- 
genres,  et  nous  adopterons  le  genre  Nar- 
cisse avecles  limitesquelui  assignait  Linné. 
Ainsi  envisagé ,  ce  genre  se  compose  de  plan- 
tes herbacées,  croissant  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée,  dont  le  bulbe  à  tuniques 
émet  une  hampe  cylindrique  ou  anguleuse, 
terminée  par  une  ou  plusieurs  fleurs  blan- 
ches ou  jaunes  qu'entoure,  avant  leur  épa- 
nouissement, une  spathe  monophylie.  Ces 
fleurs  se  composent  :  d'un  périanthe  co- 
rollin,  adhérent  à  sa  base,  dont  le  tube  , 
droit  et  presquecylindrique,  porte  à  sa  gorge 
une  couronne  entière  ou  lobée,  ordinaire- 
ment plus  courte,  parfois  plus  longue  que 
lui  ;  le  limbe  de  ce  périanthe  est  divisé  pro- 
fondément en  six  lobes  égaux,  étalés  ou  ré- 
fléchis; de  sixétamines  incluses ,  inséréesau 
haut  du  tube,  au-dessous  de  la  couronne, 
en  deux  rangées;  d'un  pistil  à  ovaire  adhé- 
rent, triloculaire,  multi-ovulé.  A  ces  fleurs 
succède  une  capsule  triloculaire,  marquée 
de  trois  angles  obtus  ,  à  déhiscence  loculi- 
cide,  renfermant  un  nombre  variable  de 
graines  revêtues  d'un  test  noir,  rugueux. 

Environ  20  espèces  de  ce  beau  genre  ap- 
partiennent à  la  Flore  française,  et  parmi 
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elles,  plusieurs sontexlrêmement  répancucîi 
dans  les  jardins  comme  plantes  d'ornement. 
Ne  pouvant  décrire  ici  toutes  ces  plantes , 
nous  nous  arrêterons  seulement  sur  les  pIn) 
communes  et  les  plus  remarquables  d'eiiUe 
elles. 

1 .  Narcisse  ODORANT,  Nai'cissus  {Pkylogijnc) 
odorus  Linn.  Ce  Narcisse  croît  spontané- 
ment dans  les  prairies  de  nos  départementîs 
de  rOucst  et  du  Midi;  il  est  fréquemment 
cultivé  dans  les  jardins,  où  on  le  connaît  sous 
le  nom  vulgaire  de  grosse  Jonquille.  Ses 
feuilles  sont  linéaires,  demi-cylindriques, 
canaliculées  à  leur  côté  supérieur,  vertes  ;  sa 
hampe  cylindrique  s'élève  le  plus  souvent  à 
3-4  décimètres  ;  elle  porte  4  ou  5  fleurs  d'un 
jaune  jonquille  ,  grandes,  d'une  odeur  très 
suave,  dans  lesquelles  la  couronne  est  cam- 
panulée,  divisée  en  6  lobes,  à  peu  près  de 
moitié  plus  courte  que  les  6  divisions  du 
limbe  qui  sont  de  forme  ovale.  Cette  plante 
se  cultive  soit  en  pleine  terre  ,  et  alors  elle 
doit  être  couverte  pendant  les  froids  de  l'hi- 
ver, soit  en  pots  et  même   sur  des  carafes. 

2.  Naiicisse  jonquille,  Narcissus  [lier- 
mione)  Junquilla  Lin.  Cette  jolie  plante,  si 
commune  dans  les  jardins  ,  croît  naturelle- 
ment dans  les  lieux  incultes,  particulière- 
ment dans  les  garriguesde  nos  départements 
méditerranéens.  Son  bulbe  est  petit;  ses 
feuilles  sont  vertes,  subulées,  demi-cylin- 
driques ;  sa  hampe  ,  cylindrique  ,  porte  2  à 
6  fleurs  d'un  beau  jaune  et  d'une  odeur 
suave,  dans  lesquelles  la  cowronne,  à  large 
ouverture ,  est  entière  à  son  bord  ;  les  divi- 
sions du  limbe  sont  ovales,  trois  fois  plus 
longues  que  la  couronne  et  de  moitié  plus 
courtes  que  le  tube.  On  cultive  une  variété 
à  fleurs  doubles  du  Narcisse-Jonquille. Celte 
plante  se  cultive  en  pleine  terre  ;  elle  de •• 
mandeun  sol  léger.  On  la  plante  au  mois  de 
septembre;  elle  fleurit  au  mois  d'avril. 
L'arôme  de  ses  fleurs  est  un  parfum  d'un 
emploi  fréquent  dans  la  parfumerie. 

3.  Narcisse  tazette  ,  Narcissus  (  Hcr- 
mione)  tazelta  Lin.  ;  vulgairement  Narcisse 
à  bouquet.  Cette  espèce  ,  très  commune  dans 
les  prairies  de  nos  départements  méditerra- 
néens, est  très  répandue  dans  les  jardins,  où 
elle  a  donné  plusieurs  variétés.  Son  bulbe 
est  gros  et  ovoïde;  ses  feuilles,  à  peu  près 
planes,  sont  d'un  vert  glauque,  linéaires- 
élargies,  obtuses    au  sommet;  sa  hampe, 
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tmrquée  de  deux  angles  longitudinaux,  fai- 
blement saillants,  s'élève  à  environ  4  dt'ci- 
mclres,  etse  termine  par  des  fleurs  au  nom- 
lire  de  4  à  10,  d'un  jaune  pâle  avec  la  cou- 
ronned'un  jaunevif,  odorantes  ;Ies  divisions 
de  leur  limbe  sontlancéolées-ovales,  aiguës, 
plus  courtes  que  le  tube  ;  leur  couronne,  en- 
tière à  son  bord  ,  est  en  forme  de  coupe  res- 
serrée à  son  orifice.  Dans  les  jardins  on  pos- 
sède plusieurs  variétés  de  celte  espèce,  parmi 
lesquelles  l'une  des  plus  remarquables  est 
celle  qui  porte  le  nom  de  Narcisse  de  Con- 
stantitioplc;  cerlaiiics  de  ces  variétés  sont  à 
(leur  simple  ,  d'autres  à  fleur  double  ;  gé- 
néralement elles  se  distinguent  de  la  plante 
spontanée  par  leurs  fleurs  plus  grandes  et 
plus  nombreuses. 

4.  Naucisse  des  poêtf.3,  Narcissus  poeli- 
cus  Linn.  Cette  belle  esi»èce  croît  dans  les 
prairies  de  presque  toute  la  France.  Son 
l)ulbe  est  ovoidc- allongé;  ses  feuilles,  pres- 
que planes,  sont  d'un  vert  un  peu  glauque, 
Îinéaires-Iarges,  obtuses  au  sommet,  à  peu 
près  de  même  longueur  que  la  hampe  ; 
celle-ci  s'élève  à  3-4  décimètres  ;  elle  est 
striée,  à  2  angles  longitudinaux  peu  mar- 
qués, et  se  termine  par  une  seule  fleur  d'un 
beau  blanc  pur,  d'une  odeur  agréable,  dont 
la  couronne,  très  courte  et  rotacée  ,  a  le 
bord  crénelé,  rouge-pourpre;  les  divisions 
du  périanthe  sont  ovales,  presque  obtuses 
au  sommet.  Ce  Narcisse  est  fréquemment 
i'ullivé  pour  l'ornement  des  jardins;  il  de- 
mande une  terre  légère.  On  le  multi[)lie  de 
graines,  ou  surtout  de  caïeux.  Par  la  cul- 
ture, ses  fleurs  doublent  facilement,  et 
dans  ce  cas  sa  couronne  disparaît.  Cette  es- 
pèce jouissait  chez  les  anciens  d'une  grande 
réputation,  à  cause  des  propriétés  éméti- 
ques  de  son  bulbe;  ils  administraient  ce 
bulbe  lui-même  cuit,  ou  bien  ils  employaient 
l'eau  dans  laquelle  ils  l'avaient  fait  cuire. 
Au  reste,  ces  propriétés  ne  sont  pas  propres 
aux  bulbes  de  cette  espèce;  ceux  de  plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre  agissent  de  la 
même  manière,  ainsi  que  l'a  reconnu  sur- 
tout M.  Loiseleur-Deslongchamps,  dont  les 
travaux  ont  beaucoup  contribué  à  éclairer 
l'histoire  botanique  de  ces  plantes  et  à 
faire  connaître  leurs  propriétés  (voy.  Loi- 
sel.,  Méin.  de  l'Inslit.,  Sav.  élrang.,  II, 
502).  Cet  observateur  a  même  reconnu 
(jue  le  Narcisse  odorant  l'emporte  sur  ce- 
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lui  des   poètes  quant  à  l'énergie  de  son 
action. 

5.  Narcisse  faux  •  narcisse  ,  Naicissm 
pseudonarcissiis  Linn.  ;  vulgairement  Nar~ 
cisse  des  prés,  Aiault ,  Porion.  C'est  à  peu 
près  la  plus  commune  de  nos  espèces  indi- 
gènes ;  elle  croît  dans  les  bois  et  les  prairies 
de  presque  toute  la  France;  elle  est  aussi 
cultivée  dans  presque  tous  les  jardins  ,  au 
moins  sa  variété  à  fleurs  doubles.  Ses 
feuilles  sont  presque  planes,  d'un  vert 
glauque  ,  linéaires-larges  ,  obtuses  au  som- 
met ;  sa  hampe  est  striée,  un  peu  compri- 
mée, haute  de  3  décimètres;  elle  se  ter- 
mine par  une  fleur  jaune,  dont  la  couronne, 
campanulée,  ondulée  et  étalée  à  son  bord, 
égale  en  longueur  les  divisions  du  périanthe 
qui  sont  planes  et  ovales.  Cette  espèce  par- 
tage les  propriétés  émétiques  de  ses  congé- 
nères à  un  degré  assez  éminent  pour  que 
ai.  Loiseleur-Deslongchamps  ait  essaye, 
pendant  le  blocus  continental,  de  la  substi- 
tuer à  ripécacuariha.  Cependant,  les  expé- 
riences faites  par  cet  observateur  lui  on 
prouvé  que  le  Narcisse  faux -narcisse  est 
inférieur  à  cet  égard  au  Narcisse  odorant. 
Deux  médecins  de  Valenriennes  ont  avancé 
que  les  propriétés  émétiques  existent  très 
prononcées  dans  les  fleurs  de  l'espèce  qui 
nous  occupe,  et  ils  ont  conseillé  d'en  em- 
ployer la  poudre  ou  l'extrait;  au  contraire, 
d'autres  médecins  ont  nié  formellement 
l'existence  de  ces  propriétés:  de  telle  sorte 
que  la  solution  de  cette  question,  au  reste 
d'un  intérêt  secondaire  dans  l'état  actuel 
des  choses ,  exigerait  de  nouvelles  expé- 
riences. On  connaîtd'une  manière  plus  posi- 
tive l'action  antispasmodique  de  ces  fleurs, 
dans  lesquelles  M.  Loiseleur-Deslongchamps 
a  (TU  également  reconnaître  la  propriété 
fébrifuge  à  un  degré  assez  haut  pour  qu'il 
fût  possible,  selon  lui,  d'en  tirer  un  parti 
av^intageux. 

Outre  les  5  espèces  de  Narcisses  qui  vien- 
nent de  nous  arrêter  quelques  instants,  ii 
eu  est  encore  quelques  autres  que  l'on  ren- 
contre assez  souvent  dans  les  jardins,  mais 
dont  il  nous  est  impossible  de  nous  occuper 
ici.  (P.  D.) 

KARCISSÉES.  Narcisseœ.  dot.  ph.  — 
Sous-ordre  de  la  famille  des  Amaryliidées. 
Voy.  ce  mot. 

l>iARCISSL'S.  BOT.  PH.  —  Voy.  warcissb. 
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IVARCOBAÏLS,  Blainv.  poiss.  —  Syn. 
de  Torpille,  Cuv.  Voy.  torpille. 
I\iAUCOTL\E.  cuiM.  —  Voy.  opium. 
NARD.  Nardus.  bot.  pu.  —  Genre  de 
plantes  de  l.i  riiniille  des  Graminées,  de  la 
Triandrie  nionogynie  dans  le  système  de 
Litmé.  Quoiiiiic  ilejà  fort  peu  éleiidu  avec 
les  limites  que  lui  av.iit  assignées  le  bota- 
niste suédois,  il  a  encore  été  réduit  dans  ces 
derniers  temps  par  la  séparation  d'une  de 
«es  espèces,  le  N.  arislata  Linn.,  qui  est  de- 
venu le  type  du  genre  Psilurus  de  Tiiiiins 
{Psilurus  nardoidcs  Trin.).  Réduit  de  la 
sorte  ,  il  se  compose  de  gramcns  guzoïi- 
nanls  ,  de  petite  taille,  qui  croissent  dans 
les  parties  montagneuses  de  l'Europe 
moyenne  et  méridionale,  et  dans  le  Cau- 
case; leurs  feuilles  sont  enroulées,  subulées, 
un  peu  raides;  leurs  fleurs  sont  réunies  en 
épis  simples  ,  unilatéraux;  chacune  d'elles 
repose  sur  une  dent  du  racliis  qui  est  con- 
vexe d'un  côté  ,  creusé  de  l'autre  pour  les 
recevoir.  Les  épillets  sont  uniflores ,  sans 
glume  ;  la  glumelle  est  formée  de  deux 
paillettes,  l'inférieure  lancéolée,  carénée,  à 
trois  nervures,  subulée-aristce  au  sommet  ; 
la  supérieure  plus  courte,  linéaire-lancéolée, 
bicarénée,  embrassée  par  la  première.  La 
glumellule  manque.  L'ovaire  est  sessilc, 
glabre,  surmonté  d'un  style  simple,  que 
termine  un  seul  stigmate  très  long,  pubes- 
cent.  On  trouve  communén)ent  d.iiis  les 
lieux  arides  et  montagneux  de  la  France  le 
Nardus  slricta  Linn.,  la  seule  espèce  bien 
authentique  de  ce  petit  genre. 

Le  nom  de  Nard  a  été  donné  par  les  an- 
ciens à  des  substances  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  genre  dont  nous  venons  de 
nous  occuper.  C'étaient  des  rhizomes  ou  des 
racines  aromatiques  qu'ils  employaient  quel- 
quefois en  médecine  ,  mais  dont  ils  se  ser- 
vaient principalement  à  titre  de  parfums. 
Le  plus  connu  et  le  plus  célèbre  de  ces 
Nurds  était  le  JVard  indique  ou  indien  ,  qui 
recevait  aussi  dans  les  pharmacies  le  nom 
de  Spica-Nardi  ou  Spicanard;  c'est  le  seul 
qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  le 
cutiimerce.  Il  se  présente  sous  la  forme  d'un 
corps  entouré  de  tuniques  formées  de  fibres 
réticulées,  reste  des  bases  de  feuilles  engai- 
nantes. Son  odeur  est  forte;  sa  saveur  est 
amère.  Ce  sont  évidemment  des  fragments 
d'un  rhizome  :  mais  les  botanistes  ne  sont 
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pas  entièrement  d'accord  au  sujet  de  !a 
plante  qui  le  fournit;  la  plupart  pensent  que 
c'est  une  Graminée,  VAndropogon  Nardus 
Lin.  ,  tandis  que  d'autres  admettent  que 
c'est  la  Valeriana  Jalamensi  Roxb.  D'antres 
espèces  de  Valérianes  fournissaient  égale- 
ment d'autres  sortes  de  Nards;  telles  sont 
la  Valeriana  cellica  et  aussi  la  Valeriana  sa- 
liunca,  qui  donnaient  le  JVard  celtique;  la 
Valeriana  phu,  qui  fournissait  le  Nardus 
agrestis  de  Tragus  ;  la  Valeriana  luberosa  , 
et,  selon  d'autres  auteurs,  la  Valeriana  asu- 
rifolia  Duùesne,  qui  donnaient  le  Nard  des 
montagnes.  Des  plantes  de  genres  différerils 
recevaient  encore  ce  même  nom  ;  comme  la 
Lavandula  spica,  qu'on  nommait  Nard  d'I- 
talie ou  faux  Nard,  nom  que  l'on  appliquait 
également  à  VAllium  vicloriale;  et  VAsa- 
rum  eui'opœum  ou  Cabaret,  qui  recevait  la 
dénomination  de  Nard  sauvage,  Nardus 
agrestis  ^^e  Pline.  (P.  D.) 

*  NAKDOA.  REPT.  —  Genre  de  RcpUles 
ophidiens  de  la  famille  des  Pythonidos, 
créé  par  M.  Gray  (  Synops.  fam.  Boidœ  , 
ZooZ.  miscel.  mardi.  1843),  adopté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  {Erp.  générale, 
t.  VI,  1846)  et  correspondant  au  groupe 
des  Botrochilus  de  Fitzinger.  Les  Nardoa 
ont  les  narines  latérales,  ouvertes  dans  une 
seule  plaque;  les  yeux  sont  latéraux,  à  pu- 
pille vertico-elliplique  ;  des  plaques  sus- 
ccphaliques  se  remarquent  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'au-delà  de  l'espace  inter- 
orbitaire;  au  nombre  de  ces  plaques  il  n'y 
a  pas  de  préfrontales;  des  fossettes  se  voient 
à  la  lèvre  inférieure  seulement;  les  écailles 
sont  lisses  et  les  scutelles  sous-caudales 
partagées  en  deux. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 
1"  Le  Naudoa  dk  Sciii.f,gi:l,  Nardoa  SchJc- 
gclii  Gray,    Dum.   et  Bibr.  ,   Tortrix   boa 
Schicgel.   Elle  a  été  découverte   à  la  Nou- 
velle-Zélande par  MM.  Lesson  et  Garnot. 

2"  Le  Nardoa  de  Gilbert,  Nardoa  Gil- 
berlii.  Ce  Serpent  habite  l'Australie  (  Port- 
Essington).  (E.  D.) 

*MARDOPHYLLUM  [Nardus,  nard  ;  'f  J;- 
>oy,  feuille).  BOT.  m.  —  Genre  de  la  Himillo 
des  Composées-Mutisiacées,  établi  par  llloo- 
ker  et  Arnott  {in  Compan.  Bol.  M>tq.-,  II, 
44).  Arbrisseaux  du  Chili.  Voy.  composées. 
NARDOSMIA  {Nardus,  nard,  ôap/,' , 
odeur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  dps 
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Composôes-AsU-roïilces ,  élabli  par  Cassini 
{inDict.  se.  nat. ,  XXXIV,  186).  Herbes 
vivaces  de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Voy.  COMPOSÉES. 

*  KARDOSTACIiYS  {Nardus,  nard  , 
cri;(u;,  épi).  BOT.  PII.  —  Gciire  de  la  fa- 
mille des  'Vulériances,  élabli  par  De  Can- 
ilolie  (Mém.  valérian.,  4,  t.  42  ;  Prodr.  , 
IV,  624).  Herbes  du   Nepaul.    Voy.  valé- 

IIIANÉES. 

IVARDUS.  BOT.  PH.  —  Voy.  nard. 

A'AREL.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
soii  à  une  coquille  d'Afrique,  que  Lamarck 
a  nommée  Marginella  faba.  (Duj.) 

NAREGAllIA.  bot.  fii.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mcliacées,  élabli  par  Wight  et 
Arnott  {Prodr.,  1,  116).  Arbrisseaux  de 
l'Inde.  Voy.  méliacées. 

A.ARICA.  OIS. — Espèce  du  genre  Courou- 
cou.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NAUICA.    MAM.  —  L'un  des  noms   la- 
tins que  porte  le  Nasique.  Voy.  ce  mot. 
(E.  D.) 

NARINES.  zooL.  —  Voy.  NEZ. 

\ARTIIECILM(vo;p9fl;,  boite),  bot.  ph. 
—  Genre  de  lafamille  des  Joncacées,  élabli 
par  Mcerhing  {  Ephcmerld.  N.C.,  1742, 
p.  389,  t.  V,  f.  1 ,  E,  B,  t.  535).  Herbes 
vivaces  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  bo- 
réale. Voy.  JONCACÉKS.  —  Ger.  {Gallopr., 
142).  Voy.  TOFiELDiA  ,  Huds. 

ÎVARVAL.  Monudon  (ao'vo;,  seul  ;  èôovç, 
c'vT05,  dent).  MAM.  —  Genre  de  Cétacés  appar- 
tenant à  la  famille  des  DelphiniensdeM.  Is. 
Geoffroy,  qui  leur  assigne  pour  caractères  : 
point  de  dents  coniques,  mais  une  ou  deux 
grandes  défenses  dirigées  parallèlement  au 
corps,  et  partant  de  la  mâchoire  supérieure. 
Les  Narvals  ressemblent  aux  Marsouins 
par  la  forme  de  leur  corps  et  par  leur  tête 
sphérique,  mais,  ainsi  que  le  Béluga,  ils 
manquent  de  nageoire  dorsale.  Ce  qui  les 
distingue  principalement  des  autres  Dau- 
phins, ce  sont  leurs  défenses  qui  atlei- 
';nent  jusqu'à  huit  ou  dix  pieds  de  longueur. 
Il  est  fort  rare  que  toutes  deux  se  dévelop- 
ycnt  en  même  temps  ;  le  plus  ordinairement 
l'une  d'elles  reste  rudimentaire  et  cachée 
dans  l'alvéole ,  et  c'est  la  défense  gauche 
qui,  le  plus  souvent,  s'allonge  et  se  ter- 
mine en  pointe  érnoussce.  Elle  est  le  plus 
rommunément  sillonnée  en  spirale;  cepen- 
dant on  en  trouve  assez  frcouemment,  dans 
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!es  cabinets  des  curieux,  qui  sontentièremenî 
lisses.  Ont-elles  été  travaillées  par  l'art  du 
tourneur,  ou  appartiennent-elles  à  une  es- 
pèce encore  inconnue?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  décider  dans  l'état  actuel  de  la 
science.  Si  la  seconde  défense  ne  se  déve- 
loppe pas,  c'est,  selon  G.  Cuvier,  parce  que 
sa  cavité  intérieure  est  trop  promptement 
remplie  par  la  matière  de  l'ivoire,  et  que  son 
noyau  gélatineux  se  trouve  ainsi  oblitéré. 

Ces  animaux  habitent  les  mers  polaires  , 
où  ils  vivent  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  surtout  autour  du  Groenland  et 
du  Spilzberg.  Les  Norvégiens  et  les  Danois, 
qui  les  ont  observés  les  premiers,  en  rap- 
portèrent un  assez  grand  nombre  de  défen- 
ses ,  qu'ils  mettaient  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  corne  de  Licorne,  et  qu'ils  ven- 
daient un  prix  exorbitant,  à  cause  des 
merveilleuses  vertus  médicales  que  la  cré- 
duliié  publique  leur  attribuait.  Ce  n'est 
guère  que  dans  le  xvii'  siècle  que  l'on  est 
revenu  de  cette  erreur,  que  les  dents  de 
Narval  ont  passé  de  l'officine  des  pharma- 
cies dans  le  cabinet  des  naturalistes ,  et  que 
l'on  a  eu  des  notions  un  peu  justes  sur  l'a- 
nimal qui  les  produit. 

A  quoi  peut  servir  au  Narval  cette  arme 
terrible  en  apparence?  Celle  question  a  été 
résolue  d'une  manière  qui,  selon  moi, 
manque  tout-à-fait  de  vraisemblance.  On  a 
dit  que  le  Narval  s'en  servait  pour  attaquer 
la  Baleine,  et  la  tuer  en  la  lui  enfonçant 
dans  le  ventre.  On  Va  même  jusqu'à  donner 
des  descriptions,  du  reste  fort  pittoresques, 
de  ces  prétendus  combats,  dont  il  n'a  jamais 
existé  un  témoin  oculaire  méritant  quelque 
crédit.  Voyons  si  la  chose  offre  quelque 
vraisemblance.  La  Baleine  se  nourrit  de 
Mollusques  nus,  de  Vers  et  de  petits  Pois- 
sons, qu'elle  poursuit  a  la  surface  des  eaux 
ou  à  une  certaine  profondeur ,  et  que  Té- 
normité  de  sa  gueule  lui  permet  d'englober 
et  d'avaler  en  masses  considérables.  Le 
Narval  vit  de  Crustacés  et  de  Mollusques  à 
coquilles,  qu'il  pêche  au  fond  de  la  mer, 
sur  le  sable  où  ils  marchent  et  contre  les 
rochers  où  ils  s'attachent.  Sa  bouche  ,  fort 
pctilc,  ne  lui  permet  pas,  non  seulement 
de  saisir  de  gros  animaux,  mais  même  de 
les  mordre.  11  ne  peut  donc  pas  y  avoir 
entre  lui  et  la  Baleine  le  moindre  sujet  de 
dispute,  puisqu'ils  n'ont  jamais  la  inéma 
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proie  à  chasser,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  se 
servir  de  nourriture  l'un  à  l'autre.  Je  ne 
comprends  pas  pourquoi  un  animal  en  atta- 
querait un  autre  sans  aucun  autre  but  que 
celui  de  se  battre,  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu 
dans  la  nature.  Il  faut  donc  reléguer  ce 
récit  de  voyageur  dans  la  catégorie  des  con- 
tes, tels  que  ceux  de  l'Hippopotame  luttant 
avec  le  Crocodile,  du  Rhinocéros  avec  l'E- 
léphant, etc.  Il  n'est  pas  plus  vrai  que  le  Nar- 
val se  nourrissede  cadavres,  quoiqueson  nom 
islandais  de  Narwhal  signiûe,  dit-on,  Ba- 
leine des  cadavres.  On  n'a  jamais  trouvé  dans 
l'estomac  de  ceux  quiontetéouverls  que  des 
débris  de  coquillages  et  de  Crustacés,  qu'ils 
brisent  avec  leurs  gencives  dures  et  presque 
cornées.  D'ailleurs,  ce  Cétacé  doit  être  d'au- 
tant moins  Carnivore,  que  tout  son  système 
dentaire  se  borne  à  ses  deux  défenses,  et, 
ainsi  que  nous  l'avons  avancé,  le  plus  or- 
dinairement à  une. On  a  dit  encore  qu'il  lui 
arrive  parfois  de  prendre  un  vaisseau  pour 
une  Baleine  et  d'enfoncer  si  profondément 
sa  défense  dans  le  bordage,  qu'il  ne  peut 
plus  l'en  retirer,  et  qu'il  resterait  pris  s'il 
ne  parvenait  à  la  briser  pour  s'échapper. 
Ceci  me  parait  tout  aussi  hasardé  que  le 
conte  précédent.  Il  peut  arriver  cependant 
que  cet  animal,  eflrayé  et  cherchant  à  fuir 
avec  vitesse,  se  heurte  par  hasard  contre  un 
vaisseau  et  y  laisse  un  fragment  de  sa  dent, 
mais  ceci  n'est  qu'un  accident  et  non  une 
habitude.  Lorsque  l'on  prend  ce  Cétacé,  on 
remarque  que  sa  dent  est  le  plus  souvent 
enveloppée  dans  une  sorte  de  fourreau  cal- 
caire, formé  par  des  coquillages  et  des  or- 
dures qui  s'y  attachent,  eique  la  pointe  seule 
est  émoussée.  De  ce  fait ,  je  conclus  que  sa 
dent  n'est  point  une  arme,  mais  simplement 
un  instrument  dont  il  se  sert  pour  détacher 
des  rochers  et  du  fond  rocailleux  de  la  mer 
les  Huîtres  et  autres  Mollusques  à  coquille 
dont  il  se  nourrit 

Lacépède,  induit  en  erreur  par  de  mau-- 
vaises  descriptions  et  par  des  gravures  plus 
mauvaises  encore,  avait  établi  trois  espèces 
de  Narval,  savoir:  les  Narwalus  vulgaris  , 
Narwalus  microcephalus  et  Narwalus  ander- 
sonianus.  Aujourd'hui,  que  l'histoire  de  ce 
singulier  animal  est  un  peu  mieux  connue, 
on  sait  qu'il  n'en  existe  qu'une ,  qui  est  : 

Le  Narval,  Monodon  narvalus  (1), — 

(l)  Le  nom  donné  par  Linné  à  cet  anin 
T.   IX. 
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Monodon  monoceros  Linn.  ,  Fr.  Cuv.  ;  le 
Narval,  Narwal  et  Narhwal  des  peuples 
du  Nord;  VUnicornu  marinum  de  Wor- 
mius  ;  VEinhorn  ,  ou  Licorne  de  mer  ; 
VEenhiorning ,  d'Eggède.  Cet  animal  at- 
teindrait, si  l'on  s'en  rapportait  à  Lacépède, 
jusqu'à  soixante  pieds  de  longueur  ;  selon 
G.  Cuvier ,  il  n'en  aurait  au  plus  que 
quinze  ou  seize.  Je  crois  que  ces  deux  au- 
teurs exagèrent  également,  mais  en  sens 
contraire.  En  effet,  tous  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  pour  l'avoir  vu  disent  que  son 
corps  est  à  peu  près  deux  fois  aussi  long 
que  sa  défense;  or,  comme  on  n'a  jamais 
vu  de  dents  qui  dépassent  dix  pieds,  et  que 
celles  de  cette  longueur  sont  assez  com- 
munes, il  en  résulterait  que  cet  animal 
atteindrait  vingt  pieds.  D'ailleurs,  Marlins, 
qui,  dansson  voyage  au  Spilzberg,  recueillit 
beaucoup  de  renseignements  sur  le  Narval, 
estime  sa  longueur  de  cinq  à  six  mètre?, 
et  parmi  tous  ceux  qui  ont  été  vus  par  des 
naturalistes ,  pas  un  ne  dépassait  cette 
taille.  Ce  fait  a  été  confirmé  par  Flemming 
(Mém.  de  la  soc.  Vernerienne ,  I,  p.  131), 
et  par  Scoresby  (  Account  of  the  arctic  ré- 
gion ,  t.  I,  p.  486).  Sa  plus  grande  épais- 
seur, qui  se  trouve  derrière  les  nageoires 
pectorales,  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  en 
diamètre;  à  partir  de  là,  le  corps  va  tou- 
jours en  diminuant  et  se  réduite  neuf  pou- 
ces de  diamètre  à  la  base  de  la  nageoire 
•caudale.  Celle-ci  est  fort  longueet  très  large; 
mais  les  pectorales  sont  fort  petites  :  elles 
ont  de  onze  à  treize  pouces  de  longueur  et 
de  cinq  à  sept  de  largeur.  La  peau  du  dos 
forme  une  très  légère  saillie  qui  ressemble 
assez  au  premier  rudiment  d'une  nageoire 
dorsale.  La  bouche,  peu  grande,  a  sa  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  courte  que  la 
supérieure.  L'œil  est  très  petit,  à  pupille 
noire  et  iris  d'un  brun  châtain.  L'orifice  do 
l'oreille,  placé  à  six  ou  huit  pouces  de 
l'œil,  est  extèmement  petit.  L'évent,  légè- 
rement saillant,  simple,  en  croissant,  est 
placé  verticalement  au-dessus  de  l'œil.  La 
langue  est  arrondie  et  attachée  à  la  mâ- 
choire. La  peau  est  nue ,  lisse ,  brillante  ,  et 
recouvre  une  épaisse  couche  de  lard.  Dans 

noeeros ,  ne  peut  se  traduire  que  p^r  dent  unique,  corne 
uwiiyue;  il  est  vicieux,  car  c'est  une  erreur  ou  un  pléo- 
nasme. J'ai  cru  devoir  remplacer  Monoceros  par  Narvalus; 
en  islandni»,  iVarveut  dire  cadavre  ;  Ifhal,  B.ileine  :  Bilcine 
qni  vit  de  cadavres. 
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la  jeunesse,  les  parties  supérieures  du  corps 
Bont  d'un  gris  noirâtre,  marquetées  de  ta- 
ches plus  noires,  très  nombreuses  et  sou- 
vent confondues;  les  flancs,  marqués  de 
taches  moins  nombreuses ,  sont  blancs , 
ainsi  que  le  dessous  du  corps.  Dans  la  vieil- 
lesse, les  parties  supérieures  du  corps  sont 
d'un  blanc  jaunâtre,  et  les  taches  plus  pro- 
noncées. Les  nageoires  sont  grises ,  bordées 
de  noir. 

Le  Narval  vit  en  troupes  quelquefois  assez 
nombreuses;  ses  mouvements  sont  pleins  de 
vivacité,  et  il  nage  avec  une  incroyable  vi- 
tesse. «  Nous  vîmes  ce  jour-là  ,  dit  Sco- 
resby,  un  grand  nombre  de  Narvals  qui 
nageaient  près  de  nous  en  bandes  de  quinze 
ou  vingt;  la  plus  grande  partie  étaient  des 
animaux  mâles  et  avaient  de  longues  dé- 
fenses; ils  étaient  très  gais,  élevjint  leurs 
défenses  au-dessus  de  Peau,  et  les  faisant 
croiser  comme  pour  faire  des  armes.  Pen- 
dant leurs  jeux,  ils  faisaient  entendre  un 
bruit  tout-à-fait  extraordinaire,  et  qui  res- 
semblait au  glou-ylou  que  fait  l'eau  dans  la 
gorge;  et  il  est  probable  que  ce  n'était  pas 
autre  chose,  car  le  bruit  ne  se  faisait  en- 
tendre que  lorsqu'en  étendant  leurs  défen- 
ses ,  ils  avaient  la  bouche  hors  de  l'eau;  la 
plupart,  suivant  le  vaisseau,  semblaient  at- 
tirés par  un  motif  de  curiosité  ;  comme 
l'eau  était  transparente,  on  put  parfaite- 
ment les  voir  descendre  presque  à  la  quille 
et  jouer  avec  le  gouvernail.  Au  bout  de 
quelque  temps  ils  s'éloignèrent  pour  res- 
pirer. ■ 

Scoresby  dit  encore,  dans  un  autre  pas- 
sage intéressant:  «  Mon  père  m'envoya  le 
•onlenu  de  l'estomac  d'un  Narval  tué  à 
quelques  lieues  de  nous,  et  qui  me  parut 
extraordinaire;  il  consistait  en  quelques 
poissons  à  demi  digérés  ,  avec  d'autres  dont 
il  ne  restait  que  les  arêtes.  Outre  les  becs 
et  autres  débris  de  Sèches,  qui  semblent  con- 
stituer le  fond  général  de  sa  nourriture,  il 
y  avait  une  partie  de  l'épine  d'un  Pleuro- 
iiecte,  probablement  un  petit  Turbot;  des 
(Vagments  de  l'épine  d'un  Gade,  espèce  de 
Morue;  la  colonne  vertébrale  d'une  Raie, 
avec  une  autre  Raie  du  même  genre,  évi- 
demment la  Raie  balts ,  presque  entière; 
cette  dernière  avait  deux  pieds  trois  pouces 
(anglais)  de  longueur,  et  un  pied  huit  pou- 
ces de  largeur;  elle  comprenait  Içs  qs  (Je  la 
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tête,  du  dos  et  de  la  queue,  les  nageoires 
latérales,  les  yeux,  et  une  partie  considé- 
rable de  la  substance  musculaire.  11  parait 
remarquable  que  le  Narval  ,  animal  dé- 
pourvu de  dents,  ayant  une  petite  bouche, 
des  lèvres  non  flexibles ,  et  une  langue  qui 
ne  semble  pas  pouvoir  sortir  de  la  bouche  , 
soit  capable  de  saisir  et  d'avaler  un  si  grand 
poisson  ,  dont  la  largeur  est  trois  fois  aussi 
grande  que  sa  propre  bouche.  Comme  l'a- 
nimal dans  lequel  ces  restes  extraordinaires 
furent  trouvés  était  un  mâle  avec  une  dé- 
fense de  sept  pieds,  je  pense  que  cette  arme 
a  été  employée  à  prendre  le  poisson  dont 
il  avait  fait  précédemment  sa  proie.  Il 
semble  probable  que  la  Raie  avait  été  percée 
avec  la  défense  et  tuée  avant  d'être  dévorée; 
autrement  il  est  difficile  d'imaginer  com- 
ment le  Narval  a  pu  la  saisir ,  ou  comment 
ce  poisson  de  quelque  activité  a  pu  se  lais- 
ser prendre  et  avaler  par  un  animal  à  lè- 
vres lisses,  sans  dents  pour  le  saisir,  et  sans 
aucun  moyen  pour  le  retenir.  » 

Les  Islandais  ne  mangent  pas  la  chair  du 
Narval ,  par  superstition  et  parce  qu'ils 
croient  qu'il  se  nourrit  de  cadavres  ,  comme 
le  nom  qu'ils  lui  ont  imposé  l'indique.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  Groenlanduis  et 
autres  habitants  du  Nord,  qui  la  regardent 
comme  excellente.  On  prétend  que  son  huile 
est  préférable  à  celle  de  la  Baleine.  (Boitard.) 

MAUVALIMA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Cassini  (inDict.  se.  nat. ,  XXX,  VIll , 
17  ;  LIX,  320).  Arbrisseaux  de  Saint-Do- 
mingue,   l'oy.  COMPOSÉES. 

MARVIIALLS.  mam.  —  Nom  appliqué 
par  Lacépède  (Cétacés,  p.  906)  au  genre  des 
Narvals.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*1\ARYCIA.  INS.  —M.  Stephens  {II- 
luslr.  Brit.  ent.,  1836)  donne  le  nom  de 
Narycia  à  un  petit  groupe  de  Névroptères  de 
la  famille  des  Phryganiens.  Foy.le  motpURV- 
GANE.  (E.    D.) 

*1VARYC1US  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentnmères,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  desScarabéides  mé- 
litophiles,  créé  par  M.  H.  Dupont  (Mag. 
zool.,  1835,  pi.  128),  et  adopté  par  Wesl- 
wood,  Burmeister  et  Schaurr.  dans  leurs  pu- 
blications. Ce  dernier  auteur  donne  le  N. 
opnliis  comme  mâle  ,  et  le  N.  oUvareus 
Dup.   comme  femelle   d'une  même  cî-pèce 
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recueillie  aux  environs  de  Madras  (Indes 
•rientaies).  (C.) 

•IVASALIS  {nasus,  nez),  mam.  —  Etienne 
GeollVoy  Sainl-Iliiaire  (  Ann.  Mus.  ,  XIX  , 
1812)  a  donné  ce  nom  à  un  groupe  de  Sin- 
ges catarrhiniens,  dont  le  Nasique  (voy.  ce 
noiot)  est  le  ty|)e.  (K.  D.) 

IVASAUNAK.  MAM.  —  L'un  des  syno- 
nymes du  Delphinus  luisio.  Voy.  dauphin. 

*l\ASCIO  (  nom  mythologique  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Slernoxes  ,  tribu  des  Buprestides ,  établi 
par  MM.  Laporte  de  Caslelnau  et  Gory  {His- 
toire naturelle  et  iconographique  des  Insectes 
coléoptères,  t.  I,  p.  1,  pi.  1,  fig.  4).  L'espèce 
type  et  la  seule  qui  soit  rapportée  à  te  genre, 
le  N.  velusla  des  auteurs,  est  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (G.) 

NASEAUX.  MAM.  —  Nom  donné  à  l'ou- 
verture des  narines  des  grands  Mammifères 
herbivores.  (E.  D.) 

IVASELLA,  Trin.  {inNov.  act.  Pelropol., 
"VI,  1,  p.  72,  excL  sp.).  BOT.  PB.  —  Voy. 
STiPA  ,  Linné. 

IVASEUS.  poiss.  —  Voy.  nason. 

IVASICA.  MAM.  —  Voy.  nasique. 

*I\ASICA.  OIS.  — Groupe  d'Oiseaux  de  la 
lamille  des  Certhidées  (Grimpereaux),  indi- 
qué par  M.  Lesson  {Traité  d'ornithologie  , 
1831).  (E.  D.) 

NASICAN.  OIS.  —  Espèce  du  genre  Picu- 
cule.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

IVASICORIVE.  INS.— Nom  donné  à  rOryc- 
tes  nasicornis  de  F.  La  larve  et  l'insecte  par- 
fait se  trouvent  en  Europe  dans  le  tan  des 
couches  à  melon,  (G.) 

NASICORNE.  REPT.  —  Une  Tortue  de 
mer  {voy.  ce  mot)  a  été  désignée  sous  ce 
nom  par  M.  Bosc.  (E.  D.) 

iVASICORNES.  MAM.  —  Voy.  nasicohnia. 

IMASICORNIA.  MAM.  —  Famille  de  Pa- 
chydermes, composée  des  trois  genres  Anti- 
lope, Chèvre  et  Bœuf,  et  créée  par  Illiger 
{Prodr.  syst.  Mam.  et  Avium,  1811).  (E.  D.) 

IVASICIJS.  MAM.  —  Nom  lalin  du  genre 
Nasique.  Voy.  ce  mot. 

NASIQUE.  Nasalis  {nasus,  nez),  mam.  — 
Et.  Geolîroy  Saint-Hilaire(.Ir!w.  Mus.,  XIX, 
1812)  a  séparé  \e  Nasique  ou  Kahandes  Gue- 
nons avec  lesquelles  il  avait  été  confondu,  et 
il  en  a  fait  un  genre  distinct  de  Singes  ca- 
tarrhiniens, .«ous  la  dénomination  latine 
de  Nasalis.  Ce  groupe ,  adopté  par  plusieurs 
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zoologistes,  a  été  par  quelques  autres  réuni 
à  celui  des  Semnopithèques  {voy.  ce  mot).  Les 
caractères  génériques  des  Naslques  sont  les 
suivants:  Museau  court;  front  saillant, 
mais  peu  élevé  ;  angle  facial  de  50  degrés  ; 
nez  saillant ,  démesurément  allongé ,  et 
d'une  longueur  plus  qu'humaine;  oreilles 
petites  et  rondes  ;  corps  trapu  ;  des  aba- 
joues ;  les  mains  antérieures  avec  quatre 
doigts  longs  et  le  pouce  court,  finissant  où 
commence  l'indicateur;  les  mains  posté- 
rieures fort  larges  ,  avec  des  doigts  épais  , 
principalement  celui  du  pouce  ;  deux  fortes 
callosités  sur  les  fesses  ;  queue  plus  longue 
que  le  corps. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre; 
c'est  le  Nasique  Duubenton  {Mcni.  de  l'Acad. 
des  sciences,  Il  SI),  Guenon  a  long  nez  Bull'on 
(  Hist.  nat.,  gén.  et  pari.  ,  suppl. ,  t.  VU  , 
pi.  11  et  12),  Kaiian  Audebert  (  fam.  4, 
sect.  2,  fig.  1),  Nasalis  larvatus  Et.  Geolf. 
{loco  cilalo),  Simia  narica  Schreb.  (fig.  10, 
6,  10,  c),  Cercopithecus  larvatus  Vurmb. 
{Mém.  de  Batavia),  Simia  nasalis  Shàw . 
(  I ,  p.  33  ) ,  etc.  Ce  Singe  a  plus  d'un  mètre 
de  haut  ;  il  est  roux  avec  la  queue  blan- 
châtre ainsi  qu'une  tache  sur  la  croupe.  Le 
trait  le  plus  caractéristique  de  cette  espèce 
est  un  nez  long  de  quatre  pouces,  divisé  en 
deux  lobes  dans  sa  moitié  inférieure ,  très 
élargie  par  un  sillon  qui  règne  dessus  ;  les 
narines  sont  percées  en  dessous;  mais  leur 
contour  postérieur  n'est  point  adossé  à  la 
moustache,  qui  en  est  séparée  par  une  por- 
tion du  plan  inférieur  du  nez  ;  l'animal  peut 
seulement  élargir  et  renfler  ses  narines  , 
mais  non  mouvoir  le  nez  en  totalité;  les  os  de 
la  face  n'offrent  aucune  particularité  dans 
cette  région.  Le  visage  et  les  oreilles  sont 
de  couleur  tannée  ;  le  front  et  le  sommet  de 
la  tête  roux  foncé  ;  une  barbe  d'un  roux 
clair  se  remarque  au  menton,  et  se  recourbe 
en  haut;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  légè- 
rement teints  de  gris,  avec  une  ligne  trans- 
versale plus  claire  sur  les  mamelles;  les  bras 
sont  d'un  roux  vif,  avec  une  diagonale 
jaune  pâle;  les  avant-bras,  les  jambes  et 
les  quatre  mains  sont  d'un  gris  jaunâtre. 

Le  Nasique  vit  en  troupes  plus  ou  moins 
considérables  dans  les  vastes  forêts  de  Bor- 
néo et  de  la  Cochinchine.  On  ne  connaît  pas 
bien  encore  leurs  mœurs;  espérons  que 
MM.  Hambran  et  Jacquioot,  qui  ont  o)h 
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gcrvé  CCS  animaux  dans  la  dernière  expédi- 
tion autour  du  Monde  de  l'amiral  Dûment 
d'Urville,  publieront  quelques  détails  scien- 
tifiques à  ce  sujet.  (E.  D.) 

WASIQUE.  REPT.  —  Nom  d'une  espèce 
du  genre  Couleuvre.  Voy.  ce  mot.   (E.  D.) 

*1VASITERIVA  {nasus,  nez;  ternus,  tri- 
ple). OIS.  —  Groupe  de  Perroquets  (voy.  ce 
mot)  suivant  M.  Wagler  (AfoMogr.  Psiltac, 
1832).  (E.  D.) 

NASMYTHIA,  Huds.  {FI.  scot.).  bot. 
PH.  —  Voy.  ERiocAULON,  Gronov. 

*IVASO,  Kirby  et  Stephens.  ms.  —  Syn, 
de  Gymnaelron,  Sch.  (C.) 

NASON.  Naseus.  poiss.  —  Genre  de  l'or- 
dredesAcanthoptérygiens,  famille  desTheu- 
lies ,  établi  par  Commerson  ,  et  adopté  par 
MM.  Cuvier  etValenciennes  (//is^.  des  Poiss., 
t.  X,  p.  257).  Les  Poissons  de  ce  genre  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Acantliures  , 
tant  par  les  détails  des  formes  extérieures 
que  par  leur  anatomie;  mais  leur  queue 
armée  de  boucliers  garnis  de  lames  fixes  et 
tranchantes  au  lieu  d'épines  ou  de  lancettes 
mobiles,  leurs  dents  coniques ,  pointues  et 
sans  dentelures  ,  les  distinguent  aisément 
des  genres  voisins.  Les  trois  rayons  mous 
qui  garnissent  leurs  ventrales  constituent 
aussi  un  caractère  remarquable  qui  les  dis- 
tingue de  tous  les  Acanthoptérygiens, 

MM.  Cuvier  et  Valenciennes  {lac.  cit.) 
décrivent  12  espèces  ou  variétés  de  Nasons  ; 
la  principale  est  le  Nason  ucornet  ,  Naseus 
fronticornis  Commers.  (  Monoceros  minor 
Willug.,  il/on.  Raii  Bloch).  Ce  Poisson,  long 
de  40  centimètres  ,  a  le  corps  ovale-com- 
primé, la  caudale  très  mince  ,  et  terminée 
à  ses  angles  par  des  cornes  ou  filets.  Il  est 
couvert  d'écaillés  très  petites  ,  très  serrées  ; 
vers  la  queue,  ses  écailles  sont  plus  grandes 
que  sur  le  reste  du  corps.  Sa  teinte  générale 
est  le  gris  cendré;  la  dorsale  et  l'anale  ont 
un  liseré  bleuâtre,  rayé  de  jaune  ;  la  queue 
est  également  jaunâtre. 

Le  Nason  Ucornet  abonde  à  l'île  de 
France;  on  l'y  voit  par  troupes  de  200  et 
même  de  400  individus  ;  mais  la  chair  de  ce 
poisson  est  peu  estimée,  et,  suivant  MM.  Eh- 
renberg  et  Dussumier,  sert  seulement  à  la 
nourriture  des  noirs  qui  en  font  d'immenses 
salaisons.  (M.) 

JVASSA.   MOLL. Voy.  NASSE. 

^AS§Aï\IUS.  MOLL.  —  Voy.  nassier. 
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IVASSAUVIA.  BOT.  PH.  —  Voy.  nassavia. 

IVASSAUVIACÉES.  Nassauviaceœ.  bot. 
PH.  —  Tribu  de  la  famille  des  Composées , 
subdivisée  en  plusieurs  sections,  nommées: 
Polyachyridées,    Nassaviées   et  Trixidées. 

Voy.  COMPOSÉES, 

NASSAVIA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Nassau- 
viacées,  établi  par  Commerson  (m  Jussieit 
Gêner. ,  197  ).  Herbes  vivaces,  rameuses, 
des  parties  froides  de  l'Amérique  australe. 
Voy.  COMPOSÉES. 

NASSAVIA  {Flor.  Flumin.,  III,  t.  155, 
156).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Schmidelia,  Linij, 

rVASSE.  Nassa  (  forme  de  la  coquille  ). 
MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  gastéropo- 
des pectinibranches  ,  de  la  famille  des 
Purpurifères  ,  c'est-à-dire  pourvus  d'une 
trompe,  et  ayant  la  coquille  échancrée  pour 
le  passage  d'un  siphon  mobile.  Le  pied  de 
l'animal  est  large,  mince,  ordinairement 
plus  long  que  la  coquille, arrondi  en  avant, 
où  il  se  prolonge  latéralement  en  une  courte 
oreillette  de  chaque  côté,  bifurqué  en  ar- 
rière ou  terminé  par  deux  courts  tentacules. 
La  tête  est  très  large,  aplatie,  et  porte  deux 
longs  tentacules  coniques,  à  la  base  desquels 
sont  les  yeux  sur  un  renflement  externe. 
L'opercule  est  corné,  mince,  toujours  trop 
petit  pour  fermer  l'ouverture,  et  dentelé  sur 
les  bords.  La  coquille  est  ovale,  plus  ou 
moins  renflée  ou  allongée,  avec  l'ouverture 
ovale-oblongue ,  profondément  échancrée. 
La  columelle  est  souvent  recouverte  par  une 
épaisse  callosité  qui  forme  le  bord  gauche. 

Le  genre  Nasse,  tel  que  nous  le  décrivons 
d'après  M.  Deshayes ,  comprend  plus  des 
trois  quarts  du  genre  Buccin  ,  tel  que  l'ad- 
mettait Lamarck  en  dernier  lieu  ;  il  se 
distingue  des  vrais  Buccins  non  seulement 
par  la  callosité  du  bord  gauche  qui  n'est  pas 
toujours  aussi  prononcée,  mais  encore  par 
la  forme  de  l'animal.  Les  Buccins,  en  effet, 
ont  le  pied  étroit,  allongé  en  avant;  la  tète 
petite,  étroite;  les  tentacules  cylindracés,( 
obtus  au  sommet,  et  les  yeux  portes  par  de 
petits  pédicules  à  la  base  externe  des  ten- 
tacules; l'opercule  d'ailleurs  diffère  aussi 
par  sa  grandeur  et  par  l'absence  des  dente- 
lures marginales.  D'après  ces  différences,  on 
doit  regarder  comme  des  Nasses  non  seule- 
ment les  Buccins  de  la  deuxième  section  da 
Lamarck  qui  oat  la  columelle  calleuse,  tell 
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que  le  D.  casquii-lon  [N.  arcularia),  les  B. 
îhersilcs  ,  gibbosulum  ,  pulltis  ,  marginula- 
lum,  etc. ,  mais  aussi  beaucoup  de  ceux  de 
la  première  section,  tels  que  le  B.  relicula- 
tum,  si  commun  sur  nos  côtes. 

Le  nom  de  Nasse  avait  d'abord  été  donné 
par  Klein  à  quelques  coquilles,  d'après  leur 
aspect  rappelantun  peu  la  forme  de  la  Nasse 
d'osier  des  pécheurs;  mais  ce  fut  Lamarck 
qui,  dans  ses  premiers  ouvrages  de  zoolo- 
gie, institua  un  genre  Nasse  pour  des  co- 
quilles toutes  (iilTérentes  de  celles  de  Klein, 
et  qu'il  plaça  à  côté  des  Pourpres  dans  le 
voisinage  des  Buccins.  Toutefois,  après  avoir 
plusieurs  fuis  changé  la  place  de  ce  genre  en 
l'éloignant  davantage  de  ces  dernières  co- 
quilles, il  finit  par  le  confondre  avec  elles 
et  par  en  faire  une  simple  section  du  genre 
Buccin ,  dans  son  Hisloire  des  animaux  sans 
vertèbres.  Cuvier  admettait  un  grand  genre 
Buccin  subdivisé  en  plusieurs  sous-genres 
dont  les  Nasses  font  partie;  il  rangea  celles- 
ci  d'abord  entre  les  Pourpres  et  les  Harpes 
et  en  les  séparant  encore  des  vrais  Buccins  par 
les  Tonnes  et  les  Éburnes  ;  mais,  dans  sa 
dernière  édition,  il  les  plaça  immédiatement 
après  les  Buccins,  auxquels,  dit-il,  elles  res- 
semblent par  la  conformation  de  l'animal, 
tout  en  en  diiïérant  par  la  callosité  de  la  colu- 
melle.  P'érussac,  au  contraire,  admit  le  genre 
Nasse,  et  le  plaça  même  dans  une  autre  fa- 
mille que  les  Buccins.  M.  de  Blainville ,  de 
son  côté,  n'en  faisait  qu'une  simple  section 
du  genre  Buccin.  M.  Ueshaycs  lui-même  con- 
sidérait le  genre  Nasse  comme  tout-à-fait 
artificiel  ;  mais,  d'après  les  observations  qu'il 
a  eu  plus  récemment  l'occasion  de  faire  sur 
les  animaux  vivants  de  la  Méditerranée,  il  a 
admis  ce  genre  en  le  circonscrivant  et  en  le 
caractérisant  comme  nous  l'avons  dit  plus 
Jiaut.  Les  Nasses  sont  des  Mollusques  très 
répandus  dans  toutes  les  mers;  leurs  co- 
quilles, toujours  de  petite  taille,  n'excèdent 
guère  une  longueur  de  3  centimètres,  et 
quelques  unes  ont  moins  de  12  millimètres. 
On  en  trouve  beaucoup  aussi  à  l'état  fossile, 
particulièrement  dans  les  terrains  tertiaires. 
(Duj.) 

IVASSIEU.  MOLL.  —  Dénomination  im- 
propre pour  désigner  l'animal  du  g.  Nasse. 

NASSOVIA,  Pers.  (  Encheir. ,  H  ,  499), 
Bor.  PH.  —  Syn.  de  Nassavia,  Commers, 

NASTUnCE.  Naslwiium  (de  nasus  tor- 
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tus,  d'après  Pline,  parce  que  le  goût  pi- 
quant de  l'espèce  la  plus  connue  fait  fron- 
cer, dit-il,  les  ailes  du  nez),  bot.  ph. — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  sous- 
ordre  des  Pleurorhizées;  dans  le  système  de 
Linné,  il  est  difficile  de  déterminer  s'il  ap- 
partient à  la  Télradynamie  siliqueuse  ou  si- 
liculeuse,  à  cause  des  variations  de  longueur 
de  son  fruit  chez  les  diverses  espèces  qui 
le  composent.  Les  plantes  qu'il  comprend 
étaient  des  Sisymbres  pour  Linné  et  les  bo- 
tanistes linnéens;  elles  ont  été  isolées  par 
M.  Rob.  Brown,  par  DeCandolle  et  les  bo- 
tanistes modernes,  surtout  en  raison  des 
principes  de  la  division  établie  parmi  les 
Crucifères  par  le  célèbre  botaniste  de  Ge- 
nève, la  radicule  des  vrais  Sisymbrium  étant 
appliquée  sur  le  dos  des  colylédo«is  ,  ce  qui 
les  classe  parmi  les  Notorhizées,  tandis  que 
celle  des  Naslurlium  est  située  à  côté  de  leur 
ligne  de  jonction  ,  caractère  qui  les  range 
parmi  les  Pleurorhizées.  Les  Nasturces  sont 
des  plantes  herbacées,  annuelles,  bisan- 
nuelles ou  vivaces,  qui  croissent  dans  les 
eaux  douces ,  et  qui ,  comme  la  plupart  des 
plantes  aquatiques  ,  sont  dispersées  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe.  Leur  tige 
est  rameuse,  et  s'enracine  souvent  à  sa  base  ; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  de  forme  varia- 
ble ,  souvent  pinnatiséquées,  munies  d'un 
pétiole  qui  se  dilate  plus  ou  moins  en  oreil- 
lettes à  sa  base.  Leurs  fleurs  sont  blanches 
ou  jaunes,  réunies  en  grappes,  et  présentent 
les  caractères  suivants  :  Calice  à  4  sépales 
étalés,  égaux  à  leur  base  ;  corolle  à  4  pétales 
entiers;  6  étamines  tétradynames,  à  filet 
entier;  pistil  à  stigmate  en  tête,  presque  bi- 
lobé.  Le  fruit  qui  leur  succède  est  une  sili- 
que  raccourcie  au  point  de  mériter  le  nom 
de  silicule;  à  2  valves  sans  nervures  ou  avec 
une  nervure  médiane,  concaves  ,  non  caré- 
nées, renfermant  plusieurs  graines  suspen- 
dues, disposées  sur  quatre  rangs  irréguliers, 
dont  l'embryon  a  ses  cotylédons  accombanls. 
Les  Naslurlium  décrits  dans  le  Prodromus 
(t.  I ,  p,  1 37  )  sont  au  nombre  de  27  ;  de- 
puis la  publication  de  cet  ouvrage,  Walpers 
a  pu  en  relever  21  nouvelles.  Ces  espèces  se 
divisent  en  trois  sous-genres,  dont  les  deux 
premiers  ont  été  admis  comme  genres  dis- 
tincts et  séparés  par  quelques  botanistes, 
dont  le  dernier  a  été  proposé  avec  doute  par 
De  Candolle 


390 


NAS 


a.  Cardaniinum,  Mœnch.  Silique  courte, 
cylindracée,  subdédiiiée;  4  glandes  hypo- 
gynes;  pétales  blancs,  plus  grands  que  le 
calice;  graines  réticulées-rugueuses.  C'est  à 
cette  section  qu'appartient  l'espèce  la  plus 
importante  de  tout  le  genre. 

1.  NASTimcE  OFFICINAL,  Naslurlium  offici- 
nale Rob.  Br.,  vulgairement  Cresson,  Cres- 
son de  fontaine.  Celte  espèce  croît  abon- 
damment dans  les  ruisseaux  et  les  sources 
de  presque  toutes  les  contrées  du  globe. 
C'est  à  elle  qu'a  été  donné  d'abord  le  nom  de 
Naslurlium,  (\ut  Linné  lui  a  conservé  comme 
spécifique  en  la  rangeant  parmi  les  Sisym- 
hrium  (S.  naslurlium  Lin.  ),  et  qui  est  de- 
venu en  dernier  lieu  celui  du  genre  tout  en- 
tier. Elle  est  vivace;  sa  tige,  longue  de 
23  décimètres,  est  couchée  à  sa  partie  infé- 
rieure qui  s'enracine  aux  nœuds  ;•  elle  se 
redresse  supérieurement;  ses  feuilles  sont 
pinnatiséquées  ,  à  segments  presque  arron- 
dis ,  ou  o\ales ,  ou  oblongs  ,  entiers  ou  un 
peu  sinueux,  le  terminal  plus  grand,  un  peu 
en  cœur  à  sa  base.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
petites.  Sa  silique  est  courte,  un  peu  arquée, 
à  peu  près  de  la  longueur  du  pédicelle.  Le 
Cresson  de  fontaine  est  une  des  plantes  les 
plus  intéressantes  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, à  cause  de  ses  propriétés  médicinales 
et  de  la  consommation  considérable  qui  s'en 
fait,  et  qui  est  telle  qu'à  Paris,  par  exemple, 
les  environs  en  sont  presque  dépeuplés.  On 
sait,  eu  elfet ,  qu'à  l'état  jeune  il  fournit 
une  salade  très  recherchée,  et  ce  seul  usage 
en  absorbe  de  très  grandes  quantités.  En 
second  lieu,  ses  propriétés  éminemment  dé- 
puratives  et  anti-scorbutiques  lui  donnent 
de  l'importance  en  médecine  :  aussi  entre- 
t-il  dans  plusieurs  préparations  anti-scorbu- 
tiques. De  plus,  on  recommande  depuis 
longtemps  son  emploi  pour  diverses  mala- 
dies des  voies  urinaires;  on  lui  attribue  en- 
core une  action  assez  avantageuse  dans  les 
maladies  de  poitrine  ,  et  la  croyance  popu- 
laire en  fait,  sous  ce  rapport,  un  médicament 
des  plus  salutaires.  Pour  tous  ces  usages 
médicinaux  on  emploie  la  plante  fraîche, 
car  on  a  reconnu  que  la  dessiccation  et  la 
cuisson  annihilent  son  action.  Dans  cet  état, 
sa  saveur  est  piquante,  avec  un  léger  mé- 
lange d'amertume  et  quelque  peu  d'àcreté. 
Autrefois  on  en  faisait  la  base  de  nombreu- 
ses préparations ,  duat  la  plupart  ont  été 
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abandonnées.  La  plante  spontanée  ne  suffi- 
sant pas  à  la  consommation  qui  s'en  fait 
journellement,  on  la  multiplie  fréquemment 
en  la  semant  le  long  des  eaux  courantes,  ou 
même  on  en  fait  l'objet  d'une  culture  spé- 
ciale dans  des  baquets  a  moitié  remplis  d'eau 
qu'on  renouvelle  de  temps  en  temps,  et  dans 
lesquels  on  sème  la  graine  ou  Ton  pbnte  des 
fragments  de  la  base  rampante  des  tiges.  On 
obtient  par  ces  deux  procédés  des  cresson- 
nières d'un  bon  rapport. 

b.  Drachyolobos ,  Alli.  Pétales  jaunes; 
glandes  de  la  fleur  petites;  silique  raccour- 
cie, cylindroide  ou  ellipsoïde.  Parmi  celles 
de  nos  espèces  indigènes  qui  appartiennent 
à  ce  sous-genre,  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques mots  sur  la  suivante. 

2.  Nasturce  amphibie,  Naslurlium  am- 
phibium  R.  Brown  {Sisymbrium  amphibium 
Lin.),  vulgairement  Raifort  d'eau.  Cette  es- 
pèce croît  au  bord  des  fossés  et  des  cours 
d'eau  ,  dans  les  eaux  stagnantes,  et  même 
dans  des  lieux  d'où  l'eau  disparait  pendant 
l'été.  Elle  est  vivace.  Sa  lige,  rameuse,  s'é- 
lève quelquefois  jusqu'à  1  mètre  de  hauteur, 
et  le  plus  souvent  reste  couchée  à  sa  partie 
inférieure  de  manière  à  prendre  racine  aux 
nœuds;  ses  feuilles  sont  oblongues-lancéo- 
lées ,  ordinairement  embrassantes  a  leur 
base ,  tantôt  entières,  tantôt  dentées  en  scie, 
tantôt  enfin  pinnatifides,  au  moins  les  in- 
férieures. Les  pétales  de  ses  fleurs  sont  plus 
longs  que  le  calice.  Ses  siliques  sont  ellip- 
soïdes. Les  variations  de  forme  des  feuilles 
dans  cette  espèce  en  font  distinguer  deux 
variétés  :  l'une  à  feuilles  indivises,  l'autre 
à  feuilles  inférieures  plus  ou  moins  profon- 
dément pinnatifides.  Au  printemps ,  on 
mange  quelquefois  les  jeunes  feuilles  de 
celle  espèce  en  guise  de  Cresson.  Quelques 
médecins  ont  de  plus  tiré  parti  de  ses  grai- 
nes,  qu'ils  ont  dit  agir  comme  vermifuges. 

A  ce  même  sous-genre  appartiennent  en- 
core trois  espèces  indigènes,  dont  deux  sur- 
tout se  trouvent  communément  le  long  des 
eaux  douces  de  toute  la  France;  ce  sont  les 
Naslurlium  sylvestre  R.  Br. ,  N.  palustre 
DC,  et  le  N.  pyrenaicum  R.  Br. 

c.  Clandeslinaria,  DG.  Ce  sous-genre  a  été 
proposé  avec  doute  par  De  Candolle  ,  pour 
quelques  plantes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique 
méridionale  que  distinguent  leurs  pétales 
nuls  ou  très  petits,  blancs,  et  leurs  siliques 


NAT 

allongées,  cylindriques,  dressées.  D'.iprèsce 
botaniste,  les  unes  rentreraient  probable- 
ment dans  les  Sisymbrium,  les  autres  parmi 
les  Arabis.  (P.   D.) 

MASTIJRTIOLUM,  Gray  {Brit.  Plant., 
II,  692).  BOT.  PH.  —  Syn.  d'Ilulchinsia,  R. 
Br.  —DC.  {Sysl.,  II,  522).  Voy.  s\:m- 
BiERA  ,  Poir. 

NASTURTIUM.  bot.  ph.  —  Voy.  nas- 

TCRCE. 

*i\ASTlJS(vo(aTo'?,  épais),  ms.— Genre  de 
Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Oiiorhyn- 
chides,  créé  par  Scbœnherr  {Gênera  et  species 
Curcuiion.  synon.,  t.  Vil,  1,  p.  405).  Deux 
espèces  sont  rapportées  à  ce  genre,  les  N. 
Guryi  Parr.,  Schr.,  et  humains  Gr.,  Sc-hr. 
L'une  et  l'autre  proviennentdu  Caucase. (C) 

KASTLS  (vaoToç,  épais),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Graminées  ,  tribu  des  Fes- 
tucacées,  établi  par  Jussieu  {Gen.,  34).  Gra- 
niens  de  l'île  Bourbon.  Voy.  guaminéks. 

MASIJA  (nasus,  nez),  mam.  —  Nom  latin 
du  genre  Coali  (voy.  ce  mol),  appliqué  par 
Slorr  {Prodr.  met.  Anim. ,  1780).    (E,  D.) 

*  NASLTA  {nasulus,  qui  a  un  grand 
nez).  MAM.  —  llliger  (Prodr.  syst.  Mam.  et 
Avium,  1811)  donne  ce  nom  à  une  famille 
de  Mammifères  ,  comprenant  le  seul  genre 
Tapir.  T'oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*i\ATAI.lS  (nom  mythologique)  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  familledes 
Malacodermes,  tribu  des  Clairones,  établi  par 
Laporte  (  lievue  eut.  de  Silberman  ,  tom.  4, 
pag.  41  )  et  adopté  par  Spinola  (  Essai  mo- 
nographique sur  les  Clériles,  1844,  p.  198). 
Les  trois  espèces  suivantes  appariienneni  à 
ce  genre  :  Opilus  voroalus  F.,  cribricollis 
B.D.,Laplacei  Lap.  Lesdeux premières  sont 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande;  la  iroi- 
gième  est  du  Chili.  (C.) 

*  IMATALUS.  MAM.  —  Groupe  de  Chéi- 
roptères, désigné  par  M.  Gray  (Ann.  of. 
Phil.,  XXVI,  1825).  (E.  D.) 

*ÎMATA!MTES,  Schinz.  {Europ.  faun., 
1840).  OIS. — Syn.  de  Palmipèdes,  G.  Cuvier. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

KATAIMTIA.  MAM.  —  Ordre  de  Mammi- 
fères créé  par  llliger  (Prodr.  syst.  Mam.  et 
Avium,  181 1),  et  correspondant  à  celui  plus 
gériéralemeiil  connu  sous  la  dénomination 
de  Cétacés.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

NAÏATOUES.  OIS.  -Division  des  Oiseaux 
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indiquée  par  llliger  (7V.  syst.  Av.  et  Mamm., 
181 1)  et  correspondant  à  peu  près  au  groupe 
des  Nageurs  de  Vieillot.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*\ATIIALIS.  INS.— Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Piérides, 
établi  par  M.  Boisduval  (Sp.  gén.  des  Lé- 
pid.,  I,  r>89).  La  seule  espèce  connue  est 
le  Nalhalis  Me  Boisd.,  du  Mexique.  (L.) 

\'ATICE.  Natica.  moll.—  Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches ,  sans 
siphon  au  manteau  ,  et  par  conséquent  sans, 
échancrure  à  la  base  de  l'ouverture  ,  mais 
pourvus  d'une  trompe,  et  se  nourrissant  de 
proie  vivante.  Ce  genre,  et  les  Sigarets,  quf 
ont  les  mêmes  caractères,  constituent  la  fa 
mille  des  Naticoïdes,  les  seuls  Pectinibran- 
ches  sans  siphon  qui  soient  exclusivement 
zi)0|)hages.  Le  pied  des  Naiices  est  mince  et 
extrèmementdilaté;  il  égale  aumoinsquatre 
à  cinq  fois  la  longueur  de  la  coquille,  dans 
laquelle  il  ne  peut  rentrer  que  difficilement; 
il  forme  d'ailleurs  un  bourrelet  charnu  cir- 
culaire daiis  lequel  la  coquille  est  presque 
entièrement  cachée.  L'opercule  corné  ou 
pierreux  est  porté  par  le  pied  ,  et  se  trouve 
également  caché  par  la  disposition  de  l'ani- 
mal dans  l'état  d'extension.  Le  manteau  se 
replie  sur  la  partie  antérieure  de  la  coquille  ; 
entre  ce  repli  du  manteau  et  le  pied  ,  s'a- 
vance la  tête,  courte,  très  large,  et  terminée 
p?r  deux  lèvres ,  entre  lesquelles  sort  la 
trompe,  qui  est  rétractile.  La  coquille  est 
presque  globuleuse,  ombiliquée  ;  l'ouverture 
est  entière,  en  demi-cercle;  le  bord  gauch<! 
oblique,  et  non  denté  comme  celui  des  Né- 
riles,  est  recouvert  par  une  callosité  qui  mo- 
difie l'ombilic  et  quelquefois  le  cache  en 
partie.  Le  bord  droit  est  tranchant,  toujours 
lisse  à  l'intérieur.  Les  espèces  vivantes  de 
Natices,  toutes  marines,  sont  nombreuses  et 
remarquables  par  le  poli ,  et  souvent  aussi 
par  la  coloration  de  leur  surface  :  les  plus 
grandes  sont  larges  de  plus  de  8  centimètres, 
les  plus  petites  n'ont  que  2  centimètres  de 
largeur.  On  en  connaît  aussi  beaucoup  de 
fossiles  dans  les  terrains  tertiaires;  plusieurs 
même  se  trouvent  à  la  fois  encore  vivantes 
dans  les  mers  d'Europe  ,  et  fossiles  dans  les 
étages  supérieurs  de  ces  terrains  tertiaire^-. 
Adanson  le  premier  désigna  ces  coquilles 
par  le  nom  de  Nalice  ;  mais  longtemps  au- 
paravant. Lister  avait  déjà  groupé  asMZ 
exactement   les   espèces   qu'il   connaissait. 


392 


NAT 


Linné  les  laissa  parmi  les  Nérites,  comme 
formant  une  section  particulière.  Bruguière 
et  Lamarck  adoptèrent  au  contraire  le  genre 
Natice,  et  ce  dernier  naturaliste  les  plaça 
dans  sa  famille  des  Néritacées.  Cuvier,  imi- 
tant Linné,  en  fit  un  sous-genre  des  Nérites, 
en  les  distinguant  par  la  grandeur  de  leur 
pied,  par  la  coquille  ombiliquée,  et  par  l'o- 
percule corné  et  non  pierreux,  ce  qui,  pour- 
tant, n'est  pas  général.  M.  de  Blainville,  en 
conservant  le  genre  Natice,  le  laissa  avec 
les  Nérites  dans  sa  famille  des  Hémicyclos- 
tomes,  qui  répond  aux  Néritacées  de  La- 
marck. M.  Deshayes,  qui  avait  aussi  d'abord 
conservé  ce  genre  dans  les  mêmes  rapports, 
a  été  amené,  par  de  nouvelles  observations, 
à  le  séparer  des  Nérites,  et  à  le  placer,  avec 
les  Sigarets,  dans  une  famille  à  part  comme 
nous  l'indiquons.  (Duj.) 

*1VATIC0IDES.  Nalicoides.  moll.  —  Fa- 
mille de  Gastéropodes  peclinibranches  sans 
siphon  ou  manteau  et  par  conséquent  sans 
échancrure  à  la  base  de  l'ouverture,  mais 
pourvus  d'une  trompe ,  et  se  nourrissant  de 
proie  vivante.  Cette  famille  comprend  les 
deux  genres  Natice  et  Sigaret,  qui  diffèrent 
par  les  dimensions  de  l'ouverture  de  la  co- 
quille ,  mais  qui,  l'un  et  l'autre  ,  sont  re- 
marquables par  la  grandeur  du  pied.  (Duj.) 

IMATRIDIUM,  DC.  (Prodr.,  II,  158). 

BOT.  l'H.  —  Voy.  ONONIS,  Llnu. 

IVATRIX.  KEPT. —  Espèce  de  Couleuvre, 
Coluber  nalrix ,  qui  est  devenue  pour  Lau- 
renti  (Synopsis  Replilium,  1768)  le  type  d'un 
petit  groupe  particulier.  Voy.  le  mot  cou- 
leuvre. (E.  D.) 

JXATRIX,  DG.  {Prodr.,  Il  ,  158).  bot. 
PH.  —  Voy.  ONONIS,  Linn. 

NATROCHALCITE.MiN.— Syn.  de  Gay- 
Lussite.  Voy.  carbonates  et  soude. 

NATROLITHE,  min.  —  Syn.  de  Méso- 
type. Voy.  ce  mot. 

NATKOIV.  MIN.  —  Sous- carbonate  de 
soude  hydratée.  Voy.  carbonates  et  soude. 

*MATSIATUM.  bot. PH.— Genre  delà  fa- 
mille des  Phytocrénées ,  établi  par  Hamil- 
lon  (Msc).  Arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale. 
Voy.  phytocrénées. 

^'ATTE.  MOLL.  —  Ce  nom  a  été  donné, 
dans  le  commerce,  à  plusieurs  espèces  de 
coquilles.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Natte  d'Italve,  les  Conus  tessellatus  et 
IMieralus  ; 
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Natte  de  Jonc,  une  Telline; 

Natte  sans  taches,  le  Tellina  gari,  etc. 

IVATTERER.  ois.— Espèce  du  genre  En- 
goulevent. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*NATYA.  REPT.—  M.  Gray  {Syn.  Brit. 
Jl/ws. ,  18i0)  indique  sous  ce  nom  un  nou- 
veau groupe  de  Geckoniens.  (E.  D.) 

IViAUCHEA,  Descourt,  (m  Annal.  Soc. 
Linn.  Paris,  IV,  7,  t.  1).  bot.  ph.  —  Sya. 
de  Cliloria,  Linn. 

ÎVAUCLEA.  BOT.  PH.  —  T'oy.  nalclée. 

IVAUCLEARIA,  DG.  bot.  —  Voy.  nau- 
clea. 

NAUCLÉE.  Naudea.  bot.  ph.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  sous- 
ordre  des  Cinchonacées,  de  la  Pentandrie 
monogynie  dans  le  système  sexuel  de  Linné. 
Il  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
grimpants  qui  habitent  tous  les  contrées 
intertropicales;  dont  les  feuilles  simples , 
coriaces,  opposées  ou  verticillées,  sont  ac-. 
compagnées  de  stipules  interpétiolaires. 
Leurs  fleurs,  réunies  en  capitules  glo- 
buleux, axillaires  ou  terminaux,  sont  por- 
tées sur  un  réceptacle  commun  globuleux  , 
et  entremêlées  de  bractéoles.  Elles  présen- 
tent les  caractères  suivants:  Calice  à  tube 
adhérent,  oblong ,  à  limbe  supère,  court, 
tronqué  ou  5-parti.  Corolle  en  entonnoir, 
à  tube  grêle;  à  limbe  5-fide;  5  étamines 
insérées  à  la  gorge  de  la  corolle;  ovaire 
adhérent,  à  2  loges  pauci-  ou  mulli-ovulées, 
surmonté  d'un  style  filiforme  ,  saillant, 
que  termine  un  stigmate  renflé ,  indivis.  A 
ces  fleurs  succèdent  des  capsules  distinctes 
ou  soudées  entre  elles,  à  2  loges  qui  se 
séparent  à  la  maturité  sous  la  forme  de 
deux  coques  suspendues  au  sommet  d'un 
axe  filiforme. 

Tel  qu'il  est  limité  par'  les  caractères 
précédents,  ce  genre  comprend  non  seule- 
ment les  Nauclées  proprement  dites,  mais 
encore  les  Unraria,  Schreb.  ,  arbrisseaux 
grimpants  chez  lesquels  les  pédoncules  sté- 
riles et  ceux  des  inflorescences  passées 
durcissent  en  épines  axillaires,  fortement 
crochues;  et  les  Adina,  Salisb. ,  sous-ar-i 
brisseaux  de  Chine ,  inermes,  distingués  par 
leur  calice  à  limbe  5-parti,  persistant; 
les  uns  et  les  autres  n'en  forment  plus  que 
desimpies  sections.  Le  genre  tout  entier, 
ainsi  circonscrit,  est  divisé  par  M.  Endli- 
chor  en  5  sous-genres ,  qui  portent  les  noms 
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àe  Planlanocarpum ,  Naudearia,  Pentaco- 
ryna,  Uncaria  et  Adina.  C'est  parmi  les 
Uncaria  que  se  trouve  l'espèce  la  plus  in- 
téressante du  genre,  la  seule  dont  nous 
nous  proposions  de  nous  occuper  ici. 

1.  Nauclée  gambir  ,  Nauclea  gainhir 
Hunter  {Uncaria gambir  Roxb.,  DC).  Cette 
espèce  croît  spontanément  à  Pulo-Pinaiig  , 
a  Sumatra  ,  à  Malacca,  etc.  C'est  un  arbris- 
seau grimpant,  dont  les  branches  sont  cy- 
lindriques, dont  les  feuilles  sont  ovales- 
lancéolées  ,  aiguës  au  sommet ,  lisses  à  leurs 
deux  faces,  munies  d'un  court  pétiole,  ac- 
compagnées de  stipules  ovales;  de  l'aisselle 
de  ces  feuilles  partent,  des  pédoncules  soli- 
taires, opposés,  qui  portent  des  bractéoles 
vers  le  milieu  de  leur  longueur ,  et  dont  les 
inférieurs  ,  qui  sont  stériles  ,  se  changent  en 
épines  très  crochues.  C'est  de  celte  plante 
que  les  Malais  obtiennent  une  des  substan- 
ces qui  portent  dans  le  commerce  le  nom 
de  gornme-kino;  celle-ci  est  connue  particu- 
lièrement sous  le  nom  de  GuUa-gambeer  ou 
gambir.  Au  sujet  de  la  préparation  de  celle 
substance  et  de  ses  usages,  nous  reprodui- 
rons les  principaux  passages  d'un  mémoire 
spécial  de  Hunier  (05serî;a</ons  on  Nauclea 
gambir  ,  etc. ,  Transact.  of  Ihe  Linn.  soc. 
ofLondon,  vol.  IX,  1808,  pag.  218-224  , 
tab.  22). 

«  Une  question  qui  a  occupé  les  natura- 
listes et  les  auteurs  d'ouvrages  sur  la  ma- 
tière médicale,  consiste  à  savoir  si  les  petites 
tablettes  ou  trochisques  connus  sous  le  nom 
de  GuUa  gambeer ,  sont  une  préparation 
obtenue  du  Mimosa  calechu  ou  d'une  autre 
plan  le.  Mes  observations  peuvent  servira 
résoudre  celle  question. 

»  C'est  avec  les  feuilles  du  Nauclea  gam^ 
hir  qu'on  prépare  celte  substance  par  deux 
procédés  différents.  Le  premier  consiste  à 
faire  bouillir  les  feuilles  détachées  des  bran- 
ches dans  un  grand  pot,  pendant  une  heure 
et  demie,  en  ajoutant  du  liquide  à  mesure 
qu'il  se  vaporise ,  jusqu'à  ce  que  la  matière 
épaississe  en  consistance  de  sirop.  On  l'en- 
lève alors  dedessus  le  feu, et,  en  refroidis- 
sant, elle  se  solidifie.  On  la  partage  ensuite 
en  petits  carrés,  qu'on  fait  sécher  au  soleil, 
en  les  retournant  fréquemment.  Le  Gam- 
beer préparé  d'après  ce  procédé  est  brun  ; 
mais  on  en  porte  de  quelques  points  des 
câtes  de  la  Malaisie  et  de   Sumatra ,    qui 
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forme  de  petits  pains  ronds,  presque  par- 
faitement blancs.  D'après  le  docteur  Camp- 
bell  ,  de  Bencoolen  ,  on  l'obtient  par  un 
second  procédé,  qui  consiste  à  couper  en  pe- 
tits fragments  les  feuilles  et  les  jeunes 
branches  ,  et  à  les  faire  infuser  dans  l'eau 
pendant  quelques  heures;  il  se  dépose  de 
la  sorte  une  matière  qu'on  fait  sécher  au 
soleil ,  et  qu'on  façonne  dans  de  petits  mou- 
les arrondis. 

»  La  première  sensation  que  le  Gambeer 
produit  sur  l'organe  du  goût,  est  celle  d'a- 
mertume et  d'astringence.  Mais  il  laisse 
ensuite  un  arrière-goùt  douceâtre  très  per- 
sistant... On  nous  a  assuré  qu'il  agit  effi- 
cacement dans  les  angines,  contre  les  aph- 
thes,  ainsi  que  dans  les  cas  de  diarrhée  et 
de  dyssenterie.  On  fait  infuser  cette  matière 
dans  l'eau  ,  à  laquelle  elle  donne  la  couleur 
d'une  infusion  de  thé.  Les  Malais  la  mêlent 
à  de  la  chaux,  et  l'appliquent  à  l'extérieur 
sur  les  coupures ,  brûlures,  etc.  Mais  l'usage 
le  plus  fréquent  qu'on  en  fait  dans  les  In- 
des consiste  à  la  mâcher  en  la  mêlant  avec 
des  feuilles  de  Bétel,  de  la  même  manière 
que  pour  le  Cachou.  On  choisit  pour  cela  sa 
qualité  la  plus  belle  et  la  plus  blanche; 
celui  de  couleur  rouge  ,  ayant  un  goût  fort 
et  âpre,  est  exporté  en  Chine  et  a  Batavia, 
où  on  l'emploie  pour  le  tannage  et  pour  la 
teinture...  Il  paraît  qu'il  est  très  propre  au 
premier  de  ces  usages,  mes  expériences 
m'ayant  montré  qu'il  est  plus  riche  en 
tannin  que  le  Cachou. 

»  Les  principaux  lieux  de  fabrication  de 
cette  substance  sont  :  Malacca ,  Siak  et  Rhio, 
où  l'on  emploie  le  plus  généralement  le  pro- 
cédé par  ébullition. 

«Pour  la  culture  de  la  plante  on  préfère  les 
terres  rouges  et  riches.  Elle  don  ne  les  produits 
les  plus  abondants  lorsque  les  pluies  sont 
fréquentes  ;  mais  elle  ne  réussit  pas  dans 
les  lieux  qui  peuvent  être  inondés.  Pour  ce 
motif,  les  flancs  d'un  coteau  sont  plus  con- 
venables que  tout  autre  lieu.  On  propage  ce 
végétal  par  graines,  qui  lèvent  après  trois 
mois;  le  jeune  plant  croît  rapidement;  lors- 
qu'il a  9  pouces  de  long,  on  le  plante  à  de- 
meure en  espaçant  les  pieds  de  8  à  9  pieds. 
Un  an  après  la  plantation,  ils  donnent  une 
première  récolte;  une  plus  abondante  a 
lieu  à  dix-huit  mois  ;  et  après  deux  ans ,  les 
arbustes  ont  atteint  tout  leur  développe- 
25* 
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ment,  et  ils  donnent  alors  les  produits  les 
plus  abondants,  u 

2.  Une  autre  esp.  de  ce  g. ,  le  Nauclea 
africana  Wild.,  est  employée  au  Sénégal 
d'après  M.  Leprieur,  en  décoction  et  en  bains 
le  traitement  des  fièvres.  (P.  D.) 

*!VADCLÈRE.  ATauc/erus  (vaûy.),vipoç,  ma- 
rin), poiss.— Genre  de  l'ordre  des  Acanthop- 
térypiens,  famille  des  Sconibéroïdes,  établi 
par  MM.  G.  Cuvier  et  Vaien(iennes(//is(.  des 
Poiss.,  tom.  IX,  pag.  247).  Les  Poissons  com- 
pris dans  ce  genre  ont  une  dentition  sembla- 
bleà  celle  des  Sérioles,  c'est-à-dire  des  detils 
en  carde  ou  en  velours  ras  aux  mâchoires  et 
aux  palatins.  Ils  offrent  de  plus  ,  comme  ca- 
ractère distinctif,  une  épine  qui  sort  du  som- 
met de  l'angle  obtus  foruié  par  les  deux  bords 
du  préopercule  ;  cette  épine  est  accompagnée 
le  plus  souvent  de  deux  autres  plus  petites, 
pincées  de  chaque  côté  de  celle-ci.  Le  man- 
que de  carène  aux  côtés  de  la  queue  les 
éloigne  aussi  suffisamment  des  Pilotes  , 
avec  lesquels  les  Nauclères  avaient  été  con- 
fondus. 

Les  Nauclères  sont  de  petits  Poissons  qui 
ne  vivent  qu'en  haute  mer.  On  en  connaît 
6  espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
principalement  le  Nauclère  comprimé,  Naucl. 
compressus  Cuv.  et  Val.  {loc.  cit.).  Le  corps 
de  ce  poisson  est  couvert  de  très  petites 
écailles.  Il  est  argenté,  brillant,  un  peu 
plombé  sur  le  dos,  et  traversé  par  sept  ban- 
des bleues  noirâtres,  qui  descendent  du  dos 
et  s'effacent  sur  le  bas  des  flancs.  Les  na- 
geoires sont  jaunâtres,  excepté  les  ventrales 
qui  sont  presque  entièrement  noires,  et  les 
pectorales  qui  n'ont  aucune  tache  et  sont 
d'une  couleur  pâle. 

La  t.iille  de  ce  Poisson  n'atteint  ordinai- 
rement que  3  centimètres.  (M.) 
;  *IVAl]CLE  nus  (vavx)/ipoç,  qui  gouverne). 
OIS.  —  M.  Vigors  (ZooL  journ.,  n.  7,  I82ri) 
indique  sous  ce  nom  une  subdivision  du  genre 
Faucon.  Voy.  ce  mot.                      (E.  D.) 

NAUCORE.  Naucoris  (  vaî)?,  navire;  xo- 
pt;,  punaise),  ins.  —  Genre  d'Hémiptères  , 
de  la  section  des  Héléroplères  ,  famille  des 
Hydrocorises ,  tribu  des  Népides,  créé  par 
Geoffroy  {  Hist.  abrégée  des  Ins.,  1762  ),  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Nau- 
coris sont  caractérisés  d'une  manière  géné- 
rale par  leur  corps  acuminé  en  avant;  par 
leurs  tarses  antérieurs  munis  de  deux  petits 
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crochets ,  et  par  leur  labre  grand,  triangu- 
laire, recouvrant  la  base  du  bec. 

Plusieurs  entomologistes,  et  particulière- 
ment Degéer  et  M.  Léon  Dufour ,  ont  étudié 
avec  soin  les  mœurs  et  l'anatomie  de  plu- 
sieurs espèces  de  ce  genre.  Daprès  Degéer, 
l'espèce  type  du  groupe,  le  Naucoris  cimi- 
coides,  nage  avec  beaucoup  de  vitesse,  et  il 
sort  souvent  de  l'eau,  pendant  la  nuit,  pour 
voler  dans  la  campagne,  et  aller  à  la  recher- 
che d'une  nouvelle  mare.  Cet  Insecte  est  très 
vorace,  et  se  nourrit  de  toute  sorte  de  pe- 
tits animaux  aquatiques  qu'il  attrape  à  la 
nage;  il  attaque  avec  beaucoup  de  courage 
tous  les  Insectes  qu'il  rencontre,  et  c'est  un 
de  ceux  qui  font  le  plus  de  carnage  dans  les 
eaux,  soit  à  l'état  de  larve,  soit  à  celui  d'in- 
secte parfait. 

Suivant  M.  Léon  Dufour,  le  canal  digestif 
du  Naucoris  maculalaai  une  longueur  triple 
de  celle  de  tout  le  corps  de  l'animal.  L'ar- 
mure copulalrice  du  niàle  du  Naucoris  cimi- 
coides  se  compose  :  1°  de  deux  pièces  laté- 
rales falciformes  ,  obtuses ,  velues  ,  coriaces, 
mobiles  sur  leur  base;  2°  d'une  plaque  in- 
leimcdiaire  en  forme  de  losange,  coriace, 
velue,  paraissant  commencer  au  dernier  seg- 
ment dorsal  de  l'abdomen  et  à  l'armure  co- 
pulatrice;  3°  enfin  ,  d'une  espèce  de  dard 
corné,  mobile,  dont  la  pointe,  dirigée  en  ar- 
rière, est  en  lancette  acérée,  et  qui  paraît 
être  un  étui  spécial  de  la  verge.  Les  œufs 
du  N.  cimicoides  sontoblongs,  cylindriques, 
un  peu  courbés,  blanchâtres,  très  lisses, 
obliquement  tronqués  à  leur  bout  anté- 
rieur. Cette  troncature  est  circonscrite  par 
un  filet  sursaillant ,  ce  qui  lui  donne  une 
certaine  ressemblance  avec  l'ouverture  de 
ces  petites  coquilles  terrestres  appelées  pu- 
pes.  Les  œufs  d'une  autre  espèce  (N.  macu' 
/a<a)  sont  ovales-obtus,  nullement  tronqués; 
et  la  texture  de  leur  coque,  examinée  à  une 
forte  lentille  du  microscope,  paraît  réti- 
culée, avec  des  mailles  arrondies,  traversées 
de  raies  ou  lignes  parallèles,  tandis  que  la 
coque  des  œufs  de  la  N.  cimicoides,  soumise 
aux  mêmes  verres  amplifiants,  n'offre  aucun 
aspect  de  réliculation.  C'est  vers  la  fin  d'avril 
que  les  femelles  pondent  leurs  œufs. 

Trois  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 

Naucoris  cimicoides  Linné,  Fabr.  C'est 
l'espèce  type  :  elle  est  d'un  jaune  verdâtra 
sur  tout  le  corps,  avec  quelques  points  bruns 
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sur  la  tête  et  le  proihorax;  les  ailes  sont 
blanches,  iransparenles;  la  partie  membra- 
neuse des  élylres  est  presque  aussi  grande 
que  la  partie  coriace;  les  pattes  et  les  an- 
tennes sont  de  .la  couleur  du  corps.  Se  trouve 
très  communément  dans  les  marais  des  en- 
virons de  Paris. 

l\aucoris  maculata  L.  Duf.  Midi  de  la 
France. 

Naucoris  Pcei/i Guérin  {Icon.  Règ.anim. 
Cuv.,  Ins.,  pi.  57,  fig.  5).  Mexique.  (E.  D.) 

♦NAIICORIDA,  Leach,  etlVAUCORID^., 
Hallen.  ins.  —  Ces  deux  noms  ont  été  ap- 
pliqués à  une  petite  famille  d'Hémiptères 
liiHéroplères  comprenant  plusieurs  genres 
dont  le  principal  est  celui  des  Naucores. 
ro?y.ce  mot.  (E.  D.) 

*IVAl]CORlDES.  Naucorides.  ins.  — 
Groupe  d'Hémiptères  Hétéroptères  hydroco- 
rises  ,  de  la  famille  des  Pedirapli,  indiqué 
par  MM.  Amyot  et  Serville  {Hémiptères, 
Suites  à  Buffon  de  Roret),  qui  leur  donnent 
pour  caractères  quatre  articles  aux  antennes 
et  le  corps  large,  ovalaire.  Les  genres  Belos- 
toma ,  Zoitha ,  Naucoris  ,  Sphœodema  et  Di- 
plonychus{voy.  ces  mots)  entrent  dans  cette 
division.  (E.  D.) 

NAUCORIS.  INS.  —  Voy.  naucore. 

MAUCRATES.  poiss.  —  Voy.  pilote. 

*  NAULTINUS.  REPT.  —  Groupe  de  Gec- 
koniens  (  Voy.  ce  mot),  d'après  M.  Gray 
(Syn.  Brit.  Mus. ,  1840).  (E.  D.) 

IVAUMBURGIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Primulacées- 
Primulées  ,  établi  par  Mœnch  {Meth.  suppl., 
23).  Herbes  des  contrées  marécageuses  de 
l'Europe.   Voy.  primulacées. 

*IVAUPACTIJS  (  nom  d'une  ville  d'É- 
tolie).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  télra- 
mères  ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Brachydérides  ,  formé 
par  Mégerle  et  adopté  par  Dejean  et 
Schœnherr  {Gen.  et  sp.,Curculion.  synon., 
t.  V,  p.  1).  Ce  dernier  auteur  cite  et  décrit 
cent  quarante  espèces  de  ce  genre,  qui  toutes 
sont  originaires  d'Amérique.  Un  grand  nom- 
bre de  cette  partie  du  globe  figurent  comme 
inédites  dans  nos  collections.  Nous  cite- 
rons, comme  se  rapportant  à  ce  genre, 
les  suivantes:  N.  longimanus,  decorus,  rivu- 
losus  de  F.,  xantliographus ,  aulacus,  leu- 
cospilus,  rohornsus,  durius ,  bipes ,  pilhecius, 
décrites  sous  le  nom  générique  de  Leploce'^us 
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(nom  qui  a  dû  être  rejeté  comme  ayant  été 
employé  antérieurement),  senex,  Wuilhemi, 
granicollis  et  temperans  Schr.  Ces  Insectes 
se  trouvent  abondamment  sur  des  feuilles 
de  végétaux;  ils  sont  reconnaissables  par  le 
renflement  des  cuisses,  la  dentelure  de^ 
tibias  antérieurs,  et  par  la  ténuité  des  an- 
tennes. (C.)     I 

*  MALPnœTA  (  vaû; ,  navire  ;  yocrau  , 
je  fréquente),  ins. —  M.  Burmeister  [Handb. 
der  entom.,  II  ,  1838  )  a  créé  sous  ce  non» 
un  genre  d'Orthoptères ,  de  la  famille  des 
Blattariens  ,  et  il  y  comprend  4  espèces  :  3 
nouvelles  ,  et  1  provenant  de  Manille  ,  et 
indiquée  par  M.  Klug  sous  la  dénomination 
de  JV.  grisea.  (E.   D.) 

IVAUPLIUS,  Cass.  (in  Dict.  se.  nal., 
XXXIV,  272).  BOT.  PH.  —  Gyn.  d'Asteriscus, 
Mœnch. 

*!VAUPRIDIA.  INS.  —Genre  de  l'ordre 
des  Lœmodipodes,  que  M.  Milne  Edwards 
range  dans  sa  famille  des  Caprelliens  ou 
Lœmodipodes  filiformes.  Cette  coupe  géné- 
rique ne  nous  est  connue  que  par  le  peu  de 
mots  que  Latreille  en  a  dits.  Voici  les  ca- 
ractères que  ce  naturaliste  lui  assigne  :  Cinq 
paires  de  pieds  dans  une  série  continue; 
ceux  des  deuxième,  troisième  et  quatrième 
paires  portent  à  leur  base  une  vésicule.  L'es- 
pèce qui  a  servi  à  l'établissement  de  cette 
coupe  générique  habite  nos  côtes ,  et  n'a 
pas  encore  été  décrite.  (H.   L.) 

NAUTELLIPSITES.  moll.  —  Genre  de 
Céphalopodes,  fossiles  proposé  par  Parkinson 
pour  quelques  espèces  d'Ellipsolites  de  So- 
werby  qui  seraient  censées  avoir  les  cloisons 
simples  et  le  siphon  comme  les  Nautiles,  tan- 
dis que  les  vraies  Ellipsolites  ont  les  cloisons 
découpéescomme  les  Ammonites.     (Dvi.) 

IVALTILACÉS.  Naulilacea.  holl.  —  Fa- 
mille établie  par  Lamarck  parmi  les  Céphalo- 
podes, pour  les  espèces  dont  la  coquille  dis- 
coïde, à  spire  centrale,  est  divisée  en  loges 
courtes  qui  ne  s'étendent  pas  du  centre  à 
la  circonférence.  Cette  famille,  ainsi  défi- 
nie ,  comprenait ,  avec  les  genres  Discorbe  ,| 
Sidérolite,  Polystomelle,  Vorli(  iale  et  Num- 
mulite,  qui  sont  des  Rhizopodes  ou  Fo- 
raminifères  ,  le  seul  genre  Nautile  appar- 
tenant à  la  classe  des  Céphalopodes  ;  mais 
il  convient  de  rapprocher  de  ce  dernier 
genre  tous  ceux  qui  ont  également  une  co- 
quille cloisonnée  à  loges  simples  avec  un  si-* 
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pbon  ventral  ou  central,  et  la  dernière  loge 
assez  grande  pour  contenir  l'animal.  On  peut 
alors,  comme  Ta  fait  M.  Deshayes,  former 
une  nouvelle  famille  des  Naotilacés compre- 
nant les  sept  genres  Orlhoceras,  Gomphoce- 
ras,  CampuUles,  Phragmoceras,  LiluUes , 
Cly7nenia  et  I^nulilus.  Le  dernier  seul  est 
représenté  par  des  espèces  vivantes  et  fossi- 
les. Tous  les  autres  sont  exclusivement  fos- 
siles, comme  les  différents  genres  de  la  fa- 
mille des  Ammonées,  et  c'est  par  induction 
seulement  qu'on  peut  supposer  que  tous  ces 
animaux  étaient  munis  de  quatre  branchies 
comme  les  Nautiles  vivants.  (Duj.) 

IVAUTILE.NatUiiMsCvauTiloç,  navigateur). 
Bioi.L.—GenredeCéphalopodesà  quatre  bran- 
chics  ou  tétrabranches,  et  à  coquille  cloison- 
née ayant  les  cloisons  simples,  enroulée  en 
spirale  dans  un  même  plan,  ei  dont  les  tours 
de  spire  sont  conligus  ,  le  dernier  envelop- 
pant les  autres;  un  siphon  médian  traverse 
toutes  les  cloisons;  l'animal  diffèred'ailleurs 
de  tous  les  Céphalopodes  à  deux  branchies 
par  ses  tentacules  très  nombreux,  contenus 
dans  des  gaines  charnues  d'où  ils  sortent 
plus  ou  moins,  et  garnis  de  lamelles  au  côté 
interne.  Ces  tentacules,  qui  peuvent  aussi 
être  considérés  comme  formant  huit  groupes 
analogues  aux  huit  bras  des  Poulpes,  em- 
brassent la  lèle,  et  sont  eux-mcm<.'S  en- 
tourés par  une  sorte  d'enveloppe  charnue 
prolongée  supérieurement  en  manière  de 
capuchon  ,  pour  protéger  l'animal  quand  il 
se  contracte  dans  la  dernière  loge  de  la  co- 
quille destinée  à  le  contenir  tout  entier.  La 
tête  porte  deux  gros  yeux  très  saillants;  la 
bouche  est  armée  de  mandibules  en  bec  de 
perroquet ,  comme  celle  des  Seiches  et  des 
Poulpes;  mais  ici,  au  lieu  d'être  totalement 
cornées,  les  mandibules  ont  une  partie  cal- 
caire ,  qui ,  pour  les  espèces  fossiles,  a  pu  se 
conserver,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
Rhyncholite.  Le  cœur,  au  lieu  d'être  divisé 
comme  chez  les  autres  Céphâlopodes.est  formé 
d'un  ventricule  et  d'une  seule  oreillette,  et 
contenu  dans  un  péricarde  assez  grand  consti- 
tuant en  partie  la  cloison  qui  sépare  de  l'ab- 
domen la  cavité  branchiale.  Le  Nautile  est 
placé  dans  sa  coquille  de  telle  sorte  que 
l'entonnoir  ou  le  côté  ventral  correspond,  au 
côté  extérieur  de  la  coquille  ,  à  ce  qu'on 
nomme  le  côté  dorsal  dans  un  Planorhe  et 
même  dans  uneSpirule;  par  conséquent, 
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dans  les  Ammonites  et  les  autres  coquilles 
fossilles  de  Céphalopodes  ,  ce  qu'on  appelle 
le  dos  de  la  coquille  doit,  par  analogie,  être 
nommé  le  côté  ventral.  Deux  grands  fais- 
ceaux musculaires  partant  de  la  tête  vien- 
nent se  fixer  latéralement  dans  la  dernier© 
loge  de  la  coquille,  où  ils  produisent  des 
impressions  musculaires.  La  coquille  est 
d'ailleurs,  comme  chez  tous  les  Mollusques, 
sécrétée  par  les  diverses  régions  du  manteau. 
La  partie  interne  produit  la  nacre  ,  qui  ta- 
pisse toutes  les  loges  et  qui  constitue  les 
cloisons;  le  bord  épaissi  du  manteau  sécrète 
une  portion  plus  épaisse  du  têt  formée  de 
lames  divergentes;  et  enfin  son  bord  libre 
sécrète  aussi  une  couche  extérieure  fort  mince 
non  nacrée  ,  à  laquelle  appartiennent  les 
larges  taches  rouges  ,  irrégulières  ,  qui  ont 
fuit  donner  à  la  coquille  le  nom  de  Nautile 
flambé.  On  conçoit  que  pour  tous  les  petits 
objets  d'arts  qu'on  a  fabriques  avec  cette 
coquille,  il  a  suffi  de  dissoudre  les  couches 
externes  pour  faire  paraître  la  nacre  ea 
dehors. 

Le  nom  de  Nautile  avait  plus  particuliè- 
rementdésigné  l'Argonaute  chez  les  anciens. 
Breyne,  le  premier,  l'appliqua  aux  coquilles 
dont  nous  traitons  ici,  et  qu'il  caractérisait 
assez  bien.  Linné  adopta  d'abord  le  genre 
de  Breyne,  et  donna  le  nom  d'Argonaute  au 
Nautile  des  anciens.  Bruguière  adopta  aussi 
ce  genre,  mais  il  y  comprit  toutes  les  co- 
quilles cloisonnées  à  cloisons  simples  tra- 
versées par  un  siphon.  Cuvier  enfin  rétablit 
le  genre  Nautile  tel  qu'il  doit  être  conservé  ; 
mais  on  ne  connaissait  alors  l'animal  lui- 
même  que  d'après  les  observations  incom- 
plètes de  Rumph.  C'est  en  1832  seulement 
que  M.  Owen  eut  l'occasion  de  faire  de  ce 
Mollusque  une  anatomie  ,  que  M.  Valen- 
ciennes  ,  un  peu  plus  tard,  vérifia  et  rendit 
presque  complète  par  de  nouvelles  recher- 
ches. C'est  alors  que  l'on  a  pu  être  fixé  dé- 
finitivement sur  l'organisation  de  cet  animal, 
et  sur  ses  rapports  avec  le  reste  des  Mollus- 
ques de  sa  classe. 

On  connaît  seulement  2  espèces  vivantes 
de  Nautiles  :  l'une,  plus  commune  (JV.  pom- 
pUius),  le  Nautile  flambé,  habile  l'océan  des 
grandes  Indes  et  des  Moluques:  il  atteint  un 
diamètre  de  2  décimètres;  il  est  porté  par 
les  courants  en  si  grande  quantité  sur  les 
côtes  des  îles  Nicobar,  à  une  certaine  épo- 
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que  de  l'année,  que  les  habitants  fument  ou 
boucanent  sa  chair,  et  en  font  des  provisions 
pour  le  reste  de  l'année.  L'autre  espèce  ,  le 
Nautile  ombiliqué,  est  un  peu  plus  petit  et 
beaucoup  plus  rare  :  il  se  dislingue  par  un 
large  ombilic,  qui  laisse  voir,  de  chaque 
côté,  tous  les  tours  de  sa  spire  ;  il  se  trouve 
également  dans  la  mer  des  Indes.  On  avait 
supposé  que  ces  deux  espèces  se  trouvent  à 
l'état  fossile;  mais  ce  sont  des  espèces  toutes 
différentes  qu'on  trouve  en  grand  nombre 
fossiles  dans  presque  tous  les  terrains  ma- 
rins des  divers  étages  de  l'écorce  du  globe. 
(Duj.) 

NAUTILITE.  MOLL.  — Dénomination  an- 
ciennementemployée  pour  désigner  les  Nau- 
tiles fossiles. 

*.fVAUTILOCORYSTES(vauTc':io;,naviga- 
teur;  Corystes,  g.  de  Crustacés),  cuust. — Ce 
genre,  qui  appartient  à  l'ordredes  Décapodes 
brachyures,  a  été  établi  par  M.  MilneEdwards 
aux  dépens  des  Corystesàe  Latreille,  et  ce  sa- 
vant le  range  dans  sa  familledesOxystomeset 
danssa  tribu  des  Corystiens.  Latreille  a  placé 
dans  le  genre  Coryslesun  Crustacé  rapporté 
ducapdeBonne  Espérancepar  Delalande,  qui 
ressemble  en  effet  aux  Corysies  parla  forme 
générale,  mais  qui  néanmoins  s'en  distingue 
par  un  caractère  important,  car  les  pattes 
de  la  cinquième  paire  sont  terminées  par  un 
article  aplati,  en  forme  de  nageoire,  absolu- 
ment comme  chez  les  Portuniens;  aussi 
M.  Milne  Edwards  a-t-il  cru  devoir  le  sépa- 
rer génériquement  et  le  désigner  sous  le  nom 
de  Naulilocorysles.  La  carapace  de  cette 
nouvelle  coupe  générique  ne  présente  rien 
de  remarquable.  Le  front  est  large  et  à  peine 
saillant.  Les  an  tenues  sont  renfermées  comme 
chez  les  Corystes.  Les  pattes-mâchoires  ex- 
ternes ont  aussi  à  peu  près  la  même  forme  ; 
mais  leur  troisième  article,  un  peu  moins 
long  que  le  deuxième,  donne  insertion  par 
son  sommet  à  l'article  suivant.  Les  pattes 
antérieures  sont  courtes  et  arrondies;  celles 
des  quatre  paires  suivantes  sont  très  com- 
primées et  terminées  par  un  tarse  lameileux 
et  plus  ou  moins  lancéolé;  enfin  celui  des 
pattes  postérieures  est  très  large.  La  seule 
espèce  connue  de  cette  singulière  coupe  gé- 
nérique est  la  Nautilocoryste  ocellairi;, 
Naulilocorysles  ocellatus  Edw.  (  Hist.  nat. 
des  Crust.,  t.  I,  p.  149).  Cette  espèce,  dont 
les  mœurs  nous  sont  inconnues,  a  été  ren- 
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contrée  sur  les  côtes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (H.  L.) 

*IVAUTÏLOGRAPSUS  (vauTf)oç,  naviga- 
teur; Grapsus,  g.  de  Crustacés),  crust.  — 
Genre  de  l'ordredes  Décapodes  brachyures, 
famille  des  Catométopes,  tribu  desGrapsoi- 
diens,  établi  par  M.  Milne  Edwards  aux 
dépens  des  Cancer  de  Linné  et  des  Grapsus 
de  Latreille  {voy.  ces  mots).  Cette  peiiio 
coupe  générique  ne  diffère  que.  très  peu 
de  celle  des  Grapsus,  mais  établit  le  passage 
entre  ces  derniers  Crustacés  et  les  Tra- 
pézies.  Ici  la  carapace,  au  lieu  d'être  nota- 
blement plus  large  que  longue  et  presque 
plate,  comme  chez  les  Grapses,  est  plus  lon- 
gue que  large,  et  bombée  en  dessus.  Les 
régions  ne  sont  pas  distinctes.  Le  front  est 
avancé,  lameileux  et  simplement  incliné. 
Les  bords  latéraux  sont  courbes  et  longs.  Le 
bord  interne  du  deuxième  article  des  pattes- 
mâchoires  est  presque  droit,  et  le  troisième 
article  est  plus  large  même  que  chezie  Grapse 
madré,  mais  à  peu  près  de  même  forme. 
Enfin  les  pattes  sont  beaucoup  plus  courtes 
que  chez  les  Grapses,  et  les  verges  du  mâle 
traversent  une  simple  échancrure  du  bord 
du  plastron  sternal.  On  ne  connaît  qu'une 
seule  espèce  de  ce  genre,  qui  se  voit  dans 
presque  tous  les  parages,  et  se  rencontre  en 
haute  mer,  souvent  fiottant  sur  les  Fucus 
nalans.  ou  sur  les  grands  animaux  marins. 
Le  N^DT't<Mj.iAPSE  MINIME,  NaiilUograpsus 
mmj,  :*:  •  îibr.,  est  le  type  de  cette  coupe 
gépfei.  i;.;'- ^^  nous  avons  aussi  rencontré  ce 
Crustaoe  sur  les  côtes  des  possessions  fran- 
çaisesdunordde  l'Afrique,  particulièrement 
dans  larade  de  Bone.  (H.  L.) 

*IVAUTILOIDÉES.iVaM<i7oideœ.  FORAMiN. 
— Première  famille  de  l'ordre  des  Ilélicostè- 
guesdeM.  A.  d'Orbigny.  Ellecomprend  les 
RhizopodesouForaminifères  dont  la  coquille 
est  libre,  régulière,  avec  ses  deux  faces  sem- 
blables; la  spire  est  régulièrement  enroulée 
dans  un  même  plan.  Cette  famille  Com- 
prend onze  genres,  répartis  dans  deux  di- 
visions principales,  savoir:  les  genres  Cris- 
tellaria,  FlabelUna,  Robulina ,  Nonionina, 
NummuUna,  Operculina  et  Vertcbralina, 
qui,  suivant  l'auteur,  ont  une  seule  ouver- 
ture et  le  test  vitreux,  translucide;  et  en 
second  lieu  les  genres  Polystomella,  Penero- 
plis,  Orbiculina  et  Alveolina,  qui  ont  plu- 
sieurs  ouverture».  (DuJ.) 
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IVAUTILOPHORES.  Nautilophora.  moll. 
— Famille  proposée  parGray  pourles  mêmes 
genres  à  peu  près  qui  constituaientrancienne 
famille  des  Naulilacées  de  Lamarck.  (DoJ.) 

NAUTILUS.  MOLL,  —  Voy.  nautile. 

]MAVElVlilJR(iIA.  iOT.  PB.  —  Syn.  de 
Broiera,  Cavan. 

IVAV'ET.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs espèces  de  coquilles  :  les  Conus  miles, 
Turbinella  râpa  et  T.  napus. 

On  a  encore  nommé  : 

NAvtT  DE  LA  Chine,  la  Turbinella  râpa; 

Navet  a  longue  queue,  le  Murex  canali- 
culatus. 

IVAVET.  BOT.  PH.  —  Espèce  du  genre 
Chou ,  Drassica  napus.  Voy.  ce  mot. 

NAVETTE.  BOT.  PH.  —  Espèce  du  genre 
Chou,  Brassica  prœcox.  Voy.  chou. 

NAVETTE.  MOLL.  —  Genre  établi  par 
Monlfurt  aux  dépens  des  Ovules,  mais  dont 
il  ne  peut  être  séparé. 

NAVETTE  (IkiiLE  de).chim.—  Foy.  huile. 

*NAVIA,  Bork.  (Disp.  plant.,  loi),  bot. 
CB.  —  Syn.  à'Orlholrkhutn,  Hedw. 

*NAVIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  Tamille 
des  Broméliacées,  établi  par  Marlius(m 
SchuU.  fil.  Sysl.,  II,  i,  XV,  1195).  Herbes 
du  Brésil  tropical.  Voy.  broméliacées. 

NAVIAT.  eus.  —  Nom  vulgaire  des  Foul- 
ques et  des  Mouettes. 

NAVICELLE.  Navicell a {dim.  de  navis, 
navire),  moll. — Genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes pectinibranches  de  la  famille  des 
Néritacés.  La  coquille  est  elliptique  ou  oblon- 
gueconvexe,  avec  lesommetabaissé  jusqu'au 
bord  ;  le  bord  gauche  correspondant  à  la  co- 
Inmelle  est  aplati,  tranchant,  étroit,  presque 
en  demi-cloison  et  sans  dents.  L'opercule  est 
calcaire,  mince,  aplati,  quadrangulaire,  avec 
une  dent  subulée  latérale  :  il  est  caché  en- 
tre le  pied  et  la  masse  des  viscères.  Le  pied 
est  large,  soudé  à  la  masse  viscérale  par 
son  extrémité;  la  tête  est  très  large,  termi- 
née par  une  sorte  de  voile  charnu  auriculé 
eurmontantla  bouche,  et  porte  deux  grands 
tentacules  subulés  non  rétractiles,  à  îa  base 
desquels  se  trouvent  deux  courts  tentacules 
ou  pédoncules  terminés  parlesyeux.  Legenre 
Navicelle  fut  créé  d'abord  par  Lamarck  sons 
le  nom  de  Nacelle,  et  placé  par  cet  auteur  à 
côté  des  Nériiines.  Mais  Cuvier,  tout  en 
adoptant  ce  genre  ,  le  rangea  avec  les  Cré- 
pidules  et  les  Calyptrées.  Cependant,  aujuur- 
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d'huî,  il  ne  reste  plus  aucun  doute  sur  sei 

véritables  rapports,  et  leur  analogie  avec  les 
Néritines  est  surtout  confirmée  si  l'on  ob- 
serve des  coquilles  jeunes,  car  on  voit  alors 
que  le  sommet  forme  presque  un  tour  da 
spire  et  s'incline  à  droite.  Et  d'ailleurs  ,  en 
étudiant  une  collection  complète  de  Nériti- 
nes ,  on  reconnaît  qu'il  existe  de  nombreux 
passages  entre  les  deux  genres.  L'espèce  type, 
la  Nav.  elliptique  ,  Nav.  elliptica,  est  lon- 
gue de  2  à  3  cenlimètres,  brun-verdâtre, 
presque  noire  comme  les  Néritines.  Elle  vit 
dans  les  rivières  de  l'Inde  et  des  iles  de  la 
mer  des  Indes.  (Duj.) 

NAVICLLE.  Navicula{navicula,  barque). 
iNFUs.?ALGUES?  -  Genre  d'êtres  vivants  mi- 
croscopiques,  habitant  les  eaux  douces  ou 
marines  ,  doués  de  mouvements  spontanés, 
et,  d'après  cela,  classés  parmi  les  Infu- 
soires,  quoique  se  rapportant  bien  plutôt 
aux  végétaux  inférieurs.  Les  plus  grandes 
espèces  n'ont  guères  que  deux  ou  trois 
dixièmes  de  millimètre  de  longueur  sur  unq 
largeur  cinq  à  six  fois  moindre  ;  les  plus  pe« 
tites  n'ont  pas  un  cinquantième  de  millier 
mètre.  Elles  ont  la  forme  d'un  coffret 
oblong  à  quatre  faces,  dont  deux  oppo- 
sées, presque  planes,  et  les  deux  autres 
convexes  ou  diversement  infléchies;  quel- 
ques unes  n'ont  quune  seule  face  convexe, 
et  paraissent  avoir  été  primitivement  sou- 
dées par  la  face  plane  opposée.  Il  s'ensuit 
que  la  plupart,  vues  de  cùlé,  ont  une  forme 
rectangulaire,  allongée  ou  presque  linéaire, 
et  que  vues  en  dessus  elles  ont  la  forme 
d'une  petite  barque  ()  ou  d'une  navette  de 
tisserand;  quelques  unes  sont  renflées  seu- 
lement au  milieu ,  ou  bien  présentent  un 
renflement  à  chaque  extrémité.  La  plupart 
ont  leur  axe  reciiligne  ;  mais  il  en  est  aussi 
diint  l'axe  est  courbé  en  arc  de  cercle  ou 
infléchi  en  forme  de  §.  L'enveloppe  externe 
est  un  test  siliceux,  transparent,  dur  et  cas- 
sant, souvent  strié  ou  sillonné  en  long  ou 
en  travers ,  ou  même  dans  les  deux  direc- 
tions à  la  fois,  et  présentant  l'aspect  d'une 
ciselure  très  délicate.  L'intérieur  est  occupé 
par  une  substance  murilagineuse,  limpide, 
dans  laquelle  se  trouvent  une  ou  plusieurs 
masses  arrondies  ou  irrégulières  d'une  sub- 
stance brune  ou  verte,  comparable  à  la 
chlorophylle  des  végétaux,  et  contenant 
également  dee  grains  ou  globules ,  comme 
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de  la  recule  oU  de  l'huile.  On  n'a  pu  jus- 
qu'à présent,  avec  le  secours  des  meilleurs 
microscopes,  découvrir  aucun  organe  inlerne 
ou  externe  chez  les  Navicules;  et  c'est  par  une 
simple  illusion  d'optique  qu'on  a  été  conduit 
à  leur  attribuer  des  orifices  symétriquement 
placés ,  la  où  le  lest  plus  épais  réfracte 
plus  fortement  la  lumière.  C'est  également 
par  erreur  qu'on  a  supposé  que  le  test  peut 
s'ouvrir  spontanément  là  où  il  présente  des 
fentes  longitudinales,  parce  que,  après  la 
mort,  ou  en  brisant  les  Naviciiles,  on  a  vu 
leur  test  se  séparer,  suivant  sa  longueur,  en 
deux  ou  quatre  pièces  opposées.  Cependant 
les  Navicules,  quoique  paraissant  dépour- 
vues d'organes,  ont  la  faculté  de  se  mou- 
voir spontanément:  on  les  voit  quelquefois 
demeurer  longtemps  en  repos;  mais  souvent 
aussi  elles  s'avancent,  d'un  mouvement 
uniforme  ,  dans  le  sens  de  leur  axe  ,  puis 
elles  reviennent,  comme  une  navette,  en  sui- 
vant le  même  chemin,  à  moins  qu'elles  ne  se 
soient  heurtées  contrequelque  obstacle  qui  a 
changé  leur  direction;  et  elles  recommen- 
cent indéQniment  ce  mouvement  automati- 
que sans  qu'on  y  puisse  voir  la  moindre  trace 
d'un  instinct  si  simple  qu'il  soit,  au  lieu 
que  les  vrais  Infusoires  savent  coordonner 
leurs  mouvements  à  leurs  besoins  de  respi- 
ration ou  de  manducation.  M.  Ehrenberg, 
de  Berlin ,  a  supposé,  en  dernier  lieu  ,  que 
l'organe  du  mouvement  est  une  sorte  de 
sole  ou  de  semelle  charnue ,  comme  le  pied 
des  Mollusques  gastéropodes.  Ce  même  na- 
turaliste leur  avait  attribué  d'abord  des 
pieds  ou  prolongements  variables  ,  comme 
ceux  des  Arcelles  et  des  Amibes  ;  d'un  autre 
côté,  M.  Valenlin,  professeur  à  Berne,  a 
prétendu  avoir  observé  de  chaque  côté  du 
test  des  Navicules  une  rangée  de  cils  vibra- 
liles,  susceptibles  de  se  mouvoir  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre.  11  explique,  d'après 
cela  ,  le  mouvement  des  Navicules  ou  leur 
*Hat  de  repos ,  en  supposant  que ,  dans  ce 
dernier  cas,  les  deux  rangées  se  meuvent 
en  sens  inverse,  tandis  qu'a  l'instant  du 
mouvement  elles  s'agitent  dans  le  même 
sens.  Mais  ,  nous  le  répétons  encore  ,  per- 
sonne n'a  pu  vérifier  l'une  ou  l'autre  de 
ces  observations ,  qui  dès  lors  ne  sont  affir- 
mées chacune  que  par  un  seul  témoin.  Les 
Navicules  se  développent  quelquefois  en 
quantité  prodigieuse  dans  les  eaux   sia- 
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gnantes,  et  forment  sur  le  limon  une  cou- 
che bien  reconnaissable  à  sa  couleur  ordi- 
nairement brune;  c'est  ce  qu'on  voit  sur- 
tout dans  les  bassins  de  certains  ports  de 
mer.  Les  tests  siliceux  tle  ces  innombrables 
générations  de  Navicules  restent  sans  alté- 
ration après  la  décomposition  de  la  matière 
vivante,  et  s'accumulent  au  fond  des  eaux 
de  manière  à  former  des  couches  d'une 
épaisseur  considérable;  c'est  ainsi  que  se 
sont  formées  pendant  les  périodes  antédilu- 
viennes des  amas  qu'on  a  dérriis  l'aus>e- 
ment  comme  formés  par  des  Infusoires 
fossiles,  et  dont  plusieurs  sont  connus  sous 
le  nom  de  Tripoli  et  de  Farine  fossile.  On 
conçoit,  en  effet,  que  ces  carap;ices,  comme 
on  a  voulu  dire,  ces  tests  siliceux,  sont 
ainsi  réduits  en  petits  fragments  anguleux  , 
larges  de  quelques  millièmes  ou  de  quel- 
ques centièmes  de  millimètre  ,  capables  d'u- 
ser la  surface  des  métaux  d'une  dureté 
moyenne. 

Les  Navicules  n'ont  été  vues  que  depuis 
l'introduction  du  microscope  dans  l'étude 
de  l'histoire  naturelle;  c'est  O.-F.  Muller 
qui  le  premier  en  décrivit  imparfaitement 
deux  espèces  qu'il  rangeait  parmi  les  Infu- 
soires, dans  son  genre  Vibrion,  avec  d'autres 
Bacillariées,  avec  desNématoïdeset  de  vrais 
Infusoires.  M.  Bory  de  Saint-Vincent  établit 
plus  tard  le  genre  Navicule  dans  la  famille 
des  Bacillariées  qui  fait  partie  de  son  règne 
Psychodiaire  intermédiaire  entre  les  animaux 
et  les  végétaux  ;  cet  auteur  les  définit:  «  Des 
êtres  microscopiques  ,  très  simples,  amincis 
aux  deux  extrémités  en  forme  de  navette  de 
tisserand  ,  comprimés  au  moins  d'un  côté, 
nageant  par  balancement  dans  leur  état  d'iso- 
lement, quoique  souvent  vivant  réunis  en 
nombre  infini  et  conmie  en  société.  »  11  ajou- 
tait que  ces  êtres,  durant  la  première  partie 
de  leur  existence,  c'est-à-dire  pendant  leur 
végétation ,  sont  fixés  à  la  manière  des  Vor- 
ticelles  par  un  prolongement  ou  pédoncule 
très  diaphane,  qui  s'est  d'abord  développé 
comme  un  filament  byssoïde  jusqu'à  ce  que 
l'extrémité  se  renfle  pour  devenir  une  Navi- 
cule. Il  confondait  ainsi  les  Navicules  pro- 
prement dites  avec  celles  dont  on  fait  depuis 
le  genre  Cocconema.  M.  Gaillon ,  de  son 
côté,  ayant  observé  des  Navicules  logées 
dahs  des  filaments  confervoides  rameux  dont 
depuis  lors  on  a  fait  les  genres  Naunema, 
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Schizonema,  etc.,  en  prit  occasion  de  pro- 
poser une  nouvelle  classe,  qu'il  nomma  les 
Ném'azoaires ,  pour  les  êtres  qu'il  supposait 
susceptibles  de  passer  alternativement  de  la 
vie  animale  à  la  vie  végétale,  qui  avait  pour 
type  ce  que  M.  Turpin  nommait  Gaillonella 
comoldes  dans  le  Diclionnaire  des  sciences 
naturelles.  Ce  même  M.  Turpin  établit  d'ail- 
leurs le  genre  Surirella  pour  des  Navicules 
courtes  et  larges  ou  d'une  forme  elliptique 
et  très  élégamment  striées.  Agardh,  bota- 
niste suédois,  et  après  lui  De  Candolle  et 
MM.  Duby  ,  Kutzing,  Brébisson,  etc.,  ont 
classé  les  Navicules  parmi  les  Algues  de  l'or- 
dre ou  de  la  classe  des  Diatomées  (  Voy.  ce 
mot)  ou  Diatomacées,  caractérisées  parleur 
enveloppe  dure  et  siliceuse;  mais  ils  en  ont 
changé  le  nom  en  celui  de  Fruslidia ,  pour 
la  plupart.  M.  Kutzing,  d'ailleurs,  a  créé 
pour  les  espèces  en  forme  de  §  le  genre  Sig- 
matella.M.  Ehrenberg,  enfln,  a  voulu  con- 
sidérer comme  des  Infusoires  non  seulement 
les  Navicules  et  toutes  les  Diatomées  ,  mais 
aussi  les  Desmidiées  ou  Desmidiacées  qui 
sont  incontestablement  des  végétaux.  11  a 
fait  de  tous  ces  êtres  si  divers  la  famille  des 
Bacillariées ,  la  dixième  de  sa  classe  des  Po- 
lygastriques  :  c'est-à-dire  qu'il  leur  attribue 
des  estomacs  multiples,  prenant  pour  tels  les 
globules  de  nature  diverse  qui  se  trouvent 
dans  la  matière  colorée.  Celle  famille  est 
divisée  par  l'auteur  en  quatre  sections,  sa- 
voir :  1°  les  Desmidiacées  et  2"  les  Navi- 
culaires,  qui  sont  libres ,  mais  qui  diffèrent 
parce  que  celles-ci  ont  le  lest  de  deux  ou 
plusieurs  pièces,  tandis  que  celles-là  l'ont 
d'une  seule  pièce  ;  3°  les  Échinelle'es,  qui  sont 
fixées  ou  portées  par  des  pédoncules,  et  dont 
plusieurs  espèces  sont,  quant  à  la  forme  ,  de 
véritables  Navicules;  4"  enfin  les  Lacernées 
qui,  en  outre  de  leur  test,  ont  une  double 
enveloppe  commune,  soit  gélatineuse,  soit 
membraneuse.  Plusieurs  de  ces  Lacernées 
sont  d'ailleurs  aussi  de  véritables  Navicules 
eniprisonnées  :  telles  sont  les  FrusluUa  de 
cet  auteur,  entourées  d'un  mucilage  amor-» 
phe  ;  les  Naunema ,  dans  des  tubes  membra- 
neux ramifiés  :  et  les  Schizonema ,  dans  des 
tubes  membraneux  fascicules.  Quant  aux 
ï:chinellées,ce  sont  seulement  celles  du  genre 
Cocconema,  qu'on  peut  assimiler  à  des  Navi- 
cules, qui  seraient  le  plus  souvent  associées 
deux  à  deux  suivant  une  face  plane.  Quant 
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aux  Navicules  proprement  dites,  M.  Ehren- 
berg les  caractérise  par  leur  test  prismatique 
avec  six  ouvertures.  On  ignore  encore  le 
mode  de  reproduction  des  Navicules  et  l'on 
doit  difficilement  comprendre  leur  mode 
d'accroissement,  car  leur  test,  dur  et  sili- 
ceux, s'étend  par  toute  sa  périphérie  et  pré- 
sente des  stries  de  plus  en  plus  nombreuses, 
tandis  que  sa  cavité  intérieure  s'augmente 
comme  s'il  y  avait  résorption  à  l'intérieur, 
■   (Duj.) 

NAXIA  (nom  mythologique),  crust.  — 
C'est  à  l'ordre  des  Décapodes  brachyures, 
à  la  famille  des  Oxyrhynques ,  et  à  la 
tribu  des  Maiens,  qu'appartient  celle  coupe 
générique,  qui  a  été  établie  par  M.  Milne 
Edwards  aux  dépens  du  genre  des  Pisa. 
Cette  petite  division  élablii  le  passage  entre 
les  Lissa  et  les  Chorinus  de  Leach  [voy.  ces 
mots  ).  La  forme  générale  du  corps  est  ici 
la  même  que  chez  les  Pisa  et  les  Lissa  , 
et  la  disposition  du  rostre  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  qui  est  propre  à  ces 
dernières;  mais  les  Naxia  se  distinguent 
des  genres  précédents  par  la  disposition 
des  antennes  et  des  orbites.  La  carapace 
de  ces  Crustacés  est  presque  pyriforme, 
et  le  rostre,  quoiqu'il  soit  lamelleux,  res- 
semble beaucoup  à  celui  des  Lissa.  Les  or- 
biles  sont  très  petites,  presque  circulaires, 
profondes,  et  marquées  d'une  fissure  en 
dessus  et  en  dessous ,  mais  sans  hiatus  à 
leur  bord  inférieur.  L'article  basilaire  des 
antennes  externes  est  grand,  mais  étroit  en 
avant,  très  avancé,  et  complètement  caché 
par  le  rostre  et  par  l'angle  antérieur  du 
bord  orbilaire  supérieur  ;  enfin,  la  tige  mo- 
bile de  ces  appendices  s'insère  sur  le  rostre, 
tout  près  de  la  fossette  antennaire,  et  non 
au-delà  du  niveau  du  bord  externe  de  ce 
prolongement  comme  chez  les  Pisa;  l'épi- 
stome  est  très  grand.  On  ne  sait  rien  sur  les 
mœurs  de  ces  Crustacés,  dont  la  seule  es- 
pèce connue  est  la  Naxie  serpulifère  , 
Naxia  serpuUfera  Guér.  {Icon.  du  règn. 
anim.  de  Cuv.,  Crust.,  pi.  8,  fig.  2).  Celte 
espèce  a  été  rencontrée  dans  les  mers  de  la 
Nouvelle  Hollande.  (H.  L.) 

NAVA.  REPT.  —  Voy.  naja. 

NAÏADES.  MOLL,  —  Famille  des  Con- 
chifères  dimyaires ,  comprenant  les  Unios 
ou  Muletles,  les  Anodontes,  les  Iridines 
et  peut-être  aussi  les  Éthéries ,  qui  ont  les 
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lobes  du  manteau  presque  entièrement  dés- 
unis et  sans  siplions  ,  comme  les  autres 
Dimyaires  du  groupe  dos  Mytilacés,  mais 
qui  se  dislingueiit  par  leur  pied  très  grand, 
comprimé;  par  leurs  palpes  lancéolés,  et  par 
leurs  grandes  branchies,  dans  l'intérieur 
desquelles  les  œufs  sont  reçus  et  les  em- 
bryons sedéveloppent  même  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  Ce  sont  toutes  des  coquilles  d'eau 
douce  revêtues  d'un  épidémie  brunâtre,  ou 
noires  en  deliors  et  nacrées  à  l'inlérieur; 
elles  diffèrent  entre  elles  par  leur  char- 
nière ,  avec  ou  sans  dents  irrégulières; 
par  leur  manteau  réuni  en  arrière  chez  les 
Iridines  seulement,  et  par  l'adhérence  de  la 
coquille  chez  les  Élhéries  seules,  tandis  (juc 
toutes  les  autres  sont  libres  et  rampent  sur 
le  sable  ou  la  vase  au  muyen  de  leur  pied 
charnu.  Lamarck  avait  établi  d'abord  ceUe 
famille  pour  les  seuls  genres  Muleileet  Ano- 
donle;  plus  tard  il  y  fit  entrer  aussi  le  genre 
Ilyrie,  qui  doit  aujourd'hui  se  confondre 
avec  les  Unios,  et,  de  plus,  le  genre  Iridine; 
mais  en  même  temps  il  créa  un  genre  Cas- 
talie,  qu'il  plaçait  auprès  des  ïrigonies,  et 
qui  cependatit  doit  se  fondre  également 
dans  le  genre  Unio.  Cuvier  laissait  les  Ano- 
dontes  et  les  Molettes  dans  sa  grande  fa- 
mille des  Mytilacées,  qui  contient  en  même 
temps   les  Cardites  et  les  Crassatelles. 

Les  coquilles  des  Nayades  sont  fréquem- 
ment rongées  vers  le  sommet  des  crochets,  et 
cela  s'observe  particulièrement  dans  les  eaux 
peu  chargées  de  sels  calcaires,  parce  que  les 
Mollusques  gastéropodes,  fluvialiles ,  pul- 
monés,  empruntent  ainsi  le  carbonate  rie 
chaux  qui  leur  est  nécessaire  à  des  animaux 
que  leur  mode  de  respiration  met  plus  à 
même  d'extraire  les  sels  contenus  dans  une 
très  grande  masse  d'eau.  (Duj.) 

\AYAS.  Dor.  p».  —  Voy.  naïade. 
NAZIA,  Adans.  bot.  pu.  —  Syn.  de  Z,ap- 
\iago,  Schreb. 

XEBALIA.  CRUST.  —  Ce  genre,  qui  ap- 
partient à  l'ordre  des  Phyllopodes  et  à  la 
famille  des  Apusiens,  a  été  établi  par 
I.each  aux  dépens  des  Cancer  des  anciens 
auteurs.  Les  Nébalies  sont  de  petits  Crusta- 
cés très  curieux  qui,  à  raison  de  leurs  yeus 
pédoncules  et  de  leur  carapace,  se  rappro- 
chent des  Podophllialmes  {voy.  ce  mol), 
mais  qui  ne  possèdent  pas  de  branchies 
l)i'oprements  dites,  et  respirent  à  l'aide  de 
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membres  thorati(iucs  de\enus  membraneux 
et  foliacés.  Elles  semblent,  à  plusieurs 
égards,  établir  le  passage  entre  les  Mysis  et 
les  Apus.  Le  principal  caractère  de  ce  genre 
singulier  est  que  les  pattes  branchiales  sont 
au  nombre  de  huit  paires,  et  suivies  p;ir 
quatre  paires  de  pattes  natatoires  non  bran- 
chiales. La  carapace  est  presque  bivalve. 
M.  Thompson,  à  qui  l'on  doit  des  observa- 
lions  très  intéressantes  sur  le  développement 
de  divers  Crustacés,  pense  que  les  Nebalia 
S(UU  (le  jeunes  Cirrbipèdes;  mais  il  nous 
parait  indubitable  que  cela  n'est  pas,  et  que 
cc'Uc  opinion,  jetée  au  hasard,  n'est  fon- 
dée que  sur  quelques  ressemblances  de 
forme  extérieure.  La  seule  espèce  conmie 
est  la  NiiBALiE  DE  GEOFFrioY,  Nehalia  Gcof- 
froyi  Edw.  {Flht.  valur.  des  CrusL,  t.  \\[, 
p.  35o,  pi.  35,  Cg.  1).  Cette  espèce  est  re- 
marquable par  quatre  paires  de  grandes 
pattes  natatoires  bifides  ,  suivies  de  deux 
paires  d'appendices  stylïformes  rudimentai- 
res,  fixées  aux  six  anneaux  qui  précèdent  la 
pénultième.  Elle  est  d'une  taille  très  petite, 
a  pour  patrie  les  côtes  de  Bretagne.  (H.  L.) 
*IVEBAL1S,  Lap.  de  Castel.  ins.  — Syn. 
de  Carlcrus  ,  Sch.  (C.) 

^EHl!;LIA,S\veet.  (Hort.brilann.,  ll(i). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Berardia,  Drongii. 

IVEBUIA  (vtffpt';,  peau  de  faon),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Simplicipèdes  da 
Dcjean,  des  Grandipalpes  ou  Abdominaux 
de  Latreille,  créé  par  Latreille  {Gen.  Crtisl. 
et  Insect.,  2),  et  adopté  par  Dejean  {Species 
général  des  Coléoptères).  Soixante-dix  espèces 
rentrent  dans  ce  genre  et  sont  dispersées  en 
Europe,  en  Asie  et  dans  les  contrées  septen- 
trionales de  l'Amérique  et  de  l'Afrique. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  les 
N.  arenaria,  sabulosa,  lateralis,  picicornis, 
nitidala,  brevicollis  da  ¥ab.,  nivalis  Pk., 
Hediuigii  Pz.,  caslanea  et  angusticollis  da. 
Bon.  Ces  Insectes  se  trouvent  sur  les  points 
les  plus  élevés  du  globe,  elles  deux  dernières 
espèces  sont  comprises  dans  le  genre  Al- 
pœus  de  Bonelli  que  Dejean  n'a  pas  adopté, 
et  qui  cependant  se  distingue  des  iVefc/m  par 
un  corps  aptère,  plus  oblong.  Les  Alpœus 
habitent  les  plus  hautes  montagnes  de  notre 
hémisphère.  (C.) 

*A'ÉBRIÏTES.  Nebriites.  ins.  —  Groupe 
de  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  de» 
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Carabiques,  de  la  ltil)ii  des  Gramlipalpes  de 
Lalreiile,  ou  des  Simplicipèdes  de  Dcjean  , 
cuibli  par  Laporle  de  Caslelnau  (  Hisl.  nat. 
des  An.  articulés,  t.  I,  p.  147  ),  et  qui  a 
pour  caractères  :  Mandibules  sans  dents  no- 
tables; menton  muni  d'une  dent  bifide  au 
milieu  de  l'échancrure;  labre  entier;  corps 
peu  épais,  le  plus  souvent  ailé;  languette 
s'éievanten  pointe  dans  son  milieu.  Genres: 
Lehtus ,  Pleroloma,  Nebria,  Melrius  ,  Ela- 
phrm  ,  Pelophila  ,  Blelhisa  ,  Noliophilus  et 
Onwpln-on. 

Les  Nébriites  fréquentent  les  lieux  hu- 
mides et  aquatiques.  Les  tarses  antérieurs 
sont  toujours  dilatés  dans  les  mâles;  les 
palpes  extérieurs  sont  un  peu  dilatés  à  leur 
extrémité,  avec  le  dernier  article  en  forme 
de  cône  renversé  et  allongé;  les  jambes  an- 
térieures d'un  grand  nombre  ont  une  courte 
échancrure  au  côté  interne,  ou  l'un  des  épe- 
rons inséré  plus  haut  que  l'autre;  ils  sont 
agiles  et  souvent  métalliques.  (C.) 

*.\EBRIS  (v-5p:;,  peau  de  faon),  poiss.— 
ficnre  de  l'ordre  des  Acanlhoptérygiens, 
f.imille  des  Stiénoides,  établi  par  MM.  Cu- 
vieret  Valenciennes  [Hkt.  des  Poiss.,  t.  V, 
p.  149).  Les  Poissons  de  ce  genre  sont  des 
Sciénoïdes  à  deux  dorsales,  à  dents  en  ve- 
lours ,  à  profil  droit  ou  à  peu  près;  à  mu- 
seau court  et  à  mâchoire  inférieure  mon- 
tante, dont  le  préoperculc  a  le  limbe  mem- 
braneux et  simplement  strié,  et  dont  les  na- 
geoires sont  toutes  plus  ou  moins  écailleuses. 

On  n'en  connaît  encore  qu'une  espèce,  le 
Nebris  microps  (^uv.  et  Val.  {loc.  cit.],  qui 
a  été  euvoyée  de  Surinam  au  Musée  de  Ber- 
lin. Le  corps  de  ce  Poisson  est  eulièremcut 
argenté,  et  long  de  25  centim.         (M) 

IVîilîULKLSES.  Aslron.—  On  donne  le 
ftcm  de  nébuleuses  à  toutes  les  lueurs  en 
fcroïc  de  nuages  lumineux,  qu'on  aperçoit 
d.^ns  la  voûte  céleste,  soit  à  l'œil  nu,  soit  à 
t  aide  des  grossissements  optiques  des  lunci- 
Ics  ou  des  télescopes.  Comme  les  comètes 
ont  souvent  cette  apparence,  il  faut  ajouter, 
pniir  les  di.stinguer  des  iiélnileuses,  que  ces 
flernièrcs  conser\ent  une  posiliou  fixe  et 
déterminée  parmi  les  étoiles,  tandis  que  les 
tx)mètes  ont  un  mouvement  propre,  direct 
ou  rétrograde,  à  travers  les  constellations. 
Les  comètes,  au  moins  quand  elles  devien- 
nent visibles  pour  nous,  sont  des  astres  ap- 
partenant au  monde  solaire.  Les  nébuleuses 


NÉB 

.«ont  à  des  distances  comparables  à  celles 
dos  étoiles  proprement  dites.  Klles  appar- 
tiennent à  Innivers  sidéral. 

Le  nombre  des  nébuleuses  visibles  à  l'œil 
nu  est  assez  restreint;  néanmoins  il  en  est 
deux  dans  le  ciel  boréal  qu'une  vue  ordi- 
naire peut  distinguer  ai.>;ément;  l'une 
d'elles,  située  dans  la  constellation  d'An- 
dromède, et  tout  lires  de  Cassiopée,  ne  passe 
pas  loin  de  notre  zénilh  le  22  seplembre  ù 
minuit.  Sa  forme  ovale,  .«a  lumière  concen- 
trée, se  reconnaissent  également  bien,  si  le 
ciel  est  très  pur  et  la  nuit  sans  lune.  Elle 
est  fameuse  du  reste,  comme  étant  la 
première  nébuleuse  signalée  à  l'étude 
des  astronomes,  par  un  savant  allemand  du 
xvii*  siècle,  Simon  Mayer  ou  Marins.  La 
seconde  nébuleuse  dont  nous  voulons  parler 
se  voit  dans  le  Cancer,  entre  les  étoiles  f 
et  ^  de  cette  constellation  :  on  la  con- 
naît sous  le  nom  de  Prœsepe  ou  de  la 
Crèche. 

La  Voie  Lactée,  cette  grande  zone  blan- 
châtre qui  traverse  tout  le  ciel  et  le  partage 
à  peu  près  en  ileux  hémisphères,  peut  d'ail- 
leurs donner  une  idée  de  l'aspect  que  pré- 
sentent les  nébuleuses  isolées;  ce  n'est  autre 
chose  que  la  réunion  d'une  multitude  pro- 
digieuse d'étoiles  très  petites,  de  nébuleuses 
et  d'amas  stellaires.  Quand  on  examine  les 
diverses  régions  de  cette  zone  au  télescope, 
on  reconnaît  qu'en  certains  points  la  nébu- 
losité se  résout  en  d'innombrables  petites 
étoiles  disséminées  très  irrégulièrement  ; 
en  d'autres  points  ce  sont  des  amas  d'étoiles 
condensées;  ailleurs  encore  le  fond  du  ciel, 
derrière  les  points  lumineux  visible;!,  reste 
recouvert  d'un  voile  blanchâtre  que  le  té- 
lescope est  impuissant  à  décomposer  en 
étoiles. 

La  même  différence  d'aspect  caractérise 
les  nébuleuses  répandues  dans  tout  le  ciel, 
et  peut  servir  à  les  classer  eu  plusieurs  caté- 
gories. Dans  la  première,  on  range  les  nébu- 
leuses qui,  observées  dans  les  télescopes  les 
plus  puissants,  sont  entièrement  décompo- 
sées en  étoiles  distinctes  :  cette  première 
classe  forme  les  nrbuleuses  résolues  ou 
amas  slellaircs.  l-a  seconde  classe  comprend 
les  nébuleuses  en  partie  décomposées  et 
dont  l'aspect  particulier  fait  soupçonner  que 
leur  ré.sniubilité  s'obtiendrait  par  un  pou- 
voir optique  plus  considérable  :  ce  sont  le» 


nebuleu^'cs  résolubles.  Enfin,  dans  la  Iroi- 
sièiiie  fiasse,  celle  des  nébuleuses /rreV/ia'- 
tiblcs,  il  faut  comprendre  aussi  liieu  celles 
qui  ne  peuvent  être  décomposées,  même 
parliellement,  par  les  instruments  actuels, 
à  raison  de  leur  insuffisance,  que  les  nébu- 
leuses dont  la  nature  spéciale  ne  peridcllra 
jamais  la  réduction  en  étoiles. 

Cette  classification  provisoire  fera  place, 
sans  doute,  avant  peu,  à  une  classificatioi 
ratioHinelle,  basée  sur  la  nature  même  des 
objets  observés,  l'analyse  spectrale  de  la 
hiiiiière  des  nébuleuses  permettant  dès 
maintenant  de  prononcer  sur  la  structure 
ré 'lie  de  fiuelques-unes  d'entre  elles. 

Depuis  l'antiée  1612  où  Simon  Marins 
déiouvrii  on  plnt(U  observa  la  première  né- 
buleuse, celle  d'Andromède,  le  nombre  des 
nébuleuses  observées  et  caialo^uées  alla  en 
croissant  rapidement.  En  Ki.jfci,  Hnyi^heiis 
découvrait  la  grande  nébuleuse  qui  entoure 
l'étoile  septuples  d'Orion  ;  Halley  en  catalo- 
guait 6  en  1716;  Lacaille  en  découvrit 
62  au  cap  de  Bonne-Espérance,  également 
ré()nrties  entre  les  trois  classes  plus  haut 
énumérées  ;  le  catalo£?ue  de  Messier,  en  1771, 
en  comprenait  96,  et  quinze  ans  plus  lard, 
W.  Herschel  portait  ce  nombre  à  1000.  L'il- 
lustre astronome  de  Slough  doublait  ce  nom- 
bre dès  1789,  et  enfin  en  1802,  un  Iroi- 
sièiue  catalogue  en  contenait  500  nouvelles. 
Aujourd'hui,  le  nombre  des  nébuleuses 
recensées,  tant  dans  le  ciel  boréal  que  dans 
le  ciel  austral,  dépasse  5000,  et  c'est  en- 
pore  le  nom  d'un  Herschel,  sir  John,  qu'il 
faut  citer  parmi  les  astronomes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  enrichir  les  catalo- 
gue^. 

La  distribution  des  nébuleuses  connues 
dans  le  ciel  étoile  est  loin  d'être  égale  et 
régulière  dans  l'hémisphère  céleste  boréal, 
comme  dans  les  parties  de  l'hémisphère  aus- 
tral visibles  dans  les  latitudes  tempérées 
d'Europe  et  d'Amérique  ;  c'est  dans  une  zone 
embrassant  à  peine  la  huitième  partie  de  la 
surface  du  ciel  qu'on  observe  la  plus  grande 
Dcciimulation  de  nébuleuses  :  cette  zone 
comprend  les  constellations  du  Lion,  de  la 
Girafe,  du  Dragon,  du  Bouvier,  de  la  Cheve- 
lure de  Bérénice  et  principalement  celle  de 
la  Vierge,  et  s'étend  jusqu'au  milieu  du 
Centaure.  On  la  connaît  sous  le  nom  de 
région  nébuleuse  de  la  Vierge. 
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Une  autre  agglomération  de  nébuleuses 
se  trouve  dans  une  région  diamétralement 
opposée  du  ciel  :  elle  embrasse  les  constel- 
lations d'Andromède,  de  Pégase,  des  Pois- 
sous,  eu  s'étendant  d'ailleurs  plus  loin  que  la 
première  dans  la  partie  ausUale  de  la  voûte 
céleste. 

Il  est  assez  digne  de  remarque  que  les 
deux  régions  riches  en  nébuleuses  que  nous 
venons  de  citer  environnent  les  points  qui 
forment  les  pôles  de  la  Voie  Lactée,  considé- 
rée comme  un  grand  cercle  de  la  sphère  ; 
les  parties  voisines  de  cette  grande  ceinture 
sont  les  plus  pauvres,  au  contraire,  en  amas 
et  nébuleuses,  comme  s'il  y  avait  comjicn- 
satiou  dans  le  nombre  des  étoiles  qui  s'y 
trouvent  condensées.  La  répartition  dont  il 
s'agit  est  plus  régulière  dans  la  zone  qui 
entoure  le  pôle  céleste  austral  ;  les  nébu- 
leuses y  sout  aussi  moins  nombreuses.  En 
revanche,  on  y  observe  deux  magnifiques 
agglomérations,  les  nuées  de  Magellan, 
qui  semblent  deux  rameaux  détachés  de  la 
Voie  Lactée. 

Passons  maintenant  en  revue  les  difié- 
rentes  formes  de  nébuleuses,  d'après  la 
classification  généralement  adoptée,  et  dé- 
crivons quelques-unes  des  plus  remarqua- 
bles. 

AMAS  STELLAIRES. 

Les  amas  stellaires  sont  des  groupes  d'é- 
toiles, que  leur  condensation  en  un  très 
petit  espace  ue  permet  point  de  séparer  à 
l'œil  nu,  qui  exigent  même  souvent,  pour 
cette  séparation,  l'emploi  des  pouvoirs  opti- 
ques les  plus  considérables.  Mais  il  est  très 
probable  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  essen- 
tielle entre  ces  groupes  à  l'aspect  nchulcun 
et  quelques  groupes  stellaires  dout  les  étoi- 
les composantes  ne  paraissent  peut-être  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  que  par  l'elTet 
d'un  moindre  éloiguement.  Tels  sont  les 
groupes  bien  connus  des  Pléiades,  des  Hya- 
des,  de  la  Chevelure  de  Bérénice. 

Pour  une  vue  ordinaire,  le  groupe  des 
Pléiades  parait  composé  de  six  étoiles;  les 
personnes  qui  jouissent  d'une  vue  médiocre 
ont  peine  à  y  distinguer  autre  chose  qu'une 
lueur  confuse;  sauf  quelques  élancements 
stellaires,  elles  n'y  voient  guère  qu'une  né- 
buleuse. Au  télescope,  c'est  une  aggloméra- 
tion de  JîâSalre- vingts  étoiles,  dont  la  plui 
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brillantp,  Alcyonc,  n'est  que  lie  troisième 
grandeur.  Les  Hyades  qui  environnent  l'œil 
du  Taureau,  ou  Aldebaran,  sont  moins 
nombreuses  et  moins  pressées  que  les  Pléia- 
des, mais  la  lumière  éclatante  de  cette 
étoile  de  première  grandeur  les  rend  plus 
difficiles  à  distinguer  à  l'œil  nu.  Le  groupe 
de  la  chevelure  de  Bérénice,  visible  à  Test 
du  Lion,  est  très  aisé  à  observer  à  l'œil  uu, 
et  l'on  y  distingue  les  principales  étoiles 
sans  difficulté.  Mais,  il  n'en  est  plus  de 
même  des  groupes  de  la  Crèche,  dans  le 
Cancer,  et  de  celui  qu'on  observe  dans  Pen- 
sée ;  on  en  voit  l'ensemble  à  l'œil  nu  ;  mais 
sans  le  secours  des  lunettes,  il  est  impossi- 
ble d'en  distinguer  les  étoiles  composantes. 

Voilà  donc  une  série  de  groupes  d'étoiles 
qui  forment  une  transition  entre  les  étoiles 
disséminées  dans  le  ciel,  les  étoiles  doubles 
ou  multiples,  et  les  nébuleuses  entièrement 
déconiposables  en  étoiles  ,  auxquelles  les 
astronomes  donnent  le  nom  d'amas  stel- 
lai.res. 

Sur  les  5000  nébuleuses  cataloguées,  on 
en  compte  environ  -iOO,  c'est-à-dire  près  de 
la  douzième  partie,  que  le  télescope  résout 
entièrement. 

La  plupart  ont  un  aspect  sphérique  on 
ghibulaire;  la  nébulosité  qui  \ci  forme  a 
les  contours  d'un  disque  circulaire  où  la 
lumière  est  principalement  condensée  au 
centre,  de  sorte  qu'au  premier  abord  on 
jwurrait  les  confondre  avec  certaines  co- 
mètes, dont  le  noyau  est  environné  d'une 
chevelure  nébuleuse;  mais  nous  savons 
comment  on  peut  distinguer  les  unes  des 
autres;  et  d'ailleurs,  dès  qu'on  emploie  un 
grossissement  assez  puissant,  on  aperçoit 
dans  le  champ  de  la  nébulosité  une  multi- 
tude d'étoiles,  les  unes  disséminées  à  la  pé- 
riphérie, les  autre  plus  condensées  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  voisines  du  centre  :  ce 
sont,  à  n'en  pas  douter,  des  systèmes  stel- 
laires,  dont  les  composantes  ne  sont  pas 
seulement  rangées  et  distribuées  également 
autour  d'un  centre,  mais  encore  évidem- 
ment se  sont  agglomérées  et  pressées  vers 
ce  centre  sous  l'influence  de  forces  attrac- 
tives. Dans  un  système  sphérique  où  les 
étoiles  conserveraient  entre  elles  les  mêmes 
distances,  la  seule  [lerspcctive  suffirait  à 
rendre  compte,  il  est;  '::5Di.  d'une  agglomé- 
ration apparente  des  points    l(jrriineux    au 
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centre,  raaisdans  plusieurs  amas  globulaires 
la  condensation  est  trop  forte  pour  qu'elle 
soit  purement  optique. 

On  s'est  demandé  comment  de  tels  sys- 
tèmes peuvent  se  maintenir;  mais  si  les 
conditions  dynamiques  de  mouvement  et 
d'équilibre  de  si  nombreuses  aggloméra- 
tions sont  difficiles  à  imaginer,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  les  croire  impussihles  : 
l'univers  entier,  les  éto'iles  isolées,  comme 
les  étoiles  multiples,  comme  les  amas  stel- 
laires,  n'est  autre  chose  qu'un  vaste  sys- 
tème de  forces  ayant  leurs  points  d'appli- 
cations dans  les  astres  qui  le  composent. 
11  eu  résulte  une  pomlcraiioii  récipro- 
que, des  mouvements  d'ensemble  et  des 
mouvements  individuels  qui,  à  tout  instant, 
changent  les  situations  relatives  des  parties 
constituantes  ,  sans  altérer  pour  cela  le 
moins  du  monde  l'harmonie  générale.  Dans 
les  amas,  chaque  étoile  est  probablement 
animée  d'un  mouvement  de  translation  ; 
des  étoiles  voisines  y  forment  peut-être  des 
systèmes  particuliers  dans  le  système  géné- 
ral. La  pensée  que  ces  mouvements  pour- 
raient donner  lieu  à  des  chocs  ne  se  conce- 
vrait qu'autant  f|ue  les  étoiles  composantes 
s'y  trouveraient  très-raj)prochées  ;  mais,  à 
la  distance  où  nous  sommes  des  nébuleuses, 
la  distance  apparente  si  petite  de  deux  quel- 
conques des  étoiles  composantes  corresponil 
sans  doute  à  uu  éloignement  comparable  à 
ceux  qui  séparent  les  étoiles  isolées,  et 
notre  propre  Soleil,  des  étoiles  les  plus  voi- 
sines. Peut-être  l'observation  montrera-t- ' 
elle  un  jour,  par  les  changements  qu'on 
constatera  dans  la  structure  des  amas,  que 
les  mouvements  dont  nous  parlons  existent 
en  effet,  et  que  l'idée  de  la  conservation  de 
leur  état  actuel  est  une  idée  toute  relative, 
qui  n'a  rien  de  plus  réel  que  celle  des  an- 
ciens sur  la  fixité  des  étoiles  en  général. 

Le  nombre  des  étoiles  des  amas  stellaires 
est  le  plus  souvent  si  considérable,  les 
points  lumineux  s'y  pressent  tellement  les 
uns  contre  les  autres,  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  d'en  faire  une  énum^ratioa 
exacte.  Toutefois,  en  comptant  les  étoiles 
réparties  sur  les  bonis  de  plusieurs  amas 
spliériques,  et  en  tenant  compte  de  l'ac- 
croisscmciit  de  la  lumière  et  du  nombre  de; 
étoiles  vers  le  centre,  on  a  i)U  s'assurer  que 
cos  amas,  don!  la  superficie  apparente  n'ct 
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qu'une  frariion,  un  dixième  par  exemple 
de  celle  du  disque  de  la  Luue,  ne  contien- 
nent pas  moins  île  dix  mille,  douze  mille  et 
même  vingt  mille  étoiles. 

Très  fréqnonimenl,  ces  étoiles  ont,  à 
peu  de  chose  près,  la  même  intensité.  I.e 
magnifique  amas  d'Oméga  du  Centaure  se 
compose  d'une  quantité  innombrable  d'é- 
toiles de  trei/ièmc  et  de  quatorzième  gran- 
deur, dont  les  plus  brillantes  sont,  d'a[irès 
sir  J.  Herschel,  très  probablement  formées 
par  la  réunion  de  deux  ou  trois  étoiles  d? 
quatorzième  grandeur  juxtaposées. 

Parmi  les  amas  les  plus  rcmarqviables, 
il  faut  citer  dans  le  ciel  boréal  le  magni- 
fique amasd'llercule,  situé  entre  les  étoiles  r, 
et  ç  de  cette  constellation,  qu'on  peut  voir 
à  l'œil  rui  p(>ndaiit  les  nuits  très  pures.  Il 
paraît  comme  une  petite  tache  nébuleuse 
.■:rrondie;  mais,  dans  les  télescopes,  dite 
tache  se  résout  en  une  multitude  d'étoilrs 
très  condensée  ^ers  i-e  centre  ;  de  plus,  ou 
aperçoit  sur  les  bords  des  franges  d'étoiles 
qui  divergent  sans  ôter  à  l'ensemble  la 
forme  globulaire  ou  sphérique.  Dans  la 
Balance,  on  voit  un  magnifique  amas,  dont 
les  étoiles  eomiiosantes,  d'abord  disséminées 
et  distinctes  sur  les  bords,  se  condensent 
rapidement  vers  le  centre;  l'amas  des  l.é- 
viiers  offre  une  apparence  semblable.  I."a- 
mas  du  Verseau,  que  le  télescope  de  John 
Herschel  laissait  voir  comme  une  fine  pous- 
sière lumineuse,  s'est  montré  entièrenient 
décomposé  en  étoiles  distinctes  daps  le  grand 
télescope  de  lord  Rosse. 

Il  faut  citer  encore,  parmi  les  plus  beaux 
échantillons  de  ces  agglomérations  stcl- 
laires,  l'amas  du  Toucan,  visible  à  l'œil  nu, 
près  de  la  petite  nuée  de  Magellan,  eu  une 
région  du  ciel  austral  entièrement  vide 
d'étoiles. 

J.  Herschel,  qui  décrit  cet  amas  et  en 
donne  le  dessin  dans  son  bel  ouvrage  Obser- 
valions  at  lie  cape  ofGood  Haye,  fait  remar- 
quer que  la  condensation  des  étoiles  a  lieu, 
par  gradation,  en  trois  zones  concentriques, 
et  que  la  zone  centrale  a  une  teinte  rou;:e 
orangé  qui  contraste  admirablement  avec  la 
lumière  blanche  des  étoiles  extérieures.  Ce- 
ci nous  amène  à  dire  que  dans  certiiiiis 
amas  stellaircs,  les  étoiles  composantes  sont 
colorées  comme  les  étoiles  isolées  de  la 
voûte    céleste.    Parmi  les    plus  curieuses, 
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J.  Hersciiel  cite  l'amas  de  la  Croix  du  .Sud, 
composé  de  110  étoiles  seulement,  dont  7 
ontun  éclatsupérieurà  ladixième  grandenr. 
Parmi  elles,  deux  sont  rouges  et  rouge  ver- 
meil, deux  sont  d'un  vert  brillant,  et  les 
trois  autresd'un  vert  pâle.  «  Les  étoiles  qui 
composent  cet  amas,  vues  dans  un  télescope 
d'une  ouverture  assez  grande  pour  qu'on 
puisse  di-tinguer  les  couleurs,  font  l'clTct, 
(lit  J.  Herschel,  d'un  écrin  de  pierres  pré- 
cieuses [lolychromes.  »  Arago,  dans  sa  belle 
notice  sur  les  travaux  de  sir  W.  Herschel, 
donne  en  note  deux  observations  curieuses, 
faites  par  l'astronome  S.  Danlo;ip  pendant 
son  séjour  à  raramatia  :Nouvelle-Hollandi^). 
I/une  se  rapporte  «  à  une  nébuleuse  réso- 
luble de  1 0'  de  diamètre,  dans  laquelle  trois 
étoiles  rouges  et  une  étoile  jaune  brillaient 
au  milieu  d'une  multitude  d'étoiles  blan- 
ches. Une  autre  fois,  son  puissant  télescope 
lui  offrit  une  nébuleuse  de  3', 5  de  diamè- 
tre, composée  tout  entière  d'étoiles  bleuâ- 
tres. » 

l,a  forme  globulaire  n'est  pas  la  seule 
qu'on  observe  dans  les  nébuleuses  décom- 
posées en  étoiles;  il  en  est  où  les  étoiles 
composantes  sont  distribuées  de  la  façon  la 
plus  irrégulière;  dans  d'autres^  de  forme 
conique,  il  y  a  indice  de  condensation  mar- 
quée au  sommet  du  cône;  tel  est  l'amas 
stcllaire  des  Gémeaux,  observé  et  dessiné 
par  sir  J.  Herschel. 

Les  amas  stellaires  ne  sont  pas  également 
répartis  dans  toutes  les  régions  du  ciel  : 
c'est  d.ins  la  Voie  Lactée,  ou  cmore  dans 
les  Nuées  de  Magellan  qu'on  en  observe  le 
pins  grand  nombre.  La  région  la  plus  riche 
pstsituée  dans  l'hémisphèreaustral,  et  forme 
une  portion  importante  de  la  Voie  Lactée, 
celle  comprise  entre  les  constellations  du 
Loup,  de  l'Autel,  du  Scorpion,  de  la  Cou- 
ronne australe  et  du  Sagittaire. 

NÉBULF.UsKS    RÉSOLUBLES. 

On  réserve ordinairementcette dénomina- 
tion aux  nébuleuses  dont  on  soupçonne  que 
la  décomposition  complète  en  étoiles  serait 
obtenue,  si  l'on  pouvait  disposer  de  téles- 
copes d'une  puissance  suffisamment  consi- 
dérable. Les  unes  ont  avec  les  amas  stel- 
airesune  analogie  de  forme  qui  rend  cette 
déLomposilion  ultérieure  très  probable  :  ce 
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soDt  des  nébuleuses  arrondies  comme  les 
amas  sphériqiips,  et  présentant  à  leurs  cen- 
tres une  parcillecondensation  de  la  lumière. 
Sans  doute,  ce  sont  des  systèmes  d'étoiles, 
plongés  dans  les  profondeurs  de  l'espace  à 
de  telles  distances  que  les  points  lumineux 
qui  les  composent  sont  impuissants  à  en- 
voyer jusqu'à  nous  une  quantité  suffisante 
de  lumière  pour  être  perçus  distinctement; 
etd'ailleurs,  leurs  distances  apparentes  sont 
t'op  faibles  pour  que  les  images  qui  vien- 
nent se  former  sur  notre  rétine  n'y  suient 
pas  nécessairement  confondues.  On  a,  du 
reste,  des  exemples  de  résolution  en  étoiles 
de  nébuleuses  qui  avaient  échappé  jusque- 
là  à  tous  les  efforts  des  astronomes  :  le 
gigantesque  télescope  de  lord  Rosse  a  décom- 
posé des  nébuleuses  que  des  observateurs, 
comme  W.  et  J.  Herschel,  n'avaii-nt  pu 
résoudre. 

Citons  dans  le  nombre  des  nébuleuses  en 
partie  résolues  la  nébuleuse  d'Andromède, 
celle  dont  la  lueur  était  comparée  par  Simon 
Marius  «  à  la  flamme  d'une  chandelle  vue 
à  travers  une  feuilledecornc  tran.sparente». 
Le  dessin  de  sir  J.  Herschel  représente  la 
même  nébuleuse  sous  la  forme  d'une  elli- 
pse très-allongée,  avec  condensation  lumi- 
neuse vers  les  |)arties  centrales;  une  douzaine 
d'étoiles  se  projettent  sur  la  nébulosité, 
mais  ne  semblent  point  en  faire  partie.  La 
puissante  lunette  de  l'Observatoire  de  Cam- 
bridge (Etats-Unis)  a  montré  cette  nébu- 
leuse sous  une  forme  beaucoup  moins  régu- 
lière ;  deux  longues  Gssures  sombres  la  sépa- 
rent dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  P.  G .  Bond 
qui  l'a  étu^liée  avec  soin  (mars  1848),  a 
constaté  en  plusieurs  points  sa  décomposi- 
tion en  étoiles  :  il  en  a  compté  plus  de 
loOO. 

La  nébuleuse  connue  sous  le  nom  de 
Dumb-bell  nous  présente  un  cas  semblable 
de  décomposition  partielle  par  les  instru- 
ments les  plus  puissants.  J.  Herschel  en 
avait  donné  le  dessin  où  l'on  voyait  deux 
masses  lumineuses,  reliées  et  enveloppées 
par  une  nébulosité  ovale,  mais  sans  étoile. 
Otto  Struve  et  lord  Rosse  y  ont  découvert 
un  certain  nombre  de  points  stellaires 
qui  laissent  soupçonner  que  la  décomposi- 
tion complète  est  possible,  et  que  la  nébu- 
leuse est  résoluble. 

Un  assez  grand  nombre  d'autres  uébu- 
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leuse»,  tant  régulières  qu'irrégulières  dans 
leurs  formes,  sont  dans  le  même  cas  ;  mais 
il  ne  faudrait  passe  hâter  de  conclure  d'une 
décoiiiposiiion  à  la  résohibilité  totale.  Nous 
verrons  en  efl'et,  tout  à  l'heure,  qn>  d'au- 
tres méthodes  d'investigations  permeticnt 
de  croire  qu'il  existe  des  nébuleuses  for- 
mées de  masses  g.izeuses  indistinctes,  et 
aussi  des  nébuleuses  où  quelques  étoiles  se 
trouvent  enveloppées  par  des  masses  sem- 
blables tout  à  fait  différentes  des  amas 
stellaires  proprement  dits,  c'est-à-dire  des 
amas  formés  entièrement  d'étoiles  sans 
qu'aucune  partie  de  leur  nébulosité  échappe 
à  la  décomposition. 

NÉBULEUSES    IRRÉDUCTIBLES. 

Existe-t-il  des  nébuleuses  véritablemejni 
irréductibles?  Cetie  question,  dont  l'impor- 
tance ne  peut  échappera  personne,  a  été 
posée,  dès  le  début,  pai;  les  premiers  obser- 
vateurs de  nébuleuses,  et  W.  Herschel, 
notamment,  s'en  est  emparé  et  l'a  traitée 
avec  l'originalité  et  la  puissance  de  spécu- 
lation qui  caractérise  les  œuvres  de  cet 
observateur  si  laborieux  et  si  fécond.  De- 
puis, elle  a  subi  des  phases  diverses  dont 
ce  n'est  pas  le  lieu  de  tracer  l'histoire  ; 
contentons-nous  d'exposer  les  deux  solutions 
principales  et  opposées  du  problème. 

Selon  les  uns,  —  et  au  début  de  ses 
observations,  W.  Herschel  était  de  leur 
nombre,  —  toutes  les  nébuleuses  sans 
exception,  quelles  que  soient  leurs  formes, 
leurs  dimensions,  sont  des  agrégations  d'é- 
toiles, la  distance  seule  confond  en  une 
seule  masse,  en  une  lueur  plus  ou  moins 
vive,  les  points  lumineux  distincts  de  leurs 
étoiles  composantes.  Cette  première  opinion 
avait  po\ir  elle  des  observations  qui  sem- 
blaient convaincantes.  Eu  effet,  à  mesure 
que  les  progrès  de  l'optique  permettaient 
d'appliquer  à  l'étude  de  l'astrosicmie  sidé- 
rale des  instruments  plus  puissants,  on 
voyait  se  produire  deux  résultats:  premiè- 
rement, des  nébuleuses  qui  semblaient  da- 
bord  irréductibles  étaient  complètement 
décomposées;  d'autres  se  réduisaient  par- 
tiellement; d'autre  part,  plus  le  nombre 
des  nébuleuses  réductibles  allait  en  crois-, 
saut,  plus  aussi  s'augmentait  le  nombre  des 
néijuleuses  connues  :  les  nouveaux  télcs- 
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copps,  péiu'lraiit  à  des  profondeurs  jusqu'a- 
lors inarcpssiblps,  allaient  y  chereher  des 
objets  nouveaux,  des  nébuleuses  que  leurs 
dislaucps  seules  semblaient  présenter  conune 
irréductibles. 

L'opitiion  opposée  consistait,  à  admettre 
l'existcnee,  dans  les  profondeurs  de  l'espace, 
d'une  matière  diffuse,  sid  generis,  brillant 
d'une  lumière  qui  lui  est  propre,  et  dont  la 
condensation  plus  ou  moins  grande  expli- 
quait les  inégalités  d'éclat  que  présentaient 
les  nébuleuses  irréductibles  entre  elles,  ou 
certaines  parties  d'une  même  nébuleuse, 
(lerlaines  parties  de  la  Voie  lactée,  et  sur- 
tout quelques  grandes  nébuleuses  de  forme 
irrégulière, comme  celle  qui  entoure  l'étoile 
0  du  baudrier  d'Orion, avaient  principalement 
suggéré  cette  hypothèse  :  c'est  l'aspect  parti- 
culier, indéfinissable  de  ces  nébulusités  q\É 
faisait  dire  plus  tard  à  sir  John  Ilerschel  : 
«  Dans  toutes  les  nébuleuses  résoIubles\ 
l'observateur  remarque,  quelle  que  soit.  la 
puissance  de  l'instrumeuitemployé,  des  élan- 
cements slellaires,  ou  du  moins  il  croit 
sentir  qu'on  les  apercevr.iil  si  la  vision  deve- 
nait plus  nette.  La  nébuleuse  d'Orion  pro- 
duit une  sensation  toute  différente,  elle  ne 
fnii  naître  aucune  idée  d'étoile.  »  Disons 
toutefois  que  la  valeur  de  cette  distinction 
est  bien  faible,  car  des  observateurs  comme 
Halley  l'appliquaient,  mm-seulemcnt  à  la 
nébuleuse  d'Orion,  mais  encore  à  celle  d'An- 
dromède, et  nous  avons  vu  plus  haut  que 
cette  dernière  est  en  partie  résolue. 

Dès  que  l'hypothèse  d'une  matière  nébu- 
leuse ou  diffuse  parut  sérieusement  accep- 
tée, «il  fut  bien  entendu,  dit  Arago,  que 
les  étoiles,  les  planètes,  les  satellites,  les 
comètes,  n'étaient  pas  les  seuls  objets  sur 
lesquels  les  investigations  des  astronomes 
dussent  se  porter.  La  matière  céleste  non 
condensée,  la  matière  céleste  plus  voisine, 
si  l'expression  m'est  permise,  de  l'ét.it  élé- 
mentaire, ne  parut  pas  moins  digne  d'atten- 
tion, et  s'offrit  aux  esi)rits  empreints  de 
quelque  philosophie,  comme  une  source 
féconde  de  découvertes  ».  En  étudiant  en 
détail  les  masses  nébuleuses  irréductibles 
et  irrégulières,  on  constata  que  la  lumière 
est  loin  de  s'y  trouver  uniformément  répar- 
tie. Non-seulement  certaines  régions  en 
niasse  y  sont  plus  lumineuses  que  les  autres, 
ce  qui  peut  s'expliquer  par  le  volume  plus 
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considérable  que  traversent  les  rayons 
visuels  ;  mais  çii  et  là,  on  a|)erçoit  des  points 
plus  brillants  se  détachant  sur  le  fond 
nébuleux,  et  indiquant,  selon  toute  proba- 
bilité, qu'en  ces  points  la  matière  com- 
posante est  physiquement  plus  condensée, 
a  une  densité  plus  grande  qu'ailleurs.  Cette 
condensation  fut  considérée  comme  l'effet 
d'une  force  attractive  analogue  à  celle  qui 
régit  les  mouvements  des  corps  célestes  ;  à 
la  longue,  elle  devait  donner  naissance  à 
des  astres  distincts,  et  les  nébuleuses  dif- 
fuses s'offraient  à  l'esprit  comme  d'im- 
menses laboratoires  où  les  soleils  prenaient 
naissance,  jusqu'à  ce  que,  la  transformation 
devenant  complète,  chacune  d'elle  devenait 
un  véritable  système  d'étoiles,  un  amas  ou 
une  réunion  d'am;is  stellaires. 

Cette  conception  grandiose  qui  nous  faisait 
assister  à  la  formation  des  mondes,  à  la 
naissance  des  soleils,  échappait,  à  la  vérité, 
faute  de  temps,  à  la  vériûcation  essentielle, 
celle  de   l'observation. 

Mais  si  les  astronomes  ne  pouvaient  suivre 
les  évolutions  d'une  même  nébuleuse,  n'a- 
vaient-ils point  dans  l'ensemble  des  nébu- 
leuses connues  tous  les  moyens  de  consta- 
ter les  diverses  phases  par  lesquelles  passent 
ces  évolutions'?  C'est  lidec  qu'exprime 
Arago,  lorsqu'il  compare  ce  mode  d'obser- 
vations simultanées  à  celui  du  naturaliste, 
suivant,  sur  les  divers  arbres  d'une  même 
essence  dont  se  compose  une  forêt,  tous 
les  degrés  de  croissance  et  de  développe- 
ment qu'un  très  jeuue  arbre  éprouvera 
pendant  toute  la  durée  de  son  existence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  là  des  raisons 
qui  n'ont  qu'une  valeur  de  probabilité,  et 
auxquelles  les  partisans  de  la  résolubilité 
de  toutes  les  nébuleuses  pouvaient  opposer 
et  opposaient,  en  effet,  uu  argument  de 
même  valeur,  celui  de  la  réduction  crois- 
sante des  nébulosités  à  mesure  qu'on  em- 
ployait des  instruments  plus  puissants. 
Avant  d'exposer  les  faits  nouveaux  qui 
semblent  entièrement  favorables  à  l'hypo- 
thèse de  la  matière  diffuse,  achevons  de 
donner  la  description  de  quelques  nébu- 
leuses, remarquables  par  leurs  dimensions 
ou  jiar  leurs  formes. 

Outre  la  forme  circulaire,  globulaire  ou 
sphénque  projire  aux  amas  stellaires  et  à 
un  assz  grand  nombre  d'autres  nébuleuses 
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non  rc'>ulues,  oii.cn  observe  qui  arTcilcaL 
fies  contours  elliptiques  plus  ou  moins 
allongés,  et  l'on  peut  ainsi  passer,  par  gra- 
dations insensibles,  depuis  le  cercle  jusqu'à 
la  ligne  droite.  Ces  nébuleuses  elliptiques 
paraissent-elles  ainsi  allongées  par  un  cITet 
de  perspective,  lyant  réellement  la  for.ne 
de  meules  circulaires  vui's  sous  des  obli- 
quités de  plus  en  plus  grandes  et  par  leurs 
tranches;  ou  bien  sont-elles  en  réalité  des 
masses  ellipsoïdales  irès-alluugécs  ?  Rien  ne 
peut  renseigner  sur  ce  point,  et  il  est  à 
présumer  que  les-  deux  formes  existent 
également. 

Parmi  les  nébuleuses  de  forme  circulaire 
ou  <'lliptique,il  en  est  quelques-unes  présen- 
tant uue  structure  très-intéressante  et  toute 
p.irticulière  :  nous  voulons  parler  des  nébu- 
leuses annulaires  ou  perforées.  Une  d'elles, 
située  dans  la  constellation  de  la  Lyre,  non 
loin  deWéga,  entre  les  deux  étoiles  S  et  -j- 
dumêmeaslérisme,  est  formée  d'un  anneau 
nébuleux  brillant,  de  forme  ovale,  qui 
entoure  un  espace  plus  sombre,  dont  la 
pâle  lueur  ressemble  à  une  gaze  légère 
étendue  sur  les  bords  et  au  centre  de  l'an- 
neau. C'est  sous  cette  apparence  que  la  vit 
et  la  décrivit  sir  J.  Herschel  avec  son  téles- 
cope réflecteur  de  vingt  pieds  :  lord  Rosse 
l'a  depuis  décomposée  en  partie  eu  points 
lumineux,  répartis  sur  le  pourtour  extérieur 
et  intérieur  de  l'anneau.  L'intervalle  obs- 
cur est  sillonné  de  six.  bandes  nébuleuses,  à 
peu  près  rcctilignes  etparallelcs,  et  les  bords 
extérieurs  de  l'anneau  sont  constellés  de 
franges.  D'autres  nébuleuses  annulaires  se 
Toieut  dans  les  constellations  du  Cygne, 
d'Ophiucus,  du  Scorpion,  d'Andromède  : 
cette  dernière  est  remarquable  par  la  forme 
excessivement  allongée  de  l'anneau  ;  deux 
étoiles  se  voient  sur  la  nébulosité  annulaire, 
et  paraissent  symétriquement  placées  sur 
le  grand  axe  de  l'ellipse. 

Plusieurs  nébuleuses  ont  une  forme  coni- 
que plus  ou  moins  aUongée,  qui  les  fait 
ressembler  à  des  comètes  :  la  ressemblance 
est  d'autant  plus  frappante  qu'à  l'extrémité, 
vers  le  sonifiiet,  brille  un  point  luniincus 
comme  celui  qui  forme  le  noyau  cométaire. 
Sont-ce  «tes  amas  stellaires,  comme  celui 
de  même  forme  que  nous  avons  décrit  plus 
haut?  sont-ce  de  véritables  nébuleuses?  Il 
est  impossible  de  se  prononcer  encore  sur 
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la  véritable  nature  de  ces  singuliers  objets. 
Un  mot  maintenant  d'une  espèce  de 
nébuleuse  extrêmement  intéressante,  qui 
est  caractérisée  par  la  forme  en  spirale  des 
masses  principales  de  la  nébulosité.  Lapins 
remarquable  et  l'une  des  premières  connues 
est  la  nébuleuse  des  Chiens  de  Chasse,  qui 
parut  d'abord  composée  d'une  nébuleuse 
globulaire,  située  au  centre  d'un  anneau 
dédoublé  sur  moitié  de  son  contour.  Le 
télescope  de  lord  Rosse  a  montré  ce  magni- 
fique objet  sous  sa  forme  véritable,  qui  est 
celle  d'une  spirale  à  branches  divergentes, 
s'enveloppant  mutuellement  et  partant  d'une 
nébulosité  ti'ès-biillaute  située  au  centre 
commun  des  spires.  Quelques-unes  de  celles- 
ci  vont  rejoindre  une  petite  nébuleusequ'uu 
astronome  françaii:,  M.  tihacornac,  considère 
aussi  comme  une  nébuleuse  spirale.  Seize 
étoiles  se  projettent  çà  et  là  sur  la  nébu- 
leuse. 

Citons  encore  les  nébuleuses  spirales  de 
la  Vierge,  du  Lion,  de  Céphée,  de  Pégase 
et  toutes  celles,  au  nombre  de  quarante  à 
cinquante,  affectant  nettement  cette  forme, 
dont  lord  Rosse  a  donné  la  description  dans 
son  beau  mémoire,  publié  en  1861  dans 
les  Philosophical  Transaclions.  Dans  plu- 
sieurs d'entre  elles,  ou  voit  les  spires  relier 
des  masses  où  la  condensation  de  la  lumière 
indique,  soit  des  agrégations  stellaires  s'il 
s'agit  d'amas,  soit  des  concentrations  de 
nébulosité, s'il  s'agit  eu  réalité  de  matière 
dilTuse. 

Les  formesles  plus  bizarres  se  remarquent 
dans  les  nébuleuses.  L'une,  située  daus  la 
constellation  de  l'Écu  de  Sobieski,  a  l'aspect 
de  la  lettre  grecque  majuscule  n;  une  autre, 
dans  le  Taureau,  a  reçu  le  nom  de  C>ab 
nebuJ.a,  ayant  une  certaine  analogie  de  forme 
avec  une  écrevisse  ou  un  crabe  gigantes- 
que. Viennent  enfin  les  grandes  nébuleuses 
du  Baudrier  d'Orion,  de  la  Dorade,  celle 
qui  entoure  l'étoile  si  étrange  par  ses  va- 
riations depuis  deux  siècles,  Êta  du  Navire. 
En  examinant  au  télescope  ces  immenses 
agglomérations  de  nébulosités,  aux  formes 
tourmentées,  çà  et  là  parsemées  de  quelques 
points  stellaires,  on  se  demande  s'il  est 
possible  ou  même  probable  qu'elles  soient 
uniquement  formées  d'étoiles,  et  l'on  com- 
prend quelles  aient  suggéré  l'hypothèse  de 
la  matière  diffuse. 


C'est  Huyshcns  qui  doconvril,  on  lf>o6, 
la  iiébuleusp  qui  entoure  l'étoile  0  d'Oridii, 
dont  les  quatre  iiriiieipaies  composâmes 
forment  le  fameux  trapèze.  Depuis,  elle  a 
été  robjet  de  l'étude  constante  des  astrono- 
mes. Comme  la  forme  en  est  très  compli- 
quée, que  les  diverses  régions  de  la  nébu- 
losité ont  des  intensités  lumineuses  très 
variées,  que  les  très  petites  étoiles  çà  et  là 
disséminées  sont  assez  difficiles  à  distinguer, 
les  dessins  donnés  à  diverses  époques  ont 
entre  eux  des  différences  qui  peuvent  pro- 
venir des  instruments  employés  pour  les 
observations,  mais  qu'on  a  aussi  interprélécs 
comme  indiquant  de  réels  cliangemenls 
dans  la  constitution  de  la  nébuleuse.  .1. 
llerschcl,  Otto  Struve  et  Liapouuow.  G.  P. 
Bond,  IcP.Secchi,  lord  Rosse,  sont  les  ob- 
servateurs dont  les  descriptions  et  les  des- 
sins doivent  être  consultés  pour  la  solution 
(le  ce  problème  délicat.  La  nébuleuse  d'O- 
rion  est  une  des  plus  vastes  nébuleuses 
connues:  elle  n'occupe  pas  moins  en  surface 
que  rétendue  totale  du  disque  lunaire.  J. 
Ilerschel  semble  porté  à  croire  qu'e<le  se 
rattache  à  la  Voie  Lactée,  qu'elle  est  peui- 
ètro  le  prolongement  du  rameafi  qui  part 
de  l'ersée  en  se  dirigeant  vers  les  Pléiades 
et  Aldébaran. 

La  nébuleuse  d'Èia  du  Navire  se  distin- 
gue de  la  nébuleuse  d'Orion,  en  ce  que, 
jusqu'à  présent,  aucune  de  ses  parties  n'a 
donné  d'indice  de  résolution  en  étoiles,  tan- 
dis que  lord  Bosse  et  Bond  ont  décomposé 
en  partie  la  région  pommelée  située  au-des- 
sous du  trapèze.  Elle  est  située  dans  la  Voie 
Lactée,  au  sein  d'une  région  si  riche  en 
étoiles,  qu'on  en  a  compté  plus  de  1200  sur 
la  surface  occupée  par  la  nébuleuse,  mais  il 
est  probable  que  ces  étoiles  ne  font  pas  réel- 
lement partie  de  la  nébulosité,  sur  laquelle 
elles  ne  font  que  se  projeter.  Vers  leceutre 
de  la  nébuleuse,  existe  un  vide  de  forme 
arrondie  et  allongée,  à  travers  lequel  se 
voit  le  fond  noir  du  ciel. 

Il  est  encore  une  espèce  particulière  de 
nébuleuses  qui,  par  leurs  formes,  se  ratta- 
clieni  aux  nébuleuses  régulières,  et  ressem- 
bleraient aux  amas  de  forme  globulaire,  si, 
au  lieu  de  la  condensation  lumineuse  qu'on 
observe  au  centre  de  ces  derniers,  la  sur- 
face totale  du  cercle  limité  n'était  d'un 
éclat  rigoureusement    uniforme.    On  les  a 
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iionunées  nébuien^es  planétaires.  On  crut 
d'abord  que  c'étaient  des  corps  formés  de 
quelque  matière  phosphorescente;  mais, 
depuis,  quelques-unes  ont  été  en  partie  ré- 
solues. Citons  comme  exemples  de  cette 
résolution,  les  nébuleuses  planétaires  du 
Sagittaire  et  de  l'Hydre  :  dans  la  première, 
sur  le  fond  de  la  nébulosité,  on  voit  se 
projeter  plusieurs  pi'tits  amas  stellaires;  la 
seconde  est  comme  un  amas  d'étoiles  ea 
forme  d'anneau,  ayant  une  étoile  plus  bril- 
lante au  centre,  et  se  détachant  sur  la  nébu- 
losité générale. 

Nous  renvoyons  au  mot  Voie  Lactée  pour 
la  description  de  cette  grande  nébuleuse,  ou 
plutôt  de  cette  immense  agglomération 
d'étoiles  et  d'amas  stellaire?,  au  sein  de  la- 
quelle le  système  solaire  se  trouve  plongé. 
Mais  nous  donnerons  encore  quelques  dé- 
tails sur  les  deux  nuages  qui  brillent  avec 
tant  d'éclat  dans  le  ciel  austral,  et  que  les 
astronomes  et  les  navigateurs  connaissent 
sous  le  nom  de  Nuées  de  Magellan  ou  encore 
de  Nuages  du  Cap. 

Ces  deux  magnifiques  nébuleuses,  parfai- 
tement visibles  à  l'œil  nu,  et  de  grandeurs 
inégales,  sont  situées,  l'une,  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  grande  entre  le  pôle  austral 
et  l'étoile  Canopus,  la  plus  petite  dans 
l'Hydre  mâle,  entre  l'étoile  Achernar  et  le 
pôle.  Le  Grand  Nuage  embrasse  une  surface 
d'environ  12  degrés  carrés,  deux  cents  fuis 
environ  la  grandeur  de  la  Lune;  le  Petit 
Nuage  occupe  une  étendue  quatre  fois 
moindre  que  l'autre. 

La  constitution  de  ces  singulières  nébulo- 
sités paraît  tout  à  fait  différente  de  celle  de 
la  Voie  Lactée,  ainsi  que  des  autres  nébu- 
leuses connues  :  ce  sont  comme  des  minia- 
tures du  ciel  entier.  Dans  le  Grand  Nuage, 
eu  effet,  sir  J.  Herschel  a  compté  382  étoiles 
isolées,  parmi  lesquelles  une  seule  est  de 
cinquième  grandeur,  et  6  autres  de  sixième  : 
291  nébuleuses  et  46  amas  stellaires  se 
voient  en  outre  disséminées  sur  toute  l'éten- 
due de  la  Nébuleuse.  Le  Petit  Nuage  ren- 
ferme, de  son  côté,  200  étoiles  isolées,  parmi 
lesquelles  2sonl  de  sixième  grandeur;  c'est, 
en  proportion,  uu  nombre  d'étoiles  supé- 
rieur à  celui  du  Grand  Nuage  ;  mais^  d'autre 
part,  la  richesse  en  néJiuleuses  et  eu  amas 
stellaires  est  moindre,  puisque  le  Petit  Nuage 
ne  renferme  que  37  nébuleuses  et  7  amas. 
26* 
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Kiifin,  mentionnons  encore,  pour  torrni- 
nor,  Ips  étoiles  nebuleuscf!.  Ce  sont  des  né- 
bulosités de  forme  circulaire  ou  elliptique, 
au  centre  desquelles  on  voit  un  point  bril- 
lant comme  une  étoile.  Quelques-unes  ont 
deux  et  même  trois  étoiles  symétriquement 
placées  comme  aux  foyers  des  ellipses  ou 
aux  extrémités  de  leurs  grands  axes. 

ANALYSE   SPECTnAI.E    DE    LA    LUMIÈRE    DES 
NÉBULEUSES. 

Eu  août  186'(,  M.  W.  Huggins  ayant 
examiné,  à  l'aide  du  spectroscope,  la  lu- 
mière d'une  nébuleuse  de  la  constellation 
du  Dragon,  reconnut  que  celte  lumière 
devait  émaner  d'une  maiière  à  l'état  de  gaz. 
En  elTet,  son  spectre  se  composait  principa- 
lement (le  trois  raies  brillantes  séparées  par 
dos  intervalles  obscurs  ;  la  plus  intense  de 
ces  raies  coïncidait  avec  la  raie  principale 
de  l'azote;  la  plus  faible  avec  l'une  des 
raies  du  spectre  de  l'hydrogène;  enfin,  la 
troisième,  voisine  d'une  raie  du  baryum, 
n'était  identique  avec  aucune  des  raies  de 
trente  éléments  terrestres  pris  comme  ter- 
mes de  comi)araison.  Outre  les  trois  raies 
brillantes,  on  voyait  un  spectre  continu 
excessivement  faible,  sans  largeurapparente 
M.  Huggins  en  concluait  que  la  nébuleuse 
observée  est  formée  d'une  matière  gazeuse 
ayant,  à  son  noyau  une  matière  opaque, 
formée  de  particules  solides  ou  liquides  in- 
candescentes. 

En  appliquant  la  même  méthode  d'ob-. 
servatiou  à  60  nébuleuses,  M.  Huggins  a 
trouvé  pour  41  d'entre  elles  uji  spectre  en 
apparence  cculinu,  indiquant  que  la  source 
doù  émane  la  lumière  est  formée  de  corps 
liquides  ou  solides  à  l'éiat  d'incandescence  ; 
or,  dans  ce  nombre,  10  nébuleuses  sont 
des  amas  stellaircs  reconnus,  5  sont  réso- 
lues ou  en  partie  résolues,  10  autres  sont 
considérées  par  les  astronomes  comme  réso- 
lubles en  étoiles.  Les  19  autres  nébuleuses 
offraient  un  spectre  discontinu,  c'est-à-dire, 
formé  de  deux  ou  trois  raies  brillantes;  or, 
sur  ce  nombre,  il  n'y  en  a  que  6  dont  la 
résolubililé  soit  entrevue:  M.  Huggins  re- 
garde, comme  probable  que  ces  19  nébu- 
leuses sont  gazeuses.  «  Si  l'on  tient  com[)te, 
ajoute-t-il,  <ie  la  grande  difficulté  d'une 
bonne  observation  télescopiquede  ces  objets 
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célestes,  l'accord  entre  les  résultais  des 
ob.sor  valions  prismatiques  et  télcscopiques 
peut  être  regardé  comme  remarquable  et 
sig!)ifii-atif.  La  moitié  des  nébuleuses  qui 
donnent  un  spectre  continu  a  été  résolue 
eu  étoiles,  et  un  autre  tiers  est  très  ju-oba- 
blement  résoluble,  tandis  que,  des  ncbu-' 
leuses  gazeuses,  pas  une  n'a  été  vue  résolue 
d  une  manière  certaine.  » 

F. a  nébuleuse  annulaire  de  la  Lyre  donne 
un  spectre  formé  d'une  seule  raie  brillante. 
Il  en  e.st  de  même  de  celui  de  la  nébuleuse 
connue  sous  le  nom  de  Dumb-bell.  Le  spec- 
tre de  la  nébuleuse  d'Orion  est  formé  de 
trois  raies  brillantes,  dont  l'une  coïncide 
avec  la  raie  F  de  l'hydrogène  :  c'est  donc 
aussi  une  nébuleuse  de  nature  gazeuse. 
«  Lord  Ross  m'informe,  dit  Huggins,  que 
la  matière  bleu  verdâtre  de  cette  nébuleuse 
n'a  pas  été  résolue  en  étoiles  par  son  téles- 
cojje;  sur  quelques  points,  cependant,  il  a 
vu  un  grand  nombre  de  très  petites  étoiles 
rouges,  lesquelles,  quoique  en  aiiparence 
noyées  dans  la  matière  non  résoluble  de  la 
nébuleuse,  sont,  sans  aucun  doute,  étran- 
gères à  elles.  Ces  étoiles  sont  trop  fines  pour 
fournir  un  spectre  visible.  »  Les  observa- 
lions  du  P.  Secchi  en  1865  et  en  1868 
confirment  celles  du  physicien  anglais. 

Le  spectre  de  la  lumière  de  la  nébuleuse 
d'Andromède,  quoique  en  apparence  con- 
tinu, présente  quelques  particulariiés  signi- 
ficatives ;  selon  M.  Huggins,  la  totalité  du 
rouge  et  une  partie  de  i  orangé  manquent. 
En  outre,  la  portion  la  plus  brillanie  du 
spectre  présente  ua  aspect  inégal  et  bigarré. 

On  voit,  par  ces  résultats  sommaires,  que 
la  nouvelle  méihode  connue  sous  le  nom 
d'analyse  spectrale,  .ippliquée  à  l'astro- 
nomie, promet  la  solution  de  certaines 
questions  que  l'observation  directe  ne  pou- 
vait pas  résoudre.  Telle  est  celle  de  l'exis- 
tence dans  les  espaces  interstellaires  d'une 
matièie  nébuleuse,  brillant  de  sa  lumière 
propre,  et  répandue  eu  amas  indéfinis,  plus 
ou  moins  condensés,  et  de  forme  plus  ou 
moins  irrégulière.  Si,  comme  les  résultats 
des  premières  analyses  le  rendent  probable, 
une  telle  matière  existe,  les  idées  d'Herschel 
sur  la  formation  des  étoiles  par  la  conden- 
sation progressive  de  centres  lumineux  au 
scinde  ces  agrégations  gazeuses,  acquièrent 
un   nouveau  degré  de  vraisemblance,  et  la 
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tli;:orio.  projiosée  p:ir  La|jl;ice  sur  la  genèse 
dn  monde  solaire,  qui  est  appuyée  déjà  par 
tiiiit  d'autres  témoignages,  reçoit  une  coo- 
sécr;ition  plus  éclatante  encore. 

Mais  il  faut  attendre,  ()our  se  prononcer 
sur  ces  (joints  délicats  avec  la  ccrlitiide 
qu'exige  la  méthode  scientifique  positive, 
que  les  recherches  si  intéressantes  que  nous 
venons  de  signaler  soient  devenues  plus 
i;enérales  et  en  même  teni])S  plus  prérises. 
L'analyse  spectrale  de  la  lumière  des  étoiles, 
celle  du  Soleil,  n'ont  pas  dit  encore  leur 
dernier  mot  sur  la  véritable  conslitulion 
physique  de  ces  corps.  Les  observations 
spectroscopiques  faites  par  divers  astrono- 
mes, le  18  août  1868,  pendant  l'éclipsé 
totale  de  Soleil  qui  a  été  observée  à  cette 
date,  dans  les  Indes,  sur  les  côtes  de  la 
mer  Uouge  et  de  la  jiresqu'île  de  Malacca, 
paiJiissent  devoir  modifier  profondément  les 
idées  admises  jusqu'ici  sur  la  constitution 
physique  du  Soleil.  Il  est  grandement  proba- 
ble que,  dans  le  nombre  considérable  des 
ciuiles  qui  brillent  sur  la  sphère  céleste, 
les  unes  se  distinguent  des  autres  par 
leur  constitution  même,  tautôt  analogue  à 
celle  de  notre  étoile  solaire,  tantôt  diffé- 
reiiie.  I>es  étoiles  des  amas  stellaires  sont 
elles  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  classes  ? 
furmeut-elles,  au  contraire,  une  nouvelle 
liasse  d'astres;  y  a-t-il  de-  étoiles  qui  alïec- 
teut  un  état  intermédiaire  entre  les  soleils 
proprement  dits  et  les  nébuleuses  gazeuses  ? 
Toutes  ces  questions  sont  dès  maintenant 
à  l'étude,  et  ue  peuvent  manquer,  selon 
nous,  de  recevoir  prochainement  tout  au 
moins  un  commencemeuL  de  solution. 

(AUÉDÉE    GUILLEUIN.) 

MECKERA  (nom  propre),  bot.  cr.  — 
Genre  de  Mousses  de  la  tribu  des  Bryacées, 
établi  par  Hedwig  (Cro?ylog'.,  II,  226,  t.  9), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  : 
Coiffe  cuculliforme;  sporange  latéral;  oper- 
cule conique,  souvent  acumiiié.  Péristome 
iloiible;  l'extérieur  a  seize  dents  lancéolées, 
linéaires,  dressées;  Tintérieuf  a  autant  de 
cils  filiformes,  dressés,  alternes  aux  dents 
du  périsiome  extérieur. 

Les  Neckera  sont  des  Mousses  vivaces, 
rayonnantes,  croissant  dans  les  régions 
chaudes  et  tempérées  du  globe. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
en  trois  sections  nommées  :  Neckera,  Rixhl. 
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(  FI.  germ. ,  III ,  83  )  :  feuilles  imbriquées  ; 
pédoncule  droit,  allongé.  Cyrtopus ,  Brid. 
{Bryolog.,  II,  235)  ;  feuilles  imbriquées; 
pédoncule  courbé  en  arc,  court;  Dislichia , 
Drid.  {loc.  cil.):  feuilles  distiques;  collfe 
souvent  velue.  (J.) 

IVECKERIA,  Gmel.(  SysL,  I,  16).  dot. 
PII.  —  Syn.  de  Pollichia,  Soland.  —  Scopol. 
{[nlroduct.,  n.  1436),  syn.  de  Corydalis, 
I)C. 

IVECllOBÏA  (vExpciç,  mort;  Ç.'o;,  vie). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Malacodermes,  tribu  des  Clairo- 
nes ,  créé  par  Latreille  {Hist.  natur.  ,  Gen. 
Cruat.  et  Ins.,  t.  I,  p.  274  ),  et  adopté  par 
Spiiiola  {  Essai  monographique  sur  les  Clé- 
riles,  iSii,  t.  II,  p.  98).  L'auteur  y  comprend 
les  6  espèces  suivantes  :  N.  rufipes,  rufcol- 
lis  F.  ,  violaceus  Lat.  ,  01, ,  tibialis  Spin.  , 
defunclorum  Wahl  {carbonarius  Dej.  )  et  bi- 
color  Lap.  {ihoracicus  Dej.).  Les  trois  pre- 
mières se  retrouvent  sur  tous  les  points  du 
globe;  la  quatrième  est  originaire  de  l'A- 
frique méridionale,  et  les  deux  dernières 
appartiennent  exclusivement  à  l'Espagne. 
On  devra  sans  doute  rapporter  à  ce  genre 
les  Coryneles  ruficornis  St.,  pusillus  ,  geni- 
culalits  KL,  et  ameUiystinus  Step.      (G.) 

*i\ECROBORA  (v£xpoç,  mort;  Sêpo^,  qui 
dévore  ).  ms,  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Clavlcornes,  tribu  des 
Silpliales,  substitué  par  Hope  (The  Coleopte- 
risCs  manual,  3'  partie,  1840,  pag.  150, 
l.-il)  au  g.  Necrophila  de  Kirby  (Faunabor. 
Am.  ,  p.  102),  Latreille  ayant  établi  anté- 
rieurement une  coupe  générique  sous  le  nom 
de  Necrophilus.  Les  espèces  rapportées  aux 
Necrohora  sont  les  suivantes  :  N.  Americana 
Lin.,  lerminala,  af/lnis  et  Canadcnsis  Kirb. 
Toutes  sont  originaires  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. (C.) 

MECr.ODES  ( vixpoî'îïî;,  mort),  ins.  — 
Genre  deColéuptères  pentamères,  famille  des 
Clavicornes,  tribu  des  Silphales ,  créé  par 
Wilkin,  et  adopté  par  Latreille  (llèg.  anini , 
de  Cuvier,  t.  IV,  \).  498)  et  parDejean  {Ca- 
talogue, 3*édit.,p.  132).  Le  dernier  en  men- 
tionne 9  espèces  :  4  sont  proiires  à  l'Amé- 
rique ,  2  à  l'Europe  ,  2  à  l'Asie  (  Java  ) ,  et 
1  est  indigène  de  l'Australie.  Les  espèces 
types  de  ce  genre  sont  les  Silpha  Surina- 
mensis,  l  lloralis,  indicaV.,  osculans  Vigors, 
et  lacrymosa  Schreber.  Avec  la  dernière. 


612 


NEC 


M.  liope  a  établi  depuis  son  ^.  Slomophila. 

L'un  des  sexes  des  Necrodes  a  les  cuisses 
postérieures  excessivciuent  renflées.     (G.) 

MSÎICROPHAGES.  Nccrophagi.  iNS.  — 
Dixièirie  famille  de  l'ordre  des  Coiéupièrcs 
|)entamères ,  forméL-  par  Latreille  [Gcnei-a 
Criistaceorum  et  In^cctoi-um,  t.  II,  p.  1-33), 
et  ainsi  ciraclériscc  :  ^landibules  allongées, 
(Icpritriées,  arquées  ctioitement  ou  crochncs 
à  l'extrémité,  leur  angle  externe  prolongea 
la  base.  Elle  se  compose  des  Silphales,  des 
Ndidulaires  ,  des  Scaphidilcs  et  des  Dennes- 
tins ,  et  correspond  entièrement  à  la  famille 
des  Clavicornes  des  derniers  ouvrages  de 
j'anteur.  (G.) 

*NECROPIIAGLS,  Lead».  ins.  —  .Syn. 
de  Necrophorus.  (G.) 

*1VECK0I>IIILA,  Kirby.  ins. —Syno- 
nyme de  Necrohora.  Ilo|)e.  (G.) 

*A'ECUOPî!II.LS  (v£xpr::,  mort;  <f,[\oç, 
qui  aime),  ins.  — Genre  de  Goléoptères  pen- 
nières  ,  famille  des  Clavicornes  ,  tribu  des 
Silphales,  créé  par  Latreille  (licg.  anim.  de 
Cuvier,  t.  IV,  p.  oOO),  et  adopté  par  Dcjcan 
{Catalogue,  Seédit.,  p.  132).  Ce  genre  com- 
prend les  4  espèces  suivantes:  N.  sublcrra- 
vcus  llliger  {Silplia),  liydrophiloides  Escbs.  , 
picipes  Mot.,  et  glaber  Gh\.  La  1"  habite 
la  Styrie,  la  2'  Silka,  la  3°  la  Daourie,  et  la 
4'^  la  Suéde.  (C.) 

*IVECr,OPHILUS(v£xpoî,  cadavre;  u,[- 
io:,  qui  aime),  ins.  —  Genre  de  Névroplèrcs 
de  la  famille  des  Hémcrobiens ,  créé  par 
M.  Roux(^nn.  se.  nal. ,  XXVlIt  ,  1833). 
Voy.  l'article  héméroi!e.  (E.  D.) 

*  IVECROPIILOLOPIIAGLS  (  vrp  ;, 
mort  ;  y/oio;,  peau  ;  ox/m,  je  mange),  mviiiai». 
—  C'est  un  genre  de  la  famille  des  Géopbili- 
dées  qui  a  été  établi  par  M.  Newport ,  dans 
les  Proc.  zool.  Soc.  Cette  nouvelle  coupe 
générique  ne  figure  pas  dans  la  nouvelle 
classification  de  ce  savant.  (H.  L.) 

^ECROPIIOrllJS  (vîzpo,-,  mort;  yopo; , 
qui  porte).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
)ientamcres,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
des  Silphales,  établi  par  Fabricius  {Syslema 
ciilomologiœ,  p.  71),  et  généralement  adopté 
depuis.  Deieixn  {Catalogue ,  3°  éd.  ,  p.  131) 
en  mentionne  2o  espèces  :  1 1  sont  originaires 
d'I^urope,  11  d'Amérique  et  3  d'Asie;  mais 
plus  de  20  espèces,  d'Asie  ou  du  nord  de 
l'Amérique,  ont  été  décrites  depuis. 

Nous  citerons  comme  faisant  {)ar lie  de  ce 
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genre  les  N.  germanicus ,  vespillo  Linn. 
{  Silpha) ,  humalor,  grandis,  medialus , 
marginalus  et  niortuorum  V.  On  les  divise 
en  espèces  à  tibias  droits  ou  arqués;  avec 
ces  dernières  M.  Hope  a  formé  son  génie 
Cyrloscelis. 

Les  Necrophorus  sont  ainsi  caractérisés  : 
Mandibules  entières ,  sans  dentelures  ;  an- 
tennes plus  longues  que  la  tête,  de  onze 
articles,  terminées  en  une  massue  ronde  et 
perfoliée;  tarses  antérieurs  larges,  garnis 
de  houppes;  élytres  coupées  droit  à  leur 
extrémité. 

Ces  Insectes,  nommés  porle-morts  o\ien- 
terreurs,  ont  l'odorat  des  plus  subtils;  ils 
parcourent  les  espaces  d'un  vol  rapide  ,  pour 
saisir,  sous  le  vent,  la  trace  de  quelques 
Taupes  ,  Souris,  Crapauds  ou  Reptiles  morts 
récemment.  Aussitôt  qu'ils  ont  fait  une  dé- 
couverte, ils  se  mettent  à  fouirla  terre  sous 
CCS  petits  animaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  les 
aient  fait  disparaître  et  qu'ils  soient  com- 
plètement enterrés,  ce  qui  exige  au  moins 
2i  heures  d'un  travail  assidu.  Ils  se  re- 
p.iissent  ensuite  de  leurs  cadavres  ,  et  y  dé- 
posent des  œufs  qui  se  dévelopiient  promp- 
tcment  en  larves:  celles-ci  sont  d'un  blanc 
grisâtre  et  longues;  leur  corps  est  composé 
de  douze  anneaux,  garnis  antérieurement, 
à  leur  partie  supérieure,  d'une  petite  pla- 
que écailleuse  d'un  brun  ferrugineux;  les 
pl.iques  des  derniers  anneaux  sont  munies 
de  petites  pointes  élevées;  leur  tête  est 
dure,  brune,  écailleuse,  garnie  de  inaiuli- 
dules  fortes  et  tranchantes;  elles  ont  six 
pattes  écailleuses,  très  courtes,  attachées 
aux  trois  premiers  anneaux  du  corps.  Quand 
ces  larves  ont  acquis  tout  leur  accroisse- 
ment ,  elles  s'enfoncent  à  près  de  300  mil- 
limètres en  terre,  et  se  construisent  une 
loge  ovale,  qu'elles  enduisent  d'une  ma- 
tière gluante  :  environ  trois  ou  quatre  se- 
maines après  éclôt  l'insecte  parfait.  Le  corps 
de  ces  Goléoptères  est  souvent  couvert  eu 
dessous  d'un  grand  nombre  iVAcavus;  il  ex- 
hale une  forte  odeur  analogue  à  celle  i!i» 
musc.  C) 

*1\ECR0SCIA  (v£-/.po;,  mort;  axiâ,  om- 
bre). INS.  —  Genre  d'Orthoptères,  de  la  di- 
vision des  Spectres,  créé  par  M.  Audineî- 
Scrville  {Orthoptères  des  Suites  à  Buffon  de 
Roret).  Ce  groujje,  très  voisin  de  celui  des 
Phasmes,  s'en  dislingue  par  ses  formes  plus 
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êveltes,  plus  grêles  dans  toutes  leurs  pro- 
portions; par  les  cuisses  antérieures  non 
échancrées  à  la  base;  parle  thorax  allongé, 
un  peu  dilaté  à  sa  partie  postérieure,  et 
olTiant  trois  carènes. 

Sept  espèces,  toutes  de  Java,  entrent  dans 
le  genre  Necroscia.  Nous  citerons  comme 
type  la  N.  fumataSevv.  (loco  citalo) ,  qui' 
est  entièrement  d'un  gris  verdâtre  avec  les 
ailes  enfumées.  (E.  D.) 

MiCTAIRE  ET  NECTAR,  bot.  —  Les 
fleurs  d'un  grand  nombre  de  plantes  ren- 
ferment des  liquides  sucrés  ou  mielleux, 
que  les  Insectes,  et  particulièrement  les 
Abeilles  ,  recherchent  avec  avidité  ;  ces  li- 
quides ont  reçu  de  Linné  le  nom  de  Nedar. 
Leur  existence  dans  la  fleur  se  manifeste 
généralement  vers  l'époque  de  la  féconda- 
tion, le  plus  souvent  peu  après  que  les  éta- 
inines  ont  lancé  leur  pollen,  quelquefois 
avant  cette  époque;  elle  cesse  après  que  le 
grand  phénomène  de  la  fécondation  s'est 
aceompU.  Ces  relations  de  coexistence  avec 
le  plus  grand  phénomène  de  la  vie  des 
plantes,  ont  porté  plusieurs  physiologistes  à 
voir  dans  le  Nectar  une  matière  essentielle, 
directement  ou  indirectement,  à  la  repro- 
duction des  plantes.  Ainsi,  dès  les  premières 
années  du  siècle  dernier,  Pontedera  avait 
pensé  que  sa  disparition,  quelque  temps 
après  l'épanouissement  des  fleurs,  tenait  à 
ce  qu'il  entrait  dans  les  ovules  destinés  à  se 
développer  en  graines  ;  plus  récemment, 
divers  observateurs  ont  pensé  qu'il  sert  à  la 
nutrition  de  ces  mêmes  ovules.  Conrad 
Gesner,  convaincu  que  le  concours  des  In- 
sectes' est  nécessaire  pour  la  fécondation 
chez  beaucoup  de  plantes,  admettait  que  le 
Nectar,  en  les  attirant,  a\ait  une  influence 
indirecte  mais  essentielle  sur  la  reproduc- 
tion végétale.  Enfin,  d'autres  botanistes  ont 
refusé  d'admettre  que  le  Nectar  contribuât 
directement  ni  indirectement  à  la  viviDca- 
tion  et  au  développement  des  ovules  végé- 
taux, et  ils  n'ont  vu  en  lui  que  le  produit 
(l'une  sécrérion  ou  tout  au  plus  d'une  ex- 
crétion. Celte  dernière  manière  de  voir  est 
même  aujourd'hui  celle  qui  réunit  le  plus 
grand  nombre  de  partisans. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  fonctions  du  Nec- 
tar, l'observation  la  plus  superficielle  suffit 
pour  prouver  que  toutes  les  parties  de  la 
fleur  ne  concourent  pas  également  à  sa  pro  • 
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duction,  mais  qu'elle  est  due  constamment 
à  des  organes  ou  à  des  portions  d'orgaiicj 
distincts  de  tous  les  autres  par  leur  forme, 
par  leur  aspect,  surtout  par  leur  organisa- 
tion. Ce  sont  ces  organes  producteurs  du 
Nectar  qui  ont  été  désignés  par  Linné  sous 
la  dénomination  générale  de  Nectaires.  Ce 
|)ère  de  la  Botanique  moderne  définit  suc- 
ciiielement  les  Nectaires  :  les  parties  de  la 
fleur  productrices  des  sucs  mielleux  {Nec- 
larium  pars  melUfera  flori  propria),  et  il 
ai)pela  sur  eux  raltenlion  des  botanistes,  qui 
les  avaient  trop  négligés.  Riais  lui-même  , 
oubliant  sa  propre  définition,  ne  tarda  pas 
à  étendre  le  nom  de  Nectaire  à  des  organes 
qui  n'étaient  le  siège  d'aucune  sécrétion 
mielleuse  ,  et  à  l'appliquer  à  tous  les  or- 
ganes qu'on  norimie  souvent  organes  acces- 
soires de  la  fleur,  et  même  à  desimpies 
prolongements  et  appendices  des  organes 
floraux.  De  là  il  distingua  des  Nectaires  ca- 
licinaux  ,  corollins,  staminaux,  pistillaires 
et  réceptaculaires.  Pour  lui,  les  éperons  des 
Linaires,  des  Capucines,  etc.,  considérés 
dans  leur  ensemble,  la  coronule  des  Silènes, 
des  Lychnides,  la  couronne  des  Narcis- 
ses, etc.,  furent  des  Nectaires,  tout  aussi 
bien  qu'une  foule  d'organes  essentiellement 
producteurs  de  Nectar. 

Adanson  {Fum.  des  plantes  ,  t.  I,  p.  202 
et  308)  essaya  d'amener  plus  de  précision 
dans  l'étude  des  Nectaires,  et  il  distingua 
les  appendices  de  la  corolle,  auxquels  il  ré- 
serva le  nom  de  Nectaires,  d'avec  les  particj 
florales  auxquelles  il  donna  le  nom  do 
disque  ;  i\  définit  trop  vaguement  celui-ci 
une  espèce  de  ré«eptacle  des  diverses  parties 
de  la  fleur;  ce  fut  sur  les  modifications  du 
disque  qu'il  basa  son  soixante  quatrième 
système.  Le  nom  proposé  par  lui  est  resté 
dans  la  science,  et  les  botanistes  modernes 
l'emploient,  en  général,  concurremment 
avec  celui  de  Nectaire. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Nectaires 
ont  fixé  l'attention  de  plusieurs  observa- 
teurs, et  ils  ont  fourni  le  sujet  de  travaux 
d'une  grande  importance  ;  tels  sont  particu- 
lièrement les  suivants:  Soyer-Willemet , 
Mém.  sur  le  Nectaire  (  Mém.  de  la  Soc.  Lin- 
néenne  de  Paris,  vol.  "V  )  ;  M.  F.  Dunal  , 
Considérai,  sur  la  nal.  et  les  rapports  do 
quelques  uns  des  organ.  de  la  fleur,  in  i", 
1829;  J.-G.   Kurr,    Untersuchungen   iiher 
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dia  IJcdeiilung  der  Neklarien,  iii-S",  Stutt- 
gart,  1833;  L.  Bravais,  Examen  organo- 
graphique  des  Nectaires  (  Ann.  des  se.  na- 
tur.,  2'  sér.,  septembre  1842,  t.  XVIII, 
p.  iri2-18i).  De  plus,  les  nombreux  autours 
(le  traités  de  botanique  en  ont  fait  l'objet 
(le  chapitres  plus  ou  moins  étendus,  et  ce- 
[)einlant  l'histoire  de  ces  parties  de  la  fleur 
est  encore  mêlée  de  beaucoup  de  confusion, 
quant  aux  faits  et  à  la  synonymie.  Essayons 
de  nous  reconnaître  au  milieu  de  ces  difti- 
cultcs. 

Pour  éviter  une  confusion  fâcheuse,  il 
est  d'abord  nécessaire  de  préciser  exacte- 
ment à  quelles  parties  delà  fleur  s'applique- 
rait rigoureusement  la  dénomination  géné- 
rale de  Nectaires.  Or,  prenant  ce  mot  dp.ns 
sa  signification  la  plus  large,  il  nous  semble 
qu'on  peut  l'appliquer  à  tous  les  organes 
glanduleux  sécréteurs  du  Nectar,  et  à  tous 
ceux,  plus  ou  moins  rudimentaires,  émanés 
du  réceptacle  de  la  fleur,  autres  que  le  ca- 
lice, la  corolle,  rundiocée  et  le  pistil.  Si 
l'on  part  de  celte  idée,  on  commencera  par 
élaguer  les  appendices  corollins  qui  ne  sont 
le  siège  d'aucune  sécrétion  mielleuse,  comme 
par  exemple  la  coronule  des  Caryophyllëes, 
ainsi  que  les  bosses,  les  éperons,  toutes  les 
fois  qu'ils  ne  présenteront  rien  de  glandu- 
leux ni  de  nectarifere;  d'un  autre  côté, 
lorsque  l'un  de  ces  appendices  sera  tapissé 
en  tout  ou  en  partie  d'une  lame  glandu- 
leuse, cette  lame  sera  seule  considérée 
comme  Nectaire;  par  exemple,  dans  l'épe- 
ron calicinal  de  la  capucine.  En  second  lieu, 
pour  mettre  plus  de  précision  dans  le  lan- 
gat;e  ,  on  pourrait  réserver.le  nom  de  Nec- 
laiie  pour  les  parties  d'importance  secon- 
:l.iiic,purementglanduleuseset  ncctarifères, 
qui  n'entrent  pour  rien  dans  la  symétrie 
florale,  et  qui  ne  peuvent  être  considérées 
c'iimrne  formant  dans  la  fleur  des  vcrticilles 
liislincts,  tandis  qu'on  appliquerait  rigou- 
icusement  le  nom  de  disque  à  ces  organes 
plus  ou  moins  rudimentaires  qui  se  trouvent 
presque  toujours  placés  entre  l'androcée  et 
II!  j)istil ,  et  qui  constituent  dans  la  fleur  un 
ou  deux  verticilles  complets  ou  incomplets, 
mais  se  rattachant  au  réceptacle  de  la  fleur, 
et  occupant  dans  le  plan  général  de  la  fleur 
une  place  aussi  distincte  que  celle  des  quatre 
grands  verticilles  normaux,  et  constituant 
de  vrais  organes  appendiculaires  aussi  bien 
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que  ceux-ci.  Pour  citer  des  exemples ,  la 
lame  glanduleuse  qui  double  les  f(jsseltes 
des  Eritillaires  et  l'éperon  de  la  Capucine 
devraient  être  regardés  comme  un  Nectaire 
proprement  dit,  tandis  que  la  couronne  à 
5  lobes  qui  embrasse  la  base  de  l'ovaire 
(liez  le  Cobœa,  la  petite  cupule  qui  entoure, 
suit  la  moitié  inférieure  de  ce  même  organe 
chez  les  Almeida,  Ticorea ,  soit  cet  organe  à 
peu  près  tout  entier  chez  la  Pivoine  moutan, 
seraient  appelées  du  nom  de  disque.  Au 
reste,  il  est  facile  de  reconnaître  que,  rela- 
tivement au  disqu«,  nous  ne  faisons  que 
reproduire  les  idées  si  bien  développées  par 
M.  Aug.  Sainl-Hilaire  dans  sa  Morphologie; 
seulement  nous  ferons  observer  que  nous 
donnons  un  peu  plus  d'extension  à  notre 
idée  du  disque  que  ne  le  fait  ce  savant 
botaniste  ,  puisque  nous  disons  qu'il  est 
presque  toujours  situé  entre  l'androcée  et  le 
pistil.  Il  nous  semble,  en  effet,  qu'on  ne 
p(nu  regarder  que  comme  un  disque  l'an- 
neau jaunâtre,  crénelé,  situé  entre  le  calice 
et  la  corolle,  que  M.  L.  Bravais  a  signalé, 
chez  le  Chironia  decussata,  sous  le  nom  de 
Nectaire  hypopélale,  ainsi  que  la  plupart  de 
ceux  que  le  même  observateur  a  signalés 
entre  la  corolle  et  les  étamines,  et  qu'il  a 
iioiinucs  Nectaires  hyposlémones. 

L'étude  des  disques  est  beaucoup  plus 
importante  que  celle  des  Nectaires  propre- 
ment dits;  ne  pouvant  décrire  ici  les  formes 
variées  sous  lesquelles  ils  se  présentent, 
nous  renverrons  aux  ouvrages  généraux  et 
élémentaires,  où  l'on  en  trouvera  décrites 
avec  soin  les  principales  modifications. 

Ces  organes ,  Nectaires  et  Disques,. exis- 
tent chez  un  très  grand  nombre  de  plantes  ; 
ils  ont  été  déjà  signalés  dans  plus  de  la 
moitié  des  familles  connues,  et  il  est  pro- 
bable qu'on  les  trouvera  chez  un  plus  grand 
nombre  encore,  à  mesure  que  les  observa- 
tions exactes  se  multiplieront.  Leur  consi- 
dération est  très  importante  pour  la  con- 
naissance de  plusieurs  familles  ,  quoique 
leur  présence  et  leur  absence  ne  soient  sou- 
mises à  aucune  règle  invariable,  et  qu'on 
les  voie  assez  souvent  manquer  chez  certains 
genres  d'une  famille  où  leur  existence  est 
générale,  et  même  dans  certaines  espèces 
seulement  d'un  genre  (Polygala).  Dans 
beaucoup  de  cas  on  voit  les  disques  former 
des  vcrticilles  réguliers  ;  mais  ailleurs  aussi 
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ils  se  tnoiitient  sous  la  Torme  d'un  demi- 
vertioillc  ou  d'une  seule  écaille  impaire; 
cependant  ,  d.ins  ce  (iernier  cas  ,  nous 
croyons  que  l'irrégularité  provient  souvent 
de  raccroissement  de  l'ovaire  qui  a  pu  re- 
fouler ces  organes  d'un  seul  côlé;  c'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  le  disque  du  Lalhrœa 
clandesli)m  entourer  toute  la  base  de  l'ovaire 
nvant  de  prendre,  chez  la  fleur  adulte, 
l'apparence  d'une  simple  écaille  impaire 
marquée  de  cinq  petits  festons  à  son  bord. 

Dans  l'étude  et  la  description  des  disques 
il  est  important  de  les  distinguer  soigneu- 
sement des  organes  avortés,  particulière- 
ment des  étamines  avortées  ou  déformées. 
C'est  faute  d'avoir  fait  cette  distinction  im- 
portante que  Turpin  a  émis  l'idée  erronée 
que  le  disque  n'était  autre  chose  que  des 
étamines  transformées,  idée  qu'il  a  voulu 
consacrer  en  donnant  à  cette  partie  le  nom 
de  Phycosteme.  On  conçoit  dès  lors  que  celte 
dénomination  n'ait  pas  été  adoptée. 

En  terminant  cet  article,  que  le  défaut 
d'espace  nous  oblige  à  abréger  beauconj)  , 
nous  ferons  observer  que  M.  Dunal  a  donné 
aux  Nectaires,  et  au  disque  en  particulier, 
le  nom  de  Torus ,  qu'on  emploie  toujours 
pour  désigner  le  réceptacle  de  la  fleur; 
l'emploi  de  ce  mot ,  dans  ce  sens ,  s'il  eût  été 
adopté,  aurait  pu  amener  une  confusion 
qui  serait  devenue  fâcheuse  pour  la  science. 
(P.  D.) 

NECTAÎVDUA,  Berg.  {Ftor.cap.,  131, 
excl.  sp.  ).  BOT.  PU.  —  Syn.  de  Thymelina, 
HofTmans,  —  Roxb.  {Flor.  ind.,  II,  425), 
syn.  de  Linosloma,  Wall. 

\ECTA\DRÉIiS.  Nectandreœ.  bot.  fh. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Laurinées.  Voy. 
ce  mot. 

♦IVECTANEBUS.  iNS.  —Genre  d'Hymé- 
noptères de  la  section  des  Porte-Aiguillons , 
famille  des  Crabroniens ,  créé  par  M.  .'^j)!- 
nola  {Ânn.  soc.  Eut.  de  Fr.,  tom.  VII,  V" 
série,  1 838  )  et  placé  auprès  des  genres  l'Iti- 
lanlhus  et  Cerceris.  Ce  groupe  ne  comprend 
que  deux  espèces  trouvées  en  Egypte  par 
M.  Fischer  et  que  M.  Spinola  nomme  Nec- 
tanehiis  Ftscheri  et  luilerisnicus.     (E.  D.) 

*AECTARIBOTimiUlVI,  Ledebour.  {FI. 
ait.,  II,  36).  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Lloydia, 
Salisb. 

IVECTARIÎVIIA.  OIS.  —  Groupe  d'Oiseaui 
rentrant  dans  la  famille  des  Grimpereaux, 
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comprenant  les  genres  Guit-Guit,  Soui- 
manga  ,  etc.,  créé  par  l\\\çi,er  {l'rodr.  syxt. 
Mam.  et  Av.,  1811),  et  indiqué  par  d'autres 
auteurs  sous  la  dénomination  de  Nccta- 
rinidœ.  (E.  D.) 

*  NECTAROSCORDUM.  bot.  vu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées,  établi  par 
Lindiey  (m  Bot.  Reg.,  t.  1913).  Herbes  de 
la  Sicile. 

*I\ECTICUS,  Hope.  ms.  —Syn.  (VAga- 
bus  ,  Leach  ,  Erichson  ,  Aube.  (C.) 

*IVECTO!\'IA.  MAM.  —  Voy.  neotoma. 

IVECTOI'ODES.  Moix.  —  Famille  éta- 
blie par  M.  de  Blainville  dans  son  ordre  des 
Nucléobranches,  et  comprenant  les  genres 
Carinaire  et  Firole,  c'est-à-dire  répondant  a 
l'ordre  des  Hétéropodes ,  que  caractérise 
une  seule  nageoire  abdominale  représen- 
tant le  pied  des  Gastéropodes.         (Duj.) 

IXECTOPODES.  INS.  —  Fo?/.  hémipkdes. 

î\ECTOUXIA,  DC.  (Syst.,  11,149).  bot. 
rn.  —  Syn.  de  Morellia,  DC. 

NECTRIS,  Schreb.  {Gen.,  n.  610).  bot. 
PU.  —  Syn.  de  Cabomba,  Aubl. 

*I\ECTRIS  (vyjxTpL:,  qui  nage),  ois.  — 
Forster  {Euch.,  Hist.  nat. ,  1788)  indique 
ainsi  un  groupe  de  Goélands.  Voy.  l'article 

MOUliTTE.  (E.   D.) 

*1\ECTURUS  (vr.xToç,  nageant;  oùpa, 
queue),  rept.  —  Selon  M.  Agassiz  {NoTiiencl. 
zoologicus),  Rafinesque  a  appliqué  ce  nom 
au  groupe  des  Prolées.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

IVÉCYDALIDES.  Necydalides.  ins.  — 
Tribu  de  Coléoptères  subpentamères,  fa- 
mille des  Longicornes,  établie  par  Latreillc 
{Familles  naturelles,  p.  401  ),  et  qui  a  pour 
caractères:  Yeux  réniformes ,  entourant 
presque  totalement  la  base  des  antennes. 
Tête  verticale;  palpes  à  demi-article  plus 
gros,  subcylindrique ,  ovoïde,  tronqué. 
Elytres  plus  courtes  que  l'abdomen  ou  at- 
ténuées linéairement  en  arrière,  ailes  éten- 
dues le  long  du  corps  ou  simplement  plis- 
sées  vers  l'extrémité.  Genres  :  Slenoplerus, 
Sangalis,  Necydalis,  Molorchus.         (C.) 

I\ECYDALIS  (vExv^a^o; ,  nom  employé 
par  Aristote  pour  désigner  la  chrysalide 
du  Bombyx  qui  produit  la  soie),  ins.  -~ 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Céramby- 
ciiis,  créé  par  Linné  {Systema  nalurœ, 
p.  6il  ),  et  adopté  par  Muisant  (//«si.  nat. 
des  Longicornes  de  France,  1839,  p.  110). 
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Cet;ciire  se  compose  des  espèces  suivantes: 
A',  major  Linn.  {abbreviatus  F.,  salicis 
Mills.),  uîmi  Chv.  {major  Muls.).  populi 
Dulincr,  Americanvs  et  melavopterus  Dej. 
Les  deux  premières  se  trouvent  aux  environs 
de  Paris  ,  l'une  sur  le  Saule  et  l'autre  sur 
l'Orme;  la  troisième  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, sur  le  Peuplier  et  le  Bouleau,  la  qua- 
trième aux  États-Unis  ,  et  la  cinquième  au 
Brésil.  Ces  Insectes  se  distinguent  par  des 
ciylrcs  très  courtes,  par  des  antennes  épais- 
ses ,  égalant  à  peine  en  longueur  les  deux 
tiers  (lu  corps,  et  dont  le  troisième  article 
est  iioi.iblcmeni  moins  long  que  le  cin- 
(liiicme.  (G  ) 

IVICCVDALIS.  iKS.  —  Ce  nom  ,  donne  à 
un  genre  de  Coléoptères  hétéroinères,  fa- 
mille des  Sténélytres  ,  tribu  des  OEdémé- 
ritcs,  créé  par  Fabricius  {Syslemœ  Enlomo- 
loQia  ,  p.  209),  a  été  abandonné  et  rem- 
place par  celui  d'OEdcmera  d'Olivier.  Ce 
[;cnrc  est  compose  d'espèces  à  élytres  rétré- 
cics  vers  l'extrémité,  et  dont  les  mâles  of- 
l'rent  des  cuisses  excessivement  renflées. 
Gcoflroy  et  (;:;elques  auteurs  ont  aussi  em- 
ployé ce  nom  pour  désigner  des  Coléoptères, 
qui  rentrent  actuellement  dans  les  genres 
Telephorus  et  Mallhinus.  (C.) 

NE.'E\.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Nyctaginées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
{Prodr.,  52,  t.  9).  Arbres  ou  arbrisseaux 
de  l'Amérique  tropicale  ,  principalement  des 
forêts  du  Pérou.  Voy.  nvctaginles. 

*\EDYl]S,  Stephcns.  ins.  — Synonyme 
de  Cculhoihynchus ,  ou  plutôt  division  éta- 
blie aux  dépens  de  ce  genre.  (C.) 

*i\Ei:DIIA!\nA  (nom  propre),  iirlm.  ?  — 
Genre  proposé  par  M.  Carus,  pour  de  pré- 
tcniius  Helminthes,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  tubes  spermatiques  ou  spermato- 
phores  des  Seiches  et  des  autres  Céphalo- 
podes. (Duj.) 

NEEDIIAMÏA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
ncnrc  de  la  famille  des  Épacridées  ,  établi 
p.ir  R.  Brown  {Prodr.,  549).  Petits  arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  liPA- 
c;iinKES. — Scopol.  {Inlroduct.  ,  n.  1426), 
s;.  II.  de  Tephrosia,  Pcrs.  —  Cassin.  {in  Dict. 
îv.  nat.,  XXXIV,  335),  syn.  de  NarvaUna, 
Cass. 

A'EESIA  (nom  propre),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Sterculiacécs ,  établi  par 
CluinetF/or.  Jav.  Prœfat.,  VllI;  N.  A.  N. 
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c,  75,  t.  6).  .\rbres  de  Java.  Voy.  sterco- 
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MEFFLEA  ,  Benth.  {Scrophularin .  ind., 
16).  BOT.  PU. — Voy.  ciîlsia,  Linn. 

KÈFLE.  coT.  FH. — Fruit  du  Néflier.  Voij.^ 
ce  mot. 

IVÉFLIEK.  Mespihis.  bot.  pn.  —  Genre 
de  la  famille  des  Pomacées,  de  l'icosantlrie 
pentagynie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
genres  qui  constituent  aujourd'hui  b  fa- 
mille des  Pomacées,  démembrée  du  grand 
groupe  des  Rosacées ,  n'en  formaient  que 
quatre  pour  Linné  ,  savoir  :  les  Cratœgus  , 
Tourn.  ,  rangés  dans  l'Icosandrie  digynie  , 
comme  ayant  un  pistil  binaire  ou  deux  styles 
eldeux  graines  dans  un  fiuit  charnu,  i)resque 
arrondi,ombiliqiié;  les Soièus, Tourn., classés 
dans  l'Icosandrie  triandrie,  à  cause  de  leur 
pistil  ternaire  et  de  leurs  trois  graines  renfer- 
mées dans  un  fruit  charnu-mou,  ombiliqué; 
les  Mespilus,  Tourn.,  et  les  Pi/rws,  Tourn., 
Tun  et  l'autre  de  l'Icosandrie  pentandrie, 
à  cause  de  leur  pistil  quinaire,  ou  de  leurs 
cinq  styles,  et  dont  le  premier  se  distinguait 
particulièrement  par  son  fruit  presque  i)er- 
foré  à  l'ombilic,  ferme  par  la  connivence 
des  lobes  du  calice  persistant  et  renfermant 
cinq  graines  osseuses  ou  cinq  petits  noyaux. 
D'après  une  note  de  son  Gênera,  Linné  re- 
gardait les  Crata-gus,  Sorbus  et  Mespilus  , 
comme  extrêmement  voisins,  et  se  distin- 
guant presiiue  uniquement  entre  eux  par 
le  nombre  de  leurs  styles  (  Ex  diclis  palet 
vahte  affinia  esse  gênera  :  Cralœgum,  Sor- 
biiin  et  Mespilum,  til  aut  solo  numéro  fœmi- 
varum,  aut  vix  ulla  sufficienli  nota  dislin- 
guipossint).  Outre  ces  quatre  genres,  Tour- 
iiefort  en  avait  admis,  avant  Linné,  deux 
autres:  les  Malus  et  Cydonia,  que  le  bota- 
niste suédois  réunit  aux  Pyrus,  mais  que 
.\.-L.  lie  Jussicu  rétablit  dans  son  Gênera. 
Eu  1793,  Mcdikus  {Geschichle  der  Bolan. 
unzererleilen)  divisa  ces  six  genres  en  onze, 
dont  les  caractères  ne  parurent  pas  suffi- 
sants à  la  majorité  des  botanistes,  mais  qui 
furent  admis  par  Mœnch.  D'un  auire  côte, 
Smith,  ne  regardant  pas  plus  comme  sta- 
bles les  caractr.es  adoptés  par  Medikus  que 
ceux  puisés  par  Linné  dans  le  nombre  fies 
styles,  confondit  toutes  ces  coupes  généri- 
ques en  deux  seulement:  les  Pyrus,  carac- 
térisés par  leur  endocarpe  mince  ou  cartila- 
gineux, et  les  Mespilus,  distingués  par  leur 
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endocarpe  dur  et  osseux.  Ceux-ci  compre- 
naient les  Cratœgus  de  Linné,  tandis  que 
dans  les  prenniers  rentraient  les  Sorbus  du 
botaniste  suédois.  Plus  tard,  M.  Lindiey, 
ayant  fait  des  Pomacées  l'objet  d'un  travail 
spécial  {Observ.  on  tlie  nalural  group  of 
Plants  called  Pomaceœ,  Trans.  of  llie  Linn. 
Soc.,\o\.  XIII,  p.  88-106,  tab.  8,  9,  10, 
11),  rétablit  non  seulement  les  Crato^tts  de 
Linné,  mais  encore  les  Amélanchiers  et  les 
Cotoneaster  de  Medikus,  et  compléta  cette 
division  des  il/espî7us,  en  établissant  le  genre 
Eriobolrya  {voy.  amélancuier,  cotoneasteii, 
eriodotrya).  Enfin,  à  ces  subdivisions  gé- 
nériques des  il/e.spiiMS  de  Smilh,il  ajouta 
encore  (Bolan.  Régis.,  n"  1956)  le  nouveau 
genre  Hesperomelcs  pour  des  espèces  de  Né- 
fliers de  l'Amérique  méridionale,  décrites 
par  Ruiz  et  Pavon. 

Aprèsces  divisions  successives,  dont  nous 
avons  cru  indispensable  de  présenter  l'his- 
toire, le  genre  Néflier,  Mespilus,  Lindl. , 
se  trouve  composé  d'arbres  de  petite  taille, 
indigènes  des  parties  moyennes  et  septen- 
trionales de  l'Europe  ,  épineuses  à  l'état 
sauvage  ,  perdant  leurs  épines  par  la  cul- 
ture; leurs  feuilles  sont  alternes,  simples, 
dentées ,  stipulées;  leurs  fleurs  sont  gran- 
des,  presque  solitaires,  accompagnées  de 
bractées  persistantes,  et  présentent  les  ca- 
ractères suivants  :  Calice  à  tube  turbiné  , 
adhérent  à  l'ovaire,  à  limbe  divisé  profon- 
dément en  5  lobes  foliacés;  corolle  à  5  pé- 
tales presque  orbiculaires,  insérés  sur  un 
grand  disque  nectarifère,  à  la  gorge  du  ca- 
lice ,  de  même  que  les  étamines,qui  sont 
nombreuses  ;  ovaire  adhérent,  à  5  loges  bi- 
ovulées;  5  styles  distincts,  glabres.  Le  fruit 
est  une  pomme  à  osselets,  couronnée  par  le 
calice  persistant,  marquée  en  dessus  d'une 
large  aréole  nue,  à  5  loges  monospermes  , 
formées  par  l'endocarpe  osseux. 

L'espèce-type  de  ce  genre  est  le  Néflier 
d'Allemagne  ,  Mespilus  germanica  Linn. 
C'est  un  grand  arbrisseau  ou  un  arbre  de 
taille  peu  élevée,  dont  le  tronc  tortu  émet 
des  branches  nombreuses,  armées,  dans 
l'état  sauvage ,  d'épines  qu'elles  perdent  par 
l'effet  de  la  culture;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, vertes  en  dessus,  cotonneuses  en 
dessous ,  légèrement  dentées  sur  leurs  bords, 
portées  sur  un  pétiole  court.  Ses  fleurs  sont 
légèrement  rosées,  grande»,  solitaires,  ter- 
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minales  ;  son  fruit  est  connu  sous  le  nom 
de  Nèfle;  la  culture  a  fait  varier  sa  gros- 
seur, sa  forme  même  et  sa  précocité.  Avant  sa 
parfaite  maturité, il  a  une  saveur  très  âpre; 
mais  lorsque,  après  l'avoir  cueilli,  on  le 
laisse  quelque  temps  sur  de  la  paille,  il 
mûrit,  perd  son  âprelé ,  et  devient  bon  à 
manger.  Parmi  les  variétés  cultivées  du 
Néflier,  les  plus  intéressantes  sont  celle  à 
gros  fruit,  que  l'on  connaît  aussi  sous  le 
nom  de  Néflier  de  Nollingham;  celle  à  fruit 
oblong,  et  celle  à  fruit  sans  noyaux.  Celle- 
ci  est  très  remarquable  par  l'avortement 
des  loges  de  son  péricarpe  et  de  ses  graines. 
On  en  cultive  aussi  une  variété  à  fruit  pré- 
coce. Le  fruit  du  Néflier  est  légèrement  as- 
tringent; on  le  recommande  comme  avan- 
tageux dans  les  diarrhées;  ses  feuilles  sont 
regardées  aussi  comme  astringentes,  et  leur 
décoction  est  réputée  d'un  effet  avantageux 
contre  les  aphlhes  et  contre  les  inflamma- 
tions de  la  gorge.  La  culture  de  cette  espèce 
est  des  plus  faciles;  en  efl^et,  elle  s'accom- 
mode de  toutes  les  terres  ,  pourvu  qu'elles 
ne  soient  pas  très  humides,  et  de  toutes  les 
expositions  ;  il  est  même  bon  de  ne  pas  la 
tailler  pour  ne  pas  diminuer  ses  produits. 
On  la  multiplie  de  marcottes  ou  par  la 
grefl^e  sur  diverses  Pomacées,  plutôt  que 
par  graines,  à  cause  du  long  espace  de 
temps  (deux  ans) ,  que  celles-ci  mettent  à 
germer.  (P.  D.) 

NÈGRE.  MAM.  —  Un  Sajou ,  un  Tamarin 
et  un  Cercopithèque  portent  le  surnom  de 
Nègre.  (E.  D.) 

IVEGRETIA,  Ruiz  etPav.  (Prodr.,  86, 
t.  21).  BOT.  PH.  —  Synonyme  de  Mucuna, 
Adans. 

IVEGUNDIUM,  Rafîn.  bot.  ph.— Syn.  de 
Negundo,  Mœnch. 

NEGLIViDO.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Acérinées,  établi  par  Mœnch  {Melhod., 
334).  Arbres  de  l'Amérique  boréale.    Voy. 

ACÉRINÉES. 

IMEIDES  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  d'Hémiptères  ,  de  la  section  des  Hé- 
téroptères ,  tribu  desGéocorises,  famille  des 
Lygéens ,  créé  par  Latreille  (Gênera  Cnist.  et 
Ins.,  1807  )  et  correspondant  au  genre  Be- 
rylus  de  Fabricius.  Les  Neides ,  caractérisés 
par  les  antennes  coudées  et  renflées  à  leur 
extrémité  ,  par  le  corps  allongé,  les  pierl;! 
longs  et  les  ocelles  très  ruppro('h<'s  l'un  ci» 
27 
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l'autre,  sont  a^ez  voisins  des  Alydes,  Lep- 
tocorises  et  Lygées. 

Ces  Insectes  ,  d'assez  petite  taille,  vivent 
sur  les  plantes,  tant  à  l'état  parfait  qu'à 
celui  de  larves.  On  n'en  connaît  qu'un  petit 
nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  nous 
n'indiquerons  que  : 

Le  Neides  tipularia  Latr.  (Cimex  tipula- 
rius  Linné),  qui  est  gris  avec  quelques 
points  noirs  sur  les  élytres ,  et  dont  les 
pattes,  également  grises,  ont  la  partie  ren- 
flée des  cuisses  postérieures  noirâtre.  Cette 
espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe  et  n'est 
pas  rare  auprès  de  Paris  vers  le  mois  de 
mai.  (E.  D.) 

NEIGE.  MÉTÉOR.  —  Voy.  pluie,  à  l'ar- 
ticle MÉTÉOROLOGIE. 

NEILLIA.  BOT.  PH. —  Genre  delà  famille 
des  Saxifragacées,  établi  par  Don  (Prodr., 
228).  Arbrisseaux  du  Népaul.  Voy.  saxifra- 
gacées. 

*1VEIS  (  nom  mythologique  ).  acal.  — 
Genre  d'Acalèphes  Béroïdes ,  établi  par 
M.  Lesson  pour  une  espèce  trouvée  dans  le 
golfe  du  Port-Jackson,  et  caractérisé  par  la 
forme  du  corps  aminci  en  forme  de  coin  , 
obcordiforme  en  haut  et  largement  ouvert 
en  bas,  ayant  huit  rangées  de  cils,  dont 
deux,  intermédiaires  sur  chaque  face  ,  se 
soudent  à  leur  extrémité,  et  deux  autres  la- 
térales contournent  les  bords  qui  sont  épais 
et  sans  ailes.  Ce  genre,  que  M.  de  Blaip- 
ville  réunit  aux  Idyes  ,  forme  seul,  pour 
M.  Lesson,  la  tribu  des  Néis,  la  cinquième 
de  ses  Ciliobranches.  La  seule  espèce  dé- 
crite, la  N.  BOURSE  DE  MER  (IV.  covdigera), 
a  le  corps  mollasse,  blanc  hyalin,  sillonné 
de  linéoles  entre-croisées,  jaune  mordoré  et 
jaune  clair;  les  cils  sont  très  irisés.  (Duj.) 

IVEITHÉE  (nom  mythologique),  moll. 
—  Genre  proposé  par  M.  Drouet  pour  quel- 
ques espèces  de  Peignes ,  telles  que  les  P. 
œquicostatus  et  versicostalus  de  Lamarck , 
qui  ont  de  petites  dents  sériales  sur  le  bord 
cardinal,  mais  qui  ont  d'ailleurs  les  carac- 
tères essentiels  du  genre  Pecten,  dont  ils  ne 
peuvent  être  séparés,  au  lieu  d'être  rappro- 
chés des  Nucules  et  Trigonies.         (Duj.) 

*NEJA.  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroidées ,  établi  par  Don  (m 
Sweet.  FI.  Gard.,  II,  n.  78)  et  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Capitule  multiflore, 
'hétérogame;  fleurs  di»  rayon  l-3-sériées,  li- 


gulées,  femelles;  celles  du  disquQ  tnbuleu< 
ses,  hermaphrodites.  Involucre  hémisphéri- 
que, à  écaillesimbriquées,  linéaires-subulées, 
disposées  sur  trois  rangs.  Réceptacle  plan. 
Anthères  sessiles.  Akène  linéaire-oblong, 
comprimé,  villeux.  Aigrette  double;  Texte- 
rieure  courte,  paléacée;  l'intérieure  plus 
longue,  velue,  scabre. 

Les  A'^eja  sont  des  sous-arbrisseaux  couverts 
de  poils  longs,  épars,  à  feuilles  éparses,  li- 
néaires, mucronées,  très  entières  ;  à  rameaux 
foliacés  ou  nus  au  sommet,  monocéphales. 
Involucres  hirsutes  ;  corolles  fauves. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
par  De  Candolle  en  trois  -sections (Prodr.,  V, 
325)  qu'il  nomme  :  Podoneja:  Ligules  à  plu- 
sieurs rangs;  corolles  velues;  capitules  lon- 
guement pédoncules.  Phylloneja:  Ligules  à 
plusieurs  rangs;  corolles  glabres;  capitules 
sessiles.  Monogyria  :  Ligules  sur  une  seule 
rangée;  corolles  glabres;  capitules  solitaires 
au  sommet  des  rameaux. 

Toutesces  plantes  habitent  principalement 
le  Mexique  et  le  Brésil,  (J.) 

NELITRIS.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Myrtacées-Myrtées,  établi  par  Gaerlner 
(I,  134,  t.  27).    Arbrisseaux  des  Moluques. 

Voy.  MYRTACÉES. 

IVÉLOCIRE.  CRUST.  —  Syn.  d'Eurydice. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.), 

*I>!ELOMYS  (  vyjHç ,  cruel  ;  ^vç,  rat). 
MAM. — Genre  de  Rongeurs  de  la  division 
des  Rats,  assez  voisin  du  genre  Echimys, 
créé  par  M.  Jourdan  (j4nn.  se.  nat.,  l'*sér., 
t,  VIII,  1837),  et  ayant  pour  principaux 
caractères  :  Oreilles  arrondies,  peu  dévelop- 
pées; une  queue  velue;  des  tarses  courts; 
des  membres  trapus,  et  une  forme  assez 
lourde;  ayant  quatre  molaires  à  racines  et 
à  couronne  composée,  de  chaque  côté  de 
l'une  et  de  l'autre  niâcl^oire  ;  cinq  doigts  à 
chaque  pied,  les  pouces  entièrement  courts. 

Le  type  est  le  Iflelomys  Blainvillii  Jour- 
dan  {loc.cit.),  qui  est  de  la  grandeur  du  Co- 
chon d'Inde ,  dopt  l,e  pelage  est  fauve  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous,,  qui,  a  ynç 
queue  noirâtre,  et  dont  plusieurs  poils  de 
la  croupe  sont  épineux.  Oçt  croit  qu'il  se 
creuse  des  galeries. 

Cet  animal  habite  l'Inde  orientale. 

M.  Jourdan  {id.)  joint  à  cet  aninjal  , 
pour  former  son  genre  Nelomys,  une  espèce 
placée  anciennement  dans  Iç  groupe   des 
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Echimys  (E.  huppe),  et  plus  récemment  Fr. 
Cuvier  {Ann.  se.  nat.,  1"  sér.,  t.  X,  1839) 
a  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  du 
groupe  qui  nous  occupe.  (E.  D.) 

NELSOIMIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  fan)ille  des  Acanthacées ,  tribu 
des  Nelsoniées,  établi  parR.Brown  {Prodr., 
480).  Herbes  de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande.   Vorj.  ACANTHACÉIÎS. 

*I\iELS01\IÉES.  Nelsonieœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Acanthacées.  Voy. 
ce  mot. 

1\ÉLUMBIACÉES.   Nehmbiaceœ.    bot. 

PU.  —  Voy.   NÉLUMBONÉES. 

WÉLUMBO.  NelumUum,  Juss.  bot.  ph. 
—  Genre  de  plantes  qui  forme  à  lui  seul  la 
petite  famille  des  Nélumbonées,  de  la  Po- 
lyandrie polygynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  avait  été  proposé  d'abord  par  Tour- 
nefort  ;  plus  tard  Linné  le  réunit  à  tort  aux 
Nymphœa,  mais  il  en  fut  séparé  par  A.-L. 
de  Jussieu.  Salisbury  a  proposé  de  changer 
son  nom  en  celui  de  Cyamus  que  Théo- 
phraste  donnait  à  la  principale  espèce  du 
genre  (  Voij.  .Salisbury,  Ann.  ofbotany  de 
Kœnig,  U,  pag.  69-76);  mais  les  botanistes 
n'ont  pas  adopté  cette  dénomination.  Ce 
genre  se  compose  de  magnifiques  plantes 
herbacées,  d'une  conformation  générale  très 
ressemblante  à  celle  des  Nymphaeacées,  qui 
croissent  dans  les  eaux  douces  des  parties 
chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  septen> 
trionale;  elles  ont  un  rhizome  épais,  ram- 
pant, duquel  partent  des  pétioles  et  des  pé- 
doncules assez  longs  pour  élever  les  feuilles 
et  les  fleurs  au  -dessus  de  la  surface  de  l'eau  ; 
les  feuilles  ont  une  grande  lame  peltée,or- 
biculaire,  concave  ;  les  fleurs  sont  très  gran- 
des, blanches,  roses  ou  jaunes,  et  présentent 
les  caractères  suivants  ;  Calice  à  4  sépales 
libres,  tombants;  corolle  à  pétales  nom- 
breux, oblongs,  étalés,  disposés  sur  plusieurs 
rangs;  étamines  nombreuses,  à  filament  fi- 
liforme, prolongé  au-dessus  de  l'anthère 
en  un  petit  appendice;  pistils  nombreux, 
logés  dans  les  alvéoles  d'un  réceptacle  for- 
tement dilaté  en  un  corps  en  forme  de  cône 
renversé;  chacun  d'eux  se  compose  d'un 
ovaire  libre,  à  une  seule  loge  contenant  un 
ou  deux  ovules  suspendus,  surmonté  d'un 
Bijle  court  que  termine  un  stigmate  pelté. 
A  ces  pistils  succèdent  autant  de  petites  noix 
t-spermes,  logées  également  dans  les  alvéo- 
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les  du  réceptacle  qui  s'est  beaucoup  accru. 
Nous  nous  arrêterons  sur  deux  espèces  de 
ce  genre  : 

1.  Nélumbo  brillant,  Nelumbium  speciO' 
sum  Wild.  {Nijmphœa  nelwmbo  Lin.,  var.  a, 
Cyamus  Mysiicus  Salisb.)-  Cette  magnifique 
plante,  l'une  des  plus  belles  du  règne  vé- 
gétal ,  croît  spontanément  dans  les  lacs  et 
dans  les  eaux  peu  courantes  des  parties  chau- 
des de  l'Asie.  De  son  rhizome  rampant ,  ho- 
rizontal ,  formé  d'une  substance  charnue  et 
blanche ,  partent  à  la  fois  les  racines  et  les 
longs  pétioles  de  ses  feuilles,  que  de  petit» 
tubercules  aigus  et  un  peu  recourbés  rendent 
rudes  au  toucher;  la  lame  de  ces  feuilles  a 
4-6  décimètres  de  diamètre;  elle  est  fixée  au 
pétiole  exactement  par  son  centre,  où  se 
trouve  une  tache  blanchâtre;  elle  est  orbi- 
culaire,  glabre  à  ses  deux  surfaces,  la  su- 
périeure étant  revêtue  d'un  velouté  très  fin, 
formé  de  papilles ,  grâce  à  la  présence  duquel 
l'eau  glisse  sur  elle  sans  la  mouiller  le  moins 
du  monde  ;  il  en  est  de  deux  sortes  :  les 
unes  sont  flottantes ,  étendues  en  nappes, 
de  manière  que  l'eau  agitée  vient  passer  par 
dessus,  les  autres  sont  creusées  en  belles 
coupes  d'environ  un  décimètre  de  profon- 
deur, un  peu  ondulées  sur  les  bords.  Ses 
fleurs  figurent  parmi  les  plus  belles  et  les 
plus  grandes  du  régne  végétal  ;  leur  diamè- 
tre égale  jusqu'à  3  décimètres  ;  leur  couleur 
est  blanche  ou  rose;  elles  ressemblent  à  de 
grandes  fleurs  de  Magnolias;  elles  ont  une 
odeur  d'Anis  ;  elles  sont  portées  sur  de  longs 
pédoncules  qui  les  élèvent  au-dessus  de  la 
surface  de  l'eau;  leur  corolle  a  plus  de  15 
pétales,  dont  10  sont  extérieurs,  ovales  et 
concaves ,  dont  les  autres  sont  intérieurs , 
plus  petits  et  inégaux  entre  eux.  Ses  fruits 
sont  ovoïdes-globuleux,  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'une  Noisette.  Cette  belle  espèce 
croit  naturellement  dans  les  Indes  ,  à  la  Co-> 
chinchine,  à  la  Chine,  etc.,  et  de  plus  elle 
y  est  cultivée  à  cause  de  la  vénération  qu'ont 
pour  elle  les  habitants  de  ces  contrées,  qui 
en  font  leur  plante  sacrée  et  qui  la  considè- 
rent comme  le  symbole  de  la  fertilité;  ils 
représentent  leurs  divinités  placées  sur  une 
de  ses  feuilles.  Elle  existait  autrefois  abon- 
damment en  Egypte  ,  où  elle  avait  été  très 
probablement  apportée  de  l'Inde,  et  où  elle 
jouait  un  rôle  important  comme  plante  ali- 
mentaire. C'était  le  Faba  œgyptiaca  ûesàa* 
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ciwis,  le  Lys  du  Nil  ressemblant  aux  Roses 
d'Hérodote,  et  l'un  des  Lotus  du  Nil.  ilais 
elle  a  totalement  disparu  de  cette  contrée; 
en  effet,  son  rhizome  tendre  doit  être  con- 
stamment plongé  dans  l'eau  :  aussi  il  est  pro- 
bable ,  d'après  M.  Delile ,  que  sa  disparition 
est  due  à  ce  qu'elle  n'a  pu  se  prêter  sur  les 
bords  du  Nil  aux  variations  de  la  sécheresse 
et  des  inondations  ;  que,  de  plus,  le  courant 
du  Nil  et  la  profondeur  des  canaux  ont  con- 
tribué aussi  autant  que  toute  autre  cause  à 
son  dépérissement,  puisqu'on  ne  la  voit  pros- 
pérer que  dans  les  eaux  peu  profondes  et 
tranquilles  ou  peu  courantes.  Les  anciens 
Égyptiens  trouvaient  dans  ses  rhizomes  et 
ses  graines  un  aliment  sain  et  assez  abon- 
dant; ils  faisaient  du  pain  avec  des  graines 
qui,  fraîches,  ont  un  goût  agréable  d'a- 
mande. Dioscoride  rapporte  qu'ils  propa- 
geaient la  plante  en  en  jetant  les  graines 
dans  l'eau  après  les  avoir  enveloppées  de 
limon  pour  leur  faire  gagner  le  fond. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  essayé  en 
Europe  la  culture  du  Nclumbium  speciosum 
comme  plante  d'ornement  :  à  cet  égard  ,  les 
essais  les  plus  suivis  ont  été  faits  à  Montpel- 
lier, par  M.  Rafleneau-Delile,  qui  en  a  ob- 
tenu des  résultais  très  satisfaisants.  Favorisé 
par  la  douceur  du  climat  méditerranéen,  le 
savant  directeur  du  jardin  de  Montpellier  a 
pu  réunir  dans  cet  établissement  une  ma- 
gniOque  collection  ,  encore  unique  en  Eu- 
rope, de  diverses  variétés  et  espèces  de  Ne- 
lumbium.  Placées  dans  de  grands  bassins 
de  bois,  ces  plantes  se  développent  à  mer- 
veille et  fleurissent  annuellement.  Les  seules 
précautions  à  prendre  pour  obtenir  ce  résultat 
consistent  à  mettre  ces  bassins  dans  des  lieux 
bien  aérés  et  un  peu  abrités  contre  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil ,  qui  a  pour  effet  de 
griller  les  feuilles.  L'hiver,  il  sufflt  de  les 
renfermer  dans  une  serre  tempérée,  que  l'on 
chauffe  seulement  pendant  les  plus  fortes 
gelées,  et  où  la  température  reste  ainsi  tou- 
jours au-dessus  de  0°  {voy.  pour  les  détails, 
R.  Delile,  Acclimatation  du  Nelumbium 
speciosum  ou  Nelumbo  de  l'Inde  dans  le 
midi  de  la  France,  Bull,  de  la  Soc.  d'agric. 
du  déparlement  de  l'Hérault,  août  1835). 
Aujourd'hui,  dans  les  parties  de  l'Asie,  où 
le  Nelumbo  existe  à  l'état  spontané  et  cul- 
tivé, on  mange  ses  graines ,  ou  bien  l'on  en 
prépare  des  pâtes  et  des  gâteaux  qui  ont 
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même  quelques  usages  niédicinaui.  On  em- 
ploie aussi  sa  racine  comme  diurétique  et 
adoucissante;  enfin  l'on  considère  ses  pé- 
tales comme  astringents,  et  on  les  emploie 
de  la  même  manière  qu'on  le  fait  en  Eu- 
rope pour  les  pétales  des  Roses  rouges, 

2.  Nelumbo  jaune,  Nelumbium  luteum 
Wild.  {Cyamus  flavicomus  Salisb.  ,  Nym- 
phœa  nelumbo  Linn.,  var.  b.).  Cette  espèce 
croît  naturellement  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  dans  la  Floride ,  la  Caro- 
line,  etc.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la 
précédente;  mais  elle  s'en  dislingue  par  ses 
fleurs  constamment  jaunes ,  un  peu  moins 
grandes;  et  par  les  filets  de  ses  étamines 
prolongés  au-delà  des  anthères  en  un  ap- 
pendice linéaire ,  et  non  en  massue  ,  comme 
chez  le  N.  speciosum.  Quoique  spontanée  en 
diverses  parties  des  États-Unis,  les  essais 
qu'on  y  a  faits  pour  la  multiplier  par  la  cul- 
ture ont  été  fréquemment  infructueux  ,  de 
sorte  que  Barlon  dit  qu'elle  paraît  réussir 
seulement  dans  les  lieux  où  elle  croît  spon- 
tanément ,  ce  qu'il  explique  en  disant  qu'il 
lui  faut  probablement  une  sorte  de  vase  ar- 
gileuse, tenace  et  bleue  ,  qui  forme  le  fond 
des  mares  et  des  étangs  où  elle  prospère, 
et  dans  laquelle  ses  racines  s'enfoncent  jus- 
qu'à plusieurs  pieds  de  profondenr.  En  Amé- 
rique on  mange  ses  graines;  mais  elle  n'y 
est  pas  assez  abondante  pour  pouvoir  être 
considérée  comme  tant  soit  peu  importante 
sous  ce  rapport. 

C'est  sur  les  pieds  de  Nelumbo  cultivés 
au  jardin  de  Montpellier' que  M.  Delile  a 
fait  quelques  observations,  dont  voici  en  peu 
de  mots  les  résultats.  Il  a  vu  que,  lorsque 
l'eau  séjourne  un  peu  sur  le  centre  de  la 
feuille,  il  y  a  fréquemment  émission  natu- 
relle d'air,  par  les  bulles,  à  travers  cette 
eau,  et  il  a  reconnu  que  cet  air,  qui  sort 
seulement  de  la  tache  centrale  blanche,  où 
se  trouvent  beaucoup  de  stomates,  y  arrive 
du  reste  de  la  face  supérieure  de  la  même 
feuille.  A  minuit,  les  feuilles  qui  avaient 
exhalé  de  l'air  pendant  le  jour  n'en  don- 
naient plus  ;  à  six  heures  du  matin  ,  comme 
le  soleil  ne  donnait  pas  encore  sur  elles, 
elles  n'étaient  point  exhalantes;  elles  le  re-  ' 
devenaient  pendant  le  reste  de  la  journée. 
Cependant  il  s'est  trouvé  quelquefois  des 
feuilles  qui  absorbaient  et  exhalaient  dans 
tous  les  temps  et  à  toutes  les  heures.  Quel- 
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quefois  on  voyait  sortir  de  l'air  dune  partie 
des  feuilles  autre  que  leur  centre,  et  dans 
laquelle  on  ne  découvrait  au  microscope  ni 
stomates  ni  ouvertures  d'aucune  sorte.  L'air 
exhalé  par  les  feuilles  de  Nelumbium  n'a 
pas  semblé  différer  de  l'air  atmosphérique. 
K  II  m'est  demeuré  démontré,  dit  M.  Delile, 
V  que  chaque  feuille  de  la  plante  est  pourvue 
»  d'un  système  respiratoire  complet ,  pour 
))  lequel  le  velouté  possède  la  faculté  absor- 
wbante,  et  les  stomates  celle  seulement 
»  exhalante  ,  ce  qui  est  sans  exemple  pour 
»  toute  autre  plante  que  celle-ci,  la  seule  qui 
»  ait  pu  se  prêter  aux  expériences  qui  déci- 
«dentsimanifestementraspiralionetl'exha^ 
»  lation.  »  {Voy.  à  ce  sujet  deux  notes  de 
M.  Delile  et  deux  de  M.  Dutrochet,  Annal, 
des  se.  nat.,  2'sér.,décemb.  1841).  (P.D.) 

NÉLUMBOMÉES.  Nelumboneœ.  bot.  ph. 
—  Petite  famille  établie  aux  dépens  des 
Nymphjeacées,  et  dont  les  caractères  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  genre  Nélumbo,  le  seul 
qu'elle  renferme.  Voy.  nélombo. 

*IVEMAC0I\1IA,  Know.  et  West.  (Flor. 
cap.,  127).  BOT.  PH.  — Synon.  de  Panera, 
Lindl. 

*  IVEMAPALPLS  (  v7î,uLa  ,  fil;  palpus  , 
palpe).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Tipuliciens,  tribu  des  Phalénoï- 
des,  Macq. ,  établi  par  M.  Macquart  (  Hist. 
nat.  des  Canaries,  par  Webb  etBerthelot) 
aux  dépens  des  Psychodes.  L'espèce  type  et 
unique,  N.  flavus,  est  commune  aux  îles 
Canaries.  (L.) 

IVEMASPORA.  BOT.  CR.  —  Voy.  n^ma- 

SPORA. 

*IVÉ1VIAST01ME.  ARACHN.  —  Synonyme 
de  Phalangium.  Voy.  ce  mot.        (H.  L.) 

*IVEiMATANTIIUS  (v7;,aa,  filament;  av- 
9o;,  fleur).  BOT.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Gesnéracées,  tribu  des  Épisiciées,  établi  par 
Schrader  {in  Gottinger  gel.  Anzeig.,  1821, 
l,  p.  719).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  ges- 
néracées. 

NÉMATE.  Nemaius  (vT^ixa,  fil),  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères,  section  des  Téré- 
brans,  famille  des  Porte-Scies,  tribu  des 
Tenthrédiniens,  établi  par  Jurine  aux  dépens 
des  Tenthredo  de  Fabricius ,  et  adopté  par 
Saint-Fargeau  {Monographie  des  Tenthrédi- 
nes),  ainsi  que  par  tous  les  entomologistes. 
Les  Némates  sont  caractérisés  parleurs  an- 
tennes de  neuf  articles  simples  dans  les  deux 
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sexes,  longues  et  sétacées;  parleurs  mandi- 
bules échancrées;  leur  cellule  radiale  très 
grande;  leurs  quatre  cellules  cubitales,  dont 
la  première,  petite,  presque  ronde  ;  la  se- 
conde, grande,  recevant  les  deux  nervures  ré- 
currentes ;  la  troisième,  moindre  et  carrée,  et 
la  quatrième  atteignant  le  haut  de  l'aile,  etc. 

Les  métamorphoses  des  Insectes  de  ce 
groupe  et  leur  genre  de  vie  ont  occupé  un 
grand  nombre  de  naturalistes;  citons,  parmi 
les  anciens,  Swammerdara,  Réaumur,  Linné, 
Degéer,  et,  parmi  les  modernes,  Panzer, 
Dahlbom,  Saint-Fargeau,  et  MM.  Ratzeburg 
et  Léon  Dufour.  Ce  dernier  particulièrement 
a  adressé  (28  octobre  1846)  à  la  Société  en- 
tomologique  de  France  une  notice  impor- 
tante sur  les  métamorphoses  des  Némates,  et 
contenant  l'histoire  complète  d'une  nouvelle 
espèce  de  ce  genre,  le  Nemaius  Degeeri;  pré- 
cédemment il  avait  déjà  fait  connaître  une 
autre  espèce,  le  N.  ribis;  mais  ces  travaux 
n'étant  pas  encore  publiés ,  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  en  parler  ici. 

Les  larves  des  Némates,  désignées  comme 
celles  des  autres  Tenthrédines  sous  le  nom 
de  fausses  chenilles,  ont  constamment  vingt 
pattes,  dont  six  écailleuses  et  quatorze  mem- 
braneuses. Ces  larves  vivent  sur  différentes 
plantes  dont  elles  rongent  les  feuilles.  Leurs 
métamorphoses  s'opèrent  de  différentes  ma- 
nières :  les  unes  entrent  dans  la  terre  et  s'y 
filent  des  coques  pour  se  changer  en  nym- 
phes; les  autres  forment  des  excroissances 
avec  les  feuilles,  des  espèces  de  galles  dans 
lesquelles  elles  subissent  toutes  leurs  trans- 
formations. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  appartien- 
nent à  l'Europe.  Lepelletier  de  Saint-Fargeau 
{Monographie  des  Tenthrédines)  en  décrit 
trente-huit;  mais  aujourd'hui  on  en  connaît 
un  plus  grand  nombre.  Nous  n'en  citerons 
qu'une  seule: 

Le  Nemate  du  saule  ,  Nemaius  salicis 
Jurine,  Oliv.,  Fabr.,  Lepell.,  etc.,  qui  est 
long  de  3  lignes;  jaune,  avec  la  tête  et  le 
corselet  noirs  en  dessus;  les  ailes  avec  leur 
point  noir;  les  pattes  jaunes.  Les  larves  de 
ces  Insectes  vivent  sur  le  Saule;  elles  ont 
près  de  1  pouce  de  long  ;  elles  sont  d'un  vert 
céladon,  avec  de  grandes  taches  jaunes  et 
des  points  noirs  sur  les  côtés.  Elles  ont  sou- 
vent le  derrière  courbé  en  arc,  de  sorte  qu'il 
repose  sur  le  plat  de  la  feuille,  tandis  que 
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quelques  pattes  menibraneuses  etécailleuses 
sont  accrochées  à  son  bord.  Ceslarves  entrent 
en  terre  au  mois  d'août  et  s'y  filent  des  co- 
ques d'un  brun  obscur  presque  noir. 

Les  métamorphoses  des  Nematus  ca~ 
preœ,  papillosus,  septentrionalis,  ribis.  De- 
geeri,  elc,  sont  également  connues.  (E.  D.) 

WÉMATE.  MIN.  —  Nom  donné  par  Hauy 
à  une  roche  fibreuse  que  l'on  rapporte  assez 
généralement  à  l'Obsidienne.  Votj.  ce  mot. 

iVEMATOCERA.  uîs.  —  Syn.  û'Hexa- 
toma.  Voy.  ce  mot. 

NÉMATOCÈRES.  iNS.— Syn.  de  Fili- 
cornes.  Voy.  ce  mot. 

NEMATODES  (vy)piaTa)(îv};,  filamenteux). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Sternoxes ,  tribu  des  Élatéri- 
des,  créé  par  Latreille  {Annales  de  la  Soc. 
ent.de France,  t.  III,  p.  125).  Les  types  sont: 
les  Eucnemis  buprestoides  Rossi  (  alticollis 
Rondani),  filum  F. ,  et  meticulosus  Dej.  Le 
1"  est  originaire  d'Italie,  le  2'  d'Autriche, 
et  le  3'  des  États-Unis.  Ces  3  espèces  ren- 
trent dans  le  genre  iî/yi)ocœiMsd'Eschscholtz, 
adopté  par  Dejean. 

Les  Nématodes  de  Dejean,  que  cet  auteur 
attribue  à  tort  à  Latreille  {Catalogue,  3*  éd., 
p.  96),  sont  les  N.  proceruliis  Mann,  {pyg- 
mceus Dej.),  favescens  Dej.,  et  semi-vitlalus 
Harris  :  les  deux  premiers  se  trouvent  en 
Suède  et  en  France,  et  le  dernier  est  des 
États-Unis.  (C.) 

'IVEMATOGOIMUM,  Desmaz.  {in  Nom. 
Ann.  sc.nat.,  11,69,  t.  II,  f.  1).  bot.  cr. 
—  Syn.  de  Sporotrichum ,  Lnk. 

IMÉMATOIDES.  Nemaloides  (vTîua,  fil; 
uSo^,  forme),  helm.  —  Rudolphi  a  donné  en 
1808,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Ento- 
zoaires,  la  dénomination  de  NémaloMes  a 
l'une  des  grandes  catégories  de  Vers  intes- 
tinaux, celle  à  laquelle  appartiennent  les 
Ascarides,  les  Slrongles,  les  Pilaires  et  beau- 
coup d'autres  ayant  le  corps  filiforme  ou  fu- 
siforme,  allongé.  Quelques  genres  d'animaux 
qui  vivent  dans  les  eaux  de  la  mer,  dans  les 
saux  douces  ou  même  dans  la  terre  humide 
int  aussi  l'organisation  des  Nématoides ,  et. 
ont  été  classés  parmi  eux  par  les  helraintho- 
logistes  modernes.  C'est  aussi  à  ce  groupe 
qu'appartiennentlesAnguiilules  ou  Vibrions 
de  la  colle  et  du  vinaigre,  qu'on  a  laissés  si 
longtemps  parmi  les  Infiisoires. 

Quoique  l'on  connaisse  un  grand  nombre 
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de  NématoTdes,  on  n'a  pas  encore  établi  la 
caractéristique  et  la  classification  de  ce 
groupe  d'une  manière  définitive.  Tous  les 
genresque  leurs  caractères  extérieurs  tendent 
à  faire  placer  parmi  les  Nématoides  ne  pa- 
raissent pas  avoir  la  même  organisation  in- 
térieure, et,  tandis  que  celle  des  premiers 
serait  très  élevée,  celle  des  derniers  serait, 
au  contraire,  fort  simple  :  les  Ascarides,  les 
Strongles,  etc.,  seraient  dans  le  premier  cas; 
les  Gordius,  Trichius,  etc.,  dans  le  second. 
C'est  un  sujet  que  nous  traiterons  en  détail 
à  l'article  vers  de  ce  Dictionnaire  ;  aussi 
nous  contenterons-nous  d'indiquer  ici,  d'a- 
près M.  Dujardin,  les  diverses  familles  qui 
constituent  la  classe  des  Nématoides  : 

Trichosomiens,  Filariens,  Strongyliens, 
Ascaridiens,  Enopliens,  Sclérostomiens,  Dac- 
nidiens.  Plus  un  certain  nombre  de  genres 
mal  connus  ou  d'une  organisation  supposée 
inférieure  : 

Stelmie,  Léorhynque,  Prionoderme,  Cht- 
racanlhe,  Gnathostome  ,  Lécanocéphale , 
Ancyracanthe,  Hétérochele,  Stéphanure, 
Hystrichis,  Hedruris ,  Crossophore,  Odonto- 
bie,  Tropisure,  Trichine;  et  enfin  les  Gor- 
diacés,  comprenant  les  genres  Mermis  et 
Dragonneau.  (P.  G.) 

*  NEM.^TOPHORA  (  vTîaa  ,    fil;    tpopéç, 

qui  porte),  ois.  — Subdivision  du  genre 
Huppe  {voy.  ce  mot),  d'après  M.  G.-R.  Gray 
{Gen.  of  Birds.,  \8 10).  (E.  D.) 

♦IVEMATOPHORA  (v7;«a,  fil;  <popo,' , 
qui  porte),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Malacodermes , 
tribu  des  Lampyrides,  formé  par  Dejeaa 
{Catalogue,  3*  édit.,  p.  113),  avec  une  es- 
pèce du  Brésil,  le  N.  macrocera  de  l'au- 
teur. (C.) 

IVEMATOPLATA ,  Bor.  (in  Dicl.  class.^ 
I,  593,  XI,  499).  iNFns.  —Syn.  deFragi- 
laria ,  Lby. 

NÉMATOPOIkES  (v-^a,  v»,;*«toç,  fil; 
TToû;,  -kôSoc,  pied).  MOLL.?  CRCST.  ?  —  Déno- 
mination donnée  par  M.  de  Blainville  à  la 
première  classe  de  ses  Malentozoaires  cor- 
respondant aux  Cirrhipodes.  Voy.  ce  motel 

MOLLUSQUES.  (Duj.) 

*\EMATOPODIUS  (v^a,  fil  ;  ttovç,  tto'- 
^oç  ,  pied).  INS.  —  M.  Gravenhorst  {Ichn.  E'a\ 
rop.  1S29  )  a  indiqué  sous  ce  nom  un  genre 
d'Hyménoptères  de  la  section  des  Térébrans, 
de  la  famille  des  Icbneumoniens.  (E.  D.) 
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•NEMATOPTERA,  Burm.  ins.  —  Syn. 
ûe Nemoptera,  L&lr.  (E.  D.) 

NE]IIATOPUS(v9îy.os,  fil;  «ov?,  pied). 
INS.  —  Genre  d'Hémiptères  de  la  section 
des  Hétéroptères ,  famille  des  Lygéens  ,  tribu 
des  Coréites,  créé  par  Latreille  (Fani.  nat. 
1825)  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Les  Nematopus,  caractérisés  par  leur  tête 
courte,  arrondie;  leurs  pattes  postérieures 
très  longues;  leurs  cuisses  renflées,  garnies 
d'épines,  ainsi  que  les  jambes ,  ne  com- 
prennent qu'un  petit  nombre  d'espèces. 
MM.AmyotetServilie (Hemipiéres  des  Suites 
à  Buffon-Rorel)  n'en  signalent  que  trois: 
deux  de  Cayenne,  les  N.  indus  Linné  et 
n^rvosus  Casteln.,  et  une  de  la  Chine,  le 
N.  meleagris  Fabr.  (E.  D.) 

*I^EillATORA,  Fée  {Melh.  Lichen.,  43  , 

t.  II,  f.  4).  BOT.  CR.  —  Voy.  STRIGULA,  Fr. 

WEIMATOSPERMUM  ,  L.-C.  Richard 
{in  Act.  soc.  h.  n.  Par.,  I,  103).  bot.   ph. 

—  Syn.  de  Lacistema,  Swartz. 
*]\EMATOSTIGMA,  Dietr.  (Syst.  Willd. 

n.,  228).  BOT.  PH.  —  Syn,  deLibertia, 
Spreng. 

IVÉiVIATOURES  ou  SÉTICAUDES.  iNs. 

—  Nom  donné  par  M.  Duméril  à  une  fa- 
mille d'Insectes  aptères,  qui  correspond  à 
l'ordre  des  Thysanoures  de  Latreille. 

NEMATRIX,  Fr.  (Msc).  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Myœonema,  Fr. 

*1\EMATUUA  (vTîpa,  fil  ;  ovpâ.,  queue). 
OIS.  —  Nom  donné  par  M.  Fischer  à  un 
groupe  de  Tétraonidées.  Voy.  ce  mot. 

IVEMATUS.  INS.  —  Voy.  némate. 

IMEMAUCHEIMES.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Cicho- 
racées,  établi  par  Cassini  {in  Dict.  se.  nat., 
XXXIV,  362).  Herbes  des  contrées  orien- 
tales.   Voy.  COMPOSÉES. 

ÎVIÉMAZOAIRES  (  v7î,aa,  fil;  Ç^ïov  ,  ani- 
mal). ALG.?  —  Classe  d'êtres  ambigus  propo- 
sée d'abord  sous  le  nom  de  Némazoones  par 
M.  Gaillon,  puis  nommée  Némazoaires ,  et 
enfin  Némalophyles  par  M.  de  Biainville , 
qui  les  regarde  définitivement  comme  des 
végétaux.  M.  Gaillon ,  qui  comprend  dans 
celtç  classe  les  Bacillariées  ou  Naviculées, 
beaucoup  d'Infusoires  verts  et  une  foule  de 
vraies  Algues,  supposait  que  des  animal- 
cules simples,  libres  et  bien  vivants,  jouis- 
sent de  la  faculté  de  s'agglutiner  par  une 
matière  exsudée  de  leur  corps,  de  manière 
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à  former  des  filaments  simples  ou  ramifiés 
présentant  l'aspect  de  végétaux.       (Duj.) 

*1\E!MEDRA.  bot.  ph.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Méliacées,  tribu  des  Trichiliées 
établi  par  Jussieu  (m  Mem.  Mus.,  XIX, 
223,  t.  14  ,  f.  8).  Arbrisseaux  originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande  tropicale.  Voy.  mé- 
liacées. 

*I\EMEOBlUS(v£Voç,  bois;  Sto<;,  vie),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes, 
tribu  des  Érycinides,  établi  par  Siephens. 
La  seule  espèce  connue  est  le  Nemeobius  lu' 
cina  {Papilio  lucina  Linn.,  Argynnis  lucina 
God.,  le  Faune  àtaches  blanches  Engr.),  qui 
habile  la  France  boréale  et  australe. 

*]ME1VIE0PIIILA  (v£>o;,  bois;  cpcAoç,  qui 
aime)  ins.— Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptè- 
res, tribu  des  Chélonides,  établi  par  Stephens 
aux  dépens  des  Chélonées.  M.  Boisduval,  qui 
adopte  ce  genre  {Gênera  et  index  methodicus 
Lepidopt.  europ.)  en  cite  deux  espèces,  N.  rus- 
sula  et  Plantaginis,  qui  habitent  l'Europe. 

IVÉIMEUTE.  Nemerles  (nom  mytholo- 
gique ).  HELM.  —  Genre  fort  curieux  d'Hel- 
minthes marins  dont  nous  avons  plusieurs 
espèces  sur  nos  côtes.  Ces  animaux  ,  qui 
arrivent  souvent  à  une  longueur  de  plu- 
sieurs mètres,  ont  la  forme  de  rubans  fort 
étroits,  mais  ils  sont  susceptibles  de  se  rac- 
courcir considérablement.  On  leur  a  succes- 
sivement donné  les  noms  de  Nemerles  {Oken), 
Borlasia  (G.  Cuvier),  Linaria  (Sowerby)  et 
Lineus  (Davies).  M.  de  Biainville  les  a  pris 
pour  type  de  sa  famille  des  Térétulariés ,  et 
M.  Ehrenberg  de  celle  qu'il  appelle  Nemer- 
tina.  On  connaît  aussi  des  espèces  exotiques. 
de  ce  genre,  et  MM.  Quoy  et  Gaimard  en  ont 
représenté  plusieurs  dans  le  Voyage  de  VAS' 
trolabe.  Plusieurs  naturalistes,  depuis  Bor- 
lase,  se  sont  occupés  de  l'organisation  desNé- 
mertes,  et,  tout  récemment,  M.  de  Quatrefa- 
ges  àpubVié,  damV  Iconographie  durègne  ani- 
mal, une  planche  très  soignée  dans  laquelle 
il  représente  les  principaux  caractères  anato- 
miques  et  physiologiques  de  ces  animaux. 
Nous  en  parlerons  à  l'article  vers.  (P.  G. 

MEMERTESIA.  polyp.  —  Dénomination 
proposée  par  Lamouroux  pour  le  genre  de 
Sertulariens  que  Lamarck  a  nommé  An- 
tennulaire,  et  que  M.  Ehrenberg  laisse  dan,s 
son  grand  genre  Serlularm,  comme  section 
du  sous-genre  Sporadopyxis.  Les  Aiittfitni!- 
laires  ou  Némerlesies  ont  les  polypes  verti- 


424 


NEM 


cillés  autour  d'une  lige  simple  ou  peu  divi- 
sée, fistuleuse,  cornée.  (DuJ.) 

*IMEMEKTI1\"A.  helm.  — Famille  dont  le 
type  est  le  genre  Nemerles.  Elle  a  été  ainsi 
dénommée  par  M.  Ehrenberg,  et  répond  en 
grandepartieà  celle  des Térétulariés  de  M.  de 
Blainville.  Elle  comprend  les  genres  Tubu- 
lan,  Cérébratule,  Polie,  Borlasie  ou  Nemerte, 
Notogymnus,  Bonellie  et  Lobilabre.  Cesani- 
maux  appartiennent  à  la  classe  des  Turbil- 
lacées.  (P.  G.) 

NEBIESIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrophularinées ,  tribu  des  Hémi- 
niéridées,  de  la  Didynamie  angiospermie 
dans  le  système  sexuel  de  Linné.  Il  a  été 
établi  par  Ventenat  (  Malmais. ,  t.  41  )  aux 
dépens  de  quelques  espèces  d'Anlirrhinum, 
et  présente  pour  caractères  principaux  :  Ca- 
lice a  5  folioles.  Corolle  hypogyne ,  à  tube 
court,  à  limbe  bilabié  :  lèvre  supérieure 
4-iobée,  garnie  d'un  éperon  a  la  base  ;  lèvre 
inférieure  entière  ou  échancrée,  deux  gib- 
bosités  à  la  gorge.  Ëtamines  4,  insérées  à  la 
gorge  de  la  corolle,  didynames  ;  anthères 
uniloculaires  ,  souvent  soudées  deux  à  deux. 
Ovaire  à  2  loges  multiovulées.  Style  simple; 
stigmate  capité.  Le  fruit  est  une  capsule 
comprimé,  à  2  loges  contenant  un  grand 
nombre  de  graines. 

Les  Nemesia  sont  des  herbes  annuelles , 
rarement  vivaces  ou  suffrutescentes,  a  feuil- 
les opposées,  dentées  ou  incisées  ;  à  fleurs 
axillaires  et  solitaires,  ou  disposées  eo  grappes 
terminales. 

L'espèce  type,  Nemesia  fœtensY eut.  {loc. 
cil.  ),  est  un  arbuste  indigène  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ses  fleurs,  d'un  gris  blan- 
châtre veiné  de  pourpre,  sont  marquées  dans 
l'intérieur  d'une  tache  jaune-orangé. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  les 
Anlirrhinum  macrocarpum ,  bicorne  et  Ion- 
bicorne.  (J.) 

*IVÉMESIS.  Nemesis  (nom  mythologique). 
CRUST.— Genre  de l'ordredesSiphonostomes, 
de  la  tribu  des  Dichélestiens,  établi  par  Poly- 
dore  Roux,  et  généralement  adopté.  Ce  genre 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Dichéles- 
tiens, mais  ressemble  un  peu  à  certains  Crus  • 
tacésisopodesparla  formegénérale  du  corps. 
La  tête estépaisse,  obtuse,  ovalaire;  le  thorax 
se  compose  de  quatre  articles  quadrilatères, 
à  peu  près  de  même  grandeur  que  la  tète, 
et  semblables  entre  eux;  enfin  l'abdomen 
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est  très  petit,  conique,  annelé  et  terminé 
par  deux  petits  appendices  lamelleux.  Les 
antennes  sont  assez  longues,  sétacées,  multi- 
articulées,  et  pourvues  d'un  article  basi- 
laire  assez  grand.  Immédiatement  en  ar- 
rière de  ces  organes,  on  aperçoit  une  autre 
paire  d'appendices  qui  ressemblent  à  de  pe- 
tites cornes,  et  qui  paraissent  être  les  ana- 
logues des  paltes-mâchoires  antérieures  des 
Caligiens.  Les  pattes-mâchoires  de  la  se- 
conde paire,  situées  de  chaque  côté  d'un 
suçoir  gros  et  court,  sont  grêles  et  petites  ; 
maiscellesde  la  dernière  paire  sont  plus  dé- 
veloppées etsubchéliformes.  Les  pattes  sont 
au  nombre  de  quatre  paires ,  dont  deux 
fixées  au  premier  article  thoracique,  et  les 
suivantes  aux  deux  anneaux  suivants  ;  celles 
de  la  première  paire  sont  petites,  grêles  et 
simples,  tandis  que  les  autres  sont  com- 
posées d'une  pièce  basilaire  très  grande, 
mais  libre  sur  la  ligne  médiane,  et  de  deux 
petites  rames  terminales.  Le  dernier  anneau 
thoracique  présente  de  chaque  côté,  à  son 
bord  postérieur  ,  un  tubercule  arrondi  au- 
près duquel  naissent  des  lobes  ovifères  qui 
sont  extrêmement  longs.  On  ne  connaît  en- 
core que  deux  espèces  qui  vivent  parasites 
sur  ceux  de  nos  Poissons  cartilagineux  de  la 
Méditerranée.  La  Némésis  lamne,  Nemesis 
Lamna  Roux,  peut  être  considérée  comme 
le  type  de  ce  genre.  C'est  sur  les  branchies 
du  Lamna  cornuhicus  que  l'on  rencontre 
constamment  la  Némésis  lamne,  qui  vit  en 
société  au  nombre  de  vingt-cinq  à  quarante 
individus. 

La  seconde  espèce  est  la  Némésis  des  Re- 
quins ,  Nemesis  Carchariarum  Roux.  C'est 
particulièrement  sur  les  branchies  du  Squale 
renard,  Carcharias  vulpes,  que  l'on  trouve 
cette  Némésis.  (H.  L.) 

IVEMESTRINA.  mam.  —  Nom  scienti- 
fique du  Maimon.  Voy.  macaque.    (E.  D.) 

NEMESTRIMA  (  nom  mythologique  ). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachu- 
cères  ,  famille  des  Anlhraciens,  tribu  des 
Némestrinides,  Macq  ,  établi  par  Latreille 
(  Gen.  ,  t.  V,  p.  307  ),  et  caractérisé  de  la 
manière  suivante  par  M.  Marquart  (Diptè- 
res, SuilesàBuffon-Rorel):  Tête  déprimée. 
Palpes  saillants.  Antennes  distantes ,  cour- 
tes. Yeux  nus.  Écusson  à  rebord  peu  mar- 
qué. Pelotes  des  tarses  ordinairement  pe- 
tites. Ailes  de  largeur  médiocre,  plus  ou 
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moins  réticulées  dans  les  deuxième  et  troi- 
sième cellules  sous-marginales,  les  première 
et  deuxième  postérieures;  quelquefois  non 
réticulées;  point  de  cellule  fausse. 

M.  Macquart  (/oc.  Ci7.  et  Dipf.ea:;o(.) décrit 
huit  espèces  de  ce  genre,  assez  communes 
dans  l'Egypteetau  cap  de  Bonne-Espérance. 
Nous  citerons  principalement,  la  Nemestrina 
relicuîata,  ainsi  décrite  :  Longueur,  8  lign. 
Corps  noir,  revêtu  de  poils  gris;  thorax  ayant 
une  ligne  dorsale  et  une  tache  oblique  de 
chaque  côté,  grises;  ailes  enfumées  ,  ayant 
leur  extrémité  hyaline;  pattes  roussâtres , 
avec  les  cuisses  noires  ;  abdomen  ayant 
chaque  segment  bordé  de  poils  gris. 

Les  mœurs  de  ces  Insectes  sont  les  mêmes 
que  celles  des  Anlhraciens.  (L.) 

*]VÉI\ÏESTRIIMIDES.  Nemeslrinidœ.  ms. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Anthraciens,  dans 
l'ordre  des  Diptères,  établie  par  M.  Macquart 
(Dipt. ,  Suites  à  Buffon  ],  qui  lui  donne  les 
caractères  suivants:  Corps  large.  Tête  ordi- 
nairement de  la  largeur  du  thorax.  Trompe 
allongée,  menue,  dirigée  en  avant  ou  en 
dessous.  Front  et  face  ordinairement  larges, 
séparés  par  un  sillon  transversal.  Antennes 
courtes,  distantes,  insérées  près  du  bord  in- 
térieur des  yeux.  Trois  ocelles,  dont  les  laté- 
raux sont  insérés  au  bord  intérieur  et  posté- 
rieur des  yeux.  Écusson  à  rebords.  Pieds 
presque  nus;  trois  pelotes  aux  tarses.  Cuil- 
lerons  petits,  velus.  Ailes  ordinairement  ré- 
ticulées vers  l'extrémité;  deux  ou  trois  cel- 
lules sous-marginales,  ordinairement  cinq 
postérieures. 

Quatre  genres  composent  cette  tribu  ;  ce 
sont  :  Mœgistorhynchus,  Macq.;  Nemestrina, 
Lalr.  ;  Fallenia  ,  Meig.  ;  et  Hirmonevra, 
Meig.  Voy.  l'article  anthraciens,  pour  les 
détails  relatifs  aux  mœurs  de  ces  Insectes. 
(L.) 

*A'EMIA,  Berg.  {Flor.  cap.,  160).  bot. 
PU.  —  Syn.  de  Manulea,  Linn. 

*1VEMIC0ELUS  (v£>os ,  bois  ;  xoùé<o  , 
creuser),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tranières,  famille  des  Xylophages,  tribu 
des  Cucusites,  formé  par  Dejean  {Cata- 
logue, 3^  édit.,  p.  340)  avec  deux  espèces: 
les  N.  marginipennis  et  hemiplerus  de  l'au- 
teur. La  première  se  trouve  aux  États-Unis 
et  la  deuxième  est  de  patrie  inconnue.  (C.) 

*  IVEMOBIA  (v£>05,  bois;  Séo?,  vie),  ms. 

—  Genre  d'Orthoptères  de  la  famille  des 
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Gryllides,  créé  par  M.  Audinet-Serville  {Or- 
thoptères des  Suites  à  Buffon  de  Roret)  aux 
dépens  des  Grillons  {voy.  ce  mot).  Les  prin- 
cipaux caractères  des  Nemofcia  sont:  Tarses 
de  trois  articles,  le  deuxième  comprimé,  pett\ 
visible;  palpes  maxillaires  longs,  à  dernier) 
article  un  peu  tronqué  obliquement  au  bout; 
ovicapte  droit,  presque  aussi  long  que  l'ab- 
domen ;  yeux  grands ,  arrondis ,  peu  saiU 
lants,  etc. 

Ces  Insectes  semblent  se  réunir  entrb 
eux,  tandis  que  les  Grillons  vivent  plus  so- 
litaires ;  les  femelles  déposent  leurs  œufs 
dans  la  terre.  Ils  sautillent  partout  à  la  sur- 
face du  sol  ,  et  ne  se  cachent  pas,  au  moins 
dans  des  terriers. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  groupe  : 
Gryllus  sylvestris  Bosc.  {Act.  Soc.  dliist. 
nat. ,  I,  pi.  10,  fîg.  4).  Corps  noirâtre  avec 
quelques  poils  jaunâtres.  Se  trouve  très  com- 
munément dans  presque  toute  l'Europe  ;  ha- 
bite surtout  les  lieux  ombragés;  on  le  voit 
souvent  sous  les  feuilles. 

Et  le  Nemobia  lineolata  BruIIé  {Hist.  nat. 
des  Ins.,  IX,  pi  18,  f.  9),  des  Pyrénées  et  de 
Saint-Sever.  (E.  D.) 

IVEMOCEPHALUS  (v/f-io,  partager;  xt- 
(poc)^',  tête).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Curculionides  or- 
thocères,  division  des  Brenthides,  établi 
par  Latreille  {Familles  naturelles ,  p.  390) , 
et  adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3*  édit., 
p.  266),  qui  en  énumère  15  espèces  ;  14  ap- 
partiennent à  l'Amérique ,  et  une  est  origi- 
naire d'Asie  (îles  Philippines).  Nous  cite- 
rons comme  en  faisant  partie  les  Br.  moni- 
lis,  suturalis  F.,  lœvis  Gr.,  et  sanguini' 
collis  Dej.  Schœnherr  fait  entrer  une  par- 
tie de  ces  Insectes  parmi  ses  Brentlnis,  mais 
il  a  placé  le  dernier  dans  son  genre  Te' 
ramocerus.  MM.  Imhoff  et  Labram  {Sing 
gen.  curculion.,  2'  fas.)en  font  le  type  d'ur 
nouveau  genre  qu'ils  nomment  Ischnome 
rus.  (C.)     i 

IXÉMOCÈRES.  Nemocera.  ins.  —  La.j 
treille  a. créé  sous  ce  nom  une  grande  fa- 
mille d'Insectes  de  l'ordre  des  Diptères,  et 
comprenant  particulièrement  les  deux  grands 
genres  Culex  et  Tipula  Ae:  humé.  Depuis, 
les  Némocères  sont  devenues,  pour  M.  Mac 
quart  et  pour  la  plupart  des  entomologistes, 
l'une  des  deux  grandes  divisions  primaires 
des  Diptères. 
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Les  Némocères  ont  pour  caractères  :  Corps 
ordinairement  menu  et  allongé;  tête  petite. 
Trompe  tantôt  longue,  menue,  et  renfer- 
mant un  suçoir  de  six  soies }  tantôt  courte 
et  épaisse,  à  suçoir  de  deux  soies.  Palpes  de 
quatre  ou  cinq  articles.  Antennes  filiformes 
ou  sétacées ,  souvent  de  la  longueur  au 
moins  de  la  tête  et  du  thorax  réunis,  de  six 
articles  au  moins.  Abdomen  étroit;  thorax 
grand  et  élevé.  Pieds  longs  et  grêles.  Ailes 
allongées  et  souvent  étroites;  cellules  basi- 
laires  allongées.  ,  ■, 

Les  larves ,  toujours  allongées  et  sembla- 
bles à  des  Vers,  ont  une  tête  écailleuse  ,  de 
figure  constante,  et  dont  la  bouche  oflre  des 
parties  analogues  aux  mâchoires  et  aux  lè- 
vres. Elles  changent  toujours  de  peau  pour 
se  transformer  en  nymphes,  et  ces  dernières, 
tantôt  nues,  tantôt  renfermées  dans  des  co- 
ques que  les  larves  ont  construites,  se  rap- 
prochent, par  leur  figure  ,  de  l'insecte  par- 
fait ,  en  présentant  les  organes  extérieurs  , 
et  achèvent  leurs  métamorphoses  à  la  ma- 
nière ordinaire  :  elles  ont  souvent,  près  de  la 
lêie  ou  sur  le  thorax,  deux  organes  respira- 
toires en  forme  de  tubes  ou  d'oreillettes. 

Les  Némocères  habitent  ordinairement  les 
lieux  humides;  les  petits  surtout  se  rassem- 
blent dans  les  airs  en  essaims  nombreux, 
s'y  balancent,  et  forment  en  volant  des  sor- 
tes de  danses.  Dans  l'accouplement  ils  sont 
placés  bout  à  bout,  et  volent  ainsi  :  ils  pon- 
dent leurs  œufs,  soit  dans  la  terre,  soit  dans 
l'eau. 

Voy.  l'article  diptères,  pour  les  divisions 
établies  par  M.  Macquart  dans  le  groupe  des 
Némocères.  (E,  D.) 

1\É!M0GL0SSATES.  ms.  —  Latreille 
{Règ.  anim.)  avait  donné  ce  nom  à  une  di- 
vision d'Hyménoptères ,  qui  correspond  au 
genre  Apis  de  Kirby,  ou  à  sa  tribu  des 
Apiaires.  Voy.  ce  mot.  (E  D.) 

iVEMOGINATIlA  (vï^w,  partager  ;  yvoi- 
(Coç,  mâchoire),  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères héiéromères,  famille  des  Trachélides, 
tribu  des  Vésicants,  créé  par  Latreille  (  i^é- 
^ne  animal  de  Cuvier,  t.  V,  p.  69) ,  et 
iidopté  par  Dejean  {Catalogue,  3*  édit., 
p.  249),  qui  enénumere  17  espèces;  lOsont 
originaires  d'Amérique ,  6  d'Afrique ,  et  une 
seule  appartient  à  l'Europe  :  celle-ci,  type 
du  genre,  est  la  N.  chrysomelina  Fab.;  elle 
varie  beaucoup  pour  la  couleur.  Les  Zonilis 
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villata ,  virtdipennis ,  hœmorrhoidalis  et  rot- 
trala{i  -nolata  Dej.)  Fab., et  5  ou  6  aulrei 
espèces  qui  ont  été  décrites,  et  que  Dejean 
n'a  pas  connues,  doivent  être  considérées 
comme  se  rapportant  à  ce  genre.  La  larves 
de  ces  Insectes,  comme  la  plupart  de  celles 
de  cette  tribu,  doivent  être  parasites  d'Hy- 
ménoptères. 

M.  Guérin-Méneville  a  établi,  avec  la  N. 
rostrala'- iOQ  genre  Leptopalpus.        (C.) 

*]\E!VI01CUS,  Stephens.  ins.  — Syn.  de 
Phyllobius,  Schœnherr.  (C.) 

IVÉMOPAIMTIIE.  Nemopanthes.  bot.  ph. 
—  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ilici- 
nées ,  de  la  Diœcie  pentandrie  dans  le 
système  de  Linné,  établi  par  Rafinesque 
pour  Vliex  canadensis,  et  décrit  d'une  ma- 
nière plus  précise  par  De  CandoUe  {Première 
notice  sur  les  plantes  rares  du  jardin  de  Ge- 
nève, 8,  t.  3).  Il  est  caractérisé  par  des 
fleurs  dioiques  ou  polygames ,  formées  d'un 
calice  très  petit,  réduit  à  l'état  d'un  très 
petit  anneau  entier  à  son  bord  ;  d'une  co- 
rolle à  5  pétales  allongés-linéaires,  réflé- 
chis, entièrement  libres  et  distincts  les  uns 
des  autres  à  leur  base;  de  5  étamines  alter- 
nes aux  pétales,  à  anthères  in trorses,  2-  lo- 
culaires;  d'un  ovaire  sessile,  à  3-4  loges, 
renfermant  chacune  un  seul  ovule  suspendu 
au  baut  de  leur  angle  central,  que  surmon- 
tent 3-4  stigmates  sessiles.  Le  fruit  est  une 
baie  presque  globuleuse,  à  3-4  loges. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  egt  le  Némo- 
PANTHE  DU  Canada,  Nemopanthes  Canadensis^ 
petit  arbrisseau  rameux ,  à  feuilles  alternes, 
oblongues ,  très  entières  ,  très  glabres  ,  co- 
riaces ,  a  court  pétiole.  Ses  fleurs  sont  peti- 
tes,  d'un  blanc  verdàtre,  solitaires  sur  des 
pédoncules  axillaires,  filiformes,  plus  courts 
que  les  feuilles.  Ses  baies  sont  rouges.  Celle 
espèce  croît  dans  les  montagnes  du  Canada, 
près  du. lac  Cbamplain  ,  et  vers  le  sud  des 
États-Unis  jusqu'en  Caroline.  Elle  passe  en 
pleine  terre  dans  les  parties  moyennes  de 
l'Europe.  (P.  D.) 

IVIËIVIOPHILA  (v£jj.o;,  bois;  <fc/oç ,  qui 
aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  f.imilie  des 
Hydrophyllées,  établi  par  Barton  {Fbr.  bor. 
amer.,  61).  Herbes  de  l'Amérique  boréale. 

Voy.   HYDROPBYLLÉES. 

*!\EMOPUORA  {.'ôpa,  fil;  <popoç ,  qui 
porte).  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Lépido- 
ptèrei^,i]^o.(;j,^rqp8^  tr^bu  des  Tinéides ,  créé 
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par  Hubner  aux  dépens  des  Adela  (  Dup.  , 
Catal.  des  Lépid.  d'Europe  ).  On  en  connaît 
six  espèces ,  qui  habitent  la  France  et  l'Al- 
lemagne. (L.) 

*ME!lIOPODA(vYÎ,aa,  filament;  Tcoïïç.Tto- 
*oç ,  pied  ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères brachocères,  famille  des  Musciens  , 
tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Robineau- 
Desvoidy  et  adopté  par  M.  Macquart(Z)ip<è- 
res.  Suites  à  Buffon).  Ce  dernier  en  décrit 
9  espèces,  qui  toutes  habitent  la  France 
et  TÂIIemagne. 

L'espèce  type ,  N.  cylindrica  (  N.  putris 
Rob.-Desv.,  Sepsis  cylindrica  Meig.,  Sepsis 
nitida  Fall.,  Calobata  cylindrica  Fab.),  est 
très  commune  en  France. 

IVEMOPTERA  (vTîfxa,  fil;  ■mépov,  aife). 
IMS.  —  Genre  de  Névroptères  de  la  sec- 
tion des  Filicornes ,  famille  des  Plani- 
pennes,  tribu  des  Panorpates,  créé  par  La- 
treille  {Gen.  Crust.  et  Ins.)  aux  dépens  des 
Panorpa  de  Linné ,  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes, et  dont  M.  Burmeister  {Hand- 
buch  der  Entomologie)  a  changé  le  nom  en 
celui  de  Nematoptera.  D'après  M.  Rambur 
(  Névropt.  des  Suites  à  Buffon  de  Roret  ),  les 
Nemoptera  ont  pour  caractères  :  Antennes 
presque  filiformes  ;  bouche  prolongée  en 
museau;  pas  d'ocelles;  palpes  labiaux  plus 
longs  que  les  maxillaires,  ceux-ci  plus 
courts  que  les  mâchoires,  qui  sont  droites, 
ciliées,  obtuses  à  l'extrémité  ;  tarses  de  cinq 
articles,  le  premier  et  le  dernier  assez 
longs,  les  autres  très  courts;  ergots  très 
courts  ou  insensibles,  les  tibias  postérieurs 
n'en  ayant  qu'une  paire;  onglets  grands. 

Olivier,  le  premier,  avait  observé  plu- 
sieurs espèces  de  ce  groupe  dans  le  Levant; 
depuis  on  en  a  découvert  quelques  unes  en 
Egypte,  en  Algérie  et  en  Espagne,  et  on  en 
compte  neuf  d'après  M.  Rambur.  Ces  In- 
sectes,  d'après  les  observations  d'Olivier, 
»nt  le  vol  lent  ;  ils  agitent  péniblement  leurs 
ailes,  à  de  petites  distances,  de  sorte  qu'on 
peut  les  saisir  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
ils  sont  très  multipliés,  et  leur  existence 
semble  fort  courve. 

M.  Rambur  ■(eoc.  cit.)  répartit  les  neuf 
espèces  comprises  dans  ce  genre  en  trois 
groupes  particuliers  ou  sous-genres,  de  la 
manière  suivante  : 

1"  Nemoptera^  Auct.  Bouche  assez  forte- 
ment avancée  en  èec  ;    ailes  suçérieures 
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ayant  des  bandes  en  zigzag  ,  et  un  très 
grand  nombre  de  traits  ou  de  points  noirs 
ou  bruns. Type  :  Panorpa  Coa  Lin.,  des  île* 
de  l'Archipel. 

2°  Haller,  Ramb.  Bouche  assez  fortement 
avancée  en  bec  ;  ailes  en  grande  partie 
transparentes ,  les  inférieures  plus  ou  moin^ 
dilatées.  Type  :  N.  albaOViy.,  de  Bagdad,  v 

3°  Brachystoma ,  Ramb.  Bouche  à  peine 
avancée  en  bec.  Espèce  unique  :  N.  Olivicri, 
Ramb.,  d'Egypte. 

NEMOPTERIX.  ins.  —  Syn.  de  Nemo- 
ptera {voy.  ce  mot),  suivant  Leach.  (E.  D.) 

*]VEMOR^A.  INS.— Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides  ,  sous-tribu  des  Tachi- 
naires,  établi  par  M.  Macquart  (  DiplèreSf 
Suites  à  Buffon),  qui  le  caractérise  ainsi  : 
CorpsIarge.Palpesun  peu  saillants. Face  ordi- 
nairepient  nue  ;  épistome  peu  ou  point  sail- 
lant. Antennes  presque  couchées  ,  n'attei- 
gnant pas  l'épistome.Yeux  velus.  Abdomen 
ovale. Première  cellule  postérieure,atteignant 
le  bord  un  peq  avant  l'extrémité  de  l'aile. 

Ce  genre  renferme  20  espèces  ,  dont  la 
plupart  habitent  la  France  et  l'Allemagne, 
dans  )es  bois  et  les  prairies,  sur  les  fleurs  en 
ombplles.Nous  citerons  principalement  les 
N.  viridulans  {Erigone  id.  Rob.-Desv.)  et  le 
N.  sylvatica,  toytes  communes  aux  environs 
de  Paris;  la  première,  en  juio  et  août,  sur 
les  fleurs  de  VHeraclœum,  spondylum ,  et  la 
seconde,  au  printemps,  dans  les  bois.  (L.) 

*  IVEMOROEDUS.  um.  —  Voy.  n^mo- 

HEDDS. 

*  NEMORICOLA  (  nemus  ,  bois  ;  cola , 
j'habite),  ois.  —  M.  Hodgson  (  J.  An.  Soc. 
Beng.,  1831  )  donne  ce. nom  aune  division 
des  Scolopax.  Voy.  ce  njot.  (E.  D.)  : 

NEMOSIA  (v/fxo;,  de  bois),  ois.,-^  Nom 
donné  par  Vieillot  (Anal,  ornith.,  1816  )  à 
une  division  du  genre  des  Moineaux. 

NEMOSOMA  (v/y.w,  partager;  aS^» , 
corps).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Xylophages,  tribu  des 
Bostrichiens ,  formé  par  Desmarest  et  adopté 
par  Latreille  (Gênera  Crust.  et  Jns.^  III, 
p.  12;  1,  XI,  4),  et  par  Dejean  (Cata- 
logue, 3''édit.,  p.  338).  Co  dernier  auteur 
en  mentionne  quatre  espèces,  qui  sont  :  N. 
elongatum  L.  (fasciatum  Pz.),  cylindricum , 
concolor  Dej. ,  et  guianensis  Lac.  Les  deux 
premières  sont  originaires  d'Europe ,  et  les 
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deux  dernières  d'Amérique  (États-Unis).  Le 
N.  elongatum  se  trouve  quelquefois  aux  en- 
virons de  Paris,  il  vit  dans  l'intérieur  du 
bois  du  Hêtre  et  de  l'Orme. 

Ce  genre  paraît  avoisiner  certains  Trogo- 
siles  ;  Erirhson  le  place  à  la  suite  de  ses  Nili- 
dulaires,  a  côté  des  Ips.  Ses  caractères  sont: 
Antennes  en  massue,  perfoliées,  guère  plus 
longues  que  la  tête;  tête  presque  aussi  lon- 
gue que  le  corselet;  corps  linéaire.    (C.) 

IVEMOTELUS  (v^ua,  fil;  tAoç,  fin). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères  bracho- 
céres,  Tamille  des  Notacanthes,  tribu  des 
Stratiomydes,  établi  par  Geoffroy  et  généra- 
lement adopté.  M.  Macquart  {Diptères, 
Suites  à  Buffon;  Dipt.  exot.)  en  décrit  9  es- 
pèces, dont  6  indigènes  et  3  exotiques.  L'es- 
pèce type ,  Ncmotelus  pantherinus  Macq. 
{Musca  pantherina  Linn. ,  Nemolelus  uligi- 
nosus  Latr. ,  Nemotelus  marginatus  Fab.  ), 
est  assez  commune  en  France.  (L.) 

*IVEMOTOIS.  INS.— Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Tinéides, 
établi  par  llubner  (Dup.,  Calai,  des  Lépid. 
d'Europe)  aux  dépens  des  Adela.On  en  con- 
naît 9  espèces,  dont  la  plupart  habitent  la 
France  et  l'Allemagne.  (L.) 

*i\EMOTRICHUS(vcV.to,  partager;  Opc^, 
cheveu),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  famille  des  Curculionides  ortho- 
cères,  division  des  Anthribides,  formé  par 
Dejcan  {Catalogue,  3'  édit.  ,  p.  256)  avec 
une  espèce  de  Cayenne  ,  le  N.  indistinclus 
de  M.  Buquct.  Ce  genre  a  été  adopté  et  pu- 
blié depuis  par  MM.  Labram  et  Imhofl"(Sm- 
gnlnrnm  gen.  Curcul.,  fasc.  4).  (C.) 

KÉiWOURE.  Nemoura  {v7i,j.ri ,  fil;  ovo-J. , 
queue),  ins.  —  Genre  de  Névroptères  de 
la  famille  des  Planipennes,  tribu  des  Fer- 
liens,  créé  par  Latreille  {Précis  des  ca^ 
ractères  des  Ins.  ,  1797  )  aux  dépens  des 
Vhryganea  de  Linné,  et  des  Perla  Geoffroy, 
nu  Semblis  Fabricius,  et  adopté  par  tous  les 
întomologistes.  Les  Nemoura,  dont  le  nom 
&  été  changé  en  celui  de  Nematura  Bur- 
meister  et  Rambur,  ont  pour  caractèies 
généraux,  suivant  M.Pictet:  Palpes  maxil- 
laires et  labiaux  courts,  filiformes,  le  der- 
nier article  ovoïde,  arrondi  et  d'un  dia- 
mètre au  moins  égal  à  celui  qui  le  pré- 
cède; soies  caudales  nulles  ou  rudimen- 
taire-s. 

LesNémoures  ont  la  tète  plus  petite,  plus 
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ronde  et  moins  aplatie  que  les  Perles;  !eur< 

antennes  sont  longues  et  fortes;  leurs  man- 
dibules grosses,  presque  aussi  larges  que 
longues,  et  terminées  par  trois  à  six  dent» 
courtes;  leur  labre  est  moins  large  et  moins 
linéaire  que  celui  des  Perles;  leurs  mâ- 
choires, assez  fortes  et  dures,  sont  termi- 
nées par  des  dents  ou  par  des  soies  très 
raides,  recouvertes  en  dehors  d'une  galette 
qui  les  dépasse  souvent;  leur  lèvre  in/é- 
rieure  est  large  et  partagée  à  son  extrémité 
en  quatre  lanières ,  dont  les  deux  médianes 
sont  parfois  réunies.  D'une  taille  un  peu 
plus  forte  que  les  Perles,  plus  grêles  et  plus 
délicates  qu'elles,  leurs  ailes  ont  une  ten- 
dance à  s'enrouler;  leur  couleur  générale 
est  un  gris  plus  ou  moins  fuligineux  ou 
brunâtre;  celle  du  corps  est  noire,  mêlée 
parfois  de  jaune  ou  de  brun. 

Ces  Insectes  se  trouvent  dans  les  endroits 
humides  et  les  bois  ombragés;  ils  ne  pa- 
raissent qu'au  printemps  ou  au  commence- 
ment de  l'été,  et  il  est  rare  d'en  voir  en  au« 
tomne.  Leurs  larves  vivent  dans  l'eau  ç, 
marchent  sur  les  pierres  ou  se  tiennent  at) 
tachées  aux  herbes  aquatiques  ;  quelque» 
unes  n'ont  pas  d'organes  respiratoires  ex- 
ternes, et  d'autres  au  contraire  en  présen- 
tent. La  forme  de  ces  larves  se  rappro- 
che de  celle  des  Perles;  elles  ont  comme 
elles  deux  soies  caudales,  mais  ces  organes 
restent  attachés  à  la  dépouille  de  la 
nymphe. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  ce 
genre,  et  nous  citerons  particulièrement 
Latreille  et  MM.  Burmeister,  Rambur  et 
Pictet  {Hist.  nat.  gén.  et  part,  des  Ins.  Né- 
vroptères, monogr.  des  Perlides,  1841).  Ce 
dernier  auteur  en  a  réparti  les  espèces  en 
3  groupes ,  qu'il  nomme  et  caractérise  de 
la  m.inière  suivante  : 

I.  Tœniopterix,  Pictet.  Articles  des  tarses 
égaux;  abdomen  terminé  par  des  soies  lon- 
gitudinales tri-articulées. 

Six  espèces,  toutes  européennes,  entrent 
dans  ce  groupe  ;  la  principale  est  le  Ne- 
moura nebulosa  Latr.,  Oliv.,  Pictet  {Sem- 
blis nebulosa  Fabr.),  type  du  genre.  Elle 
est  très  commune  aux  environs  de  Paris,  et 
parfois,  en  été,  on  la  voit  en  abondance  sur 
les  quais  de  cette  ville. 

II.  Leuctra,  Stephens.  Deuxième  article 
des  tarses  très  court;  pas  de  soies  du  tout  ; 
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nervures  du  parastigma  ne  formant  pas  d'X, 
ailes  allongées  et  en  cylindre. 

Sept  espèces,  dont  six  d'Europe  et  une 
d'Amérique.  Type  :  N.  cylindrica  Deg. 

III.  Nemoura,  Auct.  Deuxième  article  des 
tarses  très  et  yt  ;  pas  de  soies  du  tout  ;  ner- 
vures du  parastigma  formant  un  X  ;  ailes 
médiocres,  aplaties. 

Huit  espèces,  toutes  européennes.  Type  : 
N.  variegala  Oiiv.  (E.  D.) 

IMEMOZOMA.  INS.  —  Voy.  neuosoma. 

NEMS.  MAM.  —  Buffon  a  donné  ce  nom  à 
une  espèce  de  Mangouste,  qui  n'est  pas  le 
Nems  des  Arabes  :  ce  dernier  est  l'Ichneu- 
mon.  Voy.  l'article  mangouste.      (E.  D.) 

*IVEMURA(v7;^.«,fil;  oip«,queue).iNS.-^ 
M.  Hodgson  {in  Graylool.  mise,  1846)  in- 
dique sous  ce  nom  une  subdivision  des  Fau- 
vettes. Voy.  SYLVIE.  (E.  D.) 

NENAX,  Gaertn.  (I,  165,  t.  32).  bot. 
VH.  —  Syn,  û'Ambraria,  Cruse,  et  de  Clif- 
fortia ,  Linn. 

*IVEMGETUS.  OIS.— M.  Swainson  (ZooZ. 
Journ.,  1837)  donne  ce  nom  à  un  petit 
groupe  d'Oiseaux  qui  rentre  dans  le  genre 
des  Moucheroiles.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

IMÉIVUPIIAR.  Nymphœa.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Nymphéacées ,  à 
laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  Polyan- 
drie monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Tel  que  nous  le  considérons  ici  avec  les 
botanistes  modernes,  il  ne  comprend  plus 
que  ce  qui  reste  du  genre  établi  sous  le 
même  nom  par  Linné,  après  qu'on  en  a 
retranché  d'un  côté  les  Nelumbium,  deve- 
nus le  type  de  la  famille  des  Nélumbonées 
(voy.  ce  mot) ,  et  de  l'autre  les  Nuphar , 
Smith  ,  ou  Nymphéas  à  fleurs  jaunes  (  voy. 
KDPHAs).  Limité  de  la  sorte,  il  se  compose 
déplantes  herbacées  aquatiques,  remarqua- 
bles par  leur  beauté,  qui  croissent  dans  le* 
eaux  stagnantes  ou  faiblement  courantes  des 
parties  tempérées  et  subtropicales  du  globe, 
surtout  dans  l'hémisphère  septentrional;  un 
petit  nombre  se  trouvent  entre  les  tropi- 
ques. Ces  plantes  ont  un  rhizome  charnu  , 
quelquefois  volumineux,  qui  rampe  au  fond 
de  l'eau  sur  la  vase,  où  il  s'enracine;  de 
lui  partent  des  pétioles  et  des  pédoncules 
d'un  tissu  très  lacuneux,  d'une  longueur 
assez  considérable  pour  élever  les  feuilles 
jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  sur  laquelle  elles 
nagent  et  les  fleurs  au-dessus.  Leurs  feuilles 
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sont  grandes,  planes,  en  cœur  ou  bilobée» 
à  leor  base,  parfois  peltées,  entières  ou  si- 
nuées-dentées,  glabres  ou  pubescentes  en 
dessous,  pourvues  de  stomates  seulement  à 
leur  face  supérieure ,  la  seule  qui  soit  en 
contact  avec  l'air.  Leurs  fleurs  sont  grandes 
et  brillantes,  blanches,  bleues,  roses  ou 
rouges,  mais  jamais  jaunes;  elles  présen- 
tent les  caractères  suivants:  Calice  à  4-5  sé- 
pales libres,  tombants,  colorés  intérieure- 
ment ;  corolle  à  16-28  pétales  sur  plusieurs 
rangs,  libres,  et  dont  les  intérieurs  passent 
peu  à  peu  à  la  forme  des  étamines  :  celles-ci 
sont  nombreuses,  sur  plusieurs  rangs,  libres, 
à  filet  pétaloide;  ovaire  muUiloculaire,  à 
ovules  nombreux  portés  sur  les  cloisons, 
surmonté  d'un  stigmate  sessile  ,  pelté , 
rayonné ,  marqué  au  centre  d'une  sorte  de 
glande  saillante  arrondie.  Le  fruit  est 
charnu ,  rempli  de  pulpe  dans  laquelle  sont 
plongées  les  graines,  muUiloculaire ,  cou- 
ronné par  le  stigmate  persistant.  Les  espè- 
ces de  ce  beau  genre  se  répartissent  en  trois 
sous-genres ,  pour  chacun  desquels  nous  au- 
rons à  citer  un  exemple  digne  de  fixer  l'at- 
tention. 

a.  Cyanea,  DC.  Filet  prolongé  au-dessus 
de  l'anthère,  ce  qui  rapproche  ces  plantes 
des  Nelumbium,  desquels  elles  se  distinguent, 
au  reste,  très  nettement  par  l'organisation 
de  leur  fruit;  fleurs  bleues  ou  bleuâtres  ; 
feuilles  peltées,  très  entières  ou  dentées-si- 
nuées.  Plantes  d'Afrique  :  une  seule  de  l'Asie 
tropicale. 

1.  Néndphau  bleu,  Nymphœa  cceruleaSà- 
Vigny.  Cette  belle  espèce  croît  dans  les  ri- 
vières et  les  canaux  de  la  Basse-Egypte.  Son 
rhizome,  de  couleur  noirâtre,  est  pyriforme; 
les  pétioles  qui  en  partent  sont  cylindriques, 
lisses.  Ses  feuilles  nageantes  sont  presque 
orbiculaires,  un  peu  ovales,  obtuses  et  en- 
tières au  sommet,  un  peu  sinueuses  vers 
leur  base,  qui  est  profondément  échancrée 
en  cœur  et  forme  deux  lobes  ou  oreillettes 
acuminées  ;  elles  sont  glabres  à  leurs  deux 
faces,  rougeâlres  à  l'inférieure.  Ses  fleurs, 
d'un  beau  bleu  ,  sont  portées  sur  de  longs 
pédoncules  cylindriques  qui  les  élèvent  au- 
dessus  de  l'eau  :  elle  dilTère  très  peu  du  N. 
sculifoliaBC,  qui  croît  au  sud  de  l'Afrique. 
Cette  plante  était  sacrée  pour  les  anciens 
Égyptiens,  qui  en  peignaient  et  sculptaient 
la  Oguresur  tous  leurs  monuments  et  parmi 
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leurs  hiéroglyphes.  On  ia  trouve  même  re- 
présentée parmi  les  hiéroglyphes  de  Philœ  et 
d'Edfoû,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'E- 
gypte, où  il  paraît  qu'elle  croissait  autrefois, 
et  d'oîi  elle  a  disparu  depuis  longtemps.  Gé- 
néralement des  faisceaux  de  feuilles  et  de 
fleurs  de  ce  Lotus  bleu  étaient  représentés 
parmi  les  offrandes  aux  dieux  figurées  sur 
les  tableaux  hiéroglyphiques  ;  il  servait  aussi 
à  faire  des  couronnes  ;  enfin  ses  racines  et 
sa  graine  lui  donnaient  une  utilité  directe 
comme  espèce  alimentaire.  Aujourd'hui  le 
Nénuphar  bleu  n'est  guère  plus  recherché 
par  les  habitants  de  la  Basse-Egypte  que 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs.  La  conservation 
de  cette  espèce  n'est  nullement  compromise 
par  les  alternatives  de  sécheresse  et  d'humi- 
dité ;  son  rhizome  persiste  sans  périr  pen- 
dant une  année  entière  après  que  l'eau  a 
disparu  du  sol  où  il  végétait;  ramené  même 
à  la  surface  lorsqu'on  laboure  les  champs,  et 
foulé  aux  pieds  ,  il  ne  péril  pas,  et  recom- 
mence à  végéter  aussitôt  que  l'inondation 
vient  de  nouveau  convertir  pour  quelque 
temps  ces  champs  en  étangs.  La  beauté  du 
Nénuphar  bleu  lui  donnerait  une  place  des 
plus  distinguées  dans  nos  collections  de 
plantes  vivantes  ;  mais  sa  culture  présente 
quelques  difficultés  par  suite  desquelles  il 
est  encore  peu  répandu. 

b.  Lotos,  DC.  Filets  ncn  prolongés  au- 
dessus  de  l'anthère;  fleurs  blanches,  roses 
ou  rouges;  feuilles  peltées,  le  plus  sou- 
vent à  dents  aiguës  ou  pubescentes  en  des- 
sous. Espèces  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  ,  une 
seule  de  l'Europe  orientale  ,  une  autre  des 
Antilles. 

Nénuphar  lotus,  Nymphœa  lotus  Lin. Cette 
espèce  croît  encore  spontanément  dans  la 
Basse-Egypte,  dans  le  Nil  près  de  Rosette  et 
de  Damielte,  ainsi  que  dans  les  canaux  des 
rizières.  Son  rhizome  ressemble  à  un  tuber- 
cule de  volume  médiocre,  revêtu  d'une 
écorce  brunâtre,  coriace  et  marqué  de  ci- 
catrices; les  pétioles  qui  en  partent  sont 
cylindriques,  d'une  longueur  proportionnée 
à  la  hauteur  de  l'eau  et  qui  atteint  de  la 
sorte  jusqu'à  1"°,7  ;  ils  supportent  une 
lame  nageante,  plane,  orbiculaire,  peltée, 
profondément  fendue  à  sa  base  en  deux 
grands  lobes  ou  oreillettes ,  rapprochées 
l'une  de  l'autre,  garnie  sur  les  bords  de 
dents  de  scie  séparées  par  des  sinus  arron- 
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dis,  glabre  supérieurement,  pubescente  in- 
férieurement  et  marquée  d'un  réseau  de 
nervures.  Ses  fleurs  sont  grandes  et  blan- 
ches; leur  calice,  verdàtre  extérieurement, 
est  un  peu  rosé  sur  les  bords.  Le  Nénuphar 
Lotus  était  l'une  des  plantes  les  plus  célèbres 
dans  l'ancienne  Egypte;  elle  était  consacrée 
à  Isis,  et  ses  fruits  mêlés  à  des  épis  de  blé 
étaient  le  symbole  de  cette  déesse  et  l'em- 
blème de  l'abondance.  Aussi  en  trouve^t-on 
la  figure  sur  un  grand  nombre  de  médailles 
égyptiennes.  C'était  le  Lotus  blanc  ou  le 
Lotus  à  graine  de  Pavot  d'Hérodote.  Ainsi 
que  l'espèce  précédente ,  et  plus  qu'elle 
encore ,  ce  Nénuphar  figurait  parmi  les 
plantes  alimentaires  de  celte  contrée  alors 
si  peuplée.  On  mangeait  son  rhizome,  dont 
la  consistance  et  le  goût  rappellent  ceux  de 
la  Châtaigne  ;  ses  graines  petites  et  arron- 
dies ,  mais  nombreuses  dans  chaque  fruit , 
et  qu'Hérodote  compare  à  celles  du  niillet, 
servaient  à  faire  du  pain.  D'après  Théo- 
phraste,  on  les  retirait  de  l'intérieur  des 
péricarpes  en  mettant  les  fruits  en  tas,  les 
laissant  pourrir  et  lavant  ensuite  le  tout; 
par  là  on  les  isolait  de  la  pulpe  dans  laquelle 
elles  sont  plongées.  Les  Égyptiens  modernes 
comptent  encore  le  Nénuphar  Lotus  parmi 
leurs  plantes  alimentaires  ;  mais  ils  pré- 
fèrent à  son  rhizome  celui  du  Nénuphar 
bleu.  On  trouve  l'un  et  l'autre  sur  leurs 
marchés. 

c.  CastaHa,  DC.  Filets  non  prolongés 
au-dessus  de  l'anthère  ;  fleurs  blanches; 
feuilles  en  cœur,  non  peltées,  très  entières, 
glabres.  Espèces  des  parties  tempérées  de 
l'hémisphère  septentrional. 

3.  Nénuphar  blanc  ,  Nymphœa  alba 
Linn.,  vulgairement  L]/s  des  étangs,  quel- 
quefois aussi  Nénuphar  officinal.  Cette 
plante,  l'une  des  plus  belles  de  nos  climats, 
croît  dans  les  fossés  pleins  d'eau,  les  lacs 
et  les  eaux  faiblement  courantes  d'une 
grande  partie  de  l'Europe.  Son  rhizome, 
long  et  épais,  horizontal,  est  charnu,  bru- 
nâtre à  sa  surface  ;  ses  feuilles  nageantes 
sont  grandes,  arrondies,  en  cœur  à  leur 
base,  très  entières,  glabres  et  lisses;  ses 
grandes  fleurs  blanches  s'élèvent  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau.  Leur  stigmate  est 
marqué  de  seize  rayons.  Le  rhizome  du 
Nénuphar  blanc  a  été  employé  très  long- 
temns  en  grande  quantité,  à  cause  des  pro- 
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priélés  sédatives  et  surtout  anti-aphrodi- 
eiaques  qu'on  lui  attribimit;  il  s'en  faisait 
une  consommation  considérable  dans  les 
maisons  religieuses  ,  et  la  croyance  à  ces 
propriétés  était  devenue  populaire;  néan- 
moins, lorsqu'on  en  est  venu  à  des  expé- 
riences précises  à  cet  égard  ,  on  a  reconnu 
que  c'était  là  une  opinion  erronée,  et  qu'il 
fallait  au  contraire  regarder  cette  substance 
comme  stimulante  ;  aujourd'hui  on  n'en 
fait  à  peu  près  aucun  usage.  Dans  des  di- 
settes on  a  essayé  d'utiliser  ce  même  rhi- 
zome comme  aliment  ;  mais  la  quantité  de 
fécule  qu'il  renferme  n'est  pas  assez  grande 
pour  qu'il  puisse  rendre  de  grands  services 
sous  ce  rapport.  (P.  D.) 

]M£OC£IS,Cass.  (m  Bullet.soc.  philom., 
1820,  p.  90).  BOT.  PH.— Syn.  d'EiechlUes, 
Rafin. 

iVÉOCTÈSE.  MIN.  —Syn.  de  Scorodite, 
espèce  de  Fer  arséniaté.  Voy.  fer. 

*]VEOGAYA.  BOT.  PH.—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombelllfères,  tribu  des  Séséli- 
nées,  établi  par  Meisner  (Ge».  144).  Herbes 
des  montagnes  de  l'Europe.   Voy.  oubëlli- 

FÈRES. 

NEOLACIS,  Cham.  (m  Linnœa,  IX, 
303).  BOT.  PH.  —  Voy.  MOORERA,  Aubl. 

NEOIMERIS  (  nom  mythologique),  po- 
LVP.  ?  ALGUES.  — Genre  établi  par  Lamou- 
roux  pour  des  productions  marines  (N,  du- 
metosa)  qu'il  classait  auprès  des  Tubulaires, 
et  que  M.  de  Blainville,  avec  raison,  rap- 
proche des  Liagores ,  qui  sont  des  Algues 
calcifères  ainsi  que  les  Corallines.  M.  De- 
caisne,  en  établissant  d'une  manière  posi- 
tive la  nature  végétale  du  g.  Neomeris ,  le 
place  à  côté  des  Cymopolies,  et  le  caracté- 
rise ainsi  :  Spores  globuleuses ,  entourées 
d'uiricules  obovées,  ternées  ou  qualernées  ; 
fronde  claviforme  ,  tubuleuse  ,  à  rameaux 
Iles  abondants,  verticillés,  dichotomes,  rac- 
courcis, articulés;  les  articles  étant  globu- 
leux, remplis  de  matière  verte.  La  seule  es- 
pèce connue  se  trouve  dans  la  mer  des  An- 
tilles. (DuJ.) 

*I\EOMIDA  (vtufjia,  champ  récemment 
labouré),  ms.  —  Genre deColéoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Taxicornes,  tribu  des 
Diapériales ,  formé  par  Ziegler  et  adopté  par 
Dejean  {Catalogue ,  3'  édit.,  p.  218),  qui  en 
énumère  28  espèces  :  17  sont  originaires  d'A- 
mérique ,  6  d'Europe  et  5  d'Afrique.  Nous 
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citerons  comme  faisant  partie  de  ce  genre 

les  N.  violacea,  bicolor,  picicornis,  viridipen- 
nis,  hœmorrhoidalis  F.,  et  biluberculala  0\. 
Cette  dernière  a  été  prise  vivante  à  Paris, 
mais  paraît  être  exotique.  Ces  Insectes  se 
rencontrent  sous  les  écorces  et  dans  les  bo- 
lets; la  plupart  des  mâles  ont  la  tète  armée 
de  deux  petites  cornes.  MM.  Brullé  et  de 
Lapone,  dans  une  Monographie  sur  les 
Diapériales ,  ont  donné  à  ces  Coléoptères  le 
nom  générique  de  Oplocephala.  Ces  deux 
noms  ont  été  conservés  par  Motchoulskk 
(Mémoires  de  la  Soc.  imp,  des  naluralislesde 
i)/oscou,  1845,  t.  XVII,  p.  80),  qui  fait 
entrer  dans  les  Neomida  les  espèces  à  corps 
allongé.  (C.) 

*]VEOIMORPHA  (v£os,  nouvelle;  /^cp<p^', 
forme  ).  ois.  —  Groupe  d'Oiseaux  créé  par 
M.  Gould  {Proc.  zool.  Soc. ,  1836),  et  qui 
rentre  dans  le  genre  des  Huppes.    (E.  D.) 

*WEOMVS  (vît*,  je  nage;  fv?,  rat). 
MAM.  —  M.  Kaup  (  Enlw.  G.  Eur.  Th.  I.  , 
1839)  indique  sous  ce  nom  un  groupe 
d'insectivores.  (E.  D.) 

*JVEOIVEUIlUS  (v/oç,  nouveau;  vcSpov, 
nervure),  ins.  —  Genre  d'Hyménoptères  de 
la  section  des  Térébrans ,  famille  des  Ich- 
neumonides,  créé  par  M.  Haliday  (  £«<. 
mag.,  V,  1838),  et  devant  rentrer  dans  le 
groupe  des  Bracons.  (E.  D.) 

NEOPllRON (nom  mythologique). ois.— 
M.  Saviguy  {Syst.  des  Œs.  d'Egypte  et  de  Sy- 
rie) a  créé  sous  ce  nom  une  subdivision  du 
grand  genre  Vautour.  Foy.  ce  mot.   (E.  D.) 

IVEOPS  (v£os,  nouveau;  «i'-i/,  aspect),  ois. 
—  Vieillot  indique  sous  ce  nom  un  groupe 
d'Oiseaux  de  la  famille  des  Certhidées,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Sittiue.  Voyez  ce 
mot.  (E.  D.) 

*  AiEORIMIS  (  v£oç ,  nouveau  ;  o>vcs ,  oi- 
seau). OIS.  —  Groupe  de  Fauvettes  (voy.  Syl- 
vie), d'après  M.  Hodgsoo  (in  Gray  zool. 
mise,  1844).  (E.  D.) 

*  IVEOÏOMA  (v£u ,  je  nage;  to^ïj  ,  cou- 
pure). MAM.  —  Un  groupe  de  Rats  (voy.  ce 
mot)  est  indiqué  ainsi  par  MM.  Say  etOrd. 
(Journ.  of  PhiL,  IV).  (E.  D.) 

*IVlEOTRAGLS  (v£<a,  je  nage;  -rp^/o;, 
bouc).  MAM.  —  Dans  le  The  animal  king- 
dom  by  GriffUh  (t.  V,  18^7),  M.  Hamilton 
Smith  donne  ce  nom  à  une  subdivision  du 
grand  genre  Antilope  (voy.  ce  mot),  et  il  n'y 
place  que  2  espèces  :  1°  V Antilope  pygmoea 
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Shaw ,  de  la  Guinée  et  du  centre  de  l'Afri- 
que ;  et  2°  une  nouvelle  espèce  d'Abyssinie, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  à'Antilope  ma- 
delca.  (E.  D.) 

NEOTTIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées  ,  tribu  des  Néolliées  , 
établi  par  Robert  lirown  (  vi  Hort.  Keiv. , 
t.  V,  p.  201).  Herbes  des  forêts  de  TEu- 
rope  centrale  et  boréale.  Voy.  orchidées. 

*IMEOTTIDIUM,  Linck.  [Hand.,l,  249). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Neollia ,  Rob.  Brown. 

NÉOTTIÉES.  Neottieœ.  bot.  ph. —  Tribu 
ou  sous-famille  de  la  famille  des  Orchidées. 
Voy.  ce  mot. 

NEPA.  INS.  —  Voy.  nèpe.         (E,  D.) 

IMEPA ,  Petiv.  {Sicc.  ,  246).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Slilbe,  Berg. 

KÈPE.  Nepa.  iNs.  —  Linné  {Syst.  na- 
turœ  ,  1748  )  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  l'ordre  des  Hémiptères ,  section  des  Hé- 
téroptères,  famille  des  Hydrocorises,  tribu 
des  Népides,  qui,  adopté  par  la  plupart 
des  entomologistes ,  a  été  de  beaucoup  res- 
treint, et  est  devenu  pour  Latreille  {Gê- 
nera Crust.  et  Ins.  )  un  groupe  ayant  pour 
caractères  :  Bec  courbé  en  dessous  ;  les 
deux  tarses  antérieurs  formant  un  grand 
onglet  ;  labre  étroit  et  allongé,  reçu  dans 
la  gaîne  du  suçoir;  les  quatre  tarses  posté- 
rieurs n'ayant  qu'un  seul  article  bien  dis- 
tinct; antennes  paraissant  fourchues.  Le 
corps  des  Nèpes  est  elliptique,  très  déprimé; 
leur  tête  est  petite,  logée  en  partie  dans  une 
échancrure  du  corselet,  avec  les  yeux  assez 
saillants,  sans  petits  yeux  lisses;  leurs  an- 
tennes n'ont  que  trois  articles  bien  dis- 
tincts, et  le  dernier  seul  offre  une  dilata- 
lion  latérale  en  forme  de  dent;  leur  abdo- 
men est  terminé  par  deux  filets  sélacés  , 
presque  aussi  longs  que  le  corps,  et  qui  leur 
servent,  suivant  quelques  auteurs,  pour 
respirer  dans  les  lieux  aquatiques  et  vaseux 
oîi  elles  vivent;  les  quatre  tarses  postérieurs 
sont  propres  à  la  natation ,  les  cuisses  anté- 
rieures sont  ovales,  grandes,  avec  un  sillon 
en  dessous  pour  recevoir  les  jambes  et  les 
tarses. 

Les  Nèpes  habitent  les  eaux  dormantes 
des  lacs,  des  marais,  des  canaux  et  des 
fossés;  elles  nagent  lentement,  et  le  plus 
souvent  elles  marchent  sur  la  vase,  en  cher- 
chant à  saisir  avec  leurs  pattes  antérieures 
les  petits  animaux  dont  elles  font  leur  nour- 
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riture.  La  femelle  pond  des  œufs  qui ,  vus 
au  microscope,  ressemblent  à  une  graine 
couronnée  de  sept  petits  filets,  dont  les 
extrémités  sont  rongées;  elles  les  enfoncent 
dans  la  tige  des  plantes  aquatiques.  Swam- 
merdam  dit  que,  dans  l'intérieur  de  leur 
corps,  les  œufs  sont  disposés  de  telle  ma- 
nière que  les  filets  de  celui  qui  est  le  plus 
voisin  de  l'orifice  embrassent  l'oeuf  qui  vienî 
après,  et  ainsi  de  suite. 

Les  larves  sortent  des  œufs  vers  le  mi- 
lieu de  l'été;  elles  ne  diffèrent  de  l'insecte 
parfait  que  parce  qu'elles  n'ont  ni  ailes,  ni 
filets  au  haut  de  l'abdomen.  La  nymphe 
n'a  de  plus  que  la  larve  que  les  fourreaux 
contenant  les  ailes,  et  qui  sont  placés  sur 
les  côtés  du  corps.  L'Insecte  parfait  quitte 
les  eaux  à  l'entrée  de  la  nuit  et  vole  avec 
assez  d'agilité. 

MM.  Amyot  et  Serville  ( //emi'pràres  des 
Suites  à  Buffon  deRoret)  ne  placent  que 
trois  espèces  dans  ce  genre ,  et  le  type  est  le  : 
Nepacinerea  Linné,  Fabr.,  Latr.,  Oliv., 
Degéer,  Scop.  {Scorpio  palustris  Moufflet, 
Swam.,  Stoll  ),  qui  est  longue  de  huit  li- 
gnes, cendrée,  avec  le  dessus  de  l'abdomen 
rouge  et  la  queue  un  peu  plus  courte  que  le 
corps.  Cette  espèce,  qui  pique  fortement 
avec  son  bec,  se  trouve  communément 
dans  toute  la  France  et  n'est  pas  rare  aux 
environs  de  Paris.  (E.  D.) 

IVÉPEMTHÈS.  Nepenthes  (  y-n^cvQnç,  qui 
dissipe  le  chagrin  ;  vertu  attribuée  à  cette 
plante),  bot.  ph.  —  Genre  de  plantes  qui 
constitue  à  lui  seul  la  petite  famille  des 
Népenthées,  classé  à  tort  par  Linné  dans  la 
Gynandrie  tétrandrie  ,  tandis  qu'il  appar« 
tient  en  réalité  à  la  Diœcie  polyandrie, 
d'après  la  connaissance  qu'en  ont  donnée 
les  travaux  des  botanistes  modernes.  Il  se 
compose  de  plantes  sous-frutescentes  do 
l'île  de  Madagascar  et  de  l'Asie  tropicale, 
qui  ont  acquis  une  grande  célébrité  par  l'or- 
ganisation extrêmement  singulière  de  leurs 
feuilles;  en  effet, celles-ci,  après  une  portion 
basilaire  courte  engainante,  présentent  une 
portion  pétiolaire  dilatée  sur  ses  bords  en 
deux  ailes,  qui  en  fant  une  sorte  de  limbe 
lancéolaire  allongé;  ce  limbe  se  continue 
et  se  prolonge  en  une  vrille  recourbée, 
quelquefois  spirale,  que  termine  une  grande 
urne  ou  Ascidie;  examinée  en  détail,  l'as- 
cidie elle- même  se  compose  d'un  corps  plus 
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ou  moins  allongé,  dont  la  capacité  est  quel- 
quefois assez  grande  pour  renfermer  un 
verre  d'eau  ,  et  d'un  opercule  ou  couvercle 
fixé  par  une  sorte  de  pédicule  court  à  la 
ligne  médiane  postérieure  de  l'urne,  et  dont 
les  dimensions  sont  à  peu  près  égales  à 
celles  de  l'ouverture.  Dans  cette  urne  s'a- 
masse de  l'eau,  dont  l'origine  n'est  pas  par- 
faitement déterminée  ;  car  elle  peut  prove- 
nir de  la  pluie,  de  la  rosée,  comme  aussi  de  la 
transpiration  aqueuse  de  la  plante,  ou  peut- 
être  aussi  est-elle  le  résultat  d'une  sécré- 
tion, comme  porterait  à  le  croire  l'existence 
d'un  tissu  d'apparence  glanduleuse  sur  la 
paroi  interne  de  ce  singulier  organe.  Quant 
à  l'utilité  prétendue  de  cette  eau  pour  dés- 
altérer les  voyageurs,  elle  a  été  beaucoup 
exagérée,  ces  plantes  croissant  dans  des  en- 
droits très  humides  et  marécageux.  11  est 
assez  difficile  de  reconnaître  les  deux  par^ 
ties,  pétiole  et  lame,  d'une  feuille  ordi- 
naire dans  cet  appareil  compliqué.  Une  dei 
opinions  qui  ont  été  expriniées  à  cet  égard, 
consiste  à  voir  dans  le  limbe  lancéolaire 
une  portion  du  pétiole,  dilatée  simplement 
sur  ses  bords  en  ailes  planes;  dans  l'urne 
ou  ascidie,  la  portion  supérieure  de  ce 
même  pétiole  dilatée  en  deux  larges  ailes  , 
qui,  se  recourbant  et  se  creusant,  se  sont 
rencontrées  et  soudées  sur  la  ligne  médiane 
antérieure,  de  manière  à  former  de  la  sorte 
une  cavité  fermée;  enfin,  dans  l'opercule  de 
l'urne,  la  lame,  même  de  la  feuille  ré- 
duite à  de  très  faibles  dimensions,  en  raison 
inverse  du  développement  anormal  du  pé- 
tiole. Une  autre  opinion  consiste  à  voir  dans 
le  limbe  inférieur  lancéolaire  la  lame  même 
de  la  feuille  prolongée  à  son  extrémité  en 
une  vrille,  qui  se  dilaterait  fortement  pour 
donner  naissance  à  l'urne.  Les  fleurs  des 
Népenthès  sont  en  grappe  ou  en  panicule, 
dioiques;  les  mâles  présentent  un  périanlhe 
simple  calicinal  ,  profondément  quadrifide, 
du  milieu  duquel  s'élève  une  colonne  for- 
mée par  la  soudure  des  étamines,  et  que 
terminent  16  anthères  biloculaires,  grou- 
pées en  une  petite  tête  presque  sphérique. 
Les  fleurs  femelles,  avec  un  périanthe  sem- 
blable a  celui  des  mâles,  présentent  un  ovaire 
libre,  4-loculaire,  à  loges  multi-ovulées, 
surmonté  d'un  stigmate  sessile,  à  4  lobes 
peu  prononcés.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
4  loges,  s'ouvrant  par  déhiscence  loculicide. 

T.    IX. 


NEP 


433 


On  peut  consulter  au  sujet  de  ce  genre  cu- 
rieux un  mémoire  de  M.  Ad.  Brongniart, 
intitulé  :  Observations  sur  les  genres  Cylinu\ 
et  Nepenthes  (  Ami.  des  se.  natur.,  V  sér, 
1,  p.  29-52),  et  surtout  une  Monographie  do 
M,  Korlhals  ,  dans  le  bel  ouvrage  intitulé: 
Verhandelingen  over  de  naturlijke  Geschie- 
denis  der  nederlandsche  ovcrzeesche  Bezit- 
tingen  {Botanique,  Leyde,  1839-1842,  p.  1- 
44).  Dans  ces  derniers  temps,  les  recherches 
des  botanistes  ont  fait  connaître  plusieurs 
espèces  de  Népenthès;  M.  Korthals  en  dé- 
crit neuf  dans  sa  belle  Monographie.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  plus  connue 
d'entre  elles. 

Népenthès  de  l'Inde,  Nepenthes  indica 
Lamk.  (  N.  distillatoria  Linn.  ).  Cette  espèce 
croîtà  Ceylan  et  dans  l'Inde.  Sa  tige  est 
droite,  simple,  épaisse;  ses  feuilles  sont  al- 
ternes ,  glabres ,  leur  limbe  inférieur  est 
lancéolé ,  traversé  par  une  forte  nervure 
médiane  et  par  4-5  nervures  latérales  con- 
fluentes  au  sommet,  croisées  par  d'autres 
nervures  plus  faibles  qui  se  détachent  de  la 
côte  médiane  dans  une  direction  oblique; 
l'ascidie  est  allongée,  presque  cylindrique, 
un  peu  rétrécie  dans  son  milieu ,  couverte 
extérieurement,  dans  sa  jeunesse,  de  poils 
roux,  glabre  à  l'état  adulte;  sa  surface  est 
marquée  d'un  réseau  de  nervures  longitu- 
dinales et  transverses  ;  parmi  les  premières, 
trois  sont  beaucoup  plus  fortes  que  les 
autres;  l'une,  postérieure,  se  continue  di- 
rectement jusqu'au  point  d'attache  de  l'o- 
percule ;  les  deux  autres  sont  antérieures, 
rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  l'orifice  de 
cette  urne  est  resserré,  bordé  d'un  anneau 
étroit,  réfléchi  vers  l'intérieur,  strié  trans- 
versalement; l'opercule  est  presque  arrondi, 
réticulé  à  sa  face  supérieure,  couvert  à  l'in- 
férieure de  nombreuses  petites  fossettes 
noires.  Ses  fleurs  forment  une  panicule 
terminale  qui  devient  plus  tard  latérale.  On 
cultive  aujourd'hui  cette  espèce  dans  quel- 
ques serres ,  mais  elle  y  est  encore  peu  ré- 
pandue, à  cause  de  l'obligation  de  la  main- 
tenir constamment  dans  une  atmosphère  à 
la  fois  chaude  et  très  humide. 

Une  autre  espèce  célèbre  du  même  genre 
est  le  Népenthès  de  Madagascar,  Nepenthes 
Madagascariensis  Voiret.  (P.  D.) 

REPETA  ou  CHATAIRE.  bot.   ph.    — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  de« 
28 
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Népétées,  établi  par  Bentham  {Labiat. ,  464), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont:  Ca- 
lice tubuleux,  13-15-nervié,  5-denté  à  l'ou- 
verture. Corolle  à  tube  aminci  à  la  base,  in- 
clus ou  saillant,  nu  intérieurement,  à  liiube 
bilabié:  lèvre  supérieure  droite,  échancrée 
ou  biGde  ;  lèvre  inférieure  à  trois  divisions, 
celle  du  milieu  la  plus  grande,  tantôt  en- 
tière, tantôt  biûde.  Étamines  4,  ascen- 
dantes, les  inférieures  plus  courtes;  filets 
nus;  anthères  biloculaires ,  souvent  rap- 
prochées par  paire.  Style  à  deux  divisions 
supportant  chacune  un  stigmate.  Akène 
sec,  lisse,  nu. 

Les  Nepcta  croissent  en  abondance  dans 
Jes  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'A- 
gie,  dans  les  terrains  humides  et  sablonneux, 
8ur  les  rives  des  torrents  qui  longent  les 
Alpes  et  les  Pyrénées.  Elles  sont  nombreuses 
en  espèces,  qui  dillèrent  assez  entre  elles, 
soit  par  le  port ,  soit  par  quelques  particu- 
larités de  leur  organisation.  De  là  la  divsion 
de  ce  genre  en  plusieurs  sections  ou  sous- 
genres  ainsi  nommés  :  Schizonepeta,BerH.h .; 
Pycnonepeta,  Benlh.;  Slegionepela,  Benth.; 
Calaria,  Benlh.;  Macronepela,  Benth.;  Gle- 
choma,  Linn.  ;  Orlhonepela,  Benlh.;  Oxyo- 
nepeia,  Benth. 

Oq  connaît  une  trentaine  d'espèces  de  ce 
genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

La  Chataire  commune,  N.  calaria,  dési- 
gnée vulgairement  sous  le  nom  d'Herbe  aux 
Chats,  à  cause  du  plaisir  que  ces  animaux 
éprouvent  à  se  rouler  dessus.  On  rencontre 
fréquemment  cette  espèce  sur  le  bord  des 
jardins;  elle  possède  une  odeur  pénétrante 
et  fétide,  ce  qui  l'empêche  d'être  cultivée 
dans  nos  jardins. 

La  CuATAiRE  RÉTICULÉE,  N.  reliculala. 
C'est  une  des  espèces  les  plus  curieuses  du 
genre.  Elle  forme  un  buisson,  haut  de  1  à  2 
mètres.  Ses  tiges  sont  droites,  rougeàires  sur 
leurs  angles  arrondis,  parsemés  de  poils 
blancs,  longs  et  rares,  avec  des  feuilles  d'un 
vert  foncé,  souvent  tachetées  de  jaune-ver- 
dâtre ,  opposées  et  presque  engainantes. 
Pendant  tout  l'été,  elle  se  couvre  de  longs 
épis  terminaux  chargés  de  fleurs  d'un  violet 
pâle  ou  d'un  bleu  purpurin  foncé. 

Elle  se  cultive  en  pleine  terre,  dans  les 
terrains  secs  et  chauds,  et  se  multiplie  de 
graines  ou  par  la  séparation  de  scm  pied  au 
printemps.  (M.) 
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NÉPÉTÉES.  Nepeleœ.  bot.  ph.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Labiées.  Voy.  ce  mot. 

*i\EPHALlLS  (  vvî,  négation;  ip-A-^,  ^ 
clair).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
lamères,  tétramères  de  Lalrcille,  famille 
des  Loiigicornes,  tribu  des  Cérambycins, 
créé  par  Newman  [Tlie  Enlomulogist ,  1841, 
p.  93),  qui  le  rapporte  à  ses  Thoracan- 
ihides.  Cinq  espèces  du  Brésil  font  partie  de 
ce  genre,  lesiV.  amictus,  sericeus,  exutus, 
orassus  et  blandus.  (C.) 

*JVEPHELAPI1YLLUM  (vsfùiov,  nébu- 
losité; (fvllov,  feuille).  BÛT.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Pleuro- 
thallées,  établi  par  Blume  {Bijdr.,  372, 
fig.  22).  Herbes  de  Java.   Voy.  orchidées. 

NÉPHÉLIME  {vifu-n,  nébulosité),  min. 
—  Espèce  de  l'ordre  des  Silicates  alurni- 
mineux,  cristallisant  dans  le  système  di- 
hexaédrique  ou  hexagonal,  fusible  en  verre 
bulleux,  et  soluble  en  gelée  dans  les  acides. 
Son  nom  vient  de  la  propriété  qu'elle  a  de 
perdre  sa  transparence  et  de  devenir  né- 
buleuse quand  on  la  met  dans  l'acide  ni- 
trique; cette  substance  est  blanche,  vi- 
treuse et  généralement  translucide.  Ses 
cristaux  sont  petits,  et  se  présentent  sous  la 
forme  de  prismes  hexagonaux,  passante  un 
di-hexaèdre  de  86°.  Dureté,  6  ;  densité,  2,6.  ' 
On  la  trouve  disséminée  dans  les  roches  d'o- 
rigine ignée,  de  la  Somma,  au  Vésuve  (va- 
riété nommée  Sommité),  des  environs  de 
Rome  (Pseudo-Sommile),  du  Kalzenbuckel 
dans  l'Odenwald,  etc.  L'Eléolithe,  ou  Pierre 
grassG  des  Allemands  ,  n'est  qu'une  variété 
compacte  de  la  même  espèce  ,  qu'wn  trouve 
dans  la  Syénile  de  Friederichsvarn  en  Nor- 
vège. Suivant  M.  Tamnau,  la  Gieseckite  ne 
serait  qu'une  variété  altérée  deNéphéline. 

La  Néphéline  a  une  composition  chimique 
fort  simple.  Elle  est  formée  d'un  atome  d'A- 
lumine ,  d'un  atome  de  Soude  et  de  quatre 
atomes  de  Silice,  celle-ci  étant  représentée 
par  SiO.  On  a  cru  que  le  minéral  appelé  Da- 
vyne  et  Cavolinile  n'était  qu'une  Néphéline 
à  base  de  Potasse;  mais  on  sait  aujourd'hui 
qu'il  contient  une  certaine  quantité  de  car- 
bonate de  Chaux  ,  et  doit  être  rapporté  à  la 
Cancrinite  ,  qui  est  un  silico-carbonate. 
(Del.) 
*XEPHELION  (vEtpeltov,  petit  nuage). 
INS.  —  M.  Piclet  (  Hist.  nat.  des  Névro- 
ptèreSyMonogr.  des  Perlides,  1841}ia indiqué 
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«ous  ce  nom  une  division  de  Névroptcrcs  de 
la  famille  des  Perliens.  (E.  D.) 

IVEPIIELIS  (nom  mythologique),  annél. 
—Genre  d'Annélidcs  de  la  famille  des  Iliiu- 
diiK'Cs,  établi  et  caractérisé  par  M.  Savigny 
(Système  des  Annélides,  1817),  et  répondant 
à  ceux  i'Erpobdella,  Blainville  et  Lamarck, 
et  (VfJeliuo,  Oken.  M.  Moquin-Tandon,  qui 
profère  le  nom  de  Nephelis  aux  deux  autres, 
caractérise  ainsi  le  genre  auquel  il  a  été  ap- 
pliqué :  Corps  allongé,  assez  déprimé,  rétréci 
graduellement  en  avant,  obtus  postérieure- 
ment, un  peu  mou,  composé  de  96  à  99  an- 
neaux égaux,  très  peu  distincts,  portant  entre 
ie  trente-unième  et  le  trente-deuxième,  et 
entre  le  trente- quatrième  et  le  trente-cin- 
quième, les  orifices  sexuels.  Ventouse  ovale 
peu  concave,  à  lèvre  supérieure  avancée  en 
demi-ellipse ,  formée  de  trois  segments,  le 
terminal  grand  et  obtus.  Bouche  très  grande 
relativement  à  la  ventouse  antérieure.  Mâ- 
choires nulles;  œ>ophage  à  trois  plis.  Huit 
yeux  très  distincts  ,  les  quatre  antérieurs 
disposés  en  lunule  sur  le  premier  segment, 
les  quatre  postérieurs  rangés  sur  les  côtés 
du  troisième  en  lignes  latérales  et  transver- 
ses. Ventouse  anale  moyenne  obliquement 
terminale.  Anus  assez  grand,  semi-lunaire, 
très  apparent. 

L'espèce  la  plus  commune  est  VHirucb 
vulgaris  ou  Hirudo  oclonocula ,  qu'on  trouve 
dans  les  eaux  douces  d'une  grande  partie  de 
l'Europe,  où  elle  se  nourrit  de  Planaires  , 
de  Monocles  et  d'animalcules  infusoires.  On 
dit  qu'elle  mange  aussi  des  Limnées  et  des 
Planorbes.  Ses  variétés  ont  été  quelquefois 
considérées  comme  des  espèces.       (P.  G.) 

NEPHELIIJM  (vEcptOy),  nébulosité),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Sapindacées , 
tribu  des  Sapindées,  établi  par  Linné  [Gen, 
n.  1425).  Arbres  originaires  de  l'Asie  tropi- 
cale.   Voy.  SAPINDACÉES. 

*NEPHESA.  INS.  —  Synonyme  de  Rica- 
nia,  Burmeister.  (E.  D.) 

*ÎVEPIIODES  {vcwociSn'.,  sombre),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  hétérornères ,  fa- 
mille des  Slénélytres,  tribu  des  Hélopiens, 
formé  par  Dejcan  {Catalogue ,  3'  édit.  , 
pag.  331)  avec  une  espèce  de  l'Europe  mé- 
ridionale qu'on  trouve  plus  particulièrement 
dans  les  îles  de  la  Méditerranée.  Elle  porte 
je  nom  de  N.  villiger  Hoffmanscgg.     (C.) 

*i\EPIIRIDIA  (  vtfp'iSioi  ,  qui  a  rapport 
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aux  reins),  ins. —  M.  Brullé  {Ann.  Soc.  cnt. 
Fr.,  t.  I,  1"  série  1832)  indique  sous  ce 
nom  un  genre  d'Hyménoptères  porte -ai- 
guillons de  la  famille  des  Grabroniens.(E.D.) 

*IVEPlIRITOiMMA  (v£<j,poç ,  rein;  Saaa, 
œil  ).  INS.  —  M.  Shuchard  (  Hist.  of  Ins^ 
1840)  indique  sous  ce  nom  un  groupe  de 
la  famille  des  Crabroniens.  (E.  D.) 

l\EPimODIUlW  (v£<ppo55y);,  lombaire), 
BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des  Fougères, 
tribu  des  Polypodiacées,  établi  par  Richard 
{in  Mich.  FI.  hor.  amer. ,  H,  266).  Fougères 
croissant  abondamment  dans  les  régions 
tropicales  du  globe.  Foy.  FouGÈnES. 

NEPIinOIA ,  Lour.  (  Flor.  Cochinch.  , 
761).  coT.  PU.  —  Syn.  de  Cocculus,  DC. 

*J\EPHROLEPIS  (  v£<ppo'; ,  rein  ;  I^kU, 
écaille),  bot,  cr.  —  Genre  de  la  famille 
des  Fougères,  tribu  des  Polypodiacées, 
établi  par  Schott  {Gen.  Fil.  fasc. ,  I,  t.  3). 
Fougères  des  régions  tropicales  du  globe. 

Voy.   FOUGÈRES. 

KEPIIROMA ,  Achar.  (  Lichen. ,  101  , 
t.  11 ,  f.  1  ).  bot.  ca.  —  Voy.  peltigera, 
Willd. 

NEPHROPS  (vEtppo'ç ,  rein  ;  S^,  œil), 
crust.  —  Genre  de  l'ordre  des  Décapodes 
brachyures ,  de  la  famille  des  A.'a-'ens, 
établi  par  Leach  aux  dépens  des  Astacus 
des  anciens  auteurs,  et  adopté  par  tous  les 
carcinologistes.  Les  Crustacés  qui  compo- 
sent ce  genre  ont  le  corps  plus  allongé  que 
les  Écrevisses;  leur  rostre,  grêle  et  assez 
long,  est  armé  de  dents  latérales  comme 
celui  des  Homards;  les  yeux  sont  gros  et 
réniformes;  l'appendice  lamelleux  des  an- 
tennes externes  est  large  et  assez  long  pour 
dépasser  le  pédoncule  situé  au-dessus;  les 
appendices  de  la  bouche  ne  présentent  rien 
de  particulier.  Les  pattes  de  la  première 
paire  sont  longues  et  prismatiques;  celles 
des  deux  paires  suivantes  ont  la  main  com- 
primée. L'abdomen  ne  présente  rien  de  re- 
marquable. EnQn ,  les  organes  de  la  respi- 
ration et  les  branchies  sont  disposés  comm« 
chez  les  Homards  {voyez  ce  mot).  On  no 
connaît  encore  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre ,  c'est  le  Néphrops  norvégien  ,  N. 
norvégiens  Linn.,  qui  habite  les  mers  du 
Nord  et  de  l'Adriatique.  (H.  L.) 

*IVEPHROSIS,  L.  C.  Rich.  (il/se),  bot. 
PH.  —  Synonyme  de  Drepanocarpus ^  C.  F 
W.Mey. 
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* ^'EPImOSTEOIV  (vt^po;,  rein;  ècr- 
Tc'ov ,  OS  ).  MAM.  —  Rafinesque  indique  sous 
ce  nom  un  groupe  de  Cétacés.      (E.  D.) 

IMEPHROTOMA  (vEupo;,  rein;  -zo-yh-, 
coupure),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères némocères,  f<imil!e  des  Tipuliciens, 
tribu  des  Tipuiaires  lerricoles,  établi  par 
Meigen{Macq.,  Diplères,  Suites  à  Buffon  de 
Roret),  qui  n'y  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce, JV.  dorsalis  {Tipula  id.  Fab.  ),  com- 
mune en  France  et  en  Allemagne  aux  mois 
de  juin   et  de  juillet.  (L.) 

*NEPHTH^A,  IVEPT^A  ou  IVEPÎI" 
THYA  (nom  mythologique),  polyp.  — 
Genre  établi  par  M.  Savigny  pour  des  Po- 
lypes de  la  famille  des  Alcyoniens,  rétrac- 
tiles  dans  des  verrues  armées  de  spicules, 
sur  un  Polypier  rameux  ou  lobé,  épais  et 
charnu  jusqu'à  sa  base.  Ces  Polypes  sont 
donc,  comme  les  autres  Alcyoniens,  pourvus 
de  huit  tentacules  pinnés.  L'orthographe  de 
ce  nom  de  genre  a  varié  suivant  les  auteurs  : 
M.  Savigny  écrit  Nephthœa  ,  M.  Ehrenberg 
Nephthya,  M.  de  Blainville  Neptœa,  et  quel- 
ques autres  ont  écrit  aussi  Nephtœa.  L'es- 
pèce type,  N.  Savignyi,  se  trouve  dans  la 
mer  Rouge.  (Duj.) 

KEPHTHIS.  ANNÉL.— Genre  d'Annélides 
sétigères,  du  groupe  des  Néréides  acères, 
établi  par  G.  Cuvier  {Règne  animal)  et  dont 
l'espèce  type  a  été  recueillie  au  Havre  et 
porte  le  nom  de  Nereis  Hombergii.    (P.  G.) 

*  AEPIDA ,  ÎVEPID^  et  NEPIDES  , 
Leach,  et  1\EPI!VI,  Burm.  ins.  —  Divi- 
sion d'Hémiptères  hétéroptères  correspon- 
dante celle  des  Népides.  Voy.  ce  mot.  (E.D.) 

NÉPIDES.  Nepides.  ins.— Latreille  désigne 
sous  ce  nom  une  tribu  d'Hémiptères  hétéro- 
ptères, de  la  famille  des  Hydrocorises,  formé 
presque  exclusivement  avec  le  genre  Nepa 
de  Linné,  et  qu'il  caractérise  ainsi:  An- 
tennes insérées  sous  les  yeux,  cachées  ,  et 
de  la  longueur  au  plus  de  la  tête;  tarses 
n'ayant  au  plus  que  deux  articles  ;  pieds 
Hnlérieurs  ravisseurs ,  ayant  les  cuisses 
grosses  et  en  sillon  en  dessous  pour  rece- 
voir le  bord  inférieur  de  la  jambe,  le  tarse 
court  se  confondant  presque  à  son  origine 
avec  la  jambe,  et  formant  avec  elle  un 
grand  crochet;  corps  ovale,  très  déprimé  ou 
linéaire.  Ces  Insectes  sont  carnassiers  et  vi- 
vent dans  l'eau ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'ar- 
ticle nèpe  {voy,  ce  mot).  Latreille  compre- 
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rait  dans  cette  tribu  les  genres  Galguîe, 
Notonecte,  Bélostome,  Nèpe  et  Ranatre. 

MM.  Amyot  et  Serville  (  Hémiptères  dea 
Suites  à  Buffon  de  Roret  )  ont  restreint  cette 
tribu,  et  pour  eux  elle  ne  comprend  que  les 
trois  genres  Nepa,  Ranatra  et  Cercotmelus. 
Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

]\ÉPIE1\S.  INS.  —  Voy.  NÉpmEs. 

]>JEPT^A.  POLYP.  —  Voy.  nephthea. 

]\EPTU1\IA,  DC.  BOT.  PH.  —  Voy.  des- 

MANTHCS,  Willd. 

*]\'EPTU]\US  (nom  mythologique). 
cnusT.  —  Scus-genre  établi  par  M.  Dehaan, 
dans  sa  Faune  du  Japon,  aux  dépens  des 
Portunus  des  auteurs,  et  qui  peut  être  con- 
sidéré, je  crois,  comme  synonyme  du 
genre  des  Portunus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*i\EPUS  (vETTov;,  pieds  en  nageoire). 
MAM. — Groupe  de  Cétacés  suivant  M.  G. 
Fischer  {Zoognos.  t.  II,  1814).      (E.  D.). 

♦NEPUTIUS  (vYiTtvnoç,  petit).  rNs.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages,  établi  par  Erichson  {Archives 
fur  Naturg ,  1842,  p.  165)  avec  une  es- 
pèce de  la  Nouvelle-Hollande,  nommée  N. 
russM/a  par  l'auteur.  (C.) 

KEREICLAVA.  ANNÉL.  — Blainv.  {Dict. 
se.  wat. ,  t.  LVII ,  p.  484),  synonyme  de 
Nephthy s ,  Cvi\.  (P- G.) 

IVÉRÉIDE.  Nereis  (nom  mythologique). 
ANNÉL.  — On  donne  ce  nomades  Vers  marins, 
autrefois  appelés  Scolopendres  de  mer,  et  qui 
viventsurles  côtes  ou  plus  ou  moins  au  large, 
dans  les  trous  des  rochers  ou  des  pierres  qui 
en  ont  été  détachées,  dans  les  coquilles  vides 
de  leurs  Mollusques  ou  à  leur  surface,  dans 
le  sable,  dans  la  vase,  etc.,  et  dont  les  es- 
pèces les  plus  communes  sont  recherchées 
par  les  pêcheurs  pour  amorcer  leurs  lignes. 
Les  Néréides  sont  des  Annélides  errantes, 
à  branchies  nulles  ou  rudimentaires,  à  soiej 
bilatérales  sur  presque  tous  les  anneaux  du 
corps,  qui  peuvent  être  fortnombreux  et  soni 
toujours  semblables  entre  eux.  Ces  animaux 
ne  sont  pas  sédentaires  dans  des  tubes; 
beaucoup  d'entre  eux  sont  ornés  de  couleurs 
élégantes  ;  d'autres  acquièrent  une  grande 
taille.  Les  Néréides  ont  en  général  deux  ou 
quatre  mâchoires  ;  quelques  espèces  en 
manquent  néanmoins;  la  plupart  ont  des 
.tentacules  ;  aucune  ne  présente  de  véritables 
élytres. 
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Linné  et  ses  élèves  rangeaient  encore  les 
Néréides  et  les  autres  Vers  parmi  les  Mol- 
lusques. Gmclin  comptait  vingt-neul  es- 
pèces de  ce  genre.  Depuis  lors ,  les  tra- 
vaux de  Pallas ,  de  G.  Cuvier  et  de  La- 
marck ,  ont  fait  rapprocher  les  Vers  du 
groupe  des  animaux  articulés,  que  Linné 
réunissait  sous  la  dénomination  d'Insecla. 
Les  Néréides  et  les  genres  voisins  sont  de- 
venus les  Vers  à  sang  rouge  ou  les  Anné- 
lides,  et  le  nombre  des  genres  qu'on  a  établis 
parmi  eux  est  aujourd'hui  considérable. 
Les  familles  des  Néréidées,  des  Néréiscolées, 
des  Amphinomes  et  des  Ariciens,  répondent 
plus  particulièrement  à  l'ancien  genre  Ne- 
reis,  distingué  par  Linné,  et  le  nom  de  Ne- 
reis  lui-même  n'est  plus  appliqué  d'une  ma- 
nière générique  sur  une  réunion  assez  peu 
nombreuse  de  Néréides  ou  Néréidiens.  Dans 
le  système  des  Annélides  de  M.  Savigny,  il 
n'y  a  même  plus  de  genre  Nereis  propre- 
ment dit,  mais  un  ordre  des  Annélides  Né- 
réidées et  une  famille  des  Néréides.  Voy^ 

NÉRÉIDES,  NÉRÉIDÉES,  NÉRÉIDES,  NÉRÉIDIENS,  CtC. 

Toutefois,  G.  Cuvier,  M.  deBlainville, 
M.  Edwards  et  la  plupart  des  auteurs  ont 
un  genre  Néréide,  lequel  répond  aux  Lyco- 
ris  et  aux  Lycastris  de  M.  Savigny. 

M.  de  Blainville  caractérise  ainsi  le  genre 
Néréide  : 

Corps  en  général  allongé,  subdéprimé, 
atténué  en  arrière ,  comme  tronqué  en 
avant,  polymère.  Tête  assez  grosse,  dis- 
tincte, composée  de  deux  parties  :  l'une 
antérieure,  de  deux  anneaux  rétraciiles  l'un 
dans  l'autre,  et  formant  une  sorte  de  trompe 
ou  de  masse  buccale  exserlile,  armée  à  l'o- 
rifice oral  d'une  paire  de  crochets,  et  gar- 
nie en  dessus  de  petits  tubercules  groupés 
diffusément;  l'autre  postérieure,  de  trois 
«egments,  portant  quatre  yeux.  Deux  paires 
de  tentacules  courts  et  très  inégaux  en  gros- 
seur, l'interne  très  petite,  conique,  l'externe 
beaucoup  plus  large  ,  de  deux  articles  et 
comme  brachidée;  quatre  paires  de  cirrhes 
tentaculaires  groupées  deux  à  deux  de  cha- 
que côté  de  deux  anneaux.  Pieds  composés 
de  deux  rames  ayant  un  faisceau  de  soies  à 
la  supérieure,  et  deux  à  l'inférieure  avec 
un  acicule.  Cirrhes  subulés  inégaux,  le  su- 
périeur plus  long,  plus  gros  que  l'inférieur, 
et  portant  à  sa  racine  supérieure  une  lan- 
guette branchiale  simple.  Languettes  vagi  • 
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nales,  mamelonnées,  subsquameuses,  au 
nombre  de  trois;  cirrhes  caudaux  ou  styles 
fort  longs. 

Les  espèces  encore  assez  nombreuses  qui 
entrent  dans  ce  genre  sont  distribuées  par 
M.  de  Blainville  dans  cinq  groupes,  ainsi 
caractérisés  : 

1°  Espèces  dont  le  cirrhe  supérieur  et  le 
cirrhe  inférieur  sont  pourvus  d'un  lobe 
squamiforme  (Nereilepa,  Blainv.)  :  Nereis 
lobulala,  podophylla,  follkulata  et  fucala 
de  M.  Savigny; 

2»  Espèces  dont  les  cirrhes  ne  sont  point 
pourvus  de  squames  (  Lycoris  ,  partim ,  Sa- 
vigny) :  N.  pelagica  ,  radiata  ,  aphrodi- 
toïdes,  etc.  ; 

3°  Espèces  dont  les  pieds  sontuniramés; 
les  cirrhes  tentaculaires  et  les  supérieurs 
des  anneaux  du  corps  moniliformes  (  Ly- 
CASTis ,  Savigny):  Nereis  armillaris  ^  in- 
cisa, etc.  ; 

i°  Espèces  à  un  tentacule  impair  et  mé- 
dian ?  Pieds  fort  longs  et  à  deux  rames  : 
N.  versicolor; 

5°  Espèces  douteuses  :  ce  sont  les  N.  ni- 
ceensis,  cirrhosa  et  guUata  de  Risso. 

Depuis  lors,  MM.  Edwards,  Johnston  et 
Sars  ont  décrit  quelques  Annélides  nou- 
velles des  côtes  d'Europe.  (P.  G.) 

NÉRÉIDÉES.  Nereideœ ,  Sav.  annél.  — 
Dans  son  Système  des  Annélides,  M.  Savigny 
à  distingué  sous  cette  dénomination  un 
premier  ordre  d'Annélides  pourvues  de  soies 
pour  la  locomotion.  Ces  Annélides  ont  les 
soies  des  pieds  rétractiles  et  subulées,  mais 
point  de  *oies  rétractiles  à  crochets  ;  leur 
tête  est  distincte,  munie  d'yeux  et  d'anten- 
nes ;  ils  ont  une  trompe  protractile,  presque 
toujours  armée  de  mâchoires.  Les  autres 
ordres  admis  par  M.  Savigny  dans  la  même 
division  des  Annélides  sont  ceux  des  Ser- 
pulées  et  des  Lombricinées.  Les  familles 
qu'il  établit  parmi  les  Néréidées  sont  au 
nombre  de  quatre  : 

1°  Aphrodites  ,  comprenant  les  genres 
Palmyre,  Halilhée,  Polynoë; 

2"  Néréides.  Voy.  ce  mot  ; 

3°  EuNiCES,  comprenant  les  genres  Léo- 
dice,  Lysidice,  Aglaure,  OEnone; 

4°  Amphinomes  ,  comprenant  les  genres 
Chloé,  Pleione,  Euphrosyne.  (P.  G.) 

NÉRÉIDES.  Néréides,  annél.  —  M.  Savi- 
gny, dans  soB  Système  des  Annélides,  dis- 
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tingue  sous  ce  nom  une  famille  de  ses  An- 
nélides  Néréidées  (ou  Néréidées) ,  dont  les 
genres  assez  nombreux  ont  pour  caractères 
communs  :  Branchies,  lorsqu'elles  sont  dis- 
tinctes, et  cirrhes  supérieurs,  existant  à  tous 
les  pieds  sans  interruption  ;  deux  mâchoires 
seulement  ou  point  de  mâchoires. 

Les  Néréides  de  M.  Savigny  sont  parta- 
gées en  trois  sections  : 

1°  Néréides  lycoriennes.  Des  mâchoires; 
antennes  courtes  ,  de  deux  articles  ;  point 
d'antenne  impaire. 

Genres:  Lycoris,  Nephlhys. 

2°  Néréides  glycériennes.  Point  de  mâ- 
choires ;  antennes  courtes,  de  deux  articles  • 
point  d'antenne  impaire. 

Genres:  Aride,  Glycère ,  Gphélio,  Hé- 
sione,  Myriane,  Phyîlodoce. 

3"  Néréides  sylliennes.  Point  de  mâ- 
choires ;  antennes  longues ,  composées  de 
beaucoup  d'articles;  une  antenne  impaire. 

Genre  :  Syllis.  (P.  G.) 

^TRÉIDÉS.  ANNÉL,  —Famille  qui  com- 
prend les  Néréides  et  les  genres  voisins  dans 
le  système  de  M.  de  Blainville  (D/cL  se.  nat., 
t.  LVII;  p.  464).  Elle  est  partagée  en  quatre 
groupes: 

1°  Zygocères  ou  Néréiphylles,  Nércimyres 
et  Néréides. 

2°  Azygocères  ou  Néréisylles ,  Néréidices 
et  Néréidontes. 

3°  Microcères  ou  Opbélies,  Aonies  et 
Aglaures. 

4°  Acères  ouHésione,  Aricie,  Nephthyset 
Glycères.  (P.  G.) 

IVEREIDICE.  ANNÉL.  —Genre  établi  par 
M.  de  Blainville  {Dict.  se.  nat.  ,  t.  LVII, 
p.  474  )  et  répondant  à  celui  des  Lysidices 
de  M.  Savigny.  (P.  G.) 

NÉRÉIDIENS.  ANNÉL.  —M.  Milne  Ed- 
wards {Lin.  de  la  France,  t.  H,  p.  17.t) 
donne  ce  nom  à  une  famille  des  Annélides 
séligères  errantes ,  qui  répond  en  partie 
aux  Néréides  de  M.  Savigny  et  aux  Néréidées 
de  M.  de  Blainville.  Voici  les  caractères  qu'il 
assigne  à  ce  groupe  : 

Mâchoires  tantôt  nulles,  tantôt  au  nom- 
bre de  deux  ou  quatre  (mais  dans  ce  dernier 
cas  n'étant  jamais  articulées  par  paires); 
trompe  très  grande  et  dépassant  de  beau- 
coup la  tête ,  qui  est  bien  distincte  et  pour- 
vue d'antennes  presque  toujours  assez  dé- 
veloppées; pieds  similaires,  et  n'étant  ja- 
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mais  alternativement  pourvus  de  certains 
appendices  (tels  que  cirrhes,  élytres  ou 
branchies);  branchies  nulles  ou  peu  déve- 
loppées, et  sous  la  forme  de  petites  lan- 
guettes, de  mamelons  ou  de  lobules  char- 
nus; point  d'élytres  ;  en  général  des  cirrhei 
tenlaculaires. 

Les  genres  de  cette  famille  sont  les  sui- 
vants :  A^eVe'i'de,  It/si'dice,  Syllis,  Hésione, 
Alciope,  Myriane,  Phyîlodoce,  Nephlhys,  Go- 
niade  et  Glycère.  Les  trois  derniers  forment 
une  seconde  tribu,  sous  la  dénomination  de 
Néréidiens  non  tentacules;  tous  les  précé- 
dents rentrent  dans  la  première  tribu,  celle 
des  Néréidiens  tentacules.  (P.  G.) 

NEREIDOXTA  (,Yeras,  Néréide;  hSovq, 
dent).  ANNÉL.  —  M.  de  Blainville  {Dict. 
se,  nat.  ,  t.  LVII  ,  p.  475  )  a  distingué 
par  ce  nom  générique  une  partie  des  Eu- 
nices  de  G.  Cuvier  {Néréides  azygocères, 
Blainville),  qui  répond  aux  genres  que 
M.  Savigny  avait  nommés  Leodice  et  Mar- 
physe,  et  comprend  comme  troisième  sous- 
genre  les  Néréitubes  de  M.  de  Blainville 
lui-même.  Quelques  auteurs  ont  laissé 
plus  particulièrement  aux  Néréidontes  le 
nom  d'Eunices.  Les  espèces  de  ce  groupe 
sont  actuellement  assez  nombreuses ,  et 
plusieurs  d'entre  elles  sont  remarquables 
par  leur  grande  taille.  On  en  connaît  des 
individus  qui  n'ont  pas  moins  de  2  mètres 
de  longueur.  Nos  mers  possèdent  aussi  des 
espèces  de  ce  genre,  et  il  en  est  dont  la 
taille,  quoique  moins  grande  que  celle  que 
nous  venons  d'indiquer,  dépasse  néanmoins 
celle  de  nos  autres  Annélides  sétigères. 

M.  de  Blainville  caractérise  ainsi  ses  Né- 
réidontes :  Corps  très  long,  un  peu  déprimé, 
myriamère  ;  tête  distincte,  formée  de  trois 
anneaux  seulement:  un  labial,  un  oral  et 
un  nuchal ,  le  second  beaucoup  plus  long 
que  les  deux  autres;  deux  yeux;  bouche  en 
forme  de  fente  transversale,  donnant  issue 
à  une  masse  buccale  semi-exsertile,  conte- 
nant quatre  dents  longitudinales  calcaires  , 
dont  les  inférieures  réunies  en  une  sorte  de 
mâchoire  inférieure.  Tentacules  grands , 
filiformes,  quelquefois  comme  articulés,  au 
nombre  de  cinq,  un  médian  et  deux  paire» 
latérales,  insérés  à  la  racine  du  segment 
labial.  Pieds  uniramés  et  composés  d'un 
faisceau  de  soies  simples,  de  deux  cirrhes. 
Le  cirrhe  branchial,  d'abord  simple,  et 
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ensuite  flabellé,  ou  peciiiié  d'un  seul  coté. 
(P.  G.) 

NEREILEPA.  annél. —  Sous-genre  de 
Néréidiens  établi  par  M.  de  Blaiiiville  {Dict. 
sc.nat.f  t.  LVII,  p.  4(59)  pour  des  espèces 
du  genre  Néréide  qui  ont  le  cirrhe  supérieur 
et  riiiférieur  pourvus  d'un  lobe  squami- 
forrne.  Telles  sont  les  Nereis  lobulaia  et  fol- 
liculala.  Voy.  néréides.  (P.  G.) 

MEKEIPHYLLIS  {Nereis  ,  néréide  ;  yûX- 
).ov,  feuille).  ANNÉL.  —  M.  de  Blainville 
{Dict.  se.  nat.,  t.  LVII,  p.  465)  réunit  sous 
ce  nom  générique  les  genres  Phyllodoce, 
Eulalie ,  Éléone  et  Lépidie  {voy.  ces  mots), 
et  leur  assigne  pour  caractères  communs: 

Corps  linéaire  déprimé,  à  anneaux  très 
nombreux.  Tète  comme  formée  de  deux  par- 
ties; une  seule  paire  d'yeux.  Bouche  à  l'ex- 
trémité d'un  ou  deux  anneaux  proboscidi- 
formes,  et  entourée  à  son  orifice  d'un  rang 
de  papilles  sans  dents.  Tentacuies  au  nom- 
bre de  quatre  en  deux  paires,  à  peu  près 
égaux  et  coniques;  cirrhes  tentaculaires  au 
nombre  de  huit  en  quatre  paires  ;  pieds  uni- 
rames,  composés  d'un  seul  rang  de  soies  dé- 
liées et  duH  seul  acicule  entre  deux  cirrhes 
foliacés,  dont  le  supérieur  est  beaucoup  plus 
grand  que  l'inférieur.  (P.  G.) 

NEREIS.    ANNÉL.  Voy.  NÉRÉIDE. 

NÉRÉISCOLÉES.  annél.  —  Famille 
d'Annélides  à  soies,  établie  par  M.  de  Blain- 
ville {Dict.  se.  nat.  ,  t.  LVII,  p.  423),  et 
comprenant  les  genres  Lombrinère,  Cirrhi- 
nère,  Cirrhatule,  Nainère,  OEnone,  Scolé- 
tome  ,  Scololèpe  ,  Scolople.  (P.  G.) 

A'EREISVLLIS  {Nereis  et  Syllis^  genres 
d'Annélides).  annél.  —  Genre  du  groupe  des 
Eunices,  établi  par  M.  de  Blainville  {Dict. 
se.  mat.,  t.  LVII,  p.  472),  et  qui  comprend 
\esSylUs,  Amytisel  Polynice deM.  Savigny. 

M.  de  Blainville  assigne  pour  caractères 
aux  Nereisijllis  :  Corps  linéaire,  subcylin- 
driqiie,  myriamère.  Tête  arrondie,  portant 
deux  paires  d'yeux;  bouche  à  l'extrémité  de 
deux  anneaux  proboscidiformes,  sans  dents. 
Tentacules  au  nombre  de  cinq,  deux  anté- 
rieurs sus-labiaux,  très  gros,  coniques,  obtus 
et  rapprochés  à  la  base;  trois  frontaux,  pres- 
que égaux,  obtus  et  cylindriques.  Une  ou 
plusieurs  paires  de  cirrhes  tentaculaires; 
pieds  uniramés  et  composés  d'un  seul  faisceau 
(le  soies  simples,  avec  un  acicule  de  deux 
cirrhes,  dont  le  supérieur  est  toujours  beau- 


coup plus  long  que  l'inférieur,  et  de  deux 
longs  styles  caudaux.  (P,  G.) 

IMEREITUBE.  annél.  —  Sous-genre  de 
Néréidontes ,  établi  par  M.  de  Blainville 
pour  le  Nereis  tubicola  de  Muller  ,  quj 
manque  de  cirrhes  tentaculaires  nuchaux, 
et  dont  les  branchies  sont  fort  simples. 
(P.  G.) 

NERFS.  700L.  —  Voy.  système  nerveux. 

NERIAS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  famille  des  Nympha- 
liens ,  tribu  des  Héliconites,  établi  par 
M.  Boisduval  aux  dépens  des  Heliconius,  et 
dont  VHeliconius  susanna  est  le  type.  Cette 
espèce  se  trouve  au  Brésil.  (L.) 

]\ERIJA,Roxb.  {Flor.  Ind.edit.  Walh., 
II,  444). —  BOT.  PU. — Syn.  d'Elceodendron, 
Jacq. 

NERINE.  ANNÉL.  —  Genre  d'Annélides 
néréidiformes  voisin  des  Spios,  proposé  par 
M.Johnston(J»/a5f.o/'Haf.  hist.,  t.  II).  (P. G.) 

IVERIME,  Herb.  {App.,  18).  bot.  pu.  — 

Voy.  AMARYLLIS,   Llu. 

NÉRIIMÉE.  Nerinœa  (  nom  mytholo- 
gique). MOLL.  —  Genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes Pectinibranches  ,  intermédiaire 
entre  les  pyramidelles  ,  les  Turritelles  et 
les  Cérithes,  ou  peut-être  même  devant 
être  confondu  avec  l'un  d'eux.  Il  a  été 
établi  par  M.  Defrance  d'après  des  co- 
quilles fossiles  ,  turriculées ,  très  allon- 
gées, probablement  canaliculées  à  ia  base,  et 
présentant  de  très  grands  plis  à  la  colu- 
melle  et  à  la  face  interne  des  tours  de  spire. 
Le  nombre  de  ces  plis  sur  la  columelle  est 
de  trois,  dont  le  premier  etie  dernier  sont 
les  plus  grands,  celui  du  milieu  pouvant 
même  disparaître  entièrement.  Le  bord  droit 
en  présente  deux  seulement,  mais  ces  plij 
sont  quelquefois  contournés  et  diversemenl 
repliés  sur  eux-mêmes  de  manière  à  former 
des  gouttières  longitudinales.  C'est  dans  Itt 
calcaire  oolitique  et  dans  des  terrains  secon- 
daires plus  anciens  que  se  trouvent  les  Né- 
rinées,  dont  il  ne  reste  quelquefois  que  le 
moule  intérieur. Ces  coquilles,  empâtéesdans 
des  calcaires  compactes  et  susceptibles  de 
poli,  montrent  bien  leur  singulière  structure 
quand  elles  sont  sciées  longitudinalement. 
Leur  longueur  dépasse  ordinairement  10  à 
15  centimètres.  (Dw.) 

NËRION.  Nerium  (dev/ipiov,  le  nom  grée 
de  l'espèce  la  plus  connue),  bot.  ph. — Genre 
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de  plantes  de  la  famille  des  Apocynées ,  de 
la  Pentandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Établi  d'abord  par  Tournefort,  il 
avait  été  adopté  par  Linné  et  l'universalité 
des  botanistes,  qui,  successivement,  y 
avaient  introduit  des  plantes  assez  diverses 
d'organisation  pour  en  faire  un  groupe  hé- 
térogène. Aussi  a-t-il  été  réduit ,  dans  ces 
derniers  temps,  à  des  limites  plus  restrein- 
tes et  plus  précises.  Ainsi  M.  Rob.  Brown  a 
établi  le  genre  Wrightia  sur  les  Nerium  an- 
tidysenlericum  Linn.  et  Zeylanicum  Linn.  ; 
Rœmer  etSchulteson  fait  leur  genre  ^de- 
nium  sur  le  N.  obesum  Forsk.  ;  d'un  autre 
côté,  d'autres  espèces,  décrites  comme  des 
Nerium,  ont  dû  être  portées  parmi  les  StrO' 
phanthus  et  les  Tabernœmontana  ;  il  en  est 
même  qu'un  examen  plus  approfondi  a  mon- 
tré appartenir  à  des  genres  plus  éloignés, 
comme  des  Apocynum.  Restreint  dans  ses 
nouvelles  limites ,  le  genre  Nerium  se  com- 
pose d'un  petit  nombre  d'arbustes  de  l'an- 
cien continent,  dépourvus,  ou  à  peu  près,  de 
suc  laiteux;  leurs  feuilles,  le  plus  souvent 
ticiilées  par  trois ,  quelquefois  opposées  ou 
verquaternées,  sont  raides,  lancéolées,  très 
entières,  marquées  en  dessous  de  nervures 
nombreuses  ;  leurs  fleurs  ,  grandes  et  bril- 
lantes ,  forment  des  cymes  terminales,  et 
présentent  les  caractères  suivants  :  Galice 
divisé  profondément  en  5  lobes  lancéolés  , 
glanduleux  intérieurement  a  leur  base;  co- 
rolle 5-fide,  à  estivatiou  contournée  à  droite, 
portant  à  la  gorge  une  couronne  de  5  lamel- 
les plus  ou  moins  laciniées  à  leur  bord; 
5  étamines  insérées  au  milieu  du  tube,  dont 
les  anthères  portent  chacune,  à  leur  base , 
deux  appendices  en  forme  de  queues ,  et  se 
prolongent  à  leur  sommet  en  longue  soie 
velue  contournée  en  spirale  :  elles  adhèrent 
par  le  milieu  au  stigmate;  deux  ovaires  ob- 
tus, presque  adhérents  entre  eux,  multi- 
ovulés,  surmontés  au  sommet  d'un  style  fili- 
forme dilaté  à  son  extrémité  qu'entoure  une 
membrane  réfléchie.  A  ces  fleurs  succèdent 
deux  follicules  droits,  qui  se  séparent  un  peu 
l'un  de  l'autre  à  leur  maturité,  et  s'ouvrent 
alors  par  leur  ligne  ventrale  :  ils  renferment 
de  nombreuses  graines  oblongues,  à  aigrette 
courte.  Deux  espèces  de  ce  genre  sont  extrê- 
mement répandues  dans  les  jardins,  dont 
elles  forment  l'un  des  principaux  ornements. 
Leur  distinction  et  leur  histoire  présentent 
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de  grandes  difficultés  à  cause  des  nombreuses 
variétés  obtenues  par  les  horticulteurs,  dans 
lesquelles  s'effacent  souvent  les  seuls  carac- 
tères qui  séparent  leurs  types.  Nous  suivrons 
M.  Alph.  De  Candolle  {Prodromus,  t.  VIII , 
p.  419),  afin  d'éviter  la  confusion  qui  règne 
à  leur  égard  dans  plusieurs  ouvrages. 

1.  Nérion  Laurier-Rose,  Nerium  oîeayi- 
der  Linn.  Ce  bel  arbrisseau  croît  le  long 
des  ruisseaux  et  des  torrents,  dans  presque 
tous  les  pays  qui  longeni  la  Méditerra- 
née. 11  est  cultivé  fréquemment  en  pleine 
terre,  à  une  exposition  abritée,  dans  nos 
départements  méridionaux  ;  ses  liges  ra- 
meuses donnent  de  nombreux  rejets  et 
viennent  généralement  en  touffes  ;  ses 
feuilles,  opposées  ou  ternées,  sont  aiguës  à 
leurs  deux  extrémités  ;  les  appendices  de  la 
corolle  présentent  à  leurs  bords  trois  ou 
quatre  dents  inégales,  lancéolées,  acumi- 
nées  ;  la  soie  qui  termine  les  étamines  est 
velue,  près  de  deux  fois  plus  longue  que 
l'anthère,  linéaire-spatulée,  et  dépasse  à 
peine  la  gorge;  dans  les  individus  sponta- 
nés, les  lobes  du  calice  sont  étalés  au  som- 
met; le  stigmate  est  déprimé,  bifide.  Les 
fleurs  de  cette  espèce  sont  inodores;  elles 
varient  de  couleur ,  du  pourpre  au  rose  et 
au  blanc.  De  là  les  variétés  désignées  par 
les  horticulteurs  sous  les  noms  de  Lauriers- 
Roses  pourpre,  à  fleurs  blanches,  carné,  etc. 
Le  Laurier-Rose  le  plus  communément  cul- 
tivé est  à  fleurs  doubles;  or,  dans  cet  état, 
la  couronne  des  fleurs  disparaît ,  et  comme 
elle  fournit  le  principal  caractère  distinctif 
des  deux  espèces  cultivées,  il  en  résulte 
beaucoup  de  difficultés  pour  démêler  à  quel 
type  doivent  être  ramenées  les  diverses  va- 
riétés que  l'on  possède  et  que  la  culture 
multiplie  tous  les  jours. 

2.  NiiRiON  ODORANT ,  Nerîum  odorum  So- 
land.  Celui-ci  croît  le  long  des  ruisseaux, 
dans  les  parties  septentrionales  et  supé- 
rieures de  l'Inde,  par  exemple  dans  le  Né- 
paul  ;  il  est  fréquemment  cultivé  dans  les 
jardins.  Il  est  moins  haut  que  le  précédent; 
ses  feuilles,  de  même  configuration  géné- 
rale, sont  ordinairement  plus  étroites  et 
plus  espacées  ;  ses  rameaux  sont  le  plus  sou- 
vent anguleux  ;  ses  fleurs  sont  constam- 
ment odorantes,  de  couleur  rosée,  carnée, 
blanche  ou  jaune-pâle.  Les  lobes  de  leurs 
calice  sont  droits;  leur  couronne  est  formée 
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de  cinq  pièces  placées  devant  les  lobes  de  la 
corolle,  divisées  à  leur  bord  en  4-7  longues 
découpures  linéaires,  presque  égales  entre 
elles  ;  les  soies  qui  terminent  leurs  éta- 
mines,  sont ,  comme  dans  le  précédent,  pi- 
leuses ,  linéaires  ,  deux  fois  plus  longues 
que  les  anthères,  mais  elles  dépassent  nota- 
blement la  gorge  de  la  corolle.  Cette  espèce 
est  le  Laurier-Rose  indien  de  plusieurs  hor- 
ticulteurs; c'est  aussi  à  elle  que  se  rapporte 
le  Nerium  grandiflorum  Desf.  ;  quelques 
unes  de  ses  variétés  ont  été  désignées  et 
nommées  comme  des  espèces  distinctes  par 
certains  auteurs.  La  plupart  de  ces  variétés 
cultivées  sont  à  fleurs  doubles. 

La  culture  des  Nérions  n'exige  pas  de 
très  grands  soins  dans  nos  climats.  L'été  on 
doit  les  placer  à  une  exposition  chaude, 
sans  quoi  ils  fleurissent  mal  ou  pas  du  tout. 
Même  ,  pour  obtenir  les  fleurs  des  diverses 
variétés  du  Nérion  odorant,  il  faut  mettre 
les  pieds  en  serre  au  printemps ,  jusqu'au 
moment  où  la  fleur  se  montre;  alors  on 
les  place  en  plein  air.  Pendant  l'été,  ces 
plantes  demandent  des  arrosements  fré- 
quents, et  c'est  même  uniquement  grâce  à 
l'abondance  des  arrosements  qu'on  arrive  à 
Paris  à  obtenir  ces  magnifiques  pieds  qui 
décorent  la  porte  de  certaines  boutiques. 
L'hiver  on  les  met  en  orangerie  en  leur 
donnant  de  l'air  et  de  la  lumière,  et  les  ar- 
rosant très  peu.  On  les  multiplie  facilement 
de  graines,  de  marcottes,  de  boutures  ou 
par  rejetons. 

Les  propriétés  médicinales  des  deux  es- 
pèces qui  nous  ont  occupé  sont  très  ana- 
logues, mais  elles  ont  été  mieux  étudiées 
chez  le  Nérion  Laurier-Rose.  Celte  plante 
est  acre,  très  active  et  même  dangereuse. 
On  lui  attribue  plusieurs  cas  d'empoi- 
sonnements.; cependant  sa  décoction  et  son 
infusion  dans  l'huile  peuvent  être  utiles 
dans  quelques  maladies  de  la  peau,  et  elles 
sont ,  en  effet,  employées  quelquefois  à  cet 
usage.  Cette  plante  est  même  parfois  deve- 
nue la  base  de  préparations  qui  ont  été 
prises  à  l'intérieur;  néanmoins,  divers  faits, 
et  surtout  les  expériences  Je  M.  Orfila,  ont 
montré  qu'il  fallait  se  défier  beaucoup  d'un 
médicament  si  actif ,  et  qu'il  serait  même 
prudent  de  l'abandonner  tout-à-fait.  Ainsi, 
la  poudre  d'écorce  et  de  bois  de  Laurier  ■ 
Rose  sert  de  mort-aux-rats  dans  les  ea- 
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virons  de  Nice.  Ainsi  encore,  M.  Orfila  a  vu 
l'extrait  de  cette  plante  appliqué  par  inci- 
sion sur  le  lissu  cellulaire  d'un  gros  chien, 
à  la  dose  de  1  gros  50  grains,  le  faire  périr 
en  28  minutes;  dans  une  autre  expérience, 
il  a  suffi  d'injecter  1  gros  du  même  extrait 
dans  les  veines  d'un  gros  chien  pour  le 
voir  périr  en  4  minutes;  enfin  ,  2  gros  de 
cette  même  substance  ,  ingérés  dans  l'esto-i 
mac  d'un  autre  chien,  ont  déterminé  l'em- 
poisonnement et  la  mort  en  22  minutes. 
Les  Nérions  doivent  donc  être  rangés  parmi 
les  poisons  narcotico-àcres.  (P.  D.) 

*1\ERISSUS  (vyjpo's,  humide),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  létra- 
mères  de  Latreille,  famille  des  Cycliques, 
tribu  des  Colaspides  (Chrysomélines  de  Lat.), 
formé  par  Dejean  (  Catalogue ,  3=  édit.  , 
pag.  438)  avec  deux  espèces  de  l'Afrique 
méridionale,  les  iV.  clylhroides  et  strigatus 
de  l'auteur.  (G.) 

IVERITA.  MOLL.  —  Voy.  mérite. 

IVÉKITACÉES.  Nerilacœa.  moll.—  Fa- 
mille de  Mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches  sans  siphon  ,  caractérisée  par  la 
forme  semi-circulaire  de  l'ouverture  dont  le 
bord  gaucheest  aminci  en  manière  de  demi- 
cloison.  Cette  famille  avait  été  établie  par  La- 
marck,  qui  y  comprenait  les  quatre  genres 
Natice,  Navicelle,  Néritine  et  Nérite  ;  mais  le 
g.  Natice,  en  raison  de  l'organisation  si  dif- 
férente des  animaux,  a  dû  devenir  le  type 
d'une  famille  particulière,  les  Naticoïdes 
{Voy.  ce  mol) ,  et  les  trois  autres,  réduits  à 
deux  par  la  réunion  des  Nérites  et  des  Néri- 
tines,  ont  formé  une  famille  bien  plus  net- 
tement circonscrite.  Foy.  MOLLUSQUES.  (Duj.) 

NÊKITE  (  nom  mythologique),  moll.  — 
Genre  de  Mollusques  gastéropodes  pectini- 
branches ,  ayant  un  pied  large,  court,  tron- 
qué et  plus  épais  en  avant,  et  deux  tenta- 
cules pointus,  à  la  base  desquels  les  yeux 
sont  portés  en  dehors  sur  un  mamelon  ou 
un  pédoncule  court. 

La  tête  est  large,  peu  saillante  et  munie 
d'un  large  voile  labial.  La  coquille  est  semi- 
globuleuse,  aplatie  en  dessus  et  non  ombi- 
liquée  ;  l'ouverture  est  semi-circulaire,  et  le 
bord  gaucheest  droit,  plus  ou  moins  aminci 
en  demi-cloison.  L'opercule  est  calcaire, 
presque  spiral  ,  avec  le  sommet  marginal. 
Quelques  espèces,  exclusivement  marines, 
ont  la  coquille  plus  épaisse ,  le  bord  gauche 
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denté,  et  souvent  aussi  le  bord  droit  épaissi 
à  l'intérieur  et  denté:  ce  sont  les  Nérites 
proprement  dites,  que  Lamarck,  d'après 
ces  différences  de  l'habitation  et  du  test,  con- 
sidère comme  un  genre  distinct.  Le-s  autres, 
exclusivement  fluviatiles,  ont  la  coquille 
plus  mince,  ordinairement  lisse,  quelque- 
ois  munie  d'épines  très  longues,  peu  nom- 
breuses ;  leur  bord  droit  est  plus  mince  , 
tranchant  et  sans  dents;  elles  constituent 
[le  genre  Néritine  de  Lamarck  ,  dont  M.Des- 
"hayes ,  avec  raison,  ne  veut  faire  qu'une 
section  des  Nérites.  Lister  le  premier  avait 
réuni  toutes  ces  coquilles  sous  le  nom  de 
Nérite,  que  Linné  adopta  pour  dénomination 
générique  commune  aux  Natices  et  à  quel- 
ques autres  coquilles,  Adanson  et  après  lui 
Bruguière  ont  convenablement  restreint  ce 
genre,  que  Lamarck  a  divisé,  pour  mettre  à 
part,  sous  le  nom  deNéritines,  les  espèces 
d'eau  douce.  On  connaît  plus  de  90  espèces 
de  Nérites  d'eau  douce  ou  Néritines,  dont 
les  plus  grandes  ont  plus  de  3  centimètres 
et  les  plus  petites  ne  dépassent  pas  cinq  mil- 
limètres ;  elles  sont  presque  toutes  des  ré- 
gions intertropicales;  une  seule  espèce  {N. 
^uviatilis  )  se  trouve  dans  les  rivières  de 
France  :  elle  a  environ  un  centimètre. Quant 
aux  Nérites  marines,  le  nombre  des  espèces 
est  moins  considérable,  on  n'en  connaît 
guères  que  30;  mais  les  unes  elles  autres 
sont  également  représentées  à  l'état  fossile 
dans  les  terrains  tertiaires  et  même  dans  les 
terrains  beaucoup  plus  anciens.       (Duj.) 

IViÉUlïIME.  MOLL. — Voy.  nérite. 

AERILM.  BOT.  PH.  —  Voy.  nérion. 

*\ERll]S.  INS. —Genre  de  l'ordre  deS 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides,  établi  par  Fabricius. 
M.  Macquart  (Djpt.,  Suit,  à  Buff.,  II,  493) 
en  décrit  2  espèces  (N.  viltatuselbrunneus)  : 
Ifi  Ir*'  du  Brésil  ;  la  2«  de  la  Colombie.  (L.) 

IMÉROCILE.  Nerocila.  crust. — C'est  un 
genre  de  l'ordre  des  Isopodes,  qui  a  été  éta- 
bli par  Leach  aux  dépens  des  Cymothoa  de 
Fabricius,  et  que  M.  Milne  Edwards,  dans 
son  Hisloire  naturelle  sur  les  Crustacés , 
range  dans  sa  famille  des  Cymoihoadiens  et 
dans  sa  tribu  des  Cymothoadiens  parasites. 
Ce  genre ,  créé  par  Leach  ,  n'a  été  que  très 
imparfaitement  caractérisé  par  ce  savant. 
Aussi  Latreille  a-t-il  proposé  de  réunir  les 
Vérociles  aux  Livonèces  {voy.  ce  mot),  et  a- 
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t-il  donné  au  groupe  ainsi  formé  te  nom  nou- 
veau d'Ichlhyophilus.  Avant  que  M.  Milne 
Edwards  eût  eu  l'occasion  d'étudier  lui- 
mênieces  parasites,  il  était  disposé  aussi  à 
adopter  cette  marche;  mais  l'examen  atten- 
tif qu'il  en  a  fait  récemment  l'a  conduite 
changer  d'opinion  et  à  conserver  le  genre 
Nérocile  de  Leach.  En  effet,  ce  petit  groupe 
se  compose  de  Cymothoadiens,  qui  ont ,  il 
est  vrai ,  beaucoup  d'analogie  avec  les  Ani- 
locres  et  les  Livonèces  {voy.  ces  mots),  mais 
qui  s'en  distinguent  facilement  par  la  con- 
formation du  front  et  la  disposition  des  piè- 
ces épimériennes  du  thorax  et  de  l'abdomen. 
Les  principaux  caractères  de  cette  coupe  gé- 
nérique sont:  que  les  segments  abdominaux 
sont  parfaitement  distincts  et  mobiles;  que 
la  buse  de  l'abdomen  est  à  peu  près  de  même 
largeur  que  l'extrémité  postérieure  du  tho- 
rax ,  et  qu'il  y  a  des  pièces  spiniformes  ac- 
cessoires vers  les  angles  latéraux  des  pre- 
miers anneaux  de  l'abdomen;  et  enûn  que 
le  front  est  horizontal.  On  ne  sait  presque 
rien  sur  les  mœurs  de  ces  Crustacés ,  si  ce 
n'est  qu'ils  se  flxent  sur  des  Poissons.  Ce 
genre,  dont  on  connaît  environ  5  ou  6  es- 
pèces, habite  la  Méditerranée,  ainsi  que  les 
mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Le  Nérocile 
A  DEUX  RAIES,  N.  bivitlata  Risso,  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  ce  genre.  Cette 
espèce  habite  la  Méditerranée.       (H.  L.) 

KEROl^lIIS.  poiss.  —  Genre  établi  par 
Rafinesque  {Indice  d'Ichlh.  sic.)  aux  dépens 
des  Syngnathes.  Voy.  ce  mot. 

KEI\P1\UIV.  Rhamnus  (de  pcHu-voç,  le  nom 
grec  d'une  espèce  du  genre).  noT.  ph.  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rhamnées, 
à  laquelle  il  donne  son  nom,  delà  Pentan- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Le  groupe  générique  éuibli  sous  ce  nom  par 
Tournefort  avait  été  beaucoup  agrandi  par 
Linné,  qui  y  joignait  les  Frangula,  Tourn.; 
Cervi  spina,  Di\l.;  Paliurus,  Tourn.;  Alater- 
nus,  Tourn.,  et  Zizyjihus,  Tourn,  A.-L.  de 
Jussieu  rétablit,  comme  genres  à  part,  les 
Paliurus  et  Zisyphus,  et  circonscrivit  ainsi 
les  Rhamnus  dans  les  limites  qu'on  leur  a 
généralement  conservées.  Considéré  de  la 
sorte ,  ce  genre  se  compose  d'arbrisseaux  et 
de  petits  arbres  indigènes  des  parties  tem- 
pérées de  rhcinisphère  nord;  leurs  feuilles 
sont  alternes,  stipulées,  entières  ou  dentées, 
le  plus  souvent  glabres,  tantôt  persistantes 
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et  alors  coriaces,  à  nervures  pennées,  tantôt 
tombantes  et,  dans  ce  cas,  à  nervures  rap- 
prochées, parallèles;  leurs  fleurs  sont  petites 
et  peu  apparentes,  verdâtres,  et  présentent 
les  caractères  suivants  :  Calice  à  tube  urcéolé, 
à  limbe  divisé  en  4-5  lobes  dressés  ou  étalés, 
aigus;  corolle  nulle  ou  à 4-5  pétales  alternes 
au  calice,  insérés  au  bord  d'un  disque  charnu 
qui  revêt  intérieurement  le  tube  calicinal; 
étainines  en  même  nombre  que  les  pétales, 
auxquels  elles  son  t  opposées,  à  filet  très  court, 
à  anthère  introrse,  biloculaire;  ovaire  à  3-4 
loges  contenantchacune  un  seul  ovule  dressé, 
surmonté  de  3-4  styles  ."^uudés  entre  eux  à 
leur  base,  libres  supérieurement  dans  une 
longueur  variable.  Le  fruit  est  un  petit  drupe 
charnu  à  2-4  noyaux  osseux,  monospermes. 
Dans  son  travail  sur  les  Rhamnées  {Annales 
des  sciences  nalurclles,  1"  série,  volume  X), 
M.  Ad.  Brongniart  partage  les  Nerpruns  en 
deux  sous-genres,  de  la  manière  suivante: 

a.  Rhamnus.  Fleurs  le  plus  souvent  dioï- 
ques  et  quadrifidcs,  rarement  5-fides  ;  grai- 
nes creusées  au  dos  d'un  sillon  profond  dans 
lequel  est  logé  le  raphé;  cotylédons  recour- 
bés à  leur  bord;  feuilles  le  plus  souvent  co- 
riaces et  persistantes. 

1.  Nerprun  alaterne  ,  Rhamnus  alater- 
nus  Linn.  Cet  arbrisseau  est  commun  dans 
nos  départements  méridionaux  :  on  le  cul- 
tive dans  les  jardms  et  les  parcs  à  cause  de 
son  joli  feuillage  persistant.  Sa  tige ,  qui 
s'élève  jusqu'à  3  et  4  mètres ,  est  très  ra- 
meuse et  buissonnante,  sans  épines;  ses 
feuilles  sont  ovales  ou  elliptiques,  lisses  et 
luisantes,  dentées  sur  les  bords,  coriaces; 
les  fleurs,  petites  et  verdâtres  ,  forment  des 
grappes  axillaires  courtes  et  ramassées;  elles 
sont  souvent  dioïques.  Par  la  culture  on  en 
a  obtenu  des  variétés  à  feuilles  étroites ,  à 
feuilles  panachées  de  jaune,  de  blanc,  tj- 
chetées  de  blanc,  etc.  On  le  multiplie  de 
graines,  qui  sont  très  longues  à  lever,  de 
marcottes  et  de  boutures.  Il  demande  une 
terre  forte,  une  exposition  septentrionale  et 
ombragée. 

2.  Nerprun  purgatif  ,  Rhamnus  calharli- 
cus  Linn.  Cette  espèce  est  répandue  dans  les 
bois ,  les  haies  et  les  lieux  incultes  de  pres- 
que toute  la  France;  elle  forme  un  arbris- 
seau droit  de  3  mètres  de  hauteur,  rameux  , 
à  écorce  lisse,  épineux  par  l'endurcissement 
de»  vieux  rameaux  qui  se  changent  en  une 
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forte  épine  à  leur  extrémité;  «es  feuilles 
sont  arrondies  ou  ovales,  dentelées  à  leur 
bord  et  lisses  ;  ses  fleurs  sont  petites,  ramas- 
sées en  grappes  courtes  à  l'aisselle  des  feuil- 
les ,  dioïques  ou  polygames,  télramères  ;  ses 
fruits  sont  petits,  noirs,  presque  globuleux, 
et  renferment  quatre  noyaux.  Leur  couleur 
fait  donner  vulgairement  à  l'espèce  le  nom 
de  Noirprun ,  d'où  est  venu  celui  de  Ner- 
prun, par  lequel  on  a  désigné  enfin  le  genre 
lui-même.  Les  propriétés  purgatives  que 
rappelle  le  nom  de  cette  espèce  résident 
dans  les  couches  libériennes  de  son  écorce 
et  surtout  dans  son  fruit ,  qui  les  possède  à 
un  degré  éminent:  on  obtient  avec  celui-ci 
des  préparations  usitées  en  médecine  contre 
les  maladies  cutanées,  les  hydropisies,  etc., 
et  dont  quelques  médecins  pensent  qu'on  ne 
fait  pas  assez  usage  ;  mais  l'emploi  de  ces 
préparations  exige  des  précautions  à  cause 
de  leur  énergie.  Ce  fruit  a  de  plus  une  autre 
utilité  ;  avant  sa  maturité  il  renferme  une 
matière  colorante  verte  qu'on  en  extrait , 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  vert  de 
vessie. 

3.  Nerprun  des  teinturiers,  Rhamnus  m- 
feciorius  Linn.  Cette  espèce  ,  plus  méridio- 
nale que  les  précédentes,  se  trouve  seule- 
ment, en  France,  dans  les  lieux  arides  de 
nos  départements  méditerranéens.  Elle 
forme  un  arbrisseau  épineux  de  moitié 
moins  haut  que  le  précédent,  couché  et  dif- 
fus; ses  feuilles  sont  ovales-lancéolées,  lé- 
gèrement dentées  en  scie ,  pubescentes  en 
dessous,  surtout  sur  les  nervures.  Ses  fleurs 
sont  très  petites,  dioïques,  jaunâtres,  tétra- 
mères  ;  ce  sont  les  fruits  de  cette  espèce 
que  l'on  emploie  en  teinture  sous  le  nom 
de  Graine  d'Avignon.  On  en  retire  une  cou- 
leur jaune  estimée ,  connue  sous  la  déno- 
mination de  Slil  de  grain.  Les  Turcs  s'en 
servent,  dit-on  ,  pour  colorer  les  cuirs  en 
jaune. 

b.  Frangula.  Fleurs  le  plus  souvent  her- 
maphrodites et  pentamères;  graines  com- 
primées ,  à  bile  dénudé ,  proéminent ,  et  à 
raphé  latéral  ;  cotylédons  plans  ;  feuilles 
membraneuses,  tombantes,  entières,  mar- 
quées de  lignes  formées  par  des  nervures 
parallèles  rapprochées. 

4.  Nerprun  Bourdaine  ,  Rhamnus  Fran- 
gula  Linn.  Cette  espèce,  vulgairement  con- 
nue sous  les  noms  de  Bourdaine,  Bourgèm 
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croît  parmi  les  haies,  les  buissons  et  les 
taillis.  Elle  s'élève  à  2-3  mètres  ;  elle  est 
inerme;  ses  feuilles  sont  ovales  un  peu  ai- 
guës, entières,  glabres,  marquées  sur  leurs 
côtés  de  10-12  lignes  parallèles  formées  par 
des  nervures.  Ses  fleurs  sont  petites,  réu- 
ries  en  petites  grappes  axillaires  assez 
lâches. Ses  fruits,  d'abord  rouges,  deviennent 
noirs  en  mûrissant.  Le  bois  de  ce  Nerprun 
est  très  léger  et  sert  à  faire  le  charbon  qui 
entre  dans  la  préparation  de  la  poudre  à 
canon  ;  en  moyenne,  100  kilogrammes  de 
bois  donnent  12  kilogrammes  de  charbon. 
Son  écorce  est  purgative,  et  constitue,  dans 
les  campagnes,  un  médicament  populaire  ; 
on  l'a  conseillée  encore  comme  fébrifuge. 
Son  fruit  jouit  aussi  de  propriétés  purga- 
tives ,  mais  moins  prononcées  que  chez  le 
Rhamnus  catharlicus.  (P.  D.) 

IVERTERA  (vepTfpa,  basse),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-CoCféacées- 
Guettardées,  établi  par  Banks  {exGœrlner, 
1, 124,  t.  26).  Herbes  des  régions  tropicales 
et  extra-tropicales  de  l'hémisphère  austral. 
Voy.  nuBiACÉES. 

*.\ERTHOPS  (  vépQt ,  au  -  dessous  ;  ^ , 
oeil).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res ,  de  la  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Érirhinides,  créé  par 
Schœnherr  {DisposUio  methodica  ,  pag.  60  ; 
Gen.  et  sp.  CurcuL  syn.  ,  tom.  II ,  p.  158, 
7,  2,  pag.  26).  Deux  espèces  font  partie  de 
ce  genre:  les  N.  guUatus  01.  {muUiguUatus 
Wied.),  et  calcaratus  Cht.  La  1"  est  origi- 
naire de  Port-Natal  (  Af.  mér,),  et  la  2«de 
la  province  des  Mines  (Brésil).  (C.) 

*A'ERTL'S.  OIS. —  Groupe  de  Faucons 
{voy.  ce  mot)  d'après  M.  Boié  {Isis,  1828). 

*IVERTUS(v/pTor,  nom  donné  par  Aristo- 
phane à  une  sorte  d'oiseau),  ms.  —  Genre 
de  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cur- 
culionides gonatocères,  division  des  Aposta- 
simérides  cholides,  créé  par  Schœnherr 
[Gen.  elsp.  ciircul.  syn.,  t.  VII,  p.  76).  Ce 
genre  se  compose  des  quatre  espèces  sui- 
vantes :  iV.  Mannerheimii,  Germari,  acu- 
minatus  et  suturalis  Ch\ t.  Toutes  sont  ori- 
ginaires du  Brésil.  (C.) 

1VERVATI0^■.  Nervatio  {nervus ,  nerf). 
BOT.  —  On  donne  ce  noru  à  l'onsomlile  des 
nervures  qui  traversent  le  li:n!ic  de  la 
feuille,  des  ramifications  formées  par  les 
vaisseaux  qui  le  parcourent.  Voy.  veuilles. 
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NERVÉ  on  IVERVIÉ.  Nervalus,  Nervo- 
sus.  BOT.  —  Celte  épithète  s'applique  à  tou- 
tes les  parties  des  plantes  munies  de  ner- 
vures (Cotylédons,  Spalhelles,  Feuilles,  etc.). 

IVERVEUX.  Nervosus.  bot.  — On  donne 
ce  nom  aux  ailes  des  Insectes  marquées  de 
nervures  d'une  autre  couleur  que  le  fond  , 
et,  en  botanique,  aux  feuilles  qui  ont  des 
nervures  très  saillantes. 

NERVULE.  Nervulus  (diminutif  de 
nervus,  nerf),  bot.  —  Nom  donné  par 
M.  de  Mirbel  aux  filets  que  produisent ,  en 
s'épanouissant ,  les  vaisseaux  conducteurs 
nourriciers  qui  constituent  essentiellement 
le  placentaire  des  péricarpes. 

KERVURE.  Nervus,  Neura.  bot.  —  On 
donne  ce  nom  au:;  faisceaux  de  vaisseaux 
nourriciers  qui  parcourent  le  limbe  de  la 
feuille  et  en  forment  en  quelque  sorte  le 
squelette.  Voy.  feuilles. 

IVES.'EA.  ARACHN.  —  Synonyme  d'Atax. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

NES.'EA  (nom  mythologique),  polyp. ? 
ALGUES.  —  Dénomination  donnée  par  La- 
mourouxà  une  Algue  calcifère  de  son  ordre 
des  Corallinées,  qu'il  prenait  pour  un  Po- 
lypier, ainsi  que  Lamarck  qui  en  fit  son 
genre  Pincpau.  Voy.  ce  mot.  (DuJ.) 

NES.EA.  CRUST.  —  Voy,  nésée. 

IMES.t^A.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Lylhrariées,  tribu  des  Lythrées,  établi  par 
Commerson  {inJuss.  gen.  Plant.).  Plantes 
herbacées  ou   frutescentes  de   l'Amérique. 

Voy.  LYTHRARIÉES. 

IVESARIVAK.  MAM.  —  Nom  de  pays  du 

Delphinus tursio .Voy .  dauphin.        (E.D). 

*IVESCIDIA.  BOT.  PH.—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cofféacées-Psychotriées, 
établi  par  A.  Richard  {inMem.  Soc.  h.  n. 
Paris,  t.  V.  192).  Arbrisseaux  de  la  Mau- 
ritanie. Voy.  RUBIACÉES, 

IVÉSÉE.  Nesœa  (  nom  mythologique  ). 
CRisT.  —  Genre  de  l'ordre  des  Isopodes, 
adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Il  a  été 
établi  par  Leach ,  et  rangé  par  M.  Milne 
Edwards  dans  sa  famille  des  Sphéromiens 
onguiculés.  Dans  ce  genre,  le  corps  ne  peut 
pas  se  ramener  en  boule  comme  celui  des 
Sphéromiens  (  voy.  ce  mot  ),  et  est  en  géné- 
ral peu  flexible.  La  tête,  les  antennes,  la 
bouche,  le  thorax  et  les  pattes  sont  confor- 
més comme  chez  lesSphéromes.  L'abdomen 
présente  aussi  la  même  disposition  générale. 
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mais  les  fausses  pattes  postérieures  s'articu- 
lent très  en  arrière,  et  leur  lame  interne  se 
porte  transversalement  en  dedans  et  le 
long  du  bord  postérieur  de  l'abdomen,  de 
façon  à  se  confondre  facilement  avec  ce  bord, 
tandis  que  la  lame  externe ,  plus  longue  et 
plus  grosse,  est  droite,  se  dirige  en  arrière, 
il  ne  conserve  que  très  peu  de  mobilité. 

Dans  le  genre  des  Ncsées ,  nous  réunirons 
tous  les  Sphéromiens  onguiculés  ,  dont  le 
corps  est  terminé  postérieurement  par  deux 
espèces  de  cornes  peu  mobiles,  formées  par 
la  lame  externe  des  dernières  fausses  pattes, 
laquelle,  au  lieu  de  se  replier  sous  la  lame 
interne,  comme  chez  les  Sphéromes  et  les 
Cymodocées,  reste  toujours  saillante  et  à  dé- 
couvert. Leach  a  divisé  ces  Crustacés  en 
deux  genres,  les  Nésées  et  les  Cilicées,  sui- 
vant que  l'avant-dernier  anneau  ihoracique 
est  semblable  au  suivant  ou  bien  plus 
grand  ;  mais  ces  caractères  ont  trop  peu  de 
valeur  pour  servir  de  base  à  des  distinctions 
génériques.  Il  nous  semble  même  très  pro- 
bable que  le  genre  Campécopée  de  Leach 
devra  aussi  être  réuni  à  ce  groupe,  mais  ce- 
pendant c'est  avec  doute  que  nous  émettons 
cette  opinion. 

Les  espèces  qui  composent  actuellement 
le  genre  des  Nesœa  habitent  les  côtes  de 
France,  de  la  Crimée,  ainsi  que  celle  des 
États-Unis  d'Amérique. 

La  Nésée  BiDENTÉE,  NesŒa  bidentala  Desm . , 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  ce 
genre  singulier.  Cette  espèce  habite  la 
Manche  et  les  côtes  occidentales  de  la 
France. 

La  NÉSÉE  DE  Latreille  ,  Nesœa  Latreillei 
Leach,  dont  la  patrie  est  inconnue,  serait  le 
représentant  du  genre  Cilicœa  du  docteur 
Leach.  Pendant  notre  séjour  en  Algérie , 
nous  avons  découvert  dans  la  rade  de  Bone 
une  nouvelle  espèce  de  ce  genre,  à  laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  de  Nésée  d'Ed- 
wards, Nesœa  Edwarsi  Luc.  {Expl.  se.  de 
l'Algérie,  1"  partie,  p  7,  fig.  9).  (H.  L.) 

IVESLIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
Jes  Crucifères,  tribu  des  Isatidées,  établi 
par  Desvaux  {Journ.  bot. ,  Ml ,  162,  163) 
aux  dépens  des  Myagrum,  et  dont  l'espèce 
'type  est  le  Myagrum  paniculatum  Linn. 

*IVESOKIA.  MAM. — Groupe  de  Rongeurs 
de  la  division  des  Rats  {voy.  ce  mot),  d'après 
M.  Gray  {Ann.  nat.  hist.,t.  X,  1842).  (E.  D). 
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NESOPHILA,  A.  DC.  {Camp.  160).  bot. 
PH.  —  Voy.  WAHLENBERGiA ,  ScLrad. 

*  NESORRHIMUS  (  v^^aa,  canard  ;  f  fv , 
nez ).  INS.  —  Genre  d'Hémiptères  homoptè- 
res ,  de  la  famille  des  Hoplophorides ,  créé 
par  MM.  Amyot  et  Serviile  (Hémiptères  des 
Suites  à  Buffon  de  Roret). 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c'est  le  Nesorrhinus  vulpes  Am.  et  Serv. 
{lac.  cit.,  pi.  12,  fig.  11  ),  qui  se  trouve  à 
Saint-Domingue.  (E.  D.) 

*IVESSIA.  REPT. —  Genre  de  Sauriens  de 
la  famille  des  Scinques ,  établi  par  M.  J.-E. 
Gray,  dans  le  t.  I  des  Annals  and  mus.  of 
nat,  hist. ,  pour  une  espèce  serpentiforme 
de  cette  famille.  Les  Nessia  ont  néanmoins 
quatre  pieds  visibles  et  tridactyles.  L'espèce 
type  de  ce  genre  est  le  N.  Burloni.  (P.  G.) 

*]VEST1S.  poiss. — Genre  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens  à  pharyngiens  labyrinthi- 
formes  ,  famille  des  Mugiloïdes,  établi  par 
MM.  Cuvier  et  Valenciennes (//('st.  des Poîss., 
t.  XI,  p.  167  ).  Les  Neslis  diffèrent  princi- 
palement des  Muges  par  leur  tête  plus  com- 
primée; par  les  opercules  plus  plats,  moins 
bombés;  par  le  sous-orbitaire  qui  ne  recou- 
vre plus  tout  le  maxillaire,  et  n'est  pas  re- 
courbé; par  des  dents  non  seulement  aux 
mâchoires,  mais  encore  en  avant  du  vomer 
et  aux  os  pharyngiens. 

Intérieurement ,  les  Nestis  diffèrent  des 
Muges  par  leur  estomac  membraneux  et 
nullement  charnu. 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre,  dont 
la  forme  ressemble  assez  à  celle  des  Cyprins. 

La  première,  N.  cyprinoides  Cuv.  et  Val. 
(vulgairement ,  à  l'île  de  France  ,  Mulet  de 
rivière  ou  Chite),  est  d'un  vert  foncé  sur  le 
dos,  et  d'un  vert  plus  clair  sur  les  écailles 
des  flancs  :  elle  atteint  20  à  22  centimètres 
de  longueur. 

La  seconde  espèce ,  N.  dobuloides  Cuv.  et 
Val.  [loc.  cit.),  habite  aussi  les  eaux  douces 
de  l'île  de  France.  Chez  elle,  le  vert  sombre 
du  dos  paraît  s'étendre  non  seulement  sur 
les  flancs ,  mais  descendre  aussi  sur  le  ven- 
tre. Le  jardin  des  Plantes  de  Paris  en  pos- 
sède un  individu  qui  a  40  centimètres  do 
longueur.  (M.) 

1\ESTLERA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  établi  par  Sprengel  {Syst.  III,  589), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
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pitule  multiflore,  bélérogame;  fleurs  du 
rayon  unisériées,  ligulées,  femelles  ;  celles  du 
disque  tubuleuses,  hermaphrodites,  Sfides. 
Écailles  de  l'involucre  imbriquées,  appri- 
mées,  les  intérieures  plus  longues,  membra- 
neuses. Réceptacle  épaléacé,  alvéolé.  Anthè- 
res sessiles.  Stigmates  inclus,  obtus.  Akène 
nu.  Aigrette  en  forme  de  couronne,  dentée. 

Les  Nestlera  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  du  Cap,  à  feuilles  alternes  ou 
opposées  ,  linéaires  ,  entières;  à  fleurs 
bleues,  disposées  en  capitules  terminaux, 
ailés;  les  ailes  sessiles  dans  les  dichotomies 
des  rameaux. 

De  Candolie  décrit  9  espèces  de  Nestlera 
(Prodr. ,  VI,  283)  qu'il  répartit  en  deux 
sections:  a.  Slephmtopappus:  écailles  de  l'in- 
volucre acumiiiées  ;  akène  allongé ,  sil- 
lonné longitudinalement;  b.  Slrongylolepis: 
écailles  de  Tinvolucre  scarieuses  au  sommet, 
très  obtuses;  akène  pubérule,  sillonné  lon- 
gitudinalement. (J.) 

NESTOR.  OIS.  —  Nom  scientifique  du 
Perroquet  à  tête  grise  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande {voy.  perroquet),  et  dont.  M.  Wagler 
{Monogr.  Psillac,  1832)  a  fait  le  type  d'un 
petit  groupe  distinct.  (E.  D.) 

*IVETTARni\US  (vTjTTa  ,  canard  ;  ^.'v , 
nez).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
mères  ,  famille  des  Curculionites  gonalo- 
cères ,  division  desApostasimérides  cholides, 
établi  par  Schœnherr  {Dispositio  methodica  , 
pag.  269;  Gen.  et  sp.Curcul.  syn.,  t.  3, 
p.  603  ,  t.  VIII,  1 ,  p.  29).  L'auteur  place 
dans  ce  genre  les  trois  espèces  suivantes  : 
N.  Anlhribiformis ,  Mannerheimii  Schr. ,  et 
bilobus  01.  La  première  a  été  trouvée  au 
Brésil,  la  seconde  à  Porto-Rico,  et  la  troi- 
sième à  Saint-Domingue.  (G.) 

*NETTORII\']\!QUE.  NcUorhynchus (v^t- 
ra,  canard;  pûy//.:,  bec),  helm.  ?—  Nom 
donné  par  M.  de  Blainville,  dans  l'édition 
française  des  Vers  intestinaux  de  Bremser, 
pag.  522,  1824.,  à  un  genre  entièrement 
douteux  de  Vers  intestinaux,  dont  la  seule 
espèce  connue  serait  parasite  de  l'espèce 
humaine.  Voici  comment  M.  de  Blainville 
résume  lui-même  ce  que  l'on  connaît  sur 
le  Nettorhynque  : 

«  Nous  ajouterons  cependant  à  ce  cha- 
pitre l'indication  d'un  Ver  intestinal  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  de  Nettorhynque , 
81  qui,  quoique  obseivé  depuis  longtemps,  a 
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été  passé  sous  silence  par  les  meilleurs  bel» 
minthologistes  modernes.  C'est  dans  le  t.  II 
des  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  d'E- 
dimbourg qu'il  en  est  question,  dans  un  mé- 
moire intitulé  :  Description  d'un  Ver  extraor' 
dinaire,  par  J.  Paisley,  chirurgien  à  Glascow. 
Ce  Ver  était  fort  considérable,  puisqu'il  avait 
2  pieds  6  pouces  de  longueursur  1  pouce  1/2 
de  diamètre.  Il  était  formé  de  plusieurs 
grands  anneaux  semblables  à  ceux  du  Ver  de 
terre  ;  les  intervalles  entre  chaque  articula- 
tion étaient  de  couleur  brune,  les  articula- 
tions mêmes  de  couleur  de  chair  livide.  La 
tète,  beaucoup  plus  petite  que  le  corps,  quoi- 
que formée  également  d'anneaux,  ressem- 
blait beaucoup  au  bec  d'un  Canard,  étant 
aplatie  en  dessus.  La  bouche  était  triangu- 
laire comme  celle  d'une  Sangsue.  Le  Ver  fut 
rendu  par  l'anus  avec  une  très  grande  quan- 
tité de  sang.  Le  malade  en  rendit  un  second 
encore  plus  gros,  mais  par  morceaux.  Le 
premier  fut  dessiné  en  présence  de  plusieurs 
docteurs  de  l'Université.  Il  était  d'abord 
beaucoup  plus  gros  ;  mais,  aussitôt  que  le 
malade  l'eut  rendu,  à  l'aide  d'une  personne 
qui  le  lui  lira  en  partie  du  corps,  un  assis- 
tant plongea  une  ou  deux  fois  un  canif  dans 
le  Ver,  et  il  en  sortit  une  immense  quantité 
de  sang.  » 

M.  de  Blainville,  qui  n'a  pas  classé  ce  Ver 
dans  son  grand  article  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles  publié  en  1828  ,  le  met- 
tait en  1824  parmi  les  Onchocéphalés,  c'est- 
à-dire  dans  la  famille  des  Linguatules. 

Rien  ne  démontre  que  le  Nettorhynque 
soit  réellement  un  animal;  et  l'observation 
du  corps  d'après  lequel  ce  prétendu  Ver  a 
été  indiqué  est  trop  incomplète  pour  qu'on 
y  ajoute  une  confiance  définitive  :  aussi  met- 
trons-nous jusqu'à  nouvel  ordre  le  Netto- 
rhynque parmi  les  Helminthes  douteux. 
(P.  G.) 

IMEUDORFFIA,  Adans.  (Fam.,  II,  225). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Nolana,  Linn. 

*KEURACAIVTHl]S  (veîpov,  nervure; 
axavOa,  épine).  BUT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Acanthacées,  tribu  des  Echmata- 
canthées,  établi  par  Nées  (tu  Wallicli.  Plant, 
as.  rar. ,  II,  97).  Arbrisseaux  de  l'Inde. Foy. 

ACANTHACÉES. 

KEURACHNE  (vtvpov,  nervure  ;  â^wj , 
duvet),  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées ,  tribu  des  Pauicécs..  établi  par 
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R.  Brown  (  Prodr. ,  106  ).  Gramensvivaces 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  graminées. 

NELUACTIS  (v£ûpov,  nervure;  àxrt? , 
rayon),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidécs,  établi 
par  Cassini  {in  Dict.  se.  nat.,  XXXIV,  496). 
Herbes  de  Java.  Voy.  composées. 

JVEIIUADA  [viZpav,  nervure;  â'^/iv, glande). 
BOT.  PU.  — Genre  de  la  famille  des  Rosacées, 
tribu  des  Quillajées,  établi  par  B.  Jussieu  (m 
Llnn.  gen.  ,ii.  587  ).  Herbes  des  endroits  sa- 
blonneux   de   l'Afrique    méditerranéenne. 

Voy.  ROSACÉKS. 

IMEUKADÉES.  Neuradeœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  delà  famille  des  Rosacées.  Foy.  ce  mot. 

KEIJRIA  (vsdpov,  nervure),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes  ,  tribu 
desHadénides,  établi  par  M.  Guénée  (Du- 
ponchel  ,  Calai,  des  Lépid.  d'Europe), qui  y 
comprend  trois  espèces  (iV.  saponariœ,  gram- 
miplera,  aclinobola)  d'Europe.  (L.) 

*IVEUROCALlX(v£Ïpo«,  nervure;  xa'- 
iu?,  calice).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées  (tribu  incertaine),  établi  par 
Hooker  {7c. ,  t.   174).   Herbes  de  Zeylan. 

Voy.  RUBIACÉES. 

IVEUROCARPUM  (vcOpov,  nervure;  x«p- 
ito'ç,  fruit).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
«les  Légumineuses-Papilionacées  ,  tribu  des 
Phaséolées,  établi  par  Desvaux  (m  Journ. 
Bol,  1814,  1,75).  Herbes  ou  arbrisseaux  de 
'Amérique  tropicale.  Voy.  léguminkuses. 

KEUROLJLNA  {vsZpov,  nervure;  Àarva, 
enveloppe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  éta- 
bli par  R.  Brown  (m  Linn.  Transact.,  XH, 
120).  Sous-arbrisseaux  des  Antilles.  Voy. 
composées. 

NEUKOLOMA,  Andr.  (m  DC.  Prodr.,  I, 
156).  BOT.  PH. — Voy.  PARUYA,  R.  Br. 

*i\ElJROIVlIA  (vESpov,  nervure),  ms. 
—  Leach  {in  Stephens  illuslr.  brit.  ent. , 
1837  )  donne  ce  nom  à  un  petit  groupe  de 
Névroptères  de  la  famille  des  Phrygnniens. 

Voy.   PHRVGANE.  (E.    D.) 

*NELROPELTIS  {vtZpov,  nervure  ;  TtA- 
ïv),  bouclier),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
les  Convolvulacées-Convolvulées,  établi  par 
Wallich  {in  Roxhurgh.  Flor.ind.  or..  H, 43). 
Bous-arbrisseaux  de  i'Inde  orientale.  Voy. 

CONVOLVDLACÉES, 

NEUROPTERA.    ins.  —  Voy.    kévro- 

.TERES. 
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NEDROPTERIS    ou   NEVROPTERIS 

(veùpov ,  nervure  ;  «Ttpt'ç ,  fougère),  bot.  cr. 
—  Genre  de  Fougères  fossiles,  établi  par 
M.  Brongniart  {Prodr.  52) ,  qui  le  décrit 
ainsi  :  Fronde  pinnée  ou  bipinnée;  pinnules 
non  adhérentes  par  leur  base  au  rachis  , 
plus  ou  moins cordiformes,  entières;  nervu- 
res très  fines,  serrées,  plusieurs  fois  dicho- 
tomes,  arquées,  naissant  très  obliquement 
de  la  base  de  la  pinnule  et  de  la  nervure 
moyenne,  qui  disparaît  vers  l'extrémité  des 
pinnules. 

M.  A.  Brongniart  cite  20  espèces  de  ce 
genre,  dont  la  plupart  ont  été  trouvées  dans 
les  terrains  bouillers.  (B.) 

KEUROPTERIS,  Desv.  (m  Annal.  Soc. 
Linn.  de  Paris,  VI,  292,  t.  8  ,  f.  2).  bot. 
CR.  —  Syn.  de  Pteris ,  Linn. 

*]\!EUROSPERMA  ,  Rafin  (m  Journ. 
t)%s. ,  LXXXIX ,  102).  BOT.  PH.  —  Syn. 
de  Momordica  ,  Linn. 

IVEUROTROPIS,  DC.  {Prodr.,  I,  175). 
BOT.  PH.  —  Voy.  THLASPi,  Dillcn, 

♦IMEUSTICIJRUS  (vEuartxo'; ,  nageant  ; 
ovpâ  ,  queue),  rept.  — Genre  de  Sauriens 
établi  dans  la  famille  des  Lézards  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  {Erpelol.  gen.,  t.  V, 
p.  6, 1839).  Il  ne  comprend  qu'une  seule  es- 
pèce, qui  est  originaire  de  la  Guiane:  c'est 
le  Lacerta  bicarinata  de  Linné.     (P.  G.) 

*i\EUSTOSAURl)S,  E.  Raspail  (vîvtrTos, 
nageant;  craûpo;,  lézard),  rept.  foss.  — 
Dans  une  brochure  publiée  à  Paris  et  à 
Avignon,  1842,  sous  le  litre  d'Observations 
sur  un  nouveau  genre  de  Saurien  fossile ^ 
M.  Eugène  Raspail  a  fait  connaître  une  par- 
tie du  squelette  d'un  reptile  provenant  du 
terrain  néocomien  du  département  de  Vau- 
cluse.  Depuis  les  lombes  jusqu'au  bout  de 
la  queue,  les  os  sont  à  peu  près  dans  leur 
situation  naturelle;  le  reste  avait  été  dé- 
rangé et  dégradé.  Les  faces  antérieures  et 
postérieures  du  corps  des  vertèbres  de  ce 
reptile  sont  planes  ou  légèrement  conca- 
ves ;  les  os  des  jambes  n'ont  que  le  tiers  de 
la  longueur  de  ceux  des  cuisses,  dispropor- 
tion qui  n'a  lieu  que  chez  les  Salamandres 
etgenres  voisins;  parmi  les  reptiles  actuels, 
et  chez  les  Énaliosauriens  parmi  les  reptile* 
fossiles,  les  pieds,  au  contraire,  sont  al- 
longés ,  de  telle  sorte  que  les  métatarsiens 
sont  plus  longs  que  le  tibia;  les  doigts  pa- 
raissent avoir  été  au  nombre  de  quatre,  et, 
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comme  dans  les  Crocodiles ,  le  métatarsien 
interne  était  plus  fort  que  les  autres;  les 
premières  phalanges  sont  longues  et  les  der- 
nières portaient  vraisemblablement  des  on- 
gles. Avec  des  pieds  semblables,  il  paraît 
que  l'animal  avait  des  extrémités  antérieu- 
res aplaties  en  forme  de  rame ,  comme 
chez  les  Ichthyosaures.  Chez  nos  animaux 
actuels,  lorsque  le  membre  antérieur  est 
très  différent  du  membre  postérieur,  c'est 
pour  fouir  ou  pour  voler  qu'il  a  été  modifié  ; 
les  animaux  nageurs  n'avaient  point  oEfert 
jusqu'à  présent  une  aussi  grande  dissem- 
blance entre  leurs  quatre  membres,  lors- 
qu'ils existent.  Les  vertèbres  caudales  pré- 
sentent aussi  des  particularités  remarqua- 
bles; les  apophyses  épineuses  sont  larges; 
les  os  en  chevrons  sont  faibles  et  se  perdent 
à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  queue  ;  puis 
viennent  quelques  vertèbres  qui  en  sont  dé- 
pourvues; ensuite,  d'autres  os  en  chevron 
reparaissent,  mais  taillés  en  forme  de  hache 
et  s'appuyant  les  uns  sur  les  autres  par  leurs 
angles  ;  quelques  Dauphins  nous  ofl'rent  des 
os  en  chevrons,  de  forme  à  peu  près  sembla- 
ble ,  mais  ils  ne  se  touchent  point  ;  ce  genre 
de  Reptiles  présente  donc  un  grand  intérêt, 
et  il  esta  désirer  que  l'on  découvre  bientôt 
des  parties  caractéristiques  de  la  têie. 

L'espèce  a  reçu  le  nom  de  Neust.  gicon- 
darum  Rasp.  ;  elle  est  à  peu  près  de  la 
taille  de  nos  grands  Crocodiles,  la  queue 
ayant  environ  deux  mètres  et  demi  de  long. 

(L...D.) 

]VEUTRES.  INS.  —Les  noms  de  Neutres 
et  de  Mulets  ont  été  donnés  à  certains  indi- 
vidus dans  lesquels  les  organes  générateurs 
n'ont  pas  atteint  leur  entier  développement, 
et  qui  en  conséquence  ne  sont  pas  aptes  à  la 
reproduction.  L'observation  a  prouvé  que 
ce  phénomène  avait  lieu  dans  le  sexe  fe- 
melle. Les  Neutres sontessentiellementchar- 
gés  de  pourvoir  à  la  nourriture  des  Insectes 
avec  lesquels  ils  vivent;  ils  sont  toujours  en 
campagne  etleur  activité estextraordinaire  ; 
ce  sont  eux  qui  édifient  l'habitation  et  qui 
la  réparent  ;  c'est  à  leurs  soins  qu'est  confiée 
l'éducation  des  petits,  et  bien  qu'ils  soient 
des  femelles  avortées,  ils  remplissent  ce  de- 
voir avec  toute  la  sollicitude  d'une  mère. 
Voy.  pour  plus  de  détails  les  articles  in- 

6ECTES  et  HYMÉNOPTÈUES.  (E.    D.) 

KEUXUES  (Fi-EUiis).  POT.  —  On  donne  ce 
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nom  aux  fleurs  privées  des  organes  sexuels, 
et  réduites  par  conséquent  aux  seules  enve- 
loppes florales  (la  Boule  de  Neige,  l'Horten- 
sia ,  etc.). 

*IVEUWIEDIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Apostasiées ,  établî 
par  Blume  {N.  famil.  exposit.,  12).  Herbes 
de  Java.  Voy.  apostasiées. 

*MEVROMUS  (veSpov,  nervure;  wf^o; , 
épaule).  INS.  —  Genre  de  Névroptères  da 
la  famille  des  Semblides ,  créé  par  M.  Ram- 
bur  {Névroptères  des  Suites  à  Buffon  de  l'é-, 
diteur  Roret,  1842)  et  principalementcarac- 
térisé  par  ses  palpes  maxillaires  de  six  arti- 
cles ,  dont  les  trois  derniers  très  courts,  etc. 
M.  Rambiir  {lococitalo)  décrit  quatre  espè- 
ces de  ce  genre  sous  les  noms  de  Nevromus 
teslaceus  {J-dva) ,  N.  ruficoUis  (Batavia) ,  iV. 
hieroglyphicus  (Cayenne)  et  N.  maculatus 
(Philadelphie).  (E.  D.) 

NÉVROPTÈRES.  Nevropiera  (vîîpov, 
nervure;  -rt-zc'pov,  aile),  ms. — Linné  a  créé 
sous  ce  nom  un  ordre  d'Insectes  qui,  quoi- 
que moins  naturel  que  les  autres,  a  néan- 
moins été  adopté  par  Latreille(FaTO.  nat.  du 
Rég.  anim.  )  et  par  la  plupart  des  entomolo- 
gistes modernes.  Fabricius  formait  deux  or- 
dres, ou  plutôt,  d'après  sa  méthode,  deux 
classes  avec  les  Névroptères,  et  il  les  dési- 
gnait sous  les  noms  à'Odonates  et  de  Synis- 
trates.  Kirby  retirait  lesP/iri/g'aneades  Né- 
vroptères pour  en  faire  un  ordre  particulier 
sous  la  dénomination  de  Trichoptères.  Enfin 
Clairville  a  proposé  de  changer  enDivtyop- 
tères  (de  «îixtuov  ,  réseau,  et  -mépov,  aile) 
le  nom  de  Névroptères ,  qui  n'exprime  pas 
d'une  manière  convenable  la  disposition  des 
ailes  membraneuses  sur  les  nervures ,  dis- 
posées en  réseau,  se  rétrécissant  égale- 
mentdanslescellulesdequelquesHyménop- 
tères. 

Les  Névroptères  ont  pour  caractères  prin- 
cipaux: 4  ailes  nues  ou  transparentes,  ré- 
ticulées et  ordinairement  de  la  même  gran- 
deur; bouche  offrant  des  mandibules,  des 
mâchoires  et  deux  lèvres  propres  à  la  mas- 
tication; les  articles  des  tarses  ordinaire- 
ment entiers  et  variant  par  le  nombre;  pas 
d'aiguillon  à  l'anus;  les  femelles  étant  ra- 
rement pourvues  d'un  ovicapte  ou  d'une 
tarière. 

Ces  Insectes  se  rapprochent  beaucoup  des 
Orthoptères;  mais  ils  se  distinguent  de  ces 
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ilerniers,  ainsi  que  des  Hémiptères,  en  ce 
que  ceux-ci  ont  les  ailes  supérieures  d'une 
consistance  différente  des  ailes  inférieures, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Né- 
vroptères,  qui  ont  les  quatre  ailes  semblables 
et  membraneuses. Les  Hyménoptères  en  sont 
séparés  par  leurs  mâchoires  qui  sont  ordi- 
nairement très  allongées  et  ne  servent  plus 
à  broyer  les  aliments,  mais  seulement  à 
sucer.  Les  Lépidoptères  ne  pourrontêlre  con- 
fondus avec  eux  a  cause  de  leurs  ailes  cou- 
vertes d'écaillés.  Les  Diptères  en  sont  très 
nettement  séparés  par  leurs  deux  ailes,  ainsi 
que  par  leurs  organes  de  la  manducation. 
Enfin  est-il  besoin  de  dire  que  les  Névrop- 
tères  se  distinguent  des  Coléoptères  parce 
que  chez  ces  derniers  les  ailes  supérieures 
sont  cornées  et  forment  ce  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'élytres. 

La  définition  de  cet  ordre  est  difficile,  à 
part  toutefois  les  caractères  principaux, 
parce  que  chacun  des  groupes  qui  forme  cette 
division  diffère  essentiellement  des  autres 
par  son  organisation  ,  par  ses  mœurs  et  par 
ses  métamorphoses.  Aussi  ne  nousétendrons- 
nous  pas  longuement  sur  ce  sujet,  renvoyant 
le  lecteur  aux  grandes  familles  des  Névrop* 
tères  ,  où  les  caractères  seront  donnés  avec 
soin. 

La  tête  est  plus  ou  moins  grosse,  avec  des 
antennes  placées  à  sa  partie  antérieure;  ces 
antennes  sont  le  plus  souvent  filiformes  ou 
sélacées  :  dans  les  Myrméléons  elles  sont 
terminées  en  masse  allongée,  tandis  que 
chez  les  Ascalaphes  elles  sont  fort  longues, 
grêles  «t  terminées  par  un  petit  bouton 
comme  celles  des  Lépidoptères.  La  bouche 
est  composée  ordinairement  de  deux  lèvres, 
de  deux  mandibules  et  de  deux  mâchoires. 
Ces  derniers  organes  sont  très  aigus  et  très 
forts  dans  les  Libellules,  qui  sont  destinées  à 
faire  leur  proie  d'Insectes,  tandis  qu'ils  sont 
très  petits  et  presque  imperceptibles  dans  les 
Éphémères,  dont  la  vie  est  très  courte  et  qui 
ne  prennent  pas  de  nourriture.  Les  palpes 
quelquefois  très  courts  (Libellules),  sont,  au 
contraire,  parfois  très  longs  (Myrméléons), 
Les  yeux  sont  à  réseaux  et  placés  sur  les 
côtés  de  la  tète;  on  voit  ordinairement  entre 
eux  trois  petits  yeux  lisses,  mais  ils  man- 
quent souvent.  Le  corselet  est  renflé,  com- 
primé et  tronqué  dans  le  plus  grand  nom- 
bre;  il    donne  attache  à  quatre  ailes  habi- 
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tuellement  nues,  réticulées,  claires,  trans- 
parentes et  présentant  souvent  des  reflets 
très  vifs  ou  des  taches  de  différentes  cou- 
leurs :  toutes  servent  au  vol;  elles  sont 
quelquefois  posées  en  toit  sur  l'abdomen  ; 
souvent  elles  sont  écartées  du  corps  et  éten- 
dues horizontalement  ;  dans  d'autres  cas  elles 
sont  rapprochées  verticalement  lune  à  côté 
de  l'autre.  Ces  ailes  diffèrent  quelquefois  de 
grandeur  entre  elles,  comme  cela  se  voil 
dans  les  Némoptères;  quelquefois  les  infé- 
rieures n'existent  plus,  ou  sont  tellemenl 
oblitérées  qu'on  a  de  la  peine  à  découvrir 
leurs  traces ,  ainsi  que  cela  se  remarque  chez 
les  Éphémères.  Les  pattes  sont  composées 
de  quatre  pièces,  la  hanche,  la  cuisse,  la 
jambe  et  le  tarse;  ce  dernier  varie  pour  le 
nombre  des  articles  dont  il  est  composé  : 
souvent  il  n'y  en  a  que  trois ,  mais  on  a  pu 
en  compter  quelquefois  quatre  et  même 
cinq. 

Les  larves  et  les  nymphes  se  rapprochent 
assez  par  leur  forme  de  l'Insecte  parfait.  Les 
larves,  presque  toutes  carnassières,  et  tou- 
jours hexapodes ,  sont  terrestres  ou  aquati- 
ques; celles  qui  vivent  sur  la  terre  se  ca- 
chent sous  les  écorces  des  arbres  et  se  nour- 
rissent de  Pucerons ,  ou  bien  elles  font  leur 
nid  dans  le  sable  et  y  tendent  des  pièges  aux 
autres  Insectes,  ainsi  que  les  Myrméléons. 
Les  larves  aquatiques  se  tiennent  au  fond 
des  fossés  ,  des  marais  et  des  rivières  ;  elles 
respirent  au  moyen  d'organes  qui  paraissent 
d'abord  analogues  aux  ouïes  des  Poissons, 
mais  qui  ne  sont  que  des  appendices  exté. 
rieurs  et  trachéens  nommés  fausses  bran, 
chies  ;  quelques  unes  se  construisent  des 
fourreaux  avec  de  petites  pierres,  des  dé- 
bris de  coquilles  ou  de  petits  morceaux  de 
bois  qu'elles  assemblent  au  moyen  d'une 
espèce  de  soie.  Les  nymphes,  dans  plusieurs 
familles ,  et  de  même  que  cela  se  remarque 
chez  la  plupart  des  Insectes,  restent  inertes 
et  ne  grandissent  pas  ;  tandis  que  dans  d'au- 
tres, les  Libellules,  par  exemple,  elles  sont 
au  contraire  agiles,  se  nourrissent  et  gros' 
sissent  encore  sous  cette  forme. 

L'organisation  intérieure  des  Névroptères 
a  été  étudiée  par  divers  zoologistes  ,  et  par- 
ticulièrement par  M.  Léon  Dufour  (Mémoi- 
res de  l'Académie  des  sciences  de  Vlnslilut  d« 
France,  1843);  mais  comme  elle  varie  sui- 
vant les  diverses  familles  qui  constituent  cet 
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ordre,  nous  ne  croyons  pas  devoir  en  parler 
ici ,  et  nous  renvoyons  aux  mots  Insectes  , 
Libellules,  Éphémères,  Termites,  etc. 

Les  Névroptères  sont  des  Insectes  en  gé- 
néral très  élégants  pour  le  port;  ils  volent 
avec  beaucoup  de  facilité  ,  et  sont  quelque- 
fois ornés  de  couleurs  très  variées  et  très 
agréables.  Quelques  uns,  de  même  que  leurs 
larves,  sont  très  carnassiers,  et  emploient 
toutes  leurs  forces  et  leur  agilité  à  saisir  des 
Insectes  dont  ils  veulent  faire  leur  proie  : 
telles  sont,  par  exemple,  les  Libellules  ;  d'au- 
tres ,  au  contraire ,  comme  les  Éphémères  , 
les  Phryganes  et  les  Perles,  ne  prennent  pas 
ou  presque  pas  de  nourriture,  et  la  durée 
de  leur  vie  n'excède  pas  quelques  heures  ou 
un  jour  au  plus.  Le  plus  grand  nombre  des 
Névroptères  vivent  solitaires  sous  leurs  trois 
états  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  groupé 
naturel  des  Termites ,  car  ces  Insectes  ,  au 
contraire,  vivent,  à  toutes  les  époques  de 
leur  vie,  en  sociétés  innombrables  compo- 
sées de  trois  ou  quatre  sortes  d'individus  , 
dont  la  détermination  n'est  pas  encore  bien 
exacte. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  rela- 
tivement aux  différences  remarquables  que 
l'on  observe  chez  les  Névroptères  ,  on  com- 
prend qu'il  est  très  difficile  d'établir  une 
méthode  de  classification  bien  régulière  de 
cet  ordre;  car  il  est  probable  que  toujours 
quelque  chose  viendra  la  contrarier,  et  c'est 
ce  qui,  jusqu'à  présent,  est  arrivé  à  presque 
tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  Di- 
sons quelques  mots  des  principales  classifi- 
cations proposées  par  divers  zoologistes. 

La  treille  (  Fam.  nat.  du  règne  anim.  et 
Bègue  animal)  partage  les  Névroptères  en 
trois  familles  distinctes ,  qu'il  désigne  sous 
les  noms  de  Subulicornes  ,  Planipennes  et 
Plicipennes.  \°  Les  Subulicornes,  caractéri- 
sés par  leurs  antennes  en  forme  d'alêne, 
guère  plus  longues  que  la  tête,  de  sept  arti- 
cles au  plus,  le  dernier  ayant  la  figure  d'une 
soie ,  et  par  ses  mandibules  et  mâchoires 
entièrement  couvertes  par  le  labre  et  la  lè- 
vre ,  et  correspondant  aux  Odonates  de  Fa- 
bricius  et  aux  Éphémères ,  comprennent 
les  grands  genres  Libellula,  Mschna,  Ephe- 
mera.  2°  Les  Planipennes,  ayant  pour  carac- 
tères des  antennes  toujours  composées  d'un 
grand  nombre  d'articles,  plus  longues  que 
la  tête,  des  mandibules  très  distinctes,  et 
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les  ailes  inférieures  presque  égales  aux  su- 
périeures ,  correspondent  aux  Synistales  de 
Fabricius,  et  renferment  les  genres  Panorpa^ 
Myrmeleo ,  Ascalaphus ,  Hemerobius ,  Sem- 
blis.  Termes,  Psocus,  Perla.  3"  Les  Pli- 
cipennes ,  caractérisés  par  leurs  ailes  infé- 
rieures ordinairement  plus  larges  que  les 
supérieures,  plissées  dans  leur  longueur,  et 
par  l'absence  des  mandibules,  correspondent 
aux  Trichoplera  deKirby,  et  ne  comprennent 
que  les  genres  Phryganea,  Sericostoma,  etc. 

Cette  classification,  encore  assez  généra- 
lement suivie  aujourd'hui,  a  été  légèrement 
modifiée  par  M.  Pictet  {Mém.  de  la  Soc. 
d'hisl.  nat.  de  Genève,  et  Hist.  gén.  elpart, 
des  Névroptères),  qui  y  introduit  une  fa- 
mille nouvelle  pour  le  genre  Panorpa  ^  et 
sous  la  dénomination  de  Panorpates. 

M.  Burmeister  (i/and6Mc/i  der  Entomolo- 
gie, III)  a  fait  beaucoup  plus  de  change- 
ments à  la  classification  de  Latreille;  et  pour 
lui  la  Névroptères  sont  partagés  eu  cinq 
familles  distinctes,  qu'il  nomme  :  Corroden- 
tia ,  Subulicornay  Plecoptera,  Trichoplera  et 
Planipennia. 

Dans  son  Histoire  naturelle  des  Névroptè- 
res, faisant  partie  des  Suites  à  Buffon  de 
l'éditeur  Roret,  M.  le  docteur  Rambur  pro- 
pose une  nouvelle  classification,  qui,  en  quel- 
ques points,  rappelle  celles  de  ses  devanciers. 
L'auteur  partage  les  Névroptères  en  huit  tri- 
bus et  en  dix-huit  familles  de  la  manière 
suivante  :  1"  Tribu  des  Corrodants,  divisée 
en  deux  familles  :  les  TermUides  et  les  Em' 
bides;  2°  Psocides,  fam.  :  Conioplérygides 
et  Psocides  ;  3°  Odonates  (Subdlicornia  par- 
inn),  fam.  :  Libellulides,  ^schnides^  Gom- 
phides,  Agrionides;  4'  Agathes  (Subulicor- 
NiA  partir») ,  fam..:  Éphémérides;  5"  Plani- 
pennes, fam.  :  Panorpides,  Némoptérides  t 
Myrméléonlides ,  Nymphides ,  Hémérobides  et 
Mantispides;  6"  Semblides  ,  fam.  :  Sembli- 
des  ;  7"  Perudes  ,  fam.  :  Perlides  ;  et  8"  Tri- 
choptères,  fam.  .  Phryganides.  Voy.  ces 
divers  mots. 

Enfin  M.  Emile  Blanchard,  dont  nous 
suivons  la  méthode  entomologique  dans  ce 
Dictionnaire,  a  indiqué  {Hist.  nat.  des  In- 
sectes, 1845)  une  nouvelle  classification  des 
Névroptères ,  et  il  désigne  ainsi  qu'il  suit 
les  groupes  principaux  de  cet  ordre. 
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Section  I.  —  HYAL0PTÈRE9. 
Ailes  larges,  membraneuses ,  parcourues 
par  des  nervures  transversales. 

Tribu  I.  —  Termiens. 

Ailes  ayant  leurs  nervures  transversales 
rudimentaires  ;  tète  grosse,  portant  sur  son 
sommet  trois  ocelles  ;  tarses  de  quatre  ar- 
ticles. 

Genre  :  Termes. 

Tribu  II.  —  EuBiENS. 

Ailes  ayant  leurs  nervures  transversales 
cornées,  très  distinctes;  tête  grosse,  dépour- 
vue d'ocelles  ;  lèvre  inférieure  profondément 
biflde  ;  tarses  de  trois  articles. 

Genre  :  Embia. 

Tribu  III.  —  PsociENS. 

Ailes  inégales,  ayant  un  petit  nombre  de 
nervures;  tête  fort  grande,  offrant  trois 
ocelles  ;  aiitennes  sétacées  ;  corps  assez  renflé, 
de  consistance  peu  solide. 

Genres  :  Coniopteryx,  Atropos  et  Thyrso- 
phorus. 

Tribu  IV.  —  Perliens. 

Ailes  inégales,  les  postérieures  larges  et 
plissées  à  leur  base  ;  parties  de  la  bouche 
bien  développées  et  de  consistance  solide  ; 
tarses  de  trois  articles  ;  antennes  sétacées. 

Genres  :  Perla,  Euslhenia  et  Neucura. 

Tribu  V.  —  Éphémériens. 

Ailes  inégales,  les  postérieures  très  petites 
ou  totalement  rudimentaires  ;  parties  de  la 
bouche  complètement  oblitérées  ;  tarses  de 
quatre  ou  cinq  articles;  abdomen  terminé 
par  deux  ou  troisfllets;  antennes  très  courtes, 
styliformes. 

Genre  :  Ephemera. 

Tribu  VI.  —  Libelluliens. 

Ailes  presgue  égales,  très  réticulées  ;  par- 
ties de  la  bouche  grandes;  palpes  rudimen- 
taires; tarses  de  trois  articles;  tête  très 
grosse;  antennes  fort  courtes,  styliformes. 

Genres  :  Libellula,  ^schna,  Agrion,  etc. 
Tribu  VII.  —  Mvrméléoniens. 

Ailes  presque  égales ,  planes  ;  parties  de 
ia  bouche  solides;  tarses  de  cinq  articles; 
antennes  filiformes,  multi-arliculées. 

Genres  :  Myrmeleon ,  Ascalaphus,  Pa- 
norpa,  etc. 
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Tribu  Vm.  —  Raphidiems. 

Ailes  presque  égales ,  ayant  des  nervures 
transversales  peu  nombreuses;  bouche  un 
peu  avancée  ,  en  forme  de  bec;  prothorax 
très  long;  antennes  sétacées;  tarses  ordi- 
nairement de  cinq  articles. 

Genres  :  Mantispa,  Raphidia,  SemUis,  etc. 

Section  II.  —  TRICHOPTÈRES. 
Ailes  membraneuses  ;  les  antérieures  poi- 
lues, offrant  des  nervures  branchues  ,  sans 
réticulations  transversales;  bouche  impropre 
à  la  mastication  ;  mandibules  très  rudimen- 
taires. 

Tribu  IX.  —  Phryganiens. 

Cette  tribu,  étant  la  seule  de  la  seconde 
section,  a  les  mêmes  caractères,  et  comprend 
les  genres  Phryganea,  Trichosloma ,  Tino- 
des ,  Myslacida,  Hydroptila,  etc.  Voy.  ces 
divers  mots. 

Quant  à  la  distinction  des  espèces ,  elle 
est  plus  avancée  que  celle  des  groupes  supé- 
rieurs; cependant  cette  branche  de  l'ento- 
mologie réclame  encore  des  travaux  sembla- 
bles à  celui  que  M.  Pictet  a  commencé  dans 
son  bel  ouvrage  sur  les  Névroptères.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  un  grand  nombre  d'espèces 
de  l'ordre  qui  nous  occupe  ont  été  décrites 
dans  {'Histoire  naturelle  des  Insectes  des  Sui- 
tes à  Buffon  de  Duménil,  par  M.  Emile  Blan- 
chard ;  dans  VHistoire  des  Névroptères  de 
M.  Rambur ,  faisant  partie  des  Suites  à 
Buffon  de  Roret  ;  dans  VHandbuch  der  en- 
tomologie de  M.  Burmeister;  dans  le  Bri- 
tish  entomologie  de  M.  Stephens;  dans  1'/- 
conographie  du  règne  animal  de  Cuvier,  par 
M.  Guérin-Méneville,  etc.    (E.  Desmarest.) 

WEVROPTERÏS.  BOT.  CR.  —  Voy.  neh- 

ROPTERIS. 

*NEVROSCIA(vE3po»,  nerf;  «rxt'a,  om- 
bre ).  INS.  —  Genre  d'Hémiptères  bétéroptè- 
res  géocorises ,  assez  voisin  de  celui  des 
Halys,  créé  par  MM.  Amyot  et  Serville  (Hé- 
miptères des  Suites  à  Buffon  de  Roret). 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 

Pentatoma  grata  Pal.-Beauv. ,  de  Saint- 
Domingue  ;  Halys  nubila  Fabr.  (  Syst, 
Rhyn.).  (E.  D.) 

MEVROSPERMA.  bot.  ph.  —  Voy.  neo- 

ROSPERUA. 

NEZ.  Nasus.  ANAT. ,  PHYs.  —  On  dé- 
signe ,  chez  l'Homme,  sous  le  nom  de  iVcz» 
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celte  partie  saillante,  pyramidale,  triangu- 
laire, située  au  milieu  de  la  face,  dont  le 
sommet,  appelé  racine,  se  continue  avec  la 
partie  moyenne  et  inférieure  du  front ,  dont 
les  faces  latérales  constituent  les  ailes,  et 
dont  la  base  présente  deux  ouvertures  ap- 
pelées narines.  La  charpente  du  Nez  est  for- 
mée supérieurement  par  deux  os  propres, 
dans  la  partie  moyenne  par  un  cartilage , 
et  inférieurement  par  plusieurs  fibro-carli- 
lages.  Quatre  muscles  impriment,  de  chaque 
côté ,  les  mouvements  nécessaires  à  la  por- 
tion mot»ile  de  l'organe. 

Les  narines,  ouvertures  irrégulièrement 
ovalaires  qui  occupent  la  base  du  Nez,  sont 
les  oriflces  antérieurs  des  fosses  nasales; 
elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une 
cloison  en  partie  osseuse,  en  partie  cartila- 
gineuse, formée  en  arrière  par  la  lame  eth- 
moïdale  jointe  au  vomer,  et  en  avant  par  le 
cartilage  nasal. 

Les  fosses  nasales  sont  deux  grandes  cavi- 
tés symétriques  ,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  la  même  cloison  qui  sépare  les  narines  ; 
elles  sont  situées  dans  l'épaisseur  de  la  face, 
au-dessous  de  la  base  du  crâne,  au-dessus 
de  la  voûle  palatine,  au-devant  de  la  partie 
supérieure  du  pharynx  ,  entre  les  fosses  or- 
biiaires ,  zygomaliques  et  maxillaires.  La 
paroi  inférieure  ou  plancher  en  est  formée 
par  la  portion  horizontale  des  os  maxillaire 
supérieur  et  palatin  ;  la  paroi  supérieure  ou 
voûte,  par  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  et  le 
corps  du  sphénoïde  ;  la  paroi  interne,  par  la 
face  correspondante  de  la  cloison  qui  sépare 
les  deux  cavités;  enfin  la  paroi  externe, 
plus  étendue  et  d'une  composition  plus  com- 
pliquée que  les  trois  autres ,  se  trouve  con- 
stituée par  l'os  maxillaire  supérieur,  l'os 
unguis  ou  lacrymal  ,  l'ethmoïde,  le  cornet 
inférieur,  l'os  palatin  et  le  sphénoïde.  Obli- 
que du  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors, 
cette  paroi  présente  successivement  et  en 
remontant,  une  gouttière  profonde,  nommée 
méat  inférieur,  surmontée  du  cornet  sus- 
tthmoidal  ou  inférieur;  puis  le  méat  moyen, 
le  cornet  moyen;  enfin  le  méat  supérieur  et 
au-dessus  le  cornet  supérieur.  Les  deux  cor- 
nets supérieur  et  moyen  appartiennent  à 
l'ethmoïde  ,  tandis  que  le  cornet  inférieur 
constitue  un  os  particulier. 

Dans  les  trois  méats  se  remarquent  dilTé- 
renles  ouvertures  qui  font  communiquer  les 
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fosses  nasales,  soit  avec  les  voies  lacrymales, 
soit  avec  certaines  cavités  dites  sinus,  creu- 
sées dans  les  os  de  la  face,  et  qui  en  aug- 
mentent l'étendue.  Sans  cependant  concou- 
rir directement  à  la  fonction  qui  s'accomplit 
dans  l'organe  que  nous  décrivons  ,  le  méat 
inférieur  présente  l'orifice  du  canal  lacrymal 
(  voyez  LACRYMAL  ).  Le  méat  moyen  offre  ,  à 
sa  partie  supérieure  et  antérieure  ,  l'ouver- 
ture commune  des  cellules  ethmoïdales  an- 
térieures qui  communiquent  avec  le  sinus 
frontal,  et  un  peu  plus  bas  et  en  arrière 
celledu  sinus  maxillaire;  enfin,  dans  le  méa 
supérieur,  se  trouve  l'orifice  des  cellules  eth- 
moïdales postérieures. 

L'ouverture  postérieure  de  chaque  fosse 
nasale  quadrilatère  ,  mais  plus  étendue  eu 
hauteur  qu'en  largeur,  est  limitée  en  haut 
par  le  corps  du  sphénoïde ,  en  bas  par  la 
base  du  voile  du  palais  ,  en  dedans  par  le 
vomer,  en  dehors  par  l'aile  interne  de  l'apo- 
physe ptérigoïde  appartenant  au  sphénoïde. 

Les  fosses  nasales  sont  tapissées  par  une 
portion  de  tégument  interne  ou  de  mem- 
brane muqueuse  désignée  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  membrane  pituilaire 
ou  de  Scheidner,  et  qui  se  prolonge  dans  les 
cellules  et  dans  les  sinus.  Recouverte  d'un 
épiderme  sensible ,  et  garnie  de  poils  rudes 
au  voisinage  des  narines ,  elle  se  modifie 
dans  les  parties  plus  profondes.  Perdant  son 
épithélium,  elle  devient  plus  épaisse  ,  plus 
rouge,  comme  fongueuse ,  et  adhère  aux  os 
au  moyen  d'un  tissu  cellulaire  serré;  par- 
tout elle  est  abondamment  pourvue  de  fol- 
licules muqueux.  Changeant  encore  d'aspect 
en  pénétrant  dans  les  sinus  ,  elle  est,  dans 
ces  cavités  ,  mince  ,  lisse  ,  d'un  blanc  jau- 
nâtre ,  et  peu  adhérente  à  la  surface  des  os 
qu'elle  revêt. 

Le  Nez,  considéré  dans  son  ensemble, 
antérieurement  et  extérieurement,  reçoit  de 
nombreux  vaisseaux  qui  se  ramifient  prin- 
cipalement dans  l'épaisseur  du  tégument  in- 
terne. La  première  paire  de  nerfs  cérébraux 
(nerfs  olfactifs)  se  distribue  en  entier  aux 
fosses  nasales ,  qui  reçoivent  de  plus  des  fi- 
lets de  la  première  et  de  la  deuxième  bran- 
che du  nerf  trijumeau  ou  de  la  cinquième 
paire.  Les  muscles  des  parties  latérales  du 
Nez  et  la  peau  qui  les  recouvre  sont  amenés 
par  des  rameaux  provenant  du  nerf  facial 
(portion  dure  de  la  septième  paire).  Les  nerfl 
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olfactif!:,  après  avoir  pris  naissance  à  la  par- 
tie postérieure  et  intérieure  de  la  face  infé- 
rieure du  lobe  antérieur  du  cerveau,  et  s'être 
renflés  en  bulbe  sur  la  lame  criblée  de  l'eth- 
moide,  se  subdivisent  en  filets  dont  le  nom- 
bre et  le  volume  varient,  mais  qui  cepen- 
dant pénètrent  tous  dans  les  fosses  nasales 
en  passant  par  les  trous  de  cette  même  lame 
criblée.  Parvenus  dans  les  cavités  du  Nez, 
ces  fliets  se  subdivisent  pour  venir  s'épanouir 
à  la  surface  de  la  portion  de  membrane  qui 
tapisse  la  cloison  et  les  deux  cornets  supé- 
rieurs: le  cornet  inférieur,  non  plus  que  les 
cellules  ethmoïdales  et  les  sinus ,  ne  sem- 
ble recevoir  aucun  de  ces  filets.  Quant  aux 
filets  provenant  du  trijumeau  ,  ils  se  distri- 
buent à  toute  la  membrane  ,  envoyant  des 
anastomoses  fréquentes  au  nerf  olfactif,  qu'ils 
entourent  ainsi  complètement. 

Les  fosses  nasales  sont  le  siège  du  sens  de 
l'odorat,  sens  à  l'aide  duquel  sont  perçues 
les  odeurs.  Dans  l'état  actuel  de  la  science , 
les  odeurs  sont  considérées  comme  des  éma- 
nations, ou  plutôt  comme  des  molécules 
d'une  excessive  ténuité,  se  détachant  in- 
cessamment de  la  surface  du  corps,  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  d'être  odorantes,  se  ré- 
pandant dans  l'atmosphère,  s'y  dissolvant 
en  quelque  sorte,  ou  s'y  tenant  en  suspen- 
sion à  un  état  de  division  extrême. 

Chez  l'homme,  comme  chez  tous  les  ani- 
maux à  respiration  pulmonaire,  Volfacliôn, 
c'est  ainsi  que  l'on  désigne  la  formation  qui 
accomplit  le  sens  de  l'odorat,  l'olfaction 
s'eflectue  par  le  passage  de  l'air  chargé  de 
molécules  odorantes  à  travers  les  fosses 
nasales;  ces  cavités  sont,  à  cet  effet,  tapis- 
sées ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  par  une 
membrane  muqueuse  garnie  de  nombreuses 
papilles  nerveuses,  et  toujours  humectée,  à 
l'état  normal ,  d'abondantes  mucosités  dans 
lesquelles  les  molécules  odorantes  sont .  en 
quelque  sorte ,  obligées  de  se  dissoudre  pour 
pouvoir  affecter  le  nerf  chargé  de  percevoir 
la  sensation. 

L'accomplissement  de  l'olfaction, comme 
celui  des  autres  fonctions  sensorielles,  exige- 
t-il  pour  première  condition,  chez  les  ani- 
maux supérieurs  au  moins,  l'existence  d'un 
nerf  spécial  qui  n'éprouve  d'impressions 
matérielles  et  de  modifications  correspon- 
dantes que  par  un  agent  déterminé  ,  tel  que 
les  molécules  odorantes?  Cette  question. 


NEZ 


/i53 


longtemps  résolue  par  l'affirmative,  a  été 
mise  en  doute  dans  ces  vingt  dernières  an- 
nées, quelques  physiologistes  ayant  avancé 
que  le  nerf  olfactif  ne  faisait  que  partager 
avec  le  nerf  trijumeau  les  fonctions  d'olfac- 
tion. On  a  invoqué  à  ce  sujet  des  observa- 
tions de  Méry  et  de  Bérard,  par  lesquelles 
l'intégrité  de  l'odorat  aurait  été  contestée  , 
malgré  l'induration  des  nerfs  olfactifs  ou 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

Le  nerf  olfactiTne  se  distribue  qu'à  une 
certaine  région  des  fosses  nasales,  et  l'on  a 
prétendu  que  les  odeurs  affectent,  à  un 
degré  plus  faible ,  il  est  vrai ,  toutes  les  par- 
ties de  ces  cavités  amenées  par  la  cinquième 
paire.  Il  est  de  fait,  néanmoins  ,  que  l'odo- 
rat ne  réside  que  dans  les  parties  qui  reçoi- 
vent les  filets  du  nerf  olfactif,  et  que  les 
odeurs  dirigées  sur  toute  autre  partie  du 
nez  ne  déterminent  pas  d'impression.  En- 
fin M.  le  professeur  Magendie  ,  allant  plus 
loin  encore,  refuse  la  faculté  de  percevoir 
les  odeurs  au  nerf  olfactif,  pour  en  gratifier 
le  nerf  trijumeau,  qu'il  regarde,  du  reste, 
comme  le  nerf  sensoriel  par  excellence  ,  et 
il  s'appuie  sur  une  série  d'expériences  dans 
lesquelles  la  destruction  des  nerfs  olfactifs 
n'a  point  aboli  la  faculté  de  sentir  le  vinai- 
gre ,  l'ammoniaque,  l'huile  de  lavande, 
l'huile  de  Dippel:  l'animal  dans  les  cavités 
nasales  duquel  l'on  introduit  l'une  de  ces 
substances  se  frotte  effectivement  le  nez 
avec  les  pattes  et  éternue.  Mais  peut-on 
raisonnablement  conclure  de  semblables 
faits  que  les  filets  du  nerf  trijumeau  per- 
çoivent les  odeurs?  L'animal  a-t-il  en  réa- 
lité éprouvé  une  impression  olfactive  par 
l'application  sur  la  membrane  piluilaire 
d'un  corps  très  irritant ,  très  acre,  produi- 
sant une  sensation  tactile  plus  encore  qu'une 
sensation  olfactive,  et  dont  l'action  sur  la 
membrane  qui  recouvre  le  globe  de  l'œil  est 
analogue  à  celle  qu'il  détermine  sur  la  mem- 
brane qui  tapisse  la  cavité  nasale  ?  Il  faut 
ajouter  que  l'expérimentateur  avoue  lui- 
même  qu'un  morceau  de  viande  enveloppé 
dans  du  papier  ne  fut  point  senti  par  un 
chien,  chez  lequel  on  avait  pratiqué  la  sec- 
tion du  nerf  olfactif. 

La  première  condition  de  l'odorat,  chez 
les  animaux  supérieurs,  est  donc  l'existence 
d'un  nerf  spécial  dont  les  changements 
matériels  sont  sentis  sous  forme  d'odeur,  et 
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ce  nerf  est  le  nerf  olfactif ,  puisque  nul  autre 
ne  perçoit  et  ne  transmet  de  sensation  ol- 
factive ,  même  en  étant  sollicité  par  une 
cause  identique. 

L'impression  olfactive  a  lieu  surtout  à  la 
partie  supérieure  des  fosses  nasales ,  la  où 
s'épanouissent  les  filets  du  nerf  olfactil  ; 
les  cavités  accessoires  du  Nez ,  ainsi  que 
le  constate  l'observation,  ne  servent  point 
à  l'olfaction.  Nous  avons  vu  plus  haut 
comment  agissaient  les  odeurs  :  les  molé- 
cules odorantes,  disséminées  dans  l'air  à 
l'état  de  gaz,  peut-être  même  de  pous- 
sière excessivement  ténue,  sont  amenées  à  la 
surface  de  la  membrane  muqueuse  par  les 
mouvements  inspiratoires.  L'air  qui  sort  de 
la  boucbe  peut  aussi  faire  naître  la  sensa- 
tion d'odeurs,  quand  il  est  chargé  d'éma- 
nations développées,  soit  dans  les  organes 
respiratoires ,  soit  dans  les  organes  digestifs. 
Il  est  possible  de  diminuer  et  même  d'abolir 
l'olfaction  en  interceptant  mécaniquement 
le  passage  de  l'air  par  le  Nez;  on  l'exalte, 
au  contraire,  en  prolongeant  les  inspira- 
tions, ou  en  les  multipliant,  en  flairant, 
en  un  mot.  De  ce  qui  précède ,  l'on  voit  que 
l'odorat,  comme  les  autres  sens,  peut  être 
soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  bien  qu'évi- 
demment il  lui  arrive  le  plus  souvent  d'être 
impressionné  malgré  nous. 

Placé  comme  sentinelle  avancée  des  or- 
ganes de  la  digestion  et  de  la  respiration  , 
le  sens  de  l'odorat  sert  à  explorer  la  qualité 
de  l'air  qui  est  respiré  et  celle  des  aliments 
qui  vont  être  introduits  dans  l'estomac  ; 
sous  ce  point  de  vue,  il  peut  être  mis  sur 
la  même  ligne  que  le  goût  ;  cependant  il 
acquiert,  dans  quelques  circonstances,  un 
degré  de  développement  qui  lui  donne  une 
tout  autre  importance  :  il  devient  d'une 
excessive  finesse  chez  les  aveugles,  ainsi 
que  chez  les  individus  qui  exercent  certaines 
professions,  les  parfumeurs,  par  exemple; 
enfin  les  nègres,  et  d'autres  peuplades  sau- 
vages, ont  l'odorat  assez  subtil  pour  distin- 
guer de  très  loin  à  quelle  race  appartient 
l'homme  qui  les  approche, 

La  nature  des  impressions  produites  par 
le  sens  de  l'odorat  a  été  parfaitement  ap- 
préciée par  l'auteur  d'Emile,  et  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  sans  doute  de  voir  repro- 
duites ici  les  paroles  mêmes  de  l'éloquent 
écrivaiUé 
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«  Le  sens  de  l'odorat ,  dit-il ,  est  au  goût 
ce  que  celui  de  la  vue  est  au  toucher;  il  le 
prévient,  il  l'avertit  de  la  manière  dont 
telle  ou  telle  substance  doit  l'affecter ,  et 
dispose  à  la  rechercher  ou  à  la  fuir,  selon 
l'impression  qu'on  en  reçoit  d'avance.  J'ai 
ouï  dire  que  les  sauvages  avaient  l'odorat 
autrement  affecté  que  le  nôtre,  et  jugeaient 
tout  différemment  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises odeurs.  Pour  moi ,  je  le  conçois 
bien.  Les  odeurs,  par  elles-mêmes,  sont  des 
sensations  faibles;  elles  ébranlent  plus  l'i- 
magination que  le  sens»  et  n'affectent  pas 
tant  par  ce  qu'elles  donnent  que  par  ce 
qu'elles  fon t  attendre 

»  L'odorat  est  le  sens  de  l'imagination. 
Donnant  aux  nerfs  un  ton  plus  fort,  il  doit 
beaucoup  agiter  le  cerveau;  c'est  pour  cela 
qu'il  ranime  un  moment  le  tempérament 
et  l'épuisé  à  la  longue.  Il  a  dans  l'amour 
des  effets  assez  connus 

»  L'odorat  ne  doit  donc  pas  être  fort  ac- 
tif dans  le  premier  âge,  où  l'imagination, 
que  peu  de  passions  ont  encore  animée, 
n'est  guère  susceptible  d'émotions ,  et  où 
l'on  n'a  pas  encore  assez  d'expérience  pour 
prévoir  avec  un  sens  ce  que  nous  en  promet 
un  autre.  Aussi  cette  conséquence  est-elle 
parfaitement  confirmée  par  l'observation,  et 
il  est  certain  que  ce  sens  est  encore  obtus  et 
presque  hébété  chez  la  plupart  des  enfants. 
Non  que  la  sensation  ne  soit  en  eux  aussi 
fine  et  peut-être  plus  que  dans  les  hommes, 
mais  parce  que,  n'y  joignant  aucune  autre 
idée  ,  ils  ne  s'en  affectent  point  aisément 
d'un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine,  et 
qu'ils  n'en  sont  ni  flattés  ni  blessés  comme 
nous.  Je  crois  que ,  sans  sortir  du  même 
système,  et  sans  recourir  à  l'anatomie  com- 
parée, on  trouverait  aisément  la  raison  pour- 
quoi les  femmes  en  général  s'affectent  plus 
vivement  des  odeurs  que  les  hommes.  » 
(Emile,  liv.  2.  ) 

Bien  que  les  odeurs  puissent  être  divisées 
d'une  manière  générale  en  odeurs  suaves  et 
en  odeurs  fétides,  la  fétidité  et  la  suavité  ne 
sont  cependant  que  relatives  pour  l'homme 
même,  telle  odeur  insupportable  aux  uns 
étant  agréable  aux  autres  ;  et  à  plus  forte 
raison  ces  deux  propriétés  n'ont-elles  rien 
d'absolu  pour  les  animaux,  dont  quelques 
uns  recherchent  avec  avidité  les  odeurs  pour 
,  lesquelles  nous  avons  le  plus  de  répugnance. 
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Disons  aussi,  pour  ne  point  y  revenir,  que 
les  animaux  n'ont  pas  tous  la  même  apii- 
lude  a  percevoir  les  odeurs;  et  il  doit  dé- 
pendre d'une  certaine  disposition  du  nerf 
oITactir  que  le  monde  odorant  d'un  Her- 
bivore, par  exemple,  dilTère  totalement  de 
relui  d'un  Carnivore.  Les  Carnivores  ont 
un  nez  très  an  pour  l'odeur  des  substances 
animales,  pour  suivre  à  la  piste,  mais  ils 
ne  paraissent  point  sensibles  à  l'odeur  des 
plantes ,  des  fleurs.  L'homme  se  trouve 
placé  bien  au-dessous  d'eux  par  rapport  à 
la  finesse  de  l'odorat,  mais  le  monde  de 
ses  odeurs  est  bien  plus  homogène.  Indé- 
pendamment de  l'odorat,  le  Nez  possède 
aussi  le  sens  du  toucher,  par  les  filets  na- 
saux du  trijumeau.  En  eBfet,  il  sent  le  froid, 
le  chaud,  les  démangeaisons,  le  chatouille- 
ment, la  pression,  la  douleur;  mais  ces 
nerfs  ne  sauraient  remplacer  le  nerf  olfac- 
tif, comme  le  démontre  l'exemple  des  indi- 
vidus qui,  privés  d'odorat,  n'en  ont  pas 
moins  une  sensibilité  tactile  très  dévelop- 
pée dans  le  nez. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d'œil 
sur  les  organes  olfactifs  des  Animaux  dans 
les  diverses  classes. 

Chez  les  Mammifères,  ces  organes,  quant 
à  la  conformation  générale ,  présentent  une 
grande  analogie  avec  ceux  de  l'homme: 
ainsi  l'on  retrouve  chez  presque  tous  le 
nez,  les  fosses  nasales  avec  leurs  cornets, 
leurs  sinus,  etc.  ;  mais  la  disposition  parti- 
culière de  chacune  de  ces  parties  se  trouve 
plus  ou  moins  modifiée.  Le  nez  est  situé  le 
plus  ordinairement  à  l'extrémité  d'une  face 
allongée,  dont  il  est  la  partie  la  plus  sail- 
lante; dépourvu  de  poils  à  son  extrémité, 
toujours  enduit  d'une  humidité  muqueuse, 
il  devient  un  organe  d'une  extrême  finesse 
chez  le  Cochon,  par  exemple,  chez  la  Taupe, 
le  Tapir,  le  Phoque  à  trompe,  et  surtout 
chez  l'Éléphant.  Il  est  à  remarquer  de  plus 
que,  chez  tous  les  Mammifères,  les  narines 
sont  dirigées  en  avant,  tandis  que  chez 
l'Homme  elles  le  sont  en  bas.  Les  sinus 
prennent  une  grande  extension  surtout 
chez  les  Ruminants;  ce  développement  pa- 
raît, du  reste,  n'avoir  aucune  corrélation 
avec  un  plus  grand  développement  du  sens 
olfactif;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'accrois- 
sement que  présentent  les  cornets,  et  sur- 
tout le  cornet  inférieur  subdivisé  à  l'infini, 
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chez  les  Carnivores,  en  lames  et  lamelles 
qui  en  multiplient  la  surface.  Le  nerf  olfac- 
tif acquiert,  dans  la  même  classe,  un  vo- 
lume considérable  et  en  rapport  avec  les 
parties  auxquelles  il  doit  se  distribuer.  Il 
est  cependant  certains  Mammifères  dont  les 
organes  olfactifs  sont  loin  d'être  disposés 
aussi  favorablement  :  ce  sont  les  Cétacés, 
chez  lesquels  l'existence  de  l'odorat  est  ré. 
voqué  en  doute.  Voy.  cétacés. 

Le  Nez  n'existe  pas  chez  les  Oiseaux  ;  les 
narines,  s'ouvrant  plus  ou  moins  près  de  la 
base  du  bec,  sont  séparées  par  les  os  inter- 
maxillaires qui  remontent  jusqu'au  frontal  ; 
souvent  recouvertes  par  des  plaques  cartila- 
gineuses, des  expansions  membraneuses,  des 
excroissances  charnues,  des  plumes,  des 
poils,  qui  en  rétrécissent  la  cloison,  elles  ne 
sont  jamais  contractiles. 

Les  cavités  nasales  présentent  une  certaine 
ampleur  qu'augmentent  encore  trois  cornets 
cartilagineux,  mais  simplement  contournés 
sur  eux-mêmes;  elles  communiquent,  dit 
Scarpa,  par  le  plus  inférieur  de  ces  cornets 
avecunepocbe  sous  orbi taire  qui  fait  saillie 
sous  la  peau,  quand  elle  est  remplie  d'air,  et 
qui  remplace  le  sinus.  La  cloison  est  large- 
ment perforée,  chez  les  Palmipèdes,  comme 
pour  suppléer  à  l'occlusion  de  l'une  des  na- 
rines, quand  l'animal  barbotte  dans  la  boue. 
Les  arrière-narines  se  confondent  en  une 
seule  fente  longitudinale,  garnie  le  plus  sou- 
Vent  de  papilles  pointues,  rangées  en  arrière 
et  pouvant,  jusqu'à  un  certain  point,  rem- 
placer le  voile  du  palais;  cette  fente  est  si- 
tuée assez  loin,  postérieurement  et  vis-à-vis 
de  la  glotte.  La  membrane  pituitaire,  très 
vasculaire,  est  mince  etd'un  tissu  spongieux. 
Les  nerfs  olfactifs,  généralement  volumineux, 
varient  cependant  dans  les  différents  ordres  : 
d'une  médiocre  grosseur  chez  les  Gallinacés 
et  les  Passereaux,  ils  sont  plus  volumineux 
chez  les  Rapaces  et  les  Palmipèdes,  pour  ac- 
quérir leur  plus  grand  développement  chez 
les  Échassiers  où  ils  sont  proportionnés  à  l'am- 
pleur des  cornets  supérieurs. 

Bien  que  l'odorat  soit  indubitablement 
d'une  grande  finesse  chez  certains  Oiseaux , 
chez  les  Rapaces,  par  exemple,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  sens  est  fortement  aidé  dans 
ses  investigations  par  celui  de  la  vue,  non 
moins  subtil  chez  ces  animaux. 

Les  Reptiles  ont  la  respiration  pulmonaire, 
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et  cependant  ils  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions particulières,  si  on  les  compare  aux 
animaux  des  deux  classes  précédentes.  Chez 
eux,  la  respiration  est,  pour  ainsi  dire,  arbi- 
traire et  jusqu'à  un  certain  point  volontaire  ; 
l'animal,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
fait,  à  de  longs  intervalles,  parvenir  de  gran- 
des quantités  d'air  dans  ses  vastes  poumons, 
et  l'action  de  ceux-ci  s'exerce  lentement;  il 
faut  ajouter  que  l'entrée  et  la  sortie  de  cet 
air  s'opèrent  brusquement,  en  sorte  que  là 
nature  et  les  qualités  ne  peuvent  en  être 
appréciées  qu'à  des  intervalles  éloignés  et 
pendant  de  très  courts  instants.  En  observant 
les  mœurs  de  ces  animaux,  on  reconnaît,  en 
outre,  qu'il  est  bien  peu  de  circonstances 
dans  lesquelles  l'odorat  les  dirige  pour  re- 
chercher ou  choisir  leurs  aliments  et  même 
pour  se  rapprocher  des  individus  d'un  autre 
sexe  au  temps  de  l'accouplement;  aussi  l'ap- 
pareil olfactif  est-il  très  peu  développé  dans 
cette  classe,  et  les  modifications  que  présen- 
tent les  fosses  nasales  dans  leur  disposition 
sont-elles  plutôt  en  rapport  avec  les  dilTé- 
rents  modes  de  déglutition  et  de  respiration 
qu'avec  la  nécessité  de  percevoir  les  odeurs. 
Le  plus  souvent  ces  cavités  ne  sont  formées 
que  par  deux  conduits  simples,  courts,  ta- 
pissés par  une  membrane  s'ouvrant  à  l'exté- 
rieur par  des  narines  garnies,  chez;  les  Rep- 
tiles aquatiques,  de  valvules  ou  soupapes 
qui  en  déterminent  l'occlusion  quand  il  y  a 
lieu,  et  présentant  à  l'intérieur  des  ouvertu- 
res dont  la  disposition  varie. 

Les  cavités  nasales  des  Crocodiles  sont 
néanmoins  plus  compliquées;  elles  ont  plus 
de  longueur;  elles  offrent  des  replis  osseux, 
de  véritables  cornets  et  des  sortes  de  sinus 
qui  constituent  l'organe  olfactif  le  plus  par- 
fait qui  se  rencontre  dans  la  classe  des  Rep- 
tiles. Chez  les  Batraciens,  au  contraire,  ce 
même  organe  esta  peine  ébauché;  ce  n'est 
qu'un  simple  pertuis  percé  d'outre  en  outre, 
du  bout  du  museau  à  la  partie  antérieure  du 
palais,  derrière  la  lèvre  supérieure.  Enfin, 
presque  oblitéré  chez  les  Reptiles  à  branchies 
qui  ne  respirent  que  par  la  bouche,  il  con- 
siste en  une  doubtecavitéoblongue,  s'ouvrant 
extérieurement  à  l'extrémité  du  museau,  et 
intérieurement  à  la  face  interne  de  la  lèvre 
supérieure.  Outre  cette  conformation,  qui  les 
rapproche  des  Poissons,  les  Reptiles  bran- 
chies présentent  en  outre  un  plissement  de 
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la  membrane  pituitaire  qui  en  multiplie  la 
surface.  Nous  retrouvons  aussi  cette  disposi- 
tion dans  la  classe  suivante. 

Malgré  le  peu  de  finesse  constatée  ou  sup- 
posée de  l'odorat  des  Reptiles,  il  est  à  re- 
marquer que  le  nerf  olfactif,  très  développé 
chez  eux,  forme  un  véritable  lobe  parfois 
aussi  volumineux  que  la  moitié  de  l'hémi- 
sphère cérébral. 

Chez  les  Poissons,  la  respiration  pulmo- 
naire est  remplacée  par  la  respiration  bran- 
chiale ;  aussi  trouvons-nous  dans  cette  classe 
une  tout  autre  conformation  de  l'organe 
olfactif.  Le  plus  souvent  les  cavités  nasales 
sont  de  petites  fosses  superficielles  sans  com- 
munication avec  l'intérieur,  s'ouvrant  exté- 
rieurement chacune  par  un  et  quelquefois 
par  deux  orifices,  et  tapissées  par  une  mem- 
brane à  plis  nombreux,  appliqués  les  uns  sur 
les  autres  comme  des  lames  branchiales.  La 
Baudroie  présente  une  disposition  toute  par- 
ticulière: les  organes  olfactifs,  en  forme  de 
petites  cloches  pédonculées,  font  saillie  au 
dehors. 

Les  cavités  nasales  des  Poissons  cyclos- 
tomes  sont  réunies  en  une  seule,  qui,  chez 
les  Myxinoides,  traverse  le  palais  et  s'ou- 
vre dans  la  bouche.  Pour  les  Poissons,  les 
matières  susceptibles  d'atfecter  l'odorat  sont 
évidemment  contenues  dans  l'eau  ;  et  cet 
état  de  dissolution  ne  paraît  point  être  un 
obstacle  aux  sensations  olfactives,  qui  sem- 
blent très  délicates  chez  les  Raies,  chez  les 
Squales,  pourvus  d'un  volumineux  lobe  ol- 
factif à  cavité  intérieure. 

Arrivés  aux  animaux  invertébrés,  nous 
ne  rencontrons  plus  de  cavités  nasales;  et 
cependant  on  ne  saurait  refuser  l'odorat 
aux  Mollusques,  aux  Articulés:  aussi  les 
hypothèses  sont-elles  nombreuses  sur  le  siège 
du  sens  olfactif  chez  ces  animaux.  Le  pro- 
fesseur de  Blainville  place  l'odorat  dans  les 
tentacules  des  Mollusques  supérieurs;  Spix 
attribue  le  même  usage  aux  petites  cornes 
des  Limaçons  ainsi  qu'aux  courts  bras  des 
Seiches;  Owen  donne  la  faculté  olfactive  à 
un  organe  lamelleux  placé  au-dessus  de  la 
bouche  du  Nautile. 

Chez  les  Crustacés  décapodes  (Écrevisse, 
Crabe),  animaux  aquatiques,  il  existe  dans 
l'article  basilaire  des  antennes  intérieures, 
ou  internes,  une  petite  cavité  s'ouvrant  à 
l'extérieur,  et  contenant  un  petit  appareil 
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membraneux,  auquel  aboutit  un  nerf  pro- 
venant du  bord  antérieur  du  ganglion  cé- 
rébral; cet  appareil,  au  dire  de  quelques 
naturalistes,  et  entre  autres  de  Uoseuthal, 
serait  un  appareil  olfactif,  tandis  que,  se- 
lon M.  le  professeur  Milne  Edwards,  ce  se- 
rait un  organe  auditif  {voyez  crustacés). 

Pour  les  Insectes  ,  les  différentes  opinions 
se  sont  multipliées.  Raisonnant  par  induc- 
tion ,  Cuvier  et  le  professeur  Duméril  ont 
placé  le  siège  de  l'odorat  dans  les  stigmates, 
orifices  des  trachées  ou  conduits  respira- 
toires de  ces  animaux;  et,  en  conséquence 
de  cette  première  induction ,  le  même  usage 
a  été  attribué,  par  ces  savants  ,  aux  ouver- 
tures des  trachées  et  des  sacs  pulmonaires 
des  Arachnides,  ainsi  qu'à  l'expansion  mem- 
braneuse qui  accompagne  les  branchies  des 
Crustacés. 

Lyonnet,  Marcel  de  Serres,  ont  regardé 
les  palpes  comme  des  organes  olfactifs. 
MM.  de  Blainville  et  Robineau-Desvoidy, 
regardant  comme  identiques,  chez  les  Ver- 
tébrés et  les  Invertébrés  ,  les  nerfs  qui  nais- 
sent en  avant  des  nerfs  optiques,  et  consi- 
dérant par  conséquent  les  nerfs  ou  antennes 
comme  des  nerfs  olfactifs,  ont  placé  l'odo- 
rat dans  les  appendices  que  nous  venons  de 
nommer.  Réaumur,  Rœsel ,  Carus ,  ont  mis 
en  avant  d'autres  considérations  pour  attri- 
buer l'olfaction  aux  mêmes  parties  {voyez 
antennes). 

Ds  toutes  les  opinions  que  nous  venons 
de  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs ,  aucune  ne  repose  sur  des  faits  assez 
certains  pour  prendre  place  dans  le  do- 
maine de  la  science  ;  aussi ,  les  savants  au- 
teurs des  articles  crustacés  et  insectes  {voy. 
:es  mots)  se  sont-ils  abstenus  de  pronon- 
cer, en  déclarant  que,  malgré  l'existence 
démontrée  de  l'odorat  chez  ces  animaux,  il 
n'y  a  rien  de  positif  concernant  les  organes 
alTectés  à  ce  sens.  (A.  Duponchel.J 

MBOKA,  Rafinesq.  {Flor.  ludov.,  36). 
noT.  PB.  —  Syn.  de  Gratiola,  R.  Br, 

IVICAKDRA.  BOP.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Solanacées,  tribu  des  Solanées, 
établi  par  Adanson  {Fam.,  II,  219).  Herbes 
du  Pérou.  Foy.  SOLANACÉES. — Schreb.  {Gen,, 
n.  714),  syn.  de  Potalia,  Aubl. 

IVICANIA.  MOLL.  —  Genre  proposé  paf 
Leach  pour  des  Conchifères  dimyaires  à  co- 
quille orbiculée- triangulaire,    ayant   une 
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forte  dent  bifide  à  la  valve  droite  et  deux 
dents  divergentes  entières  à  la  vulve  gauche. 
Ce  genre,  imparfaitement  connu,  a  été 
classédans  le  voisinage  des  Cy  thérées.  (Duj.) 

]\ICK£L  (mot  suédois),  min.  —  Corps 
simple  métallique,  peu  répandu  dans  la 
nature,  oîi  il  se  trouve  à  l'élat  de  combi- 
naison avec  le  soufre,  l'antimoine,  l'arse- 
nic et  l'acide  arsénique.  Lorsqu'il  est  pur,  iÈ 
est  d'un  blanc  argentin,  inaltérable  à  l'air» 
très  ductile;  il  est  un  des  trois  métaux  qui 
sont  magnétiques  par  eux-mêmes  ;  sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  8,38.  A  une  tem- 
pérature rouge,  il  absorbe  l'oxygène  et  se 
transforme  en  oxyde  vert.  Sa  dissolution  par 
l'acide  azotique  est  verte  ;  elle  devient 
bleue  par  l'addition  de  l'ammoniaque.  Le 
Nickel  est  la  base  d'un  genre  minéralo- 
gique,  comprenant  six  espèces  : 

i.  Nickel  SULFURÉ.  Nickel  natif  d'Hatiy; 
Haarkies,  W.;  Pyrite  capillaire.  Sulfure  sim- 
ple ,  cristallisant  dans  le  système  hexagonal, 
d'un  éclat  métalloïde  et  de  couleur  vert- 
jaunâtre,  en  filaments  capillaires  très  fra- 
giles. Très  rare;  dans  les  filons  de  la  Saxe, 
sur  une  gangue  siliceuse. 

2.  Nickel  antimonial.  Antimonnickel ,  de 
Housmann.  Antimoniure  simple  de  Nickel, 
de  couleur  rouge,  isomorphe  avec  l'espèce 
suivante,  cristallisant  dans  le  système  hexa- 
gonal, en  petites  tables  minces,  dérivant 
d'un  dihexaèdre  de  H2<*  10'.  A  Andreas- 
berg,  au  Harz. 

3.  Nickel  arsenical.  Kupfernickel,  W.; 
Nickéline  rouge.  Substance  métalloïde  d'un 
jaune-rougeàtre  tout  particulier;  pesanteur 
spécifique,  6,6.  Cristaux  très  rares,  se  rap- 
portant au  système  hexagonal,  et  dérivant 
d'un  dihexaèdre  de  86°  SO'.  Elle  contient 
44  p.  0/0  de  Nickel.  Ce  minerai  ne  se  trouve 
guère  qu'en  petites  masses  compactes,  avec 
ceux  de  Cobalt,  dont  il  est,  pour  ainsi  dire, 
inséparable.  A  la  mine  d'Allemont,  en. 
France;  en  Saxe,  en  Bohême;  à  Nieber, 
dans  le  Hanau.  , 

4.  Nickel  biarséniuré.  Nickéline  blan- 
che. Contenant  28,2  de  Nickel  sur  100  ; 
pesanteur  spécifique,  6,5.  Substance  métal- 
loïde, d'un  blanc  d'étain,  cristallisant  dans  le 
système  cubique,  et  isomorphe  avec  la  Smal- 
tine  ou  le  Cobalt  arsenical.  ARiechelsdorf , 
en  Hesse. 

5.  Nickel  ANTiMom- sulfuré.  Disomos©, 
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Beudant.  Nickel  gris;  isomorphe  avec  le 
Cobalt  gris,  et  composé  d'un  atome  de  bi- 
sulfure et  d'un  atome  de  bi  arséniure.  D'un 
blanc  d'argent  tirant  sur  le  gris  d'acier; 
pesanteur  spécifique,  6,12.  A  Loos,  enHel- 
fiingland ,  Suède. 

6.  Nickel  arséni  até.  Nickelocre.  Substance 
rerte,  pulvérulente,  fusible  sur  le  charbon, 
avec  dégagement  de  vapeur  arsenicale,  at- 
taquable par  l'acide  azotique  ;  solution  pré- 
cipitant en  vert  par  les  alcalis  fixes.  On  la 
rencontre,  sous  forme  de  poussière,  à  la 
surface  du  Nickel  arsenical.  Ces  deux  es- 
pèces sont,  de  tous  les  minerais  de  Nickel, 
celles  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent 
dans  la  nature,  et  qui  servent  à  la  prépara- 
lion  du  Nickel  pur. 

Indépendamment  des  modes  de  gisements 
qui  précèdent ,  nous  devons  encore  indiquer 
une  manière  d'être  fort  remarquable  du 
Nickel,  qui  montre  que  peut-être  il  appar- 
tient à  d'autres  mondes  que  le  nôtre;  il  se 
trouve  constamment  avec  le  fer  dans  les 
météorites,  ces  masses  métalliques  ou  pier- 
reuses qui  tombent  du  ciel.  Le  Nickel  est 
presque  sans  usages;  cependant,  toninie  il 
peut  s'allier  avec  une  forte  proportion  de 
cuivre  sans  perdre  sa  couleur  blanche,  on  a 
imaginé  de  tirer  parti  de  cette  propriété 
pour  faire  des  alliages  destinés  à  remplacer 
l'argenterie.  Us  sont  connus  sous  le  nom  de 
Maillechort  d'argent  de  Berlin.       (Del.) 

*i\tCOLETIA  (nom  propre),  puvs.  — 
C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Thysanures, 
établi  par  M.  P.  Gervais  et  dont  les  carac- 
tères peuvent  être  ainsi  exprimés  :  Corps  sub- 
alloiigé,  aplati,  sans  écailles;  thorax  à  peine 
plus  large  que  l'abdomen,  les  trois  segments 
subégaux  ;.antennes  longues,  sétacéo-monili- 
formes  ;  yeux  (1)  au  nombre  de  sept  de  chaque 
•LÔlé  ;  trois  fllets  terminaux  moyennement 
[longs;  fausses  pattes  branchiales  de  l'abdo- 
men très  apparentes.  Ce  genre,  que  M.  P.  Ger- 
vais a  dédié  à  M.  Nicolet,  necomprend  encore 
que  deux  espèces  que  nous  avons  quelquefois 
rencontrées  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris ,  et  dans  les  jardins  ou  dans  les  serres 
du  Muséum.  LaNicoLÉTiE  botaniste  ,  Nicole- 
tia  phytophila  Gerv.  {Hist.  nat.  des  Ins. 
apt.,  tom.  III,  pag.  454,  n.  2)  peut  être 
considérée  comme  le  type  de  ce  nouveau 

(i)  C'est  à  tort  que  M.  P.  Gervais  ne  donne  pas  d'yeuxâux 
•fèces  qui  comiJosent  celle  nouvelle  coupe  générique. 
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genre.  Elle  a  été  particulièrement  trouvée 
dans  les  serres  chaudes  du  Muséum,  sous 
les  pots  et  dans  la  tannée  qui  sert  à  les 
placer.  (H.  L.) 

IMICOLSOIVIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses-  ?a- 
pilionacées,  tribu  des  Hédysarées,  établi  par 
De  Candolle  (  Mém.  Légum. ,  VII ,  t.  51  ; 
Prodr.,  11,  325).  Herbes  de  l'Amérique  tro- 
picale. Voy.  LliGUMlNEUSES. 

*  IMCOMBAR.  OIS. — Division  du  groupe 
des  Pigeons  (uoy.  ce  mot)  d'après  M.  Lesson 
{Trailé  d'ornilh.,  1831).  Voy.  pigeon. 

KICOTIIOE  (nom  mythologique),  crcst. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Siphonostomes , 
•établi  par  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards, 
et  rangé  par  ce  dernier  savant  dans  la  fa- 
mille des  Pachycéphales,  et  dans  la  tribu 
des  Ergasiliens.  Les  Nicothoés  ressemblent 
aux  Ergasilus  et  Bolomocus  {voy.  ces  mois) 
par  la  conformation  de  la  plupart  des  an- 
neaux de  leurs  corps,  mais  se  distinguent 
de  ces  animaux  ainsi  que  de  tous  les  Crus- 
tacés connus  par  l'énorme  développement 
de  la  portion  postérieure  de  leur  thorax  , 
qui  se  prolonge  de  chaque  côté,  en  forme 
de  lobes  arrondis,  dont  la  grosseur  dépasse 
de  beaucoup  celle  de  tout  le  reste  du  corps, 
et  donne  à  celui-ci  l'apparence  d'un  fer  à 
cheval,  entre  les  deux  branches  duquel  se 
trouve  un  petit  prolongement  conique  don- 
nant attache  a  deux  gros  sacs  oviferes. 

Dans  ce  singulier  genre,  la  têle  est  ar- 
rondie; la  bouche  occupe  la  face  inférieure 
de  cet  organe,  et  paraît  avoir  la  forme  d'un 
suçoir  court  et  obtus.  On  distingue,  près  du 
bord  frontal  de  la  tète ,  deux  yeux  circu- 
laires, et  au-dessous  de  ce  bord  une  paire 
de  petites  antennes  sétacées  et  multiarticu- 
lées.  En  arrière  du  bouclier  céphalique,  sur 
la  face  dorsale  de  l'animal,  on  aperçoit  trois 
petites  bandes  transversales,  qui  sont  les 
représentants  d'autant  d'anneaux  thora- 
ciques.  Le  troisième  anneau  est  arrondi  et 
représente  de  chaque  côté  l'orifice  des  or- 
ganes de  la  génération.  Quant  à  l'abdomen, 
il  est  conique  ,  composé  de  trois  anneaux 
bien  distincts,  et  terminé  par  deux  petits 
lobes  sétifères.  Les  pattes  proprement  dites 
sont  très  petites,  au  nombre  de  quatre 
paires,  dont  les  trois  premières  sont  situées 
très  près  de  la  tête,  et  la  dernière  beaucoup 
plus  en  arrière.  Les  sacs  oviferes  qui  nais- 
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Sfnt  «în  dernier  segment  thoracique  au-des- 
sous d'une  petite  pièce  sétifère,  sont  ovoïdes 
et  si  gros ,  qu'ils  égalent  presque  les  lobes 
thoraciques. 

On  ne  connatt  pas  les  mâles  de  ces  Crus- 
tacés singuliers.  Les  jeunes,  en  sortant  de 
Pœuf,  ressemblent  à  de  petits  Cyciopes ,  et 
n'ont  pas  encore  les  lobes  thoraciques  qui, 
à  rage  adulte,  donnent  à  ces  animaux  un 
aspect  si  bizarre. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  es- 
pèce de  ce  genre  :  c'est  le  Nicothoé  do  uo- 
TiiAKii,  Nicolhoe  Astaci  Aud.  et  Edw.  Celte 
espèce,  longue  de  2  millimètres,  est  d'une 
couleur  rosée,  et  habite  sur  les  branchies 
du  Homard,  où  elle  est  quelquefois  fort 
commune.  (H.  L.) 

KICOTIAIVE.  Nicotiana  (du  nom  de  Jeaa 
Nicot,  l'introducteur  du  Tabac  en  France). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Solanées  ,  de  la  Pentandrie  monogynie 
dans  le  système  de  Linné.  Établi  d'abord  par 
Tournefort,  il  avait  été  adopté  par  Linné  et 
les  botanistes  postérieurs  qui  avaient  quel- 
que peu  étendu  sa  circonscription  ;  mais , 
dans  ces  derniers  temps,  on  l'a  rendu  plus 
homogène  en  en  détachant  quelques  espèces, 
dont  les  unes  sont  devenues  les  types  des 
deux  genres  Pétunia  (voy.  pétunie)  et  Leh- 
mannia;  dont  les  autres  ont  été  reportées 
dans  d'autres  genres  ,  savoir  :  le  Nicotiana 
minima  Molina,  parmi  les  Nierembergia ;  et 
le  N.  urens  Lin. ,  parmi  les  Wigandia 
Kuulh,  genre  de  la  famille  des  Hydroléa- 
cées.  Malgré  ces  suppressions,  peu  nombreu- 
ses ,  il  est  vrai,  le  genre  Nicotiane  renferme 
encore  aujourd'hui  environ  40  espèces  con- 
nues. Ce  sont  des  plantes  herbacées  ,  quel- 
quefois sous-frutescentes,  souvent  de  haute 
taille,  revêtues  pour  la  plupart  d'une  villo- 
sité  gluante  ,  qui  croissent  généralement 
dans  les  parties  tropicales  de  l'Amérique,  et 
dont  un  petit  nombre  habitent  les  contrées 
chaudes  de  l'Asie.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes,  entières;  leurs  fleurs,  blanchâtres, 
verdàtres  ou  purpurines  ,  forment  des  grap- 
pes ou  des  panicules  terminales  ;  elles  pré- 
sentent les  caractères  suivants  :  Calice  tubu- 
leux-campanulé  ,  à  5  lobes  peu  profonds  ; 
corolle  infundibuliforme  ou  hypocratéri- 
morphe,  à  limbe  plissé,  5-lobé;  5étamines 
insérées  sur  le  tube  de  la  corolle  ,  incluses , 
égales  ;  anthères  à  déhiscence  longitudinale  ; 
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ovaire  à  2  loges  multi-ovulées ,  surmonté 
d'un  style  simple  que  termine  un  stigmate 
en  tête.  Le  fruit  est  une  capsule  entourée 
par  le  calice  persistant,  2-loculaire,  s'ou- 
vrantau  sommet  en  deux  valves  qui  se  fen- 
dent elles-mêmes  en  deux;  graines  très  pe- 
tites et  très  nombreuses.  Les  feuilles  de 
plusieurs  espèces  de  ce  genre  donnent  diver- 
ses sortes  de  Tabacs;  telles  sont:  la  Nico- 
tiane Tabac  ,  la  plus  importante  de  toutes  ; 

les  NiCOTlANES  RUSTIQUE  ,  PANICULÉE  ,  GLUTI- 
NEUSE,  QUADRIVALVE  ,  FRUTESCENTE  ,  CtC.   NoUS 

nous  arrêterons  sur  les  principales  de  ces 
espèces,  en  les  rapportant  aux  divisions  qui 
ont  été  établies  par  G.  Don  dans  le  genre 
entier. 

a.  Tabacum.  Feuilles  grandes;  corolle  en 
entonnoir,  rouge,  à  limbe  étalé,  acuminé  ou 
aigu,  à  gorge  renflée-ventrue.  Herbes  gluti- 
neuses.  Fleurs  disposées  en  grappes  courtes, 
réunies  elles  -  mêmes  en  panicule  termi- 
nale. 

1 .  Nicotiane  Tabac  ,  Nicotiana  Tabacum 
Lin.  Cette  espèce  croît  naturellement  dans 
l'Amérique  méridionale;  on  sait  toute  l'im- 
portance que  sa  culture  et  sa  préparation 
ont  acquise  en  Europe  depuis  environ  deux 
siècles.  C'est  une  grande  et  belle  plante  qui 
atteint,  à  l'état  cultivé,  jusqu'à  2  mètres  et 
même  plus  de  hauteur;  elle  est  pubescente 
et  glutineusedans  toutes  ses  parties.  Sa  tige 
est  droite,  arrondie,  épaisse,  rameuse  dans 
sa  partie  supérieure;  ses  feuilles  ,  de  gran- 
deur et  de  forme  un  peu  variables  par  l'effet 
de  la  culture  ,  sont  dans  le  type  oblongues- 
lancéolées,  acuminées,  très  entières,  sessiles, 
embrassantes  et  décurrentes;  ses  fleurs  sont 
pédicellées,  accompagnées  d'une  bractée  li- 
néaire-lancéolée, grandes  et  d'un  assez  bel 
effet;  leur  calice  est  oblong,  à  divisions 
droites,  inégales,  aiguës  ;  leur  corolle  est  trois 
fois  environ  plus  longue  que  le  calice  ,  à 
tube  verdâtre,  pubescent,  à  limbe  rosé  étalé, 
divisé  en  5  lobes  ovales,  aigus,  marqués 
d'un  pli  ;  les  filets  de  leurs  étamines  portent 
à  leur  base  des  poils  réfléchis.  La  capsule 
est  ovoïde,  longue  de  2-3  centimètres,  do 
même  longueur  que  le  calice  qui  l'enve- 
loppe, ou  plus  longue. 

La  culture  a  obtenu  de  cette  plante  plu- 
sieurs variétés  qu'il  est  bon  de  connaître, 
et  pour  lesquelles  nous  suivrons  un  mémoire 
deSchrank  (Botan.  Beobachtungen,  dans  le 
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Bolanische  Zeitung  de  Hoppe,  6*  an.,  1807, 
p.  260). 

a.  N.  T.  atlenuatum  Schrank.  Lobes  de 
la  corolle  aigus;  feuilles  lancéolées,  aiguës, 
presque  décurrentes,  atténuées  à  leur  base  , 
les  inférieures  grandes;  corolle  rouge-clair. 

/3-  N.  T.  macrophyllum  Schrank.  Corolle 
à  lobes  obtus,  d'un  rose-rouge  pâle,  à  con- 
tour général  presque  arrondi  ou  faiblement 
pentagonal,  avec  une  pointe  courte  dans  ]es 
angles  ;  pétiole  très  court ,  ailé  ,  dilaté  à  sa 
base  qui  embrasse  la  tige.  C'est  une  des  va- 
riétés les  plus  avantageuses  pour  la  culture 
à  cause  de  la  grandeur  de  ses  feuilles. 

y.  N.  T.  pallescens  Schrank.  Lobes  de  la 
corolle  aigus;  feuilles  ovales,  légèrement 
acuminées ,  atténuées  à  la  base,  sessiles , 
presque  décurrentes.  Le  nom  de  cette  variété 
lient  à  ce  que  sa  fleur  est  presque  blanche,  à 
peine  colorée  en  rose-  rouge  aux  angles,  très 
pâle  à  sa  face  externe. 

<î.  N.  T.  alipes  Schrank.  Lobes  de  la  co- 
rolle acuminés  ;  feuilles  ovales,  très  légère- 
ment acuminées,  atténuées  à  leur  hase  en 
un  pétiole  largement  ailé,  à  ailes  réfléchies, 
demi-embrassantes  et  un  peu  décurrentes  ; 
fleurs  rose-rouge  pâle.  Celte  variété  paraît 
être  la  plus  avantageuse  pour  la  culture, 
ses  feuilles  étant  encore  plus  grandes  que 
celles  de  la  seconde,  malgré  le  nom,  légitime 
d'ailleurs,  que  porte  celle-ci. 

t.  N.  T.  serolinum  Schrank.  Feuilles  ova- 
les ,  très  brièvement  acuminées ,  presque 
pétiolées,  auriculées-amplexicaules,  à  peine 
décurrentes.  Cette  variété  se  dislingue  par- 
ticulièrement en  ce  que  sa  floraison  n'a  lieu 
que  lorsque  les  autres  sont  presque  toutes 
déjà  défleuries. 

Ç.  N.  T.  gracilipes  Schrank.  Lobes  de  la 
corolle  aigus  :  feuilles  lancéolées-aiguës,  très 
atténuées  a  leur  baseoù  elles  forment  un  pé- 
tiole court,  ailé,  à  peine  décurrent.  La  fleur 
ressemble  a  celle  de  la  première  variété  ,  la 
plante  a  celle  de  la  précédente. 

V).  JV.  T.  Verdon  Schrank.  Feuilles  pétio- 
lées ,  ovales-lancéolées  ,  à  sommet  aigu  un 
peu  allongé;  pétiole  demi-cylindrique,  un 
peu  décurrent  à  sa  base.  Cette  variété  a  la 
fleur  grande  et  tardive. 

e.  N.  T.  lingua  Schrank.  Lobes  de  la  co- 
rolle aigus  allongés  ;  feuilles  péliolée.';,  ovales, 
à  extrémité  aiguë  ,  un  peu  longue;  pétiole 
égalant  en  longueur  1/8  de  toute  la  feuille, 
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très  légèrement  bordé  et  auriculë  seulement 
à  sa  base. 

Ces  diverses  variétés,  simple  produit  de  la 
culture  ,  présentent  assez  souvent  des  tran- 
sitions de  l'une  à  l'autre  pour  que  leur  dis- 
tinction ne  soit  pas  toujours  facile.  Il  en  est 
encore  quelques  autres  moins  marquées  et 
plus  difficiles  à  distinguer  ,  que  nous  passe- 
rons sous  silence. 

Quelle  que  soit  la  variété  de  Nicotiane 
Tabac  qu'on  examine,  les  diverses  parties  de 
la  plante  ,  et  particulièrement  ses  feuilles ,, 
exhalent  une  odeur  forte  ,  vireuse  et  déS' 
agréable,  qui  se  modifie  plus  tard  par  la  fer- 
mentation ,  et  devient  ainsi  celle  du  Tabac 
préparé,  qui  est  aujourd'hui  bien  connue  de 
tout  le  monde.  Cette  odeur  de  la  plante 
fraîche,  plus  forte  que  celle  de  beaucoup 
d'autres  espèces  de  la  même  famille ,  et 
même  de  plusieurs  de  ses  congénères ,  peut 
être  regardée  comme  une  indication  des 
principes  actifs  et  énergiques  qui  entrent 
dans  sa  composition  chimique.  Malgré  les 
travaux  de  plusieurs  chimistes  de  nos  jours, 
ces  principes  sont  loin  d'être  tous  bien  con- 
nus. Le  plus  remarquable  d'entre  eux  est  la 
Nicotine,  qui  a  été  signalée  en  premier  lieu 
par  Vauquelin  ,  mais  qui  n'a  été  isolée  à 
l'état  de  pureté  que  récemment  par  M.  Bar- 
rai ,  dont  les  belles  recherches  ont  beaucoup 
avancé  la  connaissance  chimique  du  Tabac, 
et,  après  lui,  par  MM.  Ortigosa,  Mel- 
sens,  etc.  C'est  une  substance  d'une  grande 
énergie,  qui  détermine  en  un  temps  très 
court  l'empoisonnement  des  animaux,  mais 
dont  l'activité  est  considérablement  amoin- 
drie dans  la  plante  même  par  son  mélange 
avec  d'autres  substances  beaucoup  moins 
actives  ou  entièrement  inactives,  et  avec 
l'eau  de  végétation.  On  l'obtient  par  la  dis- 
tillation de  l'essence  du  Tabac  ou  de  la  Ni- 
coliane  avec  la  Potasse.  Cette  dernière  sub- 
stance ou  la  Nicotianine ,  analysée  pa 
M.  Barrai  ,  lui  a  donné  les  résultats  sui- 
vants :  Carbone ,  7 1 ,52  ;  Hydrogène ,  8,23  ; 
Azote,  7,12;  Oxygène  13,13  sur  100.  Cette 
matière  azotée  joue  un  grand  rôle  dans  la 
fabrication  duTabac  manufacturé.  On  trouve 
encore  dans  le  Tabac  des  acides ,  comme 
l'acide  malique,  et  particulièrement  l'acide 
nicolique  qui  a  été  découvert  par  M.  Barrai , 
et  qui,  d'après  lui,  se  présenterait  sous  la 
forme  de  lamelles  micacées  soiubles  dans 
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l'eau,  et  serait  représenté  par  la  formule 
C6h2  03-|-HJO  {voy.  Compt.  rend,  de 
l'Acad.,  t.  XXI,  décembre  1845,  p.  1374). 
Toujours  d'après  le  même  chimiste,  la  Ni- 
coliane  Tabac  est  la  plante  qui  renferme  le 
plus  de  cendres ,  et  celles-ci  se  trouvent  en 
proportions  variables  dans  ses  diverses  par- 
ties: 7  pour  100  dans  les  racines,  10  dans 
les  tiges,  22  dans  les  côtes  des  feuilles  ,  23 
dans  la  portion  membraneuse  des  feuilles, 
et  seulement  4  dans  les  graines.  Elle  est 
aussi  celle  des  plantes  analysées  jusqu'à  ce 
jour  qui  renferme  le  plus  d'azote.  La  pro- 
portion de  cette  substance  s'y  élève  à  5  ou  6 
pour  100  dans  la  portion  membraneuse  des 
feuilles.  Les  racines  renferment  une  forte 
proportion  de  Silice  ,  qui  est  au  moins  huit 
fois  plus  grande  que  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  plante.  EnOn  les  graines  ren- 
ferment une  huile  grasse  incolore  dans  la 
proportion  de  10  pour  100. 

L'introduction  du  Tabac  du  Nouveau- 
Monde  en  Europe  remonte  déjà  assez  haut; 
mais  l'immense  extension  qu'a  prise  son  em- 
ploi est  plus  récente.  Avant  la  découverte 
de  l'Amérique,  les  Indiens  le  considéraient 
principalement  comme  plante  médicinale; 
cependant  ils  faisaient  également  de  ses 
feuilles,  séchées  et  préparées,  un  usage 
analogue  à  celui  qui  est  devenu  si  général 
parmi  nous.  Ainsi ,  leurs  prêtres  en  respi- 
raient la  fumée  pour  se  procurer  une  sorte 
d'ivresse,  pendant  laquelle  ils  rendaient, 
dit-on,  leurs  oracles;  d'un  autre  côté, 
lorsque  Christophe  Colomb  aborda  à  l'île 
de  San-Salvador,  les  deux  matelots  qu'il 
envoya  à  la  découverte  «  trouvèrent  en 
chemin  un  grand  nombre  de  naturels  qui 
se  rendaient  à  leurshameaux,  etqui  tenaient 
à  la  main,  tant  les  hommes  que  les  fem- 
mes ,  un  tison  formé  d'herbes  ,  dont  ils  as- 
piraient le  parfum.  »  Or,  ce  tison  était, 
d'après  Las  Cases,  «  une  espèce  de  mousque- 
ton bourré  d'une  feuille  sèche  que  les  In- 
diens appellent  Tabacos,et  qu'ils  allument 
par  un  bout,  tandis  qu'ils  hument  par 
l'autre  extrémité,  en  aspirant  entièrement 
sa  fumée  avec  leur  haleine.  •■  (Las  Cases, /7is(. 
génér.  des  Indes,  cité  par  Barrai;  Dict.  des 
arts  et  manafactures  ,  art.  Tabac.  )  On 
voit,  d'après  cette  citation,  que  le  mot  in- 
dien Tabacos  serait  la  source  de  notre  mot 
Tabac,  tandis  que  généralement  on  dit  que 
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ce  dernier  vient  de  ce  que  les  Espagnols  ob- 
servèrent d'abord  la  plante  elle-même  dans 
l'île  de  Tabago,  l'une  des  Antilles. 

Peu  après  la  découverte  de  l'Amérique  , 
et  en  1518  ,  la  graine  du  Tabac  fut  envoyée 
en  Europe  par  Colomb;  dès  lors,  la  plante 
commença  d'y  être  cultivée;  mais  ce  ne  fut 
d'abord  ,  et  pendant  assez  longtemps,  qu'en 
qualité  de  plante  médicinale,  à  laquelle  on 
attribuait  un  grand  nombre  de  vertus,  dont 
plusieurs  fort  singulières,  comme  le  prouve 
le  curieux  article  d'Olivier  de  Serres,  relatif 
à  cette  espèce.  En  1560,  Jean  Nicot,  dont 
le  genre  de  plantes  qui  nous  occupe  porte 
aujourd'hui  le  nom,  étant  ambassadeur  de 
France  en  Portugal ,  crut  reconnaître  l'exis- 
tence des  nombreuses  et  importantes  pro- 
priétés qu'on  attribuait  à  la  nouvelle  plante, 
et  il  en  envoya  à  la  reine  Marie  de  Médicis, 
qui  la  mit  en  grande  faveur  eu  France  ;  de 
là  sont  venus  les  noms  d'/lerèe  à  l'ambas- 
sadeur ,  Herbe  à  la  reine  ,  Herbe  me'dicée , 
sous  lesquels  on  l'a  désignée.  Presque  à  la 
même  époque,  elle  fut  aussi  introduite  en 
Italie,  et  bientôt  l'usage  commença  à  s'en 
répandre.  D'abord,  les  Européens  suivirent 
l'exemple  des  Indiens,  et  fumèrent  le  Tabac  ; 
mais  peu  après  aussi  ils  imaginèrent  une 
nouvelle  manière  de  s'en  servir  et  se  mi- 
rent à  le  priser.  Ce  nouvel  usage  devint 
niême  peu  à  peu  le  plus  habituel  et  con- 
duisit à  une  exagération  telle  ,  que  ,  comme 
nous  l'apprend  Molière,  les  élégants  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Louis  XIV  ne  se  con- 
tentaient pas  d'introduire  lapoudre  de  Tabac 
dans  leur  nez,  mais  qu'ils  s'en  montraient 
constamment  barbouillés.  Cependant,  à 
mesure  que  le  Tabac  se  popularisait  en  Eu- 
rope ,  les  gouvernements  commencèrent  à 
s'effrayer  des  progrès  que  faisait  son  emploi 
et  des  fâcheux  elTets  qu'il  leur  semblait  de- 
voir produire.  Aussi,  en  1604,  Jacques  V, 
roi  d'Angleterre,  et  en  1624,  le  pape  Ur- 
bain VIII ,  en  défendirent  l'usage  dans  leurs 
États,  sous  quelque  forme  que  ce  fût;  la 
plupart  des  autres  gouvernements  euro- 
péens suivirent  cet  exemple;  mais  celui  de 
France  en  ayant  permis  la  vente  ,  et  ayant 
su  trouver  dans  ce  nouveau  commerce  une 
source  de  revenus  considérables,  l'intérêt 
triompha  des  scrupules  ,  et  peu  à  peu  l'in- 
terdiction fut  levée  dans  toute  l'Europe. 
Dès  cet  instant ,  la  mode  du  Tabac  fit  par- 
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tout  des  progrès  rapides,  et  l'on  sait  Jusqu'à 
quel  énorme  chiffre  elle  en  a  élevé  la  con- 
sommation depuis  un  ou  deux  siècles. 

En  France,  la  préparation  et  la  vente  du 
Tabac  sont  aujourd'hui  le  privilège  du  gou- 
vernement, et  constituent  l'une  deses  princi- 
pales sources  de  revenu  ;  par  suite  ,  la  cul- 
ture de  la  plante  est  soumise  à  des  règle- 
ments sévères  et  à  une  surveillance  de  tous 
les  instants;  mais  ce  mode  d'exploitation 
par  l'État  a  passé  successivement  par  une 
Buite  de  modiflcations  diverses.  H  fut  d'a- 
bord concédé  à  des  fermiers  spéciaux  ,  que 
des  ordonnances  et  des  lois  d'une  extrême 
sévérité  défendaient  contre  la  concurrence 
et  la  fraude;  alors  la  culture  du  Tabac  était 
prohibée,  si  ce  n'est  dans  trois  provinces  : 
la  Franche-Comté,  la  Flandre  et  l'Alsace, 
qui  en  avaient  le  privilège,  et  la  fabrication 
en  était  concentrée  dans  les  seules  manu- 
factures de  Paris ,  Dieppe,  Morlaix  .  Ton- 
neins,  Cette,  le  Havre,  Toulouse  etValen- 
ciennes.  Un  régime  de  liberté  entière  pour 
la  culture,  la  fabrication  et  la  vente  du 
Tabac  fut  décrété  .par  l'Assemblée  consti- 
tuante, le  24  févritr  1791,  et  succéda  au 
monopole  exclusif  qui  avait  régné  jusqu'a- 
lors. Mais  bientôt,  la  culture  restant  encore 
libre  ,  la  vente  du  Tabac  fabriqué  fut  sou- 
mise à  un  droit  qui  s'accrut  peu  à  peu,  sui- 
vant une  progression  rapide;  quelques  an- 
nées après ,  la  culture  elle-même  fut  grevée 
d'un  impôt  et  soumise  à  des  formalités  gê- 
nantes. Enfin  ,  sous  l'empire ,  ces  mesures 
successives  n'ayant  pas  eu  encore  pour  effet 
de  faire  rendre  à  la  consommation  du  Tabac 
tout  ce  qu'il  avait  produit  autrefois  ni  tout 
re  qu'on  se  croyait  en  droit  d'en  attendre, 
un  décret,  en  date  du  29  décembre  1810, 
arrêta  que  désormais  la  fabrication  du  Tabac 
aurait  lieu  par  l'industrie  au  profit  du  tré- 
sor, mais  que,  dans  le  but  de  protéger  la 
culture  de  cette  plante,  la  régie  ne  mettrait 
en  œuvre  que  des  produits  du  sol  français. 
C'est  là  le  régime  qui  règne  encore  aujour- 
d'hui,  et  qui,  depuis  son  établissement, 
n'a  encore  subi  que  des  modifications  de 
faible  importance. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  culture 
du  Tabac  en  France  n'est  autorisée  que 
dans  les  six  départements  où  elle  avait  acquis 
la  plus  grande  extension  à  l'époque  où  elle 
était  entièrement  libre  ;  ce  sont  les  départe- 
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ments  du  Nord ,  du  Pas-de-Calai»,  du  Bas- 
Rhin,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  del'Ille- 
et-Vilaine.  Même  dans  ce  petit  nombre  de 
départements,  l'autorisation  n'existe  que 
pour  certains  arrondissements  et  cantons. 
De  plus,  le  privilège  de  culture  est  unique- 
ment personnel  ;  son  exercice  est  soumis  à 
un  grand  nombre  de  formalités,  et  il  en- 
traîne une  surveillance  incessante;  les  plan- 
teurs sont  dans  une  dépendance  absolue  de 
la  régie,  dont  ils  doivent  accepter  toutes  les 
décisions ,  de  même  que  les  prix  déterminés 
par  elle.  Ainsi  chaque  année  la  régie  fixe  la 
quantité  de  Tabac  dont  elle  a  besoin ,  et 
elle  répartit  cette  quantité  entre  les  six  dé- 
partements producteurs  ,  se  réglant  presque 
uniquement  sur  les  qualités  produites  par 
chacun  d'eux,  et  sur  les  besoins  de  la  fabri- 
cation. Le  nombre  des  pieds  de  Tabac  par 
hectare,  et  celui  des  feuilles  par  pied,  va- 
rie selon  les  variétés  cultivées  dans  les  di- 
verses localités;  c'est  ainsi  que  l'on  accorde 
40,000  pieds  par  hectare  et  jusqu'à  15  feuil- 
les par  pied  ,  pour  certains  déparlements , 
tandis  que  pour  d'autres,  ces  nombres  sont 
limités  à  10,000  pieds  par  hectare  et  à  8 
feuilles  par  pied.  Les  agents  de  la  régie  veil- 
lent à  ce  que  les  semis  et  les  plantations 
soient  faits  conformément  aux  autorisations 
accordées;  ils  comptent  les  pieds  dans  les 
champs ,  les  feuilles  sur  chaque  pied  ,  con- 
statent les  dégâts  éprouvés  par  les  planta- 
tions, surveillent  l'écimage ,  la  destruction 
des  tiges  et  des  racines  après  la  récolte; 
enfin ,  ils  assistent  à  la  réception  des  Ta- 
bacs par  des  experts  nommés  à  cet  effet, 

Quoique  originaire  des  contrées  chaudes 
du  Nouveau  Monde  ,  le  Tabac,  en  qualité 
de  plante  annuelle,  réussit  très  bien  dans 
nos  climats  tempérés ,  ou  même  un  peu 
froids  ,  à  la  condition  que  les  semis  en  soient 
faits  sur  couche  bien  abritée,  que  le  jeune 
plant  soit  garanti  avec  soin  de  la  gelée  et 
qu'il  soit  mis  en  place  seulement  lorsque  les 
froids  ont  cessé.  Toute  terre  convient  à  cette 
plante  pourvu  qu'elle  ne  soit  ni  humide  ni 
trop  forte;  néanmoins  la  qualité  du  sol  in- 
flue beaucoup  sur  celle  des  produits  qu'elle 
donne;  de  plus  pour  sa  réussite  complète  et 
pour  son  parfait  développement,  elle  exige 
que  le  terrain  qui  doit  la  recevoir  soit  par- 
faitement préparé  au  moyen  de  trois  labours 
à  la  charrue  et  bien  fumé.  Les  semis  se  font 
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en  février,  ou  au  plus  tard  dans  la  première 
quinzaine  de  mars;  lorsque  le  jeune  plant 
a  pris  un  peu  de  force  et  que  les  gelées  ne 
paraissent  plus  à  redouter,  on  repique  eii 
place  en  espaçant  les  pieds  d'après  le  nom- 
bre déterminé  pour  chaque  hectare  par  la 
régie;  cet  espacement  varie  de  7  à  10  déci- 
mètres environ.  La  croissance  de  la  plante 
est  rapide;  pendant  son  développement  on 
donne  un  nouveau  labour  à  la  bêche ,  on 
rapproche  la  terre  des  pieds,  on  sarcle  avec 
soin,  enfin  l'on  enlève  les  feuilles  voisines 
du  sol  qui  sont  presque  toujours  jaunies  et 
terreuses  ,  on  enlève  la  cime  des  plantes  , 
enfin  l'on  abat  les  rejets  ;  ces  dernières  opé- 
rations ont  pour  objet  de  porter  toute  la 
force  végétative  sur  les  feuilles  conservées 
en  nombre  déterminé  qui  seules  doivent  ser- 
vir à  la  préparation  du  Tabac.  La  récolte  de 
ces  feuilles  a  lieu  dans  les  mois  d'août  et  de 
septembre,  six  ou  sept  mois  après  la  ger- 
mination. Lors  delà  récolte,  lesfeuillessont 
détachées  de  la  plante  et  portées  au  séchoir  ; 
on  nomme  amsi  des  hangars  ou  des  bâti- 
ments très  aérés  dans  lesquels  on  les  sus- 
pend ;  on  en  fait  ensuite  le  triage ,  après 
quoi  on  les  réuniten  manoques,  c'est-à-dire 
en  paquets  ou  poignées  de  grosseur  variable, 
selon  les  usages  locaux,  et  liées  par  la  tête  au 
moyen  d'une  feuille  tordue  en  corde.  Ce 
n'est  guère  qu'après  quinze  mois  de  soins 
assidus  depuis  l'époque  des  semis,  c'est-à- 
dire  vers  le  mois  de  mai  de  l'année  suivante, 
que  les  manoques  sont  livrées  à  la  régie,  qui 
les  paie  à  des  prix  déterminés  par  des  experts 
nommés  par  elle.  Après  cela  commence  la 
préparation. 

LapréparationduTabacsefaitaujourd'hui 
dans  dix  manufactures  situées  à  Paris,  Lille, 
le  Havre,  Morlaix,  Bordeaux,  Tonneins,  Tou- 
louse, Lyon  ,  Strasbourg  et  Marseille.  Elle 
a  lieu  d'après  des  procédés  pour  lesquels 
nous  trouvons  des  détails  nombreux  et  à  plu- 
sieurs égards  nouveaux  dans  l'excellent  ar- 
ticle Tabac  que  M.  Barrai  vient  de  publier, 
il  y  a  un  mois  à  peine,  dans  le  Dictionnaire 
des  arls  et  manufactures ,  auquel  nous  em- 
prunterons la  marche  générale  de  l'opéra- 
tion. 

Les  feuilles  de  Tabac  arriventdans  les  ma- 
nufactures, renfermées  dans  des  boucauts, 
des  nattes  ou  des  ballots  de  grosse  toile.  Im- 
médiatement après  leur  arrivée,  ces  bou- 
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cauts  sont  ouverts  et  séparés  en  plusieurs 
fragments  cylindriques  qui  passentà l'atelier 
d'époulardage.  L'opération  désignée  sous  co 
nom  est  l'une  des  plus  essentielles  de  la  fa- 
brication, et  consiste  à  délier  les  manoques, 
à  les  secouer  de  manière  à  faire  tomber  le 
sable  et  la  poussière,  à  détacher  les  feuilles, 
à  les  trier  et  les  diviser  suivantla  destination 
à  laquelle  elles  paraissent  propres.  On  pro- 
cède ensuite  à  [àmouillade;  celle-ci  consiste 
à  arroser  les  feuilles  avec  une  solution  do 
dix  kilogrammes  de  sel  marin  pour  100  li- 
tres d'eau  ;  elle  a  pour  elTet  de  leur  rendre 
la  souplesse  qu'elles  avaient  perdue  par  la 
dessiccation  et  qui  est  nécessaire  pour  qu'elles 
ne  se  déchirent  pas  pendant  les  opérations 
subséquentes.  Enfin  des  femmes  écôtent  ces 
feuilles,  c'est-à-dire  leurenlèventla  côtemé- 
diane  et  les  grosses  nervures  ;  après  quoi  les 
feuilles  passent  dans  les  divers  ateliers,  où 
elles  doivent  subir  des  préparations  diverses. 
Ces  préparations  sont  de  quatre  sortes  et  don- 
nent ainsi  les  quatre  sortes  de  Tabacs  préparés 
que  la  régie  fournit  à  la  consommation;  ce 
sont  :  1°  les  cigares,  formés  de  débris  lon- 
gitudinaux de  feuilles  que  des  femmes  rou- 
lent entre  leurs  doigts  et  qu'elles  revêtent 
ensuite  d'une  robe  ou  d'une  feuille  sans  dé- 
chirure, dont  elles  fixent  le  bord  avec  de  la 
colle  de  pâte;  2"  les  rôles,  ou  Tabacs  à  mâ- 
cher ou  à  chiquer,  dont  la  fabrication  plus 
compliquée  comprend  cinq  opérations  suc- 
cessives :  le  filage  ou  la  disposition  des  feuil- 
les en  boudin  continu  et  tordu  qu'on  enroule 
sur  un  cylindre  de  bois  à  l'aide  d'un  rouet; 
le  rôlage  ou  la  mise  en  rôles,  c'est  à-dire 
l'enroulement  de  ces  boudins  sur  des  bobi- 
nes; le  pressage,  le  ficelage  et  la  mise  à 
l'étuve  ;  3°  le  scaferlati,  ou  Tabac  à  fumer, 
pour  lequel  ont  lieu  successivement  les  opé- 
rationsduhachage  par  des  machinesà  vapeur 
ou  hydrauliques;  de  la  torréfaction  sur  des 
tuyaux  chauffés  fortement  à  la  vapeur  ou 
sur  de  la  tôle  presque  rouge ,  dans  le  but  do 
renrire  impossible  toute  fermentation  dont 
l'effet  serait  de  détruire  l'arôme  du  Tabac;' 
du  séchage  par  des  courants  d'air  chiiud  à 
16-20";  enfin  de  l'empaquetage;  4°  le  Ta- 
bac en  poudre  ou  à  priser.  La  fabrication  de 
celui-ci  se  distingue  des  précédentes  parce 
qu'elle  a  pour  principal  objet  de  déterminer 
la  fermentation,  que  l'on  éviteavecsoin  dans 
les  autres  ;  or  le  petit  nombre  de  manufac- 
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tures  qui  existent  en  France  et  l'énorme 
quantité  de  Tabac  qu'elles  fabriquent  cha- 
que année  permettent  d'opérer  à  la  fois  sur 
des  masses  considérables,  ce  qui  facilite  la 
fermentation  et  donne  une  ^qualité  supé- 
rieure au  Tabac  en  poudre  fourni  par  elles 
à  la  consommation.  Les  opérations  successi- 
ves que  subit  le  Tabac  en  poudre  sont  :  le 
liachage  cinq  ou  six  fois  plus  menu  que  pour 
le  Tabac  à  fumer;  la  fermentation  en  mas- 
ses ou  tas  de  20,000  à  40,000  kilogrammes 
dans  de  grandes  cases  à  plancher  et  parois  en 
bois  de  chêne;  elle  a  lieu  hors  de  l'influence 
de  l'air,  dont  l'accès  amènerait  la  formation 
d'acide  acétique  et  détériorerait  la  qualitéde 
la  matière,  et  elle  dure  de  10  à  15  semai- 
nes; l'effet  en  est  de  dégager  une  très  grande 
quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  et  de 
carbonate  de  nicotine,  et  de  faire  disparaître 
presque  tout  l'acide  qui  existait  dans  la 
plante  fraîche.  Après  cette  première  fermen- 
tation, le  Tabac  est  soumis  au  moulinage  ou 
à  la  pulvérisation  dans  des  moulins,  au  ta- 
misage, à  une  seconde  fermentation  en  cases 
qui  dure  sept  ou  huit  mois  et  qui  développé 
son  aromc;  après  quoi,  il  est  propre  à  être 
mis  en  tonneaux  ou  en  paquets  et  à  être  livré 
à  la  consommation. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  l'impor- 
tance que  le  Tabac  a  acquise  dans  ces  der- 
nières années  ,  nous  emprunterons  encore 
au  même  travail  quelques  relevés  généraux 
relatifs  à  la  consommation  de  cette  sub- 
stance. Pour  la  France,  la  quantité  con- 
sommée annuellement  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  17  millions  de  kilogrammes,  qui 
ont  donné  à  l'État,  en  1844,  la  somme 
énorme  de  79,499,379  fr.  en  impôt;  or,  ce 
produit  annuel  n'a  pas  cessé  de  s'accroître 
depuis  plusieurs  années,  indiquant  ainsi  un 
accroissement  progressif  dans  la  consomma- 
tion ;  la  consommation  individuelle  est, 
comme  on  le  voit,  de  511  grammes  par  an. 
Comparée  à  celle  des  autres  États  européens, 
cette  consommation  individuelle  est  plus  forte 
relativement  aux  uns,  plus  faible  eu  égard 
aux  autres.  On  trouve  ainsi  qu'un  Français 
consomme  autant  de  Tabac  qu'un  Russe, 
deux  fois  plus  qu'un  Italien,  et,  d'un  autre 
côté,  trois  fois  moins  qu'un  Allemand  ou  un 
Hollandais,  et  quatre  fois  moins  qu'un 
Belge.  Un  autre  résultat  curieux  à  noter, 
c'est  que,  ea  France,  sur  511  grammes  ab- 
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sorbes  en  moyenne  par  la  consommation 
individuelle,  on  trouve  198  grammes  de 
Tabac  à  priser  et  313  grammes  de  Tabac  à 
fumer,  c'est-à-dire  que  ce  dernier  est,  pat 
rapport  au  premier,  comme  158  à  100.  On 
voit,  dès  lors,  que  les  choses  ont  bief 
changé  depuis  1783,  puisque,  à  cette  épo- 
que, le  tabac  à  fumer  ne  formait  que  l/l2' 
delà  consommation  totale. 

Quoique  l'introduction  du  Tabac  en  Eu 
ropeaitété  principalement  amenée  dans  l'o- 
rigine par  les  nombreuses  propriétés  dont  on 
le  croyait  doué,  il  ne  joue  plus  aujourd'hui 
qu'un  rôle  très  secondaire  dans  notre  ma- 
tière médicale.  A  l'intérieur,  sa  grande  ac- 
tivité le  rend  rarement  utile  et  toujours 
dangereux;  il  irrite  fortement  l'estomac, 
occasionne  des  nausées,  des  vomissements 
et  même  l'empoisonnement,  à  des  doses  un 
peu  fortes.  Les  expériences  de  M.  Orfila  ont 
prouvé  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  agit  à  la 
manière  des  poisons  narcotico-âcres.  Néan- 
moins on  l'a  employé  quelquefois  avec  suc- 
cès, soit  comme  émétique  ,  soit  dans  l'hy- 
dropisie,  ou  dans  quelques  autres  cas.  A 
l'extérieur,  il  produit  de  bons  effets  contre 
quelques  maladies  cutanées;  mais  au  total, 
son  emploi,  surtout  à  l'intérieur,  ne  saurait 
être  entouré  de  trop  de  précautions.  Nous 
renverrons  aux  ouvrages  de  médecine,  pour 
les  effets  que  produit,  sur  le  physique  et  le 
moral  des  individus,  son  usage  habituel 
sous  les  formes  diverses,  sous  lesquelles  les 
manufactures  le  livrent  à  la  consomma- 
tion. 

b.  Ruslica.  Corolle  jaune,  infundibuli- 
forme,  hypocratérimorphe  ou  tubuleuse; 
divisions  du  limbe  aiguë?  ou  obtuses. 

2.  NicoTiANE  PANicuLÉE  ,  Nicoliaiia  pani- 
culata  Linn.  Cette  espèce  appartient  comme 
la  précédente  à  l'Amérique  du  Sud.  Elle  est 
herbacée,  annuelle,  pubescente,  visqueuse; 
ses  feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  en  cœur, 
entières  ;  ses  fleurs,  verdàtres  ou  vert-jau- 
nâtre, forment  une  panicule  terminale,  et  se 
distinguent  par  leur  corolle  hypocratéri- 
morphe, à  tube  en  massue,  très  glabre,  dé- 
passant plusieurs  fois  le  calice,  à  limbe  di- 
visé en  5  lobes  très  courts,  aigus. 

3.  NicoTiANE  GLAUQUE ,  Nicotianu  glauca 
Grah.  Cette  grande  et  belle  plante,  origi- 
naire de  Buénos-Ayres,  mérite  d'être  men- 
tionnée, non  pas  comme  servant  à  la  fabrj- 
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cation  du  Tabac,  mais  r.mmft  plante  d'or- 
nement. Elle  forme  '.in  arbrisseau  droit,  de 
hauts  taille  et  d'un  développement  très  ra- 
pide, glabre  dans  toutes  ses  parties,  et 
d'une  teinte  glauque  très  prononcée.  Ses 
feuilles  longuement  péliolécs,  sont  inéga- 
lement cordées-ovales,  entières,  quelquefois 
légèrement  sinuolées  ;  ses  fleurs  forment 
une  panicule  terminale;  leur  calice  est  à 
'S  angles  peu  prononcés  et  à  5  dents  aiguës, 
inégales;  leur  corolle,  d'un  vert  janiiâtrc, 
est  ?oHguement  tubulée,  un  peu  rcHJlée  à 
la  gorge,  resserrée  à  l'orifice,  à  limbe  très 
petit.  On  multiplie  facilement  cette  espèce 
de  graines  et  de  boutures.  Les  horticulteurs 
ajoutent  à  son  effet  en  greffant  sur  élit'  des 
Pclunia. 

4.  NicoTiANE  RUSTIQUE  ,  Nicotiana  ruslica 
Linn.  Cette  espèce  annuelle,  originaire  d'.\- 
méiique  ,  est  cultivée  fréquemment  dans  le 
midi  de  la  France;  elle  donne  un  Tabac  peu 
fort,  mais  parfume.  C'est  une  belle  plante 
herbacée  ,  d'un  port  analogue  à  celui  de  la 
Nicotiane  Tabac,  mais  moins  haute,  velue 
et  visqueuse  dans  toutes  ses  parties  ;  ses 
feuilles  sont  épaisses,  presque  charnues, 
ovales,  obtuses,  munies  d'un  court  pé- 
tiole. Ses  fleurs  sont  eu  grappes  terminales 
réunies  elles-mêmes  en  panicule;  leur 
corolle  est  jaune  ,  à  lobes  obtus.  Cette 
plante  justifie  parfaitement  son  nom  par 
sa  rusticité;  elle  réiissit  très  bien  dans 
une  terre  légère;  sa  multiplication  est  tel- 
lement facile  qu'elle  se  ressème  d'elle-même 
dans  les  lieux  où  on  la  cultive;  elle  s'est 
ainsi  à  peu  près  naturalisée  dans  plusieurs 
points  de  nos  départements  méridionaux  au- 
tour des  habitations  rurales  ,  et  dans  les 
jardins  des  paysans. 

On  regarde  celle  espèce  comme  purgative 
cl  détersive. 

c.  Pelunioides.  Corollehypocratérimorphe. 
bjanche,  à  tube  presque  cylindrique,  à  seg- 
ments du  limbe  obtus  ou  aigus. 

3.  Nicotiane  odorante,  Nicotiana suaveo- 
Icns  Lehm.  (N.  undulala  Vent.).  Cette  es- 
pèce, originaire  de  la  Nouvelle-Hollande, 
est  aujourd'hui  répandue  dans  les  jardins; 
sUe  se  fait  remarquer  parmi  ses  congénères 
par  l'odeur  de  Jasmin  de  ses  jolies  fleurs 
blanches.  C'est  une  plante  herbacée  an- 
nuelle, qui  s'élève  «  environ  6-7  décim.  ; 
ses  feuilles  ovales  oblongues  sont  ondulées 
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sur  leurs  bords,  légèrement  velues,  décur- 
rentes  sur  leur  pétiole;  les  supérieures  em- 
biassantes.  Pendant  la  fin  de  l'été  et  l'au- 
tomne ,  elle  donne  un  grand  nombre  do 
fleurs  d'un  blanc  de  lait,  dont  le  tube  cr^ 
très  long  et  grêle,  dont  le  limbe  a  ses  lubes 
un  peu  inégaux,  obtus.  Ou  la  multiplie  de 
graines  semées  sur  couche. 

d.  rolydicUa.  Corolle  tubuleuse,  ven- 
true  à  la  base  ou  hypocratérimorphe  livide; 
capsule  à  quatre  ou  plusieurs  valves;  fleurs 
axillaires  solitaires  ou  en  panicule  termi- 
nale. 

A  ce  sous  genre  appartiennent  les  NicO' 
liana  quaddvalvis  Pursh.,  et  mullivalvis 
Lindl.  ,  que  nous  nous  contenterons  de 
nommer.  (P.  D.) 

ÎVICOTIANKES.  Nicoiiancœ.  bot.  pu.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Solanacées.  Voy.  co 
mot. 

MICOTIIVE.  ciiiM. — Principe  produit  par 
l'analyse  du  Tabac.  Voy.  nicotiane. 

AID.  zooL.  —  Ce  nom,  principalement 
employé  en  ornithologie  pour  désigner  ces 
sortes  de  loges  que  la  plupart  des  oiseaux 
construisent  pour  y  déposer  leurs  œufs  et  y 
élever,  pendant  un  certain  tetups,  leurs 
petits,  doit  s'étendre  également  à  tout  tra- 
vail exécuté  par  divers  animaux  des  autres 
classes,  à  celle  fin  de  fournir  un  abri  aux 
petits  qu'ils  mettront  bas  ou  aux  oeufs  qu'ils 
pondront.  On  se  tromperait  donc  si  l'on  pen- 
sait que  les  oiseaux  seuls  construisent  un 
nid  proprement  dit.  Cependant,  autant  l'acte 
de  la  nidrfication  est  chez  eux  un  fait  géné- 
ral,  autant  chez  les  auirres  animaux,  et 
surtout  chez  ceux  des  classes  supérieures ,  on 
doit  considérer  ce  fait  comme  peu  commun. 
En  effet,  les  exemples  de  ce  genre,  que  l'on 
peut  tirer  de  ces  classes,  ne  sont  pas  très 
nombreux.  Nous  nous  bornerons  à  en  si- 
gnaler ici  quelques  uns  que  nous  fourniront 
les  Mammifères  et  les  Poissons.  Quant  au 
mode  pariiculier  dont  les  oiseaux  construi- 
sent leur  nid,  aux  formes  variées  qu'ils  leur 
donnent,  il  en  sera  spécialement  question 
à  l'article  général  qui  les  concerne. 

Les  Mammifères,  quoique  très  sourieus 
de  la  conservation  de  leurs  petits,  re  se 
montrent  pas  tous  industrieux  à  ce  point  de 
construire  tout  exprès  pour  eux  un  logement 
capable  de  protéger  leur  premier  âge.  Vi- 
vant pour  la  plupart  dans  des  trous  d'arbres^ 
30 
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(jnns  des  creux  de  rochers  ,  dans  des  ta- 
nières qu'ils  se  sont  creusées,  ou  dont  ils 
se  sont  rendus  possesseurs,  ils  mettent  bas 
sur  le  sol  nu  et  sans  prendre  la  peine  de 
préparer  une  couche.  Cependant  quelques 
espèces  dérogent  à  cette  habitude.  On  trouve 
(les  Insectivores  et  des  Rongeurs  qui  font 
un  vrai  nid.  Parmi  ces  derniers,  ceux  qui 
terrent,  mais  surtout  les  Campagnols ,  des- 
tinent presque  tous  à  leur  progéniture  à 
venir,  un  coin  de  leurs  galeries  souterraines, 
assez  spacieux  et  convenablement  garni  de 
matières  molles  empruntées  au  règne  vé- 
gétal. Le  Lapin,  au  contraire,  creuse  dans 
le  sol ,  loin  de  ses  terriers,  et  tout  exprès 
poury  déposer  ses  petits,  un  boyau  profond 
et  ordinairement  coudé.  L'extrémité  de  ce 
boyau,  évasée  sous  forme  d'ampoule,  est 
tapissée  de  brins  d'herbes  sèches ,  au-dessus 
desquels  se  trouve  une  forte  couche  de 
poils  provenant  du  possesseur  même  de  l'é- 
difice. Une  particularité  remarquable  de  ce 
nid,  c'est  que  rien  ne  décelé  sa  présence  , 
la  femelle  ayant  soin  ,  lorsqu'elle  a  mis  bas, 
d'en  boucher  l'entrée  avec  de  la  terre  qu'elle 
entasse  en  s'y  roulant  dessus.  Parmi  les 
Rongeurs,  qui  ne  terrent  pas.  quelques  uns 
nichent  dans  des  broussailles,  sur  les  ar- 
bustes, et  même  sur  les  arbres  très  élevés. 
Ainsi  llîcureuil  grimpe  jusqu'au  sommet  des 
Pins  ou  des  Chênes  pour  y  poser  son  Nid  , 
qui  consiste  en  bûchettes  étroitement  et  so- 
iidemeiit  liées  ensemble  ,  et  dont  la  forme 
rappelle  beaucoup  celle  du  nid  de  la  Pie; 
quehiuefois  même  il  se  rend  possesseur  de 
celui  qu'avait  construit  cet  oiseau,  ûlais  les 
plus  habiles  ouvriers,  parmi  les  Mammi- 
fcies,  sont  sans  contredit  le  Muscardin  et 
le  Rat  nain.  Ces  deux  espèces  entrelacent, 
aveu  un  art  dont  on  lescruiraitpeucapables, 
des  brins  d'herbes,  des  filaments  déliés  et 
soiJi)les  provenant  de  l'ccorce  de  quelques 
arbustes,  et  en  composent  un  Nid  à  une 
s>;ule  ouverture  latérale,  et  dont  la  forme 
en  boule  a  la  |)lus  grande  analogie  avec  celle 
qu'affecte  le  Nid  du  Pouillot  véloce.  L'Or- 
nithorhynque,  au  dire  des  voyageurs,  pré- 
pare aussi  un  logement  à  ses  petits. 

Si  l'industrie  des  Mammifères  que  nous 
venons  de  citer  a  lieu  de  surprendre,  sur- 
tout lorsqu'on  considère  combien  sont  peu 
propices  les  instruments  que  ces  animaux 
emploient  pour  élever  l'édifice  qu'ils  dcsti- 
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ncnt  à  leur  jeune  famille,  à  plus  forte  raison 
doit-on  être  étonné  lorsqu'on  voit  des  es- 
pèces d'un  ordre  inférieur,  tel  que  celui  des 
Poissons  ,  construire,  avec  des  instrumenta 
plus  ingrats  encore  que  ceux  que  possèdent 
les  Mammifères,  des  Nids  qui  atteignent  la 
pcrlection  de  ceux  des  Oiseaux  les  plus  ha- 
biles. Jusqu'à  ce  jour  ,  on  n'avait  pu  croire 
sérieusementque  ces  animaux  fussent  aptes 
à  se  livrer  à  l'acte  de  la  nidification.  On 
avait  pour  ainsi  dire  oublié  qu'Aristote  eût 
parlé  d'un  petit  Poisson  qui  nichait.  On 
avait  presque  laissé  passer  inaperçue  l'obser- 
vation faite  par  Olivi ,  au  sujet  du  mode  de 
nidification  de  la  Gobie  noire  {Gobius  niger), 
espèce  que  quelques  auteurs  ont  reconnue 
pour  celle  dont  avait  fait  mention  Arislote; 
enfin ,  cet  autre  fait  avancé  par  le  major 
Ilardwig,  que  le  Gourami  de  l'Inde  se  li- 
vrai ta  la  même  industrie,  n'avait  pas  été  reçu 
par  les  ichthyologistes  avec  plus  d'empres- 
sement. Il  fallait,  pour  que  les  observations 
rapportées  par  ces  auteurs  eussent  quelque 
valeur  et  fussent  acceptées,  qu'un  fait  nou- 
veau, fourni  par  de  petites  espèces  de  nos 
eaux  douces ,  vînt  leur  donner  une  sorte  de 
consécration.  11  est  aujourd'hui  certain  que 
quelques  Poissons  (beaucoup  plus  peut-être 
qu'on  ne  pense)  construisent  un  Nid  des- 
tiné à  recevoir  les  œufs.  M.  Cosle,  en  nous 
faisant  le  récit  du  mode  de  nidification  des 
Épinoches  {Gasler,  Trachurus,  Lciurus  et 
l'ungiiius),  a  enlevé  tous  les  doutes  à  cet 
égard.  Nous  emprunterons  à  ce  récit  les  dé- 
tails curieux  qui  se  rapportent  directement 
à  notre  sujet,  et  ces  détails,  notre  position 
auprès  de  M.  Coste  nous  permet  d'en  ga- 
rantir d'avance  l'authenticité. 

Chez  les  Mammileres  et  chez  les  Oiseaux, 
c'est  toujours  la  femelle  qui ,  pressée  par  le 
besoin  de  mettre  bas  ou  de  pondre,  travaille 
au  berceau  qui  recouvre  ses  petits  ou  ses 
œufs.  Le  mâle  peut  bien,  comme  cela  arri\e 
pour  beaucoup  d'espèces,  lui  venir  en  aide, 
en  lui  apportant  les  matériaux  qu'elle  met- 
tra en  œuvre  ,  mais  celui-ci  ne  choisit  jamais 
le  lieu  où  s'élèvera  le  Nid,  et  jamais  il  ne 
travaille  seul  à  la  construction  de  ceNid.  Chez 
les  Poissons,  les  Épinoches  du  moins,  le  con- 
traire a  lieu.  C'est  exclusivement  au  mâle 
qu'est  dévolu  le  soin  d'élever  la  loge  où  les 
œufs  seront  déposés;  et  c'est  également  lui 
qui  fait  élection  du  point  sur  lequel  il  éta-- 
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î>Iira  son  travail.  La  femelle  ou  plutôt  les 
femelles  ne  piirticipent  en  rien  à  ce  travail, 
n'en  prennent  niiî  souci.  Lorsque,  pour  les 
Poissons  dont  il  est  question,  le  moment  de 
!a  reproduction  est  venu  ,  on  voit  chaque 
niàle  déployer  alors  une  prandc  activiié, 
choisir  pour  séjour  permanent  un  endroit 
détermine  du  ruisseau  qu'ils  liahilcnt,  et  en- 
tasser dans  ce  lieu  des  bi  ius  d'herhe  de  toute 
nature  qu'il  va  souvent  chercher  fort  loin  , 
qu'il  saisit  avec  sa  bouche  et  à  l'aide  desquels 
il  commence  à  former  une  sorte  de  tapis. 
«  Mais,  comtne  les  matériaux  qui  constiliicnt 
celte  première  partie  de  son  édilice  pourraient 
Cire  enlraînés  par  les  monvemcnls  on  les  os- 
cillations de  Peau,  il  a  la  ()rév(iyance  d'aller 
chercher  du  sable  dont  il  remplit  sa  bouche 
et  qu'il  vient  déposersur  le  Nil]  pour  le  cou- 
Iraitidre  à  rester  en  place.  Puis ,  pour  don- 
ner a  tous  ces  éléments  réunis  une  cohésion 
qui  les  tienne  enchaînés  les  uns  aux  antres, 
il  applique  sur  eux  sa  face  ventrale,  glisse 
lentement  comme  par  une  sorte  de  reptation 
vibratoire,  et  les  aggluiine  en  essuyant  sur 
eux  le  mucus  qui  suinte  de  sa  peau.  Il  ré- 
sulte de  là  que  les  premiers  matériaux  as- 
semblés forment  une  espèce  de  fondement 
ou  de  plancher  sur  lequel  peut  s'élever  désor- 
mais le  reste  de  l'édifice. 

)>  Quand  les  choses  en  sont  venues  h  ce 
point,  il  choi>il  des  matériaux  plus  solides  : 
on  le  voit  prendre  tantôt  de  petits  morceaux 
de  bois,  tantôt  des  pailles,  qu'il  saisit  tou- 
jours avec  sa  bouche  et  qu'il  vient  ficher 
dans  l'épaisseur  ou  placer  à  la  surface  de  sa 
première  construction.  Si,  pendant  qu'il  fuit 
ainsi  effort  pour  les  introduire,  il  trouve 
que  la  position  qu'il  leur  donne  ne  remplit 
pas  suffisamment  le  but ,  il  les  retire,  les 
saisit  par  un  autre  point  de  leur  longueur, 
les  retourne,  les  pousse,  les  enfonce  davan- 
tage, jusqu'à  ce  qu'il  juge  qu'il  en  a  fait  le 
meilleur  usage  possible.  Quelquefois  cepen- 
dant, malgré  tous  ses  soins,  il  y  a  des  parties 
qui,  à  cause  même  de  leur  configuration,  ne 
peuvent  pas  entrer  dans  le  plan  général  de 
l'édifice.  Alors  il  les  retire,  les  emporte  loin 
du  Nid,  les  abandonne  et  va  en  choisir  d'au- 
tres pour  les  remplacer.  Il  finit  par  se  creu- 
ser un  lit  solide  dont  il  a  toujours  la  pré- 
caution de  lier  les  divers  éléments  au  moyen 
de  la  matière  visqueuse  dont  il  les  englue. 

■  Lorsqu'il  est  ainsi  parvenu  à  construire 


le  plancher  et  les  parois  latérales  de  son 
édifice,  il  s'occupe  alors  d'en  organiser  la 
toiture;  et  pour  cela,  il  continue  à  y  ap- 
porter des  matériaux  semblables  à  ceux 
dont  il  s'est  servi  pour  en  jelet  les  fundc- 
nients.  Mais  tout  en  poursuivant  l'acconi- 
plissement  de  son  entreprise,  il  travaille 
toujours  à  m  obtenir  la  consolidation,  et, 
pour  la  lui  diMiocr,  il  se  livre  s;ins  relàcho 
à  la  manœuvre  f.itigante  de  la  reptation  vi- 
bratoire, à  l'aide  de  hniuelle  ,  il  agglutine 
les  divers  éh-inenîs  dont  son  nid  se  com- 
pose, ('ependant,  à  mesure  qu'il  s'appliquo 
à  consolider  Sf)n  établissement,  il  faut  qu'il 
le  dispose  convenablement  ])our  l'usage  au- 
quel il  le  destine.  Aussi  ne  manque  t  il  ja- 
mais de  réserver  une  ouverture  très  nette- 
ment et  très  régulièrement  circonscrite,  par 
laquelle  il  plonge  souvent  sa  tète  el  même 
une  grande  partie  de  son  corps,  afin  d'en 
écarter  les  parois  et  de  maintenir  la  moitié 
intérieure  du  nid  assez  dilatée  pour  que  la 
femelle  puisse  s'y  engager  et  y  pondre  lc3 
œufs.  11 

Les  manœuvres  auxquelles  l'Épinocha 
mâle  se  livre  après  que  son  nid  est  fai 
soit  pour  appeler  et  introduire  dans  ce  niii. 
les  femelles,  soit  [)our  le  préserver  des  e:( 
vahissemenls  dont  il  est  trop  fréquemmcni 
l'objet  de  la  part  des  autres  individus  de 
son  es(ièce,  soit  pour  fournir  aux  œufs  qu'il 
renferme,  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
leur  développement,  etc. ,  n'ayant  pas  un 
rapport  assez  direct  avec  notre  sujet,  nous 
renvoyons  les  personnes  qui  seraient  dési- 
reuses de  connaître  ces  détails  vraiment 
intéressants,  aux  divers  mémoires  que  M. 
Costea  adressés  à  l'Académie  des  sciences, 
et  qui  sont  en  partie  insérés  dans  lc3 
comptes-rendus  de  cette  Académie,  La  seule 
observation  que  nous  ajouterons  pour  com- 
pléter ce  que  nous  avions  à  dire  du  mode 
de  nidification  des  Épinoches,  est  que  les 
vraies  Epinoches  [Gast.  trachurus  et  Icin- 
rus)  ont  pour  habitude  constante  de  poser 
leur  nid  sur  la  vase  qui  recouvre  le  lit  dca 
ruisseaux  qu'ils  habitent,  tandis  que  l'K- 
pinochette  (  GasL  pnîj.7î7ms)  construit  in- 
variablement le  sien  sur  les  plantes  aqua- 
tiques ou  entre  leurs  racines  ;  que  les  unes 
lui  donnent  la  forme  d'une  taupinière,  p^-n- 
dant  que  l'autre  le  construit  sous  forme  de 
manchon. 
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Quelques  poissons  de  nos  mors  fonl  aii.«si 
de  vrais  nids,  comme  nous  l'avons  constaté 
pour  les  Crénilabres  {Voy.  Uev.  cl  iMajas. 
de  ZooL,  1864,  t.  XVI), 

Si  les  classes  des  vertébrés,  celle  des  Oi- 
seaux exceptée ,  nous  olTrcnt  un  nombre 
assez  restreint  d'espèces  qui  nichent  ,  les 
classes  inférieures  ne  nous  paraissent  pas 
plus  riches  sous  ce  rapport.  A  peine  pour- 
rait-on citer  quelques  Insectes  qui  con- 
struisent un  vrai  nid  ,  c'est-à-dire  un  loge- 
ment élevé,  à  l'époque  de  la  reproduction, 
et  dans  le  seul  but  de  recevoir  les  œufs. 
Beaucoup  d'Insectes  se  construisent  un  abri 
au  sein  duquel  ils  font  leurs  pontes;  mais 
cet  abri  n'est  pas  à  proprement  parler  un 
nid  :  c'est  plutôt  une  demeure  habituelle 
de  l'individu.  On  ne  doit  pas,  non  plus,  ce 
nous  semble  ,  donner  le  nom  de  nid  à  ces 
tuiles,  à  ces  cocons,  etc.  ,  dont  la  plupart 
«les  animaux  inférieurs  enveloppent  leurs 
œufs  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  pondus, 
ou  après  leur  ponte.  (Z.  G.) 

*J\IDALIA  {nidus,  nid),  poi.vp. —  Genre 
de  Polypes  de  l'ordre  des  Alcyoniens ,  établi 
par  M.  Gray  pour  des  polypiers  fixes,  cylin- 
driques, un  peu  rameux,  assez  solides,  re- 
vêtus de  spicules  calcaires  très  nombreuses, 
ayant  leur  sommet  en  tête  hémisphérique, 
formé  de  papilles  coniques,  inégales,  spicu- 
lifères.  Il  se  distingue  dès  Alcyons ,  dont  la 
consistance  est  spongieuse,  et  qui  ont  beau- 
coup moins  de  spicules.  Le  genre  Nidalia 
paraît  différer  fort  peu  du  genre  NepJuhœa. 
(Dcj.) 

IVIDORELLA.  bot.  ni.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Astéroï- 
(lées  ,  établi  par  Cassini  (  in  Dict.  se.  nat. , 
XXXII,  459  et  469;  LVI,  166).  Herbes  ou 
arbrisseaux  du  Cap.  Vo'j.  composées. 

IVIDULARIA.  BOT.  PH.— Genre  de  Cham- 
pignons gastéromycèles ,  établi  par  Tries 
(Symb.,  2)  pour  de  petits  Champignons  qui 
vroissent  en  automne  sur  les  bois  pourris. 

IVIEBUflRIA  (nom  propre),  cox.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Capparidces-Cappa- 
récs  ,  établi  par  De  Candolie  {Prodv.,  I  , 
2i3).  Arbustes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  tro- 
picale. Voy.  CAPi'AuiDÉiis.  —  Scop.  [Introd., 
134),  syn.  de  BaUimora,  Linn. 

IVIELLE.  BOT.  —  Nom  donné  à  diverses 
espèces  de  plantes  considérées  comme  nuisi- 
bles aux  moissons,  Ainsi  l'on  a  appelé  ; 
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qui  altèrent  les  graines  céréales  ; 

Nielle  des  blés,  VAgroslemma  Gilhago; 

Nielle  DE  ViuGiME,'le  Melanthium  virgi- 
nicum,  etc. 

NIEKE.^IDERGIA  (nom  propre),  bot. 
rii,  — Genre  de  la  famille  des  Solanacées, 
tribu  des  Nicotianécs,  établi  par  Uuiz  et 
Pavon  {Flor.Perv»'.,  II,  13,  t.  123).  Herbes 
ou  arbrisseaux  de  l'Amérique  australe.  Voy. 

SOLANACÉES. 

RiïFAT.  MOL.  —  Dénomination  employée 
par  Adanson  pour  un  Mollusque  qu'il  plarait 
dans  son  genre  Vis  ,  et  dont  Lamarck  a  fait 
une  espèce  de  Fuseau.  (Du.) 

NIGAUD,  ois.  —  Nom  vulgaire  d"une  es- 
pèce decEormoran. 

r\iIGELIiA.  BOT.  PU.  —  Voy.  nigellr. 

MGELLASTRUM.  polvp.  —  Dénomi- 
nation employée  par  Pallas,  d'abord  ponr 
designer  une  espèce  de  Sertulaire,  puis  par 
Oken  pour  un  des  sous-genres,  et  pro- 
posée par  lui  dans  le  grand  genre  Sertu- 
laire. (Duj.) 

WIGELLE.  NigcUa  (diminutif  de  nigra, 
à  cause  de  la  couleur  généralement  noire 
(les  graines),  eot.  pu. — Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Renonculacées  ,  tribu  des 
Helléborées  ,  de  la  Polyandrie  pentagynie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  se  compose  de 
plantes  herbacées  annuelles,  indigènes  de  la 
région  méditerranéenne  et  de  l'Orient,  dont 
les  feuilles  sont  divisées  en  lobes  nombreu.x 
et  étroits;  dont  les  fleurs,  solitaires  à  l'ex- 
trémité de  la  lige  et  des  branches  ,  nues  ou 
involucrées,  sont  assez  grandes ,  de  couleur 
bleue,  jaunâtre  ou  blanche;  il  en  est  parmi 
elles  q<ui  servent  à  la  décoration  des  jardins. 
Les  fleurs  se  composent  :  d'un  calice  coloré., 
à  5  grands  sépales  étalés,  à  l'état  adulte, 
tombants;  de  3-10  pétales  petits,  bilabiés; 
d'étamines  nombreuse;  de  5  pistils,  dont 
les  ovaires  uniloculaires  renferment  deux 
rangées  d'ovules  le  long  de  leur  suture  ven- 
trale, et  qui  adhèrent  entre  eux  dans  une 
longueur  plus  ou  moins  grande,  selon  les 
espèces.  Le  fruit  est  formé  de  o  capsules 
membraneuses,  plus  ou  moins  soudées  entre 
elles ,  dont  chacune  .se  termine  par  un  style 
persistant ,  et  s'ouvre  intérieurement  au 
sommet  pour  laisser  sortir  des  graines  com- 
primées,  à  test  fongueux  et  rugsftux,  noi- 
riitic.  Les  Nigelles  décrites  sont  aujourd'hui 


su  nombre  de  quinze,  qui  se  rangent  dans 

trois  soiis-gciires. 

a.  Nigellaslram,  DC.  Calice  jaunâtre;  éta- 
niineseti  une  seule  rangée;  capsules  sou- 
dées entre  elles  par  leur  base,  comprimées; 
graines  comprimées- planes  ,  orbiculaires  , 
entourées  d'utwiebord  membraneux.  C'est  à 
ce  sous-gciirfllgif appartient,  par  exemple, 
la  NiGULLE  d'Oriiînt,  Nigella  orientalis  Linn. 

b.  Nigellaria,  DC.  Calice  à  sépales  éta- 
lés, bleuâtres;  élamincs  en  plusieurs  ran- 
gées et  groupées  en  8-10  phalanges  ;  graines 
ovées-anguleuses.  Nous  trouvons  dans  ce 
sous-genre  la  Nigklle  des  champs  ,  Nigella 
arvensis  Lin.,  qui  croit  assez  communément 
parmi  les  moissons  de  l'Europe  moyenne  et 
méridionale,  ainsi  que  la  Nigellu  d'Esp.^gne, 
Nigclla  hispanica  Linn.  ,  espèce  des  parties 
rncridionalcs  de  l'Europe,  particulièrement 
de  l'Espagne ,  et  que  l'on  a  citée  comme  se 
trouvant  aussi  en  France  dans  quelques  par- 
ties du  Languedoc.  On  la  cultive  assez  com- 
munément comme  plante  d'ornement,  à 
cause  de  ses  jolies  fleurs  bleues  ou  blanches  ; 
on  en  a  même  obtenu  une  variété  naine,  qui 
est  encore  peu  répandue.  C'estencore  ici  que 
se  rapporte  l'espèce  suivante  : 

1.  NiGELLE  CULTIVÉE,  Nigella  saliva  Linn. 
Cette  espèce  croît  dans  les  terres  cultivées 
dans  les  environs  de  Montpellier,  où  elle 
s'est  probablement  naturalisée,  et  dans  l'A- 
frique septentrionale.  Elle  est  vulgairement 
connue  sous  les  noms  de  Qualre-Épices  , 
Toulc-Épice.  Sa  tige  est  droite,  légèrement 
pubescente;  ses  feuilles  sont  laciniées  en 
lobes  linéaires,  à  pétiole  pubescent;  ses 
(leurs  terminales,  de  couleur  blanchâtre  ou 
bleuâtre,  sontdépourvuesd'involucre  ;  leurs 
anllières  n'ont  pas  de  pointe  terminale.  Ses 
capsules  sont  soudées  dans  toute  leur  lon- 
gueur en  un  fruit  ovuide,  et  elles  portent  à 
leur  surface  quelques  petites  pointes  éparses. 
Coite  espèce  est  cultivée  quelquefois  en 
l'iaiice,  plussouvent  dansd'aulrespartiesde 
1  Kurope,  abondammeiiten  Egypte,  enPerse 
cl  dans  l'Inde,  pour  sa  graine  qui  sert  de  con- 
diment.En  Europeon  ne  l'emploie  que  pour 
assaisonner  les  ragoûts;  mais  en  Orient  ses 
usages  sont  beaucoup  plus  étendus  et  plus 
importants  ;  après  l'avoir  pulvérisée, on  la  ré- 
pand habituellement  sur  le  pain  ,  ou  on 
l'introduit  dans  des  gâteaux  dont  les  Orieii- 
laux   sont    très    friands.   Aussi   s'en    con- 
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somme-t-il  dans  ces  contrées  des  quanlités 
considérables;  non  seulement  on  aime  la 
saveur  qu'elle  communique  aux  comeslihios, 
mais  encore  on  croit  qu'elle  en  facilite  la 
digestion  ,  et  qu'elle  dispose  à  cet  embon- 
point qui  constitue  aux  yeux  de  ces  peuples 
un  mérite  physique.  En  France  sa  culture 
est  très  facile;  elle  demande  une  terre  lé- 
gère et  doit  cire  semée  clair. 

c.  Erobatos,  DC.  Calice  à  sépales  bl;itirs 
ou  bleuâtres  ;  élamincs  nombreuses  en  plu  • 
sieurs  rangées;  j  carpelles  réutiis  jusqu'à 
leur  extrémité  en  capsule  à  10  loges,  dont 
5  plus  intérieures  séfuinifères ,  et  5  plus 
extérieures  vides;  sous  la  (leur  se  trouve 
un  involucre  foliacé,  multifide. 

2.  NiGELLE  DE  Damas,  Nigella  Damascena 
Linn.  ,  vulgairement  nommée  Cheveux  de 
]'cnus,  Pallc  d'Araignée.  Cette  espèce  se  re- 
trouve parmi  les  moissons  dans  toute  la  ré- 
gion méditcrranécime  ;  elle  est  de  plus  très 
répandue  dans  les  jardins  comme  plante 
d'ornement.  Sa  tige  est  haute  de  3-4  déci- 
mètres, glabre,  striée;  ses  feuilles  sont  ses- 
silcs,  divisées  en  lanières  très  étroites;  ses 
fleurs  sont  terminales  ,  assez  grandes ,  d'un 
joli  bleu  d'azur  ou  blanches ,  embrassées  à 
leur  base  par  un  grand  involucre  découpé 
en  segments  presque  filiformes,  d'oii  lui 
sont  venus  ses  noms  vulgaires;  leurs  sé- 
pales sont  étalés.  Ses  5  capsules  sont  lisses, 
et  forment,  par  leur  soudure  complète,  un 
fruit  renflé  ,  presque  globuleux  ou  ovoïde. 
On  sème  celte  plante  sur  place  ,  dans  une 
terre  légère.  (P.  D.) 

IVIGIDIUS.  INS.  — Genre  de  Coléoptères 
penlamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Lucanidcs  ,  établi  par  Mac  Leay,  et  que 
M.  le  comte  de  Caslclnau  réunit  à  ses  Eu- 
dora. Voy.  ce  mot. 

IVIGRINA.  BOT.  PU.— Linn.  [Mant.,  42), 
syn.  de  Melasma,  Derg. — Tliunb.  {Nov. 
gen.,  58  ;  Act.  Upsal.  ,  Vil ,  142  ),  syn.  de 
Chloranthus,  Swartz. 

NîGI«Ii\E.  MIN. —  Nom  donne  par  plu- 
sieurs auteurs  à  difrérenies  espèces  de  Tita- 
nes. Voy.  ce  mot. 

IVIGKIPÈDE.  MAM.  —  Nom  donné  à  une 
espèce  de  Chat,  Eclis  nigripes  de  Burcheli  et 
GrifQth.  Voy.  chat. 

MGRITELLA.  dot.  ru.  —Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydécs, 
établi  par  L.-C.    Richard  {Orchid,  curop.. 


uio 


NIL 


2G,  (.  i).  Herbes  des  montagnes  de  l'Europe 
centrale.  Voy.  oucimdées. 

MFvA.  CHUST.  —  C'est  à  l'ordre  des 
Di^ciipoiles  inaerotires  qu'appartient  celte 
coupe  pcni'riqucqui  acte  établie  par  Ilisso, 
rtquei\l.  Miliie  Ed\\ards  range  dans  sa  fi.'- 
itulle  des  Salicocjnes  et  dans  sa  tribu  des 
Alpiiceiis.  Les  Ciustacés  qui  composent  ce 
peine  sont  remarquables  par  le  défaut  de 
symétrie  dans  la  conformation  des  deux  pre- 
niicrcs  paires  de  pattes.  Par  leur  forme  gé- 
nérale, ils  ressemblent  aux  Palémons,  ou 
plutôt  aux  Alpbéens,  car  leur  rostre  est 
très  petit.  Leurs  antennes  internes  sont 
grêles,  et  terminées  comme  chez  ces  der- 
niers par  deux  filets  assez  lonjis.  Les  palles- 
mâiliiiircs  externes  sont  pédiformes,  lon- 
gues et  grosses;  rarlicle  qui  les  termine  est 
pointu  au  bout.  Les  pattes  antérieures  sont 
plus  fortes  que  les  suivantes,  mais  de  lon- 
gueur méiiiocre  ;  celle  du  côté  droit  porte 
une  inaiti  diiiaclylc  bien  formée,  tandis  que 
celle  du  côté  opposé  est  monodactyle,  et 
conformée  à  la  manière  des  pattes  ambula- 
toires. Les  pattes  de  la  seconde  paire  sont 
filiformes,  et  terminées  par  une  pince  rudi- 
mentaire;  leur  carpe  est  muiliarliculé,  et 
leur  longueur  très  différente;  celle  de  gauche 
a  presque  deux  fois  la  longueur  des  pattes 
antérieures,  et  celle  de  droite  près  de  deux 
fois  la  longueur  de  son  congénère.  Les  pattes 
suivantes  sont  monodactyles,  et  terminées 
par  un  lobe  slyliforme  non  épineux  ;  celles 
de  la  qualrièine  paire  sont  plus  longues  que 
celles  de  la  troisième  paire.  Quant  à  l'abdo- 
men, sa  conformation  est  la  même  que 
chez  les  Palémons.  On  ne  connaît  qu'une 
seule  espèce  dans  ce  genre  :  c'est  le  Nika 
COMESTIBLE,  Nih'a  cduUs  Risso  {Crust.  de 
Nice,  p.  8.J,  pi.  11,  fîg.  3).  Cette  espèce  est 
très  abondamment  répandue  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  la  Manche.  Pendant  mon 
séjour  en  Algérie,  j'ai  pris  aussi  fort  com- 
munément ce  Crustacé,  particulièrement 
dans  les  rades  de  Bône,  d'Alger  etd'Oran. 
(H.  L.) 

IVILAUS,  Swainson.  ois.  —  Division  de 
la  famille  des  Lanidées.  Voy.  piegrièche. 
(Z.  G.) 

•MLEUS.  CRUsT.— Ce  genre,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  Isotéliens ,  a  été  établi 
par  Dalman  et  adopté  par  les  carcinologis- 
tes.  Cette  coupe  générique ,  proposée  par 
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Dalman  comme  une  section  des  Asaplies, 
établit,  à  plusieurs  égards,  un  passage  entre 
les  Trilobites  ordinaires  et  les  autres  Crus- 
tacés, car  ici  on  n'aperçoit  aucune  trace  des 
deux  sillons  longitudinaux  qui,  en  général, 
divisent  on  trois  lobes  le  corps  de  ces  r;s- 
siles,  et  qui  leur  a  valu  le  nom  sons  lequel 
ou  les  désigne  Le  corps  des  Nilés  est  coin  t, 
large,  convexe,  et  susceptible  de  se  contrac- 
ter en  boule.  La  tête  est  très  large,  et  pré- 
sente, de  chaque  côté,  une  suture  ou  ligna 
jiigale;  les  yeux  sont  grands,  réticulés  et 
semi-lunaires.  Le  thorax  se  compose  <le  huit 
anneaux  étroits,  un  peu  courbés  en  arrière 
vers  le  tiers  latéral ,  et  arrondis  au  bout. 
Enfin  l'abdonien  consiste  en  un  bouclier 
tout-à-faii  lisse,  et  à  peu  près  de  même  forme 
que  la  tête,  mais  un  peu  plus  étroit.  On  con- 
naît deux  esi)èces  dans  ce  genre,  dont  lo 
NiLÉ  ARMADii-LE,  Nileus  amiadillo  Daltn. 
(Palead.,  p.  49,  pi.  4,  fig.  3),  peut  en  cire 
considéré  comme  le  tyi)e.  Celle  esppi  e  a  élc 
trouvée  dans  le  calcaire  de  transition  de 
rOstrogothie.  (H.    L.) 

!VIL-GAl)T.  MAM.  —  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'Antilope  {voy.  ce  mot),  VAniilope 
picla.  (E.   D.) 

\!LIO  {nilios,  pierre  précieuse),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères  ,  famille 
des  Taxicornes,  tribu  des  Cossyphènes  ,  créé 
par  Lalreille.(  Gen.  Crust.  el  Ins. ,  tom.  II , 
pag.  198;  I ,  X  ,  2  ),  et  adopté  par  Dejean 
Catalogue,  3'  édit.,  pag.  220J.  Huit  espèces, 
toutes  originaires  d'Amérique,  rentrent  dam 
ce  genre.  Nous  indiquerons,  comme  en  fai- 
sant partie,  les  suivantes  :  N.  villosus  {OEgi- 
thus  marginalus  Var.  ),  lanalus  et  macuto- 
sus  Gr.  Ces  Insectes  ont  une  forme  de  Coc- 
cinellides ,  et  ils  sont  un  peu  plus  grands  ; 
leur  corps  est  couvert  de  poils  courts  très 
serrés  ou  disposés  en  faisceaux.  Ce  genre  est 
ainsi  caractérisé  :  Mandibules  terminées  par 
deux  dents;  dernierariicle  des  palpes  maxiU 
laires  grand,  en  forme  de  hache  ou  de  trian- 
gle renversé;  antennes  presque  grenues; 
corps  hémisphérique;  épipleures  largement 
sillonnés  et  tronqués.  (C) 

IVILSOIVIA  (nom  propre),  bot.  foss.  — 
Genre  de  Cycadées  fossiles,  établi  par  M.  Ad. 
Brongniart  (Prodr.,  95),  qui  le  décrit  ainsi; 
Feuilles  pinnées  ;  pinnules  rapprochées , 
oblongues,  plus  ou  moins  allongées,  crron- 
dies  au  sommet,  adhérentes  au  rachis  par 
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toule  fa  largeur  de  leur  base;  à  nervures 
parallèles,  dont  quelques  unes  sont  beau- 
coup plus  marquées. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  Niîs. 
hrcvis  et  elongata  Brongn.,  trouvces  dans  le 
grès  du  Lias. 

ÎV[LTAVA,  Hodgson.  ois.  —Synonyme 
de  Phœnicura,  Vigors.  Voy.  sylviu.  (Z.  G.) 

MMA.  BOT.  PH.  —  Genre  créé  par  Ila- 
niilton  (il/se.)  et  qui  ofTie  de  grands  rap- 
ports avec  lesSimaroubacces  {Voy.  ce  mol). 
Les  végétaux  qui  le  composent  sont  des  ar- 
bustes originaires  du  Ncpaul. 

*.\'lHli\10IA.  BOT.  m.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Saxifragacccs,  sousordre  ou  tribu 
des  Saxifragées,  établi  par  Wiglit  (m 
Madras  jouin.,lS31,n.l'6,Y>a^.  309,  t. 20). 
Herbes  de  l'Inde.  Voy.  saxifiiagacées. 

*IVIinULA,  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Érycinides , 
établi  par  M.  Doisduval  (  Lépidopl.,  Suites  à 
Buffon-lXorel)  aux  dépens  des  Érycines.  La 
principale  espèce  ,  Nimula  lucinda  {Papilio 
lucinda  t'abr. ,  Erycina  lucinda  Cod.)  est 
originaire  du  Brésil. 

IMINOX,  Hodgson.  ois.  —  Division  du 
genre  Chouelle. 

MOBE,  Salisb.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Ftuikia,  Spr. 

IVIOTA  ,  Lam.  (t.  299),  DC.  {Prodr.,  I, 
Îi92),  Willd.  [l'iant.ras.ar.,  t.  108).  bot. 
m.  —  Syn.  de  Samadera,  Gœrtn. 

*]\IOTiEA  (nom  mythologique),  bot.  pu. 

—  Ce  genre,  établi  par  Wildenow  (  lieliq. 
ex  Schult.  syst.  VU,  762)  répond  en  par- 
tie au  genre  établi  par  Linné  sous  le  nom 
d'Ilypoxis. 

MOTOLÏT,  Adans.  (Koy.  162).  bot.  pu. 

—  Syn.  de  Dalsamodendron ,  Kunih. 
NIl'A.   BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 

des  Pandanées?,  établi  par  Thunberg  (in 
act.  Ilohn.,  1782,  p.  231).  Végétaux  ayant 
le  port  des  Palmiers  et  peu  connus. 

*IVIPI1.'EA.  OIS.  — Genre  créé  par  Audu- 
bon  pour  une  espèce  que  Gmelin  plaçait 
parmi  les  Bruants,  sous  le  nom  d'Emb.  )de- 
malis  {Emb.  nivalis  Wils. ,  Ann.  Ornilh.  , 
pi.  16,  (Ig.  6).  (Z.  G.) 

*1\IPI10BOLL'S.BOT.  CR.— GenredeFùU- 
gcres ,  de  la  tribu  des  Polypodiacées,  établi 
par  Kaulfuss  {Eimm. ,  i2i)  et  divisé  par 
Prcsl  (  Plerid.  200,  t.  8,  f.  17)  en  troir,  sec- 
lions  qu'il  nomme  :  Siphobolus  :  sores  glo- 
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hu\eu\;  Cyclophovus:  sores  annulaires;  Scy- 
topleris:  sores  confliicnls.  Les  Longèresqui 
composent  ce  genre  croissent  priiici[ialenuMit 
dans  les  régions  les  pliischauiJes  de  rancicu 
continent.  Voy.  FOUGÈnics. 

*i\ll»liON.  Niplion.  poiss,  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acantlioptérygicns  ,  famille  des 
Percoïdes ,  établi  par  MM.  Cuvier  et  Valcn- 
cienncs  {llist.  des  Poiss. ,  t.  H  ,  p.  131)  aux 
dépens  des  Varioles  ,  dont  il  diiïere  par  les 
épines  redoutables  dont  les  pièces  opercu- 
laires  sont  armées.  La  seule  espèce  connue 
est  le  NirnoN ÉPINEUX,  Niplwn  spinosus  Cuv. 
et  Val. 

MKBISIA,  Don  {Syst.,  I,  63).  bot.  pu. 
—  Voy.  caltha,  Lin. 

*i\IKElIS.  INS.  — Genre  de  Coléoptères- 
subpentamères ,  tétramères  de  Latreillc, 
famille  des  Longicornes,  tribu  des  Cérain- 
bycins,  créé  par  Newmann  {Mag.  Iiisl.  nat, 
Charlesiv.,  t.  IV,  p.  194),  Le  type,  le  N. 
iricolor,  a  été  rapporté  de  la  côte  de  Tencs- 
serim.  (C.) 

MBMUS.  HEXAP.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Epizoïques,  établi  par  Nitzsch  et  adopté  jiar 
tous  les  aptérologistes.  Dans  ce  genre,  le 
corps  est  étroit;  la  tète  est  de  grandeur 
moyenne,  à  tempes  arrondies  ou  monogo- 
nes;  les  trabécules  sont  molles,  ou  petites 
et  dures;  les  antennes  sont  semblables  dans 
les  deux  sexes,  ou  rarement  plus  épaisses 
dans  les  mâles ,  très  rarement  ramigères. 
Le  dernier  anneau  de  l'abdomen  est  entier 
dans  les  mâles  et  arrondi.  Ce  genre  très  con- 
sidérable en  espèces  se  trouve  sur  les  Oiseaux 
de  toutes  les  familles.  Le  Nmime  discocé- 
vi\KLV.,Ni)musdiscocephalus  Niizsch  (Tliier., 
p.  33;  Dtnn^,  Anapl.  Bril.,  p.  113,  pi.  9, 
fig.  10),  espèce  type,  vit  parasite  sur  le  Faico 
albicilla.  (H.  L.) 

IVHtX'AlER.  MAM. — Nom  d'une  espèce 
de  Loutre.  Voy.  ce  mot,  (E.  D.) 

NIRLRI,  Adans.  {Fam.,  I,  356).  bot. 
pu.  —  Syn.  de  Phyllanlhus,  Lin. 

iVISA.  BOT,  PII,  —  Genre  de  la  famille 
des  Homalinéss,  établi  par  Noronba  (m 
Thouars  Gen.  iladagasc.,  n.  81  ).  Arbustes 
originaires  de   Madagascar.    Voy.  homali- 

KÉES. 

NISAETUS,  Hodgson.  ois.  —Synonyme 
àe  Morphnus  ,  CuV,  Foy.  spizaête,    (Z.  G.) 

NISORIA.  0M--  -Nom  latin  et  spécifique 
de  la  Fauvette  épervière  ou  rayée,  convert» 
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Ci;  nom  de  genre  par  Ch.  Bonaparle.  Voij. 
SV..V1E.  (Z.  G.) 

MSOT.  MOLL.  —  Nom  donné  par  Aduii- 
fon  [Voy.  au  Sénég.)  à  une  coquille  qui  fait 
(lailie  du  genre  Buccin. 

MSSOLIE.  Nissolia.  bot.  pu.  —  Jacquin 
a  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Papilio- 
nacées,  que  De  Candolle  a  conservé  dans  son 
Prodromus  (t.  II,  p.  257)  en  le  subdivisant 
en  trois  sous -genres  :  Nissolaria,  DC;  Co- 
rne zium,ï)C.;  Machœrium,  Vers.  Mais  depuis 
la  publication  du  2"  volume  du  Prodromus, 
une  autre  manière  de  voir  a  été  adoptée  par 
M.  Endlicher,  qui  a  conservé  le  nom  de  Nis- 
solia au  premier  des  trois  sous -genres  ad- 
mis par  De  Candolle,  et  qui  a  réuni  les  deux 
autres  pour  en  former  un  genre  distinct  sous 
la  dénomination  de  Machœrium,  Pers.  Ce 
botaniste  a  assigné  les  caractères  suivants 
au  genre  Nissolia  ainsi  réduit  :  Calice  ur- 
céolé-campanulé,  à  5  dents,  dont  les  2  su- 
périeures rapprochées;  corolle  papillonacée, 
dont  l'étendard  est  presque  orbiculaire  , 
échancré,  refléchi,  plus  long  que  les  ailes  et 
la  carène;  10  étamines  à  filets  soudés  en 
un  tube  fendu  supérieurement,  persistan- 
tes; ovaire  presque  sessile,  2-3-ovulé;  style 
ascendant;  stigmate  en  tète.  Légume  ar- 
rondi ,  à  2-3  articles  monospermes ,  tron- 
qués ,  indéhiscents,  se  séparant  à  la  matu- 
rité, dont  le  supérieur  se  prolonge  au  som- 
met en  une  aile  membraneuse,  obtuse, 
mince  infcrieurement,  un  peu  épaissie  su- 
périeurement; graines  oblongues.  Les  Nis- 
solies  sont  des  arbrisseaux  de  l'Amérique 
tropicale,  volubiles  ;  leurs  feuilles  sont  pen- 
nées avec  impaire,  bijuguées,  à  stipules  pé- 
liolaires  libres;  leurs  fleurs  sont verticillées- 
ramassées  à  l'aisselle  des  feuilles ,  ou  en 
grappes,  jaunes  ou  d'un  blanc-jaunâtre; 
leur  pédoncule  porte  une  bractée  à  sa  base  ; 
il  est  articulé  près  de  son  extrémité.  On  n'en 
connaît  que  trois  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  nous  bornerons  à  nommer  le  Nissolia 
fnilicosa  Jacq.,  qui  croît  dans  les  forêts  de 
Carthagène  et  au  Mexique.  (P.  D.) 

MSLS.  013.  —  Nom  donné  par  les  an- 
ciens à  rÉpervier.  G.  Cuvier  en  a  fait  un 
nom  de  genre.  (Z.  G.) 

NÏTELA.  INS.  —  Latreilie  {Gênera  Crust. 
el  Ins.,  t.  IV,  1809)  a  créé  sous  ce  nom  un 
penre  dHyménoplères  Porte-Aiguillons,  de 
la  famille  des  Fouisseurs,  tribu  des  Nysso- 
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nions  ,  et  qui  a  été  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes. Les  Nitèles  ,  principalement 
caractérisés  par  leurs  antennes  filiformes, 
plus  longues  que  la  tête,  presque  droites,  à 
deuxième  et  troisième  articles  longs;  p;ir 
leurs  mandibules  bidcntces  à  leur  extré- 
mité; par  leurs  jambes  non  épineuses;  leurs 
pelotes  des  tarses  très  petites,  et  par  une 
seule  cellule  cubitale  fermée,  sont  assez  voi- 
sins des  genres  Oxybèle,  Astate  et  Nysson. 
Voy.  ces  mots. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce 
de  ce  groupe,  et  Latreilie  (Icco  cilalo)  la  dé- 
signe sous  le  nom  de  Nilela  Spinolœ.  Cet  In- 
secte, long  de  2  lignes,  est  entièrement  noir 
avecses  ailes  transparentes,  et  présentant  un 
léger  reflet  irisé.  On  le  trouve  dans  le  midi 
de  la  France.  {E.  D.) 

IVITELLA.  BOT.  CR.  —  Genre  d'Algues 
Characées,  établipar  Agardh  (.S')/sJ.  XXVU). 
Voy.  ALGUES  et  cuaracées. 

IVITIDLLA  {nitidus,  brillant),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Clavicornes,  tribu  des  Nitidulaires,  créé 
par  Fabricius  {Syslema  enlomolog. ,  p.  77), 
et  adopté  par  Olivier  et  Dejcan.  Ce  dernier 
auteur  (  Calalogue,  Z"  edit.,  p.  135  ,  136) 
en  énumère  Cl  espèces  de  tous  les  points  du 
globe.  Erichson  a  donné  une  monographie 
sur  les  Insectes  qu'on  y  comprenait  {Essai 
d'une  classificalion  syslcmalique  des  Nili- 
dules  ;  Journal  d'Entomologie  de  Germar, 
1843 ,  p.  225  à  361  ),  et  ne  rapporte  à  ce 
genre  que  les  5  espèces  suivantes  :  IV.  bi- 
puslulala  Lin.;  obscura  F.;  4-pusiulala, 
{lexuosa  F.;  zic)-zag  Say,  et  cdiala^r. 
Les  4  premières  sont  originaires  d'Europe  ; 
la  5'^  est  propre  aux  Étals- Unis,  el  la  G*"  a 
l'Égyple.  (C.) 

MTIDULAIKES.  ïns.— Cinquième  tribu 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Cla- 
vicornes, établi  par  Latreilie  {Règne  animal 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  503),  et  adopté  par  La- 
porte  de  Castelnau  {Hisloire  naturelle  da 
animaux  articulés,  t.  111,  p.  7).  Elle  a  pour 
caractères:  Mandibules  bifides  ou  échaii- 
crées  à  l'extrémilé;  tarses  paraissant  compo- 
sés de  quatre  articles  seulement;  antennes 
terminées  par  une  massue  perfoliée,  courte, 
de  deux  à  trois  articles;  élytres  courtes, 
tronquées  dans  plusieurs;  pattes  peu  allon- 
gées. 

Les  Nitidulaires  ont  des  moeurs  très  va- 
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f(('os.  On  les  trouve  dans  les  (leurs  ,  les 
Clmnipignoiis ,  sur  ou  sous  les  écorces  des 
arbres  maladifs,  et  dans  les  matières  ani- 
males en  décomposition.  Leur  organisation 
intérieure  présente  un  œs(iphaf;e  et  un  jabot 
confondus  en  un  tube  fort  court,  ou  ventri- 
cule chyiifique  assez  ainple,  droit  etoblong, 
presque  imperceptiblement  granulé  ;  l'intes- 
tin grêle  est  lisse  ,  et  finit  en  un  cœcum  al  ■ 
loti;;é  ;  le  rectum  en  est  séparé  par  une  con- 
traction annulaire,  il  est  droit  et  très 
court;  les  vaisseaux  biliaires  sont  au  con- 
traire de  six,  insérés,  d'une  part,  sur  le  ven- 
tricule chyiifique,  et,  de  l'autre,  sur  le  cœ- 
cum ,  où  ils  sont  implantés  ensemble  sur 
un  même  point  de  la  face  inférieure;  ils 
sont  assez  gros,  amincis  à  leur  extrémité 
ventriculaire.  Les  larves  n'ont  pas  encore  été 
bien  observées.  Genres  :  Pcllis ,  Meligcllies  , 
Mlidula,  Cercus,  Conivjphora,  Bylurus, 
Nelola,  Slrongylus.  Fischer  {Entomogiaphic 
de  la  Russie;  Gênera  ,  t.  I ,  p.  39  )  compose 
cette  tribu  des  genres  suivants  :  Thymalus, 
Colobicus,  Nilidula,  Cercus ,  Ips,  Dacne  et 
Micropephts.  (C.) 

NJTIDULES.  NUululœ.  -  Sous  ce  nom, 
Ericlison  a  établi  {Zcilschrift  fiir  die  Ento- 
viologievon  Gcrmar,  Leipzig,  184  3.  —  Na- 
turgescldchle  der  Inseclen  Daulschlands  , 
lSi5)  une  famille  de  Coléoptères,  qui  ren- 
trait, d'une  part,  dans  l'une  des  tribus  des 
Clavicôrnes  ,  et  de  l'autre  dans  plusieurs 
tribus  de  la  famille  des  Xylophages  de  La- 
treille, 

L'auteur  la  divise  en   six  groupes  :  Ca- 

TAIIKTIÎS,    CaRPOPHILINS,    NlTlDL'LINKS ,    StRON- 

Gvi.iNS,  Ei'iNEsiNS,  et  PicLTiDES.  Daus  le  pre- 
mier groupe  rentrent  les  genres  Cercus, 
Lat.  ;  Brachypterus,  Kug.  ;  dans  le  second  : 
k's  Colaslus,  Brachypeplus,  Er.;  Cyllœus, 
I.ap.  ;  Conotclus,  Er.  ;  Carpophilus,  Leach  ; 
Ecnomœus,  Er.  ;  dans  le  troisième  :  \csEpu- 
rca,  Er.;  Nilidula,  F.;  Perilopa,  Foronia,  Pro 
viclopia,  Er.  ;  Psilolus,  Fisch.  {Cerophorus, 
La  p.),  Plaiyciwra,  Axyra,  Iscitœna,  Ipidea, 
Anipholis,  Lobiopa,  Oinosita,  Phenoiia,  Sle- 
Inlota,  Er.;  dans  le  quatrième  :  les  Thalycra, 
ji^lhina,  Er.;  Pria,  Meligelhes,  Slcp.;  IJebas- 
eus,  Gaidodcs,  Lordilcs,  Pocadius,  Cam- 
plodcs,  Cyllodes,Ev.;  Cychramus,  Kug.;  /im- 
jihycrossus,  Pallodcs,  Oxychemus,  Triaca- 
vus,  Er.;  dans  le  cinquième  :  les  Cryplar- 
c/ia,  Shurk.;/n5;,  F.;   /ihizophogus,  tist.; 
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enfin,  dans  le  sixième  :  les  iVoHosoiDa,  Lat.  ; 
Temnochila,  Er.  ;  Trngosila ,  F.;  Pcllis 
Geoir.  ;  et  Thymalus,  Lat. 

Cette  famille  renferme  environ  400  es- 
pèces de  tous  les  points  du  globe.  M.  Siurm 
a  figuré  et  décrit  la  plupart  des  espèces  qu 
sont  propres  aux  diverses  contrées  de  l'Alle- 
magne. (C.) 

*MTOPH\LLUM.  BOT.  CR.  —  Ce  genre, 
établi  par  Greville  {Alg.  synops.,  XXVII), 
correspond  en  partie  au  genre  Delesseria  do 
Lamouroux. 

*rVlTr,ANGIUîW,  Endlich.  {Gcn.  planL, 
pag.  520,  n.  3093).  bot.  pu.  —  Voy.  stvli- 
DiuM  ,  Swariz. 

I^ilTHAUM  {nilrum,  nitre).  bot.  -ph. — 
Genre  unique  de  la  petite  famille  des  Nitra- 
riacécs,  établi  par  Linné  {Gcn.,  n.  602  ),  et 
dont  les  caractères  sont  :  Calice  5-fide,  très 
petit,  charnu,  persistant.  Corolle  à  5  pétales 
insérés  au  fond  du  calice,  oblongs,  concaves. 
Étamines  1 5,  insérées  au  fond  du  calice  ;  filets 
subulés;  anthères  introrses,  à  2  loges  s'ou- 
vrant  par  une  petite  fente  oblique.  Ovaire  li- 
bre, scssile,  à  3  ou  6  loges  uni-ovulées.  Style 
terminal  très  court,  épais  ;  stigmates  3  ou  6, 
papilliformcs.  Le  fruit  est  un  drupe  ou  une 
baie  ovale  ,  acuminée,  contenant  un  noyau, 
uni-Ioculaire  par  avortement,  monosperme, 
scrobiculée  extérieurement,  à  6  valves  subu- 
lées,  et  s'ouvrant  par  le  sommet.  Graine 
ovale-acuminée,  inverse,  à  raphé  filiforme, 
longitudinal,  à  test  membraneux.  Embryon 
sans  périsperme,  orthotrope;  cotylédons  el- 
li[)liques,  plans-convexes;  radicule  courte, 
cylindrique,  supère. 

Les  Nilraria  sont  des  arbrisseaux  inermes 
ou  à  rameaux  couverts  d'épines ,  à  feuilles 
alternes  ,  épaisses  ,  souvent  réunies  en  fais- 
ceaux, oblongues,  très  entières  ou  3-denléc!' 
au  sommet;  à  fleurs  blanches,  solitaires  Csu 
réunies  en  forme  de  cymes  ;  à  drupes  noirs 
ou  rouges,  d'un  goiit  salé. 

Ces    végétaux   croissent   principalement 
dans  le  centre  de  l'Asie,  et  dans  les  régions 
tropicales  et  méditerranéennes  de  l'Afrique, 
Parmi    les   espèces    qui    composent    ce 
genre,  nous  citerons  comme  type  le  Nilra- 
ria Scholeri,  Liim.  (IV.  sibirica,  Lamk.).  (J.) 
!\ITRAKIACÉES.  Nitrariaceœ.  bot.  ph. 
—Petite  faniilleétablie(Endl.,  Geiu  Plant., 
p.  1094)  aux  dépens  des  llicinées ,  et  dont 
les  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
30* 
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genre  Nilraria,  !e  seul  qu'elle  renfernic. 

Voy.  NlIRAIlIA. 

MTlîATtS  (de  nitnim,  nilie).  ch.  et 
MIN. — Syii.  :  Azotates.  Sels  composes  d'Acide 
iiiliiqncou  azotique  et  d'une  base  salifiublc. 
Ln  plupart  des  Nitrates  sont  a  l'ciat  neutre  : 
queNjues  uns  sont  avec  excès  de  base,  il  n'y 
en  a  point  avec  excès  d'Acide.  Dans  les  Ni- 
trates neutres,  l'oxygène  del'Acide  est  à  celui 
de  la  base  comme  a  est  à  1.  La  clialcur  dé- 
compose tous  les  Nitrates,  qui  tendent  en 
'général  à  oxygéner  les  corps  combustibles 
que  l'on  cliaulTe  avec  eux.  Mêlés  avec  de  la 
poudre  de  charbon  ou  avec  <iu  soufre,  ils 
détonent,  quandon  chaulTelemélange.Tous 
les  Nitrates  neutres  sont  sotubles  dans  l'eau, 
et  par  conséquent  doués  de  saveur.  Ils  déga- 
gent du  gaz  uitreux(Acidehypoazotique)par 
l'action  de  l'Acide  sulfurique  sur  leur  mé- 
lange avec  de  la  limaille  de  Cuivre.  Il  existe 
un  grand  nombre  de  Nitrates  artificiels, 
parmi  lesquels  ceux  d'Argent,  de  Cuivre  et 
de  Mercure  sont  d'un  usage  important  dans 
les  arts  et  la  médecine.  Dans  la  nature,  il 
n'y  a  que  les  Nitrates  de  potasse,  de  soude , 
de  chaux  et  de  magnésie  ,  qui  se  produisent 
en  efflorescence  dans  les  lieux  humides  ,  où 
des  matières  azotées  entrent  en  décompo- 
sition. On  les  trouve  aussi  dans  quelques  ter- 
rains poreux,  où  la  présence  des  matières 
organiques  est  difficile  à  reconnaître.  Voici 
les  principaux  caractères  de  ces  espèces  : 

1.  NiTKATlî  DE  POTASSE,  NiTRE  OU  SALPÈTRE. 

Substance  saline  blanche,  soluble,  non  dé- 
liquescente, d'une  saveur  fraîche;  ayant  au 
plus  haut  degré  la  propriété  de  fuser  sur  les 
charbons  ardents  au  moment  où  on  l'y  pro- 
jette, c'est-à-dire  d'augmenter  et  de  propa- 
ger la  combustion  ,  en  faisant  entendre  une 
sorte  de  bruissement.  Ses  formes  cristallines 
sont  toutes  un  produit  de  l'art  :  c'est  un  des 
rels  dans  lesquels  .s'observe  le  dimorphisme, 
r'est-à-dire  la  propriété  de  cristalliser  dans 
deux  systèmes ,  savoir  le  rhombique  et  le 
ihomboédrique.  Le  plus  ordinairement,  on 
l'obtient  en  prismes  droits  rhomboïdaux  de 
1 19"  terminés  par  des  pyramides, presque  tou- 
jours comprimés  et  s'olTrant  sous  l'apparence 
de  tables  rectangulaires  biselces  sur  leurs 
bords.  Dans  la  nature,  on  ne  trouve  le  Nitre 
qu'en  petites  houppes  cristallinesàla  surface 
des  murailles,  des  plaines  sableuses  et  des 
roches  calcaires.  EtiTrance,  on  relire  pres- 
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que  tout  le  Nitre  employé  dans  les  arts,  deî 
vieux  plâtres  ,  où  il  est  mélangé  avec  des  Ni- 
trates de  chaux  et  de  magnésie. 

Le  Nitre  est  employé  comme  fondant  dans 
quelques  opérations  docimastiqucs  ;  il  entre 
dans  la  composition  de  quelques  verres  et  de 
plusieurs  médicaments.  On  s'en  sert  jiour 
préparer  l'Acide  sulfurique  et  l'Acide  ni  trique 
du  commerce;  mais  sou  principal  usage  est 
d'être  employé  concurremmentavec  le  soufre 
et  le  charbon  dans  la  fabrication  de  la  pou- 
(ire  a  canon  ,  qui  est  un  mélange  d'environ 
six  parties  de  nitre,  une  partie  de  charbon 
et  une  de  soufre.  Les  ellets  violents  de  ce 
mélange  proviennent  de  la  formation  instan- 
tanée et  de  l'expansion  subite  de  divers  gaz 
qui  se  développent  dans  son  inflammation. 
La  poudre  est  d'autant  meilleure  qu'elle  pro- 
duit plus  de  gaz  pour  un  poids  donné  et  que 
les  gaz  ont  plus  de  ressort.  De  là  toutes  les 
précautions  que  l'on  prend  pour  s'assurer  de 
la  pureté  des  éléments  qui  entrent  dans  sa 
composition,  pour  eiïectuer  le  mélange  dans 
des  proportions  convenables  et  rendre  le  con- 
tact des  parties  plus  parfait. 

2.  Nitrate  de  soude.  Substance  blanche, 
non  déliquescente,  cristallisant  eu  rhom- 
boèdres de  106"  30'.  Pesanteur  spécifique  = 
2,1.  Découverte  dans  une  couche  d'argile 
dans  les  environs  de  la  baie  d'Iquique  et 
à  Tarapaca  ,  dans  le  déparlement  d'Are- 
quipa,  en  Bolivie.  Elle  forme  un  litdeprès 
d'un  mètre  d'épaisseur,  sur  une  étendue  de 
plus  de  quarante  lieues.  On  l'exploite  avec 
avantage  pour  la  préparation  de  l'Acide 
nitrique. 

3.  Nitrate  de  chaux  ,  Nitre  calcaire.  Sub- 
stance déliquescente,  dont  la  solution  pré- 
cipite par  les  oxalales.  En  efflorescence  eî 
presque  toujours  mêlé  au  salpêtre. 

4.  Nitrate  de  magniîsie.  Autre  sel  encore 
plus  remarquable  que  le  précédent  par  sa 
déliquescence  et  dont  la  solution  précipite 
par  la  potasse.  Mêmes  gisements  que  les 
Nitrates  de  potasse  et  de  chaux.      (Del.) 

IVITRE  ou  SALI»ÉT1\E.  min.  —  Syn.  do 
Nitrate  de  Potasse.  Voy.  nitrates. 

*I\1ITZC1IL\  (nom  propre),  annél.  ?  — 
Genre  incomplètement  connu  de  "Ver  marin, 
qui  a  été  trouvé  par  Baer  sur  les  branchies 
et  les  opercules  de  l'Esturgeon,  et  décrit  par 
ce  naturaliste  {Nov.  act.  nat.  curios.,  t.  XI1\, 
part.  2,  pi.  22,  fig.  1-4).  11  est  voisin  des 


Malacobdelles  et  des  Axiiics.  Voici  U's  ca- 
ractères qu'on  lui  a  assignés  : 

Corps  ovale- obloiig  ,  très  déprimé  ,  por- 
tant, près  de  rextrémité  antérieure  du  corps, 
les  oriQces  sexuels  qui  sont  très  rapprochés. 
>  Ventouse  ovale  réduite  à  une  saillie,  pour- 
vue de  chaque  côté  d'une  fossette  ou  suçoir. 
Bouche  inférieure  et  non  terminale.  Mâ- 
choires nulles.  Yeux  nuis?  Ventouse  anale 
sans  crochets  ni  pointes.  Anus  non  décrit. 

L'espèce  a  été  nommée  N.   dongata. 
{P.  G.) 

*MTZSCI1I.\  (nom  propre),  iiexai-.  —  Ce 
fienre,  qniapparlicnt  à  l'ordre  des  Ilcxa- 
IKidcs,  a  été  établi  par  M.  Denny  aux  dé- 
pens des  Liolhcum  de  Nilzsch.  Dans  cette 
coupe  générique,  la  tète  est  triangulaire, 
obioiigue;  les  tempes  sont  sinueuses.  Les 
palpes  maxillaires  sont  larges   et  saillants. 

I  <'S  antennes  sont  boutonnées  et  presque 
cachées.  Le  prolhorax  est  étroit.  Le  méso- 
thorax  est  large  et  très  distinct.  L'abdomen 
est  oblong.  Les  tarses  sont  pourvus  de  lar- 
ges jielotes  roulées.  La  Nitzsciiie  de  Bua- 
KFMTEn,  Nilzschia Durmeislcri  Denny  (/1j!o;)L 
BrU.,p.  230,  n.  1  ,  pi.  32,  fig.  5),  espèce 
type  du  genre  ,  vit  parasite  sur  le  Marti- 
net. (H.  L.) 

MVAR.  M0I.L. — Nom  donné  par  Adanson 
{Voy.  au  Scucg.)  à  une  coquille  nommée  par 
Lamank  Fwins  Morio. 

*IMVARL\,Mœnch.  {Melhod.,  2S0).  bot. 
PII.  —  Syn.  de  Lcucoium,  Lin. 

MVEMA.  BOT.  PII.  — Genre  de  la  famille 
(les  Protéacées,  tribu  des  Protéinées,  établi 
par  R,  Brown  (m  Lin.  Transacl.,  X,  133). 
Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  pnoiÉACÉEs.  — 
\'ciit.  (Dec.  nov.  gen.,  ri.  5),  syn.  de  Wil- 
sciiin ,  Thnnb. 

MVÉOLE.  Lcucoium  {y'-tjxcç ,  blanche; 
Tov ,  violette),  bot.  pu.  —  Genre  de  plantes 
(le  la  famille  des  Amaryllidécs  ,  de  TMexan- 
diie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 

II  se  compose  de  plantes  herbacées,  qui  crois- 
sent dans  les  parties  moyennes  de  l'Europe 
et  dans  la  région  méditerranéenne  en  géné- 
ral. De  leur  bulbe  globuleux  et  à  tuniques 
partent  des  feuilles  allongées,  plus  ou  moins 
étroites,  et  une  hampe  anguleuse  que  ter- 
minent les  fleurs.  Celles-ci  sont  enveloppées, 
à  l'étal  jeune  ,  par  une  spaihe  rnonophylle 
oblongue,  comprimée,  fendue  d'un  côté; 
elles  sont  blanches;  elles  présentent  les  ca- 
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raclèrcs  suivants  :  Périanlhe  coloré  ,  .'idlié- 
rent  inférieurement  à  l'ovaire,  campanule, 
à  6  divisions  sur  deux  rangs  presque  égaux, 
ovales,  épaissies  vers  leur  extrémité,  qui 
présente  généralement  une  tache  verte; 
G  élamines  insérées  sur  un  disque  épigyne: 
ovaire  adhérent,  à  3  loges,  renfermant 
chacune  des  ovules  nombreux  disposés  en 
deux  rangées  à  leur  angle  interne  ;  un  style 
droit,  en  massue  ou  filiforme,  terminé  pai 
un  seul  stigmate.  Le  fruit  est  une  capsule 
charnue  qui  renferme  un  petit  nombre  de 
graines  à  test  noir.  Nous  dirons  ici  quel- 
ques mots  sur  deux  espèces  de  ce  genre. 

i .  NiviioLE  piiiNTANiÈuE ,  Leucoium  ver- 
num  ,  Linn.  Cette  jolie  plante  est  souvent 
désignée  sous  le  nom  vulgaire  de  Perce- 
neige,  qui  appartient  proprement  au  Galan- 
thus  nivalis ,  et  qui  vient  de  ce  que  sa  flo- 
raison est  du  petit  nombre  de  celles  qui 
annoncent  le  réveil  de  la  végétation.  Sa 
hampe  ne  dépasse  pas  d'ordinaire  2  déci- 
mètres; ses  feuilles  sont  peu  allongées;  sa 
fleur,  terminale  et  solitaire,  est  penchée, 
blanche  avec  une  tache  verte  à  l'extrémité  da 
chaque  division  du  périanlhe;  son  style  est 
en  massue.  Elle  croît  naturellement  dans  les 
prés  humides  et  ombragés  des  montagnes; 
on  la  cultive  assez  fréquemment  dans  les 
jardins ,  où  elle  vient  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. 

2.  NivÉoi.E  d'été,  Lcucoium  œslivum,  Lin. 
Celle-ci  croît  dans  les  prairies  et  les  lieux 
frais  de  nos  départements  méridionaux  ; 
malgré  sa  dénomination  elle  est  printa- 
nièrc,  mais  plus  tardive  que  la  précédente, 
sa  floraison  ayant  lieu  au  mois  de  mai.  Elle 
diiïcre  de  la  Nivéole  prinianière  par  sa 
liaiiipe  au  moins  deux  fuis  plus  haute  ,  que 
nous  avons  même  vue  s'élever  à  6-7  déci- 
mètres; par  ses  feuilles  beaucoup  jdiis  lon- 
gues; par  ses  fleurs,  de  forme  et  de  dimen- 
sions analogues,  mais  sortant  au  nombre  do 
5-6  de  la  même  spalhe  ,  à  l'exlrémité  de  la 
hampe,  et  dans  lesquelles  les  trois  divisions 
intérieures  du  périanlhe  portent  seules  une 
tache  verte  vers  le  bout.  Leur  style  est  renflé 
en  massue  vers  le  sommet.  On  cultive  éga- 
lement celle  espèce  dans  les  jardins,  oij  ello 
reçoit  vulgairement  le  nom  de  Nivéole  à  bou- 
quet. Elle  réussit  aussi  sans  la  moiiulre  dif- 
ficulté, surtout  dans  une  terre  un  peu  lé- 
gère. On  la  multiplie ,  de  même  que  la  pré- 


/i76 


NOC 


ccLlfiile,  par  ses  cayeux  ,  qu'on  sépare  en 
juillet  pour  les  planter  en  octobre.     (P.  D.) 

NOBULA,  Adans.  {Fam.  II,  145).  cor. 
PH.  —  Syn.  de  Phiillis  ,  Lin. 

\OCC.«A,Rcicheiib.  (Flor.  Germ., G33). 
noT.  PH.  —  Syn.  de  Ilutchinsia,  R.  Br. 

\OCTnORA,  F.  Cuv.  mam.  —  Syn.  à'Ao- 
ttif.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.)    • 

IVOCTILIOIV.  Noclilio.  mam.  —  Genre  de 
Chéiroptères  insectivores  créé  par  Linné 
iSyst.  nalurœ,  t.  XII,  1760),  et  adopté  par 
/dus  les  zoologistes.  Les  Noctilions  ontvingt- 
/mit  dents,  savoir  :  quatre  incisives  supé- 
:ieures,  lormant  un  groupe  séparé  des  ca- 
nines; deux  incisives  inférieures  placées  en 
avant  des  canines;  quatre  canines  ,  deux  à 
chaque  mâchoire,  très  robustes  ;  quatre  mo- 
laires de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, à  couronne  hérissée  de  pointes  ai- 
guës; enfin  cinq  molaires  inférieures  adroite 
et  il  gauche.  Leur  museau  est  court,  très 
renflé  ,  fendu  et  garni  de  verrues  ou  de  tu- 
bercules charnus;  le  nez  est  confondu  avec 
les  lèvres;  les  narines  sont  rapprochées  et 
l'ont  une  légère  saillie;  le  chanfrein  est  dé- 
pourvu de  crête  ou  de  feuille  membra- 
neuse ;  les  oreilles  sont  petites ,  latérales , 
isolées;  la  membrane  intcrfémorale est  très 
grande  ;  la  queue  est  de  moyenne  grandeur, 
enveloppée  en  grande  partie  et  libre  dans  le 
reste,  en  dessus  de  la  membrane  interfémo- 
rale; la  lèvre  supérieure  est  divisée  dans  son 
milieu  par  un  profi>nd  sillon  ,  ce  qui  leur  a 
valu  (|uclquef(MS  le  surnom  de  fcec-de-i/èure; 
les  ongles  des  pieds  de  derrière  sont  très 
robustes. 

Les  Noctilions  se  trouvent  dans  Ic5  contrées 
iliaudes  et  boisées  de  l'Amérique  méridio- 
nale, telles  que  le  Brésil,  le  Paraguay,  le 
Pérou,  etc.  Leurs  mœurs  n'ont  pas  été  ob- 
.^orvées;  toutefois,  d'après  la  forme  de  leurs 
vraies  molaires  ,  ou  peut  conjecturer  qu'ils 
vivent  d'Insectes  et  non  de  fruits,  comme 
Linnœus  le  rapporte. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces de  ce  genre ,  et  nous  prendrons  pour 
type  le  Noctilion  unicolore,  Noclilio  unico- 
iov  GeoITr.,  Noclilio  americanus  et  Icporium 
Linné,  Vesperlilio  americanus  rurus  Bris- 
son  ,  etc.,  qui  a  la  taille  d'un  Rat,  et  dont  le 
pelage  est  d'un  roussâtre  uniforme,  avec 
les  membranes  des  ailes  un  peu  plus  claires. 
Du  Brésil. 


NOC 

On  a  donné  le  nom  de  Noctilion  dogue  k 
une  espèce  de  Molosse  {voy.  ce  mol),  ci  ce- 
lui de  Noclilion  leplure  à  une  espèce  de  Tu- 
phien.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*IV0CTILI0\'I1\A (de MOdî'Jio,  noclilion). 
MAM.  — M.Gray  [Ann.  of  Phil.  XXVI,  1835)  ' 
indique  sous  ce  nom  une  pctile  subdivision 
de  Chéiroptères,  qui  comprend  le  genre 
Noctilion  et  quelques  autres.  Voyez  ce 
mot.  (E.  D.) 

A'OCTIMJCA  (noa;,noch's,  nuit;  lucere, 
briller,  luire),  acal.?  infus.  —  Genre  créé 
par  M.  Savigny  pour  un  petit  animal  marin 
transparent,  globuleux  et  muni-d'une  sorte 
de  pédoncule  ou  de  trompe,  arrivant  quel- 
quefois en  quantité  prodigieuse  sur  les  côtes 
de  Normandie,  où  il  rend  la  mer  phospho- 
rescente. L'organisation  parailoxale  de  ce 
petit  être,  mal  observé  d'abord  ,  vient  d'être 
l'objet  des  recherches  de  M.  Doyère,  qui  lui 
trouve  une  certaine  analogie  avec  les  Rliizo- 
podes,  avocles  Gromics, en  parliculier, quant 
à  la  nature  glutineuse,  homogène  de  la  sub- 
stance charnue  de  l'intérieur.  Cette  sub- 
stance, ou  sarcode,  qui  n'est  ni  du  tissu 
cellulaire  ni  du  tissu  fibreux  ,  plus  ou  moins 
pénétrée  de  liquide,  laisse  à  l'intérieur  des 
cavités  advcnlives  ou  vacuoles  dans  lesquelles 
sont  temporairement  logées  ou  de  l'eau  salée 
ou  de  l'eau  avec  divers  corps  étrangers  in- 
troduits comme  aliments  i)ar  un  orifice  buc- 
cal garni  d'un  cil  vibraiile  à  la  base  du  pé- 
doncule en  forme  de  trompe.  Cette  même 
substance  entre  les  lacunes  ou  vacuoles 
s'élire  incessamment  de  diverses  manières 
en  produisant  des  cordons,  des  tractus  com- 
parables aux  expansions  extérieures  rliizo- 
podiques  des  Gromia,  mais  fixées  de  part 
et  d'autre  a  l'enveloppe,  qui  est  membra- 
neuse, assez  résistante.  Ou  voit  d'après  cela 
que  les  Nocliluques  ,  au  lieu  d'être  des  Aca- 
lèphes  comme  on  l'avait  admis  provisoire- 
ment, constituent  un  ordre  très  voisin  des 
Rhizopodes  et  des  Infusoircs  péridiuiens.  V.n 
elTet,  les  Péridiuiens  et  les  Cérastiens  ont 
aussi  une  enveloppe  résistante,  contenant 
la  substance  sarcodique  entremêlée  de  va- 
cuoles, et  de  plus  ils  ont  un  ou  plusieurs 
cils  vibratilcs,  comme  les  Noctiluques.  La 
seule  espèce  connue,  N.  miliaris,  est  grosse 
comme,  la  tête  d'une  petite  épingle,    (Dcj.) 

\'OCTUA.  MOL.  —  Genre  propose  par 
Klein  pour  des  coquilles  rangées  aujourd'hui 
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parmi  les  Gérilhes;  telles  so;il  les  C.  aîcuj 
et  C.  lincalum. 

A'OCTL'A.  INS.  —  Voy.  NocïUfLi.E. 

A'OCTUA,  OIS.  —  Nom  que  les  anciens 
donnaient  en  général  aux  ClioueUes,  mais 
|)ius  spécialement  à  la  Chouette  chevêche. 
0.  Cuvier  et  Savigny  en  ont  fait  le  nom 
irun  genre  particulier,  qui  a  pour  type 
cette  dernière  espèce.  (Z.  G.) 

*i\'OCTLÉLIDES.  NoclueUdes.  ins.— Sy- 
nonyme de  Noctuciites,  d'après  Duponclici. 
(E.D.) 

IVOCTUÉLÏENS.  Nociueln.  ins.  —M.  E. 
Dlaiichard  {Ilisl.  des  Ins.  1S45)  indiquesous 
ce  nom  une  Iribu  de  Lépidoptères  de  la 
grande  division  des  Nocturnes  et  qui  corres- 
pond en  grande  partie  aux  Nocluéiitcs  de 
l.aircille.  l'oy.  ce  mot.  (E.   D.) 

i\0(;TL'{':ï,ïTES.  A^rUtdi/es. ins.— Tribu 
lie  Tordre  des  I,é|)iiloptèrcs,  famille  des  Noc- 
tiuiics,  établie  par  I.alreillc  {Gciiera  Cvust. 
cl  Ins.),  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  une 
Il oiirpe  cornée  assez  longue,  roulée  en  spi- 
rale; des  palpes  inférieurs  termines  brusque- 
ment par  un  article  plus  mince  que  le  pré- 
cédent ,  celui  ci  comprimé  ;  antennes  séla- 
cccs;  ailes  inférieures,  plissécs  dans  leur 
longueur  au  côté  interne. 

Linné,  en  établissant  le  genre  Phalène 
{Syslema  naiurœ),  avait  bien  compris  qii'il 
ne  pouvait  exister  sans  divisions,  et  lui- 
même,  en  formant  son  groupe  des  Plialœnœ 
no<Aurnœ  ,  créait  presque  le  genre  Noclua  , 
qui  depuis  est  devenu  la  tribu  des  Noctué- 
lidcs  ;  mais  il  y  comprenait,  en  outre ,  d'au- 
tres Lépidoptères,  tels  que  les  Cossus. 

GeofTroy  laissa  les  Noctuelles  avec  les  Pha- 
lènes, seulement  il  en  fit  la  deuxième  divi- 
sion de  la  seconde  famille,  qui  a  les  antennes 
filiformes,  une  trompe  et  les  ailes  rabattues, 
et  il  y  joignit  des  Écailles,  des  Callimor- 
phes  ,  des  Pyrales  et  des  Phalènes  véri- 
tables. 

Fabricius  (  Entomologie  syslémalique  ) 
adopta  le  genre  Nociua  de  Linné  ,  tel  qu'il 
le  trouve  limité  dans  la  seconde  division  , 
et  lui  donna  pour  caractères  :  Palpes  com- 
p;  imés ,  velus  ,  cylindriques  et  nus  au  som- 
met; trompe  allongée,  cornée;  antennes 
s.;tacées;  et  il  y  établit  cinq  familles,  fon- 
dées sur  le  port  des  ailes.  Fabricius  étant 
mort  avant  d'avoir  publié  son  SyslemaGlos- 
saloruvi,   les  coupes  qu'il    pouvait  avoir 
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introduites  dans  cette  partie  ne  sont  con- 
nues que  par  un  extrait  qu'en  a  dunné 
llliger,  dans  le  sixième  volume  de  son  Ma^ 
gasin  cntomologique. 

Olivier  (  Encyclopédie  méthodique  )  dcc;  it. 
quatre  cent  cinquante-neuf  espèces  de  ce 
groupe ,  et  il  les  classe  d'après  les  cinq  sii!)- 
divisions  de  Fabricius;  mais  ces  divisions 
ne  suffisaient  pas  pour  faciliter  les  recher- 
ches,  et  il  était  utile  d'établir  des  coupes 
plus  tranchées. 

C'est  dans  le  Calnlogue  des  Lépidoplèrcs 
de  Vienne  que  l'on  voit  pour  la  première  fois 
le  genre  Noctua ,  partagé  en  de  nombreu- 
ses coupes.  Dans  cet  ouvrage,  le  genre  est 
divisé  en  vingt-cinq  familles,  qui  sont  in- 
diquées par  des  lettres,  mais  sans  nom  de 
division  ;  leurs  subdivisions  sont  établies  sur 
le  port  des  ailes,  le  nombre  dos  pattes  des 
chenilles,  et  souvent  sur  des  différences  de 
couleur. 

En  ISIO,  Latreille  séjiara  des  Noctuelles 
le  genre  Ercbus,  qu'il  caractérisa  par  le 
dernier  article  des  palpes  nu,  aussi  lont^ 
que  le  précédent. 

Ochsenheimcr,  en  1816  ,  dans  le  Supplé- 
ment à  son  Histoire  des  Lépidoptères  diurnec, 
donna  aussi  un  aperçu  de  sa  méthode , 
où  il  fit  entrer  comme  genres  les  coupes  éta- 
blies dans  le  Catalogue  des  Lépidoptères  do 
Vienne;  ceux  adoptés  par  Fabricius,  dans 
son  Systcma  Glossatorwn,  inédit  ;  ceux  que 
Schranclv  avait  créés  dans  la  Fauna  boica  ; 
les  coupes  et  les  genres  indiqués  par  Ilub- 
ner,  Borchkausen,  et  autres  auteurs,  qui  l'a- 
vaient précédé,  et  enfin  ceux  qu'il  avait 
créés  lui-même  ;  et  il  arriva  ainsi  à  carac- 
tériser, d'une  manière  incomplète,  qua- 
rante-deux genres,  formés  aux  dépens  de 
l'ancien  groupe  des  Noclua. 

M.  Treitschke,  en  traitant  des  Noctuelles 
dans  l'ouvrage  d'Ochsenheimer ,  qu'il  ét;iit 
chargé  de  terminer,  adopta  tous  les  genres 
créés  par  cet  auteur,  et  en  établit  lui-même 
de  nouveaux  ,  tels  que  ceux  des  Bryoplnla  , 
Cymatophora  ,  Noctua  ,  Eriopus  ,  Phlogu- 
phora,  Calpe  et  Mamia  ,  qu'il  caractérisa 
principalement  d'après  la  chenille  et  les 
métamorphoses. 

Duponchel,  en  1834  (vol.  VI  de  Vllist. 
des  Papillons  d'Europe),  ne  partagea  les  Noc- 
tuelles qu'en  sept  genres  (non  compris  celui 
des  Erebus),  et  il  les  désigna  sous  les  noms 
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(le  Nociua,  CitcuUa,  Xaxilhia,  Gonoplcra, 
Cahjiilra,  l'iitsia  et  Chnjsoptera. 
>  En  1829,  M.  le  docteur  Boisduval  {Index 
mcthodiciis  Knropœorum  Lepidoplerontm  ) 
ilivisa  la  famille  des  Nocturnes  en  un  assez 
îraiid  nombre  de  tribus,  dont  les  Noctuelles 
Forment  les  :  7*  {Nocluo-Bombycini),  8''  [Uom- 
hycoidi),  Q"  [Nocludidii) ,  iO"  {Phtsidi), 
1  riCatocalidi],  12' {[leliolidi),  et  13'  [Noc- 
Uio-Phalœnidi).  Les  genres  y  sont  au  nom- 
bre de  qiiar.iiite-hult  ;  ce  sont  ceux  des  au- 
teurs antérieurs  et  quelques  nouvenux,  tels 
que  ceux  des  Asteroscopus,  HcliophQbu.s ,  Eu- 
ripla,  Ililavus,  Luperina,  Cerocala  et  Timia. 

Plus  tard,  M.  Treitschke,  en  donnant  un 
addenda  à  son  ouvrage,  remania  toute  sa 
méliiode  ;  mais  ce  remaniement  ne  consiste 
quedans  le  déplacement  de  quelques  espèces 
extraites  d'un  genre  pour  cire  remises  dans 
un  autre;  il  donne  toutefois  comme  nou- 
veaux les  genres  Cocylia  et  Cleophana,  que, 
du  reste,  il  ne  caractérisa  pas. 

En  18ii,  Duponchel,  dont  nous  suivrons 
constamment  la  classification  qu'il  a  lui- 
même  adoptée  dans  ce  Dictionnaire,  indiq\ic 
{Catalogue  méthodique  des  Lépidoptères  d'Eu- 
rope, formant  le  complément  à  l'Histoire  na- 
turelle des  Lépidoptères  d'Europe)  12  genres 
comme  devant  entrer  dans  sa  tribu  des  Noc- 
tuélides  ,  et  il  les  désigne  sous  les  noms  de 
Iliria,  Diip.;  Triphœna  ,  Treits.  ;  Segctia  , 
Steph.  ;  Noctua,  Treits.  ;  Opigcna  ,  Coisd.  ; 
Aclebia,  Steph.  ;  Chersotis,  Boisil.;  Agrolis, 
Oclis.;  C'/iora'as,  Steph.;  Ileliopliobus,  liuisd.; 
Spœlotis,  Boisd.;  et /îusioa,  Sieph. 

Enfin  M.  E.  Dlanchard  ,  en  1843  ,  dans 
son  Histoire  des  Insectes  faisant  partie  du 
Cours  d'histoire  naturelle  de  MM.  Didoi,  a 
divisé  lu  tribu  îles  Noctuélites,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  Noctiiélicns,  en  deux  fa- 
(nilles,  subdivisées  elles-mêmes  en  plusieurs 
groupes,  dont  voici  rénuméralion  : 
r°  famille. — Noctuides. 

Groupes:  Cymatophorites  ,  Acronyctites , 
Amphipyriies,  Noctuites,  Hadéniles,  Ortho- 
sites,  Xylinites,  Calpites,  Plusiites,  Acon- 
liles,  Eucliditcs,  Catocalites. 

2°  famille. — Érkdides. 

Groupes  :  Ophidérites ,  Aganaitcs ,  Érc- 
bites. 

Telles  sont  les  nombreuses  divisions  que 
l'ou  a  été  forcé  de  faire  dans  l'ancien  genre 
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A'or/ucr,  dont  on  connaît  aujourd'hui  près  de 
800  espèces.  Disons  maintenant  quelques 
mots  des  Noctuelles  en  général. 

Ces  Insectes,  à  leur  état  parfait,  ont  des 
antennes  pectinées  ,  dentées  ou  ciliées  dans 
les  mâles,  simples  ou  filiformes  dans  les  Te- 
melles;  les  palpes  dépassent  un  peu  la  tétc, 
et  leur  dernier  article  est  toujours  bien  dis- 
tinct; leur  trompe  est  plus  ou  moins  lon- 
gue ;  le  corselet  est  presque  toujours  lisse; 
l'abdomen  est  plus  ou  moins  aplati;  Ira 
ailes  supérieures  sont  généralement  très 
étroites,  et  les  inférieures,  au  contraire  , 
sont  larges  :  les  premières  croisées  l'une  sur 
l'autre  et  recouvrant  les  secondes ,  qui  sont 
plissées  sous  elles  dans  l'état  de  repos;  les 
écailles  des  ailes  sont  imbriquées,  très  ser- 
rées et  diversement  colorées.  Les  chenilles 
ont  seize  pattes  :  elles  sont  cylindriques, 
lisses,  sans  protubérance,  généralement  de 
couleurs  sales ,  d'un  aspect  tantôt  luLsant, 
tantôt  velouté;  elles  vivent  toutes  de  plan- 
tes basses,  dont  elles  rongent,  les  unes  les 
racines,  les  autres  les  feuilles  :  elles  se  tien- 
nent toujours  cachées  pendant  le  jour,  soit 
sous  les  feuilles  caulinaires  ,  soit  sous  des 
pierres,  soit  dans  des  trous  qu'elles  se  creu- 
sent dans  la  terre.  Les  chenilles  des  Noc- 
tuelles sont,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
phytophages;  toutefois  on  en  a  vu  qui 
tuaient  ,  non  seulement  toutes  les  chenilles 
qu'elles  pouvaient  attraper,  mais  même 
celles  de  leur  espèce;  elles  les  saisissaient 
par  le  milieu  du  corps  avec  leur  mâchoire  , 
et  les  suçaient  jusqu'à  ce  qu'elles  n'eussent 
l)lus  de  peau. 

Les  Chenilles  se  changent  en  nymphes 
quand  elles  sont  parvenues  à  i)cr(lre  tout 
leur  accroissement;  pour  celte  opération, 
elles  cherchent  un  endroit  abrité,  soit  sous 
un  tas  de  feuilles  mortes,  soit  sous  une 
écorce  d'arbre,  soit  enfin  dans  la  terre;  elles 
se  filent  une  coque  très  légère  et  se  dépouil- 
lent de  leurs  poils,  qu'elles  lieni  enirc  eus 
avec  quelques  fils  de  soie  très  mimes. 

Les  chrysalides  sont  lisses,  luisantes,  cy- 
lindrico-coniques  ,  et  renfermées  dans  des 
coques  peu  solides ,  composées  eniièrement 
de  terre,  et  plus  ou  moins  profondément  en- 
terrées. 

Quelques  espèces  passent  l'hiver  à  l'état  de 
chrysalide,  mais  le  plus  grand  nombre  restent 
peu  de  temps  dans  cet  état  iransiioire. 
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Les  Nocliiélites  sont  des  papillons  de  taille 
moyemie,  ils  se  Iroiivenlordiiiaiieincni  dans 
les  bois ,  les  prairies  et  les  jardins  où  leurs 
chenilles  ont  \cci;  cl  aux  environs  des  plan- 
tes sur  lesquelles  elles  doivent  dé|ioser  leurs 
reiifs.  Presque  touies  ces  espèces  ne  volent 
()ue  vers  le  coucher  du  soleil ,  mais  il  y  en 
a  (|uelques  unes  qui  sont  1res  agiles  pendant 
le  jour  et  que  l'on  renconire  sur  les  fleurs, 
occupées  à  clierclicr  leur  nourriture. 

Les  Noctucliies  se  trouvent  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  l'Europe 
surtout  en  ()ossciie  un  très  grand  nombre 
'J'<'spcies  :  iiiius  renvoyons  le  Iccleur  (jui  dé- 
sirerait s'en  faire  une  idée  };énérale  aux 
genres  principaux  que  nous  avons  indiqués 
plus    haut   et   particulièrement  .i    l'article 

NOCTCKLl.F..  (1'^.  Dl>JIAIlEST.) 

IVOCTUELLE.  Noclua.  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Noctuélites,  établi  par 
l'abricius  aux  dépens  du  groupe  des  Plia- 
lœiiade  Linné,  adopté  par  tous  leseulomo- 
logisleset  qui,  principalement  dans  ces  der- 
niers temps,  a  été  partagé  en  i;n  très  grand 
nombre  de  groupes,  de  sorte  qu'il  est  de- 
venu une  tribu  disiincte,  et  dé^iglH■'c  le 
plus  généralement  sous  le  nom  de  NocUic- 
liies.  Nous  avons  donné  des  détails  sur  les 
anciennes  Noctuelles  ,  sur  leurs  mœurs  5 
leurs  métamorphoses,  etc.,  au  mot  noctuk' 
i.iTi:s  ;  nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer 
le  genre  iVochia,  tel  qu'il  a  été  restreint  par 
Treitschke  et  adopté  par  Duponchel,  qui 
nous  sert  de  guide  dans  notre  travail. 

Les  Noctuelles  sont  principalement  ca- 
ractérisées ainsi  :  Antennes  simples  à  l'œil 
ru  dans  les  deux  sexes;  celles  des  mâles 
un  peu  plus  grosses  et  parfois  subciliées  ; 
palpes  dépassant  la  léte ,  presque  droits, 
comprimés  latéralement  ;  le  deuxième  ar- 
licle  large,  sécuriforme;  le  troisième  court, 
îiu,  obius;  corselet  presque  carré,  surmonté 
ordinairement  d'une  petite  crête  derrière 
!c  collier,  qui  est  peu  ou  point  relevé;  ab- 
domen légèrement  déprimé,  lisse,  terminé 
carrément  dans  les  mâles,  et  cylindrico- 
coiiique  dans  les  femelles;  ailes  supérieures 
arronilies  au  sommet,  généralement  de  cou- 
iours  vives  et  variées,  avec  les  taches  ordi- 
naires bien  distinctes. 

Les  Chenilles  sont  cylindriques,  épaisses, 
non  atténuées  aux  extrémités,  rases,  velou- 
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tccs  ,  présentant  ordinairement  deux  séries 
sous-dorsales  de  taches  noires,  dont  les 
deux  postérieures  plus  prononcées.  Elles 
vivent  de  plantes  basses  ,  sous  lesquelles 
elles  se  tiennent  cachées  pendant  le  jour. 
Leurs  chrysalides  sont  cylindrico-coiiiquos, 
lisses  ,  enterrées  plus  ou  moins  profondé- 
ment dans  des  coques  déterre  ovoïdes,  très 
fragiles. 

Les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  da 
trente,  d'après  Duponchel,  sont  toutes 
propies  à  l'Europe,  et  la  plupart  se  trou- 
vent môme  eu  France.  Nous  citerons   les  : 

Noclua plecln,  Linné,  dont  les  ailes  anté- 
rieures sont  d'un  ferrugineux  foncé  et  biil- 
lunt,  avec  les  deux  taches  ordinaires,  la 
moitié  antérieure  de  la  côte,  et  un  peu  au- 
delà  trois  petits  points  blancs;  les  secondes 
ailes  d'un  blanc  jaunâtre.  De  la  France 
méridionale  et  de  l'Italie. 

Noclua  Cnigrum,  Linné.  Ailes  d'un  brun 
foncé  assez  vif,  avec  un  grand  C  noir,  ren- 
versé contre  la  côte.  Des  environs  de  Paris. 

Noclua  brunneaf  Fabr.  Les  ailes  supé- 
rieures d'un  brun  violacé  avec  des  lignes 
ferrugineuses  et  les  ailes  inférieures  grises, 
avec  la  frange  rougcâlre.  Des  environs  de 
Paris,  etc.  (E.  D.) 

*IVOCTLLA.  M.\M.  —  M.  Charles  Dona- 
partc  (  Fauna  ilal.  )  a  créé  sous  ce  nom  un 
groujie  distinct  de  Chéiroptères  pour  y  pla- 
cer la  Nodule,  espèce  du  genre  Vespertilion. 
l'oy.  ce  mot,  (E.  D.) 

IVOCTLO  DO:t)ïîVClTES.  ins.  —  Tribu 
des  Lépidoptères,  de  la  grande  famille  des 
Nocturnes,  créée  parLatrcille(Ge«eraCrysf. 
cl.  Insect.  ),  abandonnée  ensuite  par  ce  célè- 
bre entomologiste  et  reprise  dans  ces  der- 
niers temps  par  Duponchel,  qui  lui  donne 
pour  caractères  :  Antennes  des  mâles  très 
é[)aisses  et  striées  circulairement,  tantôt  plus 
ou  moins  pectinées  et  tantôt  crénelées;  an- 
tennes des  femelles  simples  ou  Clil'ormes  : 
corselet  convexe,  arrondi  latéralement ,  sou- 
vent velu  ou  sinueux  :  pattes  de  longueur 
moyenne ,  ailes  en  toit  déclive  dans  le  repos  ; 
les  supérieures  marquées  de  lignes  transver- 
sales nombreuseset  onduléesdans  la  plupart 
des  espèces. 

Les  Chenilles  ont  seize  pattes  :  elles  sont 
rases,  d'une  consistance  molle,  à  peau  fine, 
plus  ou  moins  aplatie  en  dessous,  à  tête  globu- 
leuse; elles  vivent  sur  les  arbres  ou  les  ac- 


/■80 


NOD 


lin,vscaiu,queUiucruissur  les  plantes  bnsscs, 
mais  toujours  icufermccs  entre  des  feuilles 
liées  entre  elles  par  des  filets  de  soie.  Leurs 
chrysalides,  assez  courtes,  cylindrico-coui- 
ques ,  sont  renfermées  soit  entre  les  feuilles, 
soit  dans  un  tissu  léger,  ou  une  coque  molle, 
arrondie,  à  la  surface  de  la  terre. 

Les  genres  places  dans  cette  tribu  par 
Dnponchel  sont  ceux  des  Cymalnpliora  , 
Clcoceris  clTcllwa.  (E.  D.) 

*i\OCTLO-rilAI,É\IDES.  in3.— Tribu 
de  Lépidoptères,  de  la  gramlc  division  des 
Nocturnes ,  créée  par  M.  lîoisduval  {Index 
met.  Z,ep.)  et  a.«sez  considérablement  modifiée 
(l'abord  par  M.  Guénce,  puis  par  Dupon- 
die!  qui  lui  assigne  pour  caractères  :  An- 
tennes tantôt  simjjlcs  ou  subpectinées  dans 
les  deux  sexes,  tantôt  ciliées  dans  les  mâles 
seulement;  palpes  de  fornie  variée  dépas- 
sant le  front;  corselet  lisse  et  arrondi;  ab- 
domen également  lisse  ,  excepte  dans  le 
genre  Erastria;  ailes  supérieures  larges. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  de  Che- 
nilles decette  tribu  ;  lesunesontseize  pattes 
et  se  nourrissent  de  plantes  basses,  tandis 
quelcsautresn'enontque  quatorze  et  vivent 
sur  les  arbrisseaux.  Leur  manière  de  se 
transformer  diflere  également. 

Duponchel  place  dans  cette  division  les 
genres  Phytomelra,  Oralocellis,  Hœmerosia 
et  Erastria.  (E.  D.) 

AOCTLRA'ES.  iNs.  —  Grande  division 
établie  par  Latreille  dans  l'ordre  des  Lépi- 
doptères. Voy.  ce  mot. 

^OCTUUXES.  013.  —  Tribu  établie  par 
quelques  ornithologistes,  entre  autres  par 
G.  Cuvier  et  Vieillot ,  de  la  famille  des  Ra- 
paces ,  comprenant  tous  les  Oiseaux  qui 
chassent  et  veillent  la  nuit.  Dans  les  métho- 
des modernes,  on  a  substitué  à  ce  nom  ce- 
lui de  Slrigidces. 

*JVOUA  {nodus  ,  nœud),  iss.  —  Genre 
lie  Coléoptères  suhpentamères  ,  létramères 
10  Latreille,  famille  des  Cycliques,  tribu 
•ios  Colaspidcs,  des  Chrysomélines  de  Latr., 
furmé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (Cala- 
iogue,  3°  cdit.  ,  p.  434),  qui  en  énumère 
10  espèces  américaines.  Les  types  sont  :  les 
^oda  luteicc-.nis  F.,  Irislis  01.,  et  hume- 
ralis  Latr.  (Colaspis).  La  première  espèce 
f>t  indigène  des  Antilles,  la  deuxième  des 
Eiats-Unis,  cl  la  troisième  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  (C.) 
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ÎVODDI.  OIS.  —  Division  générique  éta- 
blie par  G.  Cuvier  sur  la  Slerna  flotida  de 
Linné.  Voy.  sterne.  (Z.  G.) 

*JVODICORi\ES  (nodus,  nœud;  cornu, 
corne),  ins.  —  Race  d'ilcmiplères  hélé- 
roptères  créée  par  MM.  Amyot  et  Serville,  el 
comprenant  les  Coréides  et  les  Rhopalides. 
l'oy.  ces  mots.  (E.  D.) 

*N0D0I'ÏGUS.  MVRi.\p.  — C'est  un  genre 
de  la  famille  des  Lucidées  qui  a  été  établi 
par  I\L  Brandt  dans  les  BuUelir.s  de  L'aca- 
démie de  Saiul-Pdlershourg ,  et  qui  n'a  pas 
clé  adopte  par  M.  Newportdans  sa  nouvelle 
classification  des  Myriapodes.        (H.   L.) 

IVODOSAHIA  (  nodus,  nœud  ).  MOi.r..  ?, 
FonAvi.N. —  Genre  de  Foraminifcres  ou  Rhi- 
zopodes  ,  faisant  partie  de  la  famille  des 
Equilatéralidées ,  la  première  de  l'ordre  des 
Stichi)Stègues  de  M.  Aie.  d'Orbigny,  et  carac- 
térisés par  leur  coquille  libre,  régulière, 
cquilatéralc,  formée  de  loges  arrondies,  su- 
perposées bout  à  bout  sur  un  seul  axe  droit 
et  séparées  par  des  étranglements,  el  ayant 
une  seule  ouverture  centrale,  ronde  à  l'cx- 
Irémitc  d'un  prolongement.  Ce  genre  fut 
créé  par  Lamarck  pour  de  petites  coquilles 
qu'il  avait  d'abord  confondues  avec  les  Or- 
Ihocères  et  qu'il  classait  parmi  les  Céphalo- 
podes. Les  Nodosaires  offrent  quelques  unes 
des  plus  grandes  coquilles  parmi  les  Rhizo- 
podes;  la  N.  r,\dici]Le,  N.  radicula,  qui  se 
trouve  dans  la  mer  Adriatique  est  longue 
de  quatre  millimètres.  (Duj.) 

IVODL'LAKIA.  bot.  cr.  —  Link  (  in 
Schrad.  Journ.,  1809,  p.  9),  syn.  de  Lc- 
mnnea,  Dory,  —  Genre  d'Algues  Conferva- 
cées,  établi  par  Mertens  {ex  Agardh  syst., 

XXV).   Voy.   CONFKRVACliES. 

IVODULAIUA.  roi.YP.'?,  alc?  —  Déno- 
mination employée  d'abord  par  Imperaii 
pour  désigner  des  espèces  de  Corallines ,  tou» 
tes  noueuses,  et  depuis  lors  reprise  par  OUen 
pour  un  genre  comprenant  à  la  fois  des  Ta- 
bulaires et  diverses  Algues  calcifèrcsqui  doi- 
vent cesser  d'être  rangées  dans  le  règne  ani- 
mal. (DuJ.) 

*X0DIJS  (voxîo'ç,  édenté).  mam.  —  Genre 
de  Cétacés  d'après  M.  Wagler  (  Sysl.  des 
Amphib.,  182,0).  (E.  D.)  ' 

AOEGGEKATIIIA  (nom  propre),  cot. 
Foss.  —  Genre  de  Palmiers  fossiles,  établi 
par  Sertnbcrg  (  Tcnt.  H,  t.  20  )  et  décrit 
ainsi  par  M.  Ad.  Brongniarl  {Prodr.,  121): 
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Feuilles  pétiolëes',  pinnées;  folioles  obova- 
les,  presque  cunéiformes,  appliquées  contre 
les  parties  latérales  du  pétiole  ,  dentées  vers 
leur  extrémité,  à  nervures  fines  et  diver- 
gentes. La  seule  espèce  connue,  nommée  par 
Thunberg  Nœg.  foliosa,  a  été  trouvée  dans 
les  terrains  houillers. 

NOGAGUS.  CRUST.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Siplionostomes,  établi  et  rangé  par 
M.  Milne  Edwards  dans  sa  famille  des  Pel- 
locépbales  etdans  sa  tribu  des  Caligiens.  Ce 
genre  ,  obscurément  caractérisé  par  le  doc- 
teur Leach  et  par  les  auteurs  qui  l'ont  co- 
pié, correspond  au  genre  Plérygopode  de 
Latreille  et  au  genre  Dinemelura  de  M.  Hur- 
meister.  Il  est  caractérisé  principalement  par 
la  structure  des  pattes  postérieures ,  les- 
quelles, au  lieu  d'être  simples  et  subam- 
bulatoires comme  chez  les  Caliges,  sont  bi- 
raméeset  natatoires  comme  celles  des  paires 
précédentes.  D'autres  particularités  le  dis- 
tinguent aussi  des  Caliges  proprement  dits, 
et  des  Trébies;  ainsi  le  bouclier  céphalique 
est  beaucoup  moins  développe  et  les  pièces 
frontales  plus  petites  et  plus  libres.  Le  tho- 
rax se  compose  de  quatre  grands  articles  bien 
distincts;  et  le  premier  de  ces  articles  ,  cor- 
respondant au  second  anneau  Ihoracique,  lé 
premier  anneau  étant  toujours  confondu 
avec  la  tête,  présente  de  chaque  côté  un  petit 
prolongement  lamelleux.  Enfin,  les  deux 
petites  lames  natatoires  qui  terminent  l'ab- 
domen sont  un  peu  plus  développées  que 
chez  la  plupart  des  Caligiens.  Les  trois  es- 
pèces qui  composent  cette  coupe  générique 
habitent  les  mers  d'Afrique.  Le  Nogagus  de 
Latreille ,  Nogagus  Latreillei  Leach  {Dict. 
ies  Se.  nat.,  tom.  14,  p.  536),  peut  être 
ronsidéré  comme  le  type  de  ce  genre  remar- 
quable; cette  espèce  a  été  rencontrée  sur  la 
côte  d'Afrique.  (H.  L.) 

*]VOGRUS,  Eschscholtz,  Dejean.  ins.  — 
Syn.   de  Eunectes,  Erichson,  Aube.  (C.) 

NOISETIER.  Corylus.  (  xopu>o;  ,  cou- 
drier). BOT.  PH. —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Cupulifères  ,  de  la  Monœcie  po- 
lyandrie, dans  le  système  de  Linné.  Il  se 
compose  d'un  petit  nombre  d'espèces  li- 
gneuses ,  dont  les  dimensions  varient  depuis 
celles  d'arbrisseaux  peu  élevés  jusqu'à  celles 
d'arbres  de  taille  moyenne;  ces  espèces  crois- 
sent dans  les  parties  tempérées  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  septentrionale  ;  on  en  a  dé- 
T.  j.\, 
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couvert  récemment  dans  le  nord  de  l'Inde. 
Leurs  feuilles  simples,  alternes,  se  montrent 
apiès  les  fleurs;  celles-ci  sont  monoïques. 
Les  mâles  forment  des  chatons  cylindriques 
à  bractées  écailleuses  imbriquées  sur  toutes 
les  faces.  Chacune  d'elles  en  particulier  pré- 
sente deux  écailles  symétriques,  soudées  par 
leur  base  entre  elles  et  à  la  bractée  à  la  face 
supérieure  de  laquelle  elles  sont  placées;  lo 
long  de  la  suture  de  ces  deux  écailles  s'atta- 
chent 8  étamines,  généralement  en  deux 
rangées ,  à  filets  simples ,  très  courts ,  à  an- 
thères ovales,  uniloculaires,  terminées  par 
des  soies.  Les  fleurs  femelles,  groupées  en 
petit  nombre,  sont  entouréesd'un  involucre 
1-2 -flore,  à  2-5  folioles  petites,  déchirées, 
velues,  soudées  entre  elles  par  leur  base; 
elles  présentent:  un  périanthe  à  limbe  supère, 
très  petit,  denticulé,  velu;  un  pistil  a  ovaire 
adhérent ,  biloculaire,  dont  chaque  loge  ren- 
ferme un  ovule  unique,  anatrope,  suspendu 
au  haut  de  la  cloison,  à  2  stigmates  allon- 
gés, filiformes.  Le  fruit  est  une  nucule  em- 
brassée par  l'involucre  très  accru  et  devenu 
foliacé,  tubuleux  à  sa  base,  plus  ou  moins 
déchiré  vers  son   bord. 

L'histoire  botanique  des  Noisetiers  culti- 
vés pour  leur  fruit  présente  quelque  diver- 
gence dans  les  divers  auteurs;  en  effet,  les 
botanistes  français,  et,  en  Angleterre,  Lou- 
don,  etc;  ,  les  considèrent  comme  formant 
une  seule  espèce,  le  Corylus  avellana,  tan- 
dis que  les  auteurs  allemands  ,  a  l'exemple 
deWilldenow,  en  font  deux  espèces  dis- 
tinctes, savoir:  les  Corylus  avellana  et  tu- 
hulosa.  Nous  croyons  devoir  suivre  celte 
dernière  manière  de  voir,  et  présenter  sépa- 
rément l'histoire  botanique  de  ces  deux  es- 
pèces, que  l'on  pourrait  peut-être  consi- 
dérer, sans  inconvénient,  comme  deux  sous- 
espèces,  sauf  à  réunir  ensuite  en  un  seul 
paragraphe  les  détails  qui  se  rapportent  à 
leur  culture,  leurs  usages  ,  etc. 

1.  Noisetier  avelinier,  Corylus  avellana. 
Lin.,  vulgairement  iVoisen'er,  Coudrier.  C'est 
un  grand  arbrisseau  commun  dans  les  taillis 
et  les  haies  de  presque  toute  l'Europe,  a 
tiges  droites,  rameuses,  revêtues  d'une  écon  o 
brunâtre  inférieurement,  grisâtre  sur  les 
rameaux,  parsemée  de  lenticelles  qui  pro- 
duisent l'efl'et  de  petites  taches, pubescen te 
sur  les  jeunes  pousses.  Ses  feuilles  sont  pé- 
tiolées,  ovales,  presque  arrondies,  le  piu9 
31 
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souvent  en  cœur  à  leur  base,  acuminées  au 
sommet,  doublemenidentées,  marquées,  sur 
chacune  de  leurs  moitiés,  de  nervures  et  de 
plis  parallèles  entre  eux  et  obliques  sur  la 
côte  médiane,  pubescentes,  à  pétiole  velu- 
glanduleux,  accompagnées  de  stipules  oblon- 
gues-obtuses.  Ses  chatons  mâles  naissent  par 
trois  ou  quatre  ensemble;  ils  atteignent  en 
moyenne  près  d'un  décimètre  de  longueur; 
leurs  écailles  sont  obovales-cunéiformes.  Le 
fruit,  vulgairement  connu  sous  les  noms  de 
Noisette,  à' Aveline,  varie  beaucoup  de  gros- 
seur et  de  forme;  généralement  il  est  ovoïde, 
souvent  anguleux,  un  peu  comprimé  par  les 
côtés ,  couvert  dans  sa  partie  supérieure  d'un 
léger  duvet  satiné  et  roussâtre,  embrassé 
dans  un  involucre  campanule  de  même  lon- 
gueur que  lui  ou  un  peu  plus  long ,  mais 
toujours  ouvert  et  étalé  à  son  bord  qui  est 
denté  ou  déchiré.  Le  tégument  de  sa  graine 
est  jaunâtre  ou  blanchâtre ,  mais  non  rouge. 
On  dislingue  plusieurs  variétés  de  cette  es- 
pèce, parmi  lesquelles  nous  ne  signalerons 
que  les  principales. 

On  donne  le  nom  de  C.  A.  sylvestris  au 
type  sauvage  ou  Coudrier  des  bois ,  qui  croît 
spontanément  dans  les  haies  et  les  taillis.  Il 
se  distingue  par  son  fruitde  saveur  agréable, 
mais  petit  et  peu  abondant,  dont  on  ne  tire 
aucun  parti.  C'est  lui  qui  a  donné  naissance 
a  nos  variétés  cultivées  auxquelles  les  horti- 
culteurs appliquent  plus  spécialement  le  nom 
d'Avelinier.  Celles-ci  sont  caractérisées  par 
un  fruit  plus  gros  et  plus  plein  ,  de  forme  et 
de  dimensions  variables,  d'oîi  sont  venues 
aux  plus  connues  d'entre  elles  les  noms  de 
C.  A.  ovala,  maxima,  slriata,  tennis,  ou  à 
péricarpe  mince,  etc.  L'une  de  ces  variétés 
les  plus  remarquables  est  celle  que  l'on  cul- 
tive en  Angleterre  sous  le  nom  de  C.  A.  bar- 
celonensis ,  et  qui  a  été  importée  dans  ce  pays 
de  Barcelone  dans  le  xvu*  siècle.  Son  fruit 
est  court ,  ovoïde ,  un  peu  comprimé ,  à  pé  - 
ricarpe  ou  à  coque  épaisse,  très  forte,  dure 
et  bien  remplie.  A  ces  variétés  cultivées  pour 
leur  fruit  il  faut  en  joindre  quelques  unes 
que  la  couleur  ou  la  forme  de  leurs  feuilles 
et  de  leur  involucre  fait  admettre  parmi  les 
arbrisseaux  d'ornement,  telles  que  :  le  C. 
A.  crispa,  ou  crépu,  dont  l'involucre  est 
comme  frisé;  le  C.  A.  laciniata  ou  hetero- 
vhiiUa,  à  feuilles  laciniées  de  diverses  ma- 
nières ,  le  C.  4.  purpurea  ou  Noisetier  pour- 
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pre,  à  feuilles  rouge  foncé  ou  pourpre  ,  «tf. 
2.  Noisetier  FRANC,  Coriy/ustM6«IosaWilld. 
Cette  espèce  que  nous  admettons  ici  comme 
distincte  de  la  précédente  et  qui,  tout  au 
moins,  devrait  être  regardée  comme  une 
sous-espèce  bien  caractérisée  ,  si  l'on  réu- 
nissait les  deux,  diffère  de  l'Avelinier  par 
une  taille  plus  haute  ,  par  des  feuilles  plus 
grandes,  plus  lisses,  surtout  par  un  invo- 
lucre fructifère  beaucoup  plus  long,  qui  dé- 
passe fortement  le  fruit,  se  prolonge  en  tube 
resserré  vers  son  orifice  ,  incisé-denté  à  son 
bord.  Le  fruit  lui-même  est  de  forme  plus 
allongée  que  le  précédent.  11  présente  deux 
variétés  bien  caractérisées  :  l'une  à  tégument 
séminal  rouge  ,  l'autre  à  tégument  séminal 
blanchâtre;  le  péricarpe  lui-même  participe 
à  cette  coloration,  car  dans  la  première  il 
est  violet  foncé  ,  tandis  que  dans  la  seconde 
il  est  blanc  ou  tire  sur  le  jaune.  L'amande 
de  ces  graines  est  toujours  de  qualité  supé- 
rieure à  celle  des  Avelines. 

Nous  réunirons  maintenant  les  deux  es- 
pères précédentes  sous  le  seul  nom  vulgaire 
de  Noisetier,  sous  lequel  on  les  confond 
habituellement  dans  le  vulgaire. 

La  tige  du  Noisetier  n'acquiert  pas  d'as- 
sez fortes  proportions  pour  que  son  bois 
puisse  servir  à  des  travaux  de  menuiserie  , 
encore  moins  de  charpente;  mais  la  flexibi- 
lité qui  dislingue  ce  bois,  particulièrement 
celui  des  branches,  permet  d'en  faire  divers 
ouvrages  rustiques,  etc.,  à  la  confection  des- 
quels il  est  éminemment  propre.  Il  est  ten- 
dre, pliant,  d'un  blanc  rougeàlre  ;  d'un  grain 
serré,  uni,  peu  susceptible  de  poli.  Carbo- 
nisé, il  donne  un  charbon  léger,  très  boa 
pour  la  fabrication  de  la  poudre.  Mais  le 
principal  avantage  que  l'on  tire  de  cet  ar- 
bre consiste  dans  l'emploi  de  ses  fruiis. 
Déjà  il  était  cultivé  abondamment  comme 
arbre  fruitier  en  Italie,  du  temps  des  Ro- 
mains, particulièrement  aux  environs  d'A- 
vellino,  dans  le  royaume  de  Naples;  c'est 
même  de  là  que  lui  est  venu  le  nom  d'Avel- 
lana.  Aujourd'hui  sa  culture  est  encore  très 
étendue  en  Italie,  ainsi  qu'en  Espagne,  dans 
le  midi  de  la  France,  et  en  Angleterre  dans 
le  comté  de  Kent;  elle  est  moins  importante 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe.  C'est 
particulièrement  de  l'Espagne  que  le  com- 
merce relire  une  grande  quantité  de  ces 
fruits  ;  les  principales  expéditions  oui  lieu  à 
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Tarragone  ;  c'est  donc  à  tort  qu'on  leur 
donne  habituellement  le  nom  de  Noisettes 
de  .Barcelone.  Ce  fruit  renferme  en  abon- 
dance une  huile  qu'on  en  extrait  assez  sou- 
vent, et  dont  la  qualité  est  peu  inférieure  à 
celle  de  l'huile  d'amandes  douces;  l'extrac- 
tion s'en  fait  vers  le  commencement  ou  dans 
le  milieu  de  l'hiver;  plus  lot  elle  est  encore 
peu  abondante,  plus  tard  elle  est  sujelie  à 
rancir. 

On  multiplie  le  Noisetier  de  semis  et  de 
rejetons;  celles  de  ses  variétés  que  l'on  dé- 
sire conserver  se  propagent  par  marcottes, 
et  celle  à  feuilles  rouges  en  particulier  par 
greffe.  La  plantation  se  fait,  sous  le  climat 
de  Paris,  le  long  d'un  mur;  les  pieds  sont 
espacés  de  plusieurs  mètres. Douze  ou  quinze 
ans  après  la  planialion,  les  pieds  ont 
acquis  une  hauteur  d'environ  4  mètres,  et 
ils  ne  s'élèvent  pas  au-delà.  Alors ,  la  vi- 
gueur de  leur  végétation  commençant  à  di- 
minuer sensiblement,  on  les  coupe  au  pied 
pour  les  rajeunir  ;  les  nouvelles  pousses  se 
développent  avec  rapidité  et  rétablissent 
bientôt  la  Noisetterie.  En  renouvelant  cette 
opération  chaque  dix  ou  douze  ans,  on  peut 
entretenir  la  plantation  pendant  environ 
100  ans  à  un  degré  de  vigueur  tel  qu'elle 
donne  constamment  de  bons  produits. 

Outre  les  deux  espèces  de  Noisetiers  qui 
viennent  de  nous  occuper,  il  en  est  quel- 
|ues  autres  que  l'on  cultive  fréquemment 
lour  l'ornement  des  jardins  et  des  parcs,  et 
ont  les  principales  nous  arrêteront  quel- 
ques instants. 

3.  Noisetier  du  Levant,  Corylus  co- 
lurna  Linn.  Celui-ci  forme  un  bel  arbre  de 
forme  pyramidale,  qui  atteint  13  et  20 
iiètres  de  hauteur.  Son  écorce  est  blan- 
hâtre  et  s'enlève  par  plaques  ;  ses  branches 
s'étalent  horizontalement  ;  ses  feuilles  sont 
grandes,  arrondies-ovales,  en  cœur  à  leur 
base,  àdécoupuresetdenls  aiguës,  luisantes 
à  leurs  deux  faces,  plus  anguleases  et  plus 
douces  ai^  toucher  que  celles  des  précédents. 
Son  fruit  est  petit,  arrondi,  enveloppé  par 
un  involucre  charnu,  épais,  très  luisant, 
qui  porte  extérieurement  quelques  points 
glanduleux,  partagé  en  divisions  longues  , 
courbes ,  rapprochées  et  déchirées  elles- 
mêmes.  Le  péricarpe  de  ce  fruit  est  dur  et 
épais;  l'amande  de  ceux  cultivés  dans  nos 
climats  a  peu  de  saveur  ;  elle  doit  cependant 
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être  plus  savoureuse  dans  l'Orient,  où  ces 
Noisettes  sont ,  dit-on  ,  recherchées.  Cette 
espèce  a  été  portée  de  Constantinople  dans 
le  xvn''  siècle  ;  elle  fut  d'abord  envoyée  à 
Clusius,  qui,  trompé  sans  doute  par  des  rcn  • 
seignements  inexacts,  lui  donna  le  nom  de 
Pumilus.  Sa  culture  est  très  facile;  elle  ré- 
siste très  bien  aux  froids  auxquels  l'expose 
le  climat  du  nord  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. On  la  multiplie  aisément  par 
graines,  par  marcottes  et  par  greffes;  le 
moyen  de  propagation  le  plus  employé  est 
la  greffe  sur  le  Noisetier  Avelinier.  Les  pro- 
portions arborescentes  de  cette  espèce  per- 
mettent d'utiliser  son  bois  pour  des  ouvrages 
plus  importants  que  pour  celui  des  deux 
précédents.  Dans  l'Orient  on  en  fait,  assure- 
t-on  ,    de   très  bons   mâts   de  chaloupes. 

4.  Noisetier  d'Amérique,  Corylus  ameri- 
cana,  Walt.  Cette  espèce,  qui  habite  l'Amé- 
rique septentrionale,  du  Canada  jusqu'à  la 
Floride,  est  l'une  des  plus  petites  du  genre  ; 
elle  forme  un  arbuste  très  touffu  et  arrondi, 
qui  atteint  rarement  deux  mètres  de  hau- 
teur ;  ses  feuilles  sont  en  cœur  large  ;  dans 
nos  climats  elles  tombent  au  moins  un  mois 
avant  celles  des  autres  espèces.  Son  fruit 
est  petit,  ovoïde,  comprimé  ou  quelquefois 
à  3  angles;  il  est  renfermé  dans  un  invo- 
lucre prolongé  au-delà  de  lui  en  un  limbe 
plissé,  large  et  inégalement  découpé;  sa  sur- 
face extérieure  porte  beaucoup  de  poils 
glanduleux  à  l'extrémité.  Ce  fruit  est  plus 
petit  que  celui  de  nos  espèces;  on  le  vend 
communément  sur  les  marchés  des  États- 
Unis  ;  son  amande  est  un  peu  sèche,  mais 
elle  a  un  goût  fin  pour  lequel  beaucoup  de 
personnes  la  recherchent.  L'espèce  se  mul- 
tiplie comme  les  précédentes. 

Enfin  nous  nous  bornerons  à  nommer 
une  autre  petite  espèce  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, le  Noisetier  cornu,  Corylus 
rostrata.  Ait.,  le  plus  petit  du  genre,  dont 
le  fruit,  très  peit,  occupe  le  fond  d'un  in- 
volucre prolongé  en  un  long  tube.  Celui-ci 
est  plus  difficile  à  cultiver  que  les  quatre 
espèces  précédentes  ;  il  demande  la  terre  de 
bruyère.  (P.  D.) 

MOISETTE.  MOLL.  —  Nom  vulgaira 
d'une  espèce  du  genre  Bulime. 

KOISETTE.  BOT.  PH.  —  Fruit  du  Noi- 
setier.  Voy.  ce  mot. 

NOISETTIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Violariées,  tribu  des  Violées, 
établi  par  H.  B.  Kiinlb  {inHumb.  et  Bonpl., 
Nov.gen.  etsp.,  V,  383,  t.  499).  Arbris- 
seaux grimpants  de  l'Amérique  tropicale. 
Voy.  VIOLARIÉES.  —  Noiseltia,  Mart.  et  Zuc- 
car.,  syn.  à'Anchietea,  Aug.  Saint-Hil, 

NOISILLEet  NOISILLIER.  bot.  ph.— 
Noms  vulgaires  de  la  Noisette  et  du  Noise- 
tier dans  certains  cantons  du  midi  de  la 
France. 

A'OIX.  Nux.  BOT.  PH.  —  Fruit  du  Noyer 
{voy.  ce  mot).  C'est  aussi  le  nom  d'une 
espèce  de  fruit  un  peu  charnu,  uniloculaire 
et  monosperme.  Voy.  fruit. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Noix  aux 
fruits  de  certaines  plantes  appartenant  à  des 
genres  tout  différents.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Noix  d'acajou,  la  graine  de  l'^nacardmm; 

Noix  d'Arec  ,  la  graine  de  l'Arec  ; 

Noix  DE  Bancoul  ,  le  fruit  du  Bancou- 
lier; 

Noix  DES  Baebades,  celui  du  Jalropha 
cathariica  ; 

Noix  DE  Ben,  les  fruits  du  Sésame; 

Noix  DE  Bengale,  le  Myrobolan  citron; 

Noix  DE  Cocos,  les  fruits  du  Cocotier; 

Noix  d'eau,  ceux  de  la  Rlàcre; 

Noix  de  Girofle,  les  fruits  du  Bavenala  ; 

Noix  d'Inde,  les  Cocos; 

Noix  IsAGUR,  la  fève  de  Saint-Ignace; 

Noix  de  Jauge,  variété  de  Noix  ordinaire 
très  grosse  ; 

Noix  DE  Madagascar  ,  même  chose  que 
Noix  de  Girofle; 

Noix  diî  Malabar,  le  fruit  du  Sterculia 
Balangas  ; 

Noix  Dii  marais  ,  le  fruit  de  VAnacar- 
dium: 

Noix  DE  MÉDECINE,  le  Pignou  d'Inde; 

Noix  médicinale,  le  fruit  du  Raiidier; 

Noix  de  Métel,  celui  du  Datura  melcl  ; 

Noix  DKs  MoLUQUEs  et  Noix  vomique  ,  la 
graine  du  Vorniquier ,  espèce  du  genre 
Strijchnos  ; 

Noix  Pacane,  le  fruit  du  Pacanier,  espèce 
de  Noyer  ; 

Noix  Pistache,  celui  du  Pistachier; 

Noix  de  serpent  ,  les  fruits  des  Nandhi- 
robes; 

Noix  de  terre  ou  Terre-Noix,  les  racines 
du  Biinium  hulbocastammi  • 

Noix  voMiQUE ,  même  chose  que  Noix  des 
Muluques,  etc. 


\0!X   DE   GALLE,  bot.  ?h.  —  Voy. 

GALLE. 

A'OIX  DE  MER,  moll.  ~  Nom  vuIgSire 
du  Bulla  awpulla.  On  a  aussi  appelé  Noix 
FAsciÉE,  le  Bulla  ampluslra,  et  Noix  papï- 
RACÉE  OU  Muscade,  le  Bulla  physis. 

*IVOLA.  INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes,  famille  des  Pyraliens, 
tribu  des  Botydes,  établi  par  Leach.  Dupon- 
chel ,  qui  adopte  ce  genre  {Pap. ,  t.  VIII, 
p.  2  ,  264  ,  pi.  228 ,  fig.  3  et  4  ),  en  décrit 
7  espèces,  dont  la  principale  est  la  Nola  pal- 
liolalis  Hubn.  {Tinea  cucullalella  Linn.  , 
Fab. ,  etc.).  Les  chenilles  sont  pourvues  de 
quatorze  pattes,  et  se  métamorphosent  dans 
une  coque  papyracée  en  forme  de  nacelle. 
On  trouve  cette  espèce  dans  toute  la  France, 
et  principalement  aux  environs  deParis.  (L.) 

*IV0LA1\A.  BOT.  PH.  —Genre  unique  de 
la  famille  des  Nolanacées ,  établi  par  Linné 
{Gcn.,n.  193) ,  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  :  Calice  campanule,  5-parti, 
persistant.  Corolle  hypogyne  ,  infundibuli- 
forme,  à  limbe  plissé,  5-10-lobé.  Étamines 
5,  insérées  au  tube  de  la  corolle,  saillantes. 
Ovaires  nombreux,  insérés  sur  un  disque 
hypogyne  charnu  ,  libres ,  à  1-6  loges  uni- 
ovulées.  Style  basilaire,  simple;  stigmate 
capité.  Drupes  distincts,  charnus,  à  1-6 
loges  monospermes.  Graines  réniformes, 
lenticulaires ,  comprimées.  Embryon  fili- 
forme ,  annulaire,  entourant  un  albumen 
charnu;  cotylédons  semi-cylindriques,  in- 
combants; radicule  infère. 

Les  Nolana  sont  des  plantes  herbacées  ou 
suffrutescentes  de  l'Amérique  méridionale, 
très  semblables  aux  Convolvulus.  Leurs 
feuilles  sont  alternes,  géminées,  entières; 
les  fleurs  fixées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires. 

L'espèce  principale  est  la  Nolane  étalée, 
N.  prostrata  Linn.  f.,  et  Lamk.,  à  fleurs 
bleues,  solitaires  et  axillaires.  Elle  est  ori- 
ginaire du  Pérou.  (J.) 

*IVOLA!V AGEES.  Nolanaceœ.  bot.  ph.— 
Petite  famille  établie  aux  dépens  des  Con- 
volvulacées, et  composée  uniquement  du 
genre  Nolana,  dont  les  caractères  sont  par 
conséquent  ceux  de  la  famille.  Voy.  no- 
lana. 

NOLINA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Mélanthacées ,  tribu  des  Vératrées ,  éta- 
bli par  L.-C.  Richard  (  in  Michavx  FI.  Bor. 
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Amer. y  î,  207).  Herbes  de  l'Amérique  bo- 
réale.  Voy.  MÉLANTIIACÉES. 

A'Or,I!\EA,  Pers,  {Ench. ,  I,  399).  bot. 
PH.  —  Syn.  de  Nolina ,  L.  C.  Rich. 

*IVOLLETIA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées -Astéroïdées,  établi  par 
Cassini  (m  Dict.  se.  nat.,  XXXVII,  p.  479). 
Arbrisseaux  de   la   Mauritanie.  Voy.  com~ 

POSÉES. 

*IVOLTEA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
(les  Rhamnées ,  tribu  des  Frangulées,  établi 
par  Reichenbach  {Consp.  n.  3800).Arbustes 
de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  ruamnkes.  — 
L\kl.  (Msc),  syn.de  Selago,  Lin. 

\OMADA  {nomas,  nomade),  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères,  section  des  Porte- 
Aiguillons,  famille  des  Mellificiens,  créé 
par  Fabricius  {  Syst.  Enlom.,  1775)  et 
adopté  par  tous  les  zoologistes.  Il  présente 
pour  principaux  caractères  :  Antennes  fili- 
formes dans  les  deux  sexes;  labre  petit, 
presque  demi-circulaire  ou  en  demi-ovale; 
palpes  maxillaires  de  six  articles  ;  corps 
presque  glabre;  pieds  sans  brosses,  etc. 

Ces  Insectes,  de  moyenne  taille,  sont 
ornés  de  couleurs  jaunes  ou  orangées,  dis- 
posées d'une  manière  élégante  ;  ils  fréquen- 
tent les  fleurs  et  ne  vivent  pas  en  société; 
on  les  voit  voltiger  dans  les  lieux  secs  et 
sablonneux  oîi  les  Andrènes  déposent  leurs 
œufs;  aussi  pense-t-on  généralement  qu'ils 
détruisent  la  postérité  de  ces  Hyménoptères, 
et  celle  des  autres  Apiaires  solitaires. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  répandues  sur  presque  toutes 
les  parties  du  monde  :  toutefois  l'Europe 
en  fournit  un  plus  grand  nombre. L'espèce 
la  plus  connue  est  la  Nomada  ruficornis 
Fabr.  (  Apis  rup.cornis  Linné  ),  qui  se  ren- 
contre communément  aux  environs  de  Paris. 
(E.  D.) 

IVOIMADIDES.  Nomadides.  ins.  —  Divi- 
Mon  établie  parmi  les  Mellifères.  Voy.  ce 
mot. 

IMOMADITES,  Peteniz.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Martin  (Passer),  Temm.    (Z.  G.) 

NOMADITES.  Nomadites.  ins.  —Un  des 
groupes  de  la  famille  des  Nomadides.  Voy. 

MKLI.IFÈRF.S. 

*.\0\IALUS,  Ziegler,  Dabi,  Cat.  ins.— 
Syn.  de  Cophosus,  Dej.  (C.) 

*i\OMAPH!LA  (vofxïî,  pâturage;  flloq, 
qui  aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
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des  Acanthacées,  tribu  des  Echmatacan- 
thées  ,  établi  par  Blume  {Bijdr.  ,  80i). 
Herbes  de  Java  et  de  Timor.  Voy.  acantha- 
cées. 

IVOMÏA  (vo'ato;,  pastoral),  ins.  —  Genre 
d'Hyménoptères  Porte-Aiguillons  de  la  fa- 
mille des  Mellificiens  ,  créé  par  Latreille 
{Hist.  nat.  des  Ins.,  1804),  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Très  voisins  des 
Halictus  et  des  Sphecodes,  les  Nomi'a n'en  dif- 
fèrent guère  que  par  la  languette  sétiforme, 
velue  et  beaucoup  plus  longue,  et  par  les 
pattes  postérieures  ,  ayant,  dans  les  mâles, 
les  cuisses  et  les  jambes  très  renflées. 

Ces  Hyménoptères  se  trouvent  sur  les 
fleurs  ;  en  général  ils  sont  rares.  On  ne  con- 
naît pas  leurs  mœurs  ,  ni  leurs  métamor- 
phoses. On  ignore  s'ils  vivent  en  société  ou 
s'ils  sont  solitaires;  cependant,  comme  ils 
ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  Andrènes  et 
des  Ilalictes ,  et  qu'on  n'a  observé  parmi 
eux  que  des  mâles  et  des  femelles,  tout 
porte  à  croire  qu'ils  ont  les  mêmes  mœurs. 

Ce  genre,  peu  nombreux  en  espèces,  se 
trouve  dans  les  contrées  chaudes  de  l'Asie 
et  dans  l'Europe  méridionale.  Nous  donne- 
rons pour  type,  \a  Nomia  difformis,  Lalr.  , 
Oliv.,  Lasius  id.,  Jur.,  propre  au  midi  de 
la  France  et  à  l'Italie.  (E.  D.) 

IVOMISMA,  DC.  {Prodr.f  I,  175).  bot. 
ph.  —  Voy.  THLASPi,  Dillen. 

IVOMISMIA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Euphaséolées,  établi  par  Wight  et  Ar- 
nolt  {Prodr. ,  I,  256).  Herbes  des  régions 
tropicales  du  globe.  Voy.  légumineuses. 

IVOMELS.  poiss.  —  Nom  scientifique 
donné  par  Cuvier  au  genre  Pasteur. 

IVOiWIOPUS  (vo>ioç,  pastoral  ;  «ov;,  pied). 
INS.  —  M.  Westwood  (  m  Slephens  Calai.  , 
1829),  indique  ainsi  un  genre  d'Hyménop- 
tères de  la  famille  des  Proctotrupiens.  (E.  D.) 

*A'OIWIUS  (vo'atoç,  qui  a  rapport  aux  trou- 
peaux). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Brachinites,  établi  par  Laporte  de  Castel- 
nau  {Études  entomologiques ,  p.  143.  Hist. 
■nat.  des  An.  art.,  tom.  2,  p.  49).  Le  type,  le 
iV.gvœcMS,  est  supposé  provenir  d'Orient.  (C.) 

*]\OMIUS  (nom  mythologique),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  subtétramères  (Tri- 
mères  Aphidiphages  de  Latreille)  créé  par 
Mulsant  (  Histoire  naturelle  des  Coléoptèrei 
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(le  France,  1846,  p.  213).  L'auleur  lui 
lionne  pour  type  le  N.  cruentalus  M.  , 
espèce  qui  a  ébé  trouvée  aux  environs  de 
Berlin.  (C.) 

*J\"OMOCHLOA  (vouv)',  plumage;  x^^-'i'. 
Iierbe  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cypéracées  ,  tribu  des  Rhynchosporées , 
établi  par  Palisot  de  Beauvois  {ex  Lestiboud. 
Cyperac.  ).  Plantes  de  l'Amérique  tropicale 
et  des  régions  chaudes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale 

L'aspect  du  fruit  a  conduit  à  la  réparti- 
tion des  espèces  de  ce  genre  en  deux  sections, 
nommées  *  Nomochloa ,  Nées  :  Caryopse 
mucronuJé;  Pleurostachys ,  Brongn.  :  Ca- 
ryopse obtus. 

*1\0IVAGRIA.  INS  —Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  famille  des  Noctué- 
liens,  tribu  des  Lencanides,  établi  par  Och- 
senheimer  aux  dépens  des  Noclua  de  Linné 
et  Fabricius.  Il  présente  pour  caractères 
principaux  :  Corps  allongé;  antennes  assez 
épaisses,  crénelées  dans  les  mâles;  palpes 
dépassant  le  front;  thorax  lisse,  ovalaire; 
ailes  allongées;  abdomen  long. 

M.  Boisduval  (Gen.  et  index  method.  Eu- 
rop.  Lepid.)  rapporte  à  ce  genre  14  espèces, 
toutes  européennes,  et  dont  les  chenilles 
habitent  les  endroits  marécageux  ,  et  vivent 
cachées  dans  les  tiges  des  Graminées  et  des 
Cypéracées. 

La  principale  espèce.  Non.  Typhœ,  Ochs. 
(Noctua  Typhœ  Hubn.,  Esp.  ;  Noclua,  aî'un- 
dinis,  Fab.  ),  se  trouve  communément  en 
France  et  dans  le  nord  de  l'Europe.  Sa  che- 
nille vit  dans  l'intérieur  des  tiges  de  la  Mas- 
sette.  (L.) 

M01\ATEL1A.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rubiacées-ColTéacées  -  Guetlar- 
dées  ,  établi  par  Aublet  { Guiam.,  I,  182, 
t.   72).  Petits  arbrisseaux   de  la   Guiane. 

Voy.    RUBIACÉES. 

NOMOIVA.  MOLL.?—  Genre  proposé  par 
Montfort  pour  de  petites  coquilles  comprises 
dans  le  genre  Nonionina.  (Duj.) 

NOIMlOIVIiVA.  FORAMiN.?  —Genre  de  Fo- 
raminifères  ou  Rhizopodes,  établi  par  M.  Aie. 
d'Orbigny  et  faisant  partie  de  sa  famille  des 
Nautiloïdes,  dans  l'ordre  des  Hélicostègucs 
Il  est  caractérisé  par  sa  coquille  équilaléraie, 
enroulée  en  spirale  dans  un  même  plan  et 
formée  de  loges  simples  contiguës,  avec  une 
seule  ouverture  en  fente  transversale  contre 
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le  retour  de  la  spire.  L'espèce  type,  iV.  mhi- 
lilicala,  avait  été  décrite  par  SoMani  sous  le 
nom  de  Naulilus  globulus  ;  elle  se  trouva 
dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  Adria- 
tique. (Duj.) 

1\0IV1\AT.  poiss.  —  Nom  donné  aui 
jeunes  Poissons  du  genre  Athérine.  Voy. 
ce  mot, 

I\01\1\EA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Aspérifoliées ,  tribu  des  Anchu- 
sées,  établi  parMedicus  {Philosoph.  bot.,  I, 
31  ).  Herbes  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Voy. 

ASPÉRIFOLIÉES. 

MONPAKEILLE.  bot.  ph. —Nom donné 
à  une  variété  de  Pomme. 

IVOPAL.  BOT. PH.  — Syn.  deCactus.  Voy. 

OPONTIACÉKS. 

NOPALÉES.  Nopaleœ,  DC.  {Théorie  élé- 
ment., 216).  bot.  ph.  —  Synonyme  d'Opon- 
tiacées,  Juss.  Voy.  ce  mot. 

*]\OPS.  ARACu.- —  Genre  de  Tordre  des 
Aranéides,  de  la  tribu  des  Araignées,  établi 
par  M.  Mac-Leay,  et  ainsi  caractérisé  par 
ce  savant:  Yeux  au  nombre  de  deux,  égaux 
entre  eux,  placés  sur  une  ligne  transverse, 
et  reculés  sur  le  derrière  du  céphalothorax; 
lèvre  plus  longue  que  large  ,  arrondie  à  son 
extrémité  ;  mâchoires  à  côtés  parallèles,  en- 
tourant la  lèvre,  coupées  obliquement  à 
leur  côté  interne;  pattes  allongées,  la  qua- 
trième paire  la  plus  longue ,  l'antérieure 
ensuite,  la  troisième  la  plus  courte.  Tels 
sont  les  principaux  caractères  de  ce  genre 
remarquable,  qui  se  distingue  de  tous  les 
autres  par  les  yeux,  et  surtout  par  la  manière 
dont  ces  organes,  qui  ne  sont  qu'au  nombre 
de  deux ,  sont  plticcs  ;  il  en  diiTère  en- 
core par  la  forme  de  son  céphalothorax  et 
de  son  abdomen  ;  cependant  c'est  avec  les 
genres  des  Dysdera ,  des  Scy Iodes  et  des  De- 
ris,  que  cette  ancienne  coupe  générique  a 
le  plus  d'affinité.  De  plus  ,  les  Nops  se 
trouvent  comme  les  Araignées  qui  compo- 
sent ces  genres,  c'est-à-dire  qu'ils  se  tien- 
nent sous  les  pierres  et  dans  les  intervalles 
resserrés ,  cachés  ou  obscurs.  La  seule  es- 
pèce connue  est  le  Nops  guanabacoa  ,  Nops 
guanabocoœ  (Mac-Leay,  Ann.  of  natur. 
hislory,  1838  ,  t.  II ,  p.  2  ).  C'est  dans  l'ar- 
chipel d'Amérique,  à  Cuba ,  et  dans  un  lieu 
nommé  Guanabacoa,  que  cette  Aranéide  a 
été  rencontrée.  (H.  L  ) 

NORAIVTEA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la 
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famille  des  Marcgraviacées ,  établi  par  Au- 
blet  (Guian.,  I,  554,  t.  220).  Arbres  et  ar- 
brisseaux de  la  Guiane  et  du  Brésil.   Voy. 

MARCGRAVIACÉES. 

*î\I0UI5AI\l]S.  INS.  —  Genre  d'Hymé- 
noptères, de  la  famille  des  Chalcidiens  , 
créé  par  M.  Walker  (Ann.  soc.  eut.  de  Fr., 
2"  série,  t.  I,  1843,  et  comprenant  plu- 
sieurs espèces  américaines.  (E.  D.) 

*I\I0RI\1AUX.  Normalia.  crust.— Lalreille 
désigne  sous  ce  nom  ,  dans  l'ordre  des  Iso- 
podes ,  une  section  de  Crustacés  qui  ren- 
ferme les  Cymothoadiens  et  les  Sphéro- 
miens.  (H.  L.) 

*A'0R1VA,  Wahlenb.  {Flor.  suce,  561). 
BOT.  PH.  —  Syn.  de  Calypso,  Salisb. 

IVOUOIMIIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Oléacées-Oléinées, 
établi  par  Stadtmann  {ex  Thouars  Gen. 
Madagasc,  n.  24).  Arbustes  de  Madagas- 
car et  de  la  Mauritanie.  Voy.  oléacées. 

*l\OROPS(vwp<o4',  brillant).  REPT. -Genre 
de  la  famille  des  Iguaniens,  établi  par 
Wagner  pour  une  espèce  de  la  Guyane.  Il  a 
pour  caractères,  d'après  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  :  Peau  du  dessous  du  cou  formant  un 
pli  saillant  disposé  en  une  sorte  de  petit  fa- 
non non  dentelé;  point  de  dents  palatines, 
ni  de  pores  fémoraux;  quatrième  doigt  des 
pieds  de  derrière  plus  long  que  le  troisième; 
écailles  du  corps  carénées ,  en  partie  imbri- 
quées; celles  des  flancs  beaucoup  plus  peti- 
tes que  celles  du  dos  et  du  ventre;  queue 
médiocre  ,  non  préhensile ,  privée  de  crèie, 
ainsi  que  le  dos. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  VAnolis  au- 
rata  de  Daudin.  (P.  G.) 

*\'0R01'S.  iNFUS.?  SYSTOL.  —  Genre  de 
Rotateurs  ou  Systolides,  proposé  par  M. Eh- 
renberg,  qui  depuis  a  changé  ce  nom  en  celui 
de  Triophthalmus.  Il  fait  partie  des  Polytro- 
ques  nus  de  la  famille  des  Hydatinés.  (Diu.) 

XORTA,  DC.  {Syst.,  II,  458;  Prodr.  I, 
190).  BOT.  PH.  —  Voy.  sisviuBRiuM,  Linn. 

NORTEMIA,  Thouars  {Gen.  Madaaasc). 
BOT.  PH.  — Syn.  de  Torenia,  Linn. 

MOSODENDRON  (vôao;,  maladie;  ^t'v- 
iJpov,  arbre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentaiiières,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
des  Byrrhiens  ,  créé  par  Latreille  {Gênera 
Cruslac,  et  Ins.,  t.  II,  p.  43),  et  ainsi  ca- 
ractérisé :  Menton  entièrement  découvert, 
très  grand,  en  forme  de  bouclier;  antennes 
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terminées  brusquement  en  massue  courte, 
perfoliée,  de  3  articles.  Le  type,  le  N.  fascicu- 
lare  {Sphœridium)  de  F.,  espèce  de  France, 
se  développe,  ainsi  que  sa  larve,  dans  les 
plaies  des  vieux  ormes  et  des  murronniers 
d'Inde.  Deux  autres  espèces  américaines 
rentrent  dans  ce  genre.  L'une  est  originaire 
des  États-Unis,  et  l'autre  de  la  Guadeloupe. 
La  larve  du  N.  fasciculare  est  molle,  blan- 
châtre;  son  corps  est  formé  d'anneaux  ra- 
boteux ,  et  muni  sur  les  côtés  de  poils 
raides  ;  la  tête  est  écailleuse  et  armée  de 
deux  mâchoires  très  fortes.  L'Insecte  se  tient 
constamment  dans  les  plaies  des  arbres  ,  et 
se  trouve  vers  le  milieu  du  printemps.    (G.) 

*l\OSODERi^lA  (vo'ao,-,  maladie  ;  cîf'pfi^a, 
peau).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Biapsides,  formé  par  Dejean  {Catalogue, 
3'  édit.,  p.  207),  qui  en  énumèreS  espèces 
américaines  :  les  N.  inœquale,  echinolum, 
confusum,  morbillosum  Dej.,  et  denlatum 
Cliv.  La  première  est  des  États-Unis,  la  se- 
conde de  l'île  de  Cuba,  et  les  trois  autres  pro- 
viennent du  Mexique.  Le  Brésil  et  la  Co- 
lombie ont  aussi  des  représentants  de  ce 
genre.  Le  corps  de  ces  Insectes  est  dur, 
presqu'à  l'égal  de  la  pierre.  Les  Nosoderma 
attaquent  les  racines  des  arbres.  Solier  a 
adopté  ce  genre,  qu'il  comprend  dans  ses 
Collaptérides  et  dans  sa  tribu  des  Zophérites 
(An.  Soc.  Ent.  de  Fr.,  t.  X.  p.  31  ).  (G.) 

l\OSOPHLOELS(vo'<To;,  maladie;  «p/oeoç, 
écorce).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramèresde  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Cérambycins, 
crééparM.  L.  Dupont  {Mag.  dezool.,  1836, 
pi.  147  )  et  adopté  par  Serville  {Ann.  de  la 
Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  3,  p.  35).  Ce  genre  fait 
partie  de  la  tribu  des  Trachydérides  de 
M.  Dupont.  Le  type,  le  JV.  coccineus  Dup., 
est  originaire  des  provinces  méridionales  du 
Brésil.  (G.) 

IMOSTOC,  Vaill.  {Bot.  Paris.,  144).  bot. 
CR.  —  Champignons.  Syn.  de  Tremella^ 
Dill, 

NOSTOC,  Vauch.  {Conf.,  203,  t.  16), 
BOT.  CR.  —  Algues.  Syn.  d'Undina,  Pries. 

NOSTOCliVÉES.  Noalocineœ.  bot.  cr.  -• 
Groupes  d'Algues  établi  par  Agardh  {Syst.^ 
XV),  et  qui  fait  partie  des  Chaodinées ,  pe- 
tite famille  ainsi  désignée  par  M.  Bory  de 
Saint-Vincent.  Voy.  chaodinées. 


&88 


NOT 


NOTACANTHE.  Notacanthus  (vSroç, 
dos;  axav6a ,  épine),  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des 
Scombéroïdes  ,  établi  par  Bloch  et  adopié 
par  MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Hist. 
des  Poiss.,  t.  VIU ,  p.  465).  Les  Notacan- 
Ihes  ont  des  épines  libres  au  lieu  de  dor- 
sale, des  épines  libres  en  avant  de  l'anale, 
une  longue  anale  unie  à  la  caudale,  de  pe- 
tites écailles  ovales,  un  museau  proéminent. 
Ces  différents  caractères  ont  fait  classer  ces 
Poissons  par  les  auteurs  cités  plus  haut , 
auprès  des  Mastacembles  et  des  Rhynchob- 
delles,  dont  ils  diffèrent  cependant  par  la 
présence  de  ventrales  placées  fort  en  arrière 
des  pectorales. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu'une 
seule  espèce,  Notacanthe  hez,  Nolac.  nasus 
Bi.,  dont  on  ignore  la  patrie. 

IVOTACAIVTHES.  Notacantha.  iNS.  — 
Famille  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères, 
établie  par  Latreille  {Fam.  du  règne  anim.). 
M.  Macquart,  qui  a  adopté  cette  famille 
{Diptères,  Suites  à  Buffon-Roret,  I,  22n),  la 
caractérise  ainsi  :  Trompe  ordinairement  re- 
tirée dans  la  bouche  ;  lèvres  terminales  épais- 
ses; palpes  souvent  de  trois  articles  ,  troi- 
sième ordinairement  globuleux.  Troisième 
article  des  antennes  annelé;  style  nul  ou 
apical.  Écusson  le  plus  souvent  muni  de 
pointes.  Abdomen  ordinairement  de  cinq 
segments  distincts.  Trois  pelotes  aux  tarses. 
Cellule  marginale  des  ailes  ordinairement 
nulle  ou  confondue  avec  la  stigmatique; 
deuxième  sous-marginale  souvent  petite  : 
ordinairement  cinq  postérieures  rayonnant 
autour  de  la  discoïdale. 

M.  Macquart  {loc.  cit.)  avait  d'abord  di- 
visé la  famille  des  Notacanthes  en  trois  tri- 
bus, mais  la  découverte  de  nouvelles  espèces 
exotiques  présentant  quelques  détails  d'or- 
ganisation tout-à-fait  spéciaux  ,  ont  néces- 
sité, pour  elles,  la  formation  d'une  tribu 
particulière.  Ainsi,  les  Notacanthes  se  trou- 
vent actuellement  répartis  en  quatre  tribus, 
qui  sont  :  Acanthomérides,  Sicaires,  Nylo- 
phagides  et  Stratiomydes.  Voy.  ces  mots , 
pour  les  caractères  spéciaux  à  chacune  de 
ces  tribus ,  et  l'énumération  des  genres 
qu'elles  renferment. 

Les  habitudes  des  Notacanthes  sont  aussi 
variées  que  leur  organisation.  Les  uns  vi- 
vent dans  les  bois,  posés  sur  le  tronc  deg 
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arbres;  d'autres  sur  le  feuillage  ou  Itifl 
fleurs  des  prairies  et  dans  les  lieux  aqua- 
tiques. Les  femelles  déposent  leurs  œufs, 
tantôt  dans  le  terreau  ou  dans  les  ulcères 
des  arbres,  tantôt  dans  les  bouses,  quel- 
quefois dans  les  eaux.  Les  larves,  dont  l'or- 
ganisation diffère  même  chez  les  Insectes  de 
la  même  tribu,  trouvent,  dans  ces  diverses 
situations ,  les  aliments  nécessaires  à  leur 
développement.  Lorsqu'elles  passent  à  l'étas 
de  nymphe,  la  peau  sert  de  coque  sanf< 
changer  de  forme.  Voy.  pour  plus  de  dé- 
tails les  noms  des  tribus  cités  dans  cet  ar- 
ticle. (L.) 

*]\0TACA1VTHI\A  (v«toç,  dos;  àicav9cov, 
petite  épine),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides  ,  groupe  des  Ortalidites 
(Ortalidées,  Macq.),  établi  par  M.  Macquart 
{Diptères,  Suites  à  Buffon  de  Roret),  qui  n'y 
comprend  qu'une  seule  espèce  {Notac.  bis- 
pmosa  Macq.  {Scatophaga  id.  Fab.,  Tetano- 
cera  id.  Wied.),  de  l'Amérique  méridionale. 

*]\0TA1VIIA.  POLYP.  —  Nom  de  genre 
proposé  par  M.  Fleming  pour  des  espèces  de 
Cellaires,  dont  M.  Savigny  avait  fait  le 
genre  Gemellaria,  que  M.  de  Blainville  a 
changé  en  Gemicellaria,  et  que  Lamouroux 
nomma  Loricaria,  après  l'avoir  d'abord 
réuni  à  ses  Crisia.  Le  type  de  ce  genre  est 
la  Sertularia  loriculata  de  Linné.  Voy.  gé- 

MICELLAIRE.  (Duj.) 

*iVOTAPIIUS.  INS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Subulipalpes ,  formé  par  Mégerle, 
et  dontDejean  a  fait  sa  quatrième  division 
de  ses  Bembidium  {  Species  général  des  Co- 
léoptères, tom.  V,  pag.  63,  Cat.,  troisième 
édition,  pag.  57).  Cet  auteur  y  rapporte 
13  espèces:  7  sont  originaires  d'Europe, 
4  d'Amérique,  1  est  d'Asie  et  1  d'Afrique. 
On  doit  considérer  comme  en  étant  les  types 
les  N.  majus  GhI.,  ustulatus  F.,  et  dorsalis 
Say.  (C.) 

IVOTARCHE.  Nolarchus.  moll.  —  Genre 
de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Tectibranches  et  faisant  partie  de  la  famille 
des  Aplysiens  avec  les  Aplysies  et  les  Bursa- 
telles,  dont  il  se  rapproche  beaucoup.  En  ef- 
fet, lesNotarches  sont  en  quelque  sorte  des 
Aplysies  à  deux  tentacules,  ayant  le  manteau 
plus  serré  et  le  pied  extrêmement  étroit, 
terminé  en  avant  par  une  double  lèvre. C'est 
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Cuvier  qui  institua  ce  genre  et  qui  lui  assi- 
gna la  phice  qu'il  doit  conserver  parmi  les 
Tectibranches.  M.  de  Blainvilie  admit  ce 
genre,  mais  il  le  plaça  avec  les  Aplysies  dans 
son  ordre  des  Monopleurobranches.  La  seule 
espèce  décrite  a  été  nommée  le  Notarche  de 
Cuvier.  (Duj.) 

IVOTARIS,  Germar.  ins.  —  Synonyme 
fïErh-hinus ,  Schœnherr,  (C.) 

*IV0TAR1SIA,  Colla  (m  il/cm.  acad.  Tu- 
rin, XXXIX,  S3,  t.  75).  BOT.  CR.  —  Syn. 
de  Plagiochila,  Nées  et  Montagne. 

NOTASPIS.  ARACH.— Synonyme  d'Ori- 
lata.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

KOTEL^EA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Oléacées-Oléinées ,  établi  par 
Ventenat  {Choix,  423).  Arbustes  delà 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  oléacées. 

N0TE1\CÉPHALE  Notencephalus  (vutoç, 
dos;  iyxî<fa.\o<; ,  encéphale),  térat. —  Genre 
de  Monstres  unitaires,  de  l'ordre  des  Auto- 
§iles,  de  la  famille  des  Exencéphaliens.  Voy. 
ce  dernier  mot. 

*NOTEROPHILA  (voTîpo'ç,  humide; 
9t'>oç  ,  qui  aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Mélastomacées ,  tribu  des 
ShexiéeSj  établi  par  Martius  {Nov.  gen.  et. 
spec,  III,  ÎIO,  t.  234).  Herbes  des  eaux 
marécageuses duBrésil.  Voy.  mélastomacées. 

A'OTERUS  (  vor/poç ,  humide),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Hydrocanthares,  tribu  des  Dyliscides, 
créé  par  Clairville  (  Entomologie  helvétique, 
t.  2  ,  p.  224  ,  pi.  32  )  et  adopté  par  Aube 
{Species  général  des  Coléoptères,  t.  VI, 
p.  397),  qui  en  énumère  les  3  espèces  suivan- 
tes :  IV.  crassicoi-nis  Mull.,  sparsus  Marsh, 
et  iœi'îs  Dej.  Les  2  premières  se  rencontrent 
aux  environs  de  Paris  et  la  3^  dans  le  midi 
de  la  France.  M.  Hope  rapporte  à  ce  genre 
le  Dyt.  scmipunctalus  de  F.  Chez  ces  Insectes 
l'éiusson  est  caché  et  le  prosternum  se  ter- 
mine postérieurement  en  forme  de  spatule 
étroite.  .  (C.) 

*NOTELS  (vÔTioç,  humide),  infcs.?  systol. 
—Genre  de  Systolides  ou  Rotateurs  établi  par 
M.  Ehrenberg  dans  sa  famille  des  Brachio- 
nœa,  pour  le  Brachionus  Bakeri  de  Millier, 
qui  diffère  des  autres  espèces  de  vrais  Bra- 
chions,  parce  qu'il  n'a  pas  le  point  rouge  ocu- 
liforme  que  M.  Ehrenberg  prend  pour  un  œil. 
Cette  espèce,  nommée  aussi  B.  capsuliflorus 
par  Pallas,  B.  gMadridentafus  par  Hermann, 
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et  B.  oclodenlatus  par  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  est  longue  de  22  à  44  centièmes  de 
millimètre;  sa  carapace  ,  dont  la  longueur 
est  moitié  moindre,  est  rude,  granuleuse, 
réticulée  au  milieu  ,  avec  six  pointes  en 
avant,  dont  deux  au  milieu  plus  longues  el 
courbées;  elle  a  en  outre  deux  longues  épu 
nés  latérales  en  arrière,  et  un  prolongement 
bifide  au-dessus  de  la  queue.  On  la  trouve 
dans  les  eaux  douces  de  l'Europe  tempérée 
et  septentrionale.  (Duj.) 

IMOTHA  (vo'Go;,  bâtard),  ins.' —  Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  desMé- 
lasomes,  tribu  des  Akisiies,  attribué  par 
Dejean  à  Eschscholtz  et  que  nous  ne  trou- 
vons pas  publié.  Le  type,  le  N.  gibbosa  de 
l'auteur,  est  originaire  de  la  Californie.  (C.) 

*AOrHERODlUS  ,  Wagler.  ois.  —  Sy- 
nonyme û'Aramus,  Vieill.  (Z.  G.) 

IVOTIIITES.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Asléroïdées, 
établi  par  Cassini  {itiDict.  se.  nat.,  XXXV, 
163).  Herbes  de  l'Amérique  tropicale.  Voy. 

COMPOSÉES. 

IVOTHIUM,  Lindl.  {Orchid.,  142).  bot. 
PH.  —  Voy.  MAX1LLARIA,  Ruiz  et  Pavon. 
NOTHOL/EIVA.  bot.  cr.  —  Voy.  noto- 

CHL^NA. 

*IVOTHOSAl]RUS  (vo'Oo;,  bâtard;  aavpo?, 
lézard),  rept.  foss.  — Genre  créé  par  M.  de 
Munster  {Almanach  minéralogique,  1834), 
pour  un  reptile,  dont  les  débris  se  rencon- 
trent dans  le  muschelkalk  de  Wurtemberg 
et  de  la  Lorraine.  Les  animaux  de  ce  genre 
offraient  de  l'analogie,  par  la  forme  de 
leurs  vertèbres  et  de  leurs  membres,  et  par 
leur  long  cou  ,  avec  les  Plésiosaures,  et  par 
la  forme  et  la  composition  de  leur  tête  avec 
les  Tortues.  Les  dents  des  Nothosaures,  gé- 
néralement petites,  sont  coniques,  striées, 
légèrement  infléchies  en  dedans  et  en  ar- 
rière, et  implantées  dans  des  alvéoles  sépa- 
rés. Relativement  à  leur  grandeur,  elles 
sont  de  trois  sortes;  celles  des  intermaxil- 
laires et  de  la  partie  antérieure  de  la  mâ- 
choire inférieure  sont  plus  grosses  et  plus 
longues  que  celles  des  maxillaires  et  de  la 
mâchoire  inférieure  qui  leur  correspon- 
dent; et  entre  ces  dernières  et  les  premières 
existent,  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires, 
une  ou  deux  dents  beaucoup  plus  grosses 
et  plus  longues,  qui  font  l'office  de  canines. 
Les  Nothosaures  ne  paraissent  pas  avoir  at- 
31* 
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teinl  une  taille  aussi  graride  que  les  Ena- 
liosauriens.  Plusieurs  autres  genres  du 
Trias,  tels  que  les  Conchiosaures,  les  Dra- 
cosaures,  les  Simosaures  et  iesPistosaures, 
montrant  dans  la  composilion  de  leur  lêie 
un  rapprochement  très  sensible  avec  les 
Tortues,  et  particulièrement  avec  les  Trio- 
nyx,  nous  pensons  qu'il  serait  peut-être 
bon  de  les  réunir  en  une  même  famille, 
sous  le  nom  de  Chélyosauriens. 

M.  de  Munster  distingue  trois  espèces 
de  Nothosaures ,  qui  sont  les  Nol.  gigan- 
teus,  viirabilis  et  venuslus.  (L...D.) 

IVOÏHRIA,  Berg.  (  Cap.,  171 ,  t.  I,  flg, 
?).  BOT.  PH.  — Syn.  de  Frankenia,  Linn. 

*IVOTHRODES  (vto9po5<î/);,  lent),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
lies  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Otiorhynchides,  établi  par  Erichson.(i?c/au. 
fu?-na(urgesc/iic/i<e  1842,  pag.  192).  L'espèce 
type,  N.  languidus  de  l'auteur,  est  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

IVOTHRUS.  ARACH.  —  Synonyme  d'OrJ- 
iala.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*!V0THIJRA,  Wagler.  ois.  —Synonyme 
de  Crypturus,  Illiger.  Voy.  dinamon.  (Z.  G.) 
NOTULS  (vo'eoç ,  bâtard  ).  ms.—  Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Sié- 
nélytres,  tribu  des  OEdémérites,  formé  par 
Ziegler  et  adopté  par  Dejean  {Cat.,  3'  édit., 
pag.  249)  et  par  Latreille  (Règne  animal  de 
Cuvier,  t.  b).  3  espèces  rentrent  dans  ce 
genre  :  les  N.  clavipes  Még. ,  bipunclalus 
111.,  {Prœustus  01.),  et  Uralemis  Mots.  Les 
premières  sont  originaires  de  France  et  de 
Hongrie  ;  la  troisième  se  trouve  dans  la 
Russie  méridionale.  (G.) 

*XOTICASTRlJM.  bot.  ph.  —  Genre  dé 
Ja  famille  des  Composées,  tribu  des  Asté- 
roidées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr,,  V, 
279).  Herbes  du  Chili.  Voy.  composées. 

*l\iOTIDOBIA  (voTi'ç,  humidité;  Si6b>,  je 
vis).  INS.  —  M.Siephens  {Illust.  bril.  Eut. 
1826)  indique  sous  cette  dénomination  un 
genre  dePhryganiens.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 
*I\OTIOEIA  (voTta,  humidité;  Çioo) ,  je 
vis).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des  Sim- 
plicipèdes  ,  créé  par  Perty  (  Deleclus  anhna- 
liumart.,  p.  13,  pi.  3,  f.  8).  Le  type,  la 
N.  nebrioides  Perty,  est  indigène  du  Bré- 
sil. (G.) 
•NOTIODESCïaT'.wItjs,  humide),  ins.— 
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Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Érirhinides,  établi  par  Schœnherr  {Gen.  et 
sp.  Curculionid.  syn.,  7,  2,  183)  et  qui  se 
compose  de  4  espèces  des  États  Unis  :  N. 
limatilus,  nigrirostris Schr.,  apiculatus  Say 
et  egenus  Dej.  {Bagous).  Ces  Insectes,  très 
semblables  aux  Bagous ,  s'en  distinguent 
par  un  funicule  composé  seulement  de  6  ar- 
ticles ,  par  un  corselet  non  canaliculé  en 
dessous  et  par  des  tibias  armés  d'un  seul 
petit  ongle.  (C.) 

*]\0TI0N0MIJS  (voTi'a,  humidité;  vofAo;, 
demeure),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères ,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères, division  des  Érirhinides,  créé  par 
Erichson(.4rc/iw.  furnalurg.,  I8i2,  p.  197, 
131).  Le  type,  iV.  aushaitsEr.,  est  originaire 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

AOTIOPHILUS,  Schœnherr.  ins.  — Syn. 
de  Noliodes  du  même  auteur.  (C.) 

IVOTlOl'HILUS  (voT.'oc,  humidité;  yi- 
).£w,  j'aime),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Simplicipèdes,  formé  par  Duméril  et 
adopté  par  Dejean  {Species  général  des  Coléo- 
ptères^ t.  2,  pag.  277),  qui  en  énumère  qua- 
tre espèces;  les  N.  aquaticus,  bipunctalus 
F.,  quadripunctalus  et  geminalus  Dej.  Les 
trois  premières  se  rencontrent  aux  environs 
de  Paris  et  la  quatrième  est  propre  à  la  Bar- 
barie. Indépendamment  de  ces  espèces,  on 
doit  considérer  comme  faisant  partie  du 
genre  les  suivantes  :  N.  punctulatus  West- 
maël ,  marginatus  Gêné,  tibialis,  paluslris 
New.,  fulvipes  Mots.,  rufipes  Reysham ,  syl- 
valicus  et  semiopacus  Esch.  Les  cinq  pre- 
tnières  appartiennent  à  l'Europe  et  les  deux 
dernières  à  l'Amérique  septentrionale  occi- 
dentale. M.  Waterhouse  a  publié  une  mo- 
nographie des  espèces  de  Notiophilus  pro- 
pres à  l'Angleterre.  (C). 

1\0TI0SPHAGE,  Ben  th.  {Labial:,  309). 
BOT.  PH.  —  Voy.  SALViA,  Linn. 

*IVOTIPHILA(voTta,  humidité;  (pîXoç,  qui 
aime),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocères,  famille  des  Musciens,  tribu  des 
Muscides,  sous -tribu  des  Hydromyzides  d« 
M.  Macquart,  établi  par  Fallen  et  Meigen. 
M.  Macquart  (  Diptères,  Suites  à  Buffon  de 
Roret)  en  cite  et  décrit  8  espèces,  qui  habi- 
tent la  France  et  l'Allemagne  dans  les  lieux 
humides. 
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NOTOBAS1S(vo'toç, humidité;  Sâmi,  ra- 
cine). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéroïdées,  établi 
par  Cassini  (m  Dict.  se.  nat.,  XXV,  225; 
XXXV,  170).  Herbes  des  régions  méditer- 
ranéennes.   Voy.  COMPOSÉES. 

*A'OTOCERA  (vwToç,  dos;  x/paç, corne). 
INS.  —  MM.  Amyot  et  Serville  (  Hémiptè- 
res des  Suites  à  Buffon  de  Roret  )  indiquent 
sous  ce  nom  un  genre  d'Hémiptères  Homo- 
I)tères  de  la  famille'des  Membraciens,  et  qui 
ne  comprend  qu'une  seule  espèce ,  le  Cen- 
Irotus  cruciatus  F ahr.,  deCayenne.  (E.  D.) 

^OTOCERAS  (vMToç,  dos  ;  xe'pa;,  corne). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Arabidées  ,  établi  par  R. 
Brown  (m  Aiton  Hort.  Kew.,  2'  édit.,  IV, 
117).  Herbes  de  la  Sibérie.  Voy.  crucifères. 
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*AOTOCII.ETE   ( 


dos 
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crin).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Labiées ,  tribu  des  Stachydées ,  établi  par 
Bentham  {Labiat.,  635).  Herbes  du  Népaul. 

Voy.   LABIÉKS. 

NOTOCIILiEIVA  ou    mieux   IVOTOO- 

LiENA  (  vo9o; ,  faux  ;  j^îiotrva  ,  couverture). 
noT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des  Fou- 
gères ,  tribu  des  Polypodiacées ,  établi  par 
Rob.  Brown  (Prodr.,  146),  et  caractérisé 
l)rincipalement  par  les  sporanges,  disposés 
en  sores  linéaires,  marginaux,  continus  ou 
interrompus ,  et  voilés  par  les  poils  de  la 
fronde;  il  n'y  a  pas  d'indusie. 

Les  Notochlœna  sont  des  Fougères  à  tige 
herbacée,  courte  ;  à  frondes  simples,  pinnées 
ou  tri-pinnées,  hirsutées.  Elles  croissent  en 
abondance  dans  les  régions  tropicales  du 
globe. 

*1\0T0CLEA,  Marsbam.  ms.  —  Syno- 
nyme de  Paropsis,  Olivier.  (C.) 

*]\OTOCORAX(voTca,  humidité;  xo'pa|, 
•orbeau).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
éromères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des 
|)patrides  de  Hope  ,  formé  par  Dejean  {Cat., 
y  édit.,  p.  212)  avec  VOpatrum  Javanum 
de  Wied.  (G.) 

lVOTOCORDE(vwTo;, dos; y,o^9-n,  corde). 
ANAT.  —  La  notocorde  est  uu  organe  eu 
forme  de  filament  ou  de  cordon,  d'abord 
cylindrique,  puis  toruleux,  de  structure 
celluleuse,  d'origine  embryonnaire  ou  blas- 
todermique.  H  apparaît  dans  le  grand  axe 
de  la  tache  ou  aire  embryonnaire  des  ani- 
maux vertébrés  seulement,  dans  l'épaisseur 


du  tissu  de  celle-ci,  en  même  temps  à  peu 
près  que  la  gouttière  ou  ligne  primitive  dont 
il  occupe  le  fond  et  toute  la  longueur,  avant 
toute  trace  de  vaisseaux. 

Cet  organe  a  été  appelé  corde  dorsale  ou 
spinale,  cliorda  dorsalit  (Baer,  Enlwiclte- 
hmgsgeschichte  der  Thiere,  Kœnigsberg, 
1828,  in-4»;  l"Theil,  p.  15,  et  2"  Theil, 
p.  208  ;  —  et  BoRDACH,  Physiologie,  Déve- 
loppement des  oiseaux,  traduction  française, 
Paris,  1838  ;  in-8%  t.  III,  p.  208)  ;  corde 
de  substance  molle  que  les  vertèbres  entou- 
rent comme  des  anneaux  chez  l'esturgeon, 
le  polyodon,  la  chimère,  la  lamproie,  etc.. 
(CuviER,  Anatomie  comparée,  1800);  chorde 
ou  corde  dorsale  et  cordon  gélatineux  de  la 
colonne  vertébrale,  de  divers  auteurs  ;  corde 
vertébrale  (Valentin,  Bischoff,  etc.)  et  no- 
tocorde (Richard  Owen,  Principes  d'ostéolo- 
gie  comparée,  Paris,  1855  ;  in-8»,  p.  181). 

Description  générale  de  la  notocorde. 
—  La  corde  dorsale  est  terminée  en  pointe 
mousse  à  ses  deux  bouts  chez  les  poissons,  les 
batracienset  les  reptiles.  Son  extrémité  an- 
térieure, un  peu  plus  grosse  que  l'autre,  et 
finissant  en  pointe  plus  mousse,  s'avance 
jusqu'au  niveau  du  milieu  de  la  base  du 
crâne  chez  ces  animaux.  L'autre  extrémité 
correspond  au  bout  de  la  queue.  La  partie 
antérieure  s'atrophie  au  niveau  dé  la  base 
du  crâne  dans  tous  ces  animaux,  et  ue  se  re- 
trouve qu'à  partir  de  la  deuxième  vertèbre 
cervicale,  chez  ceux  qui  conservent  des 
restes  de  la  notocorde  pendant  toute  la  vie, 
tandis  que  l'autre  extrémité  se  retrouve 
entre  les  deux  dernières  vertèbres. 

Chez  VAmphioxus,  l'extrémité  cépha- 
lique  de  la  uotocorde,  également  un  peu 
renflée,  se  termine  en  pointe  mousse  assez 
près  du  tégument  du  bout  antérieur  du 
corps,  en  dépassant  le  renflement  cérébral 
de  presque  toute  la  longueur  de  cette  partie 
renflée.  Son  extrémité  postérieure,  après 
s'être  amincie  un  peu,  se  termine  en  pointe 
mousse  au  niveau  même  de  la  terminaison, 
postérieure  de  la  moelle  épinière,  et  plus 
près  encore  de  la  face  profonde  du  tégu- 
ment que  sa  partie  antérieure. 

Baer  (dans  Burdach,  toc.  cit.,  1838 
t.  m,  p.  208,  et  Entwickelungsgeschichte , 
Kœnigsberg,  1828,  in-4»,  p.  15)  s'exprime 
ainsi,  à  propos  du  développement  des  oi- 
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seaux  :  «  Avec  les  lames  dorsales  se  forma 
encore  une  autre  partie  que  je  nomme  corde 
dorsale  ou  spinale.  C'est  une  bandelette  qui 
suit  l'axe  de  la  colonne  vertébrale  future, 
et,  par  conséquent,  de  l'embryon  entier. 
Elle  se  compose  d'abord  d'une  simple  série 
de  globules  foncés  en  couleur  qui  sont  plus 
serrés  du  côté  de  l'extrémité  antérieure,  et 
plus  écartés  les  uns  des  autres  à  l'extrémité 
postérieure.  Elle  acquiert  ensuite  plus  d'é- 
paisseur et  de  solidité  parce  que  le  nom- 
bre des  globules  qui  la  constituent  va  tou- 
jours en  augmentant.  L'extrémité  antérieure 
prend  de  bonne  heure  la  forme  d'un  bouton 
arrondi,  beaucoup  plus  épais,  de  sorte  que, 
dès  la  fin  du  premier  jour,  la  corde  dorsale 
ressemble  à  une  épingle  très-déliée,  munie 
d'une  petile  tête.  Elle  conserve  aussi  cette 
apparence  plus  tard,  tout  en  devenant  peu 
à  peu  plus  forte  et  en  se  courbant  comme 
l'embryou  entier.  Cette  corde  correspond 
évidemment  à  la  colonne  cartilagineuse  qui 
se  trouve  pendant  toute  la  vie  dansle  rachis 
de  quelques  poissons  cartilagineux.  Dans  le 
poulet  aussi,  de  même  que  chez  ces  der- 
niers, les  corps  vertébraux  s'appliquent 
autour  du  cylindre,  de  sorte  que,  jusqu'à  la 
moitié  du  développement,  époque  à  laquelle 
celui-ci  devient  peu  à  peu  plus  fort,  on  peut 
le  retirer  des  corps  vertébraux  comme  un 
ruban...  Or,  la  corde  dorsale  est  ce  que 
tous  les  observateurs  qui  prétendent  avoir 
vu  la  moelle  épinière  de  très- bonne  heure 
ont  pris  pour  cet  organe;  car  il  n'y  a  au- 
cune irace  de  moelle  épinière  comme  corps 
solide  avant  la  soudure  des  lames  dorsales  » 
La  notocorde  ne  se  trouve  pasà  proprement 
parler  au  fond  de  la  gouttière  primitive, 
comme  semblent  l'indiquer  quelques  au- 
teurs, elle  apparaît  en  même  temps  que 
débute  la  formation  du  sillon  primitif  et 
elle  est  séparée  du  fond  de  celui-ci  :  1"  par 
la  rangée  la  plus  externe  des  cellules  du 
blastoderme;  2'  par  une  double  ou  triple 
rangée  de  cellules  et  de  noyaux  libres,  nota- 
blement différents  des  cellules  de  la  rangée 
précédente.  L'étude  de  l'évolution  ultérieure 
de  cette  deuxième  rangée  montre  que  c'est 
de  celle  de  ses  portions  qui  repose  sur  la 
notocorde  (avec  interposition  d'une  mime 
couche  de  substance  amorphe)  que  dérive  le 
système  nerveux  central.  De  chaque  côté  de 
la  notocorde  se  trouve  uo  amas  ou  feuillet 
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plus  épais  que  les  deux  premiers,  d'abord 
encore  formé  de  cellules  embryonnaires, 
mais  déjà  mélangé  de  noyaux  embryoplas- 
tiques  lors  de  l'apparition  de  In  notocorde 
(chez  les  mammifères  du  moins),  et  bientôt 
entièrement  composé  de  ces  noyaux,  avec  uo 
peu  de  matière  amorphe  interposée. 

Sur  beaucoup  de  mammifères,  mais  non 
sur  tous,  la  notocorde  est  légèrement  renflée 
en  massue  à  son  extrémité  céphalique,  qui 
s'étend  jusqu'au  niveau  des  vésicules  auditi- 
ves, à  la  place  qu'occupera  le  cartilage  de 
l'apophyse  basilaire  de  l'occipital,  immédia- 
tement enarrière  decellequi  sera  occupée  par 
le  cartilage  du  corps  du  sphénoïde.  Un  peu 
aminci  à  son  extrémité  postérieure  ou  cau- 
dale, cet  organe  forme  un  cordon  parfaite- 
ment cylindrique  et  d'une  épaisseur  qui 
reste  à  peu  de  chose  près  tle  5  centièmes  de 
millimèire  dans  toute  sa  longueur,  quand 
son  extrémité  céphalique  n'est  pas  un  peu 
renflée,  comme  sur  le  mouton. 

Le  corps  cartilagineux  de  l'apophyse  basi- 
laire, celui  de  l'apophyse  odonto'ide  et  celui 
de  chaque  vertèbre  naissent  autour  de  la 
corde  dorsale  comme  centre,  de  telle  sorte 
que  jusqu'à  l'époque  de  l'ossification  du 
corps  des  vertèbres,  tous  ces  centres  verté- 
braux sont  traversés  par  ce  cordon  jusqu'à 
la  dernière  vertèbre  coccygienue  inclusive- 
ment, comme  un  fil  traverse  les  grains 
d'un  chapelet. 

Les  cartilages  du  corps  de  chaque  vertè- 
bre sont  séparés  les  uus  des  autres  par  des 
espaces  réguliers,  presque  aussitôt  occupés 
par  le  tissu  des  disques  intervertébraux. 
Lors  de  la  génération  de  ce  tissu,  la  noto- 
corde se  renfle  vers  le  centre  de  ces  disques, 
sa  gaîne  se  dilate  sous  forme  de  gonflements 
ovo'ides  ou  lenticulaires,  réguliers;  eu  sorte 
que  cet  organe,  qui  représente  alors  l'axe 
réel  de  la  colonne  vertébrale  et  s'allonge 
en  nême  temps  qu'elle,  est  d'une  manière 
régulière  alternativement  renflé  et  parfai- 
tement cylindrique.  Ici  son  diamètre  ne 
change  pas.  La  notocorde  constitue  ainsi  un 
filament  clair,  renflé  au  niveau  des  disques 
intervertébraux,  et  qui  reste  mince  dans  ses 
portions  qui  traversent  les  cartilages  du 
corps  des  vertèbres,  comme  il  était  partout 
auparavant. 

Bientôt  l'ossificatioa  du  centre  des  vertè- 
bres interrompt  la  coatitiuité  des  portions 
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restées  cylindriques  de  la  notocorde,  et  ne 
laisse  plus  de  cet  orgaue  que  les  cavités  ia- 
tervertébrales,  qui  continuent  à  s'agrandir, 
pour  disparaître  ensuite  plus  ou  moins  tôt, 
suivant  les  espèces  de  nianiniifères ,  au 
sacrum,  au  coccyx  et  même  dans  tous  les 
espaces  intervertébraux  chez  quelques-uns. 

Sur  de  très-petits  embryons  de  mammi- 
fères tels  que  ceux  de  vache,  etc.,  longs  de 
4  à  5  centimètres,  à  compter  de  la  tète 
jusqu'à  la  racine  de  la  queue,  on  peut  con- 
stater que  l'apparition  des  points  d'ossifica- 
tion odre  les  particularités  suivantes.  Le 
dépôt  de  granules  phosphatiques ,  plus 
opaques  que  le  cartilage,  se  fait  dans  les 
interstices  des  chondroplastes,  dont  les 
dimensions  sont  encore  petites.  L'époque  à 
laquelle  commencent  à  se  former  les  ostéo- 
plastes  est  celle  où  ce  dépôt  représente  un 
amas  central  ovoïde  en  travers  ou  arrondi, 
d'abord  grenu,  pâle,  puis  apercevable  à 
l'œil  nu,  opaque  sous  le  microscope,  et  qui 
interrompt  la  notocorde.  Avant  cette  épo- 
que, il  forme  vers  le  milieu  de  la  hauteur 
de  la  vertèbre  une  petite  tache  demi-trans- 
parente, mais  notablement  moins  translu- 
cide que  le  reste  du  cartilage  ;  elle  est  due 
au  dépôt  de  phosphate  calcaire  à  l'état  de 
granules  entre  les  chondroplastes,  sans 
qu'il  y  ait  encore  d'ostéoplastes  formés  ; 
on  ne  peut  pas,  par  conséquent,  les  nom- 
mer des  points  d'ossification.  Cette  tache  est 
plus  claire  dans  l'axe  de  la  vertèbre,  au  ni- 
veau de  la  notocorde,  que  sur  ses  côtés,  et 
paraît  ainsi  double  ou  bilobée,  surtout  si 
l'on  comprime  la  préparation. 

Jusqu'à  celte  époque  cet  organe  se  com- 
pose : 

1»  Delà  notocorde  proprement  dite,  fila- 
ment plein,  grisAtre,  composé  de  cellules 
nucléées,  polyédriques,  finement  granuleu- 
ses, très-adhérentes  les  unes  aux  autres 
par  juxtaposition  immédiate. 

2"  Ce  cordon  est  lui-même  entouré  d'une 
gaine  mince,  transparente,  résistante  (gaine 
ou  tunique  de  la  notocorde),  séparée  du  fila- 
ment celluleux  par  un  petit  intervalle  plein 
d'une  substance  demi-liquide,  hyaline,  assez 
tenace,  dans  laquelle  est  plongée  et  flotte 
en  quelque  sorte  le  cordon  celluleux  ou  no- 
tocorde proprement  dite.  Avant  l'apparition 
de  ses  renflements  intervertébraux,  on  peut 
retirer  intactes  la  notocorde  et  sagaîne  des 
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organes  qu'elles  traversent;  alors  on  constate 
que  ces  derniers  ne  naissent  pas  par  transfor- 
mation de  la  substance  de  cette  tunique  en 
leurs  tissus  cartilagineux  et  fibreux. 

Remplissant  le  rôle  desoutien  squelettique 
du  nouvel  être  durant  la  phase  biastodermi- 
que  de  son  évolution,  on  voit  à  cet  égard 
d'autres  organes  se  substituer  à  elle,  et, 
loin  de  se  transformer  en  quelque  autre,  la 
corde  dorsale  continue  à  augmenter  da 
masse,  mais  en  changeant  de  disposition 
morphologique,  ce  qui  entraîne  des  diffé- 
rences dans  les  usages  relatifs  aux  mouve- 
ments du  nouveau  squelette,  usages  que 
ses  portions  intervertébrales  remplissent 
jusqu'à  l'époque  de  son  atrophie  sénile, 
avec  substitution  d'un  autre  tissu.  Enfin  ce 
petit  appareil  offre  un  exemple  frappant  des 
cas  de  remplacement  d'un  organe  transitoire 
par  un  autre,  sans  que  jamais  le  tissu  du 
second  soit  une  transformation  du  premier, 
sans  qu'il  y  ait  de  lien  généalogique  direct 
des  éléments  de  celui-ci  avec  ceux  de 
celui-là. 

Des  cellules  composant  la  notocorde.  — 
Il  est  facile  de  distinguer  les  cellules  qui 
composent  la  corde  dorsale,  de  celles  qui 
forment  le  tissu  de  la  tache  embryonnaire, 
par  le  volume  trois  ou  quatre  fois  plus  con- 
sidérable des  premières  :  leur  diamètre  est 
de  0™™,025  à  0°^i",040  environ.  Chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux  elles  sont  polyé- 
driques, grisâtres,  assez  transparentes,  fine- 
ment granuleuses,  à  granulations  fines  et 
grisâtres  ;  toutes  renfern)ent  un  noyau  sphé- 
rique,  quelquefois  un  peu  ovoïde,  très  trans- 
parent avec  un  nucléole  brillant  et  peu  vo- 
lumineux. Sur  les  raies,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  dans  la  plupart  des  autres  pois- 
sons, beaucoup  de  cellules  offrent  des  carac- 
tères analogues  pendant  toute  la  vie  de 
l'animal,  surtout  celles  qui  sont  à  la  péri- 
phérie des  amas  que  forme  le  tissu  de  la 
corde  dorsale. 

Dès  qu'on  vient  à  mettre  ces  cellules  au 
contact  de  l'eau,  elles  se  gonflent  et  pren- 
nent rapidement  un  volume  presque  double 
de  celui  qu'elles  avaient  avant;  en  même 
temps  elles  deviennent  sphériques.  Cette 
remarque  est  très-importante,  parce  que, 
dans  preque  toutes  les  descriptions  de  ces 
cellules,  OH  les  décrit  telles  qu'elles  son» 
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après  le  contact  de  l'eau  ;  d'où  il  résnlte 
qu'on  les  dit  être  de  grnnds  globules  sphé- 
riques,  transparents,  offrant  uq  noyau  très 
clair  et   dépourvu   de   granulations,  tandis 
qu'elles  sont  en  réalité  grisâtres,  finement 
granuleuses  et  polyédriques.  Ce  n'est  qu'au 
contact  de  l'eau  qu'elles  deviennent  sphé- 
riques  et  que  leurs  granulations  se  dissol- 
vent, ce  qui  les  rend  tout  à  fait  hyalines. 
Chez  les  serpents  et  les  lézards,    elles 
sontencore  finement  granuleuses  mais  moins 
que  sur  les  oiseaux  et  les  mammifères.  De 
plus  elles  sont  notablement  plus  grandes. 
Dans  les  Batraciens,  elles  sont  sphéroïda- 
les,    ou  plus    ou  moins   polyédriques   par 
pression  réciproque,  larges  de  1  dixième  de 
millimètre,  en  moyenne,  vers  le  centre  du 
cordon  hyalin  qu'elles  forment.  Quelques- 
unes  même  sont  un  peu  plus  larges.  Il  y  en 
a  de  plus  petites,  qui  descendent  rarement 
à  un  diamètre  moindre  que  0"i™,0o.  On  les 
trouve  surtout  à  la  superficie  du  cordon, 
contre  la  gaîne  propre  de  l'organe;  car  chez 
les  vertébrés  à  tempéralure  variable,  il  u'y 
a  pas  de  liquide  hyalin  visqueux  entre  le 
cordon    celluleux  et  la  gaîne,  comme  sur 
les   mammifères;     celle-ci    est   immédia- 
tement appliquée  contre   les    cellules    les 
plus  superficielles,  qui  seules,  parfois,  sont 
un  peu  grenues,  à  fines  granulations  gri- 
sâtres  pâles,  dans  une  portion  seulement 
de   leur  masse.    L'eau  et    la  glycérine  les 
gonflent  légèrement.   L'acide   acétique    ne 
les  dissout  pas;  il  les  resserre  notablement 
en  les  rendant  plissées.  Quelques-unes  seule- 
ment, vers  la  surface  surtout,  ont  un  petit 
noyau  nettement  sphérique,  à  peine  grenu 
avec  ou  sans   nucléole.   Les  cellules    qui 
forment   les    petits    amas   du  tissu  de   la 
notocorde  remplissant    les   espaces  inter- 
vertébraux, ces  cellules,  disons-nous,  sont 
eu  général  du  volume  des  plus  petites  de 
celles  dont  il  vient  d'être  question.  Mais 
elles  sont  toujours  plus  grandes   que   les 
cellules  cartilagineuses  contenues  dans  les 
chondroplastes,  quelque  grands  que  soient 
ces   derniers   et   quelque    mince  que  soit 
la  portion   de  substance  fondamentale   du 
cartilage  qui  les  sépare.  De   plus,  les  cel- 
lules incluses  dans  les  chondroplastes  ont 
toutes  un  ou  deux  noyaux,  finement  grenus 
et  entoures  aussi  d'une  assez  grande  quan- 
tité de  fines  granulatioas. 
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AacuD  élément  anatomique ,  tel  que 
fibres  lamineuses  ou  autre,  n'est  interposé 
aux  cellules  dans  l'épaisseur  ni  à  la  surface 
du  cordon  gélatiniforme,  épais  d'un  demi- 
miUimètre  au  moins,  qu'elles  forment  par 
leur  juxtaposition  immédiate  sur  les  tê- 
tards de  batraciens  Les  dispositions  qui 
viennent  d'être  décrites  se  retrouvent  à 
peu  de  choses  près  sur  les  jeunes  pois- 
sons. Sur  les  animaux  adultes  les  cellu- 
les n'ont  pas  de  noyaux  ni  de  granulations. 
Leur  diamètre  est  de  7  à  10  centièmes 
de  millimètre;  elles  sont  régulièrement 
polyédriques  par  pression  réciproque. 
Aucun  élément  anatomique  n'est  inter- 
posé aux  cellules  qui  sont  immédiatement 
contiguës  les  unes  aux  autres.  Aucun  li- 
quide n'est  interposé  au  tissu  gélatiniforme 
qu'elles  composent  et  aux  parois  de  la  ca- 
vité qui  les  renferme. 

Malgré  le  graud  volume  des  cellules,  elles 
n'offrent  pas  de  cavité  nettement  distincte 
de  la  paroi;  aussi,  sur  quelques-uns,  comme 
sur  VAmphioxus  en  particulier,  elles  pren- 
nent la  disposition  de  lamelles  minces  par 
pression  les  unes  contre  les  autres,  disposées 
transversalement  par  rapport  à  l'axe  du 
corps.  Elles  fontparaître  la  notocorde  comme 
formée  de  disques  placés  en  travers  (J. 
MUller,  Schuitze,  etc).  Souvent  elles  adhè- 
rent intimement  les  unes  aux  autres  comme 
si  elles  étaient  soudées  plusieurs  ensemble, 
et  ne  sont  que  difficilement  isolables,  même 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfuriqueétendu; 
cet  acide  les  gonfle,  sans  les  ramener  à 
l'état  réactif  sphéroïdal. 

Du  tissu  de  la  notocorde.  —  Considérée 
dans  son  ensemble,  la  notocorde  des  pois- 
sons persiste  sous  forme  de  niasses  gé- 
latineuses d'un  volume  proportionnel  à 
celui  de  l'animal,  remplissant  chacune 
des  cavités  bicônes  intervertébrales.  Chez 
tous  les  jeunes  poissons,  et  pendant 
toute  la  vie  sur  certaines  espèces,  les  deux 
sommets  des  cônes  voisins  communiquent, 
parce  que  chaque  corps  vertébral  forme 
UQ  anneau  osseux  ou  cartilagineux  au- 
tour de  la  notocorde,  dont  la  continuité 
n'a  pas  été  interrompue  par  suite  du  déve- 
loppement du  corps  vertébral,  développe- 
ment moins  complet  que  chez  les  autre» 
vertébrés.  La  notocorde  est  ainsi  régulière- 
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ment  renflée  eutrechaquc  vertèbre,  et  prend 
la  forme  d'un  chapelet  étendu.  Dans  les 
esturgeons,  le  polyodon,  la  chimère,  les 
cyclostomes,  etc.,  la  notocorde  ne  présente 
plus  d'une  manière  bien  marquée  ces  res- 
serrements au  niveau  du  corps  des  vertèbres. 
Elle  constitue  une  corde  gélatiniforme , 
régulière,  pouvant  atteindre  le  volume  du 
doigt  chez  les  gros  individus,  que  les  corps 
des  vertèbres,  soit  osseux,  soit  cartilagineux 
ou  fibreux,  entourent  comme  un  anneau 
et  qui  s'étend  de  la  première  vertèbre  à  la 
dernière,  sans  empiéter  dans  la  portion  basi- 
laire  de  Toccipital,  comme  elle  le  Taisait 
durant  la  vie  embryonnaire. 

M.  Chevreul  a  reconnu  que  chez  le  Squa- 
lus  peregrinus,  les  restes  de  la  notocorde 
remplissant  les  cavités  bicônes  interverté- 
brales sont  alcalins,  de  saveur  salée,  opales- 
cents, non  coagulables  parla  chaleur  ni  par 
l'alcool  ;  ils  ne  donnent  pas  de  gélatine, 
tandis  que  le  corps  des  veilèbres  qui  le 
contient  en  fournit.  Cette  substance  a  une 
densité  de  1027. 

Sur  les  grands  poissons ,  tels  que  les 
brochets,  les  thons,  les  silures,  les  estur 
geons,  les  squales  surtout,  etc.,  les  organes 
intervertébraux,  ainsi  formés  par  le  tissu 
de  la  notocorde^  sont  volumineux.  Partout, 
cependant,  ce  tissu  n'est  constitué  que  par 
les  grosses  cellules  hyalines  décrites  plus 
haut,  toutes  immédiatement  juxtaposées, 
polyédriques  par  pression  réciproque,  et 
n'étant  accompagnées  ni  par  des  vaisseaux 
sanguins,  ni  par  des  fibres  lamineuses,  etc. 
Pourtant,  chez  les  raies,  elles  sont  as- 
sociées à  un  liquide,  comme  chez  les  mam- 
mifères, liquide  abondant  surtout  au  cen- 
tre de  la  cavité  bicône.  Elles  forment  des 
masses  (réellement  considérables  dans  beau- 
coup d'espèces),  d'un  tissu  non  vasculaire, 
offrant  une  analogie  de  texture  des  plus 
remarquables  avec  le  tissu  cellulaire  des 
plantes,  avec  celui  de  la  moelle  particuliè- 
rement, quand  elle  est  encore  pleine  de 
liquides  hyalins.  Mais  la  cellulose  manque 
complètement  dans  les  cellules  de  la  noto- 
corde, dont  en  même  temps  la  paroi  est  bien 
plus  mince  que  celle  des  cellules  végétales. 

Sur  les  embryons  des  oiseaux  et  des  mam- 
mifères, la  «rde  dorsale  s'étend  de  l'extré- 
mité antérieure  de  l'apophyse  basilaire 
jusqu'à  la  dernière  vertèbre  coccygienne  ou 
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caudale,  en  traversant  le  sacrum,  de  telle 
sorte  qu'elle  est  très  longue  chez  les  Rats, 
les  carnassiers,  les  ruminants,  etc.,  qui 
présentent  un  grand  nombre  de  vertèbres 
coccygiennes. 

Lorsque  les  points  d'ossification  apparais- 
sent au  centre  des  vertèbres  et  dans  l'apo- 
physe basilaire,  elle  s'atrophie  à  ce  niveau 
et  disparaît,  de  telle  sorte  qu'elle  se  trouve 
interrompue  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
corps  vertébraux  s'ossifiant.  Il  importe  de 
savoir  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  noyau  d'ossi- 
fication au  centre  de  chaque  corps  vertébral 
ou  de  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital,  et 
que  le  noyau  unique  apparaît  un  peu  en 
arrière  de  la  notocorde  qu'il  entoure  bien- 
tôt et  dont  il  envahit  la  place,  en  détermi- 
nant l'atrophie  de  sa  gaine,  et  de  ses  cel- 
lules. 

Une  disposition  digne  d'être  notée  est 
que  ce  filament  traverse  de  part  en  part 
l'apophyse  odoutoide  de  l'axis  et  passe  en 
arrière  de  l'arc  antérieur  de  l'atlas,  de  sorte 
que  l'atlas  n'est  traversé  dans  aucune  de 
ses  parties  par  la  corde  dorsale.  Ce  fait  se 
rattache  à  cette  particularité  importante  en 
anatomie  descriptive,  que  l'apophyse  odou- 
toide naît  toujours  par  un  corps  cartilagi- 
neux distinct,  qui  représente,  en  réalité,  le 
corps  de  l'atlas,  et  qui,  au  lieu  de  s'unir 
à  l'arc  antérieur  de  cette  vertèbre,  se  soude, 
quoique  assez  tard,  au  corps  de  l'axis  :  cette 
soudure  est  tardive,  parce  qu'il  reste  un 
renflement  de  la  corde  dorsale  entre  l'apo- 
physe odontoïde  et  le  corps  de  l'axis.  Lors 
de  l'ossification  des  vertèbres,  la  notocorde 
ne  forme  donc  plus  un  filament  continu  ; 
elle  ne  se  trouve  plus  représentée  que  par  les 
dilatations  intervertébrales,  dont  une  existe 
entre  le  corps  de  l'axis  et  l'apophyse  odon- 
toïde représentant  le  corps  de  l'atlas. 

Ainsi,  la  portionde  ce  cordon  qui  traverse 
l'apophyse  basilaire  de  l'occipital  s'atrophie 
graduellement  ;  il  en  est  de  même  plus 
tard,  de  la  2«à  la  6^  année  chez  l'homme, 
de  la  portion  qui  traverse  l'apophyse  odon- 
toïde et  de  celle  qui  traverse  le  corps  de 
l'axis  sur  lequel  l'apophyse  odontoïile  repré- 
sente unepartieatloïdieune  surajoutée.  Lors 
de  l'ossification  des  corps  vertébraux,  on  ne 
rencontre  plus  le  tissu  de  la  notocorde  qu'à 
partir  du  disque  qui  sépare  la  seconde  de 
la  troisième  vertèbre  cervicale,  et  dans  tous 
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ses  homologues  jusqu'à  IVxtrémité  du  coc- 
cyx. Mais  bientôt  on  voit  la  portion  du 
cordon  qui  traverse  le  sacrum  subir  une 
atrophie  telle,  que  la  dilatation  qui  est  in- 
terposée à  chaque  vertèbre  disparaît  com- 
plètement. Chez  l'homme,  c'est  vers  l'ège 
de  neuf  ans  à  douze  ans  qu'ont  lieu  ces 
derniers  phénomènes.  Il  en  est  bientôt  de 
même  pour  la  partie  qui  occupe  l'intervalle 
des  vertèbres  coccygieuues.  De  telle  ma- 
nière, qu'au  bout  d'un  certain  temps,  ce 
cordon  celluleux  est  subdivisé  par  la  pro- 
duction des  noyaux  d'ossification  en  autant 
de  parties  distinctes  ou  d'organes  similaires 
qu'il  y  a  de  disques  intervertébraux  (1); 
après  avoir  ainsi  occupé  toute  l'étendue  de 
la  colonne  vertébrale,  depuis  l'apophyse 
basilaire  jusqu'à  l'extrémité  du  coccyx,  on 
le  voit  s'atrophier  dans  l'apophyse  basilaire, 
dans  les  deux  premières  vertètbres  cervicales, 
dans  les  disques  intervertébraux  du  sacrum 
et  du  coccyx,  pour  ne  plus  occuper  que  la 
colonne  vertébrale  proprement  dite.  Là 
même  on  ne  retrouve  son  tissu  qu'au  centre 
des  disques  intervertébraux,  où  il  est  accom- 
pagné d'une  certainequantité  de  la  matière 
demi-liquide,  gélaliniforme, donlnous avons 
parlé.  Plus  tard,  dans  les  disques  interver- 
tébraux cervicaux,  dorsaux  et  lombaires,  aussi 
bien  que  dans  le  sacrum,  ce  tissu  s'atrophie 
graduellement.  Chez  les  adultes,  il  com- 
mence à  disparaître  dans  ces  régions  vers 
l'âge  de  soixante  ans  environ.  A  partir  de 
ce  moment,  la  cavité  des  disques  interver- 
tébraux, au  lieu  de  renfermer  une  sub- 
stance molle,  élastique,  est  graduellement 
envahie  par  du  tissu  fibreux,  de  telle  ma- 
nière que  chez  les  sujets  très  âgés  on  n'ob- 
serve plus  trace  du  tissu  de  la  corde  dorsale, 
formé  par  les  cellules  juxtaposées,  ni  du 


(1)  La  matière  contenue  dans  les  cavités  des  dis- 
ques intervertébraux  n'est  donc  pas  comparable  à  la 
synovie.  Elle  représente  les  restes  de  la  corde  dorsale 
d  venus  un  centre  de  mouvement;  elle  est  sphéroidale 
incompressiljle  en  raison  9e  sa  liquidité,  et,  par 
suite  aussi,  susceptible  de  très  légers  déplacemenisqui 
suffisent  à  l'accomplissement  des  usages  de  la  colonne 
vertébrale  en  tant  que  tige  flexible  et  de  sustentation 
à  la  fois.  La  jiortion  fluide  du  corps  gélatineux  filant, 
que  renferment  ces  cavités,  est  le  résidu  du  liquide  de 
même  nature  que  nous  avims  vu  exister  entre  l'en- 
veloppe et  le  cordon  celluleux  de  la  corde  dorsale. 
Cette  matière  est  alcaline,  miscible  à  l'eau  et  ne 
coagule  par  la  chaleur,  ni  par  les  acides  acétique, 
tannique,  ni  parle  sublimé  et  l'alcool.  L'acide  nitrique 
la  trouble  et  la  jaunit.  Chez  les  poissons,  la  densité 
de  cette  matière  est,  d'après  M.  Chevreul,  de  Mil. 
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liquide  visqueux  qui  les  nccompagne.  Cette 
atrophie,  dans  les  disques  intervertébraux, 
suit  toutes  les  phases  qu'on  observe  durant 
l'atrophie  du  tissu  de  la  portion  de  la  noto- 
corde  qui  occupe  l'intervalle  des  vertèbres 
sacrées.  Ces  phénomènes  sont  les  mêmes 
aussi  bien  vers  la  neuvième  ou  la  douzième 
année,  époqueoùils  ont  lieu  dans  le  sacrum, 
que  vers  Tâge  de  soixante  ans  environ,  oîi 
elle  commence  à  survenir  dans  les  autres 
vertèbres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  tissu  a  une 
existence  temporaire,  chez  les  mammifères  ; 
mais  celle-ci  se  prolonge  cependant  jusqu'à 
une  période  avancée  de  l'existencç  pour  un 
certain  nombre  de  disques  intervertébraux, 
et  en  particulier  pour  ceux  de  la  région 
lombaire,  où  l'atrophie  se  faiten  dernier  lieu. 

Il  y  a  des  atiimaux  sur  lesquels  cette 
atrophie  graduelle  du  tissu  de  la  notocorde 
s'accomplit  beaucoup  plus  tôt  que  chez 
l'homme.  Ainsi,  sur  les  oiseaux,  les  rumi- 
nants et  syr  les  solipèdes,  qui  ont  une 
colonne  vertébrale  très  rigide,  l'atrophie 
s'achève  avant  la  naissance  ;  dans  quelques 
espèces,  elle  a  lien  quelque  temps  après  la 
naissance,  tandis  que  chez  les  carnassiers, 
qui  ont  une  colonne  vertébrale  très  flexible, 
comme  le  chien  et  le  chat,  et  beaucoup 
d'autres  carnassiers,  on  retrouve  ce  tissu 
gélatineux  de  la  notocorde  dans  les  cavités 
des  disques  intervertébraux  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie. 

Pendant  que  se  produisent  les  cavités 
intervertébrales  par  dilatation  de  la  noto- 
corde, dès  le  troisième  mois  au  plus  tard  de 
la  vie  intra-utérine  de  l'homme,  ou  à  des 
époques  correspondantes,  selon  la  durée  de 
la  gestation  des  mammifères,  tels  que  les 
rongeurs,  on  voit  ces  cellules  présenter  des 
modifications  importantes.  D'abord  la  corde 
dorsale  proprement  dite  cesse  de  former  en 
ce  point  un  renflement  ou  amas  celluleux 
homogène;  ce  renflement  se  subdivise  en 
fragments  ou  petits  groupes  larges  de  00™™j1 
ou  environ,  apercevables  déjà  à  l'œil  nu, 
comme  de  petits  points  grisâtres;  de  confi- 
gurations très  variées  et  souvent  d'aspects 
bizarres  sous  le  microscope.  Des  cellules  de 
la  portion  du  tissu  de  la  notocorde  qui 
existe  dans  les  cavités  intervertébrales  des 
raies,  prennent  parfois  des  dispositions  ana- 
logues, contrairement  à  ce  qu'on  voit  chez 
les  autres  poissons  ;  mais  les  amas  qu'elles 
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forment  sont  transparents,  flottants  dans 
nn  liquide  très  mobile.  Les  cellules  de  ces 
amassent  les  unes  hyalines,  les  autres  fine- 
ment Rrenues  et  de  dimensions  très  diverses. 
Ces  am;<s  offrent  celle  particularilc,  que 
les  cellules  dont  ils  sont  formés  se  creusent 
petit  à  petit  de  cavités  que  remplissent  des 
pouttelettes  d'un  liquide  rosé  ou  jaunAtre. 
Cescellules  deviennent  alors  tant(!jt  ovoïdes, 
tantôt  arrondies,  et  jusqu'il  deux  ou  trois 
fois  plus  jîrosses  que  dans  les  premiers  mois 
de  leur  existence.  Leur  contour  est  quelque- 
fois difficile  à  distinguer  au  premier  abord  , 
mais  il  devient  très  apparent,  dès  qu'on 
ajoute  de  l'eau  à  la  préparation.  L'aspect  de 
ces  cellules  est  complètement  changé  par  la 
présence  de  ces  gouttelettes  rosées  ou  jau- 
nâtres, et  quelques  partisans  de  la  théorie  de 
lagénération  endogène  ont  décrit  ces  goutte- 
lettes comme  des  cellules  incluses,  tandis 
qu'elles  représentent  un  fluide  peu  coulant, 
qui  s'est  produit  dans  l'épaisseur  de  la  sub- 
stance des  cellules  en  vertu  de  modifica- 
tions évolutives  et  relativement  sénile?. 
Chez  les  raies,  contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  sur  'es  autres  poissons,  des  gontteletles 
semblables  se  forment  dans  les  cellules 
qu'elles  distendent  souvent  beaucoup,  et  en 
même  temps  il  en  exsude  au  sein  du 
liquide  très  fluide  qui  les  accompagne  dans 
les  cavités  bicônes;  seulement  ces  conttes 
sont  tout  à  fait  incolores.  Ces  gouttelettes 
sont  complètement  diftoutes  par  l'eau  après 
une  demi -heure  de  contact  ou  environ,  et 
les  cellules  reprennent  alors  les  caractères 
qu'elles  offrent  pendani  l'âge  embryonnaire 
lorsqu'on  les  a  traitées  par  l'eau.  Ce  fait 
prouve  que  ce  sont  là  des  gouttes  d'un 
liquide  particulier  qui  se  forment  dans  la 
substance  des  cellules  de  la  noîocorde  ;  sub- 
stance qu'elles  distendent  et  repoussent  sans 
se  mêler  avec  elle,  et  que  ce  ne  sont  pas 
des  cellules  incluses  dans  d'autres  cellules, 
flnfiu  des  gouttes  setnblables  existent  aussi 
dans  la  malièie  hyalmc  visqueuse  qui  est 
interposée  aux  amas  de  cellules;  elles  sem- 
blent avoir  exsudé  de  l'épaisseur  de  ces  élé- 
ments dans  lesquels  elles  sont  produites. 
Chez  le  chien,  le  Renard,  etc.,  les  cellules 
sont  immédiatement  coniiguës  les  unes  aux 
antres,  mais  jieu  adhérentes  ensemble,  sphé^ 
riques  ou  ovoïdes,  a  iieinc  déformées  par 
pression  réciproipie^   rarement  au  point  de 
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devenir  polyédriques.  Elles  ont  eu  moyenne 
30  à  35  millièmes  de  millimètre,  mais  il  et 
est  qui  n'ont  que  25  millièmes  et  d'autres 
qui  atteignent  40  millièmes.  La  séparation 
des  cellules  les  unes  des  autres  en  déchire 
un  assez  grand  nombre,  sur  un  ou  deux 
des  points  par  lesquels  elles  sont  conii- 
guës, de  manière  à  les  i)ercer  sur  le  côté 
ou  de  part  en  part;  d'autres  fois,  elles  sont 
déchirées  par  le  milieu.  La  dilacération  en 
plisse  un  assez  grand  nombre,  et  souvent 
les  rend  irrégulières,  comme  chiffonnées, 
et  alors  elles  sont  beaucoup  plus  petites 
que  les  autres. 

Les  modifications  précédentes  diffèrent, 
du  reste,  un  peu  d'un  groupe  à  l'autre; 
parmi  les  mammifères,  elles  sont  particu- 
lièrement plus  prononcées  chez  l'honmie  et 
les  rongeurs  que  dans  les  carnassiers.  De 
plus,  chez  ces  derniers,  la  quantité  de  liquide 
visqueux  qui  accompagne  les  cellules  est 
nulle  ou  beaucoup  moindre  que  dans  les  cavi- 
tés intervertébrales  des  animaux  précédents. 

De  la  gaine  ou  enveloppe  de  la  notocorde.  — 
Quelque  mince  que  soit  encore  la  notocorde 
prise  au-dessous  dit  st(/0Mdc  la  ligne  primi- 
tive, dans  l'axe  de  la  tache  embryonnaire, 
elle  offre  l'aspect  décrit  précédemment  et 
possède  une  enveloppe  close  de  toutes  parts. 

Raer  (dans  Burdach ,  loc.  cit.,  1S38, 
t.  111,  p.  209)  a  décrit  exactement,  sur 
le  poulet,  comment  naît  l'enveloppe  de  la 
corde  dorsale  :  «  Comme  la  corde  dorsale 
commence  à  se  former  par  une  série  simi)lc 
de  globules  d'une  couleur  foncée,  de  mémo 
aussi  on  voit  celte  ligne  entourée  d'une 
bordure  claire,  et  plus  la  corde  est  foncée, 
plus  la  bordure  est  claire,  jusqu'à  ce  qu'elle 
acquière  la  diaphanéilé  du  verre.  Mais, 
attendu  qu'on  la  dislingue  de  tous  les  côtés, 
elle  est,  à  proprement  parler,  une  gaine  de 
la  corde  dorsale.  Dans  le  principe,  elle  ne 
fait  qu'un  avec  la  corde....  11  n'y  a  de 
remarquable  à  la  corde  dorsale  que  la  soli- 
dilé  de  la  masse  diaphane,  car,  en  procé- 
dant avec  précaution, on  peut, dès  le  troisième 
jour  de  rincubation,  séparer  la  corde  de  sa 
gaine  ...  La  gaîne  entoure  aussi  le  bnutou 
de  la  corde  dorsale,  et  c'est  là  que  les  extré- 
mités antérieures  des  lames  dorsales  s';ippli- 
quent  l'une  contre  l'autre.  (Voyez  aussi 
Enlivickelimgsgcschliicte,  1 82S;  in- î",  p.  ] ô). 
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Il  ne  parle  pas  de  ses  modifications  évolu- 
tives iiilërieures.  Quant  à  la  corde  dorsale 
des  mammifères,  il  se  borne  à  noter  qu'elle 
est  très-mince  chez  ces  animaux  (loc.  cit., 
1828;  2"  Theil,  p.  208.) 

La  surface  extérieure  de  l'enveloppe  est 
nette,  lisse,  régulière,  et  les  éléments  ana- 
tomiques  qu'elle  entraîne  lorsqu'on  l'isole 
des  tissus  ambiants  s'en  détachent  s;jns  trop 
de  difficulté  à  l'aide  des  mouvements  causés 
par  des  pressions  alternatives  exercées  par 
les  lamelles  de  verre.  Il  en  est  ainsi  tant 
que  le  cartilage  des  corps  vertébraux  est 
assez  mou  pour  être  écrasé  parla  pression, 
de  manière  à  mettre  ainsi  en  liberté  la  no- 
tocordc  sur  toute  sa  longueur  ou  sur  une 
partie  seulement  de  son  étendue,  selon  les 
hasards  de  la  préparation.  Plus  tard,  lors- 
que ce  tissu  est  devenu  plus  ferme,  si  les 
dilatations  intervertébrales  n'existent  pas 
encore,  on  peut  retirer  du  centre  des  corps 
vertébraux  et  des  disques  cette  enveloppe, 
avec  le  cordon  celluleux  qu'elle  renferme, 
sur  une  longueur  plus  ou  moins  considé- 
rable. Sa  surface  extérieure  n'entraîne  pas 
les  cléments  qui  auparavant  restaient  adhé- 
rents çà  et  là  contre  elle,  m.iis  la  gaîne  elle- 
même  reste  semblable  à  ce  qu'elle  était  dons 
les  périodes  antérieures  du  développement. 
Quant  aux  corps  vertébraux,  ils  offrent 
un  canal  à  surface  nette  qui  les  traverse  de 
part  en  part.  Aucun  fait  ne  prouve  mieux  que 
la  substance  de  la  gaine  de  la  notocorde 
ne  prend  aucune  part  à  la  production  ni  à 
la  constitution  du  tissu  des  vertèbres  et  des 
ligaments  intervertébraux. 

La  substance  de  celte  enveloppe  est  (ont 
.1  fait  incolore,  homogène,  sans  granula- 
tions, ni  noyaux,  ni  fissures  ou  perforations. 
Elle  se  plisse  parfois  dans  le  sens  longitudi- 
nal, surtout  vers  l'extrémité  céphalique  ou 
renflée  de  l'organe;  mais  elle  ne  présente  pas 
de  stries  proprement  dites. 

Son  épaisseur  est  d'abord  très  difficile  à 
déterminer,  parce  qu'on  ne  voit  pas  tout  de 
suite  une  ligne  qui,  parallèle  à  celle  qui 
marque  sa  surface  extérieure,  viendra  indi- 
quer la  limite  de  la  face  interne.  Cela 
lient  à  ce  que  le  liquide,  également  hyalin, 
qui  remplit  l'espace  séparant  le  cordon  ccl- 
buleux  grisâtre  de  son  enveloppe,  offre  un 
pouvoir  réfringent  égal  à  celui  de  cette  der- 
nière même  ;  de  sorte  qu'on  ne  distingue 
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qu'un  espace  uniformément  clair  entre  îa 
surface  extérieure  de  la  paroi  et  celle  du 
cordon  celluleux  qu'elle  protège.  Mais  lors- 
que, par  suite  d'un  commencement  d'alté- 
ration cadavérique  ou  du  contact  de  l'eau, 
les  cellules  les  plus  superficielles  du  cordon 
celluleux  présentent  les  expansions  sarcodi- 
qucs  vésiculiformes  mentionnées  plus  haut, 
qui  viennent  presser  contre  l'enveloppe,  la 
face  interne  devient  très-distincte.  Une  li- 
gne nette,  parallèle  à  la  surface  extérieure, 
l'indique  de  chaque  côté;  la  distance  qui 
sépare  cette  ligne  de  celle  qui  limite  la  sur- 
face externe  montre  quelle  est  Tépaisseur 
de  cette  enveloppe.  Elle  est  de  3  millièmes 
de  millimètre  sur  toutes  les  espèces  ani- 
males que  j'ai  observées,  et  dans  toute  l'éten- 
due de  l'organe. 

Ces  parlicularilés  sont  encore  plus  faciles 
à  voir  après  l'action  de  l'acide  acétique.  Ce 
réactif,  en  effet,  rond  un  peu  plus  grenu  le 
cordon  celluleux  de  la  notocorde  et  moins 
nette  sa  surface;  il  contracte  un  peu  la 
gaîne  étudiée  ici,  et  fait  diminuer  l'épaisseur 
de  la  couche  de  liquide  interposée  entre  ces 
deux  organes.  En  outre,  il  rend  plus  fon- 
cée et  très  légèrement  jSunâtre  la  substance 
de  l'enveloppe,  sans  la  dissoudre  ni  changer 
sou  aspect  homogène,  mais  il  l'amène  à  ré- 
fracter plus  fortement  la  lumière  qu'aupa- 
ravant. En  même  temi)s  on  voit  se  dessiner 
nettement  la  ligne  qui  marque  la  face  in- 
terne de  la  cavité  que  limite  cette  enve- 
loppe, et  celle  qui  indique  la  face  externe  de- 
vient plus  foncée,  comme  sur  fous  les  corps 
qui  réfractent  assez  fortement  la  lumière. 
La  gaîne  de  la  notocorde  conserve  ces 
mêmes  caractères  sur  les  batraciens  et 
l'on  peut  constater  souvent  qu'elle  est  plus 
tenace  que  le  tissu  même  de  l'organe  qu'el  le 
renferme,  plus  tenace  également  qu'une 
mince  couche  de  fibres  lamineuses  qui  la 
double  extérieurement.  Cette  couche  ou  four- 
reau fibrillaire  (R.  Owen),  qui  n'est  épais 
que  de  quelques  millièmes  de  millimètre, 
est  parsemé  de  granules  de  pigment  dans 
un  assez  grand  nombre  d'espèces  de  batra- 
ciens et,  par  suite,  il  tranche  sur  l'aspect  hya- 
lin de  la  gaîne  propre.  L'acide  acétique  met 
en  évidence  l'existence  dans  l'épaisseur  de 
ce  fourreau  d'un  assez  grand  nombre  de  fibres 
élastiques  très  fines,  presque  toutes  longi- 
tudinales, qu'on  distingue  bien  des  plis  de 
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!.i  cnine  propre,  au  uivcau  des  points  où  le 
lucccdent  étaut  rompu,  celle-ci  est  mise 
à  nu  et  reste  intacte. 

Cette  structure  fibriilaire  se  retrouve 
encore  duns  la  gaîiie  de  la  notocorde  de 
V.iniphioxus,  sans  qu'il  soit  possible  de 
reconnaître  nettemout  si  la  gaine  propre 
Siyaline  sous-jacenle  au  fourreau  fibreux 
dont  il  vient  d'èlre  question  persiste  aussi. 

Chez  les  cyclosiomcs,  les  esturgeons,  les 
chimères,  elc  ,  on  retrouve  dans  la  gaine 
de  la  corde  dorsale  les  mêmes  parties  que 
celles  qui  viennent  d'être  notées  sur  les 
tèlards.  Seulement,  la  couche  de  fibres  lumi- 
neuses avec  des  fibres  élastiques  longiiudi- 
nales  fines,  peu  onduleuses,  bien  que  r.inii- 
fiées  et  anastiimusées ,  chez  ces  poissons- 
est  bien  plus  épaisse.  Partout  cette  gaine 
est  distincte  des  anneaux ,  soit  fibreux 
(cyclostomos) ,  soit  cartilagineux  (estur- 
geons), qui  représentent  les  corps  vertébraux 
et  qui  l'entourent.  Ici  non  plus  que  chez  le;s 
autres  animaux,  elle  ne  s'oisifie  et  nese  chou- 
drifie  aucunement.  On  retrouve  même  chez 
les  poissons  osseux  et  chez  les  plagiostomes 
une  couche  fibril'aire,  de  texture  analogue  à 
celle  de  la  gaine  précédente,  qui  tapisse  la 
face  interne  de  chaque  cavité  bicône  des 
vertèbres,  et  forme  une  sorte  de  périoste  ou 
de  périchondre  intérieur  à  chacune  de  ces 
cavités.  Cette  mince  couche  fibriilaire  sé- 
pare l'os  du  tissu  de  la  notocorde,  dont  les 
cellules  sont  seulement  un  peu  plus  petites 
etparfoisun  peu  plus  finement  granuleuses 
contre  elle  que  dans  l'épaisseur  de  l'amas 
gélutinitorme  qu'elles  composent. 

A  l'exception  des  changements  de  forme 
de  cette  gaine,  qu'entraîne  la  production  des 
dilatations  intervertébrales  de  la  notocorde, 
elle  conserve  les  caractères  précédemment 
décrits  pendant  toute  lu  durée  de  sua  exis- 
tence. On  peut  en  constater  la  présence 
jusqu'à  l'époque  où  apparaît  le  point  o-seux 
central  du  corps  de  chaque  vertèbre.  A 
compter  de  ce  moment,  renvelo|)pe  de  la 
notocorde  ne  peut  plus  être  isolée  ni  aper- 
çue dans  le  petit  canal  du  corps  vertébral 
corrisponilant  qui  la  logeait,  et  s'atrophie 
grailucllement,  de  là,  vers  les  cavités  des 
disques  intervertébraux  voisins. 

C'est  à  tort  que  quelques  auteurs  ont 
supposé  que  les  corps  vertébraux  cartilagi- 
neux proviennent  d'une  chundrification  de 
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la  gaine  de  la  notucorde  ou  d'une  transfor- 
mation de  celle-ci  même  eu  cartilage,  tan- 
dis que  les  disques  intrrvertébraux  résulte- 
raient du  passage  à  l'état  fibreux  de  ces 
mêmes  parties.  Ces  organes  naissent  cha- 
cun à  des  époques  et  d'une  manière  diffé- 
rente autour  de  cette  enveleppe,  mais  celle- 
ci  ne  prend  aucune  part  à  ce  phénomène. 
On  ne  voit  nullement  qu'après  avoir  eu  les 
caractères  ri-dessus,  elle  soit  le  siège  d'un 
épuississement  et  d'un  changement  de  na- 
ture, de  manière  à  devenir  cartilage  ici,  et 
tissu  fibreux  ou  fibro-cartilugineux  ailleurs. 
Elle  disparaît  an  contraire  au  niveau  du 
cartilage  du  corps  vertébral  lors  de  son  ossi- 
fication, et,  au  niveau  des  disques,  la  gaine 
disparaît  lorsque  surviennent  les  change- 
ments de  la  uotoconie  même,  décrits  plus 
haut.  Elle  n'est  pas  non  plus,  à  proprement 
parler^  une  colonne  verlcbrale  rudimenlaire, 
ni  la  base  embryonnaire  de  .la  cdonne  ver- 
tébrale, en  tant  que  point  de  départ  de  la 
génération  des  pièces  cartilagineuses,  os- 
seuses et  fibreuses  de  ctUe-ci, 

Luschka  qui,  le  premier,  a  bien  montré 
que  la  notocorde  ne  disparait  chez  l'homme 
qu'au  n;veau  des  corps  des  vertèbres,  et  que 
ce  sont  ses  restes  qu'on  trouve  dans  la  ca- 
vité des  disques  intervertébraux  a  aussi 
noté  que  la  gaine  de  la  corde  dorsale  dis- 
paraît peu  à  peu  sans  laisser  de  traces 
(Luschka,  Die  Ealbgelenkc  des  memchUchen 
Kœrpers.  Berlin,  1838,  in-i",  p.43etsuiv. 
pi.  I  et  II,  et  analyse  dans  le  Bullelin  de 
l'Académie  de  médecine  de  Paris,  1839, 
t.  XXIV,  p.  &d9) .  Le  noyau  gclalineitx  qui 
résulte  de  l'augmentation  de  masse  du 
tissu  et  du  liquide  visqueux  de  la  noto- 
corde touciie  alors  immédiatement  le  tissu 
du  disque  intervertébral;  tissu  appelé  par- 
fois annitlus  fibrosus  et  réellement  réduit  à 
un  simple  anneau  fibreux  plutôt  qu'il  ne 
forme  un  disque  chez  les  poissons,  divers 
carnassiers,  elc.  Les  couches  internes  de 
cet  anneau  fibreux  limitant  la  cavité  pleine 
de  la  substance  ou  nùyau  gélatineux  sont 
plus  molles  que  les  autres  et  forment  avec 
cette  substance  ce  que  quelques  auteurs 
ont  appelé  le  nwAeus  pulposus  chez  l'homme. 
La  plus  interne  même  de  ces  couches  est  du 
tissu  fibro-cartilagineux  sur  une  épaisseur 
de  un  à  (luelqucs  dixièmes  de  millinièîre. 
Celte  portion   molle  du   disque  l'orme   des 
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lobes  de  volume  et  de  configurations  divers 
plongeant  dans  la  cavité  ou  mieux  dans 
la  substance  qu'elle  contient.  I.uschka  a 
montré  que  la  surface  de  ces  lobes  porte 
d'assez  nombreuses  saillies  microscopiques, 
\illiformes,  souvent  multilobées,  à  lobes 
renflt^s  en  massue;  ils  sont  formés,  soit  de 
substance  cartilagineuse  |)ure,  soit  de  sub- 
stîince  fibro-cartilagincuse  contenant  des 
chondroplastes  pleins  de  cellules;  ces  saillies 
villiformes  sont  plongées  dans  le  reste  gé- 
latiniforme  de  la  corde  dorsale. 

Eu  résumé  la  corde  dorsale  constitue  un 
organe  ayant  son  individualité  propre,  au 
point  de  vue  du  mode  de  gcnér;ition  et  de 
développement  des  éléments  qui  consti- 
tuent ses  trois  parties  fondamentales  (cor- 
don celluleux,  gaine  et  liquide  visqueux 
interposé);  au  point  de  vue  aussi  de  la  dis- 
parition de  ces  parties,  chez  les  animaux  où 
cette  disparition  est  complète  comme  sur  les 
oiseaux,  les  ruminants,  ou  partielle  comme 
chez  la  plupart  des  autres  vertébrés. 

En  raison  d'un  certain  degré  de  rigidité 
et  d'élasticité,  cet  organe  joue  le  rôle  de 
pièce  de  soutien  ou  squelettique  pour  la 
portion  du  blastoderme  dite  tache  embi-yon- 
)iai»e,comme  aussi  chez  lesMyxinoïdes,  pen- 
dant toute  la  vie.  Mais  bientôt,  en  même 
temps  que  se  produisent  les  organes  essen- 
tiels de  l'embryon,  s'ajoutent  àcllelescorps 
cartilagineux  des  vertèbres  et  leurs  disques, 
(jui  souvent  la  remplacent  en  totalité  ou 
en  partie,  sans  en  provenir.  Les  faits  de 
ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  la  succes- 
sion des  phases  évolutives. 

La  notocorde  n'est  pas  plus  une  co- 
lonne venébrale  rudimentaire  ou  embryon- 
twirc,  anatomiquement  parlant,  que  le 
cartilage  de  Meckel  n'est  une  mâchoire 
inférieure  transitoire,  et  les  pièces  verté- 
brales ne  firovicnnent  pas  plus  des  tissus 
de  la  corde  dorsale  que  les  maxillaires  in- 
férieurs ne  dérivent  du  cartilage  précé- 
dent. (Cu.  Robin.) 

NOTOCOTYLUS  (vStoç,  dos;  xoTÛJn,  ca- 
vité). HF.LM. — Genre  d'Entozoaires  décrit  par 
M.  Diesing(^nn.  Mus.  Vienne,  t.  11),  et  qui 
rentre  dans  l'ordre  de  Trématodes.   (P.  G.) 

*  \OTOCYRTUS  (  yOiroi ,  dos  ;  xvproç  , 
ronrhé).  iNS.  —  Genre  d'Hémiptères  hétéro- 
piores,  de  la  tribu  des  Rcduvieiis,  indiqué 
par  M.   Durmeister  ( //a?!d6.  dev  eut.,  II, 
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1835),  et  ne  comprenant  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces  exotiques.  (E.  D.) 

AOTODOIViTA  (vùro; ,  dos;  M.û;,  o'vto,-, 
dent).  INS.  —Genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères Nocturnes,  tribu  des  Notodonti- 
ncs  ,  établi  par  MM.  Ochseinheimer  et  Bois^ 
duvai.  Par  suite  du  retrait  successif  de  cer- 
taines espèces  qui  ont  servi  à  former  de  nou- 
veaux genres  {Lophopteryx ,  Leiocampa^ 
Peridea,  Chaonia,  Ptilophora),  le  genre  iVo- 
tndonta  n'en  renferme  plus  que  quatre  e| 
présente  pour  caractères  principaux  :  AnteU' 
nés  pectinées  on  dentées  dans  les  mâles,  fili- 
formes dans  les  femelles.  Palpes  grêles  et 
velus.  Trompe  nulle.  Corselet  uni,  avec  les 
ptérygodes  étroits  et  séparés  par  un  grand 
intervalle.  Dents  du  bord  interne  des  ailes 
supérieures  assez  prononcées.  Frange  de  ces 
mêmes  ailes  plus  ou  moins  dentelée. 

Les  Chenilles,  entièrement  glabres,  sont 
remarquables  par  une  bosse  plus  ou  moins 
prononcée  qui  surmonte  leurs  anneaux  in- 
termédiaires. Elles  vivent  sur  les  peupliers, 
les  Trembles  et  les  Bouleaux,  et  se  métamor- 
phosent dans  des  coques  molles ,  tantôt  entre 
(les  feuilles  d'arbre,  tantôt  à  la  surface  de 
la  terre,  sous  la  mousse  ou  les  feuilles  sèches. 

Parmi  les  Nolodonta  les  plus  connus, 
nous  citerons  les  Notod.  dromedarius ,  Tri- 
tophus ,  Zic-Zac  et  Torva.  Ces  espèces  ha- 
bitent principalement  la  France  et  l'Alle- 
magne. (L.) 

*A'0T0D01VT1DES.  Notodontides.  ms.  — 
Tribu  établie  par  M.  Boisduval  dans  l'ordre 
des  Lépidoptères  Nocturnes  ,  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Corselet  squa- 
meux ou  velu  ,  tantôt  uni,  tantôt  huppé  ou 
crête.  Antennes  pectinées ,  plumeuses  ou 
dentées  dans  les  mâles,  simples  ou  filifor- 
mes dans  les  femelles.  Palpes  de  forme  et  de 
grandeur  diverses.  Trompe  nulle  ou  rudi- 
mentaire. Ailes  en  toit  dans  le  repos;  les 
supérieures  oITrent  un  lobe  dentiforme  ou 
une  crête  de  poils  au  milieu  du  bord  Interne 
dans  beaucoup  de  genres. 

Chenilles  glabres,  ou  parsemées  de  poilj 
isoles,  à  seize  pattes.  Elles  vivent  sur  les  ar« 
bres,  et  se  métamorphosent,  les  unes  dank 
la  terre,  les  autres  dans  des  coques. 

Les  genres  compris  dans  cette  tribu  sont 
au  nombre  de  12.  Ce  sont,  d'après  Dupim- 
cliel  {Catal.  des  Lépidopt.  d'Europe,  p.  89): 
Plilodontis,  Lophopteryx,  Ptilophora,  Leio- 
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campa  ,  Notndonta ,  Peridea ,  Drynohia,  lie- 
Icrodoiita ,  Microdonta  ,  Chuonia  ,  Gluphisia 
et  Diluba.  M.  Boisduval,  dans  son  Gen.  cl 
index  mclh,  Europ.  Lepid. ,  y  rapporte  les 
genres  :  Dicranura ,  Harpyia  ,  Uropus ,  As- 
terosropus ,  l'iilodontis,  Notodonta,  Gluphi- 
sia, Dtloba,  Pfigœra  et  Closlera.        (L.) 

*\OTOGYM\DS(v^To:,(los;îu,t..voç,nu). 
nniM. — Genre  de  la  famille  des  Némerles  ou 
lî.irlases  ciabli  par  M.  Ehrcnberg  (Siimbolœ 
liliijsicce  ) ,  et  répondant  à  celui  que  M.  Hu- 
srjike  avait  établi  précédemtnent(/sis,  1830, 
p  G81)sous  la  dénoininatioa  laulive  de  A^o- 
lospennus.  Son  caractère  consiste  dans  la 
firésencc  d'une  série  curviligne  d'ocelles  pla- 
cée transversalement  sur  la  région  frontale. 
(P.  G.) 

*\OTO\IMATA (v5;to5,  dos;  èuu.a,  œil). 
iNFcs.?  svsTOL. — Gcnrc  de  Systolides  ou 
Holatenrs  établi  par  M.  Ehrenberg  dans  sa 
fatniiie  des  Ilydalinœa  faisant  partie  de  son 
ordre  des  Polytroques,  et  caractérisé  par  un 
œil  situé  sur  la  nuque,  par  un  appendice 
caudiforme  bifurqué,  et  par  l'absence  de 
crochets,  de  stylets  ou  de  soies  raides  parmi 
les  cils  vibratiles  de  ses  appareils  rolatoires. 
Quant  à  nous  qui  n'attachons  pas  l'impor- 
tance d'un  caractère  générique  à  la  position 
du  point  oculiforme  ,  nous  caractérisons 
le  genre  Notominate  par  la  forme,  en  fu- 
seau ou  en  navet,  du  corps  plus  ou  moins 
rétréci  en  avant,  au-dessous  de  Tappareiî 
cilié,  qui,  lui-même,  est  plus  étroit  que  le 
C(>r[i3,  et  par  les  mâchoires  digitees  ou  élar- 
{;ics  et  obtuses.  Mon  entièrement  protrac- 
til>'s  ;  un  point  ou  une  tache  rouge  se  trouve 
(irdiuairement  au-dessus  des  mâchoires,  et 
la  queue  est  bifurquée.  Les  Notommates , 
d'ai)rès  cela,  diffèrent  surtout  des  Hydatines 
par  la  forme  du  corps  ,  qui  est  bien  plus 
perse  en  entonnoir  chez  ces  dernières.  Le 
nombre  des  espèces  de  Notommates  est  assez 
considérable  dans  les  eaux  douces;  plu- 
sieurs sont  assez  volumineuses  pour  être 
bien  visibles  à  l'œil  nu  :  tel  est  le  N.  copeus 
tlhr.  ,  long  de  3/4  de  millimètre,  avec  des 
oreillettes  ciliées  fort  longues  de  chaque  côté 
de  l'appareil  cilié,  un  prolongement  en 
pointe  au-dessus  de  la  queue,  et  un  stylet 
parlant  du  milieu  de  chacun  des  deux  flancs. 
Le  iV.  aurila  Lhr.  ,  que  Muller  avait  décrit 
Sous  le  nom  de  Vorticella  aurila,  est  carac- 
térise par  la  masseblancbe  globuleuse  sur 


laquelle  est  fixé  le  point  rouge  oculirornie; 
sa  longueur  est  de  22  centièmes  de  inilli- 
mètre;  son  apj)areil  cilié  rolatoire  est  élargi 
en  forme  d'oreillette  de  chaque  côté.  11  est 
commun  dans  les  eaux  stagnantes.     (Du) 

*\OTOSIVS  (vo'to;,  humidité;  p:v:.  rat). 
MAM.  —  M.  Lesson  {Nouv.  tahl.des  Manun., 
1842)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Ron- 
geurs de  sa  famille  des  Dipodineœ,  et  il  fi'y 
place  qu'une  seule  espèce  propre  à  la  Nou- 
velle-Hollande,  et  connue  sous  la  dénomi- 
nation de  Dipus  Milchellii  Ogilby.      (E.  D.) 

A'OTO\'ECTA  (vcSto;  ,  dos;  v^'xto;.  na- 
geant). INS. — Genre  d'Hémiptères  hétéro- 
ptères  ,  division  des  llydrocorises  ,  famille 
des  Notonectiens,  établi  par  Linné  ,  adopté 
par  tous  les  entomologistes,  et  particulière- 
ment caractérisé  par  les  élylres  ayant  leur 
partie  postérieure  membraneuse,  et  les  pat- 
tes postérieures  très  longues,  à  tarses  sans 
crochets. 

Ces  Hémiptères  nagent  toujours  sur  le 
dos,  et  souvent  dans  une  position  inclinée; 
la  tête  un  peu  plus  élevée  que  l'extrémité  du 
corps,  quand  ils  remontent  à  la  surface  de 
l'eau,  et  la  tête  plus  basse  lorsqu'ils  restent 
à  la  surface  ou  qu'ils  descendent  au  fond. 
Ils  vivent  dans  les  fossés,  les  eaux  dorman- 
tes; ils  se  tiennent  habituellement  à  la  sur- 
face de  l'eau,  et  si  l'on  s'en  approche  de  trop 
près  ou  qu'on  trouble  l'eau,  ils  s'enroncenl 
aussitôt ,  et  ne  reparaissent  que  quehiuc 
temps  après.  Les  œufs  sont  blancs,  allon- 
gés; la  femelle  les  place  ordinairement  sur 
les  tiges  ou  les  feuilles  des  plantes  aquati- 
ques, et  ce  n'est  qu'au  printem|is  qu'ils 
édosent;  les  petites  larves  se  mettent  aus- 
sitôt à  nager,  et  elles  ressemblent  beaucoup 
à  l'insecte  parfait,  n'en  différant  guère  que 
par  l'absence  d'ailes.  La  nymjjhe  n'en  dif- 
fère que  par  des  tuyaux  contenant  les  rudi- 
ments des  ailes  placés  sur  les  côtés  du  corps. 
Sous  leurs  divers  états  de  larves  ,  de  nym- 
phes et  d'insectes  parfaits,  les  Notonecies  se 
nourrissent  de  petits  insectes  ou  de  petites 
larves  qu'ils  saisissent  avec  les  crochets  de 
leurs  pattes  antérieures:  ils  sont  très  voraces. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  ce  genre 
propres  à  presque  tous  les  pays  :  l'Europe  en 
possède  une  quinzaine.  Le  type  est  le  Noto- 
neda  glaucaUnn.jScop.,  Fabr.,  Latr,,  qui 
pique  fortement  avec  sa  trompe  ;  il  est  gris 
et  noir,  avec  les  élylres  verdâtrcs  et  les  ailes 
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blanches;  habita  les  enviions  de  Paris,  où 
il  se  trouve  assez  ficqiieinriieiit.     lE.  D.) 

NOTO\ECTIDi;S.  Nutoneclidcs.  iNS.  ~ 
Liiireille  {Règ.  anim.,  V  ddit.,  1817)  avait 
«k'signésous  ce  nom  une  tribii  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  section  des  Ilélciroptcres,  farnillc 
des  Hydrocorises ,  et  celte  division  est  de- 
venue pour  M.  Blanchard  l'une  des  familles 
de  sa  tribu  des  Népiens,  à  laquelle  il  donne 
pour  caractères  :Tête  très  grosse  ;  pattes  an- 
icrieures  courtes  ,  simples  ;  les  postérieures 
grandes,  aplaties  en  forme  de  rames.  Notre 
collaborateur  partage  les  Notonectides  en 
deux  groupes  :  1°  les  NoTONi;cnTES  {  genres 
Nuloneclaai  Plou),  et  2"  les  Coiuxiti:s  (genre 
Corixa).  Voy.  ces  divers  mots.     (E.  D.) 

A"OTO\LCTIEfVS.  Notoneclii.  ins.  — 
M.  E.  Blanchard  {lltsl.  desanim.  art.,  ISiO) 
indique  sous  ce  nom  une  famille  d'Hémi- 
ptères hétéroplèrejs,  comprenant  particu- 
lièrement le  genre  Nolonccta,  et  que  plus 
lard  {HiU.  des  Ins.,  1845)  il  fit  rentrer 
dans  sa  tribu  des  Népiens  sous  le  nom  de 
Notonectides. 

Celte  division  correspond,  à  peu  de  chose 
près ,  à  celle  des  Notonectides  de  Latreille  , 
dans  laquelle  rentraient  les  g.  Nolonectis , 
Ploa,  Sigara  et  Corixa.  V.  ces  mots.  (E.  D.) 
IXOTOMiCTlTES.  ins.—  Voy.  noto.nec- 
TiDi;s.  (E.   D.) 

*KOTOI^ÏA.  BOT.  PII.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  ,  tribu  des  Sénécioni- 
décs,  établi  par  De  Candolle  (  iw  Gui7/e»». 
archiv.  lot.,  11,  514).  Arbrisseaux  de 
rindc.  Voy.  coMi'osihcs. 

*.\0T01V1A,  Wight  et  Arnott  (Prodr.,  I, 
449).  uoT.  FH.  — Syn.  de  Johnia  des  mêmes 
auleurs, 

ÎVOTOPIIOLIS.  r.F.PT.  —  Synonyme  de 
Psammodrome.  (P.   G.) 

*.\OTOPHORUS  (vÙTo; ,  dos  ;  ^.îpo,  ,  je 
porte).  MAM. — Synonyme  de  DicoUjlcs,  Cuv. 
Toi/.  l'article  rÉcARi.  (E.  D.) 

*IV0T0P111SIS  (vo'-o;,  humidité;  yvat;, 
nature),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  suh- 
pentamères,  télramères  de  Lalreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Prioniens, 
créé  par  Serville  (  Ann.  de  la  Soc.  Enlom. 
de  Fr.,t.  I,  p.  138,  1832).  L'espèce  type,  le 
iV.  Lucanoides  de  l'auteur,  fait  partie  de  la 
Collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Elle  provient  de  Pile  des  Kanguroo.  (C.) 
PJOTOPODliS.  Notopoda.  crust.  —  C'est 
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une  tribu  qui  a  été  éiablic  par  Latreille,  et 
qui  correspond  en  partie  a  celle  des  Dro- 
miens  créée  par  M.  Milne  Edwards.   Voy. 

DP.OMIENS.  (H.  L.) 

IVOTOPTÈRE.  Noloptcrus{vZzoç ,  dos; 
TTt/ûov,  nageoire),  poiss.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux,  famille 
desClupéoïdes,  établi  par  Lacépède,  et  qui, 
par  ses  caractères  ,  se  rapproche  davanlago 
des  Harengs  que  des  Gymnotes,  aux  dé- 
pens desquels  il  a  clé  formé. 

On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce, 
nommée  par  Lacépède  Notoptére  kapirat 
{  Gymnolus  notoplcrus  Pall.,  Clupea  synura 
Schn.),  et  qui  vit  dans  les  étangs  d'eau 
douce  des  Indes., 

IVOTOPTÉUYGIÉES.  Noloplerygieœ. 
GOT,  PII.  —  Tribu  de  la  famille  des  Malpi- 
ghiacées.  Voy.  ce  mot. 

*  IVOTOPTÉliYGlEIVS.  Nolopterygii 
Latr.  CRUST.  —  Syn.  de  Raniniens,  Edw. 
Voy.  ce  denvier  mot.  (H.  L.) 

'AOTOPIJS.  CRusT.  Genre  établi  par 
Dchaau  aux  dépens  des  Albunea,  sur  VAl- 
bun.  dorsipes  Fi'br.  (H.   L.) 

IVOTOIIIIIZÉES.  Nolhorhizeœ.  bot.  rn. 
—  Sous-ordre  établi  parDeCandolle  dans  la 
famille  des  Crucifères. 

*NOTOr.IVIS,  OIS.  —  Genre  créé  iiat 
M.  Owen  sur  un  fossile  trouvé  à  la  Nouvelle- 
Ilùllunde,  d'un  oiseau  que  l'on  croyait 
perdu,  mais  dont  on  a  découvert  depuis  un 
individu  vivant.  L'espèce,  qui  paraît  à  la 
veille  de  s'éteindre,  a  reçu  le  nom  de  ^u- 
tomis  Mantellii. 

"IVOrOSACAIVTlIA,  Chv.  ins.  —  Syn. 
de  UopUonola  Hope. 

*i\OTOSOI\lALUS  (vÛTc,-,  dos;  ôaa/.o',-, 
aplati;.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
inèrcs,  famille  des  Curculiouides  gonato- 
cères,  formé  par  nous  et  adopté  par  Dejeao 
[Catalogue,  3*=  édition,  page  316).  Deux 
espèces,  les  Nolosomalus  complanalus  Dc- 
jean,  du  Brésil,  et  Nolosomalus  carbona- 
rius  Chv.,  de  la  Nouvelle-Grenade,  en  font 
partie.  (C.) 

*i\OTOSPERMUS.  UELM.  —  Genre  de  U 
famille  des  Némertes,  établi  en  1830  par 
Huschlie  et  répondant  à  celui  des  Notogym- 
nus  de  M.  Ehrcnberg.  Ce  dernier  en  a  changé 
le  nom  qui  est  fautif,  le  canal  intestinal 
ayant  d'abord  été  pris  pour  un  conduit  sper- 
matique.  Voy.  notogymnos.  (P.  G.) 
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»\OTOSTE\US  (vi-oç,  dos  ;  <,T£v^;; , 
étroit).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létni- 
rnèrcs ,  f,uniile  des  Malacodcrmes  ,  tribu 
desC.laironcs,  formé  par  Dejean  [Calalnguc, 
.">-•  édit.,  p.  127),  et  a(io|)té  par  Kliij;  et 
Spiiiola  dans  leurs  monograijhies  respcc- 
lives.  Deux  espèces  de  l'.Vfrique  aiislr.ile 
font  partie  de  ce  genre  :  les  !^.  viridis  (  ru- 
fipcs  Web.),  et  cœnileus  {Thunbergii  Kl.) 
-le  Th.  (C.) 

IVOTOTIIERIUM.  m.am.  —  Voy.  UAnsu- 

riAUX  FOSSILES. 

.XOTOXIJS  (v^To;,  dos;  o^Jç,  ai?u  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  liétéronièrcs, 
famille  des  Tradiélydes  ,  tribu  des  Anllii- 
cides,  créé  par  Geoffroy  {Ilisloire  abiegée 
des  Ins.  des  environs  do  Paris,  1762,  t.  I, 
p.  856,  iahl.  6,  fig.  8),  qui  lui  donne  le 
nom  français  de  Cucule.  Olivier  et  Lalrcille 
ont  adopté  ce  nom  pour  ce  groupe  d'In- 
sectes. L'espèce  type  est  le  N.  monocoros  de 
Linné  {  Meloe).  On  la  trouve  aux  environs 
de  Paris,  et  aussi  dans  toute  l'Europe.  (C.) 

^0T0XL1S  (viSto;,  dos:  o?u;,  aigu),  ins. 
■ —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Clairones,  éta- 
bli par  Fahricius  {Entomologia  systemalica, 
1792,  t.  I  ,  p.  111),  adopté  par  Dejean 
(Catalogue,  3°  édit.,  p.  26)  et  par  Spinola 
[Essai  monographique  sur  les  Cle'rilcs ,  l, 
p.  213).  Ce  genre  renferme  11  espèces,  dont 
6  Européennes,  et  5  Africaines,  savoir:  A''. 
mollis  Linn.,  domesticus  St.,  paUidus  01., 
(œiiiaius,  frontalis,  Ihoracicus,  Irislis,  cinc- 
lus  Kl.,  Duquctli,  Dregei  Sp.,  et  gigas  I.cp. 

A  l'exemple  de  Latieille,  il  convient  de 
rejeter  le  nom  de  Noloxus  et  d'adopter  ce- 
lui d'Opilus  ,  que  cet  auteur  a  donné  à  ces 
Insectes,  afin  de  ne  pas  employer  un  double 
nom  semblable  pour  deux  genres,  ayant  des 
caractères  propres  et  appartenant  au  même 
ordre  ;  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  que 
celui  publié  par  Geoffroy  est  de  beaucoup 
antérieur  de  publication.  (C.) 

«IVOTOZONA  {,-Z-cç,  dos;  ^,ôrn,  bande). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamè- 
res,  tétramères  deLatreille,  famille  des  Cy- 
cliiiues,  tribu  des  Alticites,  des  Chrysorné- 
lines  de  Latreille,  formé  par  nous  et  adn[)ic 
par  Dejean  (  Catalogue,  3°  édit.,  p.  418  ). 
Quatre  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre  : 
les  N.  bifasciata  01.,  pulchra,  gloriosa  et 
niacularia  Dej.  ;  la  deuxième  est  du  Brésil, 
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et    tes    trois    autres    sont   originaires    de 
Cayennc.^  (C.) 

IVOTllÊME.  MOLL.  — -Nom  proposé  |)nr 
RaGnesque  pour  un  genre  de  Mollnsquis , 
que  depuis  il  a  nommé  Trémésie.    (Diu.) 

*]\OTYLIA.  Dor.  ph.  —  Genre  de  la  fa. 
mille  des   Orchidées,   tribu   des  Vandces  . 
établi  par  Lindley  (m  Bot.  lleg.,  n.  930) 
Herbes  de  r.Vmérique  tropicale.    Voy.   ou 

CHIDÉES. 

*\OUr,ETIA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa  - 
mille  desBignoniacées,  établi  par  M.  Eniili- 
q\\q.x  [Gcn.  plant,  suppl.^l,  n.  4124).  Ar- 
brisseaux grimpants  du  Brésil. 

AOVACIJLE.  Novacula.  roiss.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Acanihoptérygiens  à  pharyn- 
giens labyrinthiformes ,  famille  des  La- 
broïdes,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Va- 
lenciennes  {Hist.  desPoiss.,  t.  XIV,  p.  61), 
aux  dépens  des  Rasons  ,  dont  les  Novaculcs 
diffèrent  par  les  petites  écailles  qui  couvrent 
le  préopercule  au-dessous  de  l'œil. 

Le  genre  Novacule  renferme  six  espèces, 
très  communes  dans  la  mer  des  Indes  (  No- 
vacula, pcnladactyla,  punctulata,  tessellata, 
bhnaculata ,  immaculata,  Cuv.  et  Val.). 
Elles  ont  toutes  une  tache  sur  le  milieu 
des  côtes,  et  plusieurs  d'entre  elles  ont  une 
suite  de  gros  points  noirs  ou  bleus,  très 
foncés,  sur  la  tempe  et  le  long  de  la  ligne 
latérale.  Leur  taille  n'excède  pas  15  â 
16  centimètres.  Du  reste ,  ces  Poissons 
offrent  une  grande  ressemblance  avec  les 
Rasons. 

*l\OWODWOr.SKlA  (nom  propre),  bot. 
FH.  —  Genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Agrostidées,  établi  par  Près  l(i)i 
Miq.  Hœnlc,  t.  351,  t.  40).  Gramens  du 

Chili.    Voy.    GUAMINliES. 

NOYAU.  Nucleus ,  Pyrcna,  Puiamen  . 
Ossiculus.  BOT. — On  appelle  ainsi,  dans  un 
fruit  charnu,  la  loge  unique  ou  les  loges 
dont  les  parois  se  sont  ossifiées.  Voy.  fruit. 

IX'OÏAU  D'OLIVE.  MOLL.— Nom  vulgairi; 
et  marchand  des  coquilles  du  genre  Colom- 
belle ,  et  principalement  de  la  Columbella 
ruslica. 

NOYER.  Juglans  (  contraction  de  jovis 
glans ,  gland  de  Jupiter),  cot.  ni.  —  Genre 
de  plantes  type  de  la  famille  desJuglandacées 
à  laquelle  il  donne  son  nom  ,  de  la  Monœcie 
polyandrie  dans  le  système  de  Linné.  Le 
groupe  générique   qui  avait  clé  établi  sous 
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ce  nom  par  Linné  o  été  longtemps  conservé 
iMtiici:  mais,  dans  ces  derniers  temps,  un 
i:\iimen  plus  allenlif  des  espèces  qu'il  com- 
prenait a  porlc  les  bolanisles  à  le  subdiviser. 
Ainsi  parmi  les  arbres  de  l'Amérique  seii- 
tcnlriouale  qu'on  réunit  vulgairement  sons 
le  nom  commun  de  Noyers,  la  plupart  se 
distinguent  des  Noyers  proprement  dits  par 
des  caractères  assez  saillants  pour  que, 
même  dans  le  langage  vulgaire,  lisaient 
reçu  une  dénomination  particulière;  ce  sont 
feux  qu'on  nomme  en  anglais  hickery.  Us 
font  remarquables  en  ce  que  la  portion  ex- 
térieure et  coriace  du  6)ou  de  leur  fruit  se 
fend  régulièrement  en  quatre  valves  à  sa 
maturité ,  laissant  ainsi  à  découvert  une  noix 
lisse  et  unie  à  sa  surface  ,  marquée  de  qua- 
tre angles  assez  apparents;  de  plus  leur 
fleur  mâle  ne  présente  que  3-6  étamines,  et 
leur  Heur  femelle  un  stigmate  sessile,  dis- 
coïde, à  quatre  lobes.  Ces  caractères  ont 
paru  à  M.  Nuttall  assez  tranchés  pour  auto- 
riser la  formation  d'un  nouveau  genre,  le 
Carya  {Voy.  ce  mot)  qui  a  été  adopté  par  les 
botanistes  modernes.  De  plus  M.  Kunth 
(  Therebenthacœarum  yenera,  in  Ann.  se. 
natuv.,  l"sér.,  vol.  II,  pag.  345)  a  proposé 
d'établir  sur  \e  Juglans  pterocarya  Michx , 
le  nouveau  genre  l'ierocarya ,  que  carac- 
térise particulièrement  une  noix  munie  au- 
dessus  de  sa  base  de  deux  ailes  transversales. 
Ces  suppressions  ont  réduit  les  Noyers  pro- 
prement dits  ou  les  Juglans  à  un  petit  nom- 
bre d'espèces  parmi  lesqnelles,  il  est  vrai,  il 
en  est  que  recommande  leur  haute  impor- 
tance. Ce  sont  de  grands  et  beaux  arbres  ori- 
ginaires de  l'Amérique  septentrionale  et  de 
la  Perse,  d'où  la  culture  les  a  propagés  en 
Europe,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pen- 
nées avec  foliole  impaire,  dépourvues  de 
fiipules.  Leurs  fleurs  sont  monoïques;  les 
inûles  formenlde  longs  chatons  ;  les  femelles, 
solitaires  ou  groupées  en  petit  nombre,  sor- 
tent de  bourgeons  distincts  qui  lern:inent 
les  ramules.  Les  premières  se  composent  : 
d'un  calice  adhérent  à  la  face  interne  d'une 
bractée  uniflore,  entière,  5-6-parli,  à  di- 
^isions  membraneuses,  inégales,  concaves; 
de  14-36  étamines  formées  d'un  filet  très 
court  et  d'une  anthère  à  deux  loges  oppo- 
sées,  au-dessus  desquelles  se  prolonge  le 
conneclif.  Les  fleurs  femelles  se  composent  : 
d'un  calice  à  tube  ovale  ,  adhérent  à  l'ovaire, 
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à  limbe  supère  4-fideou  4-denté;  d'une  co- 
rolle à  4  pétales  très  petits ,  insérés  sur  la 
partie  supérieure  du  calice,  entre  ses  divi- 
sions (MM.  Cosson  et  Germain  (FI.  de 
Paris,  pag.  594)  décrivent  ce  que  nous  ve- 
nons de  nommer  calice  dans  ces  Heurs  comme 
un  involucre,  et  ceque  nous  avons  nommé 
corolle  comme  le  vrai  calice);  d'un  ovaire 
adhérent,  partagé,  dans  sa  partie  inférieure 
seulement,  en  quatre  loges  par  des  cloisons 
qui  se  réunissent  au  centre  en  un  placen- 
taire épais  supportant  un  ovule  unique, 
droit;  ces  cloisons  manquent  dans  le  haut 
où  les  quatre  loges  se  confondent  par  suite 
en  une  seule;  cet  ovaire  est  surmonté  de 
deux  styles  très  courts  que  terminent  deux 
stigmates  allongés,  recourbés  et  frangés.  Le 
fruit  est  un  drupe  dont  le  mésocarpe  peu 
charnu  et  se  déchirant  irrégulièrement  a  la 
maturité  ou  même  indéhiscent ,  pi)rte  vul- 
gairement le  nom  de6rou,  dont  rendocar|)C 
ligneuxou  le  noyau  estvulgairement  nommé 
noix,  et  se  distingue  par  les  rugosités  et  par 
les  sillons  irréguliers  de  sa  surface;  il  s'ou- 
vre, à  la  maturité,  en  deux  valves.  Le  fruit 
renferme  une  seule  graine  prolongée  infé- 
rieurement  en  quatre  lobes ,  qui  s'enfoncent 
dans  les  quatre  compartiments  ou  loges  in- 
complètes de  sa  partie  inférieure  ;  l'embryon 
dépourvu  d'albumen  présente  deux  cotylé- 
dons charnus ,  bilobés ,  irrégulièrement  bos- 
selés-sinués ,  une  radicule  supère  très  courte 
et  une  plumule  à  deux  feuilles  pennées. 
Deux  espèces  de  ce  genre  méritent  de  fixer 
l'attention,  surtout  l'une  ries  deux. 

1.  NoYEn  COMMUN  ,  Juglans  regia  Lin.  Ce 
bel  arbre  atteint,  comme  on  le  sait,  de  très 
fortes  proportions.  Son  tronc,  courtet  épais, 
se  divise  en  branches  fortes  et  étalées,  qui 
forment  une  cime  arrondie;  l'écorce  qui  le 
recouvre  est  épaisse  ,  grisâtre,  profondément 
sillonnée  et  crevassée,  tandis  que  celle  des 
branches  moyenoes  et  jeunes  est  lisse  et 
d'un  gris  blanchàtr'".  Ses  feuilles  sont  gran- 
des  ,  à  7-9  folioles  coriaces ,  glabres  ,  ovales, 
entières  ou  légèrement  sinuées ,  d'un  vert 
foncé,  d'une  odeur  aromatique  forte,  sur- 
tout quand  on  la  froisse;  leur  foliole  impaire 
est  continue  au  pétidle  commun.  Les  fleurs 
femelles  sont  ordinairement  géminées.  Le 
fruit,  de  volume  variable  par  l'effet  de  la 
culture  ,  est  un  peu  ovoïde;  son  brou  ,  lisse 
à  sa  surface,  s'ouvre  irrégulièrement  à  la 
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ni.iiiiiitc  et  noircit  en  séciiant;  son  noyau 
csi  sillonnéàsa  surface,  àsillons  irréguliers, 
inaslOMiosés,  non  rugueux.  Nous  signalerons 
ie.;  principales  variétés  de  cet  arbre. 

/3.  J.  r.  majouiia.  Celte  variéié,  connue 
sous  le  nom  de  Noix  do  Jauge,  se  distingue 
par  la  grosseur  de  son  fruit  dont  le  volume 
est  quelquefois  presque  égalàcciui  d'un  œuf 
(le  dinde  ;  néanmoins  son  amande  se  ra- 
cornit beaucoup  en  séchant,  ce  qui  la  rend 
en  définitive  peu  estimable  et  ne  permet  pas 
Ue  lu  conserver;  c'est  au  reste  un  bel  arbre 
à  feuilles  grandes,  mais  dont  le  bois  est  de 
(jualilé  inférieure  a  celui  des  autres  variétés. 

y.  J.  r.  icnera,  vulgairement  Noyer  à  co- 
qus  tcjïdre,  Noix- Mésange,  Noyer  de  mars 
en  Dauphinc.  Celle  ci  se  dislingue  par  son 
noyau  assez  tendre  pour  que  les  Mésanges  et 
divers  oiseaux  le  percent  avec  leur  bec  afin 
d'en  manger  l'amande;  d'où  lui  est  venu  le 
nom  de  Noix-Mésange.  Son  fruit  est  le  plus 
délicat  de  tous;  il  se  conserve  mieux  et 
donne  plus  d'huile. 

0.  /.  r.  serotina.  Vulgairement  Noyer  dô 
la  Saint-Jean;  Noyer  de  mai  en  Dauphiné. 
Cette  variété  se  recommande  par  sa  florai- 
son tardive,  qui  lui  permet  d'échapper  aux 
gelées  du  printemps  dans  les  pays  monta- 
gneux et  un  peu  froids;  quoique  ne  se  met- 
tant en  feuilles  qu'au  mois  de  juin  ,  elle 
mûrit  son  fruit  presque  aussitôt  que  les 
autres  variétés. 

£.  J.  r.  laciniala  {J.  helerophylla  llort.). 
Variété  curieuse,  à  cause  de  ses  feuilles  la- 
ciniées. 

Le  Noyer  commun  est  originaire  de  la 
Perse  et,  d'après  Loureiro,  du  nord  de  la 
Chine;  il  était  connu  des  Grecs,  qui  le 
nommaient  xacva  et  x-xpvov,  noms  dérivés, 
selon  Pline,  de  la  lourdeur  de  tête  produite 
par  son  odeur.  Quant  à  l'époque  de  son 
introduction  en  Italie,  elle  est  difficile  à 
déterminer  exactement  ;  néanmoins  on 
croit  que  les  premiers  essais  pour  sa  culture 
curent  lieu  du  temps  de  Tibère.  Les  meubles 
confectionnés  avec  son  bois  étaient  alors 
(les  objets  d'un  prix  très  élevé.  De  l'Italie  , 
le  Noyer  s'est  étendu  peu  à  peu  dans  pres- 
que toutes  les  autres  parties  de  l'Europe 
et,  ds  nos  jours,  on  sait  combien  il  y  est  ré- 
pandu. Les  parties  où  il  abonde  le  plus  au- 
jourd'hui sont  l'Italie,  la  France,  l'AUe- 
nuigiie  et   la  Suisse,  particulièrement,  en 
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France,  les  dépavlcmenls  compris  entre  43 
et  48°  de  latit.  Ses  fruits  mûrissent  encore 
aux  environs  d'Edimbourg;  mais  au  delà  il 
ne  peut  plus  être  compté  parmi  les  arbres 
fruitiers.  Quoique  résistant  trOs  bien  à  nos 
hivers  ordinaires,  il  ne  peut  cependant  sup. 
porter  les  froids  rigoureux  de  nos  grands 
hivers.  Ainsi  en  1709,  la  plupart  de  ceux 
de  France,  d'Allemagne  et  de  Suisse  furent 
gelés;  le  mal  fut  aussi  très  grand  pendant 
les  hivers  de  1769  et  de  1788.  A  la  suite  du 
premier  de  ces  hivers,  viaimcnt  désastreux, 
des  négociants  hollandais  prévoyant  que  le 
bois  (le  Noyer  deviendrait  nécessairement 
fort  rare,  et  par  suite  fort  cher,  en  ache- 
tèrent en  France  des  quantités  tellemetit 
considérables,  que  le  gouvernement,  effraye 
du  renchérissement  rapide  de  cette  précieuse 
matière,  dut  en  défendre  l'exportation  par 
une  loi,  en  1720.  Dans  ces  derniers  temps, 
la  culture  du  Noyer  commun  a  été  intro- 
duite dans  les  États-Unis;  mais  elle  n'y  a 
pas  pris  encore  beaucoup  de  développe- 
ment. 

Le  Noyercommun  est  l'un  de  nos  arbres  les 
plus  précieux.  Son  bois  est  le  plus  esiimé  de 
ceux  fournis  par  nos  espèces  indigènes  pour 
la  confection  d'un  grand  nombre  d'objets 
d'utilité  et  de  luxe.  A  l'état  d'aubier,  il  est 
blanchâtre,  peu  durable  et  facilement  atta- 
quable par  les  Insectes;  mais  à  l'état  par- 
fait il  se  dislingue  par  des  qualités  nom- 
breuses; il  est  alors  brun,  veiné,  compacte 
et  très  durable;  il  pèse  58  livres  8  onces 
par  pied  cube,  lorsqu'il  est  vert,  et  seule- 
ment 46  livres  8  onces  lorsqu'il  est  sec.  Dans 
la  confection  des  ouvrages  de  quelque  im- 
portance, on  a  soin  d'en,  enlever  l'aubier 
qui  pourrait  diminuer  la  durée  de  ces  ob- 
jets; on  peut  cependant  rendre  cet  aubier 
plus  durable,  en  l'imbibant  d'huile  de  noix. 
Le  bois  de  Noyer  sert  dans  la  menuiserie 
et  dans  l'ébénisterie  avec  beaucoup  d'avai;- 
lage.  Quoique  la  mode,  en  se  portant  sur 
les  meubles  faits  ou  plaques  avec  les  bois 
exotiques,  ait  un  peu  diminué  son  impur- 
tancc,  la  consommation  qui  s'en  lait  est 
encore  très  grande,  et  Ton  remarque  même 
que  son  em[)loi  tend  depuis  quelque  temps 
à  reprendre  plus  d'extension,  ce  que  prouve 
le  renchérissement  progressif  qu'il  subit 
tous  les  jours.  Au  reste,  lorsqu'il  est  bien 
veiné,  comme  est  celui  que  donnent  les  ra- 


5'jr>, 


NOY 


fines  (le  l'arbre,  il  fournil  de  très  belles 
lames  de  placage,  qu'on  emploie  seulemenl 
pour  (les  meubles  de  prix.  On  se  serl  égale- 
ment de  ce  buis  pour  la  fabrication  des 
montures  de  fusil;  en  1806,  les  fabriques 
d'armes  de  France  ont  absorbé  pour  ce  seul 
usage,  le  buis  de  12,000  arbres.  On  l'em- 
ploie encore  dans  plusieurs  autres  industries 
que  nous  croyons  inutile  d'énumérer.  Le 
plus  estimé  est  celui  des  variétés  à  petit 
fruit  et  des  arbres  qui  ont  végété  sur  des 
coteaux  ou  dans  des  terres  pauvres  ;  le  grain 
en  est  plus  lin,  les  veines  plus  pronon- 
cées,  la  durée  plus  grande.  En  général ,  ce 
bois  est  peu  employé  comme  combustible, 
d'abord  parce  que  son  pri\  est  élevé,  et  en 
second  lieu  parce  qu'il  chauffe  et  brûle  mé- 
diocrement; il  donne  aussi  un  charbon  de 
qualité  médiocre. 

Le  fruit  du  Noyer  commun  ,  ou  la  Noix , 
donne  encore  une  nouvelle  importance  à 
cet  arbre,  soit  qu'on  l'emploie  comme  ali- 
ment ,  soit  qu'on  en  retire  l'huile  qui  s'y 
trouve  en  abondance,  et  à  peu  près  pour 
moitié.  On  mange  les  Noix  avant  leur  ma- 
turité, pendant  le  mois  d'août,  sous  le  nom 
de  Cerneaux,  et  après  leur  maturité,  tant 
fraîches  que  sèches.  Fraîche  et  dépouillée  de 
la  pellicule  qui  la  revêt,  leur  amande  con- 
stitue un  aliment  sain  et  agréable;  mais  en 
séchant  elle  devient  indigeste,  et  elle  prend 
même  souvent  une  rancidité  qui  la  rend 
nuisible.  Lorsqu'elle  est  encore  jeune  et 
avant  que  son  noyau  soit  formé,  on  en  pré- 
pare une  liqueur  slurnachiiiue,  en  la  faisant 
infuser  dans  de  l'eau-de-vie.  Enfin,  l'extrac- 
tion de  l'huile,  bien  connue  sous  le  nom 
à' Huile  de  noix,  absorbe  des  quantités  con- 
sidérables de  ce  fruit.  Cette  extraction  s'o- 
père au  coMinienccment  de  l'hiver  ;  plus 
tard  elle  sérail  peu  avantageuse,  les  Noix 
étant  alors  très  sujettes  à  rancir.  Le  pro- 
cédé en  est  fort  simple.  Après  avoir  cassé 
le  noyau  avec  un  maillet,  on  soumet  l'a- 
mande dénudée  à  l'action  d'une  meule  ver- 
ticale; la  pâle  qu'on  obtient  ainsi  est  en- 
fermée dans  des  sacs  de  toile,  et  soumise  à 
l'action  de  la  presse;  l'huile  qui  s'écoule 
alors,  et  qu'on  nomme  Huile  vierge,  est 
claire,  bonne  à  manger,  quoi(jue  conservant 
toujours  un  goût  de  noix  peu  agréable  pour 
les  personnes  qui  n'y  sont  pas  accoutumées. 
Elle  doit  être  conservée  dans  des  caves  et 


dans  des  vases  clos,  l'air  et  la  chaleur  la 
faisant  aisément  rancir.  Cette  huile  n'enlre 
guère  dans  le  commerce  et  se  consomme 
sur  place.  Après  cette  première  expression  , 
l'on  retire  la  pâte  des  sacs  pour  la  mouiller 
d'eau  chaude,  et  la  chauffer  modérément 
dans  des  chaudrons;  après  quoi  on  l'intro- 
duit encore  dans  les  sacs,  pour  la  pres- 
ser de  nouveau  forlement.  L'huile  que  l'on 
obtient  par  cette  seconde  jiression  est  tou- 
jours rance,  très  colorée,  et  s'emploie  sur- 
tout pour  la  préparation  des  couleurs  dana 
la  peinture  à  l'huile. 

Le  fruit  du  Nuyer  est  encore  utilisé  pour 
son  brou  ,  qui  fournit  une  couleur  brune 
très  solide,  analogue  à  celle  qu'on  retire 
aussi  des  racines  de  cet  arbre. 

Le  Noyer  commun  se  multiplie  principa- 
lement de  graines;  c'est  par  la  greffe  en 
llùte  ou  en  sifflet  qu'on  propage  ses  diverses 
variétés.  Le  semis  se  fait,  soit  en  place,  suit 
en  pépinières.  Dans  le  premier  cas,  le  dé\e- 
loppement  des  pieds  est  plus  rapide  ,  et  les 
arbres  qui  en  proviennent  gagnent  environ 
dix  ans  sur  ceux  qui  ont  été  transplantés: 
de  plus  leur  pivot  s'allonge  beaucoup,  s'en- 
fonce profondément  dans  le  sol  ,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  les  voit  presque  jamais  déracinés 
par  les  ouragans;  mais  on  conçoit  que  le 
jeune  piant  a  trop  de  dangers  à  courir  pour 
que  ce  mode  de  multiplication  puisse  èire 
pratiqué  ailleurs  que  dans  des  jardins  ou 
dans  des  enclos.  Pour  les  arbres  que  l'on 
élève  afln  d'obtenir  leur  fruit,  on  ne  se 
borne  pas  à  les  transplanter  directement  de 
la  pépinière  dans  le  lieu  qu'ils  doivent  déC- 
nilivement  occuper,  mais  on  fait  deux  ou 
trois  transplantations  successives  dans  le  but 
d'amener  par  là  l'oblitération  du  pivot  et  le 
développement  de  fortes  racines  latérales  ; 
les  arbres  ainsi  traités  fructifient  plus  lot  et 
mieux,  mais  ils  donnent  moins  de  bois. 
Dans  tous  les  cas,  on  choisit  pour  les  semis 
de  bonnes  Noix,  prises  sur  des  arbres  très 
productifs  ,  et  l'on  sème  ,  soit  immédiate- 
ment après  la  maturilé  ,  soit  au  printemps 
suivant.  Le  Noyer  commun  est  peu  délicat 
pour  le  terrain;  cependant  il  préfère  une 
terre  fraîche,  douce,  légère  et  sablonneuse. 

On  attribue  à  cet  arbre  des  émanations 
nuisibles,  soit  aux  hommes,  soit  aux  plan- 
tes. Cette  croyance,  générale  de  nos  jours, 
remonte  jusqu'aux  premiers  temps  de  la 
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ciiliure  en  Europe.  Un  fait  qui  paraît  positiT, 
c'est  qu'on  ne  voit  guère  de  plantes  végé- 
ter au-dessous  de  lui;  ce  qui  s'explique 
très  bien  par  celte  raison  que  son  feuillaf^c 
est  très  touITu  ,  et  projette  dès  lors  une  om- 
bre épaisse.  11  paraît  aussi  reconnu  que  l'o- 
deur forte  qu'exilaient  ses  feuilles  peut  in- 
commoder quelquefois  les  personnes  faibles 
et  nerveuses;  mais  quanta  l'action  nuisible 
Cl  presque  délétère,  soit  de  ses  émanations, 
foit  de  l'eau  de  la  pluie  qui  a  lâvé  ses  feuil- 
les,  les  recberches  récentes  de  M.  d'IIom- 
bies-Firmas  montrent  que  la  croyance  po- 
pulaire à  cet  égard  repose  sur  des  observa- 
lions  mal  faites  ou  sur  des  faits  mal  inter- 
préiés. 

La  sève  du  Noyer  commun  renfcrnic  du 
Ennc  dans  la  proportion  d'environ  2  1)2 
pour  iOO.  Aussi  les  Tarlares ,  d'après  le  rap- 
port du  docteur  Ciarke,  font  une  incision  au 
tronc  de  cet  arbre  dès  le  premier  printemps, 
et  recueillent  cette  sève  pour  en  extraire  le 
sucre  |)ar  évaporalion.  Celte  dernière  opé- 
ration doit  être  faite  dans  les  24  lieures  ; 
car  après  ce  temps  la  fermentation  s'établit, 
cl  transforme  le  liquide  en  une  sorte  de  vin 
dont  on  fait  usage  dans  quelques  parties  de 
l'Europe,  ou  même  dont  on  obtient  par  dis- 
tillation une  liqueur  alcoolique. 

2.  NoYiîR  NOin,  Juglansnigra  Linn.  Cette 
belle  espèce  est  très  répandue  dans  les  par- 
lies  de  l'Amérique  septentrionale,  qui  s'é- 
tendent de  41"  de  latitude  N.  à  l'est  des  Al- 
leghanys,  et  de  43°  a  l'ouest  jusqu'au  Missis- 
sipi.  C'est  l'un  des  premiers  arbres  d'Amé- 
rique qui  aierit  été  cultivés  en  Europe  ,  son 
introduction  remontant  au  milieu  du  xvu° 
siècle.  C'est  un  très  bel  arbre  qui  alteint  20 
et  2:i  mètres  de  haut,  et  dont  le  tronc  a  jus- 
qu'à 2  mètres  de  diamètre.  Ses  feuilles  sont 
formées  de  15  folioles  portées  chacune  sur  un 
court  péiiolule,  lancéoléesacuminées,  un  peu 
CM  <œurà  leur  base,  dentées  sur  leurs  bords, 
l(';;èreinent  pubescenles.  Son  fruit  est  globu- 
leux, légèrement  inégal  à  sa  surface,  très 
();loranl;  dans  les  États-Unis  il  a  souvent 
iS  20  centimètres  de  circonférence;  son 
brou  est  très  épais  et  ne  s'ouvre  pas  à  la 
maturité;  mais  il  se  ramollit  et  finit  par  se 
décomposer,  laissant  ainsi  à  nu  la  Noix,  qui 
est  rugueuse  à  sa  surface,  et  très  dure.  Son 
ninaiidc  est  agréable  à  manger,  mais  infé- 
rieure en  qualité  à  celle  des  Noix  de  l'espèce 
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européenne.  On  en  mange  beaucoup  aux 
États-Unis.  Le  bois  du  Noyer  noir,  lorsqu'il 
vient  d'être  fraîchement  débité,  est  blanc 
dans  l'Aubier,  violacé  dans  le  cœur;  en  peu 
de  temps  sa  couleur  se  fonce  beaucoup  à  l'air 
et  devient  presque  noire,  ce  qui  probable- 
ment a  valu  à  l'espèce  le  nom  qu'elle  poric 
Ce  bois  est  d'excellente  qualité  ;  dépouillé  (!c 
son  aubier,  il  résiste  très  longtemps  ans 
alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  :  i 
est  très  fort,  et  de  plus  il  n'est  sujet  ni  à  yfl 
tourmenter  ni  a  se  rendre.  Aussi  est-il  très 
employé  par  les  Américains  en  ébénisterie  , 
pour  des  pieux,  pour  les  constructions  na- 
vales, etc.  On  extrait  de  son  brou  une  cou- 
leur analogue  à  celle  que  donne  notre  Noyer. 
On  le  multiplie  toujours  de  graines,  et  l'on 
remarque  que  ses  jeunes  pieds  se  développent 
beaucoup  plus  vite  que  ceux  de  l'espcce  eu- 
ropéenne. (P.  D.) 

IV'L'AGE  ou  IVUÉE.  Motx. — Noms  vulgai- 
res et  marchands  du  Cône  tulipe. 
IVUAGE.  MiiTiion.  —  Voy.  suiriioRES. 
AUBÉCLLAIRE.  poi.yp.  ?  roRAïa.  —  Dé- 
nomination proposée  par  M.  Defrance  pour 
désigner  de  petits  corps  irréguliers  appliqués 
à  l'intérieur  de  certaines  coquilles  fossiles. 
Ce  sont  des  amas  de  loges  irrégulières  sur 
l'une  desquelles  on  aperçoit  une  petite  ou- 
verture ,  et  qu'on  pourrait  attribuer  plulôl 
encore  à  des  Rhizopodes  qu'à  des  Polypes. 
(Duj.) 
■  NUCIFRAGA.  ois.  —  Nom  du  Casse- 
Noix  d'Europe ,  consacré   par    Brisson   au 
genre  dont  cet  oiseau  est  le  type.    (Z.  G.) 

MJCLÉIFÈRES.  ACAL.  —  Groupe  établi 
parmi  les  Méduses.  Voy.  ce  mot. 

IVUCLÉOBRAIMCHES.  moll.  —  Ordre  de 
Mollusques  paracéphalophores  dioïques  de 
M.  de  Blainville  ,  comprenant  les  deux  fa- 
milles des  Nectopodes  et  des  Ptéropodes  de 
cet  auteur,  et  caractérisé  par  la  manière  donî 
les  branchies  en  lanières  symétriques  «ont 
groupées  avec  les  organes  digestifs  dans  une 
petite  masse,  un  nucléus,  à  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  du  dos.  Voy.  mollus- 
ques. (Duj.) 

MJCEÉOMTE  {nucleus,  noyau),  éciun, 
—  Genre  d'Échinides  établi  par  Lamarcf 
aux  dépens  du  grand  genre  Echinus  de 
Linné,  pour  les  espèces  à  corps  ovale  ou 
cordiforme  ayant  les  ambulaeres  complets  , 
!a  bouche  presque  centrale  et  l'anus  au-des- 
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8'js  du  bord.  Ce  genre  avait  d'abord  clé 
nommé  Echinobrissus  par  Breyn,  puis  il 
Hit  confondu  avec  \cs  Clypeus  par  les  au- 
teurs anglais;  plus  récemment  M.  Gohifuss 
l'a  réuni  aui  Cassidules  de  Lamarck.  Muis 
M.  de  Blainviile  l'a  caractérise  plus  nette- 
ment par  la  position  subcenlrale  du  som- 
r:iet  accompagné  de  quatre  pores  génitaux  , 
et  par  ses  cinq  ambulacres  subpétaloïdes  ou- 
verts à  l'extrémité,  et  prolongés  par  autant 
de  sillons  jusqu'à  la  bouche,  qui  est  sans 
dents.  M.  Agassiz  a  considérablement  réduit 
le  genre  Nucléolite  en  formant  à  ses  dépens 
les  genres  Calopygus,  Pijgasler,  Clypeus  en 
partie,  etc.  Il  le  place  dans  sa  famille  des 
Clypéastres,  et  le  distingue  surtout  des  Chy- 
peus,  parce  que  ses  ambulacres  ne  forment 
pas  une  étoile  comme  chez  ces  derniers. 
RI.  Desmoulins ,  de  son  côté  ,  a  tout  diffé- 
remment circonscrit  le  genre  Nucléolite,  en 
y  comprenant  des  Cassidules,  des  Galériles, 
des  Clypeus  et  des  Echinoch/peus,  etc.;  et  en 
outre,  il  a  reporté  dans  son  genre  Collyrites 
plusieurs  des  Nucléolites  de  Lamarck.  Toutes 
les  Nucléolites  sont  fossiles  et  de  petite  di- 
mension. On  les  trouve  surtout  dans  les  ter- 
rains jurassiques  et  crayeux;  quelques  uns 
même  se  trouvent  dans  les  terrains  tertiaires 
inférieurs.  (Duj.) 

MJCLEUS.  MOLL.  —  On  appelle  ainsi  la 
masse  des  viscères  qui  jiend  sous  le  ventre 
des  Ptéropodes  nuclcobranches. 

MJCLLAIIXE.  Nuculanium.  eot.  —  L.- 
C.  Richard  nomme  ainsi  un  fruit  charnu 
provenant  d'un  ovaire  libre,  c'est  à-dire  non 
couronné  par  les  lobes  du  calice  adhérent  et 
contenant  plusieurs  petits  noyaux  distincts 
nommés  nucules.  Foy.  fruit. 

IMLCULE  {nucula,  petite  noix,  noyau). 
îiOLL.  —  Genre  de  Mollusques  conchifères 
dimyaires  de  la  famille  des  Arcacées,  établi 
par  Lamarck  aux  dépens  des  Arches  de 
Linné.  11  est  caractérisé  par  la  ligne  brisée  ou 
anguleuse  formée  par  les  deux  séries  dedents 
qui  se  trouvent  de  chaque  côté  de  la  fossette 
ca  rdinale  contenant  le  ligament,  et  si  tuée  en- 
tre les  crochets  qui  sont  contigus.  La  coquille, 
nacréeà  l'intérieur,  est  transverse,  ovale,  tri- 
gone,  équivalve,  inéquilatérale.  Le  pieii  est 
fort  grand,  mince  à  sa  base,  et  élargi  à  l'ex- 
trémité en  un  grand  disque  ovale  ,  dont  les 
bords  sont  garnis  de  digilations  tenlaculai- 
res.  Les  Nucules  sont  toutes  des  coquilles 
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marines  de  petite  dimension  :  les  unes  ont 
le  bord  crénelé;  telle  est  l'espèce  type,  la 
N.  NAcniÎE  {N.  margarilacea  Lk.  ),  large  do 
10  à  14  millimètres,  très  commune  dans 
l'Océan  européen  ,  dans  la  mer  du  Nord  et 
dans  la  Méditerranée,  et  qui  se  trouve  aussi 
fossile  dans  les  divers  étages  du  terrain  ter- 
tiaire. D'autres  Nucules,  dont  on  a  fait  une 
section  particulière,  ont  les  bords  entiers  : 
telle  est  la  N.  lancéolée.  (Duj.) 

IVLICLLE.  Naculus,  Pyrena.^OT.  —  Nom 
donné  par  Richard  aux  noyaux  des  drupes 
polyspermes  ou  des  Nuculaines. 

*i\UDAUlA.iNS.  —Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Bomby- 
cides  ,  établi  par  Stephens,  et  dont  on  ne 
connaît  que  quelques  espèces.  L'une  d'elles 
est  la  Nudaria  murina  [Bombyx  murina 
Esp.  ,  Hub.  ;  LUhosia  id.  Ochs.  ;  Callimor- 
pha  id.  God.  ),  que  l'on  trouve  en  France 
au  mois  de  juillet.  (L.) 

DIBRAIVCHES.  moll.  —  Ordre  do 
Mollusques  gastéropodes,  établi  par  Cuvier 
et  caractérisé  par  la  disposition  des  bran- 
chies toujours  à  nu  sur  le  dos ,  sur  la  tête  ou 
sur  les  côtés.  Les  genres  de  Nudibranches 
sont  très  nombreux,  mais  imparfaitement 
connus  pour  la  plupart;  ils  devront  former 
plusieurs  familles  distinctes,  telles  seraient 
celles  qui  auraient  pour  types  :  1"  les  Doris, 
dont  les  branchies  forment  une  rosace  autour 
de  l'anus  vers  le  quart  postérieur  du  dos,  et 
quidéjà  ont  formé  l'ordre  des  Anthobranches 
de  Goldfuss;  2°  les  Éolides ,  dont  les  bran- 
chies ont  ia  forme  de  papilles  allongées,  fu- 
siformes  ou  cylindriques  en  rangées  trans- 
verses  sur  toute  la  face  dorsale;  3°  les  Tri- 
tonies,  qui  ont  les  branchies  latérales;  4"  les 
Glaucus,  dont  les  branchies  latérales  servent 
en  môme  temps  d'organes  locomoteurs  ,  etc. 
Lamarck  n'a  point  admis  cette  famille,  dont 
il  réunit  les  divers  genres  à  sa  famille  des 
Tritoniens.  (Duj.) 

\LDICOLLES.  OIS.  —  M.  Duméril 
(Zoo^.  anal.)  nomme  ainsi  la  première  fa- 
mille de  l'ordre  des  Rapaces ,  comprenant 
les  oiseaux  qui  ont  le  haut  du  cou  nu  ou 
seulement  couvert  de  duvet. 

IVLDICOLLES.  ins.  —  Latreillc  (  Règne 
animal,  1817)  indique  sous  ce  nom  une 
tribu  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des 
Hétéroptères,  famille  des  Géocorises,  ayant 
pour  caractères  :  Base  de  la  tête  souvent  ré- 
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Irdcic  en  Hjrme  de  col  ullonge  ,  corps  olilonfr, 
plus  clroit  en  avant  ,  avec  les  pieds  aiiUî- 
rieiirs  courts,  comlés  ou  courbes;  antennes 
eéiacécs;  bec  à  nu,  arqué,  de  trois  articles. 

Six  genres  entrent  dans  cette  tribu  •  ce 
sont  ceux  des  Iloloplile ,  licduvc.  Nabis,  Zc- 
lus  et  l'ioiere.  \'oy.  ces  mots.         (E.  D.) 

^LDIIJ!\IACES.  siOLL.  —  Famille  de 
Gastéropodes  palmés,  proposée  par  I.atrcille 
cl  correspondant  à  celle  des  Limaciens  de 
l.aniartii,  moins  le  genre  Vitrine.      (Duj.) 

\UDH'ÈDES.  Nudipcdcs.  ois. —Famille 
établie  par  Viedlot  dans  l'ordre  des  Gallina- 
cés ,  pour  tous  les  Oiseaux  do  cet  ordre  qui 
ont  pour  caractère  essentiel ,  ainsi  que  ce 
nom  l'indique,  des  pieds  et  des  tarses  nus , 
c'est-à-dire  non  velus,  comme  ceux  des  La- 
gopèdes ,  etc. 

Vieillot  a  rangé  dans  celle  famille  les 
genres  Hocco,  Dindon,  Paon,  Éperonnicr, 
Argus,  Faisan,  Coq,  Monaul ,  Pintade, 
Houroul  ,  Tocro,  Perdrix  ,  Tinamou  et  Or- 
ly-ode. (Z.  G.) 

IVUDIPELLIFÈRES.  r.nPT.  —Dénomi- 
nation par  laquelle  M.  de  Blainvillc  indique 
les  Batraciens  ou  Reptiles  à  peau  nue  qu'il 
a  cJcvcs  au  rang  de  classe  dislinclc.  Voyez 
les  mots  BATnACiiîNS  et  nm-riLi^s  de  ce  Dic- 
tionnaire. (P.  G.) 

MJl'.E.   MOI.L.  Voy.  NUAGE. 

IVL'ÉE  D'OR.  MOi.L.  —  Nom  vulgaire  et 
marchand  du  Conus  magus, 

NL'GAIilA,  DC.  [l'rodr.,  il,  481).  eot. 
ni.  —  Votj.  c.iîSAi.PiNiA,  Plum. 

*I\lJLLIPEi\^iES.  NulUpcn7ii.  ois.  — 
Famille  établie  par  M.  Lesson  dans  sa  divi- 
sion des  Oiseaux  anomaux.  Elle  a  pour 
unique  représentant  VApterix  auslralis,  es- 
pèce chez  laquelle  les  ailes ,  complètement 
atrophiées,  sont  garnies  de  plumes  lâches 
tt  faibles.  (Z.  G.) 

^L'ELIPORA.  POLYP.?  ALG.  —Genre  éta- 
bli par  Lamarck  pour  des  productions  ma- 
rines qui  avaient  été  confondues  d'abord 
avec  les  Millépores  et  que  plus  tard  cet  au- 
teur y  réunit  de  nouveau  dans  une  section 
particulière.  Les  Nullipores,  comme  leur 
ni)ir\^  l'imlique  ,  n'ont  aucuns  pores  dans  les- 
quels seraient  logés  des  polypes;  ce  sont 
simplement  des  concrétions  foliacées  ou  ra- 
meuses, ou  des  incrustations  diversiformes 
sur  les  corps  sous-marins:  aussi  plusieurs 
auteurs  ont-ils  douté  non  seulement  de  leur 
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nature  animale,  mais  aussi  de  leur  naiurj 
organique.  Cei)en(lant  aujourd'hui  ,  d'api l's 
les  travaux  récents  de  M.  Dcraisnc  ,  on  ad- 
met généralemetit  que  ce  sont  des  végoianx 
îles  Algues  calcifères  comme  les  Corallincs, 
quoique  «l'un  genre  dilTérent.         (Duj  ) 

NU!»E\'IIJS,  Briss.  ois.  — Syn.  latin  du 
genre  Courlis. 

IVUiMERIA  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  I-épidoplèrcs  iu)cturnps, 
tribu  des  Phalénides,  établi  par  Duitonclid 
{Catal.  des  Lcpid.  d'Europe,  p.  237),  qui  y 
rapporte  -i  espèces  (iV.  pulveraria,  capren- 
laria,  agarislharia  et  donzelaria),  que  l'on 
trouve  dans  le  midi  de  la  France,  aux  mois 
de  juillet  et  août.  (L.) 

ÎVLMIDIA.  OIS.  —  Nom  donné  par  les 
anciens  à  la  Pintade.  Ce  nom  sert  aujour- 
d'hui à  désigner  le  genre  dont  cet  oiseau 
est  le  type.  (Z.  G.) 

IVUMllULACÉES.  moli,.  ?  —  Famille 
proposée  par  M.  de  Blain ville  pour  des  co- 
quilles multiloculaires  formant  les  genres 
Nummulile,  iIélicite,Sidérolile,  Orbicnline, 
Placcnlule  et  Vorticiale  qui  sont  des  Rhizo- 
podes.  (Duj.) 

IVUMMULIIVE  {nummus,  pièce  de  mon- 
naie). MOLL.?  FORAMiN.  —  Genre  de  Foranii- 
nifcres  de  la  famille  des  Nauliloïdcs  de 
M.  Aie.  d'Orbigny  dans  son  ordre  des  Iléli- 
costègiies  ,  caractérisé  par  sa  coquille  lenti- 
culaire enroulée  en  spirale  dans  un  mémo 
plan,  et  formée  de  tours  très  nombreux  em- 
brassants, divisés  en  loges  simples  très  mul- 
tii)liécs. 

Les  Nummulines ,  extrêmement  commu- 
nes dans  diverses  couches  calcaires  des  ter- 
rains secondaires  et  tertiaires,  ont  été  re- 
marquées de  tout  temps,  et  nommées  pierres 
lenticulaires  d'après  leur  forme  qui  les  fit 
prendre  pour  des  lentilles  pétrifiées.  A  l'é- 
poque de  la  renaissance  ,  on  les  prit  suc- 
cessivement pour  des  écussons  d'Oursins, 
pour  des  opercules  d'Ammonites,  et  pour 
des  coquilles  bivalves.  Linné  les  plaça  parmi 
les  Mollusques,  dans  son  genre  Nautile,  sous 
le  nom  de  Nautilus  helicites.  Bruguièrc  ,  le 
premier,  en  fit  un  genre  distinct  en  les  nom- 
mant Camérines,  et  supposa  d'abord  que  l'a- 
nimal devait  avoir  des  rapports  avec  les  Sei- 
ches ,  puis  il  les  rapprocha  des  Spirules.  Plu.* 
tardellesreçurentencored'aulresnoms:  For- 
lis  les  nomma  Discolilhes,  et  enfin  Lamarck 


510 


NUR 


les  nomma  Niimmulile;,  en  les  distinguant 
des  Orhuliics  ou  Orbitolltes,  polypiers,  (lue, 
d'après  leur  forme,  on  avait  coiiTondus  avt'C 
elles;  mais,  en  outre,  il  voulut  en  séparer 
aussi,  sous  le  nom  de  Lenticulitcs ,  les  es- 
pèces qui  en  dilTèrent  par  la  présence  d'une 
ouverture  visible.  Plus  récemment  M.  A. 
ti'Orbigny,  en  établissant  sa  classe  des  Fora- 
minifères,  réunit  sous  le  nom  de  Nummu- 
lines  les  Nummuliles  et  les  Lenliculiles  de 
Lamarck  ,  et  sépara  sous  le  nom  d'Assilinc 
les  espèces  qui  ont  les  tours  de  spire  appi- 
renls  à  un  certain  âge.  La  Nummulile  lisse 
{N.  lœvigala  Lk.  ),  très  comnjune  à  l'clat 
fossile  ,  est  large  de  6  à  16  millimètres. 
(Duj.) 
IVUMMULITE.  MOLL.?  foramin.  —  Voy. 

NUMMLILINE. 

MJ.llMULUS.  MOLL.— Dénomination  em- 
ployée autrefois  pour  désigner  une  esi)cce 
de  Cranie  (C.  nummulus)  fossile  de  Suède  , 
qu'on  nommait  aussi  vulgairement  Monnaie 
de  Bratlenbourg.  (DuJ.) 

IVIJ\DIIVA,  Dejcan.  ins.  • —  Synonyme 
de  Rlnizchius,  Stephcns.  (C.) 

NlJiMVLZIIAKIA,  Ruiz  et  Pav.  (  Ptodi., 
•147,  t.  31  ).  BOT.  TH.  —  Syr..  de  Chamœdc- 
rea,  Willd. 

MJiWEZIA,  Willd.  (S/).,  IV  ,  1134). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Chamœdorca,  Willd. 

IVUPHAR.  Nupltar.  bot.  ph.  —  Genre  ds 
plantes  de  la  famille  desNympliéacées,  de  la 
polyandrie  tnonogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  es|>èccs  qui  le  forment  étaient 
comprises  parmi  les  Nénuphars  ou  Nymphcva 
de  Tournefortet  de  Linné;  elles  en  ont  été 
séparées  par  Smith.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées qui  croissent  naturellement  dans  les 
eaux  douces  stagnantes  ou  faiblement  cou- 
rantes de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Ame- 
lique  septentrionale;  de  leur  rhizome  épais 
et  horizontal,  qui  s'enracine  dans  la  vase, 
partent  des  pétioles  et  des  pédoncules  de 
longueur  proportionnée  à  la  profondeur  de 
l'eau;  leurs  feuilles  sont  en  cœur  ou  sagit- 
tées;  leurs  fleurs  toujours  jaunes  se  distin- 
guent de  celles  des  Nénuphars  par  les  ca- 
ractères suivants  :  Calice  à  5-6  sépales  li- 
bres, colorés,  persistants;  corolle  à  10-18 
pétales  plus  courts  que  le  calice,  nectarifères 
a  leur  face  dorsale;  ovaire  supère  par  rap- 
port au  calice,  niultiloculaire,  multiovulé, 
surmontéd'ungrandstigmalepellé,  rayonne. 
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Le  fruit  est  presque  globuleux,  rétréci  à  la 
base  où  l'on  remarque  les  cicatrices  laissées 
par  la  chute  des  pétales  et  des  étamines ,' 
couronné  par  le  stigmate  persistant;  seslo-' 
ges  renferment,  plongées  dans  la  pulpe  qui 
les  remplit ,  des  graines  nombreuses  à  tégu- 
ment charnu  ,  séparable.  Nous  nous  borne- 
rons à  signaler  en  peu  de  mots  l'espèce  type 
de  ce  genre. 

1.  NuPUAu  JAUNE,  Nuphar  lulea  Smith 
{Nymphœa  lulea  Lin.).  Celte  belle  plante 
abonde  dans  les  étangs ,  les  ruisseaux  et  les 
rivières  peu  rapides  de  presque  toute  la 
France.  Ses  feuilles  sont  grandes  et  nagent, 
pour  la  plupart,  à  la  surface  de  l'eau;  leur 
lame  est  ovale,  en  cœur  à  sa  base,  à  lobes 
peu  divergents,  lisse  et  épaisse;  elle  est 
portée  sur  un  long  pétiole  triangulaire.  Sa 
fleur,  d'un  beau  jaune,  se  soutient  un  peu 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  ;  elle  a  une 
odeur  de  citron  ;  les  cinq  sépales  de  son  caliic 
sontgrands,  presque  arrondis,  jaunâtres  ; 
ses  [)élales,  beaucoup  plus  courts  que  les 
sépales,  sont  comme  lustrés  a  leur  face  ex- 
terne ;  le  stigmate,  entier  à  son  bord  et  ni.ir- 
qué  de  16-20  rayons,  estprofondémenl  i  m- 
biliqué  à  son  centre.  (P-  D  ) 

*J\UKA.  ARACH.  —  C'est  un  genre  de  l'or- 
dre des  Acariens,  qui  a  été  établi  dans 
risis  par  M.  Heyden,  mais  dont  les  carac- 
tères n'ont  jamais  été  publiés.       (H.  L.) 

*IVURIE.  iV»< r ia.  poiss. —  Genre  de  l'ordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux,  famille 
des  Cyprinoïdes,  établi  par  MM.  G.  Cuvier 
et  Valenciennes  {UisL  des  Poiss. ,  t.  XVI, 
238)  et  dont  les  caractères  essentiels  sont  : 
Dorsale  reculée  sur  l'arrière  du  corps  à  la 
manière  des  lirochets;  pas  de  rayons  épi- 
neux; deux  barbillons  non  maxillaires, 
mais  labiaux;  c'est-à-dire  que  de  chaque 
côté,  à  l'angle  de  la  bouche  ,  il  y  a  deux 
tentacules;  lèvres  minces. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèce; 
{Nur.  thermoicos  et  thermopylos  Cuv.  et 
Val.),  qui  viennent  de  Ceyian,  où  elles  vi- 
vent dans  une  source  d'eau  chaude.  Leur 
taille  n'excède  pas  5  centimètres. 

IVLUSIA.  CRL'ST.  —  Le  docteur  LerSch  a 
établi  sous  ce  nom  un  genre  de  Crustacés 
qui  n'est  connu  que  par  la  courte  descrip- 
tion qu'en  ont  donnée  ce  naturaliste  et  Des- 
marest.  Il  appartient  à  l'ordre  des  Décap'^'iles 
brachyuies  et  est  rangé  par  M.  Milne  Ed- 
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wards  dans  la  famille  dos  Oxystoines  et  dans 
l'a  tribu  des  Leucosieiis.  I.cs  Ciuslaccs  qui 
le  composent  paraissent  avuir  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  Ebalics  {\'oy.  ce  mol),  aux- 
quelles ils  resseniblentpar  la  foiiuc  générale 
de  la  carapace  et  par  la  conformation  des 
pâlies  antérieures,  mais  dont  ils  .^c  distin- 
guent par  le  palpe  ou  lige  externe  de  leurs 
pattes-mâcboires  externes,  qui  est  dilatée 
en  debors ,  caractère  (jui  les  rapprocbe  des 
l'iiylires  (l'oi/.  ce  mol).  La  carapace  est  un 
Ijcuavaiicéeen  forme  de  roslre,  claies  bords 
postérieurs  écbancrés.  Enfin  les  pieds  de  la 
l)reniière  paire  sont  rugueux,  avec  les  pièces 
forlement  inflécbies.  Leach  n'a  fait  con- 
naître qu'une  seule  espèce  de  Nursie; 
M  Ruppell  rapporte  à  ce  genre  une  seconde 
espèce,  de  manière  que  ce  genre  liabilc  la 
mer  des  Indes  ainsj  que  la  mer  Rouge.  La 
NuRsii':  DR  Hardweck,  Nursia  Hardivcckii 
Lcacb,  peut  être  considérée  comme  le  lyiie 
de  ce  genre  remarquable  ;  cette  espèce  a  été 
trouvée  dans  la  mer  des  Indes,     (11.  L.) 

MiSAli.  jioi.i..  —  Nom  donné  par  Adan- 
soii  à  une  coquille  bivalve,  que  l'on  nomme 
aujourd'hui,  d'après  Linné,  Donax  denti- 
culala.  (Duj.) 

*i\LSSIÉRITE  (nom  de  lieu),  min.  — 
Substance  jaune  ou  verdâlre,  qui  a  les  plus 
grands  rapports  avec  la  Pyromorphite  ,  et 
qui  vient  de  la  mine  la  Nussière  ,  près  de 
Beaujeu ,  dans  le  déparlement  du  Rhône. 
Elle  contient  plus  de  12  pour  cent  de 
chaux.  (Del.) 

IVUTRITIOIV.  Nulrilio  {nulrire ,  nour- 
rir) (1).  PHvsiOL.  —  L'entretien  de  la  vie 
exige  le  concours  de  certaines  substances 
appelées  aliments  ;  ces  substances  ,  après 
avoir  subi  dans  l'appareil  digestif  [votj.  in- 
riiSTiNs),  les  modifications  qui  les  rendent 
propres  au  rôle  qu'elles  sont  appelées  à 
remplir,  servent  à  augmenter  la  niasse  de 
l'individu,  à  remplacer  les  matériaux  déjà 
employés  ,  à  maintenir  dans  un'juste  équi- 
libre les  pertes  et  les  réparations,  à  pro- 
duire de  la  force;  en  un  mot,  elles  ser- 
vent à  la  Nulrilion. 
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ependant  l'ab- 


(t)  Biea  que  les  T^gétaux  se  nouri 
ieni  e  (lu  tube  digestif,  et  la  nature  de  leurs  éléments,  compo- 
ts  toujours  binaires  et  inorganiques  ,  établissant ,  sous  ce 
ii'port,  entre  eux  et  les  animaux  une  différence  des  plus 
iHu  liées,  nnus  ne  considérerons  ici  la  nutrition  que  clipz 
'S  derniers,  renvoyant  le  lecteur  à  l'ailicl 
*  daos  le  régne  végétal. 


L'ingestion  des  alimenis  est  donc  uiio 
condiliou  indispensable  de  la  vie,  et  il  en 
est  encore  une  autre  non  moins  importante, 
qui  se  lie  étroilcment  à  la  première,  c'est 
l'absorption  non  interrompue  de  l'oxygène 
atmosphérique  par  les  poumons  {voy.  nts- 

I'IUATION). 

Les  substances  alimentaires,  avons-nous 
dit,  subissent  dans  l'appareil  digestif  cer- 
taines modifications  qui  les  rendent  propres 
au  rôle  qu'elles  sont  appelées  à  remplir 
dans  l'économie;  ces  modifications  s'accom- 
plissent, et  sous  rinlliience  d' ad  ion  s  mé- 
caniques ,  telles  que  la  mastication  et  la 
sorte  de  broiement  exercée  sur  les  substances 
alimentaires  par  les  contractions  musculai- 
res du  canal  digestif,  et  sous  l'influence 
d'actions  chimiques  délerminées  par  des  li- 
quides capables  de  diviser  ,  de  dissoudre  ces 
mêmes  substances:  ce  sont:  la  salive,  le 
suc  gastrique ,  \à  bile,  \e  suc  pancréatique, 
et  le  sac  intestinal,  dont  la  composition 
sera  examinée  avec  les  développements  en 
rapport  avec    leur  importance    à  l'article 

SÉCliÉTION. 

L'ensemble  des  modifications  subies  par 
les  aliments  dans  le  tube  digestif  consti- 
tue l'acte  de  la  digestion.  Les  animaux 
seuls  digèrent,  puisque  seuls  ils  sont  pour- 
vus d'un  tube  digestif.  Cependant  l'acte  de 
la  digestion  doit  présenter,  et  il  présente 
en  effet ,  dans  les  diverses  classes  du  règne 
animal  ,  de  notables  différences ,  résultant 
de  la  variété  d'organisation  ;  ces  différences 
se  remarquent ,  non  seulement  en  compa- 
rant l'acte  digestif  chez  l'Homme  et  chez  les 
Animaux  inférieurs  ,  mais  elles  existent 
aussi,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  dans 
les  quatre  classes  des  Animaux  vertébrés. 
Elles  ne  portent  cependant  que  sur  des 
faits  de  détail,  si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer ainsi,  les  faits  principaux,  c'est-à- 
dire  la  préhension  des  aliments,  leur  intro- 
duction dans  le  canal  digestif,  leur  modifi- 
cation sous  l'influence  d'agents  mécaniques 
et  chimiques,  la  séparation  des  principes 
alibiles,  l'excrétion  des  fèces  se  retrouvant 
chez  tous  les  animaux. 

Nous  présenterons  ici  l'exposé  sommaire 
des  phénomènes  de  la  digestion  cliej 
l'Homme,  renvoyant  aux  articles  spéciaux 
pour  les  autres  classes  du  règne  animal. 

Les  aliments,  successivement  introduits 
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dans  la  bouche,  sont  soumis  à  l'acticn  mt'ca- 
^lique  (les  dents,  ou  à  la  maslicalion  , 
ainsi  qu'à  l'action  chimique  de  la  salive  ; 
ramollis,  et  réduits  ainsi  en  bol  alimentaire, 
ils  cheminent  bientôt,  par  une  suite  de 
contractions  constituant  la  dégluliiion,  de 
la  bouche  à  Vœsophage,  en  riancliissant  le 
phnryn\.  L'acte  de  la  déglutition,  soumis 
u  l'empire  de  la  volonté  ,  est  f.ivorisc  par 
les  abondantes  mucosités  que  sécrètent 
toutes  les  parties  environnantes.  La  dé- 
glutition des  li(juides  s'opère  |)ar  le  même 
mécanisme  ;  elle  est  toutefois  plus  difli- 
cile  en  raison  de  leur  peu  de  cohésion  qui 
rend  nécessaire  une  contraction  musculaire 
plus  forte.  De  là,  la  douleur  qu'on  éprouve 
à  avaler  les  boissons  dans  les  angines , 
tandis  que  les  aliments  solides  peuvent  en- 
core passer  sans  difficulté. 

M'œsopharfe  n'est  plus  susceptible  de  mou- 
vements volontaires;  mais  chaque  bouchée, 
Cl)  en  déterminant  progressivement  l'am- 
plialion,  le  sollicite  aussi  à  se  contracter, 
et  ces  contractions  ondulatoires,  en  se  suc- 
ccdant  dans  toute  la  longueur  du  canal  œso- 
phagien ,  conduisent  les  aliments  dans  l'es- 
lomac  en  leur  en  faisant  franchir  rorifice 
su|)érieur,  ou  cardia. 

Vcslomac  vide  et  resserré  par  l'action 
contractile  de  sa  tunique  inusculeuse,  se 
laisse  graduellement  dilater  par  les  aliments 
que  lui  renvoie  l'œsophage,  et  finit  par  se 
remplir;  alors  cesse  le  besoin  de  manger,  le 
seiiiiuienl  de  la  faim  ,  sorte  de  malaise  que 
remplace  une  sensation  de  bien-être. 

Accumulés  ainsi  dans  l'estomac,  les  ali- 
ments y  éprouvent  une  altération  profonde 
sous  la  double  influence  des  contractions 
du  viscère  et  de  l'action  dissolvante  du  suc 
galriqiic;  ils  s'y  transforment  en  une  pâte 
lioiuogènc  ,  pultacce  ,  grisâtre,  qui  prend  le 
nom  du  Chyme. 

La  salive,  avons-nous  vu  plus  haut,  n'est 
pas  sans  exercer  une  action  chimique  sur 
la  substance  alimentaire  ;  cependant  celle 
action  ne  peut  être  que  peu  énergique  , 
puisque  les  glandes  salivaires  manquent 
chez  un  grand  nombre  d'animaux,  chez  les 
Poissons  ,  par  exemple,  et  qu'elles  ne  sont 
que  rudimentaires  chez  la  plupart  des  Oi- 
seaux. Mais  l'action  du  suc  gastrique  est 
bien  autrement  importante;  c'est  dans  l'es- 
tomac, en  effet,  que,  sous  l'influence  de 
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ce  suc,  les  aliments  fibrineux  perdent  le-,ir 
consislaiice,  qu'ils  se  ramollissent,  qu'ils  se 
dissolvent,  et  qu'à  mesure  que  cette  disso- 
lution s'opère,  ils  se  transforment  peu  à 
peu  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  eu 
chyme.  Bien  que  ce  chyme  présenle  évi- 
demment quelques  différences  dues  à  la  na- 
ture des  aliments  ingérés,  il  tient  en  disso- 
lution les  matières  librineuscs  et  albumi- 
ncuses  que  les  veines  de  l'estomac  absorbent 
pour  les  transporter  directement  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  Il  en  est  de  même 
jKJur  toutes  les  matières  solubles  dans  l'eau, 
qui  se  dissolvent  par  conséquent  dans  les 
boissons  ingérées,  et  qui  sont  absorbées  avec 
elles  par  les  veines  de  l'estomac. 

Le  suc  gastrique  ,  qui  dissout  avec  une 
grande  facilité  les  aliments  fibrineux  ,  ne 
touche  point  aux  matières  grasses,  et  ne 
dissout  même  qu'une  très  petite  quaulité 
des  substances  amylacées,  qu'il  transforme 
en  acide  lactique. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  digestion, 
\e  j)ylore  reste  lout-à-fait  clos  ;  mais,  à  me- 
sure qu'elle  s'opère ,  il  oppose  njoins  de  con- 
sistance, et  Gnit  par  s'ouvrir  pour  laisser 
passer  la  masse  chymeuse  ,  et  avec  elle  des 
substances  non  digérées  et  non  digestibles  , 
tels  que  des  noyaux  de  fruits,  des  fragments 
d'os,  etc. 

Le  chyme,  déjà  dépouillé  dans  l'estomac 
d'une  portion  de  la  molécule  nutritive, 
mais  renfermant  encore  la  majeure  partie 
des  matières  amylacées,  les  maiières  grasses 
et  les  autres  résidus  de  la  digestion  stoma- 
cale, pénètre  donc  dans  le  duodénum,  et 
delà  dans  Vintesliii  grêle,  où  s'accomplit 
l'absorption  de  ce  qui  lui  reste  encore  do 
parties  alibiles. 

La  bile,  qui  se  rapproche  du  savon  par 
sa  nature  et  ses  propriétés,  est  éminemment 
propre,  sinon  à  dissoudre,  au  moins  à 
émulsionner  les  substances  grasses  et  à  les 
présenter  aux  orifices  des  vaisseaux  chyli- 
fères  dans  un  état  de  division  favorable  à 
leur  absorption;  cette  transformaiiuna  lieu 
dans  le  duodénum,  avec  lequel  s'abouche 
le  conduit  cholédoque  ou  biliaire.  Une  portion 
de  la  bile  est  néanmoins  rejetée  au-dehors 
avec  les  excréments, qui  lui  doivent  en  partie 
leur  couleur  foncée. 

Le  suc  pancréalique  est  destiné  à  trans- 
former rumidon  en  dextrine  et  en  sucre: 
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c'est  principalement  dans  rintcslin  qu'a 
lieu  cette  transformation. 

Quant  au  suc  inleslinal  que  sécrètent  les 
cryptes  mucipores ,  les  follicules,  les  glan- 
des, etc.  ,  son  rôle  paraît  se  borner  à  com- 
pléter la  dissolution  de  certaines  parties 
d'aliments,  à  favoriser  la  progression  de  la 
masse  alimentaire;  enfin,  à  rester  com- 
biné avec  les  excréments  qu'il  concourt  à 
former.  La  dissolution  des  principales  sub- 
stances que  renferment  les  aliments  se 
trouve  donc  accomplie.  Dans  restomac  s'est 
opérée  celle  des  matières  albumineuses  et 
fibiineuses;  et  dans  l'intestin,  celle  des 
matières  grasses  et  féculentes. 

Il  va  sans  dire  que  la  masse  alimentaire 
chemine  toujours,  poussée  en  avant  par  les 
mouvements  vermiformes  ou  péristaltiques 
de  l'intestin,  tout  aussi  involontaires  que 
ceux  de  l'estomac. 

Nous  avons  vu  que  l'absorption  veineuse, 
si  active  à  la  surface  de  l'estomac,  porte 
directement  dans  le  sang  la  majeure  par- 
tie des  aliments  azotés,  rendus  solubles  par 
l'action  du  suc  gastrique.  Les  produits  de 
la  digestion  intestinale  qui  constituent  le 
chyle  proprement  dit ,  passent  moins  direc- 
tement dans  le  sang;  ils  n'y  arrivent  qu'a- 
près avoir  traversé  un  ordre  particulier  de 
vaisseaux  extrêmement  ténus,  nommés 
chylifères  ,  en  raison  du  liquide  qu'ils  ab- 
sorbent dans  l'intestin  par  leurs  radicules. 
Ces  mêmes  vaisseaux  s'anastomosent  bientôt 
avec  les  vaisseaux  lymphaiiquos  proprement 
dits ,  de  telle  sorte  que  le  chyle  ne  vient  se 
mêler  au  sang  que  mélangé  lui-même  avec 
la  lymphe  {voy.  ce  mot). 

Le  chyle,  considéré  d'une  manière  géné- 
rale ,  est  un  liquide  blanc  laiteux,  quelque- 
fois coloré  en  rose ,  ou  même  en  rouge.  Il 
renferme  de  la  fibrine  et  de  l'albumine; 
aussi  se  coagule-t-il  spontanément  au  bout 
de  huit  à  dix  minutes  ;  il  est  en  outre  très 
riche  en  globules  gras,  bien  que  ce  soit 
dans  la  proportion  des  matières  grasses  que 
sa  composition  présente  la  différence  la  plus 
considérable  ;  et  ceci  se  conçoit  facilement, 
car  cette  proportion  doit  nécessairement 
varier  en  raison  de  la  nature  des  aliments. 

La  masse  alimentaire  a  cependant  par- 
couru toute  la  longueur  du  petit  intestin  , 
se  dépouillant  peu  à  peu  de  ses  parties  nu- 
tritives par  l'absorption j  H  devenant  de 
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moins  en  moins  fluide.  Arrivée  à  la  limite 
du  gros  intestin,  elle  fiancliit  la  valvule 
ilco-cœcale  ,  qui  la  laisse  librement  passer, 
mais  qui  s'oppose  à  son  retour.  Parvenue 
dans  le  gros  in  le  s  lin ,  elle  y  devient  plus 
consistante  et  y  acquiert  une  odeur  parti- 
culière; sa  couleur  jaune  se  rembrunit;  il 
ne  reste  plus  enfln  qu'une  sorte  de  magma 
homogène  ,  composé  des  résidus  de  la  di- 
gestion ,  unis  aux  différents  liquides  qui  ont 
successivement  imprégné  les  aliments ,  mais 
dans  lequel  on  ne  retrouve  plus ,  à  l'état 
normal ,  ni  aliments  ,  ni  mucus  ,  ni  suc  gas- 
trique, ni  bile.  Les  malières  fécales,  car 
c'est  le  nom  que  reçoit  dès  lors  le  contenu 
du  tube  digestif,  semblent  ne  plus  éprouver 
de  changement  quand  elles  sont  arrivées 
dans  lereclum;  elles  continuent  seulement 
à  s'y  condenser  et  deviennent  de  véritables 
excréments.  La  partie  la  plus  inférieure 
du  rectum  est  garnie  d'un  muscle  nommé 
sphincter,  continuellement  contracté  ,  si  ce 
n'est  au  moment  de  la  défécation  ,  qui  n'a 
lieu  que  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir,  et 
qui  est  par  conséquent  soumise  à  l'empire 
de  la  volonté.  Les  agents  de  cette  évacua- 
tion sont,  d'une  part,  les  fibres  muscu- 
laires du  gros  intestin  ,  et  de  l'autre  les 
muscles  des  parois  de  l'abdomen  ,  et  surtout 
le  diaphragme.  Tous  ces  muscles  pressant 
tous  les  viscères  renfermés  dans  la  cavité 
abdominale,  et  agissant  ainsi  médiatement 
sur  les  malières  contenues  dans  le  rectum, 
les  forcent  à  s'échapper  par  le  point  qui  pré- 
sente le  moins  de  résistance,  c'est-à-dire 
par  Vanus. 

Il  arrive  ordinairement  que  l'évacuation 
des  excréments  est  accompagnée  de  la  sortie 
plus  ou  moins  bruyante  d'une  quantité  in- 
déterminée de  gaz,  tantôt  inodore,  tantôt 
ayant  une  odeur  fétide.  A  l'état  normal  , 
ces  gaz  sont  généralement  rares;  mais  leur 
proportion  augmente  dans  Ks  mauvaises 
digestions  ;  le  genre  de  nourriture  a  en  oulre 
une  très  grande  influence  sur  leur  produc- 
tion ,  qui  est  toujours  déterminée,  dans  l'in- 
testin grêle,  par  les  décompositions  spon- 
tanées qu'y  subissent  les  aliments  ;  il  suffit 
de  manger  cenains  légumes  contenant  du 
soufre,  pour  qu  il  y  ait  abondante  formation 
de  gaz  acide  sulfurique. 

L'acte  de  la  digestion  est  accompli;  les 
radicules    veineuses  dans  l'estomac,    les 
33 
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vaisseaux  chylifè:es  dans  l'inlestin  ,  ont 
absorbé,  puis  transporté,  les  premiers  im- 
îTîédiateinent ,  les  seconds  médiatement, 
dans  le  torrent  de  la  cirrulalioii,  les  maté- 
riaux nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie.  Mais 
tous  ces  matériaux  servent-ils  indilTérem- 
menlà  la  Nuti-itio7i  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  à  l'accroissement  du  corps  ,  au  renou- 
vellement des  organes ,  à  la  réparation  des 
parties?  S'il  est  vrai,  comme  il  n'est  point 
permis  d'en  douter,  que  cet  accroissement, 
ce  renouvellement ,  cette  réparation ,  se 
font  aux  dépens  du  sang,  c'est-à-dire  aux 
dépens  des  principes  immédiats  qui  con- 
stituent ce  liquide  ,  il  faut  réserver  ex- 
clusivement le  nom  d'alimenls  aux  seules 
substances  susceptibles  de  se  transformer 
en  sang.  Or ,  comment  arriver  à  reconnaître 
ces  substances ,  si  ce  n'est  en  comparant  la 
composition  des  divers  aliments  avec  celle 
des  principes  immédiats  du  sang  ? 

Le  sang  recueilli  après  une  saifinée,  dans 
un  vase  convenable  ,  se  sépare  bientôt  en 
deux  parties  :  l'une  liquide  ,  de  couleur  jau- 
nâtre, nommée  seVwm;  l'autre  solide,  le 
plus  souvent  rouge,  surnageant  le  sérum 
et  formant  le  caillot.  Le  caillot  est  une 
masse  semi-solide,  s'attachant,  sous  forme 
de  filaments  mous  et  élastiques,  constituant 
\à  fibrine ,  au  faisceau  des  baguettes  avec 
lesquelles  il  est  battu.  Le  sérum,  de  son 
côté,  tient  en  dissolution  une  substance 
qui  lui  donne  toutes  les  propriétés  du  blanc 
d'œuf ,  avec  lequel  elle  est  identique;  c'est 
Valbumiiie  qui,  par  l'action  de  la  chaleur, 
se  prend  en  une  masse  blanche  et  élastique. 
On  trouve  aussi,  dans  le  sérum,  du  chlo- 
rure de  sodium  (sel  marin)  et  quelques 
antres  sels  à  base  alcaline. 

La  fibrine  et  Valbumine  sont  donc  les  deux 
principes  essentiels  du  sang;  elles  se  com- 
|)i)senld'nn  certain  nombre  d'éléments  chi- 
rnifjues,  d'oxygène,  d'hydrogène,  de  carbone, 
d'azote,  et  de  plus ,  d'une  petite  quantité 
(le  phosphore  et  de  soufre;  on  y  rencontre 
aussi  la  substance  terreuse  des  os. 

Outre  la  fibrine  et  l'albumine  qui  y  sont 
dissoutes,  le  sang  présente  encore,  en  nom- 
bre indéBni  ,  des  particules  solides  circu- 
lant avec  lui,  et  auxquelles  il  doit  plusieurs 
de  ses  propriétés.  Ce  sont  les  globules,  com- 
posés eux-mêmes  de  fibrine  ,  d'albumine  et 
d'une  matière  colorante     hémalosine,  con- 
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tenant  du  fer.  Malgré  leur  importance  ,  léa 
globules  ne  semblent  point  concourir  à  ]à 
Nutrition ,  comme  nous  le  verrons  plus 
lard.  Le  sang  renferme  de  plus  quelques 
matières  grasses  {votj.  sani;). 

Soumises  à  l'analyse  chimique  ,  la  fibrine 
et  l'albumine  sont  isomériques ,  c'est-à-dire 
qu'elles  cniitiennent  les  mêmes  éléments, 
dans  les  mêmes  proportions  précéden- 
tCb,  mais  groupés  d'une  manière  dilTérenle. 
Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  les 
expériences  récentes  d'un  physiologiste , 
M.  Denis  ,  qui  est  parvenu  à  convertir  arli- 
liciellcment  de  la  fibrine  en  albumine.  Elles 
possèdent,  en  outre,  une  propriété  chi- 
mique commune;  toutes  deux  se  dissolvent 
dans  l'acide  chlorhydrique  concentré,  pour 
donner  naissance  à  un  liquide  bleu  indigo 
foncé  ,  déterminant  les  mêmes  réactions. 

Si ,  maintenant ,  l'on  compare  la  compo- 
sition de  tous  les  tissus  animaux  avec  celle 
de  la  fibrine  et  de  l'albumine  contenues 
dans  le  sang,  on  arrive  aux  résultats  sui- 
vants :  Toutes  les  parties  du  corps  qui  af- 
fectent une  forme  déterminée, et  qui  consti- 
tuent les  organes ,  contiennent  de  lazote  ; 
il  n'existe  pas,  dans  un  organe  doué  dévie 
et  de  mouvement,  une  seule  molécule  qui 
n'en  renferme.  Cet  élément  entre  pour 
16/100^*  environ  dans  la  composition  du 
sang ,  et  cette  proportion  n'est  jamais  moin- 
dre dans  les  dillérentes  parties  de  l'orga- 
nisme. On  rencontre  de  plus  ,  dans  les  dif- 
férents tissus ,  du  carbone,  ainsi  que  les 
éléments  de  l'eau,  oxygèneet  hydrogène.  Or, 
il  est  démontré  que  l'organisme  animal  ne 
peut  produire  de  toutes  pièces  un  élément 
chimique,  tel  que  l'azote,  au  moyen  de 
substances  qui  n'en  contiennent  pas  ;  d'un 
autre  côté,  l'azote  de  l'atmosphère  ne  se 
combine  jamais  avec  les  tissus  animaux.  Il 
est  donc  de  toute  nécessité  que  les  substan- 
ces alimentaires,  pour  être  aptes  à  se  trans- 
former en  sang,  et  former  de  là  le  tissu 
cellulaire,  les  muscles ,  la  peau,  etc. ,  il 
est  donc  de  nécessité  que  ces  substances 
renferment  l'azote  en  quantité  déterminée. 

Or,  la  fibrine  et  l'albumine  remplissent 
cette  condition;  toutes  deux  peuvent  donc 
se  transformer  en  sang  ,  par  suite  en  fibre 
musculaire,  en  tissu  cellulaire,  etc.  ;  elles 
sont,  en  conséquence,  parfaitement  pro- 
pres à  la  Nutrition. 
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Les  principes  non  azotés  de  l'organisme 
^aiiujil  constituent  l'eau  et  la  graisse,  tou- 
tes deux  amor|)lK'S  et  jouant  dans  les  phé- 
nomènes vitaux  le  rôle  d'intermédiaires, 
Jiétessaires  à  raceomplissement  de  certaines 
fonctions.  Les  principes  inorganiques  sont 
le  fer,  la  cliaux  ,  la  magncsie  ,  le  chlorure 
de  sodium ,  et  quelques  autres  composés 
alcalins. 

Venant,  maintenant,  à  examiner  com- 
ment s'opère  la  Nutrition  chez  les  Animaux, 
nous  la  voyons  s'accomplir  avec  la  plus 
grande  simplicité  possible  chez  les  Carni- 
vores ;  ces  animaux  se  nourrissent ,  en  elTcl, 
du  sang  et  de  la  chair  des  Herbivores  (I), 
dont  la  composition  est  identique  avec  leur 
propre  sang,  avec  leur  propre  chair.  Par- 
venus dans  l'estomac,  ce  sang,  cette  chair, 
fluidiûés,  deviennent  donc  immédiatement 
propres  à  être  transportés  dans  les  organes 
et  à  y  être  assimilés.  Les  Carnivores  man- 
gent, en  outre,  de  la  graisse  mêlée  aux 
matières  azotées,  qui  forment  la  prestiue 
totalité  de  leurs  aliments.  Nous  verrons 
plus  tard  le  rôle  que  joue  cette  graisse. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  les 
choses  se  passent  tout  diiTéremment  chez  les 
Heibivores;  ces  animaux  sont  même  d'un 
appareil  digestif  plus  compliqué  (  noy.  in- 
testin); ils  se  nourrissent  de  végétaux,  qui 
vie  contiennent  qu'une  très  petite  quantité 
d'azole  comparativement  au  volume  de 
leur  corps.  Ces  din'érences  ne  sont  toutefois 
qu'apparentes  ;  les  substances  végétales  qui 
servent  à  l'alimentation  des  Herbivores 
.contiennent  certains  principes  immédiats , 
riches  en  azote;  ce  sont  la  fibrine  vcgélale  , 
Valbumine  végétale  et  la  caséine.  La  pre- 
mière, insoluble  dans  l'eau,  est  surtout 
abondante  dans  les  Graminées  ,  mais  on  ne 
la  rencontre  nulle  part  en  aussi  forte  propor- 
tion que  dans  le  Blé  et  dans  quelques  autres 
céréales ,  où  elle  constitue  le  glulen.  L'al- 
bumine végétale  existe  à  l'état  de  dissolu- 
tion dans  le  suèdes  plantes  ;  on  la  rencontre 
aussi  dans  certaines  semences,  telles  que 
les  Nuix,  les  Amandes  ,  etc.  La  caséine, 
cnQu  ,  se  trouve  dans  les  Pois  ,  les  Lentilles, 
les  Haricots;  sohiblc  dans  l'eau,  comme 
l'albumine,  elle  ne  se  coagule  point  par  la 

(i)  Tout  ce  que  nous  dirons  îles  Hribivores  s'.ipplirinc  t-vi- 
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chaleur,   mais   elle    se   prend    en  caillot, 
comme  le  lait,  si  on  la  traite  par  un  acide. 

Soumises  à  l'analyse  chimique,  ces  trois 
substances  présentent  les  mêmes  éléments 
combinés  dans  les  mêmes  proportions,  et,  ca 
qui  est  plus  important  encore,  c'est  qu'elle 
ont  la  même  composition  que  les  priu 
cipes  essentiels  du  sang,  et  qu'elles  dé- 
terminent les  mêmes  réactions  avec  l'a- 
cide chlorhydrique  ;  en  un  mot,  la  pbrine 
et  ['albumine  ucge^n^e  sont  absolument  iden- 
tiques avec  la  fibrine  et  Valbumine  animale. 
Quant  à  la  caséine,  nous  retrouverons  son 
analogue  dans  le  lait. 

H  résulte  de  ce  fait  que  la  Nutrition,  chez 
tous  les  animaux,  présente  la  plus  admi- 
rable simplicité,  l'Herbivore  trouvant  toutes 
formées ,  dans  les  végétaux,  des  substances 
nutritives  ,  complètement  semblables  à 
celles  qui  servent  à  l'alimentation  du  Car- 
nivore, et  que  celui-ci  rencontre  dans  la 
chair  de  l'Herbivore. 

De  ce  qui  précède,  Ton  peut  rigoureu- 
semcntdéduirequeledéveloppementdes  or- 
ganes, leur  accroissement  en  volume  et  en 
masse,  dépendent  de  l'absorption  de  certai- 
nes substances  ,  identiques  aux  principes 
essentiels  du  sang;  l'on  peut  même  ajouter 
que  le  rôle  de  l'organisme  se  borne  à  donner 
au  sang  une  forme  déterminée  pour  chaque 
organe ,  sans  pouvoir  en  fabriquer  lui- 
même. 

Mais  un  grand  nombre  de  substances  ali- 
mentaires contiennent  encore  les  matériaux 
non  azotés;  tels  sont  :  les  corps  gras,  le 
sucre,  la  fécule,  la  gomme,  qui,  s'ils  ne 
servent  point  directement  à  la  Nutrition 
proprement  dite ,  sont  cependant  nécessaires 
à  l'entretien  de  la  vie,  surtout  chez  les 
nombreux  Herbivores,  qui  mourraient  bien- 
tôt s'ils  n'en  consommaient  une  quantité 
suffisante.  Nous  allons  voir  que  sous  cp 
rapport  même  il  y  a  identité  parfaite  danS 
les  premiers  temps  de  la  vie  entre  les  Her- 
bivores et  les  Carnivores,  puisque  le  lait  se 
trouve  être,  pendant  cette  période,  l'ali- 
ment unique  des  animaux  des  deux  classes. 

Le  lait  (voy.  ce  mol)  ne  contient  qu'un 
seul  principe  a/oté ,  la  caséine ,  dont  la  com- 
position est  la  même  que  celle  de  la  Obrine 
et  de  l'albumine  du  sang,  et  qui  n'en  diffère 
que  par  son  extrême  solubilité  et  son  im- 
possibilité de  coaguler. Cette  caséine,  idca- 
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tique  avec  la  caséine  végétyla,  reproseiile 
lionc  les  principes  essentiels  du  sang,  et 
elle  contient  en  oulre  la  substance  terreuse 
ces  os  à  un  état  de  division  extrême;  elk« 
peut  donc  se  convertir  directement  en  sang , 
circuler,  se  déposer  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  et  concourir  au  développement, 
à  l'accroissement  des  organes.  Indépen- 
damment de  cette  caséine,  le  lait  renferme 
du  beurre  et  du  sucre  de  lait,  substances 
non  azotées,  dont  la  dernière  est  composée 
de  Carbone,  puis  d'Hydrogène  et  d'Oxygène 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  for- 
mer l'eau. 

Quel  est  le  rôle  de  ces  substances  qui  , 
ingérées  en  même  temps  que  la  caséine, 
ne  servent  cependant  point  à  la  formation 
du  sang?  Elles  augmentent ,  dans  l'écono- 
mie, la  quantité  de  Carbone  et  d'Hydro- 
gène, destinés  à  être  brûlés  par  l'oxygène 
absorbé  dans  l'acte  de  la  respiration. 

Chez  le  Carnivore  adulte,  qui  n'augmente 
ou  ne  diminue  sensiblement  d'un  jour  à 
l'autre  ,  la  quantité  d'aliments  consommés  , 
(clic  d'Oxygène  absorbé,  les  pertes  éprou- 
\écs  par  l'organisme  sont  toujours  entre 
elles  dans  un  rai)purt  déterminé  ;  le  Car- 
bone de  l'acide  carbonique  exhalé,  celui 
de  l'urine,  l'Azote  de  l'urine,  l'Hydro- 
gène éliminé  sous  forme  d'ammoniaque  et 
d'eau  ,  tous  ces  éléments  pris  ensemble 
représentent  le  Carbone,  l'Azote,  l'Hydro- 
gène des  aliments  ingérés,  ceux-ci  rempla- 
çant ce  que  les  tissus  perdent  incessamment. 
S'il  en  était  autrement,  l'animal  varierait 
de  poids  et  de  volume. 

Mais  chez  l'animal  qui  se  développe, 
dont  le  corps  va  sans  cesse  croissant,  il 
faut  bien  un  supplément  de  principes  com- 
bustibles pour  neutraliser  la  quantité  d'Oxy- 
gène absorbé  par  la  respiration  ,  quantité 
bien  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire 
pour  convertir  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique l'Hydrogène  et  le  Carbone  prove- 
nant des  tissus  métamorphosés  ;  sans  cela  , 
le  jeune  animal  diminuerait  au  lieu  d'aug- 
menter. C'est  ainsi  que  se  trouve  expliquée 
la  présence,  dans  le  lait,  de  substances 
non  azotées. 

La  Nutrition,  chez  les  Carnivores,  af- 
fecte donc  deux  formes  parfaitement  dis- 
tinctes; la  première,  dans  le  jeune  âge, 
ressemblant  à  ce  qui  se  passe  chez  l'Herbi- 
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vore  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  la 
seconde,  dans  l'âge  adulte  ,  en  différant 
au  contraire  ;  l'ingestion  de  substances  non 
azotées,  autres  que  la  graisse  qui  accom- 
pagne la  chair  de  leur  proie,  leur  devenant 
nécessaire. 

Quant  aux  Herbivores ,  ils  ne  présentent 
point,  aux  différents  âges  de  leur  vie,  la 
changement  qui  se  remarque  entre  le  genre 
d'alimentation  du  jeune  Carnivore  et  du 
Carnivore  adulle.  Les  substances  dont  ils  sa 
nourrissent,  après  l'allaitement  ,  ne  con- 
tiennent qu'une  faible  proportion  de  Car- 
bone, si  on  le  compare  à  celle  de  l'Oxy-^ 
gène  qui  leur  arrive  par  les  voies  respira- 
toires ;  de  là,  la  nécessité  pour  eux,  pendant 
tout  le  cours  de  leur  vie,  d'aliments  non 
azotés ,  qui,  suppléant,  sous  forme  d'amidon, 
de  sucre ,  de  gomme,  etc.,  à  la  quantité 
insuffisante  de  l'élément  destiné  à  neutra- 
liser l'action  comburante  de  l'Oxygène  , 
viennent  jouer  le  rôle  que  le  beurre  et  le 
sucre  de  lait  ont  joué  dans  leur  jeune  âge. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  ali- 
ments se  divisent  naturellement  en  deux 
classes  :  l'une  comprend  les  aliments  azolcs  ; 
l'autre,  les  aliments  non  azotes.  Les  pre- 
miers, auxquels  on  a  donné  le  nom  da 
plastiques,  ont  la  faculté  de  se  transformer 
en  sang  et  de  fournir  aussi  des  matériaux 
de  réparation  et  d'accroissement  aux  tissus 
et  aux  organes,  ce  sont:  la  fibrine,  VaUni- 
mine,  la  caséine  végétale,  le  sang  et  la  chair 
des  animaux;  les  seconds ,  qui  ont  reçu  le 
nom  à'alimenls  respiratoires  ,  ne  se  conver- 
tissent point  en  sang,  mais  ils  servent  à 
l'acte  de  la  respiration  en  présentant  des 
matériaux  combustibles  à  l'Oxygène  ;  co 
sont:  là  graisse,  Vamidon,  la  gomme,  le 
sucre,  etc.  ,et  la  plupart  des  boissons  mises 
en  usage  par  l'Homme. 

On  rencontre  dans  les  matières  alimen- 
taires d'autres  substances  azotées,  les  alcalis 
végétaux,  par  exemple  ,  mais  il  est  reconnu 
que  toute  substance  azotée  dont  la  compo- 
sition didere  de  celle  de  la  fibrine,  de  l'al- 
bumine et  de  la  caséine  ,  est  impropre  à  la 
Nutrition. 

Puisqu'aucune  partie  de  l'Oxygène  ab- 
sorbé ne  ressort  du  corps  sous  une  autre 
forme  que  celle  d'une  combinaison  hydro- 
génée ou  carbonée,  et  que  de  plus,  dans 
l'étal  de  santé  ,  le  Carbone  et  l'Hydrogène 
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éliminés  sont  restitués  à  l'économie  par  I^s 
Aliments,  il  résulte  rie  celle  liaison  intime 
ries  deux  actes  de  la  Nutrition  et  de  la  Res- 
piration que  la  quantité  d'aliments  néces- 
saire pour  l'entretien  de  la  vie  doit  être  en 
ra|i|)ort  direct  avec  la  quantité  d'Oxygène 
absorbée;  c'est,  en  ellct,  ce  qui  arrive. 
L'enfant  ,  dont  les  organes  respiratoires 
Sont  plus  actifs  que  ceux  de  l'adulte,  prend, 
toute  proportion  gardée,  plus  de  nourriture 
(pie  ce  dernier.  L'Homme  (lui  agit  ,  qui 
respire  plus  vile  par  consé(iuent ,  mange 
plus  que  celui  qui  garde  le  repos;  et  la 
(luantité  d'Oxygène  inspiré  par  le  poumon 
dépend  non  seulement  du  nombre  des  inspi- 
rations, mais  encore  de  la  température  et 
de  la  densité  de  l'air.  En  hiver  comme  en 
éié,  aux  polos  comme  sous  l'équateur  ,  au 
bord  de  la  mer  comme  sur  le  sommet  des 
montagnes ,  nous  respirons  le  même  volume 
d'air,  mais  non  le  même  poids;  en  hiver, 
aux  pôles  ,  au  bord  de  la  mer,  cet  air,  plus 
condensé,  contient  plus  d'Oxygène;  il  y  a 
donc,  sous  l'influence  de  ces  circonstances, 
nécessité  d'une  plus  grande  réparation  que 
licndanU'été,  que  sous  la  zone  torride,  que 
sur  le  sommet  des  Alpes,  et  non  seulement 
la  réparation  doit  être  plus  grande,  mais 
la  proportion  d'aliments  non  azotés  doit 
auginenler.  Les  faits  viennent  à  l'appui  de 
ce  que  nous  avançons.  L'Homme,  omnivore, 
mange  bien  plus  de  viande  dans  les  contrées 
septenlrioiuiles  que  sous  les  tropiques,  oîi 
la  nourriture  e.^t  presque  entièrement  végé- 
tale. L'habitant  du  Nord  s'abreuve  à  longs 
Iraits  de  liqueurs  fermentées  où  prédomine 
le  Carbone,  tandis  que  l'Arabe  prend  tout 
le  jour  du  café  conlenant  une  notable 
quantité  d'Azote.  Les  fruits  des  pays  équi- 
noxiuux  contiennent  à  peine  douze  centiè- 
mes de  Carbone ,  et  la  graisse,  l'huile  de 
poisson,  si  largement  consommée  par  les 
|)cuplades  hyperboréennes  ,  en  contiennent 
jusqu'à  quatre-vingts. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'homme ,  dans 
les  différentes  positions  d'âge ,  de  climat, 
de  genre  de  vie  où  il  peut  se  trouver,  s'ap- 
pli(iue  également  aux  différentes  classes 
d'Animaux  ;  ainsi,  l'Oiseau,  à  respiration  si 
fréquente,  à  circulation  si  rapide,  mange 
bien  plus  que  le  Reptile  ,  que  le  Serpent 
qui,  plongé  dans  l'engourdissement,  sup- 
porte des  mois  entiers  d'abstinence. 
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r;,i  peut  doncposeren  principequelaquan- 
tité  d'aliments  à  consommer  se  règle  sur 
le  nombre  d'inspirations ,  sur  la  tempéra- 
turc,  et  par  conséquent  sur  la  densité  de 
l'air  inspiré,  ainsi  que  sur  le  degré  de  cha- 
leur produite  dans  l'acte  de  la  respiration  , 
acte  qui  n'est  qu'une  véritable  combustion. 

Il  arrive,  parfois,  que  l'Hydrogène  et  le 
Carbone  absorbés  avec  les  substances  ali- 
mentaires ne  sont  ni  complètement  ni  im- 
médiatement brûlés;  dans  ce  cas,  il  y  a 
formation  de  (/lof'sse ,  qui  s'accumule  sur- 
tout dans  le  tissu  cellulaire.  Celte  forma- 
tion de  graisse,  presque  nulle  chez  les 
Carnivores,  qui  ne  consomment  d'autres 
substances  non  azotées  que  la  graisse  des 
Herbivores, augmente  chez  les  Animaux  qui 
luennent  une  nourriture  mixte,  et  i)arvient 
enfin  au  plus  haut  degré  chez  les  Animaux 
domestiques  auxquels  on  fournit  des  ali- 
ments non  azotés  en  quantité  bien  supé- 
rieure à  celle  de  l'Oxygène  absorbé  par  eux. 
Cette  accumulation  ,  formée  de  graisse  chez 
les  animaux  domestiques,  a  lieu  norma- 
lement chez  les  animaux  hibernants,  qui  se 
trouvent  avoir  aussi  en  réserve  de  quoi  sub- 
venir à  la  combustion  respiratoire  pendant 
leur  temps  de  sommeil. 

Le  sang  a  reçu  ses  éléments  réparateurs; 
d'une  part ,  ceux  qui  lui  ont  été  fournis  |)ar 
les  aliments  ;  de  l'autre,  ceux  qui,  provenant 
de  l'intérieur  même  des  organes,  se  sont 
transformés  en  lymphe.  Mais  il  n'est  point 
encore  propre  à  l'entretien  de  la  vie  ,  à  la 
rénovation,  à  la  recomposition  des  parties; 
il  faut  qu'il  reçoive  dans  les  poumons 
l'influence  vivifiante  de  l'Oxygène,  qu'il 
devienne  sang  artériel  en  abandonnant 
une  certaine  quantité  d'acide  carbonique 
{voy.  circulation).  Sous  ce  nouvel  état- 
il  est  transporté  dans  les  parties  les  plus 
profondes  des  organes  et  des  tissus  où 
chaque  molécule  constituant  chaque  cel- 
lule primitive  attire  celle  des  substances 
nutritives  avec  lesquelles  elle  a  le  plus  d'af- 
finité, et  la  modifie  pour  se  l'assimiler. 
C'estainsiquelenerfse  forme  de  la  substance 
nerveuse,  le  muscle  de  la  substance  muscu- 
laire; il  n'y  a  pas  jusqu'aux  produits  mor- 
bides organisés  qui  ne  s'approprient  de 
nouveaux  matériaux.  Les  cellules  ont  en 
outre  la  propriété  de  retenir  certaines  sub- 
stances qui  dirrèrent  complètement  de  celles 
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«lont  eHcs  sont  formées  elles-mêmes,  telle 
est  la  graisse  ,  par  exemple;  cependant ,  à 
mesure  que  s'opère  ce  travail  de  réparation, 
un  travail  de  décomposition  a  lieu  en  sens 
inverse,  la  iie  s'accompagnant  d'un  renou- 
vellement continuel  de  la  matière. 

En  déposant  les  molécules  qui  doivent 
servir  à  renouveler  les  organes,  le  sang  re- 
prend donc  celles  qui  doivent  être  élimi- 
nées; mais  comment  se  fait  cet  échange? 
Jusqu'à  présent  on  l'ignore;  l'acte  de  la 
Nutrition  échappe  à  l'observation  microsco- 
pi(liic.  Les  globules  sanguins  ne  sont  évi- 
demment point  les  matériaux  assimilables  ; 
d'un  volume  de  beaucoup  supérieur  à  l'é- 
paisseur de  la  plupart  des  fibres  qui  consti- 
tuent les  tissus,  ils  portent  constamment 
des  artères  dans  les  veines,  en  prenant  une 
teinte  plus  foncée.  Leur  rôle,  dans  l'éco- 
nomie, a,  sans  contredit,  une  grande  im- 
portance, mais  il  paraît  tout-à- fait  étranger 
à  la  Nutrition  proprement  dite. 

En  outre,  les  derniers  vaisseaux  capil- 
laires ne  se  répandent  point  sur  les  fibres 
primitives,  infiniment  plus  petites  qu'eux. 
Il  faut  donc  admettre  que  l'échange  des  ma- 
tériaux de  composition  et  de  décomposition 
a  lieu  au  travers  des  parois  de  ces  anciens 
vaisseaux  capillaires  ,  que  la  Nutrition  s'ac- 
complit par  une  sorte  d'exsudation,  aux 
dépens  des  parties  dissoutes  du  sang,  et  par 
conséquent  de  la  fibrine  et  de  l'albumine. 
Ces  parties  dissoutes  vont  baigner  les  cel- 
lules et  les  fibres  des  tissus,  et  les  vaisseaux 
lymphatiques  ramènent  ensuite  dans  le 
sang  ce  qui  ne  sert  plus  ou  ce  qui  n'a  pu 
servir  à  la  Nutrition. 

Les  matériaux  immédiats  des  organes 
existent  déjà  en  partie  dans  le  sang.  Il  con- 
tient, en  clïct,  Valbumine  ,qm  se  retrouve 
dans  le  cerveau  ,  dans  les  nerfs  et  dans  un 
grand  nombre  d'autres  tissus;  la  fibrino , 
qui  forme  les  muscles  et  les  différents  or- 
ganes musculeux  ;  la  graisse  non  aznlcc 
déposée  dans  le  tissu  cellulaire;  la  graisse 
azolée  et  p}iosphorce  ,  qui  existe  dans  le  cer- 
veau ;  ]e  fer  et  les  autres  substances  inor- 
ganiques que  renferment  la  plupart  des 
organes,  et  surtout  les  humeurs.  Il  est  ce- 
pendant certains  matériaux  particuliers  qui 
doivent  être  produits  aux  dépens  des  maté- 
riaux imnu'ilials  des  organes  eux-mêmes  , 
car  il  est  impossible  d'en  retrouver  les  ana- 


logues dans  le  sang  ;  telles  sont  la  gclatlne 
des  os,  des  tendons,  des  cartilages,  le 
tissu  élastique  ,  la  substance  cornée. 

Résumons  maintenant  ce  qui  a  été  dit 
jusqu'à  présent.  Nous  avons  vu  l'Homme 
(et  ce  que  nous  disons  de  l'Homme  peut 
s'appliquer  à  tous  les  Animaux) ,  nous  avons 
vu  l'Homme  prendre  des  aliments,  les  di- 
gérer, les  assimiler  en  partie,  rejeter  pai 
les  fèces  les  portions  non  assimilables  et  en 
même  temps  certains  produits  sécrétés  ,  tels 
que  la  bile,  les  mucosités  intestinales,  etc. 
Les  matériaux  assimilables  ont  été  trans- 
portés,  soit  immédiatement,  soit  médiate- 
ment,  dans  le  système  vasculaire  veineux  , 
pour  aller  subir,  avec  le  sang  qui  s'y  trouve 
contenu,  rinfiuence  vivifiante  de  l'Oxygène 
atmosphérique  inspirée  par  les  poumons. 
Devenu  artériel ,  et  propre  à  la  Nutrition  , 
le  sang  s'est  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  corps  pour  y  entretenir  la  vie ,  y  renou- 
veler les  tissus ,  y  réparer  les  pertes,  y  re- 
produire même,  dans  quelques  cas  ,  cer- 
taines parties. 

Mais  si  l'Homme,  si  les  Animaux  em- 
pruntent aux  aliments,  ils  doivent  nécessai- 
rement restituer  aiitaut  qu'ils  empruntent, 
car  ,  comme  les  végétaux  ,  ils  ne  sont  pas 
susceptibles  d'un  accroissement  indéfini.  Les 
aliments,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  quelle 
qu'en  soit  la  source,  contiennent,  ceux  qui 
sont  destinés  directement  à  la  Nutrition,  de 
l'Oxygène  ,derilydi(igène,duC.irbiine  cl  de 
i'Azoïe;  les  autres,  servant  de  combustible 
dans  l'acte  respiratoire,  des  trois  premiersélé- 
meiits  seulement,  mais  point  d'Azote  ;  nous 
laissons  de  côté  les  substances  inorganiques. 
L'Homme,  les  Animaux  ,  absorbent  de  plus, 
par  la  respiration,  une  quantité  d'Oxygène 
en  rapport  avec  les  besoins  de  chaque  espèce. 
Eh  bien  !  ce  même  Homme  ,  ces  mêmes  ani- 
maux, produisent,  par  l'expiration,  de  l'acide 
carbonique  et  de  l'eau,  et  par  les  urines,  do 
l'Ammoniaque  (  Hydrogène  azoté)  représen- 
tant les  quanti  tés  d'Oxygène,  d'Hydrogène,  de 
Carbone  et  d'Azote,  absorbées  par  la  res;)i- 
ralion  et  par  les  aliments  ;  il  y  a,  en  ouhe, 
production  de  Chaleur  et  d'Électricité,  car 
l'oxydation  du  Carbone  et  de  l'HydrogiMio 
dans  l'acte  respiratoire  ne  peut  s'opérer 
sans  donner  lieu  à  un  dégagement  de  ces 
deux  principes.  Si,  maintenant,  nous  je- 
tons un  coup  d'oeil  sur  les  Végétaux,  nous 
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les  voyons  fixer  du  Carbone,  de  Tllydro- 
gène,  de  l'Azote,  de  l'Eau,  et  fabriquer,  à 
l'aille  de  ces  malériaux,  des  matières  orga- 
niques ,  tandis  qu'ils  rejettent  de  l'Oxygène 
dans  ratmos|)hère.  Or,  ces  matières  orga- 
iii(]iies  servent  à  la  nourriture  des  Herbi- 
viires,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  deviennent 
Il  pâture  des  Carnivores,  qui  trouvent  tout 
formés  dans  leur  proie,  les  principes  néces- 
saires à  leur  nutrition.  «  Ainsi,  tout  s'en- 
chaîne dans  la  nature,  a  dit  l'illustre  pro- 
fesseur auquel  nous  devons  l'éloquent  ex- 
posé de  la  Statique  chimique  des  êtres  orga- 
nises; rien  ne  se  perd  ,  rien  ne  se  crée.  On 
ne  connaît  ni  création  ,  ni  transmutation 
d'éléments;  tous  les  changements  qui  s'o- 
pèrent conlinueliement  à  la  surface  du 
Hiobe  sont  dus  à  des  combinaisons  qui  se 
font,  ou  à  des  combinaisons  qui  se  défont. 
La  matière  du  tapis  de  verdure,  qui  au- 
jourd'hui revêt  une  prairie,  fait  paître  le 
lendemain  des  animaux  qu'elle  nourrissait; 
quelques  jours  encore,  et  elle  passera  dans 
notre  propre  organisation,  d'où  elle  s'en 
ira  dans  l'atmosphère,  qui ,  la  cédant  à  de 
nouvelles  plantes,  reproduira  plus  tard  une 
nouvelle  végétation »  (A.  D.) 

IVUTTAI!\IA.  cnusT. — C'est  un  genre  de 
l'ordre  des  Trilobites  qui  a  été  établi  par 
M.  Eaton,  sur  le  fragment  d'un  bouclier 
cépbaliqiie  de  Trilobile,  et  quia  beaucoup 
(le  ressemblance  avec  la  tête  du  Diplure  de 
Dekay,  mais  paraît  moins  bombé,  et  avoir 
le  bord  antérieur  prolongé  et  un  peu  relevé 
en  forme  de  bec.  C'estavec  doute  cependant 
que  cette  coupe  générique  estadoptée  et  dont 
la  seule  espèce  connue  est  la  Nuttainia 
sparsa.  (H.  L.) 

IVUTTALLIA  (nom  propre),  dot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées  (  tribu  in- 
certaine), établi  par  Torrey  et  A.  Gray 
(  Flor.  of  north  amer.,  I,  412).  Arbres  des 
forets  de  l'Amérique  boréale.    Voy.  rosa- 

Oeux  autres  genres  ont  été  créés  sous  ce 
l'iom  :  l'un,  par  Dicks  et  Barton  [Flor.  Bor. 
amer.,  II,  74,  t.  62),  est  synonyme  du 
grand  genre  Mauve  de  Linné;  l'autre,  pu- 
blié par  De  Candolle  {liapp.  jard.  genev., 
1821,  p.  24),  est  syn.  du  genre  Nemopan- 
ihes,  Rafin. 

MJTTALITE  (nom  propre).  Brookc.  min. 
—  Substance  vitreuse,  d'un  éclat  gras,  qui, 
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par  sa  forme,  se  rapproche  de  la  Paran- 
thine,  mais  qui  en  dillere  par  une  moindre 
dureté,  et  peut-être  aussi  par  sa  composition 
atomique.  Elle  se  trouve  en  cristaux  dissé- 
minés dans  le  calcaire  à  Bollon  dans  l( 
Massachussets.  (Di:l.) 

^L\.  noT.  PH. — Voy.  noix. 

NUXIA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinées,  tribu  dos  Buchnérées, 
établi  par  Commerson  {ex  Lam.  illustr.. 
t.  70  ).  Arbrisseaux  du  cap  de  Madagascar 

Voy.   SCnOPUULARINEES. 

*IVLYTSIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille desLoranthacées,  établi  par  R.  Biown 
{in  Journ.  géograph.  soc,  I,  17).  Arbres 
de  la  Nouvelle-Hollande.    Voy.  lorantha- 

CÉES. 

ÎVYALELIA,  Denst.  (Hort.  Maîab.,  IV, 
16).  BOT.  PH. — Syn.  de  Milnea,  Roxb. 

NYCTACTES  ,  Gloger.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Capito,  Vieillot.  (Z.  G.) 

IW'CTAGIIMÉES.  Nyctagineœ.  bot.  ph.— 
A.-L.  de  Jussieu  a  établi  dans  son  Gênera, 
p.  90,  sous  le  nom  de  Nyctages,  Nyctagines, 
une  famille  de  plantes  qu'il  range  dans  ses 
dicotylédones  apétales,  à  étamines  hypogy- 
nes.  La  circonscription  de  ce  petit  groupe, 
qui  ne  comprenait  que  quatre  genres,  est  si 
nette  et  si  tranchée,  que  les  botanistes  n'ont 
eu  à  l'altérer  en  rien  ,  et  qu'ils  se  sont  bor- 
nés à  modifier  son  nom  de  Nyctages  en  celui 
de  Nyctaginées  ,  et  à  l'enrichir  de  quelques 
genres  nouveaux  dont  un  examen  plus  ap- 
profondi ne  manquerait  certainement  pas 
d'augmenter  le  nombre.  C'est  donc  une  des 
familles  les  mieux  circonscrites  de  tout  le 
règne  végétal.  Les  plantes  qui  la  forment 
sont  herbacées  ou  ligneuses  :  dans  le  pre- 
mier cas,  rarement  annuelles,  plus  souvent 
vivaces,  à  racine  tubéreuse;  dans  le  second, 
frutescentes  ou  arborescentes,  à  rameaux 
noueux-articulés,  souvent  épineuses.  Leurs 
feuilles  sont  opposées,  souvent  inégales  dans 
chaque  paire  ,  celle  à  l'aisselle  de  laquelle 
naît  le  rameau  étant  plus  petite  que  l'autre, 
quelquefois  alternes,  simples,  généralement 
entières,  pétiolées,  dépourvues  de  stipules. 
Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites  ,  ou  plus 
rarement  unisexuelles,  de  grandeur  extrê- 
mement variable,  depuis  1-2  millimètres 
jusqu'à  1  décimètre  et  plus  de  longueur. 
Elles  sont  accompagnées  d'un  involucre 
i- flore  ou  pluriflore,  dans  le  premier  cas 
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ressemblant  à  un  calice  ,  à  bractées  soudées 
011  distinctes,  quelquefois  colories  au  point 
de  faire  de  ces  plantes  de  iniignifiques  espè- 
ces d'ornement  (  Dougainvillca);  cet  invo- 
hicre  persiste  souvent  autour  du  fruit.  Ces 
fleurs  présentent  :  un  périantlic  unique  géné- 
ralement coloré  ,  parfois  même  très  brillant 
et  aussi  délicat  qu'une  corolle  {Mirabilis), 
tubulé,  à  limbe  en  entonnoir  ou  bypocraté- 
rimorphc,  à  tube  plus  ou  moins  long,  divisé 
en  4,  5,  10  lobes,  quelquefois  tronqué  ou  à 
peine  denté  à  son  bord  ,  dont  la  base  vcr- 
(làtrc,  plus  épaisse  et  accrescente,  forme  au- 
tour du  fruit  une  enveloppe  résistante,  qui 
pourrait  facilement  être  prise  pour  un  péri- 
carpe ;  des  étamines  en  nombre  parfois  égal 
à  celui  des  lobes  du  pcrianlhc  ,  mais  plus 
généralement  remarquables  par  leur  défaut 
desymétrie,  soit  de  nombre,  soit  de  position 
avec  l'enveloppe  florale,  insérées  sur  le  ré- 
ceptacle, quelquefois  soudées  entre  elles  par 
leur  base  en  une  sorte  de  godet  qui  entoure 
la  base  de  l'ovaire,  à  anthères  introrses,  bi- 
îoculaires;  un  pistil  à  ovaire  libre  ou  même 
un  peu  pédicule,  formé  d'un  seul  carpelle, 
très  remarquable  par  son  mode  de  dévelop- 
pement, renfermant  dans  une  seule  loge  un 
ovule  unique  ;  cet  ovaire  est  surmonté  d'un 
style  souvent  un  peu  latéral  ,  conséquence 
naturelle  de  son  mode  de  formation,  que 
termine  un  stigmate  généralement  renflé  et 
couvert  de  grosses  papilles  en  forme  de  bou- 
teilles; rarement  le  style  manque,  et  le 
stigmate  est  alors  sessilc. 

Le  fruit  est  un  akène  enveloppé  par  la 
base  persistante  du  pcrianthc  qui  s'est  ac- 
crue ,  s'est  relevée  de  côtes ,  souvent  de  pro- 
ductions semblables  à  de  gros  poils  capi- 
lcs,etc.,autourduquel  persiste  encore  assez 
fréquemment  l'involucre  ;  cette  circonstance 
a  fait  donnera  ce  fruit  par  quelques  carpo- 
logistesunedénomination  particulière  {Scle- 
ranthum  Moench,  Dyclosium  Desv.  ).  La 
graine,  solitaire  ,  a  son  tégument  confondu 
avec  le  péricarpe;  son  embryon  est  toujours 
disposé  de  manière  à  envelopper  l'albumen 
qui  est  farineux.  Les  observations  organo- 
géniques  et  embryogéniques  que  nous  avons 
faites  sur  les  Nyctaginées,  et  que  nous  nous 
proposons  de  publier  prochainement,  nous 
ont  fait  connaître  des  faits  très  curieux  dont 
nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  l'un  des 
plus  remarquables.  Dans  la  Belle-de-Nuitde 
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nos  jardins  {Miralilis  jalapa),  nous  avons 
constaté  l'existence  de  trois  sacs  embryon- 
naires groupés  l'un  à  côté  de  l'autre;  l'em- 
bryon ne  se  développe  que  dans  l'un  d'eux, 
qui  se  sépare  et  s'isole  des  autres  après  que 
la  fécondation  a  eu  lieu. 

Les  particularités  remarquables  que  pré- 
sentent les  Nyctaginées  dans  leurpérianlhe, 
leurs  étamines,  leur  pistil  et  leur  fruit, 
comme  aussi  dans  la  structure  de  leur  tigo 
(  pour  la  connaissance  de  laquelle  on  pourra 
consulter  entre  autres  ouvrages  le  beau  mé- 
moire de  M.  Unger  sur  l'anatomie  des  Mo- 
nocotylédons elDicotylédons)  ,ne  permettent 
pas  de  leur  assigner  une  place  dans  la  série 
des  familles  naturelles  ;  le  plus  souvent  on 
les  range  à  côté  des  Polygonées,  desquelles 
elles  s'éloignent  cependant  à  plusieurs 
égards. 

Ces  plantes  croissent  pour  la  plupart  dans 
les  contrées  intertropicales,  particulièrement 
en  Amérique.  Un  petit  nombre  d'entre  elles 
sont  cultivées  comme  jolies  espèces  d'orne- 
ment. 

Voici  le  tableau  des  genres  de  Nyctaginées 
d'après  M.  Endlicher  : 

BoerhaviaLw.;  CollignoniaEndWc.;  Abro- 
nia  Juss.  {Tricralus  L'Hérit);  Mirabilis 
Lin.  {Nyctago  Juss.;  Ja/apa  Tourn.);  Oxy- 
baphus  l'Hérit.  {Calyxhymenia  Orle^.;  Caly- 
meiu'a  Nutt.  ;  Villmannia  Turr.);  Allionia 
Lin.;  0/ce«iaSchiedc;  Tricycla  Cavan.;Bou- 
gainvillea  Commets.  (Josepha  FI.  (I.);  Rei- 
chenbachia  Spreng.;  Salpianlhus  H.  et  B. 
Boldoa  Cavan.);  Neea  R.  et  Pav.  )  Milscher- 
/l'c/iiaKunlh);  Pisonia  Plum.  (Calpidia  Pet.- 
Thou.;  Dessara  FI.  fl.;  Palavia  FI.  fl.;  Tor- 
rubia  Fl.  fl.;  ColumeUa  Fl.  fl..  —  Genre 
douteux  :  Epililhes  Blume.  (P.  D.) 

IVY'CÏAGO,  Juss.  {Gen.  90;  Annal,  do 
Uuss.  11,  274).  BOT.  TH.— Syn.  de  Mirabilis, 
Linn. 

IVYCTALE.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Brehni  sur  la  Chouette  Tengmalm.  (Z.  G.) 

*IV¥CTALEMOIV.  ins.  —Genre  de  l'or- 
dre  des  Lépidoptères  diurnes,  démembré 
des  Urania  par  Dalmann ,  et  placé  pa( 
M.  Blanchard  ( ///st.  des  Insectes,  suites  à 
Buffon  Duménil),  dans  la  tribu  des  Hespé- 
rides,  groupe  des  Cydimonites.  On  ne  con- 
naît qu'une  espèce  de  ce  genre,  le  Nyclale' 
mon  oronles  Delm.  {Papilio  oronles  Linn., 
Fab.,  Cram,,  Urania  oronles  God.),  qui  ba- 
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bile  les  îles  de  l'Inde  australe  (Aniboine, 
Java,  elc.)  (L.) 

IMVCTALOrS.  OIS.  —  Genre  établi  par 
Wagler  sur  une  espèce  de  la  fainillc  des 
Chouettes.  Cette  espère  porte  pour  Wagler 
le  nom  spécifique  de  Stygius.        (Z.  G.) 

*I\YCTALlJS(vuxTaÀôç,  nocturne),  mam. 
—  M.  Lesson  {Nouv.  tabl.  des  Mamm., 
18i2)  a  créé  sous  ce  nom  un  sous-genre 
du  grand  genre  Vespeylilio{vo]j.  ce  mol),  et 
il  y  place  quatre  espèces ,  provenant  des 
Indes  orientales,  les  Vesp.  Temminckii,  Be- 
langeri,  Jlealhii  et  Aleclo.  (E.  D.) 

1\1'CTA\THES  (vv?,  nuit  ;  à'vOo;,  fleur). 
noT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Jasmina- 
cées,  établi  par  Linné  (Gen.  n.  16)etdontles 
principaux  caractères  sont  :  Calice  tubuieux, 
5-den  té.  Corolle  hypogy  ne, bypocratériforme, 
à  limbe  5-8  parti.  Étamines  2 ,  insérées  au 
tube  de  la  corolle,  incluses.  Ovaire  à  2  lo- 
ges uni-ovulées.  Style  court;  stigmate  capité. 
Capsule  membraneuse,  comprimée,  à  loges 
nionospermes. 

Les  Nyctanthes  sont  des  arbrisseaux  de 
l'Asie  tropicale,  à  rameaux  tétragones,à 
feuilles  opposées  ,  pétiolées  ,  ovales  ou  oblon- 
gues ,  acuminées,  cordiformes  à  la  base, 
scabres  ;  à  fleurs  disposées  en  ombelles  invo- 
lucrées ,  axillaires  et  terminales. 

Le  NVCTANTHE    ARBRE    TRISTE,     NlJCtanthcS 

arbor  iristis  Linné,  principale  espèce  de  ce 
genre  ,  est  cultivée  depuis  longtemps  dans 
les  jardins  d'Europe.  Ses  fleurs,  d'une  cou- 
leur jaunâtre ,  exhalent  une  odeur  agréable 
aux  approches  de  la  nuit.  (J.) 

NVCTEA,  Steph.  ois.  —  Synonyme  de 
Noclua ,  G.  Cuv.  ,  genre  établi  sur  la 
Chouette  Harfang.  Voy.  chouette.     (Z.  G.) 

*I\1YCTEIS  (vv'xTLo;,  nocturne),  ins.  — 
Genre  <le  Coléoptères  penlamères  ,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Brachiniles,  créé 
par  Laporte  (Éludes  Ent.,  p.  148;  Hisl.  des 
Animaux  articules,  t.  II,  p.  56  ).  Deux  es- 
pèces de  Madagascar  rentrent  dans  ce 
genre  :  les  iV.  Madagascariensis  Gory,  et 
brcvicollis  Lap. 

Dejeati  a  compris  à  tort  la  première 
parmi  ses  Coplodeia.  (C.) 

^\CTEL./E\,  Sro\).{Introduct.  n.  775). 
EOT.  ru.  — Syn.  d'EllisiaUnn. 

IWCTELIA  (vvxTa^J;,  qui  aime  l'obscu- 
rilu).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hélcro- 
mèrcs,   famille  des  Mclasomes,  tribu  des 
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Pirnéliaires,  créé  par  Latreille  (  Règne  ani- 
mal de  Cuvier ,  t.  V  ,  p.  8)  et  adopté  par 
Dejean  [Calalogue,  3«  édit.,  p.  306),  qui  en 
cnumère  2i  espèces  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Solicr  (Annal,  ^'e  la  Soc.  Ent.  de  /'V., 
t.  V,  p.  308),  fait  de  ces  Insectes  une  tribu, 
qu'il  nomme  Nyclélites,  et  réduit  ce  gcnia 
à  une  seule  espèce  :  la  Nyctelia  nodosa  (  Zo- 
phosis)  de  Gr.  ;  elle  provient  du  Chili.  (C.) 

*IMYCTÉL1ÏES.  INS.  —  Cinquième  tribu 
de  Coléoptères  héléromères  formée  par  So- 
Wer  (Annal,  de  la  Soc.  Enlom.  de  Fr.,  183G, 
t.  V,  p.  303  à  3i9  ),  et  rentrant  dans  les 
Collaptcrides  de  l'auteur.  Elle  a  pour  carac- 
tères principaux  :  Menton  laissant  un  in- 
tervalle notable  entre  les  bords  latéraux  cft 
ceux  de  l'échancrure  progéniale ,  rétréci 
vers  la  base,  plus  ou  moins  échancré,  di- 
visé en  deux  lobes  arrondis,  sublronqués, 
subrectangulaires,  rarement  en  croissant; 
languette  presque  entièrement  recouverte 
par  le  menton  ;  palpes  maxillaires,  terminés 
quelquefois  par  un  article  sécuriforme  qui, 
le  plus  souvent,  est  plus  gros  que  le  précé- 
dent, tronqué  ou  arrondi  à  l'extrémité.  Le 
dernier  article  des  labiaux  est  renflé ,  ova- 
laire,  subcylindrique,  très  rarement  élargi, 
subsécuriforme;  yeux  grands,  peu  saillants, 
latéraux,  iransverses;  écusson  recouvert 
par  le  prolhorax,  ou  à  peine  apparent; 
élytres  peu  convexes,  déprimées  en  dessus, 
fortement  embrassantes  ;  leur  flanc  est 
large  à  sa  base  et  se  rétrécit  brusquement 
en  bordure  linéaire;  mésosternum  et  mé- 
tasternum  réunis  en  un  point  au-dessus 
des  hanches  interméiiiaires;  épimère  mé- 
talhoracique  entièrement  caché  par  les 
élytres  ;  pattes  couvertes  de  poils  nombreux, 
laineux,  serrés  et  disposés  en  bordure;  an- 
tennes de  11  articles,  à  troisième  plus  long 
que  le  suivant,  à  dernier  ovalaire,  dégagé 
du  pénultième. 

Cette  tribu  renferme  les  8  genres  sui- 
vants :  Nyctelia,  Pleclroscelis ,  Ceroslena, 
Milragenius,  Auladera,  Callyntra,  Epipcdo- 
nota  et  Entomoderes.  Toutes  les  espèces  qui 
rentrent  dans  ces  genres  appartiennent  a 
l'Amérique  méridionale.  (C.) 

IMYCTÈRE.  Nycleris  (  vujtT.-pi'ç,  chauve- 
souris).  MAM.  —  Genre  de  Mammifères 
Carnassiers  Chéiroptères,  créé  par  Et.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  (Hist.  nat.  de  l'Egypte, 
t.  Il ,  1814) ,  et  adopté  par  les  zoologistes. 
3;r 
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Les  Nyclèies  ont  32  dents,  savoir:  inci- 
sives^; caiiiiies  ^;  molaires  j^  ;  le  chan- 
frein est  creusé  d'une  fosse  proionde  ion- 
giludinale,  les  narines  sont  à  peu  près  re- 
couvertes par  une  sorte  d'opercule  cartila- 
gineux et  inobile,  les  oreilles  sont  très 
grandes,  très  couvertes ,  anlérienres,  coiili- 
guës  à  leur  base;  l'oreillon  est  presque  ex- 
térieur ;  la  membrane  interfémorale  est 
plus  grande  que  le  corps,  et  comprend  la 
queue  qui  est  terminée  par  un  cartilage  bi- 
furqué et  en  forme  de  j,  renversé. 

Ce  genre  ne  comprend  que  quatre  es- 
pèces :  ' 

1»  Le  Nyctère  de  la  Tiiécaïde  ,  Nycleris 
Tlœbaicus  Geoïïv.  (loc.  cit.),  N.  Geoffroy  H 
A.  G.  Desm.,  qui  n'a  pas  plus  d'un  pouce 
dix  lignes  de  haut  du  museau  à  l'origine  de 
la  queue,  et  dont  le  pelage,  doux  et  lin,  est 
brun  en  dessus  et  gris-brun  clair  en  dessous. 
Se  trouve  en  Egypte,  en  Nubie  ,  au  Sèiié- 
ga!  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

2"  Le  Nycleris  hispidus  Linn.,  N.  Dau- 
benlonii  Et.  Geoffr.  ,  Campagnol  volaist 
Dauberiton.  —  Du  Sénégal. 

3°  Le  Nycleris  Javanicus  Et.  GeolTroy. 
—  De  Java. 

4°  Le  Nycleris  capensis  Smith.  —  De  Tile 
de  Pâques.  (E.  D.) 

*1\VCTERELTES  {^vy.T.nivzr,;  ,  vigiliHll 

la  nuit).  MAM.  —  M.  Tcmminck  (  T.  D. 
Hœv.  Ivdschr.)  indique  ainsi  une  subdi- 
vision du  grand  genre  Chien.  Voy.  ce  mot. 
(E.  D.) 

IMYCTERIBIE.  Nycteribia  (vv?,  nuit; 
§io; ,  vie  ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères,  famille  des  Pupipares  ,  tribu  des 
Phihiromyies,  créé  par  Lalreille  [llist.  val. 
des  Ins.,  1803),  et  adopté  par  tous  les  zoo- 
logistes. Ces  Insectes,  placés  par  Linna;us 
dans  le  genre  Pedtcuhis ,  et  par  Hermnun 
dans  celui  des  FlUhiridium  ,  avait  d'abord 
été  mis  par  Latreille  dans  la  classe  des 
Arachnides,  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 
en  fit  des  Diptères,  et  depuis  ils  sont  restés 
dans  cet  ordre. 

Les  Nyctéribies  ont  pour  caractères  :  Tète 
très  petilc,  élevée  verticalement;  pieds  écar- 
tés ;  cuisses  et  jambes  épaisses  :  ces  derniers 
à  longs  poils  ;  tarses  allongés,  très  menus  ; 
premier  article  très  long  et  arqué,  les  au- 
tres très  courts;  ongles  simples;  pas  d'ailes 
ni  de  balanciers. 
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Ce  genre,  quoique  étudié  avec  soin  pa'.i 
plusieurs  zoologistes,  ne  nous  est  pas  encore 
bien  connu  :  toutefois  on  possède  d'assca 
nombreux  matériaux  sur  son  organisation,' 
et  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  sujet.  Le  corps  des  Nyctéribies 
est  'fès  singulier:  le  corselet  est  plat  et- 
demi-circulaire;  le  derme  de  la  face  infé- 
rieure est  coriace,  en  forme  de  plan  égal,  et 
présente,  près  de  son  extrémité,  une  ligno 
enfoncée  extérieure,  offrant  un  angle  qui 
semble  indiquer  la  suture  ou  la  réunion  du 
segment  antérieur  du  tronc  et  du  suivant; 
le  derme  de  la  face  opposée  ou  le  dos  (•.•) 
membraneux,  avec  divers  enfoncements, 
séparés  par  des  arêtes  dont  les  crêtes  son 
d'une  consistance  plus  solide  ou  coriace  ,  ou 
de  la  nature  du  derme  inférieur.  Le  milieu 
du  dos  présente  une  cavité  longitudinale  et 
qui  se  termine  postérieurement ,  du  moins 
dans  le  Nycleribia  vesperlilionis ,  par  une 
partie  élevée  formant  le  capuchon  ;  les  arê- 
tes des  côtés  sont  transversales.  La  tête  peut 
se  rejeter  en  arrière,  et  son  extrémité  est 
reçue  dans  le  capuchon.  La  tête,  très  dis- 
tincte du  corselet,  ressemble  à  un  tubercule 
assez  grand  et  presque  ovoïde,  velu  ,  im- 
planté ,  au  moyen  d'un  article  très  court 
servant  de  pédicule,  sur  le  dos  de  celte  par- 
tie,  entre  son  milieu  et  celui  de  son  extré- 
mité antérieure,  immédiatement  derrière  le 
point  où  prennent  naissance  les  deux  pre- 
miers pieds  :  cette  tête  forme  une  sorte  de 
capsule  coriace  en  cône  renversé,  compri- 
mée ,  échancrée  à  son  extrémité  supérieure, 
et  creusée  en  voûte  à  la  partie  antérieure. 
Les  antennes,  qu'llermann  n'a  pas  vues,  et 
(lu'il  dit  ne  pas  exister  dans  ce  genre,  ont 
été  aperçues  par  Latreille  :  elles  sont  insé- 
rées «lans  l'échancrure  du  bord  supérieur, 
très  courtes,  contiguës  l'une  à  l'autre,  avan- 
çant parallèlement,  composées  de  deux  arti- 
cles dont  le  dernier  plus  grand,  presque 
triangulaire,  et  arrondi  extérieurement.  Les 
yeux  légèrement  saillants,  noirs  et  composés 
de  petits  grains  réunis,  sont  jilacésde  chaque 
côté,  et  immédiatement  au-dessous  de  la 
naissance  des  antennes.  Les  palpes  sont  in- 
sérés en  avant  des  yeux  ,  et  aux  extrémités 
un  peu  avancées  des  bords  internes  de  la  ca- 
vité orale  :  ils  se  présentent  comme  deus 
petites  lames  oblongues  ,  étroites  ,  ohlusea 
ou  arrondies,  et  garnies  de  poils.  Dans  i'in- 
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tervallc  qui  sëpare  les  pulpes ,  on  distingue 
le  tubercule  arrondi  ou  le  bulbe  d"où  part 
îe  suçoir,  que  Latreillc  présume  être  sem- 
hlable  à  celui  des  autres  Pupipares.  Les  deux 
pieniières  pattes,  naissant  à  l'extrcinito  an- 
lérieure  et  supérieure  du  thorax,  sont  très 
rapprochées  à  leur  base,  et  se  portent  en 
Qvant:ces  pattes  dînèrent  des  autres,  qui 
se  fixent  aussi  sur  le  pourtour  supérieur  du 
thorax,  en  ce  que  le  premier  article  des  liau- 
clies  est  libre  et  même  assez  allongé;  le  se- 
cond article  de  ces  ha nclics,  ainsi  que  le  inc me 
(les  suivantes  ,  est  très  court,  et  ne  peut  se 
rencontrer  qu'en  dessous  :  ces  pattes ,  par 
leur  forme,  leur  ccartement  et  leur  direc- 
tion, ressemblent  beaucoup  à  celles  des  liip- 
liobosques ,  mais  elles  sont  plus  longues ,  et 
leur  premier  article  des  tarses  est  plus  long, 
grêle  et  arqué.  Entre  la  première  paire  de 
pattes  et  la  seconde,  près  des  bords  et  de 
chaque  côté,  est  une  cavité,  tantôt  presque 
ovale,  tantôt  linéaire  et  arquée  ,  dans  la- 
quelle on  observe  une  rangée  de  petites  la- 
ines ou  de  dents  imitant  un  peigne,  et  for- 
mant en  cette  partie  une  tache  noire  :  ces 
ouvertures  sont  destinées  à  l'entrée  de  l'air. 
L'abdornen  est  ovoïde,  tantôt  de  six  à  huit 
anneaux  découverts,  tantôt  paraissant  en 
avoir  beaucoup  plus  :  le  premier  étant  pro- 
longé en  arrière  ,  et  cachant  les  quatre  sui- 
vants. Leacli  dit  que  dans  ces  derniers  indi- 
vidus, qu'il  croit  des  mâles,  le  segment  ter- 
minal est  le  plus  grand,  et  porte  deux  styles 
soyeux  à  leur  extrémité,  et  les  individus 
dont  l'abdomen  offre  un  plus  grand  nombre 
d'anneaux,  sans  avoir  d'appendices  saillants 
au  bout,  appartiendraient  au  sexe  femelle. 
Ilcrmann  a  donné  une  description  des  or- 
ganes générateurs  du  mâle  ,  qui  sont  com- 
posés d'un  style  aussi  long  que  les  soies  que 
Latreille  décrit,  etcourbés  à  angles  obtus  en 
avant  :  ce  style  est  divisé  en  deux  lames , 
entre  lesquelles  est  une  autre  tige  en  forme 
(le  soie,  qui  est  probablement  le  pénis.  Tels 
sont  les  principaux  points  de  l'organisation 
des  Nyctéribies,  et  l'on  doit  presque  tous 
ces  détails  à  Latreille  {Nouv.  Dict.  d'hht. 
vat.  de  Déterville),  auquel  nous  les  avons 
empruntés. 

Les  Nyctéribies  vivent  sur  les  Chauves- 
Souris;  elles  courent  très  vite  quand  elles 
sont  sur  le  corjis  de  l'animal  ;  mais  une  fois 
qu'on  les  en  a  séparées,  elles  ne  peuvent  plus 
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marcher,  et  ne  font  que  des  mouvements 
désordonnés. 

On  a  observé  que  ces  Insectes  se  renver- 
sent sur  le  dos  pour  sucer  le  sang  des 
Chauves-Souris  :  leur  tète  étant  placée  sur  le 
dos,  il  était  difficile,  avant  cette  observa- 
tion ,  de  concevoir  comment  la  Nyctéribie 
aurait  pu  approcher  sa  bouche  de  la  peau 
de  sa  victime. 

On  indique  trois  espèces  de  ce  groupe  ; 
mais  une  seule  est  bien  connue  ;  c'est  : 

La  NvcTKRiiiiE  DE  L:\  CnAuvF.-SoiiRis,  Nyc- 
Icribia  vesperiilionis  l.alr.,  Phlhiridium  lier- 
mannii  Leach  ,  Ph.  LalreilUi  Leach,  Acarus 
vesperiilionis  Linné,  longue  de  moins  de 
2  lignes.  Le  dessus  du  corps  et  le*  pattes 
d'un  jaunâtre  roussâlre  ;  le  dessous  du  cor- 
selet d'un  brun  rougeâtre,  avec  une  ligne 
iKjjie  au  milieu.  Se  trouve  aux  environs  de 
Paris  ,  et  dans  presque  toute  l'Europe  ,  sur 
la  Chauve-Souris  fer-à-cheval. 

Les  deux  autres  espèces  sont  : 

La  NvcTiiniBiE  bi-autic.ulée,  Nycleribia  bi- 
arliculala  {Encycl.  mélh.),  Phlhiridium  bi- 
articulatu7n  Hermann.  Réunie  à  la  précé- 
dente par  quelques  auteurs,  elle  a  la  tête 
glabre,  et  l'abdomen  a  deux  segments  dis- 
tincts et  terminés  par  deux  soies  coniques , 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  N.  vesperiilionis. 
Du  reste,  elle  se  trouve  dans  les  miênies  lieux 
et  sur  le  même  animal. 

Et  la  Nyctéiudie  de  Blainville  ,  Nijclei'i- 
bia  Blainvillii  Latr.,  Phlhiridium  Blainvillii 
Leach.  Plus  grande  que  les  deux  autres  ; 
d'un  brun-marron  foncé  avec  les  pattes  plujS 
claires.  A  été  rapportée  de  l'Ile-de-France. 
(E.   Desmarest.) 

*NYCTEÏ\IDIUS  (vuxTEpi'^io,-,  nocturne), 
INS.  —  Synonyme  de  Lophyrus  {voy.  ce 
mot)  d'après  M.  Fischer  de  Waldheim 
{Méin.  Nat.  Mus.,  I,  1806).         (E.  D.) 

NICTERIIMA  ,  Don  (in  Siveet  FI.  gard.  ' 
ÎI,  t.  239).  EOT.  PH.  —  Syn.  de  Zaluzian- 
slcya,  3.  W.  Schmidt. 

*l\YCTEr.I!\'US  (  viJxTeptvoç,  nocturne). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromè- 
res,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des  Bla- 
psides,  créé  par  Eschscholtz  {Zoolngischer 
Allas,  3'  cah.,  p.  13,  pi.  IS,  fig.  7), 
adopté  par  Dejean  (Catalogue,  3'  édit., 
p.  210)  et  par  Guérin-Ménevilie  (Voyage 
de  la  Coquille  ,  Ins.  Atlas,  p.  93,  pi.  i,  fig.  3 
A.  B.  G.  D.  ).  Quatre  espèces  du  Chili  sont 
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rapportées  à  ce  genre  :  les  N.  ehngatus, 
substriatus  Dej.,  thoracicus  et  abdominalis 
Esch.  Ces  Insectes  sont  complètement  noirs  ; 
leurs  mœurs  ne  sont  pas  connues.     (C.) 

Nl'CTERISTITILM ,  Ruiz  et  Pav.  {Flor. 
pcruv.  II,  46,  t.  187).  BOT.  PH.— Syn.  de 
Chrysophyllum  Linn. 

IVYCTEIULM,  Vent.  {Malmais.  85). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Sûlanzmi  Tourne!'. 

*M1CTER0PI]S  (vvxT£pcu7705,  nocturne). 
,NS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromcres, 
famille  des  Sténélytres,  tribu  des  Hélo- 
piens,  créé  par  Kiug  (  Bericht  uber  eine  aut 
Madag.,  p.  175  ,  177  ,  pi.  4  ,  fig.  2  ).  Les 
types  sont  les  N.  anlhracinus  et  cbeninus. 
Gucrin-Méneville  (  Magasin  zoologique, 
1838  ,  p.  203,  Obs.  sur  les  genres  Dulicho- 
derus  et  Nycteropvs  de  Klug)  établit  que  les 
Dolichoderus  du  même  auteur  ne  doivent 
former  avec  les  Nycteropus  qu'un  seul  et 
même  genre,  de  sexes  différents;  et  que 
l'absence  ou  la  présence  d'ailes  ne  peut  être 
un  motif  de  les  séparer  :  ainsi  le  D.  acu- 
minatus  scr ah  le  mâlect  le  iV.a?]«/jracmi(s  la 
femelle.  M.  Goudot,  voyageur  français,  éta- 
bli à  Madagascar,  les  a  pris  accouplés  aux 
environs  de  Tamatave,  sur  un  arbre 
nommé  dans  le  pays  tarama«/îa.  On  doit  con- 
sidérer comme  faisant  encore  partie  du  genre 
les  espèces  suivantes;  D.  striatus,  Idiigii, 
N.  rufipes,  resplendens,  ovalis  de  L.,  et  D. 
capcnsis  Reiche,  (C.) 

IMYCÏEUS,  Latr.  iNS.  —Syn.  d'£t(c»!e- 
tus ,  Guer. 

NYCTIIEMERUS,  Swains.  ois.  —  Syn. 
de  llouppifère,  Temm.  Voy.  ce  mot. 

IWCTIA.  ois.  —  Synonyme  de  Nyctea. 

iMYCTIAUDEA,  Swains.  ois.— Synon.  de 
Nycticorax,  Sleiili.,  genre  qui  a  pour  type 
le  Héron  bihoreau.  (Z.  G.) 

NYCTIBIUS,  Vicill.  ois.  —Genre  de  la 
f.imiile  des  Caprimulgidées.  Voy.  engou- 
levent. (Z.  G.) 

*1\YCTIB0RA  (v'ÎÇ,  nuit;  Sipc,  nourri- 
ture). INS.— Subdivision  de  l'ancien  groupe 
des  Blattes  {voy.  ce  mot),  d'après  M.  Biir- 
meister  {Handbuch  der  Ent.  H  ,  1838  ). 
(E.  D.) 

NYCTICEBUS  (viî?,  nuit;  x~Ço,',  singe). 
MAM. —Genre  de  Quadrumanes  de  la  fa- 
mille des  Makis,  créé  par  Et.  Geoffroy 
Saint-IIilaire  [Ann.  Mus.,  XIX,  1812)  pour 
une  espèce  qui  avait  été  placée  d'abord  dans 
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le  genre  Lcmur  par  Gmelin  ,  et  ensuite  «lans 
celui  des  Loris  par  G.  Cuvier  et  Fischer, 
Depuis,  ce  genre  a  été  adopté  par  tous  les 
naturalistes,  qui  n'y  placent  que  trois  es- 
pèces. 

Les  Nycticèbes  ont  le  corps  assez  épais 
et  ramassé;  leur  tête  est  ronde  et  terminée 
par  un  museau  court  et  obtus  ,  et  un  nez 
petit  et  aplati  en  devant  ;  les  yeux  sont  très 
grands,  nocturnes,  rapprochés  et  dirigés  en 
avant;  les  oreilles  sont  courtes,  arrondies, 
velues;  lisent  six  incisives  inférieures  pro- 
clives; tantôt  deux  et  tantôt  quatre  inci- 
sives supérieures,  et  dans  ce  dernier  cas  les 
intermédiaires  sont  écartées,  et  les  latérales 
sont  les  plus  petites;  les  canines  sont  mé- 
diocres ,  et  les  molaires ,  au  nombre  de  six 
de  chaque  côté  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
de  cinq  seulement  à  l'inférieure;  de  ces  der- 
nières dents ,  celles  du  fond  sont  à  loge 
couronnée,  évidée  à  leur  centre  et  tubercu- 
leuse aux  angles;  les  doigts  des  pieds  sont 
en  tout  semblables  à  ceux  des  animaux  de 
la  même  famille,  c'est-à-dire  que  les  ongles 
sont  en  général  en  gouttière  et  obtus,  et 
que  le  seul  ongle  du  deuxième  doigt  des 
pieds  de  derrière  est  fort  long  et  subulé  ; 
enfin  la  queue  est  rudimentaire. 

Ces  animaux  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  Loris  ,  principalement  par 
le  nombre  et  la  forme  de  leurs  dents,  par 
la  brièveté  de  la  queue,  par  la  forme  des 
oreilles,  etc.;  mais  ils  en  diffèrent  par  la 
forme  du  museau,  qui  n'est  pas  biusquc- 
ment  pointu  et  relevé  ;  par  leurs  membres 
courts  et  forts,  et  non  pas  longs  et  grêles; 
par  leur  corps  épais  et  non  pas  maigre  et 
fluet  comme  celui  des  Loris.  Us  dilTèrenl 
des  Galagos  et  des  Tarsiers  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas,  comme  eux,  les  membres  posté- 
rieurs disproportionnés  par  leur  longueur  à 
ceux  de  devant,  et  parce  qu'ils  n'ont  qu'une 
queue  très  courte. 

Les  Nycticèbes  sont  très  lents  et  très  in- 
dolents, ce  qui  leur  a  valu  les  noms  de 
Paresseux  et  de  Tardigrades;  ils  semblent 
ne  pas  pouvoir  se  soutenir;  lorsqu'ils  mar- 
chent à  quatre  pattes,  leurs  jambes  s'écar- 
tent de  leur  corps,  de  sorte  que  leur  poi- 
trine et  leur  ventre  touchent  presque  le 
sol;  ce  qui  leur  donne  une  physionomiii 
singulière  et  les  a  fait  comparer  à  de 
jeunes  Chiens  qui  viendraient  de  naître,  et 
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que  leurs  membres  n'auraient  pas  encore 
la  force  de  porter.  Us  dorment  presque  tout 
le  jour,  la  tête  posée  sur  la  poitrine,  car  ce 
sont  des  animaux  essentiellement  noc- 
Itiriies.  Ils  se  nourrissent  principalement 
d'Insectes  et  de  petits  Oiseaux;  mais  ils 
mangent  aussi  des  fruits  sucrés,  et  ceux  que 
l'on  a  conservés  en  domesticité  mangeaient 
même  du  pain. 

L'espèce  la  mieux  connue  est  : 

Le  Nycticède  du  Bengale,  Nyclicebus  ben- 
galensis  Et.  GeglTr.,  Desm.  ;  Paresseux 
PENTADACTYLE  DU  BENGALE  Wosmaër  ;  Loiiis 
DU  Bengale  BulTon  ;  Lemur  tardigradus 
Linné,  Gm.  ;  Lonis  pahesseiix  G.  Cuvier,  etc. 
Sa  longueur  totale  est  d'environ  trente- 
trois  centimètres;  son  pelage  est  roux,  avec 
la  ligne  dorsale  brune,  etc.  —  Se  trouve 
principalement  au  Bengale. 

Les  deux  autres  sont  : 

Le  NvcTicÈBE  DE  Java  ,  Nyclicebus  jara- 
nieus  Et.  Geoffr.,  qui  est  encore  peu  connu. 

Et  le  Nycticèbe  de  Cevlan  ,  Nyclicebus 
ceylanicus  Et.  GeolTr.,  qui  n'est  connu  que 
par  une  planche  de  Séba,  qui  lui  donne  le 
nom  de  Tardig7'adus  ceylanicus. 

Enfin,  le  Potto  de  Bosman,  qui  a  été 
placé  par  quelques  naturalistes  dans  ce 
genre,  doit  probablement  former  un  groupe 
distinct  et  plus  voisin  des  Galagos.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

*IMYCTlCÉE.iViyca'ceus.MAM.  — Les  Chéi- 
roptères de  la  famille  des  Chauves -Souris 
proprement  dites,  ou  Vespertilions,  ont,  en 
général ,  deux  paires  de  dents  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  quel  que  soit  le  nom- 
bre de  leurs  molaires.  Il  en  est  cependant 
qui  n'en  présentent  qu'une  seule  paire.  Ra- 
linesque  leur  a  donné  depuis  longtemps  le 
nom  de  Nycticées.  Tel  est  le  Vesperlilio  la- 
siurus  ou  noveboracensis  des  États-Unis 
d'Amérique,  qui  présente  un  caractère  non 
moini remarquable  dans  les  poils  nombreux 
et  semblables  à  ceux  du  dos,  qui  recouvrent 
ia  face  supérieure  de  sa  membrane  inler- 
fémorale.  Les  Chauves-Souris  voisines  de 
celte  espèce  ont  été  recueillies  à  l'embou- 
chure de  la  Plata  {Vesp.  Blossevillei  ou  Do- 
nariensis  Lesson  ),  à  Cuba  et  au  Chili.  Nous 
avons  donné  la  description  de  celles-ci  dans 
les  ouvrages  de  MM.  de  la  Sagra  et  Gay  sur 
Cuba  et  sur  le  Chili. 

L'Inde  et  l'Afrique  ont  aussi  fourni  des 
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espèces  de  Nycticées,  mais  qui  n'ont  p.is  la 
membrane  interfémorale  velue  en  dessus. 
Tels  sont  les  Vesperlilio  nigrila,  leucogasier, 
Belangeri,  borbonicus ,  Temminckii  tl  Kea- 
thii,  dont  on  trouvera  la  description  (i.iiis 
les  Monographies  de  mammalogie  de  M .  Tcni- 
minck,  t.  II,  p.  147.  Les  dents  molaires  , 
étudiées  dans  les  différentes  espèces  de  Nyc- 
ticées ,  présentent  quelques  différences  du 
nombre  qui  peuvent  être  aussi  employées 
comme  caractères  distinclifs.         (P.  C.) 

NVCTICORAX,  Steph.  ois.  — Genre  d« 
la  famille  des  Ardéidées ,  établi  sur  le  Hé- 
ron hihoreau.  (Z.  G.) 

IVYCTIDROMUS,  Gould.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Engoulevents. 

.MVCTIMOMtS  (vu'?,  nuit;  voui;,  habi- 
tation). MAM.  —  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
(Ilisl.  nat.  d'Egypte,  t.  II,  1814)  a  créé 
sous  ce  nom  un  genre  de  Carnassiers  Chéi- 
roptères,  pour  y  placer  une  espèce  qu'il  a 
découverte  en  Egypte,  et  deux  Vesperlilio  de 
Buchanan  et  d'Hermann;  depuis,  le  nom- 
bre des  espèces  de  ce  groupe  a  augmenté,  et 
M.  Lesson  (  Nouv.  tableau  des  Mamm.  , 
1842)  en  compte  sept. 

Les  Nyctinomes  ont  trente  dents  ;  savoir  : 
deux  incisives  supérieures  coniques  et  con- 
tiguës;  quatre  incisives  inférieures  très  pe- 
tites et  comme  entassées  au-devant  des  ca- 
nines, qui  sont  en  totalité  au  nombre  de 
quatre  et  médiocrement  fortes;  dix  molai- 
res à  chaque  mâchoire,  cinq  de  chaque  côté, 
et  dont  les  deux  premières  sont  simples,  et 
les  trois  dernières  plus  fortes  et  à  couronne 
hérissée  de  pointes  aiguës;  le  nez  est  ca- 
mus ,  confondu  avec  les  lèvres,  et  celles-ci 
sont  profondément  fendues  et  ridées;  il  n'y 
a  pas  de  crêtes  ou  de  feuilles  membraneuses 
sur  le  nez,  ni  de  sillon  le  long  du  chan- 
frein; les  oreilles  sont  grandes ,  réunies  et 
couchées  sur  la  face,  et  leur  oreillon  est  ex- 
térieur ;  les  ailes  sont  grandes,  avec  le 
pouce  très  court;  le  doigt  indicateur  n'a 
pas  de  phalange,  le  médian  en  présente 
trois;  l'annulaire  et  le  petit  doigt  n'en  oui 
que  deux  ;  les  pieds  de  derrière  sont  cou- 
verts de  poils  très  longs  ;  la  queue  est 
longue  et  enveloppée  par  une  membrane 
interfémorale  moyenne. 

Ces  animaux  se  rapprochent  de  plusieurs 
groupes  de  Chauves-Souris,  et  particulière- 
ment des  Molosses ,  dont  ils  diffèrent  en  ce 
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que  ces  derniers  ont  deux  incisives  inié- 
rieures  de  plus  que  les  Nyclinomes,  et  eu 
ce  qu'ils  n'ont  pas,  comme  ceux  ci,  les  pieds 
rouverts  de  longs  poils,  les  lèvres  très  pro- 
fondement ridées  et  les  membranes  bor- 
dées de  poils. 

Nous  ne  citerons,  parmi  les  espèces,  que  : 

Le  NvcTiNOME  d'Egypte  ,  Nyctinonius 
,'Egypliacus  El.  Geoffr.  {loc.  cit.),  qui  a  trois 
|)ouces  de  longueur  totale  pour  la  tète  et  le 
corps  ensemble,  et  dont  le  pela[;e  ,  roux  en 
dessus,  est  brun  en  dessous.  A  été  trouvé 
en  Éj;ypte  dans  les  tombeaux  et  les  souter- 
rains des  grands  édifices  abandonnés.  (E.D.) 

IWCTlOliiVIS  ,  Swains.  ois.  —  Division 
du  genre  Guêpier.  Voy.  ce  mot.    (Z.  G.) 

*IMVCTiPATliS  (»,:>,  nuit;  n<xrioy  , 
errer),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères  ,  famille  des  Mélasomes ,  division 
des  Blapsides,  formé  par  Dejean  [Catalogue, 
3°  édit.,  p.  209)  avec  deux  Insectes  de  Tur- 
comanie,  N.  cavinata  et  coriacea,  qui 
ont  été  reconnus  depuis  se  rapporter  à  la 
incmc  espèce,  et  n'être  que  le  mâle  et  la 
femelle.  Molclioulski  (Mémoire  de  la  Soc. 
imp.  desnat.  de  Bloscou,  1843,  tom.  XVII, 
p.  69  )  désigne  deux  autres  espèces  du 
même  pays  :  les  N.  costata  Fisch.  ,  et  le 
Blapsinflata  Zoubk.  (C.) 

*J\lCTlPETA(vuxTo';,  nocturne;  -naTia, 
errer  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
penlamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Céramby- 
cins,  formé  par  Eschscholtz  ,  et  qui  a  pour 
type  la  N.  Luzonica,  espèce  originaire  des, 
lies  Philippines.  Dejean  fait  entrer,  mais  à 
tnrt,  cet  Insecte  dans  son  genre  Hespéro- 
plunics.  (C.) 

*i\YCTIPITHECUS,  Spix  (w'?,  nuit; 
itiG/ixoç,  singe),  mau.  —  Synonyme  de  Noc- 
ihora  et  iVAolus.  Voy.  ces  mots.     (E.  D.) 

*]\YCTOIÎATES  (vvÇ,  nuit;  6aT/,'p , 
marcheur),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
liétéromères,  famille  des  Mélasomes  ,  tribu 
lies  Ténébrionites,  créé  par  Guérin-Méiie- 
ville  (Mag.  de  Zoologie,  1834,  p.  34  , 
;d.  15)  et  qui  a  pour  type  le  N.  gigas  {Te- 
nchrio)  de  Linné  et  le  tilialis  de  l'auteur, 
y  ont  été  compris  depuis  les  maximus  Gr., 
sulcatus,  nilidulus  F.,  angulatus  Er.  {Iphi- 
thinns  )  et  beaucoup  d'autres  espèces.  Chez 
ces  Insectes  le  labre  est  très  saillant  et  ar- 
rondi ;  les  antennes  grossissent  très  sensi- 
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bîement  vers  rextromiU',  et  leurs  derniers 
articles  sont  comprimes.  (C.) 

*i\VCTOCHAr«IS{v.;;,  nuit;  xa'p"  ,  S9 
réjouir),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères  ,  famille  des  Mulacodermes  ,  tribu) 
des  Lampyrides,,  formé  par  Dejean  {Cala-> 
logue,  3'  édit,  ,  p.  H5)  avec  trois  espèces 
américaines  :  les  JV.  Lacordairei,  pennicor- 
nis  Dej.,  cl  phyllo  g  aster  Dej.  Les  deux  pre- 
mières sont  du  Brésil,  et  la  troisième  estda 
Cayeniie.  (C.) 

*NlCTOCrEPTES  (vu'?,  nuit  ;  ^Unz-^i , 
dissimule),  mam. — M.Tem"minck(.1/oH05fr,  do 
mammalogie,l.  II,  p.40)  a  décrit  sous  ce  nom 
un  genre  deMammifères rongeurs  quiestfort 
voisin  du  Zemmi  et  du  Zokon,  de  l'Europe 
occideulale  et  de  l'Asie-Mineure ,  mais  qui 
diffère  de  l'un  et  de  l'autre  en  ce  qu'il  est 
moins  profondément  modifié  pour  la  vie 
aquatique.  Cet  animal  a  été  indiqué  par  G. 
Cuvier  sous  la  dénomination  de  Spalax  ja- 
vanus.  C'est  aussi  le  Mus  sumalrensis  de 
Raffles,  et  le  type  du  genre  Rbizomys  de 
M.  J.-E.  Gray.  Nous  en  avons  donné  la  des- 
cription et  une  figure  dans  la  partie  zoolo- 
gique du  Voyage  de  la  Bonite;  M.  Tem- 
miiick  l'appelle  Nyctoclepte  Dekan  ,  il  est 
originaire  de  la  presqu'île  malaise.  On  le 
trouve  dans  les  plantations  de  Bambous  :  il 
est  nocturne  et  fouisseur.  Ses  proportions 
sont  robustes;  sa  queue  moins  longue  que 
le  corps;  ses  ongles  propres  à  fouiller  le 
sol  ;  sa  tête  moins  aplatie  que  celle  du  Spa- 
lax ;  ses  yeux  petits  ,  mais  néanmoins  fort 
visibles,  et  ses  oreilles  assez  petites.  C'est 
de  tous  les  Rats-Taupes  de  l'ancien-monde 
l'espèce  la  moins  modifiée  pour  la  vie  sou- 
terraine; sa  taille  égale  presque  celle  d'un 
I,ai)in  de  garenne.  (P- G.) 

*ry YCTOPÈTES  (  vûï  ,  de  nuit;  «arju , 
errer),  iss. — Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des  Té- 
nébrionites ,  créé  par  Guérin  -  Méneville 
(  Voyage  de  la  Coquille ,  Zoologie,  pag.  97, 
pi.  4,  fig.  7)  et  qui  se  compose  de  trois  es- 
pèces du  Chili.  Le  type,  le  A^.  lencbrioides  dQ 
l'auteur,  vient  de  la  Conception.       (C.) 

*i\YCTOPIIAIVES,  Dejean.  ins.— Syno- 
nyme de  Aspisoma  de  Laporte.  (C.) 

A'YCTOPIIILUS  (vv$,  nuit;  yfXoç ,  qui 
aime),  mam. — Leach  a  décrit  sous  ce  nom  gé- 
nérique, dans  les  Transactiims  delà  Société 
linnéenne  de  Londres,  un  genre  de  Chéiroptè- 


res  sur  lequel  M.  Tcinininck  a  donné  depuis 
lors  {l\lon.  demam.,  t.  II,  p.  46)  des  détails 
plus  circonstanciés.  Ce  genre  ne  comprend 
encore  qu'une  seule  espèce  ,  qui  provient 
d'une  région  encore  inconnue  île  l'Océanie,  il 
appartient  au  nicnie  groupe  que  lesNyclères 
et  les  Rhinoloplics.  Voici  ses  caractères  : 

Une  paire  d'incisives  supérieures  et  deux 
inférieures  ,  les  supérieures  eaninirorines  ; 
une  paire  de  canines  et  quatre  de  molaires 
à  chaque  mâchoire;  oreilles  très  grandes, 
réunies  sur  le  front,  et  pourvues  d'un  tra- 
gus  lancéolé  ;  une  membrane  nasale, 

NvcTOPHiLEDi';GicoFFKOY,A'';/c<op/iJh{sGeo/'- 
froyi  Leach  (loc.  cil.),  Temm.  {Mo)wgr., 
t.  II,  p.  47,  pi.  34),  la  seule  espèce  connue. 
Elle  est  moins  forte  que  la  Pipistrelle  d'Eu- 
ro;ie  ;  son  oreillon  égale  en  longueur  la  moi- 
tié (le  l'oreille;  scn  museau  est  pointu  ,  et 
elle  présente  sur  le  nez  deux  petites  feuilles 
dont  la  postérieure  est  la  plus  élevée.  I.c 
corps  et  la  queue  sont  longs  de  2  pouces 
8  li-iios.  (P.  G.) 

*AVCTOPOmS  (vûr,  nuit;  7r«o.'fo,  s'en- 
durcir). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  liéléro- 
mcres,  famille  des  Mélasonies,  tribu  des 
Blapsides,  créé  par  EschschoUz  {Zoologischer 
atlas,  t.  IV,  p.  11,  tab.  18,  fig.  4),  adopté 
par  Dejean  {Catalogue,  o"  édit.,  p.  203)  et 
par  },Ï!\nneihe\m  {Beilrnge  zur  Kœferfa., 
•1843,  p.  91).  Deux  espèces  font|)artie  de  ce 
genre  :  les  AT.  cristata  et  œquicollis  Esch.  ; 
elles  sont  originaires  de  Californie.     (C.) 

I\Y.CTOr.\BS,  Nitzsch.  ois.  —Syn.de 
Nijctibius ,  Vicill. 

*i\VCT0Z01M)S  (vûÇ,denuit).  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères  ,  famille 
des  Mélasomcs,  tribu  des  Nyctélites,  établi 
par  Guérin-Méncvillc  {Magasin  zoologique  , 
1834  ;  Matériaux  pour  une  classificalion  des 
Mélasomes  ,  pi.  104),  avec  une  espèce  de  la 
Nouvelle-Hollande,  le  A'',  obesus  Gn.  {relicu- 
hdus  Dej.).  (C.) 

NYLAlXDTI.l,  Dumort.  (Faniii;.  23). 
boT.  PH.  —  Syn.  de  Mundia ,  Kuntli. 

NYLGAU.  MAM.  --  Syn.  de  Nil-Gault. 

NVMPIIACÉES.  Moi.L.— Famille  de  Mol- 
lusques conchifèrcs  dimyaires,  établie  par 
Laniarck  pour  un  certain  nombre  de  genres 
intermédiaires  entre  les  Solens  et  les  Con- 
ques et  caractérisés  par  la  coquille  souvent 
un  peu  bàillanteavecles  nymphes  saillantes, 
le  ligament  extérieur  et  une  ou  deux  dents 


rs'YM 


^27 


cardinales  au  plus  sur  la  nu'me  valve;  il  les 
divisait  en  Nymphacées  solcnaires  et  Nyin- 
phacées  tellinaires;  mais  une  observation 
plus  complète  de  ces  Mollusques  a  conduit 
M.  Deshayes  à  distribuer  autrement  les 
mêmes  genres.  Vog.  mollusques.     (Duj.) 

MSîPSI.KA.  lior.  PII.  — l'oy.  NÉNUi'iiAB. 

IW.^lPÎI.EACKi^lS.  Nymiihœaccœ.  bot. 
PH.  —  A.-L.  de  Jussieu  comprenait  les  dei;\ 
genres  iVi/'Hp/iff  a  et  Nclumbium  dans  sa  f.-i 
mille  hétérogène  des  Ilydrocharidcs  qu'il 
plaçait  à  l'extrémité  des  Monocotylédons  ; 
cependant  dans  une  de  ces  remarques  qu'il 
jetait  souvent  à  la  suite  des  genres  et  qui 
révèlent  pour  la  plupart  ce  sentiment  exquis 
des  affinités  qui  le  distinguait,  ila  indique 
l'analogie  qui  lui  semblait  exister  entre  ces 
genres  et  les  Pavots.  Plusieurs  années  après, 
Salisbury  {Descript.  of  Uie  nalural  ordcr  of 
Ngmphœa,  in  Konig  Ann.  of  Bot.  II,  pag. 
G9-76)  retira  ces  deux  genres  des  Ilydro- 
charides  de  Jussieu  pour  en  former  la  famille 
des  Nymphaîacées  que  De  Candolle  et  après 
lui,  tous  les  botanistes  adoptèrent,  et  qu'ils 
s'accordèrent  généralement  à  placer  parm  Iles 
Dicotylédones  polypétales,  à  étamines  hypo- 
gynos,  a  côté  des  Papavéracées,  conformé- 
ment à  l'idée  émise  primitivement  par  l'im- 
mortel auteur  du  Ge/iera.  Dans  ces  dernières 
années,  cette  petite  famille  a  été  encore  res- 
treinte, le  genre  Nelumbium  en  ayant  été  ex- 
trait pour  devenir  le  type  de  la  famille  des 
Nélumbonécs,  et,  par  là,  elle  s'est  trouvée 
ré<luite  à  la  circonsiriptiou  avec  laquelle 
nous  l'envisageons  ici. 

La  famille  des  Nymphaeacées  se  compose 
de  plantes  aquaiiquesqui  seûxent  à  la  teirc 
par  un  rhizome  épais  et  féculent,  tantôt 
globuleux  ou  pyriforme,  tantôt  allongé  et 
horizontal.  Leurs  feuilles  ont  un  long  péliolp 
qui  les  élève  à  lasurfacedes  eaux;  leur  lame 
est  grande,  arrondie  ou  ovale,  en  cœur  à 
sa  base  ou  peltée,  entière  ou  légèremo  '. 
dentée;  elles  sont  dépourvues  de  stipule^. 
Leurs  fleurs  sont  régulières,  grandes  et  très 
belles ,  bleues ,  blanches ,  rouges  ou  jaunes  ; 
il  en  est  parmi  elles  que  leur  grandeur  et 
leur  beauté  placent  au  nombre  des  merveilles 
du  règne  végétal,  comme  celles  des  Nelum- 
bium, surtout  du  Victoria.  Elles  présenXent 
les  caractères  suivants  :  Calice  à  4-3,  trè.s 
rarement  6  sépales  libres  ou  soudés  infiW 
rieuremeut  en  tube  court,  adhérent;  (iisquâ 
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charnu,  urcéolé ,  recouvrant  les  oviihe.i, 
tantôt  disliiict  du  calice  et  portant  à  diverses 
liautcurs  les  pétales  et  les  élamines,  tantôt 
adhérent  au  calice  dont  il  réunit  inférieure- 
nicnt  les  sépales  en  tube  et  portante  son  ex- 
irémitc  la  corolle  et  les  élamines;  corolle  à 
pétales  nombreux ,  disposés  sur  deux  ou  plu- 
sieurs rangs,  dont  les  inlirieurs  passent  peu 
à  peu  à  la  forme  des  élamines ,  très  rarement 
(Barc/aya)  soudés  en  upe  corolle  gamopé- 
tale; élamines  nombreuses,  en  plusieurs  sé- 
ries, les  extérieures  à  grand  filet  pélaloïde 
et  anthères  rudimentaires ,  les  intérieures  à 
filet  d'autant  moindre  que  l'anthère  prend 
plus  de  développement;  pistil  formé  de  nom- 
breux carpelles  verlicillés  et  réunis,  d'après 
la  majorité  des  botanistes ,  en  un  seul  corps' 
par  un  disque  très  développé,  adhérent  à 
la  surface  externe  de  leur  portion  ovarienne; 
il  en  résulte  l'apparence  d'un  ovaire  mulii- 
loculaire,  renfermant  un  grand  îiombre 
d'ovules  anatropes  insérés  sur  les  cloisons; 
stigmate pelté,  rayonné  ,  sessileou  porté  sur 
un  style  court,  persistant.  Le  fruit  est  re- 
couvert d'une  couche  charnue  formée  par  le 
disque  épaissi;  ses  loges  sont  remplies  de 
pulpe  dans  laquelle  sont  plongées  les  grai- 
nes; il  est  mulliloculaire  et  s'ouvre  d'or- 
dinaire irrégulièrement  en  se  décomposant. 
Graines  nombreuses,  à  tégument  externe 
dur,  à  légumenl  interne  membraneux  ,  re- 
marquables par  la  présence  de  deux  albu- 
mens farineux,  dont  l'externe,  qui  est  beau- 
coup plus  volumineux,  a  été  formé  par  le 
tissu  du  nucelle  de  l'ovule  ,  et  se  montre 
cieusc  dans  le  sens  de  son  axe  d'une  cavité 
en  canal  ,  dont  l'interne,  silué  vers  le  mi- 
rrnpyle,  à  la  base  du  premier,  est  beaucoup 
moins  volumineux  ,  s'est  formé  dans  l'inté- 
rieur du  sac  embryonnaire,  et  enveloppe 
Icmbryon  qui  est  très  petit,  à  deux  cotylé- 
dons courts  et  épais. 

l-es  Nymphaeacécs  sont  disséminées  dans 
les  eaux  douces  tranquilles  ou  faiblement 
(ouranlcs  de  presque  toutes  les  contrées  in- 
tiMiropicalesettempérées  boréales.  Les  seules 
parmi  elles  qui  aient  pour  l'homme  un  iii- 
lérct  direct,  sont  les  Nénuphars,  les  Né- 
lumbos  (t'oy.  ces  mots),  et  le  Vicloriaregia, 
plante  admirable  de  l'Amérique  méridio- 
nale, dont  les  graines  sont  comestibles. 

Vnici  le  tableau  des  divisions  et  des  genres 
de  ^'ymphœacées. 
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Tribu  l.  —  EunvALÉES. 

Tube  du  calice  adhérent  à  l'ovaire;  pé» 
taies  distincts. 

E  ur  y  aie,  SaUsb.  {AnnesleaAndt.);  Viclo^ 
ria,  Lindl. 

Tribu  II. — NuPHAniNÉns. 

Calice  libre;  pétales  distincts. 

Nymphœa,  Neck.  [Castalia,  Salisb.;  Lcu-  ■ 
conymphœa,  Boerh.);  Nuphar,  Smith  {Nyni- 
phœa,  Boerh.  ;  Nymphosanthus,  Rich.  ;  Nc- 
nupliar,  Hayn.  ). 

Tribu  III.  —  Barclayées. 
Calice  libre;  corolle  gamopclale,  insérée 
à  l'extrémilé  du  disque. 

Dardaya,  Wall,  (P.  D.) 

NVMPHALE.  Nymphalis.  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes,  tribu 
des  Nymphalides.  Depuis  l'établissement  de 
ce  genre  par  Linné  qui,  dans  son  Systema 
nalurœ ,  y  comprenait  une  partie  de  la  qua- 
trième division  du  genre  des  Papillons,  ce 
genre  a  clé  démembré  successivement  par 
lous  les  auteurs  qui  l'ont  suivi.  Geoffroy  , 
Dcgéer,  Fabricius,  Latreille,  Boisduval,  etc., 
dans  leurs  ouvrages  respectifs,  y  ont  éta- 
bli plusieurs  coupes,  adoptées  généralement 
comme  genres  distincts  (Limenilis,  Neplis, 
Prepona,  Apalwa,  etc.  ).  Duponchel ,  dans 
son  Catalogue  des  Lépidoptères  d'Europe ,  ca- 
ractérise ainsi  le  genre  Nymphale  :  Antennes 
de  la  longueur  du  corps  et  se  formant  in- 
sensiblement en  une  massue  fusiforme.  Pal- 
pes courts,  dépassante  peine  le  front,  velus, 
arqués,  convergents  par  le  haut  et  dont  le 
dernier  article,  très  petit,  se  perd  dans  les 
poils  du  précédent.  Tête  plus  étroite  que  le 
corselet.  Celui-ci  assez  robuste  et  presque 
aussi  long  que  l'abdomen.  Ailes  très  amples; 
les  supérieures  légèrement  sinuées  et  les  in- 
férieures denticulées. 

Les  Chenilles  ont  la  partie  supérieure  de 
la  tète  bifurquée  et  le  corps  couvert  de  tu- 
bercules de  diverses  formes,  hérissés  de  poils 
terminés  en  massue.  Les  chrysalides,  ovoï- 
des, ont  la  tête  bifide  et  une  bosse  arrondie 
sur  le  milieu  du  dos. 

La  principale  espèce  de  ce  genre,  le  Ntm» 
PHALE  DU  PEUPLIER  ,  Nyiiiphalis  populi  Latr., 
God.,  Fabr.,  vulgairement  Grand  Sylvain  , 
se  trouve  dans  les  régions  australes  et  bo- 
réales de  l'Europe,  dans  les  forêts  de  haute 
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.ut;iie  où  abonde  le  Tremble,  sur  lequel  vit 
sa  chenille.  Ce  Papillon  a  5  à  6  centimèlres 
d'envergure.  Les  ailes  antérieures  sont  un 
peu  étha n crées ,  les  inférieures  festonnées; 
les  quatre  ailes  sont  d'un  brun  noiràlreglacé 
de  verdàtre;  les  antérieures  ont  au  sonunet 
une  ligne  de  trois  petites  taches  blanches, 
une  sur  le  disque,  composées  de  six  points 
disposés  en  zig  zag,  et  une  autre  plus  près 
de  la  base,  obiongue,  n'atteignant  pas  la 
seconde  nervure  de  la  cellule  discoïdale  ;  pi  es 
du  sommet  et  du  bord  externe  est  un  espace 
rouge,  les  ailes  inférieures  ont  une  bande 
étroite,  grisâtre,  transverse;  le  bord  des  ai- 
les a  deux  lignes  noires  et  une  rangée  de  lu- 
iniles  noires  qui,  aux  ailes  inférieures  ,  sont 
surmontées  de  lunules  fauves;  les  lî.tervallcs 
des  lignes  noires  sont  glacés  de  verdùue,  et 
la  frange  est  blanche  dans  chaque  feston. 
En  dessus,  les  quatre  ailes  sont  d'un  fauve 
rougeâtre;  les  antérieures  ont  les  taches 
blanches  de  dessus  bordées  denoird'un  coté, 
une  tache  verdàtre  à  la  base  et  unegraiulc 
place  noire  au  bor<i  interne;  le  bord  externe 
est  verdàtre  avec  les  deux  lignes  noires  du 
dessus  ;lesailes  inférieures  ontla  bande  ver- 
dàtre transverse  du  dessus,  et  tout  le  bord 
interne  verdàtre,  ainsi  que  le  bord  externe, 
avec  des  traces  des  taches  noires  du  dessus. 
Le  corps,  noir  en  dessus,  est  verdàtre  en 
dessous. 

La  chenille  est  verte ,  avec  une  raie  blan- 
che au-dessus  des  patles,  et  une  partie  du 
dos  brune.  La  chrysalide  est  jaunâtre,  par- 
semé de  points  bruns.  Voy.  l'article  nym- 
riiALiDics  par  les  détails  relatifs  aux  mœurs 
de  ces  Insectes.  (L.) 

WY.^IPIIALIDES.  Nymphalides.  ins.  — 
Tribu  de  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes  , 
caractérisée  de  la  manière  suivante  par  Du- 
ponchel  {Catal.  des Lépid.  d'Eur.)  :  Massue 
des  antennes  allongée,  peu  épaisse  et  se  con- 
fondant insensiblement  avec  la  lige.  Tête 
généralement  plus  étroite  que  le  corselet. 
Yeux  glabres  et  bordés  inférieurcment  d'une 
jiaupière  blanche;  ailes  inférieures  ayantia 
cellule  discoïdale  ouverte  et  le  bord  interne 
plus  ou  moins  profondément  creusé  en  gout- 
tière pour  recevoir  l'abdomen,  qu'elles  ca- 
chent entièrement  dans  l'état  de  repos. 

Les  Chenilles  ontla  peau  chagrinée,  tan- 
tôt avec  des  épines  ou  des  tubercules  épi- 
neux sur  le  dosj  tantqt  avec  la  tête  épineuse 
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seulement.  Les  Chrysalides,  plus  ou  moins 
carénées,  portent  généralement  sur  le  dos 
une  protubérance  déprimée  latéralement; 
quelques  unes  sont  ornées  de  taches  mé- 
talliques. 

Cette  tribu,  qui  correspond  au  groupe 
des  Nymphalites  établi  par  M.  Blanchard 
{IlisL  des  Ins..  édit.  Didot),  comprend  les 
genres:  Cyres/ix, Boisd.;  Megalura,  Blanch.; 
Viclorina,  Blanch.;  l'kyllophasts,  Blanch.; 
Paphia,  Boisd.  ;  Romaleoioma,  Blanch.; 
Godarlia,  Luc;  Alerica,  Boisd.;  Cala- 
gramma,  Buisd.  ;  iVfp/iS,  l'abr.;  Limenlis, 
Fabr.;  Diadema  ,  Boisd.;  Nyniphale  ,  La  r. 
{Prepona,  Helerochroa,  etc.,  Boisd.;  Apa- 
lura);  Charaxes ,  liimA.;  Agarislhos,  Boisd. 

La  tribu  desNymphalides  est  l'unedes  plus 
belles  de  tout  l'ordre  des  Lépidoptères.  Les 
bois  des  environs  de  Paris  en  nourrissent 
quelques  espèces  ornées  des  couleurs  les  plus 
brillantes  et  les  plus  variées.  Ce  sont  des 
Papillons  de  haut  vol;  leurs  ailes,  fortes  et 
épaisses,  leur  permettent  aisément  de  voler 
eu  planant  dans  les  allées.  Ils  se  posent  quel- 
quefois sur  la  terre  quand  elle  est  humide  et 
souvent  sur  les  fientes  des  bestiaux.  Ils  sem^ 
blent  aussi  rechercher  les  matières  en  fer- 
mentation ,  comme  l'urine,  le  vin  ,  les  pom- 
mes pourries,  etc.  On  a  même  profité  de 
cette  circonstance  pour  s'en  emparer,  ce  qui 
est  assez  difficile,  car  les  Nymphales  sont 
très  farouches,  et  dès  qu'on  les  ellraie,  ils 
s'élèvent  au-dessus  du  sommet  des  arbres. 
Les  chenilles  vivent  principalement  sur  les 
Saules,  les  Peupliers,  les  Trembles,  et  s'at- 
taquent aux  feuilles  situées  à  l'extrémité  de 
ces  arbres,  ce  qui  en  rend  encore  la  posses- 
sion plus  difficile.  (L.) 

IMIMPIIALITES.  Nymphalites.   ins.  ■-. 

Voy.  NYMPHALIDES. 

IMYMPHAIVTIIIJS,  Lour.  {Flor.  cochînch. 
CG3).  BOT.  PH.— Syn.  de  Plnjllanthus,  Liiin. 

1\YMPHE.  INS.  —  État  particulier  des 
Insectes  pendant  leurs  métamorphoses,  cl 
qui  est  intermédiaire  à  l'état  de  larve  et  à 
celui  d'Insecte  parfait.  Voy.  insectes. 

IMYMPHÉACÉES.  bot.'pu.  —  Voy.  nvm- 

PII.EACÉES. 

KIMPlîE.IWTIlE ,  Reichenb.  [Flor. 
excurs.  420,  in  not.).  bot.  rii.  —  Voij.  vil- 
LAnsiA,  Vent. 

!\^YiMPHES  (vuat?/),  mariée),  ins.  — 
Genre  de  Névroptères  crée  par  Leach 
34 
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(Zoo/,  miscell.  I,  1846),  et  placé  par  M.  E. 
Blanchard  dans  la  famille  des  lléniérobiens, 
et  par  M,  Uanibur  {Névroplcrcs  des  Suites 
àUiiffon  de  Rorel,  1812)  dans  une  fumille 
dislincle,  poilanl  le  nom  de  Nyinpliides, 
ne  conipienant  que  ce  seul  genre  et  établis- 
sant le  passage  des  M;  rrnéléonides  aux  llé- 
Miérobides.  Les  Nymphes  ont  les  antennes 
filifdrmes,  au  moins  aussi  longues  que  le 
thorax,  avec  les  articles  du  milieu  un  peu 
plus  épais;  les  palpes  maxillaires  ont  le  der- 
nier article  un  peu  plus  long  que  le  précé- 
dent ,  cylindrique  ,  obtus  ;  le  dernier  article 
des  palpes  labiaux  est  en  fuseau  court,  for- 
tement aminci  à  son  extrémité  et  comme 
dans  les  MyrmeUons;  les  tibias  postérieurs 
ont  une  paire  d'ergots  presque  insensibles; 
les  onglets  sont  simples,  courbés,  munis 
d'une  pelote  en  forme  de  deux  lanières  lar- 
ges ;  le  système  alaire  est  à  peu  près  comme 
dans  les  Myrméléons  et  se  rapproche  toute- 
fois de  celui  des  Hémérobcf. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  sin- 
gulier, et  a  reçu  de  Leach  {loco  cilalo)  le  nom 
lie  Nymphes  myrinelconides.  Elle  provient 
de  la  Nouvelle-Hollande.  (E.D.) 

\ViVll»llItLS,  Wagl.  OIS.  —  Division 
de  la  famille  des  Perroquets.  Voy.  ce  mot. 
(Z.  G.) 

*i\lYMPinDILM.  INS.— Genre  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  diurnes,  tribu  des  Éryci- 
nides,  établi  par  M.  Boisduval.  Les  espèces 
de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  et  toutes 
américaines;  nous  citerons  principalement 
le  Nymphidmm  arminius.  (L.) 

IMYMPIIOIDES ,  Tourner.  (Inst.  67). 
itoT.  TH.  —  Syn.  de  LimnaiHhernum,  GmeL 

J\Vi\IPIIOi\'.  Nymphurn  (nom  mytholo- 
gique). CBUST.— Genre  de  l'ordre  des  Aranéi- 
Curmes  établi  par  Fabricius,  qui  primitive- 
ment l'avait  rangé  dans  le  genre  des  Pi/c/mo- 
gonum.  Linné,  bien  avant  Fabricius,  avait 
désigne  cette  coupe  générique  sous  le  nom 
de  l'halangium.  Dans  ce  gciue,  qui  a  été 
adopté  par  tous  les  carcinologistes  ,  le  corps 
est  grêle  avec  la  tête  cylindrique  et  obtuse 
au  bout.  Le  premier  article  du  thorax  est 
beaucoup  plus  long  que  les  autres,  et  porte 
en  dessus  un  tubercule  médian  garni  de 
quatre  petits  yeux  lisses.  L'abdomen  est  co- 
nique et  soudé  sous  le  dernier  anneau  tho- 
racique.  11  y  a  une  paire  de  pattes-mâcboi- 
res ,  terminées  par  une  pince  allongée  ,  et 


NYS 

portant  à  leur  base  un  palpe  de  qu:ilrc  ar- 
(iiles,  inséré  à  l'extrémité  antérieure  du 
premier  segment  thoracique.  Il  y  a  quatre 
jiaircs  de  pattes  ambulatoireii,  et  chez  la  fe- 
melle une  paire  de  pattes  accessoires  beau- 
coup plus  grêles  que  les  suivantes,  naissant 
à  la  partie  postérieure  du  premier  segment, 
au-dessous  des  pattes  de  la  première  paire,  et 
servant  à  soutenir  les  œufs.  Les  paitcs  pro- 
prement dites  sont  très  longues  et  grêles; 
leur  sixième  article  est  très  allongé,  avec  la 
grille  terminale  petite  et  h  pénullieme  arti- 
cle garni  au  bout  de  deux  épines  qui  termi- 
nent les  grifles.  Sur  les  trois  espèces  que  ce 
genre  singulier  renferme  ,ily  en  a  deux  qui 
habiient  l'Océan  ;  quant  à  la  troisième  ,  elle 
a  clé  rencontrée  sur  les  côtes  de  la  Caroline 
(lu  Sud.  Le  Nymphon  GRÊLE,  IVynip'iKmgrca- 
cilo  Learh  (  Edw. ,  Ilisl.  nat.  des  cnist.  , 
t.  III  ,  p.  599  ,  pi.  41,  fîg.  7)  ,  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  ce  genre  (II.  L.) 

^¥!\^tM^OSAl^lTIlUS,  Rich.  {Annal,  fr. 
68).  i!OT.  m. — Syn.  de  Nuphar,  Smilh 

*IMY1\11M11]LA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Py- 
ralidcs,  établi  par  Treitschke  (Duponch., 
Calai,  dos  Lcpid.  d'Europe).  On  en  connaîi 
."i  espèces  :  3  habitent  le  midi  de  la  Fiance, 
les  2  autres  la  Sicile  et  la  Rohcme.      (L.) 

IVIPA,  Rumph  (^m6om.  I,  72,  t.  KJ). 
cor.  pn.  — Syn.  de  Nlpa  .,  Thunb. 

*l\YPIIOIVA  (vv5,  de  nuit;  cpzi'vw,  faire 
voir).  IN'S.  —  Genre  de  Coléojjlères  subpen- 
lamères,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Lamiaircs,  formé 
par  Ziégler  et  adopté  par  Dcjean  {Calaloguc, 
3"  éd.,  p.  370),  qui  en  mentionne  5  es|)èces: 
les  N.  scopifcra  Dej.,  saperdoides  Ziégler 
{Dalmatina  Dej.),  ncpliele  Daim.,  vcsliln  Kl., 
et  obscuralor  F.  La  1'°  est  originaiie  des 
Indes  orientales  ;  la  2",  de  l'Europe  méridio- 
nale ;  la  3",  de  Barbarie;  la  4%  du  cap  de 
Bonne-Espérance;  et  la  5",  de  Guinée.  Nous 
rapportons  à  ce  genre  5  ou  G  espèces  de  l'Aus- 
tralie. Mulsant  ( //is^  val.  des  Colcoplcres 
longicornes  de  France,  1839,  p.  lG9)a  éta- 
bli les  caractères  de  ce  genre  ,  et  décrit  la 
2°  espèce  sous  le  nom  de  N.  piclicornis.  (G.) 

WYl'.OCA  ,  Flemm.  ois.  —  Genre  établi 
dans  la  famille  des  Canards,  et  dont  le  type 
est  r.l)?.  Ferina  de  Linné.  (Z.  G.) 

AYSSA  (vujcroj,  je  pique),  bot.  ph. — Genro 
tyi-e  et  unique  de  la  f^imille  des  Nyssaîéea, 
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Ilaélé  établi  par  Gronovius  (Virgin.,  162)ct 
préscnlc  pour  cataclèrcs  principaux:  Fleurs 
polygames  dioïques.  FI.  mâles:  PcrianUie  à 
tube  court,  à  limbe  S-parti,  déiiiiu.  Sta- 
minés 10,  insérées  sur  un  disque  plan,  aii- 
liessous  des  divisions  du  périanllic;  lilels 
subulés,  plus  courts  cpic  le  limbe  ;  anthères 
2-loculuires,  didymes.  l'I.  hermaphrodites  : 
Périanthe  a  tube  soudé  avec  rovairc  ; 
limbe  supèrc,  5-parli,  décidu.  Etamines  5, 
présentant  la  même  insertion  que  les  éla- 
iiiines  des  (leurs  mâles;  fllcts  subulos;  an- 
(liè.  es  simples,  stériles.  Ovaire  infère,  uni- 
luculaire.  Ovule  unique,  attaché  au  sommet 
de  la  loge,  anatrope.  Style subulé,  recourbé; 
siigmale  simple.  Drupe  monospernie,  ren- 
fermant un  noyau  anguleux.  Une  seule 
p,raine,  dont  l'embryon  est  fixé  dans  Taxe 
dun  petit  albumen  charnu,  a  ses  cotylé- 
.'Jnis  foliacés,  ondulés,  la  radicule  courte  et 
tnpèrc. 

Les  Nyssa  (vulgairement  3'u/)e7os)  sont 
des  arbres  qui  croissent  dans  les  terrains 
humides  et  les  eaux  stagnantes  de  l'Amé- 
rique boréale.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
très  entières  ou  dentées  ,  glabres  en  des- 
sous; les  (leurs  axillaires;  les  mâles  dispo- 
sées en  grai)iies  ou  en  ombelles,  les  fe- 
melles solitaires  et  fixées  sur  des  pédoncules 
l-3-(lores. 

Parmi  les  6  ou  7  espèces  qui  composent 
ce  genre,  nous  citerons  principalement  les 
NijsM  aquatica  Linn.,  sylvalica  Micli.,  caii- 
dicans  Mich.  Ce  sont  des  arbres  de  plus  de 
30  mètres  de  haut;  la  dernière  espèce  seule 
n'atteint  guère  que  15  à  16  mètres.  Leur 
bois  blanc,  assez  dur,  ferme,  peut  être  em- 
Iployé  à  divers  usages;  cependant  il  a  le 
'défaut  de  pourrir  prom|)lement.  Leurs 
fruits,  de  la  grosseur  d'une  prune  ou  à  peu 
près ,  et  d'une  couleur  noire  ou  bleu-noi- 
ràtre,  ont  une  saveur  fade;  ils  sont  recher- 
chés avec  avidité  par  bon  nombre  d'Oi- 
seaux :  les  Perroquets,  les  Pigeons,  les 
Grives;  et  quelques  Mammifères,  comme 
les  licureuils ,  les  Ours  et  autres  animaux 
sauvages.  (J.) 

NVSSACÉES.  Nijssaceœ.  bot.  ni.  — Petite 
fainillc  établie  aux  dépens  des  Santalacéc.î, 
composé'.'  du  seul  genre  Nyssa,  dont  les  ca- 
ractères par  conséquent  sont  tes   mêmes. 

V('!/.  NYSSA. 

[VVS5A!\TIIES  {vv'saco,  je  pique;  u,Qo:, 
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fleur).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Amaran lacées,  tribudesAchyrantliées,  établi 
par  Rob.  Brown  [Prodr.  418).  Herbes  (;ii 
Sdus-arbrisseaux   de  la   Nouvelle-llollanilc. 

l'on.   AMAUANTACli;f:S. 

*i\VSSIA  (nom  propre).  iNS.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des 
Pbaléiiides,  établi  par  Duponchel  {Catal.  des 
Lvpid.  d'Europe,  p.  233).  On  en  connaît 
8  espèces,  dont  la  plupart  habitent  l'Eu- 
rope. L'esjièce  type,  AT.  hispidaria,  est  com- 
mune aux  environs  de  Paris.  (L.) 

IVYSSOI\  (  vûcrato  ,  je  pique  ).  ins.  — 
Genre  d'Hyménoptères,  de  la  section  dos 
Porte  -  Aiguillons  ,  famille  des  Fouisseurs , 
tribu  des  Nyssoniens  ,  créé  par  Latreille 
{Caract.  génériques  des  Ins.,  1796)  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Ces  Insectes 
sont  caractérisés  par  leurs  antennes  insérées 
près  de  la  hanche,  plus  grosses  vers  leur 
extrémité  ;  les  mandibules  sont  sans  dente- 
lures ;  le  labre  petit,  caché  ou  peu  saillant; 
les  ailes  supérieures  ont  trois  cellules  cubita- 
les complètes;  l'abdomen  estovoïde,  conique. 

Les  Nyssonsse  rencontrenten  général  sur 
les  (leurs  de  la  famille  des  Ombellifères , 
dans  les  lieuxchaudset  sablonneux,  llssem- 
blent  propres  aux  pays  chauds  ,  toutefois  on 
en  trouve  plusieurs  espèces  aux  environs  de 
Paris.  Olivier  {Encycl.  mélh.  )  en  décrit 
onze  espèces,  et  depuis  cette  époque  on  en  a 
découvert  plusieurs  autres, 

N(jus  prendrons  pour  type  le  Nyssoninler- 
ruplus  Latr.,  Mellinus  et  Oxybelus  inlerru- 
j)/«sFabr.,  etc.,  qui  est  en  général  noir,  avec 
une  raie  jaune  sur  le  corselet  et  les  pattes 
fauves,  et  qui  se  trouve  auprès  de  Paris,  se 
tenant  particulièrement  sur  les  fleurs  de 
Carotte.  (E.  D.) 

*AYSSOi\IDES,  Wcstwood.  hvm.  '— 
Synonyme  de  Nijssonii.  (E.  D.)    , 

]\TiSSOI\lENS.  Nyssonii.  ins.  —  Tribu 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  section  des 
Porte-Aiguillons,  famille  des  Fouisseurs, 
créée  par  Latreille  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères :  Mandibules  n'étant  pas  échancrées 
inférieurement  ;  premier  segment  du  corps 
très  court ,  ne  formant  qu'un  simple  rebord 
linéaire  et  transversal;  labre  petit;  pieds 
courts;  abdomen  ovoïde  conique.  Les  gen- 
res Astatus,  Nysson,  Oxybelus,  Nileles  et 
l'iFion  forment  cette  tribu.  (E.  D.) 

NlSSOiXîI.    INS.  —  Groupe  d'Hyméno- 
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plcres  (le  la  famille  des  Aciilcata,  créé  par 
Lalrcilie  {liisi.  nal.  des  Ins.,  ISOi),  et  com- 
prenant parliculièrement  le  genre  Nysson. 
Vuy.  ce  mut.  (E.  D.) 

*i\VSSL'S  (vv^rcrtd  ,  je  pique),  aracii.  — 
C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Aranéides, 
de  la  famille  des  Araignées,  établi  par 
M.  Walckenaër,  et  ainsi  caractérisé  par 
re  savant  aptérologiste  :  Yeux  au  nombre 
de  huit,  presque  égaux  entre  eux,  occu- 
pant le  devant  du  céphalothorax.  Lèvre 
carrée  ,  aussi  large  que  haute.  Mâchoires 
narrées  ,  légèrement  inclinées  sur  la  lèvre  , 
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coupées  en  ligne  droite.  Pattes  de  longueur 
médiocre  ,  la  quatrième  paire  est  la  plus 
longue,  la  première  ensuite;  la  Iroisièiiie 
est  seulement  un  peu  plus  courte  que  la  se- 
conde. La  seule  espèce  connue  est  le  Nv.*5i; 
PKDicuLOKE,  N'ISSUS  colovipcs  Walcli.  (  Tab!.' 
des  Aran.,  p.  52,  pi.  6,  fig.  57  et  58).  Cette 
espèce,  qui  a  pour  patrie  la  Nouvellellol-.' 
lande,  a  été  rapportée  par  M.  Pérou.  (IL  L.) 
*1\YSTACTES  (vv:7TaxT,;;,  dormeur). 
MAJi.  —  M.  Kaup  {Entw.  G.  Eur.  ,  tab. 
1,  1839)  désigne  ainsi  un  petit  groupe  de 
Chéiroptères.  (E.  D.) 


OAPiIANA.  OIS,  — Nom  d'une  espèce  du 
genre  Tinamou.  Voy.  ce  mot. 

OB.CJACA,  Cass.  (m  Dict.  se.  val., 
XXÎV,  1 1  3  ;  XXV,  270  ;  XLVllI,  448).  eût. 
PII.  —  l'o?/.  sENixio,  Linn.' 

OBCOMIOUE.  Obconicus.  zool.,  bot.  — 
On  donne  ce  nom,  dans  les  végétaux  et  dans 
les  animaux  ,  à  toute  partie  qui  a  la  forme 
d'un  cône  renversé,  c'est-à-dire  dont  le  som- 
met est  tourné  en  bas.  Ex.  :  l'involucre  de 
VAnlhemis  clavala,  les  antennes  de  certains 
Insectes,  etc. 

OJiCORDK,  OliCORDIFOr.ME.  Obcor- 
dalus,  Obcordiformis.  bot.  — Épithète  don- 
née, en  botanique,  à  toute  partie  qui  a  la 
forme  d'un  cœur  renversé.  Ex.  :  les  pétales 
du  Delphinhim  obcordatnm ,  les  feuilles  de 
VEuchilus  obcordatus,  les  capsules  de  la  Vé- 
ronique officinale,  etc. 

Olil'll.lA  (nom  mythologique),  poi.yp. — 
Genre  établi  par  Lamouronx  pour  un  Poly- 
liier  calcaire  (0.  tubuUfcra)  qu'on  trouve 
aiiliérent  sur  les  Fucus  de  la  Méditerranée. 
Ce  Polypier  encroûtant,  subpyriforme  ,  est 
formé  de  cellules  lubuleuses,  saillantes,  rap- 
prochées en  lignes  transversales.  Une  paraît 
pas  différer  essentiellement  des  Tubulipores, 
et  doit  appartenir  également  à  la  classe  des 
Bryozoaires.  MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  dé- 
crit, sous  le  nom  d'Obolie  rayonnante,  un 
Polypier  très  voisin  aussi  des  Tubulipores. 
(Duj.) 

OBELIA  (nom  mythologique),  acai..  — 
Genre  de  Méduses  ,  établi  par  Pérou  et  Le- 
sueur  pour  une  espèce  presque  microscopi- 


que, très  imparfaitement  connue  d'à  près  une 
figure  et  une  description  de  .Slubber.  Ces 
auteurs  classent  l'Obélic  parmi  les  Méduses 
gastriques  polystomcs,  et  la  caractérisent  par 
l'absence  du  pédoncule  ,  des  bras  et  des  ten- 
t:icules  autour  de  la  bouche,  et  par  la  pré- 
sence de  quatre  estomacs  simples  avec  un 
appendice  conique  au  sommet  de  l'ombrelle. 
Lamarck  adopta  ce  genre  en  ajoutant  à  sa 
caractéristique  la  présence  des  tentacules 
au  pourtour  de  l'ombrelle.  Eschscholtz  sup- 
pose que  ce  devait  éUc  une  espèce  de 
Rliizoi)hyse  ,  voisine  de  celle  dont  il  a  fait 
son  genre  Disrolabe.  M.  de  Blainville  n'a 
inséré  le  genre  Obelia  dans  son  Actinologio 
qu'en  exprimant  des  doutes  sur  sa  valeur. 
M.  Lesson  l'admet  aussi,  avec  réîicrvc, 
dans  sa  tribu  des  Carybdées,  parmi  les  Mé- 
duses non  proboscidées.  Mais  les  observa- 
lions  récentes  de  plusieurs  naturalistes,  sur 
le  développement  de  certaines  petites  Mé- 
duses comme  phase  de  fructification  des 
Campanulaires,  conduisent  à  penser  que 
VObclia  n'est  elle  même  qu'une  de  ces  pe- 
tites Méduses  dérivées  de  quelque  polype 
hydraire.  (Duj.) 

OBELISCARIA  (êÇc^i'axo;,  pointe),  uor. 
ni.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées ,  établi  par  Cassini 
(m  Dict.  se.  «a<.,XLVl,  401),  et  présentant 
pour  caractères  principaux  :  Capitule  mulii- 
flore  hétérogame  ;  fleurs  du  rayon  unisériécs, 
ligulées,  neutres  :  celles  du  disque  lubuleu- 
ses, hermaphrodites.  Involucre  ■î-2-sérié  ; 
écailles   extérieures  peu    nombreuses,    li- 
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ué.iircs  ;  écailles  inli-rieures  petites,  obtuses, 
«  peine (iisliiicics  des  pailleltesdu  réceptacle: 
relui-ci  allongé  en  forme  d'épi  ,  à  paillettes 
plissées,  hirsulées  au  sommet;  limbe  de  la 
corolle  5-denté.  Siigmates  courts,  prolongés 
en  un  appendice  semi-lancéolé,  légèrement 
velu.  Akcnc  du  rayon  trigone,  hispide,  avor- 
tant :  celui  du  disque  ovale,  comprimé.  Ai- 
grette nulle. 

I.es  Obcliscaria  sont  des  herbes  de  l'Amé- 
rique boréale,  dressées,  glabres,  à  tige  striée- 
sillonnce;  à  feuilles  alternes  ou  irrégulière- 
ment veriicillées,  pinnatiséquées ,  à  pétiole 
strié,  à  lobes  indivis  ou  pinnatiséqués  ;  à 
rameaux  nus  au  sommet,  monocépliales;  li- 
gules jaunes  ou  safranées  ;  fleurs  du  disque 
nombreuses,  petites,  jaunâtres. 

Les  différentes  espèces  de  ce  genre  ont  été 
réparties  par  De  Candolie  {Prodr.  ,  V,  558) 
en  trois  sections,  qu'il  nomme  et  caractérise 
ainsi  :  a.  Lcpachys  :  involucre  2-sérié;  ran- 
gée intérieure  très  courte  ;  ligules  étroites  ; 
akène  subiilé  antérieurement,  nu  au  som- 
met; b.  Ralibida  :  involucre  unisérié;  li- 
gules allongées,  étroites;  akène  subulé  an- 
térieurement, nu  au  sommet  ;  c.  Monodouta  : 
Involucre  bisérié  ;  rangée  intérieure  très 
courte;  ligules  ovales;  akène  privé  d'ailes, 
uiiidenlé  au  sommet  vers  le  bord  inté- 
rieur. (J.) 

OîJELiSCOTIlECA,  Vaill.  (m  Act.  Aca- 
dcni.  Paris.,  1720,  p.  329).  lior.  pu.— Syn. 
de  liudbcckia,  Linn. 

OKEMTONIA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la 
famille  des  Diosmées,  tribu  des  Cuspariées, 
établi  par  Vellozo  (  Flor.  Fliim.  ,  I,  t.  46) 
aux  dépens  des  Galipea ,  et  qui  a  pour  type 
le  Galipca  macropkyUa  St  Hil. 

OBEUE \  {obcrro ,  rôder  alentour),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  té- 
tramères  de  Lalreille  ,  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Lamiaires  ,  proposé  par 
Mégerle,  adopté  par  Dabi  et  Dejean  dans 
leurs  Catalogues  respectifs,  et  publié  par 
Mulsant  (  Histoire  naturelle  des  Longicornes 
de  France,  1839,  p.  194),  qui  comprend  ce 
genre  dans  le  groupe  de  ses  Clinocéphales  , 
dans  la  famille  de  ses  Lamiens.  L'auteur 
donne  pour  caractères  à  ce  genre:  Élytres 
allongées,  presque  linéaires,  rétrécies  dans 
leur  partie  moyenne,  obliquement  échan- 
crées  ou  tronquées  au  sommet.  Il  renferme 
40  à  50  espèces  de  toutes  les  parties  du  globe. 


Parmi  elles  nous  citerons  les  suivantes,  qui, 
pour  la  plupart,  sont  propres  à  l'Europe: 
0.  cylindrica  lÀwn.  {Ccra)nbyx),  argus, 
flavipcs ,  lineola,  rufimana,  cpinppiuui,  iii- 
gricornis  ,  virescens  ,  forrea  ,  hirsula,  scu- 
iellata  F.  et  rufiocs  01.  Ces  espèces  faisaient 
autref(ds  parL-ie  du  genre  Saperda.     (C.) 

*OBEnO.\IA.  DOT.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  tribu  des  Pleuroilial- 
lées,  établi  par  Lindley  {Orchid.,  15).  Ucibcs 
des  Indes  orientales.  l'oy.  oiichidées. 

*OIiESA  [ohesus,  bossu),  mam.  —  llli- 
gcr  [Prod.  syst.  Mam.  et  Av.)  désigne  sous 
ce  nom  une  famille  de  Mammifères,  qui  ne 
comprend  que  le  genre  Hippopotame.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

OBESIA  ,  How.  (  Synops.  surcuL,  37  ). 

DOT.   PII.  —  Voy.   STAPELIA,  LilUl. 

OlilER.  BOT.  PH.  —  Nom  vulgaire  du  Vi- 
burnum  opulus  L. 

OlilOXE,  Gœrtn.  (II,  198,  t.  12G).  COT. 
PH.  —  l'oy.  AiuiociiE,  Linn. 

*OBISlDES.  Obisidœ.  a!\acii.  —  Sundc- 
val  désigne  sous  ce  nom,  dans  son  Conspcc- 
tus  arachnidarum ,  une  famille  dont  les 
genres  qui  la  composent  scuit  représentés 
par  les  Obisium  et  les  Chelifer.  Voy.  ces 
mots.  (II.  L.) 

OBISIE.  Obisium.  auach.  —  Ce  genre, 
établi  par  Leach,  et  adopté  par  Latreille,  a 
été  créé  aux  dépens  des  Chelifer  de  Geof- 
froy. Il  appartient  à  la  famille  des  Scorpio- 
nides  ,  et  ses  caractères  peuvent  être  ainsi 
présentés:  Les  palpes  sont  allongés,  en 
forme  de  bras,  terminés  par  une  pince  di- 
dactyle.  Les  mâchoires  sonfformées  par  la 
réunion  des  deux  articles  inférieurs  des 
|)alpes.  Les  mandibules  sont  allongées  , 
droites,  épaisses  et  dépassent  sensiblement 
le  céphalothorax.  Les  yeux  sont  au  nombie 
de  quatre,  superposées  aux  deux  côtés  du  cé- 
phalothorax. Ce  dernier  est  plus  long  qua 
large  ,  et  quelquefois  rétréci  postérieure- 
ment. Les  espèces  qui  composent  ce  genre 
habitent  l'ancien  et  le  nouveau  Monde  ; 
elles  sont  peu  nombreuses,  très  petites,  et 
se  trouvent  sous  les  mousses  ou  sous  les 
pierres  placées  à  terre.  L'espèce  type  de  ce 
genre  est  rOfcismm  ischnocheles  Theis  {Ann, 
des  Se,  t.  XXVII ,  pi.  1  ,  fig.  3).  Cette  es- 
pèce se  tient  cachée  sous  les  pierres  et  sous 
les  mousics.  Lorsqu'on  soulève  une  pierre 
et  que  l'on  regarde  avec  attention  la  sur- 
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face  qui  était  appuyée,  mais  non  colh'o  con- 
tre le  sol ,  on  aperçoit  quelquefois  celte  pe- 
tite Arachnide,  dont  les  hras  et  les  pattes 
sont  replies  contre  le  céplialolliorax  et  l'ab- 
domen Lorsqu'on  veut  la  saisir,  elle  s'é- 
lance à  reculons  avec  une  extrême  vitesse, 
et  franchit  ainsi  une  distance  assez  consi- 
dérable. Cette  Obisie  n'est  pas  très  rare 
pendant  l'hiver  et  le  printemps  aux  envi- 
rons de  Paris,  particulièrement  dans  les 
bois  de  Vincennes  et  de  Mcudon.   (H.  L.) 

OBLADE.  Oblala.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanlhoptérygiens  ,  famille  des 
Sparoïdes  ,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et 
Valenciennes  (Ilist.  des  Poiss.,  t.  VI,  3(jG) 
aux  dépens  des  Bogues,  dont  il  diflere  par 
une  bande  de  dents  en  velours  ras,  situées 
derrière  les  incisives  aplaties  et  échancrées 
qui  bordent  les  mâchoires. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  l'O- 
Di.ADi:  oiiDMAiRE ,  Oblala  melanura  (ai\.  et 
Val.  {Spams  melannrus  L.),  très  commune 
dans  la  Méditerranée.  Elle  ressemble  beau- 
coup au  Bogue  par  l'ensemble  de  ses  formes 
et  la  disposition  de  ses  couleurs. 

Une  deuxième  espèce,  rapportée  de  la  baie 
des  Chiens-Marins  (Nouvelle-Ilollanfle)  par 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  est  I'Oblade  a 
DiîNTS  A  TROIS  POINTES  ,  Oblala  Iricuspidata 
Cuv.  et  Val.  (Box  Iricuspidatus  Q.  et  G.  ), 
dont  la  taille  est  moins  forte  que  celle  de 
l'espèce  qui  vit  dans  nos  mers.  (M.) 

OIJLIOUAIRE.  Oblicaria.  moll.— Genre 
établi  par  Rafinesque  aux  dépens  des  Mu- 
leltcs  ou  Unio,  mais  qui  présente  des  carac- 
tères trop  inconstants  pour  devoir  en  rester 
séparé.  Voy.  unio. 

OBOLAllIA  (iÇo'/o'î,  obole),  bot.  ph.  — 
Genre  dont  la  place,  dans  la  méthode,  n'est 
pas  encore  fixée.  Endiicher  le  rapproche  des 
Scrophiilarinécs,  avec  lesquelles  il  présente 
qiicWiue  affinité.  Il  a  été  établi  par  Linné 
(Gcn.,  n.  77S)  pour  des  herbes  marécageuses 
de  l'Amérique  boréale. —  Obolaria,  Siegcs- 
beck.  {Prin.,  9),  syn.  de  Linnœa,  Gronov. 

OBOVAIUA.  Moi.L. — Rafinesque  nomme 
ainsi  {Monog.  des  Bivalves  de  iOhio,  Annal, 
gén.  de  Bruxelles,  1820)  un  genre  qu'il  éta- 
blit sur  quelques  espèces  de  Mulctles,  inais 
dont  les  caractères  sont  trop  insuffisants 
pour  qu'il  puisse  être  conservé.  Voy.  unio. 

OBIIIUM  (ôSp'.a,  petite),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  subpenlanières,  tétramères 
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deLatreille,  famille  des  Longicornes,  tribu 
des  Cérambycins ,  proposé  par  Mégerle  ,  e» 
généralement  adopte  depuis.  Mulsant  (//is- 
toire  naturelle  des  Longicorues  de  France  , 
1839,  p.  97)  lui  donne  pour  caractè- 
res :  Prothorax  tuberculeux  ou  latéralement 
subépincux  ;  corps  convexe  ;  ventre  de  cinq 
segments  entiers  chez  les  mâles,  de  deus 
segments  apparents  chez  les  femelles;  se- 
cond très  échancré  ,  recevant  les  autres  en- 
gaînés,  et  les  cachant  presque  entièrement 
sous  une  frange  de  poils.  Ce  genre  se  com- 
pose de  16  espèces  :  5  sont  originaires  d'A- 
mérique ,  5  d'Afrique,  2  d'Asie,  2  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  2  d'Europe.  Ces  der- 
nières sont  les  0.  Cantliarlnum  L.  (femigi- 
neumPz.,  0\.)el  bruuneumh.  On  les  trouve 
aux  environs  de  Paris,  vers  la  fin  de  juillet. 
Elles  sont  crépusculaires  et  volent  lente- 
ment. Gyllenhal  dit  que  la  larve  de  la  pre- 
mière vit  dans  le  bois  du  Tremble.     (C.) 

OBSIDIEIWE.  Giioi..  —  Roche  agrégée 
à  base  de  Feldspath  vitreux,  rayantle  verre, 
fusible  en  émail  blanchâtre  plus  ou  moins 
translucide.  Cette  roche  a  une  contexturc 
vitreuse,  émailléeou  piciforme.Ses  couleins 
varient  depuis  le  noir  et  le  vert  jusqu'au 
rouge  et  au  jaune.  Elle  est  souvent  porpliy- 
roide  par  suite  de  la  présence  de  cristaux 
de  Feldspath.  D'autres  fois  elle  est  globu- 
laire ou  amygdalouie. 

L'Obsidienne  appartient  aux  terrains  vol- 
caniques récents.  Elle  est  commune  en  Is- 
lande, au  Mexique,  dans  les  Andes  du  Pé- 
rou. Plusieurs  peuples  anciens,  notamment 
les  Péruviens,  employaient  des  fragnieiils 
d'Obsidienne  pour  servir  de  couteaux  et  de 
miroirs;  de  là  le  nom  de  Miroir  des  Incns 
donné  à  cette  substance.  (C.  d'O.) 

♦OBSTETRICAIVS  (obsletrico  ,  j'accou- 
che), hept.  —  Genre  de  Reptiles  de  la  famille 
des  liatraciens  raniformes ,  proposé  par  D;i- 
gès  dans  ses  Recherches  sur  les  Balraciens  , 
pour  le  Crapaud  accoucheur  et  la  Grenouillo 
ponctuée.  Le  premierdeces  Batraciens  rentre 
dans  le  genre  Ahjtcs  deWagler,  et  le  second 
dans  celui  de  Pclodijtcs,  Fitz.  Ces  deux  es- 
pèces vivent  en  France.  (P.   G.) 

OBSUTLBAL.  Obsuturalis.  bot.  —  M.  de 
Mirbel  donne  celte  épithète  au  placentaire 
quand  il  s'applique  contre  les  sutures  ex.  : 
Asclepias)  ;  aux  cloisons,  lorsque  leur  bord, 
au  lieu  d'être  engagé  entre  les  bords  des  vaU 
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M'sioiitiyuës,  est  simplement  appliiiUi!  contre 
les  sutures  (ex.  :  Convoloulus). 

*0BTIJS.  Oblusns.  zoQi.,  bot. — On  donne 
rette  épitliète,  en  entomologie,  aux  organes 
•li's  In.'iectes  terminés  par  un  article  ou  un 
Ijnrd  arrondi  (antennes,  ailes).  —  lin  bota- 
iiii|ue  ,  cette  épithcle  s'applique  à  tout  or- 
^Mlle  terminé  par  une  pointe  mousse  (  stig- 
mates, filets,  etc.). 

*OCALE,\Uy<Ai'oç,  rapide),  ins.— Genre 
lie  Coléoptères  pcntamères,  famille  des  Dra- 
liiélytres  ,  tribu  des  Aiéochariniens  ,  crée 
par  Erichson  (  Gençra  el  species  Staphylino- 
rum,  1S40,  p.  60).  F.'auteur  rapporte  à  ce 
genre  S  espèces  ,  dont  5  sont  originaires 
d'Allemagne,  2  de  Finlande  et  de  Suède,  et 
1  est  propre  aux  États-Unis.  Ce  sont:  0.  cas- 
tança,  badia,  spadicea,  procera,  miirina  Er., 
pvolixa  Gyl. ,  rufilabrisSM.,  eldccuniana 
Er.  (G.) 

OCCIPITAL  et  OCCIPUT,  anat. —  Foiy. 
TiVrio. 

*0CCYTRAC11ELIIS  (Syxv'Jo;,  renne; 
Tpy'xvi)o:,  cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
télramères,  famille  des  Ciirculionides  gona- 
tocères  ,  division  des  Cydomides  ,  créé  par 
Scbœnherv  {Gênera  et  sp.  Curculion.  syn., 
t.  VII,  1  p,  86).  Le  type,  l'O.  aciculalicol- 
lis  Schr.  ,  est  originaire  de  la  Cafrerie,  et 
fait  |)artie  de  notre  collection.  (G.) 

OCEAN.  Occanus.  chust.  — M.  Dehaan, 
(lnus  \i\  Faune  japonaise ,  désigne  sous  ce 
nom  un  sous-genre  de  Crustacés,  établi  aux 
dépens  des  l'orlunus  de  Fabricius.  L'espèce 
type  de  ce  nouveau  sous-genre  est  VOcea- 
nus  crucifer  {Porlunus  crucifer  Fab.)  ;  celte 
fspèi'c  fait  actuellement  partie  du  genre 
Thalamita.  (H.   L.) 

OCEAsV.  GÉoL.  —  Voy.  mer. 
*OCÉA!VIDES.  Oceanidœ.  acal.  —  Fa- 
mille de  Méduses  établie  par  Eschschoitz 
dans  sa  division  des  Discophores  crypto- 
carpes ,  qui  sont  censés  n'avoir  ni  ovai- 
les  visibles,  ni  peints  colorés  oculifor- 
mes  ,  quoique  plusieurs  d'entre  elles  en 
soient  évidemment  {(ourvues.  Les  Océani- 
des  ont  une  cavité  stomacale  peu  considé- 
rable,  terminée  par  un  orifice  buccal  tubi- 
forme  ou  par  une  sorte  de  trompe.  De  petits 
canaux  parlant  de  la  cavité  stomacale  arri- 
vent jusqu'au  bord  de  l'ombrelle,  qui  est  en 
forme  de  cloche  ,  et  beaucoup  plus  convexe 
que  dans  les  autres   familles.  Eschschoitz 


comprenait  dans  celle  l'aïuille  les  .si  [ilizfiucs 
Océanie  ,  Callirhoé  ,  Thaumanlias  ,  Tima, 
Cytaeis,  Mélicerte  et  Phorcynie.  Ge  dernier 
genre  seul  est  dépourvu  de  tLMilaciilos  au 
bord  de  l'ombrelle  ;  le  précédent  (Mclicprio) 
en  a  au  bord  seulement,  mais  non  dans 
l'intérieur  de  l'ombrelle;  les  cinq  autres, 
ayant  à  la  fois  des  tentacules  au  bord  et 
sous  l'ombrelle  ,  se  distinguent  par  le  bord 
de  la  bouche  muni  de  tentacules  noueux 
chez  les  Cytaeis,  et  simplement  bibé  chez 
les  Océanies  qui  ont  les  tentacules  simples , 
ou  muni  de  quatre  longs  bras  chez  les  Gal- 
lirhoés  qui  ont  aussi  les  tentacules  simples, 
tandis  que  les  Tliaumaulias  ont  l'orifice 
buccal  simple  et  les  tentacules  renflés  en 
bulbe  à  la  base;  quant  aux  Timas ,  ils  se 
distingueraient  par  leur  ombrelle  prolongée 
en  cône  par  dessous.  La  plupart  de  ces  Mé- 
duses sont  de  petite  dimension  ;  les  Cytaeis, 
les  Thaumantias  et  beaucoup  d'Océanies 
n'ont  que  2  à  16  millimètres  de  largeur,  et 
peuvent  être  considérés  comme  une  phase 
du  développement  de  certains  Polypes  hy- 
draires,  desSyncorynesetde>  Campanulaires 
par  exemple,  comme  les  Cladonènies  ,  les 
Stliényos  et  beaucoup  d'autres  qui  appartien- 
nent aussi  à  la  famille  des  Océanides ,  et 
qu'on  a  vus  naître  par  gemmation  sur  des 
Polypes.  En  outre  de  ces  genres,  il  faut  in- 
scrire également,  parmi  les  Océanides,  les 
genres  Conis  et  Circé  ,  que  M.  Brandi  a 
établis  pour  des  Méduses  observées  par  Mer- 
tens. 

M.  Lesson  a  compris  différemment  la  dis- 
tribution des  Méduses  ,  et  son  groupe  des 
Océanides  ou  Méduses  vraies  ne  correspond 
nullement  à  la  famille  établie  par  Esch- 
scliollz.  En  effet,  ce  sont  seulement  des  Mé- 
duses à  bouche  centrale  et  arrondie,  sanspro- 
Iiingement  proboscidiforme  ,  ayant  toujours 
le  bord  de  l'ombrelle  garni  de  tentacules. 
M.  Lesson  en  fait  trois  tribus  :  1"  les  Tha- 
lassanihées,  comprenant  les  genres  Pégasie, 
l'ovéolie,  Cunine,  Egine  et  Jilginopsis ,  qui 
sont  des  Équorides  d'Eschscholtz  ;  2°  les 
Équoridées,  comprenant  les  genres  Équorée 
et  Polyxène,  qui  sont  aussi  des  Équorides 
d'Eschschollz  ;  3o  une  troisième  tribu,  celle 
des  Océanidées,  se  compose  des  genres  Sto- 
mobrachiote,  Mésonème,  Océanie  etPatère, 
dont  un  seul  appartient  à  la  famille  des 
Océanides  d'Eschscholtz.  Les  autres  genres  de 
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celui  ci  sont  lépniLis  par  M.  Lcs>oii  d.nis  ses 
tribus  des  Marsupi;iles  et  des  Nucléifères,  et 
dans  le  groupe  des  Méduses  agaricines  ou 
proboscidées.  (DuJ.) 

OCÉAIMIL;.  Qceania{nom  mythologique). 
ACAL.- Genre  de  Méduses  établi  par  Pérou  et 
Lcsucur  dans  la  première  section,  celle  des 
Moiiostomes,  de  leur  division  des  Méduses 
gastriques.  Leurs  Océanies  ont  un  pédon- 
cule ,  des  bras  simples  et  des  tentacules; 
elles  ont  quatre  ovaires  allongés  ,  qui,  de  la 
base  de  l'estomac,  descendent  vers  le  rebord 
de  rombrelle,  en  adhérant  à  sa  face  infé- 
rieure. Lamarck  p'admit  pas  ce  gciue,  et  en 
confondit  les  espèces  avec  ses  Dianécs.  Cu- 
vier,  de  son  côté,  le  réunit  à  scsCyanées; 
mais  Eschschollz  l'a  rétabli  en  le  caractéri- 
sant autrement,  et  en  le  prenant  pour  type 
de  sa  famille  des  Océaniiies.  Cet  auteur  lui 
assigne  une  ombrelle  convexe  eu  dessus,  1res 
concaveen  dessous,  bordée  de  tenlaculessim- 
pies,  nombreux,  à  chacun  desquels  se  ren- 
dent intérieurement  des  canaux  très  étroits, 
simples,  partant  de  l'estomac,  qui  est  petit, 
et  s'ouvre  par  une  bouche  en  entonnoir  al- 
longé et  pourvue  de  petits  lobes  au  bord. 
Mais  d'ai)rès  ces  caractères  ,  Eschschollz  a 
été  conduit  a  réunir  aux  vraies  Océanies  les 
Carybdécs  ,  et  peut-être  aussi  quelques  au- 
tres genres  qu'on  devra  distinguer.  Une  es- 
pèce d'Océanie  (  0.  Blumcnbachii)  phospho- 
rescente, de  la  nier  Noire,  décrite,  en  1831, 
par  Rathke,  a  même  été  prise  par  M.  Erandt 
pour  type  d'un  nouveau  genre  RaUikia. 
Beaucoup  d'Océanies  sont  très  petites  et 
presque  microscopiques;  plusieurs  sont  eu 
même  temps  phosphorescentes;  les  plus 
glandes  espèces  ont  l'ombrelle  large  de  2  à 
3  centimètres.  (Duj.) 

()CÉA!\1E.  Oceanus.  moll.  —  Genre  pro- 
posé par  Montfort  pour  une  simple  variété 
du  Nautile  flambé. 

^OCEAIVITKS.  OIS.  )  Genre  établi  par 
"Kcyscrling  et  Blasius  sur  le  Procellaria 
Wihon'n.  Voy.  pétrel.  (Z.  G.) 

OCEAIVUS.  ciiusT.  —  Voy.  océan. 
OCEA\LS.  moll.  —  Voy.  océanie. 
OCELEARIA  {ocellus,  diminutif  d'o- 
culus ,  œil).  POLYP. —  Genre  de  Polypiers 
fossiles  imparfaitement  connu,  classé  par 
Lamarck  dans  la  section  des  Polypiers  à  ré- 
seau ,  et  par  Lamourouxdans  la  famille  des 
Milléporées ,  mais  paraissant  plutôt  appar- 
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tenir  à  la  classe  des  Spongiaires.  Lamarck 
les  décrit  connue  des  Polypiers  pierreux, 
aplatis  en  membranes,  diversement  con- 
tournés, presque  infundibuliformes  ,  à  su- 
perficie arénacée,  ayant  sur  les  deux  faces 
des  pores  disposés  en  quinconce  et  dont  le 
centre  est  élevé  en  un  axe  solide.  M.  Des- 
longchamps  a  reconnu  que  ces  caractères  at- 
tribués au  Polypier  appartiennent  plutôt  à 
la  gangue  qui  s'est  moulée  dans  ses  trous  ou 
oscules,  et  que  le  tissu  des  Occllaires  n'est 
point  compacte,  mais  finement  lacuneux,  ce 
qui  fait  paraître  comme, étoilée  la  circonfé- 
rence des  trous.  L'espèce  type  de  ce  genre 
(  0.  nuda)  a  été  trouvée  dans  le  terrain  cré- 
tacé, au  sommet  du  Mont-Perdu  ;  une  autre 
(  0.  inclusa)  se  trouve  en  Artois  dans  un 
terrain  de  môme  âge:  elle  est  comme  ren- 
fermée dans  un  étui  siliceux.  (Duj.) 

OCELLE.  Ocellus.  zool.  —  On  donne  ce 
nom  à  de  petites  taches  arrondies  dont  le 
centre  est  d'une  autre  couleur  que  la  cir- 
conférence, ce  qui  leur  donne  quelque  res- 
semblance avec  la  prunelle  de  l'œil  Latreillc 
donne  aussi  ce  nom  aux  yeux  des  Insectes. 

Vuy.   INSECTES. 

OCELLLLAKLA,  Mcyer  {Fléchi.,  327). 
cor    eu.  —  Syn.  de  Trypcl hélium,  Spreng. 

OCELOT.  MAM.  —  Espèce  du  genre 
Chat.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

OCIIA^IOPAPPUS,  Eudl.  {Gen.  plant., 
p.  472,  n.  28G8).  eut.  ph.  —  Voy..  tiucho- 
i.EPis,  DC. 

*0CI1ET0PIIILA   (ojjEToç,   ruisseau;. 
tfuo:,  qui  aime),  eot.  pu. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rhamnées,  tribu  des  Collétiées , 
établi  par  Pœppig  {Msc.  ).  Arbrisseaux  des 
Andes  du  Chili.  Voy.  iuiamnées. 

*OCIIETOilIlVCnUS  ,  Meycn.  ois.  — 
Synonyme  d' Upucerlhia ,  D'Orb.  cl  Lafr. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

OCIliMA.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Malacodermes  , 
tribu  des  Ptiniores ,  formé  par  Ziégler,  et 
adopté  par  Ilope  (  ColeoplerisL's  manual , 
t.  III,  1840,  pag,  147)  et  par  Dejeau 
{Calalogue,  t.  lll,  pag.  129).  Cinq  espè- 
ces rentrent  dans  ce  genre  :  0.  sanguiuicol- 
lis  Ziégl.,  Guér.,  Ilederœ  Gr.,  CarpiniWsl., 
exarala  et  ventila  Dej.  Les  deux  premières 
se  trouvent  aux  environs  de  Paris ,  la  troi- 
sième est  d'Allemagne,  la  quatrième  des 
États- Unis,  et  la  cinquième  de  l'île  Maurice. 
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Le  type  cité  par  les  auteurs  anglais  est  le 
Crioceris  plinoides  de  Marsham.         (G.) 

*OCIILADllJS  (h^^oiSlui,  qui  Hcchit  les 
geiKuix).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
inères  ,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res ,  division  des  Aposlasimérides-Crypto- 
rhyiuhides,  créé  par  Schœnherr  (  Disposilio 
victkodica  ,  p.  317;  Gcn.  et  sp.  Ciirculion. 
syn.,  t.  IV,  p.  696;  VUI,  p.  2,  121). 
3  3  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre:  1  i 
sont  propres  à  l'Afrique  australe,  et  une  est 
originaire  d'Arabie;  cette  dernière,  type  du 
genre,  est  VO.  salkorniœ  d'Olivier.  ScIhlmi- 
lierr  a  établi,  dans  ce  genre,  deux  divisions, 
caractérisées  par  un  corselet  subconique  ou 
subglobulcux.  Dans  la  première  rentre  \'0. 
pcitusus,  et  dans  la  seconde  l'O.  stticf'pes  de 
l'auteur.  (C.) 

OCIIX'A  (ô'/viri,  nom  du  Poirier  chez  les 
(irecs).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fatnille 
(les  Ochnacées  proprement  dites,  établi  par 
Schreber  [Gen.,  n.  334),  et  dont  les  princi- 
|>aijx  caractères  sont  :  Calice  coloré,  à  3  fo- 
lidlcs  imbiiquées,  dccidues.  Corolle  à  3- 
iO  pétales  hypngynes,  un  peu  plus  grands 
que  le  calice,  oblongs,  étalés.  Étamines 
nombreuses,  plus  courtes  que  les  pétales; 
filets  filiformes;  anthères  introrscs,  2-locu- 
laires.  Ovaire  très  déprimé,  à  3,  5  ou  10  di- 
\isions  formant  autant  de  loges  uni-ovulées; 
style  simple  inférieurement,  inséré  au  dis- 
que et  divisé  à  son  sommet  en  5  ou  10  la- 
nières siigmatifères.  Baies  3-10,  ou  moins 
nombreuses  par  avortement  de  quelques 
unes,  quelquefois  solitaires,  portées  sur  le 
disque  qui  s'est  accru  ,  uniloculaires  et 
Mionospermes. 

Les  Odma  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à  feuilles  alternes,  décidues,  simples, 
dentées  en  scie  ou  ,  rarement,  très  entières, 
munies  à  leur  base  de  deux  stipules,  à  fleurs 
bleues,  disposées  en  grappes,  et  fixées  sur 
(les  pédoncules  articulés  au  milieu  ou  un 
lieu  au-dessus  de  la  ba^e. 

Ce  genre  comprend  onze  espèces,  dont 
quatre  croissent  dans  l'Inde,  trois  au  cap 
(le  Bonne-Espérance  et  à  Sierra-Leone,  deux 
à  Madagascar,  une  à  l'ile  Maurice,  et  une 
en  Arabie.  (J.) 

OCIIiVACS':ES.  Ochnaceœ.  bot.  ph.— Fa- 
tnille de  plantes  dicotylédonées,p()lypétales, 
hypogynes  ,  ainsi  caractérisée  :  Calice  com- 
pose de  cinq  fulioles,  souvent  colorées,  tou- 
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jours  imbriquées  dans  la  préfloraison.  Pé- 
tales plus  longs,  en  nombre  égal,  rarement 
double  et  alternant  alors  par  paires.  Éta- 
mines en  nombre  double  des  pétales  oia 
multiple  plus  élevé,  toutes  fertiles,  à  an- 
thères dressées,  et  dont  les  deux  loges  s'ou- 
vrent par  une  l'ente  longitudinale  ,  souvent 
inconiplète  et  fermée  en  bas,  quelquefois 
réduite  à  un  port  apicilaire.  Pistil  compose 
d'ovaires  en  nombre  égal  aux  pétales ,  ver- 
licillés  sur  un  disque  saillant  au  milieu  du- 
quel s'élève  un  style  uni(iue  et  commun, 
simple  ou  divisé  en  autant  de  stigmates  à 
son  sommet,  qui  prend  en  conséquenc«î  '.". 
nom  de  gynobase  ;  dans  chaque  ovaire  ,  un 
ovule  ascendant  de  la  base  de  la  loge.  Ils 
deviennent  autant  de  druiies  ou  de  carpelles 
bacciformes  ,  chacun  rempli  par  une  graine 
à  lest  membraneux,  sous  lequel  se  trouve 
immédiatement  l'embryon  droit,  à  cotylé- 
dons épais  et  charnus,  à  radicule  très  courte 
et  infère.  Les  espèces  sont  des  arbres  ou  ar- 
Inisseaux  des  régions  tropicales  tant  de  l'an- 
cien que  du  nouveau  continent.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  simples,  très  entières  ou  dén- 
iées ,  le  plus  ordinairement  coriaces  et  lui- 
santes, et  striées  par  des  nervures  parallèles 
et  rapprochées  ,  munies  a  la  base  de  leur 
court  pétiole  de  stipules  libres  et  caduques, 
ou  soudées  en  une  seule  axillaire  et  persis- 
tante; leurs  fleurs  jaunes,  disposées  en 
giappes  ou  en  corymbes,  plus  rarement  so- 
litaires ,  portées  chacune  sur  un  pédicelle 
articulé  à  la  base  ou  au  milieu.  Leur  suc 
aqueux  est,  en  général ,  très  amer  et  quel- 
quefois employé  comme  tel.  Les  caractères, 
tels  que  nous  les  avons  tracés,  s'appliquent 
aux  Ochnacées  proprement  dites,  c'est-à- 
dire  aux  genres  Gomphia,  Schreb.  {Jabota- 
pUa,  Plum.  —  Ouralea,  Aubl.  —  Correia  , 
Vcllos.  —  Philomcda,  Norh.  —  Ciltorhyn- 
cus,  W.)  et  Ochua,  Schreb.  {Diporidium , 
Pet. -Th.).  On  admet  généralement  une  autre 
tribu  ,  celle  des  Castélées  ,  distincte  par  le 
nombre  quaternaire  des  parties,  le  style  ter- 
minal et  non  gynobasique,  et  par  suite  les 
ovules  suspendus  au  lieu  de  monter,  enfin 
par  la  présence  d'un  périsperme  autour  da 
l'embryon  dont  les  cotylédons  se  compri- 
ment alors  en  lames  foliacées.  Par  tous  ces 
caractères,  leCflsie/a,Turp.,  nous  parait  de- 
voir se  rapprocher  bien  plus  des  Zanthoxy- 
lées ,  auxquelles  il  s'associe  de  plus  par  se» 
34* 
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llcurs  unisexuelles.  Quunt  à  VEtcasia,  DC, 
où  l'on  n'en  a  constaté  qu'une  itarlie,  il 
reste  à  la  suite  des  Ochnacées,  rattaché  par 
une  curieuse  monstruosité  des  fleurs  d'un 
Gomphia,  que  M.  deSaint-Hilaire  a  décrites, 
et  dans  lesquelles  le  style  était  devenu  de 
gynobasique  terminal. 

Deux  autres  genres,  le  Walkera,  Schreb. 
{Meesia,  Gaertn.  )  et  VEnlhemis,  Jack.,  sont 
encore  classés  auprès  des  Ochnacées ,  quoi- 
que, par  quelques  uns  de  leurs  caractères,  ils 
ne  s'associent  pas  entièrement  avec  ceux  de 
cette  familic.  (.'\d.  J.) 

OCIIODKUS  (èxo;,  qui  porte;  cSc^:, 
dent).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pcnta- 
nières,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  arénicoles,  formé  par  Mégerle  , 
et  adopté  par  Dejean  ,  Serviiie,  Latreille  et 
Mnlsant.  Ce  dernier  auteur  (Histoire  ualu- 
relle  des  Lamellicornes  de  France,  ■18i2, 
p.  341  )  le  comprend  dans  sa  troisième  fa- 
mille, les  Trogides.  Le  type,  seule  espèce  du 
genre,  l'O.  chrysomeliniis  (Melolontha)  ile 
l'abr.,  n'a  été  trouvé  encore,  et  rarement, 
que  dans  le  midi  do  la  France  et  en  Autri- 
che. (C.) 

OCnODOXE.  M.\M.  —  Syn.  iVOrjolun. 

OCIIOPODIUM,  Pagel  [inLinnœa,  XII, 
81).  noT.  PH.  —  Voy.  .sscnvNOMÈNn:,  Linn. 

OCnr.ADEÎVUS  (  <i'xp«  ,  ocre  ;  à^j  , 
glande).  l'OT.  rn.  — Genre  de  la  famille  des 
Kcsédacées,  établi  par  Dolilc  {Fier,  cpgypt., 
13,  t.  31).  Arbrisseaux  d'Egypte.  Voy.  nÉ- 

SÉDACÉES. 

*OCHRALEA  ((jxp=<^  °'>  de  couleur  d'o- 
cre).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpcnta- 
mères,  tétranières  de  Latreille,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Galéruciles,  créé  par 
nous,  et  adopté  par  Dejean  [Catalogue,  3' éd., 
p.  399).  Deux  espèces  seulement  font  par- 
tie de  ce  genre  :  lesO.  flava{Galeruca)  d'OI., 
et  melanophlhalma  Dej.  La  première  est  ori- 
ginaire des  Indes  orientales;  on  ignore  la 
patrie  de  la  seconde.  (G.) 

*  OCHRAIVTHACÉES.  Ochranthaceœ. 
noT.  PH.— Le  genre  Ochranihe,  queM.  Lindiey 
a  fait  connaître,  se  rapproche  par  la  plup.irt 
de  SCS  caractères  des  Hypéririnécs ,  dont  il 
dilTère  par  ses  étaniines  définies  au  nombre 
de  5 ,  ses  feuilles  stipulées  et  dentées.  L'au- 
teur pense  donc  qu'il  pourra  devenir  le  type 
d'une  famille  particulière  à  laquelle  il  don- 
nerait son  nom  ;  mais  auparavant  il  faudrait 
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qu'il  fûtcomplétemenl  connu,  et  ni  son  fruit 
ni  sa  graine,  qui  doivent  fournir  pour  la 
classirication  des  documents  si  nécessaires, 
n^ ',e  sont  nullement  encore.        (Ad.  J.) 

*OCnr.AMÏIE  (ci'xpa,  ocre;  ivôo;,  fleur). 
BOT.  PII.  —  Genre  type  et  unique  de  la  fa- 
mille des  Orlnanthacées,  établi  par  Lindiey 
(in  Bot.  rerj.,  1819).  Arbrisseaux  de  la 
Chine.  Voy.  ocuRANTHACiiES. 

OCIIKE.  MIN.  —  Voy.  or.nr. 

OCliKOCARPUS  ,  Dupelit  -  Thouais 
(Nov.  gen.  Madag.,  n.  50).  lot.  pii.  — 
Syn.  de  Tovomila,  Aubl. 

OCIIKOITE.  MIN.  —  Syn.  de  Cérite. 

OCIIROMA  (wxp"'p='-.  pâleur),  bot.  mi. 
—  Genre  de  la  famille  des  Sterculiacécs 
(tribu  incertaine),  établi  par  Swarlz  (  n» 
Ad.  Ifohn.,  1192,  p.  148,  t.  6).  Arbres 
des  Antilles.  Voy.  STF.ncui.iACÉEs. 

*OCIIROMïIA  (^"xpy-,  jaunâtre  ;  p^r»  , 
mouche),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Di[)- 
tères  brachocèrcs,  famille  des  Aîliéricèrcs  , 
tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Macquart 
(Diptères,  Suites  à  Buffon,  t.  II,  p.  248), 
qui  en  décrit  quatre  espèces  :  Ochroni.  je- 
juna,  du  IJengale  et  de  la  Nouvelle-Mol- 
lande;  Oclirom.  abdominalis ,  de  l'île  de 
Timor;  Ochrom.  punclata ,  des  Antilles; 
Ochrom.  hyalipcnnis ,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (L.) 

OCIlROSAi^THUS ,  Don.  (Sy^t.,  111, 
724).  BOT.  l'ii. —  Voy.  coodi^nia,  Sinilh. 

OCllROSIA  («xp^'î»  ocre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Apocynées-Ophioxy- 
lées ,  établi  par  Jussieu  (Gen.,  14o).  Ar- 
bustes de  rîle  Bourbon  et  de  la  Nouvellé- 
Calédonie.  T'oy.  apocynées. 

OCHROWLUM,  Schreb.  (Gen.,  n.  308). 

BOT.   PII.  —  l'oy.   ZANTIIOXYLON,  IfUnth. 

OCIÏTERA  (hxGr,p6ç,  tuberculeux).  INS. — 
Gcnrede  l'ordre  des  Diptères  brachocères,  fa- 
mille des  Athéricères ,  tribu  des  Muscides, 
établi  par  Latreille  (Fam.  nat.),  et  générale- 
ment adopté.  M.  Macquart  (D/pf.,  Suites  à 
Biiff.,  t.  II,  p.  318)  le  caractérise  ainsi:  Corps 
nu  ;  palpesélargis,  saillants  ;  labre  large,  sail- 
lant; face  procininenle,  niic,  à  deux  lignes 
élevées;  front  concave,  nu;  antennes  cou« 
chces;  yeux  saillants;  abdomen  ovale,  dé- 
primé ;  pieds  antérieurs  :  hanches  asscï 
épaisses  et  allongées;  cuisses  très  épaisses, 
épineuses  en  dessous;  jambes  arquées,  ter- 
minces  par  une  pointe;  premier  article  des 
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larsc-3  postérieurs  un  peu  renflé.  Ai!c3  à  pre- 
mière cellule  postérieure  rétrécie  à  l'exlré- 
mité;  deuxième  nervure  transversale  oU'i- 
(jne. 

J.es  Ochlera  sont  remarquables  par  le 
rciillement  des  cuisses  antérieures,  qui  for- 
ment, avec  les  jambes,  des  serres  très  fortes, 
qui  semblent  indiquer  des  babitudes  carnas- 
sières. 11  parait  cependant,  ci'après  les  ob- 
servations de  M.  Robineau-Desvoidy,  que 
ces  Insectes  se  servent  de  ces  organes  pour 
recueillir  sur  les  feuilles  les  petites  gouttes 
d'eau  qui  s'y  trouvei.-t;  pour  cela,  ils  rap- 
prochent les  deux  cuisses  en  forme  de  godet, 
et  à  portée  de  la  trompe.  Néanmoins,  les 
petites  épines  dont  les  cuisses  sont  armées,, 
la  courbure  des  jambes  et  la  pointe  qui  les 
termine,  et  qui  font  des  pieds  antérieurs 
une  sorte  de  pince,  semblent  assigner  en- 
core à  ces  organes  une  autre  destination. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  Ocht. 
fiiantis  Lati-.,  Meig.  (Oc7if.  manicala  l'hall., 
Taphrilis  id.  Fab.),  d'Europe,  et  Ocht.  em- 
2)idiformis  Say,  du  pays  des  Illinois. 

Ces  Insectes  se  trouvent  sur  les  plantes 
aquatiques,  au  mois  d'août  et  de  septem- 
bie.  (L.) 

OCHTIIEBIUS  (o/O'/j,  rivage;  Slot,,  je 
vis).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res  ,  famille  des  Palpicornes  ,  proposé  par 
Leach,  et  adopté  par  Dejean,  Latreille,  Ste- 
pliens  et  Mulsant.  Ce  dernier  auteur  (  His- 
toire natur.  des  Colcopt.  de  France  ,  Pa'pi- 
cnrnes ,  1844,  p.  51)  a  fait  entrer  ce  genre 
dans  legrou[)edesesGéopliiles,  et  dans  la  fa- 
mille de  ses  Hélophoriens.  Onzeespèces  habi- 
tent en  France,  et  le  nombre  de  celles  de  ce 
g.  connues  en  Europe  peut  bien  s'éleveràune 
vingtaine.  Nous  citerons  parmi  les  espèces 
de  notre  pays  les  0.  marinus  Pk.,  pjigmœus 
!•'.,  exsculuius,  gibbosus,  bicolor,  foveolalus 
Gr.,  etmargiiiipallcns  Lat.  La  seule  espèce 
exotique  connue  est  propre  à  l'Egypte.  (C.) 

*0CI1TI1EI\'01\1IJS  (oxOfl,  rivage  ;vop.o'r, 
habitation),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
léromères,  famille  des  Trachélides,  tribu 
des  Anthicides,  formé  par  ï)e']ean{CataIogue, 
o''  édit.,  p.  239)  qui  en  mentionne  3  espèces, 
toutes  originaires  d'Espagne  :  les  0.  punc- 
tatus ,  elongatus  et  anguslalus  Dej.  La  der- 
nière se  trouve  aussi  en  Dalmatie.     (C.) 

OCHTIIEIMIILLM,  Stephens.  ins.  — 
Syn.  de  Cryplobium  ,  Mann.,  Erichs.    (C.) 
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*OGnTniPIIILA  (0x6/1,  montagne; 
if'doi,  qui  aime),  ins.  —Genre  de  l'ordre 
des  Diptères  brachocères,  famille  des  Aihé- 
ricères,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu  des 
l'iophilides,  établi  par  Fallen  et  Meigeii, 
et  adopté  par  M.  Maequart  {Diptères,  Suites 
à  Buffon  ,  t.  11,  p.  54b).  Ce  dernier  auteur 
en  décrit  sept  espèces  (Qcht.  aridella  Fall., 
jiincorum  Fall.,  polystigma  Meig.,  elegan 
Meig.,  Uilorelta  Fall.,  flavipes  Macq.,  nigri 
l'cs  Macq.),  qui  toutes  habitent  la  France  et 
l'Allemagne.  (L.) 

OCIITIIODÏUM  {hxO.-^^U; ,  tuberculeux). 
r.oT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères ,  tribu  des  Eudidiées ,  établi  par  De 
Candolle  (SysL,  II,  423).  Herbes  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie.  Voy.  crucifères. 

OCniODOîV,  Benth.  {Labiat.,  3).  bot. 
vu. —  Voy.  ociMUM,  Linn.,  ou  plutôt  BASILIC. 

OCniOIDÉES.  Ocimoidcœ.  dot.  ni.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Labiées  (  voy.  ce 
mol),  dont  le  principal  genre  est  le  Basilic. 
(Ad.  J.) 

OCIMUM  ou  OCYMUM.  bot.  m.  — 
Nom  scientifique  du  genre  Basilic.  Voy.  ce 
mot. 

OCKEI>;iA  ET  OCKIA,  Dietr.  bot.  pu. 
—  Syn.  à' Adenandjo ,  Willd. 

*OCi\OTllEK!lJM  (oV.voç,  paresse  ;  On- 
piov  ,  bête  sauvage  ).  mam.  —  M.  Lund 
(Dansk.  vid.  selsk.  afh.,  IX,  -1843)  désigne 
sous  cette  dénomination  un  petit  groupe 
d'Edentés  fossiles.  (E.  D.) 

OCOnOME.  MAM.  —  Le  Raton  crabier 
porte  vulgairement  ce  nom  d'après  d'Azara. 
Le  même  surnom  est  donné  au  Couguar 
par  BulVon.  (E.  D.) 

OCOTEA.  BOT.  PII. —  Genre  de  la  famille 
des  Laurinées ,  tribu  des  Oréodaphnées  , 
établi  par  Aublet  {Guian.,  Il,  780,  t.  310). 
Arbres  de  l'Amérique  tropicale.   Voy.  lau- 

rUNÉKS. 

OCOTOCIITL.  MAM.  —  Nom  donné  par 
Ilernandez  au  Lynx  bai.  Voy.  cmat. 

OCRE.  MIN.  —  Syn.  de  Bol.  Voy.  ce  mot. 

Ou  donne  vulgairement  le  nom  de  Terre 
de  Sienne  à  un  Ocre  d'un  assez  beau  jaune, 
qui  provient  des  environs  de  Sienne,  en 
Italie. 

On  nomme  aussi  : 

Ocre  de  Bismuth,  te  Bismuth  oxydé; 

Ocre  de  Cuivue  rouge,  le  Cuivre  oxydulé 
terreux  ; 
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Ocre  de  Feu  rouge  ,  le  Fer  oxydé  rouge 
ocieux  ; 

OciiE  MARTIAL  BLEU,  le  Fci'  pliospUaté  ter- 
reux; 

Ocre  martial  erun  ,  le  Fer  hydraté  ler- 
reiix  ; 

Ocre  de  Nickel,  le  Nickel  arséniaté; 

Ocre  de  vitriol,  le  Fer  sous-sulfaté  ter- 
reux ; 

Ocre  d'Urane  ,  l'Urane  hydraté. 

OLIREALE.  ANNÉL.  —  M.  Oken,  dans  son 
Manuel  d'histoire  naturelle  (1815) ,  a  publié 
sous  ce  nom  un  genre  d'Annélides  de  la  fa- 
mille des  Serpules.  (P.  G.) 

OCTADEiXIA,  R.  Brown  {Msc).  rot.  ph. 
—  Syn.  de  Kœniga,  U.  Brown. 

OCTAÉDRITE.  min.  —  Werner  nomme 
ainsi  le  Titane  anatase.  Vojj.  titane. 

OCTAIVDRIE.  Oclandria  {0^-6  ,  huit; 
àv/ip,  homme,  étamine).  bot.  —  Grande 
classe  du  système  sexuel  de  Linné,  compre- 
nant toutes  les  plantes  à  fleurs  hermaphro- 
dites ayant  huit  étamines.  Celle  classe  est 
subdivisée  en  quatre  ordres  ,  qui  sont  : 
1"  Octandrie  monogyiiie;  2"  Oclandrie  ili- 
gynie;  3'^  Octandrie  Irigynie  ;  4"  Octandrie 
lélragyriie. 

OCTARILÎ.L'M.  eot.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Sanlalacées?,  établi  par  Lou- 
reiro  (  Flor.  cochinch. ,  113).  Arbres  de  la 
Corhinchine. 

*OCTAVIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cofféa- 
cées-Guellardées  ,  établi  par  De  Candolle 
{Prodr.  lV,46i).  Arbrisseaux  de  laGuiane. 
Voy    RUuiACici-.s. 

OCTOUI.SiPÏIARÉES.  Oclohlephareœ. 
BOT.  PH.  —  Niim  d'une  tribu  de  la  grande 
famille  des  Mousses.  Voy.  ce  mot. 

*OCTOBLEPIIARLM  (èxtû,  huit;  ëh- 
tpijJc,  cil).  BOT.  CR.  —  Genre  de  Mousses- 
Bryacées,  établi  par  Hedwig  [Musc,  [rond., 
\U,  13,  t.  6).  Petites  mousses  blanchâtres, 
très  répandues  dans  les  régions  tropicales 
et  subtropicales  du  globe.  Voy.  mousses. 

*OCTOBOrHRILM(JxTw,  huit;  go^p  gv, 
suçiiir).  HKi.M.  —  Genre  de  Trématodes  poly- 
cixilaires  établi  en  1827  par  M.  Leuckart  , 
et  ()ue  l'on  a  aussi  nommé  Octosloma  et 
Vcliilhilus. 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  ce  genre. 
Elles  sont  parasites  des  Poissons,  et  vivent 
Bur  leurs  branchies.  A  part  les  huit  fossettes 
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bivalves  placées  posléiieiirement,  et  qui  leur 
ont  valu  leur  nom  ,  elles  présentent  deux 
ventouses  orales,  placées  sur  les  côtés  de  la 
partie  antérieure  du  corps.  Ces  animaux  ont 
élé  successivement  étudiés  par  Ilermann, 
Leuckart,  et  MM.  Kuhn  et  Dujardin.  (P.  G.) 

OCTOCÈRES  (ôxToi,  huit;  x£pa;,  corne). 
MOLL.  —  Dénomination  employée  par  M.  de 
Blainville  pour  désigner  une  famille  de  Cé- 
phalopodes cryptodibraiiches  comprenant  le 
seul  genre  Poulpe  (  Oclopus),  et  correspon- 
dant à  la  section  des  Octopodes  de  LeacU. 
(Duj.)      . 

OCTODICERAS  (JxtoÎ,  huit;  <îcxspa;, 
double  corne),  bot.  cr.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Mousses-Bryacées,  établi  par  Dri- 
del  (Manl.,  186,  t.  I,  fig.  7).  Mousses  vi- 
vaces  croissant  dans  les  eaux  de  sources  des 
climats  tempérés.  Voy.  mousses. 

*OCTODO]V  (  èxToJ ,  huit;  ISovç,  dent). 
MAM.  —  M.  Bennett  (  Pi-oc.  zool.  soc.  Lond., 
1 832  )  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Ron- 
geurs ayant  quelques  rapports  avec  celui 
des  Ilclamys,  et  se  distinguant  particulière- 
ment par  ses  molaires  au  nombre  de  quatre 
de  chaque  côté,  aux  deux  mâchoires. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre: 
c'est  VOctodon  Cumingii  Bennett  (loco  ci- 
lalo),  qui  est  en  dessus  d'un  gris  brun 
mêlé  de  noir,  plus  clair  en  dessous,  et  dont 
la  qjieue  est  noirâtre.  Cet  animal  a  éio 
trouvé  a  Valparaiso.  (E.  D.) 

*OCTODOIV  (èxTÛ,  huit;  ISo^ç,  dent). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées-Cofféacées-Spermacocées,  établi  par 
Thonning  {ex  Schumach.  in  Act.  Soc.  h.  n. 
Hafn.,  111,  94).  Herbes  de  la  Guinée.  Voy. 

RUBIACÉKS. 

*OCTODOiVTIDE.  mam.  —  M.  Walcr- 
house  (ZooL  vag.  of  H.  M.  S.  D.  ,  18  39  ) 
indique  ainsi  une  petite  famille  de  Rongeurs 
qui  ne  comprend  que  le  genre  Ociodon.  Voy, 
ce  mot.  (E.  D.) 

*OCTOGLOSSA  {àx-zû,  huit;  -//ùacra,  lan- 
gue). iNS.  —  Genre  de  Coléoptères  penla- 
nières,  famille  des  Malacodermes,  tribu  de> 
Dasylites  ,  établi  par  M.  Guérin -Méneville 
{Revue  zoolog.,  1843,  p.  19i),  et  ainsi  ca- 
ractérisé par  l'auteur:  Mandibules  uniden- 
tées;  lèvre  inférieure  terminée  par  huit 
lobes  allongés,  pointus  et  ciliés.  (C.) 

OCTOGOi\IA,  KIotzsch  {in  Lmnœa,  Xlf, 
233).  BOT.  PH.  —  Voy.  simochilus,  Benth. 
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*OCTOGONOTUS  (  JxTcJ  ,  huu  ;  yco^lu, 
ongle).  INS. —  Genre  de  Coléoptères  subpeii- 
tamères,  tétranières  de  Lutrcillc,  fumillc  des 
Cytli(|ues,  tribu  des  Alticiles,  créé  par  Dra- 
piez {Annales  des  sciences  physiques,  t.  VllI, 
p.  1279,  1)1.  28,  fig.  8),  et  adopte  par  De- 
jeaii  (  Catalogue,  3'  édit.,  [)ag.  407  )  et  par 
\\o\)(i  {  ColeoplcrisC s  manual ,  t.  111,  1840, 
p.  169).  lôouze  espèces  américaines  rentrent 
dans  ce  genre  ;  nous  citerons  ,  comme  en 
faisant  partie  :  les  0.  banoni  Dr.  ,  sericeus, 
leplocepliaius  ,viridis  clporculus  Perly.  Ces 
Insectes  ont  le  corps  épais,  en  carré  long,  et 
le  dernier  article  des  tarses  postéiieurs  est 
renflé  en  boule.  (G  .  ) 

OCTOGYIVIE.  Oclogynia  (Ôxtu  ,  huit; 
•jviri ,  femme,  pistil),  bot.  —  Ordre  du  sys- 
tème sexuel  de  Linné,  comprenant  les  plantes 
dont  les  fleurs  ont  huit  pistils. 

OCTO.VIElll/V  {h.'.-ii,  huit;  pr,poç,  tige). 
Eor.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, tribu  des  Pleurolliailées ,  établi  par 
r..  IJiû\vn(m  Hort.  Keio.  ,  2,  V,  211). 
Herbes  de  l'Amérique  troiiicale.  Voy.  ouciii- 

DÉICS. 

OCTOPIDES.  Oclopidœ.  moll.  —  Voy. 

CCrOPODES. 

OCTOPODES  (ôx-û  ,  huit;  ■noZ^,  -KiSc;, 
pied  ).  MOLL.— Une  des  sections  ou  grandes 
familles  dans  lesquelles  Leach  proposait  de 
diviser  les  Céphalopodes  d'après  le  nombre 
des  bras.  Férussac  accepta  cette  dénomina- 
tion d'Octopodes  que  M.  de  Blainville  chan- 
gea i)our  celle  d'Octocères.  M.  Deshayes 
nomme  aussi  Octopodes  une  famille  de  Cé- 
phalopodes à  deux  branchies  ,  comprenant 
les  genres  Poulpe,  Ocylhoé  ou  Argonaute, 
Elédon  et  Cirrhoteuthis.  Ces  genres  diffèrent 
parce  que  les  deux  derniers  n'ont  qu'une 
seule  rangée  de  ventouses  sur  leurs  bras  , 
tandis  que  les  premiers  en  ont  deux  ran- 
gées ;  M.  A.  d'Orbigny  enOn  nomme  Octo- 
podes la  première  tribu  des  Céphalopodes 
acétabulifères,  comprenant  la  seule  famille 
des  Octopiiies  formée  des  genres  Octopus , 
Elcdona,  Philonexis  et  Argonauta.  Voy. 
cl;imiai.opodi:5.  (Duj.) 

*0CT0PTER1X,  Kaup.  ois.  —  Syn.  de 
Guira,  Lesson,  et  Crolophaga,  Vieiil.  Voy. 
ANI.  (Z.G.) 

OCTOPUS.  MOLL.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Poulpe.  Voy.  ce  mot. 

OCTOSPOKA,  Hedw.    {Musc,  fror.d., 
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n,  4).  BOT.  CR.  —  Synonyme   de   Peziza, 
Dillen. 

OCTOSTEMOIV,  DC.  {Prodr.,  III,  172), 

BOT.  PU.  —  l'oy.TETKAZYGlA,   Rich. 

^OCTOSTOMA,  Kuhn.  helh.  —  Syn, 
(l'Oclobolhrium,  LeucU.  (P-G.) 

*OCTOT!IIHJS,  Leuck.  helu.  —  Syn, 
d'Oclohoihrium,  Leuck.  (P.  G.) 

*()CT010!MA  (  è/Toi ,  huit  ;  -zou.-ô  ,  sec- 
tion). iNS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub|ien- 
tamèrcs,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Cycliques ,  tribu  des  Cassidaires  (Ilispitès), 
formé  par  Dejean(Ca/a?og'uc,  3"  éd.,  p.  390). 
Deux  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre  :  les 
0.  plicalula{IIispa)  et  scabripennis  Dej.  ;  la 
première  est  des  États-Unis  ,  la  seconde  du 
Mexique.  (C) 

OCDÏ.ÉES.  Oculalœ.  iNS.  —  Tribu  éta- 
blie par  Latreille  [Fam.  nat.)  dans  l'ordre 
des  Hémiptères  hétéroptères  ,  famille  des 
Géocorises,  et  dont  les  Insectes  qui  la  com- 
posent sont  caractérisés  principalement  par 
des  yeux  très  gros.  Cette  tribu  renferme 
trois  genres  nommés  :  Leplopus,  AcanUiia  et 
Pelognnus.  (L.) 

OCULIIVA  {ocidus,  œil),  polyp.— Genre 
de  Polypiers  lamellifères,  établi  par  Lamarck 
aux  dépens  du  grand  genre  Madrepora  <le 
Linné  et  de  Pallas.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  la  forme  du  Polypier  pierreux  ,  le  plus 
souvent  fixé,  rameux ,  dendroide;  à  ra- 
meaux lisses,  épais,  la  plupart  très  courts, 
avec  des  étoiles  ou  cellules  polypifères,  les 
unes  terminales,  les  autres  latérales  et  su- 
perficielles. 

Ce  genre  a  été  adopté  par  Lamouroui , 
par  M.  de  Blainville  et  par  M.  Ehren- 
berg,  qui  y  réunit  quelques  Caryophyllies 
rameux,  dont  M.  de  Blainville  a  fait  des 
Dendrophyllies.  Cependant  les  Oculines  en 
général  se  distinguent,  par  leurs  rameaux 
lisses,  des  Caryophyllies,  dont  les  rameauï 
sont  striés,  et  des  Madrépores,  dont  la  sub- 
stance est  poreuse  et  dont  les  cellules  sonl 
beaucoup  plus  rapprochées.  L'espèce  type, 
0.  VIERGE  (0.  virginca)  a  été  nommée  an- 
ciennement Corail  blanc,  quoiqu'elle  diffèrfi 
totalement,  parsa  structure  et  par  ses  étoileS;, 
du  Corail  dont  les  Polypes  occupent  exclu- 
sivement une  couche  molle  corticale.  On 
trouve  cette  Oculine  dans  la  Méditerranée 
et  dans  les  mers  équatoriales,  où  vivent  éga- 
lement aussi  dix  ou  douze  autres  espèces. On 
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en  connaît  plusieurs  à  l'élat  fossile  dans  les 
terrains  secondaires  et  terliaires.       (Duj.) 

*OCYALUS,  Waterliouse.  ois.— Syn.  de 
Cacicus,  Cuv. 

*OCYDRO:\IUS.  OIS.  —  Genre  établi  par 
IVagler,  dans  la  famille  des  Rallidées,  sur 
une  espèce  que  Ginelin  a  nommée  Rallus 
Iroglodyles.  Toi/,  rai.le.  (Z.  G.) 

OCVDIlOMliS,  Clairville.  iNS.  —  Syn. 
de  Lymnœum,  Slcpbei\s.  (C.) 

*0CYDI10^1IA  (cixu;,  vite;  Spou.d;,  qui 
court).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
Lraihoccres  ,  famille  des  Tanystoincs,  tribu 
des  llybulides,  établi  par  Hoffmann.  M.  Mac- 
quart,  qui  adopte  ce  genre  {Diptères,  Suites 
à  Buffon  ,  t.  I,  p.  319  ),  en  cite  4  espèces 
(Ocydrom.  ruficollis ,  sculellata,  glabricula, 
nigripennis  Mcig.  ) ,  qui  habitent  la  France 
et  rAllemagiie.  (L.) 

OCYMIJM.  BOT.  PH.  —  Voy.  ocimum. 
OCYPETES.  ARACH. — Cette  coupe  géné- 
rique, créée  par  Leach,  a  été  formée  sur  des 
larves  hexapodes,  parasites ,  très  différentes 
des  adultes,  et  que  nous  croyons  devoir  rap- 
porter au  genre  des  Trombidium.  Voy.  ce 
mot.  (H.  L.) 

OCYPÈTE.  Ocypeles,  Wagler.  ois.  — 

Voy.  TIIINOCIIORE. 

OCYPODE.  Ocypoda {  ÙAvç ,  vite;  ttov?  , 
o'o^r,  pied).  CRUST.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures,  famille  des  Catonic- 
topes  ,  tribu  des  Ocypodiens  ,  établi  par 
l'abricius  aux  dépens  des  Cancer  de  Linné, 
et  adopté  par  tous  les  carcinologistes.  Chez 
les  espèces  qui  composent  ce  genre,  la  cara- 
pace est  rhomboïdale  ou  même  presque  car- 
rée, et  à  peu  près  aussi  large  en  avant  qu'en 
arrière.  Le  front  est  beaucoup  plus  large 
que  long,  et  il  ne  recouvre  pas  l'articulation 
(les  pédoncules  oculaires.  Les  orbites  sont 
très  grandes,  peu  profondes  et  divisées  en 
deux  portions  distinctes.  La  forme  des 
yeux  est  remarquable;  la  cornée  est  ova- 
laire,  très  grande,  et  s'étend  on  dessous 
jusqu'à  une  très  petite  distance  de  la  base 
du  pédoncule;  mais  en  général  celui-ci  .se 
prolonge  au-delà  de  son  extrémité,  de  façon 
que  les  yeux  se  terminent  par  une  espèce 
de  corne,  dont  la  longueur  paraît  augmen- 
ter avec  l'àgc.  Les  antennes  internes  sont 
de  médiocre  longueur  ;  quant  aux  externes, 
elles  sont  rudimentaires.  L'épistome  est  fort 
petit  et  présente  à  sa  partie  moyenne  un    I 


petit  prolongement  quadrilatère  qui  se 
soude  au  fruit.  Le  troisième  article  des 
pattes- mâchoires  externes  est  quadrilatère, 
et  beaucoup  plus  petit  que  le  précédent  ; 
enfin,  il  ne  cache  jamais  l'espèce  d'a[»pcn- 
dice  formé  par  les  trois  articles  suivants,  et 
le  palpe  qui  occupe  le  bord  externe  de  ces 
membres  est  styliforme  et  dépourvu  do 
filet  terminal  niulti-arliculé.  Les  pattes  an- 
térieures sont  en  général  moins  longues  que 
les  suivantes,  et  la  main  qui  les  termine  est 
fortement  comprimée,  et  très  grande  com- 
parativement au  bras.  Les  pattes  suivantes 
sont  également  très  comprimées,  et  elles 
augmentent  de  longueur  jusqu'à  la  qua- 
trième paire  inclusivement.  L'abdomen  est 
beaucoup  plus  étroit  à  sa  base  que  la  partie 
postérieure  du  thorax  ,  et  dans  les  deux 
sexes  il  laisse  à  découvert  une  portion  con- 
sidérable des  derniers  segments  de  cette 
partie  du  corps.  La  braiicliie  qui  existe  d'or- 
dinaire sur  l'anlépénultième  article  des 
flancs,  manque  chez  les  Ocypodes  ;  les  autres 
sont  dirigées  très  obliquement  en  arrière, 
et  la  cavité  branchiale  s'élève  de  manière  à 
laisser  au-dessus  d'elles  un  grand  espace 
vide,  que  tapisse  une  membrane  plus  ou 
moins  spongieuse. 

Les  Ocypodes,  comme  leur  nom  l'in- 
dique, sont  remarquables  par  la  vélocité  do 
leurs  courses;  les  voyageurs  assurent  qu'un 
homme  peut  à  peine  les  suivre.  Ils  se  creu- 
sent des  trous  dans  le  sable  des  rivages,  et 
demeurent  renfermés  dans  leur  terrier  pen- 
dant toute  la  saison  d'hiver. 

On  connaît  sept  ou  huit  espèces  de  ce 
genre  qui  habitent  les  parties  chaudes  des 
deux  hémisphères. 

L'OcYPODE  DES  SABLES ,  Ociipoda  avenaria 
Catesby,  peut  être  considéré  comme  le  type 
de  ce  genre  singulier.  Cette  es[)èce,  qui  est 
entièrement  jaunâtre,  et  dont  la  longueur 
égale  environ  4  centimètres,  habite  les  côtes 
de  l'Amériqueseptentrionale  et  des  Antilles, 
et  vit  dans  des  trous  profonds  de  1  mètre  à 
i  mètre  1/2,  qu'elle  se  creuse  dans  le 
sable,  immédiatement  au-dessus  du  niveau 
du  ressac  de  la  mer.  C'est  en  général  pen- 
dant la  nuit  qu'elle  quitte  ce  terrier  pour 
chercher  sa  nourriture,  et  lorsqu'on  la  pour- 
suit elle  court  avec  une  grande  vitesse,  en 
élevant  les  pattes  d'une  manière  menaçante. 
Vers  la  fin  d'octobre ,  les  Ocypodes  aban- 
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donnent  leur  habitation  près  de  la  mer,  et 
viiiu  hiverner  dans  l'intérieur  des  terres; 
lorsqu'ils  ont  rencontré  un  lieu  qui  leur 
convient,  ils  y  creusent  un  trou  semblable 
a  celui  qu'ils  viennent  de  quitter;  après  y 
flre  entrc's,  ils  en  bouchent  l'ouverturo,  de 
fiiçon  à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  en  distin- 
pucr  de  trace  ;  cnlin,  ils  se  retirent  au  fond 
(le  leurs  Icriicrs,  et  y  restent  dans  un  et*it 
d'inactivité  pendant  toute  la  durée  de  l'hi- 
UT.  (II.  L.) 

*OCVrOî)IE\S.  Ocypodii.  crust.— C'est 
une  tribu  de  l'ordre  des  Décapodes  bra- 
chyurcs,  établi  par  I\I.  Miliic  Edwards,  et 
dont  les  espèces  qui  la  composent  ont  tou- 
jours la  carapace  rhornboïdale  ou  trapézoï- 
dale très  élevée  en  avant  et  déprimée  en 
arrière;  le  bord  fronto-orbitaire  en  occupe 
toute  la  largeur,  et  le  front,  qui  est  lamel- 
loux  et  qui  se  reploie  en  bas  jusqu'à  l'é- 
pistome,  est  extrêmement  étroit;  sa  largeur 
n'éi^ale  pas  le  tiers  de  la  longueur  des  yeux, 
ni  la  moitié  de  la  largeur  du  cadre  buccal , 
bien  que  celui-ci  soit  lui-même  très  étroit. 
Les  yeux  sont  fort  longs,  et  la  coriu'e  est, 
en  général,  très  longue.  L'article  basilaire 
des  antennes  externes  est  ovalaire,  a.«scz 
gros,  et  placé  verticalement  dans  l'angle 
intérieur  de  l'orbite;  la  tige  mobile  de  ces 
appendices  est  extrêmement  petite  et  cachée 
sous  le  front  ;  enfin  les  deux  filets  qui  la 
terminent  sont  très  courts,  gros,  et  à  peine 
annelés,  disposition  qui  ne  s'est  rencontrée 
dans  aucun  des  Crustacés  dont  nous  avoii 
di\jà  traité,  si  ce  n'est  celui  du  Doto  {votj 
(c  mot).  Les  autres  antennes  sont  rudi 
rnenlaires,  et  situées,  comme  d'ordinaire 
dans  un  hiatus  de  l'angle  interne  de  l'or 
bile;  leur  premier  article  est  moins  grand 
(jue  le  second,  et  le  troisième  n'arrive  pa; 
jusqu'au  niveau  du  bord  antérieur  de  l'ar 
licle  basilaire  de  l'antenne  interne.  L'épi 
slome  se  continue  avec  le  bord  inférieur  de 
i'iubile,  et  le  cadre  buccal  est  relativement 
plus  étroit  en  avant  qu'en  arrière.  Enfin, 
les  pattes- mâchoires  externes  ferment  com- 
plètement la  bouche;  le  bord  intérieur  de 
leur  portion  lamclleuse  est  droit;  leur  Iroi- 
fième  article  est  très  allongé,  et  leur  qua- 
trième article  s'insère  à  l'angle  externe  du 
précédent.  Le  plastron  sternal  a  la  forme 
d'un  trapézoïde  dont  la  base  serait  dirigée 
*n  arrière;  il  est  fortement  courbe  dans  le 


sons  de  sa  longueur,  et  livre  passage  aux 
organes  mâles  à  une  distance  considérabla 
de  son  bord  extérieur.  Les  pattes  antérieures 
sont  en  général  comprimées  et  de  grandeur 
très  inégale;  les  suivantes  sont  toujours  très 
longues  et  ne  présentent  pas  entre  elles  uiu; 
très  grande  dill'érence;  l'arlirlc  qui  les  ter- 
mine  est  souvent  déprimé,  mais  n'a  jamais 
la  forme  d'une  rame  natatoire.  Enfin  l'ab- 
domen,  qui  se  compose  ordinairement  do 
sept  articles  distincts  dans  les  deux  sexes, 
est  très  étroit;  en  général,  il  ne  recouvre 
pas  plus  du  tiers  de  la  largeur  de  la  portion 
postérieure  du  plastron  sternal  du  mâle,  et 
chez  la  femelle  même,  il  laisse  presque  tou- 
jours à  découvert  la  partie  de  ce  plastron 
qui  avoisine  la  base  de  toutes  les  pattes.  Il 
est  même  à  noter  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  même  toujours,  il  n'existe,  de  chaque 
côté  du  thorax  ,  que  sept  branchies  dont 
cinq  seulement  couchées  sur  la  voûte  des 
flancs,  et  deux  réduites  à  l'ciat  de  vestiges, 
et  fixées  aux  pattes-mâchoires. 

La  plupart  des  Ocypodicns  vivent  pres- 
que toujours  sur  la  plage  et  s'y  cieusent  des 
terriers;  ils  sont  en  général  remarquables  p.ir 
la  vitesse  extrême  avec  laquelle  iis  courent. 
Ce  petit  groupe  est  très  naturel ,  mais  se  lie 
d'une  manière  étroite  aux  genres  Dolo  et 
Myctiris  [voye^  ce  mot).  Il  ne  se  compose 
que  de  deux  genres,  désignés  sous  les  noms 
ù'Ocypoda  et  de  Gelasimus.         (H.  L.) 

OCrPODITLS.  Ocypodiles.  causT.  — Syn. 
d'Ocypodiens.  Voy.  ce  mot.  (IL  L.) 

*OCVl'ORlTES.  Ocyporites.  ins.  — 
Groupe  de  Coléoptères  pcntamères,  famille 
desBrachélytres,  établi  par  LaportedeCastel- 
nau  {Ilist.  natur.  des  An.  art.,  1. 1,  p.  172), 
et  qui  a  pour  caractère  :  Palpes  labiaux  sé- 
curiformes.  L'auteur  ne  le  compose  que  des 
deux  genres  Oxyporus  et  Aslrapœus.    (C.) 

*  OC  Y  PT  A  M  US.  INS.  —Genre  de  Tordra 
des  Diptères  brachocères ,  famille  des  Bra- 
chystomes,  tribu  des  Syrphites  ,  établi  i)ar 
Serville  et  adopté  par  M.  Macquart  {Diptè- 
res ,  Suiles  à  liuffon ,  t.  I  ,  p.  554),  qui  eu 
déwit  2  espèces  :  Ocypt.  fimcbris,  du  Brésile 
et  Ocypt.  fascipennis,  de  Philadelphie,   (h.) 

OCYPTEIIA  (tixy;,  léger;  ^Ti'pov,  aile). 
INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères  bra- 
chocères, famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Muscides  ,  sous-tribu  des  Ocyptérées,  établi 
par  Latreille  (Ftim.  nat.),  aux  dépens  des 
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!\hisca  (le  Linné.  M.  Mucquart  assigne  à  ce 
^:enie  loscarucicres suivants  {Diptères,  Suites 
àliulfon,  t.  11,  p.  185)  :  Palpes  très  petits; 
cpisiome  saillant;  troisième  article  des  an- 
tennes plus  long  que  le  second;  première 
cellule  postérieure  fermée  avant  l'extrémité 
de  l'aile,  et  pédiculée  au  coude. 

Les  Ocypteres  doivent  leur  nom  à  la  ra- 
pidité de  leur  vol.  Ces  Insectes  se  fixent  sou- 
\ent  sur  les  fleurs,  et  se  nourrissent  des  sucs 
(lu'ils  y  recueillent  ;  on  en  trouve  aussi  quel- 
quefois sur  les  vitres  des  croisées. 

M.  Léon  Diifour  a  observe  et  dccrit  par- 
faitement les  larves  d'une  espèce  dOcyptèie 
(VOcijpt.  btculor  Oliv.  ) ,  qui  vit  sur  la  Pen- 
tatuma  grisca.  Ces  larves  sont  oblongucs , 
glabres,  ridées.  Leur  bouche  présente  deux 
mamelons  portant  chacun  deux  petits  corps 
cylindriques  et  deux  pièces  cornées  armées 
de  crochets.  Le  corps  se  termine  en  un  tube 
solide,  au  bout  duquel  s'ouvre  un  sligmale. 
Les  larves  passent  à  l'état  de  nymphes  sans 
quitter  leur  demeure.  Sous  cette  nouvelle 
forme,  elles  sont  ovoïiies,  sans  segments 
dslincts.  Elles  quittent  les  Insectes  qui  les 
ont  nourries  avant  d'arriver  à  l'élat  ailé,  et 
quelquefois sansleurcanserla  mort.  11  est  très 
probable  que  c'est  sur  les  larves  de  leurs  vic- 
vimes  quelesOcyplères  déposent  leurs  œufs. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre 
de  sci)t  :  Ocupt.  bicolor  Oliv.  {Ocypt.  cocci- 
nea  Meig.,  Ocypt.  pentaloma  Rob.-Desv.), 
hrasiicariaVivh.,  piclipcnnis  IMacq.,  cylin- 
(Irica  Vah.  {Parlheniaid.  Uob.-Desv.),  Doscii 
{Parlhenia  id.  Rob-Desv.),  pusilla  Meig. 
{cydncaFi\\\.,ClairvilliapasillaRoh.-Dcs\'.), 
reflexa  (Desseria  id.  Rob.-Desv.).  Elles  ha- 
bitent toutes  la  France  et  l'Allemagne;  quel- 
ques unes  même  sont  assez  communes  aux 
environs  de  Paris.  (L.) 

OCVPTEKLS,  Cuv.  ois.  —  Syn.  ô'Ar- 
«anins,  Vieil! .  Foy.  LANcnAYEN.       (Z.  G.) 

*OCYPl]S  (ùxu?,  vite;  •tîoîç  pied),  ins. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
(les  Brachélytres,  tribu  des  Staphyliniens  , 
proposé  par  Kirby,  et  adopté  par  Erichson 
(Gênera  et  species  Staphylinorum ,  1840, 
|).  403).  Ce  genre  renferme  22  espèces,  qui 
toutes  sont  originaires  d'Europe;  quelques 
unes  cependant  se  trouvent  dans  l'Amé- 
rique septenirionalei  Nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  les  0.  olens,  cyaneus,  si- 
milis, brunnipes ,  picipennis  F.,  iataricus 
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Pdll. ,  pcdator  et  9/io)-(o  Grav.  La  première, 
!a  plus  grande  du  pays,  se  trouve  dans  les 
bois  et  dans  les  champs  ,  où  elle  chasse 
nuit  et  jour  les  Insectes  ,  dont  elle  fait  une 
grande  destruction;  lor>qu'on  l'inquiète, 
elle  redresse  toute  la  partie  postérieure  du 
cori)S,  et  répand  par  l'anus  une  liqueur  d'un 
blanc  de  lait  dont  l'odeur  est  forte  et  désa- 
gréable. La  larve  de  cette  espèce  a  été  obser- 
vée et  décrite  par  Heer  et  E.  Blanchard.  (G.) 

OCYHOÉ  (nom  mythologique),  acal. — 
Genre  de  Béroïdes,  établi  par  Sander-Rang 
pour  trois  espèces  de  l'océan  .\tlantique  et 
de  la  mer  des  Antilles.  Ce  genre  est  carac- 
térisé par  un  corps  gélatineux  ,  transparent, 
vertical,  cylindri()ue ,  pourvu  supérieure- 
ment de  deux  lobes  latéraux  ,  musculo- 
mcmbrancux  ,  bifides,  épais,  larges,  et  de 
deiix  côies  ciliées  charnues ,  avecdeux  autres 
côtes ,  ciliées  sur  les  bords ,  entre  les  lobes. 
L'ouverture  buccale  est  munie  de  quatre  bras 
également  ciliés.  M.  deBlainville  regarde  ce 
genre  comme  très  voisin  de  la  Callianirc 
hexagone,  quoique  celle-ci  ait  des  lenta- 
ciiles  dont  les  Ocyroés  sont  privés.  Ce  der- 
nier caractère  devrait  faire  placer  les  Ocy- 
roés dans  la  famille  des  Mnémiides  d'Escli- 
scholtz;  toutefois  il  est  bien  vraisemblable 
qu'une  étude  plus  complète  de  ces  Béroïdes 
et  des  Callianirides  aurait  pour  résultat  la 
réunion  des  deux  familles.  M.  Lesson  admet 
le  genre  de  Sander-Rang  et  en  fait  sa  tribu 
des  Ocyroés,  la  sixième  de  la  famille  des  Bé- 
roïdes. Les  Ocyroés,  longues  de  10  à  20  cen- 
timètres, sont  presque  entièrement  diapha- 
nes et  très  phosphorescentes.  (Duj.) 

OCYUOÉ  (nom  mythologique),  acal. — 
Genre  de  Méduses  établi  par  Pérou  et  Le- 
sueur  pour  une  espèce  (0.  lineolala)  obser- 
vée par  eux  sur  les  côtes  de  la  Terre  de 
Wiih.  Ce  genre,  qui  fait  partie  de  la  sec- 
tion des  Polystomes  dans  leur  famille  des 
Méduses  gastriques ,  est  caractérisé  par 
l'absence  de  pédoncules  et  de  tentacules,  en 
même  temps  qu'il  présente  quatre  bouches, 
quaire  ovaires  disposés  en  croix  et  quatre 
bras  simples  confondus  à  leur  base.  Lamarck 
le  réunit  au  genre  Cassiopée,  Eschscholtz  le 
réunit  avec  doute  aux  Rhizostomcs ,  mais 
M.  de  Blainville  le  conserve  en  lui  donnant 
les  caractères  suivants  :  «  Le  corps  hémisphé- 
rique, festonné  à  sa  circonférence,  cxcavé 
en  dessous  ;  l'excavation  communiquaiUavec 
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rcxléiieur  parqiintrc  orificessemi-Ianaires, 
foiriius  par  l'attache  de  quatre  appendices 
brachidcs  simples,  réunis  au  centre  en  un 
prolongement  centrai  court  et  polyèdre.  » 
M.  de  Diainvilie  comprend  d'ailleurs  dans  le 
genre  Ocyroe,  en  outre  de  l'espèce  de  Pcron 
et  Lesueur,  la  Calliopca  labiata  de  Cliamisso 
et  Eysenhardt,  et  la  Médusa  pcrsca  de  Fors- 
l(al,  qui  est  un  Evagora  pour  Péron ,  une 
Orylhia  pour  Lamarck  et  un  Rhizostome 
pour  Eschscholtz.  M.  Lesson  admet  le  genre 
Ocyroé  comme  il  a  été  établi  par  Pérou  et 
Lesueur  avec  leur  unique  espèce ,  et  il  le 
place  dans  sa  tribu  des  Rhizostomidces  ou 
Méduses  polystomes.  (Duj.) 

*OCVS  (ùxv;,  vite).  INS.  — Genre  de  Co- 
lcoi>tères  pentamères ,  famille  des  Carabi- 
qiies,  tribu  des  Subulipalpes  ,  proposé  par 
Kirby,  et  adopté  par  Curiis,  Stepliens  et  La- 
porte.  Le  type,  l'O.  tempeslivus  Pz.,  est  ori- 
ginaire d'Allemagne  et  d'Angleterre.    (G.) 

OCYTIIOE  (nom  mythologique),  moll. 
—  Genre  de  Céphalopodes  proposé  par  ?\a- 
Cnesque  pour  un  Poulpe  qu'il  avait  ob- 
servé dans  la  Méditerranée,  et  qui  est  le 
même  que  l'Argonaute  tiré  de  sa  coquille. 

Voy.  ARGONAUTli.  (DUJ.) 

*0C1'TII0E  (nom  mythologique),  ins.— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes  peclinicornes,  tribu  des 
Micrognathides,  créé  par  Laporte  de  Castel- 
nau  (  Hhtoire  nalurelle  des  An.  art.  ,1.  II , 
p.  1*79),  et  qui  diffère  des  l'assalus  par  la 
massue  des  antennes,  composée  de  six  arti- 
cles bien  plus  renflés  que  dans  le  genre  en 
question;  leurs  mandibules  sont  bifides  à 
l'extrémité.  Les  types  sont  les  Passalus  Iri- 
dens  Wied.,  et  emarginatus  de  F.  ;  ils  pro- 
viennent des  Indes  orientales.  (C.) 

ODACAÎ^TIIA  (  ô^oûî  ,  dent;  «xavOa  , 
épine).  iNs.  — Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères, famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Troncatipennes,  créé  par  Fabricius  {Syslema 
Eleutheratorum ,  t.  1,  p.  228),  et  adopté 
par  Dejean  {Species  général,  I,  174).  Trois 
espèces  font  partie  de  ce  genre  ;  les  0.  mela- 
nura  F.,  Senegalensis  Lap. ,  et  elongata  F. 
La  première  est  fort  rare  aux  environs  de 
Paris,  et  se  trouve  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope ;  la  seconde  est  originaire  du  Sénégal  et 
la  troisième  de  l'Amérique  méridionale.  Ces 
Insectes  fréquentent  les  lieux  aquatiques, 
et  se  trouvent  sur  les  liges  et  à  la  base  de 
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certaines  i^bnlcs  cl  parliciilirccnieiil  dvi 
Joncs.  /(;  ) 

*  ODATRIA.  UEFT.  -  Genre  de  Lacer- 
tiens,  établi  par  M.  Gray.  (p.  G.) 

' OD AX.  Oilax  (oSoû;,  dent) .  poiss.  —  Gcnro 
de  l'ordre  des  Acanllioptérygiens,  famille  dci 
Labroïdes,  établi  par  MM.  G.  Cuvier  et  Va- 
lenciennes  (Hist.  des  Poiss.,  t.  XIV,  p.  298), 
pour  des  Poissons  qui  tiennent,  par  leui' 
organisation,  tout  à  la  fois  des  Labres  ci 
des  Scares.  Ainsi,  ils  ont  le  corps  cl  la  tèto 
allongés,  le  museau  pointu,  les  lèvres  ren- 
flées, avec  une  double  lèvre  résultant  d'un 
repli  de  la  pcau.au  bord  inférieur  de  l'n- 
perculc,  comnio  dans  les  Labres;  les  mâ- 
choires composées  d'une  agrégation  de  pe- 
tites dents  placées  au-dessus  les  unes  des 
autres  en  quinconce  ,  et  soudées  en  une 
seule  masse  de  chaque  côté  comme  dans  les 
Scares;  mais  ils  diflcrent  des  uns  et  des  au- 
tres par  les  deux  cuillcrons  formés  parleurs 
dents  à  l'extrémité  de  la  bouche,  et  eu 
avant  des  bourrelets  qui  terminent  les 
dentures  de  la  mâclioire. 

Ce  genre  renferme  six  espèces  qui  parais- 
sent toutes  habiter  les  mers  des  Indes.  Nous 
citerons ,  comme  espèce  type  ,  I'Odax  skmi- 
FAsciÉ,  Odax  scmifascialus  Cuv.  et  Val.,  de 
couleurs  sombres,  et  long  de  25  centimètres 
environ.  (M.) 

*ODEZIA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  groupe  des  Phalé- 
nites ,  tribu  des  Phalénides ,  établi  par 
M.  Boisduval  etadopté  parDuponchel  (Ca/«L 
mclh.  des  Lépidopl.  d'Europe,  p.  279).  Ce 
genre  ne  renferme  que  2  espèces  :  Od.  chœ- 
rophyllaria  et  tibialaria  Boisd.  La  première 
est  extrêmement  commune  dans  les  monta- 
gnes du  département  de  la  Lozère  ;  sa  che- 
nille vit  sur  le  Cerfeuil  sauvage.  La  seconde 
espèce  est  propre  à  la  Gallicie  (Russie  méri- 
dionale). (L.) 

*ODINA.  BOT.  PII.  —Genre  de  la  famille 
des  Térébinthacées  -  Anacardiacées ,  établi 
par  Roxburgh  (Flor.  ind.,  II,  293).  Arbres 
des  Indes  orientales  et  de  l'Afrique  tropi- 
cale,  Voy.  TÉRÉBINTIIACrŒS, 

*ODOB/E!VLS  (ci^o'? ,  seuil  ;  ffai'vu  ,  je 
marche),  mam.  —  Linné  {Syst.  nat.,  1733) 
indique  sous  ce  nom  un  groupe  de  Pinni- 
pèdes. (E.  D.) 

*ODOGElVIUS(ô^ûvç,  denl;yty'JoM,  men- 
ton). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
35 
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mères,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Scarilidcs,  créé  par  Solier  {  Annales  de  la 
Soc.  ent.  de  France  ,  t.  111 ,  p.  664  )  aux 
dépens  de  quelques  Ditomus  de  Bonelli  et 
de  Dejean  ,  tels  que  :  D.  fulvipes  Latr.,  pi- 
losus  Dej.,  Dama  G, ,  et  0.  harbariis  Sol. 
Ce  genre  diffère  du  précédent  par  ses  tarses 
antérieurs,  dont  les  trois  premiers  sont 
égaux ,  courts ,  transverses  et  couverts  en 
dessous  de  poils  en  brosse  assez  longs  et 
écartés;  par  l'épislome  tronqué  ou  légère- 
ment échancré  dans  les  deux  sexes,  et  aussi 
par  sa  languette.  (C.) 

ODOLLAM,  Rheede  {Malab.,  I,  71, 
t.  39).  BOT.  PU.  —  Syn,  de  Cerbera,  Linn. 

ODOi\ATES.  Odonata.  ins.— Nom  donné 
par  Fabricius  à  un  ordre  d'Insectes  qui  cor- 
respond à  la  tribu  des  Libellulines  de  La- 
treille,  et  aux  Libclluliens  de  M.  E.  Blan- 
chard. 

ODONECTIS  ,  Rafin.  (m  New- York 
medic.  Reposit  ,  11  ,  Ilex.  ,  V,  350).  bot. 
PH.  —  Syn.  àc  Pogonia,  Juss. 

ODOXESTIS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Lasio- 
campides,  établi  par  Germar  et  adopté  par 
Duponchel  {Catal.  mélh.  des  Lépidopt.  d'Eu- 
rope, p.  73),  qui  n'en  cite  qu'une  seule  es- 
pèce, Od.  potatoria  {Pap.  id.  Linn.),  d'Eu- 
rope. Sa  chenille  se  nourrit  de  Graminées  et 
de  Roseaux.  (L.) 

ODONIA  ,  Bertolon.  (Lucubr. ,  1822, 
p.  33).  BOT.  PH. — Syn.  de  Galactia,P. 
Brow. 

*ODONT.li:iIS ,  Megerle.  ins.  —Syn.  de 
Bolboceras,  Kirby,  Dejean,  Mulsant.  (C.) 

ODOIMTA^DRA  (  ôÔov'î  ,  dent  ;  àv/,'p  , 
(îpoç,  homme,  ici  étamine).  bot.  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Méliacées?,  établi  par  H. 
B.  Kunth  [in  Humb.  et  Bonpl.  Nov.  gen.  et 
sp.,  VII,  228)  pour  des  arbrisseaux  origi- 
naires de  la  Nouvelle-Grenade, 

*0D0ÎV1TARRHE\A  {hSo-ô;,  ôvtoç,  dent  ; 
Bcpp/iv,  mâle),  bot.  ph.  — Genre  delà  famille 
des  Crucifères,  tribu  des  Alyssinées,  établi 
par  C.  A.  Meyer  (m  Ledebour  Flor.  ait.,  III, 
58).  Arbrisseaux  d'Europe  et  d'Asie.  Voy. 

CRUCIFÈRES. 

*ODOIVTELLA  (diminutif  d'JJov'ç,  o'vtoç, 
dent).  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des 
Algues  Diatomacées ,  établi  par  Agardh 
{Consp.  56),  et  dont  la  principale  espèce 
est  le  Diatoma  auriluni  Lyngb. 
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ODONTHÀLIA,  Lyngb.  (9,  t.  3).  eot. 

CR.  — Syn.  de  Rhodomcla,  Agardh. 

ODONTIA,  Pers.  {Di^p.,  30,  t.  i,  fig.  6, 
7).  BOT.  CR.  —  Syn.  d'Erinaccus,  Mich. 

*ODO\TIA  (ô^îovTo;,  denté),  ins.— Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu 
des  Pyralides,  établi  par  Duponchel  {Calai, 
mélh.  des  Lépidopt.  d'Europe,  p.  203),  qui 
n'y  rapporte  qu'une  seule  espèce  ,  Od.  den- 
talis,  qu'on  trouve  en  Europe  dans  les  mois 
de  juin  et  d'août.  Sa  chenille  vit  dans  les 
tiges  de  la  Vipérine,  d'où  elle  ne  sort  que 
pour  se  changer  en  chrysalide  entre  les 
feuilles  de  cette  plante.  (L.) 

*ODOi\TIO\OPA  (à^ovToç,  denté  ;  7ro3ç, 
pied).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tanières,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Colaspides,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue, 
Z"  édit.,  p.  432).  Cinq  espèces  appartien- 
nent à  ce  genre  :  les  0.  rufipes  F.,  denlipes 
Wicd.,  viridula  ,  proxima  Er. ,  et  diffinis 
Dej.  Les  deux  premières  sont  de  l'Afrique 
australe,  les  deux  suivantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  la  dernière  est  originaire  du 
Sénégal.  (C.) 

ODOÏVTITES  (Wov'ç,  dent),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées , 
tribu  des  Rhinanihées,  établi  par  Haller 
{Helv.,  304).  Herbes  originaires  de  l'Europe 
centrale.  Voy.  scrophularinées. 

*OD01\TOBlUS  (ôôoûî,  dent;  Stow  ,  je 
vis).  HELM.  —  M.  Roussel  de  Vauzème,  qui 
a  été  médecin  d'un  navire  baleinier,  a  fait, 
pendant  son  séjour  à  bord  de  ce  bâtiment, 
des  recherches  intéressantes  d'histoire  natu- 
relle. Le  Ver  auquel  il  a  donné  le  nom  d'O- 
dontobius  Ceti,  a  été  découvert  par  lui  dans 
l'enduit  muqueux  des  fanons  de  la  Baleine. 
U  en  a  donné  la  description  dans  la  deuxième 
série  des  Annales  des  sciences  naturelles ,  en 
1834.  Ce  Ver,  qui  n'est  encore  connu  que 
d'une  manière  incomplète  ,  a  la  forme  des 
Nématoïdes  :  il  est  blanc,  long  de  5  à  6  mil- 
limètres, et  enroulé  postérieurement;  sa 
bouche  est  ronde,  et  entourée  de  plusieurs 
aiguillons  cornés.  (P.  G.) 

*ODOIMïOCARPnA(J<îov;,dent;xap<p/i, 
paille).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Vernoniacées,  établi 
par  De  Candolle  (  Prodr.,  V,  71  ).  Herbes 
du  Chili.  Voy.  composées. 

*ODOIVTOCARUS  (è^ovTo'î,  denté;  xa- 
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p'î ,  noyau  ).  ins.  —  Genre  de  Coléoptè 
res  pentamères ,  famille  des  Carabiques  , 
tribu  des  Scarilides,  établi  parSolier  {An», 
do  la  Soc.  entom.  de  France,  t.  III ,  p.  GG2) 
dans  une  révision  du  genre  DUamus,  Bon., 
Dej.  L'auteur  l'a  formé  avec  les  D.  cepha- 
loles  Dej.,  et  rohuslus  Parr.  Le  premier  est 
originaire  de  Barbarie  et  des  environs  de 
Tanger,  et  le  second  de  la  Grèce.     (G.) 

*ODOIMTOCERA  (à^ovTû?,  denté;  xEoa,-, 
antenne),  ins.  —  Genre  de  Colooptcres  sub- 
l)cnlamcres,  tctramères  de  Lalreille,  fa- 
mille des  Longicorncs ,  tribu  des  Céram- 
byrins,  créé  par  Serville  (.dnria/csde  la  Soc. 
cnlomol.  de  Fr.,  1833,  t.  II,  p.  Îi46).  L'au- 
teur rapporte  à  ce  genre  trois  espèces  :  les 
0.  vilrca,  cxjlindrka  Serv.,  et  gracilis  Kl.  La 
première  est  originaire  de  Cayenne  ,  et  les 
deux  autres  proviennent  du  Brésil.  Serville 
propose  d'appliquer  aux  espèces  pouvant 
rentrer  dans  la  deuxième  division  le  nom 
ù'Actiphoderes.  (G.) 

*ODOi\TOCERA  (Wovç,  dent;  xtpas,  an- 
tenne). INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocères,  famille  des  Alhéricères ,  tribu 
des  Muscides,  sous-tribu  des  Hétéromyzidcs, 
établi  par  M.  Macquart  {Diptères ,  Suites  à 
Buffon ,  t.  II,  p.  614),  qui  en  décrit  5  es- 
pèces {Odont.  dcnlicornis,  aciUicornis,  confi- 
njs,  atfinis  ,  spinicornis),  assez  communes , 
au  mois  de  juin  ,  dans  les  bois  de  la  France 
et  de  rAllcinagiie.  (L.) 

*ODOi\TOCERUS  (Jôov-roç,  denté  ;  x/pa;, 
antenne).  iNS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères, famille  des  Malacodermes ,  tribu 
des  Lycusiles,  décrit  sommairement  par 
M.  GuérinMéneville(ro!/ag'edeto  Coquille, 
Zoologie,  p.  72),  et  ainsi  caractérisé  :  Tête 
n'étant  pas  prolongée  en  bec  ;  antennes 
seulement  pcctinécs  dans  les  mâles.    (G.) 

*0D0]\T0CI1EILA  (  Wovto;  ,  denté  ; 
j^iuo-:,  lèvre),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Cicindélètes  ,  tribu 
des  Cicindclidcs ,  créé  par  Laporte  {Revue 
ent.  de  Silber.,  1. 11,  p.  3i),  et  formé  avec  les 
espèces  de  la  première  division  du  genre  Ci- 
cindcla  de  Dejean.  Ce  genre  est  aujourd'hui 
généralement  adopté.  Il  renferme  environ 
40  espèces,  qui  toutes  appartiennent  à  l'A- 
nièiique  équinoxiale.  Elles  fréquentent  les 
buis,  et  se  tiennent  sur  les  feuilles  des  ar- 
bres où  elles  chassent  aux  insectes.  Nous  ci- 
terons comme  en  faisant  partie  :   les  Cic. 
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hipunclata  01.,  Caycnnensis ,  cbrysis  F., 
quadrina  Chv. ,  vcntralis  et  disligma  Dej 
Ces  deux  dernières  rentrent  dans  la 
deuxième  division  qui  a  été  établie  dans  ce 
nouveau  genre.  (G.) 

*ODOIVTOC\'EMLS  ,  Zoubkon.  ms.  — 
Synonyme  ou  division  du  genre*  Deracan- 
thus  de  Schœnherr.  (C.) 

ODO\TOCOR\IMUS  {hSov-cii,  denté; 
xopûvn ,  massue),  ins.  — Genre  de  Coléo- 
ptères tctramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères ,  division  des  Ai)Oslasimérides 
baridides,  établi  par  Schœnherr  (  Gênera  et 
spccies  Curculion.  syn.,  t.  Vlll,  I,  p.  271). 
L'espèce  type  et  unique  du  genre  ,  l'O.  cre- 
petusSdn.,  est  originaire  du  Mexique.   (G.) 

*ODO]\TODEHES(c'Îgvto,-,  denté;  Stp-n, 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpeii- 
tamères  ,  tctramères  de  Lalreille  ,  famille 
des  Tubifères,  des  Eupodes  de  Lalreille  , 
tribu  des  Cryptocéphalides,  formé  par  nous 
et  adopté  par  Dejean  (  Catalogue,  3^  édit., 
p.  444  ).  Le  type,  l'O.  Australis  Dej.  {scx- 
i;i«aUtsChcv.),  est  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (C.) 

ODOiXTOGLOSSUM  (Wov'î,  o'vto;,  dent; 
yldcsŒix,  langue),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées  ,  tribu  des  Vandées, 
établi  par  II. -B.  Kunth  (m  Ihmb.  et  Donpl. 
Nov.  gen.  eisp.,  I,  3j1,  t.  83).  Herbes  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  o«ciiidées. 

ODOi\TOG!\ATHE.Odonro^»!a/;ms(J(îov'ç, 
ov-oç, dent; 7vâ9oç,  mâchoire),  roiss.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux, 
famille  des  Clupéoïdes,  et  caractérisé  prin- 
cipalement par  des  os  maxillaires  dentelés, 
terminés  en  longues  pointes  mobiles ,  qui 
peuvent  faire  presque  un  demi-cercle,  et 
porter  alors  leurs  pointes  en  avant  comme 
des  cornes.  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
espèce  :  Odont.  aiguillonné,  Od.  mucronalus 
Lacép.,  qui  vit  dans  l'eau  salée  sur  les  côles 
de  la  Guiane,  Ce  poisson  n'atteint  guère  que 
IG  cenliniètrcs  de  longueur;  presque  tout 
son  corps  présente  le  vif  éclat  de  l'ar- 
gent. (M.) 

0D0.\T0G1\ATI1IA  ,  DC.  {Prodr.,  VI, 

GIO  ).     BOT.     PU.    —    Voy.    CENTROPHÏLLUB , 

Neck. 

*ODOMTOG!MATHLS  (  ^îovtoç,  denté  ; 

jvaQo;,  mâchoire),  ms.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides  phyllophages. 
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é[;ib!i  par  Laporle  (Je  C'istclnaii  (  IHUnirr. 
nalurelle  des  Anim.  art.,  t.  II,  p.  i;i7)avcc 
la  Md.  unicolor  de  F.,  espèce  du  Brésil,  ca- 
ractérisée par  des  mandibules  bidentées  à 
rexlrciuité,  épaisses,  larges,  et  armées  ex- 
térieurement de  deux  fortes  dents  ;  son 
chaperon  est  relevé  en  poi«te  et  légèrement 
bifide.  (C.) 

ODOiVTOLlTIlE.  INS.  —  Nom  donné  à 
la  Turquoise  osseuse.  Voy.  turquoise. 

ODO^TOLOMA  {hôov;,  c'vto,- ,  dent; 
/wac<,  frange  ).  dot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
uiille  des  Composées,  tribu  des  Vernoiiia- 
cées,  établi  par  H.-B.  Kunth  { in  Humb.  el, 
Ilonpl.  Nov.  gen.  el  spec,  IV,  43,  t.  319). 
Arbustes  de  la  vallée  de  Caracas  (Amer, 
uiérid.).  Voy.  coMPOSiir.s. 

*ODOî^TOLOPIIUS  (ô^ûv:,  é-jTou  dent; 
^oacç,  aigrette),  noi.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille dos  Composées  ,  tribu  des  Cynarécs, 
établi  par  De  Candolle  (  Prodr.,  VI ,  579) 
aux  dépens  du  grand  genre  Centaurée.  L'es- 
pèce principale  est  la  Cenlaursa  trinervia 
Sloph. 

*ODOi\TOMACHUS  (  J^ovTo,a«x/); ,  qui 
combat  avec  les  dents),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Érirhi- 
nides,  créé  par  Schœnherr  (Gênera  el  sp. 
Curculion.  synonym.,  t.  7,2,  p.  271), 
Deux  espèces  seulement  font  partie  de  ce 
genre:  les  0.  veslilus  et  hypocrita  Scbr.; 
elles  sont  originaires  du  Pori-Natal  (Afri- 
que méridionale),  (C.) 

ODONTOMACIÎUS  [voy.  l'article  précé- 
dent). INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hyméno- 
ptères, de  la  tribu  des  Formiciens,  de  la  fa- 
mille des  Formicides,  groupe  des  Ponérites, 
établi  par  Latreille,  et  caractérisé  principale- 
ment par  une  tête  en  carré  très  long,  très 
échancrée  en  arrière.  M.  Lepelletier\le  Saint- 
Fargcau  {Hymen.,  Suites  à  Buff.)  en  décrit 
trois  espèces  :  Odont.  chelifcr  (  Formica  che- 
lifera  Lalr.  ) ,  hœmalodcs  (  For.  liœmaloda 
Linn.,  maxillosa  De].,  Myrmecia  hœmaloda 
Fab.),  et  unispinosus  [For.  unispinosa  Latr., 
Myrmecia  id.  Fabr.),  qui  habitent  l'Amé- 
rique méridionale,  (L.) 

*0D0\'T0MERL1S  ,  Kirby.  ins.  — Syn. 
de  CIn-ysohoUiris,  Eschscholtz. 

*ODOr^TOS1l]S  (  è^ovTo';  ,  denté;  Su.o; , 
(?paule).  INS.  ~  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Slernoxes,  tribu  des 
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Diipreslidcs .  créé  p;n-  Kirliy  (  Fiuina  'un- 
reali  americana ,  p.  loG)  a\cc  deux  espèces 
de  l'Amérique  septentrionale  :  les  0.  triner- 
via et  proxima  de  l'auteur.  Ce  genre  pa- 
rait avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les 
Clirysobothris  d'EschscLoltz ,  s'il  n'est  pas 
toutefois  identique.  (C.) 

ODOi\TOMYIA   {hSovi,    o'vToç,   dent; 
pma  ,  mouche),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  de.7 
Diptères  brachocères,  famille  des  Nolacan- 
tlics,  tribu  des  Slratiomydes,  établi  par  La- 
treille et  généralement  adopté.  M.  Macquart 
{Diptères,  Suites  à  Buffon ,  t.  I ,  p.  2-45)  le 
caractérise  ainsi  :  Trompe  menue;  troisième 
article  des  palpes  peu  renflé.  Épistome  sou- 
I    vent  saillant;  un  sillon  transversal  près  do 
I    la  cavité  buccale.  Troisième  article  des  an- 
tenues  presque  fusiforme ,  à  cinq  divisions , 
I   sanï  style.   Ordinairement  quatre  cellules 
postérieures  aux  ailes. 

Ce  genre  comprend  28  espèces,  dont  12 
habitent  la  France  et  l'Allemagne,  et  16 
sont  exotiques.  Nous  citerons  parmi  celles 
de  notre  pays  VOdontomyia  viridula  Mncq. 
{Stratioinys  viridula  Fab.),  espèce  très  com- 
mune. Elle  a  3  lignes  de  longueur,  le  corps 
noir,  avec  la  tête,  le  thorax  et  le  dessus  en- 
tièrement revêtus  de  poils  serrés  ,  d'un  vert 
grisâtre  doré;  les  ailes  hyalines;  les  pattes 
jaunes  ;  l'abdomen  de  cette  couleur,  avec  une 
très  large  banda  noire  s'élargissant  posté- 
rieurement. 

On  trouve  fréquemment  aussi,  aux  envi- 
rons de  Paris ,  les  Odontom.  furcala  Latr. , 
tigrina  Fab.,  et  hydroleon  Linn.         (L.) 

*0D01\T0NYX  ,  Stephens.  ins.  —  Syo, 
d'Olisthopus,  Dejean.  (C.) 

♦ODOMTOMYX  {ISov^i^,  denté  ;  â'w-, 
ongle).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  pcii- 
tamères  ,  famille  des  Malacodermes  ,  tribu 
des  Dasylites  ,  établi  par  M.  Guérin-Ménc- 
ville  (  Bévue  zoologique,  1843,  p.  194  ),  et 
ainsi  caractérisé  :  Mandibules  bidentées  ; 
lèvre  inférieure  terminée  par  quatre  lobes 
pointus  et  ciliés;  tarses  simples,  à  crochets 
dentelés.  (C,"» 

ODOi\TOPETALUM ,  DC.  (  Prodr. ,  r, 
608).  BOT.  PII.  —  Voy.  MONSONiA,  Linn. 

ODOI^ITOPÈTRES.  ZOOL.— Syn.  de  Glos- 
sopètrcs. 

ODOî\'TOPHOnUS,  Vieill.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Perdrix.  Voy.  ce  mot. 
(Z.  G.) 
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fi  i:;c).  ciiusT. — M.  Etnrnrich,  dans  Leonhatd 
nul  D""  Bronn,  Ncii.  Jahrb. ,  établit  sous  ce 
iinin  un  nouveau  genre  de  Trilobiles,  dont 
l'espèce  Ivpe  est  VOdonlopleura  bispinosa. 
(11.  L.) 

*  ODO\'TOPLEURES.  Odonlopleuridœ. 
r.nusT.  —  M.  Knimrich,  dans  Lconhard  und 
D''  Bronn  f  Ncu.  Jahrb.,  donne  ce  nom  à 
une  fiiinille  de  Tordre  des  Trilobiles  ,  qui 
renferme  les  genres  Odonloplcura,  Cryploli- 
ihiis.  Harpes  f  Olcnus ,  llcmopleurides  et 
Agnostus.  (II.   L.) 

ODOIVTOPTERA  (  ô^ov; ,  dent;  irr/pov, 
aile).  coT.  PII.  —  Genre  de  la  famille  des 
Corn|iosces,  iribu  des  Cynarées ,  établi  par 
Cassini  (  in  Dict.  se.  imt.  ,  XXV,  270  ; 
aXIX,  456;  XXXV,  39G  ),  et  rapporté  gé- 
néralement au  genre  Arclotis  de  Gaertner. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est 
VArclolis  sulphurca  Gœrln. 

ODOM'OPTEKIS  ,  Berhn.  bot.  cr.  — 
Syn.  de  Lygodium,  Swartz. 

ODO\TOJ»TEUIS  (  Wûv'; ,  ovTo; ,  dent  ; 
itTEpi:,  fougère),  bot.  foss. —  Genre  de  Tou- 
gères  fossiles,  établi  par  M.  Ad.  Brongniart 
{Prodr.,  60)  qui  le  décrit  ainsi  :  Fronde 
bipinnée  ;  pinnules  adhérentes  au  racliis 
par  leur  base,  qui  n'est  nullement  rélrécie  ; 
nervures  simples  ou  dichotomes  ,  toutes 
égales,  naissant  du  rachis  ;  point  de  ncr- 
\ure  moyenne  distincte. 

M.  Ad.  Brongniart  cite  cinq  espèces  de 
ce  genre  [Odont.  crçnulala,  Brardii,  minor, 
oblar.a  ,  Schlolhcimii  ) ,  qui  appartiennent 
toutes  aux  terrains  houillers.  (J.) 

*0D0\T0PIJS,  Say.  iNS.  —Syn.  de 
I'rio)wmerus,  Schœnherr.  (C.) 

*ODO\TOPUS(i^cvro;,  denté;  ^o-J:, 
pici]  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
nièics,  famille  des  Mélasomes ,  tribu  des 
Téiiébrioiiilcs  ,  établi  par  Silbermann  {Re- 
vus Enl.  de  SUb.  ,  t.  I,  p.  1 ,  3  ,  4 ,  5  ) ,  et 
.•iiioplé  par  Hopc  {Coleoplerisl's  inanual,  3, 
JSiO,  p.  126).  L'auteur  comprend  trois 
espèces  dans  ce  genre  :  les  0.  chahjbcus 
l.inn.,  Fab.  {speciosus  Dej.),  cupreus  F., 
{violaceus  S'\\b.),  cosiatiis  Silb.,  {splendidus 
Dej.  ).  Ces  Insectes  se  trouvent  aussi  bien 
SU"  la  côte  de  Guinée  qu'au  Sénégal.  Dejean 
(Calalogus ,  3'  édit.  )  a  fait  des  deux  pre- 
mières espèces  son  genre  Pczodontiis,  et  de 
la  troisième,  celui  Iphiccrus.  (C.) 
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*ODO.\TOPL'S  (  lio-:;  ,  c'vTo;  ,  dent  ; 
r.oZç,  pied).  INS. —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  liétéroptères,  section  des  Gcoco- 
rises  ,  groupe  des  Pyrrhocorides,  établi  par 
M.  Laporte  de  Caslelnau  (Am.  et  Scrv.,  Ilc- 
miplères.  Suites  à  Buffon)  aux  dépens  des 
Pyrrhocores.  Ce  genre  ne  renferme  que  2  es- 
pèces :  Od.  sexpunclatiis ,  du  Sénégal  ;  et 
Od.  sanguinolcns,  du  Bengale.  (L.) 

ODOiVTORAMPllES.  Odonloramphi.  ois. 

—  Nom  donné  par  M.  Duméril  à  une  famille 
de  l'ordre  des  Passereaux,  et  qui  comprend 
les  genres  Calao,  Momot  et  Phytotome. 

*ODO\TOnHI\'/V  {hSo.zé:,  denté;  ii'v, 
nez).  INS.  —  (ienre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  mélitopbiles  ,  crée  par  Bur- 
meister  ( //aud&uc/i  der  Entomologie),  et 
adopté  par  Schaum  (  Annal,  de  la  Soc.  cnt. 
de  Fr.,  2"  sér.,  t.  III,  1845,  p.  45).  Deux 
espèces  i^ont  comprises  dans  ce  genre;  les 
0.  luspida  01.,  et  pubescens  F.  Leur  patrie 
est  le  cap  de  Bonne-Espérance.  (C) 

*0D0i\T0UHII\U8  (iJovrJ;,  denté;  ^t'v,' 
nez).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Cléonidcs ,  créé  par 
Schœnherr  {Gênera  et  specics  Curcul.  syn., 
t.  6  ,  2,  237).  Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  espèce  de  Perse  ,  l'O.  insperalus 
Scbr.  (G.) 

ODONTOUIIYNQUES.  Odonlorhynchi ^ 
Dumér.  et  Mœhr.  ois.  —  Syn.  de  Demi- 
rostres. 

*ODO:VTOSCELIS,  CurtJs,  Guérin.  in9. 

—  Syn.  de  Promccoderus,  Dejean.     (C.) 
*ODO\TOSCELIS  (à^ovTo'ç,  denté,  a,t- 

)U,  jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques ,  tribu 
des  Féroniens,  créé  par  Waterhouse  (  Ma- 
gazine of  nalural  history  New  séries , 
1840,  p.  334).  Ce  genre  renferme  sept  es- 
pèces de  l'extrémité  de  l'Amérique  méridio- 
nale, savoir:  C.  tenlyrioides ,  Danvinsii , 
Cwiisii,  slriatus,  subslrialus  Waterh.jcya- 
neus  Br.,  et  Dosmaresiii  Guér.  Ces  Insectes 
ont  aussi  reçu  les  noms  génériques  de  Cne- 
macanlhus  par  MM.  Audouin  et  Brullé,  et  de 
Cnemalobus  par  M.  Guérin.  (C.) 

*ODOI>iTOSCELIS  (i^ovç,  ivzo;,  dent; 
cxtlU,  cuisse  ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Héniptères  héléroptères ,  de  la  tribu  des 
Scutellériens,  groupe  des  Sculeliérites,  élu- 
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bli  par  M.  Laportc  dcCastelnau,  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Antennes  cour- 
tes ,  insérées  à  la  partie  inférieure  de  la 
tète  ;  le  troisième  article  plus  court  que  le 
deuxième.  Corps  presque  orbiculaire.  Jambes 
épineuses. 

i  Les  espèces  de  ce  genre,  assez  nombreu- 
ses, proviennent,  pour  la  plupart,  du  Nou- 
veau-Monde. Nous  citerons ,  comme  espèce 
type,  VOdonloscelis  scarabœoides  Biirm.  {Ci- 
mex  id.  Linn.,  Telyra  id.  Fabr.,  Thijreoco- 
ris  id.  Halm.).  Ce  petit  Insecte,  qui  se  fait 
remarquer  par  ses  couleurs  assez  brillantes, 
est  commun  aux  environs  de  Paris,  où  il  vit 
sur  les  fleurs.  r  (L.) 

*ODOi\TOSTYLIS ,  Blum.  {FI.  jav., 
Prœf.,  p.  VIII).  BOT.  l'H.  —  Syn.  de  Bolbo- 
phyllum,  Dupetit-Thouars. 

*ODOi\TOTA  {hSov-mréç,  denté).  iNS.  — 
Genre  de  Coléoptères subpentamèrcs,  lélra- 
iiièrcs  de  Latreille,  famille  des  Eupodes , 
tribu  des  Cassidaires  hispites  ,  formé  par 
nous,  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue, 
3'^  édit.,  p.  388),  qui  en  mentionne  41  es- 
pèces, toutes  originaires  d'Amérique.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  :  les  0.  /iw- 
meralis  ,  sanguinicollis  ,  ruficollis ,  denlala 
F.,  bicolor,  iiigrila,  scaptdaris,  nolata,  scu- 
tcUaris  01.  {Hispa),  et  dyclioplera  Pty. 
Kirby  a  donné  à  ces  Insectes  le  nom  géné- 
rique d'Anoplisles.  (G.) 

*ODOî^TOTARSUS  (Jo'ov'ç,  o'vto;,  dent; 
tapai', ,  tarse).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  section  des  Géoco- 
rises ,  groupe  des  Pachycorides ,  établi  par 
M.  Laporte  de  Castelnau  ,  qui  n'y  rapporte 
que  2  espèces:  Od.  grammicus  Linn.  {Ci- 
mcx  id.  Linn. ,  C.  purpureo-lincalus  Ross. , 
Tclijra  grammica  Fabr.  ,  Bellocoris  purpu- 
reo-lincalus Uahn  ,  Pachycoris  grammicus 
Burm.)  ;  et  Od.  caudalus  Kl.  {Pachycoris  id. 
Kl.,  Bellocoris  id.  H.  ScliœfT.,  Od.  producta 
Spix  ).  Elles  habitent  toutes  deux  l'Eu- 
rope méridionale  et  l'Afrique  scplentrio- 
iiale.  (L.) 

*ODO.\TOTHr,IPS  (àJov'ç,  o'vTo;,  dent; 
Thrips,  nom  de  genre),  ins. —  Genre  de  l'or- 
dre des  Hémiptères  homoptères,  famille  des 
Térébrans,  établi  par  MM.  Amyot  et  Serviile 
aux  dépens  des  Thrips.  Voy.  ce  mot.  (L.) 

*ODOIVTOTRICHUM(idov';,cvToç,dent; 
Opt'Ç,  Tp'xo;,  poil).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées  (  tribu  incertaine  ) , 


ODY 

établi  par  Zuccarini  (  i'.'anf .  nov,,  fasc  ,  F, 
311).  Herbes  du  Mexique. 


*0D0I\TI1IA  {b^ov;,  dent; 


rpi. 
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IS8.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  phyllophagcs  ,  créé  par  A.  Wliite 
{Tr.  zool.  Jour,  of  the  Voy.  Erebus  and  Ter- 
ror,  1846,  p.  10  ,  pi.  2  ,  fig.  5),  avec  trois 
espèces  de  la  Nouvelle-Zélande;  les  0. 
slriala,  xanlhoslicla ,  et  cinnamomca  de 
l'auteur.  (C.) 

*ODOPETA.  ARACH. -Genre  d'Arachnides 
qui  a  été  établi  par  M.  Heyden  dans  le  jour- 
nal VIsis,  mais  dont  les  caractères  n'ont  ja- 
mais été  publiés;  du  reste,  c'est,  nous 
croyons,  au  genre  des  ri'om^tdntm  qu'il  faut 
rapporter  cette  nouvelle  coupe  générique. 

Voy.  TUOSIBIDIUM.  (H.    L.) 

ODORAT.  puYsioL.  —Nom  donné  au  sens 
destiné  à  la  perception  des  odeurs.  Voy.  nez. 

ODORKRIOIV,  Gesn.  ois.  —  Syn.  de  Ros- 
signol. Voy.  SYLVIE. 

ODOSTEMON  ,  RaOn.  (  m  Americ. 
Mo)\lhl.  magaz,,  1SI9,  p.  192).  bot.  pu. 
—  Syn.  de  Mahonia,  Nutt. 

ODYIVÈRE.  Odynerus  {hôM'j-np&i;,  désa- 
gréable). INS.  — Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, tribu  des  Euméniens,  famille 
des  Euménides,  groupe  des  Odynérilcs, 
établi  par  Latreille  aux  dépens  des  Vcspa. 
Les  principaux  caractères  de  ce  genre  sont  : 
Corps  ovalaire;  mâchoires  et  lèvres  cour- 
tes; palpes  maxillaires  et  labiaux  composés 
I  de  quatre  articles,  presque  glabres;  tho- 
rax ovalaire  ;  ailes  ayant  une  cellule  ra- 
diale et  trois  cellules  cubitales;  pattes  de 
moyenne  longueur;  abdomen  coiii- ova- 
laire, avec  le  second  segment  plus  large  que 
le  premier. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très  nom- 
breuses, et  la  plupart  se  trouvent  en  Eu- 
rope. Ce  sont  des  Insectes  de  taille  moyenne, 
noirs,  avec  quelques  taches  et  bandes  jaunes. 
Réaumur,  Wesmacl  ,  Audouin,  MM.  Léon 
Dufour  et  Schuckard  ont  publié,  sur  ces 
Insectes,  des  observations  pleines  d'intérêt. 
Nous  allons,  d'après  M.  Blanchard  {  Hist. 
des  Insectes,  édit,  Firmin  Didot),  donner 
quelques  détails  sur  les  mœurs  très  intéres- 
santes de  plusieurs  espèces  de  ce  genre. 

1.  Odvnère  a  pattes  épineuses,  Odynerus 
spinipes  {Vespa  spinipes  Linn.,  h-fasciala 
Fab.,  Guêpe  solitaire  de  Réaumur}.  Il  est 
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noir,  avec  les  palpes,  le  labro,  îis  mandi- 
Lulcs,  rextiémiié  du  chaperon  ,  une  petite 
tache  derrière  chaque  antenne  et  une  autre 
derrière  chaque  œil ,  les  huit  premiers  arti- 
cles des  antennes,  le  prothorax  et  les  para- 
ptères,  jaunes,  ainsi  que  les  patlcs.  Celles-ci 
ont,  en  outre,  des  bandes  et  une  tache  sur 
les  jambes  de  couleur  noire  ;  chaque  anneau 
de  l'abdomen  est  bordé  de  jaune. 

Cet  Odynère  se  trouve  en  France  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe.  Il  pratique 
dans  le  sable  ou  dans  les  murailles  un  trou 
profond  de  quelques  pouces ,  à  l'ouverture 
duquel  il  élève  un  tuyau  d'abord  droit,  en- 
suite recourbé,  et  composé  d'une  pâte  ter- 
reuse en  gros  filets  contournés.  Après  ce 
travail,  il  entasse  dans  la  cellule  intérieure 
huit  à  douze  petites  larves  vertes  et  apodes, 
toutes  du  même  âge  ;  il  les  pose  par  lits 
les  unes  au-dessus  des  autres,  et  après  avoir 
pondu  un  œuf  près  de  cette  provision  ,  il 
bouche  le  trou  et  détruit  l'échafaudage  qu'il 
a  construit.  Celte  observation  faite  depuis 
longtemps  par  Réaumur  a  été  complétée 
par  Audouin,  qui  a  reconnu  que  chaque  ou-, 
verture  ne  correspond  pas  seulement  à  un 
seul  tube,  comme  Réaumur  semblait  le 
croire,  mais  qu'un  trou  servait  ordinaire- 
ment d'orifice  à  deux  ou  trois  tubes ,  et 
qu'alors  il  y  a  économie  de  temps  et  de 
peine  pour  l'Insecte,  puisque,  après  avoir 
approvisionné  ses  œufs,  il  n'a  plus  qu'une 
seule  ouverture  à  fermer  pour  plusieurs 
larves.  Audouin ,  ayant  examiné  quelques 
uns  de  ces  Odynères  au  moment  oîi  ils  ap- 
provisonnaient  leurs  nids,  les  vit  aller  cher- 
cher, dans  un  champ  de  luzerne  voisin  ,  de 
petites  larves  vertes  parvenues  à  leur  plus 
haut  degré  d'accroissement.  11  recueillit 
plusieurs  de  ces  larves,  dont  quelques  unes 
se  métamorphosaient  en  nymphes.  Peu  de 
jours  après,  il  vit  éclore  l'Insecte  parfait, 
c'était  le  Phytonome  variable  (  Phylonomus 
variabiUs  )  ,  petit  Insecte  de  la  famille  des 
Curculionides.  L'Odynère  ayant  filé  son  co- 
con dans  sa  cellule,  le  26  juin,  ne  se  trans- 
forma en  nymphe  que  le  21  mai  de  l'année 
suivante,  et  demeura  encore  dans  cet  état 
durant  quatorze  jours  avant  de  se  méta- 
morphoser en  Insecte  parfait. 

2.  Odïnère  de  Réaumur,  Odynerus  Reau- 
muvii  L.  Duf.  Corps  noir  dans  les  deux 
sexes,  ayant,  dans  le  mâle,  les  parties  de  la 
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bouche,  la  face,  un  poinlcnlre  les  .'inlcnnes, 
la  partie  inférieure  de  celles-ci,  une  bande 
transversale  sur  le  prolhorax,  une  ligne  sur 
l'écusson,  un  point  à  l'insertion  des  ailes, 
et  les  paraptères,  jaunes;  les  pattes  ayant  la 
base  des  cuisses  noire,  leur  extrémité  j;iunc 
ainsi  que  les  jambes,  les  tarses  roux;  l'ab- 
domen ayant  cinq  bandes  transversales 
jaunes;  les  antennes  sont  enroulées  à  leur 
extrémité. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  les  an- 
tennes renflées  à  l'extrémité,  n'ayant  de 
jaune  que  la  partie  inférieure  de  son  pre- 
mier segment,  et  par  l'abdomen  qui  n'a  que 
quatre  bandes. 

Voici  quelques  uns  des  détails  rapportés 
par  M.  Léon  Dufour  {Ami.  des  se.  nat.  ^ 
t.  XI ,  janvier  1839  )  à  l'égard  de  cet  In- 
secte : 

(t  Depuis  plusieurs  années,  j'avais  remar- 
qué aux  environs  de  Saint-Sever,  dans  le 
département  des  Landes,  des  terrasses  argi- 
leuses dont  le  revers  méridional  était  tout 
criblé  de  trous  d'Odynères.  Chaque  prin- 
temps ,  j'allais  par  un  beau  soleil  payer  un 
tribu  d'admiration  aux  habiles  ouvriers  de 
ces  habitations  souterraines  et  de  ces  tuyaux 
extérieurs  de  terre  guillochée  si  parfaite- 
ment semblables  à  ceux  décrits  par  Réau- 
mur. Pendant  le  cours  du  mois  de  mai  1838, 
j'ai  voulu  poursuivre  mes  recherches  com- 
paratives :  j'ai  isolé  le  domicile  de  l'Ody- 
nère;  j'ai  soumis  à  l'examen  le  plus  atten- 
tif, le  plus  scrupuleux,  et  la  larve,  et  les 
provisions  de  bouche,  et  les  manœuvres  de 
la  vigilante  mère;  j'ai  surpris,  saisi  celle-ci, 
tenant  entre  ses  mandibules,  sans  la  bles- 
ser, une  petite  chenille  verte;  j'ai  trouvé 
dans  chaque  conduit  ou  dans  chaque  nid 
une  larve  approvisionnée  d'une  brochée  do 
dix  à  douze  de  ces  chenilles  vivantes,  toutes 
vertes  avec  un  liséré  longitudinal  de  chaque 
côté.  A  l'exemple  de  Réaumur,  j'ai  été  eu. 
rieux  d'élever  moi-même  des  larves  d'Ody- 
nères sous  mes  yeux.  J'en  ai  placé  de  très 
jeunes,  isolément,  dans  des  tubes  de  verre; 
je  leur  ai  donné  à  chacune  une  douzaine  de 
chenilles  prises  dans  les  nids  de  la  terrasse. 
J'assistais  quotidiennement  à  leurs  repas; 
je  les  voyais  manger  avec  voracité,  grandir 
à  vue  d'œil.  Au  bout  de  deux  semaines, 
elles  avaient  acquis  tout  leur  développement 
comme  larves  ;  elles  demeuraient  alors  près» 
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que  immobilcà  au-ciesstis  du  tas  des  dé- 
pouilles de  leurs  victimes,  occupées  a  revélir 
de  soie  leur  domaine,  j- 

L'œuf,  dont  n'a  pas  parlé  Réaumur,  etque 
M,  Léon  Dufour  a  trouvé  dans  les  nids  les 
plus  récents,  est  oblong,  cylindrique,  obtuS 
et  d'un  jaune  assez  vif. 

3.  Odynèhe  nuBicoLE ,  Odijnerus  rubicola 
L.  Duf.  Celte  espèce  paraît  très  voisine  des 
deux  précédentes  ;  elle  en  diffère  principa- 
lement par  les  cuisses  intermédiaires  du 
mâle  dépourvues  d'épines;  par  le  chaperon 
ayant  une  ligne  arquée  ,  jaune  dans  la  fe- 
melle; le  thorax  présente  à  sa  partie  anté- 
rieure une  bande  transversale,  un  point 
humerai  et  deux  points  sur  i'écusson  jaunes 
ainsi  que  les  paraptères;  les  ailes  sont  en- 
fumées à  leur  extrémité;  les  pattes  ont 
l'extrémité  des  cuisses,  les  jambes  et  les 
tarses  jaunes  ;  l'abdomen  offre  six  bandes 
transversales,  linéaires,  dans  le  mâle,  cinq 
seulement  dans  la  femelle. 

Les  mœurs  de  cette  espèce  diffèrent  un 
peu  de  celles  des  précédentes.  Cet  Odynère 
choisit,  pour  construire  son  nid,  une  tige 
sèche  de  ronce  ;  il  ne  |)rend  jamais  celle  qui 
est  perpendiculaire  au  sol  ,  et  dont  l'extié- 
miié  est  dirigée  en  ligne  droite  vers  le  ciel, 
mais  celle  qui  est  horizontale  ou  inclinée 
\ers  la  terre,  assez  grosse  et  assez  dure  pour 
supporter  les  coques  qu'elle  est  destinée  à 
recevoir.  L'Inseclc  la  creuse  d'abord  à  la 
profondeur  de  quelques  pouces,  en  enlevant 
successivement  la  moelle  qui  la  remplit;  il 
va  chercher  ensuite  des  matériaux  pour 
construire  à  l'inlérieur  des  coques,  au  nom- 
bre de  deux,  trois,  quatre  ou  cinq;  quel- 
quefois ce  nombre  s'élève  jusqu'à  dix,  toutes 
placées  à  environ  deux  lignes  de  distance 
les  unes  des  autres.  Ces  loges,  formées  par 
une  terre  bien  pétrie,  mêlée  à  des  grains  de 
sable  et  à  quelques  fragments  de  moelle  de 
ronce,  so  •  de  couleur  brune  ou  d'un  gris 
sale,  ayant  6  à  7  lignes  de  long  sur  3  de 
largeur,  et  placées  à  la  file  les  unes  des 
autres;  dans  l'intervalle  qui  existe  entre 
chacune  d'elles,  on  trouve  de  la  moelle  en- 
tassée. Lorsque  les  larves  ont  atteint  toute 
leur  croissance,  elles  sécrètent  une  matière 
soyeuse  blanchâtre,  dont  elles  garnissent  les 
parois  internes  de  leurs  coques.  La  partie 
supérieure  de  celles-ci ,  qui  correspond  à  la 
tète  de  la  larve  ou  de  la  nymphe ,  est  tron- 
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qu(?e  et  fermcc  par  un  diaiihragmc  fait 
d'une  éiofie  soyeuse,  analogue  à  celle  qui 
garnit  les  parois  internes.  Ce  diaphragme 
ou  couvercle,  tendu  fortement  et  débordé 
par  un  prolongement  du  tube  terreux,  est 
surtout  remarquable  en  ce  qu'il  est  com- 
posé de  deux  tuniques  séparées  par  une  cou- 
che de  moelle  de  ronce  très  serrée. 

Le  femelle  de  cette  espèce  approvisionne 
son  nid  comme  les  espèces  précédentes;  la 
larve  acquiert  tout  son  développement  lors- 
qu'elle a  consommé  toutes  ses  provisions. 
C'est  à  ce  moment  qu'elle  tapisse  sa  coque 
et  construit  son  couvercle  pour  s'enfermer 
hermétiquement.  Ces  larves  ne  mettent  pas 
plus  d'une  douzaine  de  jours  pour  acquérir 
toute  leur  croissance  ;  mais  ensuite  elles  res- 
tentdans  un  état  complet  d'engourdissement 
pendant  dix  à  onze  mois,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  fin  d'avril  ou  au  commencement  de 
mai  de  l'année  qui  a  suivi  la  ponte  des 
œufs,  époque  à  laquelle  on  trouve  des  nym- 
phes qui  éclosent  à  la  fin  de  mai  ou  au  com- 
mencement de  juin. 

M.  Léon  DufoHf  a  mentionné  un  fait 
bien  digne  de  remarque,  c'est  la  manière 
dont  s'effectue  la  sortie  des  Insectes  parfaits, 
qui  doivent  tous  quitter  leur  retraite  par 
l'extrémité  supérieure  de  la  lige.  Les  coques 
sont  toutes  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres;  si  un  Insecte  parfait  d'une  des  loges 
inférieures  venait  à  édore  le  premier,  il  dé- 
truirait tous  les  autres  sur  son  passage; 
mais  il  en  est  autrement  :  c'est  l'Insecte 
renfermé  dans  la  coque  placée  près  de  l'ex- 
trémité de  la  tige,  c'est-à-dire  dans  la  der- 
nière construite,  qui  doit  sortir  le  premier, 
et  frayer  le  chemin  au  second,  qui  en  fera 
autant  pour  le  troisième,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernier. 

Telles  sont  les  espèces  les  plus  curieuses 
du  genre  Odynère  ;  il  en  existe  encore  beau- 
coup d'autres,  mais  dont  les  habitudes  dif- 
fèrent fort  peu  de  celles  des  espèces  dont 
nous  venons  de  faire  l'histoire  {Odyyi.  cogna' 
tus,  antilope,  crassicornis,  ■parielum,  etc.). 

LesOdynères  ont  pour  ennemis  quelques 
espèces  de  Diptères,  qui  viennent  déposer 
leurs  œufs  dans  leurs  nids  construits  si  la- 
borieusement, et  dont  les  larves  vivent  aux 
dépens  des  provisions  amassées  par  les  Ody- 
nères.  Dans  ce  cas,  les  larves  de  ces  der- 
niers viennent  ainsi  à  périr  de  faim.  (L.) 
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*ODVIVI';r»ITt:s.  Odyneriles.  iks. -Groupe 
de  la  faïuille  des  Euménides,  de  la  tribu  des 
Eurnéiiiens,  dans  l'ordre  des  Hyménoptères, 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Lèvre 
ayant  quatre  points  glanduleux  à  l'extré- 
mite,  et  trilobée,  avec  le  lobe  du  milieu  plus 
granii  et  billde.  Abdomen  à  peine  pédicule. 

Les  genres  compris  dans  ce  f^roupe  sont 
ceux  des  Odynères  et  des  Ptérocliiies.  Vorj.' 
ces  mots.  (L.) 

*0ECAIMTI1US  (oTxo;,  demeure;  avQo^, 
fleur).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Ortho- 
ptères, tribu  des  Grylliens,  famille  des  Gryl- 
lides,  établi  par  Audinet-Serville  (0;7fto/)<è- 
res ,  Suites  à  Buffon)  aux  dépens  des  Gryl- 
lus.  On  en  connaît  trois  espèces  :  OEcant. 
pellucens  (  Gryllus  id.  Scop. ,  G»',  ilalicus 
Oliv.  ,  Acheta  ilalica  Fab.  ),  d'Italie  et  du 
midi  de  la  France;  OEcant.  niveus  {Gryllus 
niveus  Deg.  ,  Oliv.),  de  l'Amérique  septen- 
trionale ;  et  OEcant.  rufescens ,  de  Bom- 
bay. (L.) 

*OECEOCLADES(otxi'oy,  petite  demeure; 
x>a<îo,- ,  rameau  ).  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Vandées, 
établi  par  Lindley  {in  Bot.  reg.,  n.  1522; 
Orchid.,  235).  Herbes  des  Indes,  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  onciii- 
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*CM'Cn!MEA,  Juss.  (m  Jeamie  St-Uil. 
expoBit.  fam.,\,  103).  bot.  ph.  —  Syn. 
ù'yEchmea,  Ruiz  et  Pav. 

*OECISTES  (oÎJccjTy); ,  qui  bâtit),  infus., 
SYST. — Genre  proposé  parM.Ehrenbergpour 
un  Systolide  ou  Rotateur  {OEc.  hyaliniis), 
long  de  sept  à  huit  dixièmes  de  millimètres, 
et  qui  nous  paraît  devoir  être  réuni  au  genre 
Plygura,  dont  il  diffère  par  une  enveloppe 
gélatineuse,  particulière,  en  forme  de  tube 
pour  chaque  individu ,  et  par  la  présence 
de  deux  points  rouges  pris  pour  des  yeux.  Le 
corps  est  campanule,  oblong,  porté  par  un 
pédicule  plus  ou  moins  épais,  et  termine 
par  un  limbe  cilié,  arrondi.  (Duj.) 

*OECISTINA.  INFUS.  ,  SYST.— Famille  de 
Syslolides  ou  Rotateurs  ,  établie  par  M.  Eh- 
rcnberg  dans  la  section  des  Ilolotroquos  de 
ta  division  des  Monotroques,  c'est-à-dire 
ayant  le  limbe  cilié  ou  organe  rolatoire 
simple  et  entier.  Les  CEcistina  sont  les  llo- 
lotroques  cuirassés  ou  plutôt  enveloppés, 
tandis  que  les  Ichtltydina  sont  les  Ilolotro- 
q'ics  nus  ;  mais  celte  dilTércnce  nous  parait 


peu  importante,  car  l'enveloppe  est  simiilc- 
metit  une  sécrétion  gélatineuse  amorphe  , 
qui  n'est  pas  toujours  aperçue  quand  elle 
n'est  pas  souillée  de  matières  terreuses. 
Cette  famille  contient  les  deux  genres 
OEcisles  et  Conochilus ,  qui  dilTèreni  paire 
que  le  dernier  présente  des  individus  réu- 
nis en  amas  globuleux  dans  une  enveloppe 
ou  sécrétion  commune  ,  tandis  que  les 
OEcisles  sont  isolés  chacun  dans  une  enve- 
loppe particulière.  (Dlu.) 

OECODOMA  (oîxo5op4,  construction),  iks. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  de  la 
tribu  desFormiciens,  delà  famille  des Formi- 
cides,  groupe  des  Myrmicites,  établi  parLa- 
Ireille  aux  dépens  des  Attes,  dont  il  se  dis- 
tingue par  des  palpes  très  courts.  On  en  con- 
naît deux  espèces  :  OEcod.  ccphàloles  Latr. 
(  Alla  id.  Fab.,  Formica  id.  Liiin.,  i^or. 
grossaOViv.,  For. migraloriaDe].),  et  OEcod. 
Iiyslrix  Latr.  {Formica  id.  Latr.,  Fab.),  qui 
habitent  l'Amérique  méridionale.       (L.) 

OECOPIIOKA  (  oi'xû^o'po; ,  qui  porte 
une  demeure),  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  dcsTiiiéi- 
des,  établi  par  Lalrcille,  aux  dépens  des 
r«!ea  deFabricius.  Duponchel  {Calai,  mélh. 
desLcp.  d'Eur.,  p.  366)  assigne  à  ce  genre 
les  caractères  suivants  :  Antennes  filiformes 
dans  les  deux  sexes,  de  la  longueur  du  corps. 
Palpes  inférieurs  seuls  visibles,  très  grêles, 
généralement  courts,  écartés  de  la  tête  et 
subuliformcs.  Trompe  nulle  ou  rudimcn- 
taire  ,  tête  lisse.  Ailes  supérieures  en  forme 
d'ellipse  très  allongée ,  avec  une  longue 
frange  à  l'extrémité  du  bord  interne;  ailes 
inférieures  très  étroites,  cultriformes,  et  en- 
tourées d'une  longue  frange. 

Les  OEcophora  sont  de  très  petits  Lépi- 
doiitères  ornés  de  couleurs  agréables  et  sou- 
vent très  brillantes;  leurs  chenilles  sont  en- 
core peu  connues.  Elles  se  nourrissent  de 
végétaux;  les  unes  attaquent  les  feuilles  en- 
tières ,  les  autres  seulement  le  parenchyme; 
quelques  unes  même  pénètrent  dans  les 
graines  des  céréales,  et  en  mangent  toute  la 
substance  farineuse,  sans  même  toucher  à 
l'écorce.  Elles  font,  de  celle  manière,  des 
ravages  considérables  dans  les  champs  dû 
blé  et  d'orge.  Les  chenilles  qui  vivent  sut" 
les  arbres  filent  leur  coque  entre  les  ger- 
çures des  ccorces;  les  autres  les  placent  à 
terre,  dans  la  mousse. 
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Ce  genre  est  liés  nombreux  en  espèces. 
Dupuiichel  {loc.  cit.)  en  cite  36  ,  répandues 
dans  toute  l'Europe.  Nous  citerons,  comme 
type,  VOEcopliora  oUvicUa  Latr.  {Tineaid. 
iFabr.):  elle  a  les  ailes  supérieures  d'un  noir 
dore,  avec  une  tache  jaune  à  la  base  et  au 
milieu;  derrière  celle  bande  est  une  petite 
raie  argenl'ée.  Les  antennes  ont  un  anneau 
blanc  près  de  leur  extrémité.  Celle  espèce 
est  assez  commune  aux  environs  de  Paris. 

Les  OEcophora  multiplient  considérable- 
tnetit;  c'est  ce  qui  rend  encore  plus  nom- 
breux les  dégâts  que  ces  Insectes  occasion- 
nenl,  dans  plusieurs  contrées  de  la  l'"rance, 
dans  les  champs  d'orge  et  de  blé.       (L.) 

'•'OEDA  (oTooç,  gonflement),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Hémiptères  homoplères,  tribu 
des  Membraciens,  groupe  des  Combopho- 
rides,  établi  par  MM.  Amyot  et  Serville 
{ Hcmiplères  y  Suites  à>Buffon,p.  54(J)  aux 
dépens  des  Metubracis.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce,  OEda  injlala  {Mcmbracis  in- 
flala  Fabr.,  Smilia  injiata  Burm.  ),  du  Bré- 
sil. (L.) 

OEDALEA  (oToû;,  enflé),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  brachocères,  famille 
des  Tanyslomes,  tribu  des  llybolides,  établi 
par  Meigen,  adopté  par  Latreille  [Fam.  nat.) 
et  par  M.  Macquart  {Diptères,  Suites  à  Buf- 
fon,  t.  1,  p.  321).  Ce  dernier  auteur  en  dé- 
crit 2  espèces  {OEdal.  iibialis  et  hybotina), 
qui  habitent  les  contrées  septentrionales  de 
l'Europe.  (L.) 

*OEDAI\iCALA  (o'<îcç,  enflure;  ày^xU, 
bras).  INS. —  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères 
héléroptères,  section  des  Géocorises,  groupe 
des  Rhyparochromidcs,  établi  par  j\hM.  Amyot 
et  Serville  {Hdmiiilèies,  Suites  à  Buffon, 
1. 1,  p.  258),  et  qui  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce,  CEd.  dorsilinea,  de  l'Amcrique  sep- 
tentrionale. (L.) 

*OEDECI\EMA  (oT<îo;,  renflemenl;  xv/î- 
(j.y) ,  cuisse  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpenlamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lcplurètes, 
formé  par  Dejean  (  Catalogue,  3'  édition  , 
pag.  381)  aux  dépens  des  LepUua.  L'espèce 
type,  la  Leptura  dubia  V.  {russica  Ust.), 
est  propre  à  la  Sibérie.  (G.) 

1    OEDÉLITE.    MIN.  —  Syn.  de  Mésotype. 
'  Voy.  ce  mot. 

OEDEMAGENA  (oT(îoç,  tumeur;  yîva, 
naissance),  ins.  —  Genre  de  Diptères  de 
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la  famille  des  Alhéricères,  tribu  des  OEs- 
Irides ,  formé  par  Clarck  aux  dépens  des 
(JEstrus  de  Linné,  adopté  par  tous  les  ento- 
mologistes ,  et  ayant  pour  caractères  :  Une 
ouverture  buccale  linéaire,  élargie  supérieu- 
rement ;  trompe  nulle  ;  deux  palpes  rappro- 
chés,  de  deux  articles;  crochets  et  pelotes 
des  tarses  grands  ;  première  cellule  posté- 
rieure des  ailes  enlr'ouverle  à  l'extrémité, 
et  nervure  de  la  discoïdale  presque  perpen- 
diculaire à  sa  base. 

On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre  : 
VOEdemagena  Tarandi  Clarck  {OEstrus  Ta^ 
rand{Linn.),qui  est  long  d'environ  7  lignes, 
noir,  avec  la  tête  ,  le  corselet  et  la  base  de 
l'abdomen  garnis  de  poils  jaunes;  les  ailes 
sont  un  peu  brunâtres. 

Les  larves  de  ces  Insectes  vivent  sur  le 
dos  des  Rennes,  et  produisent  des  tumeurs 
dans  la  peau  de  ces  animaux.  Ces  larves 
font  périr  beaucoup  de  Rennes  de  deux  et 
trois  ans  ,  et  la  peau  des  plus  vieux  est  sou- 
vent si  criblée  des  piqûres  de  ces  Diptères, 
que  l'on  a  cru  que  ces  animaux  étaient 
sujets  à  la  petite-vérole.  Les  OEdémagènes 
sont  communs  en  Laponie.  (E.  D.) 

CffiDEMERA  {cl^oi,  renflement;  f;;/joo'ç, 
cuisse).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
lércmères,  famille  des  Sténélytres,  tribu  des 
OEdémérites,  créé  par  Olivier  {Eni.om.,l.  III, 
n"  179).  Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre, 
en  énumère  19  espèces:  16  sont  propres  à 
l'Europe,  2  àl'Amérique,  et  1  estd'Asie.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  :  les  OE. 
Podagrariœ,  flavescens,  cœrulea,  virescens 
{Necydalis  et  Cantharis)  Lin.,  marginata, 
barbara,  clavipes  {Necydalis  et  Dryops)  F. 
Chez  l'un  des  sexes,  les  cuisses  postérieures 
sont  excessivement  renflées ,  et  elles  sont 
simples  dans  l'autre.  Stephens  a  appliqué  à 
ces  Insectes  les  noms  génériques  d'Onco- 
mcva  pour  quelques  uns ,  et  d'Ischmmerf. 
pour  d'autres.  (C.) 

*OEDÉMÉRlEI\iS.  OEdemerii.  ins.— Sou( 
ce  nom,  Laporte  deCaslelnau  {Histoire  nw 
turelle  des  Animaux  articulés ,  t.  2,  p.  2o0) 
a  formé  une  quatrième  tribu  de  Coléoptères 
hélcromères  ,  dans  la  famille  des  Sténé- 
lytres de  Latreille.  L'auteur  l'a  caractérisée 
ainsi  :  Crochets  des  tarses  non  dentelés. 
Antennes  très  longues ,  filiformes ,  insérées 
à  nu.  Mandibules  bifides.  Tète  généralement 
avancée  en  un  petit  museau.  Corps  allongé, 
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étroit.  Yeux  6\e\éi.  Corselet  long.  însoclea 
ruons,  se  tronviint  sur  les  fleurs.  Genres: 
Calopus  ,  Sparedrus ,  Palœslra,  D>jiUus  , 
Olùicmera  et  Nothns.  [C.) 

OEDÉ^IKIUTES.  OEdcmerites.  ins.  — 
Oiiatrième  tribu  de  Coléoptères  liétc^romères, 
fnrnilledesSténclytres,  clablic  par  La(reille 
{Règne  animal  de  Ciivier,  t.  V,  p.  46),  et 
qui  a  pour  caractères:  Antennes  insérées  à 
nu,  près  (les  yeux  ;  mandibules  bifides  à 
l'extrémité  ;  tarses  à  pénultième  article 
liilobé;  palpes  maxillaires,  terminés  par  un 
nrlicie  plus  grand,  en  forme  de  triangle 
renversé  ;  cuisses  postérieures  très  ren- 
flées; crochets  des  tarses  refendus;  corps 
allongé,  étroit,  linéaire;  tête  et  corselet 
plus  étroits  que  l'abdomen;  antennes  plus 
longues  que  ces  parties  (en  scie  dans  les  Ca- 
lopiis),  filiformes,  sétacées,  composées  d'ar- 
ticles presque  cylindriques  ou  longs;  tète 
plus  ou  moins  prolongée,  en  forme  de  mu- 
seau, un  peu  réirécie  en  arrière,  yeux  plus 
élevés  que  dans  les  autres  tribus  de  la  fa- 
mille; corselet  au  moins  aussi  long  que 
large,  presque  carré  ou  cylindrique,  un  peu 
rétréci  en  arrière;  élytres  amincies  posté- 
rieurement en  manière  d'alêne  et  souvent 
flexibles. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  sui- 
vants: OEdemera,  Nothus,  Calopus,  SparC' 
drus  et  Dytilus. 

Les  iVo(/iMs,  bien  que  rentrant  dans  cette 
tribu  par  l'ensemble  de  leurs  caractères, 
présentent  quelques  mofiifications  exté- 
rieures qui  les  rapprochent  de  la  tribu  des 
Serropalpides. 

Ces  Insectes  ont  des  rapports  avec  les  Te- 
Icphorus  et  les  Zonitis.  Ils  se  trouvent  sur 
les  fleurs  et  sur  les  arbres. 

Leurs  métamor|)hoscs  sont  inconnues; 
mais  on  doit  supposer  que  leurs  larves  se 
développent  dans  l'intérieur  des  végétaux. 

Leur  anatomie  a  offert  à  Léon  Dufour 
deux  vaisseaux  salivaires  très  simples, 
flexueux  et  flottants,  et  une  panse  formée 
d'un  jabot  "latéral,  muni  d'un  cou  ou  pédi- 
celle.  Ce  sont  les  seuls  Insectes  chez  les- 
quels on  ait  observé  cette  organisation  toute 
particulière.  (G.) 

*(M;DEIVIA  ,  Slrielland.  ois.  —  Syn.  de 
Cidemia,  Flem. 

OEDEUA,  Linn.  (  Gen.  ,  n.  1325).  BOT. 
PU.  —Syn.  à'OEdcria,  DG. 


OEDERIA  (oTtîoç,  ronnement;  l'ptîv, 
poil  ).  BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées  ,  tribu  des  Sénécionidées , 
établi  par  De  Candolle  (Prodr.,  VI,  1), 
et  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Ca- 
pitule hétérogame ,  pauciflore;  fleurs  dia 
rayon  ligulées,  allongées;  celles  du  disque 
tubuleuscs,  hermaphrodites.  Involucre  pau- 
cisérié  ,  à  squames  membraneuses.  Récep- 
tacle étroit  à  paillettes  scarieuses.  Corolle  du 
disque  S-denté.  Anthères  sessiles.  Stigmates 
fixés  an  disque.  Akène  dépourvu  d'ailes, 
anguleux-cylindracé,  glabre  ;  aigrette  courte, 
membraneuse. 

Les  OEderia  sont  des  arbrisseaux  origi- 
naires du  Cap,  à  feuilles  opposées,  ou,  ra- 
rement, disposées  trois  par  trois  en  forme  de 
spirale,  imbriquées,  très  entières  ;  à  fleurs 
bleues,  disposées  en  glomérules  terminaux 
entourés   de  feuilles  florales  bractéiforrnes. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
par  De  Candolle  {loc.  cit.)  en  deux  sections, 
qu'il  nomme.:  a.  Eiiœdcria:  Capitules  ses- 
siles entre  les  bractées;  ligules  5-8,  les  ex- 
térieures allongées;  aigrettes  du  disque  et 
du  rayon  très  courtes  et  conformes  ;  b.  Erio- 
poda  :  Capitules  fixés  entre  les  bractées  sur 
un  court  pédoncule;  ligules  très  courtes  ;  ai- 
grette du  rayon  très  courte  ou  nulle,  celle 
du  disque  membraneuse,  dentée  au  sommet, 
plus  longue  que  le  tube  de  la  corolle.      (J.) 

*0EDICI1IKUS  (oT(îo?,  enflure;  yttp  ^ 
main),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Pinophiliniens,  créé  par  Erichson  (  Goicra 
et  species  Slaphylinorum  ,  p.  084  ),  et  ainsi 
caractérisé  par  l'auteur  :  Palpes  maxillaires 
à  quatrième  article  sécuriforme.  Abdomen 
non  marginé.  Tarses  ayant  les  quatre  pre- 
miers articles  dilatés  et  renflés.  Le  type, 
seule  espèce  aujourd'hui  connue,  VOE.  pe- 
derinus  Er.,  est  propre  à  la  Sicile.      (C.) 

OEDIC^ÈME.  OEdicnemus  (oTa'or,  enflure; 
xvTiij-n  ,  jambe  ).  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Charadridées,  dans  l'ordre  des 
Échassiers.  Il  a  pour  caractères  :  un  bec  plus 
long  que  la  tête,  droit,  fort,  un  peu  dé- 
primé à  la  base,  comprimé  vers  le  bout; 
à  arête  de  la  mandibule  supérieure  élevée; 
les  narines  placées  au  milieu  du  bec,  lon- 
gitudinalcment  fendues  jusqu'à  la  partie 
cornée  de  celui-ci,  ouvertes  par  devant  et 
percées  de  part  en  part;  des  pieds  longs, 
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grêles;  trois  doigts  c]in'j,'cs  en  avant,  réunis 
par  une  membrane  jusqu'à  la  seconde  arti- 
culation: une  queue  fortement  étagée;  des 
ailes  médiocres  et  aiguës. 

Les  OEdicnèmes  offrent,  au  premier  as- 
pect, tairt  d'analogie  avec  les  Outardes,  que 
quelques  naturalistes  ont  été  portés  à  les 
considérer  comme  des  oiseaux  du  même 
genre.  Ainsi  Belun  ,  le  patriarche  de  l'or- 
nithologie en  France,  et  Latham,  dont  les 
ouvrages  ont  fait  autorité,  ne  les  ont  pas 
séparés  génériqueinent.  Le  seul  OEdicnème 
que  possède  l'Europe  ,  Bclon  l'a  appelé  Ous- 
lardeau  (petite  Outarde),  et  Latham  lui  a 
donné  le  nom  plus  scientifique  de  Olis  œdic- 
nemiis.  Linné  a  placé  les  OEdicnèmes  parmi 
les  Pluviers,  ce  qu'ont  également  fait  beau- 
coup d'autres  méthodistes  et  Buffon;  mais 
C8  dernier  a  fait  observer  que  si  ces  Oiseaux 
tiennent  aux  Pluviers  par  plusieurs  carac- 
tères communs,  ils  s'en  éloignent  assez  par 
quelques  autres  pour  qu'on  puisse  les  iso- 
ler. De  cette  opinion  de  Buffon  à  les  sé- 
parer génériquement,  comme  on  l'a  fait 
plus  tard,  le  pas  n'était  pas  grand.  Aujour- 
d'hui les  OEdicnèmes  sont  généralement 
considérés  connue  des  Oiseaux  distincts  des 
Outardes  et  des  Pluviers,  et  forment,  pour 
quelques  auteurs,  la  transition  naturelle 
des  uns  aux  autres.  C'est  à  M.  Temminck 
qu'est  due  la  création  du  genre  OEdicnemus  ; 
cependant  nous  devons  dire  que  bien  avant 
M.  Temminck,  Aldrovande  {Av.,  t.  H, 
p.  98)  et  Ray  {Synops.  av. ,  p.  105)  avaient 
nommé  la  seule  espèce  alors  connue  OEdic- 
nemus Belonii. 

Les  habitudes  naturelles  des  espèces  étran- 
gères que  renferme  la  division  des  OEdic- 
nèmes sont  loin  d'être  parfaitement  con- 
nues; aussi  nous  bornerons-nous  à  faire  ici 
Ihistoire  particulière  de  celle  que  l'on  ren- 
contre en  Europe. 

Cette  espèce  {OEdicnemus  crcpitans),  que 
l'on  trouve  au  printemps  et  à  l'autonme 
dans  plusieurs  départements  de  la  France, 
et  sur  quelques  points  pendant  toute  l'année, 
se  plaît  sur  les  plateaux  des  collines,  dans 
les  terrains  arides,  pierreux  et  sablonneux, 
("est  en  raison  de  cette  habitude  qu'en 
Beauce  et  dans  quelques  autres  provinces, 
un  terrain  sec,  maigre,  peu  fertile  en  un 
mot,  est  appelé  terre  à  Courlis;  l'OEdic- 
nème  criard  n'étant  connu  ,  dans  ces  loca- 
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lités,  que  sous  le  nom  de  Courlis  de  Icrre. 
D'un  naturel  craintif  et  même  farouche,  Icf? 
OEdicnèmes  restent  en  repos  et  dans  une 
immobilité  presque  complète  tant  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon.  Une  lumière  trop 
vive  les  fatigue,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
leurs  mœurs  sont  plutôt  nocturnes  que  diur- 
nes. Si,  durant  le  jour,  ils  jouissent  de  la 
faculté  devoir,  cette  faculté  cependarit  pa- 
raît alors  ne  pas  être  dans  toute  son  inten- 
sité; car  les  individus  que  l'on  conserve  en 
volière  donnent  fréquemment  tête  baissée 
contre  tous  les  obstacles  qu'ils  rencontrent 
sur  leur  chemin,  et  n'ont  souvent  pas  l'in- 
stinct de  vaincre  ces  obstacles,  soit  en  les 
franchissant,  soit  en  se  détournant.  Pen- 
dant la  nuit,  au  contraire,  ils  sont  d'une 
grande  activité.  Aussitôt  que  le  crépuscule 
du  soir  commence,  ils  se  mettent  en  mou- 
vement. Alors  ils  se  répandent  de  tous  les 
côtés  en  volant  rapidement  et  en  poussant 
des  cris  forts  et  retentissants.  Ces  cris,  que 
l'on  peut  exprimer  par  les  syllabes,  lurlui, 
lurlui  (dont  on  a  fait  le  nom  Courlis,  ('urlui, 
qu'on  leur  a  donné),  ressemblent,  entendus 
de  loin,  à  des  sons  produits  par  une  flûte 
tierce.  Si,  pendant  le  jour,  on  trouble  leur 
repos,  ils  prennent  leur  volée  en  rasant  la 
terre,  et  vont  s'arrêter  non  loin  du  lieu 
qu'ils  ont  abandonné,  sur  un  terrain  qui 
leur  soit  connu  :  lorsqu'on  les  poursuit  trop 
vivement  ,  ils  quittent  les  dunes  sablon- 
neuses ,  les  collines  arides  pour  se  jeter 
dans  les  bois.  Leur  marche  est  très  agile, 
et  ils  courent  sur  la  pelouse  et  dans  lc3 
champs  aussi  vite  qu'un  chien,  ce  qui  leur 
a  valu  ,  dans  quelques  pays,  le  nom  d'Ar- 
penteurs. Après  avoir  bien  couru,  ils  s'ar- 
rêtent tout  court,  tiennent  leur  tête  et  leu.- 
corps  immobiles  ,  et  se  blottissent  contr  • 
terre  à  côté  d'une  pierre  ou  d'une  VyjiW 
d'herbe. 

Les  OEdicnèmes  ne  sont  pas  sédentaire 
dans  les  localités  où  ils  se  sont  reproduits. 
Après  les  pontes  et  lorsque  l'éducation  des 
jeunes  est  achevée  ,  ils  émigrent.  Le  départ 
a  lieu  en  compagnie  et  se  fait  sous  la  direc- 
tion d'un  chef  dont  toute  la  bande  paraît 
suivre  la  voix. 

Leur  nourriture  consiste  en  Insectes  de 
toutes  sortes,  en  Scarabées,  petits  Colima- 
çons, Lézards,  et  même  en  petits  Mammi- 
fères. 
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(.c  mode  de  nidincaticn  c!:cr  i'ô^iptco  dont 
nous  parlons,  et  mènie  chez  tous  les  ûEdic- 
iièrnes  en  général,  est  simple.  La  femelle 
dépose  sur  la  terre  nue  ou  dans  le  sahlc, 
deux  oeuTs,  rarement  trois,  d'un  fond  jau- 
nâtre, avec  des  taches  plus  ou  moins  nom- 
breuses noirâtres  et  d'un  brun  olive.  Les 
(cufs,  par  leur  forme  et  par  leurs  couleurs, 
jiiit  beaucoup  plus  d'analogie  avec  ceux  des 
Pillardes  qu'avec  ceux  des  Pluviers.  La  du- 
ce de  l'incubation  est  de  trente  jours  cnvi- 
Ton.  Le  mâle  partage  avec  la  femelle  le  soin 
lie  l'éducation  des  jeunes.  Les  petits  quit- 
tent le  nid  dès  leur  naissance,  courent  et 
prennent  eux-mêmes  la  nourriture  que  la 
incre  leur  indique.  Ils  ne  sont  alors  couverts 
que  d'un  duvet  épais  d'un  gris  roussâtre. 
Ce  n'est  que  fort  tard  qu'ils  acquièrent  la 
faculté  de  voler. 

En  outre,  les  jeunes  OEdicnèmes  se  dis- 
tinguent des  adultes  par  l'excessive  dilata- 
lion  du  haut  du  tarse  et  de  l'articulation 
tibio-iarsicnne.  Cette  forme  du  tarse,  qui  est 
propre  aux  jeunes  de  l'année  de  presque 
tous  les  Ecliassiers  ,  est  particulièrement  re- 
mar(]uablc  chez  l'espèce  dont  il  s'agit.  C'est 
en  raison  de  celte  forme  que  Belon  avait 
donné  à  cet  Oiseau  le  nom  d'OEdicnemus , 
nom  qui  signiûe  jambe  enflée. 

F>a  chair  de  l'OEdicnème  criard  n'est  pas 
très  agréable  au  goût;  pourtant  on  la  mange, 
surtout  lorsqu'elle  provient  d'un  individu 
jeune. 

La  mue  n'a  lieu ,  chez  ces  Oiseaux , 
qu'une  fois  l'an;  les  sexes  diffèrent  peu 
entre  eux,  et  les  jeunes  ne  se  parent 
des  couleurs  permanentes  qu'après  plusieurs 
années.  Leur  bec  et  leurs  pieds  sont  aussi 
longtemps  avant  d'avoir  acquis  tout  leur 
développement. 

Les  OEdicnèmes  sont  des  Oiseaux  propres 
à  l'ancien  continent  et  à  l'Australie. 

Eu  égard  à  quelques  différences  que  pré- 
sentent entre  elles  les  espèces  relativement 
à  la  forme  du  bec ,  on  a  tenté  d'établir  pour 
elles  plusieurs  divisions.  M.  Lesson  ,  dans 
son  Traité  d'Ornithologie,  en  a  proposé  trois, 
qui  nous  paraissent  devoir  être  adoptées. 
L'une  d'elles,  au  reste,  avait  depuis  fort 
longtemps  été  créée  par  llliger  dans  son 
Prod.  syst.  mammal.  et  avium  ,  sous  le 
nom  de  Burhinus.  Nous  distinguerons  donc 
les  OEdicnèmes  en  : 
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OEoiCNiiaES  PiîOPnKMKNT  dits  {OEdicncmus, 
Temm.). 

Bec  médiricrc,  plus  court  que  la  tclc,  peu 
élevé  cl  presque  rond. 

C'est  à  cette  section  qu'appartient.rOEi);c 
KÈMij  CRUnn,  QEdic.  crepilansTemm.  (Bull'., 
pi.  enl.,  919,  sous  le  nom  de  Courlis  ds 
terre),  type  du  g.  OEdicnemus.  Celle  espèce 
a  toutes  les  parties  supérieures  d'un  rous- 
sâtre cendré,  avec  une  tache  longitudinale 
noirâtre  sur  le  milieu  de  chaque  plume; 
res|iace  entre  l'œil  et  le  bec,  la  gorge,  le 
ventre,  les  cuisses  et  une  bande  sur  l'aile 
d'un  blanc  pur;  le  cou  et  la  poitrine  colorés 
de  roussâlrc  et  parsemés  de  raies  longitudi- 
nales brunes;  le  bec  à  sa  base,  l'iris  et  les 
pieds  d'un  jaune  pur. 

L'OEdicnème  criard  est  1res  abondant 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Sar- 
daigne,  dans  l'Archipel  et  en  Turquie.  On 
le  trouve  aussi,  mais  en  moins  grand  nom- 
bre, dans  les  parties  orientales  de  l'Europe; 
on  le  dit  seulement  de  passage  en  Allema- 
gne et  en  Hollande. 

L'OEdicnèmic  aux  longs  pieds,  OEdic.  lon- 
gipes  Geoir.  St-IIil.  (Vieil!.,  Gai.  des  Ois., 
pi.  228).  Sommet  de  la  têle,  occiput,  nuque 
et  dessus  du  cou  d'un  gris  cendre  clair,  varié 
de  petites  lignes  rembrunies;  côtés  du  cou  et 
dos  bruns,  avecquelques  taches  blanches  ;  de- 
vant du  cou,  poitrine  e-t  abdomen  d'un  blanc 
pur  tacheté  de  noir.  —  Habite  la  Nouvelle- 
Hollande. 

L'OEdicnème  Tachard,  OEdic.  macuh^ui 
G.  Cuv.  ,  OEdic.  capcnsis  Lichst.  {Cat., 
n.  715;  Temm.,  pi.  col.,  292).  D'un  brun 
roussâtre  taché  longitudinalement  de  brun 
noirâtre  en  dessus;  moustaches,  menton  et 
gorge  d'un  blanc  pur;  parties  inférieures 
d'un  blanc  roussâtre  strié  de  noir.  —  Habile 
les  plaines  arides  de  l'Afrique. 

L'OEdicnème  vocifère  ,  OEdic.  vocifer 
Lherminier  {Èlagas.  de  zool.,  cl.  II,  n°  84). 

BuuuiNUS  (Burhinus,  Hliger). 

Bec  épais,  fort,  plus  long  que  la  tête,  très 
comprimé  sur  les  côtés,  renflé  en  dessus  et 
en  dessous,  tronqué  à  la  pointe. 

L'OEdicnème  a  gros  bec,  CEdic.  magni~ 
rostris  Shaw.  (Temm.,  pi.  col.,  387  ).  Des- 
sus de  la  têle  et  un  trait  à  l'angle  du  bec 
noirs  ;  sourcils  et  gorge  d'un  blanc  pur  ;  cou 


558 


OEDI 


gris  vermiculé  ;  rémiges  et  reclrices  noires; 
l)ic(is  verts.  Habite  la  Nouvelle-Hollande,  la 
U'iTo  des  Papous. 

EsAcus  {Esacus,   Lesson;   Carvanaca , 
Hodgson). 

Dec  très  comprimé  sur  les  côtés,  obtus  à 
sa  pointe  et  recourbé  en  haut,  de  façon  que 
sa  lace  supérieure  est  concave  et  sa  face  in- 
férieure convexe, 

I  L'OEdicnème  a  bec  hecouhbé  ,  OEàic.  re- 
curvh-ostrisCux.,  Swains.  (Temm.,  pi.  col., 
387  ).  Dessus  du  corps  gris-blanc  ;  parties 
inférieures,  front,  sourcils,  trait  sur  la  joue, 
blancs;  occiput ,  joues  et  trait  à  l'angle  du 
bec,  noirs  ;  tarses  verts.  —  Habite  l'Inde. 

M.  Lesson  pense  que  c'est  à  cette  division 
que  doit  probablement  se  rapporter  le  Cha- 
radvius crassiroslris  ùeSp'n.         (Z.  G.) 

*OEDIC\ÉMINÉES.  OEdicneminœ.  ois. 
—  Sous-fumille  de  l'ordre  des  Échassiers, 
établie  par  G.-R.  Gray,  dans  son  List  of 
the  gênera ,  pour  les  genres  OEdicneinus  , 
Esacus  et  Burhinus.  Voy.  œDiCNÈaiî. 
(Z.  G.) 

*OEDICORYPHUS (oT^fc,  je  renfle;  xo- 
pv(f)/),  vertex  ).  iif.pt.  —  Genre  établi  par 
Wagler  pour  le  Basilicus  viltalus ,  que  la 
plupart  de»  erpétoiogistes  laissent  dans  le 
genre  Basilic.  (P.  G.) 

OEDIOKYCIÎISCoTcîoç,  renflement;  ?vv?, 
ongle).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères ,  létramères  de  Latreille  ,  fa- 
mille des  Cycliques  ,  tribu  des  Alticilcs  , 
créé  par  Latreille  (  Règne  animal  de  Ciwier, 
t.  V ,  p.  loi)  aux  dépens  des  deux  pre- 
mières familles  du  genre  Allica  d'Illiger. 
Dejean,  qui  a  adopté  ce  genre  (  Catalogue, 
3"  édit.,  p.  408),  en  éiiumère  117  espèces, 
iqui  toutes  sont  originaires  d'Amérique;  ce 
nombre  est  bien  plus  élevé,  mais  d'un  autre 
côté  il  devra  être  réduit,  attendu  que  plu- 
sieurs accouplements  nous  ont  offert  des  dif- 
férences de  coloration  très  considérables 
entre  des  individus  mâles  et  des  femelles, 
qui  ont  été  désignés  comme  espèces.  Le 
corps  de  ces  Insectes  est  ovalaire  ;  leurs 
étuis  sont  un  peu  aplatis ,  et  le  dernier 
article  des  tarses  postérieurs  est  renflé  en 
boule.  Nous  citerons  comme  faisant  partie 
du  genre  les  espèces  suivantes  :  OE.  petau- 
risla ,  miniata ,  bicolor ,  fasciata  ,  discoidea, 
iO-guttata,  oculala,  sellala,  thoracica,  con- 
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cinna,  quercala,  obsidia,  lalcralis  V.,dimi- 
diala,  abdoniinalis,  \i-punclala  et  timbra- 
ftca  01.,  etc.,  etc.  (G.) 

*0EDIPAC1I1\E ,  Link  {Ilort.  Berol,  I, 
51).  BOT.  PH.  —  Syn.  ù'Eriochloa,  Kunth. 

OEDIPE.  OEdipm.  MAM.  —  Espèce  par- 
ticulière du  genre  Ouistiti  (voy.  ce  mot), 
dont  M.  Lesson  (  Nouveau  tableau  du  règns 
anim.,  Mamm.,  1842)  a  fait  un  sous-genro 
distinct,  ne  contenant  qu'une  seule  espèce, 
qui  porte  le  nom  d'OEdipus  tili  Lesson 
[toc.  cit.).  (E.  D.) 

OEDIPODE.  OEdipoda  (oTd'o;,  renfle-- 
ment;  ttovç,  pied),  ins.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  tribu  des  Acridiens,  famillo 
des  Acridides,  établi  par  Latreille,  et  dont  la 
plupart  des  espèces  rentrent  dans  les  genres 
Achdiuni,  Oliv. ,  Bruil.,  Dej.  ;  et  Gryllus  , 
Linn.,  Fab.,  Charp.  Ces  Insectes  présentent 
les  caractères  suivants  :  Pattes  de  forme  et 
de  grandeur  ordinaires;  les  quatre  premiè- 
res jambes  plus  ou  moins  épineuses  en  des- 
sous; les  postérieures  munies  en  dessus  de 
deux  rangées  d'épines.  Tète  verticale;  trois 
ocelles ,  celui  du  milieu  plus  ou  moins  dis- 
tinct. Antennes  filiformes,  longues,  multi- 
articulées.  Prothorax  de  grandeur  moyenne, 
avec  une  carène  médiane.  Prosternum  mu- 
tique;  poitrine  large.  Abdomen  allongé,  un 
peu  comprimé ,  terminé  ,  dans  les  femelles , 
par  quatre  pièces  pointues  à  l'extrémité. 
Yeux  assez  grands,  souvent  ovalaires.  Palpes 
filiformes.  Élytres  ordinairement  plus  lon- 
gues que  l'abdomen;  ailes  de  la  même  lon- 
gueur que  les  élytres. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nom- 
breuses,  et  paraissent  dispersées  sur  toute 
la  surface  du  globe.  M.  Audinet-Servillc 
{Orthoptères ,  Suites  à  Buffon)en  décrit  29. 
Les  plus  communes  en  France,  surtout  aux 
environs  de  Paris ,  sont  les  OEdu'Ode  ensan- 
glantée, OEdip.  grossa  {Acridium  grossum 
Oliv.,  Latr. ,  Aer.  rubripes  Deg.  ,  Criquet 
ensanglanté  Geoff. ,  Gryllus  grossus  Linn. , 
Gr.  gennanicus  Stoll. ,  Saul. ,  etc.),  qui  se 
trouve  quelquefois  en  immense  quantité 
dans  les  prairies  basses  et  humides;  et 
OEdipode  bimoucuetée  ,  OEdip.  bigullula 
(Acridium,  biguttulum  Oliv.  ,  Deg. ,  Latr., 
Gryllus  biguttulus  Linn.,  etc.),  qu'on  ren- 
contre abondamment,  à  la  fin  de  l'été  et  en 
automne,  dans  les  herbes,  les  gazons,  les 
prairies.  * 
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Ces  insiictes  ont  tout-it-fait  Ec3  mœurs  des 
Acridiens,  et  exercent  de  grands  ravage» 
dans  les  pays  qu'ils  habitent.  (L.) 

*OEDirODES(or^o;,  renflement;  ttoO?, 
pied).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
lainèies,  télramères  de  Laircille  ,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  AUicilcs,  établi  par  II- 
liger  {Magazine  zur  Insectenkunde,  1807), 
et  adopté  par  Dejeati  {Catalogue ,  3"  édit., 
p.  408),  qui  en  énumère  quatre  espèces  :  les 
OE.  luberculaius ,  inœqualis,  nubilus  et  hir- 
tellus  Dejean.  Les  trois  premières  sont  ori- 
ginaires du  Brésil,  et  la  quatrième  est  indi- 
gène des  États-Unis.  Le  cori)S  de  ces  Insectes 
est  petit  ,  pubescent  ;  leurs  tarses  sont 
grêles,  mais  le  dernier  article  est  renflé  en 
boule.  (G.) 

*œDIPODIUM  (  olcîo; ,  grosseur  ;  t:o3ç  , 
pied).  BOT.  CR.  — Genre  de  la  famille  des 
Mousses  bryacées,  établi  par  Schwaegrichen 
{Suppl.  ,  M,  io,  t.  103)  pour  de  petites 
Mousses  annuelles,  gazonnantes,  trouvées 
dans  les  montagnes  de  la  Bretagne. 

0EDMA;\!\IA  ,  Thunb.  (  Ad.  llolm.  , 
1809,  p.  281,  t.  4).  BOT.  PH.  —  Syn.  de 
Rafnia,  Thunb. 

0ED0G01\1UM,  Link  {in  Hort.  phys., 
6).  BOT.  en.  —  Syn.  de  Conferva,  Ag. 

*(Mi;DOSOMA  (  oTd'oç,  renflement;  aûpa, 
corps).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémip- 
tères hétéroptères,  section  des  Géocorises , 
groupe  des  Pentatomides ,  établi  par  MM. 
Aniyot  et  Serville  {Uémiplères ,  Suites  à 
Duffon,  t.  I,  p.  128)  aux  dépens  des  Penla- 
toma.  L'espèce  type  et  unique  est  VOEdos. 
acroleucum  {Pentatoma  id.  Pert.,  Cimex 
acroleucus  Burm.),  de  Cayer  le.         (L.) 

*OEDLRA  (oT<îo;,  rerflement;  ovpa, 
queue),  riîpt.  —  Genre  de  Reptiles  sauriens 
établi  par  M.  Gray  dans  la  famille  des  Gec- 
kos. (P.  G.) 

*OEGITIIALES.  OEgilhali.  ois.  —  Fa- 
mille établie  par  Vieillot,  dans  l'ordre  des 
Passereaux  ,  pour  des  espèces  qui  ont  un 
bec  court,  emplumé  à  la  base  ou  cilié  sur 
les  angles,  à  pointe  épaisse,  ou  grêle,  quel- 
quefois échancrée.  Elle  renferme  ,  pour 
Vieillot,  les  genres  Mésange,  Mégistine, 
Tyranneau,  Pardalote  et  Manakin.  M.  Les- 
son,  dans  son  Traité  d'ornilhologia,  a  créé, 
sous  le  nom  de  Mésanges,  une  famille  qui 
correspond  à  celle  des  OEgithales ,  mais  de 
laquelle  sont  exclus  les  genres  Manakin, 
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Mégistine  et  Tyranneau,  et  aont  font  p.irtie 
les  Pitpits  {Dauris,  Cuv.).  (Z.  G.) 

*OEGOLIE.\S.  OEgolii.  ois.  —  Famille 
établie  par  Vieillot,  dans  l'ordre  dos  U.ip.icos 
{Accipiires),  pour  les  Oiseaux  de  proie  noc- 
turnes, (Z.  G.) 

*OEGOTIlELES,VigorsetHorsliel(].ois. 
syn.  de  Capriniulgus.  V.  engoulevicnt.  (Z.G.) 

*OEIDEA.  causT. — Ce  nom  désigne,  dans 
la  Faune  du  Japon  ,  un  nouveau  genre  de 
Crustacés  établi  par  M.  Dehaan.  Celle 
coupe  générique,  qui  appartient  à  la  famille 
des  Décapodes  brachyures  et  qui  vient  se 
placer  tout  près  des  Corysles ,  a  pour  type 
VOEidea  20-spinosa  Dehaan  {Faune  jap., 
tabl.  2,13g.  5).  (H.  L.) 

OEIL.  Ocwfuî.ANAT.  et  phvsiol.  —  L'OEil 
est,  chez  tous  les  animaux  doués  de  la  vue, 
l'organe  indispensable  de  la  vision;  et  c'est  à 
tort  que  l'on  a  attribué  à  la  peau  cette  fa- 
culté. En  cdet,  la  lumièreagit,  soit  physique- 
ment, soit  chimiquement,  sur  tous  les  eorps 
de  la  nature,  et  par  conséquent  sur  les 
membranes  et  les  téguments  de  tous  les 
animaux;  elle  les  frappe,  elle  les  stinmle  à 
sa  manière,  elle  en  modifie  les  propriétés , 
elle  en  change  quelquefois  les  caractères; 
mais  celte  faculté  de  recevoir  l'image  de  la 
forme  et  l'image  des  couleurs,  de  repro- 
duire, dans  un  point  extrêmement  circon- 
scrit de  l'organisme,  le  monde  extérieur  en 
miniature,  TOEil  seul  en  possède  l'admirable 
privilège. 

Cet  organe  consiste  essentiellement  en 
une  expansion  nerveuse  spéciale,  organisée 
pour  être  impressionnée  par  l'image  de 
l'objet  et  par  un  appareil  dont  la  double 
destination  est  de  laisser  pénétrer  jusqu'à 
celte  expansion  nerveuse  les  rayons  lumi- 
neux, et  de  les  empêcher  de  se  réfléchir  et  de 
passer  au-delà.  Une  expansion  nerveuse,  qui 
s'appelle  rétine  dans  la  plupart  des  cas ,  une 
cornée  transparente  et  une  choroïde;  voilà 
les  trois  parties  constituantes  de  tout  OEil, 
sans  lesquelles  l'OEil  ne  saurait  être,  ni  la 
vision  s'exécuter.  Il  se  joint  à  ces  trois  pièces 
de  l'appareil  oculaire  une  quatrième  pièce, 
destinée  à  soutenir  l'expansion  nerveuse 
quand  elle  se  fait  sous  forme  de  rétine,  c'est 
une  sclérotique. 

Réduit  à  sa  plus  simple  expressioH  chez 
les  animaux  inférieurs,  l'organe  de  la  vision 
se  montre  de  plus  en  plus  complexe  à  me- 
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Gure  que  l'on  s'élève  (iavaiilagc  (Lins  Vé- 
cliclle  zoologique.  Ainsi  Ton  est  sûr  de  ren- 
contrer d'abord  les  trois  parties  constituantes 
que  nous  venons  d'indiquer;  puis  on  voit 
s'y  joindre  îa  quatrième;  puis  apparaissent 
d'autres  parties  propres  à  faire  converger 
les  rayons  lumineux,  c'est-à-dire  un  cris- 
tallin,  û'ahord  extérieur,  puis  intérieur; 
puis  un  corps  vitré,  puis  d'autres  parties 
destinées  à  mieux  protéger  l'OEil ,  à  le  mou- 
voir, à  en  lubriGer  la  surface,  à  le  sous- 
traire à  la  lumière,  selon  la  volonté  de 
l'animal;  à  en  modifier  la  sphéricité  pour 
l'adapter  aux  distances,  etc. 

Sans  parler  ici  de  l'organisation  de  l'ap- 
pareil visuel  chez  les  Infusoires,  si  bien 
décrit  par  Ehrenberg ,  contentons-nous  de 
mentionner  celui  des  autres  classes. 

Où  l'OEil  est  le  plus  simple  ,  c'est  incon- 
testablement chez  les  Insectes  ;  mais  pour 
le  trouver,  il  faut  décomposer  les  yeux  com- 
posés et  à  nombreuses  facettes  de  ces  ani- 
maux ;  on  trouve  alors  une  expansion  du 
nerf  optique  qui  s'étend,  sous  forme  de 
rayon,  jusqu'à  la  surface  de  l'OEil  ,  et  s'y 
termine  par  une  pyramide  dont  le  sommet 
est  au  nerf  et  la  base  à  la  cornée ,  pyramide 
qui  tient  lieu  de  corps  vitré,  et  est  entou- 
rée de  pigment;  quant  à  la  cornée  ,  qui  fait 
l'office  de  cristallin  et  de  conjonctive,  elle 
n'est  qu'une  modification  de  la  peau  en- 
durcie. Ici  point  de  rétine,  point  de  scléro- 
tique. Rudimentaire  chez  la  plupart  des 
Mollusques,  l'OEil  est  composé,  chez  ceux 
qui  sont  pourvus  de  cet  organe,  de  parties 
essentielles  et  d'enveloppes  :  les  premières 
sont  une  sclérotique  amincie  et  transpa- 
rente au  milieu  ,  une  membrane  vasculaire 
à  pigmentum  et  une  membrane  nerveuse; 
les  autres  sont  des  moyens  de  perfectionne- 
ment dioptrique  ou  accessoires  et  relatifs  à 
la  protection  de  l'organe  et  à  sa  mobilité. 
D'ailleurs,  tantôt  l'OEil  est  sessile  et  se  meut 
sans  déplacement  ou  reste  immobile ,  tantôt 
il  est  placé  à  l'extrémité  d'un  appendice  qui 
Je  fait  jouir  d'une  véritable  locomotion. 

Si  nous  arrivons  aux  Poissons,  nous  y 
trouvons  presque  au  complet  l'appareil  en- 
tier des  vertébrés  supérieurs  :  une  rétine  et 
une  choroïde,  puis  une  cornée  devenue 
transparente  dans  la  partie  centrale  de  l'axe 
de  l'OEil ,  et  au-devant  de  laquelle  passe  la 
peau  amincie ,  véritable  conjo.nclive  ;   un 
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I  crislaHi^  très  volumineux  et  presque  sjihé- 
rique,  des  muscles  pour  mouvoir  le  globe 
oculaire;  mais  très  peu  d'humeur  vitrée  et 
d'humeur  aqueuse,  point  de  paupière  pro- 
prement dite  et  point  d'appareil  lacrymal. 

Ces  dernières  parties  se  trouvent  chez  les 
Reptiles;  mais  on  n'y  rencontre  pas  encore 
de  procès  ciliaires,ou  ils  n'y  sont  que  rudi- 
mentaires,  comme  chez  quelques  Poissons, 
et  l'iris  est  très  peu  mobile. 

C'est  chez  les  Oiseaux  et  les  Mammifères 
que  l'OEil  offre  son  plus  complet  dévelop- 
pement; si,  sous  certains  rapports  ,  celui 
des  premiers  l'emporte  sur  celui  des  seconds, 
sa  mobilité  plus  grande  chez  ceux-ci;  la  dis- 
parition de  tous  les  tissus  osseux,  l'oblité- 
ration partielle  des  membranes  vasculaires, 
et  le  développement  des  organes  lacrymaux, 
donnent  la  supériorité  à  celui  des  Mammi- 
fères; et  ce  qui  assure  à  celui  de  l'Homme 
la  prééminence  sur  tous  ceux  des  autres 
êtres,  c'est  le  grand  développement  propor- 
tionnel de  la  rétine. 

Nous  allons  d'abord  décrire  en  détail 
l'organisation  de  l'OEil  chez  l'Homme;  puis 
nous  comparerons  à  cet  appareil  visuel  celui 
des  différents  animaux;  après  quoi  nous 
exposerons  le  mécanisme  de  la  partie  phy- 
sique de  la  vision. 

De  l'OEil  chez  V Homme. 

L'OEil  de  l'Homme  se  compose:  1°  de 
parties  principales;  2°  de  parties  accessoi- 
res. Les  premières  forment  le  globe  ocu- 
laire, les  secondes  protègent  ce  globe;  ce 
sont  les  teclamina  oculi  de  Haller. 

1°  Parties  principales  de  l'OEil. 

Le  Globe  oculaire  est  situé  dans  la  ca- 
vité orbitaire;  il  est  d'un  volume  peu 
considérable  eu  égard  à  la  capacité  de  celle- 
ci  ;  sa  forme  est  celle  d'un  sphéroïde  régu- 
lier ,  surmonté  en  avant  par  un  segment  de 
sphère  plus  petite,  ce  qui  augmente  le  dia- 
mètre antéro-poslérieur  de  l'organe,  qui 
est  de  23  millimètres ,  tandis  que  les  autres 
n'en  ont  que  22.  Il  est  constitué  par  des 
membranes  et  des  humeurs:  les  premières 
sont  la  sclérotique  ,  la  cornée  transparente, 
la  choroïde,  l'iris  et  la  rétine;  les  humeurs 
sont  le  corps  vitré,  le  cristallin  et  l'humeur 
aqueuse. 

La  ScUiOliquCy  mcinbrar.e  la  plus  dure, 
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comme  son  nom  l'indique  ,  est  la  plus  ex- 
térieure du  globe  oculaire;  elle  lui  donne 
sa  forme;  elle  est  d'un  blanc  nacré,  très 
résistante,  inextensible,  percée  en  arrière 
pour  le  passage  du  nerf  oplitiue,  et  en 
avant  pour  l'insertion  de  la  cornée  transpa- 
rente. Sa  structure  est  fibreuse ,  et  ses  fibres 
entre-croisées  en  différents  sens;  son  é|)ais- 
seur,  plus  grande  en  arrière,  est  moindre 
en  avant.  C'est  en  vain  qu'on  a  cherché  à 
y  distinguer  deux  lames  chez  l'Flomme  ;  et 
il  n'est  point  vrai  que  la  dure-mère,  non 
plus  que  la  pie-mère,  se  continue  dans 
cette  membrane. 

La  Cornée  transparente  complète  en  avant 
le  globe  oculaire,  dont  elle  forme  un  cin- 
quième ;  sa  circonférence  est  à  peu  près 
circulaire.  Sa  face  antérieure  est  convexe  , 
forme  relief  au-devant  de  la  sclérotique,  et 
est  recouverte  par  la  conjonctive,  excessive- 
ment amincie  en  ce  point.  Sa  face  posté- 
rieure est  concave  et  en  rapport  avec  l'hu- 
meur aqueuse.  Elle  est  taillée  en  biseau  à 
sa  circonférence  aux  dépens  de  sa  face  ex- 
terne, et  adhère  au  biseau  taillé  en  sens  in- 
verse au  pourtour  de  la  sclérotique  ;  elle 
adhère  à  tel  point  à  cette  dernière,  qu'on 
ne  parvient  à  l'en  isoler  que  par  l'ébulli- 
lion  ou  une  macération  prolongée.  La  cornée 
transparente  est  plus  épaisse  que  la  scléro- 
tique, et  se  compose,  non  pas  de  fibres,  mais 
de  lamelles,  au  nombre  de  huit  à  dix.  On 
n'y  distingue  ni  nerfs  ni  vaisseaux. 

La  Choroïde  est,  comme  son  nom  l'in- 
dique ,  la  membrane  vasculaire;  elle  tapisse 
la  face  interne  de  la  sclérotique  dans  toute 
6on  étendue,  et  y  adhère  par  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  ciliaires  et  par  un  tissu  cellu- 
laire très  fin.  Cette  face  externe  est  cou- 
verte d'un  pigmentum  noir;  l'interne  est 
en  rapport  avec  la  rétine  sans  y  adhérer,  et 
présente  un  pigmentum  encore  plus  épais. 
Macérée  dans  l'eau,  la  choroïde  devient  d'un 
blanc  grisâtre  par  le  détachement  de  ce 
pigmentum  ;  elle  paraît  composée  d'une 
multitude  (Je  vaisseaux  artériels  et  veineux 
unis  ensemble  par  du  tissu  cellulaire. Cepen- 
dant l'aspect  différent  de  la  surface  externe 
et  de  la  surface  interne  de  la  choroïde  a  fait 
admettre  dans  cette  membrane  deux  lames, 
dopt  l'interne  a  été  appelée  Ruyschienne, 
du  nom  de  l'auteur  qui  l'a  le  mieux  décrite. 
D'après  une  manière  de  voir  qui  n'est  pas 
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sans  quelque  fondement.  Fa  lame  interne 
concourrait  seule  à  la  formation  des  procès 
ciliaires,  et  la  lame  externe  correspondrait  à 
l'anneau  ciliaire.  La  choroïde  est  percée,  en 
arrière,  d'une  ouverture  pour  le  passage  du 
nerf  optique;  en  avant,  vers  l'union  de  la 
sclérotique  avec  la  cornée,  elle  se  termine  à 
un  anneau  blanchâtre. 

Cetanneau  est  le  cercle  ciliaire ,  zone  cir- 
culaire de  2  à  3  millimètres  de  largeur; 
situé  entre  la  choroïde ,  l'iris  et  la  scléro- 
tique,  il  adhère  beaucoup  plus  à  la  pre- 
mière de  ces  membranes  ,  dont  il  semble 
une  véritable  dépendance.  Son  épaisscr  est 
considérable;  sa  face  externe  correspond  à 
la  sclérotique,  l'interne  aux  procès  ciliaires. 
La  grande  circonférence  tient  à  la  choroïde 
et  reçoit  les  nerfs  ciliaires;  la  petite  fait 
saillie  au-devant  de  l'iris  qu'elle  enchâsse. 
La  consistance  molle  et  pulpeuse  du  cercle 
ciliaire  et  le  grand  nombre  de  nerfs  qu'il 
reçoit  l'ont  fait  considérer  comme  un  gan- 
glion nerveux. 

Les  Procès  ciliaires  sont  de  petits  corps 
disposés  en  rayons,  à  la  manière  du  disque 
des  fleurs  radiées  et  qui  se  portent  du 
cercle  ciliaire  sur  le  corps  vitré,  à  la  circon- 
férence de  la  partie  postérieure  du  cristal- 
lin. L'ensemble  des  procès  ciliaires  s'appelle 
corps  ciliaire;  ils  sont  triangulaires,  au 
nombre  de  GO  à  80,  de  3  millimètres  environ 
de  longueur,  les  uns  plus  petits,  les  autres 
plus  grands ,  alternativement;  ils  sont  reçus 
dans  des  enfoncements  spéciaux  du  corps 
vitré,  auquel  ils  paraissent  d'ailleurs  adhé- 
rer par  un  enduit  noirâtre  interposé  entre 
eux.  L'admirable  description  qu'en  a  donnée 
Zinn  ,  porte  à  les  considérer  comme  de  na- 
ture vasculaire  ,  et  comme  des  dépendances 
ou  des  plis  de  la  lame  interne  de  la  cho- 
roïde. 

L'/ns  est  une  cloison  membraneuse  c^^•• 
culaire,  placée  verticalement  dans  la  partie 
antérieure  du  globe  vasculaire,  à  la  réunion 
de  la  sclérotique  avec  la  cornée ,  dans  ce 
même  point  de  rendez-vous  de  la  choroïde  , 
du  cercle  et  des  procès  ciliaires ,  divisant 
ainsi  l'intervalle  compris  entre  la  cornée 
et  le  cristallin  en  chambre  antérieure  et 
chambre  postérieure.  L'ouverture  qu'elle 
présente  à  son  centre  pour  l'introduction 
des  rayons  lumineux  s'appelle  ;)îfpi7/e  et  est 
circulaire  chez  l'Homme.  Ses   dimensions 


56-: 


OKIL 


varitiit  suivant  l'intensilé  plus  ou  moins 
grande  de  la  lumière.  C'est  là  la  petite  cir- 
conférence de  l'iris  ;  la  grande  circonférence 
s'enchâsse,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
entre  le  cercle  ciliaire  qui  le  déborde  un  peu 
en  avant ,  et  les  procès  ciliaires  qui  le  debor- 
dentun  peu  en  arrière. C'est  la  faceantérieure 
de  l'iris,  diversement  nuancée,  suivant  les 
individus,  que  l'on  aperçoit  à  travers  la 
cornée  transparente  et  qui  donne  à  l'OEil 
sa  couleur.  Quelle  que  soit  cette  couleur  , 
elle  présente  deux  nuances  d'intensité,  une 
plus  foncée  formant  comme  un  petit  anneau 
concentrique,  une  moins  foncée  compre- 
nant les  deux  tiers  extérieurs  de  la  mem- 
brane. Sur  cette  même  surface  on  observe 
60  à  80  stries  saillantes  et  radiées,  plus  ou 
moins  flexueuses ,  qui  commencent  à  la 
grande  circonférence  de  l'iris  et  vont  se  ter 
miner  à  la  pupille  où  elles  se  bifurquent.  Sa 
face  postérieure  est  couverte  d'une  couche 
épaisse  de  pigmentum  et  a  reçu  le  nom 
d'uue'e;  mais  lorsqu'elle  en  est  dépouillée, 
elle  paraît  blanche  et  lisse.  Quant  à  la  struc- 
ture de  l'iris,  il  estdifBcilede  se  prononcera 
cet  égard  :  suivant  les  uns ,  elle  serait  mus- 
culeuse;  selon  d'autres,  elle  serait  vascu- 
laire  et  érecliie.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  re- 
çoit beaucoup  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  qui 
proviennent,  ceux-ci  des  nerfs  ciliaires, 
ceux-là  des  artères  ciliaires  longues. 

L'ouverture  pupillaire  ,  chez  le  fœtus, 
est  bouchée  par  une  membrane  dite  mem- 
brane pupillaire,  qui  paraît  constituée  par 
deux  feuillets  entre  lesquels  rampent  des 
vaisseaux  sanguins,  suivant  M.  J.  Cioquet. 
Elle  se  déchire  vers  le  septième  mois  de 
la  grossesse. 

La  Rétine  est  la  troisième  membrane  que 
l'on  trouve  à  la  section  de  l'OEil  de  dehors 
en  dedans.  Elle  répond,  par  sa  face  externe, 
à  la  face  interne  de  la  choroïde  dont  la  sé- 
pare le  pigmentum  ;  sa  face  interne  est  ap- 
pliquée sur  le  corps  vitré  sans  y  adhérer. 
Elle  commence  en  arrière  au  petit  tuber- 
cule formé  parle  nerf  optique,  dont  elle 
est  un  épanouissement,  et  s'étend  jusqu'aux 
procès  ciliaires.  Elle  est  molle,  pulpeuse, 
d'un  blanc  grisâtre,  demi-transparente.  Elle 
forme  en  arrière  plusieurs  plis,  sous  l'un 
desquels  Sœmmering  a  découvert  un  trou 
entouré  d'une  zone  jaune-serin  ;  c'est  la 
tache  jaune  de  Sœmmering.  C'est  ce  point 
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qui  répond  à  l'axe  antéro-postérieur  du 
globe  de  l'OEil  ;  car  l'insertion  du  nerf  oi>- 
tique  est  un  peu  en  dedans. 

Voilà  pour  les  membranes  de  l'OEil  ; 
voyons  maintenant  les  humeurs. 

V Humeur  vitrée  eit  la  plus  importante  par 
son  volume,  car  elle  occupe  les  trois  quarts 
postérieurs  du  globe  oculaire.  Elle  s'appelle 
aussi  ca'ps  vitré  ou  hyaloïde,  à  cause  desa  res- 
semblance avec  du  verre  fondu.  Elle  forme  un 
corps  sphéroïde,  transparent,  dans  lequel  on 
dislingue  une  humeur  et  une  membrane.  Le 
liquide  est  contenu  dans  la  membrane  ;  mais 
celle-ci ,  au  lieu  de  former  une  simple  en- 
veloppe extérieure  ,  fournit  à  l'intérieur  des 
prolongements  lamelleux  qui  constituent  un 
nombre  indéterminé  de  loges  ou  cellules 
dans  lesquelles  estcontenue  l'humeur  vitrée. 
D'où  il  résulte  qu'une  ponction  faite  au  corps 
vitré  ne  fait  sortir  qu'une  petite  partie  du 
liquide,  du  moins  immédiatement;  car,  à 
la  longue,  le  reste  finit  par  s'échapper  par 
suite  de  la  communicalioD  des  loges  entre 
elles. 

Au  niveau  de  l'entrée  du  nerf  optique 
dans  l'OEil,  la  membrane  hyaloïde  se  réflé- 
chit sur  elle-même,  pour  former  un  canal 
qui  traverse  directement,  d'avant  en  arrière, 
le  corps  vitré.  Arrivée  aux  procès  ciliaires, 
cette  membrane  se  divise  en  deux  lames, 
dont  l'une  passe  au-devanf  du  cristallin  et 
desa  capsule,  et  dont  l'autre  tapisse  la 
concavité  du  corps  vitré  qui  le  reçoit,  lais- 
sant ainsi,  tout  le  long  de  la  circonférence 
du  cristallin,  un  espace  triangulaire  appelé 
canal  godronné  de  Petit ,  parce  qu'il  pré- 
sente de  petits  renflements. 

Le  Cristallin  est  un  corps  lenticulaire  par- 
faitement transparent,  placé  entre  le  corps 
vitré,  qui  est  en  arrière,  et  la  pupille,  qui 
est  en  avant,  et  dont  il  est  séparé  par  la 
chambre  postérieure.  Son  axe  répond  au 
centre  de  la  pupille.  Sa  forme  est  celle  d'une 
lentille  biconvexe,  dont  la  face  postérieure 
serait  plus  bombée  que  l'antérieure,  excepté 
chez  le  fœtus,  où  il  est  sphéroïdal.  11  se  com- 
pose d'une  capsule  et  d'une  substance  pro- 
pre. Cette  dernière,  molle  dans  sa  couche 
corticale,  est  dure  dans  sa  portion  centrale, 
qui  constitue  le  noyau.  Elle  est  d'ailleurs 
formée  de  couches  concentriques  faciles  à  dé- 
montrer. D'après  les  recherches  de  M.  Pouil- 
let,  ces  couches  ne  seraient  pas  exactement 
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concentriques,  mais  elles  seraient  inégales 
en  courbure  et  en  épaisseur.  La  capsule  est 
exactement  moulée  sur  le  cristallin,  trans- 
parente comme  lui.  Le  liquide  qui  existe 
entre  cette  capsule  et  le  cristallin  a  reçu  le 
nom  d'Humeur  de  Morgagni. 

EiiDn,  V Humeur  aqueuse  complète  les  par- 
ties contenues  dans  le  globe  oculaire;  c'est 
un  liquiiic  parfaitement  transparent,  qui 
remplit  l'espace  qui  s'étend  du  cristallin  à 
la  cornée  transparente ,  espace  partagé  en 
deux  par  l'iris,  d'où  la  chambre  antérieure 
et  la  chambre  postérieure:  la  première  plus 
grande,  la  seconde  plus  petite;  toutes  deux 
remplies  par  ce  liquide  et  communiquant 
l'une  avec  l'autre  par  l'ouverture  pupillaire. 
La  quantité  de  l'humeur  aqueuse  est  évaluée 
à  25  centigrammes;  l'analyse  chimique  y  a 
trouvé,  sur  100  parties,  90,10  d'eau,  quel- 
ques traces  d'albumine  et  de  chlorure  de 
sodium.  Cette  humeur  paraît,  d'après  les 
recherches  de  Zinn  et  celles  plus  récentes 
de  Demours,  être  sécrétée  par  une  mem- 
brane particulière,  qui,  partant  de  la  face 
postérieure  de  la  cornée  transparente,  se  ré- 
fléchirait sur  la  face  antérieure  de  l'iris,  tra- 
verserait la  pupille,  et  revêtirait  sa  face  pos- 
térieure. Mais  ce  trajet  de  la  membrane 
n'est  point  chose  démontrée. 

Tel  est  le  globe  oculaire ,  partie  essentielle 
de  l'appareil  visuel,  qui  suffit  à  la  vision  , 
et  sans  lequel  la  vision  n'aurait  pas  lieu. 
Maintenant,  les  parties  oculaires  dont  il 
nous  reste  à  parler  viennent  s'ajouter  aux 
précédentes,  pour  les  protéger  et  faciliter 
l'exercice  des  fonctions  qui  leur  sont  dé- 
volues. 

2°  Parties  accessoires  de  VOEU. 

Les  yeux  ,  contenus  dans  les  orbites ,  ca- 
\ités  osseuses  qui  les  protègent,  sont  recou- 
\crts  par  les  paupières  armées  de  cils  et 
surmontées  des  sourcils;  ils  sont  entourés 
de  six  muscles  qui  les  meuvent  en  tous  sens, 
et  leur  surface  antérieure  est  incessamment 
lubrifiée  par  le  fluide  que  sécrète  la  glande 
lacrymale. 

Il  serait  inutile  de  décrire  les  Orbites,  qui 
font  partie  de  la  face;  je  rappellerai  seule- 
ment les  os  qui  contribuent  à  former  ces 
cavités  par  leur  jonction  :  ce  sont  le  frontal, 
le  maxillaire  supérieur,  l'ethmuide,  le  sptié- 
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noïde,  l'os  unguis,  l'os  malaire  eî  l'os  pa- 
latin. 

Les  Paupières,  au  nombre  de  deux  de 
chaque  côté,  sont  des  voiles  mobiles  qui  re- 
couvrent la  face  antérieure  de  l'OEil  par 
leur  rapprochement,  et  qui,  par  leur  écar- 
tement,  le  laissent  à  découvert.  L'une  des 
paupières  est  supérieure,  l'autre  inférieure; 
la  première  plus  grande  et  plus  mobile; 
toutes  deux  convexes  en  avant,  et  marquées 
de  rides  transversales  plus  prononcées  sur 
celle  d'en  haut  que  sur  celle  d'en  bas.  Lllcs 
se  réunissent  l'une  à  l'autre  aux  extrémités 
du  diamètre  transversal  de  l'OEil,  en  for- 
mant deux  angles,  dont  l'interne,  appelé 
grand  angle  de  l'OEil,  est  plus  ouvert  que 
l'externe,  par  suite  de  la  présence  d'un  ten- 
don et  d'organes  particuliers,  et  dont  l'ex- 
Icrne,  plus  allongé,  est  situé  un  i)eu  en  de- 
dans de  l'extrémité  du  diamètre  transversal. 
Les  bords  libres  des  i)aupières  sont  taillés 
obliquement  en  biseau  aux  dépens  de  la 
face  interne,  de  manière  à  former,  en  ar- 
rière, par  leur  rapprochement,  un  canal 
étroit  et  triangulaire,  dont  la  base  répond 
au  globe  ocubire,  et  qui  oll're  aux  larmes 
une  voie  d'écoulement.  Ces  bords  sont  gar- 
nis d'un  cartilage  appelé  tarse,  qui  leur 
donne  de  la  consistance;  ils  sont,  de  plus, 
pourvus  de  poils  et  de  glandes.  Les  poils 
sont  les  cils,  durs,  solides,  ordinairement 
de  la  couleur  des  cheveux  et  disposés  sur 
trois  ou  quatre  rangées  ;  plus  nofiibreux 
et  plus  longs  à  la  paupière  supérieure 
qu'à  l'inférieure.  La  lèvre  postérieure  de 
ce  bord  libre  des  paupières  présente  une 
série  régulière  de  points  blancs  ou  jaunâ- 
tres, oriBces  des  glandes  de  Mcibomius ,  et 
dont  la  pression  fait  sortir  une  matière  sé- 
bacée sous  forme  de  petits  vers.  Au  grand 
angle  de  1  OEil,  un  peu  en  arrière  de  l'extré- 
mité des  bords  des  paupières,  existe  un  pe- 
tit amas  de  glandes  sébacées,  analogues  aux 
glandes  de  Meibomius  ,  du  volume  d'un 
grain  de  blé,  duquel  suinte  une  matière  un 
peu  visqueuse  ,  et  d'oii  naissent  quelques 
poils:  c'est  la  caroncule  lacrymale. 

A  la  réunion  des  cinq  sixièmes  externes 
avec  le  sixième  interne,  le  bord  libre  de 
chaque  paupière  présente  un  tubercule  très 
remarquable,  le  tubercule  lacrymal,  sorte 
de  petite  saillie  qui  est  percée  d'un  trou; 
ce  trou  est  le  poinl  lacrymal,  orifice  du 
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condutt  lacrymal  correspondant.  Le  con- 
duit lacrymal  supérieur  se  porte  en  haut, 
puis  se  recourbe  en  dedans ,  et  vient  s'ou- 
vrir dans  le  sac  lacrymal;  l'inférieur,  après 
s'être  dirigé  en  bas,  puis  en  dedans  vient 
aussi  s'ouvrir  dans  le  même  sac,  mais  sépa- 
rément. Le  sac  lacryinal  représente  la  moi- 
tié d'un  cylindre  terminé  en  cul-de-sac  su- 
périeurement; il  est  situé  derrière  le  ten- 
don du  muscle  orbiculaire,  et  se  termine 
en  bas  dans  le  canal  nasal.  Les  larmes,  qui 
pénètrent  par  les  points  lacrymaux  et  arri- 
vent, par  les  conduits  lacrymaux  ,  dans  le 
sac  lacrymal,  et,  de  là,  dans  le  canal  nasal , 
leur  dernière  issue,  sont  sécrétées  par  la 
glande  lacrymale ,  organe  de  forme  irrégu- 
lièrement ovoïde,  du  volume  d'une  aveline 
environ,  situé  à  l'angle  externe  de  TOEil , 
dans  la  fossette  que  présente,  en  haut  et  en 
dehors  de  l'orbite,  le  frontal.  Une  petite  dé- 
pendance de  cette  glande,  formant  une  lé- 
gère couche  granuleuse,  occupe  la  portion 
externe  de  la  paupière  supérieure. 

Toutes  ces  parties  sont  revêtues  par  la 
conjonctive,  membrane  de  l'ordre  des  mu- 
queuses, suivant  les  uns,  des  séreuses  selon 
les  autres,  et  dont  le  trajet  est  assez  com- 
pliqué. Si  on  la  suppose  naissant  au  bord 
libre  de  la  paupière  supérieure  ,  où  elle  est 
une  continuation  delà  peau,  on  la  voit  re- 
couvrir le  bord,  puis  la  face  postérieure  de 
cette  pau|)ière  jusque  sous  l'arcade  orbitaire; 
là,  se  réfléchir  sur  le  globe  de  l'OEil,  en  for- 
mant un  culde-sac  ,  au  moyen  d'un  repli 
très  lâche;  s'avancer  sur  la  sclérotique, 
jusque  sous  la  cornée  transparente  où  elle 
s'amincit  tellement  qu'on  en  a  nié  l'exis- 
tence en  ce  point;  recouvrir  la  face  infé- 
rieure du  globe  de  l'OEil,  toujours  accolée  à 
la  sclérotique,  et  se  réfléchir  en  bas,  comme 
su  haut,  sur  la  face  postérieure  de  la  pau- 
pière inférieure,  encore  au  moyen  d'un  re- 
pli très  lâche  et  très  mobile.  En  dedans, 
cette  membrane  pénètre  ,  par  les  points  la- 
crymaux, dans  les  conduits  lacrymaux,  va 
revêtir  tout  l'appareil  excréteur  des  larmes 
et  se  continuer  avec  la  membrane  muqueuse 
nasale.  Dans  ce  même  angle  interne  la  con- 
jonctive forme  un  petit  repli  semi-lunaire, 
à  concavité  dirigée  en  dehors,  et  que  l'on 
considère  comme  le  vestige  de  la  troisième 
paupière  des  animaux. 

Des  huit  muscles  qui  sont  affectés  à  l'appa- 
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reil  de  la  vision,  deux  appartiennent  aux  pau« 
pières,cesont:  1"  Vorbiculaire  des  paupières, 
composé  de  deux  segments,  un  supérieur  et  un 
inférieur,  et  qui  a  pour  usage  de  rapprocher, 
par  sa  contraction  ,  les  paupières  l'une  de 
l'autre  au-devant  du  globe  de  l'OEil;  2"re7c'- 
valeur  de  la  paupière  supérieure,  situé  dans 
l'intérieur  de  l'orbite,  d'avant  en  arrière, 
s'attachant,  dans  ce  dernier  sens,  à  la  gaine 
flbreuse  du  nerf  optique,  et,  en  avant,  à  la 
partie  inférieure  de  la  paupière  supérieure 
où  il  se  termine  en  s'épanouissant  coinmo 
une  membrane.  Les  quatre  autres  muscles 
appartiennent  en  propre  au  globe  oculaire  ; 
ce  sont:  3°  le  dr-oil  supérieur,  ou  élévateur, 
placé  au-dessous  du  précédent,  se  fixant  en 
arrière  ,  en  partie  à  la  gaine  fibreuse  du 
nerf  optique,  en  partie  à  la  partie  interne 
delafentesphénoïdale,  et  qui  vient  se  termi- 
ner à  la  partie  supérieure  du  globe  de  l'œil  ; 
4°  le  droit  inférieur  ou  abaisseur,  qui  naît 
en  bas  du  pourtour  du  trou  optique,  d'un 
tendon  commun  à  lui  et  aux  deux  suivants, 
nommé  tendon  de  Zinn  et  se  termine  en 
bas  du  globe  de  l'OEil,  comme  le  précédent 
en  haut;  5"  le  droit  interne  ou  adducteur, 
qui  naît  du  tendon  de  Zinn,  et  de  la  partie 
interne  de  la  gaine  fibreuse  du  trou  optique, 
et  se  termine  sur  la  partie  interne  du  globe 
de  l'OEil;  6"  le  droit  externe,  qui  naît, 
comme  le  précédent,  du  tendon  de  Zinn  , 
mais,  de  plus,  de  la  gaîne  fibreuse  du  nerf 
moteur  externe,  et  finit  en  dehors  du  globe 
oculaire;  7°  le  grand  oblique  ou  oblique 
supérieur,  qui  naît  de  la  gaîne  fibreuse  dis 
nerf  optique,  à  côté  des  droits  supérieur  et 
interne,  et  de  là  se  porte  en  dedans  de 
l'orbite  ,  arrive  à  la  poulie  cartilagineuse 
fixée  au  bord  supérieur  et  interne  de  l'or- 
bite, où  il  se  réfléchit,  et  va  en  bas,  en  de- 
hors et  en  arrière  ,  se  fixer  sur  le  côté  in- 
terne du  globe  de  l'OEil.  Quand  ce  musc' 
agit,  il  porte  le  globe  de  l'OEil  en  avant  et  en 
dedans,  en  lui  faisant  éprouver  un  mouve- 
ment de  rotation  qui  dirige  la  pupille  en  bas 
et  en  dedans  ;  8"  le  petit  oblique  ou  oblique 
inférieur,  qui  s'insère,  d'un  côté,  à  la  partie 
antérieure  et  interne  du  plancher  de  l'or- 
bite, d'où  il  se  porte  de  bas  en  haut,  de  de- 
dans en  dehors,  et  un  peu  d'avant  en  ar« 
rière,  jusqu'à  la  face  inférieure  du  globe  de 
l'OEil,  qu'il  porte,  par  sa  contraction ,  en 
avant  et  en  dedans,  dirigeant  la  pupille  en 
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haut  et  en  dehors,  à  l'inverse  du  grand 
oblique. 

Telles  sont  les  parties  accessoires  de  TOEil. 
Des  artères  nourrissent  tout  cet  appareil  vi- 
suel, et  des  nerfs  lui  donnent  le  mouvement 
et  la  sensibilité;  c'est  l'artère  ophlhalmique, 
branrhe  principale  de  la  carotide  interne, 
qui  fournit  à  l'OEil  ses  artères,  qui  sont  les 
cilinires  courtes  et  longues,  l'artère  centrale 
de  la  rétine,  les  musculaires  et  les  palpé- 
braies. 

Les  nerfs  qui  entrent  dans  l'appareil  ocu- 
laire sont  :  1"  Le  nerf  optique,  dont  la  ré- 
tine est  une  expansion  ;  2"  la  troisième  paire 
cérébrale  ou  moteur  oculaire  commun,  qui  va 
à  tous  les  muscles  de  l'OEil,  moins  le  droit 
externe  et  le  grand  oblique  ;  3"  la  quatrième 
paire  ou  pathétique,  qui  se  rend  au  grand 
oblique;  i°  la  sixième  paire  ou  moteur  ocu- 
laire externe,  qui  se  distribue  au  muscle 
droit  externe;  5"  le  nerf  lacrymo-palpcbral, 
qui  vient  de  la  branche  ophthalmique  de  la 
cinquième  paire,  et  est  destiné  à  la  glande 
lacrymale  et  à  la  paupière  supérieure  ;  6"  les 
nerfs  ciliaires  ,  qui  viennent  du  ganglion 
ophlhalmique  et  communiquent  avec  la  cin- 
quième paire  par  un  rameau  venu  du  nerf 
nasal.  D'ailleurs,  ces  nerfs  cérébraux  sont 
on  rapport  avec  les  nerfs  ganglionnaires  par 
ce  ganglion  ophlhalmique,  qui  communique 
avec  le  ganglion  cervical  supérieur,  et  par 
les  filets  que  reçoivent  la  troisième  et  la 
sixième  paire  du  plexus  caverneux. 

L'appareil  oculaire  reçoit  également  des 
vaisseaux  lymphatiques,  et  a  des  veines  cor- 
respondantes à  ses  artères. 

I.  De  l'OEil  chez  les  Mammifères.  Dans 
cette  classe,  les  yeux  sont  au  nombre  de 
deux,  comme  nous  venons  de  le  voir  pour 
l'Homme;  ils  sont  situés  des  deux  côtés  de 
la  tête,  et  les  Quadrumanes  sont  les  seuls 
rhez  lesquels  ils  en  occupent,  comme  chez 
l'Homme,  la  face  antérieure.  Leur  volume 
varie  singulièrement,  et,  si  on  les  compare 
à  ceux  de  la  classe  des  Oiseaux  ,  on  les  trouve 
généralement  petits,  aussi  bien  en  propor- 
tion de  la  tête  qu'eu  égard  au  cerveau. 
Ainsi  ,  excepté  chez  quelques  espèces  qui 
semblent  avoir  quelques  rapports  avec  les 
Oiseaux,  comme  divers  Rongeurs,  les  Ma- 
kis, etc.,  ils  sont  réellement  petits;  et  même 
chez  les  Mammifères  fouisseurs,  comme  la 
taupe,  la  Musaraigne,  et  chez  ceux  d'une 
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grande  taille,  comme  les  Cétacés,  comme 
l'Hippopotame,  l'Éléphant,  ils  sont  d'une 
petitesse  excessive  ;  quelques  uns  même 
ont  leurs  yeux  complètement  cachés  sous  les 
téguments,  comme  chez  le  Spalax  typldus, 
la  Talpa  cœca  et  le  Sorex  aureus. 

La  forme  de  l'OEil  est  ordinairement  sphé- 
rique  ;  cependant  cet  organe  est  un  peu 
aplati  en  devant  chez  les  Cétacés  ;  dans  d'au- 
tres espèces,  au  contraire,  la  cornée  est  un 
peu  bombée  en  avant,  conformation  dont 
la  Taupe  nous  offre,  pour  ainsi  dire,  un 
type  exagéré,  car  ici  la  cornée  est  presque 
conique.  D'après  Tiedemann ,  l'OEil  de  la 
Marmotte  est  plus  étendu  en  largeur  qu'en 
hauteur;  il  en  est  de  même,  mais  d'une  ma- 
nière moins  marquée,  chez  les  Ruminants. 
En  général ,  dit  Carus ,  l'axe  transversal 
l'emporte  sur  le  longitudinal,  sauf  les  Singes 
et  les  Chéiroptères  ,  qui  ont ,  de  même 
que  l'Homme,  l'axe  antéro-postérieuv  plus 
étendu. 

Quelque  chose  contribue  à  rendre  les 
mouvements  de  l'OEil  généralement  vifs 
dans  cette  classe,  c'est  l'existence  de  la  pou- 
lie sur  laquelle  roule  le  tendon  du  muscle 
oblique  supérieur;  mais  il  faut  noter  que, 
suivant  Rudolphi,  cette  poulie  n'existe  pas 
chez  les  Baleines  et  les  Dauphins.  D'après 
le  même  anatomiste,  chez  le.  Tigre  et  le 
Lion,  le  muscle  grand  oblique  se  bifurque 
des  deux  côtés  du  droit  supérieur,  de  mémo 
que  le  petit  oblique  des  deux  côtés  du  droit 
inférieur.  On  trouve  d'ailleurs  chez  les  Mam- 
mifères les  quatre  muscles  droits,  qui  sont 
excessivement  développés  chez  l'Éléphant, 
malgré  la  petitesse  relative  de  l'OEil  de  cet 
animal,  puisqu'il  n'a  que  3  à  4  centimètres. 
Un  muscle  en  forme  d'entonnoir,  entourant 
le  nerf  optique  ,  existe  chez  la  Taupe ,  et 
remplace  tous  les  autres  muscles.  Les  pau- 
pières sont  conformées  à  peu  près  comme 
celles  de  l'Homme,  à  cette  différence  près 
que  le  repli  demi-circulaire  de  la  conjonc< 
tive,  que  nous  avons  signalé  chez  l'Honlme, 
prend  un  développement  considérable,  et 
constitue  une  véritable  troisième  paupière, 
dans  laquelle  se  trouve  souvent  une  plaque 
cartilagineuse  ,  mince  et  transparente  , 
comme  chez  le  Lièvre  et  le  Cheval.  Une  pla- 
que semblable  a  été  trouvée,  par  Albers, 
dans  la  paupière  inférieure  de  quelques 
Singes.  Les  travaux  d'Albers,  Rudolphi  tt 
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Roscnthal  ont  démontré  l'existence  de  e- 
bres  musculaires  dans  la  troisième  paupière 
chez  le  Phoque  ,  le  Chien ,  l'Hyène  et 
quelques  autres  animaux.  L'Echidné  n'a 
qu'une  seule  paupière  circulaire,  suivant 
Home.  Quant  aux  paupières  des  Cétacés, 
elles  ne  consistent  qu'en  un  bourrelet 
adipeux  presque  immobile,  et  ressemblant 
ainsi  beaucoup  à  celles  des  Poissons.  Les 
glandes  et  les  voies  lacrymales  sont  tout- 
à-fait  analogues  à  celles  de  l'Homme;  ce- 
pendant on  trouve  quelquefois  la  glande  de 
Harder,  dont  nous  parlerons  à  l'occasion  des 
Oiseaux.  Lorsque  la  troisième  paupière  est 
très  développée,  comme  chez  le  Lièvre,  la 
caroncule  lacrymale  disparaît.  Chez  les  ani- 
maux dont  les  yeux  sont  très  petits,  tels  que 
la  Taupe  et  la  Musaraigne,  Carus  n'a  pu 
trouver  aucune  trace  des  organes  dont  nous 
parlons  ici;  ils  n'existent  pas  non  plus  chez 
les  Cétacés. 

Il  est  une  particularité  qui  mérite  d'être 
mentionnée,  c'est  que,  pendant  neuf  à  qua- 
torze jours  à  partir  de  la  naissance,  la  pu- 
pille reste  bouchée  par  la  membrane  pupi'.- 
laire  chez  le  Chien  ,  le  Chat,  le  Lièvre,  la 
Souris,  etc.,  et  que  les  paupières  restent 
closes  pendant  le  même  espace  de  temps" 
Carus,  qui  a  examiné  avec  attention  cette 
membrane-pupillaire  dans  les  jeunes  Chats, 
est  disposé  à  croire  qu'elle  est  une  conti- 
nuation de  la  conjonctive. 

Cette  dernière  membrane  apparaît  comme 
la  continuation  de  la  peau.  On  y  distingue 
nettement,  chez  les  grands  Mammifères, 
trois  couches:  l'épiderme  sous  forme  d'épi- 
Ihélium,  le  corps  muqueux  réticulaire  et  le 
derme,  avec  une  couche  de  graisse. 

La  sclérotique  est  conformée  comme  celle 
de  l'Homme,  et  n'offre  aucune  ossification  ; 
mais  elle  a  une  force  extraordinaire  chez  les 
Cétacés,  et  son  épaisseur  n'est  pas  la  même 
partout.  Ainsi,  dans  la  Baleine,  dont  l'OEil 
a  le  volume  d'une  orange ,  l'épaisseur  de  la 
partie  postérieure  de  la  sclérotique  s'élève, 
d'après  Blumenbach  etSœmmering,  à  plusde 
2  centimètres.  Suivant  ces  observateurs, 
tandis  que  la  partie  postérieure  de  cette 
membrane  est  extrêmement  épaisse  ,  sa 
région  moyenne  est  mince  et  flexible,  et  sa 
région  antérieure  s'épaissit  de  nouveau. 
M.  de  Blain  ville  fait  observer  que  cette  grande 
«paisseur  de  la  sclérotique,  chez  la  Baleine, 
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est  probablement  due  à  ce  qu'on  j  comprend 
la  lame  fibreuse  plus  ou  moins  épaisse  qui 
sépare  les  deux  couches  de  muscles  droits. 
Il  existe  quelque  chose  de  semblable  chez  lo 
Cochon.  Cette  disposition  a  t  elle  pour  but 
de  rendre  possible  l'allongement  et  le  rac- 
courcissement de  l'axe  visuel,  suivant  la 
densité  du  milieu  et  la  distance  de  l'objet? 
Cela  est  possible.  Si  l'on  en  croit  Ramsome, 
il  existerait,  en  dedans  de  la  sclérotique,  dej 
fibres  musculaires  particulières  qui  se  ren- 
draient à  la  cornée. 

La  cornée  transparente  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  l'Homme;  mais  elle  en  dif- 
fère sous  le  rapport  de  sa  convexité  et  de 
son  étendue.  Elle  occupe  ,  en  effet ,  chez  le 
Porc-Épic,  la  moitié  du  globe  de  l'OEil, 
suivant  Blumenbach;  elle  est,  d'après  Tie- 
demann,  plus  large  que  longue  dans  la  Mar- 
motte ,  ainsi  que  chez  les  Ruminants;  elle 
fait  une  grande  saillie  dans  les  Carnivores. 
La  conjonctive,  à  l'endroit  où  l'épidcrmo 
passe  sur  la  cornée,'  forme  un  sac  fermé. 

La  choroïde  se  dislingue,  suivant  Meckel, 
par  son  épaisseur  chez  les  Carnivores,  parsoa 
peu  d'épaisseur  chez  les  Herbivores,  et  par  la 
coloration  à  refletsdorés,  verts  ou  bleus  de  sa 
face  interne,  qui  est  dépourvue  de  pigmen- 
tum.  Celte  surface  nacrée  a  reçu  le  nom  de 
lapis.  Ce  tapis  n'existe  plus  chez  les  Rongeurs. 

Le  cercle  ciliaire  n'offre  rien  de  remar- 
quable; quant  aux  procès  ciliaires ,  ils  sont 
plus  petits  chez  les  Souris  et  les  Rats  que 
partout  ailleurs  ;  ils  n'y  forment  qu'un  très 
faible  anneau.  Ils  constituent,  au  contraire, 
chez  plusieurs  Carnivores,  une  large  cein- 
ture posée  à  plat  sur  la  paroi  de  la  cavité  de 
l'OEil ,  et  les  extrémités  de  ses  rayons  sont 
très  peu  saillantes.  Il  en  est  tout  autrement 
chez  les  Ruminants  et  les  Solipèdes  ,  où  le 
corps  ciliaire  s'étend  fort  loin  vers  le  cris- 
tallin ,  sous  la  forme  d'une  large  couronne 
rayonnante. 

L'iris  offre  un  grand  nombre  de  variétés 
quant  à  sa  couleur,  à  sa  structure,  à  sa  lar* 
geur  et  à  la  forme  de  la  pupille. 

Ainsi  sa  couleur  est  habituellement  Jaune, 
verdâlre,  le  plus  souvent  brunâtre. 

A  l'égard  de  la  structure  ,  on  peut  y  dis- 
tinguer, chez  plusieurs  grands  Mammifères, 
chez  le  Bœuf  en  particulier,  deux  couches 
de  fibres  :  les  unes  externes,  annulaires  et 
concentriques;  les  secondes  internes,  exceo- 
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triques;  la  couche  moyenne  contient  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  soutenus  par  un  tissu 
cellulaire  lâche. 

La  membrane  pupillaire  n'a  encore  été 
ilislinclement  observée  que  chez  les  Mam- 
mifères. 

L'iris  le  plus  large  se  voit  chez  les  Rats 
et  les  Souris,  où  il  ("gale  presque  les  dimen- 
sions de  la  choroïde.  Suivant  Carus  l'iris 
serait  moins  ample  ,  proporlionnellemeiit  à 
l'OEil,  chez  les  Herbivores  que  chez  les  Car- 
nivores. 

La  pupille  est  ronde  dans  les  Singes ,  les 
Chéiroptères  et  les  Rongeurs;  transversale- 
ment ovale  dans  les  Solipèdes ,  les  Rumi- 
nants, les  Baleines  et  les  Dauphins  ;  ovale 
de  haut  en  bas  dans  le  genre  des  Chats. 

Le  nerf  o[)tique,  à  son  entrée  dans  l'OEil 
et  la  rétine,  ressemble  tout-à-fait  à  ceux  de 
l'Homme;  mais  le  nerf  prend  quelquefois  la 
forme  d'une  ligne  blanche  en  pénétrant  dans 
l'OEil.  Koth  assure  avoir  suivi  le  nerf  opti- 
que de  la  Taupe  jusqu'à  l'OEil  si  imparfait 
de  cet  animal. 

La  tache  jaune  centrale  et  le  pli  n'ont 
encore  été  trouvés  que  chez  les  Singes. 

La  rétine,  chez  les  Carnivores  et  certains 
Rongeurs,  ne  dépasse  point  la  moitié  pos- 
térieure de  l'OEil  ;  ce  qui  dépend  de  la  lar- 
geur du  corps  ciliaire  chez  les  premiers ,  et 
de  l'iris  chez  les  seconds. 

Les  nerfs  ciliaires  naissent  ordinairement 
du  ganglion  ophthalmique  ;  mais,  d'après 
Mack,  ce  ganglion,  qui  est  très  gros  dans  les 
Singes  et  les  Carnivores  ,  petit  dans  les  Ru- 
minants ,  et  plus  petit  encore  chez  les  Pa- 
chydermes, serait  nul  dans  le  Cheval  ,  tan- 
dis que  le  Cerf  en  a  deux  et  le  Boeuf  quatre. 
L'humeur  aqueuse  et  l'humeur  vitrée  res- 
semblent à  celles  de  l'Homme;  mais  leur 
quantité"  proportionnelle  est  moindre  chez 
les  Mammifères. 

Le  cristallin  est  ordinairement  aplati  ; 
toutefois  il  est  presque  globuleux  chez  les 
Souris  et  les  Rats,  de  même  que  dans  les 
Pinnipèdes.  Chez  tous,  sa  masse,  comparée 
à  celle  de  l'OEil ,  est  beaucoup  plus  grande 
que  chez  l'Homme, 

H.  De  VOEU  chez  les  Oiseaux.  Nous  avons 
vu  et  nous  verrons  encore  que  certaines  es- 
pèces des  autres  classes  sont  privées  d'yeux 
ou  ont  ces  organes  complètement  recou- 
verts par  la  peau  ;  tous  les  Oiseaux,  au  con- 


OEIL 


567 


traire,  sans  aucune  exception,  sont  pourvus 
d'yeux  bien  conformés.  Ce  qui  frappe,  dans 
cette  classe,  c'est  le  volume  énorme  des 
yeux  par  rapport,  non  seulement  au  cer- 
veau, mais  encore  à  la  tête  entière;  nous 
verrons  qu'il  en  est  ainsi,  et  même  à  uu 
plus  haut  degré,  chez  les  Insectes.  Ils  sont 
situés  dans  les  orbites,  de  chaque  côté  de  la 
tête;  leur  direction  est  donc  réellemi-nt 
presque  entièrement  latérale  ;  cependant  ils 
paraissent  quelquefois  dirigés  en  avant, 
comme  chez  les  Oiseaux  de  proie  nocturnes; 
ceci  tient  à  ce  que  le  côté  interne  de  l'OEil 
est  un  peu  enfoncé,  tandis  que  l'externe  se 
relève.  Le  globe  oculaire  a  encore  six 
muscles,  dont  quatre  droits  et  deux  obli- 
ques; mais  ses  mouvements  sont  faibles, 
surtout  chez  les  Chouettes  ,  dont  le  gros 
OEil ,  muni  de  forts  anneaux  osseux  ,  rem- 
plit complètement  l'orbite.  La  forme  du 
globe  oculaire  est  hémisphérique  en  arrière  ; 
mais  en  avant,  il  existe  un  anneau  osseux, 
sorte  de  cylindre  court,  qui  se  rétrécit  peu 
à  peu,  et  sur  lequel  repose  la  cornée  trans- 
parente, qui  constitue  une  demi-sphère  an- 
térieure plus  petite  que  la  postérieure.  Ce 
cylindre  fait,  surtout  une  saillie  considé- 
rable chez  les  Oiseaux  de  proie,  notamment 
chez  les  Chouettes;  chez  d'autres,  au  con- 
traire, comme  les  Palmipèdes,  la  moitié  an- 
térieure de  l'OEil  est  plus  aplatie. 

Les  Oiseaux  ont  trois  paupières  ;  des 
deux  qui  se  meuvent  de  haut  en  bas  et  de 
bas  en  haut,  l'inférieure  est  ordinairement 
plus  active  que  l'autre.  C'est  seulement  chez 
un  petit  nombre  d'Oiseaux  ,  comme  l'Au- 
truche, suivant  Blumenbach  ,  et  chez  quel- 
ques Perroquets  ,  qu'elles  jouissent  toutes 
deux  d'une  égale  mobilité.  H  est  remar- 
quable, dit  Carus,  que  les  Oiseaux  qui  font 
exception  sous  ce  rapport  sont  principale- 
ment ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
l'Homme  par  l'apparition  de  cils  à  leurs 
paupières,  c'est-à-dire  d'organes  tactiles  ana- 
logues aux  longs  poils  des  moustaches. 
Presque  toujours  la  paupière  inférieure 
offre  une  lame  cartilagineuse  fortement 
saillante,  surtout  chez  les  Oiseaux  de  proie. 
D'ailleurs  ces  deux  paupières  ont  le  mu.scle 
oxbiculaire  en  commun,  et  chacune  un  élé- 
vateur et  un  abaisseur  propre. 

La  troisième  paupière ,  ou  membrane 
nyctitante ,  mérite  une  mention  spéciale. 
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car  c'est  chez  les  Oiseaux  qu'elle  acquiert 
son  summum  de  développement.  Foimée 
par  un  repli  de  la  conjonctive,  elle  sort  ho- 
rizontalement de  l'angle  antérieur  de  l'OEil, 
cl  est  mise  en  mouvement  par  un  méca- 
nisme particulier.  En  elîet ,  à  celte  mem- 
brane élastique  s'attache  un  tendon  long 
et  grêle  qui  fait  le  tour  du  globe  de  l'œil , 
est  séparé  du  nerf  optique  par  un  petit 
muscle  quadrangulaire  ,  se  fixe  à  l'anneau 
osseux  de  la  sclérotique  par  un  osselet  par- 
ticulier chez  les  Chouettes,  et  finit  par  dégé- 
nérer en  un  petit  muscle  pyramidal.  Ce 
dernier,  ainsi  que  le  ()etit  muscle  carré 
dont  nous  venons  de  parler,  s'insère  à  la 
conjonctive,  et  sert  à  tirer  la  membrane 
clignotante  en  dehors. 

Les  voies  lacrymales  sont  moins  déve- 
loppées chez  les  Oiseaux  que  dans  la  classe 
précédente.  On  trouve,  à  la  partie  externe, 
«n  petit  corps  glanduleux  ,  analogue  à  la 
glande  lacrymale  de  l'Homme,  à  laquelle  se 
rattachent  deux  ou  trois  canaux  qui  s'ou- 
vrent vers  l'angle  de  ce  côté;  mais,  à  la 
partie  interne  et  inférieure  ou  supérieure, 
en  existe  un  beaucoup  plus  gros,  dont  le  ca- 
nal unique  s'ouvre  à  la  face  externe  de  la 
troisième  paupière.  D'ailleurs,  point  de  ca- 
roncule. Les  orifices  lacrymaux  sont  deux 
trous  forts  grands  situés  dans  l'angle  in- 
terne ,  etilre  la  commissure  des  paupières 
horizontales,  et  la  troisième;  quelquefois,  il 
semble  n'y  en  avoir  qu'un.  Ces  deux  ou- 
vertures donnent  presque  immédiatement 
dans  le  sac  nasal  qui  est  situé  à  la  base  du 
nez,  en  avant  et  en  dehors  de  l'os  lacrymal, 
et  qui  va  s'ouvrir,  par  un  orifice  fort  grand, 
dans  la  partie  postérieure  et  externe  de  la 
fosse  nasale.  Jamais  il  n'y  a  de  sourcils  ; 
mais  les  paupières  sont  quelquefois  garnies 
d'espèces  de  petites  plumes  d'une  nature 
particulière,  que  M.  de  Blainvilic  est  dis- 
posé à  regarder  comme  des  cils. 

La  sclérotique  des  Oiseaux  se  divise  en 
deux  parties,  une  élastique  et  l'autre  os- 
seuse. La  première  ,  d'après  les  dissections 
d'Albers,  consiste  en  trois  feuillets.  L'an- 
neau osseux  se  place,  en  avant,  entre  l'ex- 
terne et  le  moyen  feuillet.  Cet  anneau  se 
compose  de  quinze  à  dix-sept  petites  plaques 
oblongues,  carrées,  arrondies,  et  représente 
tantôt  un  anneau  plat  et  simple,  et  tantôt 
un  cjUndre  plus  ou  moins  saillant.  Ce  cy- 
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lindre  est  assez  long  ,  surtout  chez  les 
Chouettes.  La  cornée  transparente  est  le 
plus  souvent  très  bombée,  et  portée  comme 
à  l'extrémité  d'un  tube.  Suivant  Crampton, 
elle  serait  rendue  mobile  par  une  couronne 
de  petites  fibres  musculaires.  Le  centre  de  la 
saillie  de  la  cornée  est  presque  toujours 
hors  de  l'axe  du  globe,  et  un  peu  plus  rap- 
proché de  l'angle  nasal. 

La  choroïde ,  abondamment  chargée  de 
pigmentum  noir,  ne  présente  point  le  tapis 
que  nous  avons  vu  chez  les  Mammifères. 
Arrivée  à  l'anneau  osseux,  elle  se  divise  en 
deux  feuillets ,  dont  l'externe,  plus  mince, 
adhère  à  la  sclérotique,  et  l'autre,  plus  fort, 
forme  plusieurs  plis  rayonnants,  un  peu 
flexueux,  qui  se  terminent  en  avant  en  un 
rebord  peu  saillant.  Ceci  représente  le  corps 
ciliaire,  qui  est  moins  saillant  mais  plus  long 
que  dans  les  Mammifères.  Le  feuillet  ex- 
terne se  prolonge  et  se  confond  avec  l'iris , 
qui  est  plus  large  et  plus  contractile  que 
chez  les  Mammifères.  Il  semblerait,  chez  les 
Perroquets ,  que  ses  mouvements  seraient 
volontaires.  D'ailleurs  la  couleur  de  l'iris, 
varie  beaucoup  suivant  les  espèôes,  l'âge  et 
diverses  circonstances  individuelles.  Ainsi, 
celte  membrane  est  d'un  bel  orangé  dans 
la  Chouette,  chez  laquelle  on  distingue  par- 
faitement la  distribution  des  nerfs  et  vais- 
seaux ciliaires.  La  pupille  est  ordinairement 
ronde;  dans  l'Oie  et  le  Pigeon  elle  est  un 
peu  tirée  en  travers,  tandis  que  dans  la 
Chouette  elle  est  ovale  de  haut  en  bas,  d'a- 
près les  observations  de  Hildebrandt.  Les 
nerfsciliaires  partent  du  ganglion  ophthalmi- 
que  qui  est,  d'après  Muck,  très  gros  dans  les 
Corbeaux,  les  Perroquets  et  les  Hérons, 
plus  petit  dans  les  Gallinacés  et  les  Rapaces, 
et  réduit  presque  à  rien  dans  les  Palmipèdes. 

Le  nerf  optique  traverse  obliquement  la 
sclérotique,  pénètre  dans  l'OEil  sous  l'appa- 
rence d'une  raie  blanche,  et  se  déploie  en- 
suite pour  produire  la  rétine,  qui  n'a  pas 
beaucoup  d'étendue  ici,  le  corps  ciliaire 
étant  très  large.  De  la  face  interne  de  ce 
nerf  naît  un  corps  noir  plus  ou  moins  com- 
primé, quelquefois  mince  et  portant  sur 
les  deux  faces  des  plis  parallèles  qui  l'ont 
faitcomparerà  un  peigne,  d'autres  fois  plissé 
dans  toute  sa  circonférence ,  comme  une 
bourse  dont  on  aurait  serré  tes  cordons , 
suivant  l'espressioa  de  M.  de  Blainville;  ce 
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corps  se  porte  jusqu'à  la  capsule  du  crislal- 
lin  ,  à  son  côté  interne,  et  il  semble  adhé- 
rer à  la  membrane  hyaloide.  On  dirait  qu'il 
traverse  en  entier  Thuineur  vitrée;  mais, 
dans  le  fait ,  il  est  compris  dans  un  enfon- 
cement de  sa  membrane.  Sa  structure  est 
évidemment  vasculaire;  il  ressemble  à  la 
choroïde  et  est,  comme  elle,  recouvert 
d'un  pigmentum.  Le  seul  oiseau  auquel 
manque  le  peigne  ou  la  bourse  noire  est 
ÏArdea  virgo.  Dans  l'Autruche,  le  Casoar 
et  le  Hibou  ,  elle  ressemble  à  un  sac  coni- 
que; le  nombre  des  plis  varie  de  sept  à  seize 
(Cigogne). 

La  rétine  est  à  peu  près  la  même  que 
chez  les  Mammifères  ;  sa  mollesse  et  sa  pul- 
posité  sont  cependant  peut-être  plus  grande^ 
que  dans  cette  classe. 

Le  corps  vitré,  bien  qu'inférieur  à  celui 
des  Mammifères ,  est  encore  assez  gros  re- 
lativement au  cristallin. 

Le  cristallin  est  plus  comprimé  que  dans 
les  Mammifères  ;  sa  convexité  postérieure 
est  plus  grande  que  l'antérieure;  on  y  dis- 
tingue parfaitement,  surtout  chez  le  Fau- 
con, des  couches  concentriques.  Il  est  peut- 
être  plus  mou  et  plus  mobile  que  dans  les 
Mammifères.  Quant  à  l'humeur  aqueuse  , 
elie  doit  être  plus  abondante  que  chez  ces 
derniers,  la  cornée  étant  plus  convexe  et 
le  cristallin  plus  blanc. 

III.  De  VOEU  chez  les  Reptiles.  Dans  cette 
classe,  l'organe  de  la  vision  décroît  d'une 
manière  manifeste,  sinon  dans  les  parties 
importantes,  du  moins  dans  celles  de  per- 
fectionnement accessoire;  cependant,  il  se 
rapproche  encore  plus  de  celui  des  Oiseaux 
que  de  celui  des  Mammifères.  D'ailleurs,  on 
trouve  ici  de  grandes  différences  dans  cha- 
que ordre  et  même  dans  chaque  famille. 

Le  globe  oculaire  est  ordinairement  sphé- 
lique  ,  comme  dans  les  Grenouilles ,  les  Sa- 
lamandres, les  Serpents  et  les  Crocodiles; 
mais  la  cornée  est  un  peu  aplatie.  Les  yeux 
sont  assez  gros,  eu  égard  au  cerveau.  Ils 
sont  situés  sur  les  côtés  de  la  tête  et  logés 
dans  des  cavités  orbitaires  peu  fermées. 

L'OEil  est  mu,  d'après  les  observations  de 
Cuvier,  dans  les  Tortues  et  le  Crocodile  , 
par  les  six  muscles  que  nous  avons  vus  chez 
les  Mammifères,  et  de  plus,  par  quatre  au- 
tres plus  petits  qui  embrassent  le  nerf  op- 
Mque.  Chez  la  Grenouille,  on  ne  trouve 
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qu'un  muscle  en  entonnoir,  divisé  eu  trois 
portions ,  qui  entoure  le  nerf  optique,  et 
de  plus ,  un  droit  inférieur  et  un  oblique 
antérieur. 

Il  arrive  souvent  que  la  peau  recouvre 
les  yeux  au  point  qu'on  les  aperçoit  à  peine, 
comme  dans  le  Proleus  anguinus,  qui  est 
cependant  très  sensible  à  la  lumière,  comme 
Carus  a  pu  s'en  convaincre  sur  le  vivant. 

On  dirait  que  les  paupières  manquent 
entièrement  chez  les  Serpents,  mais  il  est 
plus  exact  de  les  considérer,  avec  J.  Clo- 
quel ,  comme  adhérentes  ;  en  effet ,  la  peau 
se  prolonge  sur  l'OEil  en  trois  couches  :  l'une 
extérieure,  cornée,  que  l'animal  rejette 
avec  son  épiderme,  quand  il  mue;  la  se- 
conde formée  de  fibres  déliées,  et  la  troi- 
sième constituant  le  feuillet  externe  de  la 
conjonctive.  Ces  trois  couches  sont  transpa- 
rentes. On  trouve  ensuite  une  cavité  qui 
reçoit  le  liquide  sécrété  par  une  glande  la- 
crymale placée  derrière  l'OEil  ;  ce  liquide 
coule  dans  le  nez  par  un  point  lacrymal  situé 
à  l'angle  antérieur  de  l'OEil.  Vient  alors  le 
feuillet  interne  de  la  conjonctive  qui  tapisse 
la  cornée.  On  doit  également  noter  la  petite 
bourse  qui ,  d'après  Home  ,  existe  à  l'angle 
antérieur  de  l'OEil  chez  certains  Serpents, 
et  qui  peut  être  comparé  aux  larmiers  des 
Mammifères  ,  ou  aux  fosses  nasales  en  cul- 
de-sac  des  Poissons. 

Chez  la  Salamandre,  il  y  a  deux  paupières 
en  bourrelet,  l'une  supérieure,  l'autre  in- 
férieure; mais  elles  ne  couvrent  pas  entiè- 
rement l'OEil  ;  et  l'on  n'en  peut  distinguer 
une  troisième  ,  non  plus  que  dans  la  Gre- 
nouille. Quand  elle  existe,  elle  paraît  ne 
pouvoir  jamais  se  mouvoir  que  d'avant  en 
arrière,  c'est-à-dire  horizontalement.  Elle 
est  très  visible  dans  l'angle  antérieur  de 
l'OEil  chez  la  Tortue  et  les  Sauriens;  c'est 
par  l'action  d'un  muscle  particulier  qui  en- 
toure le  globe  de  l'OEil  que  cette  paupière 
recouvre  la  cornée  comme  une  membrane 
mince ,  à  travers  laquelle  on  voit  cependant 
toujours  percer  la  pupille.  Il  faut  une  men- 
tion à  part  pour  la  grande  paupière  circu- 
laire et  musculeuse  du  Caméléon.  Elle 
adhère  tout  autour  à  la  sclérotique ,  à  envi- 
ron 2  millimètres  de  son  bord  antérieur; 
dans  sa  face  interne  et  inférieure  se  trouve 
un  disque  cartilan;ineux,  concave,  lisse  et 
Manc;  elle  ne  s'ouvre  que  par  une  petit» 
3(>* 


570 


OEIL 


fente  transversale,  vis-à-vis  do  la  cernée, 
dont  la  petitesse  est  extrême  relativement 
au  bulbe.  On  trouve  encore,  chez  le  Camé- 
léon ,  au  bord  supérieur  et  antérieur  de  la 
cavité  de  la  conjonctive,  une  glande  lacrymale 
aplatie,  réniforme,  et  d'un  volume  propor- 
tionnel considérable;  et,  dans  l'angle  interne 
de  rOEil,  il  y  a  une  troisième  paupière  per- 
pendiculaire, très  forte,  et  qui  est  placée  en 
dedans  de  la  grande  paupière  circulaire. 

La  cornée  transparente  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  de  l'Homme.  Cependant 
son  bord  antérieur  offre,  chez  plu.sieurs 
Reptiles  ,  tels  que  la  Tortue  franche  et 
riguane,  d'après  Albers,  des  anneaux  de 
lamelles  osseuses  minces,  qui  ont  cepen- 
dant paru  à  Carus  cartilagineuses  dans  l'I- 
guane. La  moitié  antérieure  de  la  cornée  a 
aussi  la  consistance  du  cartilage  dans  le  Ca- 
méléon. Cette  membrane  ne  devient  pas 
opaque  par  l'immersion  dans  l'alcool  chez 
la  Tortue,  la  Salamandre,  laGrenouille,  le 
Caméléon  et  les  Serpents. 

On  ne  peut  distinguer  plusieurs  feuillets 
à  la  choroïde.  La  surface  externe  de  celte 
membrane  a  le  brillant  de  l'argent  dans  la 
Grenouille.  La  partie  antérieure  s'infléchit 
vers  l'axe  de  l'OEil,.  et  se  continue  dans 
l'iris.  L'iris  est  argentin  dans  beaucoup  de 
Reptiles;  il  est  verdàtre  dans  le  Crocodile  , 
brunâtre,  avec  l'éclat  de  l'or,  dans  la  Gre- 
nouille, et  quelquefois  tacheté  chez  les  Ser- 
pents, où  son  hémisphère  inférieur  est  d'un 
brun  foncé  et  le  supérieur  jaune.  La  pupille 
est  ordinairement  ronde,  comme  chez  les 
Salamandres  ,  les  Sauriens,  les  Ophidiens  , 
les  Chéloniens  ;  chez  la  Grenouille ,  elle  a  la 
forme  d'un  rhomboïde  situé  en  travers  ,  et 
chez  le  Crocodile  ,  celle  d'une  fente  ver- 
ticale. Ses  raouvements  sont  sensibles, 
quoique  lents. 

Les  procès  ciliaires  n'existent  point  dans 
les  Salamandres,  les  Serpents  et  plusieurs 
Sauriens  ;  mais  Cuvier  les  a  signalés  en 
forme  de  fils  allongés  dans  une  grande  Rai- 
nette étrangère.  Carus  n'a  vu,  chez  la  Gre- 
nouille, qu'un  anneau  blanchâtre,  auquel 
adhère  fortement  le  cercle  ciliaire.  Les 
procès  ciliaires  existent  chez  les  Tortues, 
bien  qu'ils  soient  petits;  ils  sont  bien  déve- 
loppés dans  le  Crocodile,  mais  ils  disparais- 
sent dans  l'Iguane  et  le  Caméléon. 

Le  nerf  optique  perce    la  sclcrolique  en 
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ligne  droite  chez  tous  les  Reptiles,  et  forme 
en  dedans  une  plaque  arrondie  dont  l'épa- 
nouissement constitue  la  rétine.  Chez  l'I- 
guane, Carus  a  vu  naître,  du  milieu  do 
cette  plaque,  un  petit  prolongement  noi- 
râtre de  la  choroïde,  sorte  de  vestige  du 
peigne  que  nous  avons  vu  chez  les  Oiseaux,. 
Le  Caméléon  présente  aussi  un  prolonge- 
ment analogue  et  noir,  mais  plus  petit ,  <i§ 
la  choroïde  vers  le  cristallin. 

Le  corps  vitré  est  plus  petit  que  dans  la 
classe  supérieure.  Le  cristallin  est  très  con- 
vexe et  commençant  à  se  rapprocher  de  la 
forme  d'une  sphère;  il  a  un  volume  consi- 
dérable dans  le  Caméléon  et  les  Grenouilles, 
tandis  qu'au  contraire  il  est  petit  dans  la 
Tortue  franche,  et  plus  convexe  en  avant 
qu'en  arriére.  Celui  des  Grenouilles  et  des 
Salamandres  offre,  dans  son  intérieur,  un 
noyau  solide. 

IV.  Da  rOEil  ches  les  Poissons.  Bien  que 
rOEil  des  Poissons  soit  moins  parfait  que 
celui  des  classes  précédentes,  il  présente 
cependant  encore  toutes  les  mêmes  parties 
que  celui  des  Vertébrés  supérieurs. 

Les  yeux  sont  en  général  très  gros,  ex- 
cepté chez  les  espèces  vermiformes,  comme 
l'Anguille,  la  Lamproie,  les  Gaslrobranches, 
où  ils  sont  petits.  Ils  sont  contenus  dans  une 
cavité,  mais  elle  n'est  pas  entièrement  for- 
mée par  les  os;  ils  reposent  habituellement 
sur  un  coussinet  de  graisse  à  demi  liquide , 
des  deux  côtés  de  la  tête;  plus  rarement  ils 
se  dirigent  en  arrière  ou  en  haut,  comme 
chez  rUranoscope;  enfin  ,  ce  qui  est  encore 
plus  rare,  c'est  qu'ils  soient  placés  tous 
deux  du  même  côté ,  comme  chez  les  Pleu- 
ronecies. 

La  forme  de  l'OEil  est  presque  toujours  ar- 
rondie en  arrière  et  aplatie  en  avant;  ceux 
qui  font  exception  sont  les  Poissons  à  petits 
yeux ,  principalement  le  Dlennius  viviparus, 
d'après  Cuvier,  et  plusieurs  Cartilagineux, 
suivant  Rosenthal. 

Six  muscles,  assez  courts,  dont  quatre 
droits  et  deux  obliques,  meuvent  l'OEil  chez 
les  Poissons  osseux.  On  trouve  de  plus,  dans 
les  Raies  et  les  Squales,  un  pédicule  carti- 
lagineux implanté  sur  le  globe  de  l'OEil  et 
au  fond  de  l'orbite. 

La  profondeur  de  l'orbite  est  augmentés 
par  le  repli  d'une  partie  de  la  peau  épaissie, 
presque  gélatineuse  et  lrau£luci<le,  qui  esl 
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plus  considérable  en  avant  ou  en  dedans,  eten 
arrière  ou  en  dehors.  C'est  de  ce  rebord,  vé- 
ritable bourrelet  palpébral ,  que  sort  la  peau 
amincie  ou  conjonctive,  qui  passe  au-devant 
du  globe  de  l'OEil ,  adhérant  constamment 
à  la  cornée.  Chez  quelques  Poissons,  la  peau 
qui  passe  au-devant  de  i'OEi!  est  si  peu 
amincie,  que  l'animal  doit  être  presque  in- 
jensible  à  la  lumière,  comme  le  Gastrobranche 
et  la  Murena  cœca.  Dans  plusieurs  autres, 
chez  l'Anguille  en  particulier,  on  détache 
facilement  la  peau  du  globe  de  l'OEil,  et 
alors  la  portion  correspondante  à  la  con- 
jonctive apparaît  comme  une  tache  claire  et 
transparente.  Quand  la  conjonctive  se  dis- 
tingue si  peu  des  téguments  communs,  on 
ne  trouve  aucun  vestige  des  paupières,  si  ce 
n'est  le  bourrelet  dont  nous  avons  parlé; 
mais,  dans  beaucoup  d'autres  Poissons  oij 
rOEil  est  plus  gros  et  la  conjonctive  plus 
fine,  on  aperçoit,  outre  ce  bourrelet,  dans 
l'angle  postérieur,  et  plus  encore  dans  l'an- 
térieur, un  repli  semi-lunaire,  mais  com- 
plètement immobile  ,  et  qui  couvre  peu 
l'OEil.  Cuvier  a  découvert ,  chez  le  Poisson- 
lune,  une  véritable  paupière  circulaire,  sus- 
ceptible de  se  fermer  à  l'aide  d'un  sphinc- 
ter, et  de  s'ouvrir  par  l'action  de  cinq  mus- 
cles rayonnes. 

Point  de  paupières,  point  d'appareil  la- 
crymal :  ni  glandes,  ni  canaux  de  ce  genre. 

La  sclérotique  est  dure,  élastique  et  de 
nature  aponévrotique.  Elle  présente  un  ou 
plusieurs  disques  cartilagineux  ,  plus  ou 
moins  grands,  quelquefois  ossifiés,  surtout 
à  la  partie  antérieure.  Ce  disque  cartilagi- 
neux est  mince  et  s'étend  peu  en  arrière 
chez  la  Carpe;  il  est  large  et  épais,  et  égale 
la  sclérotique  en  étendue  chez  l'Esturgeon. 

La  cornée  transparente  est  habituellement 
plan-convexe  à  l'extérieur;  elle  se  compose 
de  trois  feuillets ,  et  a  plus  d'épaisseur  à  la 
circonférence,  tandis  qu'elle  s'amincit  à  la 
partie  moyenne. 

On  distingue  facilement  trois  feuillets 
dans  la  choroïde;  l'externe  est  d'un  blanc 
nacré  et  est  assez  ferme;  arrivé  au  bord 
antérieur  de  la  sclérotique,  à  laquelle  il 
adhère  peu,  il  se  réfléchit  vers  l'axe  du 
globe  oculaire,  et,  parvenu  au  bord  de  la 
pupille,  il  s'infléchit  de  nouveau  en  dehors, 
et  forme  ainsi  un  iris  très  étroit,  dont  les 
cflets  sont  également  argentés  ou  dotés,  et 
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qui  s'accole  au  bourrelet  de  la  cornée.  Le 
feuillet  le  plus  interne  de  la  choroïde  est 
noir,  mou,  couvert  de  pigments,  excepté 
dans  le  Brochet,  oîi  il  est  pourpre.  Il  suit  la 
courbure  du  précédent  depuis  le  bord  de  la 
pupille,  et  forme  ainsi  l'uvée.  Maintenant, 
entre  ces  deux  membranes,  en  arrière,  tout 
autour  (lu  nerl  optique,  se  trouve  une  tniisse 
roupeâtre,  comme  glanduleuse,  sorte  de 
glande  choroïdienne  ,  suivant  Rosenthal ,  de 
réseau  vasculaire,  selon  Blainville  et  Albers, 
ou  de  muscle,  d'après  llaller.  C'est  surtout 
chez  la  Carpe  que  l'on  voit  le  mieux  cette 
masse.  De  son  bi)r<l  externe  part  une  mem- 
brane, semblable  à  du  cruor.  Cet  organe  ne 
se  voit  ni  chez  les  Raies,  ni  chez  les  Squ;iles, 
chez  lesquels,  d'ailleurs,  on  ne  peut  bien 
diviser  la  choroïde  en  plusieurs  feuillets.  La 
choroïde  est  nacrée  chez  la  Raie  perce  et 
chez  plusieurs  Squales,  comme  l'Esturgeon. 

L'iris  est  étroit,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  lisse  et  tout-à-fait  immobile,  géné- 
ralement d'un  éclat  métallique,  d'une  belle 
couleur  nacrée  chez  la  Carpe.  La  pupille  est 
ordinairement  ronde  et  grande.  Mais,  d'a- 
près les  observations  de  Cuvier,  son  bord 
antérieur  se  prolonge  en  plusieurs  hnières 
étroites,  di.<posées  en  rayons,  et  dont  la 
forme  est  celle  d'une  palmette.  Les  lanières, 
dorées  en  dedans  et  noires  en  dehors,  peu- 
vent fermer  les  pupilles  à  la  manière  d'une 
jalousie.  La  pupille  est  double,  comme  l'iris 
et  la  cornée ,  chez  le  Cobilis  anableps ,  bien 
que  le  cristallin  soit  simple. 

Les  procès  ciliaires  manquent  chez  les 
Poissons  osseux;  on  ne  les  trouve  que  chez 
quelques  Squales,  où  ils  sont  encore  fort 
petits,  ne  formant  que  de  courtes  sailliej 
qui  touchent  à  la  capsule  du  cristallin,  et 
se  continuent  avec  les  stries  de  l'uvée.  Ils 
sont  remplacés  par  les  autres  vaisseaux  ou 
membranes  vasculaires,  qui,  sous  forme  de 
prolongements  falciformes,  vont  de  la  cap- 
sule cristalline  au  bord  antérieur  de  la  ré- 
tine. 

Le  nerf  optique  pénètre  ordinairement 
dans  rOEil  sous  la  forme  d'un  petit  dis(iue 
arrondi,  comme  on  peut  facilement  le  voir 
dans  la  Carpe.  De  son  centre  parient  les 
vaisseaux  centraux  de  la  rétine,  qui  se  ré- 
pandent sur  le  corps  vitré  pour  se  réunir 
en  une  couronne  vasculaire  à  son  extrémité. 
Chez  d'autres  Poissons,  ce  nerf  perce  obli« 
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«juementla  sclérotique  ,  et  apparaît  comme 
une  ligne  blanche,  des  bords  de  laquelle 
naît  la  riHine;  celle  disposition  est  encore 
plus  traïuhée  chez  l'Esturgeon.  Quant  à  \a, 
rétine,  elle  se  partage  facilement  en  deu^ 
reuillets:  l'un  interne,  fibreux;  l'autre  ex- 
terne, non  fibreux;  et  se  termine  par  un 
bord  libre,  à  l'origine  de  l'uvée. 

L'humeur  aqueuse  est  nulle,  ou  presque 
nulle,  tant  la  cornée  transparente  est  plate 
et  le  cristallin  saillant  en  avant  ;  elle  man- 
que d'enveloppe  spéciale. 

Le  cristallin,  entouré  d'une  capsule  mince, 
est  très  considérable,  au  point  de  remplir 
presque  tout  le  bulbe,  et  presque  tout-à-fait 
sphérique.  On  y  dislingue  des  fibres  qui  se 
dirigent  du  pôle  antérieur  au  rôle  Doslé- 
rieur. 

Par  suite  de  ce  volume  et  de  celle  saillie 
(lu  cristallin,  le  corps  vitré  est  très  peu  con- 
sidérable. Cependant  la  membrane  hyaloïde 
est  évidente;  elle  est  unie  en  avant  à  la 
capsule  cristalline,  à  l'aide  de  deux  liga- 
ments qui,  lorsqu'ils  sont  fortifiés  par  des 
prolongements  de  la  membrane  ruyschienne, 
comme  dans  le  Brochet,  forment  deux  axes 
auxquels  le  cristallin  est  suspendu. 

Les  dissections  de  Muck  ont  prouvé  que 
les  Poissons  n'ont  pas  de  ganglion  ophlhal- 
inique  pour  les  nerfs  ciliaires. 

V.  De  VOEU  chez  les  animaux  articulés. 
Ce  qui  distingue  l'appareil  visuel  dans  celle 
classe,  c'est  qu'il  n'y  a  jamais  de  cristallin 
situé  dans  une  cavité  de  l'organe  lui-même  ; 
que  celui-ci  n'est  jamais  mobile  et  existe  à 
la  superficie  de  la  peau  endurcie,  dont  la 
cornée  transparente,  et  surtout  la  scléroti- 
que elle-même,  semblent  faire  partie.  En- 
fin, dit  M.  de  Blainville,  le  caractère  le 
plus  singulier  qu'offre  l'appareil  delà  vision 
chez  les  Insectes,  c'est  que,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  il  est  composé  d'un  amas 
plus  ou  moins  considérable  de  petits  organes 
simples,  situés  de  chaque  côté  de  la  tête, 
outre  quelques  uns  qui  se  disposent  sur 
quelque  endroit  de  la  partie  antérieure.  On 
donne  aux  premiers  le  nom  d'yeux  compo- 
ses, et  aux  seconds  celui  d'yeux  simples  ou 
de  stemmates. 

On  n'aperçoit  pas  la  moindre  trace  d'yeux 
dans  les  Enihelminlhes,  et  les  Cercaires  sont 
les  seuls  chez  lesquels  Baer  ait  vu  les  indices 
de  deux  yeux. 
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Si  l'on  passe  aux  Annélides,  on  en  ren- 
contre fréquemment,  par  exemple,  chez  les 
Nais,  les  Néréides,  les  Aphrodites,  les  Sang- 
sues. Souvent  ils  sont  alors  en  quantité  con- 
sidérable ,  puisque  la  Sangsue  ordinaire  en 
a  dix,  disposés  en  fer-à-cheval  au-dessus  de 
l'orifice  de  la  bouche.  On  les  aperçoit  très 
bien  chez  les  jeunes  individus,  car  ils  font 
saillie  à  la  surface  du  corps,  comme  autant 
de  verrues  d'une  couleur  foncée. 

Tous  les  Neusticopodes,  excepté  quelques 
Lernées,  ont  un,  deux  ou  trois  yeux;  el 
même  les  Lernées,  si  l'on  en  croit  Nord- 
mann  ,  auraient ,  à  l'état  de  larve ,  un  OEil 
qui  disparaîtrait  chez  l'animal  parfait. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  à  signaler  que 
des  stemmates;  mais  c'est  dans  cette  série 
du  règne  animal  qu'on  commence  à  ren- 
contrer les  yeux  composés;  ainsi  Carus  a 
constaté,  chez  VApus  cancriformis ,  deux 
gros  yeux,  dont  la  cornée  se  partage  en  un 
grand  nombre  de  facettes  hexagones  ,  et  un 
autre  OEil  médian,  arrondi,  plus  gros, 
dontla  cornée  paraîtfinement  grenue  quand 
on  l'examine  au  microscope.  Le  Limulus 
polyphemus  porte  aussi  des  deux  côtés  de 
son  bouclier  céphalothoracique  de  gros  yeux 
à  facettes  réniformes. 

La  Scolopendre  en  a  un  gros  placé  en 
travers  et  vingt-trois  petits  qui  sont  simples. 

Les  connaissances  que  nous  possédons  sur 
les  yeux  composés  sont  dues  à  Swammer- 
dam  ,  Cuvier ,  Marcel  de  Serres ,  et  surtout 
à  J.  Muller,  qui  en  a  le  mieux  signalé  les 
particularités.  Voici  la  description  qu'il  en 
donne. 

Les  yeux  composés  des  Insectes  et  des 
Crustacés  sont  des  segments  de  sphère  plus  ou 
moins  grands,  immobiles  chez  les  Insectes, 
ou  mobiles  sur  des  pédicules  chez  les  Déca- 
podes, parmi  les  Crustacés,  et  chez  quel- 
ques autres  encore.  Le  nerf  optique  se  renfle 
dans  leur  intérieur  en  une  grande  sphère  , 
ou  en  un  segment  de  sphère,  de  la  surface 
de  laquelle  s'élèvent  des  milliers  de  fibres 
primitives  nerveuses,  qui  se  dirigent  comme 
autant  de  rayons  vers  la  superficie  de 
l'organe.  Cependant  ces  fibres  n'arri- 
vent point  jusqu'à  l'épiderme  transparent. 
Entre  leurs  extrémités  et  la  cornée  transpa- 
rente se  trouvent  des  cônes  transparents 
également  dirigés,  en  forme  de  rayons,  vers 
la  face  interne  de  la  cornée,  et  dont  les 
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bases  le réunissent  avec  cette  face,  tandis 
que  Im  sommets  enchâssent  les  extrémités 
des  fibres  parties  du  nerf  optique.  La  lon- 
gueur des  cônes  varie  beaucoup  suivant  les 
espèces;  la  plupart  du  temps,  ils  sont  cinq 
à  six  fois  aussi  longs  que  larges,  comme 
chez  la  majeure  partie  des  Coléoptères  et  chez 
les  Lépidoptères;  rarement  sont -ils  fort 
courts  ;  leur  longueur  dépasse  à  peine  leur 
largeur  chez  les  Mouches,  parmi  les  Dip- 
tères. La  cornée  des  Insectes,  des  Crustacés 
et  des  Décapodes  est  également  divisée  en 
façon  de  mosaïque;  chaque  petite  division  , 
appelée  facette,  correspond  à  un  cône  trans- 
parent, avec  lequel  elle  est  unie,  et  à  une 
libre  du  nerf  optique.  Les  facettes,  hexa- 
gones chez  les  Insectes,  ont  rarement  cette 
forme  chez  les  Crustacés,  où  presque  tou- 
jours elles  sont  carrées,  quoique  les  divi- 
sions ne  puissentavoir  lieu  ici  par  des  lignes 
droites,  et  que  la  convexité  de  la  surface 
de  rOEil  fasse  qu'elle  doive  être  opérée 
par  des  lignes  courbes.  11  est  rare  que  les 
facéties  soient  un  peu  élevées  à  l'extérieur 
et  à  l'iutérieur,  c'est-à-dire  lenticulaires, 
comme  chez  les  Lépidoptères;  en  général,  la 
surface  en  est  assez  plane;  elles  ont  même 
quelquefois  une  épaisseur  considérable,  par 
exemple  chez  les  Orthoptères  et  les  Coléop- 
tères. La  ressemblance  entre  leurs  faces  an- 
térieure et  postérieure,  fait  qu'on  doit  ar- 
tendre  peu  de  chose  de  leur  action  sur  la 
lumière  en  général; aussi  Muller  a-t-il  con- 
staté qu'elles  manquent  chez  un  grand 
nombre  de  Crustacés,  notamment  chez  les 
Entomostracés  ,  oîi  néanmoins  les  cônes 
transparents  existent  également.  Dans  ce 
cas,  la  surface  de  la  cornée  est  parfaitement 
plane,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur; 
là  aussi  seulement  les  bases  des  cônes  sont 
arrondies  au  lieu  d'être  unies,  comme  elles 
le  sont  d'ordinaire,  avec  les  facettes  de  la 
membrane.  Entre  les  cônes  transparents , 
et  même  entre  les  fibres  du  nerf  optique ,  il 
y  a  du  pigment,  tantôt  clair ,  tantôt  foncé, 
noirâtre,  violet  foncé,  bleu  foncé,  purpu- 
rin, brun  ,  jaune  -  brun  ,  jaune  clair, 
vert,  etc.  Quelquefois  ce  pigment  forme 
plusieurs  couches  superposées  de  couleur 
diverse.  II  s'élève  jusqu'à  la  cornée  entre 
les  cônes,  dont  parfois  même  il  couvre  la 
face  antérieure  ou  la  base,  en  n'y  laissant 
dans  le  milieu  de  chacun  qu'une  ouverture 


OEIL 


;i73 


pupillaire,  qui  devient  surtout  apparente 
lorsque  les  cônes  sont  fort  courts,  comme 
chez  les  Diptères.  Dans  d'au-tres  cas ,  les 
cônes  sont  tout-à-fait  libres  de  pigment,  qui 
ne  garnit  que  les  points  d'intersection  des 
facettes.  Chez  les  Crustacés  inférieurs,  dont 
la  cornée  n'a  point  de  facettes,  les  corpj 
transparents  en  forme  de  cônes  ont  leurs 
sommets  et  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur  engagés  dans  le  pigment,  tandis 
que  leurs  extrémités  arrondies  en  sont  dé- 
pourvues et  regardent  la  face  interne  de  la 
cornée.  Au  reste,  le  nombre  des  farettes 
et  des  cônes  varie  beaucoup.  La  plupart  du 
temps,  il  est  très  considérable  et  s'élève  à 
plusieurs  milliers,  par  exemple  à  12  et 
20,000  dans  un  seul  OEil  :  ainsi  on  en 
compte  2,500  chez  le  Homard  ,  1 1 ,300  dans 
la  P/ia/ena  cossus,  25,000  chez  la  Mordella; 
rarement  y  en  a  t-il  peu  ,  comme  chez  les 
Entomostracés.  On  n'en  trouve  plus  que 
1,300  dans  le  Sphinx  convolvuli,  et  50  seu- 
lement dans  les  Fourmis;  l'Iule  n'a  que 
deux  yeux  composés  de  50  à  60  facettes. 
L'union  entre  les  fibres  du  nerf  optique  et 
les  cônes  a  été  étudiée  d'une  manière  spé- 
ciale par  R.  Wagner.  Chez  les  Insectes,  les 
fibres  se  prolongent  en  forme  de  gaines  sur 
les  côtés  du  cône.  Or,  comme  chez  les  ani- 
maux supérieurs  les  fibres  nerveuses  se  com- 
posent d'un  tube  et  d'un  contenu,  on  peut 
présumer  que  ce  sont  principalement  les 
tubes  qui  forment  ces  gaînes. 

Outre  les  yeux  à  facettes  composées  etle3 
yeux  composés  sans  facettes  des  Crustacés, 
il  y  en  a  encore  une  troisième  espèce,  re- 
marquée par  Edwards, Burmeister  et  Muller, 
c'est  celle  dans  laquelle,  outre  les  corps  en 
forme  de  cônes,  il  s'en  trouve  encore  de 
lenticulaires  entre  les  cornées  et  les  cônes  ; 
ces  lentilles  doivent  rassembler  les  rayons 
lumineux  qui  tombent  sur  elles  et  les  in- 
cliner vers  les  axes  des  cônes.  Edwards  a 
observé  cette  disposition  chez  les  Callia- 
nasses ,  chez  beaucoup  de  Brachyures  ,  en 
particulier  le  Cancer  maculalus  ,  enfin 
dans  VAmphylœ  et  plusieurs  Bdriophthal- 
mes.  Muller  a  vu  aussi  des  lentilles  dans 
les  facettes  de  la  cornée  de  VHyperia.  Sui- 
vant Burmeister ,  le  Branchiopus  paludinus 
en  possède  également,  dont  l'axe  longitu- 
dinal est  plus  long  que  le  transversal. 
Quelques  uns  ont  deux  cornées,  l'externe 
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Iis38,  et  rinterne  à  faccUes  ou  fenêtrée,  de 
telle  sorte  que  les  lentilles  se  trouvent  der- 
rière les  fenêtres,  comme  dans  le  Bran- 
chiopus. 

Les  yeux,  d'ailleurs,  paraissent  quelque- 
fois manquer  tout-à  fait  chez  les  Acarides. 
Certains  de  ces  animaux  ,  la  Bdella,  en  ont 
quatre  petits  et  simples;  d'autres,  le  Suço- 
ns ,  deux,  également  simples.  ' 

Les  Arachnides  n'ont  que  des  yeux  sim- 
ples, mais  parfois  très  développés  à  l'inté- 
rieur, et  pourvus  d'un  cristallin  sphérique 
et  d'un  corps  vitré;  la  choroïde  forme  un 
anneau  noir  autour  du  cristallin.  Les  Scor- 
pions en  ont  deux  gros  et  six  à  dix  autres 
plus  petits  et  simples. 

Dans  les  Hexapodes  aptères  on  ne  trouve 
plus  généralement  que  des  yeux  composés. 

Quant  aux  Hexapodes  ailés  ,  ou  aux  In- 
sectes proprement  dits,  les  plus  parfaits 
d'entre  eux,  les  Coléoptères,  n'ont  que  deux 
yeux  composés.  Indépendamment  de  ceux- 
là,  qu'on  retrouve  dans  les  autres  ordres  chez 
tous  les  Insectes  pourvus  du  sens  de  la  vue,  il 
y  a  encore  des  yeux  simples,  la  plupart  du 
temps  au  nombre  de  trois.  Du  reste,  les 
larves  .des  Insectes  répètent  fort  souvent  les 
formes  inférieures,  même  en  ce  qui  con- 
cerne les  yeux  ,  car  celles ,  par  exemple ,  de 
la  plupart  des  Coléoptères  et  Hyménoptères 
n'ont  pas  d'yeux  du  tout,  tandis  que  celles 
de  presque  tous  les  genres  contenus  dans 
les  autres  ordres  n'en  ont  que  de  simples. 
Ainsi  l'on  trouve  six  à  huit  stemmates  dans 
les  Chenilles.  On  remarque  fort  peu  de 
larves  qui  aient  de  très  grands  yeux,  même 
des  yeux  à  facettes;  telles  sont  les  Orthop- 
tères ,  qui  subissent  une  métamorphose  in- 
complète ,  celles  des  Microptères ,  dans  l'or- 
dre des  Coléoptères,  et  celles  de  quelques 
Diptères,  par  exemple  des  Cousins.  Enfin 
on  trouve  des  espèces  privées  d'yeux  parmi 
les  Insectes  parfaits.  Tels  sont  les  Claviger, 
une  Braula  qui  vit  en  parasite  sur  les 
Abeilles,  et  les  neutres  de  quelques  Fowr- 
mis. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  yeux 
composés  des  Insectes ,  c'est  leur  volume 
considérable.  Marcel  de  Serres  a  donné  ,  à 
ce  sujet,  des  tables  détaillées,  d'après  les- 
quelles on  voit  que  chez  quelques  uns  de 
ces  animaux  {Anlhrax  maura,  Musca  vomi- 
ioria)  le  volume  du  corps  est  à  celui  des 
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yeux  dans  la  proportion  d'un  à  (piatre,  mail 
que  la  proportion  ordinaire  est  de  six,  huit, 
dix  ou  seize  à  un ,  et  que  jamais  le  volume 
des  yeux  ne  descend  au-dessous  d'un  à 
soixante  (Phasmia,  Rossia). 

VI.  De  VOEU  chez  les  Mollusques.  La  struc- 
ture de  l'organe  de  la  vue  dans  ce  type  d'à» 
nimaux  a  évidemment  plus  de  rapport  aveci 
ce  qui  existe  dans  les  vertébrés  que  celle  de 
rOEil  des  articulés,  puisqu'on  y  trouve  à 
peu  près  les  mêmes  parties,  disposées  sem- 
blablement,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  organe; 
simple  de  chaque  côté.  Mais  le  peu  d'acti- 
vité et  d'étendue  de  la  fonction ,  si  ce  n'est 
dans  les  espèces  les  plus  favorisées  sous  ce 
rapport,  et  surtout  la  disparition  rapide  de 
cet  appareil  dans  le  plus  grand  nombre  des 
Mollusques ,  placent  ces  derniers  au-dessous 
des  précédents. 

Les  ordres  inférieurs  manquent  d'yeux; 
ce  n'est  que  chez  les  Gastéropodes ,  les 
Ptéropodes  et  les  Céphalopodes,  qu'on  en 
trouve  qui  sont  tantôt  plus  tantôt  moins 
parfaits.  Leurs  nerfs  optiques  ne  se  croisent 
jamais. 

La  position  des  yeux  varie  singulière- 
ment. Airii,  chez  les  Céphalopodes,  ils 
sont  placés  avec  symétrie  de  chaque  côté  de 
la  tête,  un  peu  en  arrière  et  dans  les  en- 
foncements du  cartilage  céphalique.  Dans 
les  genres  Plcrotrachœa  et  Aplysia,  on  les 
aperçoit  à  la  nuque  de  chaque  côté.  Ailleurs, 
et  le  plus  souvent,  ils  tiennent  aux  tenta- 
cules dont  ils  occupent ,  soit  la  hase  {Pliysa, 
Cyprœa,  Buccinum) ,  soit  la  partie  latérale 
{Cerilhium) ^  soit  le  sommet  {Hélix,  Limax, 
Turbo). 

La  structure  des  yeux,  chez  les  Gastéro 
podes,  est  simple;  mais  les  parties  essen 
tielles  y  sont  sensiblement  développées.  Il 
ne  faut  pas  confondre  d'ailleurs,  comme 
on  le  fait,  le  nerf  optique  avec  celui  du 
tentacule  auquel  il  n'est  qu'accolé;  ce  nerf 
se  plonge  dans  la  base  du  bulbe  oculaire 
qui  contient  un  cristallin,  avec  un  épiderme 
enduit  de  pigment  noir.  Au-devant  du 
cristallin  se  trouve  une  portion  transparente 
de  !a  peau  extérieure  ,  sorte  de  conjonctive. 
Peut-on  y  admettre,  avec  Swammerdam  , 
une  humeur  aqueuse  et  une  humeur  vitrée? 
Nous  n'oserions  l'affirmer. 

Passons  aux  yeux  des  Seiches,  des  Poulpes 
et  des  Calmars.  Ils  sont  d'une  énorme  gros- 
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sciir  proportionnellement  à  la  tête,  puisque, 
pris  ensemble,  ils  forment  près  des  deux 
tiers  de  la  masse  de  cette  dernière.  La  sclé- 
roiique  et  deux  petits  muscles  les  fixent.  Le 
bulbe  oculaire  est  un  peu  comprimé  de  de- 
hors en  dedans.  Point  de  paupières  chez  la 
Seiche  ordinaire;  son  OEil  est  recouvert  par 
im  prolongement  des  téguments  qui  fait 
fonction  de  conjonctive  et  de  cornée  trans- 
parente. Chez  le  Poulpe,  au  contraire, 
quelques  duplicaturcs  de  la  peau  forment 
des  paupières,  l'une  postérieure  plus  grande, 
l'autre  antérieure  plus  petite,  analogue  à  la 
troisième  paupière  des  Oiseaux  et  des  Mam- 
mifères. La  postérieure  contient  des  fibres 
musculaires. 

Les  observations  de  Carus  prouvent  que 
la  sclérotique  se  partage  en  arrière  ,  chez  le 
Poulpe  et  la  Seiche  ,  en  deux  feuillets  qui 
renferment  le  rendement  du  nerf  optique  ; 
dans  l'externe  se  trouve  une  petite  plaque 
cartilagineuse  chez  la  Seiche.  La  sclérotique 
est  plus  molle  en  avant  ;  vers  son  bord  libre 
elle  est  d'un  jaune  rougeâtre  dans  la  Seiche  ; 
elle  forme  elle-même  la  pupille,  qui  est 
réniforme  dans  la  Seiche  et  ronde  chez  le 
Poulpe.  La  choroïde  est  rougeâtre,  nacrée; 
elle  se  rélléchit  en  avant,  devient  plus 
épaisse,  s'enduit  d'un  pigment  de  couleur 
pourpre  foncé,  et  se  prolonge,  en  fibres  con- 
centriques (analogues  aux  procès  ciiiaires), 
vers  le  cristallin  ,  qui  est  assez  volumineux 
et  arrondi.  Le  renflement  du  nerf  optique , 
après  avoir  traversé  la  sclérotique,  est  plus 
considérable  que  le  ganglion  cérébral  ;  il  en 
part  d'innombrables  filets,  qui  forment, 
chez  la  Seiche ,  une  bande  longue  d'environ 
20  à  23  millimètres  sur  4  à  5  de  large.  C'est 
de  ces  filets ,  qui  percent  le  second  feuillet 
de  la  sclérotique,  que  naît  la  rétine.  Les 
fibres  saillantes  de  cette  dernière,  du  côté  du 
corps  vitré  ,  sont  enduites  d'un  pigment 
pourpre  foncé  et  peu  adhérent. 

L'humeur  aqueuse  est  problématique  ; 
mais  presque  toute  la  capacité  intérieure  de 
l'OEil  est  occupée  par  une  humeur  vitrée  , 
liquide  et  visqueuse ,  renfermée  dans  une 
membrane. 

En  résumé  ,  l'OEil  des  Céphalopodes  est 
parfait. 

Nous  renvoyons  au  travail  d'Ehrenberg 
sur  les  Infusoires,  pour  la  description  de 
l'appareil  visuel  chez  ces  animaux. 
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Nous  supposons  connus  les  principes  de 
dioptrique  et  de  catoptrique;  et  pour  point 
de  départ  de  la  théorie  de  la  vision  ,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  quelques  uns 
des  axiomes  de  celte  branche  de  la  physique, 
parce  qu'ils  nous  sont  indispensables. 

La  lumière,  quelle  que  soit  son  origine  , 
qu'elle  soit  une  émanation  ou  une  ondula- 
tion, se  répand  autour  du  foyer  qui  la  pro- 
duit sous  forme  de  rayons;  ces  rayons  se 
meuvent  en  ligne  droite,  tant  que  les  con- 
ditions du  milieu  à  travers  lequel  ils  passent 
restent  les  mêmes;  s'ils  tombent  sur  l'an- 
gle d'un  prisme,  ils  se  décomposent,  et  pro- 
duisent les  différentes  nuances  du  rouge  au 
violet  qui  constituent  le  spectre  solaire  ;  s'ils 
arrivent  sur  la  surface  d'un  corps  transpa- 
rent ,  ils  traversent  ce  corps  ;  si  cette  trans- 
parence est  parfaite  ,  les  rayons  lumineux 
passent  tous,  et  le  corps  est  invisible  pour 
nous  ;  si  elle  n'est  pas  complète,  une  partie 
des  rayons  nous  est  renvoyée  ,  ce  qui  rend 
le  corps  visible  :  c'est  là  ce  qui  constitue  le 
phénomène  de  la  réflexion.  Les  corps  qui  ne 
se  laissent  pas  traverser  par  les  rayons  lu- 
mineux sont  dits  opaques;  maintenant  les 
corps  opaques  réfléchissent  plus  ou  moins 
complètement  les  rayons  lumineux,  ou,  au 
contraire,  les  absorbent. 

Les  corps  visibles,  c'est-à-dire  qui  réflé- 
chissent des  rayons  lumineux,  sont  diver- 
sement colorés,  et  leur  couleur  varie  sui- 
vant celui  ou  ceux  des  rayons  élémentaires 
qu'ils  sont  plus  aptes  à  absorber  ou  à  ré- 
fléchir: s'ils  les  réfléchissent  tous,  ils  pa- 
raissent blancs;  s'ils  les  absorbent  tous  ,  ils 
paraissent  noirs.  L'état  plus  ou  moins  lisse, 
poli  ou  rugueux  des  surfaces  ,  influe  sur 
cette  propriété  réflective  et  absorbante  des 
corps. 

Tout  rayon  lumineux  qui  tombe  oblique- 
ment sur  la  surface  d'un  corps  non  trans- 
parent, est  réfléchi  suivant  la  loi  de  l'éga- 
lité de  l'angle  de  reflexion  à  celui  d'inci- 
dence. 

Lorsqu'un  rayon  lumineux  Irjiverse  un 
corps  transparent ,  s'il  tombe  perpendicu- 
lairement à  la  surface  de  ce  corps,  iî  con- 
tinue toujours  directement  son  premier 
trajet;  mais  s'il  tombe  obliquement,  et  si 
ce  corps  est  d'une  densité  didérente  de  celle 
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du  milieu  que  vient  de  traverser  ce  rayon  , 
celui-ci  est  dévié  de  sa  ligne  droite.  Le  corps 
est -il  plus  dense  ,  le  rayon  lumineux  ,  en 
continuant  son  trajet,  se  rapproche  de  la 
perpendiculaire  au  point  d'immersion.  Est- 
il  moins  dense,  c'est  le  contraire,  et  le 
rayon  s'écarte  de  cette  perpendiculaire. 

La  décomposition  des  rayons  lumineux 
par  le  prisme  qui  les  réfracte,  prouve  que 
les  couleurs  élémentaires  ne  sont  pas  égale- 
ment réfrangibles,  le  rouge  l'est  le  moins, 
le  violet  l'est  le  plus.  On  appelle  aberration 
de  réfrangibilité  la  coloration  ,  suivant  les 
couleurs  du  spectre  solaire,  soit  des  objets 
vus  à  travers  un  prisme  ou  un  autre 
corps  réfringent,  soit  de  leur  image. 

Quand  les  rayons  lumineux,  arrivant  sur 
un  corps  transparent,  tombent  sur  une  sur- 
face concave  ou  convexe ,  au  lieu  d'être 
plane,  ils  éprouvent  des  déviations  diffé- 
rentes. Si  la  surface  est  convexe ,  ils  con- 
vergent par  le  seul  fait  de  cette  convexité, 
et  indépendamment  de  l'influence  du  mi- 
lieu, en  général  plus  dense,  qu'ils  traver- 
sent alors.  Si  cette  surface  est  concave  ,  ils 
divergent. 

Quand  les  rayons  lumineux,  tombant  sur 
une  surface  convexe,  convergent,  ils  se  ré- 
unissent à  un  point  que  l'on  appelle  foyer 
et  qui  est  le  point  oii  se  forme  l'image  du 
corps  d'où  ces  rayons  partent;  mais  les 
rayons  marginaux  éprouvant  une  déviation 
plus  forte  que  celle  des  rayons  plus  voisins 
du  centre  de  la  surface  convexe,  il  en  résulte 
un  cercle  de  diffusion  autour  de  l'image; 
c'est  là  l'aberration  de  sphéricité.  Pour  la 
faire  disparaître,  on  conçoit  qu'il  faut  an- 
nuler ces  rayons  marginaux  ;  c'est  à  quoi 
l'on  arrive  par  l'interposition  d'un  dia- 
phragme entre  la  lentille  réfringente  et  le 
foyer. 

Enfin  la  distance  de  l'objet  vu  à  travers 
une  lentille  a  de  l'influence  sur  le  point 
où  se  forme  le  foyer  ;  plus  cet  objet  est 
éloigné  ,  plus  le  foyer  tend  à  se  rapprocher 
de  la  lentille;  plus  il  est  rapproché,  plus  ce 
foyer  s'éloigne. 

'  De  la  vision.  Le  phénomène  de  la  vision 
la  plus  simple  et  la  plus  incomplète  est  ce- 
lui qui  se  présent*  chez  les  Vers  et  autres 
animaux  inférieurs;  là  les  points  oculaires 
sont  tellement  imparfaits,  que  l'image  des 
objets  ne  saurait  se  former  ;  tous  les  rayons 


lumineux  partis  d'un  objet  se  confondent 
par  suite  de  leur  diffusion,  et  il  est  probable 
que  ces  animaux  n'ont  qu'une  sensation  gé- 
nérale de  la  lumière  qui  leur  permet  tout 
au  plus  de  distinguer  le  jour  de  la  nuit; 
pour  eux  tous  les  objets  extérieurs  sont 
comme  des  ombres  vagues. 

Nous  trouvons  ,  dans  les  animaux  supé- 
rieurs à  ceux-là,  deux  procédés  pour  arriver 
à  la  formation  de  l'image  des  objets  dans 
l'OEil  :  l'un  est  pourainsi  direrudimentaire, 
c'est  celui  que  nous  présentent  les  yeux 
composés  des  Insectes  et  des  Crustacés  ; 
l'autre  est  complet  et  parfait ,  c'est  celui  des 
yeux  à  lentilles  dont  les  Mammifères,  et 
l'Homme  en  particulier,  nous  offrent  le  mo- 
dèle. 

C'est  à  J.  Muller  que  nous  devons  l'in- 
génieuse et  satisfaisante  théorie  du  méca- 
nisme de  la  vision  au  moyen  des  yeux  com- 
poses, mécanisme  qui  diffère  totalement  de 
celui  des  yeux  à  lentille.  Voici  en  quoi  il 
consiste. 

Les  rayons  lumineux  partis  de  l'objet  ar- 
rivent sur  la  cornée  taillée  en  nombreuses 
facettes.  Le  rayon  central  de  chaque  fa- 
cette la  traverse;  il  arrive  au  cône  transpa- 
rent qui  est  derrière,  et  pénètre  ainsi  jusqu'à 
l'expansion  nerveuse  qui  aboutit  à  ce  cône. 
Quant  aux  autres  rayons  qui  sont  tombés 
obliquement  sur  cette  facette,  ils  sont  ab- 
sorbés par  le  pigmentum  que  présente,  sur 
ses  côtés,  le  cône  translucide.  Ce  point  lu- 
mineux central  qui  a  pu  arriver  jusqu'au 
nerf,  provoque  la  sensation  de  la  vue  d'une 
parcelle  de  l'objet.  Maintenant,  autant  de 
points  lumineux  partis  de  l'objet  se  sont 
rencontrés  avec  l'axe  central  de  chaque  cône 
translucide,  autant  de  parcelles  de  l'objet 
sont  vues.  De  cette  manière,  dit  Muller, 
chaque  cône  représente  une  partie  aliquote 
de  l'image,  et  l'image  se  compose,  à  l'instar 
d'une  mosaïque,  d'autant  de  parcelles  qu'il 
y  a  de  cônes,  en  sorte  que  sa  netteté  doit 
être  en  raison  du  nombre  de  ces  derniers. 
Si  l'OEil  possède  50  facettes  et  50  cônes  lu- 
mineux, comme  celui  de  la  Fourmi,  l'ani- 
mal voit  50  parcelles  de  l'objet  ;  si  l'OEil  à 
25,000  facettes ,  comme  celui  de  la  Mor- 
della,  l'objet  est  vu  dans  25,000  de  ses  par- 
ties. Si  rOEil  est  convexe,  il  présente  un 
plus  grand  nombre  de  facettes  perpendicu- 
lairement aux  rayons  lumineux  ;  l'Insecte 
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Toit  un  plus  grand  nombre  d'objcls  autour 
de  lui,  comme  la  I.ibellule  ;  si  l'OEil  est 
plat,  et  s'il  s'élève  à  peine  au-dessus  du 
sommet  de  la  tête,  le  champ  visuel  est  d'au- 
tant plus  rétréci ,  comme  il  arrive  à  la  Pu- 
naise d'eau,  dont  l'habitude  est  de  pousser 
toujours  devant  elle  ,  sans  s'écarter  ni  à 
droite,  nia  gauche. 

Passons  maintenant  au  mécanisme  de  la 
vision  à  l'aidé  de  milieux  réfringents,  et 
suivons  les  rayons  lumineux  à  travers  les 
difl'érenies  membranes  et  les  didérentcs 
humeurs  qui  composent  l'OEil  des  animaux 
su|)crieurs. 

Supposons  un  point  lumineux  dans  un 
objet.  Ce  point  lumineux  irradie  de  tous 
cotes;  ne  nous  occupons  pas  des  rayons  qui 
tombent  ailleurs  que  sur  l'OEil ,  et  même  , 
parmi  ces  rayons,  négligeons  ceux  qui  tom- 
bent sur  la  cornée  opaque,  et  ceux  plus 
centraux  qui,  traversant  la  cornée  trans- 
parente à  sa  circonférence,  tombent  sur 
l'iris.  Aucun  de  ces  rayons  ne  sert  à  la  vi- 
sion,  ce  sont  ceux  qui  traversent  l'ouver- 
ture de  la  pupille  qui  vont  former  Timage; 
et  voici  alors  ce  qui  se  passe. 

On  peut  distinguer  a  ce  cône  lumineux  un 
rayon  central  et  des  rayons  divergents  ;  le 
premier  traverse  directement  toutes  les  par- 
lies  de  l'OEil  et  arrive  sur  la  conjonctive  où 
il  forme  un  point  de  l'image.  Quant  aux 
autres  rayons,  comme  ils  sont  tous  tombés 
obliquement  sur  la  cornée,  ils  sont  déviés 
de  leur  diieclion  première.  Parlons  des  plus 
externes.  En  arrivant  sur  la  cornée,  ils  ren- 
contrent Uiie  face  convexe,  et  cunime  la 
propriété  des  surfaces  convexes  est  de  rap- 
procher les  rayons  lumineux  de  l'axe  central, 
ces  rayons  marginaux,  au  lieu  de  continuer 
à  diverger, se  rapprochent  du  rayon  central 
et  tendent  à  converger;  mais  ce  milieu 
qu'ils  traversent  (la  cornée)  est  plus  dense 
que  l'air,  nouveau  motif  pour  qu'ils  con- 
vergent davantage.  En  traversant  l'humeur 
aqueuse,  ils  convergent  moins,  car  ce  liquide 
est  moins  dense  que  la  cornée  ;  mais  la 
densité  beaucoup  plus  grande  de  la  cornée 
et  de  sa  forme  lenticulaire  opèrent  bienlôt 
une  si  forte  réfraction  des  rayons  margi- 
naux ,  qu'ils  tendent  à  se  réunir  en  un 
foyer  commun.  Sortant  du  cristallin ,  ces 
rayons  arrivent  dans  l'humeur  vitrée  ,  mi- 
lieu moins  dense  et  moins  réfringent  que  le 
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cristallin  et  dont  l'action  est  d'augmenter 
encore  cette  convergem-e.  En  ellet ,  la  face 
postérieure  du  cristallin  est  convexe  ;  si  l'on 
abaisse,  au  point  d'émergence  du  rayon, 
une  perpendiculaire  à  la  surface,  on  verra 
que  le  rayon  lumineux,  en  s'écartant  de 
cette  perpendiculaire,  comme  il  doit  le  faire 
en  passant  dans  un  milieu  moins  dense,  se 
rapproche  du  rayon  central. 

C'est  par  suite  de  cette  série  de  réfractions 
que  les  rayons  marginaux  du  cône  lumineux 
coïncident  au  même  point  que  le  rayon  cen- 
tral, à  ce  point  que  l'on  appelle  le  foyer  de 
la  lentille.  Ainsi,  tous  ces  rayons  divergents, 
au  lieu  d'aller  frapper  toutes  les  parties  de 
la  rétine,  ont  été  concentrés  en  un  seul  point 
de  celle  membrane. 

Prenons  maintenant  successivement  cha- 
cun des  autres  points  lumineux  de  l'objet 
que  nous  avons  supposé  placé  devant  l'œil, 
et  nous  verrons  que,  bien  qu'ils  aient  émis 
autant  de  cônes  lumineux  composés  d'une 
inOnité  de  rayons  divergents,  ils  formeront 
tous  un  seul  point  lumineux  sur  la  rétine, 
par  suite  de  la  converg£nce  de  tous  ceux  des 
rayons  composant  le  cône  qui  sont  tombés 
sur  la  cornée  transparente  et  ont  pu  traver- 
ser la  pupille.  Il  nous  sulilra,  pour  compren- 
drece  phénomène  physique,  de  suivre  le  tra- 
jet des  deux  points  lumineux  extrêmes  de 
l'objet  visible. 

Dans  chacun  de  ces  cônes  lumineux  extrê- 
mes, il  y  aura,  comme  dans  le  cône  lumineux 
central,  un  rayon  central  direct  et  d'innom- 
brables rayons  divergents.  Le  rayon  central 
de  ce  cône  extrême  continuera  la  direction 
du  cône  à  travers  les  milieux  réfringents, 
malgré  quelques  réfractions  légères  dépen- 
dant de  sa  légère  obliquité,  et  ira  former  un 
point  lumineux  sur  la  rétine;  si  ce  rayon 
tombe  obliquement  d'en  haut,  le  point  lu- 
mineux sera  nécessairement  en  bas,  et  réci- 
proquement. Maintenant,  quant  aux  payons 
divergents  de  ces  cônes  lumineux  extrêmes, 
ne  nous  occupons  que  de  ceux  qui  tombe- 
ront dans  l'ouverture  pupsilaire.  Supposons 
que  l'objet  visible  est  une  flèche  placée  per- 
pendiculairement devant  l'oeil,  et  voyons 
comment  va  se  comporter  le  cône  lumineux 
parti  de  l'extrémité  supérieure  de  la  flèche. 
Les  rayons  inférieurs  de  ce  cône  tomberont" 
évidemment  plus  obliquement  sur  la  surface 
de  la  cornée  que  les  rayons  supérieurs;  or, 
37 
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plusl'incidenceest  oblique,  plus  la  réfraction 
est  grande,  donc  les  rayons  inférieurs  seront 
plus  réfractés  que  les  supérieurs.  C'est  par 
suite  de  cette  dillerence  de  réfraction  qu'ils 
coïncideront  au  même  point  de  la  rétine  que 
les  supérieurs,  et  au  même  point  que  le  rayon 
central,  en  bas  de  la  rétine,  puisqu'ils  sont 
partis  d'en  haut. 

C'est  l'invci  se  pour  le  cône  lumineux  parti 
de  l'extrémiié  inférieure  de  la  flèche;  tous 
ses  rayons  divergents  coïncideront  avec  le 
rayon  central  à  l'extrémité  supérieure  de  la 
rétine. 

11  est  facile  de  concevoir  maintenant  le 
trajet  de  tous  les  cônes  lumineux  émanés  de 
tous  les  points  de  la  flèche  placée  devant 
rOEil.  Ceux  de  gauche  iront  à  droite,  et  vice 
versa;  enfln,  l'image  peinte  sur  la  rétine 
sera  renversée.  C'est  aussi  ce  que  l'expérience 
prouve;  et,  pour  en  avoir  la  preuve,  on  n'a 
qu'à  faire,  à  l'exemple  de  M.  Magendie,  une 
ouverture  à  la  partie  supérieure  de  l'œil 
d'un  animal,  d'un  bœuf  ou  d'un  veau  par 
exemple,  et  à  regarder  la  rétine  par  cette 
ouverture  artificielle,  on  y  verra  l'image  ren- 
versée. 

Nous  venons  de  voir  quelle  était  l'action 
de  la  cornée  transparente,  de  l'humeur 
aqueuse,  du  cristallin  et  de  l'humeur  vi- 
trée dans  le  mécanisme  de  la  vision  ;  nous 
savons  quelle  est  la  fonction  de  la  rétine. 
Voyons  maintenant  quel  est  l'office  des  au- 
tres pièces  qui  composent  l'appareil  ocu- 
Jaire. 

L'iris  a  pour  mission  d'admettre  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  rayons  lumi- 
neux ;  si  l'objet  est  vivement  éclairé,  il  se 
resserre,  renvoie,  par  réflexion  ,  un  grand 
nombre  de  rayons  lumineux,  tous  ceux  qui 
tombent  sur  sa  surface  élargie,  et  n'en 
laisse  passer  qu'une  moindre  quantité  , 
parce  qu'un  trop  grand  nombre  porterait 
une  impression  trop  forte  sur  la  rétine  et 
produirait  un  éblouissement.  Si  l'objet  est 
peu  éclairé,  il  se  dilate,  et>  laisse  passer 
la  plus  grande  quantité  possible  de  rayons, 
afin  que  l'image  soit  moins  obscure. 

Le  pigmentuni  noir  de  la  face  postérieure 
de  l'iris,  ainsi  que  celui  de  la  choroïde, 
sont  pour  absorber  les  rayons  qui,  rélléchis 
d'un  point  de  l'œil  sur  la  rétine,  auraient 
troublé  la  netteté  de  l'image. 

L'aberration  de  sphéricité  du  cristallin 
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I  est  corrigée  par  l'iris  ,  qui  n'admet  pas  les 
rayons  les  plus  marginaux  ,  et  par  les  cou- 
ches les  plus  externes  du  cristallin  même, 
qui  sont  moins  denses  que  les  couches  cen- 
trales. Quant  à  l'aberration  de  réfrangibi- 
lité,  elle  est  corrigée  par  cette  même  diffé- 
rence de  densité  des  couches  du  cristallin  , 
et  par  celle  des  différents  milieux  que  tra- 
versent les  rayons  lumineux  avant  d'arriver 
à  la  rétine.  Mais  on  n'est  pas  encore  ar- 
rivé à  calculer  rigoureusement  ces  circon- 
stances. 

Nous  avons  dit  que  la  distance  de  l'objet 
influait  sur  celle  du  fuyer  visuel  du  cristal- 
lin. Appelons  cône  objectif  le  cône  lumi- 
neux qui  part  de  l'objet  et  tombe  sur  la  cor- 
née; appelons  cône  oculaire  celui  qui,  par 
sa  base,  s'applique  à  la  base  du  précédent, 
et,'par  son  sommet,  fait  image  sur  la  rétine. 
Maintenant  posons,  ce  qui  est  incontesta- 
ble, que  plus  le  cône  objectif  est  long,  plus 
le  cône  oculaire  est  court ,  et  réciproque- 
ment. Cette  simple  proposition  suffira  pour 
faire  comprendre  pourquoi  le  myope  rap- 
proche l'objet  qu'il  veut  voir,  pourquoi  le 
presbyte  l'éloigné.  Dans  le  premier  cas,  les 
milieux  trop  réfringents  de  l'OEil  ,  soit  par 
excès  de  convexité,  soit  par  excès  de  den- 
sité, font  converger  trop  tôt  les  rayons  lu- 
mineux, et  l'image  se  forme  en  avant  de 
la  rétine.  Il  s'agit  donc  d'éloigner  ce  point 
de  convergence,  ce  foyer  visuel ,  c  est -à-dire 
d'allonger  le  cône  oculaire.  Le  moyen  est 
simple:  il  faut  raccourcir  le  cône  objectif  ; 
c'est  ce  que  fait  le  myope  en  mettant  l'objet 
qu'il  veut  voir  presque  en  contact  immédiat 
avec  rOEil. 

C'est  le  contraire  chez  le  presbyte.  Sa 
cornée  est  trop  plate,  ou  c'est  son  cristallin, 
ou  les  milieux  de  l'OEil  qui  ne  sont  point 
assez  denses  ;  par  suite  ,  la  force  réfringente 
de  l'OEil  est  moins  forte;  les  rayons  lumi- 
neux qui  le  traversent  sont  donc  moins 
fortement  réfractés;  ils  ne  convergent  donc 
que  plus  loin  que  les  précédents,  plus  loin 
que  dans  l'OEil  parfaitement  conformé, 
c'est-à-dire  au-delà  dp  foyer  visuel ,  au-delà 
de  la  rétine;  de  là  le  trouble  et  la  confusion 
de  l'image.  Que  faire?  rapprocher  le  foyer 
visuel  ;  raccourcir  le  cône  oculaire.  Com- 
ment? En  allongeant  le  cône  objectif,  c'est- 
à-dire  en  éloignant  l'objet.  C'est  aussi  ce 
que  fait  instinctivement,  et  par  expérieuca 
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empirique,  le  pic^byie  le  plus  ignorant  des 
lois  (le  ropti(|iio. 

I\I;iis  comtiiciit  l'OEil  peut-ii  voir  les  ob- 
jets à  (les  distances  extrêrncmeiit  dilléren  • 
tes?  Est-ce,  comme  sont  disposés  à  le 
iioire  MM.  Mile  et  Pouillet,  par  suite  des 
mouvements  de  l'iris,  qui,  par  sa  contrac- 
tion ,  écarterait  les  rayons  marginaux  des 
objets  rapprochés,  pour  éviter  la  formation 
trop  éloignée  du  foyer  visuel?  Est-ce,  comme 
le  veut  Young,  par  l'allongement  ouïe  rac- 
lourcissement  de  l'axe  du  cristallin?  Est-ce 
)iar  le  déplacement  du  cristallin,  qui  serait 
oix'Cé,  suivant  Kepler,  Sclieiner,  Porlerlicld, 
Camper  et  d'autres ,  par  le  cercle  et  les 
procès  ciliaires  ? 

Est-ce  par  l'action  des  muscles  de  l'OEil 
opérant,  soit  sur  la  convexité  de  la  cornée, 
comme  le  pensent  Englefield  ,  Ramsdeu  et 
Home ,  soit  sur  le  globe  de  l'OEil  en- 
tier ,  (omme  le  disent  divers  physiciens, 
Rohault,  Bayle,  Olbers,  Home,  Schro- 
der,  etc.? 

Nous  penchons  à  adopter,  de  toutes  ces 
opinions,  ia  dernière  plutôt  que  toute  autre, 
et  ce  qui  nous  y  engage  le  plus  ,  ce  sont  les 
résultats  obtenus  dans  un  grand  nombre  de 
cas  de  strabolomie.  Plusieurs  chirurgiens, 
et  principalement  M.  Bonnet,  de  Lyon,  ont 
constaté  que  des  individus  atteints  de  stra- 
bisme et  myopes,  comme  ils  le  sont  souvent, 
avaient  guéri  de  la  myopie  par  la  strabo- 
lomie. Or,  que  s'est-il  passé?  On  avait 
cou|)é  un  des  muscles  du  globe  oculaire  ; 
on  avait  par  conséquent  diminué  la  com- 
pression que  ces  muscles  exercent  sur  lOEil. 
11  est  donc  probable  que  la  myopie  tenait  à 
cette  compression  latérale,  dans  une  con- 
vexité plus  grande. 

Voy.  l'article  LUMiiiRE ,  pour  difTérentes 
autres  questions  relatives  à  la  vision. 

(G.  BaoussAis.) 

On  a  encore  employé  le  nom  û'CEH  pour 
désigner  vulgairement  certaines  espèces  ou 
variétés  d'animaux,  de  végétaux  et  de  mi- 
néraux. Ainsi  l'on  a  appelé  , 
En  Ornithologie  : 

OKiL  BLANC,  la  Fauvette  Tchéric; 

OEu.  DE  Bœuf,  le  Roitelet,  Molacilla  ré- 
gulas; 

01ml  d'or,  le  Garrot,  espèce  du  genre  Ca- 
liaid; 

OEiL  bE  VERRE,  le  CohjDibus  sci)lenlii(jna- 
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lis  ,  quelques  autres  Plongeons,  et  le  Stjlvia 
Madagascariensis. 

En  Icbthyologie  : 

OEiL  DE  Boeuf,  le  Spams  macropJUhal- 
mus  ; 

OEiL  D'on,  le  Ltiijanus  chrusops; 

OEu,  DE  Paon,  le  Chœlodon  ocellalus ; 

OEiL  uouGE  ,  un  Cyprin. 
En  Conchyliologie  : 

OEiL  d'Ammon  et  OEil  de  Bœuf  ,  Vllclix 
oculus  Capri; 

OEiL  DE  Bouc,  la  plupart  des  Patelles  de 
nos  côtes  ; 

OEiL  DE  Flambe,  le  Trochus  vostiarius; 

OKiL  DE  nuDis,  une  Patelle; 

OEiL  DE  Sainte-Lucie,  l'opercule  de  la 
coquille  du  genre  Trochus; 

OEu,  DE  Vache,  l'Hélice  glauque. 
En  Entomologie  : 

OEiL  DU  JOUR  et  OEiL  de  Paon  ,  le  Papilio 
lo  L. 

En  Bolanique  : 

OEiL  ,  le  bouton  ou  bourgeon  naissant  des 
arbres  ; 

OEiL  DE  Bœuf,  les  Chrysanthèmes  des 
champs  et  leucanthèmes  ,  les  Buphthalmes 
et  V Anthémis  tincloria  ; 

OEiL  DE  Bouc ,  le  Pyrèthre  et  le  Chrysan- 
tlicme  leucantheme  ; 

OEiLDE  Bourrique,  le  Dolichos  urens  ; 

OEiL  DE  Chat,  les  fruits  du  Guilandina 
bonduc ; 

OEiL  DE  Cheval,  Vlnula  hclenium  ; 

OEiL  DE  Chèvre  ,  les  /Egilops  ; 

OEiL  DE  Chien  ,  le  Gnaphaiium  dicicum  , 
ia  Conyze  squarreuse,  et  le  Planlago  psyl- 
Itiiui  ; 

OEiL  DE  Ck:51ST,  une  Inule  et  VAsler 
amel'ius; 

C'ÙL  DU  DiAF.LE,  l'Adonis  œslivalis; 

OEiL  d"o«,  le  Borrera  chrijsophlhalma; 

OEiL  de  Peiidiux,  le  Myosotis,  une  Sca- 
bieuse  et  VAdunis  œsLivalis  ; 

OEiL  de  Soleil,  la  Malricaire  commune  , 
Malricaria  camomilla  L.  ; 

OEiL  de  Vache,  les  Anlhemis  arvensis  et 
colula. 

Eu  Minéralogie  : 

OEiL  DE  Bœuf,  une  variété  de  Labra» 
doritc  ; 

OEiL  DE  Chat  ou  chatoyant,  une  variété 
de  Quartz; 

OEiL  DE  Pludrix,  lâ  pierre  meulière. 
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OElL  DE  POISSON  OU  PlERKE  DE  LuNE  ,    Une 

variété  de  Feldspath  adulaire,  etc. 

OEILLÈRES.  MAM.  —  Le  nom  de 
Deji(scei7/è)es  aélé  donné  chez  l'homme  aux 
canines  supérieures  à  cause  de  leur  position 
au-dessous  des  yeux.  (E.  "■) 

œiLLET.  DianUiUs  (o"co;  â'vOoç,  Heur  de 
Jupiter).  coT.  pu.  —  Grand  et  beau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Caryophyllées- 
Silénées,  Iribu  des  Dianthées,  de  la  Décan- 
drie  digynie  dans  le  système  de  Linné.  Le 
nombre  des  espèces  qui  le  compo.«ent  s'élève 
aujourd'hui  à  pins  de  130,  parmi  lesquelles 
j)lusieurs  sont  répandues  dans  tous  les  jar- 
dins à  titre  d'espèces  d'ornement,  et  dont 
plus  de  20  appartiennent  à  la  Flore  fran- 
çaise. Tel  que  nous  l'envisageons  ici  ,  à 
l'exemple  de  M.  Endiicher ,  il  correspond 
non  seulement  au  genre  établi  sous  le  même 
nom  par  Linné,  maiscncore  à  une  portion  des 
Gi/psopliila  de  ce  botaniste  cl  de  DesTonlai- 
nes.  Ainsi  limité,  il  se  compose  de  plantes 
hcrhacées  ou  sous-frutescentes  qui  croissent 
dans  les  parties  tempérées  et  froides  ilc  Thé- 
misplière  septentrional ,  dont  quelques  unes 
se  retrouvent  an  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leur  tige  est  articulée-noueuse;  leurs  fouil- 
les sont  opposées,  presque  toujours  connécs 
à  leur  base,  ordinairement  linéaires,  plus 
rarement  lancéolées  ou  oblongues  ;  leurs 
fleurs,  généralement  assez  grandes  et  bril- 
lantes ,  sont  solitaires  ou  disposées  en  cyme 
plus  ou  moins  serrée;  elles  présentent  les 
caractères  suivants  :  La  base  de  leur  calice 
est  entourée  presque  toujours  de  bractéoles 
iu  nombre  de  2  ,  4  ou  un  plus  grand  nom- 
bre, imbriquées  et  réunies  en  calicule;  le 
calice  hii-mênie  est  lubuleux  ou  cylindrique, 
l)arfois  dilaté  vers  l'orifice  ou  turbiné,  ter- 
miné par  5  dents  ;  au-dessus  du  calice,  l'axe 
floral  se  prolonge  en  une  sorte  de  pédicule 
qu'on  a  mmimo  caipophoj'c ,  et  qui  donne 
naissance,  vers  son  extrémité,  aux  verticilles 
floraux  plus  intérieurs;  il  en  résulte  que 
ceux-ci  sont  élevés  au-dessus  du  calice  de 
toute  la  longueur  de  cet  entre-nœud  qui  les 
porte.  La  corolle  est  formée  de  5  pétales  à 
onglet  linéaire  allongé,  à  lame  rarement 
entière,  plus  habituellement  dentelée  ou  la- 
cinicc,  pourvue  ou  non  d'appendices  à  sa 
base;  les  10  étamines  sont  plus  ou  moins 
inégales  entre  elles.  Le  pistil  présente  un 
ovaire  uniloculaire  à  l'état  adulte ,  par  suite  | 
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de  la  rupture  des  cloisons,  qui,  dans  l'état 
jeune,  le  partageaient  en  deux  loges  à  nom- 
breux ovules  portés  sur  un  placenta  central, 
et  deux  styles  revêtus  de  papilles  stigmati- 
ques  le  long  de  leur  côté  interne.  Le  finit 
est  une  capsule  cylindrique  ou  oblonguc  , 
uniloculaire,  s'ouvrant  au  sommet,  à  sa  ma- 
turité, par  4  dents  qui  arrivent  jusque  vers 
le  milieu  de  sa  longueur,  et  renfermant  des 
graines  nombreuses,  ovales  ou  oblongucs , 
déprimées,  convexes  au  dos,  à  hile  central. 

Dans  le  Prodi'omus  (t.  1,  p.  335),  M.  Se- 
ringe  divisait  les  Dianlhus  en  deux  sections  : 
les  Armeriaslnim,  à  fleurs  en  cyme  généra- 
lement compacte,  et  IcsCaryophyllum,  à  in- 
florescence lâche  ou  à  fleurs  solitaires.  Er. 
étendant  la  circonscription  de  ce  genre, 
M.  Endiicher  le  subdivise  en  4  sous-gcnres, 
comme  il  suit  : 

a.  Caryopliyllum.  Ce  sont  les  Dianthus  de 
Linné  et  des  auteurs;  ils  se  distinguent  |iar 
les  caractères  suivants  :  Fleurs  solitaires  ou 
plus  souvent  nombreuses,  en  cyme,  paifois 
entourées  d'un  involucre  universel  poly- 
phylle;  calice  cylindrique,  herbacé  ou  en 
consistance  de  parchemin,  strié  multincrvé, 
calicule;  autour  du  fruit,  il  reste  entier  ou 
se  fend  d'un  côté;  corolle  hypocratérimor- 
phe,  à  onglets  linéaires,  dilatés  en  lame. 

1.  OEiLi.ET  GIROFLÉE,  DianUius caryujih'jl- 
lus  Lin.,  OEtllel  des  jardins  ,  OEillel  des  fleu- 
ristes DC.  Cette  espèce,  qui  a  donné  dans 
les  jardins  tant  et  de  si  belles  variétés,  croît 
spontanément  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe.  Sa  tige  est  rameuse  ;  ses  feuilles 
sont  linéaires,  caualiculées,  un  peu  épaisses 
et  raides,  glauques;  ses  rameaux  se  terminent 
par  des  fleurs  solitaires,  odorantes,  purpuri- 
nes etquelquefois  blanchesdans  les  individus 
spontanés,  dont  la  couleur  et  les  dimensions 
ont  été  considérablement  modifiées  par  la 
culture.  Le  calicule  est  formé  de  braciécs 
le  plus  souvent  au  nombre  de  4,  courtes, 
ovales,  mucronées;  les  pétales  ont  leur  lame 
très  large  et  sans  appendices.  La  culture  de 
cette  espèce  et  l'art  d'en  obtenir,  d'en  con- 
server et  d'en  perfectionner  les  variélcs , 
constiluentune  branche  importante  del'lioi-- 
liculture,  dont  on  doit  chercher  les  préccpics 
et  les  détails  dans  les  ouvrages  spéci;i'jx. 
Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  présenter 
succinctement  des  notions  fondamentales  sur 
ce  sujet. 
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Les  classifications  des  nombreuses  varié- 
Ic's  obtenues  de   l'OEIllet  des  jardins   sont 
aussi  arbitraires,  aussi  peu  rigoureuses  que 
celles  de  la  plupart  des  autres  plantes  d'or- 
nement.  Elles  varient  même  d'un  pays  à 
l'auirc.  Les  horticulteurs  français  établissent 
d'ordinaire  parmi  elles  4  catégories  :  1"  les 
OEillets  grenadins  ou  à  ratafia,  dont  les  pé- 
tales, de  couleur  ronge  foncée  et  très  odo- 
lants,  servent  à  colorer  et  à  parfumer  les 
liqueurs,  les  essences,  etc.  Ces  pétales  sont 
regardés,   en  médecine,  comme  cordiaux, 
Ioniques ,  nicnie  astringents ,  et  ils  sont  em- 
ployés en  infusion  dans  le  traitement  de  cer- 
taines fièvres;  on  eu  fait  également  un  si- 
rop. 2"  Les  OEillets  prolifères  ou  OEilleis  à 
carte,  les  plus  grands  de  tous,  et  doiii  le 
diamètre  atteint  ou  dépasse  même  un  déci- 
mètre. Le  nombre  de  leurs  pétales  est  telle- 
ment considérable,  que  les  onglets  ne  peu- 
vent souvent  tenir  dans  le  calice,  qui  se 
fend  alors  d'un  côté  et  détruit  ainsi  touie  la 
régularité  de  la  fleur.  Le  nom  d'OEillcis  à 
carte  leur  vient  de  ce  que  l'on  soutient  et 
étale  leurs  pétales   au  moyen  d'une  carte 
taillée  en  rond  et  découpée  à  son  bord.  Ces 
fleurs  sont  très  belles;  leur  fond  est  blanc  , 
tEcheté  ou  panaché  de  diverses  couleurs.  Au- 
jourd'hui, la  mode  les  a  presque  abandon- 
nés. 3"  Les  OEilleis  jaunes ,  à  fond  plus  ou 
moins  vif,  panaché  ou  tacheté   de  ronge. 
4°   Les  OEillets  flamands,  qui  tirent  leur 
nom  du  pays  dans  lequel  leur  culture  a  pris 
le  plus  d'extension  et  a  obtenu  le  plus  de 
succès.  Lille  est  le  centre  principal  de  celte 
culture   aujourd'hui   très    importante.   Les 
OEillets  que  comprend  cette  quatrième  caté- 
gorie se  distinguent  par  leur  fond  d'un  blanc 
pur,  sur  lequel  se  détachent  nettement  des 
panachures  de  diverses  couleurs;  leuv  fleur 
i!st  grande,  à  pétales  nombreux,  arrondis, 
rayés  iongitudinalement  de   1  ,  2  ou  3  cou- 
leurs, mais  qui  ne  crèvent  pas  le   tube  du 
calice.  Le  nombre  des  couleurs  diverses  de 
ces  panachures  fait  donner  à  ces  OEillets  dif- 
férentes dénominations.   On  les  nomme  bi- 
colores, lorsque,  à  la  couleur  du  fond,  vien- 
nent se  joindre  des  panachures  d'une  seule 
couleur;   tricolores,   lorsque,   sur   le  fond 
blanc,  se  détachent  des  panachures  de  deux 
teintes  différentes;    bizarres,    lorsqu'il    y 
existe  trois  couleurs.  Une  variété  très  cu- 
-  rieuse  d'OEillet  est  celle  dans  laquelle  les 
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bractées  du  calicule  se  sont  beaucoup  mul- 
tipliées, de  manière  à  s'appliquer  l'une  sur 
l'autre  en  s'imbriquant  dans  une  longueur 
parfois  considérable. 

Les  horticulteurs  anglais  admettent  éga- 
lement quatre  catégories  parmi  les  variéiés 
d'OEillets  cultivés;  mais  ces  divisions  sont 
caractérisées  uniquement  pour  eux  par  k-s 
distributions  diverses  des  couleurs  sur  les 
pétales  ;  ils  leur  donnent  les  noms  <le  : 
1°  Bizarres;  2"  Flakes ;  3"  Picotés;  4°  Far- 
des. 

C'est  par  des  soins  constants,  et  grâce  ;i 
une  foule  de  précautions,  queTon  obtient  des 
variétés  nouvellesd'OEillels,  etque  l'on  cnn- 
serve  les  anciennes.  Les  semis  seuls  donn.mt 
des  variétés  nouvelles,  c'estuniquement  |).ir 
les  semis  qu'on  cherche  à  enrichir  les  collec- 
tions ;  de  plus  ,  comme  la  graine  prise  sur 
des  pieds  à  fleurs  simples  donne  très  rare- 
ment des  pieds  à  fleurs  doubles,  c'est  pres- 
que toujours  celle  des  fleurs  semi-doubles 
qu'on  emploie  de  préférence  Les  semis  scf 
font  au  printemps  ,  en  terrine  ,  et  dans  une 
terre  franche  mêlée  d'un  terreau  fin,  ou 
en  terre  de  bruyère.  On  repique  ensuite  le 
jeune  plant  dans  une  terre  bien  préparée 
et  fumée  d'avance,  et  l'on  continue  les  bi- 
nages et  les  arrosements  jusqu'aux  premiers 
froids.  Les  plantes  résistent  à  l'hiver  sans 
abri,  ou  tout  au  plus  on  les  garantit  avec 
des  paillassons  contre  le  verglas  et  contre  les 
changements  brusques  de  température.  Des 
le  printemps,  on  recommence  le  binage  et 
les  arrosements  jusqu'à  la  floraison,  qni  a 
lieu  vers  la  fin  de  juin  ou  le  commeiue- 
ment  de  juillet  de  la  seconde  année,  et 
dont  on  profite  pour  faire  un  choix  parmi 
les  plantes. 

Pour  la  conservation  et  la  multiplication 
des  variétés,  on  a  recours  aux  marcottes 
avec  incisions  ,  et  surtout  aux  boutures. 
Celles-ci  sont  cslimées  préférables  aux  pre- 
mières comme  conservant  mieux  la  fraî- 
cheur et  la  pureté  des  couleurs.  Quant  aux 
détails  de  ces  opérations  et  aux  soins  mi- 
nutieux à  donner  aux  plantes,  leur  exposé 
sort  du  cadre  de  cet  ouvrage  et  doit  être 
cherché  dans  les  traités  d'horticulture. 

2.  OEiLLET  MiGNAnoi'iE,  Dianllius  pluma- 
rmsLinn.  (D.  moschaliis  Mayer.)  La  patrie 
de  cette  jolie  espèce,  si  répandue  dans  les 
jardins,  est  inconnue;  on   la  cultive  d'or- 
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dinaire  en  bordures  ,  qui  produisent  un  très 
bel  eilei.  L;i  plante  a  une  teinte  générale 
glauque;  elle  forme  des  touffes  épaisses; 
sa  racine  est  vivace  ;  ses  liges  n'attei- 
gnent guère  que  2  ou  3  décimètres  de  bau- 
teur;  ses  feuilles  sont  linéaires,  rudes  à 
leur  bord.  Ses  fleurs,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  seulement  sur  chaque  lige  ,  ont 
une  odeur  agréable  ;  elles  sont  tanlol  pur- 
purines, tanlôt  pourpre  foncé,  tantôt  ro- 
sées ou  blanches ,  tantôt,  enfln,  tachetées 
(le  ces  diverses  couleurs;  elles  se  succèiient 
en  abondance  vers  la  fin  du  printemps.  Les 
bractées  de  leur  calicule  sont  presque  ovales, 
très  courtes,  et  terminées  par  une  petite 
pointe;  leurs  pétales  portent  quelques  poils 
il  la  base  de  leur  lame,  qui  est  divisée  en 
laciniures  nombreuses  et  étroites.  Outre  les 
variations  que  nous  avons  signalées  pour  la 
couleur  des  fleurs  de  cette  plante,  on  en 
possède  encore  des  variétés  à  fleurs  doubles 
et  d'autres  de  proportions  notablement  |)his 
Portes  dans  toutes  leurs  parties.  Toutes 
ces  variétés  se  multiplient  de  graines  ,  par 
éclats  ou  par  marcottes  qui  s'enracinent 
facilement. 

3.  OEiLLET  BARDU  ,  Dianlhus  larbalus 
Linn. ,  vulgairement  OEillelbouquet,  OEillcl 
de  poêle t  Bouquet  parlait,  Jalousie,  etc.  Cette 
plante  croît  spontanément  dans  les  lieux 
stériles  de  nos  départements  méridionaux  , 
en  abondance  dans  certaines  vallées  des  Py- 
rénées, etc.  Elle  est  communément  cul- 
tivée comme  espèce  d'ornement.  Elle  est 
bi-  ou  trisannuelle.  Ses  tiges  naissent  en 
toulTe  et  s'élèvent  à  3  ou  4  décimètres; 
leurs  entre-nœuds  sont  un  peu  courts  ;  ses 
feuilles  sont  lancéolées,  aiguës,  irinervées  ; 
ses  fleurs  sont  petites  et  réunies  en  grand 
nombre  en  une  cyme  corymbiforme  serrée  , 
plane  ou  peu  convexe;  les  bradées  de  leur 
calicule  sont  lancéolées-subulées ,  et  de  lon- 
geur  égale  à  celle  du  calice  ;  la  lame  de  leurs 
pétales  est  courte ,  en  forme  de  coin  ,  dente- 
lée à  son  bord.  Ces  fleurs  varient  beaucoup 
de  couleur  par  l'elTet  de  la  culture;  dans 
l'état  spontané,  elles  sont  purpurines  avec 
quelques  laclies  plus  foncées;  mais  dans 
nos  jardins  on  en  voit  de  toutes  les  nuances, 
depuis  le  rouge-pourpre  jusqu'au  blanc,  et 
tîe  panachées;  on  en  cultive  également  de 
doubles.  La  multiplication  de  la  plante 
s'opère  sans  difficulté  par  graines  semées 
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de  bonne  heure,  par  boutures,  par  mar- 
cottes ou  par  éclats. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  quel- 
ques autres  espècesdOEilIclsdu  même  sous- 
genre,  que  nous  passerons  sous  silence  pour 
ne  pas  trop  prolonger  cet  article. 

b.  /vo/uausc/u'a,Kunih.  Fleurs  ramassées- 
capitées  ,  très  rarement  solitaires  ,  sessilcs, 
entourées  toutes  ensemble  d'un  invoIm.TC 
universel  scarieux,  à  6-8  folioles.  Calice  de 
la  fleur  centrale  dépourvu  de  calicule  ;  celui 
des  fleurs  latérales  accompagné  de  deux 
bractéoles  scarieuses,  de  longueur  égale  ou 
presque  supérieure  à  celle  du  tube  calicinal, 
qui  est  membraneux,  très  délicat,  à  5  dents 
très  peu  prononcées ,  marqué  de  5  bandes 
longitudinales  blanches  ,  opaques,  alternes 
avec  les  sinus  ;  autour  du  fruit,  le  calice  se 
fend  longitudinalement  d'un  côté  jusqu'à  sa 
base;  onglet  des  pétales  long,  leur  lame 
presque  dressée.  C'est  a  ce  sous-genre  qu'aj)- 
partient,  entre  autres  espèces  ,  notre  D;aii- 
llius  prolifer  L. 

c.  Tunica,  Scop.  Fleurs  solitaires  ou  ra- 
massées-fasciculées ,  entourées,  dans  leur 
ensemble  ,  d'un  involucre  universel  à  4 
bractées  scarieuses.  Dans  les  espèces  àcymes 
fasciculées,  les  fleurs  centrales  sont  pédi- 
cellées,  dépourvues  de  calicule;  les  laté- 
rales sont  sessiles,  accompagnées  d'un  cali- 
cule de  deux  bractéoles  scarieuses.  Calice 
turbiné  ou  tubulé-claviforme  ,  à  5  dents 
profondes.  Corolle  hypocralérimorphe  ou 
en  entonnoir,  l'onglet  de  ses  pétalrs  s'élar- 
gissant  insensiblement  en  lame.  Dans  ce 
sous-genre  rentrent,  par  exemple,  les  Gyp- 
sophila  saxifraga  et  G.  rigida  Lin. 

d.  Pseudoiunica,  FenzI.  Fleurs  solitaires, 
pédicellées,  en  cyme.  Calice  sans  calicule  , 
en  massue  ou  turbine  ,  anguleux.  Corolle  en 
entonnoir  ou  campanulée  ,  les  onglets  des 
pétales  s'élargissant  insensiblement  en  lame. 
Le  sous  genre  comprend  quelques  espèces 
de  Gypsophila  de  Desfontaines,  par  exem- 
ple le  G.  compressa  (  FI.  at.  tab.  97). 

(P.  D.) 
OEILLET  (nuiLK  d').  chim.  —  Voy.  huile. 
OEtLLET  DE  DIEU.  bot.  va.  — ■  Nom 

vulgaire    d'une    espèce   de   Lychnide  ,    la 

Lychnide  coqueiourde,  Lychnis  coronaria 

La  m. 

OEILLET  DE  MER.  i-olyp. -Nom  vuN 

gaire  des  Caryophyllies. 
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OîCTr.î-ETTE,  BOT.  ra.  —  Nom  vulgaire 
des  Pavots  cultives  pour  leurs  graines  lîont 
on  extrait  l'huile. 

*0E;\IE  (nom  mythologique),  ins. — 
Henre  de  Coléoptères  subpentanières,  tétra- 
nièrcs  de  Lalreille,  famille  des  Lon;;icorncs, 
tribu  des  Ccrambycins,  créé  par  Newmnn 
{The  Eiitomologisl''s,  p.  S).  Le  type,  VOB. 
»')ir/(ro?"fT<ade  l'auteur,  est  propre  aux  États- 
Unis.  Ce  genre  correspoml  à  relui  de  Sclc- 
rncentsde  Dt'jcan,  qui  y  rapporte  deux  au- 
tres espèces  du  Brésil.  (C) 

*0L:M0.\A.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
puhpentainères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
:::ille  des  Longicornes,  tribu  des  Céramby- 
riiis,  établi  par  Newman  [The  Enlomolo- 
(jisl's,  I,  p.  8  ) ,  et  qui  a  pour  type  une  es- 
pèce des  lies  Philippines  :  VOE.  humeralis 
de  railleur.  (C.) 

*Ot;\A  ,  Selby.  ois.  —  Syn.  de  Columba, 
Ij'nn.  ,  division  de  la  famille  des  Pigeons. 

VoiJ.  PIGEON.  (Z.    G.) 

OEXANTllE.  OEnanthe  {cTvoz,  vin; 
avOo,:,  fleur),  dot.  ni.  — Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères  ,  tribu  des  Sésélinéos, 
établi  par  Lamarck  {Did.,  IV,  526)  et  gé- 
néralement adopté.  Ses  principaux  carac- 
tères sont  :  Calice  à  limbe  5-denté.  Pétales 
obovés,  émarginés.  Slylopode  conique,  à 
styles  dressés,  longs.  Fruits  prismatiques,  à 
cinq  côtes  aiguës  ou  obtuses,  couronnées  par 
les  dents  du  calice  et  les  styles.  Carpophore 
iiulistinct. 

Les  OEnanthes  sont  des  herbes  aquati- 
ques ,  glabres ,  à  ombelles  compusées ,  à  in- 
volucre  variable,  souvent  nul,  à  iuvolu- 
cclies  polyphylles;  à  fleurs  blanches,  fixées 
sur  de  longs  pédicelles  insérés  sur  le  rayon 
de  l'ombellule  ,  hermaphrodites  ou  mâles 
par  avortement. 

Ces  végétaux  croissent  abondamment 
dans  les  contrées  boréales  de  l'ancien  conti- 
nent :  quelques  uns  ont  été  rencontrés  aussi 
en  Amérique. 

Ce  genre  est  très  nombreux  en  espèces; 
quelques  unes  en  ont  été  retranchées  et 
rapportées  à  d'autres  genres,  et  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  limité,  on  en  compte  encore 
une  vingtaine  (I)G.  Prodr.  ,  IV,  136),  ré- 
parties en  deux  sections  que  plusieurs  au- 
teurs admettent  comme  genres  distincts  ; 
ces  sections  sont: 

a.  OEnaïUhe,  Linn,  {Gen. ,  n.  3o2).  Es- 
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pècos  vivaces,  à  racines  tubéreuses-fasciou- 
lées. 

Parmi  les  espèces  qui  composent  ce  sous- 
genre,  nous  citerons  : 

-1.      L'OEnANTIIE     PIMPRENELLIÈUE  ,      OEll. 

pimpinelloides  L.  Sa  racine,  vivace,  est 
composée  de  plusieurs  tubercules  longue- 
mont  pédoncules  (  var.  chœrophylloidcs  )  ou 
brièvement  pédoncules  (  var.  pimpinellœ- 
folia).  Elle  croît  abondamment  dans  les  prés 
des  environs  d'Angers,  où  elle  est  très  re- 
cherchée des  habitants,  qui  la  mangent 
préparée  avec  divers  assaisonnements. 

2.  L'OE^ANTllI^  SAFRANÉE  ,  OEu.  crocola 
L.  ,  à  racine  composée  de  tubercules  fiisi- 
formes  réunis  en  faisceaux.  Ces  tubercules, 
pressés  sous  les  doigts,  laissent  échap[)er  un 
suc  jaune  et  nauséabond  qui  constitue  un 
poison  éminemment  dangereux. 

3.  I/OENANriiE  FisTULEusE  ,  OEn.  fislulosa 
L.,  très  répandue  dans  les  eaux  stagnantes 
de  l'Europe.  Elle  porte  des  feuilles  allongées 
fixées  sur  des  pétioles  fistuleux;  les  infé- 
rieures sont  deux  fois  ailées,  tandis  que  les 
supérieures  sont  simplement  pinnées  ,  à  fo- 
lioles petites,  linéaires  et  pointues.  Les  (leurs 
sont  disposées  en  une  ombelle  composée  de 
trois  ou  quatre  rayons  et  soutenant  chacun 
une  ombcllule  plane,  très  serrée.  Les  fruits 
sont  d'un  vert  roussâtre. 

b.  Phdlandrium,  Linn.  (Gen.  ,  n.  332). 
Espèces  annuelles  ou  bisannuelles,  à  racines 
fibreuses. 

Ce  sous  genre  est  le  moins  nombreux  en 
espèces.  Parmi  elles  nous  citerons  seule- 
ment : 

i.  L'OEnanthe  AQUATIQUE  ,  OEn.  phellan- 
drium  Lam.  Cette  plante  s'élève  quelque- 
fois à  plus  de  deux  mètres;  ses  racines  sont 
composées  de  gros  tubercules  suspendus  à 
des  fibres  longues  et  verticillées.  Elle  croît 
abondamment  dans  les  sols  humides,  les 
endroits  marécageux,  principalement  aux 
environs  de  Rennes,  en  Corse,  etc.  Cette 
espèce  est  également  mortelle  pour  l'homme 
et  les  animaux  domestiques.  (B.) 

OE\A]\THE.  ois.  —Nom  latin  du  Tra- 
quet  motteux,  converti  par  Vieillot  en  nom 
de  g.,  et  syn.  de  Saxicoîa,  Bechst.  (Z.  G.) 

OENAS  (oîvo;,  vin).  INS.  —  Genre  de  Co- 
léoptères hétéromères ,  famille  des  Sténé- 
lytres,  tribu  des  Vésicants,  créé  par  La- 
treille (  Gênera  Cruslaceovwn  et  Insectorum, 
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t.  II,  p.  219),  et  généralement  adopté  de- 
puis. Les  espèces  qu'on  rapporte  à  ce  genre 
ËOMl  les  suivantes:  OE.  afer  Lin.,  crassicor- 
nis  ¥.,luctuosus  Lut.,  bicolor,  unicolor  Lap., 
et  Wiihemsii  Fuld.  La  première  se  trouve  en 
Espagne  ,  la  deuxième  en  Hongrie  ,  la  troi- 
sième et  la  cinquième  en  Barbarie,  la  qua- 
trième sur  la  côte  d'Angole  ,  et  la  sixième 
en  Perse.  Leurs  antennes,  dont  la  longueur 
i!C  dépasse  guère  celle  du  corselet,  sont  pres- 
que de  la  même  grosseur  partout.  Le  pre- 
mier article  est  presque  en  massue  et  en 
forme  de  cône  renversé;  le  second  est  très 
court,  la  tige  fait  un  coude  ,  et  forme  un 
corps  cylindrique  fusiforme,  composé  d'ar- 
ticles serrés,  transverses,  a  l'exception  du 
dernier  qui  est  conoïile.  (C.) 

(MLIVAS,  Brisson.  ois.  —  Syn.  de  Co- 
îumba,  Linn.  Vieillot  a  employé  générique- 
ment  ce  nom  comme  syn.  de  Ganga.  (Z.  G.) 

*(ME\EIV10!\'A  (orvo;,  vin;  p-ov/i ,  de- 
meure). INS.  —Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  télramères  de  Latreilie,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Cerambycins, 
créé  par  Newman  {  Tlie  EntomologisCs,  I, 
p.  8).  Le  type,  VOE.  humilis  New.,  est  ori- 
ginaire de  la  Nouvelle-Zélande.  Cet  auteur 
rapporte  avec  doute  a  ce  enre  une  se- 
conde espèce  de  Madagascar,  qu'il  nomme 
OE,  humeralis,  et  qui  est  sans  doute  la  même 
que  Dejean  a  placée  dans  son  genre  Leplo- 
cerus.  (C.) 

QElVOCARrE.  OEnocarpus  {oaoi,  vin, 
xuoT.ôi,  fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  de  la  tribu  des  Aréci- 
lice»,  établi  par  Martius  (Palm.,  21,  27  et 
165 ,  t.  22 ,  27),  et  dont  les  principaux  ca- 
ractères sont  :  Fleurs  monoïques  réunies 
dans  le  même  spadice;  2  spalhes  doubles. 
FL  mâles  :  Calice  3  parti,  à  divisions  ca- 
rénées. Corolle  a  3  pétales  ovales  ou  oblongs. 
Étamines  6;  filets  subulés,  libres  ou  réunis 
à  la  base;  anthères  linéaires,  sagittées,  fixées 
par  la  partie  dorsale.  Ovaire  rudimentaire. 
FL  femelles  :  Calice  à  trois  folioles  orbicu- 
laires;  corolle  à  trois  pétales  conformes. 
Ovaire  à  3  loges  dont  2  très  petites.  Stig- 
mates 3,  sessiles.  Baie  uniloculaire,  mono- 
sperme, couronnée  par  les  stigmates,  fi- 
breuse; endocarpe  charnu,  soudé  avec  le 
noyau. 

Les  OEnocarpes  sont  des  Palmiers  des  fo- 
llets de  l'Amérique.  Leur  tronc  s'élève  à  une 
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hauteur  qui  varie  entre  13  et  30  mètres.  Il 
est  droit,  grcle,  ordinairement  cylindrique, 
et  couvert  d'anneaux  peu  distincts.  Les  fron- 
des, pinnées,  sont  fixées  sur  des  pétioles 
formant  une  longue  gaîne.  A  l'aisselle  des 
frondes  inférieures  naissent  les  spadices, 
munies  d'une  spaihe  double  et  ligneuse  en- 
veloppant tous  les  ramaux  du  spadice.  Les 
fleurs,  de  couleur  pâle,  sont  entourées  de 
petites  bractées.  Les  fruits  sont  ovales. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons,  comme  type,  i'CE- 
nocarpus  dislichus  Uan.  {loc.  cil.),  dont  le 
fruit,  cuit  et  soumis  a  la  presse,  doniie  une 
huile  inodore  et  d'une  saveur  agréable.  (B.) 

OE\OMS  (nom  mythologique),  annél. — 
M.  Savigny,  dans  son  Système  des  Annélides, 
a  public  sous  ce  nom  la  description  d'une  es- 
pèce d'Annélide  scligère  de  la  mer  Rouge  , 
dont  il  a  publié  la  figuredanssesplanehes  du 
grand  ouvrage  d'Egypte.  Il  la  rapporte  aux 
Euniciens  de  sa  méthode  ,  et  lui  assigne  les 
caractères  génériques  suivants  : 

Trompe  dépassant  le  front;  mâchoires  au 
nombre  de  neuf,  quatre  a  droite,  cinq  à 
gauche ,  conformées  el  disposées  comme 
celles  des  Agiaures,  avec  la  mênie  forme  de 
lèvre  inférieure;  yeux  peu  distincts;  anten- 
nes point  saillantes  et  comme  nulles;  cir- 
rhes  tentaculaires  nuls;  pieds  ambulatoires 
à  deux  faisceaux  inégaux  de  soies  simples 
ou  terminées  par  une  barbe;  cirrhes  supé- 
rieurs et  inférieurs  presque  également  allon- 
gés,  obtus;  dernière  paire  de  pieds  à  peu 
près  semblable  aux  autres. 

M.  Savigny  fait  remarquer  que  le  Nereis 
ebrancliiala  de  Pallas  paraît  se  rapprocher 
beaucoup  de  lOEnone.  M.  de  Blainville,  de- 
puis lui,  s'est  occupé  de  ce  genre  d'Anné- 
lides,  et  il  le  retire  des  Euni^'es  pour  le 
placer  parmi  ses  Néreiscolés  ;  il  lui  suppose 
une  grande  affinité  avec  le  Lombrinère. 
Risso  a  décrit  une  OEnone  des  côtes  de  Nice, 
mais  il  n'est  pas  certain  du  tout  que  ce  soit 
réellement  un  animal  du  même  genre  que 
celui  de  M,  Savigny.  (P.  G.) 

OEXOPLEA,  Hedw.  fils  {Gen.,  l,  151). 
BOT.  PU.  —  Syn.  de  Berchemia,  Neck. 

OEXOPLIA,  Schult.  {Syst.  ,  V,  332). 
BOT.  PH.  —  Fyn.  de  Berchemia,  Neck, 

OEXOTHEIIA.  BOT.  ph.  —  Nom  scienti- 
fique du  genre  Onagre.  Voy.  ce  mol. 

(ffiXOTHÉRACÉES.  OEnolheraceœ.  bot. 
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rn.— Synonyme  d'Onagraires  ou  Onagrariées. 

*OEOMA.  BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille 
des  Onliiilées,  tribu  des  Vandces,  ctabli 
p.ir  Lindiey  (in  Dol.  reg.,  n.  817;  Orchid., 
22  i  ).  Herbes  de  Madagascar  et  de  l'île 
Bo;iibon.  Voy.  orchidées. 

OEPAÏA,  Rheede  {Malab.  ,  IV,  59, 
t.  -i."))   BOT.  PII.  — Syn.  (l'Avicennia,  Linn. 

*Ol::r>STEDIA  (  nom  propre),  helm.  — 
M.  de  Qiiatrerages ,  dont  le  travail  sur 
les  Némertiens  n'avait  pas  paru  lorsque 
l'arlicle  Némerlc  de  ce  Dirlionnaire  a  paru, 
viciil  de  l'aire  connaître  deux  genres  noti- 
vcauv  de  ces  animaux  qu'il  nomme  \'a- 
Icncinca  et  OErstedia  [Ann.  des  se.  nalur., 
3"  série  ,  t.  IX  ).  Ce  dernier  comprend 
les  Néinerliens  à  troncs  nerveux  sub-laté- 
raux.  Nous  reviendrons  sur  ces  animaux  aux 
arliiles  téretci.auikns  et  vers.         (P.  G.) 

OESOPHAGE.  zooL.  —  Voy.  intestin  et 

niAllV.NX. 

OESTRE.  OEslrus.  ms.  —  Le  nom 
(l'o'îTp^;,  a  été  appliqué  par  les  Grecs  à  de 
petits  animaux  qui  incommodent  beaucoup 
les  Poissons,  et  que  l'on  rapporte  générale- 
ment au  genre  Cymollwa.  Arislote  indique 
sous  la  tnènie  dénomination  ,  soit  un  Cyino- 
l'noé  qui  attaque  le  Tbon  et  l'Espadon  , 
soit  une  espèce  d'Hydrocorise.  Virgile  , 
Pline  ,  Elien  ,  etc. ,  ont  appliqué  le  nom 
à'OEslrus  à  des  Insectes  ayant  un  aiguillon 
très  fort  à  la  bouche,  qui  bourdonnent  en 
volant,  tourmentent  les  bœufs,  et  qui,  sui- 
vant touie  probabilité,  doivent  être  rap- 
portés à  des  Taons.  Linné,  sans  recher- 
cher s'il  donnait  exactement  le  nom  d'OEs- 
tnis  aux  animaux  qui  le  portaient  du  temps 
d'Aristote,  a  créé  le  premier,  sous  cette 
dénomination,  un  genre  de  Diptères,  qui, 
adopté  par  tous  les  zoologistes ,  considéra- 
blement restreint  par  Clarck  et  Latreiile  , 
est  devenu,  sous  le  nom  à'OEsh-idcs  [voy. 
ce  mol)  une  tribu  distincte  de  la  famille  des 
Alhéricères. 

Tel  que.  Latreiile  l'a  constitué  ,  et  tel 
qu'il  est  encore  établi  aujourd'hui,  le  genre 
ORsTHE,  OEstrus,  a  pour  caractères  princi- 
p.iux  :  Cuillerons  de  grandeur  moyenne,  et 
ne  recouvrant  qu'une  partie  des  balanciers; 
ailes  en  recouvrement  au  bord  interne  ; 
les  deux  nervures  longitudinales  qui  vien- 
nent immédiatement  après  celles  de  la  côte, 
fermées  par  le  bord  postérieur  qu'elles  at- 
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teignent  ,  et  coupées  au  milieu  du  dis- 
que,  par  deux  petites  nervures  tranvcrses; 
milieu  de  la  face  antérieure  de  la  têlc 
offrant  un  petit  sillon  longitudinal  et  ren- 
fermant une  petite  ligne  élevée,  bifurquce 
intérieurement.  Les  OEstres  se  disiinguent 
des  Hypodermes,  Cutérèbres,  Céphénémyes 
et  OEdeniagènes ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
trompe  ni  de  palpes,  et  surtout  parce  que 
leur  cavité  buccale  est  tellement  peu  appa- 
rente, que  son  existence  a  été  niée  jusque 
dans  ces  derniers  temps;  enfin,  les  Cépha- 
lémyics  en  sont  séparées  par  la  forme  des  ner- 
vures des  ailes,  et  parce  que  ces  derniers 
organes  sont  écartés  l'un  de  l'autre. 

Les  OEstres  sont  des  Diptères  d'une  taille 
assez  grande,  ressemblant  beaucoup  à  de 
grosses  mouches,  mais  plus  velus.  A  leur 
état  parfait,  ils  semblent  appelés  unique- 
ment par  la  nature  à  l'acte  de  la  reproduc- 
tion ,  car  ils  ne  prennent  que  peu  ou  plutôt 
pas  de  nourriture  ,  leurs  organes  de  man- 
ducation  étant  réduits  à  un  état  presque 
rudimenlaire.  Dès  qu'ils  ont  subi  leur  der- 
nière métamorphose  ,  les  OEstres  cherchent 
a  s'accoupler  ,  et  bientôt  après  la  femelle 
se  met  à  la  recherche  des  animaux  sur  les- 
quels elle  doit  déposer  ses  œufs.  On  croyait 
autrefois  ,  d'après  Vallisnieri  et  Réaumur, 
que  I  OEstre  allait  déposer  ses  œufs  sur  les 
bords  de  l'anus  des  Chevaux,  et  que  de  là 
la  larve  remontait  dans  l'estomac,  en  par- 
courant toutes  les  sinuosités  des  intestins; 
mais  Clarck  a  démontré  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi.  D'après  lui  ,  la  femelle  de  l'OEstre, 
pour  circituer  sa  ponte  ,  s'approche  de  l'a- 
nimal qu'elle  a  choisi,  en  tenant  son  corps 
presque  vertical  dans  l'air;  l'extrémité  de 
son  abdomen,  qui  est  très  allongée  et  re- 
courbée en  haut  et  en  avant,  porte  un  œuf 
qu'elle  dépose  sans  presque  se  poser  sur  la 
partie  interne  de  la  jambe,  sur  les  côtés  et 
à  la  partie  interne  de  l'épaule,  et  rarement 
sur  le  garrot  du  Cheval  ;  cet  œuf,  qui  est 
entouré  d'une  humeur  glutineuse  ,  s'attache 
facilement  aux  poils  de  l'animal  ;  l'OEstre 
s'éloigne  ensuite  un  peu  du  Cheval  pour 
préparer  un  second  œuf,  en  se  balançant 
dans  l'air;  elle  le  dépose  de  la  même  ma- 
nière, et  répète  ainsi  ce  manège  un  très 
grand  nombre  de  fois.  Ces  œufs  éclosent  à 
l'endroit  où  ils  ont  été  pondus,  et  ce  n'est 
qu'à  l'étal  de  larve  que  l'Insecte,  s'attachant 
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à  la  langue  qui  vient  It'cher  la  partie  du 
corps  sur  laquelle  il  était  collé ,  parvient, 
par  l'œsophage,  dans  restoniac  de  sa  vic- 
time. 

Les  larves  des  OEslrcs ,  et  principalement 
celle  de  lOEsLnis  cqui,  sont  apodes >  de 
forme  conique,  allongée.  Le  corps  eslcom- 
posé  de  onze  anneaux  ,  garnis  chacun  a  leur 
bord  postérieur  d'une  rangée  circulaire  d'é- 
pines triangulaires  ,  solides,  jaunâtres  dans 
là  plus  grande  partie  de  leur  longueur  , 
noires  à  leur  extrémité,  et  dont  la  pointe, 
très  aiguë  ,  est  dirigée  en  arrière.  Au-dessus 
du  corps,  les  anneaux  du  bout  postérieur, 
et  ceux  qui  en  sont  le  plus  proch<;s ,  n'ont 
pas  de  ces  épines,  qui  existent  sur  les  mê- 
mes anneaux  du  côté  du  ventre.  L'extrémité 
antérieure,  qui  est  tronquée,  figure  une 
espèce  de  bouche  transversale,  avec  deux 
lèvres  qui  peuvent  se  joindre  pour  former 
l'ouverture  qu'elles  circonscrivent.  On  re- 
marque, dans  l'espèce  de  cavité  profonde 
que  ces  lèvres  laissent  entre  elles  lorsqu'elles 
sont  écartées,  six  doubles  sillons  couchés 
transversalement,  et  courbés  eu  dedans  de 
chaiiue  coté  ,  de  manière  à  se  rapprodier 
en  cercle.  Ces  sillons,  formés  par  une  sub- 
stance écailleuse ,  sont  criblés  de  petits 
trous  que  l'on  regarde  comme  des  ouver- 
tures de  stigmates  ;  les  espèces  de  lèvres  qui 
recouvrent  cet  appareil  respiratoire  sont 
évidemment  destinées  à  le  boucher  exacte- 
ment, afin  de  le  proléger  contre  les  aliments 
liquides  et  les  sucs  qui  se  trouvent  dans  l'es- 
tomac du  Cheval.  Comment  ces  larves  peu- 
vent-elles exister  dans  l'estomac,  exposées 
à  une  température  très  élevée  et  dans  un 
air  aussi  vicié?  On  ne  peut  l'expliquer;  on 
sait  seulement  que  ces  larves  se  tiennent  le 
plus  ordinairement  autour  du  pylore,  et 
qu'elles  se  nourrissent  du  chyme  qu'elles 
trouvent  dans  l'estomac.  D'après  les  obser- 
vations récentes  de  IM.  Joly  {Académie  des 
sciences,  septembre  1846),  il  paraît  que  les 
larves  subissent  des  changements  notables 
depuis  leur  naissance  jusqu'au  moment  de 
Itur  transformation  en  nymphe  ,  et  cela 
non  seulement  dans  leur  forme  ,  mais  en- 
core dans  leur  structure  ;  ainsi  les  larves  de 
VOE&lrus  equi ,  au  lieu  d'être  brusquement 
tronquées  a  leur  partie  postérieure,  ainsi 
que  cela  a  lieu  au  commencement  de  leur 
Vie,  ont  cette  même  partie  très  effilée  et 
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terminée  par  deux  tubes  respiratoires  ana- 
logues à  ceux  de  beaucoup  de  Diptères  aqua- 
tiques, tubes  qui  seront  remplacés  plus  laid 
par  un  appareil  si  curieux  et  si  compliqué, 
qu'il  serait  peut-être  difficile  d'en  citer  un 
autre  exemple  dans  l'immense  série  des  In 
sectes.  Lorsque  ces  lar^  es  ont  pris  tout  leur 
accroissement,  elles  f'îscendent  en  suivau 
les  intestins, se  traî  lentau  moyen  de  leurs 
épines  ou  sont  pc-écs  par  les  excréments  , 
jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  l'anus  ,  sur  les 
bords  duquel  ou  les  trouve  souvent  suspen- 
dues dans  les  mois  de  mai  et  juin,  prêtes 
à  tomber  à  terre  pour  y  subir  leur  dernière 
métamorphose.  Arrivées  à  terre,  elles  se 
changent  bientôt  en  chrysalides  ;  leur  peau 
se  durcit,  devient  d'un  beau  noir  et  leur 
sert  de  coque;  elles  restent  six  ou  sept  se- 
maines dans  cet  état,  après  lesquellesl'Insecte 
parfait  sort  de  sa  cociue  en  faisant  sauter 
une  pièce  ovalaire  située  au  bout  extérieur 
de  cette  enveloppe. 

On  s'est  demandé  si  ces  larves  étaient 
utiles,  ou  si,  au  contraire,  elles  étaient 
nuisibles  aux  Chevaux.  Clarck  croit  qu'elles 
sont  plus  utiles  que  nuisibles,  et  Réaumur, 
ayant  observé  pendant  plusieurs  années  des 
Chevaux  attaqués  par  les  OEstres,  dit  qu'ils 
ne  se  portaient  pas  moins  bien  que  ceux 
qui  n'en  nourrissaient  pas  ;  mais  Vallis- 
nieri ,  d'a[)rès  Gaspari,  leur  attribue  ,  au 
contraire,  la  cause  d'une  maladie  épidé- 
mique  qui  lit  périr,  en  1713,  un  grand 
nombre  de  Chevaux  dans  le  Yéronais  et  le 

L'étude  des  OEstres  a  occupe  plusieurs 
zoologistes,  et  nous  avons  résumé  principa- 
lement les  observations  de  Réaumur,  de 
Clarck  et  de  Lalreille;  nous  avons  présente 
quelques  faits  récents  indiqués  par  M.  Joly, 
et  nous  aurons  l'occasion  de  parler  de  nou- 
veau de  l'important  travail  de  ce  natura- 
liste à  l'article  œstrides,  oii  nous  dirona 
quelques  mots  de  l'anatomie  de  ces  Di- 
ptères. 

On  rapporte  six  espèces  à  ce  genre;  pres- 
que toutes  vivent  dans  l'estomac  du  Cheval, 
et  nous  allons  en  donner  une  idée  générale 
en  prenant  pour  guide  V Histoire  des  Diptères 
des  Suites  à  Buffon,<ie  M.  Macquart. 

1°   L'OEsTRE   DU   CHEVAL,    OEstrus    equi 
Clarck  {OEstr.,  lab.  I,  f.  12-1  i.),   Latr. 
OEstrus  bovis  Linné,  Fabr.,  Fallen  ,  Gas- 
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trm  equi  Meigen.  Long  de  cinq  lignes; 
face  fauve,  a  duvet  blanchâtre,  soyeux  ; 
un  sillon  longitudinal  ;  front  fauve;  partie 
postérieure  à  poils  noirs;  antennes  ferrugi- 
neuses; thorax  à  poils  ferrugineux;  une 
hande  transversale  de  poils  noirs  ;  abdomen 
brun  ,  à  poils  ferrugineux  :  une  tache  dor- 
sale noirâtre  à  chaque  segment;  des  points 
Doirs  tlicz  lesinàles;  pieds  ferrugineux; 
ailes  blanchâtres;  une  bande  transversale, 
brunâtre,  ainsi  que  deux  taches  apicales. 

Cette  espèce  se  trouve  en  France  ,  en  An- 
gleterre, en  Italie  et  en  Orient,  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août,  près  des  pâtura- 
ges. La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  les  jam- 
bes et  les  épaules  des  Chevaux  ,  qui ,  en  se 
léchant,  transportent  les  larves  dans  leur 
estomac,  où  elles  se  développent. 

2'J  L'OEsTRE  SALUTAIRE,  OEslvus  salutoris 
Clarck  {OEslr.,  tab.  I,  f.  35),  Gaslrus  sa- 
lularis  Meigen.  Se  trouve  en  France  ,  en 
Angleterre.  Suivant  Clarck ,  les  larves  vi- 
vent dans  l'estomac  des  Chevaux,  et  facili- 
tent la  digestion  par  leur  présence. 

3°  L'OEsTRE    IIÉMORRHOiDAL,    OEstVUS    lUB- 

movrhoidalis  Linné,  Fabr. ,  Fallen  ,  Gas- 
trus  hœmorrhoidalis  Meigen.  Se  trouve 
dans  toute  l'Europe.  La  femelle  dépose  ses 
œufs  dans  le  nez  des  Chevaux ,  d'où  ils  sont 
transportes  par  la  langue  dans  la  bouche  et 
ensuite  dans  les  intestins. 

4°  L'OEsTBE  NASAL ,  OEstrus  nasalis 
Linné,  OEslrus  veterinus  Fabr.,  Fallen, 
C\àTck{OEslr.,  tab.  I,f.  26  et  27),  Gaslrus 
nasalis  Meigen.  La  larve  de  cette  espèce 
vit  dans  l'œsophage  du  Cheval,  de  l'Ane, 
du  Mulet,  du  Cerf  et  de  la  Chèvre.  Se  trouve 
dans  toute  l'Europe. 

5°  L'OEsTRE   DES   TROUPEAUX,    OEslVUS  pe- 

corum  Fabr.,  Fallen,  Gaslrus  pecorum 
Meigen.  Cette  espèce  semble  propre  à  la 
Suède,  et  la  larve,  suivant  Fabricius,  vit 
dans  les  intestins  du  bœuf. 

6"  L'OEsTRE  FLAViPÈDE ,  OEslTus  fluvipes 
Encycl.  mélh.).  Cette  espèce ,  qui  a  été 
trouvée  dans  les  Pyrénées  par  M.  Al.  Bron- 
gniart,  n'est  pas  bien  connue,      (E.-D.) 

ŒSTRES  DE  MER.  crust.— Nom  vul- 
gaire des  espèces  du  genre  Cymothoé.  Voy, 
ce  mot. 

ŒSTRIDÉES.  OEslrideœ,  Leach.  ins, 
—  Syn.  d'OEstrides,  Latr.  (E.  D.) 

CœSTRIDES.  OEslrides.  ins.— Tribu  de 
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l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Alhéricères, 
établie  par  Latreille  et  comprenant  l'ancien 
genre  OEs<r«s  de  Linné.  Latreille,  et  d'après 
lui  M.  Macquart  (  Diplères  des  Suites  à  Buf- 
fon  de  Roret,  1835),  caractérise  ainsi  ces 
Insectes  :  Corps  ordinairement  velu  ;  trompe 
tantôt  nulle  ou  cachée  dans  la  cavité  bu(c;ile 
qui  semble  parfois  fermée,  tantôt  rudimen- 
taire,  et  alors  la  bouche  est  légèrement  fen- 
due ;  palpes  tantôt  distincts,  tantôt  nuls; 
antennes  courtes  ,  insérées  dans  uiie  cavité 
de  la  face  ;  troisième  article  ordinairement 
globuleux  ;  style  habituellement  dorsal  , 
épais  à  sa  face;  abdomen  ovale;  cuillerons 
grands;  ailes  souvent  écartées,  présentant 
trois  cellules  postérieures  :  la  première  sou- 
vent fermée,  quelquefois  entr'ouverte,  quel- 
quefois même  très  ouverte.  A  ces  caractères, 
ajoutons  qu'à  l'état  parfait  ces  Insectes  ont 
le  port  de  la  Mouche  domestique  :  leur  corps 
est  velu  et  coloré  par  bandes ,  à  la  manière 
de  celui  des  Bourdons;  leurs  antennes  sont 
terminées  en  palettes  lenticulaires,  portant 
chacune  sur  le  dos  et  près  de  son  origine 
une  soie  simple;  les  tarses  sont  terminés  par 
deux  crochets  et  deux  pelotes. 

La  tribu  des  OEstrides,  l'une  des  plus  re- 
marquables entre  les  Diptères  par  son  orga- 
nisation et  ses  mœurs,  n'a  pas  de  place  bien 
déterminée  dans  l'ordre  naturel.  Si  le  fa- 
ciès indique  le  voisinage  des  Syrphies  ,  si 
la  grandeur  des  cuillerons  la  rapproche  des 
Muscides  supérieurs  ,  le  peu  de  développe- 
ment des  antennes,  et  surtout  de  la  trompe, 
entièrement  nulle  dans  quelques  genres,  la 
rejette  dans  les  derniers  rangs  des  Muscides. 
Toutefois  les  principaux  entomologistes  ,  et 
en  particulier  Latreille  et  M.  Macquart,  la 
placent  entre  les  Syrphies  et  les  Muscides , 
en  se  basant  sur  ce  que  des  anomalies  assez 
fréquentes  de  la  trompe  des  Diptères  s'op- 
posent à  ce  que  cet  organe,  tout  important 
qu'il  est ,  soit  toujours  regardé  comme  un 
caractère  essentiel. 

On  trouve  rarement  ces  Insectes  dans 
leur  état  parfait;  et  le  temps  de  leur  appa- 
rition ,  ainsi  que  les  lieux  qu'ils  habitent, 
sont  très  bornés.  Comme  les  femelles  dé- 
posent leurs  œufs  sur  le  corps  de  plusieurs 
Ruminants,  c'est  dans  les  bois  et  les  pâtu- 
rages fréquentés  par  ces  animaux  qu'il  faut 
les  chercher.  Chaque  espèce  d'OEstre  est  or- 
dinairement parasite  dune  même  espèce  de 
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\1ammifère,  et  choisit  pour  placer  ses  œufs 
le  partie  du  corps  qui  peut  seule  convenir  à 
se»  larves,  soit  qu'elles  doivent  y  rester,  soit 
qu'elles  doivent  pnsser  de  là  dans  l'endroit 
favorable  à  leur  développement.  Le  Bœuf, 
le  Cheval ,  l'Ane,  le  Renne  ,  le  Cerf,  l'Anli- 
lope,  le  Chameau  ,  le  Mouton  et  le  Lièvre, 
sont  jusqu'ici  les  seuls  Mammifères  connus 
sujets  à  recevoir  des  larves  d'OEslres.  Tou- 
tefois, il  paraîlraitquedes  larves  d'une  espèi'C 
particulière  de  ce  genre  ,  nommée  OEs/rus 
homhiis,  attaqueraient  l'Homme  lui-même  ; 
mais  malgré  les  recherches  de  plusieurs  na- 
luriilistes,  ce  fuit  n'est  pas  encore  démontré 
d'une  manière  tout -à -fait  certaine.  Un 
grand  nombre  de  personnes  se  sont  occupées 
de  ce  sujet  important ,  principalement 
MM.  Say,  Howsley  ,  de  Humboldt,  Roulin  , 
Guérin-  Méneville,  Justin  Goudot,  et  sur- 
tout M.  Isidore  Geoffroy  Saint- llilaire,  qui, 
dans  un  rapport  présenté  en  1838  à  l'Ins- 
titut de  France,  a  résumé  d'une  manière 
complète  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  ce 
sujet,  et  qui  conclut  que  quoiqu'on  n'ait 
fuit  aucune  obseivalion  qui  vienne  démon- 
trer, d'une  manière  directe,  la  présence  de 
larves  d'OEslres  dans  l'Homme,  on  ne  peut 
cependant  pas,  sans  outrer  le  scepticisme  , 
se  refuser  à  admettre  l'existence  d'OEstres 
cutanés  dans  IHomme.  Enfin  ,  tout  récem- 
ment, M.  Joly  a  lu  un  travail  important  à 
ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences  (septem- 
bre 1846);  mais  ce  mémoire  n'étant  pas 
encore  publié,  nous  ne  pouvons  en  par- 
ler ici. 

Les  animaux  craignent  beaucoup  l'OEstre 
lorsqu'il  cherche  à  faire  sa  ponte.  Le  séjour 
des  larves  est  de  trois  sortes,  qu'on  peut 
distinguer  par  les  dénominations  de  cuti- 
colcs,  cavicoles  el  gaslricoles,  suivant  qu'el- 
les vivent  dans  les  tumeurs  ou  bosses  for- 
mées sous  la  peau,  dans  quelques  parties  de 
l'intérieur  de  la  tête,  ou  dans  l'estomac  de 
l'animal  destiné  à  les  nourrir.  Les  œufs 
\i'oà  sortent  les  premières  sont  placés  par  la 
«lère  sous  la  jieau  qu'elle  a  percée  avec  une 
*arière  écailleuse,  composée  de  quatre  seg- 
iinents  rentrant  l'un  dans  l'autre,  armée  au 
bout  de  trois  robustes  crochets  et  de  deux  au- 
tres pièces.  Les  œufs  des  autres  espèces  sont 
simplement  déposés  et  collés  sur  quelques 
parties  de  la  peau,  soit  voisines  des  cavités 
ualuielleset  intérieures  où  les  larves  doivent 
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pénétrer  et  s'établir,  soit  sujettes  à  être  lé- 
chées par  l'animal  afin  que  les  larves  soient 
transportées  avec  la  langue  dans  la  bouche, 
et  qu'elles  gagnent  de  là  le  lieu  qui  leur 
est  propre.  C'est  ainsi  que  la  femelle  de 
l'OEstre  du  Mouton  place  ses  œsifs  sur  le 
bord  interne  des  narines  de  cet  animal,  qui 
s'agite  alors ,  frappe  la  terre  avec  ses  pieds, 
et  fuit  la  tête  baissée  ;  la  larve  s'insinue 
dans  les  sinus  maxillaires  et  frontaux,  et  so 
fixe  à  la  membrane  interne  qui  les  tapisse  an 
moyen  de  deux  forts  crochets  dont  la  bouche 
est  armée  :  nous  avons  dit  que  c'était  au 
moyen  de  la  langue  du  cheval  que  VOEslnis 
equi  faisait  parvenir  les  larves  dans  son  es- 
tomac; il  en  est  de  même  de  YOE.  hœmor- 
rlioidalis.  C'est  généralement  autour  du  py- 
lore que  l'on  trouve  ces  larves  parfois  en 
grand  nombre,  et  ce  n'est  que  rarement  que 
l'on  en  rencontre  dans  les  intestins. 

Chez  les  OEstres ,  l'accouplement  se  fait 
comme  chez  la  plupart  des  Diptères ,  ei; 
M.  Joly  a  vu  que  la  femelle  reçoit  le  rnalc  , 
et  n'est  pas  au  contraire  reçue  par  lui,  ainsi 
qu'on  l'avait  prétendu.  Toutes  les  espèces 
doivent  être  ovipares  ,  quoique  le  contraire 
ait  été  dit  :  M.  Joly  a  fait  des  observations 
à  ce  sujet  sur  l'OEstre  du  Cheval;  il  a  re- 
cueilli des  œufs  qu'il  a  placés  avec  soin  dans 
un  bocal,  et  il  a  vu  naître  de  jeunes  larves. 
Quant  à  la  forme  des  larves  ,  nous  ne  la 
décrirons  pas  ici,  toutes  celles  des  OEstrides 
se  ressemblant  beaucoup,  et  ayant  déjà  dit 
quelques  mots  de  celles  des  OEstres  propre- 
ment dites  à  l'article  œstre,  auquel  nous 
renvoyons.  C'est  ordinairement  en  juin  et 
juillet  que  les  métamorphoses  s'opèrent:  les 
larves  parvenues  à  toute  leur  croissance  sont 
rejetées  à  l'extérieur  par  l'anus  des  animaux 
qui  les  ont  nourries;  elles  se  transforment 
en  terre  en  chrysalides,  restent  quelque 
temps  dans  cet  état,  puisse  métamorphosent 
enfin  en  Insecte  parfait. 

L'anatomie  des  OEstrides  est  encore  assez 
peu  avancée  ,  et  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter à  ce  sujet  quelques  passages  du  travail 
de  M.  Joly.  Quoique  ces  Insectes  aient  été 
quelquefois  désignées  sous  le  nom  à'AS' 
tomes  (à,  privatif;  arôfxa  ,  bouche),  il 
existe,  au  moins  dans  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces  à  l'état  adulte,  une  ouverture 
buccale  le  plus  souvent  accompagnée  de  deux 
palpes  rudimentaires.  Le  canal  intestinal  est 
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muni  d'appendices  tout-à-fait  analogues  à 
ceux  dont  sont  pourvus  la  plupart  des  In- 
sectes. Les  organes  respiratoires,  le  système 
nerveux  et  l'appareil  de  la  génération,  sont 
également  construits  d'après  le  type  le  plus 
commun  chez  les  Diptères.  L'organisation 
des  OEstrides  à  l'état  de  larve  oITre  égale- 
ment une  assez  grande  ressemblance  avec 
celle  de  certaines  larves  appartenant  aux 
Diptères.  Indépendamment  des  mandibules 
ou  crochets  dont  la  bouche  est  armée  dans 
VOEstrus  cqiii ,  il  y  a  deux  maxilles  très 
petites,  que  l'on  ne  voit  pas  dans  les  Cé|)ha- 
lémyies  et  Mypoilermes.  Dans  les  divers 
groupes,  les  organes  digestifs  offrer:t  entre 
eux  beauioiip  de  ressemblance.  L'appareil 
respiratoire  est  très  compliqué,  et  c'est  dans 
les  OEslrus  qu'il  a  acquis  son  maximum  de 
perfectionnement.  Ces  Insectes  peuvent  res- 
ter longleînps  sans  res-[jirer  :  plongés  dans 
divers  liquides  (tels  que  l'alcool  ,  l'huile 
d'olive,  l'huile  de  ricin),  les  larves  à'OEs- 
trus  equi  et  de  Ceplialeimiia  ovis  peuvent 
vivre  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  se- 
maines, tandis  que  des  larves  d'autres  Di- 
ptères périraient  presque  instantanément. 

Un  grand  nombre  de  zoologistes  se  sont 
occupés  des  OEstrides  ;  nous  citerons  prin- 
cipalement les  travaux  de  Réaumur  et  de 
Dpgcer  {Histoire  des  Insectes);  la  Monogra- 
phie des  OEstrides  de  Clarck,  publiée  en  1823 
dans  les  Transactions  de  la  Société  linnéenne 
de  Londres,  et  depuis  traduite  en  français; 
les  notices  de  Latreille,  dans  le  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  de  Délerville ,  dans  le 
Règne  animal  de  G.  Cuvier;  les  travaux  de 
M.  Macquart  (  Diptères  des  Suites  à  Buffon, 
de  Roret ,  1833  )  ;  un  mémoire  de  M.  Joly 
intitulé  : /?ec/ie)c/ies  soologiques  ,  anatomi- 
ques  et  physiologiques  sur  les  OEstrides  en 
général ,  et  particulièrement  sur  les  OEstres 
qui  attaquent  l'Homme,  le  Cheval,  le  Bœuf  et 
Je  Mouton,  qui,  malheureusement,  n'est  pas 
encore  publié,  et  n'est  connu  que  par  un 
extrait  que  l'auteur  en  a  donné  dans  le  nu- 
méro du  7  septembre  1840  des  Comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  sciences,  etc. 

La  tribu  des  OEslrides  comprend  aujour- 
d'hui un  assez  grand  nombre  d'espèces  ; 
aussi  n'a-t-on  pas  pu  se  borner  à  n'y  for- 
mer,  comme  le  faisait  Linné,  qu'un  seul 
genre.  On  en  admet  en  général  sept,  et  nous 
allons  les  indiquer  en  suivant  la  classifica- 
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tien  donnée  par  M.  Macquart  {loco   ci- 
talo). 

A.  Une  cavité  buccale  distincte. 

B.  Style  des  antennes  plumeux  (larves 
cuticolcs). 

Genre  I.  —  CuTÉnÈBUE. 

BB.  Style  des  antennes  nu. 

C.  Point  de  palpes  ni  de  trompe  (larves 
cuticoles). 

Genre  iï.  —  Hypodeume. 
ce.  Des  palpes. 

D.  Point  de  trompe  distincte  (larves  cu- 
ticoles ). 

Genre  III.  —  OEdémagène. 
DD.  Une  trompe  distincte  (larves  cavi- 
coles). 

Genre  IV.  —  Céphénémyie. 
AÂ.  Une  cavité  buccale  peu  apparente. 

E.  Ailes  écartées  ;  cuillerons  grands. 

F.  Deux  cellules  postérieures  aux  ailes 
(larves  cavicoles). 

Genre  V.  —  Céphalémyie. 

FF.  Quatre  cellules  postérieures  aux  ailes. 
Genre  VI.  —  Colax. 

EE.  Ailes  couchées;  cuillerons  médio- 
cres (larves  gastricoles). 

Genre  VII.  —  OEstre. 

En  terminant,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  tous  les  mots  génériques  que  nous  venons 
de  citer ,  et  particulièrement  à  l'ariiclo 
cestue.  (E.  Desmarest.) 

OETIIRA.  CRUST.  —  Voy.  ^thrc. 

OETITE.  MIN.  —  Voy.  pierre  d'aigle. 

OEUF.  zooL.  —  Voy.  ovologie. 

OFFRAYE.  OIS.  —  Espèce  de  Balbuzard. 
Voy.  ce  mot. 

*OFFl]LA.  ARACH.  —  Sous  ce  nom  est 
désigné  par  M.  Heyden ,  dans  le  journal 
VIsis,  une  nouvelle  coupe  générique  dont 
les  caractères  n'ont  pas  encore  été  publiés. 
Je  crois  que  c'est  au  genre  Sarcoptes  que 
cette  division  générique  doit  être  rapportée. 
Voy.  SAncoPTES.  (H.  L.) 

OFTIA,  Adans.  bot.  ph.— Syn.  de  Spiel- 
mannia. 

*OGCEROSTYLl]S ,  Cass.  (m  Dict.  se. 
nal.,  XXIII,  513).  bot.  ph.  —  Syn.  de  S/y- 
loncerus,  Labillard. 

*OGCODERES  (0^x05,  grosseur;  ê/py,. 
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foii),  IK9.  —  Genre  de  Colt'oplères  télr.imc- 
res,  famille  des  Xylopliages,  Iribu  des  Lyc- 
tides,  formé  par  Dejean  {Catalogue,  3"  éd., 
p.  337)  avec  deux  espèces  américaines,  les 
0.  asperatus  Dej.  et  lobalus  Lat.  La  [)re- 
rriière  est  des  environs  de  Carlliagciie  (Nou- 
velle-Grenade), et  la  seconde  se  trouve  à 
Cayenne.  (C.) 

*OGCODES  (Ôyx-J^/,; ,  tuméfié),  ins.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères , 
famille  des  Tanystomes  ,  tribu  des  Vésicu- 
Icux  ,  établi  par  Lalreille  et  adopté  par 
M.  Macquart  {Diptères,  Suites  à  Duffon , 
t.  I ,  p.  3G8).  Ce  dernier  auteur  en  décrit 
3  espèces  :  Og.  gtbbosus  Latr.  (  Ilenops  id. 
Fal),  ,  Henops  leucomelas  Fall,  ,  Musca  gib- 
IwsalAnn.),  d'Europe;  Og.  marginalus 
(  Ilenops  id.  Meig.  ,  Ilenops  giblosus  Fall.) , 
de  France  et  d'Allemagne;  Og.  varius  Latr., 
des  environs  de  Paris.  (L.) 

^OGCODOCERA  (à-/xù5^/îr, gonflé  ;  «paç, 
antenne),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères braclioières,  tribu  des  Bombyliens, 
ét.ibli  par  M.  Macquart  {Dipt.  exot. ,  t.  H  , 
1'°  partie,  p.  83),  qui  n'y  rapporte  qu'une 
seule  espèce  ,  Og.  dimidiata  ,  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale.  (L.) 

OGlLU.l.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Sénécioni- 
d('cs,  établi  par  Cassini  {in  Dict.  se.  nat., 
XXXV,  445;  XLIII,  371).  Hcibcs  de  l'A- 
ttiérique  tropicale.  Voy.  cnvcosùns.  — 
Ogie.ra,  Spreng.  {  Sijst. ,  III,  674),  syn. 
û'Euxeniia,  Cham. 

OGLIF/V  (anagramme  de  Filago).  cot. 
rii.  — Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Inulées,  établi  par  De  Candolle 
(l'rodr.  ,  VI,  248)  aux  déiiens  des  Filage. 
L'espèce  principale  est  le  Filago  arven- 
sis  L, 

0G\0\.  BOT.  PU.  — Nom  vulgaire  d'une 
espèce  d'Ail ,  VAllium  cepa  L. 
On  a  aussi  appelé  : 

Ognon  de  Loup,  une  variété  de  Potiron  ; 
Ognon  m.\uin.,  le  Scilla  maritima  ; 
Ognon  musqué,  le  Muscari  ; 
Ognon  SAuv.\GF,,  V Ilijacinthus  comosus,  etc. 
0G\0\  BLANC.  Moi.L.  —  Nom  vulgaire 
et  marchand  de  Vllelix  giganlea. 

OfiXO.XIVET.  BOT.  ni.  —  Nom  vulgaire 
d'une  variété  de  Poires. 

OGOIOX.  MAM.  —  Ce  nom  et  ceux  de 
Ogofone  et  Ochodone,  ont  été  appliqués  à 
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une  espèce  de  Rongeur  du  genre  PiJca.  ï'o;/. 
ce  mot.  (ii.  D.) 

*0GYDR05IITE.  Ogijdromites.  ciiust.— 
Sous  ce  nom  est  désigné,  par  M.  Milne  Ed- 
wards, dans  le  tome  V  de  Vllisloire  naiU' 
relie  des  animaux  vertèbres,  par  Lamarck, 
un  genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des  Déca- 
podes anoinoures,  de  la  famille  des  Aptéru- 
res,  et  qui  paraît  se  rapprocher  plus  des  Dy- 
namènes  [voy.  ce  mot)  que  des  autres  Déca- 
podes, mais  s'en  distingue  par  des  particula- 
rités dans  la  disposition  des  régions  de  la 
carapace,  des  orbites.  Ce  Crustacé ,  dont 
l'espèce  n'a  pas  encore  reçu  de  nom,  a  été 
rencontré  à  l'état  fossile,  dans  le  terrain 
jurassique,  aux  environs  de  Terdru  ,  i)ar 
M.  Moreau.  (11.  L.) 

*OGYGES.  ANNÉL.  —  Genre  non  décrit 
d'Annélides  chétopodes  dans  Rafinesque 
{Analijse  de  la  nature).  (P.  G.) 

OGYGIA  (nom  mythologique),  crust.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Trilobites,  de  la  famille 
des  Ogygiens,  établi  par  M.  Al.  Drongniart,  et 
dont  les  espèces  qui  le  composent  semblent 
établir  un  passage  entre  les  Asaphes  et  le.s 
Trinucules  {voy.  ces  mots).  Elles  ont  le  corps 
elliptique,  mais  très  plat,  et  elles  ne  parais- 
sent pas  avoir  la  faculté  de  se  rouler  en 
boule,  comme  les  genres  Asaphiis  et  Trinu- 
culus.  La  tète  est  grande  et  se  prolonge  en 
arrière  de  chaque  côté  du  thorax  :  on  y  dis- 
tingue un  lobe  médian,  qui  n'en  occupe  que 
les  deux  tiers  postérieurs;  deux  éminences 
oculiformes,  lisses,  situées  sur  la  partie  in- 
terne et  postérieure  des  jouc^,  des  lignes 
jugules;  enfin,  une  portion  marginale  très 
large,  qui  présente  en  avant  une  petite 
crête  médiane,  et  se  prolonge  postérieure- 
ment sous  la  forme  de  cornes.  Le  thorax  ne 
se  compose  que  de  huit  ou  dix  anneaux, 
dont  le  lobe  médian  est  petit,  et  dont  les 
pièces  latérales  se  recouvrent  en  arrière  vers 
le  bout.  Quelquefois ,  ces  lobes  latéraux 
sont  divisés  chacun  en  deux  portions,  par 
une  petite  crête  dirigée  d'avant  en  arrière, 
de  manière  à  rendre  le  tronc  de  l'animal 
quinquélobé,  ou  à  simuler  de  chaque  côté  du 
thorax  une  rangée  de  pattes  lamelleuses. 
Enfin,  l'abdomen  est  très  développé,  sub- 
scutiforme,  et  composé  en  général  de  plu- 
sieurs anneaux  bien  distincts  ;  son  lobe  mé- 
dian n'occupe  qu'environ  les  deux  tiers  an- 
térieurs de    sa  longueur,  et   souvent  les 
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Joltcs  latéraux  paraissent  être  garnis  en  de- 
hors d'une  bordure  ineinbrancusc.  On  con- 
naît, trois  espèces  de  ce  genre  ,  dont  l'O- 
r.vr.iR  DR  GuRTTAnD,  Ogyfiia  Gueilardii 
Hrongii.  {Cnisl.  foss.,  p.  28,  pi.  3,  fig.  1), 
est  le  type.  Celte  espèce  a  étd  reiicontrcc 
il.iiis    les  Schistes  ardoisiers  d'Angers. 

(II.  L.) 

*OGYGIE!VS.  Ogiigii.  cni;sT.  —  Sous  ce 
nom  est  désignée  ,  par  M.  Milne  Edwards  , 
une  famille  de  l'ordre  des  Trilobites,  dont 
les  caractères  peuvent  être  ainsi  formulés: 
Corps  très  aplati  et  ne  paraissant  pas  sus- 
ceptible de  se  rouler  en  boule.  Abdomen  en 
général  très  petit.  Yeux  très  rarement 
granulés,  et  souvent  peu  ou  point  distincts. 
Les  genres  qui  composent  celte  famille  sont 
;iu  nombre  de  six  ,  et  désignés  sous  les 
iiomsde  P/eu)'aca);//irt,  Tiinuculus,  Ogygia, 
Ularion,  Paradoxides  et  Peltnura.  (II.  L.) 

*0-inGGlXSIA,  Ruiz  et  Pav.  [Flor.pé- 
ruv. ,  1 .  5o  ,  t.  85 ,  fig.  a,  b).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Iligginsia,  Persoon. 

*0IILE\D01U'IA,  I.ehmann  {indexscm. 
Ilort.  Ilamhurg  ,  1833).  cot.  ru.  — Syn. 
ù\\])lQsbnum,  Burch. 

*0!ACOPODA  {o"a^,  gouvernail;  ,rûv.:, 
pied).  iiEFT. — Nom  des  Tortues  de  mer  (Ché- 
!■  nées  et  Sphargis)  dans  Wagler.      (P.  G.) 

*0ÎACURLS  (  oi'al,  gouvernail;  doi, 
queue),  iiept.  —  Genre  de  Geckos  ainsi  dc- 
noinnié  par  M.  Gray.  (P.  G.) 

OICEOPTOMA  (oîx/o,, j'habite;  Tttùy.-c, 
cadavre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pcu- 
tamères,  famille  des  Clavicornes,  tribu  dos 
Sil|ibules,  créé  par  Leach  et  adopté  par  Hope 
[Colcoplerisl'smanual,  t.  111,  1840,  p.  150). 
Deux  es()èces  sont  rapportées  au  genre  :  les 
0.  titoracicum  Linn.,  et  lelraspilotum  Hope. 
La  première  est  propre  à  l'Europe,  et  la  se- 
conde aux  Indes  orientales  (Poona).     (C.) 

01-^F,S,  Wcber,  ins.  —  Syn.  ti'Ado- 
rinm,  [•.  (C  ) 

OI»n':S.  0:U<e.  bot  c-..—  Tribu  établie 
par  i, éveillé  daus  la  fau))lle  des  champi- 
gnons. Voy.  MvoLOGiE. 

OÎDÎL'M  uor.  cr.  —  N  im  donné  par 
I.iuk  (in.  Bcrol.  Magaz.,  t.  111,  p.  18)  à 
U!i  genre  de  champigiibus  microsiopiques, 
vivants  sur  des  végi'taux  qu'ils  envahissent 
au  point  d'en  entraver  l'accroissement,  et 
souM'iit  même  il'en  déterminer  la  mort. 

Ces  parasiles,  que  l'on  a  compris  sous  le 
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nom  coUeriif  d"/?/)';;/ri/te,  à  cause  de  leur 
développement  à  la  surface  des  organes, 
cl  pour  les  distinguer  d'autres  champi- 
gnons parasites  (les  Entophy'cs)  qui  crois- 
senl  à  l'intérieur  même  des  tissus;  ces 
parasites  Épiphyles,  disons-nous,  sont  for- 
mes de  filaments  simples  ou  ranieux  très 
fins,  transparents,  réunis  par  touffes  d'ap- 
parence floconneuse,  légèrement  entre- 
croisés, cl'iisonnés  ,  et  dont  les  articles 
finissent  par  se  séparer  et  former  autant 
de  sporules.  Les  filaments  s'étendent  eu 
végétant  à  la  surface  de  l'épiderme  de  la 
plante  ou  de  l'arbuste  sur  lequel  vivent  les 
Épiphyles,  et  c'est  au  moyen  de  très  petits 
rcuflemeuts  latéraux,  remplissant  le  rôle 
de  suçoirs,  que  ces  jiarasiles  puisent  les  ma- 
tériaux de  leur  nutrition. 

L'Éjiiiibytc  qui  a  donné  lieu  au  pins 
grand  nombre  de  travaux,  à  cause  de  l'in- 
térêt qu'avait  l'agriculteur  à  le  bien  con- 
naître^ tant  pour  prévenir  ses  envahisse- 
ments que  pour  arrêter  et  atténuer  les 
ravages  qu  il  occasionne  à  l'une  de  ses  plus 
précieuses  et  de  ses  plus  productives  re- 
colles, est  celui  qui  se  manifeste  dans  la 
maladie  de  la  vigne,  et  dont  M.  Berkeley, 
savant  cryptogamiste  anglais,  avait  fait  un 
Û'idiwn,  sous  le  spécifique  Tuckeri,  du  nom 
de  l'auleur  qui,  le  premier,  l'avait  signale. 
Des  études  ultérieures  étanl  venues  dé- 
montrer que  cei  Épiphytc,  ainsi,  du  reste, 
que  la  généralité  des  Oïdium  connus,  n'est 
qu'un  état  particulier  d'uu  Érysiphe,  cham- 
pignon plus  élevé  en  organisation,  et  qui  se 
développe  également  à  la  surface  de  presijne 
tous  les  végétaux  vaseulaires,  M.  Berkciey 
a  dû  substituer  ce  générique  à  celui  d'Oï- 
\l\um    qu'il   avait   primitivement  proposé. 

Mais  VErysii.he  Tuckeri,  coiuidg  les  my- 
coliigucs  le  nomment  aujourd'hui,  ou  l'Oi- 
dium  de  la  vigne, commele  vulgaire  l'appelle 
toujours,  es'.-il  la  cause  déterminante  de 
la  malaiii.-,  eu  n'est-il  que  consécutif  à 
une  autre  j itération? 

Exposer  toutes  les  opinions  qui  cet  été 
cmies  à  ce  sujet  nous  entraînerait  au 
(I  là  des  luniles  qui  nous  sont  assignées. 
Nous  dirons  cepeiidant  que  bien  des  faits 
semblent  démontrer  que  le  parasitisme  n'eut 
pas  exclusivement  la  cause  de  la  maladie. 
Parmi  ces  faits,  le  plus  concluant  est  celiL- 
ci  :  sur  le  sarujcut,  quel  que  soit  son  û^e^ 
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l'aliérntion  ihi  contenu  tl  's  cellules  épider- 
niiqiies,  altéraliDii  qui,  lorsqu'elle  est  bien 
prdiinnci-n,  se  tr.nluil  exiéricuiemi'ul  par 
(les  plaques  ou  dcspoiiiU  bruuàlrcs,  plus  ou 
iiu)in-i  iioiubrcux,  plus  ou  moins  éteudus, 
précède  toujours  l'apparitinn  de  l'Érysiplie 
de  Tuckcr.  Ce  n'est  mè:ne  que  lorsque 
celle  altération  est  à  un  degré  relativement 
avance  (jiie  l'Érysiplie  se  manifeste.  Quoi 
qu'il  en  suit,  c'est  eu  enlaçant  de  ses 
filaments  les  grains  du  raisin,  que  ce 
parasite  en  dessèche  et  en  durcit  l'épiderrae. 
Celui-ci  une  fois  envahi  et  altéré,  ne  pou- 
vant pliis  se  [irôler  à  l'accroissement  des 
tissus  soiis-jacenis,  se  rompt  et  amène  la 
dcstructUm  du  fniit. 

De  Ions  les  moyens  préconisés  pour  arrê- 
ter les  eff^'ls  du  redoutable  champignon,  le 
pln<  efficace,  jusnu'ici,  a  été  le  souffrage, 
c'est-à-dire  l'application  sur  les  bourgeons 
et  sur  les  fruits  du  soufre  en  fleurs  ou  tri- 
turé en  poudre  très-fine.  L'emploi  de  ce 
procédé  a  eu  pour  origine  et  pour  point  de 
départ,  en  France,  et  ensuite  dans  tous  les 
pays  qui  produisent  du  vin,  les  essais  faits 
en  I8,j0,  à  Versailles,  sous  la  direction 
de  M.  Dnchartre.  L'expérience  a  récem- 
ment démontré  que  le  soufre  agit  avec  une 
aussi  complète  efficacité  sur  le  blanc  des 
rosiers,  des  pêchers,  etc.  (Z.  G.) 

OIE.  Anser.  ois.  —  Ce  nom,  qui ,  primi- 
tivement, s'appliquait  indistinctement  à  un 
petit  nombre  d'espèces  que  l'on  confond.iit 
entre  elles,  a  considérablementdepuis  changé 
de  valeur.  Élevé  d'abord  à  la  puissance  de 
nom  de  genre,  il  est  devenu  ensuite,  pour 
la  plupart  des  méihodisies,  le  litre  d'une 
sous-famille  et  même  d'une  famille  :  celle 
des  Oies  ou  Ansérinées. 

Quoique  cette  famille  soit  assez  riche  en 
espèces,  cependant  toutes  ont  entre  elles  de 
si  grandes  affinités  de  moeurs  et  d'organisa- 
tion, que  l'histoire  de  l'une  d'elles  peuldeve- 
nir,  à  de  très  légères  différences  près,  l'histoire 
de  iniiies  les  autres. 

I.o'.gtemps  les  Oies  ont  été  confondues 
avec  les  Cygnes  et  les  Canards,  et  cela  au- 
lai-.l  a  cause  de  leurs  analogies  aiiatomiques 
(pie  de  leur  manière  de  vivre;  pourtant 
elles  en  diffèrent  sous  ces  deux  rapports.  Si 
l'on  considère  leurs  caractères  physiques , 
ou  voit  qu'elles  ont  un  bec  relativement 
plus  court  et  plus  fort  à  la  base  que  celui 
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des  Cygnes  et  des  Canards;  que  leurs  tarses 
sont  plus  élevés,  et  que  leurs  jambes  sont 
plus  rapprochées  du  milieu  du  corps,  ce  qui 
leur  donne  une  démarche  plus  gracieuse  et, 
plus  assurée.  Quant  aux  particularités  de 
mœurs  qui  distinguent  les  Oies,  elles  sont 
parfaitement  en  concordance  avec  les  diffé- 
rences organiques  que  l'on  observe  ;  c'est 
ainsi  qu'elles  sont  moins  aquatiques  que  les 
Cygnes  et  les  Canards,  qu'elles  nagent  peu 
cl  ne  plongent  point.  Si  ceux-ci  vivent  con- 
stamment sur  les  lacs,  les  étangs,  les  ri- 
\ières,  sur  les  bords  de  la  mer,  les  Oies,  au 
contraire,  ne  viennent  que  fort  rarement  sur 
les  bords  de  l'eau,  et  seulement  le  soir,  pour 
y  passer  la  nuit.  Leurs  habitudes  sont  donc 
bien  différentes  de  celles  des  Canards,  qui 
quittent  les  eaux  à  l'heure  où  les  Oies  s'y 
rendent. 

Les  terrains  bas,  mais  découverts,  les 
prairies  humides,  les  plaines  marécageuses 
sont  les  lieux  que  les  Oies  aiment  à  fréquen- 
ter. On  les  trouve  souvent  aussi  dans  les 
terres  ensemencées;  là  ,  les  dégâts  qu'elles 
occasionnent  aux  jeunes  pousses  de  céréales 
sont  quelquefois  si  considérables,  que,  dans 
certains  cantons  où  ces  Oiseaux  sont  com- 
muns, les  cultivateurs  sont  obligés  de  veil- 
ler sur  leurs  champs,  afin  d'en  éloigner  les 
bandes  d'Oies  qui  s'y  abattent. 

Dans  les  contrées  où  ces  Oiseaux  ne  sont 
pas  chassés  par  l'homme,  leur  confiance  est 
assez  grande  pour  ne  point  trop  être  inquiets 
de  sa  présence;  mais  on  peut  dire  que,  ce 
cas  excepté,  ils  sont  sauvages  et  farouches  à 
rexlrêmc.  Soit  que  les  Oies  pâturent  dans 
la  campagne,  soit  qu'elles  prennent  du  re- 
pos sur  les  eaux,  elles  sont  irès  difficiles 
à  ajiprocher  et  surtout  à  surprendre.  Leur 
vigilance  est  rarement  en  défaut,  secon- 
dée qu'elle  est  par  une  ouie  délicate  et 
une  vue  excellente.  Le  moindre  objet  qui 
leur  est  suspect  les  met  en  émoi.  Il  suffit 
que  l'une  d'elles  pousse  un  cri  pour  que 
toute  la  bande  s'envole  et  cherche  ainsi  à 
se  incllre  à  l'abri  du  péril  qui  lui  est  signalé. 
Iiidcpendaniment  de  ce  cri  d'alarme,  qu'on 
ne  [icrçoit  qu'à  de  faibles  distances,  les  Oies 
font  encore  entendre,  et  cela  surtout  lors- 
qu'elles volent  ou  qu'elles  sont  surprises, 
un  son  guttural  dur  et  éclatant  comme  celui 
d'une  tîuinpeUe. 

Si  le  caractère  sauvage  et  farouche  des 
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Oies  s'est  éteint  dans  nos  races  domestiques, 
toujours  est-il  que  celles-ci  n'ont  rien  perdu 
du  caractère  vigilant  qui  distingue  les  es- 
pèces dont  elles  proviennent.  Pendant  le 
jour,  un  ennemi  qui  cherche  à  s'introduire 
dans  la  basse-cour,  un  Oiseau  de  proie  qui 
voltige  dans  les  airs,  sont  bientôt  trahis  par 
les  cris  bruyants  de  la  troupe  entière.  La 
nuit,  leur  sommeil  est  si  léger,  que  le  moin- 
dre bruit  les  éveille  et  provoque  de  leur  part 
les  mêmes  criailleries.  Aussi  les  anciens 
étaient-ils  dans  la  croyance  que  les  Oies 
étaient  plus  vigilantes  que  les  chiens.  Pour 
Columelle,  elles  étaient  les  meilleures  et 
les  plus  sûres  gardiennes  de  la  ferme,  et  il 
avait  raison  sous  un  rapport,  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  elles  avertissent  les  autres 
volailles  de  l'approche  ou  de  la  présence 
d'un  ennemi.  Mais  leur  plus  grand  titre  à 
la  célébrité  est  d'avoir  sauvé  Rome.  Tout  le 
monde  sait  que  ce  furent  les  Oies  que  l'on 
nourrissait  au  Capitole  qui ,  par  leurs  cris, 
avertirent  les  Romains  de  l'assaut  nocturne 
que  tentaient  les  Gaulois.  Aussi,  en  recon- 
naissance de  ce  service,  fixait-on,  chaque 
année,  une  somme  pour  l'entretien  de  ces 
Oiseaux ,  tandis  que  le  même  jour  on  fouet- 
tait les  chiens  sur  une  place  publique, 
comme  pour  les  punir  de  leur  coupable  si- 
lence. 

Du  reste,  la  famille  des  Oies  renferme 
encore  une  espèce  qui  a  joui,  dans  un  temps 
très  éloigné  de  nous  et  dans  un  pays  autre 
que  l'Italie ,  d'autant  de  célébrité  et  de  plus 
de  vénération  que  la  race  provenant  de 
l'une  de  nos  Oies  sauvages  :  cette  espèce  est 
l'Oie  d'Egypte  {Anser  œgyptiaca).  D'après 
Hérodote,  les  Égyptiens  la  comptaient  au 
nombre  des  animaux  sacrés  ;  ils  la  figuraient 
dans  les  hiéroglyphes,  et  lui  rendîiient  de 
grands  hommages.  Une  ville  de  l'Égyple  su- 
périeure lui  était  dédiée  et  portait  même 
son  nom.  Enfin,  au  dire  d'Horus-Apollo, 
cette  Oie,  dans  le  système  théogonique  des 
anciens  Égyptiens,  servait  à  exprimer  la 
piété  filiale,  l'amour  et  le  dévouement  pa- 
ternel et  maternel;  d'un  côté,  parce  que  les 
jeunes  vivent  toujours  sous  l'autorité  des 
parents;  d'un  autre  côté,  parce  que  ceux-ci 
les  défendent,  même  au  péril  de  leur  vie. 

Les  Oies  sont  des  oiseaux  voyageurs.  La 
plupart  des  espèces  que  possède  l'Europe 
émigient  du  nord  au  midi  en  automne,  et 
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du  midi  au  nord  au  printemps.  Celles  qui 
visitent  la  France  sont  ordinairement  les 
messagères  des  frimas  ,  car  nous  les  voyons 
à  l'approche  de  l'hiver,  et  surtout  lorsque 
cette  saison  doit  être  rude.  Alors  elles  se 
montrent  chez  nous  en  assez  grand  nombre. 
Selon  que  le  froid  est  plus  ou  moins  rigou- 
reux ,  elles  descendent  plus  ou  moins  vers 
les  contrées  méridionales;  mais  toutes  re- 
tournent, au  mois  de  mars,  dans  les  pays 
septentrionaux  de  notre  continent,  et  se 
portent  sons  les  latitudes  les  plus  élevées, 
au  Spiizberg,  au  Groenland,  à  la  baie 
d'Hudson ,  etc. 

De  même  que  les  Grues,  les  Oies,  lors- 
qu'elles émigrent,  conservent  dans  leur  vol 
un  ordre  qui  semble  avoir  été  tracé  par  un 
instinct  géométrique.  Elles  se  rangent  sur 
deux  lignes,  formant  un  angle  à  peu  près 
comme  un  V.  Si  la  bande  est  peu  considé- 
rable, elles  se  mettent  sur  une  seule  ligne; 
mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'ordre  est 
exactement  observé  par  chaque  voyageur, 
et,  lorsque  celui  qui  fend  l'air  au  sommet 
de  l'angle  ou  de  la  ligne  est  fatigué,  il  passe 
au  dernier  rang  pour  se  reposer.  Les  Oies 
volent  presque  toujours  fort  haut;  et  ce 
n'est  que  dans  les  jours  de  brouillard  ou  le 
matin,  avant  le  lever  du  soleil,  qu'on  les 
voit  éniigrer  près  de  terre.  Leur  vol  est 
doux  et  facile;  il  ne  s'annonce  par  aucun 
bruit,  et  c'est  seulement  par  leurs  cris 
qu'elles  avertissent  de  leur  passage,. 

L'on  pourrait  croire,  si  l'on  en  jugeait 
par  nos  races  domestiques ,  que  les  Oies 
sont  généralement  polygames  ;  cependant 
les  espèces  à  l'état  de  liberté  se  forment  or- 
dinairement par  couples  quand  vient  le 
moment  de  la  reproduction.  Il  y  a  chez  ces 
oiseaux  accouplement  réel,  c'est  à-dire  que 
chez  eux  l'acte  copulateur  ne  s'accomplit 
pas  par  simple  aflriction,  mais  par  intro- 
mission d'un  pénis  non  pas  dans  une  vulve , 
mais  dans  un  cloaque  qui  en  tient  lieu.  Cet 
accouplement,  auquel  les  Oies  préludent 
par  des  ébats  sur  l'eau  et  des  cris  faibles  el} 
fréquemment  répétés,  est  longtemps  pro- 
longé et  s'accomplit  à  terre.  C'est  égale- 
ment à  terre,  dans  les  bruyères,  mais  assez 
souvent  aussi  dans  les  marais,  qu'elles  éta- 
blissent leur  nid.  Elles  ne  déploient  pas,  à 
cet  effet,  une  grande  industrie:  quelques 
joncs  coupés,  de  l'herbe  sèche,  sont  les 
38 
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éléments  sur  lesquels  les  Oies  déposent  leurs 
œufs.  Quelques  espèces  mettent  des  plumes 
par-dessus  ces  matériaux.  La  ponte  n'a  lieu 
qu'une  fois  dans  l'année.  Le  nombre  d'œufs 
que  reçoivent  ces  sortes  de  nids  varie  selon 
les  espèces,  mais  il  est  assez  généralement 
de  six  à  dix.  Leur  couleur  ne  présente  pas 
de  fort  grandes  variétés  ;  elle  est  ordinaire- 
ment verdâtre  ou  blanchâtre. 

Chez  les  Oies,  t'est  à  la  femelle  seule 
qu'est  réservé  le  soin  de  l'incubation  :  sa 
durée,  selon  les  espèces,  est  de  vingt,  vingt- 
cinq  ou  trente  jours.  Pendant  iout  le  temps 
que  la  couveuse  est  sur  les  œufs,  le  mâle 
ne  la  quitte  point;  il  redouble  alors  de 
soins  et  de  vigilance,  et  donne  une  très 
grande  attention  à  ce  qu'aucun  ennemi 
n'approche  trop  près  de  sa  nichée.  Cette 
garde  qu'il  exerce  auprès  de  sa  femelle,  il 
l'exerce  aussi  à  l'égard  de  ses  petits.  Ceux- 
ci  naissent  couverts  de  duvet,  et  cherchent 
eux-mêmes  leur  nourriture  immédiatement 
après  leur  éclosion.  Comme  si  l'eau  devait 
leur  offrir  plus  de  sécurité  que  la  terre,  les 
parents  se  hâtent  de  les  y  conduire.  On  di- 
rait d'ailleurs  qu'ils  sont  déjà  familiers  avec 
cet  élément,  car  ils  l'abordent  sans  beau- 
coup d'hésitation  et  paraissent  s'y  plaire  ex- 
trêmement. Les  jeunes  Oies  ne  ressemblent 
donc  point  aux  adultes,  qui  préfèrent  la 
terre  à  l'eau. 

La  plupart  des  espèces  muent  deux  fois 
dans  le  courant  de  l'année,  en  juin  et  en 
novembre.  Cette  dernière  mue  fait  revêtir 
aux  mâles  l'habit  de  noces  qu'ils  conserve- 
ront jusqu'à  l'époque  de  la  couvaison. 

La  nourriture  des  Oies  consisie  en  graines 
ou  en  semences  de  toutes  sortes,  en  végé- 
taux aquatiques,  en  racines  bulbeuses,  en 
insectes,  et  en  herbes  tendres. 

Quoique  les  Oies  sauvages  n'aient  pas  une 
chair  des  plus  recherchées,  cependant  on 
ne  laisse  pas  de  les  chasser.  Dans  les  pays 
surtout  où  ces  oiseaux  sont  une  ressource 
pour  les  individus  peu  fortunés  qui  les  ha- 
bitent, la  chasse  qu'on  fait  aux  Oies  est 
très  active.  Les  Kosaques,  au  rapport  de 
Pal  las  (  Voyage  dans  Vempire  de  Russie  , 
t.  m,  p.  421),  chassent  les  Oies  au  moyen 
d'un  vaste  filet  qu'ils  posent  verticalement 
dans  une  avenue  s'ouvrant  sur  un  lac.  Dans 
d'antres  contrées  de  l'Europe ,  on  cherche 
à  les  prendre  au  moyen  de  filets  téhdus  bo- 
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rizontalement ,  et  au  milieu  desquels  on 
place  quelques  Oies  privées  pour  servir 
d'appelants.  Enfin ,  le  fusil  est  l'inslrumeht 
dont  on  se  sert  le  plus  usuellement  pour 
chasser  ces  oiseaux  ;  mais  cette  chasse  exige 
de  la  part  de  celui  qui  la  fait  de  grandes 
précautions,  les  Oies  étant,  comme  nous 
l'avons  dit,  rusées  et  défiantes. 

La  famille  des  Oies  a  des  représentants 
dans  toutes  leé  parties  du  monde. 

Après  avoir  fait  l'histoire  des  Oies  vivant 
en  liberté,  il  nous  reste  à  dire  quelques 
mots  de  la  conquête  que  l'homme  a  faite 
sur  elles,  en  réduisant  à  l'état  de  domesti- 
cité volontaire  l'espèce  d'où  est  sortie  cette 
race  que  nous  élevons  communément  dans 
nos  fermes  et  nos  basses  cours,  et  de  laquelle 
nous  retirons ,  pour  nos  besoins ,  une  nour- 
riture abondante  et  saine ,  un  duvet  pré- 
cieux, et  ces  instruments  non  moins  utiles 
qui  nous  servent,  depuis  treize  siècles,  à 
fixer  nos  pensées.  L'on  s'accorde  générale- 
ment aujourd'hui  à  considérer  l'Oie  cendrée 
ou  première  {Anser  cincreus)  comme  la  sou- 
che de  nos  Oies  domestiques.  Si  nous  en  ju- 
geons par  le  caractère  de  ses  descendants,  cet 
oiseau  ,  d'un  naturel  très  disciplinable  ,  et 
surtout  fort  sensible  aux  soins  qu'on  lui 
donne  ,  a  dû  facilement  se  plier  au  joug 
de  la  servitude.  Cependant  Bufi'on  a  pensé 
que  la  domesticité  des  Oies  n'était  ni  aussi 
ancienne  ni  aussi  complète  que  celle  de  la 
Poule.  Le  fait  est  qu'on  ne  possède  aucune 
donnée  historique  pour  dire  à  quelle  époqiife 
a  commencé  l'action  de  l'homme  sur  ce9 
oiseaux.  Les  Romains  élevaient  comme  nous 
des  Oies.  Us  avaient  pour  les  propager  et 
les  conserver  une  enceinte  murée,  traversée 
par  un  canal  d'eau  vive,  et  couverte  entiè- 
rement d'un  filet  à  larges  mailles,  pour 
qu'elles  ne  pussent  s'envoler.  Les  Celtes , 
les  Gaulois,  et  les  Francs  ,  nos  pères,  éle- 
vaient aussi  un  grand  nombre  de  ces  oi- 
seaux. Pendant  longtemps  ils  furent  pout 
eux  une  branche  importante  et  considérable 
de  commerce  avec  l'Italie.  Pline  (Ihst.  nat., 
liv.  X,  chap.  27)  nous  apprend  qu'il  a  vu 
plusieurs  fois  d'immenses  troupeaux  d'Oies 
qui,  de  différents  cantons  de  la  Gaule,  et 
surtout  du  pays  des  Morins  (aujourd'hui  les 
départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais), 
se  rendaient  à  pied  jiisqu'à  Rome  ;  et  à  ce 
sujet ,  il  fait  remariidee  le  moyeii  employé 


par  les  conducteurs  pour  parvenir  heureii- 
semeot  et  sans  perte  au  terme  d'un  voyage 
aussi  long.  Contrairement  à  l'usage  adopté 
par  les  Oies  libres  dans  leurs  migrations, 
ils  plaçaient  toujours  au  premier  rang  les 
plus  fatiguées,  afin  que  la  colonne  les  pous- 
sant en  avant,  elles  fussent,  contre  leur 
gré,  dans  la  nécessité  d'avancer. 

En  France,  l'Oie  domestique  a  longtemps 
eu  les  honneurs  de  tous  les  festins,  et  les  a 
encore  dans  certaines  classes  de  la  société. 
Chez  les  anciens  Grecs ,  surtout  chez  les 
Lacédémoniens  et  chez  les  Égyptiens,  elle 
ne  paraissait  sur  la  table  qu'aux  jours  des 
grands  repas.  A  Rome  libre,  où  nous  avons 
dit  que  l'Oie  était  vénérée  comme  symbole 
de  la  vigilance,  rarement  elle  figurait  dans 
un  festin  ;  mais,  dès  que  la  ville  des  Césars 
eut  subi  le  joug  de  ses  empereurs,  on  y 
connut  la  méthode  barbare  qui  consistait  à 
priver  cet  oiseau  d'eau,  de  mouvement  et 
de  lumière,  pour  obtenir  ces  foies  succu- 
lents dontia  gourmandise  faitencore  aujour- 
d'hui ses  délices.  Deux  consulaires ,  con- 
temporains de  Varron  ,  se  disputaient  l'in- 
vention de  cette  méthode. 

Nous  dirons  ,  enfin  ,  que  la  réputation 
de  stupidité  que  l'on  a  faite  aux  Oies  do- 
mestiques ,  réputation  qui  est  devenue  pro- 
verbiale, est  loin  d'être  méritée.  CesOiseaux, 
pour  avoir  été  modifiés,  au  physique,  par 
la  domesticité,  n'ont  rien  perdu  de  leurs 
instincts,  ou  ,  si  l'on  veut ,  de  leur  intelli- 
gence. 

Les  Oies  avaient  été  confondues  par 
Linné,  sous  le  nom  générique  de  Anas , 
avec  les  Cygnes  et  les  Canards.  Cette  ma- 
nière de  voir,  adoptée,  jusque  vers  ces  der- 
nières années,  par  quelques  ornithologistes, 
est  actuellement  tout-à-fait  abandonnée. 
Tous  les  auteurs  ne  sont  cependant  pas  d'ac- 
cord sur  la  valeur  qu'il  convient  d'assigner 
à  la  section  que  ces  Oiseaux  composent.  Les 
uns ,  revenant  à  l'opinion  de  Brisson,  qui , 
le  premier,  sépara  les  Oies  des  Canards  et 
des  Cygnes,  accordent  que  les  oiseaux  dont 
il  est  question  peuvent  bien  ,  à  la  rigueur, 
représenter  un  genre ,  quoique  ses  limites 
jne  soient  pas  très  précises;  les  autres,  invo- 
3  quant  les  mêmes  motifs,  n'en  forment  qu'un 
sous-genre;  enfin,  il  est  des  auteurs  qui , 
plus  hardis,  font  des  Oies  une  sous-famille 
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ques.  G.-R.  Gray,  dans  sa  Liât  of  the  Go' 
nera  ,  etc. ,  disperse  les  Anseres  de  quelques 
ornithologistes  dans  dix  genres  et  deux  sous- 
familles  :  celle  des  Plectropterinœ  et  celle 
des  Anserinœ. 

A  l'exemple  de  G,  Cuvier,  nous  considé- 
rerons les  Oies  comme  distinctes  des  Canards 
et  des  Cygnes,  et  nous  les  distribuerons  par 
groupes  fondés  sur  les  affinités  réciproques 
des  espèces.  Au  reste,  nous  aurons  soin, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  en  ci- 
tant les  espèces  ,  d'indiquer  celles  qui  sont 
devenues,  pour  quelques  naturalistes,  des 
types  de  genres  nouveaux. 

Les  Oies  se  distinguent  des  Canards  et 
des  Cygnes  ,  auxquels  on  les  associait ,  par 
leur  bec  médiocre  ou  court,  plus  étroit  en 
avant  qu'en  arrière,  et  plus  haut  que  large 
à  sa  base  :  par  leurs  jambes  plus  élevées  , 
plus  rapprochées  du  milieu  du  corps  ;  par 
leurs  tarses  plus  robustes,  et  par  leur  cou 
relativement  moins  allongé.  En  outre  elles 
n'ont  aucun  renflement  au  bas  de  la  trachée, 
et  celle-ci,  dans  les  espècesconnues,  ne  forme 
non  plus  aucun  repli.  Le  premier  de  ces  ca- 
ractères est  particulier  aux  Canards ,  et  le 
second  appartient  aux  Cygnes. 

1.  Oies  proprement  dites  {Anser,  Briss.). 

Bec  aussi  long  que  la  tète ,  garni  sur  ses 
bords  de  lamelles  qui  se  monlrenl  à  Vexlé- 
rieur  comme  des  dents  pointues. 

Cette  section  n'est  presque  uniquement 
composée  que  d'espèces  vivant  en  Europe. 

L'Oie  cendrée  ou  première,  Anser  cinereus 
Mey.  et  Wolf.  (Gould.,  Birds  of  Eur.  , 
pi.  34")  :  manteau  d'un  brun  cendré  onde 
de  gris;  croupion  cendré;  membrane  des 
yeux  et  bec  d'une  seule  couleur  jaune  orange; 
ailes  pliées  n'atteignant  pas  l'extrémité  de  la 
queue. 

Cette  espèce,  qui  est  la  souche  ou  le  type 
de  toutes  les  races  d'Oies  que  nous  élevons 
en  domesticité  ,  habite  les  mers,  les  plages 
et  les  marais  des  contrées  orientales  de  l'Eu- 
rope. Elle  s'avance  rarement  vers  le  nord 
au-delà  du  35^  degré.  On  la  trouve  assez 
abondamment  vers  le  centre  du  continent 
européen  où  elle  niche ,  et  dans  ses  migra- 
tions elle  visite  en  petit  nombre  la  Hollande 
et  la  France. 

L'Oie  sauvage  ou  des  moissons.  Ans.  sege- 
Iwn  Mey  et  Wolf.  (Buff. ,  pi.  enl.,  985): 
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tête  et  haut  du  cou  d'un  brun  cendré;  dos 
d'un  cendré  brun  ;  croupion  d'un  brun  noi- 
râtre; bec  noir  à  sa  base  et  à  son  extrémité, 
d'un  jaune  orangé  dans  le  milieu;  mem- 
brane des  yeux  d'un  gris  noirâtre. 

Cette  espèce ,  confondue  avec  la  précé- 
dente, s'en  distingue  par  ses  ailes  qui  sont 
plus  longues,  et  par  son  bec  qui  est  bicolore. 
Elle  présente  cette  autre  particularité  qu'elle 
niche  dans  les  régions  arctiques,  tandis  que 
nous  voyons  l'Oie  cendrée  se  reproduire  dans 
les  climats  tempérés  du  continent. 

Elle  habite  l'Europe  septentrionale,  émi- 
gré périodiquement  vers  nos  climats,  et  se 
montre  abondante  à  son  double  passage  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et 
surtout  en  Hollande. 

L'Oie  a  bec  court  ,  Ans.  brachyrhynchus 
Baill.  (Mém.  de  la  Soc.  d'émul.  d'Abbeville, 
ann.  1833  )  :  plumage  semblable  a  celui  de 
la  précédente,  mais  un  peu  plus  cendré;  bec 
très  petit  et  court;  une  tache  à  la  mandi- 
bule supérieure  d'un  rouge  pourpre  très  vif; 
pieds  rouges. 

Cette  espèce ,  dont  on  ne  connaît  point 
l'habitat,  est  de  passage  accidentel  en  France, 
où  elle  a  été  tuée  plusieurs  fois.  On  ne  l'a 
observée  que  dans  les  hivers  rigoureux  de 
1829,  1830  et  1838;  elle  s'est  toujours 
montrée  en  petit  nombre,  et  faisant  bande 
à  part.  M.  de  Lamotte  d'Abbeville  nourrit , 
depuis  1830,  plusieurs  individus  de  cette 
espèce,  dans  sa  basse-cour,  où  ils  vivent  en 
compagnie  des  Ans.  cinereus,  segetum  et  al- 
bifrons  ,  sans  jamais  vouloir  se  mêler  à  ces 
trois  espèces. 

L'Oie  rieuse  ou  a  Front  blanc,  Ans.  albi- 
frons  Becbst.  (Gould.  ,  Birds  of  Eur.  y 
pi.  289)  :  plumage  brun  grisâtre;  abdomen 
varié  de  blanc  et  de  noir;  un  grand  espace 
d'un  blanc  pur  sur  le  front. 

Pallas  a  décrit  comme  variété  de  cette  es- 
pèce une  Oie  à  taille  moins  forte  et  à  man- 
dibule supérieure  noire  à  la  pointe  et  eq 
dessus. 

Elle  habite  le  nord  des  deux  continents, 
et  se  montre  de  passage  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Hollande. 

L'Oie  intermédiaire  ,  Ans.  intermedius 
Naumann  (Vog. ,  Nachlr.,  pi.  288).  Espèce 
nouvelle  et  douteuse  établie  sur  deux  indi- 
vidus seulement.  Elle  a  de  grandes  affinités 
avec  la  précédente  ;   mais  elle  en  ditîère 
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pourtant,  d'après  Naumann,  par  une  taille 
plus  forte  ,  et  par  un  bec  teint  de  noir  à  la 
base,  près  du  front  et  sur  les  bords  de  la 
mandibule  supérieure.  Selon  le  même  au- 
teur, elle  remplacerait ,  en  Irlande ,  l'Oio 
rieuse. 

L'Oie  naine,  Ans.  minutus  Naumann 
(  Vog.,  Nachtr.,  pi.  291).  Espèce  admise  pat 
plusieurs  ornithologistes  allemands ,  mais 
dans  laquelle  M.  Temminck  croit  voir  uno 
Oie  à  bec  court. 

L'Oie  a  cravate  ,  Ans.  canadensis  Vieill. 
(Buff.,  pi.  enl.,  346):  plumage  brun  mêlé 
de  gris  ;  gorge  et  bande  sur  l'occiput  d'un 
blanc  pur  ;  cou  noir  à  reflets  violets.  Habite 
le  nord  de  l'Amérique. 

Cette  Oie  vit  très  bien  et  se  reproduit  dans 
nos  climats.  Du  temps  de  Buffon,  on  en 
voyait  déjà  sur  les  bassins  de  Versailles. 

G.  Cuvier  pense  que  cette  espèce  doit 
prendre  place  parmi  les  Cygnes.  Brandt  lui 
a  associé  V Anas  cygnoidesA&  Linné,  eta  fait 
de  ces  deux  oiseaux  son  genre  Cygnopsis. 

2.  Oies  de  neige  (Chen,  Boié  ). 

Front  très  élevé;  bec  coupé  de  chaque  côté 
par  des  sillons  longitudinaux  et  des  dente- 
lures. 

G.  Cuvier,  dans  son  Règne  animal ,  n'a 
pas  établi  cette  section;  cependant  nous 
l'admettrons  puisqu'elle  est  généralement 
reconnue,  et  surtout  qu'elle  est  basée  sur 
des  caractères  distinctifs.  Elle  a  pour  type  : 

L'Oie  hyferborée  ou  de  neige  ,  Chen  hy- 
perboreus  Boié,  Ans.  hyperboreus  Pall. 
(  Gould.,  Birds  of  Eur.,  pi.  346)  :  plumage 
d'un  blanc  pur;  rémiges  blanches  jusqu'à 
la  moitié  de  leur  longueur,  le  reste  noir; 
front  jaunâtre;  mandibule  supérieure  d'uc 
beau  rouge.  ' 

Elle  habite  les  régions  polaires  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  continent.  On  la  dit  de 
passage  accidentel  en  Prusse  et  en  Autriche. 

3.  Bernaches  {Bernicla,  Stephens;  Brenla- 
Brisson  ). 

Bec  court,  menu,  convexe,  comme  tron* 
que;  bords  à  lamelles  internes  ne  paraissant 
point  à  Vexlerieur. 

L'Oie  bernache  ou  A  joues  blanches,  Bern. 
leucopsis  Steph. ,  Anser  leucopsis  Becbst. 
(BuPr.,  pi.  enl.,  355)  :  dos  varié  de  gris  cen- 
dré et  de  noir;  front,  côtés  de  la  tête  et 
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gorge  d*un  blanc  pur;  occiput,  nuque,  cou, 
baut  de  la  poitrine,  queue  et  rémiges  d'un 
Doir  profond. 

Cette  espèce ,  par  la  fable  qui  la  faisait 
naître  sur  les  arbres  comme  un  fruit,  et  qui, 
par  cette  raison ,  était  considérée  comme  un 
gibior  maigre  que  l'on  pouvait  manger  en 
carême  ,  habite  les  contrées  du  cercle  arc- 
tique. Elle  est  de  passage  en  automne  et  en 
hiver  dans  les  pays  tempérés ,  et  se  montre 
alors  assez  abondamment  en  France ,  eu 
Hollande  et  en  Allemagne. 

L'Oie  gravant,  Bern.  brenta  Steph.,  Ans. 
bernida  Illig.  (Buff.  ,  pi.  enl.  ,  342)  :  dos 
d'un  gris  très  foncé;  tête,  cou  et  haut  de  la 
poitrine  d'un  noir  terne  ;  une  tache  de  cha- 
que côté  du  cou,  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  d'un  blanc  pur. 

Elle  habite  le  nord  des  deux  continents. 
A  son  double  passage ,  elle  se  montre  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 

L'Oie  a  cou  roux,  Bern.  ruficollis  Steph., 
Ans.  ruficollis  Naumann  (  Gould. ,  Btrds  of 
Eur.,  pi.  351)  :  sommet  de  la  tête  ,  gorge, 
ventre  et  toutes  les  parties  supérieures  d'un 
noir  profond  ;  devant  du  cou  et  poitrine 
d'un  beau  roux  rougeâtre;  une  ceinture 
blanche  entourant  la  poitrine  et  remontant 
sur  le  dos. 

Elle  habite  les  contrées  septentrionales  de 
l'Asie ,  et  se  montre  de  passade  périodique 
en  Russie;  très  accidentellement  elle  s'a- 
vance jusqu'en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. 

L'Oie  d'Egypte  ,  Ans.  œgyptiacus  Brhs. , 
Clienalopex  œgyptiacns  Steph.  (  Buff. ,  pi. 
enl.,  379,  982  ei  983)  :  plumage  agréable- 
ment varié,  sur  un  fond  gris-blanc,  de  zig- 
zags bruns-roussâtres  ;  grandes  couvertures 
des  ailes  d'un  vert  chatoyant. 

Cette  espèce  ,  révérée  des  anciens  Égyp- 
tiens à  cause  de  son  attachement  pour  ses 
petits,  habite  les  côtes  orientales  de  l'Afri- 
que. On  avait  mis  en  doute  l'apparition  de 
celte  Oie  sur  notre  continent;  on  supposait 
que  les  individus  qui  y  avaient  été  tués 
étaient  des  sujets  échappés  des  ménageries 
où  on  retient  cette  espèce;  mais  il  ne  sau- 
rait plus  y  avoir  de  doute  à  cet  égard.  L'Oie 
d'Egypte  visite  bien  positivement  l'Europe. 
Nous  avons  signalé  nous  -  même  ,  dans  la 
Revue  zoologique  pour  1844,  la  capture 
taile,  dans  les  environs  de  Paris ,  de  deux 
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Oies  de  cette  espèce.  Ils  faisaient  partie  d'une 
bande  composée  de  neuf  individus. 

Parmi  les  espèces  étrangères  que  G.  Cu- 
vier  range  encore  dans  cette  section ,  noua 
citerons  : 

L'Oie  de  Magellan,  Bern.  magellanica 
Steph.  (Buff. ,  pi.  enl.,  1006)  :  tête  et  cou 
roux;  dos  roux  rayé  de  noir;  ventre  maillé 
de  blanc  et  de  noir.  Habite  les  îles  Ma- 
louines. 

Cette  espèce  est  le  type  du  genre  Chlœ^ 
phaga  d'Eyton. 

L'Oie  antarctique,  Ans.  antarcUcus  Vieill. 
(Less.,  Voyage  de  la  Coquill»,  pi.  50): 
tout  le  corps  noir  et  blanc  par  raies  éga- 
les ;  abdomen  et  queue  d'un  blanc  pur. 
Habite  les  îles  Malouines  et  le  sud  de  l'A- 
mérique. 

L'Oie  de  Madagascar,  Ans.  madagasca- 
remis  Cuv.  (Buff.,  pL  enl.,  770) ,  du  Mada- 
gascar. Type  du  genre  NeUapusàe  Brandt. 

L'Oie  a  collier  ,  Ans.  coromandeliana 
Cuv.  (Buff.,  pi.  enl.,  749).  Du  Bengale. 

L'Oie  aux  ailes  blanches  ,  .4ns.  leucople- 
rus  Cuv.  Des  Malouines. 

M.  Lesson  place  encore  parmi  les  Berna- 
ches  rOiE  A  CAMAIL  blanc  ,  Ans.  polycomoi 
Less.  :  d'un  gris  roux;  ailes  et  queue  vert 
doré;  flancs  et  abdomen  d'un  marron  foncé. 
Habite  le  Brésil. 

Nous  y  rangerons  aussi  l'espèce  qui  a  été 
décrite  par  MM.  Eydoux  et  Souleyet ,  dans 
le  Voyage  de  la  Bonite,  sous  le  nom  d'OiE 
DE  Hawaii,  Ans.  hawaiiensis  {Zool.  ,  t.  I, 
pi.  10  ).  Cette  espèce  habite  les  îles 
Sandwich. 

Une  autre  division,  établie  par  G.  Cuvier, 
est  celle  des  Céréopses  {Cereopsis  ,  Lath.  )  ; 
mais  nous  n'avons  point  à  revenir  ici  sur 
ce  qui  a  été  dit  de  ces  Oiseaux  à  l'article  qui 
les  concerne. 

Enfin  nous  dirons  que  certaines  espèces, 
que  l'on  avait  considérées  comme  des  Oies 
et  que  quelques  auteurs  persistent  à  laisser 
dans  la  première  des  divisions  dont  il  vient 
d'être  question  ,  ont  été  rapportées  par  Cu- 
vier parmi  les  Cygnes.  Telles  sont  :  I'Oie  a 
DOUBLE  ÉPERON,  Ans.  gambensis  Lath. ,  dont 
M.  de  Lafresnaye  a  fait  le  type  de  son  genre 
Analig r alla  ;  Leàch  et  Stephens,  leur  genre 
Plectropterus;  et  I'Oie  bronzée.  Ans.  melano- 
los  Vieill.  (  Buff. ,  pi.  enl. ,  937  ) ,  type  du 
genre  Sarkidiornis  de  Eyton.         (Z.  G.) 
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OIE  DE  MER.  MAM.  —  Le  Dauphin  or- 
dinaire, Delphinus  delphis ,  a  reçu  ce  sur- 
nom. (E.  D.) 

OIGNART  et  OIGNE,  ois.  •-  Noms  vul- 
gaires du  Canard  siffleur. 

OIGNOIV.  BOT.  PH.  —  Voy.  ognon. 

OIG\0\'IVET.  BOT.  PH.  — roy.OGNONNET. 

*OIKOPLEl]RA  (oTxoç,  maison  ;  nUyjpd, 
flanc).  ACAL.  —  Genre  proposé  par  Mertens 
pour  un  anima!  marin,  dont  la  structure,  et 
conséquemment  la  place  dans  la  méthode, 
sont  encore  très  incertaines;  ce  parait  être  le 
rpême  que  Chamisso  etEysenhardt  avaient 
nommé  Appendicularia ,  et  que  MM.  Quoy 
et  Gaimard  ont  nommé  aussi  Fretillaria. 
M.  Lesson  le  place  à  la  suite  du  genre  Noc- 
tiluque,  dans  sa  division  des  Béroïdes  faux 
ou  acils,  en  se  demandant  si  ce  ne  serait  pas 
une  larve.  Mertens  croyait  que  ce  devait 
être  un  mollusque  ptéropode.  Chamisso  et 
Eysenhardt  décrivent  leur  Appendicularia 
flagellum,  comme  ayant  le  corps  gélatineux, 
subovoïde,  long  de  six  millimètres  environ  , 
avec  des  points  rouges,  transparents,  in- 
ternes, et  un  appendice  gélatineux,  ces- 
toïde,  bordé  de  rouge,  plus  long  du  double 
ou  du  triple  que  le  corps,  servant  à  la  na- 
tation par  un  mouvement  d'ondulation  très 
marqué;  ces  auteurs  l'ont  trouvé  dans  le 
détroit  de  Beehring.  MM.  Quoy  et  Gaimard 
ont  trouvé  abondamment,  près  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  VOikopleura  bifurcata, 
qu'ils  avaient  nommé  Frelillaria ,  parce 
qu'il  est  sans  cesse  en  mouvement  ;  son 
corps  est  anguilliforme,  aplati,  pointu  à  son 
extrémité,  qui  est  munie  d'une  nageoire 
échancrée;  son  axe  est  parcouru  par  un  ca- 
nal, sur  les  côtés  duquel  on  voit  des  granu- 
lations blancljes.  La  partie  qui  correspond  à 
la  tête  est  surmontée  d'un  capuchon  mem- 
braneux, très  délié,  frangé,  où  apparaît  un 
point  rouge  entouré  de  jaune.  Au  reste, 
MM.  Quoy  et  Gaimard  déclarent  que  c'est 
seulement  pour  éveiller  l'attention  des  na- 
turalistes, qu'ils  décrivent  ainsi  un  ani- 
mal si  peu  connu  ,  qu'on  ne  sait  encore 
dans  quelle  classe  le  placer,  (Duj.) 

*OIOSPERMUM  (oToç,  unique;  awt'p^^a, 
graine),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  établi 
par  Lessing  (m  Linnoea,  IV,  339,  fig.  69, 
71.  72,  78;  Synopa.,  148).  Herbes  du  Bré- 
sil. Voy.  couposéës. 
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OISANITE.  MIN.  —  Voy.  oysahite. 

OISEAU.  Avis.  zooL.  —  Voy.  oiseadx. 
pour  tout  ce  qui  concerne  cette  grande  classe 
de  Vertébrés.  — Dans  le  langage  vulgaire  et 
dans  beaucoup  d'ouvrages  scientifiques,  l'on 
a  employé  le  mot  Oiseau  avec  quelque  épi. 
thète  pour  désigner  certaines  espèces,  qui, 
pour  la  plupart,  font  partie  de  familles  et  de 
genres  différents.  Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Oiseau -Abeille,  les  Oiseaux-Mouches; 

Oiseau  d'Afrique,  le  Casse-Noij  et  la  Pin- 
tade ; 

Oiseau  aquatique  ,  le  Bec  en  fourreau; 

Oiseau  arctique  ,  le  Labbe  ; 

Oiseau  Baltimore  ,  VOriolus  Baltimore; 

Oiseau  de  Banana  ,  VOriolus  iclerus  ; 

Oiseau  des  barrières  ,  le  Coccyzus  septo- 
rum; 

Oiseau  a  bec  blanc  ,  une  espèce  de  Trou- 
piale; 

Oiseau  a  bec  tranchant,  le  Pingouin; 

Oiseau  béni,  \e  Motacilla  Troglodytes; 

Oiseau  bête,  VEmberiza  lia; 

Oiseau  bleu  ,  la  Poule  sultane ,  un  Merle 
et  le  Martin-Pêcheur; 

Oiseau  DE  Boeuf,  le  Héron  crabier; 

Oiseau  de  Bohème,  le  Jaseur; 

Oiseau  a  bonnet  noir,  le  Parus palustris ; 

Oiseau  boucher  ,  la  Pie-grieche  ; 

Oiseau-Bourdon  ,  quelques  Oiseaux-Mou- 
ches et  autres  Colibris  ; 

Oiseau  brame,  le  Falco  Pondicherianus; 

Oiseau  de  cadavre,  la  Chevêche; 

Oiseau  de  Camcut,  le  Dindon  ; 

Oiseau  des  Canaries,  le  Serin; 

Oiseau-Cane,  VEmberiza  olivacea; 

Oiseau  du  Cèdre,  une  variété  du  Ja.seur; 

Oiseau  céleste,  les  grandes  espèces  du 
genre  Faucon; 

Oiseau  cendré  de  la  Gdiane  ,  un  Gobe- 
Mouche; 

Oiseau  des  Cerises,  le  Loriot  commun; 

Oiseau-Chameau,  l'Autruche; 

Oiseau  de  charogne  ,  l'Oricou ,  espèce  du 
genre  Vautour; 

Oiseau-Chat,  le  Catbird  ou  Muscicapa 
CaroHniensis  ; 

Oiseau  de  cimetière,  le  Grimpereau  des 
murailles  ; 

Oiseau  a  collier,  VAlcedo  torquata; 

Oiseau  DE  COMBAT,  le  Tringapngnax; 

Oisead  a  COU  DE  Serpent,  le  Ploius Levait- 
lantii: 
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OiSEAO  DES  COURANTS,  VAlca  pica; 
OisEAD  A  COURONNE,  VArdca  pavonina 

Oiseau  de  la  couronne,  même  chose  qu'Oi- 
seau du  Cèdre; 

Oiseau  couronné  du  Mexique  ,  le  Touraco 
Louri  ; 

Oiseau  couronné  noir  ,  le  Tangara  mela- 
nictera ,' 

Oiseau  de  la  Croix,  le  Bouvreuil  à  sour- 
cils roux; 

Oiseau  de  Curaçao  ,  le  Hocco  ; 

Oiseau  de  Cïthère  ,  le  Colomba  risoria; 

Oiseau  de  Dampier,  le  Calao  de  Céram; 

Oiseau  de  dégoût  ,  le  Dronle; 

Oiseau  du  destin,  le  Duceros  abyssiniens  ; 

OiSEAD  A  deux  becs  ,  Ic  Bucevos  ginginia- 
nus  ; 

Oiseau  du  diable  ou  de  temi-ète,  le  Pro- 
cellaria  pelagica; 

Oiseau  diablotin,  le  Larus  eatarrhacles ; 

Oiseau  de  Dieu,  l'Oiseau  de  Paradis; 

Oiseau  de  Diomède,  le  Puffin  ; 

Oiseau  A  dos  rouge,  le  Tangara  sepli- 
color  ; 

Oiseau  dunette,  la  Grive  ; 

Oiseau  épinaro  ,  même  chose  qu'Oiseau  à 
dos  rouge; 

Oiseau  fétiche  ,  le  Butor  ; 

Oiseau  de  feu  ,  un  Troupiale  et  un  Tan- 
gara; 

Oiseau  fou,  la  Sittelle  de  la  Jamaïque; 

Oiseau  des  glaces  ,  l'Ortolan  de  neige; 

Oiseau  goîtreux,  le  Pélican  blanc; 

Oiseau  de  guerre  ,  la  Frégate  ; 

Oiseau  des  herbes,  le  Tangara  canora; 

Oiseau  jaune  ,  le  Bruant  commun,  le  Syt- 
via  œstiva  et  le  Loriot  commun  ; 

Oiseau  de  Joncs,  l'Ortolan  de  Roseaux; 

Oiseau  de  Juida,  VEmberiza  Paradisea; 

Oiseau  de  Libye,  la  Grue  cendrée; 

Oiseau  de  mai  ,  la  Calandre  ; 

Oiseau  marchand,  le  VuUur  aura; 

Oiseau  de  mauvaise  figure  ,  l'Etlraie; 

Oiseau  de  Médée,  le  Paon  ; 

Oiseau  de  meurtre,  la  Litorne; 

Oiseau  a  miroir  ,  la  Sylvie  gorge-bleue  ; 

Oiseau  mon  père,  le  Corvus  calvus; 

Oiseau  de  montagnes,  les  Hoccos; 

Oiseau  de  la  mort  ,  l'Effraie  ; 

Oiseau  "Mouche,  un  sous-genre  de  Co- 
libris; 

Oiseau  de  murmure,  les  petites  espèces  de 
Colibris; 
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Oiseau  de  nausée  ,  même  chose  qu'Oiseau 

de  dégoût; 

Oiseau  de  Nazare  ou  de  Nazareth  ,  le  Dt- 
dus  Na 2 avenus; 

Oiseau  de  neiges,  le  Niverolle,  l'Ortolan 
de  neiges  et  le  Lagopède; 

Oiseau  de  Nerte,  la  Litorne; 
Oiseau  niais,  le  Canard  siffleur; 
Oiseau  noir  ,  le  Tangara  alra; 
Oiseau  de  Notre  -  Dame  ,  VAlcedo  hispida, 
Oiseau  de  Numidie  ,  la  Pintade; 
Oiseau  d'OEuf,  le  Sterna  villala; 
Oiseau  d'or  ,  le  Monaul  ; 
Oiseau  de  Palamède,  la  Grue  cendrée; 
Oiseau  de  Paradis  ,  voy.  paradis  ; 
Oiseau  pêcheur  ,  le  Balbuzard; 
Oiseau  de  la  Pentecôte,  le  Loriot  com- 
mun ; 

Oiseau  a  pierre,  le  Pauxi; 
Oiseau  de  pluie,  le  Tacco; 
Oiseau  pluvial,  le  Pic-vert; 
Oiseau  de  plumes  ou  Ois.  royal  ,  VArdea 
pavonina  ; 

Oiseau  pourpré,  le  Fulica Porphyrio ; 
Oiseau  PRimcAiEUR,  la  plupart  des  Fau- 
cons; 

Oiseau  quaker  ,  le  Diomedea  fuliginosa; 
Oiseau-Rhinocéros,  un  Calao; 
Oiseau  rieur,  le  Cuculus  ridibundus ; 
Oiseau  de  riz,  VEmberiza oryzivora; 
Oiseau  roi  ,  le  Lanius  tyrannus  ; 
Oiseau  royal,  même  chose  qu'Oiseau  de 
plumes  ; 

Oiseau  des  savanes  ,  le  Passerina  pra- 
tensis  ; 

Oiseau  Saint-Jean,  le  Falco  lagopus; 
Oiseau  Saint-Martin,  le  Busard  ; 
Oiseau  de  Saint-Pierre  ,  quelques  Pétrels; 
Oiseau  sans  ailes,  les  Pingouins  et  les 
Manchots; 

Oiseau  de  sauge  ,   la  Fauvette  des  Ro- 
seaux ; 

Oiseau  silencieux,  un  Tangara; 
Oiseau  du  solisil,  le  Caurale  et  le  Grèbe- 
Foulque; 

Oiseau  sorcier,  l'Effraie; 
Oiseau-Souris,  quelques  Colious; 
Oiseau-Teigne,  le  Martin- Pêcheur  com- 
mun ; 

Oiseau  de  tempête,  même  chose  qu'Oiseau 
du  Diable; 

Oiseau  des  Terres  -  Neuves  ,    l'Aracari 
vert; 
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Oiseau  Tocan,  le  Ramphaslos  ery\.hrorhyn- 
ehus  ; 

Oiseau  Tout-Bec  ,  les  Toucans  et  les  Ara- 
earis  • 

OisEAr  TROMPETTE,  l'Agami,  le  Buceros 
africanus  et  VArdea  pavonina; 

Oiseau  du  Tropique,  la  Paille-en-queue; 

Oiseau  de  Turquie,  les  Casse-Noix. 

OISEAUX,  Aves.  zool.  —  De  lous  les 
êtres  qui  s'agitent  sur  notre  globe,  les  Oi- 
seaux sont  peut-être  ceux  qui  ont  le  plus 
fixé  l'attention  des  peuples.  Utiles  sous  plu- 
sieurs rapports;  parés  en  général  de  cou- 
leurs brillaiitef  ei  variées;  doués,  pour  la 
plupart,  de  qualités  agréables,  et  répandus 
en  nombre  considérablo  ^  ir  tous  les  points 
habiles  de  la  terre,  ils  uevaient  nécessai- 
rement attirer  les  regards  des  observateurs 
et  exciter  leur  curiosité  et  leur  admiration. 
Aussi,  à  toutes  les  époques,  et  dans  tous 
les  lieux,  voyons-nous  l'homme  leur  accor- 
der le  plus  vif  intérêt.  Aux  uns  il  a  de- 
mandé une  nourriture  saine  ,  abondante  et 
facile  ;  il  a  quelquefois  scruté  les  mœurs  des 
autres  pour  y  trouver  des  actes  qu'il  s'est 
proposés  pour  exemples,  ce  qu'attestent  les 
écrits  des  anciens,  qui  fourmillent  de  preuves 
à  cet  égard.  Il  a  été  frappé  de  la  gravité  , 
de  l'air  imposant  et  majestueux,  du  courage 
et  de  la  hardiesse  de  ceux-ci;  ceux-là,  au 
contraire,  se  sont  fait  remarquer  de  lui  par 
leur  timidité,  leur  lâcheté,  leur  faiblesse 
et  leur  stupidité  même.  Il  aime  les  uns  [lour 
leur  aimable  pétulance,  leur  coquetterie  et 
leur  gai  caquetage  ,  pour  leur  douceur  et 
leur  attachement,  pour  leur  mélodie  pleine 
de  charmes  et  de  grâces  ;  les  autres  lui  plai« 
sent  par  l'élégance  de  leurs  formes,  par  la 
légèretéetlasouplessede  leurs  mouvements; 
d'autres,  enfin,  l'éblouissent  par  la  beauté 
de  leur  plumage,  par  l'édat  et  la  bizarrerie 
de  leur  parure,  par  les  mille  couleurs  que 
la  nature  prodigue  a  versées  sur  eux  avec 
richesse  et  profusion.  Sous  ce  rapport,  ces 
derniers  sont  bien  réellement,  si  l'on  peut 
dire,  \es  pierres  précieuses  du  règne  animal, 
car  ils  brillent  parmi  les  êtres  animés, 
comme  l'émeraude  et  le  saphir  parmi  la 
tnatière  brute  et  inorganique:  ce  sont  d'au- 
tres fleurs  de  la  création  détachées  du  sol  et 
se  mouvant  de  leur  libre  arbitre  dans  les  airs. 

Les  Oiseaux  devaient  donc  avoir  et  ont  eu 
de  nombreux  admirateurs,  et  par  suite  de 
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nombreux  historiens.  Depuis  Aristote  jus- 
qu'à nous,  une  foule  d'écrits,  auxquels  ils 
ont  donné  lieu,  se  sont  succédé,  qui  tous 
ont  eu  pour  but  de  les  faire  connaître,  soit 
dans  leurs  relations  réciproques  ,  soit  dans 
leur  nature ,  soit  dans  leur  utilité  pour  l'es- 
pèce humaine. 

Une  chose  frappe  lorsqu'on  ouvre  les 
annales  de  l'antiquité  ;  on  y  voit  que  les 
Oiseaux,  comme  tous  les  autres  animaux, 
n'ont  guère  été  étudiés ,  à  ces  époques  re 
culées,  que  sous  le  rapport  de  l'économie 
générale,  et  parce  qu'ils  pouvaient  fournir 
aux  ressources  alimentaires.  Cette  étude , 
bornée  d'abord  aux  espèces  qui  avaient  subi 
le  joug  de  la  domesticité,  et  à  quelques  au- 
tres que  l'on  retenait  captives ,  s'étendit 
peu  à  peu  à  celles  qui  vivaient  en  liberté. 
On  eut  besoin  de  consulter  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  toutes ,  afin  de  connaître  les 
conditions  d'existence  qu'il  convenait  de 
donner  à  celles-ci  pour  leur  conservation  et 
leur  propagation,  et  de  savoir  dans  quelles 
circonstances ,  à  quelle  époque  et  par  quels 
moyens  on  pouvait  se  procurer  celles-là. 
C'est  de  ce  besoin  de  connaissances  qu'est 
née  l'histoire  naturelle  des  Oiseaux,  histoire 
d'abord  informe,  entachée  d'erreurs  gros- 
sières et  fort  incomplète;  mais  qui  devait 
s'épurer  peu  à  peu  et  arriver  à  cet  état  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Quoique  les  mœurs  de  la  plus  grande 
partie  des  Oiseaux  soient  encore  un  secret 
pour  l'homme;  quoique  la  plupart  des  points 
de  leur  organisation  demeurent  inconnus; 
cependant  les  observations  en  ce  genre  qui 
sont  consignées  dans  les  travaux  généraux, 
etcelles  qui  se  trouvent  disséminées  dans  les 
mémoires  spéciaux,  sont  en  nombre  si  con- 
sidérable, que  les  réunir  toutes  dans  une 
histoire  générale  est  chose,  sinon  impossi- 
ble, du  moins  très  difficile,  et  qui  d'ailleurs 
entraînerait  nécessairement  avec  elle  l'in- 
convénientgravede  faire disparaîtrel'intérêt 
que  peut  avoir  une  pareille  histoire  sous  la 
confusion  des  détails.  C'est  dire  que,  plus 
préoccupé  du  désir  d'intéresser  que  de  celui 
de  ne  passer  sous  silence  aucun  des  faits 
connus ,  nous  choisirons  parmi  ces  faits 
ceux  qui  nous  paraîtront  les  plus  saillants  et 
les  plus  propres  à  entrer  dans  le  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé. 

Nous    ferons  notre  point   de  départ  de 
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l'exposé  des  caracières  physiologiques  et 
analomiqiies,  et  de  la  forme  générale  des 
Oiseaux.  Ce  sera  comme  une  introduction 
à  l'étude  de  leur  organisation.  Nous  exami- 
nerons ensuite  leur  genre  de  vie  ,  leurs 
actes  et  leurs  habitudes  naturelles.  Nous  en- 
trerons dans  quelques  considérations  géné- 
rales sur  leur  dispersion  à  la  surface  du 
globe ,  sur  leur  utilité  dans  l'économie  ; 
enfin,  nous  mettrons  en  relief,  dans  un 
historique  succinct,  les  résultats  des  etlorts 
tentés  aux  diverses  époques  de  la  science  , 
pour  saisir  les  rapports  ou  les  différences 
que  présentent  entre  elles  les  espèces.  Notre 
travail  comprendra  donc  six  divisions  prin- 
cipales :  la  définition  ou  la  caractéristique 
des  Oiseaux,  leur  organisation,  leurs  mœurs, 
leur  distribution  géographique ,  les  avan- 
tages que  l'homme  en  retire  ,  et  leur  clas- 
sification. 

CHAPITRE  PREMIER. 

FORME   ET   CARACTÈRES   GENERAUX 

DES   OISEAUX. 

§  I"'.  Caractères  physiologiques. 

Placés,  dans  la  série  des  êtres  animés ,  à 
côté  des  Mammifères,  et  immédiatement 
après  eux,  les  Oiseaux  composent  la  deuxiè- 
me classe  des  Vertébrés.  Ils  sont  ovipares  ; 
ils  ont  une  circulation  et  une  respiration 
doubles  et  sont  organisés  pour  le  vol.  Ces 
quatre  caractères  distinguent  nettement 
cette  grandeclasse  de  celles  qui  l'avoisinent. 
En  effet,  si,  sous  le  rapport  de  la  généra- 
tion, en  d'autres  termes  de  l'oviparité,  si 
même  sous  celui  de  la  circulation  ,  les  Oi- 
seaux olîreiit  quelque  analogie  avec  les 
Reptiles,  et  principalement  avec  les  Chélo- 
,niens,  ils  en  diffèrent  essentiellement  sous 
celui  de  leurs  facultés  locomotrices  et  de  la 
Tespiralion.  D'un  autre  côté,  les  anciens 
ont  pu  être  séduits  par  le  mode  de  locomo- 
tion aérienne  de  quelques  Mammifères  ,  des 
Chauve-souris,  par  exemple  ,  au  point  de 
les  rapprocher  des  Oiseaux;  mais  l'erreur, 
à  ce  sujet,  a  depuis  longtemps  cessé  d'exis- 
ter. On  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  qu'il  y 
avait  dissemblance  entre  les  uns  et  les  au- 
tres sous  le  rapport  de  la  respiration,  de  la 
ciïculation  ,  et,  ce  qui  aurait  dû  tout  d'a- 
boKJ  frapper  les  esprits  ,  sous  celui  de  la 
génération.   Les  anciens ,  Aristote ,  Pline , 
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Elien,  Scaliger  ,  n'ignoraient  point  ce  fait. 
Tous  les  Oiseaux,  ont-ils  dit,  pondent  des 
œufs,  à  l'exception  de  la  Chauve-Souris; 
mais  le  vol  étant  pour  eux  le  caractère  do- 
minant de  la  classe  qui  nous  occupe  ,  et  les 
Mammifères  dont  il  vient  d'être  question, 
jouissant  de  la  faculté  de  voler,  il  s'ensuit' 
qu'ils  ont  été  pour  ainsi   dire  logiques  en  ! 
classant  ceux-ci  parmi  les  Oiseaux.  Ce  qu'il  y  ' 
a  de  bien  positif,  c'est  qu'aujourd'hui  ces 
derniers  ne  sont  et  ne  peuvent  être  confondus 
avec    aucun    autre    animal    actuellement 
connu. 

Aux  caractères  cités ,  caractères  qui  sont 
purement  physiologiques  ,  peuvent  s'en 
joindre  quelques  autres  tirés  des  organes 
extérieurs.  Ainsi  ce  qui  sert  encore  à  carac- 
tériser cette  classe  ,  c'est  un  bec  corné  dé- 
pourvu de  dents  proprement  dites ,  et  sur- 
tout, ce  qui  n'est  pas  sans  être  d'une  im- 
portance réelle  sous  plusieurs  rapports,  co 
sont  les  téguments  dont  le  corps  de  l'Oiseau 
est  couvert,  c'est-à-dire  les  plumes.  Ces 
sortes  d'appendices  de  la  peau  n'ont  été  dé- 
partis qu'a  cette  classe;  ils  peuvent,  par 
conséquent  en  être  considérés  comme  l'ex- 
pression la  plus  caractéristique. 

§11.  —  Du  CORPS  DE  l'oiseau  ,  CONSIDÉRÉ  DANS 
SA  FORME  GÉNÉRALE  ET  DANS  QUELQUES  UNES 
DE  SES  PARTIES. 

Destinés  à  s'élever  dans  un  milieu  gazeux, 
à  y  demeurer  suspendus,  à  sillonner  l'es- 
pace en  tous  sens,  les  Oiseaux  sont  admira- 
blement organisés  pour  cette  fin.  Leur  corps 
est  taillé  de  la  manière  la  plus  favorable 
pour  fendre  l'air  sans  éprouver  trop  de  ré- 
sistance,, et  pour  s'y  soutenir  sans  effort. 
Tout  y  est  disposé  pour  une  progression  ra- 
pide et  un  équilibre  parfait.  Sa  forme  géné- 
rale peut  être  représentée  par  deux  cônes 
que  l'on  supposerait  unis  par  leur  base. 
C'est  vers  le  point  de  celte  union  supposée 
que  sont  attachées  les  deux  rames  alaires, 
qui,  mises  en  mouvement,  doivent  faire 
avancer  Vensemble  sur  lequel  elles  prennent 
leur  point  d'appui.  On  conçoit  que,  si  lo 
corps  de  l'Oiseau  avait  eu  une  autre  forme, 
si  sa  partie  antérieure  avait  été  évasée  au 
lieu  d'être  comme  anguleuse,  la  progression 
eûtété  plus  difficile:  on  conçoit  aussi  que  si 
la  moitié  postérieure,  celle  qui  doit  être  en- 
traînée, avait  offert  plus  d'étendue  uu  de 
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largeur  que  la  moitié  antérieure,  !e  mou- 
vement eût  été  également  plus  pénible.  In- 
dépendamment de  cette  disposition  éminem- 
ment propice  pour  la  locomotion  aérienne, 
le  corps  de  POiseau  offre  encore  une  combi- 
naison remarquable  qui  rend  possible  l'é- 
quilibre dans  un  milieu  gazeux.  Tout  le 
poids  qui  est  fourni  par  les  viscères  abdo- 
minaux, celui  des  muscles  pectoraux,  sont 
comme  un  lest  destiné  à  rendre  lourde  la 
partie  inTérieure,  tandis  que,  sur  les  côtés 
de  la  colonne  vertébrale  et  entre  les  côtes, 
sont  enchâssés  des  lobes  pulmonaires  qui , 
en  communication  avec  de  vastes  sacs  aé- 
riens gonflés  d'air,  donnent  de  la  légèreté 
à  la  partie  supérieure  du  corps,  siège  de  ces 
organes.  On  le  voit,  les  lois  de  la  physique 
ont  été  rigoureusement  observées;  et  c'est 
au  point  que,  si  une  cause  quelconque  dé- 
truit l'harmonie  de  ces  lois,  l'équilibre  ces- 
sant, l'Oiseau  devient  inapte  au  vol,  bien 
qu'il  soit  doué  de  cette  faculté  à  un  haut 
dpgré. 

Mais ,  si  la  nature  a  pourvu  ceux  des  Oi- 
seaux dont  la  vie  se  passe  dans  les  airs,  de 
moyens  puissants  de  voler,  si  elle  a  com- 
biné cette  puissance  de  vol  avec  la  légèreté 
nécessaire,  elle  a  donné  à  ceux  qui  occupent 
le  rang  opposé  dans  la  série  ornithologique, 
à  ceux  qui  vivent  constamment  dans  l'eau  , 
qui  sont  exclusivement  attachés  à  cet  élé- 
ment, elle  leur  a  donné,  disons-nous,  avec 
un  corps  à  peu  près  semblable,  mais  plus 
développé  en  longueur  et  plus  taillé  par  le 
bas  en  forme  de  carène,  des  membres  dis- 
posés en  rames.  Chez  quelques  uns  même, 
tels  que  les  Gorfous,  les  Manchots  et  les 
Sphénisques,  les  ailes  ne  sont  plus  destinées 
au  mode  de  locomotion  général  des  Oiseaux, 
mais  à  la  progression  aquatique. 
1  Etudié  sous  le  point  de  vue  topographi- 
que, le  corps  de  l'Oiseau  se  présente  comme 
un  tout  divisible  en  régions,  elles-mêmes 
subdivisibles  en  plusieurs  autres  parties. 
Ainsi  on  peut  lui  distinguer  une  région  an- 
térieure, dans  laquelle  on  reconnaît  une  ex- 
trémité rostrale  ou  rostre  et  une  tête;  une 
région  moyenne  qui  comprend  trois  régions 
secondaires  appelées  cou,  thorax  et  abdo- 
men, et  une  région  postérieure  subdivisible 
en  bassin  ou  post-abdomen,  et  en  extrémité 
caudale  ou  queue.  C'est  l'ensemble  de  ces 
régions,  nommées  rostre  pu  bec,  tête,  cou, 
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thorax,  abdomen,  pelvis  et  queue,  que  l'on 
désigne  généralement  sous  le  nom  de  tronc, 
et  c'est  sur  les  côtés  de  ce  tronc  que  «on( 
annexés  les  appendices  qui  servent  à  la  lo- 
comotion. 

Si  la  notion  des  différentes  régions  que 
l'on  distingue  dans  un  Oiseau  est  néces- 
saire parce  qu'elle  fournit  en  général  au  na- 
turaliste des  caractères  extérieurs  très  im- 
portants, la  connaissance  d'une  nomencla- 
ture spéciale  de  chaque  région  est  également 
indispensable  pour  déterminer  et  décrire 
rapidement  les  espèces.  En  ornithologie  sur- 
tout, il  était  de  toute  nécessité  d'assigner 
aux  diverses  parties  du  corps  de  l'Oiseau  des 
noms  qui  pussent  servir  à  faire  apprécier 
les  différences.  Notre  intention  n'est  pas 
d'entrer  ici  dans  des  détails  à  ce  sujet.  D'ail- 
leurs, les  figures  de  la  pi.  60  de  ce  Diction- 
naire que  nous  accompagnons  d'un  texte  ex- 
plicatif assez  détaillé,  nous  dispensent  d'ex- 
poser la  nomenclature  des  parties. 

CHAPITRE  II. 

ORGANISATION   DES   OISEAUX. 

Les  Oiseaux  occupent  une  place  trop  éle- 
vée parmi  les  animaux,  pour  que  leur  orga- 
nisation s'éloigne  sensiblement  de  ce  qu'on 
connaît  chez  les  Mammifères.  Ils  offrent  à 
constater  des  différences  importantes,  sans 
doute;  mais  ces  différences  ne  sont  pas  tel- 
lement fondamentales  qu'elles  excluent  l'a- 
nalogie. Eu  égard  à  la  disposition  ,  les  or- 
ganes sont,  dans  l'une  et  l'autre  classe,  à 
peu  près  les  mêmes;  sous  celui  du  nombre, 
l'on  conçoit  qu'ils  puissent  différer;  quant 
à  la  forme ,  elle  n'a  une  importance  réelle 
que  relativement  à  certaines  fonctions  phy- 
siologiques. Du  reste,  les  Oiseaux  destinés 
à  un  genre  de  vie  différent  de  celui  des 
Mammifères  ont  dû  nécessairement  recevoir 
une  organisation  qui  rendit  possible  leur 
manière  d'être. 

«  Comme  rien  ne  peut  exister,  dit  G.  Cu- 
vier  dans  son  introduction  au  Règne  animait^ 
s'il  ne  réunit  les  conditions  qui  rendent  son 
existence  possible,  les  différentes  parties  de 
chaque  être  doivent  être  coordonnées  de 
manière  à  rendre  possible  l'être  total ,  non 
seulement  en  lui  même,  mais  dans  ses  rap- 
ports avec  ceux  qui  l'entourent;  et  l'ana- 
lyse de  ces  conditions  conduit  souvent  à  des 
lois  générales  tout  aussi  démontrées  que 
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fplles  qui  dérivent  du  calcul  on  de  l'expé- 
rience. »  Une  de  ces  lois,  on  pourrait  peut- 
être  dire  la  seule  qui  régisse  le  règne  ani- 
mal ,  car  seule  elle  renferme  le  principe  gé- 
néral et  constant  des  conditions  d'existence, 
est  celle  qui  se  résume  par  ces  mots  :  Uor- 
ganisalion  d'un  animal  est  toujours  en  rap- 
port avec  ses  besoins  et  ses  habitudes.  Ce 
principe,  qui  a  rencontré  quelques  antago- 
nistes,  est  cependant  tellement  universel, 
qu'on  le  heurte,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
pas  que  l'on  fait  dans  l'organisme  d'un  être. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  Oiseaux,  si 
semblables  entre  eux  ,  en  ce  qui  concerne  le 
plan  général  d'après  lequel  ils  ont  été  con- 
struits, qui  ne  voit  que  la  nature,  en  les 
formant,  leur  a  donné  une  organisation  con- 
forme au  genre  de  vie  qu'elle  leur  a  dé- 
parti? Si  nous  voulions  étudier  ici  toutes  les 
particularités  organiques  qu'ils  offrent  à 
considérer,  nous  constaterions  que  les  diffé- 
rentes parties  qui  les  constituent  sont  en 
rapport  avec  des  habitudes  plus  ou  moins 
aériennes,  ou  plus  ou  moins  terrestres,  ou 
plus  ou  moins  aquatiques,  et  nous  aurions 
encore  entre  ces  trois  termes ,  le  vol ,  la 
marche  et  la  natation,  tous  les  degrés  pos- 
sibles d'organisation. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les 
Oiseaux  ont  été  créés  d'après  un  plan  uni- 
que, ils  ne  doivent  pas  présenter  de  ces  diffé- 
rences importantes  qui  tiennent  à  la  dégra- 
dation. En  effet,  on  observe  toujours,  dans 
tous,  les  mêmes  parties;  mais,  en  mêfiie 
temps,  on  voit  que  ces  parties  sont  modi- 
hées  selon  le  besoin  de  l'animal.  S'ils  dif- 
fèrent entre  eux,  ce  n'est  ,  par  consé- 
quent, que  d'une  manière  secondaire  et  spé- 
ciale. 

Après  ces  considérations  ,  noua  devons 
prendre  connaissance  des  principaux  groupes 
l'organes,  en  les  examinant  d'une  manière 
générale,  sous  le  point  de  vue  anatomique 
et  physiologique,  et  en  les  étudiant,  autant 
qu'il  nous  sera  possible,  successivement  et 
dans  leur  subordination  à  la  constitution 
de  l'organisme. 

§  I.  Des  organes  des  sens  et  de  leurs 

FACULTÉS  PHYSIOLOGIQUES. 

De  la  peau ,  considérée  comme  appareil  de 
protection. 

Par  elle-même  ,  la  peau  proprement  dite 
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n'offre  rien  de  bien  remarquable.  Elle  est 
composée  d'un  derme  peu  dense  dans  les 
endroits  que  recouvrent  les  plumes,  mais 
d'une  épaisseur  assez  considérable  dans  ceux 
qui  n'en  sont  pas  revêtus;  aux  pattes  des 
Oiseaux  marcheurs,  par  exemple,  sa  densité 
est  très  grande.  On  y  dislingue  aussi  un  ré- 
seau vasculaire  excessivement  développé,  un 
pigmentum,  mais  seulement  dans  les  parties 
dépourvues  de  plumes;  une  couche  nerveuse 
extrêmement  faible  et  un  épiderme  géné- 
ralementfort  mince  sur  toutes  les  parties  du 
corps  que  recouvre  l'appareil  phanéreux, 
mais  remarquable  par  sa  densité  surtout  où 
il  y  a  absence  de  cet  appareil.  Il  semble  que 
la  nature  ait  pris  soin  de  protéger  par  des 
moyens  autres  que  des  plumes  les  endroits 
qui  devaient  en  être  privés.  Sur  ces  points, 
l'épiderme  est  fort  développé;  il  s'y  épaissit, 
s'y  dispose  par  plaques  qui  prennent  pour 
l'orhithologiste  le  nom  d'écaillés,  et  qui  de- 
viennent, pour  lui,  d'après  la  formé  qu'elles 
affectent,  un  moyen  de  classer  un  grand 
nombre  d'espèces  par  groupes  naturels.  En 
effet,  ces  écailles,  placées  les  unes  à  côté  des 
autres  ou  légèrement  imbriquées  et  recou- 
vrant les  pattes,  sont  d'assez  bons  caractères, 
soit  que,  régulièrement  disposées,  elles  pren- 
nent une  forme  écussonnée,  soit  que,  réti- 
culées, comme  les  mailles  d'un  filet,  elles  en 
affectent  la  disposition.  Mais  les  pattes  nesont 
pas  les  seules  parties  de  l'Oiseau  qui  aient 
des  plaques  écailleuses  résultant  de  l'épais- 
sissement  de  l'épiderme ,  le  tour  de  l'œil  de 
certaines  espèces  en  est  également  pourvu; 
elles  paraissent  alors  remplacer  les  cils  dont 
la  classe  des  Oiseaux  est  généralement 
privée. 

Si  beaucoup  deMammifères  présentent  un 
apparei;  ct-ypteux,  souvent  très  Considérable, 
et  sécrétant,  chez  la  plupart,  des  matières 
plus  ou  moins  odorantes,  les  Oiseaux,  sou! 
ce  rapport,  n'ont  à  nous  offrir  rien  de  sem- 
blable. Tout  ce  qu'on  peut  coristater  chez 
eux,  c'est  un  amas  de  cryptes  situé  à  la  par- 
tie postérieure  du  dos  et  au-dessus  du  coc- 
cyx. Ce  sont  ces  cryptes  qui  fournissent  à 
l'Oiseau  la  ttiatière  huileuse  qu'il  exprime 
avec  son  bec  et  dont  il  se  sert  pour  oindre 
et  lisser  ses  plumes.  Chez  toutes  les  espèces 
qui  ont  des  habitudes  aquatiques,  cet  organe 
est  ordinairement  beaucoup  plusvolumineut 
que  chez  celles  qui  vivent  le  plus  à  terre,  et 
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même  chez  celles  dont  la  vie  est  entièrement 

aérienne. 

Mais  le  caractère  dominant  de  la  peau  des 
Oiseaux  consiste  dans  le  grand  développement 
des  téguments  phanéreux,  c'est-à-dire  des 
plumes,  devenues  non  seulement  une  sorte 
d'organe  de  protection  propre  à  retenir  la 
criaieur  qui  s'exhale  du  corps  de  l'animal , 
mais  encore  un  moyen  de  locomotion.  Elles 
ont  probablement  encore  pour  usage,  à  cause 
de  leur  hygrométricité  ou  comme  le  veulent 
quelques  auteurs,  à  cause  de  leur  tension 
électrique,  de  faire  pressentir  aux  Oiseaux 
les  variations  du  temps. 

Les  plumes  sont  des  productions  cornées 
comme  les  poils,  et  comme  eux  composées 
d'une  partie  productrice  et  d'une  partie  pro- 
duite. 

Elles  ne  prennent  généralement  pas  nais- 
sance sur  toutes  les  parties  du  corps.  Chez 
la  plupart  des  Oiseaux,  la  poitrine  et  le  ven- 
tre en  sont  totalement  dépourvus.  Un  fait 
physiologique  remarquable,  surtout  lors- 
qu'on sait  que  les  Oiseaux  sont  des  animaux 
appelés  à  une  vie  aérienne,  e.st  celui  qui  a 
rapport  à  la  manière  dont  l'implantation  des 
plumes  a  lieu.  Elle  se  fait,  en  général,  tou- 
jours de  la  tête  à  la  queue,  de  la  partie  qui 
doit  être  projetée  en  avant  à  celle  qui  doit 
être  entraînée.  De  cette  manière,  l'Oiseau 
peut  glisser  dans  les  airs,  sans  que  celte  dis- 
position ralentisse  sa  progression.  Si  les  plu- 
mes avaient  eu  une  autre  direction,  si,  au 
lieu  d'être  appliquées  les  unes  sur  les  autres 
dans  le  sens  dont  nous  parlons,  elles  avaient 
été  inclinées  d'arrière  en  avant,  daric  l'action 
du  vol,  l'air  qui  serait  venu  les  frapper  les 
eût  forcées  à  se  redresser,  d'abord  à  cause  de 
leur  direction,  ensuite  eu  égard  à  leur  légè- 
reté, et  la  locomotion  eût  été,  sinon  impos- 
sible, du  moins  excessivement  pénible.  Mais 
tout  a  été  prévu  dans  la  nature,  et  ces  or- 
ganes de  protection  ont  pris  la  même  direc- 
tion que  celle  suivant  laquelle  l'Oiseau  se 
meut. 

Régulièrement  disposées  par  plaques,  par 
bandes,  par  rayons,  etc.,  les  plumes  sont 
mises  en  mouvement  par  des  muscles  parti- 
culiers, fort  difficiles  souvent  à  distinguer, 
mais  qu'on  ne  saurait  nier  à  cause  de  leur 
action.  Cependant  quelques  uns  de  ces  mus- 
elés, spécialisés  pour  la  locomotion,  sont 
susceptibles  d'être  décrits;  tels  sont,  par 
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exemple,  ceux  des  plumes  de  la  queue,  des 
ailes,  et  ceux  aussi  qui  font  mouvoir  la  huppe 
dont  sont  parées  certaines  espèces. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  consis- 
tance, de  la  structure  et  des  couleurs,  les 
plumes  varient  considérablement.  Toutes  ou 
à  peu  près  toutes  sont  constituées  par  ua 
tube  ou  tuyau,  par  une  tige  qui  est  le  pro- 
longement de  celui-ci,  et  enfin  par  des  tar- 
ées qui  elles-mêmes  sont  le  plus  ordinaire- 
ment garnies  de  barbules  pourvues  de  cro- 
chets. Ces  crochets,  lorsqu'ils  existent,  sont 
destinés  à  retenir  les  barbes  les  unes  à  côUS 
des  autres,  de  manière  à  en  former  une  lame 
solide  et  impénétrable  à  l'air. 

Suivant  le  lieu  qu'elles  occupent  et  sui- 
vant leur  degré  de  résistance,  les  plumes  ont 
reçu  des  noms  différents.  On  a  appelé  pen- 
nés  celles  qui  s'attachent  aux  ailes  et  au 
croupion,  toutes  les  autres  ayant  conservé 
le  nom  ôe  plumes  proprement  dites.  Ces  der- 
nières, plus  particulièrement  destinées  à  pro- 
téger le  corps  de  l'Oiseau,  sont  en  général 
courtes,  squamiformes  et  duveteuses  à  leur 
base.  Cependant,  chez  quelques  espèces,  elles 
s'allongent  et  prennent  des  dispositions  tou- 
tes spéciales;  mais  ce  n'estjamaisquesur  un 
point  très  restreint  du  corps  que  ces  modi- 
fications se  présentent.  Tantôt,  comme  chez 
les  Oiseaux  de  Paradis,  ce  sont  quelques  unes 
des  plumes  hypochondriaques qui  acquièrent 
du  développement;  d'autres  fois  ce  sont  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  Paons  ;  ou  bien,  encore, 
cesontcellesdudessusde  la  tête;  elles  pren- 
nent alors  le  nom  de  huppes  ou  d'aigrelles. 
Chez  quelques  espèces,  ce  sont  les  plumes  de 
la  région  parotique  qui  s'allongent.  Enfin, 
chez  quelques  autres ,  ce  sont  celles  qui  oc- 
cupent I»  partie  antérieure  et  inférieure  du 
cou.  Les  Hérons  offrent  ce  dernier  exemple 
d'une  manière  fort  sensible.  Les  pennes,  au 
contraire,  sont  toujours  plus  ou  moins  lon- 
gues, plus  ou  moins  raides  et  élastiques. 
Elles  ont  une  forme  aiguë  ou  obtuse;  elles 
sont  étroites  ou  larges.  Dans  certains  genres, 
quelques  unes  d'entre  elles  cessent  d'avoir 
des  barbes  au-delà  d'une  certaine  étendue  ; 
il  en  résulte  alors  ce  qu'on  nomme  des  filets. 
Il  arrive  encore  que  les  barbes  des  pennes, 
après  avoir  régné  dans  une  longueur  voulue, 
cessent  brusquement  pour  reparaître  ensuite 
à  l'extrémité  de  la  tige,  qui  se  trouve  ainsi 
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terminée  par  une  espèce  de  palette  ;  c'est  ce 
quia  lieu  dans  le  Manucode  royal,  dans  le 
Perroquet  à  palettes  et  dans  une  foule  d'au- 
tres Oiseaux.  D'autres  Tels  elles  manquent 
complètement  sur  un  côté  de  la  tige,  ou  bien 
elles  y  sontsi  courtes  qu'on  serait  tenté  d'en 
nier  l'existence.  Ce  qui  est  plus  rare,  c'est 
de  voir  les  lames  des  pennes  entièrement 
dégarnies  de  barbes;  cependant  le  Casoar  à 
casque  en  offre  un  exemple.  Au  reste,  dans 
tous  les  Oiseaux  qui  jouissent  de  la  faculté 
de  voler,  c'est  au  moyen  des  pennes  que  s'ac- 
complit la  locomotion  aérienne.  Quant  aux 
dénominations  particulières  que  les  unes  et 
les  autres  ont  encore  reçues  selon  les  points 
du  corps  qu'elles  recouvrent  et  oîi  elles  s'im- 
plantent, nous  renvoyons  à  la  planche  60  et 
au  texte  qui  s'y  rapporte. 

Un  fait  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  été 
signalé,  du  moins  dans  les  plumes  de  nos 
espèces  européennes,  est  celui  de  l'existence 
de  deux  tiges  sur  le  même  tube.  Cette  par- 
ticularité caractéristique  des  plumes  du  Ca- 
soar et  de  l'Emou  se  montre  d'une  manière 
fort  remarquable  chez  un  grand  nombre 
d'Oiseaux,  mais  notamment  chez  les  Rapa- 
ces.  Toutes  leurs  plumes  sont  pourvues  à  la 
face  interne  de  la  tige  principale  et  à  sa  base 
d'une  tige  secondaire.  Cette  tige,  garnie  de 
barbes  sur  lesqu^les  se  montrent  des  barbu- 
les  excessivement  fines  et  soyeuses,  est  con- 
stituée par  conséquent  comme  une  tige  or- 
dinaire. Il  y  a  donc  ici  deux  tiges  sur  le  même 
tuyau,  mais  deux  tiges  qui  portent  des  bar- 
bes. Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  le  duvet  même  (qui,  du  reste,  n'est 
qu'une  plume  décomposée)  est  ainsi  consti- 
tué. Ce  fait  nous  a  été  démontré  dans  toute 
son  exagération  chez  un  grand  nombre  d'Oi- 
seaux de  proie  ;  nous  l'avons  aussi  rencontré 
chez  les  Palmipèdes,  les  Échassiers  et  les 
Passereaux.  Une  pareille  disposition  a  sans 
doute  pour  but  d'augmenter  et  de  conserver 
la  chaleur  interne  de  l'Oiseau;  car  c'est  là 
le  rôle  que  les  plumes  duveteuses  paraissent 
destinées  à  remplir.  En  effet,  leur  quantité 
est  toujours  ou  presque  toujours  en  raison 
directe  de  la  température.  Elles  sont  d'au- 
tant plus  nombreuses  que  l'Oiseau  vit  da- 
vantage dans  les  climats  froids,  ou,  ce  qui 
revient  à  peu  prés  au  même,  qu'il  vit  plus 
habituellement  au  haut  des  airs  ou  qu'il  de- 
meure plus  fréquemment  sur  l'eau. 
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Les  plumes  ne  sont  pas  le  seul  produit 
phanérique  que  présente  la  peau  des  Oi- 
seaux. On  trouve  encore  chez  eux  de  véri- 
tables poils;  tels  sont  ceux  qui,  réunis  en 
bouquet,  ornent  la  poitrine  du  Dindon; 
tels  sont  encore  ceux  qui  se  trouvent  à  la 
base  du  bec  des  Corbeaux,  des  Guêpiers, 
des  Engoulevents,  etc.;  ceux-ci  ont  reçu  le 
nom  particulier  de  vibrisses.  Enfin,  \e  duvet 
qui  protège  les  jeunes  Oiseaux,  cette  matière 
moelleuse  et  cotonneuse,  qui ,  chez  le  Cygne 
nouvellement  éclos,  devient,  à  cause  de  sa 
finesse  et  de  sa  blancheur,  une  pelleterie 
recherchée  par  le  monde  élégant,  ce  du- 
vet, disons-nous,  est  le  plus  souvent  formé 
par  des  poils  extrêmement  fins  et  élas- 
tiques. 

Si  les  plumes  varient  beaucoup  sous  le 
rapport  de  leur  contexture  et  de  leur  forme, 
les  différences  qu'elles  présentent  sous  celui 
de  leurs  couleurs  ne  sont  pas  moins  consi- 
dérables, et  ces  différences  sont  subordon- 
nées ordinairement  à  des  circonstances  d'âge, 
de  sexe,  et  à  des  conditions  de  température. 
En  général,  les  Oiseaux  des  pays  froids  ont 
des  couleurs  ternes,  tandis  qu'au  contraire 
ceux  des  climats  chauds  ont  un  plumage 
brillant  et  varié.  C'est  sous  la  zone  torri(ie 
qu'à  cet  égard  se  trouvent  les  espèces  les 
plus  remarquables.  «  Les  Oiseaux  de  l'Inde, 
dit  M.  de  Blainville,  qui  ont  une  couleur 
métallique,  ont  cette  couleur  plus  glacée, 
plus  ternie  que  ceux  de  l'Afrique,  et  sur- 
tout que  ceux  de  l'Amérique.  On  trouve  ce- 
pendant quelques  espèces  de  Canards  dont 
le  plumage  est  très  brillant,  et  qui  cepen- 
dant vivent  dans  les  climats  froids.  Mais 
presque  jamais,  dans  ces  climats,  on  ne  voit 
ces  couleurs  irisées  et  surtout  métalliques 
qui  ornent  la  robe  des  Oiseaux-Mouches  , 
des  Oiseaux  de  Paradis.  Dans  le  même  genre 
naturel ,  les  espèces  les  plus  riches  en  cou- 
leurs appartiennent  toujours  aux  climats 
chauds.  Bien  plus,  dans  la  même  espèce, 
les  individus  des  parties  les  plus  chaudes  de 
la  zone  qu'elle  habite  sont  plus  vivement 
colorés  que  les  autres.  »  Du  reste,  il  y  a  ceci 
de  très  remarquable  que  la  couleur,  quel 
que  soit  son  éclat,  ne  se  montre  dans 
toute  son  intensité  et  sa  pureté  que  dans 
l'étendue  de  la  plume  qui  est  apparente  à 
la  vue  ;  vers  l'insertion,  à  la  base  des  plu- 
mes, elle  est  non  seulement  affaiblie  et 
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terne,  mais  elle  diffère  souvent  de  eelle 
qu'offre  la  partie  exposée  à  l'air. 

Cette  différence  de  couleur  dans  les  mê- 
mes plumes,  et  surtout  dans  celles  qui  sont 
irisées  et  métalliques,  est  un  Tait  qu'on  de- 
vait nécessairement  chercher  à  expliquer.  Il 
parait  dépendre  de  la  disposition  et  de  la 
contexture  des  parties  constituantes.  On  a 
remarqué,  en  effet,  que  toute  la  portion 
cachée  de  ces  plumes  était  composée  de 
barbes  et  de  barbules  grêles,  isolées  et  dé- 
composées de  façon  à  absorber  la  lumière; 
tandis  que,  dans  la  portion  exposée  à  l'air, 
ces  mêmes  parties,  et  surtout  les  barbules, 
étaient  larges,  nombreuses ,  serrées  de  ma- 
nière à  former,  en  apparence,  une  surface 
polie  et  convexe,  susceptible  de  réfléchir  les 
rayons  lumineux  et  de  produire  un  phéno- 
mène analogue  à  celui  de  la  formation  des 
anneaux  colorés.  Selon  d'Audebert,  les  plu- 
mes métalliques  devraient  leur  brillant , 
non  seulement  au  poli  de  leur  surface  et  au 
grand  nombre  de  petits  miroirs  que  présen- 
tent leurs  barbules,  mais  aussi  à  leur  densité. 
Il  a  constaté  qu'une  plume  du  cou  de  l'Oiseau- 
Mouche  rubis- topaze,  pèse  autant  que  trois 
plumes  de  couleur  mate  d'un  volume  égal. 

Dans  les  plumes  vernissées ,  telles  qu'on 
les  trouve  sur  la  tête  des  Pics,  sur  le  dos  des 
Hérons  ou  sur  la  gorge  des  Pigeons,  le  poli 
de  ces  plumes  parait  dépendre  plus  particu- 
lièrement de  la  prédominance,  chez  elles, 
de  la  matière  cornée  et  de  l'absence  de  bar- 
bules sur  les  barbes,  ou  de  l'étroite  coti- 
oexion  qui  existe  entre  les  unes  et  les  au- 
tres. 

Mais  le  sexe  et  l'âge  entraînent  aussi , 
avons-nous  dit,  des  changements  dans  les 
couleurs  du  plumage.  Ainsi  les  mâles  de 
beaucoup  d'espèces  jouissent  seuls  du  privi- 
lège d'éblouir  par  l'éclat  de  leur  parure. 
Tandis  que  la  nature  leur  a  prodigué  toutes 
les  riches  couleurs  dont  elle  disposait;  tan- 
dis qu'elle  les  a  pourvus  d'une  livrée  des  plus 
variées,  elle  a  jeté  sur  les  femelles  des  teintes 
sombres  et  rembrunies  qui  les  différencient 
des  mâles,  au  point  d'avoir  pu  faire  suppo- 
ser quelquefois  qu'elles  constituaient  des 
espèces  distinctes.  Cependant,  chez  beau- 
coup d'Oiseaux,  un  plumage  particulier  n'est 
plus  l'apanage  du  mâle  :  les  deux  sexes  sont 
parés  des  mêmes  couleurs.  Quant  à  l'âge ,  il 
influe  d'une  manière  notable  sur  le  plumage. 


OIB 

Les  jeunes  Oiseaux  ne  ressemblent  ordinai- 
rement point  aux  adultes;  ils  revêtent  gé- 
néralement une  livrée  particulière,  qu'ils 
quitteront  plus  tard ,  pour  ne  plus  la  re- 
prendre (1). 

Le  fait  le  plus  évident  et  le  plus  extraoi*- 
dinaire  de  l'influence  de  l'âge  sur  la  couleur 
du  plumage,  fait  que  confirment  un  grand 
nombre  d'exemples,  est  celui  qui  se  produit 
chez  les  vieilles  femelles  qui  ont  cessé  de 
pondre.  On  a  remarqué,  en  effet,  que  les 
femelles  de  certains  Gallinacés,  et  notam- 
ment des  Faisans,  en  devenant  inaptes  à  se 
reproduire,  perdent  le  plumage  propre  à 
leur  sexe ,  pour  prendre  celui  de  leur  mâle, 
auquel  elles  peuvent,  après  quelques  an- 
nées, devenir  exactement  semblables.  Les 
Gallinacés  ne  sont  d'ailleurs  pas  les  seuls 
qui  présentent  cette  particularité;  Levaillant 
a  constaté  que  la  Veuve  à  épauleltes  rouges 
femelle  subissait,  en  vieillissant,  la  même 
métamorphose.  M.  Dufresne  a  vu  de  vieilles 
femelles  de  Cutingas  se  vêtir  de  la  livrée  du 
mâle.  Enfin,  on  a  observé  le  même  phéno- 
mène chez  les  Pinsons,  les  Rouges-Queues 
et  les  étourneaux  femelles  (2). 

(i)  G.  Cavier,  dam  ses  Contidéraliom  giméraiet  sur  tei 
Oiseaux,  a  admis  ce  principe  que,  lorsque  la  femelle  diffère 
(lu  mâle  par  des  teintes  moins  vives,  alors  les  petits  dea 
deux  sexes  ressemblent  il  la  femelle;  et  qu'au  coiitiairè 
lorsque  les  adultes  mâle  et  femelle  sont  de  même  couleur, 
les  petits  ont  une  livrée  qui  leur  est  propre.  MM.Yarrel  et 
Temminck  ont  reproduit  la  même  opinion,  l'un  dans  un 
mémoire  inséré  dans  le  tome  I  des  Transactiont  de  la  So- 
ciété zoologiqiie  de  Londres  ,  l'autre  dans  la  troisième  partie 
àe  son  Manuel  d' Oimlholo^ie.  Cependant  lorsqu'on  con- 
sulte les  faits  ,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ce  prin* 
cipe  n'est  pas  rigoureusement  vrai.  En  effet ,  les  deux 
sexes  d'un  grand  nombre  d'espèces,  telles  que  la  Pie  com- 
mune, le  Geai  d'Europe,  le  Bec-Fin  des  jardins,  les  Pouil- 
lots  litis,  siftleur,  les  Hippolais  polyglotte  et  ictérine,  etc., 
I ortenc  une  livrée  qui  est  parfaitement  semblable  ,  et  ce- 
|u  ndant  les  jeunes  de  ces  espèces  ,  avant  leur  première 
mue,  ne  diffèrent  pas  des  parents.  11  en  est  de  même  à  l'égard 
de  la  deuxième  propusition.  Beaucoup  d'exemples  lui  sont 
coniraiies;  nous  citerons  seulement  le  Rossignol  de  mu> 
raille  ,  et  le  Rouge-queue,  cher  lesquels  les  jeunes  ont  une 
livrée  qui  leur  est  propre  ,  quoique  la  fetnelle  diffère  essen- 
tiellement  du  mâle. 

(2)  Cependant  l'Âge  avancé  n'est  pas  toujours  une  condi 
tion  nécessaire  pour  donner  au  plumage  de  certaines  fe 
melles  de  Faisans,  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  celui 
du  mâle.  Une  dégénéreseenre  organique  des  ova.ies,  telle 
que  l'atropine  ou  l'induration,  en  est  souvent  la  cause.  Sur 
sept  femelles  qui  présentaient  ce  phénomène,  M.  Yarrel  a 
trouvé  constamment  un  état  maladif  des  ovaire»  et  des  ovi- 
ductes.  Nuus  avons  vu  nous-mèine  dans  les  galeries  anato- 
miques  de  Bonn,  ville  universitaire  d'Allemagne  ,  un  jeune 
Paon  femelle  qui  présentait  les  mêmes  particularités. 
L'atrophie   de  ses  orgaliès  reproducteurs  Itii    avait  fait  re. 
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Eiien,  la  couleur  des  plumes  subit  encore, 
selon  la  saison  ou  l'époque  de  l'année,  des 
changements  qui  résultent  de  ce  phénomène 
régulier  et  périodique  qu'on  appelle  mue. 

Tous  les  Oiseaux  sont  sujets,  au  moins 
une  fois  l'an ,  à  muer,  c'est-à-dire  à  quitter 
leurs  vieilles  plumes  pour  en  reprendre  de 
nouvelles,  dont  la  couleur  ou  sera  la  même, 
ou  différera.  Cette  mue  annuelle,  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  mue  simple,  et  qui  est 
toujours  totale  chez  les  Oiseaux  parvenus  à 
leur  état  parfait,  a  régulièrement  lieu  en 
automue  ;  seulement,  les  uns  y  sont  soumis 
plus  tût,  les  autres  plus  tard.  Mais  un  très 
grand  nombre  d'espèces,  en  outre  de  la  mue 
d'automne,  subissent,  au  printemps,  une 
seconde  mue.  Celle-ci,  à  laquelle  les  mâles 
«ont  plus  particulièrement  sujets,  est  totale 
ou  partielle  ,  et  entraîne  ordinairement  un 
changement  de  couleurs,  qui  ne  se  main- 
tient que  pendant  le  temps  très  court  des 
amours.  D'autres  fois,  elle  se  complique 
d'ornements  extraordinaires,  et  développe 
ces  plumes  longues,  subulées,  qui  forment 
les  panaches  ou  les  huppes  de  beaucoup  d'es- 
pèces. Dans  certains  Oiseaux  erratiques, 
quoique  la  mue  soit  simple  et  ait  lieu  en 
automne,  le  plumage  prend,  au  printemps, 
des  couleurs  plus  éclatantes,  plus  vives.  Ceci 
a  lieu,  non  plus  par  un  renouvellement  de 
plumes ,  mais  par  l'action  de  l'air,  du  jour, 
et  par  les  frottements  qu'éprouve  le  plu- 
mage dans  les  divers  uinuvomeiits  de  I  Oi- 
seau. Des  couleurs  le  plus  souvent  ternes  et 
sombres  bordent  extérieuremeaî  les  plu- 
mes de  ces  espèces,  et  cachent,  tù  automne, 
les  teintes  brillantes  ou  claires  de  la  partie 
supérieure  de  leurs  barbes,  dont  le  bout,  en 
s'usant,  fait  paraître,  au  printemps,  ces  cou- 
leurs dans  toute  leur  pureté. 

Indépendamment  de  ces  variations  natu- 
relles que  manifeste  annuellement  le  plu- 
mage, il  subit  parfois  des  modifications  ac- 
cidentelles. Tels  sont  l'albinisme  plus  ou 
moins  complet,  plus  ou  moins  pur,  et  quel- 
quefois, mais  plus  rarement,  le  mélanisme. 
Ce  dernier  état,  qu'on  observe  surtout  chez 
les  Oiseaux  captifs,  parait  se  produire  par 

pêtir  surceuivement  tous  les  attributs  du  mâle.  Ce  fait  est 
contraire  à  cette  opinion  un  peu  trop  absolut-  ,  émise  ])ar 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  qne  le  Paon  ne  présen- 
tait jamais  de  changement  analogue  à  celui  qui  a  lieu  chei 
ks  (emelles  du  Faisan. 
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l'influence  d'une  nourriture  excitante  long- 
temps prolongée. 

Les  plumes  ne  sont  pas  les  seules  expan- 
sions organiques  qui  fassent  pnrtie  de  l'ap- 
pareil de  protection  des  Oiseaux;  on  peut 
encore  considérer  comme  dépendant  de  cet 
appareil  ces  parties  cornées  qui  ont  pris  le 
nom  d'ongles,  lorsqu'elles  enveloppent  la 
dernière  phalange  des  doigts;  d'éperons ^ 
lorsqu'elles  protègent, en  prenant  une  forme 
plus  ou  moins  conique,  une  saillie  osseuse; 
et  de  bec,  lorsqu'elles  recouvrent  les  man- 
dibules. 

Les  ongles,  dans  les  Oiseaux,  composés 
comme  ceux  des  Mammifères,  par  des  poils 
agglutinés,  varient,  comme  chez  ces  der- 
niers, selon  le  besoin  de  l'animal.  Ils  font 
partie  des  membres  postérieurs  ,  et  sont 
comme  un  prolongement  des  doigts.  Tous 
les  Oiseaux  en  sont  pourvus.  Leur  connais- 
sance est  importante ,  et  sous  le  rapport  des 
mœurs,  et  parce  qu'ils  peuvent  servir  de  ca- 
ractères génériques  et  spécifiques.  Leur 
forme  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  aider  à 
faire  distinguer  un  genre  d'un  autre  genre, 
une  espèce  d'une  autre  espèce,  et  cela  d'une 
manière  nette  et  précise.  En  outre,  si  l'or- 
ganisation, ce  qui  est  hors  de  doute,  traduit 
les  mœurs,  et  vice  versa,  si  des  mœurs  on 
peut  déduire  l'organisation,  on  conçoit  qu'il 
soit  possible,  dans  la  forme,  la  grandeur  et 
l'étendue  des  ongles,  de  lire  les  habitudes 
naturelles  d'un  Oiseau,  et  celles  ci  éiant 
connues,  que  Ton  puisse  approxinialivement 
arriver  à  deviner  quelques  points  caracté- 
ristiques de  son  organisation.  Ainsi,  il  suf- 
firait de  voir  la  serre  crochue  et  puissante 
d'un  Faucon  pour  penser  qu'elle  est  devenue 
chez  lui  l'auxiliaire  nécessaire  de  l'organe 
de  préhension,  et  que  l'Oiseau  doit  s'en  ser- 
vir pour  saisir  et  déchirer  une  proie  vivante. 
Chez  les  espèces  où  l'ongle  sert  également  à 
la  préhension,  comme  dans  les  Perroquets  et 
chez  un  grand  nombre  de  Pas.sereaux,  mais 
à  une  préhension  sans  efforts,  cet  organe, 
tout  en  conservant  la  même  forme  que  dans 
les  Oiseaux  de  proie,  a  Cependaût  un  degré 
de  faiblesse  notable.  H  est  bien  plus  faible 
encore  et  bien  moins  crochu  chez  toutes  les 
espèces  qui  vivent  habituellement  sur  les 
arbres  ;  enfin  les  Oiseaux  marcheurs  et  na- 
geurs ont  généralement  l'ongle  droit,  épais 
et  mousse  ou  aplati.  Cette  forme  n'est  pas 
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absolue;  car  on  trouve  parmi  les  Passereaux 
et  les  Échassiers  des  espèces  dont  les  ongles 
«ont  très  aigus  :  nous  ne  citerons  que  celles 
des  genres  Alouette,  Mégapode  et  Jacana. 
Chez  ces  derniers,  les  ongles  sont  tellement 
longs  et  acérés,  qu'ils  ont  valu  à  l'espèce- 
type  du  genre,  et  même  à  plusieurs  autres, 
Je  nom  vulgaire  de  Chirurgien. 

Les  ongles  ne  sont  pas  de  la  même  lon- 
gueur à  tous  les  doigts  ;  ordinairement 
c'est  celui  du  pouce  qui  acquiert  le  plus 
d'étendue  ;  souvent  aussi  c'est  celui  du  doigt 
médian,  et  quelquefois  celui  du  doigt  ex- 
terne. On  remarque  encore  que,  parmi  les 
Gallinacés  et  les  Échassiers ,  il  est  des  es- 
pèces chez  lesquelles  l'ongle  du  doigt  du 
milieu  s'élargit  et  se  pectine.  Ce  fait  est 
surtout  fort  saillant  dans  les  Hérons. 

Une  particularité  des  plus  remarquables 
est  celle  de  l'existence  d'un  ongle  propre- 
ment dit  aux  membres  antérieurs  de  cer- 
tains Oiseaux.  Cet  ongle,  qui  a  son  siège  au 
poignet  de  l'aile ,  se  rencontre  chez  les  Mar- 
tinets, les  Foulques,  les  Martins-pêcheurs, 
les  Hirondelles  de  rivage  ,  etc.  Il  est  un  at- 
tribut des  jeunes,  car  ordinairement  il  dis- 
paraît chez  les  vieux  sujets.  M.  de  Blain- 
ville,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  ce  fait, 
publié  par  lui ,  en  1819,  dans  le  Journal 
de  physique,  t.  LXXXIX ,  p.  156,  y  a  vu 
un  caractère  de  plus  pour  comparer  l'aile  de 
l'Oiseau  avec  la  main  des  Mammifères.  Tout 
en  avouant  ne  pas  connaître  l'usage  de  ces 
ongles,  il  avait  pourtant  soupçonné  qu'ils 
pouvaient  servir  à  certaines  habitudes  natu- 
relles. 11  est  certain,  d'après  les  recherches 
de  M.  Florent  Prévost,  qu'ils  sont  un  moyen 
de  locomotion,  ou  que  du  moins  ils  aident 
beaucoup  à  l'accomplissement  de  cette  fonc- 
tion. L'Oiseau  s'accroche,  à  la  faveur  de  cet 
ongle,  aux  corps  environnants, et  exécute, 
comme  la  Chauve-Souris,  une  progression 
terrestre ,  très  pénible ,  il  est  vrai ,  pour  un 
Oiseau  faible  ,  mais  rendue  possible  par 
l'organisation  de  son  aile,  dont  il  se  sert 
alors  comme  d'une  patte. 

Si  les  organes  dont  nous  venons  de  parier 
peuvent  être  considérés  comme  de  vrais  on- 
gles ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  sortes 
d'étuis  cornés,  nommés  éperons,  qui  enve- 
loppent les  apophyses  osseuses  dont  les 
tarses  ou  le  poignet  des  ailes  de  beaucoup 
d'espèces  sont  armés.  Il  y  a  entre  eux  cette 
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différence  que  les  uns  sont  mobiles,  quoique 
fixés  solidement  à  la  peau,  et  que  les  au- 
tres, recouvrant  des  parties  osseuses,  ne 
sont  susceptibles  d'aucune  espèce  de  mou- 
vement. On  peut  en  dire  autant  des  cornes 
ou  éminences  qui  existent  à  la  tête  du  Ka- 
michi,  du  Casoar  à  casque  et  de  quelques 
autres  Oiseaux. 

Enfin  ,  nous  considérerons  encore  comme 
dépendant  de  l'appareil  de  protection  cette 
partie  dure,  de  nature  identique  à  celle 
des  ongles,  qui  recouvre  les  os  des  mâchoires 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  bec. 

C'est  sur  lui  que,  pour  beaucoup  d'orni- 
thologistes, repose  principalement  la  classi- 
fication des  Oiseaux.  L'on  s'est  demandé  si, 
dans  les  animaux  plus  élevés,  cet  organe  ne 
trouverait  pas  son  analogue,  et  tout  natu- 
rellement on  l'a  comparé  aux  dents  des 
Mammifères.  On  devait  être  conduit  à  cette 
détermination,  non  seulement  par  la  nature 
de  l'organe,  mais  encore  par  ses  usages.  Le 
bec  ,  en  effet,  que  l'on  peut  considérer  sous 
un  autre  point  de  vue,  comme  faisant  par- 
tie de  l'appareil  digestif,  sert ,  comme  les 
dents,  à  la  préhension  et  à  la  trituration 
des  aliments.  Mais  il  était  réservé  à  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  de  confirmer  l'analogie, 
en  démontrant  que  les  Oiseaux,  dans  leur 
jeune  âge,  possédaient ,  non  plus,  il  est  vrai, 
des  dents  proprement  dites,  mais  de  petits 
noyaux  cornés  qui  pouvaient  leur  être  assi- 
milés; de  sorte  que,  d'après  lui,  ces  ani- 
maux auraient  ces  organes  à  l'état  transi- 
toire; ca,r  Vindividu  adulte  n'en  offre  plus 
de  traces  sensibles.  Le  fait  de  l'existence, 
sur  le  bec  de  l'Oiseau ,  de  petites  masses 
pulpeuses,  recevant  des  nerfs  et  des  vais- 
seaux, impaires  quant  au  nombre  et  préexis- 
tant à  la  formation  complète  de  cet  organe, 
lui  a  été  fourni  par  de  très  jeunes  Perro- 
quets et  par  quelques  autres  espèces. 

Le  bec  qui,  plus  que  tous  les  autres  or- 
ganes de  l'Oiseau,  paraît  être  en  rapport 
avec  son  genre  de  vie,  offre,  quant  à  sa 
forme ,  des  différences  considérables,  et  c'est 
sur  cette  variété  de  formes  que  repose  en 
grande  partie  le  système  de  classification. 
Chez  les  uns  il  est  courbé  dans  toute  son 
étendue ,  chez  les  autres  il  est  droit  dans  sal 
plus  grande  longueur,  et  son  extrémité  seule 
présente  un  léger  crochet;  dans  ceux-ci  il 
offre  une  écbancrure  à  sa  pointe ,  d;ms  ceux- 
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là  il  est  droit  et  comprimé  horizontalement 
à  sa  bëse;  il  en  est  chez  lesquels  il  se  pré- 
sente comme  un  cône,  chez  d'antres  il  est 
convexe;  chez  d'autres  encore  il  est  droit  et 
fléchi  en  haut,  vers  le  bout;  enfin,  toutes  les 
formes  possibles  se  retrouvent  dans  les  becs, 
depuis  le  plus  faible,  le  plus  effilé,  le  plus 
droit,  le  plus  anguleux,  le  plus  cylindrique, 
jusqu'au  plus  fort,  au  plus  recourbé,  au 
plus  obtus,  au  plus  plat. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  de  la 
fonction  que  le  bec,  dans  certaines  espèces, 
offre  des  particularités  remarquables.  Si 
dans  les  uns  il  est  organisé  pour  déchirer 
une  proie  ,  pour  briser  un  corps  dur  ,  ou 
pour  triturer  des  semences;  si  la  corne  a,  à 
cet  effet,  acquis  tous  les  degrés  de  dureté 
convenable;  chez  d'autres,  chez  ceux  qui 
barbotent  dans  la  vase  pour  en  extraire  les 
parties  nutritives  qui  s'y  trouvent  en  sus- 
pension ,  chez  ceux  encore  qui  sondent  la 
terre  pour  en  extraire  des  vers ,  l'enveloppe 
cornée  est  molle  et  comme  pulpeuse.  Le  bec 
chez  ceux-ci  ayant  été  spécialisé  pour  le  tact, 
il  était  nécessaire  que  la  partie  enveloppante 
acquît  plus  de  sensibilité  en  acquérant  plus 
de  mollesse,  et  en  admettant  de  plus  grands 
filets  nerveux;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  chez 
les  vraies  Bécasses,  les  Oies,  les  Canards. 
Chez  ces  derniers  surtout,  les  mandibules 
sont  pour  ainsi  dire  crénelées,  à  leur  face 
buccale,  par  une  foule  d'éminences  plus  ou 
moins  pulpeuses  qui  simulent  des  dents. 
Les  Harles,qui  font  leur  nourriture  presque 
exclusive  de  poissons  vivants ,  et  qui  avaient 
besoin  de  moyens  propres  à  retenir  une 
proie  aussi  facile  à  s'échapper,  ont  ces  den- 
telures excessivement  prononcées  et  entiè- 
rement cornées.  Ce  n'est  donc  ni  pour  tri- 
turer ni  pour  mâcher  leurs  aliments  que 
certains  Oiseaux  sont  pourvus  de  pareilles 
saillies  dentiformes,  mais  pour  palper  et 
pour  retenir.  Chez  les  Oiseaux  de  proie  eux- 
mêmes,  et  chez  tous  les  dentirostres ,  la 
dent  plus  ou  moins  forte  que  présente  la 
mandibule  supérieure  ne  paraît  pas  avoir 
d'autre  usage. 

Le  bec  est  encore,  pour  beaucoup  d'Oi- 
seaux, un  moyen  puissant  de  défense  ou 
d'attaque.  C'est  quelquefois  la  seule  arme 
qu'il  emploie  contre  ses  ennemis  ;  c'est 
aussi  le  principal  instrument  dont  il  se  sert 
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qu*il  prépare  à  sa  jeune  famille.  Enfin  ,  il 
est  à  remarquer  que  toujours,  ou  presque 
toujours,  c'est  par  son  aide  que  les  Oiseaux 
dressés  en  cage  accomplissent  diverses  fonc- 
tions, attirent  à  eux  leurs  aliments,  etc. 
En  traitant  des  mœurs,  nous  reviendrons 
sur  ce  sujet. 

Comme  dépendance  de  l'appareil  de  pro- 
tection ou  de  la  peau,  et  comme  se  ratta- 
chant directement  à  l'organe  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  nous  devons  encore  faire 
mention,  en  passant,  de  cette  membrane 
qui  enveloppe  la  base  de  la  mandibule  su- 
périeure des  Oiseaux  de  proie  principale- 
ment, et  qui  porte  en  ornithologie  le  nom 
de  cire. 

Les  diverses  excroissances  charnues  qui 
se  voient  autour  du  bec  de  plusieurs 
espèces  ,  par  exemple  du  Dindon  ,  du 
Coq,  etc.,  se  rapportent  encore  à  cet  ap- 
pareil. D'après  le  lieu  qu'occupent  ces  ex- 
croissances ,  M.  Carus  a  été  conduit  à  les 
considérer  comme  les  analogues  des  tenta- 
cules qui  existent  dans  certains  invertébrés. 
Nous  ne  saurions  admettre  cette  analogie  ; 
car,  pour  qu'elle  pût  se  soutenir,  il  ne  fau- 
drait pas  que  ces  caroncules  se  montrassent 
dans  la  généralité  des  cas  ,  comme  fait  spé- 
cial et  comme  attribut  du  mâle  seul. 

De  la  peau  considérée   comme  siège 
du  toucher. 

D'après  les  considérations  dans  lesquelles 
nous  venons  d'entrer,  l'on  peut  déjà  pré- 
juger quel  doit  être  le  développement  de 
l'appareil  dans  lequel  réside  le  sens  du  tou- 
cher. Sous  ce  rapport,  les  Oiseaux  ont  été 
certainement  moins  favorisés  que  les  Mam- 
mifères. Chez  eux,  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  plumes  dont  leur  corps  est  couvert, 
les  écailles  qui  enveloppent  leurs  pieds  ,  les 
ongles  qui  arment  leurs  doigts,  la  corne 
qui  recouvre  leur  bec,  qui  s'opposent  à 
l'action  du  toucher  ;  la  transformation  des 
membres  antérieurs  en  ailes  est  encore  utt 
obstacle  à  la  perfection  de  ce  sens.  Quel- 
ques anatomistes  pensent  que  les  appen- 
dices de  la  locomotion  aérienne ,  en  subis- 
sant cette  transformation  qu'on  leur  connaît, 
peuvent  éprouver  des  sensations  spéciales , 
et  doivent  être  considérés  comme  des  or- 
ganes de  toucher  pour  les  courants  d'air. 
Pourtant  le  tact  paraît  ne  pas  être  tout- 
Si) 
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à-fait  éteint  chez  certaines  espèces;  nous 
citerons  encore  les  Bécasses  et  les  Canards  , 
dont  le  bec  jouit  réellement  de  la  faculté 
de  sentir  les  corps  qui  leur  conviennent 
comme  nourriture,  et  de  savoir  les  recon- 
naître au  seul  contact. 

11  semblerait  que  les  doigts  des  membres 
postérieurs,  organisés  assez  favorablement, 
puisqu'ils  sont  composés  de  phalanges  très 
mobiles ,  puisqu'ils  sont  susceptibles  de  pou- 
voir s'écarter  les  uns  des  autres ,  et  puisque 
aussi  le  système  nerveux  qu'ils  reçoivent  est 
assez  considérable,  il  semblerait,  disons- 
nous  ,  que  les  doigts  devraient  être  propres 
à  l'action  du  toucher;  mais  il  n'en  est  rien. 
Affectés  à  la  locomotion,  la  sensibilité  en  eux 
a  été  émoussée,  et  l'Oiseau  ne  s'en  sert  que 
comme  d'un  organe  de  préhension. 

Organes  du  goût. 

Si  !e  toucher  est  obtus,  si  même  on  peut 
le  considérer  comme  nul ,  le  goiît  n'est  pas 
à  beaucoup  près  plus  développé  que  lui. 
Les  Oiseaux  ne  mâchant  pas  les  aliments 
dont  ils  se  nourrissent ,  et  les  avalant  pres- 
que toujours  à  la  hâte,  il  eût  été  facile  d'en 
déduire,  à  priori,  quelles  devaient  être  les 
modifications  qu'a  dû  subir  chez  eux  l'ap- 
pareil affecté  au  sens  du  goût.  L'on  serait 
•  nécessairement  arrivé  à  cette  conséquence, 
que  les  membranes  qui  tapissent  l'intérieur 
de  la  bouche  et  la  langue  devaient  avoir 
perdu  de  leur  mollesse,  de  leur  consistance 
et  de  leur  mobilité.Ce  que  la  simple  induc- 
tion eût  conduit  à  admettre  est  confirmé 
par  l'observation  directe.  En  effet,  lors- 
qu'on étudie  anatomiquement  les  organes 
que  l'on  s'accorde  à  considérer  comme  pro- 
pres à  percevoir  la  sapidité  des  corps,  on 
\oit  que  la  langue,  qui  est  le  siège  prin- 
cipal du  goût,  est  en  général  privée  de  pa- 
pilles nerveuses.  Elle  est  parfaitement  lisse 
à  sa  surface  ,  elle  ne  reçoit  plus ,  comme 
dans  les  Mammifères,  le  rameau  lingual  ou 
gusialif  de  la  cinquième  paire ,  elle  n'est 
charnue  que  dans  un  très  petit  nombre 
d'espèces,  et  manque  par  conséquent ,  en 
général,  de  la  mollesse  et  de  la  spongiosité 
nécessaires  pour  être  réellement  un  organe 
du  goût.  En  outre,  indépendamment  de 
l'enduit  cartilagineux  ou  corné  qui  revêt  la 
langue  de  presque  tous  les  Oiseaux  ,  et  qui,  | 


OIS 

on  doit  le  concevoir,  est  le  plus  grand  ob« 
stade  à  la  perception  des  saveurs ,  un  os 
hyoïde,  souvent  considérable,  soutient  en- 
core cet  organe.  Ce  fait  est  loin  de  s'accorder 
avec  un  haut  développement  de  sensibilité 
en  elle.  Les  autres  parties  de  la  cavité  buc- 
cale offrent  une  organisation  plus  ingrato 
que  celle  de  la  langue,  et  peu  susceptible 
de  faire  admettre  qu'il  y  ait  de  leur  part 
une  participation  quelconque  à  Texercico 
du  sens  gustatif. 

L'on  ne  saurait  cependant  nier  que  les  es- 
pèces dont  la  langue  est  encore  assez  char- 
nue ,  et  qui  mâchent  ou  déchirent  leur  proie, 
comme  les  Perroquets  et  les  Rapaces,  n'aient 
le  sens  plus  développé  que  celles  chez  les- 
quelles cet  organe  n'a  plus  ce  degré  de  mol- 
lesse et  de  flexibilité,  qui  est  une  condi- 
tion nécessaire  de  la  sensibilité. 

Chez  les  Pics,  les  Torcols,  les  Canards,  la 
langue,  bien  que  charnue,  ne  nous  parait  pas 
propre  à  la  gustation.  Selon  nous,  elle  serait 
plutôt  affectée  à  l'action  du  toucher.  Cette 
opinion  pourra  paraître  hasardée;  mais  si 
l'on  veut  réfléchir  à  l'usage  qu'en  fait  l'Oi- 
seau, l'on  jugera  des  motifs  qui  nous  la  font 
émettre.  Les  Pics  la  dardent  dans  les  cre- 
vasses,  dans  les  trous,  sous  l'écorce  de» 
arbres,  non  pas  pour  goûter  si  l'Insecte, 
qui  y  est  caché,  leur  convient,  mais  pour 
le  sentir  et  le  saisir  avec  cette  même  langue. 
D'ailleurs,  l'enduit  gluant  qui  l'invisque 
serait  seul  capable  de  s'opposer  à  la  percep- 
tion du  goût.  II  en  est  de  même  pour  les 
Torcols.  Quant  aux  Canards,  il  est  évident 
que  la  langue,  chez  eux,  sert  à  toucher  les 
matières  nutritives  qui  se  trouvent  dans  la 
vase.  Tout  dans  leur  bec  a  été  modifié  pour 
une  sorte  de  tact  en  rapport  avec  leur  geure 
de  vie. 

Quelques  ornithologistes  ont  voulu  juger 
de  l'étendue  du  goût  des  Oiseaux  par  le 
choix  que  font  quelques  uns  d'entre  eux 
des  fruits  dont  ils  senourrissent.  S'ils  savent 
préférer  le  grain  mûr  à  celui  qui  ne  l'est 
pas  ;  si  à  côté  d'un  fruit  vert  ils  choisissent 
celui  qui  ne  l'est  plus,  c'est  que,  selon  eux, 
les  Oiseaux  ont  dans  le  goût  un  degré  de 
finesse  qui  ne  leur  fait  jamais  défaut.  Nous 
n'acceptons  pas  ce  raisonnement.  Il  y  a  dans 
ce  choix  plus  d'instinct  que  de  goût.  Ils  sa- 
vent distinguer  et  juger  ce  qui  leur  con- 
vient, comme  nous  pouvons  en  juger  nous- 
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inêmes.  La  vue  et  l'instinct  sont  pour  eux 
des  guides  sûrs. 

La  langue ,  dans  les  Oiseaux ,  sert  encore 
à  la  déglutition  ;  elle  est  dès  lors  accessoire 
de  l'appareil  digestif.  Elle  sert  aussi  à  l'ar- 
ticulation des  sons,  c'est-à-dire  à  la  parole 
et  au  chant.  L'on  sait  que  les  Perroquets  , 
et  même  beaucoup  d'autres  espèces,  comme 
nous  le  dirons  plus  loin,  ont  la  faculté  de 
pouvoir  prononcer  et  lier  ensemble  plusieurs 
mots.  Si  l'imitation  de  la  voix  humaine,  chez 
les  Perroquets ,  est  poussée  si  loin ,  c'est  que 
presque  tous  les  individus  de  cette  famille 
ont  une  langue  qui  se  rapproche  le  plus, 
par  sa  forme  et  son  organisation ,  de  celle 
de  1  homme. 

Organes  de  L'olfaction. 

S'il  est  vrai  que  les  sensations  soient  en 
harmonie  avec  l'organe  qui  les  perçoit , 
l'odorat,  chez  les  Oiseaux,  doit  nécessaire- 
ment être  très  faible;  car  les  narines,  per- 
cées ordinairement  au-dessus  du  bec,  sont 
non  seulement  très  imparfaites  chez  le  plus 
grand  nombre  d'espèces ,  mais  encore  elles 
sont  souvent  recouvertes  par  des  plumes , 
des  poils,  des  écailles,  ou  par  un  repli 
charnu  (1).  Les  molécules  odorantes  doi- 
vent donc  rencontrer,  dans  la  généralisé  des 
cas,  un  obstacle  qui  s'oppose  à  ce  qu'elles 
puissent  frapper  directement  la  membrane 
sensilive  qui  doit  les  percevoir.  Les  autres 
parties  de  l'appareil  olfactif  sont,  du  reste, 
assez  développées  pour  qu'on  ait  pu  supposer 
que  l'odorat,  chez  les  Oiseaux,  était  encore 
assez  parfait.  Ainsi  la  membraine  muqueuse 
est  généralement,  comme  dans  les  Mammi- 
fères, rouge  et  tomenteuse;  les  fosses  na- 
sales peu  étendues ,  et  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un^cloison  en  partie  osseuse  et 
en  partie  cartilagineuse,  renfermant  trois 
cornets  de  forme  variable  selon  les  genres, 
et  le  nerf  olfactif,  en  général  très  grêle 
dans  les  Gallinacés  et  les  Passereaux,  est 
plus  fort  dans  les  Rapaces ,  les  Palmipèdes, 
et  surtout  les  Échassiers.  En  un  mot,  l'or- 

(r)  Les  narines  ou  orifices  externes  ,  par  opposition  aux 
orifices  internes  ou  arrière-narines,  offrent  de  nombreuses 
différences  dans  la  forme  et  la  position.  Elle»  sont  ou  ron- 
il  es,  ou  ovalaires,  ou  linéaires,  ou  operculées,  etc.  Quant  à 
leur  position,  elles  sont  situées  à  la  base  du  bec,  ou  vers  le 
milieu,  sur  le  dos  ou  sur  le  côté  ,  etc.  Ce  sont  là  tout  autant 
de  caractères  employés  en  Ornithologie  pour  rétabUssement 
(les  genres  et  quelquefois  des  familles. 
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ganisation  de  l'appareil  de  l'olfaction,  dans 
les  Oiseaux  ,  différant  dans  la  totalité  assez 
peu  de  ce  que  les  Mammifères  nous  présen- 
tent, il  serait  assez  rationnel  d'admettre, 
comme  quelques  naturalistes  l'ont  fait,  que 
le  sens  de  l'odorat ,  chez  eux ,  peut  être 
assez  développé. 

Cependant  nous  pensofls  que  l'on  peut 
plus  raisonnablement  soutenir  avec  Biiffon 
et  plusieurs  autres  naturalistes  que  les  Oi- 
seaux découvrent  les  corps  qui  peuvent  leur 
être  utiles,  plus  parle  moyen  de  la  vue  que 
par  celui  de  l'odorat,  et  que,  lorsque  de  for» 
loin  ils  se  dirigent  vers  une  pâture,  c'est  l< 
premier  de  ces  sens  qui  les  guide,  plutôt 
que  la  perception  des  odeurs  qui  en  émanent. 
C'est  surtout  aux  Vautours  et  aux  Corbeaux 
qu'on  a  fait  cette  réputation  de  sentir  de  fort 
loin  les  cadavres  des  animaux  dont  ils  se  re- 
paissent. A  cet  effet,  on  a  cité  un  passage 
d'Aristote  {Histoire  des  animaux ,  liv.  IX, 
ch.  31)  où  il  est  dit:  qu'à  l'époque  où  des 
étrangers,  venus  de  la  Médie  (contrée d'Asie), 
périrent  dans  les  plaines  de  Pharsale,  les 
Corbeaux  abandonnèrent  l'Attique  et  le  Pé- 
loponèse  pour  se  porter  sur  le  lieu  du  com- 
bat. C'estégalement  après  une  bataille  livrée 
à  Pharsale  que  les  Vautours  passèrent,  dit- 
on,  d'Afrique  et  d'Asie  en  Europe  pour  dé- 
vorer les  cadavres  laissés  sans  sépulture. 
Enfin  on  s'est  encore  appuyé  sur  cette  opi- 
nion de  Pline  :  que  les  Vautours  ont  un 
odorat  très  étendu.  Nous  n'élèverons  pas  une 
discussion  sur  la  valeur  de  ces  faits;  nous 
nous  bornerons  à  leur  en  opposer  de  plus 
modernes,  de  plus  complets,  de  mieux  ob- 
servés, et  qui  témoignent  hautement  en  fa- 
veur de  l'opinion  que  nous  partageons  avec 
quelques  naturalistes. 

Ces  faits,  la  science  en  est  surtout  rede- 
vable à  Audubon  et  à  Levaillant.  Ces  habiles 
observateurs  ont  vu  des  Corbeaux  et  des  Vau- 
tours fondre  en  grand  nombre  sur  un  ani- 
mal qu'on  venait  d'abattre,  et  qui  ne  pou- 
vait par  conséquent  avoir  atteint  un  degré 
de  putréfaction  assez  grand  pour  qu'il  y  eût 
exhalation  de  molécules  odorantes  suscepti- 
blés  d'être  perçues  au  loin.  «  Si  un  chasseur, 
dit  Levaillant  dans  son  voyage  en  Afrique, 
tue  quelque  grosse  pièce  de  gibier  qu'il  ne 
peut  emporter  sur  l'heure,  s'il  l'abandonne 
un  moment,  à  son  retour  il  ne  la  trouve 
plus  ;  mais,  à  sa  place,  il  voit  une  bande  de 
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Vautours,  et  cela  dans  un  lieu  où  il  n'y  en 
avait  pas  un  quart  d'heure  auparavant.  » 
Lui-même  a  été  fort  souvent  la  dupe  de  ces 
Oiseaux,  et,  pour  préserver  de  leur  voracité 
un  animal  qu'il  venait  de  tuer  et  qu'il  ne 
pouvait  emporter,  il  était  obligé  de  le  cou- 
vrir sous  un  tas  de  branches  et  de  feuilles  , 
de  le  soustraire  par  conséquent  à  la  vue  de 
ces  ravisseurs  insatiables.  Ce  fait  seul  prou- 
verait que  la  vue,  plus  que  l'odorat,  sert  aux 
Vautours  pour  découvrir  une  proie.  Quant 
à  cette  particularité  de  se  précipiter  en  foule 
là  où  gît  un  cadavre ,  elle  trouve  son  expli- 
cation dans  les  habitudes  et  l'instinct  de  ces 
Oiseaux.  Comme  ils  vivent  le  plus  ordinai- 
rement rapprochés  entre  eux  par  troupes, 
toujours  sur  des  lieux  élevés,  ou  explorant  de 
tous  côtés  le  pays  au-dessus  duquel  ils  pla- 
nent, s'il  arrive  que  l'un  d'eux  découvre 
quelque  animal  mort  et  qu'il  fonde  sur  lui, 
les  autres,  avertis  par  ses  mouvements,  se 
hâtent  également  d'arriver.  Il  est  donc  à  peu 
près  démontré  aujourd'hui  que  la  faculté 
dont  on  s'est  plu  à  doter  un  peu  trop  large- 
ment les  Vautours  n'est  rien  moins  que 
prouvée. 

Pourtant  nous  sommes  loin  de  nier  com- 
plètement lesensdel'odoratchez  lesOiseaux; 
nous  croyons  seulement  qu'il  a  fort  peu  d'é~ 
tendue,  et  que  tout  ce  qu'on  en  a  dit  mérite 
restriction.  Scarpa  a  été  conduit  par  ses  ob- 
servations à  admettre  que  ce  sens  était  plus 
parfait  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles. 

Organes  de  la  vision. 

Mais  si  le  tact,  si  le  goût  et  si  l'odorat 
sont  peu  développés  dans  lesOiseaux,  la  vue 
et  l'ouïe  ont,  au  contraire,  acquis  un  degré 
de  perfection  que  l'on  rencontre  difficilement 
en  dehors  de  cette  classe.  La  vue  surtout  est 
de  tous  les  sens  qui  mettent  l'Oiseau  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur,  celui  qui  a  le 
plus  de  puissance:  aussi  l'appareil  dans  le- 
quel réside  ce  sens  offre-t-il  des  particulari- 
tés remarquables. 

D'abord  ce  qui  frappe,  lorsqu'on  met  à 
découvert  les  yeux  d'un  Oiseau,  c'est  le  vo- 
lume de  ces  organes  par  rapport  au  crâne. 
Enchâssés  dans  des  orbites  profondes  et  lar- 
gement évasées,  ils  occupent  une  grande 
étendue  des  parties  latérales  de  la  tète.  Us 
sont  généralement  et  proportionnellement 
plus  grands  que  ceux  des  Mammifères.  Leur 
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forme,  au  lieu  d'être  globuleuse  ou  orbicu- 
laire,  comme  chez  ces  derniers,  est  hémisphé- 
rique. Us  offrent  en  outre  ceci  de  très  cu- 
rieux, qu'à  la  demi-sphère  représentée  par 
la  partie  postérieure  des  globes  oculaires, 
est  adaptée  une  demi-sphère  plus  petite. 

Un  caractère  remarquable  de  cette  partie 
de  l'œil  qui,  chez  tous  les  vertébrés,  porte  le 
nom  de  sclérotique,  est  d'être  soutenue  au 
niveau  et  autour  de  la  cornée  transparente 
par  un  cercle  de  pièces  osseuses  ou  cartila- 
gineuses dont  le  nombre  et  la  disposition  va- 
rient, mais  qui  toujours,  en  s'imbriquant  les 
unes  sur  les  autres,  forment  une  sorte  do 
cylindre  ou  d'anneau  assez  dur  et  résistant. 
Cet  anneau  constitue,  conjointement  avec  la 
cornée  qui  est  adaptée  à  son  extrémité,  la 
demi-sphère  antérieure  de  l'œil.  Les  autres 
parties,  telles  que  la  choroïde,  l'iris  et  la 
rétine,  n'ollïent  rien  de  bien  remarquable  à 
noter.  Voy.,  du  reste,  l'article  oeil. 

Un  organe  qui  semblerait  n'appartenir 
qu'aux  Oiseaux,  et  qui  a  donné  lieu  à  bien 
des  conjectures  sur  la  nature  et  sur  les  fonc- 
tions qu'il  est  destiné  à  remplir,  est  celui 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  peigne  ou  de 
bourse  noire.  M.  Giraldès,  dans  un  excellent 
mémoire  sur  l'organisation  de  l'œil,  a  consi- 
déré le  peigne,  dont  la  structure  est  cellulo- 
vasculaire,  comme  un  grand  procès  ciliaire. 
La  forme  de  cet  organe  est  généralement 
carrée  et  lamelleuse.  Cependant  chez  le  Ca- 
soar,  l'Autruche,  la  Hulotte,  etc.,  elle  prend 
l'apparence  d'une  bourse  conique.  Comme  le 
peigne  prend  naissance  à  la  face  interne  du 
nerf  optique  pour  se  porter  de  là  jusqu'au 
cristallin  ,  à  la  partie  postérieure  duquel  il 
paraît  s'attacher,  quelques  anatomistes  ont 
cru  voir  en  lui  un  organe  créé-  pour  un  but 
physique.  Us  ont  dit  qu'il  était  pour  l'Oiseau 
un  agent  qui  lui  donnait  la»faculté  de  recu- 
ler ou  d'avancer  le  cristallin,  et  d'habituer 
par  conséquent  son  œil  aux  distances.  Cette 
faculté  semble,  en  effet,  être  chez  les  Oiseaux 
très  développée;  mais  est-elle  due  à  la  parti- 
cularité d'organisation  que  nous  venons  de 
signaler?  Nous  n'oserions  l'affirmer. 

Quant  aux  parties  accessoires  qui  concou- 
rent encore  à  compléter  l'appareil  de  la  vision 
dans  la  classe  des  Oiseaux,  elles  neprésenterit 
rien  de  bien  remarquable  à  indiquer;  pres- 
que toutes ,  l'humeur  vitrée  ,  l'humeur 
aqueuse,  les  muscles,  les  glandes  lacrymales, 
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rappellent  ce  qui  existe  chez  les  Mammifères. 
Un  seul  fait  essentiel  à  signaler  est  celui  de 
l'existence  d'un  troisième  voile  palpébral. 
Tous  les  Oiseaux,  indépendamment  des  deux 
paupières  horizontales,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure,  ont  encore  une  troisième 
membrane  palpébrale  ou  clignotante,  placée 
verticalement  sous  celles  ci  (1).  Cette  troi- 
sième paupière  consiste  en  un  repli  fort 
étendu  de  la  conjonctive,  transparent,  situé 
obliquement  à  l'angle  nasal  de  l'œil.,  de 
forme  triangulaire,  et  dont  le  bord  libre  est 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  de- 
dans, du  moins  quand  elle  est  étendue  ;  car, 
dans  l'état  de  repos,  cette  membrane  se  plisse 
verticalement  dans  l'angle  de  !'«  il.  Par  l'ac- 
tion d'un  muscle  spécial  (le  pyramidal),  la 
membrane  clignotante  ou  nyctitante  comme 
on  l'a  encore  appelée  peut  cire  déroulée 
ou  tirée commeun  rideau  au-devautde  l'œil, 
et  servir  par  conséquent,  soit  à  nettoyer  cet 
organe  et  à  le  débarrasser  des  corpuscules 
qui  seraient  venus  s'y  fixer,  soit  à  le  proté- 
ger contre  l'action  trop  violente  de  la  lumière 
en  diminuant  par  sa  présence  l'intensité  des 
rayons  lumineux.  On  ne  saurait  se  refusera 
reconnaître  que  ce  ne  soit  aussi  a  l'existence 
de  cette  troisième  paupière  que  les  Oiseaux 
de  proie  doivent  la  faculté  de  pouvoir  regar- 
der fixement  le  soleil ,  faculté  dans  laquelle 
le  vulgaire  a  vu  quelque  chose  qu'il  n'a  pu 
s'expliquer,  et  de  laquelle  sont  nées  des  in- 
terprétations fausses  et  le  plus  souvent  su- 
perstitieuses. Il  paraîtrait  aussi  que  c'est  pour 
affaiblir  la  trop  grande  activité  de  la  lumière 
que  quelques  espèces  d'Oiseaux  ont  leur  pu- 
pille susceptible,  comme  celle  des  Chats,  de 
se  contracter  ou  de  se  dilater  plus  ou  moins, 
selon  que  la  lumière  est  plus  ou  moins  vive. 
Les  Oiseaux  de  proie  nocturnes  sontgénérale- 
nient  dans  ce  cas. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  tous 
Ses  Oiseaux  ont  l'organe  de  la  vision  déve- 
loppé au  même  degré.  Chez  eux,  il  est  vrai, 
on  ne  trouve  pas  de  différences  essentielles; 
mais  il  en  est  quelques  unes  qui  sont  assez 
intéressantes  pour  que  nous  devions  les  si- 
gnaler. Ces  différences,  toutes  spéciales, 

(i)  On  ne  peut  citer  qu'une  exception  à  ce  fait.  Il  pa- 
raitiait,  d'api  es  M.  Linddel  (  Traits,  of  the  nat.  htswiy, 
Sucieli  of  Northumberland ,  vol.  I,  part,  i  ,  p.  3  )  ,  que  le 
Bondrée  (  Falco  apivorui)  serait  privé  de  cette  troisième 
paupière:  v'est  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier. 
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sont  en  rapport  ou  avec  le  mode  de  nourri- 
ture, soit  pendant  le  jour,  soit  durant  la 
nuit,  ou  avec  le  séjour  habituel  des  Oiseaux. 
Ainsi  ceux  qui  se  nourrissent  de  proie  vi- 
vante, qu'ils  chassent  et  poursuivent  de  vive 
force,  ont,  en  général,  l'organe  de  la  vue  le 
plus  développé,  et  par  conséquent  le  plus  par- 
fait. Nous  ne  prétendons  pas  parler  ici  seu- 
lement des  Oiseaux  de  proie  proprement  dits 
dont  tout  le  monde  connaît  la  puissance  vi- 
suelle; pour  nous,  ceux-là  se  nourrissent 
aussi  de  proie  vivante  qui  chassent  les  In- 
sectes au  vol,  et  ceux-là  n'ont  pas  moins  été 
favorisés  par  la  nature  sous  le  rapport  de  la 
vue  ;  car  si  rrous  sommes  surpris  que  le  Ho- 
bereau ou  l'Émerillon  aient  pu  apercevoir 
d'assez  loin  le  Campagnol  ou  l'Alouette  qui 
couraient  dans  l'herbe  ,  nous  devons  l'être 
également  lorsque  nous  voyons  un  Gobe- 
Mouche  s'élancer  sur  le  Moucheron  qui  vole, 
l'Hirondelle  happer,  sous  nos  yeux,  la  Mou- 
che qu'elle  avait  déjà  distinguée,  ou  le  Mar- 
tinet dont  la  vue  est  tellement  perçante  qu'il 
peut,  si  nous  en  croyons  Spallanzani,  dis- 
tinctementapercevoirunobjetde  Slignesde 
diamètre,  à  la  distance  de  plus  de  300  pieds. 

Les  Oiseaux  crépusculaires,  ou  ceux  qui 
cherchent  leur  nourriture  lorsque  le  soleil 
vient  de  disparaître  à  l'horizon,  ont  propor- 
tionnellement les  plus  grands  yeux.  La  ré- 
tine, chez  eux  ,  est  très  sensible,  et  suscep- 
tible de  sentir  une  petite  quantité  de  rayons 
lumineux  ;  leur  pupille  peut  aussi  se  dilater 
grandement  :  de  sorte  qu'il  y  a  dans  l'œil 
de  ces  espèces  une  combinaison  et  une  mo- 
dification admirables,  pour  que,  à  la  faveur 
d'une  lumière  faible,  l'animal  puisse  aper- 
cevoir sa  proie. 

Ce  qui  paraît  apporter  le  plus  de  diffé- 
rences dans  l'appareil  de  la  vision  chez  les 
Oiseaux ,  c'est  la  densité  du  milieu  dans  le- 
quel  chacun  d'eux  est  appelé  à  vivre.  Depuis 
l'Aigle  qui  s'élève  dans  les  airs  jusqu'au 
Manchot  qui  a  des  habitudes  essentiellement 
aquatiques;  depuis  les  espèces  terrestres, 
telles  que  les  Gallinacés,  jusqu'à  celles  qui 
s'y  rendent  quelquefois  ,  comme  certains 
Echassiers  et  certains  Palmipèdes ,  on  peut 
observer  des  différences  caractéristiques, 
surtout  dans  la  forme  du  cristallin. 

Nous  dirons  enfin  ,  d'une  manière  géné- 
rale ,  que  l'étendue  de  la  vue,  chez  les  Oi- 
seaux ,  parait  être  eu  raison  directe  de  la 
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vitesse  du  vol.  Ceux  chez  lesquels  la  locomo- 
tion aérienne  est  active  sont  ceux  aussi  dont 
la  vue  a  acquis  le  plus  d'acuité.  La  néces- 
sité pour  rOiseau  d'avoir ,  avec  un  vol  ra- 
pide, direct  et  soutenu,  une  vue  excellente, 
est  un  fait  qui  n'a  pas  d'exception.  11  sem- 
blerait même  que,  dans  la  nature  ,  l'une  de 
ces  facultés  ne  peut  exister  sans  l'autre. 

Organes  de  l'audition. 

Bien  que  chez  les  Oiseaux  on  ne  rencontre 
pas  ce  que  l'on  appelle  une  conque  auditive, 
c'est-à-dire  un  organe  propre  à  coiliger  les 
sons,  l'on  peut  dire  qu'après  la  vue,  l'ouïe 
est,  chez  eux,  le  sens  qui  a  accfuis  le  plus  de 
finesse.  Comme  preuve ,  nous  ne  citerons 
pas  seulement  la  facilité  avec  laquelle  la 
plupart  retiennent  les  airs  qu'on  leur  ap- 
prend et  même  des  paroles;  nous  ne  verrons 
pas  non  plus  dans  le  plaisir  qu'ils  trouvent 
à  chanter  continuellement,  à  gazouiller  sans 
cesse,  le  seul  indice  d'un  sens  perfectionné; 
mais  prenant  des  caractères  plus  généraux  , 
susceptibles  de  pouvoir  être  appliqués  à 
toute  cette  classe ,  nous  donnerons  encore 
comme  preuve  de  l'excellence  du  sens  de 
l'ouïe,  dans  les  Oiseaux,  la  faculté  qu'a  cha- 
que espèce  de  pouvoir  distinguer  de  fort  loin 
le  chant  ou  les  cris  d'appel  de  son  espèce , 
lorsque  les  chants  ou  les  cris  d'appel  d'une 
foule  d'autres  Oiseaux  se  font  entendre  en 
même  temps.  Ils  paraissent  être  plus  parti- 
culièrement affectés  des  sons  qui  leur  sont 
connue  ;  ils  les  perçoivent,  bien  que  faibles 
et  couverts  par  mille  autres  sons,  avec  une 
facilité  presque  incroyable. 

L'appareil  auditif  en  lui-même  n'olîre  de 
remarquable  que  sa  simplicité,  relativement 
à  ce  qu'on  connaît  dans  l'Homme.  Nous 
avons  déjà  noté  que  les  Oiseaux  sont  dépour- 
vus de  conque  auditive ,  à  moins  qu'on  ne 
considère  comme  telle  la  valvule  membra- 
neuse que  l'on  distingue  dans  l'oreille  des 
Hiboux  et  des  Chouettes ,  ce  que  quelques 
anatomistes  sont  portés  à  admettre.  Nous 
dirons  encore  qu'on  ne  trouve  plus,  comme 
dans  les  Mammifères ,  de  limaçon  propre- 
ment dit  ;  un  petit  tube  terminé  par  un  cul- 
de  sac  en  tient  lieu,  La  chaîne  des  osselets 
est  également  dans  une  disposition  diffé- 
rente ,  et  tend  à  passer  aux  organes  de  dé- 
glutition. Enfin  les  canaux  demi-circulaires, 
au  nombte  de  trois,  deux  à  peu  près  verti- 
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eaux  et  Pautre  horizontal ,  s^étendent  dans 
le  crâne,  et  sont  environnés  de  nombreuses 
cavités  aériennes  en  communication  avec  la 
caisse  du  tympan. 

De  tous  les  Oiseaux,  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  proie  qu'ils  chassent  durant  la  nuit 
ont  l'appareil  de  l'audition  le  plus  perfec- 
tionné. 

Quelques  physiologistes  ont  prétendu 
qu'en  général  le  sens  de  l'ouïe ,  dans  les 
Oiseaux,  est  plus  étendu  que  celui  des  Mam- 
mifères. Cette  opinion  est  susceptible  d'être 
controversée.  Si  les  Oiseaux,  dans  beaucoup 
de  cas,  peuvent  percevoir  un  son  à  une  dis- 
tance considérable  et  telle  qu'il  serait  im- 
possible à  un  Mammifère  d'entendre  ,  c'est 
que  les  premiers  se  meuvent  dans  un  mi- 
lieu où  le  son  peut  leur  arriver  sans  obsta- 
cles, tandis  que  les  seconds  vivent  habituel- 
lement dans  des  lieux  qui  empêchent  celui- 
ci  de  se  propager,  de  se  transmettre,  et,  par 
conséquent ,  d'être  perçu  de  fort  loin.  Un 
Oiseau  qui  repose  à  terre  ou  sur  l'arbre  de 
la  forêt,  celui  dont  le  vol  est  bas,  entendra 
certainement  a  des  distances  bien  moins 
grandes  que  cet  autre  qui  s'élève  au  haut  de 
l'air  :  c'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre. Lors  du  passage  annuel,  qui  a  lieu 
ordinairement  en  septembre  et  octobre,  il 
arrive  fréquemment  que  la  prévision  d'un 
mauvais  temps  est  cause  que  les  Oiseaux  vo- 
lent en  rasant  presque  la  terre;  d'autres  fois 
c'est  le  vent  qui  les  force  à  s'abaisser  ainsi: 
or,  dans  ces  cas,  il  est  rare  de  les  voir  se 
rendre  à  la  voix  qui  les  appelle;  il  faut 
qu'ils  en  soient  bien  rapprochés  pour  obéir 
à  cette  voix.  Lorsqu'au  contraire  le  ciel  leur 
présage  une  belle  journée ,  lorsqu'ils  tien- 
nent les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  on 
les  voit  alors,  quelque  élevés  qu'ils  soient , 
se  rendre  aux  cris  d'appel.  Comment  expli- 
quer ce  fait,  qui,  nous  le  répétons,  se  pré- 
sente fréquemment,  si  ce  n'est  par  les  cir- 
constances de  position  qui  ont  servi  plus  ou 
moins  favorablement  l'ouïe  de  l'Oiseau  ?  Dans 
un  cas,  nul  obstacle  ne  s'opposait  à  ce  que 
la  voix  des  appelants  arrivât  jusqu'à  lui;  et 
dans  l'autre ,  son  vol  près  de  terre  ne  lui 
permettait  pas  de  recueillir  les  sons  ni  aussi 
nettement ,  ni  d'aussi  loin ,  et  ce  qui  le 
prouve ,  c'est  que  si  la  distance  qui  sépare 
celui-ci  de  ceux  qui  le  sollicitent  est  assez 
peu  grande,  on  le  voit  se  rendre  à  ses  cris. 
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pour  nous ,  il  resterait  donc' à  décider  si  les 
Oiseaux  ont  l'ouïe  plus  étendue  que  les 
Mammifères.  11  est  probable  que  si  l'on  pla- 
çait ces  derniers,  ceux  du  moins  qui  ont  ce 
sens  convenablement  développé,  dans  les 
mêmes  circonstances,  on  verrait  qu'ils  ne 
le  cèdent  en  rien  ,  sous  ce  rapport,  aux  ani- 
maux dont  nous  faisons  l'histoire  ,  puisque 
ceux-ci,  placés  près  de  terre  ,  paraissent  ne 
pas  mieux  entendre  qu'un  Mammifère. 

Tels  sont  les  sens  qui  mettent  l'Oiseau  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur,  par  consé- 
quent aussi  avec  ses  semblables ,  et  qui  le 
déterminent  à  agir  de  telle  ou  telle  manière. 
Mais,  pour  que  l'action  s'accomplisse,  pour 
qu'il  y  ait  mouvement  ou  déplacement  de 
la  part  d'un  animal,  il  faut  des  organes 
propres  à  l'exécuter  ;  ce  sont  ces  organes 
que  nous  allons  succinctement  passer  en 
revue, 

§  II.  Des  organes  locomoteurs. 

Sous  le  rapport  de  la  locomotion,  il  n'y  a 
pas,  dans  toute  la  classe  des  Vertébrés,  un 
seul  être  qui  puisse  être  comparé  aux  Oi- 
seaux. Le  Reptile,  lourd  et  pesant,  est  con- 
damné, par  son  organisation  ingrate,  à  se 
traîner  assez  lentement  sur  le  sol;  le  Pois- 
son peut,  il  est  vrai,  en  raison  du  milieu 
dans  lequel  il  est  plongé,  parcourir  de  gran- 
des dislances  avec  une  vitesse  extrême;  le 
Mammifère  est  capable  aussi  de  franchir 
en  peu  d'instants  de  longs  intervalles;  mais 
rien  n'égale  la  célérité  et  la  durée  de  mou- 
vement de  l'Oiseau.  Favorisé  par  des  moyens 
locomoteurs  puissants,  plongé  dans  un  mi- 
lieu qui  offre  peu  de  résistance,  lui  seul  peut 
parcourir  vingt  lieues  à  l'heure.  Buffon  a 
comparé  la  vitesse  des  Oiseaux  avec  celle  des 
Mammifères ,  et  il  a  constaté  que  les  meil- 
leurs coureurs  parmi  ceux-ci,  par  exemple, 
le  Cerf,  l'Élan,  le  Renne,  le  Cheval,  ne 
peuvent  faire  que  5  ou  6  lieues  à  l'heure ,  et 
tout  au  plus  40  dans  la  journée,  en  suppo- 
sant, toutefois,  que  leurs  forces  leur  per- 
missent de  fournir,  sans  interruption,  une 
aussi  longue  carrière.  Or,  dit-il,  la  vitesse 
;des  Oiseaux  est  bien  plus  grande;  car,  en 
jmoins  de  3  minutes,  on  perd  de  vue  un  gros 
Oiseau,  un  Milan  qui  s'éloigne,  un  Aigle 
qui  s'élève  et  qui  présente  une  étendue  dont 
le  diamètre  est  de  plus  de  4  pieds;  d'où 
l'on  doit  inférer  que  l'oiseau  parcourt  plus 
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de  753  toises  (1463  mètres)  par  minute.  In- 
voquant ensuite  ces  faits  :  qu'en  Perse,  au 
rapport  de  Pietro  Délia  Valle,  le  Pigeon 
messager  fait  en  un  jour  plus  de  chemin 
qu'un  homme  de  pied  ne  peut  en  faire  en 
six;  qu'un  Faucon  de  Henri  II,  s'étant  em- 
porté après  une  Outarde  canepetière,  à  Fon- 
tainebleau, fut  pris  le  lendemain  à  Malte; 
qu'un  autre  Faucon  des  Canaries,  envoyé 
au  duc  de  Lerme,  revint  d'Andalousie  à  l'île 
de  Ténériffe  en  seize  heures,  ce  qui  fait  un 
trajet  de  250  lieues;  s'appuyant  enOn  sur 
ce  que  dit  Hans  Sloane  :  qu'à  la  Barbade,  les 
Mouettes  vont  se  promener  en  troupes  à 
plus  de  200  milles  de  distance,  et  qu'elles 
reviennent  le  même  jour;  il  conclut,  de  la 
combinaison  de  ces  faits,  qu'un  Oiseau  de 
haut  vol  peut  parcourir,  dans  la  journée, 
quatre  ou  cinq  fois  plus  de  chemin  que  I© 
Mammifère  le  plus  agile. 

D'ailleurs,  le  vol  étant  le  principal  mode 
d'action,  le  plus  important  des  mouvements 
de  l'Oiseau,  tout,  chez  lui,  contribue  à  le 
rendre  facile.  D'abord,  c'est,  comme  nous 
l'avons  établi  plus  haut,  un  corps  favorable- 
ment construit,  des  plumes  d'une  légèreté 
remarquable;  puis,  ce  que  nous  allons  suc- 
cessivement voir,  une  disposition  générale 
qui  permet  à  l'air  de  pénétrer  presque  tout 
l'organisme. 

Les  organes  à  la  faveur  desquels  l'Oiseau 
exécute  ses  mouvements  sont  de  deux  ordres, 
comme  dans  tous  les  Vertébrés  :  les  uns, 
considérés  comme  leviers,  sont  passifs;  les 
autres  déterminent  l'action;  ils  sont  actifs 
et  constituent  les  puissances.  Nous  entre- 
rons, à  l'égard  de  ces  organes,  désignés 
d'une  manière  générale  sous  les  noms  d'os 
et  de  muscles ,  dans  quelques  considérations 
plutôt  physiologiques  qu'anatomiques. 

Des  os  {partie  passive  de  la  locomotion). 

Les  os ,  si  lourds  dans  les  autres  Verté- 
brés, et  remplis  d'une  substance  huileuse 
qui  ne  contribue  nullement  à  en  diminuer 
le  poids,  non  seulement  sont  presque  tous 
vides  dans  les  Oiseaux  (1),  mais  de  vastes 
cellules  aériennes  les  parcourent  encore  en 
tous  sens.  H  n'est  pas  jusqu'à  ceux  de  la 

(i)  Sans  le  jeune  5ge  pourtant,  ils  sont  remplis  de  sub» 
stance  médullaire,  qui  se  résorbe  peu  à  peu,  pour  être  rem- 
placée, chez  l'adulte,  par  ud  vaste  creux  qui  règne  dani 
toute  l'étendue  de  lof. 
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lêie  qui  ne  présentent  ce  caractère.  En  effet, 
on  est  surpris  de  voir,  non  seulement  chez 
les  espèces  dont  le  crâne  est  le  plus  mince, 
mais  encore  chez  celles  dont  le  bec  e?t  dé- 
mesurément gros,  comme  celui  des  Toucans, 
ou  dont  la  tête  est  surmontée  dénormes 
éminences  osseuses,  comme  dans  les  espèces 
du  genre  Calao  (1),  on  est,  disons-nous, 
surpris  de  voir  un  diploé  d'autant  plus 
vaste  que  les  os  ou  les  protubérances  os- 
seuses sont  plus  forts,  contribuer  considéra- 
blement à  leur  donner  cette  apparence  vo- 
lumineuse. Cette  organisation  a  pour  but, 
on  ne  saurait  le  nier,  de  donner  à  l'Oiseau 
un  degré  de  plus  de  légèreté.  Non  seule- 
ment son  poids  se  trouve  diminué  par  ce 
fait,  mais  encore  l'air,  et  surtout  l'air  res- 
piré, rendu  plus  léger  parce  qu'il  contient 
alors  une  plus  grande  quantité  d'azote,  en 
pénétrant  dans  la  cavité  des  os,  contribue 
encore  à  alléger  le  corps  de  l'Oiseau.  Ce  qui 
prouve,  du  reste,  que  telle  est  la  destination 
des  cavités  osseuses ,  c'est  que ,  chez  les  es- 
pèces dont  le  vol  est  pénible  ou  nul,  les  os 
n'olTrent  que  peu  ou  point  cette  structure 
celluleuse. 

La  locomotion,  dans  les  Mammifères,  les 
Sauriens,  les  Ophidiens  et  les  Poissons,  s'exé- 
cute plus  ou  moins  à  la  faveur  de  la  colonne 
vertébrale;  dans  les  Oiseaux,  il  n'en  est  plus 
de  même.  Chez  eux,  il  y  avait  exiaftnce 
physiologique  pour  l'immobilité  complète 
d'une  série  de  vertèbres;  il  fallait  qu'elles  prê- 
tassent un  point  d'appui  solide  aux  membres 
qui  exécutent  le  mouvement;  aussi  forment- 
elles,  en  se  soudant,  un  levier  inflexible. 
Cette  disposition  est  surtout  très  pronbncée 
dans  les  Oiseaux  voiliers  (2).   Pourtant  la 

(i)  Nitîscli  (  Archiv  fur  anat.  und pkysiol.,  1826,  4e  cah., 
p.  618)  a  fait  sur  le  squelette  des  Calaos  cette  observation 
assez  remarqui.ble,  que  les  os  qui  sont  médullaiies  chez  tous 
les  autres  Oiseau r  ,  se  trouvent  être  aériens  chez  eux,  et 
riw  versa  ,  des  os  aériens  chez  beaucoup  d'Oiseaux  sont 
remplis  de  moelle  chez  les  Cidaos.  Sur  le  squelette  du  Bu- 
ceros  erythrorhyiichus  (Briss.)  il  a  trouvé  ,  non  seulement  les 
os  de  1.1  tète  et  surtout  du  bec,  toutes  les  vertèbres  du  cou  , 
les  os  iliaques  ,  les  trois  dernières  vertèbres  caudjles  ,  les 
humérus  et  les  fémurs  pourvus  de  cavités  aériennes,  mais 
«ussi  tous  les  autres  os  des  membres  antérieurs  et  posté- 
rieurs.  Les  vertèbres  dorsales  ,  les  rôtes  ,  le  sternum  ,  les 
Bmoplates,  etc. ,  qui  sont  aériens  chez  beaucoup  d'Oi. 
seaux ,  c'offrent  chez  les  Calaos  aucune  trace  de  cette  orga- 
nisation. 

(2)  Dans  le  vieux  Coq  ,  les  vertèbres  dorsales  finissent 
également  par  se  souder  depuis  les  vertèbres  du  cou  jus- 
qu'aux vertèbres  sacrées;  c'est  au  point  même  que  les 
Bsuscles  s'atrophient  et  que  les  tendo«  Vû»«iaent,  lorsque, 


DIS 

colonne  vertébrale  n'est  pas  immobile  dans 
toute  son  étendue;  les  vertèbres  dorsales  et 
sacrées  sont  seules  soudées  ensemble.  Celles 
du  cou,  dont  le  nombre  varie  de  9  à  23, 
peuvent  être  mues  dans  tous  les  sens  (3). 

Une  erreur  que  nous  devons  signaler  est 
celle  qui  veut  que  la  longueur  du  cou ,  dé- 
terminée par  le  nombre  ou  l'étendue  des 
vertèbres  qui  composent  cette  région,  soit 
toujours  en  rapport  avec  la  longueur  des 
jambes.  Les  auteurs  qui  ont  émis  cette  pro- 
position n'ont  eu  sans  doute  en  vue  que 
quelques  espèces  d'Échassiers,  tels  que  les 
Grues,  les  Cigognes,  les  Hérons,  chez  les- 
quels il  y  a  harmonie  entre  la  longueur  de 
la  région  cervicale  et  celle  des  membres  pos- 
térieurs ;  mais  combien  d'espèces  ne  trouve- 
t-on  pas,  qui,  avec  des  jambes  fort  courtes, 
possèdent  un  cou  très  long ,  ou  d'autres , 
qui ,  avec  un  cou  court ,  ont  les  jambes  fort 
longues?  Nous  nous  bornerons  à  citer  deux 
exemples,  dont  tout  le  monde  pourra  ap- 
précier la  valeur.  Qui  n'a  été  frappé  de  la 
longueur  qu'offre  le  cou  du  Cygne?  pour- 
tant ses  pieds  sont  excessivement  courts 
Qui  n'a  vu  l'Échasse,  dont  le  cou  contraste 
si  bien  avec  l'étendue,  proportionnellement 
démesurée,  des  membres  qui  lui  ont  valu 
le  nom  qu'elle  porte?  D'où  vient  que  ces 
Oiseaux  (et  nous  pourrions  en  indiquer 
beaucoup  d'autres)  sont ,  par  leur  organisa- 
tion ,  si  manifestement  en  dehors  d'une  loi 
que  l'on  croyait  applicable  à  toutes  les  es- 
pèces? Nous  le  répéterons  encore  :  c'est  que 
la  nature  a  fourni  à  chaque  être  des  moyens 
en  rapport  avec  ses  besoins.  Le  Cygne,  dans 
sa  vie  aquatique,  cherchant  sa  nourriture 
au  fond  de  l'eau,  devait  avoir  un  cou  long, 
afin  d'atteindre  les  bas  fonds;  et  l'Échasse, 
trouvant  ordinairement  la  sienne  à  la  sur- 
face du  même  élément ,  avait  besoin,  non 
pas  qu'un  grand  nombre  de  vertèbres  cervi- 
cales vînt  augmenter  l'étendue  de  cette  ré- 
gion, mais,  au  contraire,  que  les  os  des 
membres  postérieurs  prissent  le  plus  grand 
développement  possible  en  longueur,  afin 
qu'ils  fussent  un  moyen  pour  cet  Oiseau, 

les  vertèbres  se  soudant  entre  elles,  le  mouvement  est  de» 
venu  impossible. 

(3)  Cependant  Nitzsch  (/oe.  cit,  p.  6i8)  a  constaté  qui» 
chez  les  liuceros  Abysshiicus,  plicalus,  Malabaricus,  curo' 
natus  et  nasutua  ,  les  deux  premières  vertèbres  cervicales 
sont  constamment  confondues  en  une  seule  pièce,  cl  par 
conséquent  immobilei. 
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qui  passe  sa  vie  sur  les  rivages,  de  s'avancer 
jusqu'à  une  certaine  distance  dans  l'eau. 
Ces  deux  exemples  suffiront  pour  démontrer 
que  cette  prétendue  loi,  qui  veut  que  la 
longueur  du  cou  soit  proportionnée  à  celle 
des  jambes,  n'est  pas  absolue.  Nous  admet- 
Ions  pourtant  que  c'est  là  un  fait  général, 
mais  nous  sommes  loin  de  vouloir  en  faire 
une  règle,  que  des  exceptions  nombreuses, 
et  telles  que  celies  que  nous  venons  de  citer, 
détruisent  infailliblement. 

Après  les  vertèbres  cervicales,  celles  dont 
se  compose  le  coccyx  jouissent  encore  d'une 
certaine  mobilité.  On  conçoit  qu'il  doive  en 
être  ainsi ,  surtout  daiis  les  Oiseaux  voiliers  ; 
car  les  pennes  qui  les  dirigent  dans  le  vol 
s'attachant  sur  cette  partie  ,  il  devenait  né- 
cessaire qu'elles  ne  fussent  pas  entièrement 
fixes  pour  que  leur  mouvement  favorisât  ce- 
lui qu'exécutent  les  rectrices  dans  l'action 
de  la  locomotion  aérienne.  Les  vertèbres  coc- 
cygiennes,  dont  le  nombre  varie  de  huit  à 
dix,  offrent  encore  ce  caractère  remarqua- 
ble ,  qu'au  lieu  de  diminuer  insensiblement 
de  la  première  à  la  dernière,  comme  dans 
les  Mammifères,  elles  conservent  à  peu  près 
le  même  volume  jusqu'à  la  dernière  ,  qui 
s'élargit  tout  à  coup,  acquiert  le  plus  de  dé- 
veloppement, et  présente  des  crêtes  saillan- 
tes pour  l'attache  des  muscles  et  pour  l'in- 
sertion des  pennes.  Cependant  dans  les 
Manchots  et  les  Grèbes ,  dont  la  queue  est 
très  faible,  pour  ne  pas  dire  nulle  ,  les  ver- 
tèbres vont  en  diminuant,  la  dernière  étant 
quelquefois  réduite  a  un  petit  os  conique  , 
comme  cela  se  voit  d'ailleurs  d'une  manière 
bien  plus  saillante  dans  les  espèces  du  genre 
Autruche. 

Mais  un  perfectionnement  qu'offre  seul  le 
squelette  des  Oiseaux  ,  est  celui  qui  est  re- 
latif à  la  disposition  du  thorax.  Les  côtes  et 
le  sternum  concourent  à  le  former,  comme 
dans  les  Vertébrés  supérieurs.  Il  est  vaste, 
jouit  d'une  mobilité  excessive,  et,  de  plus, 
a  acquis  un  degré  de  solidité  remarquable 
par  la  reunion  des  côtes  entre  elles  au  moyen 
de  petites  apophyses  osseuses.  Ce  qui  con- 
tribue encore  à  rendre  le  thorax  solide,  c'est 
que  les  vertèbres  dorsales,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  indiqué,  sont  soudées  ensemble, 
et  que  la  pièce  sternale  qui  concourt  à  le 
former  est  composée  d'un  seul  os.  Toute 
l'action  ,  pendant  le  vol ,  se  concentrant  sur 


OIS  617 

cette  partie,  il  devenait  urcossairc  qu'il  y  eiit 
harmonie  entre  elle  et  les  forces  qui  de- 
vaient se  produire.  Aussi  voyons  nous  les 
Oiseaux  qui  ne  volent  pas,  tels  que  le  Ca- 
soar,  l'Autruche,  l'Émou  ,  etc.,  avoir,  lo 
sternum  dépourvu  de  cette  crête  osseuse 
qu'on  nomme  brechel,  et  qui  sert  à  l'inser- 
tion des  principaux  agents  de  la  locomoiion 
aérieime  ,  c'est-à-dire  aux  muscles  pecto- 
raux. Chez  eux  le  plastron  sternal  n'a  plus 
cette  grandeur  extraordinaire  que  présente 
celui  des  Colibris,  des  Martinets,  des  Engou- 
levents ,  que  l'on  sait  être  d'excellents  voi- 
liers ;  il  est  étroit,  affecte  une  forme  bom- 
bée en  avant,  et  les  apophyses  qui  contri- 
buent à  consolider  les  parois  latérales  de  la 
cavité  thoracique  sont  minces  et  grêles.  Cette 
dégradation  ,  si  l'on  peut  ainsi  appeler  une 
modification  dont  le  but  est  physiologique  , 
se  fait  remarquer  déjà  dans  plusieurs  Echas- 
siers  au  vol  pesant  et  lourd  ,  et  dans  un 
grand  nombre  de  Gallinacés.  Mais  une  par- 
ticularité qui  aurait  lieu  d'étonner  ,  si  elle 
n'était  expliquée  par  les  mœurs  de  l'Oiseau, 
est  celle  que  fournit  le  sternum  des  Man- 
chots. Sous  le  rapport  de  son  développement, 
il  ne  le  cède  presque  en  rien  au  sternum  des 
meilleurs  voiliers.  Cette  exception  apparente 
est  due  à  l'usage  que  celte  espèce  fait  des 
membres  antérieurs  pour  la  natation;  et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ces  mem- 
bres sont  pourvus  d'une  sorte  de  rotule 
propre  à  rendre  cet  acte  plus  facile. 

Chez  les  Oiseaux  marcheurs  ou  coureurs, 
les  parties  postérieures  se  sont  développées 
en  raison  inverse  des  parties  antérieures.  Si, 
chez  eux,  lesternum  et  tous  les  os  attenants 
ont  pris  un  caractère  de  faiblesse,  s'ils  ne 
sont  plus  pourvus  de  ces  clavicules  fortes, 
solides  et  élastiques,  qui  servent  à  favoriser 
la  locomotion  aérienne,  en  se  détendant 
comme  un  arc  et  en  repoussant  les  ailes  lors- 
que celles-ci,  pendant  l'action  du  vol ,  sont 
rapprochées  du  corps  par  les  puissances  mus- 
culaires ;  si,  chez  eux  aussi,  l'omoplate, 
l'humérus,  les  os  de  l'avant-bras  et  ceux  de 
la  main,  comparés  à  ceux  des  Oiseaux  de 
proie,  des  Pétrels,  des  Frégates,  se  trouvent, 
comme  dans  l'Aptéryx  austral,  l'Autruche  et 
le  Casoar,  réduits  à  leur  plus  simple  expres- 
sion, l'on  peut  dire  que,  par  compensation, 
leurs  membres  postérieurs  et  leurs  dépen- 
dances ont,  plus  que  dans  les  Oiseaux  voi- 
39* 
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liers,  acquis  un  degré  de  solidité  remarqua- 
ble. Cliez  eux ,  les  os  du  bassin  offrent  des 
îurfaces  plus  vastes,  des  dépressions  plus 
profondes  et  des  saillies  plus  grandes  pour 
l'attache  des  muscles  ;  les  os  des  jambes  sont 
gros,  forts  et  solides;  il  y  a  donc,  sous  ce 
rapport,  antagonisme  entre  les  membres  an-, 
térieurs  et  les  postérieurs;  les  uns  sont  dé-< 
veloppés  en  raison  inverse  des  autres. 

Ce  fait,  qui  paraît  être  général,  n'est  pour-, 
tant  pas  absolu;  car  on  trouve  que  les  espèces 
qui  se  servent  du  membre  postérieur  pour 
saisir  une  proie  ou  pour  se  retenir  à  des 
corps,  ont  le  squelette  de  cette  partie  pres- 
que aussi  perfectionné  que  celui  duquel  dé- 
pend la  puissance  du  vol.  Nous  devons  cepen- 
dant citer  ici  un  cas  en  apparence  exception- 
nel, surtout  si  l'on  n'a  égard  qu'à  la  longueur 
des  parties  osseuses,  et  ce  cas  nous  conduira 
à  réfuter  une  opinion  émise  par  plusieurs  or- 
nithologistes. Nous  voulons  parler  du  peu 
d'étendue  que  présentent  en  même  temps 
les  os  de  l'aile  et  ceux  de  la  jambe  des  Mar- 
tinets et  des  Colibris,  On  est  étonné  de  voir 
combien  sont  courtes  les  parties  solides  de  ces 
deux  membres;  mais,  lorsqu'on  vient  à  les 
comparer  attentivement,  on  constate  que  les 
os  des  ailes,  bien  que  courts,  sont  larges, 
forts  et  parsemés  d'aspérités  saillantes,  tandis 
que  ceux  des  jambes  sont  faibles  et  grêles; 
en  outre,  le  sternum,  les  clavicules,  les  omo- 
plates, annoncent  un  vol  énergique,  pendant 
qu'au  contraire  les  os  du  bassin  portent  avec 
eux  un  caractère  de  faiblesse  qui  indique 
combien  peu  ces  Oiseaux  font  usage  de  leurs 
membres  postérieurs.  D'ailleurs  les  organes 
accessoires  de  la  locomotion  aérienne,  les 
pennes  alaires ,  par  leur  développement  et 
leur  disposition,  sont  un  type  de  perfection. 

C'est  parce  que  tout  le  monde  connaît  la 
vitesse  avec  laquelle  le  Martinet  vole  que 
nous  le  choisissons  pour  exemple,  aOn  de 
démontrer  que  la  rapidité  du  vol  ne  coïncide 
pas  toujours  avec  une  aile  vaste,  large  et  dont 
les  leviers  sont  longs,  ce  qu'ont  prétendu 
quelques  naturalistes,  mais  bien  avec  une 
aile  étroite  et  des  os  excessivement  courts. 
La  grandeur  de  l'aile  indique  une  grande 
étendue  dans  le  vol;  l'Oiseau  peut  se  soute- 
nir dans  les  airs  longtemps  et  sans  efforts; 
sa  progression  peut  même  quelquefois  être 
rapide,  comme  celle  de  l'Albatros  ;  mais  c'est 
ordinairement  avec  des  leviers  courts  que 


OIS 

l'action  est  prompte,  et,  plus  ils  le  sont,  plus 
la  rapidité  est  grande.  Voyez,  en  effet,  le 
Martinet  :  avec  quelle  vélocité  ne  fend-il  pas 
l'air!  Cependant  ses  membres  antérieurs 
sont  excessivement  réduits,  mais  ils  sont 
forts  et  servis  par  des  muscles  puissants.  Les 
Oiseaux-Mouches,  qui  ont  reçu  une  organisa- 
tion à  peu  près  semblable  à  celle  des  Marti- 
nets, volent,  au  dire  des  voyageurs,  avec  la 
rapidité  de  l'éclair. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs 
détails  au  sujet  du  squelette  des  Oiseaux; 
nous  laissons  à  l'anatomie  le  soin  de  discuter 
les  autres  points,  et  nous  renvoyons  parcon* 
séquentau  mot  général  squelette. 

Des  muscles  (partie  active  de  la  locomotion). 

Quant  aux  muscles  sur  lesquels  nous  n'a- 
vons que  fort  peu  de  choses  à  dire,  ils  jouis- 
sent, en  général, d'unecontractilité  extrême, 
et  ont  un  caractère  qui  se  rattache  d'une 
manière  intime  à  celui  de  l'organisation  gé- 
nérale. En  effet,  avec  une  circulation  rapide 
d'un  sang  très  chaud  et  riche  en  oxygène, 
avec  une  respiration  vive  et  étendue,  enfin 
avecunperfectionnementnotabledusystème 
nerveux,  le  système  musculaire  ne  pouvait 
qu'acquérir  le  caractère  qui  le  distingue. 
La  fibre  qui  compose  les  muscles ,  sèche  et 
ferme,  est  d'un  rouge  intense  qui  fait  op- 
position à  la  couleur  blanche  nacrée  des 
tendons  qui  la  terminent.  Ce  qui  est  d'une 
importance  physiologique  digne  d'être  notée, 
c'est  que,  à  l'exception  des  Oiseaux  de  basse- 
cour,  de  ceux  que  l'homme  a  soumis  pour  ses 
plaisirs  ou  ses  besoins,  on  voit  peu,  dans  les 
interstices  musculaires,  de  ces  couches  épais- 
ses de  tissu  cellulaire  que  l'on  rencontre  as- 
sez souvent  chez  les  Mammifères. 

Le  mouvement  développant  les  organes 
en  raison  inverse  de  l'inertie,  et  les  Oiseaux 
étant ,  de  tous  les  êtres ,  ceux  qui  paraissent 
le  plus  constamment  agités ,  il  eût  été  facile 
d'en  déduire  le  grand  développement  des 
muscles.  Mais  de  plus,  en  faisant  l'appli- 
cation de  ce  principe  aux  diverses  parties 
de  l'Oiseau  ,  on  peut  juger  quelles  sont 
celles  qui ,  pour  l'accroissement  qu'elles  ont 
pris,  dominent  les  autres.  Nous  venons  de 
voir  que  ,  chez  les  Oiseaux  voiliers,  l'appa- 
reil osseux  qui  concourt  à  l'exécution  du 
vol  a  acquis  un  degré  de  solidité  que  n'of- 
frent pas  chez  les  mêmes  Oiseaux  les  mem- 
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brcs  postérieurs,    condamnés,  pour  ainsi 
dire,  à  l'inaction;  or,  il  en  est  de  même 
pour  les  muscles.   Les  pectoraux  étant  les 
principaux  agents  de  la  locomotion  aérienne, 
sont  chez  eux  forts  et  puissants.  Les  Man- 
chots, qui  nagent  au  moyen  de  leurs  deux 
paires  de  membres ,  et  chez  lesquels  par 
conséquent  tout  le  système   musculaire  est 
mis  continuellement  en  activité,  ont  égale- 
ment les  muscles  pectoraux  très  développés. 
Le  fait  inverse  se  rencontre  chez  les  Cou- 
reurs; les  parties  osseuses  et  charnues  de  la 
poitrine  sont  comme  atrophiées,  tandis  que 
chez  eux  les  muscles  de  la  ceinture  et  des 
appendices  postérieurs  ont  pris  un  accrois- 
sement prononcé.  Mais  en  outre  de  cet  ac- 
croissement, indice  d'une  progression  ter- 
restre très  énergique,  le  tissu  fibreux  des 
muscles  de  la  jambe  est  envahi  par  un  dé- 
pôt de  matière  calcaire  ,  qui  se  dispose  sous 
forme  de  lames  osseuses,  lesquelles  lames, 
en  augmentant  la  densité  des  organes  dont 
elles  font  partie  ,  sont  encore  une  disposi- 
tion favorable  à  l'action  des  puissances  (1). 
Des  divers  modes  de  locomotion  des  Oiseaux. 
Les  divers  modes  de  locomotion  des  Oi- 
seaux sont  la  progression  terrestre  ou  la 
course,  le  saut  et  la  marche;  l'action  de 
grimper,  qui  s'exécute,  soit  à  la  faveur  d'une 
direction  particulière  imprimée  aux  doigts , 
soit  au  moyen  du  bec  ;  la  natation ,  qui  s'ef- 
fectue au  moyen  des  membres  postérieurs 
organisés  favorablement  pour  frapper  l'eau; 
l'action  de  plonger,   qui,  d'après  Carus , 
doit  résulter  autant  de  la  compression  des 
cellules  aériennes  que  de  la  direction  que 
roiseau  donne  à  ses  pattes;  et  enfin,  le 
vol.  Celui-ci,   le  plus  important  de  tous, 
s'exécute  par  les  chocs  successifs  que  les  ailes 
impriment  à  l'air.  Les  Oiseaux,  après  s'être 
élevés  ,  se  dirigent  dans  l'espace  à  l'aide  des 
plumes  de  la  queue ,  qui  agissent  comme  le 
gouvernail  d'un  vaisseau  ,  et  en  diminuant 
aussi  le  mouvement  de  l'une  ou  de  l'autre 
aile;  ils  planent  en  étalant  largement  les 
rémiges  et  les  rectrices,  et  en  remplissant 
d'air  leurs  cellules  aériennes,  et  ils  se  pré- 
cipitent, ils  fondent  sur  un  objet  avec  plus 
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fi)  Ces  lames  osseuses  ,  dont  nous  parlons ,  si 
naissance  de  tout  le  monde  ;  car  il  n'est  sans  c^ 
tonne  qui  n'ait  constaté  leur  prë>ence  dans  cel 
JPoulet,  de  la  Perdrix  ou  de  la  Dinde,  que  l'on 
(airemeot,  malt  fort  improprement  \à  cuiste. 


partie  du 
)mme  vul- 


ou  moins  de  rapidité  en  comprimant  ces 
mêmes  cellules,  en  rapprochant  les  ailes  du 
corps  et  en  les  laissant  dans  l'inaction. 

§  III.   OnGANES   BELATIFS   ADX  PHÉNOMÈNES  DB 
LA   RESPIRATION   ET   DE   LA   CIRCULATION, 

De  la  respiration. 
S'il  est  une  fonction  qui ,  chez  les  Oiseaux, 
domine  toutes  les  autres ,  c'est  sans  con- 
tredit la  respiration.  Elle  est,  chez  eux, 
plus  étendue  que  dans  aucune  autre  classe 
d'animaux,  et  est  devenue  en  quelque  sorte 
générale,  puisqu'elle  s'exécute  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal; 
chez  eux ,  il  n'y  a  plus  de  diaphragme  pro- 
prement dit  pour  déterminer  la, limite  des 
cavités  thoraciqueetabdominale.  De  ce  mus- 
cle, vaste  et  si  caractérisé  chez  les  Mammi- 
fères, il  n'existe  plus  sur  les  parties  laté- 
rales du  corps  que  de  petits  faisceaux  de 
nature  fibreuse  plutôt  que  musculeuse.  U  y 
a  donc,  chez  les  Oiseaux,  communication 
entre  les  organes  respiratoires  et  les  viscères 
abdominaux.  L'air  pouvant  donc  pénétrer 
dans  toutes  les  parties,  même  dans  les  os, 
conme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  y  a ,  si  nous 
pouvons  nous  servir  d'une  expression  qui  ca- 
ractérise un  état  pathologique,  emphysème 
de  presque  tout  le  corps  de  l'Oiseau. 

Mais  procédons  à  l'examen  que  nous  avons 
à  faire  des  parties  qui  concourent  à  former 
l'ensemble  de  l'appareil  respiratoire  des  Oi- 
seaux, de  manière  à  apprécier  successive- 
ment tous  les  faits  par  lesquels  s'accomplit 
la  respiration. 

Nous  négligerons  de  parler  des  cavités 
naturelles  que  l'air  traverse  lorsqu'il  est  ex- 
piré et  respiré  ,  c'est-à-dire  des  fosses  na- 
sales et  de  la  bouche ,  pour  ne  nous  occuper 
que  de  l'appareil  essentiel  de  la  respiration. 
Comme  dépendance  de  cet  appareil  ,  nous 
parlerons  d'abord  de  la  trachée-artère, 
dont  la  disposition  présente  quelques  par- 
ticularités remarquables. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  trachée- 
artère,  examinée  chez  certaines  espèces, 
c'est  son  excessive  longueur  par  rapport  à 
celle  du  cou.  Chez  les  mâles  de  ces  espèces, 
son  étendue  est  si  grande  qu'elle  forme  di- 
vers replis ,  qui ,  au  lieu  de  se  loger ,  comme 
il  semblerait  que  cela  dût  être,  dans  l'in- 
térieur du  thorax,  se  placent  dans  l'épais- 
seur même  de  la  crête  du  sternum  développé 
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considérablement  à  cet  effet.  Ce  fait  se  ren- 
contre chez  les  Cygnes  chanteurs  {Cyc.  Ca- 
norus)  et  Berwick  (  Cyc.  Berwickii  ) ,  chez 
la  Grue  cendrée  {Gr.  cinerea)  et  chez 
la  Demoiselle  de  Numidie .(  ^"«/ir.  virgo); 
chez  d'autres,  ces  flexuosités  sont  moins 
grandes,  la  trachée  étant  plus  courte,  et 
elles  sont  seulement  placées  alors  sous  le 
jabot,  dans  une  cavité  creusée  au  point  de 
réunion  des  branches  osseuses  qui  consti- 
tuent la  fourchette  ;  c'est  le  cas  de  la  Pin- 
tade coronal  de  l'Afrique  {Numidia  cristala); 
chez  d'autres ,  enfin,  elle  est  assez  longue 
pour  former  des  anses  qui  ne  se  logent  plus 
ni  dans  la  crête  sternale ,  ni  sous  le  jabot , 
mais  au-devant  de  la  poitrine  entre  la  peau 
et  les  muscles  pectoraux  ;  ce  cas  se  présente 
chez  la  Phonigame  et  chez  l'^nas  semi-pal- 
mata.  La  trachée  de  ce  dernier  se  replie 
jusqu'à  quatre  fois  sur  les  muscles  de  la 
poitrine. 

La  structure  de  la  trachée  est  également 
fort  remarquable.  De  véritables  anneaux 
presque  entièrement  osseux,  séparés  par  de 
larges  intervalles ,  de  manière  à  pouvoir  ai- 
sément être  mus  et  changer  de  volume  pour 
produire  toutes  les  modulations  de  la  voix; 
des  muscles  nombreux,  mieux  développés 
que  ceux  des  Mammifères  ,  entrent  dans  sa 
composition.  C'est  surtout  chez  les  mâles 
des  Oiseaux  chanteurs,  que  l'organisation 
de  la  trachée  est  arrivée  à  une  perfection 
admirable.  Les  Palmipèdes  et  les  Échassiers 
offrent  également  des  modifications  fort  re- 
marquables de  l'organe  dont  il  est  question. 
Chez  eux,  certains  anneaux  se  fondent 
ensemble,  se  dilatent,  produisent  des  ren- 
flements qui  affectent  des  formes  différentes 
selon  les  espèces ,  et  qui  influent  puissam- 
ment sur  l'étendue  de  la  voix.  Ce  caractère 
est  exclusif  aux  mâles.  Les  Canards,  les 
Harles,  l'offrent  d'une  manière  très  pro- 
noncée. 

Les  Oiseaux  sont  les  seuls  animaux  chez 
lesquels,  indépendamment  d'un  larynx  su- 
périeur analogue  par  sa  conformation  à  celui 
des  Mammifères, on  rencontre  un  deuxième 
larynx  ;  celui-ci  qu'on  nomme  larynx  infé- 
rieur, parce  qu'il  est  situé  à  la  naissance 
îles  bronches ,  au  point  où  la  trachée-artère 
Bc  divise,  et  servi  par  des  muscles  nom- 
breux chez  les  Oiseaux  chanteurs.  C'est  dans 
CCI  organe  que  se  produit  la  voix, 


Mais  le  caractère  dominant  de  l'appareil 
respiratoire  des  Oiseaux  est  dans  le  poumon 
et  dans  les  cellules  aériennes,  répandues, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  tout  le 
corps  de  l'animal.  Les  poumons,  remarqua- 
bles par  leur  volume ,  sont  au  nombre  de 
deux,  et  forment  chacun  une  masse  sans 
lobe  distinct ,  à  moins  qu'on  ne  considère 
les  mamelons  qui  sont  déterminés  par  l'en- 
foncement de  ces  organes  dans  l'intervalle 
des  côtes,  comme  formant  des  lobes,  ce 
qui  serait  abuser  de  la  valeur  de  ce  mot. 
En  outre,  toute  leur  surface  est  criblée 
d'une  infinité  de  trous  destinés  à  faciliter 
l'épanchement  de  l'airdans  les  cellules  cir- 
convoisines.  Celles-ci,  dont  la  disposition 
et  le  nombre  varient  selon  les  espèces,  sont 
en  communication  avec  les  sacs  aériens,  de 
sorte  qu'en  raison  de  cette  organisation  l'air 
peut  circuler  dans  toutes  les  parties.  C'est 
au  point  qu'au  moyen  d'un  trou  pratiqué 
soit  au  fémur,  soit  à  l'humérus,  on  peut 
insuffler  en  entier  le  corps  de  l'Oiseau.  Il 
en  résulte,  comme  l'ont  démontré  les  expé- 
riences de  Vrolik  et  d'Albers,  que  la  respi- 
ration chez  les  animaux  de  la  classe  qui 
nous  occupe,  peut  être  entretenue  par  cette 
voie  inverse,  et  que  si  on  lèse  une  cellule, 
l'air  chaud  et  dilaté  s'échappant  par  celte 
lésion,  ils  deviennent  incapables  de  voler 
plus  longtemps  (1).  Il  résulte  aussi  de  cette 
sorte  de  circulation  aérienne,  que,  pendant 
l'expiration  ,  une  partie  de  l'air  renfermé 
dans  les  sacs  aériens  est  obligée  de  traverser 
une  seconde  fois  le  poumon,  ce  qui  pro- 
duit le  phénomène  de  la  double  respira- 
tion (2). 

(i)  La  mort  prompte,  que  détermine  toujours  cbe^  les 
Miininiifercs  une  incision  qui  met  à  découvert  leurs  organes 
respir.'itoiies.  n'a  pas  lieu  chez  les  Oiseaux  ;  leur  respiration 
générale  ,  leurs  poumons  avec  leurs  orifices  pour  le  passage 
de  l'air  dans  les  autres  cavités  du  corps,  s'opposent  i 
l'asphyxie  ;  aussi  la  physiologie  expérimentale  fait-elle  des 
Oiseaux  le  sujet  de  ses  observations  pour  l'étude  des  batte- 
ments du  cœur.  Nous  avons  vu  un  Coq  nuquel  on  avait  en- 
levé tout  le  sternum  ,  vivre  ainsi  plus  de  deux  heiiies  ,  et 
succomber  enfin  plutôt  à  la  suite  de  l'hénionhagie,  toujours 
.inséparable  d'une  pareille  opération,  que  par  le  défaut  de 

(2)  Pour  donner  une  idée  juste  de  la  manière  dont  s'ejé- 
cute  le  double  passage  de  l'air  dans  le  poumon  chez  les  Oi- 
seaux. M.  Colas,  à  qui  l'on  doit  un  excellent  travail  sur  les 
organes  respiratoires  de  ces  animaux  ,  prend  un  tubo  garni 
à  l'intérieur  d'une  éponge,  qui  représente  le  poumon,  ayant 
une  extrémité  libre,  et  l'extrémité  opposée  garnie  d'une 
vessie  qui  fait  fonction  de  sac  aérien.  Supposant  ensuite 
une  force  capable  de  dilater  la  vessie,  il  la  met  en  action 
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De  la  circulation. 

]/eiret  capital  de  la  disposition  des  or- 
ganes respiratoires  est  non  seulement  relatif 
à  la  fonction  qu'ils  sont  appelés  à  remplir, 
mais  aussi  à  la  circulalion.  «  Si  on  examine 
la  série  zoologique  tout  entière,  sous  le  rap- 
port de  la  respiration,  a  dit  M.  Isidore  Saint- 
Ililaire,  on  voit  que  les  animaux  se  divisent 
en  deux  classes  :  1°  ceux  chez  lesquels  le 
sang  vient  chercher  l'air;  2°  ceux  chez  les- 
quels l'air  va  chercher  le  sang.  Or,  plusieurs 
anatomistes,  parmi  lesquels  Carus  et  Am- 
père, ont  remarqué  que  les  animaux  dis- 
posés pour  le  vol  sont  les  seuls  chez  lesquels 
l'air  vient  au-devant  du  sang  ;  par  consé- 
quent, la  respiration  et  la  circulalion  sont, 
chez  les  Oiseaux  ,  dans  des  rapports  bien 
plus  étendus  que  dans  aucune  autre  classe 
de  Vertébrés.  » 

Le  cœur,  très  puissamment  organisé,  est, 
proportionnellement  au  volume  de  l'Oiseau, 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  presque 
tous  les  Vertébrés.  Sa  forme  conique  et  sa 
structure  rappellent  celui  de  l'espèce  hu- 
maine. Comme  dans  les  Mammifères,  il 
est  placé  dans  la  cavité  pectorale,  au-de- 
vant des  poumons ,  et  derrière  le  sternum , 
immédiatement  au-dessus  du  foie  et  au-des- 
sous des  clavicules.  On  y  distingue  deux 
oreillettes  et  deux  ventricules  ,  dont  les 
fonctions  sont  les  mêmes  que  dans  l'Homme. 
Quant  à  la  disposition  de  l'aorte,  elle  est 
fort  peu  différente  de  ce  qu'on  connaît  à  cet 
égard  dans  les  Vertébrés  supérieurs;  seule- 
ment, il  y  a  ceci  de  remarquable,  que  l'aorie 
descendante,  qui,  chez  les  Mammifères,  se 
porte  ordinairement  à  gauche,  demeure, 
chez  les  Oiseaux,  unie  quelque  temps  à  la 
sous-clavière,  et  a  de  la  tendance  à  passer 
à  droite. 

La  classe  des  Oiseaux  offre  encore  ceci  de 
particulier,  que  si,  dans  beaucoup  d'espè- 
ces, il  existe  deux  carotides,  comme  chez 

et  prdduît  par  ce  moyen  l*in,spir.TIion  ;  or,  Tair  dans  lequel 
plonge  rextrémité  ouverte  du  tube  en  se  précipitant  dans  la 
vessie,  doit  nécessairement  traverser  l'éponge  dont  ce  tube 
est  pourvu.  Admettant  ensuite  qu'une  puissance  quelconque 
comprime  la  vessie,  pour  produire  un  phénomène  anulogue 
k  l'expiration,  l'air  qu'elle  contient  (air.  par  liypollièse  , 
déjà  respiré)  sera  forcé  de  repasser  au  travers  du  tissu  de 
l'cponge  pour  sortir  du  tube  :  ainsi  l'éponge  aura  été  inipré. 
gnée  deux  fuis  ,  comme  le  poumon  de  l'Oiseau  est  impré- 
gné denx  fois  pendant  l'acte  de  l'inspiration  et  de!  expi- 
ration. 
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hs  Mammifères,  chez  beaucoup  d'autres  o.n 
n'en  trouve  qu'une  seule,  qui  résulte  de  la 
réunion  des  deux  branches ,  qui  se  confon- 
dent peu  après  leur  naissance,  des  sous-cla- 
vières.  Cette  carotide  unique  se  bifurque 
avant  de  pénétrer  dans  la  tête.  Metkel  , 
Bauer  et  Nitzsch  ont  observé  ce  fait,  qui 
paraît  constant  chez  tous  les  Passereaux 
examinés  jusqu'à  présent,  mais  qu'on  re- 
trouve aussi  dans  des  espèces  de  plusieurs 
autres  familles  très  différentes.  Nitzsch  a  en- 
core vu  que  le  Flammant  {Phœnicop.  ruber), 
il  existe  bien  également  une  seule  carotide, 
mais  qu'elle  est  à  droite,  au  lieu  d'être  à 
gauche. 

Mais  un  fait  de  finalité  physiologique, 
que  nous  devons  signaler,  est  celui  qui  est 
relatif  au  petit  calibre  de  l'aorte  descen- 
dante. C'est  là  une  particularité  dont  on 
est  tout  d'abord  saisi ,  et  qui  indique  un  rap- 
port avec  le  peu  de  développement  qu'ont 
pris  les  parties  postérieures  de  l'Oiseau  rela- 
tivement aux  parties  antérieures. 

Un  autre  fait  des  plus  remarquables  est 
celui  de  l'existence  de  plexus  artériels  sur 
plusieurs  points  du  corps  des  Oiseaux.  Ces 
plexus,  dont  la  découverte  date  de  notre 
époque,  et  qui  n'ont  encore  été  aperçus  que 
dans  les  animaux  de  cette  classe,  sont  réelle- 
ment duplusgrand  intérêt.  Celui  qui  mérite 
le  plus  notre  attention  est  \e plexus  incuba- 
teur. L'œuf,  jeté  dans  le  monde  extérieur, 
devait  se  développer  hors  du  sein  de  la  mère, 
par  l'influence  de  la  chaleur  que  celle-ci 
devait  lui  communiquer,  et  la  nature  a  pris 
soin  de  la  pourvoir  d'un  appareil  propre  a 
maintenir  en  elle  un  degré  de  température 
convenable.  On  voit,  en  effet,  dans  les  Oi- 
seaux, précisément  à  l'endroit  où  sont  les 
mamelles  chez  les  Mammifères,  c'est-à-dire 
dans  ce  point  de  l'abdomen,  voisin  de  l'a- 
nus, qui,  chez  eux,  est  le  plus  souvent  dé- 
pourvu de  plumçs,  un  réseau  vasculaire 
ayant  son  siège  au-dessous  de  la  peau.  Ce 
réseau,  formé  par  une  multitude  d'arlères 
et  de  veines  jlexueuses  fréquemment  anas- 
tomosées entre  elles,  a  pour  but  de  fournir 
en  abondance  du  sang  aux  parties  qui,  ap- 
pliquées immédiatement  sur  les  œufs,  sont 
destinées  à  leur  communiquer  la  chaleur. 
C'est  à  Barkow  que  l'on  doit  la  découverte 
et  la  description  de  cet  appareil  spécial  d'in- 
cubation. 
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Quant  aux  veines,  leur  marche  ne  parait 
pas  toujours  subordonnée  à  celle  des  artères. 
G.  Cuvier  et  Meckel  ont  constaté  que ,  chez 
les  Oiseaux  plongeurs,  in  veine  cave  est  bien 
plus  volumineuse  que  dans  les  espèces  ter- 
restres. Ce  fait,  digne  de  remarque,  établit 
une  analogie  avec  ce  qu'on  observe  chez  cer- 
tains Mammifères,  tels  que  les  Dauphins,  les 
Phoques,  les  Loutres,  les  Castors,  et  chez 
quelques  Reptiles,  comme  les  Tortues,  etc. 
Dans  ces  animaux,  qui  ont  l'habitude  de 
plonger  et  qui  restent  assez  longtemps  sous 
l'eau  sans  respirer,  il  fallait  que  les  vais- 
seaux eussent  assez  de  capacité  ou  fussent 
pourvus  d'espèces  de  réservoirs  propres  à 
contenir  le  sang  qui  reflue  vers  eux,  sans 
qu'il  en  résultât  de  l'incommodité  pour  l'a- 
nimal. La  même  particularité  devait  exister 
chez  les  Oiseaux,  qui ,  par  leur  nature,  sont 
destinés  à  plonger  souvent,  afln  de  pourvoif 
à  leur  subsistance  (1). 

Il  existe  encore  chez  les  Oiseaux  une  dispo- 
sition spéciale  d'une  partie  de  l'appareil  vei- 
neux. Au  moyen  de  cette  disposition,  dé- 
crite par  Jacobson  {Journal  de  physique, 
t.  XCIII,  p.  228),  et  nommée  par  lui  sys- 
tème porte-rénal,  le  sang  qui  revient  de  la 
partie  moyenne  et  de  la  partie  postérieure 
du  corps  n'est  pas  conduit  directement  dans 
la  veine  cave,  pour  gagner  ensuite  le  cœur, 
mais  il  est  dirigé  vers  les  reins,  et,  dans 
quelques  cas,  vers  le  foie. 

Pour  ce  qui  est  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, dont  J,  Ilunter,  Hewson,  Tiedemann 
et  Lauth  ont  fait  l'objet  de  leurs  recherches, 
nous  les  passerons  sous  silence,  à  cause  de 
leur  peu  d'importance.  Nous  dirons  seule- 
ment qu'ils  existent  nombreux  sur  plusieurs 
parties  du  corps  de  l'Oiseau,  et  notamment 
sur  les  pattes  des  Palmipèdes. 

Par  suite  de  l'extension  qu'a  prise  la  respi- 
ration, la  masse  du  sang,  subissant  en  tota- 
lité l'influence  de  l'air,  .il  en  résulte  une 
activité  générale  qui  se  traduit,  non  seule- 

(t)  Le  BalLutard,  oiseau  pêclieur,  nous  a  offert  une  veine 
cave  très  volumineuse  relativement  à  la  taille  de  l'Oiseau, 
un  cœur  fort  développé  et  sui  tout  des  oreillettes  spacieuses. 
Mais  un  fait  de  ce  genre,  le  plus  surpiefiant ,  est  celui  qui 
est  rapporté  par  le  capitaine  W  H.  V.  Webster  .  dans  V£. 
diiiburgh  journal  of  science  (  N.  V.,  t.  Il,  p.  26  )  Les  reclier- 
chfs  qu'il  af.iites  sur  les  Oiseaux  aquatiques  l'ont  conduit 
à  constater  que  chez  les  Pingouins  la  veine  jugulaire  atteint 
jusqu'à  près  de  6  centimètres  de  diamètrt,  «t  U  Teine  porte 
abdominale  jusqu'à  20  centimètreiv 


OIS 

ment  par  des  mouvements  vifs  et  conti- 
nuels, mais  encore  par  reffectualion  prompta 
de  certaines  fonctions.  Il  n'y  a  pas  d'être 
dans  la  série  plus  pétulant  que  l'Oiseau;  il 
n'y  en  a  pas  qui  soit  sans  cesse,  comme  lui, 
dans  le  mouvement  et  l'agitation.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  avancé,  que  le  mouvement  soit  un  be- 
soin pour  lui;  il  n'est  que  la  manifestation 
nécessaire  de  sa  nature.  L'oiseau  subit  fata- 
lement les  conséquences  de  son  organisa- 
tion. C'est  à  une  respiration  double,  à  une 
circulation  vive  et  rapide  d'un  sang  forte- 
ment oxygéné,  et,  par  suite,  à  une  prédomi- 
nance marquée  du  système  musculaire,  que 
les  Oiseaux  doivent  cette  activité  qui  les 
caractérise. 

§  VI.  Organes  des  appareils  digestif  et 

DRINAIRE. 

Nous  venons  de  dire  que  Tintensité  qu'a- 
vaient prise  la  respiration,  et  par  suite  la 
circulation,  étendait,  chez  les  Oiseaux, 
une  influence  manifeste  sur  certaines  fonc- 
tions :  la  digestion  est  de  ce  nombre.  Elle 
est  chez^eux  très  active,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  non  seulement  le  besoin  continuel  de 
nourriture,  mais  encore  le  résultat  même 
de  la  digestion,  c'est-à  dire  VaisimUalion. 
Des  observateurs  dignes  de  foi  ont  avancé 
qu'un  grand  nombre  d'espèces  de  la  famille 
des  Becs-Fins,  placés  au  milieu  des  circon- 
stances les  plus  favorables  pour  une  nourri- 
turc  facile  et  abondante,  engraissaient  rapi- 
dement en  moins  de  quarante-huit  heures. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  les  Ortolans  et  les 
Grives  peuvent,  de  la  maigreur  la  plus 
grande,  passer  à  l'obésité  la  plus  complète, 
en  cinq  ou  six  jours.  Or,  de  pareils  résultats 
ne  pourraient  avoir  lieu  en  aussi  peu  de 
temps,  si ,  dans  les  Oiseaux ,  il  n'y  avait  ac- 
tivité dans  les  organes  digestifs. 

Mais  quels  sont  ces  organes?  Nous  allons 
succinctement  les  indiquer. 

Nous  ne  reviendrons  plus  sur  ce  que  nous 
avons  dit  du  bec  et  de  la  langue,  tous  deux 
accessoires  de  l'appareil  digestif,  l'un  comme 
organe  de  trituration  et  de  préhension,  l'au- 
tre comme  servant  à  la  déglutition  et,  dans 
quelques  cas  très  rares ,  à  la  gustation  dea 
aliments.  Nous  ferons  notre  point  de  départ 
de  l'oesophage.  Celui-ci  n'offre  de  remarqua- 
ble qu'un  renflement  plus  ou  moins  considé-' 
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rab!e  ,  «elon  les  espèces ,  renflement  auquel 

on  a  donné  le  nom  de  jabot.  Par  ses  fonctions, 
celle  pallie  de  l'œsophage  est  une  sorte  de 
premier  estomac  dans  lequel  les  aliments 
subissent  des  modiûcations  qui  les  préparent 
à  une  digestion  stomacale  plus  facile.  Une 
seconde  dilatation  de  l'œsophuge,  que  l'on 
rencontre  immédiatement  après  l'entrée  de 
cet  organe  dans  la  poitrine,  est  ce  qu'on 
nomme  ventricule  succenturié  o\i  jabot  glau' 
duleux.  Sa  structure  dilïere  du  reste  du  c»- 
nal  intestinal,  surtout  par  le  volume  et  le 
nombre  de  glandes  rougeàlres  qui  le  garnis- 
sent (1).  Chez  les  Oiseaux  granivores,  le  ven- 
tricule succenturié  a  généralement  des  parois 
plus  épaisses,  des  glandes  plus  rapprochées 
et  plus  développées  que  dans  les  Carnivores  ; 
chez  ceux-ci,  il  est  quelquefois  extrêmement 
large,  mais  court  et  à  parois  minces. 

C'est  également  chez  les  Oiseaux  qui  font 
leur  nourriture  exclusive  de  semences ,  que 
le  vrai  estomac  ou  gésier  a  acquis  une  struc- 
ture musculeuse  très  prononcée.  Les  Obres 
des  muscles  qui  le  composent  en  grande 
partie,  denses  et  d'un  rouge  foncé,  aboutis- 
sent à  un  centre  tendineux  très  solide,  et 
comme  la  membrane  interne  ou  l'épilhéliou 
a  une  texture  parfaitement  cornée ,  ce  vis- 
cère peut  agir  avec  une  force  extraordinaire 
sur  les  substances  introduites  dans  son  inté- 
rieur. Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  les  petits 
cailloux  avalés  par  les  Gallinacés  dans  le 
but  d'aider  leur  gésier  à  broyer  les  grains 
dont  ils  se  nourrissent,  sont  bientôt  eux- 
mêmes  réduits  en  sable  fin?  Les  expérien- 
ces que  l'on  a  faites,  afin  de  constater  quelle 

(i)  Dans  les  jeunes  Pigeons  ,  les  cryptes  muciueui  ou 
glandes  qui  abondent  sur  la  face  interne  du  jabut  et  du 
ventricule  succenturié  ,  sont  considérablement  développes  , 
et  sécrètent  un  Uuide  niuqueiix  et  lactescent,  auquel  on  a 
lltribué  pour  Usoge  de  seivir  de  premier  aliment  au  jeune 
individu.  C'est  au  point  que  quelques  auteurs  ont  avancé 
que  le  Pigeon  nouvellement  eclos  pouvait  vivre  ,  et  vivait 
même  quelques  jours  ,  sans  recevoir  d'aliments  de  la  part 
des  parents.  Mais  sans  vouloir  nier  le  râle  que  le  Uuide  dé- 
crété joue  dans  les  premiers  temps  après  l'éclosion  ,  l'on  ne 
«aurait  ne  pas  reconnaître  l'importance  de  celui  que  la  vé- 
sicule ombilicale  est  destinée  à  remplir.  Cette  vésicule, 
lorsqu'elle  rentre  dans  l'abdomen  du  lœlus  ,  est  pourvue 
d'une  quantité  de  matière  vitelline  asseï  considérable  pour 
sulOre,  à  elle  seule,  aui  premiers  besoins  du  nouveau-né. 
C'est  là  un  fait  commun  à  tous  les  Oiseaux.  Puur  nous  ,  ce 
ne  serait  donc  pas  le  Duide  sécrété  par  les  glardes  du  jabot 
et  du  ventricule  succenturié  qui  servirait  seul  de  première 
au  jeune  Pigeon  (  si  toutefois  il  sert),  mais  aussi 
le  contenu  de  la  vèiicule  ombilicale. 
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est  raction  de  cet  organe  sur  les  corps  étran 
gers,  ont  donné  des  résultats  surprenants. 
On  a  fait  avaler  à  des  Dindes,  à  des  PouSes, 
des  boules  vides  de  verre  de  cristal,  d'une 
telle  épaisseur,  qu'en  les  jetant  par  terre 
elles  ne  se  brisaient  point  ;  et  quelque  temps 
après,  en  ouvrant  ces  Oiseaux,  on  a  trouvé 
CCS  boules  réduites  presque  en  poussière. 
D'autres  fois  on  a  donné  à  ces  mêmes  es- 
pèces des  morceaux  de  verre  aigus  et  tran- 
chants, des  aiguilles,  des  morceaux  de  fer 
très  irréguliers,  des  sous  ;  et  toujours  à  l'ou- 
verture du  gésier,  qui  avait  lieu  furt  peu  de 
jours  après  que  ces  corps  avaient  élé  avalés 
par  les  Oiseaux  que  l'on  soumettait  à  ces  ex- 
périences, ce  verre,  ces  aiguilles,  ce  fer  et 
ce  cuivre,  étaient  profondément  altérés,  non 
pas  dans  leur  substance ,  mais  dans  leurs 
formes  :  dans  tous,  les  angles  ou  les  pointes 
avaient  été émoussés,  sans  que  l'organe  pa- 
rût en  avoir  souffert.  Les  Oiseaux  de  proie 
nocturnes  et  même  diurnes ,  privés  d'un 
gésier  très  musculeux,  ont,  eux,  la  faculté 
de  rejeter  par  petites  pelotes  les  os  brisés, 
les  plumes  ou  les  poils  des  animaux  qui  leur 
ont  servi  de  pâture. 

Un  autre  fait  à  constater,  pour  les  con- 
fléquences  qui  en  dérivent,  c'est  que  le  car- 
dia et  le  pylore  f  placés  l'un  au-dessus  de 
l'autre  et  occupant  le  côté  droit  du  gésier, 
sont  privés  de  valvules.  C'est  par  suite  de 
cette  disposition  que  les  Oiseaux  ont  puis- 
samment contribué  à  peupler  de  végétaux 
une  grande  étendue  de  la  surface  du  globe. 
Les  semences  introduites  dans  l'estomac, 
pouvant  passer  dans  l'intestin  avant  d'avoir 
subi  d'altération  ,  sont  rejetées  avec  les 
fèces  ;  et  si  elles  tombent  au  milieu  de  cir- 
constances favorables  à  leur  développement, 
elles  végètent  et  s'accroissent  pour  réaliser 
la  plante  ou  l'arbre  duquel  elles  émanent. 
C'est  ainsi  qu'on  a  élé  surpris  bien  souvent 
de  rencontrer  dans  tel  ou  tel  pays  des  pro- 
ductions qui  lui  étaient  étrangères,  et  qu'on 
savait  n'appartenir  qu'à  un  sol  fort  éloigné. 
Les  Oiseaux ,  dans  leurs  lointaines  migra* 
lions,  en  avaient  transporté  le  germe.  On  a 
même  constaté  (et  c'est  Banks  qui  en  a  fait 
la  remarque)  que  les  grains  qui  ont  tra- 
versé le  canal  alimentaire  d'un  Oiseau  se 
développent  plus  prompleraent  que  d'au- 
tres. 

Quant  a  l'intestin,  bien  qu'il  offre  d«l 
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dilatations  notables,  cependant  on  ne  sau- 
rait plus  le  diviser  rigoureusement,  comme 
dans  les  Mammifères,  en  intestin  grêle  et  en 
gros  intestin  ;  car  les  valvules  qui  servent  à 
établir  cette  distinction,  ou  n'existent  pas, 
ou  sont  presque  nulles.  On  peut  poser 
comme  thèse  générale  que  sa  longueur  est 
en  rapport  avec  le  genre  de  nourriture  de 
l'Oiseau,  et  que,  très  développé  chez  les  es- 
pèces herbivores  et  granivores,  il  l'est  beau- 
coup moins  chez  celles  qui  sont  carnivo- 
res (1).  11  se  termine  inférieurement  dans 
une  poche  de  forme  très  variée  selon  les  es- 
pèces, mais  le  plus  souvent  globuleuse,  et 
c'est  par  cette  poche  ou  cloaque  que  s'éva- 
cuent les  excréments,  l'urine  et  les  produits 
de  la  génération;  c'est  dans  elle  aussi  que 
l'on  rencontre  cet  organe  particulier  aux  Oi- 
seaux, que  l'on  nomme  bourse  de  Fabricius . 

Mais,  avant  sa  terminaison  au  cloaque,  le 
tube  digestif  qui  ne  se  présente  pas  le  même 
chez  toutes  les  espèces  (car,  dans  quelques 
unes,  telles  que  les  Oiseaux  de  proie  et  sur- 
tout les  piscivores,  il  se  simplifie  au  point 
d'être  presque  membraneux)  ;  avant  sa  ter- 
minaison, disons-nous,  le  tube  digestif  se 
renfle  en  un  ou  deux  appendices  de  longueur 
variable,  selon  les  espèces,  et  dont  les  usages 
ne  sont  point  connus. 

Les  autres  organes  de  la  digestion ,  tels 
que  le  foie,  la  rate,  les  pancréas,  etc.,  n'of- 
frent rien  de  bien  remarquable  à  considérer. 

Pour  ce  qui  est  de  l'appareil  de  dépuration 
urinaire,  nous  bornerons  nos  considérations 
sur  les  organes  qui  le  composent,  à  dire  que 

(i)  Le  Balbuiard  présente,  parmi  les  Oiseaux  de  proie, 
une  exception  remarquable  en  ce  sens  que  son  intestin  est 
non  seulement  fort  grêle,  mais  qu'il  est  plus  long  que  celui 
de  la  plupart  des  Granivores.  Son  régime  ,  presque  exclusi- 
vement piscivore,  peut  rendre  compte  de  cette  particula. 
rité.  Une  autre  exception  .  certainement  la  plus  curieuse 
que  l'on  connaisse  ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  est 
celle  que  l'on  constate  chez  le  Phytotoma  rara.  Cet  Oiseau  , 
qui  est  essentiellement  phytophage  ,  a  un  tube  digestif  de 
moitié,  à  peu  près,  plus  court  que  celui  île  la  plupart  de 
nos  Gros-Becs  d'Europe,  n  ne  présente  qu'une  seule  circon- 
volution, est  fort  large  et  a  ses  parois  intérieures  pourvues 
de  villosités  longues  et  nombreuses.  La  cause  de  cette  orga- 
nisation anomale  se  déduit  naturellement ,  ce  nous  semble  , 
du  genre  de  nourriture.  Le  Phytotoma  rara  ,  vivant  de 
jeunes  feuilles  de  Graminées  qui,  sous  un  volume  asseï  con- 
sidérable, renferment  cependant  furt  peu  de  substance  nu- 
tritive, avait  besoin  que  son  intestin  se  dilatât  sous  forme  de 
vaste  sac  ,  alin  qu'i:  pût  contenir  la  quantité  d'aliments  né- 
cessaire à  sa  nutrition.  C'e.st  lit,  à  ce  qu'il  nous  parait,  la  rai- 
son physiologique  de  celte  orsanisaliun  en  ajuiarence  ex- 
CtJ:tionit«lle. 


les  rems,  au  nombre  de  deux,  ayant  chacun 
leur  uretère  très  distinct  l'un  de  l'autre,  ont 
à  peu  près  la  même  structure  que  ceux  des 
Mammifères;  qu'ils  remplissent  les  fosses  qui 
sont  creusées  à  la  face  inférieure  des  os  sa- 
crés et  iliaques,  et  que  leur  volume  et  leur 
forme  varient  selon  les  espèces. 

§  V.  Organes  de  la  GÉNÉnATiON. 

Chez  les  Oiseaux,  les  organes  génitaux 
présentent  des  particularités  assez  intéres- 
santes à  connaître.  En  général,  les  mâles 
sont  dépourvus  d'organe  excitateur,  c'est-à- 
dire  de  pénis;  du  moins  le  tubercule  qui  le 
représente  dans  le  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces est  tellement  réduit,  il  est  si  peu  dis- 
tinct par  lui-même,  qu'en  vérité  on  ne  sau- 
rait le  considérer  comme  existant  réellement. 
Quelques  espèces  cependant  semblent  faire 
exception.  Il  est  vrai  que  le  tubercule  qui, 
chez  les  Oiseaux  tels  que  le  Casoar,  l'Autru- 
che (1),  la  Cigogne,  leHocco,  les  Oies  et  les 
Canards  en  général,  tient  lieu  d'organe  ex- 
citateur, et  que  l'on  considère  comme  tel,  est 
loin,  par  sa  structure  et  par  sa  forme,  de 
ressembler  à  la  verge  des  Mammifères  ;  mais 
il  en  est  au  moins  l'analogue  par  ses  fonc- 
tions ;  car,  chez  les  espèces  que  nous  venons 
de  citer,  il  y  a  intromission,  sinon  complète, 
du  moins  partielle,  de  ce  tubercule.  C'est  par 
le  moyen  d'une  gouttière  creusée  à  sa  face 
supérieure,  lorsque  cet  organe  est  rentré  dans 
le  cloaque,  mais  devenant  inférieur  lorsque 
l'accouplement  se  fait,  que  le  fluide  fécon- 
dant est  porté  vers  les  organes  génitaux  de  la 
femelle.  On  peut  donc  constater,  chez  cer- 
taines espèces,  la  présence  d'un  pénis  de 
forme  variable,  selon  les  espèces,  et  dans  la 
structure  duquel  entrent  des  muscles  et  des 
tissus  fibreux  et  caverneux.  Il  y  a  par  con- 
séquent, chez  les  Oiseaux,  deux  modes  de 
copulation  :  dans  un  cas  (et  c'est  l'exception), 
il  y  a  accouplement  réel,  par  intromission  ; 

(i)  Millier,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  royale  de 
sciences  de  Berlin  (  séance  du  17  novembre  i83C  )  ,  sur  les 
organes  sexuels  des  Oiseaux  mâles  du  genre  Autruche  ,  a  re- 
connu deux  types  divers  dans  la  structure  de  ces  organes 
chei  cette  famille.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  ce  tra- 
vail. Entrer  dans  des  considérations  qui  sont  du  domaine 
de  l'anatomie  descriptive,  telle  n'est  point  la  tâche  que 
nous  nous  sommes  imposée.  Nous  dirons  seulement  que, 
d'après  Millier,  ces  Oiseaux,  par  la  foi'tine  de  leur  verge,  se 
rapprochent  autant  et  même  plus  des  Reptiles  amphibienl 
que  des  Mammifère*, 
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clans  l'autre  (c'est  le  cas  général),  l'accouple- 
nientncse  fnitqiie  paralTriclionou  parjuxla- 
position,  en  raison  de  l'absence  de  l'organe 
cxciiateur  mâle. 

Mais  les  parties  essentielles  de  l'appareil 
génital  mâle  consistent  en  deux  testicules  si- 
tués au-dessus  des  reins  sur  la  ligne  médiane. 
A  ces  testicules,  sont  contigus  par  Tintcrmé- 
diaire  de  l'épididyme  ,  les  canaux  défé- 
rents, étroits  et  flexueux  ,  qui  se  rendent 
dans  le  cloaque  à  côté  de  l'ouverture  des 
uretères. 

Il  paraîtrait,  d'après  les  remarques  de 
Tannenberg  et  de  Tiédemann,  que  le  testi- 
cule gauche  est  toujours  plus  gros  que  celui 
du  cûîé  droit.  Ce  fait,  énoncé  par  des  auteurs 
dont  le  nom  seul  est  une  garantie  pour  la 
science,  semble  établir  la  plus  grande  ana- 
logie entre  les  parties  génitales  du  mâle  et 
celles  de  la  femelle.  L'on  sait,  en  effet,  que, 
chez  celle-ci,  ce  sont  les  organes  de  gauilie 
qui  persistent,  tandis  qu'au  contraire  ceux 
de  droite  s'atrophient.  11  est  bien  remarqua- 
ble qu'un  animal  qui,  primitivement,  oITre, 
quant  à  son  appareil  génital  ,  une  symétrie 
parfaite,  qui  possède  deux  ovaires  et  deux 
oviiluctes  très  distincts  les  uns  des  autres  et 
très  identiques,  perde,  plus  tard,  en  avançant 
vers  l'âge  adulte,  cette  conformation  symé- 
trique; et,  ce  qui  a  lieu  d'étonner,  ce  qui  a 
donné  cours  à  bien  des  conjectures,  c'est  que 
ce  soit,  en  général,  l'organe  de  gauche  qui 
s'accroisse,  et  que  ce  soit  celui  de  droite  qui 
dépérisse.  Celui-ci  est  en  effet  réduit  à  un 
petit  tubercule,  comme  Emmerat  l'a  reconnu 
Je  premier,  lorsque  l'autre  acquiert  un  dé- 
veloppement normal.  Il  n'est  pas  sans  exem- 
ple pourtant  que  l'ovaire  et  l'oviducte  droits 
aient  persisté  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions que  ceux  de  gauche;  mais  ce  sont  là 
des  cas  exceptionnels  très  rares,  et,  chose 
digne  d'être  notée  ,  ces  cas  n'ont  encore  été 
V  ITcrts  que  par  les  Oiseaux  de  proie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  deux  parties  entrent 
crdmairement  dans  la  composition  de  l'ap- 
pareil génital  femelle  :  ce  sont  l'ovaire  et  l'o- 
\iihicte.  L'un  et  l'autre  diffèrent  beaucoup 
(le  ce  qui  existe  chez  les  Mammifères.  L'un, 
l  ml  bosselé  et  ayant  la  forme  d'une  grappe 
lie  raisin,  renrcrnic  les  œufs,  et  l'autre,  dans 
lecpiel  M.  Geoffroy-Sainl-Hilaire  a  reconnu 
lin  pavillon,  une  trompe  de  Fallope,  un  uté- 
iijs  cl  un  vagin  (distinction  qu'on   lie  peut 
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établir  que  par  analogie),  livre  passage  aus 
œufs  poiu-  être  rejelés  au  dehors. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  sexe,  les  organes 
génitaux  éprouvent  d'une  manière  bien  sen- 
sible l'influence  des  saisons.  Durant  l'épo- 
que des  amours,  ils  acquièrent  un  dévelop- 
pement notable.  C'est  ce  qui  avait  déjà  été 
remarqué  dans  les  temps  anciens,  chez  lo 
mâle.  Antcquàrn  cocant,  dit  Aristote,  ^uft^s- 
dam  suntparvi,  quibusdam  ohscuri,  temporg 
coïliis  majores  fiuunt.  L'âge  influe  également 
sur  le  développement  de  ces  organes.  Chez 
les  vieilles  femelles  ,  l'ovaire  et  l'oviducte 
reviennent  à  des  proportions  presque  aussi 
exiguës  que  celles  qu'ils  avaient  pendant  les 
premiers  temps  de  la  vie. 

Enfin,  chez  les  Oiseaux,  les  plexus  incuba- 
teurs que  nous  avons  signalés  en  parlant  de 
la  circulation,  peuvent  être  considérés  comme 
des  organes  génitaux  accessoires. 

Quant  à  ce  qui  est  du  système  nerveux, 
nous  dirons  seulement  d'une  manière  géné- 
rale que  la  masse  encéphalique  des  Oiseaux, 
très  considérable  et  d'un  volume  assez  con- 
stant, est  privé  de  circonvolutions.  Les  corps 
calleux  sont  remplacés  par  deux  commissures 
étroites  qui  réunissent  les  hémisphères,  et  les 
tubercules  quadrijumcaux  consistent  en  une 
paire  de  lobes  placés  au  dessous  de  ces  hé- 
mis[)hères  et  en  avant  du  cervelet. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous 
avions  à  donner  sur  les  principaux  caractèies 
organiques  et  physiologiques  des  Oiseaux. 
Nous  devons  maintenant  faire  connaître  la 
somme  des  résultats  de  cette  organisation, 
c'est-à-dire  le  genre  de  vie,  les  actes,  les 
habitudes  naturelles,  etc.,  que  nous  com- 
prenons sous  le  titre  général  de  mœurs. 

CHAPITRE  111. 
M  OE  U  R  S   DES   OISEAUX, 

Il  n'y  a  certes  rien  dans  les  Oiseaux  qui 
soit  aussi  intéressant  à  connaître  que  leurs 
mœurs;  il  n'y  a  rien  d'aussi  piquant  pour 
celui  qui  ne  se  borne  pas  à  étudier  la  nature 
dans  ses  formes,  mais  qui  veut  en  conn.iiire 
le  fond  ;  il  n'y  a  également  rien  d'aussi  at- 
trayant pour  celui  qui  cherche  des  disir.ic- 
tioiis  dans  les  objets  qui  renviroimi'ni. 
Aussi  peut-on  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'aniuiaux 
qui  aient  plus  que  ceux  ci  le  privilège  de 
fixer  l'attention  des  observateurs.  Tout  cap- 
tive, car  tout  peut  devenir  un  sujet  d'ad- 
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miration  dans  les  mœurs  des  Oiseaux.  Ici , 
ee  qui  plail,  ce  n'est  plus  une  riche  parure, 
ce  ne  sont  pas'  des  formes  gracieuses  ,  ce 
n'est  pas  un  aspect  agréable;  mais  c'est 
(jue!(|ue  ciiose  de  plus  élevé,  de  plus  sus- 
ceptible de  c.ipliver  :  ce  sont  les  actes  aux- 
quels se  livre  l'Oiseau.  En  est-il  un  ,  qui  , 
iJans  ses  habitudes,  ait  quelque  chose  de 
particulier?  bien  vite  on  le  suit,  on  l'épie, 
on  compte,  pour  ainsi  dire,  tousses  mou- 
vements; on  aime  à  savoir  de  quelle  ma- 
nière il  vit,  de  quoi  il  se  nourrit,  quels  sont 
!es  moyens  et  les  matériaux  qu'il  emploie 
pour  la  consiruciion  de  son  nid.  Quel  est 
son  chant?  C'est  là  un  sentiment  de  curio- 
sité naturel  et  commun  au  plus  grand  nom- 
bre ;  mais  une  chose  qui  aurait  lieu  de  sur- 
prendre si  on  ne  savait  que  l'Homme  est 
ainsi  fait,  qu'il  oublie  ou  prête  en  général 
peu  d'attention  aux  formes  matérielles,  pour 
ne  s'enquérir  que  de  ce  qui  peut  flatter  son 
imagination  ou  satisfaire  son  esprit  curieux, 
c'est  que  tel  vous  rendra  compte  des  actes 
d'une  espèce,  qui,  le  plus  souvent,  sera  in- 
capable (le  vous  indiquer  quelle  est  la  cou- 
leur de  son  plumage ,  quels  sont  ses  attri- 
buts extérieurs.  Le  Faucon  ,  cherchant  du 
haut  des  airs  une  proie  sur  laquelle  il  puisse 
s'abattre,  a  attiré  plus  de  regards  que  n'en 
attireront  jamais  et  sa  fierté  et  la  puissance 
de  ses  serres  ;  l'Hirondelle,  celte  douce  et  un 
peu  ennuyeuse  habitante  de  nos  cités,  e.st 
devinée  de  tout  le  monde  :  on  .sait  comment 
elle  bâtit;  on  sait  comment  s'effectuent  ses 
départs ,  et  si  ses  caractères  physiques  ne 
sont  pas  moins  connus  que  ses  mœurs,  c'est 
qu'elle  est  auprès  de  nous  en  trop  grand 
nombre  pour  qu'on  les  ignore. 

Si  ce  désir  général  de  connaître  les  actes 
«les  animaux  qui  vivent  auprès  de  nous  a 
eu  ses  avantages  pour  l'histoire  des  mœurs 
des  Oiseaux,  en  ce  sens  qu'un  plus  grand 
nombre  d'observateurs  a  concouru  à  en 
agrandir  les  limites,  d'un  autre  coté  l'on 
peut  dire  que  de  ce  concours  sont  nées  une 
foule  d'erreurs;  trop  de  gens,  inhabiles  à 
observer,  ayant  apporté  pour  cette  histoire 
leur  part  de  faits.  Or  il  s'est  rencontré  des 
naturalistes  crédules,  qui,  recueillant  tous 
ces  faits  sans  les  approfondir,  sans  avoir 
égard  aux  impossibilités  physiologiques,  peu 
versés  qu'ils  étaient  dans  la  connaissance  de 
l'organisation  des  Oiseaux,  ont  le  plus  sou- 
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vent  consigné  l'erreur  à  côté  de  la  vérité. 
Il  est  des  auteurs  justement  célèbres  qui 
n'ont  pas  été  exempts  de  cette  facilité  à  ac- 
cepter tout  ce  qu'on  rapportait  d'un  Oiseau, 
et  cela  précisément  toutes  les  fois  que  celui- 
ci  semblait  être  trop  généralement  connu 
pour  qu'il  parût  inutile  de  confirmer  par  do 
nouvelles  observations  ce  qu'on  en  disait. 

Et  pourtant,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  , 
dans' les  Oiseaux,  soit  d'un  intérêt  réel, 
c'est  l'étude  approfondie  et  vraie  de  leurs 
mœurs;  car,  abstraction  faite  de  U  satis- 
faction morale  qu'on  éprouve  à  les  connaî- 
tre, elles  deviennent  encore  d'une  utilité 
immense  par  leur  application  à  la  classifica- 
tion. Elles  ont  plus  d'une  fois  servi  à  faire 
classer  dans  son  groupe  naturel  telle  espèce 
dont  la  place  paraissait  douteuse.  Si  quel- 
ques auteurs  ont  réussi  ,  mieux  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  eux,  à  instituer  des  familles 
ou  des  genres  naturels,  c'est  que  bien  sou- 
vent ils  ont  consulté  les  mœurs  des  espèces. 
Bien  connaître  les  habitudes  d'un  Oiseau  est 
donc  chose  très  importante. 

C'est  là  un  point  sur  lequel  nous  ne  sau- 
rions trop  insister.  Sans  les  mœurs,  les  Oi- 
seaux, quelque  rares  qu'ils  soient,  ne  sont 
rien  que  des  objets  plus  ou  moins  curieux; 
avec  elles  l'esprit  est  satisfait  :  l'espèce  que 
nous  avons  sous  l'œil  devient  plus  intéres- 
sante, parce  que  nous  sommes  initiés  ,  si 
nous  pouvons  dire,  à  ses  secrets  d'intérieur. 
Au  reste,  les  mœurs  des  Oiseaux  ,  ne  fus- 
sent-elles comptées  pour  rien  sous  le  rap- 
port du  contentement  moral  qu'elles  pro- 
curent à  l'Homme  qui  les  connaît,  doivent, 
puisqu'elles  sont  l'ensemble  des  résultats  de 
l'organisation,  conduire  à  mieux  apprécier 
celle-ci. 

Après  ces  considérations,  dire  le  genre  de 
vie,  les  habitudes,  les  amours,  etc.,  des 
êtres  qui  nous  occupent,  telle  :st  noire 
tâihe. 

§  I.  Habitudes  et  régime  des  Oiseaux. 

«  Les  habitudes  des  Oiseaux  ,  dit  Buffon 
ne  sont  pas  aussi  libres  qu'on  pourrait  c 
l'imaginer.  Leur  conduite  n'est  pas  le  pro- 
duit d'ufie  pure  liberté  de  volonté  ni  mcmc 
un  résultat  de  choix,  mais  un  effet  ncres- 
saire  qui  dérive  de  l'exercice  de  leurs  facul- 
tés physiques.  Déterminés  et  fixés  chacun  à 
la  manière  de  vivre  que  celte  nécessité  leur 
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impose,  nul  ne  cherche  à  l'enfreindre  et  ne 
peut  s'en  écarter  ;  c'est  par  celte  nécessité  , 
tout  aussi  variée  que  leurs  Xoniics ,  que  se 
sont  trouvés  peuplés  tous  les  districts  de  la 
nature.  L'Aigle  ne  quitte  point  ses  rochers 
ni  le  Héron  ses  rivages;  l'un  fond  du  haut 
des  airs  sur  l'Agneau  qu'il  enlève  ou  dé- 
chire ,  par  le  seul  droit  que  lui  donne  la 
force  de  ses  armes,  et  par  l'usage  qu'il 
fait  de  ses  serres  cruelles  ;  l'autre  ,  le  pied 
dans  la  fange,  attend,  à  l'ordre  du  besoin, 
le  passage  de  sa  proie  fugitive;  le  Pic  n'a- 
bandonne jamais  la  tige  des  arbres  à  l'en- 
lour  de  laquelle  il  lui  est  ordonné  de  ram- 
per; la  Barge  doit  rester  dans  ses  marais, 
J'Alouetle  dans  ses  sillons,  la  Fauvette  sous 
ses  bocages  ;  ^t  ne  voyons- nous  pas  tous  les 
Oiseaux  granivores  chercher  les  pays  habites 
et  suivre  nos  cultures  ,  tandis  que  ceux  qui 
préfèrent  à  nos  grains,  les  fruits  sauvages  et 
les  baies ,  constants  à  nous  fuir,  ne  quittent 
pas  les  bo's  et  les  lieux  escarpés  des  monta- 
gnes, où  ils  vivent  loin  de  nous  et  seuls  avec 
la  nature,  qui,  d'avance,  leur  a  dicté  ses 
lois  et  donné  les  moyens  de  les  exécuter? 
Elle  retient  la  Gelinotte  sous  l'ombre  épaisse 
des  Sapins,  le  Merle  solitaire  sur  son  ro- 
cher, le  Loriot  dans  les  forêts  dont  il  fait  re- 
tentir les  échos,  tandis  que  l'Outarde  va 
chercher  les  friches  arides  et  le  Râle  les 
humides  prairies.  Les  lois  de  la  nature  sont 
des  décrets  éternels,  immuables,  aussi  con- 
stants que  la  forme  des  êtres.  « 

Cette  nécessité  pour  l'Oiseau  de  rester 
dans  sa  sphère,  d'avoir  des  goûts  et  un  in- 
stinct qui  ne  sont  que'lc  résultat  de  son  or- 
ganisation, est  un  fait  démontré  et  pour  le- 
quel les  preuves  sont  surabondantes.  Ainsi, 
pour  le  genre  de  nourriture,  ne  suffit-il  pas 
de  jeter  un  coup  d'œil  même  rapide  sur 
toute  la  série  ornithologique  pour  voir  que 
le  bec,  qui  est  l'organe  essentiel  de  la  pré- 
hension des  aliments,  différant  dans  la  forme 
selon  les  espèces,  ceux-ci  doivent  différer 
dans  leur  nature,  également  selon  les  espè- 
ces ?  Tous  les  Oiseaux  n'ont  donc  pas  et  ne 
pouvaient  pas  avoir  le  même  régime.  Les 
Uns  vivent  de  proie  sanglante  :  ils  chassent 
et  poursuivent  de  vive  force  les  animaux 
que  leur  instinct  leur  a  appris  à  dompter  ; 
carnassiers  de  leur  nature,  ils  ne  se  susten- 
tent qu'aux  dépens  des  êtres  que  le  besoin 
désigne  à  leur  voracité;  les  autres,  plus  lâ- 
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ches  ou  plus  faibles  ,  trouvent  un  aliment 
plus  facile  dans  les  cadavres  des  animaux 
que  le  hasard  leur  abandonne.  Ceux  ci  dé- 
ploient une  activité  incessante  pour  décou- 
vrir des  Vers  et  des  Insectes  :  ils  en  font 
leur  nourriture  exclusive  ;  ceux-là  vivent  à 
nos  dépens,  ils  dévastent  nos  moissons,  nos 
autres  céréales  :  le  plus  grand  nombre  s'at- 
taque aux  graines  que  l'Homme  n'a  point 
semées  de  sa  main.  Il  en  est  qui  gaspilUMit 
nos  vergers,  qui  mangent  nos  fruits  les  plus 
succulents;  d'autres  les  épargnent  pour  ceux 
que  la  nature  semble  avoir  fait  mûiir  pour 
eux  ;  d'autres  encore  se  nourrissent  de  jeu- 
nes pousses  d'arbres  ,  broutent  l'herbe  des 
champs  ou  barboltent  dans  la  fange  des  ma- 
rais; il  en  est  eiiGn  que  l'on  pourrait  con- 
sidérer comme  les  Oiseaux  de  proie  de  l'eau. 
Ils  sont  à  la  quête  des  Mollusques,  des  Crus- 
tacés et  des  Vers  marins  ;  ils  purgent  les 
rivages  des  cadavres  de  Poissons ,  et  pour- 
suivent même  ceux-ci  jusqu'au  fo[id  des 
eaux,  où  ils  les  atteignent  malgré  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ils  nagent.  Mais  s'il  est 
des  espèces  qui  font  leur  nourriture  exclu- 
sive dételle  ou  telle  autre  substance,  il  en 
est  aussi  à  qui  tout  aliment  convient;  tout 
leur  agréa  :  elles  sont  donc  omnivores  et 
vivent  selon  les  circonstances. 

C'est  d'après  le  genre  de  nourriture  des 
Oiseaux,  c'est  selon  qu'ils  mangent  de  la 
'  chair,  des  fruits,  des  baies,  des  Insectes,  des 
grains,  des  Vers,  des  Poissons,'  etc. ,  qu'on 
les  a  distingués  en  carnivores,  frugivores, 
baccivores,  iiiseclivores ,  granivores ,  vernii- 
vores,  piscivores,  etc.  Mais  en  ayant  égard 
à  la  nature  des  aliments,  les  Oiseaux, 
sous  le  rapport  du  régime  ,  se  distinguent 
seulement,  d'une  manière  générale,  en  trois 
grandes  catégories  :  en  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  substances  animales,  -en  ceux  qui 
vivent  de  substances  végétales,  et  en  ceux 
qui  ont  un  régime  mixte,  c'est-à-dire  qui 
mangent  indilîéremment  des  matières  ani- 
males et  végétales. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  Oiseaux 
mettent  la  même  activité  à  pourvoir  à  leur 
subsistance  ;  laissez  un  Moineau  dans  un 
champ  de  blé,  il  se  hâtera  défaire  des  ravages 
pour  choisir  à  côté  d'un  bon  grain  un  grain 
meilleur.  Suivez  le  Martinet,  l'Hirondelle;  ce 
n'est  pas  le  plaisir  qu'ils  ont  à  être  dans  les 
airs  oui  les  fait  s'agiter  sans  cesse  dans  cet 
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élément,  mais  lebesoiii,  mais  la  nécessité  ;  ils 
volent,  ils  parcourent  l'espace  en  tous  sens, 
parce  que  là  est  leur  subsistance.  Les  Van- 
neaux, les  Pluviers  ne  cessent  de  frapper  de 
leurs  pieds  la  terre  qu'alors  que  les  Lombrics 
qui  y  sont  cachés  et  qui  se  décèlent  à  ces  Oi- 
seaux par  leurs  déjections  terreuses,  sortent 
de  leur  retraite  pour  se  faire  dévorer. 

Tous  les  Oiseaux  ne  cherchent  pas  leur 
nourriture  à  la  même  heure  de  la  journée,  ni 
dans  les  mêmes  circonstances.  Ceux-ci  ont 
besoin  du  grand  jour,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre  ;  ceux-là,  au  contraire,  attendent  là 
nuit;  car  c'estalors  que,  pourcux,  commen- 
cent à  paraître  ceux  des  animaux  dont  ils 
font  leur  pâture.  Les  Ducs  et  les  Chouellcs 
chassent  dans  le  silence  de  l'obscurité;  non 
pas  d'une  obscurité  complète  (1),  mais  d'un 
jour  crépusculaire;  la  Bécasse  se  rend  dans  la 
prairie  quand  tombe  l'humidité  du  soir,  parce 
qu'alors  les  Vers  de  terre  dont  elle  se  nourrit 
sont,  eux  aussi,  en  activité,  et  l'Engoulevent 
n'abandonne  sa  retraite,  et  ne  vole  bouche 
béante,  qu'alors  qu'il  pourra  rencontrer  des 
Phalènes,  c'est  à-dire  pendant  le  crépuscule. 
Ch.ique  espèce  a  son  instinct  qui  la  guide. 
Les  unes  sont  réglées  dans  leurs  besoins;  il 
est  pour  elles  des  heures  fixes  pendant  les- 
quelles elles  pourvoient  à  leur  subsistance  ; 
les  Gallinacés  et  les  Pigeons  en  sont  un 
exemple.  Les  autres  cherchent  sans  relâihc 
un  aliment  pour  apaiser  leur  faim,  et  celles- 
là  sont  les  plus  actives;  les  Insectivores  sont 
danscecas. Toujours  suspendus  aux  rameaux, 
comme  les  Mésanges,  toujours  perchés  sur  la 
time  des  arbres,  comme  les  Gobe-Mouches, 
ou  sur  une  motte  de  terre,  comme  les  Tra- 
quels,  ils  guettent  et  poursuivent  le  Mouchc- 

(i)  Lns  estpériencps  <ii;e  Sp.illanznni  a  faiti-s  si.r  le 
.S.ops  (  Strix  icojis  ),  et  sur  la  Clievùrhe  (  Sir.  passeriiia  ), 
■  li'ino.iiicut  (le  la  manière  la  plus  cvidcnle  que  les  Oiseain 

giiiéralenieiit  de  distinguer  les  olijets  pendant  la  nuit  la 
plus  noire,  sont  copenilant  inrapablcs  de  voir,  s'il  y  a  ob- 
sr'irité  complète.  Lorsqu'on  plonge  ces  Oiseam  au  niilini 
«les  ténèbres  ,  ils  sont  dans  le  cas  de  ceux  qu'on  aveugle; 
ils  restent  dans  l'inaclion,  quoi  qu'on  fasse  pour  les  en  i  éti- 
rer, ou  bien  ils  tombent  cotnute  uri  corps  iniTte  lorsqu'on 
les  lanre  en  l'air.  La  faible  clarté  des  étoiles  suffit  pour 
les  faiie  sortir  de  celte  inaction,  et  pour  qu'ils  puissent  di- 

lumière  est  plus  intense  :  par  exemple  celle  que  projette  la 
lune  (ait  cesser  toutes  leurs  liésitalioiis  C'est  ce  qui  pi  cu- 
verait que  c'est  seulement  pendant  le  crA^nscule  du  soir  et 
du  matin,  que  les  Oiseaux  de  prcic  nocturnes  se  livrent  à  la 
cil  us». 
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ron  qui  vole,  le  GrillDii  qui  saute,  ou  l'In- 
secle  qui  se  cache  sous  la  feuille. 

Nous  dirons  encore  que  des  habitmies  so- 
litaires sont  toujours  en  rapport  avec  une 
nourriture  rare  et  difficile  à  se  procurer,  et 
qu'au  contraire,  là  où  il  y  a  abondance,  il  y  a 
aussi  sociabilité.  Voyez,  en  effet,  si,  près  d'un 
Aigle,  habite  un  autre  Aigle?  Un  canton, 
quelque  fécond  qu'on  le  suppose,  n'aurait  pu 
suffire  longtemps  à  en  alimenter  plusieurs. 
Voyez  si  tous  les  Oiseaux  carnassiers^  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  se  repaissent  de  voiries 
et  de  charognes,  cherchent  leur  proie  do 
compagnie?  Non;  chacun  pour  soi,  et,  les 
êtres  qu'il  est  en  leur  pouvoir  de  dompter 
par  la  force,  pour  tous.  C'est  à  qui  exercera 
sur  eux  ses  rapines  avec  le  plus  d'avantage. 
Au  contraire,  les  Granivores,  les  Herbivores 
et  les  Piscivores ,  ceux  pour  qui  la  nature  a 
fait  croître  une  nourriture  toujours  abon- 
dante, toujours  facile,  ceux-là  s'attroupent, 
vivent  en  société,  exploitent  un  champ  en 
commun.  Toutes  ces  familles  nomades  que 
l'hiver  nous  amène  ou  chasse  de  chez  nous,  ont 
presque  toutes  un  régime  végétal  ;  aussi  for- 
ment-elles des  bandes  nombreuses.  La  terre 
est  pour  elles  si  fertile  que  le  plus  fort  ne 
chasse  jamais  le  plus  faible  pour  l'empêcher 
d'avoir  sa  part  du  butin.  Et,  chose  remar- 
quable, qui  prouve  combien  l'abondance  do 
nourriture  contribue  à  la  formation  des  fa- 
milles, les  Oiseaux  qui  se  nourrissent  d'In- 
sectes et  surtout  d'Insectes  à  élytres,  ont 
quelque  analogie  de  mœurs  avec  les  Oiseaux 
de  rapine;  ils  ne  forment  jamais  de  réu- 
nions (1);  il  leur  faut  pour  subsister  des  li- 
mites sur  lesquelles  n'empiète  pas  le  voisin. 
Aussi,  qu'un  même  terrain  en  contienne 
quelques  uns,  on  les  verra  toujours  a  distance 


(i)  Nous  avons  trouvé  dans  un  ouvrage  moderne  Tut  eS' 
timé,  ■  que  les  tiecs-Fins  voyageaient  oïdinaiieinmt  par 
bandes  si  nombreuses  et  si  épaisses  que  la  lumière  en  iHait 
sensiblement  interceptée.  .  C'est,  selon  nous,  la  plus  gramlc 
béiésieque  l'on  puisse  avancer  eu  Oniitlinlogie  Nous  iniii- 
vons  dire  en  toute  assurance  que  jamais  ,  de  inémoire 
d'homme,  on  n'a  vu  un  seul  fait  pareil.  Les  Bois-Fins,  san» 
avoir  des  mœurs  trop  solitaiies,  n'ont  pas  tcpi  nib.ut  l'in- 
stinct de  socialiililé  assez  développé  pour  Cdinjioser  dei 
bandes  IniSTn'ils  émigicht  {  c'est  à  propos  de  leuis  vojag.^s 
qu'on  a  avancé  ce  fait);  ils  peuvent  bien  envaliir  une  con- 
trée ;  mais  ils  ne  le  font  qu'en  arrivant  les  uns  à  la  suite 
des  aulies,  eu  volant  ordinairement  d'arbie  en  ail.ie  ,  ei  luni 
pas  tons  en  nième  temps  D'ailleurs,  lors  niêiiie  qu'un  caut-'ii 
en  nourrit  beancoup,  on  les  y  trouve  toujours  isoles  c:  ja- 
r,iai5  altiuuiies. 
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\ti  tins  des  autres  attendre  patiemment,  cha- 
cun de  leur  côté  et  pour  leur  propre  compte, 
qu'un  Insecte  vienne  s'offrir  à  leur  vue. 

Si  tous  les  Oiseaux,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  déploient  la  même  activité  dans 
la  rt'clierche  de  leur  nourriture,  tous  n'ont 
p.is  la  faculté  de  supporter  la  faim  au  même 
(k'{;ré.  On  conçoit  qu'eu  égard  à  la  nature 
des  aliments,  il  doit  en  être  ainsi  ;  les  uns 
étant  plus  riches  que  les  autres  en  matières 
nutritives  et  plus  aptes,  par  conséquent,  à 
réparer  pour  un  temps  plus  long  les  forces  de 
l'Oiseau.  En  général,  tous  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  chair  supportent  plus  patiemment 
un  long  jeûne,  mais  ils  s'en  ressentent  d'au- 
tant moins  qu'ils  sont  plus  gras  et  qu'ils  de- 
meurent plus  inactifs{l  ).  Les  Oiseaux  de  proie 
peuvent  vivre  fort  longtemps  sans  manger; 
les  espèces  insectivores,  après  eux,  résistent 
le  mieux  à  la  faim;  les  Granivores,  au  con- 
traire, meurent  ordinairement  dans  les  qua- 
rante-huit heures,  et  les  Frugivores  sont  dans 
le  même  cas  ;  elles  ne  sauraient  résister  long- 
temps au  défaut  de  nourriture.  Mais,  de  tou- 
tes les  espèces  d'Oiseaux  aucune,  à  quelques 
exceptions  près,  ne  parait  aussi  sujette  à  la 
faitn  et  au  besoin  fréquent  de  manger  que 
celles  qui  se  nourrisseï»;  exclusivement  de 
Poissons.  Aussi  la  nature  leur  a-t-elle  donné 
ou  de  larges  gosiers,  ou  de  vastes  poches 
dans  lesquelles  ils  accumulent  une  grande 
quantité  de  nourriture  pour  les  besoins  à 
venir. 

La  nature  et  la  qualité  des  aliments  dont 
les  Oiseaux  font  usage  influent  considérable- 
ment, non  seulement  sur  la  bonté  de  leur 
ch.iir,  mais  aussi  sur  celle  de  leurs  produits. 
C'est  là  un  fait  que  l'on  ne  saurait  nier;  car 

(i)  C'fst  à  ces  lieux  cinditions  qu'il  faut  ntlribuer  ce  que 
dit  I.evaiibnt  <l'nn  Vautour  rliasse-fiente. dont  il  voulait  avuir 
la  dépouille.  Cet  Oiseau  lui  ayant  paru  trop  gras  pour  pouvoir 
être  empaillé,  il  le  conserva  vivant  et  le  soumit  au  jeune. 
De  jour  en  jour  il  s'attendait  à  le  trouver  mort,  ou  au  moins 
pxcessivement  affaibli;  cependant  il  annonçait  toujours  la 
même  vigueur.  Enfin,  après  onze  jours  d'une  privation  to- 
tale de  nourriture,  il  le  tua  Mais  en  le  dépouillant  il  s'^i- 
percut  qu'il  aurait  pu  vivre  encore  longtomps,  car,  malgré 
ses  privations  ,  il  restait  si  gras  ,  qu'il  fut  obligé  de  le  dé- 
graisser, pour  qu'il  put  être  préparé.  Pareille  cliose  nous 
est  arrivée  avec  une  Marouetle  (  Callinula  porzann).  Nous 
l'avons  conservée  pendant  nue  semaine  ,  en  la  privant  de 
tout  aliment,  dans  l'intention  de  la  faire  maigrir.  Elle  a 
parfaitement  résisté  au  jeûne  que  nous  lui  imposions,  et 
elle  conservait,  lorsque  nous  l'avons  tuée,  une  partie  de  s» 
grai'se.  Du  reste  on  savait  depuis  longtemps  que  le  Héron 
peut  vivie  quinze  jours  sans  prendre  de  nourriture. 
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il  y  a  à  cet  égard  dos  exemples  bien  connus 
et  qui  mettent  en  évidence  ce  que  nous  avan- 
çons. Il  n'est  personne  qui  ignore  que  les 
Oiseaux  de  proie  sont  généralement  durs, 
coriaces  et  exhalent  une  odeur  de  bêle  f.iin  e, 
quelquefois  insupportable.  Les  petites  espèces 
granivores  qui,  l'hiver,  sont  forcées  par  les 
circonstances  à  se  rejeter  sur  les  scineiucs 
amères  de  plusieurs  espèces  de  Chardons  ou 
d'autres  plantes,  contractent  aussi  une  amer- 
tume très  prononcée.  La  plupart  des  Oiseaux 
d'eau  qui  ne  viventquede  Poissons  en  pren- 
nent si  bien  l'odeur  et  le  goût  qu'ils  répugnent 
nièfne  aux  palais  les  moins  délicats.  Enfin, 
il  est  tellement  vrai  que  la  qualité  des  sub- 
stances dont  se  nourrit  un  Oiseau  infliie 
d'une  manière  notable  sur  celle  de  la  chair 
que  les  Gallinacés ,  justement  estimés  chez 
nous,  parce  qu'ils  nous  procurent  un  aliment 
savoureux,  acquièrent,  selon  la  nourriture 
qu'on  leur  procure,  bien  moins  de  délicatesse 
et  deviennent  même  tout-àfait  désagréables 
au  goût.  Ainsi,  sur  la  côte  du  Malabar,  où 
les  Oiseaux  dits  de  basse-cour  ne  vivant  plus 
dansuneétroitedomesticité,errentlibicnieiit 
sur  le  rivage,  non  seulement  la  chair  des  Pou- 
les qu'on  y  élève  contracte  une  saveur  et 
une  odeur  qui  rappelle  celle  des  Poissons 
dont  on  les  nourrit,  mais  leurs  œufs  incine 
ont  avec  eux  ce  goût  fortement  prononcé. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  général  do 
l'influence  des  aliments  sur  la  qualité  de  la 
chairdes  Oiseaux,  c'est  que  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  petits  Insectes  ailes,  de  Vers  ou  do 
petites  baies,  sont  savoureux  et  délicats  au 
palais.  La  fibre  charnue,  chez  eux,  n'a  jias 
cette  dureté  ni  cette  sécheresse  qu'olïrcnt, 
par  exemple,  ceux  des  Granivores  qui  tritu- 
rent leurs  aliments  avant  de  les  déglutir. 
I  Les  espèces  qui  avalent  les  semences  entières, 
I  comme  les  Gallinacés  et  les  Pigeons,  quelques 
!  unes  de  celles  qui  paissent  l'herbe  tendre, 
[  mais  qui  pourtant  n'en  font  pas  leur  nour- 
I  riture  exclusive,  sont  généralement  estimées 
I  et  recherchées. 

C'est  sans  doute  en  ayant  égard  autant  et 
même  plus  au  genre  de  vie  des  Oiseaux 
qu'à  leurs  autres  habitudes  naturelles  ou  à 
leur  conformation,  que  quelques  ornitho- 
logistes ,  avec  Dullon,  en  les  comparant  aux 
Mammifères  ,  ont  cru  trouver  entre  eux  plus 
j  d'un  rapport.  Ainsi  les  Perroquets,  par  leur 
1  adresse  et  leurintellii;cnce,  représenteraient 
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les  singes;  les  Rapaees  seraient  les  Carnas-  ] 
Eici's  (le  eellc  elasse;  les  espèces  qui  se  nour- 
lisseiiL  (riiisecles  auraient  pour  analogues 
(es  Muinriiifères  insectivores;  les  Conirostres 
qui  rongent  ou  triturent  au  moyen  de  leur 
liée  les  graines,  qui  font  la  base  de  leur 
rot^ime,  pourraient  être  eonsiiiérés  comme 
(les  Uongeurs  ;  les  Gallinacés  rappelleraient 
les  lourds  Ruminants  ;  et  les  Inertes  ou 
liiailés,  tels  que  les  Autruches  ,  le  Casoar, 
riùnou,  seraient  les  pesants  Pachydermes 
de  la  classe  dont  nous  traçons  l'histoire. 
Certainement  rien  n'est  plus  ingénieux  que 
ce  rapprochement  des  Mammifères  et  des 
Oiseaux;  des  ordres  d'une  classe  correspon- 
dant à  ceux  de  l'autre  classe;  mais  d'un  côté 
les  Éiien  tes  et  les  Cétacés, de  l'autre  les  Échas- 
siers  et  les  Palmipèdes,  y  trouvent  diffici- 
lement leur  place.  Ne  pourrait-on  pas  ce- 
pendant, ce  nous  semhie,  trouver  dans  les 
Palmipèdes  plongeurs  et  lamellirostres  les 
représentants  des  Edenlés,  et  dans  les  Pal- 
mipèdes longipalmes  et  totipalmes  ,  ceux 
des  Cétacés?  Ne  pourrait-on  pas  également 
voir  dans  les  Ruminants  antilopes  ,  les  ana- 
logues des  Éehassiers?  Au  reste,  toute  com- 
paraison ne  peut  se  faire  et  tout  parallélisme 
ne  peut  se  soutenir  que  dans  des  termes 
généraux.  Si  l'on  descend  aux  divisions  gé- 
nériques, alors  l'analogie  disparaît  insen- 
siblement. 

§  II.  Reproduction  des  Oiseaux. 
Pariade,  amours  et  combals. 
Une  loi  à  laquelle  tous  les  êtres  parais- 
sent soumis,  l'Homme  excepté  (1),  est  celle 
qui  veut  que  les  espèces  se  reproduisent  dans 
le  temps  à  une  époque  marquée  pour  cha- 
cune d'elles,  et  cette  époque  pour  les  Oiseaux 
commence  quand  viennent  les  beaux  jours, 
et  linit  lorsque,  dans  la  nature,  tout  rede- 
vient triste  et  froid.  Sous  les  régions  inler- 
Iroiiicales,  de  même  que  sous  les  zones  les 
plus  glacées,  il  y  a  un  temps  fixé  d'avance 

(1)  SocralP,  dans  l'énuméralion  :les  avantagi'S  que  la 
iliïinUé  a  faite  à  l'iiomme,  parle  de  la  facuUé  qu'elle  lui  a 
druneu  de  jouir  en  lout  temps  des  plaisirs  de  l'ainour, 
jilaisirs  qu'elle  a  bornés  à  certaines  saisons  pour  tous  les 
autres  animaux.  Btaumarcliais  a  dit  de  son  côté  Manger 
sans  fuini,  boire  sans  soif,  filie  l'anwur  en  loiil  temps, 
t'.sl  ce  qui  dislingue  l'bomoie  de  la  liële  »;  et  bien  avant 
Ikauniarcliais,  la  célèbre  Ninon  de  Lenelos  avait  à  peu 
prés,  dans  les  niênîes  termes,  établi  la  distinction  de 
i'Lomme  et  des  animaux. 
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pour  la  reproduction,  et  c'est  ce  temps  du- 
rant ,  que  se  fait  la  propagation  des  espèces. 
L'Homme,  en  soumettant  celles  qui  ser- 
vent à  ses  besoins,  a  bien  pu  forcer  quel- 
ques unes  d'elles  à  donner  en  bien  plus 
grande  quantité  qu'elles  ne  l'auraient  fait 
dans  l'élat  de  nature,  et  pendant  presque 
toute  l'année  ,  des  produits  ovariens  qui 
renferment  en  eux  toutes  les  conditions  né- 
cessaires à  la  réalisation  d'un  nouvel  être  (1)  ; 
mais  tous  ses  soins,  toutes  ses  prévoyances 
pour  ces  espèces,  n'ont  jamais  pu  modifier 
la  nature  au  point  de  rendre  la  reproduction 
complète.  S'il  sufGsait  qu'un  produit  quiau- 
rait  en  lui  le  germe  d'un  être  futur,  fût 
jeté  dans  le  monde  extérieur,  pour  que  la 
reproduction  fût  accomplie,  alors  l'Homme 
aurait  déterminé  un  grand  fait;  mais  la  re- 
production nécessite,  entraîne  avec  elle 
d'autres  conditions  naturelles,  et  ces  cen- 
ditions  sont  l'incubation  maternelle  et  les 
soins  que  les  parents  seuls  peuvent  conve- 
nablement fournir  à  leur  progéniture.  Or, 
il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'Homme  de  les 
faire  naître  à  sa  volonté.  Dans  cette  foule 
d'Oiseaux  qui  encombrent  nos  basses-cours, 
voyez  si  la  Poule ,  si  la  Dinde  clossent  selon 
le  bon  vouloir  de  l'Homme  !  Voyez  si  elles 
couvent  à  toutes  les  époques  !  11  n'est  qu'un 
temps  pour  que  ces  actes  ou  ces  fonctions 
s'accomplissent;  le  besoin  de  se  reproduire 
ne  se  fait  sentir  qu'alors  à  ces  espèces  connue 
à  toutes  les  autres.  De  la  plus  petite  à  la  plus 
grande,  toutes  obéissent  à  la  même  in- 
Uuencc  ;   aucune    ne  peut  s'y  soustraire. 


(i)  La  quantité  d'œufs  que  l'on  peut  faire  produire,  rlicz 
nous,  aux  punies,  est  prodigieuse;  on  en  jugera  par  le  relevé 
que  voiri.  Ce  relevé,  fait  en  i83d,  a  été  donné  par  un  jour- 
nal allemand,  dont  nous  rapportons  tf xtuellenietit  les  pa. 
rôles  et  les  clnffrcs  :  «  La  France,  y  est-il  dit,  fournil  pui 
au  à  l'Angleterre  -jti.ogi  ,uo  œufs  ;  à  la  Belgique  bB,8ou  ;  à 
l'Amérique  du  nord  49.696;  à  la  Suisse  42,9(^0;  à  l'Espa- 
gne 34, Soc;  et  à  d'aufcs  pays  3cC,3o/,  *.  D'apies  une  d.ite 
offii  ielle  .  la  COI. sommation  dans  Paiis  est  du  ni  et  6;8 
d'œuT  par  tète,  cequi  produit  un  total  de  ioi,i59,4oo.  L'un 
jjouirait  sans  exagération,  faire  monter  celle  somme  d'œufs 
au  double,  ce  qui  porterait  alors  ce  total  à  7,23i,iGo,ooo.  el 
si  l'on  ajoutait  à  ce  nombre  i  pour  luo  à  cause  des  œufs 
couvés  ou  gâtes,  on  arriverait  à  un  total  de  -.408.905,080.  • 
Ce  nombre  d'œufs,  quelque  prodigieux  qu'il  païaisse,  n'a 
certainement  rien  d'exagéré.  S'il  était  possible  de  faire  le 
relevé  général  de  tous  eux  que  l'on  consomme  sur  tous  les 
points  de  la  France,  il  est  probable  que  eu  cliill're  serait 
porté  aii   double. 

*  Chaque  œuf  coûtant  un  sou,  il  en  résulte  pour  la 
France  une  somme  totale  de  3,8l9,28/i  fr. 
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Ost  pour  elles  une  nucessité.  Aussi  , 
lorsque  celle  époque  marquée  pour  leur 
reproiiuclion  arrive,  lorsque  cette  iiiniiencc 
les  doinine,  les  voyons-nous  cotniue  rc- 
iiiiître,  pour  ainsi  dire,  à  vie  ;  il  y  a 
liiez  elles  exuliérniice,  et  celle  exubérance 
se  manifeste  dans  un  grand  nombre,  sur- 
tout chez  les  mâles,  par  des  signes  par- 
ticuliers. Ainsi  les  caroncules  dont  sont 
pourvus  quelques  Gallinacés,  les  parties 
dciiudces  de  plumes  qu'offrent  plusieurs  au- 
tres Oiseaux  ,  se  colorent  plus  vivement,  cl 
ac(|uièrent  même  plus  d'extension.  Ces  phé- 
nomènes, observés  chez  quelques  Singes  à 
l'époque  du  rut,  s'offrent  ici  avec  les  mêmes 
caracicres,  et  sont  dus  aux  mêmes  causes. 
Les  mâles  d'un  grand  nombre  d'autres  es- 
pèces,  principalement  dans  les  Gros-Becs, 
les  Echassiers  et  ies  Palmipèdes,  échangent, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  leur  terne  et 
triste  parure  d  hiver  contre  un  plumage 
plus  brillant  et  plus  distingué,  ils  pren- 
nent ce  qu'on  nomme  des  pavillons  d'amour, 
pavillons  insolites  et  transitoires  qui  tom- 
bent après  l'époque  qui  les  avait  fait  naître. 
On  dirait  que  l'intention  de  la  nature,  en 
les  re\êiunt  de  pareils  attributs,  a  été  d'at- 
tirer plus  vivement  sur  eux  les  regards  des 
femelles. 

Mais  celte  transition,  si  nous  pouvons  le 
dire  ,  de  la  laideur  à  la  beaulé  ,  celle  méta- 
morphose extérieure  qui  s'effectue  conslam- 
inenl  d'une  saison  Irisle  et  froide  à  une 
saison  plus  belle  et  plus  viviGante;  ces  chan- 
gomeuls  qui  paraissent  être  en  harmonie 
û\ec  les  sentiments  intérieurs  qui  agitonl 
deux  êtres  faits  pour  concourir  ensemble  à 
la  rei)roduclion  de  nouveaux  êtres,  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  s'opèrent  dans  les  Oiseaux. 
Il  en  est  d'autres  plus  |)rofoiids  et  dont  l'ac- 
tion directe,  en  modifiant  les  organes, sem- 
ble expliquer  jusqu'à  un  certain  point  toutes 
les  mutations  extérieures  dont  nous  venons 
de  parler.  Nous  voulons  indiquer  ici  les 
imodifRalions  qu'éprouve  l'appareil  de  la 
|gi'néralion ,  moilificalions  dont  on  ne  sau- 
Iraii  nier  rimporlance  ,  puisque  c'est  de  leur 
Mianifestaiion  que  date  le  rapprochement 
des  .«exes. 

Ajirès  les  pontes,  et  l'hiver  durant,  les 
organes  génitaux ,  chez  les  mâles  comme 
chez  les  femelles,  sont  dans  un  eiat  complet 
d'iiicilie.  On  les  dirait  frappés  d'atrophie. 
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tant  leur  volume  diiïcre  de  celui  qu'ils 
avaient  pendant  la  saison  des  amours. 
Épuisés,  ou  peut-être  faiigués  par  les  fonc- 
tions qu'ils  ont  eu  à  remplir,  ou  mieux 
encore  soustraits  à  l'influence  qui  les  avait 
fait  se  développer,  on  les  voit  diminuer,, 
|)aiir  et  n'avoir  de  l'organe  que  la  foiine. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  bientôt  tout 
renaît,  la  torpeur  fait  place  à  la  vie,  et 
tout  alors  paraît  tendre  à  un  but;  la  re- 
production. Alors,  les  organes  principaux 
destinés  à  celte  grande  fonction  se  tumé- 
fient, se  devtiloppent;  le  sang  afflue  vers 
eux  en  plus  grande  abondance;  la  liqueur 
fécondante  du  mâle  est  élaborée;  chez  la 
femelle,  les  œufs  s'accroissent,  et  dés  co 
moment  les  couples  se  forment. 

Il  y  a  vraiment  alors  sujet  à  contempla- 
tion ,  et  si  la  nature  est  admirable  dans  ses 
moindres  détails,  c'est  bien  lorsqu'elle  veille 
à  ce  que  les  espèces  se  perpétuent.  C'est 
elle  qui  fait  que  deux  êtres  naguère  iiidilTé- 
rents,  étrangers  l'un  à  l'autre,  sont  main- 
tenant unis  par  un  sentiment  si  puissant, 
que  bien  souvent  la  mort  de  l'un  devient  un 
sujet  de  tristesse,  et  quelquefois  aussi  de 
mort  pour  l'autre.  Si  le  Kamichi ,  surtout 
pendant  la  saison  des  amours,  perd  sa  fi- 
dèle compagne  ,  il  dépérira  ;  si  on  enlève  au 
Tourtereau  la  sienne,  il  languira.  Nous 
pourrions  multiplier  à  l'infini  les  exemples 
de  ce  besoin  réciproque  d'aimer.  Les  petites 
espèces  surtout  sont  intéressantes  sous  ce 
rapport  :  elles  ne  se  quittent  plus.  Le  mâle 
devient  l'esclave  soumis  de  sa  femelle,  car 
c'est  lui  qui  pourvoira  à  sa  subsistance  ;  c'est 
lui  qui  la  protégera  contre  ses  enncfuis  na- 
turels ,  qui  l'avertira  des  dangers  qu'elle 
peut  courir;  c'est  lui  qui  cherchera  a  la 
désennuyer;  c'est  lui  encore  qui  la  rempla- 
cera daes  les  soins  de  l'incubation.  S'il  la 
perd,  il  l'appelle,  il  la  cherche  partout.  Si 
celle-ci  couve  ,  lui ,  perché  non  loin  du  nid, 
témoigne  de  sa  présence  par  des  chants  ou 
des  cris  mille  fois  répétés.  Et  puis  ce  sont 
des  agaceries,  des  trépignements  coquets, 
un  Jangage  intime  qu'il  n'est  donné  qu'à 
eux  seuls  de  comprendre.  L'Aigle, lui  aussi, 
ce  solitairedu  désert,  qui,  vivantendcs|)ole, 
paraît  être  l'ennemi  même  de  son  espèce, 
quand  vient  la  saison  des  amours,  est,  au- 
près de  la  femelle ,  le  plus  soumis  et  le  plus 
assidu  des  mâles. 
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II  y  a  tellement  nécessité  pour  les  Oiscnuï 
de  s'unir,  <lc  s'aimer,  de  se  reproduire,  de 
Viuiuer  aux  soins  de  la  paternité  et  de  la 
ni.ilcrnilé, que  ceux-là  même  qu'on  retient 
captifs  pour  le  seul  plaisir  que  leur  voix 
nous  procure,  quand  vient  l'époque  où  les 
désirs  s'éveillent  en  eux,  deviennent  impa- 
tients; tous  leurs  mouvements  dénotent  les 
sentiments  qui  les  dominent;souvent  même 
ils  en  viennent  aux  actes.  Donnez  à  un  mâle 
un  miroir  qui  lui  répète  son  image,  il  se 
croira  avec  une  femelle  ,  ne  chantera  plus , 
cherchera  partout  des  fétus  pour  en  con- 
struire un  nid;  donnez  à  une  femelle  un 
panier  dans  lequel  elle  puisse  pondre  ,  et 
vous  la  verrez  y  déposer  ses  œufs ,  les 
couver  assidûment  mais  sans  fruit,  et  ne 
les  abandonner  qu'à  regret.  Ils  nourriront 
môme  des  petits  qui  leur  sont  étrangers. 
C'est  que,  libres  ou  captifs,  la  nature  les 
maîtrise  impérieusement;  ils  ne  peuvent, 
dans  aucun  cas,  se  dérober  aux  lois  qu'elle 
leur  a  imposées. 

Mais  si,  dans  quelques  espèces ,  l'union 
que  contractent  les  sexes  est  durable ,  si  les 
Pigeons,  que  l'on  a  toujours  cités  comme 
exemple,  ont  été,  de  tous  les  temps,  con- 
sidérés comme  l'emblème  de  la  Gdélité,  on 
peut  dire  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du 
plus  grand  nombre.  Il  n'y  a  entre  eux 
qu'une  liaison  passagère,  dictée  par  le  be- 
soin du  moment,  liaison  après  laquelle  ils 
redeviennent  indilTérents  l'un  pour  l'autre, 
comme  auparavant.  Tout  lien  de  famille 
disparaît  après  que  l'éducation  des  jeunes 
est  terminée.  Les  mâles  des  espèces  qui 
vivent  dans  un  état  de  monogamie  transi- 
toire, si  l'on  peut  dire,  c'est-à-dire  qui 
s'associent  à  une  seule  femelle  pour  le  temps 
des  pontes  seulement;  ceux  qui  sont  poly- 
games, qui  régnent  en  maîtres  au  milieu 
d'une  troupe  de  femelles,  s'isolent  volon- 
tairement de  leurs  compagnes,  quelquefois 
avant  même  que  la  dernière  ponte  ne  soit 
achevée,  et  leur  laissent  le  soin  d'élever 
seules  les  petits.  Eux  qui  naguère  s'étaient 
l>;ittus  pour  la  possession  d'une  femelle,  sont 
maintenant  d'une  froideur  et  d'une  indiffé- 
rence qui  ne  s'évanouiront  qu'au  printemps 
[irochain  :  alors,  stimulés  par  des  désirs 
nouveaux,  ils  combattront  encore  devant 
celle  qui  doit  être  le  prix  de  leur  ardeur. 
Les  petites  espèces  monogames  sont  assez 


OIS 

peu  portées  à  se  battre  pour  la  possession 
d'une  femelle  ;  elles  sont  aussi  plus  con- 
stantes en  amour  (1).  Mais  les  mâles  poly- 
games, ardents  et  jaloux,  ne  peuvent  voir 
un  concurrent  approcher  de  leurs  compa- 
gnes, sans  incontinent  lui  déclarer  la  guerre. 
Les  Gallinacés,  un  grand  nombre  d'Échas- 
siers,  tels  que  les  Combattants,  les  Jacanas, 
les  Kamichis,  sont  toujours  disposés  à  se 
livrer  bataille.  La  nature ,  en  donnant  à  ces 
espèces  de  pareilles  mœurs,  les  a  égalemeni 
pourvues  d'armes  propres  à  l'attaque  et  à  la 
défense.  Le  Coq  a  des  ergots  robustes  aux 
tarses;  les  Pluviers,  les  Vanneaux,  les  Ja- 
canas ,  etc. ,  ont  le  poignet  armé  d'un  épe- 
ron corné;  la  Pintade  porte  à  la  tête  un 
casque  capable  de  la  protéger,  etc. 

Il  est  des  choses  dans  la  nature  sur  les- 
quelles l'homme  formera  bien  longtemps 
encore  des  conjectures,  avant  de  pouvoir  en 
pénétrer  le  mystère.  Par  exemple,  qui  ja- 
mais nous  dira  pourquoi  cette  distinction 
des  familles  d'Oiseaux  polygames  et  mono- 
games? Pourquoi  ce  mâle  possède  plusieurs 
femelles,  et  pourquoi  cet  autre  ne  s'attache 
qu'à  une  seule?  Quelques  auteurs  en  ont 
cherché  la  cause  dans  les  conditions  de  tem- 
pérature. D'après  eux,  dans  les  pays  froids, 
les  femelles  naissant  en  plus  grande  quan- 
tité que  les  mâles,  pour  un  motif  qu'on 
n'explique  pas  et  qu'on  ne  saurait  expli- 
quer, il  y  a  polygamie  nécessaire;  dans  les 
climats  chauds ,  la  monogamie  a  lieu  ,  parce 
que  le  nombre  des  mâles  qui  naissent  égale 
celui  des  femelles.  Ce  sont  là  tout  autant 
de  suppositions  gratuites,  que  l'examen  le 
plus  superficiel  des  faits  suffit  pour  faire 
crouler  ;  car  il  est  constant  que,  dans  les  ré- 
gions les  plus  chaudes,  vivent  et  se  repro- 
duisent des  espèces  polygames;  de  même 
que  dans  les  régions  les  plus  froides  vivent 
et  se  reproduisent  un  grand  nombre  de  mo- 
nogames. Ainsi ,  pour  ne  citer  que  les  gran- 
des espèces,  la  plupart  des  Palmipèdes  du 
nord  de  l'Europe,  les  Stercoraires,  les  Guii- 
Icmots,  les  Macareux,  les  Cormorans,  les 

(i)  Un  exemple  île  polyg-nmie  remarquable,  lesrul  peiiU 
cire  qui  existe  «lai.s  Porilie  des  P:i5Sete.TUX,  est  relui  qu'ol. 
fie  la  Veuve  à  i'p.iulettis  rouges.  Ci-t  Oiseau  ,  iC^ipiès  l^e- 
V  ullant  (  2' fojfffer  en  .f/V/îiie,  t.  111,  p  291)  vit  par  fa. 
milles.  A  peu  pies  quatre-vingts  femelles  ruinposent  une 
fjinillc  qui  nirl.e  en  commun  ;ur,  il  par;.ilr..it  qu'il  n'y 
a  j^.uiais  pour  ce  nombre  de  femelle*  que  douze  ou  quinir 
mâles. 
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Fous,  les  Plongeons,  les  Grèbes,  etc.,  vivent 
à  l'état  de  moiiogariiie. 

Au  reste,  la  conduite  de  tous  les  Oiseaux 
mâles  dénote  en  eux,  comme  l'a  dit  BuITon, 
plus  d'amour  physique  que  d'amour  moral. 
C'est  pour  satisfaire  à  des  désirs  pressants 
qu'ils  se  choisissent  une  ou  plusieurs  To- 
niciles.  Les  Pigeons  eux-mêmes,  ces  poéti- 
ques emblèmes  d'une  constance  à  loiiic 
épreuve,  ont,  comme  les  autres  Oiseaux  , 
leur  époque  de  bonheur  et  leurs  jours  d'in- 
diflérence.  Ils  sont  époux  autant  que  le  veut 
le  sort;  ils  demeurent  attachés  l'un  à  l'autre 
jusqu'à  ce  qu'un  accident  funeste  à  l'un  des 
deux  vienne  les  désunir;  mais  l'époque  des 
amours  est  la  seule  durant  laquelle  ils  se 
prodiguent  des  agaceries,  et  ce  n'est  que 
comme  prélude  à  l'acte  copulateur  qu'ils 
cchaiigentdes  caresses.  Dans  toute  autrecir- 
constance,  ils  sont  naturellement  peu  cx- 
pansifs  (1). 

Ils  se  suivent  presque  machinalement , 
comme  le  feraient  deux  êtres  qu'un  hasard 
aurait  rendus  solidaires  l'un  de  l'autre, 
mais  sans  manifester  beaucoup  d'an'ection. 
Kt  ce  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons,  c'est  que,  pendant  l'hiver,  les 
Pigeons  forment  des  sociétés  nombreuses , 
dans  lesquelles  se  trouvent  pêle-mêle  les  di- 
vers couples  qu'on  avait  vus,  auparavant, 
vaquer  isolément  à  leurs  besoins.  Alors  on 
ne  les  surprend  pas  dans  leurs  manifesta- 
tions de  tendresse,  et  alors  aussi  disparaît 
la  poésie  dont,  trop  souvent,  ils  ont  été 
l'objet. 

Nidification, 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  après  que  les  cou- 
ples se  sont  formés,  et  quelques  jours  avant 
que  l'acte  de  la  génération  ne  soit  consommé, 
que  commence,  pour  la  femelle ,  le  rôle  pé- 
nible de  la  maternité.  Pour  elle,  c'est  d'a- 
bord le  soin  de  la  nidiDcaiion;  car,  en  gé- 
néral ,  c'est  elle  qui  travaille  à  élever  lente- 
ment le  berceau  de  sa  progéniture.  Dès  ce 
moment,  et  chez  presque  toutes  les  espèces, 
le  mâle  paraît  se  sacriDer  à  sa  femelle  ;  c'est 
un  esclave  soumis  qui  suit  partout  un  maî- 
tre ,  qui  chante  pour  le  charmer  ;  dans  quel- 
ques cas,  il  devient  le  compagnon  de  ses 
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(i)  L'on  remarqn 
parler    des   Pigeons    domestiques;    nuus   ne    pi 
excDipIcs  que  chez  les  esiieces  à  l'état  de  liLierlé, 
T.   IX. 


nous  tie  prt'tcndons   nullt-nimt 
btiqufs;    nuus   ne    pienoiis    nos 


peines,  et  l'allège  eu  a|)portant  sa  part  da 
matériaux;  dans  beaucoup  d'aiUres,  il  ne 
fait  que  présider  au  travail.  C'est  ordinaire, 
ment  la  femelle  qui  construit  à  elle  seule 
le  nid;  c'est  elle  qui  amasse  les  matériaux 
et  les  coordonne;  c'est  elle  aussi  qui  fait 
élection  du  lieu  où  s'élève  l'édilice  qui  re- 
cevra ses  œufs.  Chez  les  espèces  qui  vivent 
en  polygamie,  ce  fait  ne  paraît  pas  av(jir 
d'exception  ;.  c'est  bien  toujours  la  femelle, 
qui,  se  sentant  pressée  du  besoin  de  pon- 
dre, s'isole  de  la  bande,  et  cherche  un  endroit 
propice  pour  se  livrer  à  l'acte  de  la  nidili- 
cation. 

11  n'est  pas  de  plaisir  plus  grand,  pour 
quiconque  se  plaît  dans  la  contcmplaticii 
des  choses  de  la  nature,  que  celui  qu'on 
éprouve  en  assistant  à  toutes  les  manœuvres 
auxquelles  se  livrent  les  Oiseaux,  lorsqu'ils 
construisent  leur  nid.  Que  de  soins,  que! 
discernement  et  quelle  adresse  n'apportent- 
ils  pas  dans  cette  œuvre!  Comment,  sans 
autre  instrumentque  leur  bec  etleurs  pieds, 
peuvent-ils  arranger,  fasciculer,  lier  ensem- 
ble, plus  artislementet  plus  solidement  que 
ne  pourrait  le  faire  l'homme,  mille  et  mille 
fétus?  Comment  se  peut-il  qu'un  ouvrage 
aussi  fragile  en  apparence,  soit  cependant 
assez  fort  pour  résister  aux  plus  violentes 
tempêtes?  Pourquoi  aussi  font-ils  d'une  ma- 
nière invariable,  et  toujours  avec  les  mêmes 
matériaux,  une  chose  qu'ils  n'ont  jamais 
appris  à  faire?  Si,  comme  on  l'a  dit,  c'est 
l'instinct  qui  dicte  aux  Oiseaux  tous  les  actes 
dont  ils  nous  rendent  les  témoins,  il  faut 
avouer  que  cet  instinct  ressemble  beaucoup 
à  de  l'intelligence.  Outre  les  matériaux  que 
chaque  espèce  choisit  et  emploie  avec  tant 
de  discernement,  voyez  l'habileté  qu'elle 
déploie  dans  son  œuvre;  le  lieu  qu'elle  choi- 
sit pour  le  placer;  la  forme  qu'elle  lui  fait 
prendre;  l'état  de  mollesse  ou  de  consis- 
tance qu'elle  lui  donne.  Ici,  c'est  la  Rous- 
serole  qui  fixe  son  nid  aux  roseaux,  an 
moyen  de  quelques  anneaux,  et  en  mate- 
lasse fortement  le  fond,  pour  que  l'évapo- 
ration  continuelle  de  l'eau  ne  puisse  porter 
atteinte  à  ses  œufs,  et  plus  tard  à  ses  pe- 
tits; c'est  la  Pie,  qui,  avec  des  matériaux 
grossiers,  bâtit  à  la  plus  haute  cîme  d'un 
arbre,  un  fort,  iiiaccessit)le  et  impénétra- 
ble; là,  c'est  le  Loriot  suspendant,  hors  de 
l'atteinte  de  tout  petit  quadru()ède,  et  sur 
40* 
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une  brnnche  horizontale,  un  nid  en  forme 
de  panier;  c'est  le  Pic  creusant  le  sien  dans 
le  tronc  des  arbres;  c'est  enfin  une  fouie 
innombrable  d'Oiseaux,  qui,  avec  les  mêmes 
moyens,  rivalisent  entre  eux  d'adresse.  On 
dirait  qu'ils  cherchent  à  mettre  plus  d'in- 
telligence les  uns  que  les  autres  dans  la  ma- 
nière de  loger  leurs  petits.  Qui  ne  s'est  ex- 
tasié devant  le  travail  élégant  et  parfait  du 
Pinson  et  du  Chardonneret?  Qui  ne  s'est 
arrêté  pour  contempler  ces  gracieux  rnai.uns 
ailés,  suspendus  sous  l'auvent  d'une  fenêtre 
ou  sous  la  toiture  d'une  maison,  et  y  jetant 
les  premiers  fondements  de  leur  solide  de- 
meure? Et  parmi  les  espèces  étrangères,  que 
d'exemples  d'une  admirable  sagacité  ne 
Irouve-t-on  pas!  que  d'ingénieuses  ressour- 
ces mises  en  œuvre!  Nous  admirons,  chez 
nous,  l'adresse  avec  laquelle  la  Fauvette  cis- 
ticole  sait  lier  une  touffe  de  blé  ou  de  toute 
autre  graminée  pour  cacher  son  nid;  mais 
qui  ne  voit  avec  surprise  celui  de  l'Ortho- 
tome,  de  ce  petit  Oiseau,  qui,  choisissant 
une  feuille  de  l'extrémité  d'une  branche,  et 
s'assurant  de  la  solidité  du  pétiole  en  s'y 
suspendant,  apporte  une  autre  feuille  qu'il 
coud  à  la  première  avec  des  filaments  déliés 
et  flexibles  tirés  des  plantes.  Le  Garouge  de 
la  Martinique  agit,  lui  aussi,  à  peu  près  de 
même,  et  confie  à  la  feuille  du  Bananier 
ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

Cependant,  tous  les  Oiseaux  n'emploient 
pas  le  même  art  dans  l'acte  de  la  nidifica- 
tion ;  tous  ne  donnent  également  pas  a  leur 
ouvrago  la  même  forme.  L'Aigle  bâtit,  dans 
le  creux  d'un  rocher,  un  nid  vaste,  plat 
et  découvert;  le  Troglodyte  et  les  Pouil- 
lots  font  affecter  au  leur  une  forme  sphé- 
rique  ;  celui  du  Cassique  Yapou  ressem- 
ble à  une  cucurbite  étroite  surmontée  de 
son  alambic;  le  Fournier  construit  le  sien 
uvce  de  la  terre,  lui  donne  la  disposition 
d'im  four  à  cuire  le  pain,  et  en  partage  l'in- 
térieur en  deux  parties,  au  moyen  d'une 
cloison  circulaire;  en  un  mot,  les  nids  of- 
frent presque  autant  de  variétés  de  formes 
qu'il  y  a  d'espèces.  On  pourrait  presque  en 
dire  autant  des  matériaux  mis  en  oeuvre. 
La  plus  grande  partie  de  ces  matériaux  est 
ctiiprunléeà  tout  le  règne  végétal.  Beaucoup 
rie  nids  sont  exclusivement  composés  de 
brins  dherbes,  de  filaments  provenant  de 
l'écorce  d'arbustes,  de   petites  bûchettes. 
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Quelquefois  à  ces  éléments  se  trouvent  mê- 
lées des  matières  animales,  telles  que  des 
plumes,  du  crin  ou  de  la  bourre;  d'autres 
fois  aussi  la  terre  leur  est  associée. 

Si  la  plupart  des  Oiseaux  mettent  un  soin 
extrême  à  cacher  à  tous  les  regards  le  ber- 
ceau qui  recevra  le  fruit  de  leurs  amours, 
d'autres  paraissent  se  soucier  peu  de  le  met- 
tre en  évidence;  de  ceux-ci,  les  uns  l'éta- 
blissent dans  un  endroit  de  difficile  accès, 
les  autres  l'exposent  dans  un  lieu  découvert 
et  accessible  de  toutes  parts. 

On  se  tromperait ,  si  l'on  pensait  que  tous 
les  Oiseaux  vaquent  isolément  à  l'œuvre  de 
la  nidification;  le  plus  grand  nombre,  il  est 
vrai,  élève  un  nid  à  part,  mais  beaucoup 
nichent  en  commun.  Les  Veuves  à  épau- 
lettcs  rouges,  vivant  en  société  dans  une 
sorte  de  république,  font  des  nids  remar- 
quables par  leurs  complications;  elles  so 
réunissent  en  troupes  très  nombreuses  pour 
construire  une  habitation  commune,  divisée 
en  autant  de  cellules  qu'il  doit  y  avoir 
de  pondeuses.  Sur  la  côte  du  Jutland,  sur 
celle  des  Orcades,  une  foule  d'espèces  des 
genres  Mouette  et  Goéland  nichent  égale- 
ment en  troupes,  et  aux  Malouines,  les  Al- 
batros agissent  de  même,  et  établissent  leurs 
nids  pêle-mêle  sur  le  sable. 

En  admettant  qu'il  y  ait  plus  d'intelli- 
gence que  d'instinct  dans  la  manière  dont 
les  Oiseaux  font  leur  nid,  on  pourrait  dire 
qu'il  y  a  plus  d'instinct  que  d'intelligence 
dans  le  choix  qu'ils  font  de  l'endroit  oîi  ils 
le  posent.  Si  la  Perdrix  cherche  les  halliers, 
les  buissons,  les  grandes  herbes,  et  l'A- 
louette, les  champs  nouvellement  ensemen- 
cés, les  prairies  émaillées;  si  le  Martin-Pê- 
cheur préfère  le  bord  de  i'eau,  et  le  Ramier 
l'arbre  des  forêts,  c'est  que  là  sont  leur.< 
besoins,  c'est  que,  hors  de  là,  ils  ne  son! 
plus  dans  leur  sphère  naturelle,  de  sort( 
qu'on  pourrait  établir,  en  thèse  générale, 
que  l'habitation  ordinaire  que  la  nature  i 
assignée  aux  espèces  diverses,  celle  dont  cha- 
cune d'elles  ne  s'écarte  jamais,  estaussi  celle 
dont  les  espèces  font  choix  pour  y  établir 
leur  nid.  Les  Oiseaux  qui  ont  coutume  da 
voler  haut  et  de  se  percher,  placent  ordi- 
nairement le  leur  sur  les  arbres  élevés;  les 
très  grands  Oiseaux  sur  le  sommet  des  ro- 
chers; les  petites  espèces  à  différentes  élé- 
vations, et  quelques  unes  près  de  terre. 
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Ceux  qi:i  ne  se  perchent  pK5  construisent 
leur  nid  au  pied  des  arbres  ou  parmi  les 
plantes  toiilTiies;  les  espèces  a(iiiati(]iies  le 
placent  au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux  ; 
plusieurs  d'entre  elles  le  posent  sur  l'eau 
inèrne;  enfin  les  Oiseaux  pélagicns  et  rive- 
rains choisissent  toujours,  ou  presque  tou- 
jours, un  lieu  voisin  du  rivage. 

Cependant  tous  les  Oiseaux  ne  construisent 
pas  de  nid  (I).  Il  y  a  parmi  eux  des  espèces 
qui  déposent  leurs  œufs  sur  la  terre  nue  sans 
aucune  préparation;  d'autres  se  contentent 
de  pratiquer  une  petite  excavation  ;  le  Cou- 
cou laisse  à  une  mère  étrangère  dont  il  em- 
prunte le  nid  le  soin  de  faire  éclore  ses  petits; 
beaucoup  d'Oiseaux  de  proie  nocturnes  Tont 
leurs  pontes  dans  les  anfracluosités  d'un  ro- 
cher ou  sur  la  pierre;  d'autres,  comme  les 
Guiilemots  et  les  Pingouins,  se  creusent  des 
terriers;  il  en  est  enfin  qui  déposent  leurs 
œufs  dans  un  creux  d'arbre,  sur  la  poussière 
provenant  de  la  décomposition  du  bois,  ou 
bien  qui  se  contentent,  ainsi  que  le  font 
quelques  Mésanges,  les  Giimpereaux,  les 
Siteiles,  de  garnir  le  fond  de  ces  trous  de 
fétus,  d'un  peu  de  foin  et  de  quelques  plu- 
mes. 

Accouplement  et  ponte. 

Lorsque  les  nids  sont  sur  le  point  d'être 
achevés,  mais  seulement  alors,  les  désirs  de- 
venant plus  pressants,  le  mâle  et  la  femelle 
se  recherchent.  Chez  la  plupart  des  Oiseaux, 
fhez  les  Gallinacés  et  les  Palmipèdes,  par 
exemple,  un  seul  rapprochement  des  sexes 
suffit  ordinairement  pour  que  la  génération 
s'accomplisse.  Mais,  chez  beaucoup  d'autres, 
le  mâle  est  dans  la  nécessité  d'approcher 
plusieursfois  la  femelle  avant  que  l'accouple- 
ment soit  consommé.  On  a  dit  de  ces  derniers 
qu'ilsétaient  ardents  et  puissants  en  amour; 
c'est  là  une  erreur  très  grave.  Les  espèces 
auxquelles  les  naturalistes,  et  Buffon,  entre 
autres,  se  sont  plu  à  reconnaître  des  passions 
ardentes,  sont  loin  de  mériter  cette  réputa- 
tion qu'on  leur  a  faite.  De  tous  les  rappro- 

fi)  Un  raiartère  rfmarquable  delà  plupart  tIfs  Palmipè- 
drs  monog.imps  qui  ne  font  point  île  nid,  et  cliez  lesquels  les 
drut   sexes    se    paitagent    l'incubation,    par    exemple    des 

mile  et  la  f"melle  se  déplument  '.e  ventre  île  manière  à  y 
présenter  un  ou  plusieurs  endroits  entièrement  nus  formant 
des  espèces  de  relliilet  dans  lesquelles  les  ceufs  se  logent 
aer.dan»  rrarubatîQO^ 
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chemcnts  auxquels  nous  les  voyons  ,^e  livrer, 
rapprochemcnis  qui  sont  accompagnés  de 
certaines  trépidations  qui  paraissent  expri- 
mer le  plaisir,  un  seul  a  des  résultats  pour 
l'aclc  qu'ils  accomplissent,  et  c'est  le  dernier; 
car  c'est  seulement  alors  qu'il  y  a  émission 
du  fluide  fécondateur.  Toutes  les  tentatives 
que  le  mâle  fait  avant  ce  moment  sont  iiift-- 
coiides,  s'il  nous  est  permis  d'ainsi  dire  ;  ce 
ne  sont  que  des  manœuvres  préliminaires 
propres,  sans  doute,  à  produire  chez  lui  une 
excitation  suffisante  pour  provoquer  réini>- 
sion  de  la  liqueur  séminale.  Jugées  a  ce  piinl 
de  vue,  ces  espèces  seraient  donc  plus  pares- 
seuses qu'ardentes  en  amour. 

Un  seul  accouplement  fructueux  peut-il 
féconder  un  grand  nombre  d'oeufs?  Ici  les 
documents  manquent  presque  complètement. 
BulTon  a  seulement  admis,  en  s'appuyant  sur 
une  observation  de  Harvey,  que  le  Coq  fé- 
conde par  un  seul  acte  tous  les  œufs  qu'une 
Poule  peut  pondre  en  vingt  jours;  mais  nous 
ne  saurions  dire  jusqu'à  quel  pointée  fait  est 
vrai,  et  si  les  expériences  qui  l'ont  produit 
ont  été  faites  dans  des  circonstances  telles 
qu'il  ne  put  y  avoir  lieu  à  illusion  ou  à  er- 
reur; ce  que  nous  pouvons  avancer  c'est  que 
les  Oiseaux,  à  l'état  de  liberté,  paraissent 
avoir  un  fluide  séminal  moins  prolifiquequo 
celui  de  nos  races  domestiques  (s'il  est  vrai, 
toutefois,  qu'il  n'y  ait  pas  d'exagération  dans 
l'observation  rapportée  par  Buffon),  car,  chez 
eux,  le  rapprochement  des  sexes  se  fait  toutes 
les  fois  que  la  femelle  va  pondre  ou  a  pondu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ordinairement 
après  que  les  premiers  désirs  ont  été  satis- 
faits, et  lorsque  le  nid  est  achevé,  que  com- 
mence la  ponte. 

Il  est  à  la  connaissance  de  tout  le  monde 
que,  selon  les  espèces,  le  nombre  d'oeufs, 
dans  une  nichée,  varie.  Ainsi  les  unes  eu 
pondent  constamment  deux,  d'autres  même 
n'en  font  qu'un  seul;  celles-ci  en  produisent 
quatre,  cinq,  quelquefois  six,  et  celles-là  do 
quinze  à  vingt.  Mais,  ce  qu'on  ignore  géné- 
ralement c'est  que,  à  l'exception  de  certaines 
espèces,  telles  que  les  grands  Oiseaux  de 
proie,  que  la  nature  semble  avoir  rendiis 
moins  féconds  que  les  autres,  sans  doute  pour 
que,  par  leur  trop  grande  multiplicité,  l'é- 
quilibre ne  m  pas  détruit;  telles  aussi  que 
les  Pigeons  dont  les  pontes  peu  fréquen- 
tes, sont  ordinairement  de   deux;  que  Ica 
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Plongeonsquienfontégalementtrèspeii.etc; 
l'on  ijiiiore,  disons-nous,  qu'à  l'exception  de 
ces  espèces,  toutes  les  autres  pondent  par 
an  à  peu  près  le  même  nombre  d'œuTs.  La 
Perdrix,  la  Caille,  les  Gallinacés,  en  un  mot, 
et  mên)e  généralement  toutes  les  espèces 
polygames,  sont  très  fécondes.  Elles  peuvent, 
par  une  seule  nichée,  donner  le  jour  à  dix 
ou  vingt  petits  Oiseaux  ;  mais  elles  ne  pon- 
dent ordinairement  qu'une  fois.  Il  est  rare 
qu'elles  fassent  annuellement  deux  couvées; 
il  faut,  pour  que  cela  ait  lieu,  qu'elles  y 
soient  déterminées  par  les  circonstances.  Or, 
les  autres  espèces  monogames  faisant  deux, 
trois,  quelquefois  même  quatre  nichées  par 
an,  et  pondant  chaque  fois  de  quatre  à 
six  oeufs,  il  est  aisé  de  voir  que  leur  fécon- 
dité doit  être  sans  contredit  aussi  grande  que 
celle  des  Oiseaux  polygames.  Le  nombre  des 
pontes  peut  donc  suppléer  au  nombre  des 
œufs.  Dans  ce  fait,  la  nature  se  dévoile  en- 
core à  nous  sublime  et  prévoyante.  Pondre, 
incuber,  élever  les  jeunes,  ce  sont  pour  les 
Gallinacés,  pour  certains  Échassiers  et  pour 
le  plus  grand  nombre  de  Palmipèdes,  des 
actes  qui  se  prolongent  jusqu'au  terme  qui 
leur  a  été  assigné  pour  la  reproduction;  or, 
si,  comme  les  Passereaux  en  général,  qui  ar- 
rivent plus  tôt  à  l'éiat adulte,  les  Oiseaux  po- 
lygames n'avaient  fait  qu'un  petit  nombre 
d'œufs ,  en  raison  de  la  lenteur  qu'ont  leur 
petits  à  acquérir  assez  de  force  et  d'intelli- 
gence pour  rendre  inutiles  les  soins  des  pa- 
rents, la  femelle  occupée  auprès  d'eux,  n'eût 
pu  faire  d'autres  pontes;  l'espèce,  parce  fait, 
eût  été  bien  moins  multipliée  et  aurait  peut- 
être  fini  par  s'éteindre. 

Les  œufs  des  Oiseaux  varient  encore,  selon 
les  espèces,  non  seulement  sous  le  rapport 
des  couleurs,  mais  sous  celui  de  la  forme. 
Quant  aux  couleurs,  ils  prennent  les  diverses 
nuances  du  blanc,  ils  sont  bleuâtres,  ou  verts, 
ou  jaunâtres,  ou  fauves,  ou  rouv;  mais,  en 
outre  de  ces  couleurs  domiiianics  qui  sont 
toujours  uniformes  et  composent  le  fond  de 
ia  coquille,  les  œufs  sont  très  souvent  bit;ar- 
rés  ou  parsemés  de  taches  de  difl'érentes  gran- 
deurs et  de  diverses  luiances.  Ces  taches, 
régulièrement  ou  irrégulièicuienl  groupées, 
tantôt  vers  l'un  ou  l'autre  pôle,  tantôt  dans 
le  milieu  de  l'œuf,  sont  généralement  noi- 
res, rousses,  rougeâtres  ou  brunes  (I). 
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I  On  a  cru  devoir  attribuer  les  teintes  di- 
verses qui  existent  sur  les  œufs  des  Oiseaux 
à  la  décomposition  du  sang  qui  se  trouve 
mêlé  aux  éléments  dont  la  coquille  est  for- 
mée. Celle-ci  ne  résulterait  pas  uniquement, 
selon  Cnrus,  d'une  excrétion  de  sels  calcaires, 
ruais  le  sang  de  l'oviducte  qui,  au  moinenl 
de  la  ponte,  se  trouve  dans  une  sorte  d'ét.-ij 
inflammatoire,  mêlerait  encore  à  ces  sels  dcî 
produits  auxquels  doivent  être  attribuées  Icj 
couleurs  diverses  qui  se  manifestent  surlcn 
œufs.  «  Toutes  ces  teintes,  dit-il,  nous  rap- 
pellent donc  la  décomposition  du  sang,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  couleurs 
élémentaires  en  sont  exclues.  "Il  est  proba- 
ble que,  dans  les  œufs,  les  couleurs  sont  dues 
à  quelque  chose  de  semblable  ;  cependant  on 
ne  peut  encore  rien  dire  de  positif  à  ce  sujet; 
car,  si  la  cause  de  ces  taches  est  dans  le 
sang  que  les  capillaires  utérins  mêlent  aux 
sels  de  la  coquille,  il  est  bien  difficile  de 
concevoir  pourquoi,  dans  toutes  les  espèces, 
les  œufs  ne  sont  pas  tachés,  et  pourquoi  ceux 
qui  le  sont  n'offrent  pas  les  mêmes  teintes. 
L'on  admet  en  principe,  que,  de  la  même 
cause,  résultent  les  mêmes  effets;  or,  ici,  la 
cause  est  la  même;  puisque  le  phénomène, 
identique  chez  toutes  les  espèces,  se  passe 
dansdcsorganesquin'admettent  pas  la  moin- 
dre différence  dans  la  série  ornithologique, 
et  [lourlant  les  faits  prouvent  que  les  résul- 
tats diffèrent.  Ceci  ferait  soupçonner  que 
l'opinion  de  Carus  n'est  pas  entièrement 
fondée.  En  outre,  la  couleur,  quelle  que  soit 
son  intensité,  est  tout-à-fait  extérieure  et  ne 
forme  sur  la  coquille  qu'une  couche  légère  ; 
dans  tout  le  reste  de  son  épaisseur,  elle  est 
d'un  blanc  uniforme.  Or,  si  le  sang  avait 
mêlé  aux  sels  calcaires  qui  la  composent  dcj 
produits  colorants,  il  est  probable  que  ces 
produits  devraient  se  retrouver  dans  toute  la 
coquille;  ce  qui  est  loin  d'être. 

presque  toujours  protluitrs  par  une  teinte  unique  ,  qnoiq'ie 
reperuiant  l.i  plupart  tl'enire  elles  paraissent  pouvoir  i'ira 
rapportées  à  une  autre  couleur.  Ainsi  qu'un  œuf  .-lyaiit  tn 
fonil  lilnnc  soit  parsemé  de  points  noirs,  le  plus  oniiiin n-- 

parence  crniirie.  Or  reui-ri  ne  sont  pas  diflérents  îles  pre- 
miers; ils  ne  sont  que  plus  profonds,  et  pour  s'en  <iiii- 
vaiiirre,  il  suffit  d'enlever  la  légère  rouelle  calcaire  qui  1.3 
voile.  On  voit  manifestement  alors  que  ces  points  qui 
semblaient  cendrés,  sont  pai  failemerit  noirs  ,  et  que  s'ils  uO 
paraissent  point  tels  sur  r< 
déposés  sur  la  coquille  avan 
foiinée  ,  leur  couleur  prin 
dcpôt  de  ciatiére  caloire. 


pondu  et  intègre,  c  est  quo 
le  celle-ci  ne  fût  eutièremeul 
re  a  été    diôsimulét  par  ua 
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Ce  que  nous  dirons ,  c'est  que  les  œuTs , 
pondus  dans  des  cavités  qui  l«s  mettenl  hors 
(le  raiteintcdela  lumière,  sont  gcnéralenicnl 
d'un  blanc  pur,  rarement  piquetés  ou  tachés; 
tels  sont  ceux  des  Hibeus,  des  Pics,  des  Mar- 
tinets, des  Guêpiers,  des  MarlinsPêclicurs, 
<le  quelques  Mésanges  ,  etc.  ;  ceux,  au  con- 
liaiic,  qui  sont  déposés  dans  des  nids  qui 
ne  les  défendent  pas  de  l'action  des  rayons 
lumineux  ,  sont  plus  ou  moins  colorés  (1). 
Ne  pourrait-on  pas  arguer  de  ces  exemples 
que  la  lumière  a  une  action  sur  les  produits 
o>ariens  des  Oiseaux  ,  comme  elle  eu  a  une 
sur  les  autres  productions  de  la  nature? 
Trop  de  faits  contraires  s'y  opposent.  Ainsi 
les  œufs  que  le  Ramier  et  la  Tourterelle  dé- 
posent dans  des  nids  situés  à  la  cîme  des 
arbres  ou  sur  les  anfractuosités  des  rochers, 
dans  des  positions,  par  conséquent,  où  la 
lumière  arrive  avec  facilité  ,  sont  eniière- 
lucnl  blancs.  Au  reste,  les  œufs,  quelle  que 
soit  leur  couleur,  étant  tels  lorsqu'ils  sor- 
tent du  sein  de  la  mère,  il  est  dès  lors  évi- 
dent qu'ils  ne  peuvent  devoir  leur  coloration 
ou  leur  décoloration  à  un  agent  extérieur; 
la  vraie  cause  des  différences  qu'ils  présen- 
tent sous  ce  rapport,  doit  donc,  ce  nous 
semble,  être  l'objet  de  nouvelles  recherches. 
Comme  les  œufs  sont  assez  généralement 
tachés  ;  comme  ces  taches  augmentent ,  non 
pas  en  grandeur,  mais  en  intensité  à  me- 
sure que  l'embryon  se  développe  ,  quelques 
ornithologistes  ont  cru  trouver  des  rapports, 
dans  la  couleur  du  fond  et  les  taches  des 
œufs,  avec  les  teintes  du  plumage  (2).  Toute 

(i)  Nous  ne  pouvons  admettre  avec  Gloger ,  à  qui  la 
sru-iif  e  (!oil  troxcellcntes  recherches  7.oo!ogiques,  que  les  Oi- 
».aux  dont  le  nid  est  le  plus  à  d^couveit  pondent  des  osufs 
•il.int  la  couleur  est  la  moins  distincte  possible  île  celle  des 
olijcis  rnviionnatits,  de  façon  à  tromper  l'œil  des  aiiiinam 
nvisspiirs;  nous  ncsaui  ions  admeltre  aus^i  avec  lui,  d'une 
iTinnièie  alisolue,  que  ceux  dont  1rs  œufs  ont  une  couleur 
vive,  tr.incliée,  et  conséquemment  très  ca|>:d)les  de  frapper 
la  vue,  ciirheut  leurs  nids  ,  soit  dans  les  arbres  creux  ,  soit 

il.'ux  p,,, positions.  Le  Uamier  et  le  l.orjot  font  un  nid  a  iK- 
o.uvp.t  sur  les  branches  desaibrcs.  et  cepen.laut  leuis 
ceufsoiit  une  couleur  très  vive,  puisqu'.U  siuit  blani  s. 

(2)  L'intensité  de  coloration  ilans  1rs  œufs  qui  sont  couvi'j 
pst  un  phénomène  qui  s'explique  très  naturellement.il  pro- 
v.rut,  d'une  part,  de  ce  que  les  mntcriuux  aqueux  de  l'œuf, 
r*est-à-diie  les  diverses  courbes  albuinmeuses  qui  tendaient 
G  lui  donner  de  la  transparence,  eut  dispaiu  par  suite  de 
rab-.oiption  que  le  fœtus  a  ox^rc  ce  sur  eux  ,  et  d'autre  paît 
de  ce  que  tnute  la  surface  inieme  de  la  coquille  se  trouve  à 
ce  moinriit  tapissée  par  une  membrane  vasriilaire  qui  doit 
nC(  essaiiemenl  avoir  pour  efftî  d'en  obscuicir  les  parois. 
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ap[i'îcation  d'une  règle  quelconque,  tendant 
à  déduire  la  couleur  du  plumage  d'un  Oi- 
seau ,  de  la  couleur  qu'ont  les  œufs,  nous 
paraît  pour  le  moins  hasardée.  En  effet,  qui 
ne  sait  que  le  Faisan  doré,  dont  la  livrée  est 
si  riche  et  si  diversement  nuancée,  provient 
d'un  œuf  roussâtre,  pâle  et  uniforme?  que 
le  Martin -Pécheur,  dont  le  plumage  est  si 
brillamment  nuancé  de  bleu  et  de  vert 
d'algue  marine,  a  pris  naissance  dans  un 
œuf  pur  et  lustré?  Nous  pourrions  encore 
citer  mille  exemples,  qui,  tous,  prouveraient 
que  la  couleur  des  œufs  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  du  plumage. 

Quant  à  leur  forme  età  leur  volume,  rien 
n'est  plus  variable.  Depuis  celui  que  l'Au- 
truche conGe  au  sable  du  désert  jusqu'à  ce- 
lui que  rOiseau-Mouche  dépose  sur  l'ouate, 
on  trouve  sous  ces  deux  rapports  toutes  les 
différences  possibles  (1). 

Incubation. 

Lorsque  les  nids  sont  faits,  lorsque  les 
œufs  sont  pondus  ,  c'est  à  peine  si  les  solli- 
citudes maternelles  ont  commencé  :  alors 
c'est  le  soin  pénible  de  l'incubation.  Il 
faut  que  ces  tendres  mères,  oublieuses  de 
leurs  autres  besoins,  et  redevables  quel- 
quefois à  leurs  mâles  du  peu  de  nourri- 
ture qu'elles  prennent ,  demeurent  accrou- 
pies sur  les  œufs  jusqu'au  moment  où  ils 
éclosent.  Il  est  des  espèces  chez  lesquelles 
le  couple  se  partage  le  soin  de  couver  :  co 
sont,  eu  général,  celles  qui  vivent  en  mono- 
gamie. A  des  heures  fixes  la  femelle  peut  va- 
quer à  ses  besoins,  sans  que  les  œufs  qu'elle 
abandonne  aient  à  souffrir  de  l'action  de 
l'air ,  car  le  mâle  la  remplace  alors  dans  ses 
fonctions.  Beaucoup  d'Oiseaux  d'eau,  parmi 
ceux  qui  nichent  en  commun  ,  pondent  et 
couvent  aussi  en  commun.  Une  famille  com- 
muniquera sa  chaleur  à  ses  œufs  aussi  bleu 
qu'à  ceux  de  sa  voisine,  il  est  d'autres  es- 
pèces qui,  vivant  en  polygamie,  doivent 
seules  prendre  souci  de  leur  couvée,  comme 

(i)  On  s'est  servi  de  Ja  forme  des  œufs  pour  déienniner 
d'avance  le  sexe.  M.  Geoffroy  Saint-IIilaiie  et  M.  Florent- 
Prévost  ont  fait,  chacun  île  leur  côté,  des  eipéiiences,  pour 
pouvoir  diie  en  voyant  un  œuf  de  Poule  ou  de  l'igeon,  quel 
Hait  le  sexe  qui  ilevait  en  résiillrr  ;  et  ils  sont  an  ivCs,  après 
de  nonibienses  observations,  à  conclure  que  des  œuf-i  ilont 
les  extrémités  sont  grosses  et  mousses,  naiss.n.eut  des  fe- 
melles ;  tandis  que  les  tnàles  piovfnaient  de  ceux  dont  Icj 
pôle»  ont  une  ccilainc  acuiié. 
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aussi  elles  veilleront  seules  à  l'éducation  de 
leurs  petits.  Mais  alors,  par  une  prévoyance 
que  rinslinct  leur  dicte,  elles  ont  soin,  tou- 
tes les  fois  tja'clles  abandonnent  le  nid  qui 
recèle  leurs  œufs,  de  recouvrir  ceux-ci,  soit 
de  feuilles  sèclics  ,  soit  de  plumes  que  préa- 
l.iblcnicnt  elles  se  sont  arrachées  du  ventre. 
L'édredon,  cette  matière  douce  et  élastique 
que  la  sensualité  humaine  a  su  si  bien  uti- 
liser, n'est  autre  chose  que  le  duvet  dont 
l'Eider  (/jjiasîno/iissinia)  enveloppe  ses  œufs, 
et  qu'il  fait  tomber  de  tout  son  corps,  mais 
principalement  de  l'abdomen.  Toutes  les 
femelles  polygames  ne  prennent  pas  ,  il  est 
vrai ,  les  mêmes  précautions;  il  en  est  beau- 
coup qui  vont  pourvoir  à  leur  subsistance, 
sans  paraître  avoir  souci  de  ce  qu'elles  aban- 
donnent; mais  la  plupart  de  celles-ci  ont 
rendu  toute  précaution  inutile,  en  choisis- 
sant, pour  y  faire  leur  ponte,  des  lieux 
abrités  et  exposés  au  midi.  Enfin  il  n'est 
pas  d'Oiseaux,  qui  ,  par  ses  actes,  ne  tra- 
hisse l'attachement  qu'il  a  pour  les  produits 
émanés  de  son  sein  ,  et  destinés  à  le  per- 
pétuer. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  ,  sous  ce  rapport, 
il  est  des  exceptions  ;  qu'on  ne  nous  repré- 
sente pas  l'Autruche  et  le  Coucou  femelle 
comme  des  marâtres  qui  abandonnent  ou 
qui  confient  ce  qu'elles  devraient  avoir  de 
plus  cher,  l'une  au  sable  brûlant  qui  lui 
sert  de  demeure  ,  et  l'autre  à  des  Oiseaux 
qui  lui  sont  étrangers  :  la  nature  peut  avoir 
inspiré  à  une  espèce  plus  d'attachement  pour 
sa  couvée  qu'a  une  autre;  mais  aucune  n'en 
est  entièrement  privée.  L'Autruche  et  le 
Coucou  ne  forment  que  des  exceptions  ap- 
parentes ;  quand  ces  Oiseaux  ont  été  mieux 
observés,  on  s'est  aperçu  que  l'une  ,  après 
avoir  erré  dans  les  plaines  désertes,  s'en 
vient  tous  les  soirs  reposer  sur  ses  œufs,  que 
même  assez  souvent  elle  les  couve  pendant 
la  journée;  et  que  l'autre  ne  cesse  de  sur- 
veiller celui  ou  ceux  qu'elle  a  pondus  dans 
le  nid  d'autrui,  ce  que  nous  ont  appris  des 
observations  faites  par  M.  Prévost. 

Le  volume  des  œufs  variant,  et  le  degré 
de  température  que  développent  les  Oiseaux 
étant  à  peu  près  le  même  chez  tous  (  30  ou 
32  environ),  on  cùl  pu  dire  d'avance  que 
le  terme  de  réclosion  doit  varier  selon  les 
espèces.  Mais ,  en  outre  du  degré  de  cha- 
leur que  chaque  couveuse  peut  cunununi- 
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quer  aux  œufs,  il  est  encore  des  circonstan- 
ces extérieures  qui  contribuent  puissaninicnl 
à  hâter  ou  à  retarder  réclusion  de  ceux-ci, 
et  CCS  circonstances  sont  celles  d'une  atmo- 
sphère plus  ou  moins  chaude.  11  est,  en  ef- 
fet ,  certain  que  ,  durant  les  fortes  chaietir.s 
de  l'été,  i'éclosion  est  plus  hâtive.  Quoi  qu'il 
en  soit  des  circonstances  favoraMcs  ou  dé- 
favorables, on  a  constaté,  ce  qui  nécessai- 
rement devait  être,  que  les  petites  espèces 
naissent  bien  plus  tôt  que  les  grandes.  Ainsi 
aux  œufs  des  Pinsons,  des  Roitelets,  des  Mé- 
sanges, etc.  ,  il  faut  onze  ou  douze  jours 
pour  éclore,  aux  Pigeons  dix  huit,  aux  Poules 
vingt  et  un  (1)  ;  plusieurs  Échassicrs,  l'Oie, 
le  Cygne  couvent,  sans  interruption,  trente 
jours  environ  ;  et,  s'il  faut  en  croire  les  ob- 
servateurs, les  œufs  du  ilarle  hupi)é  n'é- 
cliiscnt  qu'au  bout  de  cinquante-sept  jours. 

Plus  l'incubation  est  proche  de  son  terme, 
et  plus  la  femelle  met  d'assiduité  et  d'ardeur 
à  couver.  Alors  toutes  ses  affections  sont 
concentrées  sur  les  produits  de  ses  amours; 
tout  en  ce  moment  parait  leur  être  sacrifié; 
elle  ne  néglige  rien  de  ce  que  son  instinct 
lui  dicte,  pour  maintenir  toujours  ses  œufs 
dans  un  degré  convenable  de  température. 
On  dirait  qu'elle  a  hâte  de  voir  le  résultat 
de  la  fonction  qu'elle  remplit  avec  tant  de 
patience  ,  et  qu'elle  voudrait  pouvoir  faire 
avancer  le  jour  qui  la  verra  se  livrer  à  d'au- 
tres soins.  Mais  ce  terme  approche,  il  arrive, 
sa  petite  famille  vient  d'éclore.  Alors  tout 
n'est  pas  fini  pour  elle;  au  cont'-aire,  re- 
doublant de  tendresse  et  d'énergie  pour  ses 
petits,  elle  met  plus  de  zèle,  plus  de  senii- 
ment  dans  ses  soins.  Les  premiers  jours  elle 
ne  les  abandonne  pas  encore;  c'est  douce 
joie  pour  elle  de  pouvoir  les  réchauffer  sous 
ses  ailes,  et  pendant  que  le  mâle  pourvoit 
à  leur  subsistance  à  tous,  elle,  doucement 
posée  sur  ses  faibles  petits,  les  protège  et 
semble  les  couver  encore  ,  afin  que  la  cha- 
leur qu'elle  leur  communique  hâte  leur  pro- 
grès. 

Mais  l'incubation,  sous  l'influence  de  la- 
to L'œuf  de  la  poule  soumis  à  rrnculiaiion  naturelle, 
met  onlinairemeiit  20  ou  21  et  même  jusqu'à  23  jours  a 
éelore.  Au  moyen  <le  la  clialeur  artifiiielle,  qui  remplire, 
comme  on  le  sait,  l'incubation  n;ilui  elle,  et  en  soutenant  l.i 
t«mp(r.iture  à  un  tUgrt  convenable,  on  p.  ut  avanier  ce 
terme  de  3  ou  4  jours.  B..rkow  a  cotistalé  que,  par  ce 
moyen,  il  arri-ye  asser  souvent  que  de>  œufs  édosent  <I»J  !« 
17*  jour. 


OIS 

quelle  l'œuf  s'est  développiî,  demeurerait 
irnpuissaiile  pour  faire  sortir  le  jeune  Oi- 
seau de  la  coque  dans  laquelle  il  est  comnie 
emprisonné ,  si  la  nature  n'y  eût  pourvu 
par  une  combinaison  de  circonstances  qui 
rend  réclosiou  possible.  D'abord,  la  coquille, 
dont  la  résistance,  dans  les  premiers  jours 
de  la  ponte,  est  très  notable,  finit  vers  les 
derniers  temps  de  l'incubation  par  posséder 
un  dej^ré  de  fragilité  qu'elle  n'avait  pas;  il 
y  a  bien  moins  de  cohésion  entre  les  diver- 
ses molécules  calcaires  qui  la  comiioseiit. 
Celle  Iragilité  qu'a  maintenant  la  coquille, 
liru\icnl  de  la  sécheresse  qu'elle  acquiert 
p:ir  suite  de  l'absorption  que  le  fœtus  a 
exercée  sur  les  fluides  que  renfermait  l'œuf 
et  qu'il  s'est  assimilés.  Cette  sorte  de  dé- 
composition de  l'enveloppe  coquillièrc  est  une 
des  causes  qui  rendent  possible  l'éclosion. 
Mais  ce  n'est  pas  la  la  seule  condition  pour 
que  ce  phénomène  s'accomplisse.  Il  ne  sau- 
r;iit  naturellement  avoir  lieu  sans  la  parti- 
cipation du  jeune  Oiseau.  Dans  un  but  de 
linaliié  qu'on  ne  saurait  nier,  la  nature  a 
armé  l'extrémité  du  bec  de  celui  ci  d'un 
petit  tubercule  calcaire  ou  cartilagineux  , 
qui  a  pour  fonction  dérailler  la  coquille  , 
et  qui  persiste  plus  ou  moins  longtemps 
après  l'éclosion.  Chez  les  Pigeons  ,  ce  tuber- 
cule est  large  et  fort;  il  tombe  plus  tard 
que  chez  le  Poulet.  Chez  les  Canards  et  les 
Uiiis  il  est  très  large  à  sa  base.  Du  reste ,  sa 
force  parait  être  en  raison  directe  de  l'é- 
paisseur de  la  coque  des  œufs  dans  les  di- 
verses espèces. 

A  raison  de  la  fragilité  que ,  vers  les  der- 
niers temps  de  l'incubation,  la  coquille 
acquiert,  et  grâce  a  cet  appendice  corné 
dont  la  nature  l'a  pourvu,  le  jeune  Oiseau 
peut ,  lorsque  le  moment  en  est  venu,  sortir 
de  son  étroite  prison  sans  trop  de  diffi- 
culté. Toujours  situé  dans  l'œuf  de  manière 
que  la  pointe  du  tubercule  qui  surmonte 
l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure  se 
trouve  constamment  en  contact  avec  la 
coque  ,  il  cherche  d'abord. à  attaquer  celle- 
ci  a  l'aide  de  ce  tubercule.  A  cet  effet,  il 
exécute  des  mouvements  brusques  qui  ont 
pour  premier  résultat  de  soulever  la  coquille 
vers  le  point  correspondant  à  son  bec. 
Lorsque  la  brèche  est  assez  grande  pour  ([ue 
la  tcte  puisse  se  dégager,  il  suffit  alors  de 
quelques  efforts  pour  que  celte  coquille  se  di- 
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viseentièrement,  et  laisse  sa  liberté  au  ttouve 
ôtre  qu'elle  avait  jusqu'alors  protégé  (I). 

Éducation  des  jeunes. 
Les  Oiseaux  qui  viennent  de  naître  n'ont 
pas  inimédiatcment  besoin  de  prendre  do 
nourriture;  ils  peuvent  même,  sans  incon- 
véiiieni,  supporter  une  abstinence  de  deux 
ou  trois  jours,  car  la  vésicule  ombilicale 
(organe  qui  renferme  les  matériaux  néces- 
saires à  leur  développement  ovarien  )  rentre 
chez  eux  dans  l'abdomen  ,  encore  assez 
pourvu  de  matière  nutritive,  pour  qu'ils 
puissent  se  passer  de  tout  autre  aliment; 
niais  tous  réclament ,  à  des  degrés  didërents, 
les  soins  de  leur  parents.  Ceux-ci  écloserit 
nus  et  faibles;  peu  a  peu  ils  se  couvrent  de 
duvet,  puis  viennent  les  plumes;  et  ce  n'est 
que  lorsque  celles-ci  ontacquis  un  certain  ac- 
croissement, ce  n'est  que  lorsqu'ils  pourront 
se  servir  de  leurs  ailes,  que,  prenant  leur 
essor,  ils  abandonneront  le  nid  dans  lequel  le 
père  et  la  mère  les  ont  alternativement 
nourris.  Ceux-là  ,  à  peine  sortis  de  leur  co- 
quille, ont  déjà  assez  de  vigueur  et  assez  d'ins- 
tinct pour  chercher  et  trouver  eux-mêmes 
leur  nourriture.  Couverts  d'un  duvetépais, 
ils  peuventrésisterà  l'impression  que  l'airfait 
sur  eux.  11  fallait  que  ces  derniers  naquis- 
sent tels,  nombreux  comme  ils  le  sont  (car 
ils  proviennent  de  parents  polygames,  fé- 
conds par  conséquent)  ;  la  mère,  à  qui  seule 
est  confié  le  soin  de  leur  éducation,  n'eût 
jamais  pu  suffire  à  les  nourrir  tous. 

Il  y  a  vraiment  du  plaisir  a  voir  avec  quelle 
étonnante  assiduité  le  père  et  la  mère  des 
espèces  monogames  apportent  de  la  nourri- 
ture à  leurs  petits  et  pourvoient  à  tous  leurs 
besoins;  avec  quelle  sollicitude  ceux  ci  dé- 
gorgent des  grains  à  demi  digérés  pour  que 
leur  jeune  estomac  n'en  soit  pas  fatigué,  et 
ceux-là  leur  fournissent  des  Insectes  qu'ils 

(i)  Le  dortpur  Piuiit  (  Philosopk.  transact. ,  iS32  )  a  riii 
voir  que  le  l'oulet,  tant  par  ses  mouvfments  spontanés  que 
par  les  mouvements  accidentels  qui  sont  imprimés  à  l'œuf, 
changeait  lie  place  selon  son  axe  longitudinal.  Par  suite  de 
ce  cliaiigemeri:  de  position,  la  pointe  de  l'appen<lice  corré  se 
promenant  sur  les  dilVtrents  points  d'une  ligne  qui  ferait  la 
circonférence  de  i'ujur,  à  un  tiers  environ  au-dessus  île  la 
grosse  extrémité,  la  coquille  s'ouvrirait  rnmme  une  b..ile  à 
charnière  pour  lalssir  écliappcr  le  Poulet,  C'en  là  une 
erreur  complète.  De  très  l)oniie  heure  ji'  Poulet  ne  change 
plus  sa  position  dans  l'œuf;  il  y  dein.nre  dans  une  immo- 
bilité ahsoluc,  sa  tcilc  seule  pouvant  exercer  des  niouve. 
menls  très  hornés.  11  est  donc  incapable  d'exécuter  les 
évolutions  dont  le  docleur  Prout  rend  compte. 
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ont  eu  piLMlablciiici.L  le  soin  de  luer.  11  y 
a  plaisir  aussi  ù  voir  coiiuuciit  ils  fout  leur 
éducation,  comment  ils  leur  montrent  peu 
à  peu  l'art  de  s'élever  dans  les  airs;  com- 
ment ils  mesurent  leurs  forces  à  celles  de 
leurs  élèves.  L'un  d'eux  leur  est-il  ravi,  ils 
sont  tristes,  ils  appellent,  ils  font  retentir 
les  alentours  de  leurs  cris  de  douleur.  S'ils 
aperçoivent  le  ravisseur,  ils  le  poursuivent 
de  leurscriaillcries  ,  ils  s'approchent  de  lui, 
le  bravent  et  semblent  le  menacer.  11  n'est 
pas  d'Oiseaux  qui,  sous  ce  rapport,  mon- 
trent plus  de  courage  ou  plus  de  ruse  que 
les  Gailinaccs.  Un  Chien,  un  Chai,  l'Homme 
même  s'apjiroche-t-il  des  poussins  sur  les- 
quels veille  la  Poule;  aussitôt  celle-ci  s'ir- 
riie,  hérisse  ses  plumes,  se  précipite  avec 
fureur  sur  eux,  les  attaque  et  les  force,  par 
son  audace,  à  prendre  la  fuite.  La  Perdrix 
voit-elle  un  ennemi  s'avancer  sur  elle  et  ses 
petits,  aussiiôt  elle  donne  le  signal  d'a- 
larme, fait  disperser  et  cacher  ses  nourris- 
sons, et  fuit  en  boitant;  par  ce  moyen  elle 
attire  toute  l'attention  :  en  simulant  d'être 
blessée,  c'est  sur  elle  qu'on  se  dirigera  ; 
mais  lorsqu'elle  s'est  fait  chasser  assez  long- 
temps, lorsqu'elle  prévoit  que  ses  poussins 
sont  à  l'abri  de  tout  danger,  alors  elle 
prend  son  essor,  disparaît  loin  des  regards 
qui  la  poursuivaient,  et  de  détour  en  dé- 
tour vient  rejoindre  et  ramasser  sa  petite 
famille.  Enfin,  chez  les  Oiseaux ,  l'amour 
pour  les  jeunes,  mais  surtout  l'amour  de 
la  mère,  est  poussé  jusqu'à  l'abnégation  , 
jusqu'au  sacriCce  de  soi.  Pour  dcfendre  ou 
pour  sauver  ses  petits,  il  n'est  rien  qu'une 
mère  ne  fasse.  L'histoire  a  consacré  le  trait 
admirable  de  la  Cigogne  de  Delft,  qui, après 
s'cire  inulilemcnt  ellorcce  de  sauver  les 
siens,  se  laissa  brûler  avec  eux  dans  l'in- 
cendie de  celle  ville,  plutôt  que  de  les  aban- 
donner. Les  Oiseaux  de  proie, à  qui  on  s'est 
|ilii  à  rcconnaîire  une  dureté  de  caracièrc 
(|ui  les  porterait  à  chasser  leurs  petits  du 
nid,  pour  se  dispenser  de  pourvoir  à  leur 
subsistance,  sont,  au  contraire,  pour  eux 
d'un  dévouement  sans  bornes;  non  seule- 
ment ils  les  défendent  avec  acharnement, 
mais  ils  les  gardent  sous  leur  tutelle  long- 
temps après  qu'ils  ont  pris  leur  essor,  leur 
apprennent  à  chasser  et  à  dompter  une 
proie. 

11  semblerait  que  la  sollicitude  des  père 
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et  mère  pour  leurs  jeunes  encore  au  nid 
soit  en  raison  du  degré  d'accroisscmciU  que 
ceux-ci  ont  acquis.  En  eflet,  une  foule  d'ob. 
servations  faites  sur  un  grand  nombre  d'es- 
pèces,  de  l'ordre  des  Passereaux  principale- 
ment, nous  ont  conduit  à  voir  que  quelques 
jours  après  i'éclosion  d'une  couvée,  si  l'on 
approche  du  nid  qui  la  recèle,  il  est  rare 
alors  d'entendre  la  femelle  ou  le  mâle  qui, 
d'ordinaire  ,  sont  dans  les  alentours  occupes 
à  chercher  la  pâture  de  leurs  nourrissons  , 
vous  poursuivre  de  leurs  criailleries.  C'est 
à  peine  s'ils  témoignent  leur  inquiétude  par 
quelques  cris  sourds  et  peu  fréquents. 
Lorsqu'au  contraire  les  petits  sont  plus  forts, 
lorsque  des  plumes  nombreuses  commen- 
cent à  les  protéger  ,  les  cris  des  parents  de- 
venus plus  pressants  sont  alors,  l'on  dirait, 
l'expression  de  la  crainte.  Souvent  cette 
manifestation  ,  trop  expressive  de  leur  sol- 
licitude devient  funeste  à  leur  tendresse; 
car  toujours,  indice  certain  de  la  préseine, 
dans  le  voisinage ,  de  leur  nichée ,  elle  con- 
duit sur  elle  la  main  du  ravisseur.  Mais 
c'est  surtout  lorsque  les  jeunes  peuvent  se 
servir  de  leurs  ailes,  c'est  lorsqu'ils  n'ont 
plus  que  quelques  jours  à  habiter  le  lieu  (jù 
ils  se  sont  développes;  c'est  surtout  alors 
que  l'approche  de  l'homme  ou  d'un  autre 
ennemi  rend  inquiet  le  couple,  et  provoque 
de  sa  part ,  l'on  pourrait  dire,  uneexplosion 
de  cris  qui  semblent  avertir  les  petits  des 
dangers  qu'ils  courent.  Si  pour  eux  le  péril 
est  imminent,  leur  agitation  est  extrême  ; 
ils  voltigent  sans  relâche  aux  alentours  du 
nid,  et  redoublent  leurs  criailleries. 

Ces  faits,  dont  très  souvent  nous  avons 
été  le  témoin,  et  qu'il  suffit  de  constater 
une  seule  fois  pour  que  le  souvenir  en  reste 
inelfaçable,  pourraient  amener  à  conclure 
que  l'attachement  des  père  et  mère  pr)ur 
leurs  petits  encore  au  nid,  s'accroît  de  jour 
en  jour  en  raison  des  peines  et  des  soins 
qu'ils  ont  pris  à  les  élever. 

Bien  que  cette  conséquence  paraisse  assez 
fondée,  nous  sommes  cependant  loin  de 
vouloir  la  faire  adopter  ;  car,  en  analysant 
plus  profondément  les  faits,  on  est  conduit 
à  en  admettre  une  autre  plus  rigoureuse, 
et  à  notre  avis  plus  rationnelle.  Chez  les 
Oiseaux,  le  mâle  et  la  femelle  ne  sont  pas 
attachés  à  leur  jeune  famille  plus  aujour- 
d'hui que  demain.  Si,  dans  telle  ou  lello 
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autre  circonstance,  ils  maniPestent  leur  sol- 
licitude d'une  manière  plus  expressive,  c'est 
par  un  pur  effet  de  leur  intelligence  ou  de 
leur  instinct.  Leurs  jeunes  à  peiiieéclos,  nus 
et  faibles  encore  ,  ne  pourraient  les  suivre, 
ils  le  comprennent,  ils  en  ont  la  conscience, 
et  dès  lors  ne  cherchent  point  par  leurs 
piailleries  à  leur  faire  prendre  la  fuite.  Voilà 
pourquoi  leur  voix  n'est  en  ce  moment  que 
sourde  et  timide.  Plus  tard,  si  leurs  cris 
d'appel  sont  devenus  plus  retentissants  et 
plus  pressés  ,  c'est  qu'alors  ils  ont  de  la  con- 
fiance en  leurs  petits  ;  ils  saventqu'avec  leurs 
ailes  leurs  forces  se  sont  développées,  et 
qu'ils  peuvent  en  faire  usage. 

Il  y  a  tellement  lieu  de  penser  que  c'est 
là,  sinon  le  seul ,  du  moins  le  principal  mo- 
tif, qu'à  ces  cris  de  détresse  des  parents, 
dont  l'homme  ne  peut  apprécier  le  sens, 
mais  dont  il  ne  peut  se  refuser  à  constater 
les  effets,  les  jeunes  abandonnent  immédia- 
tement le  nid,  et  prennent  leur  volée,  lors- 
que leurs  forces  le  leur  permettent,  surtout 
du  côté  par  où  leur  vient  la  voix  qui  les  ap- 
pelle. D'autres  fois,  au  moindre  signal  de 
danger,  ils  se  blottissent  dans  leur  nid,  se 
pressent  les  uns  contre  les  autres,  et  ne  se 
décident  à  l'abandonner  qu'alors  que  l'en- 
nemi qui  les  convoite  est  sur  le  point  de  les 
saisir. 

Lorsqu'on  voit  que,  quelque  espèce  que 
l'on  prenne,  il  y  a  partout  même  sollici- 
tude, mêmes  soins,  mêmes  affections,  peut- 
on  croire  ,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
avancé,  que  les  Oiseaux  empoisonnent  leurs 
petits,  lorsque  ceux-ci  sont  mis  en  capti- 
vité par  l'homme?  Parfois,  il  est  vrai  ,  on  a 
vu  de  jeunes  Oiseaux,  tels  que  des  Moineaux, 
des  Rossignols,  des  Chardonnerets,  etc., 
mourir  subitement  sans  trace  aucune  de  lé- 
sion. Us  étaient  en  cage,  exposés  aux  soins  de 
leurs  parents,  et  une  heure  a  suffi  pour 
qu'ils  n'existassent  plus.  Les  esprits  qui  ai- 
ment à  trouver  du  surnaturel  là  où  tout  est 
simple  et  ordinaire,  se  sont  empressés  de 
dire  que,  plutôt  que  de  les  savoir  captifs, 
le  père  ou  la  mère  les  avait  empoisonnés. 
L'araignée  a  joué  un  très  grand  rôle  dans 
cela;  car  c'est  elle,  dit-on,  qui  est  l'agent 
toxique  que  les  Oiseaux  emploient.  Avancer 
de  pareils  contes,  c'est  réfléchir  bien  peu; 
c'est  posséder  au  dernier  degré  l'amour  du 
merveilleux.  De  jeunes  Oiseaux  meurent,  | 
TT  ut. 
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c'est  un  fait;  mais  a-t-on  cherché  à  biet 
se  rendre  compte  des  circonstances  qui  dé- 
terminent celte  mon?  A-ton  dit  que  tous 
mourussent?  On  ne  l'aurait  pu;  car  il  est  re- 
connu que  des  nichées  entières,  élevées  en 
cage  par  leurs  parents,  viennent  à  bien. 
Pour  nous,  qui  avons  fait  en  cela  de  nom- 
breuses observations ,  voici  ce  que  nous 
avons  vu  :  Si  l'on  prend  un  jeune  Oiseai 
au  sortir  du  nid  ,  lorsque  déjà  il  peut  suivre 
ses  père  et  mère,  et  qu'après  l'avoir  mis  en 
cage  on  le  donne  à  élever  à  ceux-ci,  il  ar- 
rive fréquemment,  non  pas  toujours,  que 
ce  jeune  ne  survit  pas  à  sa  captivité;  lors- 
qu'au contraire,  il  est  pris  très  jeune,  lors- 
que, cinq  ou  six  jours  après  son  éclosion,  on 
le  renferme  et  qu'on  l'abandonne  aux  soins 
de  ses  parents,  on  peut  alors  le  laisser  à 
ceux-ci  sans  nul  danger;  deux  ou  trois  mois 
durant,  ils  le  nourriront,  toujours  avec  le 
même  zèle,  et  auront  toujours  pour  lui  les 
mêmes  affections.  Nous  avons  maintes  fois 
fait  élever  ainsi  des  nichées  de  Moineaux, 
de  Fauvettes  et  de  Chardonnerets,  et  jamais 
nous  n'avons  constaté  des  empoisonnements  ; 
jamais  le  couple  n'a  abandonné  ses  nourris- 
sons captifs  que  lorsque  nous  les  lui  avons 
enlevés. 

Or,  comment  se  fait-il  que,  dans  un  cas; 
les  jeunes  meurent,  et  que  dans  l'autre  ils 
prospèrent?  C'est  que  les  uns,  mis  en  cap- 
tivité lorsqu'ils  avaient  déjà  goûté  la  liberté, 
deviennent  tristes,  languissants;  un  change- 
ment moral  ou  instinctif  s'opère  en  eux  et 
les  tue.  D'un  autre  côté,  les  parents  oublient 
de  leur  donner  à  manger;  voltigeant  autour 
d'eux,  ils  les  appellent,  ils  les  harcèlent  pres- 
que, tantleurs  cris,  tant  leurs  trépignements 
sont  pressants  ;  ils  voudraient  les  arracher  de 
leur  prison.  Les  jeunes  s'en  irritent;  leurs 
besoins  ne  cessent  de  s'accroître,  et,  soit  un 
peu  la  faim,  un  peu  la  fatigue,  un  peu  le 
désir  de  liberté  qu'ils  ne  peuvent  satisfaire, 
ils  meurent.  Les  autres,  pris  très  jeunes, 
moins  jaloux  d'une  liberté  qu'ils  n'ont  pas 
encore  goûtée,  ce  sentiment,  d'ailleurs,  s'é- 
moussant  en  eux  par  l'habitude  de  la  capti- 
vité, supportent,  par  conséquent,  leur  posi- 
tion avec  plus  de  facilité;  et  les  père  et  mère 
ayant,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  trop  jeu- 
nes lorsqu'on  les  a  enlevés  ,  plutôt  songé  à 
les  nourrir  qu'à  les  retirer  de  leur  prison, 
finissent  par  s'habituer,  eux  aussi ,  à  fournir 
41 
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oontinueli>ment  à  leurs  besoins:  comme 
nous  l'axons  dit,  il  faut  les  leur  enlever 
pour  qu'ils  cessent  de  les  nourrir.  Pournous, 
il  n'y  a  donc  pas  d'erreur  plus  grande  que 
celle  qui  veutque  les  Oiseaux  empoisonnent 
leurs  petits 

C'est  encore  une  erreur  de  croire  que  cer- 
tains Oiseaux,  tels  que  les  grands  Rapaces 
et  les  Corbeaux,  chassent  leurs  petits  du 
nid  pour  n'avoir  plus  la  peine  de  les  nour- 
rir. Ils  les  chassent,  comme  toutes  les  autres 
espèces  le  font,  lorsqu'ils  sont  assez  forts 
pour  essayer  de  prendre  eux-mêmes  leur 
nourriture,  et  lorsque  leurs  ailes  peuvent 
leur  servir.  Il  n'est  d'ailleurs  aucune  mère 
qui  abandonne  ses  jeunes  à  la  sortie  du  nid. 
fendant  une  ou  deux  semaines  au  moins, 
elle  leur  sert  encore  de  nourrice  et  de  con- 
ductrice :  elle  les  aide  à  développer  leur 
instinct,  L'Aigle  conduit  ses  Aiglons  à  la 
chasse;  la  Cane  conduit  ses  Canetons  à 
l'eau;  l'Hirondelle  aime  à  voir  ses  petits 
exercer  au  vol  leurs  ailes  faibles  encore.  Il 
est  remarquable  comment  chaque  espèce 
suit  ses  impulsions  instinctives,  et  comment 
chacune  d'elles  a  appris,  en  naissant,  à  agir 
selon  ses  besoins.  Le  Grèbe  caslagneux  (et 
probablement  tous  ses  congénères)  sait  même 
nager  et  plonger  avant  d'être  sorti  de  sa 
coquille.  En  effet,  des  œufs  de  cette  espèce, 
que  l'on  savait  incubés  depuis  longtemps, 
ont  été  cassés  de  manière  que  le  petit  qu'ils 
renfermaient,  abandonné  par  sa  coquille, 
pût  tomber  dans  l'eau,  et  l'on  a  constaté 
que  celui-ci,  en  touchante  l'élément  dans 
lequel  il  vit  habituellement  ,  nageait  et 
plongeait  déjà  comme  celui  qui  est  depuis 
loiigieni|ts  éclos. 

Les  Oiseaux,  généralement  plus  vifs  et 
plus  précoces  que  les  Mammifères  ,  sans 
doute  a  cause  de  leur  organisation,  ont  aussi 
acquis  leur  perfection  bien  plus  tôt  qu'eux. 
La  naiure  semble  avoir  abrégé  le  ternie  de 
leur  enfance  en  faveur  de  leurs  besoins  et 
des  dangers  qu'ils  ont  à  courir.  D'ailleurs, 
ils  ont  cela  de  commun  entre  eux,  que  l'in- 
telligence et  l'aptitude  des  jeunes  pour  ap- 
prendre sont  beaucoup  plus  développées  que 
dans  l'âge  adulte. 

§  III.  Chant,  cris  et  langage  appris  des 
Oiseaux. 

Durant  l'époque  des  amours ,   l'énergie 
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que  manifestent  les  Oiseaux,  les  douces  af- 
fections auxquelles  ils  s'abandonnent,  ne 
sont  pas  les  seuls  traits  qui  nous  frappent 
en  eux.  Il  y  a  alors  exubérance  de  vie,  ému- 
lation et  rivalité  des  mâles;  leurs  facultés 
se  sont  développées  en  raison  des  sentiments 
qu'ils  éprouvent,  et  le  chant  parait  être  l'ex- 
pression de  ces  sentiments.  Or,  le  chant,  dans 
les  Oiseaux,  n'est  que  l'expression  de  l'a- 
mour; car  bientôt  ils  se  tairont  dans  le  bo- 
cage,  et  n'auront  plus  alors  que  des  cris 
d'appel ,  le  plus  souvent  désagréables.  Tous 
ne  chantent  pas,  il  est  vrai,  mais  tous,  les 
renielles  même,  ont  un  langage  qui  témoi- 
gne de  leurs  sensations. 

Les  anciens,  frappés  des  divers  sons  que 
peuvent  produire  les  Oiseaux,  avaient  cher- 
ché à  les  traduire  par  des  mots.  Ainsi ,  pour 
eux,  la  Grue  glapissait,  le  Paon  braillait f 
la  Dinde  glouglolail,  la  Perdrix  cacabait, 
le  Corbeau  coassait,  les  Moineaux  piaillaientf 
le  Merle,  la  Fauvette,  le  Rossignol,  le  Se- 
rin ,  etc.,  seuls  chantaient. 

D'autres  fois,  leur  imagination  les  portait 
à  traduire  le  chant  des  Oiseaux  par  des 
phrases  entières.  C'est  ainsi  qu'ils  s'imagi- 
naient que  la  Mésange  charbonnière  leur 
(lisait  dans  son  :  lui  lui  pu,  lui  tuijm, 
comme  il  te  fait ,  fais  lui;  la  Caille,  par  son 
chant,  les  avertissait  de  paner  leurs  dettes. 
En  un  mot,  les  anciens  avaient  tiré  des  cris 
ou  du  chant  des  Oiseaux  une  foule  d'aver- 
tissements prophétiques. 

La  beauté  du  ramage,  la  faculté  de  re- 
produire, dans  de  certaines  limites,  le  lan- 
gage humain,  la  mélodie  pleine  de  charmes 
de  la  plupart  des  espèces,  sont  des  causes 
snfûsanies  pour  expliquer  le  plaisir,  nous 
dirons  même  la  passion  que,  de  tout  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  l'homme  aeue  à  éle- 
ver des  Oiseaux  dans  sa  demeure.  A  moins 
d'avoir  une  organisation  aussi  fâcheuse  que 
celle  de  cet  homme,  dont  parle  AIdrovande, 
qui  préférait,  aux  mélodieux  accents  du  Ros- 
signol, le  croas>ement  monotone  des  Gre- 
nouilles, il  est  difficile  de  ne  point  éprouver 
de  douces  sensations  en  entendant  la  voix 
harmonieuse  de  certains  Oiseaux.  Leur  chant 
plaît  généralement;  aussi  voyez  comme  par- 
tout on  élève,  comme  on  aime  ces  petits 
musiciens.  Si  nous  ne  les  logeons  plus, 
comme  les  Romains  logeaient  les  Perroquets, 
dans  des  cages  d'argent,  d'écaillé  et  d'ivoire, 
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nous  ne  les  entourons  pas  moins  de  tous  les 
soins,  (le  toutes  les  circonstances  capables 
de  leur  procurer  un  bien-être  en  rapport 
avec  le  plaisir  qu'ils  nous  procurent. 

«  Qui  vnuldra  prendre  garde  aux  Oy- 
»  seuux,  dit  Belon  ,  le  pins  naïf  des  hislo- 
»  riens  de  la  nature,  et  les  ouïr  aileniive- 
»  ment,  recevra  un  parfait  sentiment  de  la 
»  douceur  de  leurs  chansons  gracieuses,  non 
»  moins  armonieuses  que  le  ronflement  des 
>»  nerfs  d'anitnaux  estendus  sur  divers  in- 
»  strumenz  de  musique,  ou  d'un  vent  en- 
»  tonné  bien  délicatement  es  dulcines  d'i- 
»  voire.  Puisque  l'on  voit  que  les  artisans 
»  et  les  bourgeois  des  villes  n'ont  rien  qui 
»  récrée  leur  esprit  ennuyé  plus  promple- 
«  ment  que  le  chant  des  petits  Oysyllons 
»  qu'ils  nourrissent  en  cage;  aussi  voit-on 
«aisément  que  l'homme  champestre,  qui 
»  se  plaît  en  leur  chant,  est  en  grand  saoul, 
»  se  trouvant  en  l'ombrage  des  petits  ar- 
»brisseaux,  escoutant  si  plaisante  mélo- 
»  die.  »  Ce  qu'écrivait  Belon  en  iriSI  peut 
s'appliquer  à  tous  les  temps.  Le  chant  des 
Oiseaux  a  toujours  eu  la  puissance  d'alfecler 
certaines  organisations,  au  point  d'en  chan- 
ger l'état  moral,  et  cette  puissance  appar- 
tient aussi  bien  à  ceux  que  l'homme  relient 
captifs  qu'à  ceux  qui  jouissent  de  leur 
pleine  liberté.  On  prend  plaisir,  quelquefois 
malgré  soi ,  à  entendre,  au  lever  d'un  beau 
jour,  l'Alouette  qui  s'élève  dans  les  airs,  le 
Rossignol  qui  se  cache  sous  la  feuillée,  et  la 
Fauvette  dans  le  buisson;  on  prend  égale- 
ment du  plaisir  à  ouïr,  le  soir,  les  siffle- 
ments harmonieux  du  Merle.  Tous  les  Oi- 
seaux chanteurs  ne  font  pas  entendre  leur 
voix  au  même  instant;  les  uns  chantent 
surtout  au  lever  du  soleil,  les  autres  sem- 
blent attendre  l'heure  où  cet  astre  se  couche. 
Les  petites  espèces  granivores  préfèrent, 
pour  l'heure  de  leurs  concerts,  celle  durant 
laquelle  les  fortes  chaleurs  de  la  journée  se 
font  sentir;  alors,  attroupés  sur  un  arbre, 
elles  font  entendre  un  gazouillement  confus 
qui  n'est  pas  sans  quelque  charme.  La  nuit 
même  est  troublée  par  les  lugubres  plaintes, 
par  les  râlements  sinistres  des  Rapaces  noc- 
turnes. 

Le  chant  dans  les  Oiseaux  n'a  pas  la 
même  durée.  Les  uns  commencent  bien  plus 
lot  que  les  autres  à  se  faire  entendre  ,  les 
autres  se  taisent  bien  plus  tard.  Parmi  les 
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espèces  d'Europe,  il  en  est  qui,  telles  que  le 
Rouge-gorge,  le  Troglodyte,  la  Draine,  la 
Fauvelte-Cetti,  etc.,  chantent  presque  toute 
l'année;  d'autres,  comme  le  Rossignol,  la 
Fauvette-ElTarvate,etc.,  ne  se  fuijt  entendre 
que  pendant  deux  ou  trois  mois  de  l'année, 
d'avril  ou  mai ,  en  juillet ,  en  un  mot  le 
temps  seulement  que  dure  pour  eux  l'époque 
des  amours, 

On  a  reconnu  qu'en  général,  les  espèces 
qui  chantent  le  mieux  ,  ou  du  moins  qui 
nous  plaisent  le  plus  par  la  douceur  de  leurs 
concerts,  sont  les  insectivores.  Elles  ont  or- 
dinairement un  son  de  voix  filé,  qui  est 
bien  moins  dur,  bien  plus  moelleux  que  les 
cris  cadencés  ,  mais  quelquefois  étourdis- 
sants, des  espèces  granivores.  Celte  dillé- 
rence  dans  le  chant  des  Oiseaux  doit  être 
attribuée  à  la  dillVrenre  dans  la  forme  de 
leur  bec  ;  chez  les  premiers,  cet  organe  est 
plus  effilé,  plus  mince  et  un  peu  plus  long, 
tandis  que  chez  les  autres  il  est  épais,  court 
et  conique. 

La  voix  des  Oiseaux  a  tellement  d'étendue 
qu'elle  serait  pour  nous  un  sujet  d'étonne- 
ment  si  nous  ne  connaissions  toute  la  per- 
fection qu'a  acquise  l'organe  dans  lequel  elle 
s'ellectue.  «  L'Oiseau,  dit  Bullon,  en  se  fai- 
sant entendre  d'une  lieue  (comme  les  Cigo- 
gnes ,  les  Oies  ,  les  Canards ,  etc.)  du  haut 
des  airs,  et  produisant  des  sons  dans  un  mi- 
lieu qui  en  diminue  l'intensité  et  en  raccour- 
cit de  plus  en  plus  la  propagation  (1),  a, 
par  conséquent,  la  voix  quatre  fois  plus 
forte  que  l'Homme  ou  le  Quadrupède,  qui 
ne  peut  se  faire  entendre  à  une  demi  -  lieue 
à  la  surface  de  la  terre,  et  cette  estimation 
est  peut-être  plus  faible  que  trop  forte  ;  car, 
indépendamment  de  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  il  y  a  encore  une  considération 
qui  vient  à  l'appui  de  nos  conclusions  :  c'est 
que  le  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs 
doit,  en  se  propageant,  remplir  une  sphère 
dont  l'Oiseau  est  le  centre,  tandis  que  le  son 
produit  a  la  surface  de  la  terre  ne  remplit 
qu'une  demi-sphère,  et  que  la  partie  du  son 
qui  se  réfléchit  contre  la  terre  aide  et  sert  a 
la  propagation  de  celui  qui  s'étend  en  haut 
et  à  côté.  » 

Les  Oiseaux  ,  indépendamment  du  chant 
et  de  l'étendue  de  leur  voix  ou  de  leurs  cris, 

(i)  A  cause  de  la  plus  grande  raréfaction  de  l'air  dans  le* 
régions  fupéneures  de  l'atmc^phèie,  que  près  rto  sol. 
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ont  encore  entre  eux  un  certain  langage 
qu'il  n'est  donné  qu'à  eux  seuls  de  com- 
prendre. Telle  est  l'importance  de  cette 
sorte  de  langage  ,  que  plusieurs  familles 
semblent  se  communiquer  ainsi  leurs  sen- 
sations, leurs  intentions,  au  moyen  de  sons 
diversement  modulés,  et  les  émotions  que 
ces  animaux  ressentent,  comme  leurs  peti- 
tes joies,  leurs  craintes  et  leurs  amours.  Les 
mères  devinent  leurs  petits  à  leurs  piaule- 
ments,  et  elles  ont  un  cri  particulier  pour 
avertir  ceux-ci  du  danger  qui  les  menace. 
A  ce  cri,  les  jeunes  des  espèces  de  l'ordre 
des  Gallinacés  viennent  se  tapir  aussitôt  sous 
l'aile  de  leur  mère  ou  se  cachent  ;  les  autres 
Oiseaux  restent  coi  et  s'enfoncent  dans  le 
nid.  Il  sufSt  d'un  petit  sifflement  plaintif 
poussé  par  le  Merle,  le  Rouge-gorge  ou  tout 
autre  Oiseau  ,  pour  jeter  l'alarme  et  faire 
rester  subitement  dans  l'immobilité  tous  les 
Oiseaux  d'un  canton  ;  car  ce  sifflement  est 
pour  eux  l'indice  de  la  présence  d'un  Oiseau 
de  proie  dans  le  voisinage.  Selon  Virey,  ce 
langage  est  celui  de  la  nature,  tous  les  ani- 
maux le  possèdent;  car  tous  se  communi- 
quent entre  eux  ,  non  pas  leurs  idées,  mais 
leurs  affections. 

Il  semblerait  que  les  Oiseaux  dussent  se 
borner  a  répéter,  chacun  selon  leur  espèce , 
le  langage  de  la  nature.  Il  semblerait  que 
l'un  ne  doive  jamais  emprunter  les  accents 
de  l'autre ,  et  pourtant  il  n'en  est  rien.  Non 
seulement  ii  existe  des  espèces  qui  imitent 
merveilleusement  les  cris  ou  les  chants  des 
autres  animaux  (tels  sont  le  Moqueur,  le 
Merle  de  roches,  leTraquet  imitateur);  mais 
il  en  est  aussi  qui  ont  la  facilité  de  retenir 
et  de  repéter  des  airs  factices  qu'on  leur  joue 
ou  qu'on  leur  siffle  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
le  chant  artificiel  ou  emprunté.  Les  petites 
espèces,  les  Merles  entre  autres,  les  Alouet- 
tes ,  les  Serins  ,  etc. ,  sont  admirables  sous 
ce  rapport  ;  mais  ce  qui  a  bien  plus  lieu 
J'étonner,  c'est  qu'il  soitdonné  aux  Oiseaux, 
non  pas  à  tous  pourtant ,  d'imiter  la  voix 
humaine,  de  retenir  des  mots,  des  phrases 
entières  qu'ils  n'oublient  jamais  (1).   Les 

(t)  En  consultant  l'bistoire,  on  voit  qu'il  faudrait  remon- 
ter peut-être  jmqu'aui  premiers  temps  de  la  formation  des 
«uciélés  liuinaineà,  pour  y  rencontrer  l'origine  de  l'us^ige  où 
nous  sommes  d'apprendre  a  parler  aux  Oiseauic.  Anstote  en 
parle  comme  de  quelque  chose  de  fort  connu  de  son  temps  , 
et  Pline  nous  «pprend  que  les  Romains  aimaient  beaucoup 
te»  sortes  de  distractions. 
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Perroquets,  tout  le  monde  le  sait,  possèdent 
cette  faculté  au  plus  haut  degré  ;  cependant 
quelques  autres  espèces  ,  les  Pies,  les  Geais , 
les  Corneilles,  les  Sansonnets,  par  exemple, 
peuvent  aussi  prononcer  quelques  phrases. 
M.  Virey  a  écrit,  sur  le  langage  artificiel  de 
ces  Oiseaux  ,  une  fort  belle  page  ,  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  lui  emprun- 
ter: «  On  peut,  dit-il,  leur  apprendre  à  ar- 
ticuler quelques  mots ,  à  exprimer,  si  je 
l'ose  dire,  le  matériel  de  la  pensée,  à  frap- 
per l'air  de  sons  semblables  aux  nôtres , 
mais  sans  pouvoir  leur  en  faire  comprendre 
la  valeur,  sans  leur  en  donner  l'idée  que 
nous  y  attachons.  Ces  animaux  ne  compren- 
nent donc  aucun  des  langages  humains  , 
quoiqu'ils  puissent  très  bien  les  articuler;  et 
si  on  les  a  vus  appliquer,  par  un  hasard  heu- 
reux, un  mot  dans  une  circonstance  favo- 
rable, et  qui  pouvait  les  faire  soupçonner 
d'intelligence,  ce  n'était  qu'un  pur  effet  du 
hasard,  puisqu'ils  le  disent  beaucoup  plus 
souvent  à  contre-temps  et  sans  raison.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  ne  puissent, 
dans  une  multitude  d'occasions,  en  rencon- 
trer une  qui  frappe  de  surprise  ceux  qui  les 
écoutent,  par  cette  justesse  fortuite  dont  ces 
Oiseaux  eux-mêmes  ne  sentent  nullement  le 
prix.  Ils  jasent  à  tout  propos,  mais  ils  ne 
parlent  pas  véritablement,  puisque  le  lan- 
gage n'est  que  l'expression  des  pensées  :  or, 
les  idées  que  peuvent  avoir  les  animaux 
étant  simples  et  presque  physiques,  n'ayant 
même  aucun  rapport  avec  les  pensées  abs- 
traites des  hommes,  il  ne  peut  s'établir 
entre  eux  aucun  commerce  d'intelligence 
pure ,  mais  seulement  un  échange  d'afl"ec- 
tions  et  de  sensations  physiques. 

»  Cela  est  si  vrai  que  ces  animaux  ne  trans- 
portent jamais  cet  art  de  la  parole  dans  leur 
sphère;  ils  s'en  tiennent  entre  eux  au  seul 
langage  des  signes  et  des  cris  naturels;  l'es- 
pèce ne  participe  point  de  la  science  des  in- 
dividus, et  ce  n'est  que  dans  leurs  rapports 
avec  nous  qu'ils  répètent  les  voix  que  nous 
leur  avons  enseignées,  à  peu  près  comme  on 
ferait  réciterde  mémoire  à  un  enfant  les  mots 
d'une  langue  qu'il  ne  comprendrait  pas, 

»  Toutefois  cette  imitation  de  la  parole 
suppose  dans  ces  Oiseaux  une  aptitude  parti- 
culière et  une  sorte  d'analogie  de  sensibilité 
avec  nous,  puisque  la  nature  des  autres  es- 
pèces est  plus  revêche  et  plus  inflexible  ;  car 
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celles-ci  ne  «'apprivoisent  jamais  autant  que 
les  Oiseaux  qui  peuvent  parler  ou  qui  ap- 
prennent à  siffler  des  airs.  En  effet,  ni  les 
Oiseaui  de  proie,  dî  les  Gallinacés,  ni  les 
Oiseaux  à  longues  jambes,  ni  les  Palmipèdes 
ne  sont  capables  d'un  certain  degré  de  per- 
fectionnement et  surtout  d'imiter  le  chant 
ou  la  voix  humaine,  de  même  que  le  font  les 
petites  races  d'Oiseaux.  » 

§  IV.  Intelligence  des  Oiseaux. 

LesOiseaux  ayant  des  aptitudes  différentes 
ne  doivent  pas  avoir  le  même  degré  d'intel- 
ligence. En  effet,  l'on  observe  que,  sous  ce 
rapport,  les  uns  ont  été  plus  favorisés  que  les 
autres.  A  l'état  de  nature,  les  Oiseaux  se 
montrent  intelligents  dans  bien  des  circon- 
stances; mais,  réduits  en  captivité,  cette  fa- 
cullé  semble  se  développer  en  eux  en  raison 
inverse  de  leurs  besoins.  Environnés  de  soins, 
au  milieu  d'une  nourriture  facile  qu'ils  n'ont 
plus  le  souci  de  chercher,  on  les  voit  plus 
atienlifs,  plus  dociles,  et  partant  plus  aptes 
à  nous  donner  des  preuves  de  ce  qu'ils  peu- 
vent comprendre  et  faire.  La  plupartd'enire 
eux  sont  très  disciplinables  et  aptes  à  recevoir 
nos  instructions.  Des  Oiseaux  même  qui,  par 
leur  nature,  semblent  devoir  se  plier  difQ- 
cilenient  à  ce  que  nous  exigeons  d'eux,  les 
Rapaces,  par  exemple,  deviennent  très  do- 
ciles à  la  voix  du  maître  qui  les  instruit. 
Quant  aux  petites  espèces,  on  les  condamne 
à  la  galère,  on  leur  l'ait  exécuter  une  foule 
d'exercices  amusants,  et  toujours  ils  mettent 
dans  leur  jeu  une  précision  qui  étonne.  Ici, 
ne  pourrions-nous  pas  nous  demander  s'il  n'y 
a  pas  chez  les  Oiseaux  faculté  déjuger? 

Cette  question  paraîtra  peut-être  un  peu 
hasardée  et  rencontrera  de  l'opposition  de  la 
part  des  personnes  qui  pensent  que,  en  de- 
hors de  l'homme,  tout  est  instinct  dans  la 
série  animale.  Notre  intention  n'est  pas  de 
faire  de  la  métaphysique;  mais,  comme  l'o- 
pinion d'autrui  ne  nous  impose  pas  ici  l'o- 
bligation de  taire  la  nôtre,  nous  dirons  que 
tous  les  actes  des  êtres  placés  bien  au-dessous 
de  l'homme,  de  ceux,  par  exemple,  dont 
nous  faisons  l'histoire,  ne  sont  pas  toujours 
purement  instinctifs.  Nous  ne  prétendons 
pas  aftirmer  que  tous  les  Oiseaux  puissent 
juger  au  même  degré;  nous  croyons  même 
qu'il  peut  s'en  trouver  qui  soient  incapables 
de  réflexion;   mais,  n'en  existerait -il  que 
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quelques  unes  qui  fussent  susceptibles  de 
juger,  nous  nous  croirions  en  droit  de  soute- 
nir la  question  que  nous  nous  posons. 

Or,  il  est  évident  pour  nous  que  les  Oi- 
seaux forment  des  jugements.  Ceux  qui  vi- 
vent en  liberté,  en  donnent  des  preuves 
fréquentes ,  lorsqu'on  les  observe  bien.  Le 
Moineau  ne  s'approchera  point  d'un  appât 
qui  lui  déguise  un  piège,  surtout  s'il  a  déjà 
failli  s'y  prendre,  ou  s'il  a  vu  un  de  ses 
compagnons  en  être  la  victime.  Serait-ce 
machinalement  que  les  Oiseaux  ont  non 
seulement  la  faculté  de  se  communiquer  ce 
qu'ils  ressentent,  mais  de  deviner  même, 
dans  nos  mouvements  et  nos  gestes,  ce  que 
nous  exigeons  d'eux,  lorsque  nous  les  éle- 
vons en  domesticité?  Est-ce  par  un  pur  ins- 
tinct que  le  Corbeau,  la  Pie  et  tant  d'autres 
Oiseaux  apprennent  à  parler  et  retiennent 
des  phrases  ?  Nous  avons  été  témoin  nous- 
même  d'un  fait  qui  nous  a  frappé ,  et  qui 
nous  a  montré  que  l'Oiseau  n'agissait  pas 
toujours  instinctivement.  Nous  avons  vu 
qu'un  jeune  Serin  à  qui  le  hasard  ,  proba- 
blement, avait  appris  que  certaine  sub- 
stance dont  on  le  nourrissait  parfois,  acqué- 
rait plus  de  tendreté,  ou  peut-être  un  goût 
plus  agréable,  après  qu'elle  avait  été  trem- 
pée dans  l'eau,  aller  lui-même  faire  macérer 
cette  substance  dans  son  abreuvoir ,  avant 
de  s'en  nourrir.  Évidemment  cet  acte  de  sa 
part  résultait  d'une  comparaison;  or,  com- 
parer, c'estjuger. 

D'ailleurs,  si  nous  avions  besoin  de  nous 
appuyerd'une  puissante  autorité,  G.  Cuvier 
dirait  avec  nous  «  que  les  Oiseaux  ne  man- 
quent ni  de  mémoire  ni  même  d'Imagina- 
tion, car  ils  rêvent  (1)  ;  »  or,  avec  de  la  mé- 

(i)  Voici  un  fait  dont  il  nous  serait  difficile  ,  on  le  com- 
prendra, de  garantir  l'authenticité.  Si  nous  le  citons,  c'est 
plutôt  à  cause  de  son  originalité  que  pour  le  faire  servir  de 
preuve  à  ce  que  dit  G.  Cuvier.  Plutarque  ,  dans  son  Traie» 
de  l'indutlrie  det  animaux  (  rb.  i8 ,  V  )  ,  rapporte  qu'« 
Rome  un  barbier  possédait  une  Pie  qui  répétait  tout  c» 
qu'elle  entendait.  Un  jour  il  advint  que  certains  trompette* 
s'arrêtèrent  longtemps  à  sonner  devant  la  boutique  du  bar- 
bier. Depuis  ce  moment  et  tout  le  lendemain  ,  voilà  cette 
Pie  pensive,  muette  et  mélancolique,  ce  qui  étonna  tout  la 
monde,  et  fit  penser  que  le  son  des  instruments  l'avait  peut- 
être  étourdie  et  qu'avec  l'ouie  sa  voix  s'était  éteinte.  Mais 
enfin  on  fut  trompé,  et  l'on  vit  qu'elle  était  livrée  seule- 
ment  a  la  réûexion  ;  qu'elle  étudiait  intérieurement  com- 
ment elle  reproduirait  le  son  des  trompettes  qu'elle  avait 
entendues.  Aussi  parvint-elle  à  les  imiter  parfaitement; 
c'est  au  point  ,  ajoute  Plutarque,  qu'elle  oublia  même  pour 
ces  sons  nouveaux,  et  qui  l'avaient  taot  préoccinpee,  tout  c« 
qu'elle  lavait  auparavant. 
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moire  et  de  Timaginaiion,  il  paratt  impos- 
sible qu'il  puisse  n'y  avoir  autre  chose  en 
eux,  que  de  l'instinct.  Virey  dit  également 
que  l'on  peut  enseigner  aui  Perroquets  mille 
choses  qui  exigent  non  seulement  de  la  do- 
cilité et  une  certaine  flexibilité  dans  Torga- 
nisation,  mais  même  beaucoup  de  mémoire 
et  quelques  lueurs  de  raisonnement. 

Ce  qu'on  a  dit  de  l'intelligence  bornée  de 
certains  Oiseaux  est  quelquefois  exagéré. 
L'homme  a  cru  voir  dans  la  stupidité  appa- 
rente de  quelques  uns,  matière  à  proverbes  ; 
Ainsi  il  a  dit  :  béte  comme  un  Oie,  pour  dé- 
signer le  dernier  degré  d'intellect;  dans  son 
espèce:  têle  de  Linot,  pour  un  homme  de 
peu  de  sens:  6u/or  (  nom  d'un  Héron,  que 
l'on  s'est  plu  àconsidérer  comme  l'emblème 
de  la  stupidité  ) ,  pour  une  personne  stu- 
piile:  mais  des  proverbes  ou  des  maximes 
qui  émanent  d'une  observation  mal  faite, 
ne  prouvent  rien  :  l'Oie,  le  Héron,  et  sur- 
tout le  Linot,  ne  sont  pas  plus  dépourvus 
d'intelligence  que  la  masse  des  Oiseaux.  Il 
paraîtrait  pourtant  que  cette  faculté  est 
plus  considérable,  à  mesure  que  l'on  re- 
monte des  Palmipèdes,  par  les  Échassiers  et 
les  Gallinacés ,  aux  Passereaux,  aux  Rapaces 
et  aux  Grimpeurs. 

S  V.  Migrations  des  OisEAnx. 

Nous  avons  dit  les  amours  des  Oiseaux, 
nous  avons  parlé  de  leur  reproduction  ,  de 
leur  chant,  de  leur  langage  naturel  ;  eh  bien  ! 
toutes  ces  facultés,  tout  ce  luxe  de  plumage 
dont  nous  avons  vu  la  plupart  des  nr.âles  se 
revêtir,  tous  ces  témoignages  d'une  alleciion 
vive,  d'une  sympathie  étroite,  toute  celte 
exubérance  de  vie,  ces  jalousies,  ces  com- 
bats, en  un  mot  tout  ce  que  le  printemps 
avait  fait  naître  en  eux  de  beauté,  d'amour, 
de  tendresse,  tout  cela  cesse,  tout  cela  dis- 
paraît avec  les  beaux  jours.  Le  printemps 
avait  commencé  une  métamorphose,  l'au- 
tomne en  opère  uneauire;  et  ce  changement 
ne  s'elVeciue  pas  seulement  à  la  super6cie 
de  l'animal;  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
plumes  qui  tombent  pour  faire  place  à 
d'autres  plumes  ;  c'est  quelque  chose  de 
plus  profond  ;  ce  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  organes  de  la  génération  qui  se 
rapetissent,  et,  avec  cette  modification  en 
eux,  les  sentiments  qui  s'éteignent.  L'Oiseau 
a  impérieusement  obéi  à  la  nature  en   ac- 


complissant le  grand  acte  de  la  reproduc- 
tion. A  cet  effet,  son  instinct  l'avait  guidé 
vers  des  lieux  propices;  son  instinct  le  con- 
duit maintenant  vers  d'autres  lieux.  Il  part; 
et  lorsque  l'influence  des  saisons  se  fera  en- 
core sentir,  alors  seulement  ses  affections 
renaîtront  pour  disparaître  encore. 

Cependant  tous  les  Oiseaux  n'abandon- 
nent pas  le  sol  natal  ;  il  en  est  qui  y  demeu- 
rent fixés,  ou  qui  ne  s'en  écartent  qu'à  de 
faibles  distances;  les  autres,  après  un  séjour 
plus  ou  moins  long  dans  le  pays  où  ils  se 
sont  reproduits,  le  quittent  pour  des  voya- 
ges plus  ou  moins  lointains.  Or,  c'est  en 
raison  de  ces  différences  qu'on  a  distingué 
les  Oiseaux  en  sédentaires  et  en  émigrants. 

Parmi  les  phénomènes  variés  que  la  na- 
ture nous  présente,  les  voyages  des  Oiseaux 
sont  certainement  un  des  plus  curieux,  el 
sur  lequel  l'attention  des  naturalistes  s'est 
le  plus  exercé,  ce  qu'attestent  les  nombreu- 
ses observations  publiées  à  ce  sujet.  Malgré 
cequi  en  a  étédit,  malgré cequ'ontécritàcet 
égard  MM.  Brehm ,  Temmink,  Schlegel  et 
une  foule  d'autres  ornithologistes  ,  beaucoup 
de  faits  intéressants  restent  inexpliqués  et 
demeureri)nt  probablement  longtemps  en- 
core à  l'état  de  problème. 

Lorsque  l'on  considère  la  manière  dont 
les  migrations  des  Oiseaux  ont  lieu  ,  lors- 
qu'on a  égard  aux  causes  qui  les  provoquent, 
on  est  conduit  à  les  distinguer  naturelle- 
ment en  migrations  annuelles  ou  régulières 
et  en  migrations  irrégulières  ou  acciden- 
telles. Celles-ci,  qui  n'ont  rien  de  réglé, 
rien  de  périodique,  ne  sont  entreprises  que 
dans  des  moments  d'extrême  nécessité,  ou 
sont  la  conséquence  d'une  perturbation  at- 
mosphérique. C'est  lorsque  la  disette  frappe 
une  contrée,  que  les  espèces  qui  l'habitent 
n'y  trouvant  plus  de  quoi  s'y  nourrir,  pas- 
sent dans  d'autres  localités  plus  favorables. 
Mais  ces  causes  ne  se  produisant  pas  tous 
les  ans,  il  en  résulte  ces  irrégularités  que 
nous  observons  dans  le  passage  de  ces  es- 
pèces. Quant  aux  migrations  annuelles,  ce 
sont  celles  auxquelles  sont  constamment 
soumis,  dans  un  temps  et  dans  des  circon- 
stances données,  le  plus  grand  nombre  des  Oi- 
seaux. Toutefois,  parmi  ceux-ci,  il  en  est 
qui  ,  grâce  à  la  puissance  de  leur  appareil 
locomoteur ,  se  transportent  à  des  dis- 
tances sans  limites ,  pour  ainsi  dire ,  travei  - 


OIS 

lent  les  mers ,  passent  d'un  continent  à 
l'autre  ;  tandis  que  d'autres  paraissent  bor- 
ner leurs  courses  au  continent  qui  les  a  vus 
naître.  Émigrant  à  des  époques  Gxes  ,  ils 
s'avancent  de  proche  en  proche  du  nord  , 
vers  les  contrées  méridionales,  à  mesure 
que  le  froid  les  poursuit.  Ces  espèces,  que 
l'on  a  appelées  erratiques,  habitent  ordi- 
nairement pendant  quelque  temps  une 
contrée  avant  de  passer  dans  une  autre. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que 
certains  Oiseaux  qui  voyagent  de  très  bonne 
heure  sont  l'indice  certain  d'un  hiver  ri- 
goureux. 

Il  semblerait  que  les  Oiseaux  devraient 
avoir  besoin  du  grand  jour  pour  pouvoir  se 
diriger  dans  leur  vol ,  et  cependant  il  n'en 
est  rien.  Si,  parmi  eux,  il  en  est,  comme 
les  Rapaces  diurnes  ,  les  Corbeaux  ,  les  Mé- 
sanges, les  Gros-Becs,  etc.  ,  qui  voyagent 
pendant  la  journée,  un  très  ^rand  nombre 
émigré  durant  la  nuit.  Ce  fait  est  sans  nul 
doute  fort  extraordinaire,  mais  pourtant  il 
est  certain.  Les  Rapaces  nocturnes ,  les 
Merles,  tous  les  Becs-Fins,  une  très  grande 
partie  des  Oiseaux  aquatiques,  sont  dans  ce 
cas.  Beaucoup  d'autres  émigrent  eu  même 
temps  et  la  nuit  et  le  jour.  On  ne  conçoit 
guère  comment  tous  ces  voyageurs  noctur- 
nes peuvent  passer  le  temps  de  la  migration 
sans  dormir  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  cette  insomnie  n'existe  pas  seule- 
ment chez  ceux  qui  sont  en  liberté,  mais 
encore  rhez  ceux  qu'on  retient  captifs.  Il  n'y 
a  rien  de  si  singulier  que  d'entendre  ceux- 
ci  ,  tant  que  dure  l'époque  des  voyages  , 
voltiger  ou  chanter  toute  la  nuit  dans  leur 
cage.  Lorsqu'il  fait  clair  de  lune,  ils  sont 
beaucoup  plus  agités ,  beaucoup  plus  in- 
quiets que  lorsque  l'obscurité  est  profonde. 
Celle  même  agitation  s'observe  chez  les  es- 
pèces libres;  car  ils  voyagent  en  plus  grand 
nombre  et  bien  plus  volontiers  lorsqu'ils 
sont  éclairés  par  la  lune. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  Oi- 
seaux font  leur  voyage  tout  d'une  traite  sans 
s'arrêter,  etsurtoutsa lis  manger. Touss'arrê- 
tent  dans  des  localités  en  rapport  avec  leur 
nature,  soit  pour  s'y  reposer,  soit  pour  y 
prendre  de  la  nourrilure;  mais  ils  ne  s'y 
établissent  pas;  ils  disparaissent  de  ces 
lieux  lorsqu'ils  ont  satisfait  à  leurs  besoins. 
Ofdiaairemeot  ,  quand  les  migrations  ^e 
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sont  troublées  par  aucune  perturbation  at- 
mosphérique, il  est  rare  que  les  Oiseaux 
s'arrêtent  plus  de  un  ou  deux  jours  dans 
un  endroit. 

Si  la  plupart  des  Oiseaux  migrateurs, 
comme  les  Oies,  les  Grues  (1),  les  Cigo- 
gnes, les  Hérons  et  beaucoup  d'autres, 
tiennent  le  haut  des  airs  lorsqu'ils  émi- 
grent ,  il  en  est,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, qui  ne  s'élèvent  jamais  au-dessus  des 
régions  moyennes.  Du  reste,  tous  parais- 
sent vouloir  se  maintenir  à  une  certaine 
distance  de  la  surface  du  sol;  car  ils  s'élè- 
vent lorsqu'ils  ont  des  montagnes  sous  eux, 
et  ils  s'abaissent  lorsqu'ils  traversent  des 
vallées.  Quand  l'atmosphère  est  envahie  par 
des  brouillards,  tous  volent  également  dans 
les  basses  régions. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  qu'un  Oiseau  émi- 
gré, que  le  moment  où  s'effectue  d'ordi- 
naire son  déplacement  soit  arrivé;  il  faut 
encore  que  le  temps  lui  convienne  et  que  le 
vent  lui  soit  favorable.  Il  sait  choisir  l'un  et 
l'autre,  et  l'instinct  le  guide  à  cet  effet. 
Lorsque  les  vents  contraires  ont  une  durée 
trop  grande,  il  part  cependant;  mais  alors, 
pour  atténuer  les  fatigues  du  voyage,  il 
multiplie  ses  stations. 

Ce  qui  est  difficile  à  concevoir,  c'est  que 
les  petites  espèces  puissent  suffire  aux  mi- 
grations que  nous  leur  voyons  entrepren- 
dre. Comment  la  plupart  de  celles  qui  habi- 
tent le  nord  de  l'Europe,  en  Islande  et  en 
Norvège,  osent-elles  braver  les  tempêtes  de 
l'Océan  pour  arriver  jusqu'à  nous?Gomment 
la  Caille,  avec  une  aussi  fait>le  puissance  de 
vol,  se  hasarde-t-elFe  à  traverser  deux  fois 
l'an  la  Méditerranée?  Ce  sont  là  de  ces  faits 
que  l'on  constate,  mais  qui  ne  trouvent  pas 
d'explications  suffisantes. 

Le  vol  n'est  pas  le  seul  mode  de  locomo- 
tion que  certains  Oiseaux  emploient  pour 

(i)  Une  opinion  généralement  accréditée  parmi  les  oise- 
leurs, c'est  que  les  Grues  conduisent  les  autres  Oiseaux  de 
passage  ,  et  emmènent  tous  ceux  qu'elles  trouvent  sur  leur 
chemin.  M  Biurli  {Isis.  6«  livr  ,  i824,  p.  674),  à  l'appui  de 
celle  assertion,  cite  les  deux  faits  que  voici  :  Étant  un  jDUr 
à  la  chasse  aux  Alouettes,  une  compagnie  de  (îrues  vi"t  à 
passer,  et  dans  le  même  instant  il  vit  toutes  les  Alouettes  se 
joindre  à  elles  et  émigrer  avec  ces  Oiseaux.  Une  autre  fois, 
M.  Brueh  étant  à  une  chasse  où  il  y  avait  un  très  grand 
nombre  d'Oiseaux  de  rivage,  ainsi  que  beauroup  de  Palmi- 
pèdes, les  chasseurs  ûrent  lever  une  compagnie  de  Grues, 
et  aussitôt  tous  les  Oiseaux  de  passage  qni  Sf  trouvaient  danf 
les  environs  partirent  avec  eilttt 
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opérer  leur  déplaceuieiit.  Les  Poules  d'eau 
et  les  Râles  étant  hors  d'état  de  voler  à  une 
distance  même  peu  considérable,  font  une 
grande  partie  de  leur  migration  à  pied. 
Enfin  quelques  Oiseaux  aquatiques,  dont 
les  ailes  sont  tout-à  fait  impropres  au  vol , 
font  leur  voyage  à  la  nage.  Ainsi  le  grand 
Pingouin  ne  peut  abandonner  les  glaces  du 
iHord  qu'en  se  mettant  à  nager.  Il  en  est  de 
même  pour  les  Manchots.  Les  Guillemots  , 
les  Plongeurs  et  plusieurs  autres  Oiseaux 
semblables  font  également  une  bonne  partie 
de  la  roule  sur  l'eau. 

Quant  à  la  direction  des  voyages,  on  peut 
dire  ,  règle  générale  ,  que  ,  dans  l'ancien 
continent,  les  Oiseaux  gagnent  le  sud-ouest 
en  automne  et  le  nord -est  au  printemps; 
cependant  on  conçoit  qu'ils  puissent  dévier 
de  leur  route,  car  le  cours  des  rivières ,  la 
direction  des  montagnes,  sont  des  causes  qui 
peuvent  changer  leur  marche.  Dans  le  nou- 
veau continent,  les  Oiseaux  ne  suivent  pas, 
lors  de  leur  passage,  la  même  direction  que 
ceux  de  l'ancien  monde;  ainsi  les  Oiseaux 
aquatiques  du  Groenland  vont  dans  le  sens 
du  sud-est.  On  a  cru  longtemps  que  les  es- 
pèces des  pays  inter-tropicaux  n'étaient  point 
sujettes  à  émigrer  ,  et  qu'elles  ne  passaient 
jamais  l'équateur;  mais  M.  de  Humboldta 
observé  que  plusieurs  Canards  et  plusieura 
Hérons  ,  qui  étaient  à  quelques  degrés  au 
nord  de  l'équateur,  passaient  la  ligne,  et 
allaient  à  quelques  degrés  au  sud,  et  que  le 
gonflement  des  rivières  déterminait  ces  mi- 
grations. 

Une  chose  remarquable  ,  c'est  que ,  chez 
beaucoup  d'espèces,  les  jeunes  ne  voyagent 
point  avec  les  vieux,  et,  ce  qui  est  plus  cu- 
rieux, ne  suivent  pas  la  même  route.  Il  en 
résulterait  qu'un  grand  nombre  d'Oiseaux 
doivent  faire,  dans  leur  première  année, 
un  voyage  qu'ils  ne  feront  plus  de  leur  vie. 
Mais  qu'est-ce  qui  porte  les  Oiseaux  à 
émigrer? 

Pdur  celui  qui  veut  s'élever  à  la  connais- 
saiRO  des  causes,  celles  qui  déterminent  les 
tni|:ialioiis  sont  certainement  intéressantes 
à  ihtuher.  Mais  cette  question  a  déjà  été 
{ i'ui  ("'Ire  trop  agitée  pour  qu'on  puisse  es- 
|iorcr  lie  la  résoudre  d'une  manière  satisfai- 
siinio  ;  il  en  est  résulté  trop  d'opinions  op- 
pciNCts  les  unes  aux  autres.  Tout  ce  que 
l  on  peut  dire,  c'est  qu'ici,  comme  en  beau- 
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coup  d'autres  choses ,  les  causes  générales 
nous  échappent,  et  que  de  ce  phénomène 
longtemps  étudié  ,  l'esprit  humain  n'a  pu 
que  formuler  des  hypothèses  ou  à  peu  près. 
Cependant  nous  devons  tenir  compte  de  ce 
qui  a  été  écrit  à  ce  sujet. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'opinion  de  quel- 
ques naturalistes  du  siècle  dernier,  qui 
avançaient  que  le  désir  qu'avaient  les  Oi- 
seaux de  visiter  les  pays  qu'ils  découvraient 
en  s'élevant  dans  les  airs,  était  ce  qui  les 
déterminait  à  faire  les  voyages  qu'ils  en- 
treprennent; nous  ne  nous  arrêterons  pas 
non  plus  à  celle  qui  veut  que  les  migrations 
soient  dues  à  certains  courants  atmosphé- 
riques :  de  pareilles  opinions  se  réfutent 
d'elles-mêmes.  Nous  n'examinerons  pas  non 
plus  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  avancé,  que 
les  Oiseaux  n'émigrent  que  parce  que  les 
vieux,  auxquels  est  dévolu  le  soin  de  l'édu- 
cation des  jeunes,  sont  forcés  d'entreprendre 
avec  eux  des  voyages  ,  afin  de  leur  faire 
connaître  du  pays.  Cette  raison ,  qui  a  en 
elle  quelque  chose  d'exagéré ,  tomberait 
d'elle-même  si  l'on  n'avait  positivement 
constaté  qu'en  général  les  jeunes  et  les 
vieux  font  bande  à  part.  Nous  ne  parlerons 
que  des  hypothèses  qui  ont  pour  elles  l'ap- 
parence de  la  vérité. 

L'illustre  auteur  de  la  découverte  de  la 
vaccine,  E.  Jeûner,  a  attribué  aux  modifica- 
tions périodiques  que  subissent  les  organes 
sexuels  chez  les  Oiseaux,  la  cause  excitatrice 
de  leurs  migrations;  il  est  certain,  d'après 
lui,  que  ces  modifications  les  déterminent  à 
chercher  un  climat  plus  favorable  à  l'accou- 
plement et  à  la  propagation  des  petits,  ainsi 
qu'à  leur  nutrition.  A  bien  considérer  cette 
opinion,  on  pourrait  dire  qu'elle  n'est  pas 
dénuée  de  tout  fondement.  Il  paraît  proba- 
ble que  les  circonstances  de  reproduction  on! 
leur  part  dans  les  causes  qui  déterminent  les 
Oiseaux  à  se  déplacer;  car  nous  voyons  une 
foule  d'espèces  qui  semblent  ne  venir  chez 
nous  que  dans  le  seul  but  de  se  reproduire. 
Malheureusement  cette  raison,  apportée  pal 
Jenner,  ne  servirait  à  expliquer  qu'une  par- 
tie du  phénomène,  puisqu'elle  n'aurait  rap-> 
portqu'à  l'arrivée  des  Oiseaux  au  printemps; 
et  lors  même  que  l'on  supposerait  que  l'a- 
trophie des  organes  génitaux  provoque  leur 
départ,  comme  leur  développement  a  dé- 
terminé leur  arrivée,  il  resterait  toujours  à 
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expliquer  pourquoi  les  testicules  et  les  ovai- 
res se  tuméfiant  également  chez  toutes  les 
espèces,  toutes  n'émigrenl  pas. 

Une  autre  opinion  est  celle  qui  attribue 
aux  Oiseaux  la  faculté  de  pressentir  le  temps 
qui  doit  avoir  lieu,  ce  qui,  par  conséquent, 
les  porte  àémigrer;  c'est  celle  que  M.  Brehm 
regarde  comme  étant  le  plus  en  harmonie 
avec  les  faits.  Il  y  a,  d'après  lui,  dans  les 
Oiseaux  un  instinct  qui  les  fait  partir,  et 
qui  les  initie  aux  événements  météoriques 
qui  se  préparent;  il  y  a  chez  eux  une  faculté 
particulière  de  pressentir  tout  ce  que  la  sai- 
son doit  avoir  de  rigoureux;  une  sensibilité 
exquise  pourles  changements  atmosphériques 
qui  ne  sont  pas  encore  arrivés,  mais  qui  s'ap- 
prêtent. Dès  lors,  avertis  qu'ils  n'auront  pas 
suffisamment  de  quoi  se  nourrir  là  où  ils  se 
trouvent,  ils  se  précipitent,  malgré  les  dan- 
gers ,  vers  les  contrées  qui  leur  promettent 
davantage.  Mais  certains  Becs-Fins,  les  Mar- 
tinets, quittent  nos  pays  dans  IcS  premiers 
jours  de  juillet,  bien  avant  qu'ils  ne  puis- 
sent prévoir  la  rigueur  du  temps;  mais  tou- 
tes les  Fauvettes,  les  Rossignols,  qu'on  en- 
vironne de  soins,  qu'on  soustraitaux  influen- 
ces météoriques,  voyagent  chaque  nuit  dans 
leur  cage,  quand  vient  l'époque  des  migra- 
tions. Le  pressentiment  de  ce  qui  doit  arri- 
ver ne  serait  donc  pas  la  cause  unique  qui 
porterait  les  Oiseaux  à  émigrer. 

Enfin  une  troisième  hypothèse  est  celle 
qui  a  pour  objet  la  question  de  nourriture  , 
c'est-à-dire  ce  besoin  qu'éprouvent  les  ani- 
maux de  trouver  en  tout  temps  les  moyenâ 
de  contenter  leur  appétit,  selon  leur  goût. 
C'est  ainsi  que  l'on  pourrait  expliquer  les 
migrations  de  la  plupart  des  Oiseaux  insec- 
tivores de  notre  pays.  Ce  neseraient,  par  con- 
séquent, pas  les  circonstances  de  froid  et  de 
chaud  qui  les  forceraient  à  nous  quitter, 
mais  le  besoin,  et  les  Palmipèdes  pourraient 
encore  en  fournir  la  preuve;  car  les  Canards 
qui  arrivent  chez  nous  l'hiver  cherchent 
moins  la  température  qu'ils  ne  cherchent  les 
étangs,  les  rivières  et  les  lacs  que  la  glace 
n'a  point  envahis.  Cette  hypothèse,  que  l'on 
pourrait  étendre  à  beaucoup  d'espèces  voya- 
geuses, quoique  très  vraisemblable,  n'est 
pas  pour  cela  entièrement  satisfaisante.  Les 
expériences  de  tous  les  jours  prouvent  que 
les  Oiseaux  partent  indépendamment  de 
toute  nourriture,  et  ce  qui  se  manifeste  chez 
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ceux  que  nous  élevons  sera  toujours  une 
objection  sérieuse  à  toutes  les  opinions  qui 
ont  été  émises.  Un  Oiseau  de  passage  que 
l'on  tient  dans  une  température  constante  et 
au  milieu,  pour  ainsi  dire,  d'une  nourriture 
abondante  et  convenable  ,  n'en  éprouve  pas 
moins,  comme  dans  l'état  de  nature,  le  be- 
soin d'émigrer  lorsque  l'époque  du  départ 
est  venue.  Les  Cailles,  par  exemple,  annnii- 
cent  alors  leur  désir  de  partir  par  des  batte- 
ments d'ailes,  par  de  l'agitation,  par  des 
clameurs;  elles  dépérissent  et  meurent  même, 
sans  que,  par  l'examen  de  leurs  organes,  on 
puisse  se  rendre  compte  de  cette  mort.  Le 
Coucou  est  dans  le  même  cas.  On  dirait 
qu'une  sorte  de  nostalgie  est,  comme  Ta 
voulu  Eckstrœm,  la  cause  des  migrations  de 
ces  espèces.  Ce  désir  de  voyager,  quelles 
que  soient  les  circonstances  favorables  dont 
on  environne  les  Oiseaux,  explique,  jusqu'à 
un  certain  point,  pourquoi  la  plupart  des  es- 
pèces qui  nichent  dans  nos  climats,  mais  dont 
le  départa  lieu  presque  immédiatement  après 
la  ponte,  ou  aussitôt  que  l'éducation  des 
jeunes  est  finie,  ne  peuvent  être  élevées  en 
cage  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 

Toutes  les  raisons  que  l'on  a  données  pour 
expliquer  les  voyages  des  Oiseaux  ne  peuvent 
donc,  prises  isolément,  s'appliquera  tous  les 
cas.  Si  le  besoin  de  se  reproduire  semble 
pousser,  au  printemps,  les  Oiseaux  à  chercher 
un  lieu  où  ils  puissent  accomplir  convenable- 
ment cette  fonction;  à  l'automne,  ils  sont 
certainement  avertis  par  d'autres  besoins: 
tantôt  ce  sont  des  changements  atmosphéri- 
ques a  venir  qui  paraissent  les  faire  partir, 
le  plus  souvent  c'est  la  nécessité  de  pourvoir 
à  leur  subsistance;  mais,  par-dessus  tout, 
comme  le  prouvent  les  Oiseaux  captifs,  un 
sentiment  ou  un  instinct  indépendant  de 
toutes  ces  causes. 

§  VL  Durée  de  la  vie  des  Oiseaux. 

Nous  placerons  ici  quelques  considérations 
sur  l'âge  auquel  les  Oiseaux  peuvent  at- 
teindre. 

On  conçoit  que,  pour  une  pareille  question, 
les  données  que  possède  la  science  doivent 
être  fort  restreintes ,  parce  qu'il  nous  est 
impossible  de  suivre  les  espèces  dans  leur 
vie  errante.  Le  seul  fait  authentique  et  un 
peu  concluant,  ayant  trait  à  la  longévité  de 
certaines  espèces  libres,  est  celui  qui  nuus 
41* 
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est  fourni  par  le  Héron  dont  parle  Girardin 
dans  son  Tableau  des  Oiseaux  qu'on  rencon- 
h'e  communément  en  France.  Ce  Héron  a 
vécu  cinquante  deux  ans,  ce  qu'aliesient 
les  anneaux  qu'il  portait  à  l'une  de  ses  jam- 
bes,  car  il  fut  tué  dans  le  département  des 
Vosges  en  1783,  et  le  plus  amien  des  an- 
neaux où  se  trouvait  inscrite  l'époque  de 
la  première  prise  qu'on  en  avait  faite,  était 
à  la  date  de  1731.  Il  est  probable  que  cet 
oiseau  qui,  dit-on,  était  plein  de  vigueur 
et  de  santé  au  moment  où  il  perdit  la  vie  , 
aurait  pu  fournir  encore  une  assez  longue 
carrière.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  pourrait 
conclure  de  ce  fait  que  les  Hérons  vivent 
de  longues  années.  Il  en  serait  de  môme  des 
Cigognes  :  on  cite  un  couple  qui  était  venu 
nii-her  ggr  le  même  toit  pendant  plus  de 
quarante  ans,  ce  qui  laisserait  supposer 
que  ces  Oiseaux  ont  une  existence  au  moins 
aussi  durable  que  celle  des  Hérons. 

Mais  si  nos  connaissances  relativement  à 
la  durée  de  la  vie  des  Oiseaux  vivant  en 
pleine  liberté  sont  fort  bornées,  au  moins 
pouvons-nous  connaître  d'une  manière  un 
peu  plus  certaine  celle  des  espèces  que  nous 
élevons  en  domesticité,  ou  que  nous  rete- 
nonscaplives. Cependant  ici  la  longévité  d'un 
Oiseau  dépendant  beaucoup  des  soins  qu'on 
prend  de  lui,  des  circonstances  plus  ou  moins 
favorables  dont  ont  l'environne,  elle  doit 
présenter  de  nombreuses  variations.  On  cite 
des  Perroquets  qui  ont  vécu  au-delà  d'un 
siècle;  et  l'on  a  vu  des  Rossignols,  des  Pin- 
sons ,  des  Ghardonnereisvivre  jusqu'à  vingt- 
quatre  ans  en  cage.  L'âge  des  Oiseaux  de 
basse-cour  et  de  volière  serait  d'autant  plus 
intéressant  à  observer,  que  c'est  par  lui  seul 
que  nous  pouvons  acquérir,  non  pas  des 
données  certaines,  mais  approximatives,  sur 
la  durée  de  la  vie  des  Oiseaux  en  général; 
encore  faudrait-il  qu'il  fût  possible  de  placer 
ces  espèces  dans  des  conditions  les  plus  voi- 
sines de  l'état  de  nature.  Nous  sommes  per- 
suadés qu'en  agissant  ainsi  on  trouverait 
beaucoup  à  rabattre  sur  ce  qu'on  a  dit  de 
la  longévité  de  certains  Oiseaux.  Du  reste  , 
sans  qu'il  soit  besoin  de  nouvelles  observa- 
tions ,  il  est  permis  de  mettre  en  doute  la 
longue  existence  qu'on  attribue  au  Cygne  , 
à  la  Corneille  et  au  Corbeau.  Le  premier  , 
a-t-on  dit,  vit  trois  cents  ans ,  et  Hésiode  , 
au  rapport  de  Pline ,  donne  à  la  Corneille 


OIS 

neuf  fois  la  vie  de  l'Homme  et  trois  fois  au 
Corbeau,  ce  qui,  d'après  son  calcul,  serait 
pour  l'une  sept  cent  vingt  ans  ,  et  pour 
l'autre  deux  cent  quarante.  Nous  ne  dirons 
pas  quelle  croyance  il  faut  attacher  à  de 
pareils  contes. 

Un  fait  assez  remarquable,  c'est  que  !< 
croissance  plus  prompte  des  Oiseaux  n'em« 
pêche  pas  qu'ils  ne  vivent  un  temps  biea 
plus  long  que  les  Mammifères.  La  durée  de 
la  vie  de  ceux-ci  est  estimée  à  six  ou  sept 
fois  le  temps  qu'ils  mettent  à  croître,  latidiii 
que  les  autres  vivent  quinze,  vingt  et  jus- 
qu'à trente  fois  ce  même  temps. 

CHAPITRE  IV. 
DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  OISEAUX. 

S'il  a  été  possible  de  découvrir  les  loi» 
qui  régissent  la  distribution  des  Mammifè- 
res à  la  surface  du  globe,  s'il  a  été  facile 
d'assigner  à  chacun  d'eux  une  patrie,  et  par 
conséquent  une  circonscription  géographi- 
que ,  la  difficulté  a  été  grande  ,  lorsqu'on  a 
voulu  entreprendre  pour  les  oiseaux  ce  qu'on 
avait  fait  pour  les  Mammifères.  Ce  qui  était 
possible  avec  les  uns,  parce  qu'ils  sont  fixés, 
pour  ainsi  dire,  au  sol,  devenait  presque 
impossible  avec  les  autres,  à  cause  de  leur 
nature  et  de  leur  humeur  vagabonde.  Ceux- 
ci,  généralement  aidés  par  des  moyens  puis- 
sants de  locomotion,  qui  leur  permettent  de 
se  transporter  dans  tous  les  lieux  ,  et  favo- 
risés par  une  organisation  qui  les  rend  capa- 
bles de  supporter  des  températures  extrê- 
mes, pouvant  par  conséquent  devenir  cos* 
mopolites,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  ont  tou- 
jours fait  naître  des  difficultés  lorsqu'il  a 
fallu  les  distribuer  géographiquement.  Ainsi 
une  espèce  d'Oiseaux  passe  alternativement 
d'une  contrée  du  monde  à  l'autre,  d'un 
continent  sur  un  autre  continent.  Telle 
espèce,  après  avoir  séjourné  plus  ou  moins 
longtemps  en  Europe,  va  habiter  l'Afrique, 
et  telle  autre,  qu'on  trouve  ordinairement 
en  Asie  ou  dans  l'Amérique  du  Nord,  fait 
assez  souvent  des  apparitions  chez  nous. 
Cette  sorte  de  fluctuation  est  peu  propre  , 
on  en  conviendra,  à  établir  une  géographie 
ornilhologique.  Cependant,  beaucoup  d'Oi- 
seaux, on  ne  saurait  le  nier,  ont  une  rési- 
dence habituelle ,  et  sont  soumis  à  une  cir- 
conscription bien  déterminée.  Par  exemple, 
les  Colibris  n'ont  pu  être  encore  observés 
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que  fiant  une  partie  bornée  de  TAmérique; 
l'on  a  reconnu  aussi  que  les  Eurylaimes,  les 
Toucans,  les  Philédons,  et  quelques  au- 
tres genres ,  sont  confinés  dans  des  habita- 
tions restreintes. 

Dans  l'impuissance  où  Ton  s'est  trouvé  jus- 
qu'ici de  pouvoir  circonscrire  géographique- 
ment  les  Oiseaux  d'après  des  lois  certaines, 
quelques  auteurs  se  sont  bornés  a  faire  une 
récapitulation  numérique  des  espèces  obser- 
vées dans  les  diverses  contrées  du  globe, 
considérées  isolément  dans  leurs  limites  na- 
turelles ou  politiques.  Mais  un  pareil  travail, 
qui  consiste  à  reconnaître  que  l'Europe  et 
l'Afrique  australe  comptent  environ  cinq 
cents  espèces,  les  Étals-Unis  d'Amérique 
quatre  cents,  le  Brésil  et  les  îles  de  l'Ar- 
chipel plus  d'un  mille,  les  parties  explorées 
de  la  Nouvelle-Hollande  à  peu  près  trois 
cents,  etc.  ,  ne  peut  être  d'aucun  intérêt 
réel   pour  la  science. 

Il  nous  paraît  cependant  possible,  en  sui- 
vant une  autre  voie,  d'arriver  à  des  consé- 
quences capables  de  satisfaire. Que  faudrait- 
il  pour  cela?donner  une  patrie  aux  Oiseaux, 
les  fixer  en  quelque  sorte  au  sol.  Or ,  on  le 
peut,  en  considérant  le  pays  natal  d'une 
espèce  comme  sa  vraie  patrie.  Nous  sommes 
persuadés  que  cet  expédient  conduiraitàdes 
résultats  importants ,  et  qu'une  distribution 
géographique  des  Oiseaux  ne  peut  être  effi- 
cacement et  logiquement  établie  qu'en  tant 
qu'on  aura  égard  au  lieu  où  ils  se  reprodui- 
sent. On  ne  saurait  se  dissimuler  qu'en 
adoptant  ce  moyen,  il  ne  faille  de  longues 
années  de  recherches  avant  que  la  science 
ait  à  enregistrer  les  considérations  générales 
qui  en  résulteront  ;  mais  si  cette  voie  est  la 
plus  longue,  elle  est  aussi  la  plus  féconde 
et  en  même  temps  la  plus  rationnelle. 

Une  question  qui  se  rattache  à  la  distri- 
bution géographique  des  Oiseaux  est  celle 
de  leur  création  et  de  leur  dispersion  à  la 
surface  de  la  terre.  Les  débris  fossiles  en- 
fouis dans  les  diverses  couchesdont  la  croûte 
de  notre  globe  est  composée,  témoignent 
que  les  animaux  n'ont  pas  été  formés  en 
même  temps  ,  mais  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
créations  successives,  et  que  les  espèces  les 
plus  inférieures  sous  le  rapport  de  Tanima- 
lité,  ont  précédé  celles  d'une  organisation 
plus  élevée.  Prenant  en  considératiur:  ces 
dûunées  géologiques,  et  faisant  sou  point 
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de  départ  de  la  genèse  du  globe ,  M.  Lesson 
s'est  demandé  si  l'on  ne  pourrait  pas  attri- 
buer la  dispersion  de  certains  Oiseaux  sur 
tous  les  points  de  notre  univers,  à  la  créa- 
tion successive  des  espèces  ,  création  qui  au- 
rait précédé  ou  suivi  immédiatement  le 
dégagement  des  terres  du  sein  des  eaux.  . 

D'après  lui,  les  Oiseaux  n'ont  pu  être 
créés  que  successivement  et  non  simulla- 
németit.  «  Si  l'on  admet  ,  dit-il  ,  que  la 
surface  de  la  terre  a  été  couverte  d'eau ,  il 
faut  admettre  aussi  que  les  Palmipèdes  on' 
été  créés  pour  vivre  dans  un  fluide  qui  seui 
renfermait  alors  leur  pâture;  que  par  suite 
les  Rapaces  ,  fixés  sur  les  sommets  sourcil- 
leux des  hautes  montagnes,  viv.uit  de  proie 
ou  de  charognes  rejetées  par  les  flots  ,  appa- 
rurent lorsque  les  terres  se  dégagèrent  du 
sein  des  mers;  qu'enfin,  les  Éi  hassiers  se 
disséminèrent  sur  les  grèves  au  niveau  de  la 
ligne  des  eaux,  et  que  c'est  ainsi  qu'on  peut 
se  rendre  compte  de  l'identité  de  quelques 
espèces  sur  presque  tous  les  rivages  du  globe. 
Enfin  ,  lorsque  la  végétation  fut  établie,  ap- 
parurent les  Oiseaux  omnivores  ,  etc. ,  les 
Granivores  ne  purent  naître  que  lorsque  les 
plantes  herbacées  qui  dotineiil  les  graines 
dont  ils  s'alimentent,  ou  les  végétaux  qui 
portent  des  fruits  ,  se  furent  développés.  » 

Il  y  a  dans  cette  manière  d'expliquer  la 
dispersion  de  certains  Oiseaux  sur  toute  la 
terre,  quelque  chose  de  séduisant.  Mais, 
on  l'a  dit  depuis  longtemps,  rien  n'est  re- 
belle comme  un  fait,  et  les  faits  ici  sont 
contraires  à  cette  conieplion  ,  ou  du  moins 
on  ne  pourrait  en  citer  aucun  qui  lui  serve 
de  base.  Rien  ne  prouve  que  certains  Pal- 
mipèdes, que  certains  Rapaces  ,  que  des 
Échassiers  que  l'on  trouve  presque  sur  tous 
les  points  du  globe,  datent  de  la  sortie  des 
terres  du  sein  des  flots,  et  aient  été  créés 
successivement  les  uns  après  les  autres.  Il 
résulterait,  au  contraire,  des  nombreuses 
recherches  faites  par  M.  Gervais  sur  les  Oi- 
seaux fossiles  {Thèse  inaugurale  'pour  le  doc- 
torat ès-sciences  )  qu'il  est  impossible  au- 
jourd'hui d'indiquer  à  quelle  époque  cette 
classe  d'animaux  a  commencé  d'exister  sur 
le  globe  terrestre,  et  que  toute  comiusion 
fondée  est  rendue  impossible  par  l'imper- 
fection de  nos  cuiinatssunces  à  cet  égard. 
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CHAPITRE  V. 

UTILITÉ  DES  OISEAUX  POUR  L'HOMME 

ET  PROFITS  qu'il  EN  RETIRE. 

L'attachement  que  l'Homme  a  pour  les 
êtres  qui  l'environnent  est  en  raison  des 
avantages  ou  de  la  satisTaction  qu'il  peut 
en  retirer.  C'est  là  un  axiome  de  tous  les 
temps,  tellement  clair  et  tellement  démon- 
tré ,  qu'il  sufDt  de  l'énoncer  pour  qu'il  soit 
admis.  Ainsi,  les  animaux  qui  lui  sont  le 
plus  utiles,  ceux  qui  partagent  ses  travaux 
et  ses  Tatigues,  ceux  qui  veillent  sur  lui , 
ceux  qui  lui  procurent  une  nourriture  facile 
et  agréable  en  même  temps ,  sont  aussi  ceux 
6ur  lesquels  il  veille  ,  qu'il  élève  auprès  de 
lui,  et  dont  il  favorise  la  propagation  par 
des  moyens  qu'il  emploie  à  cet  effet. 

Si  les  Oiseaux  n'avaient  eu  qu'un  exté- 
rieur agréable;  si  leurs  mœurs  n'avaient 
été  que  douces,  gaies  et  aimables,  ils  n'au- 
raient peut-être  mérité  de  notre  part  qu'une 
admiration  passagère;  mais  aux  agréments 
de  leur  physique,  comme  à  leur  gentillesse, 
se  joignaitune  utilité  réelle  qui  nous  les  ren- 
dait très  précieux,  et  nous  avons  fait  la 
conquête  des  uns,  et  des  autres  le  but  de  nos 
chasses  continuelles. 

Il  y  a  une  foule  d'espèces  chez  lesquelles 
toutes  les  parties,  ainsi  que  les  produits 
qu'ellesdonnent  et  les  services  qu'elles  ren- 
dent, sont  d'un  immense  avantage  pour 
l'économie  domestique,  pour  le  commerce 
et  pour  l'agriculture,  et  celles-là,  l'homme 
les  protège  ou  les  a  /iiultipliées  en  assez 
grand  nombre  pour  que  ses  besoins  en  soient 
satisfaits.  La  Poule,  l'Oie,  le  Pigeon,  la 
Dinde,  en  un  mot,  toutes  les  espèces  qu'on 
est  convenu  d'appeler  Oiseaux  de  volière  et 
de  basse -cour,  lui  fournissent  tous  une 
nourriture  succulente;  mais,  en  outre,  l'une 
lui  produit  des  œufs  en  si  grande  abon- 
dance, qu'ils  font  la  richesse  de  certaines 
contrées  (voy.  la  note,  p.  39)  ;  l'autre  n'est 
pas  moins  productive  par  les  plumes  et 
le  duvet  qu'elle  lui  procure;  celle  ci  four- 
nit des  matières  fécales ,  qui,  desséchées 
et  mises  en  poussière,  sont,  pour  les  terres 
Bur  lesquelles  on  les  répand,  un  tonique 
puissant  ,  par  conséquent  une  cause,  de 
bonne  récolte  (1);  enfin  celle-là  lui  rend 

fi)  Il  existe  des  parties  du  littoral  de  la  mer,  et  des  ilei 
dont  le  sol  entier,  jusqu'à  une  natt  grande  profondeur, 
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encore  des  services  éminents,  en  détruisant 
les  Insectes  nuisibles  aux  champs. 

Du  reste»  les  Oiseaux  domestiques  ne  sont 
pas  les  seuls  dont  l'homme  retire  quelque 
avantiige;  la  plupart  de  ceux  qui  vivent  en 
liberté  lui  ont  fourni  et  lui  fournissent  en- 
core un  aliment  exquis  et  des  produits  d'une 
utilité  incontestable.  Aussi  ne  devons-nous 
pas  nous  étonner,  si ,  dans  les  temps  anciens 
et  modernes,  mille  moyens  de  destruction 
ont  été  employés  contre  eux.  Columelle  et 
Varron,  les  deux  auteurs  latins  qui  nous 
ont  transmis  le  plus  de  documents  touchant 
l'économie  domestique  et  rurale,  rapportent 
que,  de  leur  temps,  la  chasse  aux  Oiseaux, 
et  notamment  aux  Canards  sauvages,  for- 
mait une  branche  considérable  d'industrie 
dans  certaines  localités.  Ce  qui  avait  lieu 
à  l'époque  dont  parlent  Columelle  et  Var- 
ron ,  existe  encore  chez  nous  sur  certains 
points  du  littoral  de  l'Océan,  par  exemple, 
à  Arcanchon  et  à  Montreuil-sur-Mer.  On 
prend  annuellement,  dans  ces  localités,  plu- 
sieurs milliers  de  ces  Palmipèdes  et  autres, 
qui  sont  d'une  grande  ressource  pour  les 
villes  des  environs  et  même  pour  Paris.  Sur 
d'autres  points,  ce  ne  sont  plus  les  Oiseaux 
qui  forment  une  grande  partie  de  la  nour- 
riture des  habitants,  mais  leurs  œufs.  Ainsi, 
dans  les  îles  de  la  Norwége,  en  Islande,  à 
Féroé,  aux  Orcades,  les  insulaires  se  nour- 
rissent une  partie  de  l'année  des  œufs  des 
espèces  aquatiques. 

Quoique  la  chair  de  tous  les  Oiseaux  ne 
soit  pas  également  bonne;  quoique  les  pays 
civilisés,  au  sein  desquels  règne  l'abondance 
et  le  bien-être,  aient  aujourd'hui  leurs  es- 
pèces de  choix,  et  que  celles  dont  la  chair 
peut  affecter  désagréablement  le  goût  y  soient 
repoussées,  cependant  il  n'en  a  pas  toujours 
été  ainsi.  Jadis  les  Hérons,  les  Cigognes, 
les  Paons  figuraient  sur  nos  tables;  les  Ro- 
mains, nos  pères  en  gastronomie,  pour  sa- 
tisfaire un  fol  orgueil  et  un  luxe  excessive- 
ment destructeur  en  introduisant  sur  leurs 
tables  quelque  mets  nouveau,  non  seule- 
ment présentaient  à  leurs  convives  les  es- 

n'est  romposé  que  de  la  fiente  des  Oiseaux  aquatiques; 
telle  est,  vers  la  cote  du  Pérou,  l'ile  d'Iquique,  dont  les  Es- 
pagnols (iraient  ce  fumier,  et  le  transportaient  pour  servir 
d'engrais  aux  terres  du  continent.  Les  rochers  du  Groenland 
sont  rouverts,  au  sommet,  d'une  espèce  de  tourbe  formée  d« 
celte  même  matière  et  des  débris  îles  nuls  de  ces  Oiseaui. 
(A.  Malhskbi.) 
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pèces  dont  nous  Tenons  de  parler  (1),  mais 
leur  offraient  encore  des  langues  de  Phénico- 
ptères  et  de  la  chair  d'Autruche.  L'empereur 
Héliogabale,ce  même  homme  qui  faisait  ser- 
vir à  sa  table  six  cents  cervelles  de  celte 
dernière  espèce,  trouvait  un  plaisir  inouï  à 
manger  des  Perroquets,  devenus,  sous  son 
frègne,  fort  communs  à  Rome,  Au  reste,  on 
peut  dire  que  la  chair  d'aucun  Oiseau  n'a 
été  négligée.  Les  Mouettes  et  les  Goélands 
sont  une  ressource  pour  les  Groënlandais. 
Les  Sauvages  des  Antilles,  selon  le  R.  P.  Du- 
tertre,  se  contentent  aussi  de  ce  mauvais 
gibier,  et  autrefois  les  austères  cénobites 
vivaient,  pendant  le  carême,  d'une  partie 
de  ces  Oiseaux,  qu'on  apportait  sur  les  mar- 
chés de  Paris.  Encore  aujourd'hui ,  les  ha- 
bitants de  la  Libye  se  nourrissent  des  Au- 
truches privées,  dont  ils  mangent  la  chair 
et  vendent  les  plumes,  ce  que  naguère  fai- 
saient ceux  de  la  Barbarie.  Au  reste,  il  pa- 
raîtrait que  les  diverses  peuplades  d'Afrique 
se  sont,  de  tous  temps,  nourries  de  la  chair 
de  l'Autruche;  car  Moïse,  dans  seslois,  en  dé- 
fendait l'usage  à  son  peuple.  Enfin,  te  besoin 
fait  tous  les  jours  trouver  excellents  des  Oi- 
seaux pour  lesquels,  dans  des  circonstances 
plus  heureuses,  on  se  fût  senti  peu  de  goût. 
Ainsi  les  navigateurs,  auxquels  la  nécessité 
a  donné  assez  fréquemment  l'expérience  de 
rendre  profitables  les  choses  même  les  plus 
mauvaises,  sont  souvent  bien  aises  de  ren- 
contrer des  localités  où  les  Oiseaux  marins 
(en  général  détestables  sous  le  rapport  de 
l'odeur  infecte  et  repoussante  que  leur  chair 
exhale)  puissent  remplacer  leurs  ressources 
épuisées  (2). 

A  toutes  les  époques  et  dans  tous  les 
lieux,  les  Oiseaux  ont  donc  fourni  une  nour- 
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utrefois  ,  était  servi  à  Rome  da 
stinsués.    Iliitius    Pansa     s'étan 


(i)   Le  Pac 
repas   un    pe 

donner  un  festin  ou  ce  mets  obligé  ne  figurait  pas,  passa 
pour  un  homme  sans  goût  et  perdit  toute  considération 
parmi  les  gastronomes  romains.  Aussi,  les  Paons  étaient-ils 
chez  eux  une  branche  considérable  de  commerce.  Pausidius 
Lucre  retirait  i3  ou  i4 mille  livres  de  rente  du  métier  d'en- 
graisseur  de  Paons.  Un  troupeau  de  cent  de  ces  Oiseaux 
rendait  habituellement  plus  de  60,000  sesterces  ,  lesquels 
selon  l'évaluation  de  Gassendi,  représentent  10  ou  12  mille 
francs.  Chez  les  Grecs,  les  Paons,  beaucoup  plus  rares, 
te  vendaient  mille  drachmes  (  environ  8  à  900  francs  la 
paire. 
(  (2)  L'équipage  de  PUranie  ,  dans  l'expédition  de  décou- 
«ertes,  commandée  par  le  capitaine  Freycinet,  fut  réduit, 
après  un  naufr.-ige  aux  Malouines,  à  manger  des  Manchots. 
UM.  Quoy  et  Gaimard,  naturalistes  et  médecins  de  l'expé- 


riture  à  l'homme;  mais  on  ne  s'est  pas 
borné  à  les  faire  servir  d'aliment,  on  a  en- 
core demandé  aux  plumes  qui  les  revêtent 
et  à  leur  chair  des  agents  thérapeutiques 
susceptibles  d'être  efficacement  employés 
dans  certaines  maladies.  Si  l'expérience,  ou 
plutôt  la  raison  a  fini  par  faire  disparaître 
de  nos  pharmacopées  tous  les  médicaments 
qu'on  retirait  des  Oiseaux;  si,  dans  tous  les 
pays  éclairés,  on  ne  croit  plus  à  la  vertu 
médicatricede  telle  ou  telle  de  leurs  parties, 
toujours  est-il  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
là  où  la  civilisation  n'a  pas  encore  fait  de 
grands  progrès.  Certaines  peuplades  de  l'A- 
frique attachent  un  grand  prix  au  fiel  de 
l'Outarde  houbara,  et  le  regardent  comme 
un  remède  souverain  contre  la  cécité.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que,  de  nos  jours,  on  ne  re- 
connaisse quelques  qualités  à  la  chair  des 
Oiseaux  ;  ainsi ,  celle  de  la  plupart  des  Gal- 
linacés, en  général  blanche  et  délicate  au 
goût,  a  la  réputation  d'être  fort  saine  et  de 
digestion  facile,  tandis  que  la  chair  des  In- 
sectivores et  des  Vermivores,  ni  moins  sa- 
voureuse, ni  moins  nourrissante  cependant 
que  celle  des  Gallinacés,  n'est  qu'un  peu 
plus  excitante  :  toutefois  il  y  a  loin  de  ces 
qualités  aux  propriétés  qu'on  lui  attri- 
buait. 

Mais  c'est  principalement  sous  le  rapport 
des  arts,  de  l'industrie,  du  luxe,  de  la  mol- 
lesse, etc.,  que  les  Oiseauxsont  d'unegrande 
utilité  et  d'un  emploi,  l'on  pourrait  dire 
général;  car  les  peuples  policés,  comme  les 
sauvages,  ont  toujours  su  mettre  à  profit 
une  partie  de  leurs  dépouilles.  Ici,  les  Péru- 
viens, selon  Marcgrave,  ont  le  talent  de 
composer,  avec  les  plumes  des  Perroquets, 
des  tableaux  dont  rien  n'égale  l'harmonie  et 
les  variétés  des  couleurs  ;  là,  les  Chinois  em- 
pruntent au  Faisan  doré  et  au  Paon  les  par- 
ties les  plus  riches  de  leur  parure,  pour  en  fa- 
briquer des  éventails  et  des  écrans;  ailleurs, 
ce  sont  les  Lapons  qui  se  font  des  bonnets 
d'hiver  avec  la  peau  des  Plongeons;  d'un 
autre  côté,  ce  sont  les  sauvages  de  la  mer 
du  Sud  qui  taillent  leurs  vêtements  dans 

dition  ,  rapportent  que  ,  quoique  ces  Oiseaux  fussent  pour 
tout  le  monde  un  très  mauvais  aiment ,  cependant  lorsque 
leurs  provisions  manquaient,  ils  ne  laissaient  pas  d'aller  à 
17/ir  des  Pingouins  ,  qu'ils  considéraient  comme  leur  maga- 
sin de  réserve,  et  d'en  rapporter  des  Manchots  en  nombra 
tel,  que  l'équipage  pouvait  l'en  Bourrir  pendant  deux 
jiour». 
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celle  des  Manchots  et  des  Pingouins ,  ou  tes 
Indiens  de  l'Amérique  qui  composent  les 
leurs  avec  des  plumes  de  Toucans  et  fie  Per- 
roquets. D'ailleurs,  qui  ne  sait  que  les  plu- 
mes qui  ornent  l'aile  du  Geai  et  les  flancs 
de  la  Perdrix  rouge,  que  le  duvet  du  Cygne, 
la  gorge  veloutée  du  Manchot,  celle  du  Tou- 
can, le  plumage  soyeux  et  argenté  des  Grèbes, 
servent,  chez  nous,  non  plus  à  confection- 
ner des  vêtements,  mais  à  garnir  les  robes 
des  (lames?  C'est  encore  pour  la  toilette  des 
daines  qu'ont  été  mis  à  contribution  ces 
brillants  et  précieux  Oiseaux  quedepuis  deux 
siècles  nous  lirons  de  la  Nouvelle-Guinée; 
ces  plumes  vaporeuses  que  fournit  la  Cigo- 
gne connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
Marabou;  ces  autres  plumes  décomposées, 
qui  garnissent  le  croupion  du  Casoar;  enGn 
celles  dont  on  dépouille  l'Autruche  depuis 
un  temps  immémorial.  Les  anciens  em- 
ployaient ces  dernières  comme  distinction 
militaire;  ainsi  les  Grecs  ornaient  de  plumes 
d'Autruche  le  casque  des  statues  représen- 
tant Minerve  et  Pyrrhus.  De  nos  jours,  la 
consommation  que  l'on  fait  de  ces  plumes 
dans  tous  les  pays  civilisés  est  vraiment 
prodigieuse;  car  elles  ne  servent  pas  seule- 
ment à  la  parure  des  femmes,  mais  elles 
ornent  quelquefois  le  chapeau  des  rois,  le 
casque  des  guerriers,  les  babillements  de 
théâtre;  enfin  on  les  emploie  encore  pour 
parer  les  dais  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses et  funèbres. 

L'industrie,  le  luxe,  ne  sont  pas  seuls  à 
avoir  utilisé  les  plumes  des  Oiseaux;  la  mol- 
lesse et  la  sensualité  les  ont  également 
mises  à  profit.  Ainsi,  le  duvet  de  certains 
Oiseaux  d'eau,  tels  que  TÉiiier,  le  Cygne, 
fournit  à  la  molle  volupté  des  coussins  ou 
des  vêlements  chauds  et  doux,  et  les  plumes 
delOie,  du  Canard,  de  la  Pouleetd'une  foule 
d'autres  espèces,  procurent  des  lits  en  même 
temps  élastiques  et  souples. 

Entin  l'art  retire  aussi  de  grands  avan- 
tages des  plumes  des  Oiseaux.  C'est  dans  les 
grandes  pennes  des  ailes  de  quelques  espè- 
ces, par  exemple,  de  l'Oie,  duCygneet  delà 
grande  Outaroe(l),  que  l'homme,  du  v*  au 
VI*  siècle  de  notre  ère,  a  trouvé  des  instru- 

(l)  M.  Malherbe  ,  dans  s.'O  ouvrage  intitulé  :  Du  rôle  du 
Oiseaux  chez  tes  anciens  et  tes  modernes  ,  dit  que  les  pê- 
cheur» reclvercbeiit  le$  plumes  lie  l'Outarde  pour  le»  atta- 
cher a  leurs  hameçons,  parce  qu'il*  croient  que  les  petite* 
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ments  propres  à  fixer  ses  pensées;  celle}  du 
corbeau  servent  à  armer  les  louches  du  cla- 
vecin, et  deviennent,  en  outre,  d'une  grande 
utilité  pour  les  dessins  linéaires  et  à  lu  se- 
pia.  Nous  dirons,  en  dernier  lieu,  que  les 
anciens  utilisaient  encore  les  plumes  des  Oi- 
seaux en  en  garnissant  leurs  flèches,  qui, 
parce  moyen,  acquéraient  un  degré  de  jus- 
tesse,  dont  elles  auraient  été,  sans  cela, 
dépourvues  :  de  nos  jours,  les  peuplades  sau- 
vages les  emploient  aux  mêmes  fins. 

Ces  profits,  ces  avantages  que  l'homme 
retire  de  la  plupart  des  Oiseaux  ,  seraient 
seuls  suffisants,  sans  doute,  pour  expliquer 
pourquoi  il  a  attiré  les  uns  auprès  de  lui, 
et  pourquoi  il  fait  une  guerre  continuelle 
aux  autres  ;  mais  il  est  certaines  espèces  qui 
sont  d'une  utilité  non  moins  grande,  et 
celles-ci  sont  en  général  placées  sous  la 
protection  ries  peuples.  De  ce  nombre,  sont 
quelques  Échassiers,  qui  purgent  la  terre 
des  Reptiles  venimeux;  tels  sont  encore  la 
plupart  des  Oiseaux  de  proie  tant  diurnes 
que  nocturnes  ,  dont  le  rôle,  dans  lécono- 
mie  de  la  nature,  paraît  être  de  débarrasser 
nos  champs  et  nos  moissons  d'une  foule  de 
petits  Mammifères  qui  pourraient  leur  être 
nuisibles.  L'Ibis,  la  Cigogne  ,  le  Vautour 
percnoplère,  étaient,  dans  l'ancienneÉgypte, 
placés  sous  la  sauvegarde  des  lois ,  parce 
qu'il  importait  que  leur  vie  fût  respectée,  à 
cause  des  services  signalés  qu'ils  rendaient 
en  dévorant,  soit  les  cadavres  d'animaux 
que  le  Nil,  dans  son  retrait,  abandonnait, 
soit  les  voiries  dont  la  putréfaction,  en  vi- 
ciant l'air,  serait  devenue  une  source  de 
maladies  pestilentielles.  De  nos  jours,  les 
Cathartes  Aura  et  Urubu  reçoivent  au 
Chili  et  surtout  au  Pérou  la  protection  que 
jadis  ,  en  Egypte,  on  accordait  aux  Oiseaux 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  babilude^s 
de  ces  espèces,  par  suite  de  la  sécurité  doot 
elles  jouissent ,  sont  devenues  tellement  fa- 
milières, qu'on  les  voit  n'éprouver  nulle 
crainte,  et  vivre  au  milieu  des  rues  et  su 
les  toits  des  maisons.  Leur  utilité  est  d'au- 
tant mieux  appréciée  sous  une  température 
constamment  élevée  ,  et  sous  un  ciel  habité 
par  la  race  espagnole,  que  ces  Oiseaux  sen> 
bien  t  seuls  chargés  de  l'exercice  de  la  police, 

tarhei  noires  dont  elles  sont  émiillées  paraissent  autant  H( 
petitrs  mouches  aux  poissons,  qu'elle*  «curent  par  cette 
fauMe  apparence 
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relativement  aux  préceptes  d'bygiène  publi- 
que, en  purgeant  les  alentours  des  habita- 
tions, des  charognes  et  des  immondices  de 
toute  sorte,  que  l'incurie  des  habitants 
sème  au  milieu  d'eux.  Des  amendes  assez 
fortes  sont  imposées  à  ceux  qui  tuent  un  de 
ces  Oiseaux,  comme  jadis  à  Thèbes,  à 
Alexandrie,  à  Damas,  etc.,  on  punissait  de 
niorl  celui  qui  avait  eu  l'imprudence  de 
tuer  le  dieu  protecteur  de  l'Egyitte,  l'Ibis. 
Le  rôle  que  les  Catharles  remplissent  au 
Pcrou  et  au  Chili ,  est  dévolu ,  dans  les  en- 
virons de  Calcutta  et  de  Madras,  aux  Cigo- 
gnes Marabou,  Ar}j;ale  et  Chevelue.  Elles 
contribuent,  en  dévorant  les  cadavres,  à 
préserver  ces  contrées  du  fléau  redoutable 
auquel  elles  sont  exposées,  et  pour  ces  mo- 
tirs  elles  sont  respectées  et  protégées. 

Les  petites  espèces  ne  nous  rendent  pas 
de  services  moins  signalés  en  détruisant  les 
Chenilles  ,  les  Vers,  et  une  multitude  d'In- 
sectes nuisibles  à  l'agriculture.  Elles  sont 
quelquefois  le  seul  obstacle  que  la  nature 
ait  opposé  à  la  trop  grande  multiplication 
des  Sauterelles,  et  par  conséquent  aux  dé- 
gâts qu'elles  auraient  pu  occasionner.  Les 
Martins  roselins  sont  de  véritables  bienfai- 
teurs pour  les  contrées  exposées  a  ce  formi- 
dable fléau;  ils  poursuivent  ces  Insectes  en 
ennemis  implacables,  et  ne  se  lassent  pas 
dans  l'oeuvre  de  la  destruction  qu'ils  font, 
non  seulement  des  individus  à  l'état  parfait, 
mais  encore  de  leurs  œufs  et  de  leurs  lar- 
ves; aussi  les  Tatars  et  les  Arméniens  les 
considèrent-ils  comme  étant  en  quelque 
sorte  des  Oiseaux  sacrés.  Les  Étourneaux 
gont  pour  nos  contrées  ce  que  les  Martins 
roselins  sont  pour  l'Arménie,  la  Crimée,  la 
basse  Arabie,  etc.  Ils  purgent  nos  champs 
d'une  foule  d'animaux  destructeurs.  Seule- 
ment, comme  nous  n'avons  plus  rien  de 
sacré  chez  nous  ,  nous  nous  permettons,  à 
notre  détriment,  de  leur  faire  une  chasse 
assidue.  Du  reste,  nous  ne  respectons  pas 
d;ivantage  les  autres  petits  Insectivores  , 
dont  le  précieux  secours  a  cependant  plus 
d'une  fois  contribuée  nous  conserver  quel- 
ques unes  de  nos  récolles.  Nous  sommes 
loin  d'avoir,  comme  autrefois  les  habitants 
de  rtle  de  Lemnos,  les  Alouettes  et  plu- 
sieurs autres  petits  Becs-Fins  en  grande  vé- 
tération. 

L'homme  a  encore  retiré  des  Oiseaux  un 
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autre  genre  d'avantage  bien  difl'érent  de 
tous  ceux  que  nous  avons  signalés  jusqu'ici, 
en  mettant  à  proOl  l'instinct  de  certaines 
espèces  pour  la  chasse  et  pour  la  pêche,  et 
en  leur  apprenant  à  asservir  et  à  c  )tHjuérir 
pour  lui  les  animaux  dont  il  avait  besoin. 
Les  Chinois  et  les  Japonais,  aujouril'hui  en- 
core, se  servent  du  Cormoran  et  du  Pélican 
pour  la  pèche  des  rivières.  Ce  moyen,  au- 
trefois en  usage  en  Anjzleterre,  est  actuel- 
lement tombé  en  Europe  dans  une  désué' 
lude  complète.  Mais  c'est  surtout  l'art  de  la 
chasse  à  l'aide  des  Oiseaux  de  proie,  en 
d'autres  termes  la  fauconnerie  ,  qui  avait 
pris  et  qui  conserve  encore  dans  certains 
pays  une  importance  immense.  «  Inconnue 
chez  les  anciens,  dit  M.  A.  Malherbe,  quoi- 
que Aristote  parle  d'une  chasse  à  l'Oiseau 
pratiquée  par  lesThraces,  la  fauconnerie 
nous  est  venue  des  peuples  barbares,  princi- 
palement des  nations  du  Nord.  Ce  divertis- 
sement était  réservé  à  la  noblesse ,  et  les 
dames  le  partageaient  avec  les  gentilshom- 
mes (l).  »  Or,  l'usage  de  cette  chasse,  que, 
vers  ces  derniers  temps  on  a  essayé  de  faire 
renaître  dans  quelques  parties  du  nord-ouest 
de  l'Allemagne  ,  en  France  (2)  et  en  Hol- 
lande, existe  encore  dans  toute  sa  vigueur, 
dans  quelques  contrées  de  l'Orient.  C'est  ce 
qui  résulte  des  détails  curieux  donnés  à  ce 
sujet  par  M.  A.  Jaubert,  dans  son  voyage 
en  Arménie  et  en  Perse.  «  Les  Persans,  dit- 
il,  ne  déploient  plus  dans  leurs  parties  d9 
chasse  cette  magnificence  dont  Chardin  a 
tracé  le  tableau.  Cependant  ils  ont  conservé 
la  chasse  au  Faucon  ,  plaisir  dispendieux, 
dont  le  goût  leur  vient  probablement  des 
Tartares.  Le  shah  possède  un  grand  nom- 
bre d'Oiseaux  de  celte  espèce,  provenant  des 
pays  situés  au  nord-est  d'Astrakhan,  et  qui 
sont  dressés  avec  beaucoup  d'art.  »  Les  peu- 
plades des  montagnes  du  Caucase  et  des 
provinces  lranscauca.<siennes  pratiquent, 
comme  les  Persans,  la  chasse  au  vol. 

(i)  Telle  était  la  passion  avec  laquelle  les  seigneurs  et  les 
prinres  se  livraient  à  cet  exercice  ,  que  l'on  avait  fait  du 
Fauron  un  attribut  nobiliaire ,  et  que  les  rois  conBaie nt  des 
charges  de  fauconniers  ou  grands  fauconniers  aux  premicrt 
dignitaires  du  royaume.  François  I  "■  avait  plusirurs  cen- 
taines de  Faucons,  et  dépensait  des  sonnmei  énormes  pour  la 
fauconnerie.  Henri  IV  Imméme.san»  se  livrer  à  de  si  follei 
prodigalités,  partageait  cependant  le  goiit  de  Franf.ois  l'. 

(2)  M.  le  prince  de  Braufrremont  a  chassé  en  1843  ,  « 
l'Oiseau  de  proie  ,  dans  le  voisinage  de  la  forée  de  Coig- 
piegae. 
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S'il  y  a  lieir  de  s'étonner  que  l'homme 
ail  pu  parvenir  à  dresser,  à  son  profit,  les 
Oiseaux  aux  exercices  de  la  chasse  et  de  la 
pêche,  combien  ne  doit-on  pas  admirer  le 
parti  qu'il  a  su  tirer  de  cet  instinct,  qui 
porte  certaines  espèces  à  revenir  aux  lieux 
dont  ils  font  leur  demeure  habituelle.  L'usage 
fréquent  où  l'on  est  aujourd'hui  de  con- 
vertir ces  espèces  en  messagers  fidèles  et 
agiles,  n'est  d'ailleurs  pas  nouveau,  puis- 
que, selon  Pietro  délia  Valle,  depuis  fort 
longtemps,  en  Asie,  on  envoie  des  pigeons 
porter  des  billets  à  plus  de  cent  lieues  de 
distance.  Il  paraîtrait,  du  reste,  que  dès  la 
plus  haute  antiquité  on  connaissait  l'avan- 
tage que  l'on  pouvait  tirer  des  Oiseaux  sous 
ce  rapport,  car,  selon  les  légendes  orien- 
tales, le  roi  Salomon ,  fils  de  David,  avait 
une  Huppe  apprivoisée  qui  portait  ses  or- 
dres dans  toutes  les  parties  du  globe.  C'est 
par  le  moyen  de  cette  Huppe  qu'il  entrete- 
nait des  relations  avec  la  célèbre  Balkis, 
reine  de  Saba.  Ce  fait,  qui  renferme  un  peu 
de  merveilleux  ,  n'indique  pas  moins ,  d'une 
manière  certaine,  que,  vers  ces  époques 
reculées ,  l'on  savait  déjà  que  certains  Oi- 
seaux peuvent  servir  de  messagers. 

Par  leur  nature  et  leur  organisation  ,  les 
Oiseaux  généralement  peu  susceptibles  à  se 
plier  au  joug  et  à  la  discipline,  n'ont  pu, 
comme  les  Mammifères,  devenir  les  com- 
pagnons de  nos  peines  et  de  nos  travaux; 
cependant  il  existe  une  espèce  que  l'homme 
a  su  transformer  en  serviteur  fidèle  :  c'est  le 
Jacana.  Cet  oiseau  apprend  à  garder  les 
troupeaux  ,  il  fait  la  ronde ,  il  appelle  de  sa 
grande  voix  les  brebis  qui  s'éloignent,  et 
devient,  à  cet  égard  ,  le  rival  de  l'animai  le 
plus  intelligent  et  le  plus  utile,  du  chien. 

Enfin  ,  si  nous  voulions  dire  tous  les  ser- 
vices que  les  Oiseaux  ont  rendus  ou  rendent 
à  l'homme,  nous  aurions  encore  à  parler  de 
ces  espèces  pëlagiennes  ,  qui  viennent  ap- 
porter l'espoir  au  navigateur  perdu  entre  le 
ciel  et  l'eau,  en  lui  annonçant  une  côte 
prochaine;  nous  dirions  que  ce  sont  eux 
qui ,  dans  l'enfance  de  l'humanité ,  ont  pro- 
bablement indiqué  au  laboureur  l'époque 
de  leurs  cultures.  Nul  doute  que  l'homme 
n'ait  cherché  à  se  diriger  dans  ses  travaux , 
soit  d'après  l'arrivée,  soit  d'après  le  départ 
de  telle  ou  telle  autre  espère.  Avant  qu'il 
eût  appris  à  mesurer  l'année,  avant  que 
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pour  lui  il  y  eût  des  mois  et  des  saisons.  Ici 
Oiseaux  devaient  être  son  guide  (i).  D'ail~ 
leurs  ,  même  encore  de  nos  jours,  le  peuple 
de  la  campagne  ne  voit-il  pas  dans  le  chant 
du  Coq  un  indice  de  pluie;  dans  l'appari- 
tion inaccoutumée,  soit  d'une  troupe  de 
Jaseurs ,  soit  des  volées  innombrables  des 
Corneilles  ou  des  Canards  que  le  froid  chasse 
du  Nord  ,  le  pronostic  certain  d'un  hiver  ri- 
goureux? Nous  trouverions  encore  des  faits 
qui  tendraient  à  démontrer  que  les  Oi<eaux 
n'étaient  pas  étrangers  a  certaines  détermi- 
nations que  jadis  le  laboureur  prenait  pour 
hâier  ses  semailles  ou  pour  retarder  ses  ré« 
coites. 

Sous  un  autre  rapport,  ne  voyons-nous 
pas ,  à  une  époque  qui  est  éloignée  de  nous 
de  deux  mille  ans,  un  peuple,  lorsque  le 
besoin  de  connaître  l'issue  d'un  événement 
futur  le  tourmentait,  chercher  à  lire  celte 
issue  dans  le  vol,  dans  les  cris  d'un  Oiseau? 
ne  voyons-nous  pas  ce  peuple,  tant  sa  su- 
perstition était  grande,  tant  ses  préjugés 
étaient  enracinés,  se  laisser  abattre  ou  rele- 
ver son  courage,  en  entendant  le  devin  se 
prononcer  sur  la  manière  dont  les  Poulets 
sacrés  avaient  mangé?  Tout  cela  se  passait  à 
Rome,  à  une  époque  où  Rome  n'était  pas 
encore  allée  chercher  dans  la  Grèce  d'autres 
superstitions;  car  la  patrie  d'Aristote  a  eu 
les  siennes  en  ce  genre,  et  c'est  dans  les  li- 
vres grecs  que  les  Romains  qui  nous  ont 
transmis  toutes  ces  fables  avaient  puisé  que, 
de  l'Ibis  ou  du  Courlis,  l'homme  a  appris  à 
prendre  un  lavement;  que  l'Oiseau  qu'ils 
nommaient  Alcyon  lui  avait  donné  l'exemple 
de  l'amour  du  prochain;  le  Vautour  brun 
(ce  qu'on  a  attribué  au  Pélican),  celui  de  la 
famille,  et  le  Cygne,  les  moyens  d'avancer 
sur  les  flots.  Au  reste,  les  Romains  n'ont  pas 
été  les  seuls  à  tirer  des  augures  des  actes,  du 
vol  et  des  cris  des  Oiseaux;  les  Chaldéens, 
les  Grecs,  les  Gaulois  et  la  plupart  des  an- 

(i)  Les  ancifns  observaient  le  temps  de  l'apparition  et  d« 
la  disparition  du  Coucou  en  Italie.  Les  vignerons  qui  n'a- 
vaient point  arlievé de  tailler  leurs  vignes  à  son  arrivée,  dit 
Columelle,  étaient  legardés  comme  des  paresseux,  et  deve- 
n^iient  l'objet  de  la  risée  publique  ;  les  passants  qui  les 
voyaient  en  retard  leur  reprochaient  leur  paresse  en  ré- 
pétant le  cri  de  cet  Oiseau.  Olfrus  Magnus  dit  aussi  que  les 
laboureurs  avaient  égard  à  la  position  des  nids  des  Hiron- 
delles de  rivage,  et  que  selon  que  ces  nids  éulentconstruiU 
sur  un  lieu  bas  ou  élevé  (ce  qui  indiquait  un  accroissemeot 
on  un  décroissement  dans  la  plaie),  ils  se  décidaient  à  M* 
mer,  ou  dans  les  vallunt  ou  sur  les  montagnes 


OIS 

fiens  peuples  avaieni  aussi  celte  lialiilude. 
Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que 
de  nos  jours,  dans  les  ilesCclèbes,  à  Manado, 
certaines  espèces,  au  rapport  de  Duniont- 
Durville,  sont  encore  un  objet  de  culte,  et 
que  les  fonctions  de  prêtre  y  consistent, comme 
autrefois  à  Rome,  dans  la  divination  par  le 
cliant  et  le  vol  des  Oiseaux,  ainsi  que  par 
l'aspect  des  entrailles  palpitantes.  L'enfance 
de  presque  toutes  les  nations  semble  donc 
avoir  eu  des  hommes  qui  ont  jeté  leurs  re- 
gards sur  les  Oiseaus  -pour  leur  demander 
soit  des  services  réels,  soit  des  services  fac- 
tices ou  imaginaires.  Aujourd'hui  nous  ne 
leur  demandons  plus  que  ce  qui  peut  nous 
être  d'une  utilité  immédiate. 

Mais  si  les  Oiseaux  procurent  des  avanta- 
ges à  l'homme,  ne  lui  causent-ils  pas  quel- 
ques dommages?  Il  n'est  que  trop  vrai  que 
certains  d'entre  eux  sont  extrêmement  nui- 
sibles a  ses  moissons  et  a  ses  autres  récolles; 
aussi  a-t-il  fait  parfois  contre  eux  des  lois 
sévères  et  répressives.  Si  celles  qu'il  a  lan- 
cées contre  les  Rapaces  sont  injustes,  en  ce 
sens  que  les  services  que  ces  Oiseaux  rendent 
en  dévorant  les  petits  animaux  nuisibles, 
compensent  grandement  la  destruction  qu'ils 
font  du  gibier,  l'on  peut  dire  que  celles  qu'il 
a  rendues  contre  quelques  espèces  granivo- 
res sont  parfaitement  motivées  par  les  rava- 
ges que  celles-ci  font,  sans  compensation,  à 
nos  récoltes. 

Pourtant,  il  est  des  personnes  assez  igno- 
rantes des  faits  pour  avoir  entrepris  de  faire 
l'apologie  des  Oiseaux  qui  font  le  plus  de  tort 
à  l'homme.  Les  grains  et  les  fruits  qu'ils  dé- 
robentau  propriétaire  leurétaient  dus  ;  car, 
sans  eux,  toute  une  moisson  ,  toute  une  re- 
colle, serait  devenue,  à  les  entendre,  la  proie 
des  Insectes.  C'est,  selon  eux,  un  grand  crime 
de  faire  la  chasse  ûui  Moineaux,  parce  que 
ces  Oiseaux  détruisent  quelques  épis  et  quel- 
ques fruits  en  voulant  saisir  un  Insecte  qui 
les  ronge  ;  mais  surtout  ce  ne  peut  être  que 
par  une  aberration  des  plus  fortes  que 
l'homme,  à  les  entendre,  a  dicté  ces  lois  qui 
frappent  d'anathème  et  vouent  à  la  mort 
une  des  plus  utiles  et  des  plus  aimables  fa- 
milles, celle  des  Pigeons  bisets.  Certes,  nous 
comprenons  aussi  bien  que  ceux  qui  se  font 
les  justiGcateurs  des  déprédations  des  Oiseaux 
que  l'homme  n'est  pas  le  maître  exclusif  de 
la  terre,  et  que  tous  les  autres  animaux  ont 
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Icar  part  au  soleil  et  aux  productions  de  la 
nature;  car  celle-ci,  en  les  créant,  a  voulu 
qu'ils  vécussent.  Mais,  celte  ni.ème  nature, 
en  faisant  que  l'homme  fût  leur  ennemi,  en 
lui  inspirant  les  moyens  d'en  détruire  des 
quantités  considérables  et,  par  conséquent, 
de  s'opposera  la  trop  grande  multiplicité  de 
ceux  qui  auraient  pu  lui  être  nuisibles,  n'a- 
t-elie  pas  voulu  établir  par  là  une  sorte  d'é- 
quilibre dans  son  économie,  comme  elle  a 
voulu  que  les  Carnivores  fussent  proporlion- 
ncllement  moins  nombreux  que  les  petites 
espèces  qui  doivent  leur  servir  de  pâture. 
Toiitestprovidenliel  dansce  monde;  l'hommo 
ne.  f.iit,  à  l'égard  des  autres  êtres,  que  ce 
qu'il  (levait  faire;  car  la  nature,  en  le  créant 
roi  (le  la  terre,  a  sacrifié  tout  le  reste,  soit 
à  ses  besoins,  soit  à  ses  intérêts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain,  c'est  que,  si  on  laissait  multiplier 
tranquillement  le  Moineau  et  tant  d'autres 
petits  Granivores,  si  on  laissait  l'innocent 
Biset  accroître  paisiblement  sa  race  et  vaga- 
bonder sans  porter  contre  lui  des  lois  qui 
permettent  de  le  tuer  à  telle  époque  de  l'an- 
née, celle  des  semailles  par  exemple,  il  est 
bien  certain,  disons-nous,  qu'au  lieu  d'avoir 
une  belle  moisson,  au  lieu  de  voir  prospérer 
un  champ  de  Pois,  de  Fèves,  de  Haricots,  etc., 
on  n'aurait  à  contempler  que  de  rares  épis, 
de  l'Ivraie  ou  des  Chardons. 

Mais,  en  général ,  les  dcgàls  que  font  les 
Oiseaux  et  surtout  les  grandes  espèces  Gra- 
nivores sont  avantageusement  compensés 
par  l'utilité  de  ces  mêmes  espèces  comme 
aliment.  De  sorte  que  nous  répéterons  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  d'une  manière  générale, 
que  les  Oiseaux  sont  plus  utiles  que  nui- 
sibles. 

CHAPITRE  VI. 

CLASSIFICATION    DES   OISEAUX. 

Les  singularités  que  présente  l'organisa- 
tion des  Oiseaux,  la  variété  de  leurs  mœurs, 
de  leur  chant,  etc.,  sont  des  circonstances 
dignes  de  toute  l'attention  des  naturalistes; 
mais,  pour  étudier  avec  fruit  ces  circonstan- 
ces dans  tous  leurs  détails,  il  était  nécessaire, 
avant  tout,  que  l'on  pût  distinguer  avec 
précision  les  espèces  dans  lesquelles  on  vou- 
lait les  observer,  et  c'est  pour  arriver  pluj 
facilement  à  cette  distinction  que  les  natu- 
ralistes ont  eu  besoin  de  créer  la  nomenclao 
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ture  et  la  méthode ,  c'est-àdire  ces  deux 
parties  rondjimeulales  delà  science  qui  con- 
sistent, l'une  à  imposer  des  noms  aux  objets, 
et  l'autre  à  disposer  ces  objets  selon  leurs 
rapports  ou  affinités  réciproques. 

Lorsque  les  collections ,  lorsque  les  cata- 
logues étaient  peu  riches  en  espèces  la  dé- 
termination de  celles-ci  et  leur  disposition 
en  ordres,  en  genres,  etc.,  étaient  faciles. 
On  pouvait  alors  établir  des  coupes  bien 
tranchées,  très  distinctes  les  unes  des  autres, 
et  circonscrites  par  des  caractères  assez  nets  ; 
mais,  à  mesure  que  les  découvertes  de  tous 
les  jours  sont  venues  augmenter  le  nombre 
des  Oiseaux  connus,  à  mesure  que  des  faits 
plus  nombreux  et  mieux  appréciés,  que  des 
observations  plus  exactes  et  plus  complètes 
sur  les  espèces  se  sont  successivement  intro- 
duits dans  la  science,  on  n'a  pas  tardée 
s'aperce  voir  des  irrégularités  que  présentaient 
les  travaux  entrepris  dans  le  but  de  classer 
ces  espèces  et  de  la  difficulté  qu'il  y  avait 
de  lesdistribucr  d'une  manière  systématique 
et  sûre  en  même  temps,  sans  que  cette  dis- 
tribution prêtât  beaucoup  à  l'arbitraire. 
Mais,  plus  la  difficulté  était  grande,  et  plus 
il  semblerait  que  les  efforts  se  soient  multi- 
pliés pour  la  vaincre.  Aujourd  hui  on  pour- 
rait compter  par  centaines  les  essais  qui  ont 
été  faits  aux  diverses  époques  pour  modifier 
et  pour  perfectionner  la  classification  des 
Oiseaux.  Cependant,  malgré  ces  tentatives 
sans  nombre,  tentatives  qui  sont,  il  faut  le 
dire,  un  indice  non  équivoque  de  l'embarras 
où  se  sont  toujours  trouvés  les  naturalistes 
en  présence  des  faits,  la  méthode  ornitholo- 
gique,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  reste 
dans  un  état  d'imperfection  que  le  temps 
seul  pourra  faire  disparaître;  carie  temps,  en 
nous  initiant  de  plus  en  plus  à  la  connais- 
sance des  mœurs  des  Oiseaux,  finira  par 
nous  fournir  les  éléments  à  la  faveur  des- 
v-juels  il  sera  possible  d'instituer  des  groupes 
naturels. 

Les  auteurs  qui  ont  essayé  déclasser  sys- 
tématiquement ou  méthodiquement  les  Oi- 
seaux, n'ayant  pas  pris  pour  base  de  leur 
classification  les  inênies  caractères  et  n'étant 
point  partis  des  mêmes  principes,  ont  dû  ar- 
river nécessairemen  là  des  résultats  différents; 
or  c'est  à  l'exposé  de  ces  résultats  que  nous 
consacrerons  ce  chapitre. 

On  voit,  lorsqu'on  se  reporte  aux  temjrs 


anciens,  que,  si  les  naturalistes  ont  été  pins 
soucieux  d'étudier  les  Oiseaux  sous  le  point 
de  vue  de  l'économie  domestique,  ils  n'ont 
cependant  pas  toutà-fait  négligé  les  rapports 
des  espèces  entre  elles.  Ainsi  Aristote,  dans 
son  immortel  ouvrage  sur  les  animaux,  ne 
se  borne  pas,  comme  on  l'a  dit,  à  donner 
un  simple  tableau  des  mœurs,  des  habitudes 
et  de  la  conformation  extérieure  des  Oiseaux; 
mais  il  indique  encore  sur  quelles  bases  doit 
être  fondée  leur  classification.  En  effet,  pre- 
nant en  consiiiératinn  les  différences  que 
Iirésentent  les  pieds  des  diverses  espèces,  il 
distingue  celles-ci  en  deux  grandes  sections. 
Dans  la  première,  il  place  celles  qui  ont 
les  doigts  divisés,  et  dans  la  seconde, 
celles  qui  les  ont  réunis.  D'un  autre  côté, 
Aristote  pense  qu'on  peut  encore,  en  ayant 
égard  au  genre  de  nourriture,  distinguer  les 
Oiseaux  en  ceux  qui  mangent  de  la  chair  vi- 
vante, en  ceux  qui  vivent  de  vers  et  de  cada- 
vres d'animaux,  et  en  ceux  qui  ont  un  régime 
frugivore.  En  dernier  lieu,  le  séjour  était 
encore  pour  le  grand  philosophe  de  l'anti- 
quité un  élément  de  classification  ;  car,  selon 
lui,  on  pouvait  établir  une  distinction  entre 
les  espèces  qui  vivent  à  terre,  celles  qui  fré- 
quentent les  fleuves  et  les  lacs,  et  celles  enfin 
qui  séjournent  sur  la  mer. 

Après  Aristote,  Pline,  dans  le  livre  X  de 
son  Histoire  naturelle,  n'établit  pas  entre  les 
Oiseaux  de  distinctions  plus  heureuses,  car 
il  adopta  la  manière  de  voir  de  son  devan- 
cier. Seulement,  eu  égard  à  la  forme  cro- 
chue ou  droite  des  ongles,  il  établit  deux 
groupes  pour  les  espèces  à  doigts  divisés, 
qu'il  distingua  encore  en  0<^cines  (Oiseaux 
chanteurs)  et  en  Alites  (Oiseaux  de  grande 
taille).  En  outre,  il  rangea  à  part  les  Perro- 
quets et  les  autres  Oiseaux  qui  ont ,  comme 
eux,  la  faculté  de  prononcer  des  mots. 

De  Pline  ,  il  faut  remonter  jusqu'à  îa 
renaissance  des  lettres  et  des  arts  pour 
rencontrer  des  auteurs  qui  aient  fait  quel- 
ques tentatives  afin  de  perfectionner  l'or- 
nithologie. Dans  cet  intervalle,  cette  science 
demeura  informe  et  stationnaire.  Pierre 
Belon  fut  un  des  premiers  qui  essaya  de  la 
retirer  de  l'obscurité  où  elle  restait  plongée. 
Il  fil  paraître,  en  1S55,  son  Histoire  de  la 
nature  des  Oiseaux,  avec  leurs  descriptions, 
et  Naïfz pourtraicts,  relirez  du  naturel,  et, 
dans   cet    ouvrage   vraiment    remarquable 
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pour  le  temps  où  il  parut ,  à  cnuse  des  ob- 
servations iiilcressanles  qu'il  reiifenrie,  les 
espèces,  sans  être  distribuées  en  genres,  sont 
cependant  groupées  de  façon  à  montrer  que 
Delon  avait  eu  égard  en  grande  partie  aux 
caractères  généraux  qui  ont  servi  plus  tard 
à  former  les  ordres.  Ainsi,  il  consacre  si\ 
livres  à  la  description  des  ('iscaux;  un  pour 
les  Rapaces,  tant  diurnes  que  nocturnes; 
un  second  pour  les  Oiseaux  de  rivage  qui 
ont  les  pieds  palmés;  un  troisième  pour  les 
espèces  aquatiques  qui  n'ont  point  les  pieds 
organisés  pour  la  natation  (Échassiers);  un 
quatrième  pour  les  Oiseaux  des  champs  qui 
font  leur  nid  à  terre  (Gallinacés);  un  cin- 
quième et  un  sixième  pour  les  Oiseaux  difli- 
ciles  à  caractériser  d'une  manière  générale, 
et  qui  ont  reçu  le  nom  de  Passereaux. 

Conrad  Gesner,  a  la  mêmeépoque(15oo), 
publia  son  Histoire  nalurelle  des  Oiseaux. 
Mais,  au  lieu  de  disposer  les  espèces  selon 
une  méthode  susceptible  d'en  faire  saisir 
les  afDnités,.C.  Gesner  les  rangea  par  ordre 
alphabétique.  Quoique  l'ouvrage  de  ce  na- 
turaliste puisse,  en  général,  être  considéré 
comme  un  travail  de  compilation,  cepen- 
dlnt  la  plupart  des  articles  qu'il  renferme, 
rédigés  avec  originalité,  sont  d'une  érudi- 
tion remarquable.  En  outre,  plusieurs  gen- 
res y  sont  nettement  déGnis  et  délimités,  et 
de  plus,  ce  qui  est  digne  d'attention,  la  no- 
menclature binaire  s'y  trouve  en  germe  et 
y  reçoit  des  applications. 

En  1559,  Aldrovande,  dont  le  dévoue- 
ment pour  l'histoire  naturelle  n'eut  point 
de  bornes,  fit  paraître  trois  énormes  volu- 
mes in-folio,  renfermant  tout  ce  qui  avait 
été  dit  jusqu'alors  sur  les  Oiseaux  ;  comme 
Belon,  il  prit  surtout  en  considération,  pour 
classer  les  espèces,  l'habitat  et  le  régime; 
mais  il  établit  plus  de  divisions  que  le  pa- 
triarche de  l'ornithologie  en  Trance  ne  l'a- 
vait fait,  et  si  les  groupes  qu'il  institue  ne 
peuvent  pas  encore  être  considérés  comme 
des  genres,  la  plupart  d'entre  eux  du  moins 
correspondent- ils  à  ces  grandes  sections 
qu'on  a  nommées  plus  tard  ordres  et  fa- 
milles. 

Sous  la  plume  de  Johnston,  la  méthode 
ornilhologiqtie  ne  fit  aucun  progrès,  cir 
l'ouvrage  qu'il  publia  à  ce  sujet ,  en  lOoQ, 
n'est  qu'une  analyse  de  tout  ce  qu'on  avait 
tcrit  avant  lui  sur  les  Oiseaux. 
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Mais  une  ère  nouvelle  va  s'ouvrir  pour 
l'ornithologie.  Les  naturalistes,  au  lieu  de 
chercher  dans  la  manièrede  vivre  des  espèces, 
dans  leur  habitat,  un  moyen  de  classifica- 
tion, vont  faire  en  sorte  de  découvrir,  dans 
leur  conformation  extérieure,  des  caractères 
propres  à  les  distribuer  plus  naturellement. 
Willugby  s'engagea  le  premier  dans  oetlo 
voie.  Son  traité  sur  les  Oiseaux  {OrnilhoL, 
lib.  3,  Londini,  1676),  mais  principalement 
l'édition  corrigée  par  Jean  Ray,  et  publiée 
en  1713,  attira  l'attention  de  tous  les  zoo- 
logistes. Dans  ce  travail,  les  espèces  classées, 
non  pas  seulement  d'après  leurs  habitudes, 
mais  principalement  d'après  des  caractères 
tirés  des  pattes  et  du  bec,  sont  distribuées 
dans  vingt  sections  didérentes.  Les  six  pre- 
mières comprennent  les  Oiseaux  de  proie 
diurnes  et  noclurnes  :  les  premiers  sont  sub- 
divises en  grands,  tels  que  les  Aigles,  en 
moyens ,  comme  les  Éperviers,  et  en  petits, 
distingués  en  indigènes  et  en  étrangers; 
parmi  les  premiers  comptent  les  Pies  Griè- 
ches,  et  aux  seconds  appartiennent  les  Oi- 
seaux de  Paradis  :  les  Oiseaux  de  proie  noc- 
lurnes sont,  pour  Willugby,  réguliers , 
comme  les  Chouettes,  ou  irréguliers,  tels 
que  les  Engoulevents.  La  septième  division 
renferme  les  Oiseaux  frugivores  à  bec  et  on- 
gles crochus,  par  exemple,  les  Perroquets; 
la  huitième  les  espèces  dont  les  ailes  sonl  in- 
aptes au  vol  et  dont  le  bec  est  peu  crochu, 
telles  que  l'Autruche;  la  neuvième  celles  à 
bec  gros  et  droit,  comme  les  Corbeaux,  les 
Pies,  etc.  ;  la  dixième,  les  Oiseaux  terrestres 
à  bec  long,  tels  que  le  Martin-Pêcheur;  la 
onzième  les  Gallinacés;  la  douzième  les  Pi- 
geons, la  treizième  les  Frugivores  à  bec  fin, 
comme  les  Grives;  la  quatorzième  les  petits 
Insectivores  ;  les  quatre  suivantes,  les  Gra- 
nivores à  bec  asse:  gros,  et  distinguées  en 
grandes,  moyennes  ai  petites  espèces,  en  in- 
digènes et  exotiques;  la  dix  neuvième  com- 
prend les  Oiseaux  aquatiques  à  pieds  fendus 
qui  se  tiennent  sur  le  bord  des  eaux,  comme 
le  Héron,  la  Bécasse  et  le  Vanneau;  enfin 
la  vingtième,  les  Palmipèdes.  Quoique  celte 
classification  soit  vicieuse  dans  plusieurs  de 
ses  parties,  elle  n'en  est  pas  moins  un  pas 
fait  vers  le  progrès.  Du  reste,  Linné,  avant 
de  rompre  avec  le  passé,  avait  longtemps 
pris  Willugby  pour  guide. 

Ce  fut  soixante  ans  après  la  publication 
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de  l'ouvrage  de  l'ornithologiste  anglais,  que 
parut  la  première  édition  du  Syslema  na- 
turœ  (1733).  Cette  tentative  inattendue  ré- 
véla de  prime  abord  un  vaste  génie  destiné 
à  influer  puissamment  sur  toutes  les  par- 
ties de  l'histoire  naturelle.  Linné  ,  en  effet, 
devait  opérer  une  révolution  scientifique 
et  soustraire  les  classifications  à  cette 
sorte  d'empirisme,  à  la  faveur  duquel  elles 
avaient  cherché  à  se  produire.  Les  réformes 
qu'il  introiiiiisit  dans  la  méthode  ornitholo- 
giiiue  sont,  si  nous  pouvons  dire,  l'abolition 
complète  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  jus- 
qu'alors. Tirant  ses  caractères  du  bec  et  des 
pieds  seulement,  il  établit  six  ordres  : 

Un  pour  les  espèces  qui  ont  le  bec  un  peu 
rourbé  en  bas;  la  mandibule  supérieure  di- 
l.ilce  de  chaque  côté,  ou  armée  d'une  dent  ; 
des  pieds  courts,  robustes;  des  doigts  verru- 
queux  en  dessous,  et  des  ongles  arqués  et 
très  pointus  (AccipUres). 

Un  second  pour  celles  qui,  avec  un  bec 
convexe  ou  arrondi  en  dessus,  aminci  et 
tranchant  sur  sa  partie  inférieure,  ont  des 
pieds  courts,  robustes  et  des  doigts  lisses 
{Picœ), 

Un  troisième  pour  les  espèces  à  bec  lisse , 
couvert  d'un  épiderme  épaissi  à  sa  pointe  ; 
à  pieds  propres  à  nager  et  à  doigts  palmés 
ou  réunis  par  une  membrane  {Anseres). 

Un  quatrième  pour  les  Oiseaux  à  bec  pres- 
que cylindrique,  à  tarses  allongés  et  à  jam- 
bes dcrni-nues  [Grallœ). 

Un  cinquième  pour  les  espèces  à  bec  con- 
vexe ,  à  mandibule  supérieure  voûtée  sur 
l'inférieure;  à  pieds  propres  à  la  course  et 
à  doigts  rudes  en  dessous  {Gallinœ). 

lùilin  un  sixième  pour  celles  qui,  avec  un 
bec  en  cône  acuminé,  ont  des  pieds  propres 
à  sauter,  grêles,  à  doigts  séparés  {Passe- 
rcs).  (I) 

Telle  est  l'analyse  générale  de  la  mé- 
thode proposée  par  Linné  ,  dès  1740,  dans 
son  Syslema  nalurœ.  Dire  qu'elle  a  servi  de 
pointdedéi-arta  presque  tous  les  hommesqui 
k;  sont  livrés  à  l'élude  des  sciences  ornitho- 
lo;;iqucs,  cl  que  tous  les  efforts  que  l'on  a 
Iciiiés  n'ont  tendu  qu'à  la  mudiCer  sans  en 


(i)  D.m.'  la  premièie  édition  de  son  Syslema  naturœ, 
Linné  avait  ajoulé  un  septième  oulie  ,  celui  des  Macrorhyii- 
Chœ,  pojr  les  cs|)èces  qui  ont  un  bec  assez  long  et  a  pointe 
Biguë.  Ces  espices,  diins  les  éditions  qui  suivirent,  furent 
tonfoodue»  avec  Ks  Grallœ, 
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altérer  le  fond  ,  c'est  indiiiuer  sa  supériorii^ 
sur  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée,  et 
sur  quelques  autres  qui  se  produisirent  peu 
de  temps  après  ou  dans  le  même  mo- 
ment. 

En  effet,  Frisch,  Barrère,  Klein,  qui,  en 
même  temps  que  les  éditions  du  Sijslcnui 
7iaiurœ  se  succédaient  rapidement,  produi- 
sirent des  essais  de  classification  des  Oi- 
seaux ,  ne  furent  pas  assez  heureux  dans 
l'ordoiiiiaïue  de  leurs  groupes  pour  faiio 
pré\aloir  leur  méthode  sur  celle  de  Linné. 
Le  premier  de  ces  auteurs,  dans  son  //('.';- 
toire  naturelle  des  Oiseaux,  publiée  de  173i 
à  1763,  se  servant  des  caractères  invoques 
d'une  part  par  Belon,  et  de  l'autre  par  Wil-j 
lugby,  dispersa  les  espèces  dans  douze  .«ec  • 
lions  assez  peu  naturelles,  car  dans  1".  .lO 
d'elles  se  trouvent  côte  à  côte  les  Pies,  les 
Coucous,  les  Huppes  et  les  Perroquets. 

Barrère,  dans  son  Ornilhologiœ  spécimen 
novum  (1745),  distribua  les  Oiseaux  dans 
quatre  classes  :  celle  des  Palmipèdes,  parmi 
lesquels  compte  le  genre  Avocette  ;  celle  des 
Semipalmipèdes,  pour  les  espèces  dont  quel- 
ques auteurs  ont  fait  de  nos  jours  l'ordre 
des  Pinnalipèdes  ;  une  troisième  pour  celles 
qu'il  nomme  Ftssipedes ,  dans  laquelle  se 
trouvent  confondus  les  Phœnicoptères ,  les 
Oiseaux  de  proie,  les  Perroquets,  l'Au- 
truche; une  quatrième  enfin  pour  les  Se- 
mifissipèdes  ,  dont  font  indifféremment  p.ir- 
tic  les  genres  Héron,  Marlin-Pêcheur,  Per^ 
drix,  etc. 

Il  en  est  de  même  de  G.  T.  Klein.  Danj 
son  Ilisloire  des  Oiseaux ,  qu'il  a  publiée 
en  17jO  ,  et  dans  laquelle  il  établit  quatre 
familles,  tout  se  trouve  pèle-mclc;  l'Aigle, 
le  Colibri,  le  Coq,  la  Grive,  appartiennent 
à  la  même  section,  parce  que  ces  Oiseaur 
ont  quatre  doigts  à  chaque  pied  ,  trois  de- 
vant et  un  derrière. 

Une  classification  à  laquelle  il  nous  sem- 
ble qu'on  n'a  pas  prêté  assez  d'attention  , 
est  celle  que  Mœhring  proposa  dans  VAvium 
gênera  qu'il  publia  en  1752.  Si  cet  auteur 
a  eu  le  tort  grave  d'emprunter  quelquefois 
le  nom  ancien  d'une  espèce  très  connue, 
pour  l'appliquer  génériqiiement  à  d'autres 
espèces  qui  n'ont  souvent  avec  elle  aucune 
sorte  de  rapport,  toujours  est-il  que  sa  mé- 
thode, qui  se  ressent  beaucoup  de  rinfluciice 
exercé»»  par  Linné,  offre  des  coupes  assez 
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naturelles  ,  coupes  que  nons  verrons  plus 
lard  se  reproduire  et  être  généralement  ac- 
ceptées. 

Ainsi  il  propose  de  comprendre  les  01- 
Feaux  dans  quatre  classes,  et  il  se  sert,  à  cet 
effet,  de  caractères  que,  vers  ces  derniers 
temjjs,  MM.  Keyserling  etBlasius  ont  pris  en 
partie  pour  éléments  d'une  nouvelle  classi- 
fication. En  premier  lieu  il  groupe  sous  le 
nom  (Vfhjmciwpodcs ,  les  espèces  qui,  avec 
l'arlicuhition  tibio-tarsienne  emplumée,  ont 
les  pieds  recouverts  en  dessous  par  une 
membrane  ténue  et  écailleuse  et  les  doigts 
étroitement  unis  à  leur  origine.  Deux  or- 
dres sont  afTectés  à  cette  classe,  celui  des 
Picœ  pour  les  espèces  qui  ont  un  bec  al- 
longé, convexe,  à  arête  saillante,  et  celui 
(les  Pnsscres  pour  celles  qui  oITrent  un  bec 
conique  et  subitement  fléchi;  ces  dernières 
sont  encore  distinguées  par  Moehring  en 
Crassiroslres  et  en  Ténuirostres,  qui  corres- 
pondent les  uns  aux  Conirostres ,  et  les  au- 
tres aux  DsnliroslvGS ,  de  la  plupart  des  or- 
nithologistes modernes. 

La  seconde  classe  établie  sous  le  nom  de 
Dermatopodes,  renferme  les  Oiseaux  qui  ont 
l'articulation  tibio-tarsienne  emplumée  et  les 
pieds  couverts  en  dessous  par  une  peau  co- 
riace et  rugueuse,  et  comprend  deux  ordres, 
celui  des  Accipilres  pour  les  espèces  qui  ont 
un  bec  et  des  ongles  recourbés  ,  et  celui  des 
Gallinœ  pour  celles  qui  ont  un  bec  conique, 
(léchi  seulement  à  la  pointe.  Ces  derniers 
sont  encore  distingués  en  vrais  Gallivacés, 
lorsque  leurs  doigts  sont  réunis  à  la  base 
par  une  membrane  rudimentaire  ,  et  en 
l'igcons,  lorsque  cette  membrane  est  moins 
étoiidue.  Mœhring,  dès  1752,  tout  en  ran- 
geant les  Pigeons  parmi  les  Gallinacés, 
comme  le  font  aujourd'hui  plusieurs  au- 
teurs, en  formait  non  pas  un  ordre,  il  est 
vrai,  mais  une  division  particulière. 

Dans  la  troisième  classe  sont  compris  les 
Oiseaux  qui  ont  l'articulation  tibio-tarsienne 
dénudée  de  plumes;  les  ailes  peu  propres 
au  vol,  les  doigts  divisés  et  les  pieds  propres 
à  la  course.  Cette  classe,  à  laquelle  l'auteur 
de  VAvium  gênera  donne  le  nom  de  Dra- 
chyplerœ,  correspond  presque  entièrement 
à  l'ordre  des  Coureurs,  que  MM.  Illiger  et 
Temminck  créaient  70  ans  plus  tard. 

Enfin  la  quatrième  classe,  celle  des  Hy- 
drophilœ,  comprend  les  Oiseaux   qui   ont 
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l'articulation  tibio-tarsienne  nue  elles  pieds 
recouverts  d'une  peau  molle  ou  coriace. 
Cette  classe,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  est 
ensuite  divisée  en  cinq  ordres  :  un  pour  1rs 
espèces  qui  ont  les  côtés  du  bec  pourvus  de 
dents  en  forme  de  scie  [Odonlorltynchœ); 
il  est  représenté  en  partie  par  la  famille  des 
Lamelliroslres  de  G.  Cuvier;  un  second  pour 
celles  qui,  comme  les  Manchots,  ont  le  bec 
très  comprimé  {Platyrhynchœ)  ;  un  troisième 
pour  celles  qui,  avec  les  pieds  palmés,  ont 
le  bec  comprimé  {Slenorhynchœ),  ceUes-ri 
étant  ensuite  distinguées  en  espèces  à  beo 
droit  à  l'origine  et  ensuite  recourbé  ;  en  es- 
pèces à  bec  subulé,  droit,  peu  fléchi  à  son 
extrémité,  et  en  espèces  à  bec  subulé,  droit  ; 
un  quatrième  ordre,  celui  des  Urinalriccs, 
est  alTecté  aux  espèces  qui  ont  les  doigts 
pourvus  de  membranes  divisées.  Schoeffer, 
et  plus  tard  Latham  et  M.  Temminck,  ont 
fait  de  celui-ci  leur  ordre  des  Pinnalipèdes. 
Enfin  dans  un  cinquième  ordre,  Mœhring 
met  les  Oiseaux  qui  sont  nettement  carac- 
térisés par  un  sillon  situé  en  avant  des  na- 
rines; mais  cet  ordre  que  l'auteur  de  IVl- 
vium  gênera  distingue  sous  le  nom  de  Sco- 
lopaces,  est  également  subdivisé  en  espèces 
qui,  avec  des  pieds  semi-palmés,  ont  un  bec 
conique  et  comprimé;  en  espèces  dont  les 
doigts  sont  dépourvus  de  membrane  et  qui 
ont  le  bec  comme  les  précédentes  ;  en  espèces 
qui,  avec  des  doigts  libres,  ont  un  bec  tri- 
qiiètre;  en  espèces  semi-palmées,  avec  un 
bec  subulé,  et  en  espèces  offrant,  quant 
au  bec,  le  même  caractère,  mais  ayant  les 
doigts  libres. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  méthode, 
pour  montrer,  d'une  part,  que  le  reproche 
que  l'on  fait  à  Mœhring  de  ne  s'être  point 
conformé  aux  préceptes  de  Linné,  et  d'avoir 
contribué  à  ramener  le  désordre  dans  l'or- 
nithologie,  en  basant  ses  divisions  surdos 
caractères  artificiels,  est  en  partie  mal  fondé; 
et  d'autre  part,  que  certaines  des  grandes 
divisions  proposées  par  les  méthodistes  mo- 
dernes étaient  déjà  inscrites  dans  VAvium 
gênera. 

En  1760  parut  rornithologie  de  Brisson, 
ouvrage  fort  estimé,  et  dans  lequel  les  Oiseaux 
sont  classés  d'après  une  méthode  qui  diffère 
notablement  de  celle  de  Linné.  Tirant  ses 
caractères  de  la  forme  du  bec  et  des  pieds, 
du  nombre  des  doigts  et  de  la  manière  dont 
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ils  sont  unis  entre  eux  avec  ou  sans  membra- 
nes, Brissoii  établit  (Jeux  grandes  divisions; 
d'un  côié  se  trouvent  tous  les  Oiseaux  qui 
ont  les  doigts  dénués  de  membranes ,  et  de 
l'autre  ceux  qui  les  ont  garnis  d'une  peau 
membraneuse  dans  toute  leur  longueur. 
Ensuite  il  disperse  les  espèces  dans  vingt- 
six  ordres  et  cent  quinze  genres.  Les  Pigeons 
que  Linné  rangeait  parmi  les  Passereaux, 
composent  les  premiers  ordres  de  Brisson  ; 
le  deuxième  comprend  les  Gallinacés,  le 
troisicme  les  Oiseaux  de  proie,  desquels  il 
sépare  les  Pies- Grièches  que  Linné  leur 
associait  ;  les  onze  suivants ,  parmi  les- 
quels nous  signalerons  seulement  celui  qui 
se  compose  des  genres  Martinet,  Hirondelle 
et  Engoulevent,  sont  des  démembrements 
des  Picœ  et  des  Passeies,  du  Syslema  na- 
lurœ ;  le  quinzième  ordre,  sauf  le  genre 
Outarde,  correspond  aux  Brachyptères  de 
Mœhring  ;  les  seizième,  dix-septieme  et  le 
vingt-sixième,  renferment  les  Échassiers, 
et  lous  les  autres  ordres  sont  autant  de  di- 
visions des  Anseres  de  Linné.  Nous  ferons 
ici  la  remarque  que  nous  avons  faite  à  pro- 
pos de  la  méthode  de  Mœhring;  que  les  es- 
pèces dont  SchœlTer  et  Latham  ont  fait  les 
fjnna^ipèdes  composent  le  dix-huitième  ordre 
de  la  classification  en  question  ,  et  que 
beaucoup  d'autres  correspondent  à  des  fa- 
milles actuellement  acceptées. 

Mœhring  avait  déjà  placé  l'Autruche  et 
ses  congénères  dans  une  division  à  part; 
Brisson  a  reproduit  cette  division;  mais  de 
plus  il  sépare  totalement  les  Pigeons  des 
Passereaux  et  les  Pinnalipèdes  des  Palmi- 
pèdes de  Linné. 

Dans  ses  Elementa  ornilholigiœ,  publiés 
en  1774  ,  J.-G.  Schœffer  s'écarte  également 
beaucoup  de  la  méthode  proposée  par  l'au- 
teur du  Syslema  nalurœ,  et  conserveà  peu 
près  le  même  nombre  de  genres  que  Brisson 
et  Mœhring.  Four  lui,  les  Oiseaux  forment 
deux  grandes  familles,  celle  des  nudipèdes, 
renfermant  les  espèces  dont  les  jambes  sont 
dégarnies  de  plumes  à  leur  partie  infé- 
rieure, et  celle  des  plumipèdes,  comprenant 
celles  dont  les  jambes  sont  emplumées  jus- 
qu'à l'articulation  libiotarsienne.  Ensuite, 
suivant  que  les  espères  dp  la  première  fa- 
mille ont  les  doigts  libres  ou  réunis  par  une 
membrane,  il  les  distingue  en  Fissipèdes , 
qui  sont  didaclyles,  iridaclyles  ou  télradac- 
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tyles,  selon  qu'ils  ont  deux, trois  ou  quatre 
doigts  ;  en  pinnalipèdes  lorsque  la  mem« 
brane  qui  g.irnit  les  doigts  est  découpée  CH 
festons,  et  en  palmipèdes  tridaclyles  eilétra- 
dactyles,  lorsque  les  doigts,  au  nombre  de 
trois  ou  de  quatre,  sont  unis  entre  eux  par 
une  peau  molle.  Le  même  système  appliqué 
à  la  deuxième  famille,  a  conduit  SchœUcr 
à  distinguer  des  Fissivèdes  isodaciiy/es,  c'est- 
à-dire  des  Oiseaux  ayant  quatre  doigts  sé- 
parés, trois  devant,  un  derrière,  et  des  Fis- 
sipèdes anisodaciyles  distribués  dans  neuf 
ordres,  qui  sont  fondés  sur  des  dilférences 
tirées  du  bec.  Un  dernier  ordre,  dans  la 
méthode  de  Schœffer,  celui  des  Anontali- 
pèdcs ,  est  destiné  aux  espèces  qui  ont  le 
doigt  du  milieu  uni  à  l'extérieur  jusqu'à  la 
troisième  phalange. 

Nous  ne  ferons  pas  ressortir  tout  ce  qu'a  de 
vicieux  une  pareillemélhode;  il  nous  suffira 
de  dire  que  son  emploi  a  eu  pour  consé- 
quence de  faire  placer  les  Oiseaux-Mouches 
dans  un  ordre  différent  de  celui  des  Coli- 
biis;  les  Pigeons  et  les  Corbeaux  dans  le 
même  ordre;  le  Pingouin  à  côté  de  l'Alba- 
tros, etc. 

Si  la  classification  admise  par  SchœlTer 
est  loin  de  pouvoir  être  considérée  comme 
un  progrès  sur  celle  de  Linné  ;  la  meihode 
que  donna  en  1777  J.-A.  Scopoli,  dans  son 
InliuducUo  ad  hisloriam  naturalem  ,  n"est 
pas  beaucoup  plusbeureuse.  Comme  Schœf- 
fer, Scopoli  reconnaît  deux  grandes  familles 
fondées  sur  la  forme  des  écailles  qui  recou- 
vrent le  tarse.  Les  espèces  dont  la  peau  des 
jambes  est  partagée  en  petiies  écailles  poly- 
gones, telles  qu'on  les  voit  chez  les  Rapaics, 
les  Perroquets,  les  Gallinacés ,  les  Échas- 
siers c'i  les  Palmipèdes,  sont  pour  lui  des 
Rétipèdes;  toutes  celles,  au  contraire,  qui 
ont  le  devant  des  tarses  couvert  de  segments 
ou  d'anneaux  inégaux,  aboutissant  de  cha- 
que côté  à  un  sillon  longitudinal  ,  sont  des 
ScutipèdilS.  Ces  deux  familles  sont  ensuite 
partagées  en  ordres  :  les  Plongeurs  ,  les 
Palmipèdes,  les  Long ipèdes  ou  Gralles,  les 
Gallinacés;  les  Rapaces  et  les  Perroqnels, 
appartiennent  à  la  première;  les  Néyttgcs, 
les  tJlianteurs  et  les  BrévipèdeSt  font  partie 
de  la  seconde. 

Une  observation  générale  que  Ton  peut 
faire  sur  cette  méthode,  c'est  qu'elle  rompt 
les  rapports  naturels  des  grandes  divisions, 
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car  elle  met  sur  le  même  plan  les  Perro- 
quets et  les  Palmipèdes ,  et  relègue  dans  une 
famille  à  part  la  plupart  des  Grimpeurs  et 
les  Passereaux,  qui  cependant  sont,  à  tout 
prendre,  plus  élevés  en  organisation.  Ceci 
dit ,  tiDUS  devons  constater  que  Sr.opoli  place 
dans  des  divisions  distinctes  d'une  part  les 
Perroquets  ,  et  d'une  autre  part  les  Hiron- 
delles et  les  Engoulevents ,  comme  déjà  l'a- 
vait fait  Biisson;  or,  nous  verrons  ces  deux 
ordres  acceptés  et  reproduits  par  des  ornilho- 
lo^isles  ultérieurs. 

Laiham  ,daris  ses  divers  ouvrages  d'orni- 
liiologie,  son  Synopsis  avium,  qui  parut  en 
■1781,  et  son  Index  ornilliologicus,  qu\  porte 
la  date  de  1790,  adojtta  complètement  la  clas- 
silication  de  Linné;  seuletnent  il  lui  fit  subir 
des  améliorations  importantes  en  ce  sens 
qu'il  adopta  l'ordre  des  Pigeons,  fonilé  par 
Brisson,  et  ceux  des  Biachyptères  ou  Au- 
truches et  des  Pinnatipèdes  indiqués  par 
Mœhring;  mais,  de  plus,  il  consigna  dans 
SCS  ouvrages  une  foule  de  genres  fondés,  la 
plui)art,  par  Bris.«on.  Latham,  sans  innover, 
contribua  donc  beaucoup,  par  le  seul  fait 
de  son  adhésion  à  des  réformes  qui  ne  ve- 
naient point  de  Linné,  au  progrès  de  l'or- 
riiihoiogie;  car,  après  l'auteur  du  Syslema 
nalurœ  ,  c'était  la  plus  puissante  autorité 
que  les  ornithologistes  eussent  à  consulter. 

Dans  la  13"  édition  de  ce  Systema  nalurœ, 
publié  en  1789  par  les  soins  de  Gmelin  ,  la 
classification  des  Oiseaux  n'éprouve  aucune 
modification  ;  son  nouvel  éditeur  se  borna 
seulement  à  y  introduire  plusieurs  genres 
qui  étaient  généralement  adoptés. 

Ce  ne  fut  que  dix  ans  après,  en  1798, 
que  G.  Cuvier,  dans  son  Tableau  élémen- 
taire d' hisloire  naturelle ,  iela  les  bases  d'un 
système  de  classification  qu'il  perfectionna 
plus  tard ,  et  dont  nous  aurons  bientôt  à 
nous  occuper. 

A  peu  près  vers  la  même  époque  { 1 799)  dans 
son  Tableau  des  Mammifères  et  des  Oiseaux, 
Lacépède  essaya  de  partager  ces  derniers  en 
deux  sous  classes.  Dans  l'une  il  rangea  les  es- 
pèces qui  ont  le  bas  de  la  jambe  garni  de  plu- 
meset  les  doigts  libres,  et  dans  l'autre  celles 
qui  possèdent  les  caractères  opposés.  Prenant 
ensuite  en  considération  le  nombre  des 
doigts  et  leur  disposition,  il  établit  dans 
chacune  de  ces  sous-classes  deux  grandes  di- 
visions,  subdivisées  elles-mêmes  en  plu- 
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sieurs  sections  qui  correspono'ent  !a  plupart 
à  des  ordres  précédemment  établis. 

En  1810,  Meyer  et  Wolf  ,  dans  leur  Tas- 
chenbiich  dcr  deutschcn  vogelkunde,  tout  en 
adoptant  la  classification  de  Linné,  la  mo- 
difièrent cependant,  quant  à  la  forme  et 
quant  à  la  nomenclature.  Ils  divisèrent  les 
Picœ  en  deux  ordres  :  dans  l'un  ils  placèrent 
\cs  Grimpeurs ,  caractérisés  par  deux  doigts 
devant  et  deux  derrière  ,  et  dans  l'autre  les 
Coraces;  de  plus  ils  adoptèrent  l'ordre  des 
Pigeons,  créé  par  Brisson  ;  celui  des  Cheli- 
dons,  également  proposé  par  cet  auteur  et 
admis  par  Scopoli.  Enfin  ils  changèrent  le 
nom  de  Passeres ,  donné  par  Linné  à  un  de 
ses  ordres,  en  celui  de  Chanteurs,  et  substi- 
tuèrent à  la  dénomination  de  ylnseres  celle 
de  datantes. 

Des  modifications  de  même  nature  furent 
introduites  par  liliger  dans  la  méthode  lin- 
néenne.  Il  divisa  les  Oiseaux  en  sept  ordres, 
quarante- une  familles,  et  porta  le  nombre 
des  genres  à  cent  quarante-sept.  De  plus,  il 
changea  complètement  la  nomenclature  des 
ordres  :  ainsi  les  Grimpeurs  furent  pour  lui 
des  ScANSORES,  les  Passereaux  des  Amkdla- 
ToiiF.s,  les  Rapaccs  des  Raptatores  ,  les  Gal- 
linacés des  Rasoiies  ,  les  Échassiers  des  Gral- 
LATOREs,  et  les  Palmipèdes  des  Natatoues  ; 
il  nomma  Cursorks  l'ordre  dont  font  partie 
les  Autruches  et  les  Outardes,  auxquelles  il 
associe  certains  Echassiers  coureurs.  Ces 
changements,  il  les  proposa  dans  son  PrO' 
dromus  systemalis  mammalium  et  aviuyn^ 
publié  en  1811. 

Quatre  ans  plus  tard  (1815),  parut  la 
1"  édition  du  Manuel  d'ornithologie  de 
M.  Temminck.  Dans  cet  ouvrage  ,  affecté 
seulement  aux  espèces  européennes,  les  Oi- 
seaux sont  distribués  en  treize  ordres  et 
quatre-vingt-trois  genres.  Plus  tard  (1820) 
M.  Temminck,  dans  une  nouvelle  édition  de 
son  Manuel ,  donna  une  Analyse  d'un  sys- 
tème général  d'ornithologie ,  et  dans  cette 
analyse  le  nombre  des  ordres  fut  porté  à 
seize  ,  et  celui  des  genres  considérablement 
augmenté.  Pour  la  formation  de  ses  grandes 
divisions,  l'auteur  du  Manuel  a  eu  égard 
non  seulement  aux  caractères  physiques,  mais 
aussi  aux  mœurs-  ce  qui  l'a  porté  à  adopter, 
pour  plusieurs  d'entre  elles,  une  nomencla- 
ture en  rapport  avec  le  genre  de  vie  des  Oi- 
seaux. Voici,  du  reste,  l'aperçu  général  de 
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la  méthode  orniihologique  proposée  par 
M.  TeniBiiiick.  Coinine  la  plupart  des  au- 
truis ,  il  met  les  Rapaces  ch  lête  de  la  sé- 
tie;  viennent  ensuite  les  Omnivores  ,  qui 
lie  sont  autres  que  les  Cuiaccs  de  Meyer  cl 
Wulf;  les  iNSEcnvoRKS ,  qui  correspondent 
aux  Chanteurs  des  mêmes  ornilhologisles; 
les  Granivores  ,  qui  comprennent  les  Cras- 
•itroslres  de  Mœhring  ;  les  Zigodactyles,  qui 
rci)résentent  les  GranpBurs  de  plusieurs  au- 
teurs; les  Anisodactvles,  les  Alcyons,  or- 
dres nouveaux  établis  sur  des  caraclères  dif- 
IJciles  à  saisir;  les  CnELiouNs  (Passereaux 
lis.sirostres  de  G.  Cuvier,  voy.  leurs  carac- 
tères, p.  ()l,fig.  5,  ï>ab),  deja  établis  par 
Meyer  et  Wolf;  les  Pigi:on6,  les  Gallinacés, 
ordres  que  nous  trouvons  fondés  duns  beau- 
coup de  méthodes  antérieures;  les  Alecio- 
RiDi.s,  division  nouvelle,  démembrée  des 
Ecluibiiei's  des  méiliodisles  ;  les  Coureurs, 
les  UiiALLES,  les  Pinnatipèdes  (pi.  60,  18), 
les  l'ALMiPiiDES,  tous  ordrcs  crées  avant  lui; 
cnOn  les  Inertes,  comprenant  l'Apleryx  et  le 
Dronte,  espèce  que  l'on  plaçait  avec  les  Au- 
truches. 

Le  grand  mérite  de  la  classification  de 
M.  Tenuninck  consiste  dans  la  simplicité , 
dans  la  circonscription  plus  nette  des  grandes 
divisions,  et  surtout  des  genres. 

Un  essai  de  classification  qui  s'écarte  beau- 
coup de  la  méthode  de  Linné  est  celui  que 
fit  paraître  Vieillot  sous  le  titre  d'Analyse 
d'une  nouvelle Ornilhologieélcincnlaire.  Dans 
ce  travail  qui  porte  la  date  de  1816,  mais 
qui,  dés  18l3et  1814,  avaitété communiqué 
a  l'Académ.ie  des  sciences  de  Turin  et  a  celle 
de  l'aris ,  les  Picœ  du  Systema  nalurœ  sont 
coiiCondus  avec  les  Passeies,  et  le  nombre 
des  genres  est  porté  a  273.  Vieillot ,  d'ail- 
leurs, n'a  admis  que  cinq  ordres  :  un  pour 
les  Accipilres,  un  second  pour  les  Sijlvains, 
un  pour  les  Gallinacés,  un  pour  les  Échas- 
sieis,  et  un  cinquième  pour  les  Nageurs  ou 
ralmipèdes. 

C'est  également  en  1816  que  M.  deBlain- 
ville,  dans  son  Prodrome  d'une  classificalion 
du  règne  animal,  fit  connaître  sa  méthode 
ornithologique  ,  laquelle  repose  sur  des  ca- 
ractères tirés  de  la  forme  du  sternum.  Dans 
ce  travail,  aussi  recommandable  par  la  nou- 
veauté de  l'aperçu  que  par  l'importance  des 
résultats  qui  en  découlent,  les  Oiseaux  sont 
partagés  en  neuf  ordres  :  les  Pbéhenseuas  ou 
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Perroquets  {Prehensores) ,  ordre  que  nous 
avons  déjà  vu  proposé  par  Brisson  ;  les  Ra« 
vissEURs  ou  Oiseaux  de  proie  (  Rapialores)^ 
divisés  en  diurneî  et  en  nocturnes;  les 
Grimpeurs  [Scansores) ,  les  Passereaux  {Sal' 
talores) ,  les  Pigeons  {Giralores) ,  les  Galli- 
nacés (  Gradalores  ) ,  les  Autruches  (  CursO' 
res  ) ,  les  Échassiers  (  Grallalores  ) ,  et  les 
Palmipèdes  {Natatores).  Un  ordre  définiti- 
vement établi  (celui  des  Préhenseurs),  les 
Pigeons  irrévocablement  séparés  des  Galli- 
nacés,  les  autres  ordres  confirmés,  telles 
sont  les  conséquences  auxquelles  M.  deBlain- 
ville  a  été  conduit,  en  invoquant  des  carac- 
lères bien  différents  de  ceux  dont  on  s'était 
jusqu'alors  servi. 

La  méthode  proposée  la  même  année 
(ISIG)  p;ir  Merrem  ,  dans  son  Tenlamcn 
syUemalis  naluralis  av'ium,  repose  sur  les 
mômes  caraclères,  mais  dillere  quant  aux 
résultats.  Ainsi,  pour  Merrem  ,  les  Oiseaux 
COI!. posent  deux  grandes  divisions  :  les  uns 
oui  le  sternum  caréné,  c'est-à-dire  pourvu 
duii  bréchet:  il  les  nomme  Avescarinalœ  ; 
et  les  autres  n'ont  pas  de  bréchet  :  ce  sont 
des  Aves  ralilœ.  Les  Autruches  forment 
seules  cette  seconde  division  :  la  première 
se  subdivise,  pour  l'auleurdu  Tenlamcn  sys- 
lemalis,  en  Oiseaux  aériens ,  qui  compren- 
nent les  Rapaces ,  les  Grimpeurs  et  les  Pas- 
sereaux; en  Oiseaux  terrestres,  renfermant 
les  Pigeons  et  les  Gallinacés  ;  en  Oiseaux 
aquatiques,  représentant  les  Palmipèdes  ;  et 
eu  Oiseaux  de  marais  ,  correspondant  aux 
Edwissiers. 

Nous  avons  dit  qu'en  1798,  G.  Cuvicr, 
dans  les  Tableaux  élémentaires  des  animaux, 
a\ait  jeté  les  fondements  d'une  classifica- 
lion des  Oiseaux  :  cç  fut  en  1817  que,  dans 
son  Règne  animal,  il  lui  donna  tout  le  dé» 
veloppement  qu'elle  comportait.  Celle  clig- 
sification ,  parce  qu'elle  est  la  plus  suivi^j, 
parce  qu'elle  a  été  généralement  adoptée 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  mériterait 
déjà  que  nous  lui  donnassions  quelques 
développements,  si,  sous  un  autre  rap- 
port, elle  ne  devait  fixer  notre  attention. 
C'est  parce  que  la  méthode  de  G.  Cuvier 
nous  paraît  être  la  source  des  efforts  qui 
se  sont  produits  depuis  son  apparition,  et 
qu'elle  est  le  lien  qui  relie  la  méthode  de 
Linné  aux  méthodes  actuelles ,  que  nous 
l'examinerons  avec  quelques  détails. 
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Tirant  ses  caractères  généraux  des  orga- 
nes delà  rnanducation  et  de  la  préhension, 
c'est-à-dire  du  bec  et  des  pieds,  et  procé- 
dant par  voie  d'exclusion,  l'auteur  du  Règne 
animal  a  divisé  la  classe  des  Oiseaux  eu  six 
ordres  :  les  Oiseaux  de  proie,  les  Passe- 
reaux, les  Grimpeurs,  les  Gallinacés,  les 
Échassiers  et  les  Palmipèdes. 

Lorsque,  s.ms  avoir  égard  à  la  subordi- 
nation méthodique,  on  cherche  seulement 
à  voir  quel  est,  de  tous  ces  ordres,  celui 
(|ni  se  circonscrit  le  plus  nettement  par  ses 
inractcres  distinctifs,  on  trouve  que  c'est 
celui  que  composetit  les  Palmipèdes,  qui  ont, 
avec  des  tarses  courts  et  comprimés  latérale- 
ment, les  doigts  ou  entièrement  pahncs,  ou 
semi-palmés,  ou  simplement  bo7-dés  d'ex}ian- 
sions  membraneuses  assez  larges  (pi.  61, 
f.  8  et  9). 

Les  Échassiers  ou  Grallés,  ainsi  nommes 
à  cause  de  leurs  formes  légères,  élancées,  et 
de  la  hauteur  que  les  tarses  ont  prise  chez  le 
plusgrand  notubred'espèces,  formentensuile 
l'ordre  le  plus  naturel.  Le  caractère  essen- 
tiel de  ces  Oiseaux  est  que  le  bas  de  leurs 
jambes  est  en  partie  dénudé  déplumes  (pi.  61 , 
f.  7);  ils  ont  aussi  les  doigts  réunis  à  leur 
base  par  une  membrane  peu  développée. 

L'ordre  des  Gallinacés,  voisin  de  celui 
des  Échassiers,  s'en  di.stingue  toutefois  par 
un  port  plus  lourd,  des  jambes  générale- 
ment plus  courtes  et  non  dénudées  (pi.  61, 
f.  6),  et  par  des  narines  largement  percées 
dans  un  espace  membraneux  de  la  base  du 
bec,  et  recouvertes  par  une  écaille  cartilagi- 
neuse (pi.  60,  f.  4). 

Les  Hapaces,  qui  paraissent  assez  distinc- 
tement caractérisés  par  ta  cire  qui  enveloppe 
la  base  deja  mandibule  supérieure  (pi.  60, 
f.  3),  peuvent  cependant  encore  cire  con- 
fondus avec  les  perroquets  (dans  l'ordre  des 
Grimpeurs),  parla  raison  que  ceux-ci  ont 
également  une  cire,  et  que  certains  Oiseaux 
(le  proie  nocturnes  peuvent,  comme  un 
grand  nombre  de  Grimpeurs,  porter  le  doigt 
c\terne  en  arrière.  Cependant,  en  ayant 
é^'ard  à  Vacuité  du  bec  et  des  ongles  et  au 
dc'vcloppement  de  cei  derniers  (pi.  61,  f.  1), 
ou  ne  saurait  les  confondre. 

Vient  ensuite  l'ordre  des  Grimpeurs, 
composé  d'espèces  cïiez  lesquelles  le  doigt 
externe  se  dirige  en  arrière  comme  le  pouce 
(pi.  61,  f.  2);  mais  cet  ordre,  tel  aue  l'a 
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institué  G.  Cuvier,  paraît  peu  naturel  en  ce 
sens  qu'il  réunit  des  Oiseaux  qui  ont  entre 
eux  des  rapports  fort  éloignés,  et  que  le 
seul  caractère  qui  le  dislingue  n'est  peut- 
être  pas  assez  suffisant. 

Enfin  l'ordre  des  Passereaux  est  formé 
de  tous  les  Oiseaux  dont  les  caractères  sont 
négatifs,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  n'ont 
ni  les  doigts  palmés  ,  ni  le  bas  de  la  jambe 
dénudé  de  plumes ,  ni  de  cire  à  la  base  do 
la  mandibule  supérieure,  ni  le  doigt  externe 
porté  en  arrière;  ce  doigt,  au  contraire, 
étant  par  sa  base  uni,  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande,  à  celui  du  milieu  (pi.  61, 
f.  3,  4  et  5  ). 

Chacun  de  ces  ordres ,  principalement 
fondé,  comme  on  peut  le  voir,  sur  des  ca- 
ractères empruntés  aux  membres  qui  ser- 
vent à  la  locomotion  terrestre  et  aquatique, 
et  à  la  préhension,  est  ensuite  subdivisé 
d'après  la  conformation  du  bec,  celle  des 
pattes,  etc.,  en  grandes  familles  et  en  gen- 
res. Mais  ces  genres,  la  plupart  empruntés 
au  Systema  naturœ,  sont  présentés  de  façon 
à  ce  qu'il  semble  qu'ils  étaient,  polir  G.  Cu- 
vier, des  groupes  ayant  une  valeur  supé- 
rieure à  celle  des  genres  proprement  dits; 
car  il  introduit  dans  chacun  d'eux  des  coupes 
secondaires  auxquelles  il  assigne  une  valeur 
sub  générique.  Nous  verrons  qu'après  l'effort 
de  G.  Cuvier,  le  pas  à  faire  n'était  pas  grand 
pour  arriver  à  la  réalisation  des  familles 
naturelles,  caractère  dominant  des  méthodes 
actuelles;  c'est  ce  que  nous  permettra  de 
mieux  constater  l'analyse  que  nous  allons 
donner  de  la  classification  des  Oiseaux,  telle 
qu'elle  est  présentée  dans  la  dernière  édi- 
tion- du  llègne  animal  (1829). 

Ordre  I.— OISEAUX  DE  PROIE.  {Âccipitres^ 

Linn.  ) 

Famille  1.  — Diurnes. 

Yeux  dirigés  sur  les  côtés. 

1"  Vautours  (  Vultur  Linn.  ).  Vautours 

proprement  dits ,  Cathartes ,  Percnoptères , 

Griffons. 

2"  Faucons  (  Falco  Linn.  ).  Faucons  pro- 
prement dits,  Gerfauts. 
3°  Aigles  {Aquila  Briss.). 
1'*   division.   Aigles    proprement    dits, 
Aigles-pêcheurs,  Balbuzards,  Circaètes,  Har- 
pies, Aigles-Autours. 

2"  division.  Autours,  Éperviers,  Milans, 
42* 
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Élanions,  Bondiécs,  Buses ,  Busards,  Mes- 
sagers. 

Famille  2. — NocTunNES. 
7)e  grands  yeux  diriges  en  avant ,  entowe's 
d'un  cercle  de  plumes  effilées ,  dont  les  an- 
térieures recouvrent  la  cire  du  bec ,  et  les 
poslérieures  l'oiiverlure  de  l'oreille. 

1»  Chouettes  {Strix  Linn.  )•  Hiboux, 
Chouettes  proprement  dites,  Effrayes,  Chals- 
Huants,  Ducs,  Chevêches,  Scops. 

•  Ordre  II.  —  PASSEREAUX. 

1"  division.  Espèces  chez  lesquelles  le 
doigt  externe  est  réuni  à  l'interne,  seule- 
ment par  une  ou  par  deux  phalanges. 
Famille  1.  —  DENTinosTnES. 
Bec  cchancré  aux  côlés  de  la  poinle 
(Insectivores,  Tem.). 

1°  Pies- Grièches  (  Lanius  Linn.  ).  Pies- 
Grièches  proprement  dites,  Vongas,  Lan- 
grayens,  Cassicans,  Calybés,  Bécardes,  Chou- 
caris,  Béthyles,  Falconelles,  Pardalotes. 

2°  Gobe- Mouches  {  Muscicapa  Linn.). 
Tyrans,  Moucheroiles,  Gohe-Mouches  pro- 
prement dits,  Gymnocéphales ,  Céphalo- 
ptères. 

3°  CoTiNGAS  (  Ampelis  Linn.).  Piauhaus  , 
Cotingas  ordinaires,  Tersines,  Échenilleurs, 
Jaseurs,  Procnias  ,  Averaiios,  Gymnodères. 

4°  DnoNGOs  {Edolius  Cnv.).  Drongos  pro- 
prement dits,  Piubaliircs. 

5"  Tangabas  (  Tanagra  Linn.).  Euphones 
ouTangaras-Bouvreuils,  Tangaras  Gros-Bec, 
Tangaras  proprement  dits,  Tangaras-Lo- 
riots,  Tangaras  Cardinals,  Tangaras-Ram- 
phocèles. 

6°  Merles  (Turdus  Linn.).  Merles  propre- 
ment dits,  Grives,  Stournes  ,  Turdoïdes  , 
Grallines ,  Crinons. 

7"  FouRMiLLiERS  {Mijolheva  IlHg.).  Brèves, 
Grallaires,  Fourmiliers  proprement  dits , 
R.iinphocèles,  Orthonyx. 

S"  Cingles,  vulgairement  Merles  d'eau 
[f^inclus  Bechst.), 

9°  Philedons  [Philcdcn  Cuv.). 

10"  Mainates  (Eulabes  Cuv.). 

îr  Mautins  {Gracula  Cuv.).  Marlins 
proprement  dits,  Manorhincs. 

•J2"  Choqdards  (l'yrrliocorox  Cuv.). 

13°  Loriots  (Oriolus  Linn.). 

1i°  GouLiNS  (Gymnops  Cuv.). 

Vj"  Lyres  [Mœnura  Cuv.). 
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16°  Br.cs-FiNS  [Molacilla  Linn.), 

1"  d'ivision.  Traquets,  Rubietles  ,  Fau- 
vettes,  Accenlcurs,  Roitelets  ou  Figuiers, 
Troglodytes. 

2'  div'ision.  Hochequeues  ou  Lavandières, 
Bergeronettes,  Farlouses. 

17°MANAKiNs(PipraLin.).  Coqs  déroche, 
Calyptomèncs  ,  Manakins  proprement  dits» 

18°  EcRYLAiMES  {Eurylaimus  Horsfield). 

Famille  2.  —  Fissirostres. 

Bec  court,  large,  aplati  horizontalement,  et 

trèsp7-ofondcmcnt  fendu  (Cuélidons,  Tem .). 

1"  division.  Diurnes. 

1°  Hirondelles  {Hirundo  Linn.).  Marti- 
nets, Hirondelles  proprement  dites. 

2^  division.  Nocturnes. 

2"  Engoulevents  {Caprimulgus  Linn.). 
Engoulevents  proprement  dits,  Podarges. 

Famille  3.  —  Conirostres. 
Bec  fort,  plus  ou  moins  conique,  et  sans 

échancrures  (Granivores  et  Omnivores, 

Tem.). 

1°  Alouettes  {Âlauda  Linn.). 

2"  Mésanges  {Parus  Linn.).  Mésanges 
proprement  dites,  Mou-staches,  Rémiz. 

3"  Bruants  {Emberiza  Linn.).  Bruants 
proprement  dits,  Pleclrophanes. 

4"  Moineaux  {Fringilla  Linn  ).  Tisserin":, 
Moineaux  proprement  dits,  Pinsons,  Linot- 
tes, Cliardoiinoreis,  Serins,  Tarins,  Veuves, 
Gros-Hecs.  Pyiiles,  Bouvreuils. 

5"  Ci:cs  Croisés  (Loxia  Briss  ), 

6"  DuRBECà  {Corylhus  Cuv.). 

7"  CoLious  [Colius  Gmel.). 

S"  Pique-Bœufs  {Duphaga  Briss.). 

9'  Cassiques  {Cassicus  Cuv.).  Cassîques 
proprement  dits.  Troupiales,Garouges,  Oxy- 
rhynqiies,  Pit-pits. 

10"  Étourneaux  {Slurnus  Linn.). 

11°  Corbeaux  {Corvus  Linn.  ).  Corbeaux 
proprement  dits.  Pies,  Geais,  Casse-Noix, 
Tunies,  Glaucopes. 

12°  RoLLiERS  {Coracias  Linn.).  Rolliers 
proprement  dits,  Rollcs. 

13"  Oiseaux  de  paradis  {Paradisœa  Lin.). 
Famille  4.  —  TÉNUinosTnES. 
Bec  grêle,  allonge,  droit  ou  plus  ou  moins 
arqué,  et  sans  échancrure, 

V  SiTTELLES,  vulgairement  Torciiepot3 
(  Silla  Linn.  ).  Sittelles  proprement  dites , 
Sittines,  Anabates,  Synallaxc?. 
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2'  GRiMPEnEAi]x(Ce}7/iiaLinn,).  Grimpe- 
reaux  vrais,  Picuculcs,  Échelelies,  Sucriers, 
Gnitgiiils,  Foiirniers,  Dicées,  Iléorotuires , 
Soui-Mangas,  Aracliiiotères. 

S"  Colibris  [TrockUus  Liiin.).  Colibris, 
Oiseaux  Mouches. 

4"  Huppes  {Upupa  Linn.).  Crnves,  Huppes 
[iroprenieut  dites,  Promcrops,  Epimaques. 

2*  division.  Espèces  chez  lesquelles  le 
doigt  externe,  presque  aussi  long  que  celui 
(lu  milieu,  lui  est  uni  jusqu'à  l'avant  -  der- 
nière articulation. 

Famille  unique.   —  Svndactyles 
(Alcyons,  Tein.). 
1°  Guêpiers  {Merops  Linn.). 
2"  MoMors  (Prioniles  lllig.). 
3°  Martins-Péciieup.s  {Alcedo  Linn.). 
4"  Cevx  {Ceyx  Lacép.). 
ti"  ToDiEiis  {Todus  Linn.). 
6"  G.\LA0s  {Duceros  Linn.). 

Ordre  IH.  —  GRIMPEURS.  {Scansores 
lllig.  ) 

1°  Jacamars  (  Galbida  Briss.  ).  Jacamars 
proprement  dits  ,  Jucamerops ,  Jacainar-AI- 
cyon. 

.2"  PiCs  (Picus  Linn.).  Pics  proprement 
diis,  Picoïdes. 

3"T()RC0Ls  {YunxVinn.),  Torcols  propre- 
ment dits ,  Picumncs. 

4"  Coucous  (Ciictt/us  Linn.)  Coucous  vrais, 
CoLias,  Coucals ,  Courols  ou  Vouroudrious  , 
Jiiilicateurs,  Darbacous. 

5"  Malcohas  {Pkœnicophœus  Vieill.). 

6"  ScvTHROPS  {Scythrops  Lath.). 

7"  Barbus  (Cucco  Linn  ).  Barbicans,  Bar- 
bus proprement  dits,  Tamalias. 

8'  CouROUcous  {Trogon  Linn.). 

y  Anis  {Crolophaga  Linn.). 

■10"  Toucans  (/{ar?t]o/ias«os  Linn.).  Toucan; 
proprement  dits,  Aracuris. 

1 1°  Perroquets  (  Psitlacus  Linn.  ).  Aras , 
Perruches-Aras ,  Palœornis ,  Plaiycercus , 
Perruches  ordinaires.  Cacatois,  Perroquets 
proprement  dits,  Loris,  Psittacules,  Perro- 
quets à  trompe  ou  Microglosses ,  Pézopores. 

12"  Touracos  [Corylhaix  lllig.). 

13°  UvioPuxGEs  [Musophaga  Isert.). 

Ordre  IV.— GALLINACÉS.  {Gallinœ  Linn.) 

V  division.  Espèces  chez  lesquelles  les 
doigts  antérieurs,  réunis  à  leur  base  par  une 
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courte  membrane,  sont  dentelés  le  long  de 
leurs  bords. 

l"ALECroRs(/l/edorsMerrem).Hoccos  pro- 
prement dits,  Pauxis,  Guaiis  ou  Yacous, 
Parraquas,  Iloazins. 

2»  Paons  {Pavo  Linn.).  Paons  proprement 
dits,  Lophophores. 

3o  DiJ^Dons  {M  elea  g  ris  Linn.). 
4°  Pintades  [Numida  Linn.). 
5"  1-AiSANS  (Phasianus  Linn.).  Coqs,  Fai- 
.«^aiis  proprement  dits.  Argus,  Houppifères, 
Tragopans,  Cryplonyx. 

()"  Tétras  [Tdras  Linn.).  Coqs  de  Bruyè- 
res, Lagopèdes,  Gangas  ou  Attagens  ,  Per- 
drix, Francolins,  Cailles,  Colins. 

7"  Tridactyles  { Ileinipodius  Temm.  ). 
Turnix  ,  Syrrhaptes. 

8"  TiNAMuus  (  Tinamus  Lath.).  Tinamous 
proprement  dits,  Pezus,  Rhynchoius. 

2"  division.  Espèces  chez  lesquelles  les 
doigts  sont  dépourvus  de  membranes  inter- 
digiiales. 

lo  Pigeons  (Columha  Linn.).  Columbi- 
Gallines,  Colombes  ou  Pigeons  ordinaires , 
Colombars. 

Ordre  V.  -  ÉGHASSIERS.  {Gralloe  Linn.). 
Famille  1. — Brévipennes. 
Ailes  lout-à  fait  impropres  au  vol. 
1°  Autruches  [Slruihio  Linn.). 
2"  Casoars  {Casuarius  Briss.). 
Famille  2. — Pressirostres. 
Bec  médiocre  et  fort  ;  pouce  nul  ou  trop  court 
pour  porter  à  terre. 
1°  Outardes  {O'.is  Linn.). 
2"  Pluviers  (  Cliaradrius  Linn.  ).  OEdic- 
nèmes.  Pluviers  proprement  dits. 

3°  Vanneaux  (Vanellus  Beechst.).   Van- 
neaux-Pluviers, Vanneaux  proprement  dits 
4°  HuÎTRiERS  (//œma/optts  Linn.). 
5"  Court-Vite  {Cursorius  Lacép.). 
6°  Cariamas  {Microdactylus  Geoff.). 

Famille  3.  —  Cultrirostres. 

Dec  gros,  long  et  fort,  le  plus  souvent 

tranchant  et  pointu. 

1"  Tribu. 
1°  Grues  {Grus  Cuv.).  Agamis,  Grues  or- 
dinaires. 

2"  Tribu. 

2"  Savacous  {Cancvoma  Linn.) 
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3*  ITÉRONS  (  ^idea  Cuv.)-  Hérons  vrais, 
Cr.il)ic:s,  Onorés,  Aigrettes,  Butors,  Biho- 
rcins. 

3'  Tribu. 

4°  Cigognes  [Ciconia  Cuv.). 

î>*  Jabiuus  {Mycteria  Linn.). 

G"  Ombrettes  {Scopus  Briss.). 

7°  Becs-Ocverts  {Hians  Lacép.).  Becs-Ou- 
vcils  proprement  dits,  Dromes. 

S"  Tantales  (Tantalus  Linn.). 

9'  Spatules  {Platalea  Linn.). 

Famille  4.  —  LoNOiROSTnEs. 
Bec  grêle ,  long  et  faible. 
1"  Bécasses  (Scolopax  Linn.).  Ibis,  Cour- 
lis ,  Bécasses  proprement  dites ,  Rhjncliées, 
Barges,  Maubêches,  Sanderlings,  Alouettes 
de  mer,  Falcinelles,  Combattants,  Hemipa- 
lama,  Eurinorhynque,  Phalaropes,  Tourne- 
pierres ,  Chevaliers,  Lobipèdes,  Échasses. 
2°  Avocettes  {Recurvirostra  Linn.). 

Famille  5.  —  Macrodactyles. 
Bec  plus  ou  moins  comprimé;  doigts  fort 
longs ,  propres  à  marcher  sur  les  herbes 
des  marais,  ou  à  nager;  pouce,  et  surtout 
l'ongle,  très  longs. 

1"  tribu — Ailes  armées. 

1"  Jacanas  {Parra  Linn.). 

2"  Kamichi  {Palamedea  Linn.).  Kamichis 
proprement  dits,  Cbavarias  ou  Chaïa  ,  Mé- 
gapodes. 

2*  tribu — Ailes  dépourvues  d'armes. 

3°  Râles  { Rallus  Linn.).  Raies  propre- 
ment dits,  Crex. 

4''  Foulques  (Fulica  Linn.).  Poules  d'eau, 
Talèves  ou  Poules-Sultanes,  Foulques  pro- 
prement dites. 

GENRES    ISOLÉS. 

1°  Vaginales  {Chionis  Forster). 
2*  Glaréoles  ou  Perdrix  de  mer  {Glareola 
r.mel.). 
3°  ¥ LAnn kms  (Phœnicopterus  Linn.). 

Ordre  VI.— PALMIPÈDES.  {Anseres  Linn.). 
Famille  1. —  Plongeurs  ou  Brachyptères. 

Jambes  implante'es  très  en  arrière  ;  ailes  gé- 
néralement impropres  au  vol;  plumage 
très  séné. 

i°  Plongeons  (Colymbus  Linn.).  Grèbes . 
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Grebi-Foulqnes,  Plongeons  propremeul  dits, 
Guillemots,  Cephus. 

2°  Pingouins  {Alca  Linn.).  Macareux,  Sta- 
ryqucs.  Pingouins  proprement  dits. 

3"  Manchots  (Aplenodytes  Forster).  Man- 
chots proprement  dits,  Gorfous,  Sphénisques. 

Famille  2.  —  Longifennes  ou  Grands 

VOILIERS. 

Bec  sans  dentelures  ;  ailes  très  longues^ 
pouce  libre  ou  nul. 

i"  PÉTREL  (P>-oceZ/a)ia  Linn.).  Pétrels  pro- 
prement dits,  Thalassidromes,  Puffins,  Pcli- 
canoïdes,  Prions. 

2"  Albatros  {Diomedea  Linn.). 

3"  Goélands  (Larus  Linn.).  Goélands  pro- 
prement dits.  Mouettes,  Stercoraires. 

4  "  Hirondelles  de  mer  ou  Sternes  {Slerna 
Linn.),  Hirondelles  de  mer  proprement  dites, 
Nuddis. 

5''  Becs-en-Ciseaux  {Rlnjnchops  Linn.). 

Famille  3.  —  Totipalmes. 

Pouce  réuni  avec  les  autres  doigts  dans  une 

seule  membrane. 

i°  Pélicans  {Pelecanus  Linn.).  Pélicans 

proprementdits, Cormorans,  Frégates,  Fous 

ou  Boubies. 

2°  Aniiingas  {Plolus  Linn.). 

3"  Paille -en-Queue  (P/iœ/ou  Linn.). 

Famille  4. — LAMELLinosTRES. 
Bec  revêtu  d'une  peau  molle,  ses  bords  garnis 
de  lames  ou  de  petites  dents. 
i"  Canards  {Anas  Linn.  ).  Cygnes^  Oies, 
Bernaches,  Céréopsis  ,  Canards  proprement 
dits,  Macreuses,  Garrots,  Eiders,  Milouins, 
Souchets,  Tadornes,  Sarcelles. 
2°  Harles  {Mergus  Linn.) 

Ainsi,  la  classiflcation  des  Oiseaux,  ra- 
menée presqu'à  son  point  de  départ,  c'est- 
à  dire  réduite  à  six  ordres,  plus  naturels 
toutefois  que  ceux  du  Systema  naturœ;  l'a- 
doption complète  de  la  nomenclature  lin- 
néenne;  la  reproduction  de  toutes  les  gran- 
des divisions  génériques  créées  par  Linné  ou 
par  ses  successeurs,  mais  ces  divisions,  le 
plus  souvent  modifiées  par  Fintervenlion  de 
coupes  secondaires,  et  par  suite  le  nombre 
des  genres  porté  à  près  de  trois  cents;  telle 
est,  en  résumé,  la  réforme  apportée  par 
G.  Cuvier  dans  la  méthode  ornithologique. 
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A  cette  période  scioiilifique ,  que  nous 
venons  d'examiner,  et  que  nous  appelle- 
rions volontiers  période  iinnëenne,  parce 
que  les  méthodistes,  tout  en  modifiant  la 
(lassification  de  Linné,  sont  généralement 
restés  fidèles  à  ses  principes ,  va  succéder 
celle  de  laquelle  est  sortie  insensiblement 
cette  surabondance  de  divisions  génériques 
(jui  encombrent  actuellement  les  méthodes. 
Faire  l'analyse,  môme  succincte,  de  tous  les 
travaux  qui  appartiennent  à  cette  deuxième 
époque,  et  les  mettre  d'accord  entre  eux , 
est  chose  qui  nous  entraînerait  au-delà  des 
limites  qui  nous  sont  imposées.  Aussi  nous 
bornerons-nous  à  constater  les  résultats  gé- 
néraux auxquels  les  auteurs  sont  arrivés. 

Ces  résultats  sont  dus  à  l'introduction  , 
en  ornithologie,  d'une  réforme  qui  dominait 
depuis  longtemps  les  méthodes  botaniques; 
c'est-à-dire  à  la  création  de  familles  orni- 
lliologiques ,  non  plus  comme  les  avaient 
comprises  SchoelTer,Scopoli,  Vieillot,  G.  Cu- 
vier,  etc.,  mais  comme  les  admit  Boié,  et 
comme,  après  lui,  beaucoup  de  natura- 
listes les  ont  reproduites.  L'auteur  du  Règne 
animal  avait  maintenu  les  divisions  lin- 
néennes  comme  genres.  Boié,  dans  un  Essai 
de  classification  des  Oiseaux  d'Europe  ,  pu- 
blié en  1822,  les  transforma  en  familles  et 
considéra  les  coupes  secondaires  comme 
coupes  génériques.  Ainsi  des  genres  élevés 
à  la  puissance  de  familles,  et  des  sous-genres 
ou  sous-divisions  portées  à  la  dignité  de 
genres,  tel  est  le  mérite  de  la  réforme,  bien 
simple  en  apparence,  mais  très  importante 
par  ses  conséquences ,  qu'introduisit  Boié 
dans  la  classification  des  Oiseaux.  Nous  avons 
dit  que  la  méthode  de  G.  Cuvier  nous  pa- 
raissait être  l'origine  de  cette  réforme.  Que 
fallait-il ,  en  effet,  pour  que,  même  en  con- 
servant la  nomenclature  linnéenne,  un  ré- 
sultat pareil  se  produisît?  Il  suffisait  de  don- 
ner aux  divisions  préalablement  établies  une 
valeur  plus  grande  ;  de  considérer,  par  exem- 
ple, les  genres  Lanius ,  Fringilla,  etc., 
comme  autant  de  familles  naturelles,  et  les 
coupes  introduites  parmi  ces  Fringillœ  et  ces 
iaoij comme-genres.  C'est  ce  que  fit  Boié,  et 
riionneur  lui  en  revient  tout  entier. 

Ce  premier  changement  en  provoqua  un 
outre,  et  celui-ci  consista  dans  la  modifi- 
cation de  la  nomenclature  ornithologique. 
'Vigors  fut  l'auteur  de  celte  innovation  ,  qui 
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depuis  a  élé  géi'.érnlemcnt  adoptée.  F.ea 
noms  de  genres,  devenus  noms  de  f.imille, 
reçurent  tous  une  même  terminaison.  Ainsi 
les  Tanagfra  devinrent  des  Tanagridées ,  lei 
Falco  des  Falconidées,  etc. 

Enfin,  ces  deux  modifications,  dont  on 
ne  saurait  nier  l'importance,  ont  été  de  nos 
jours  poussées  jusqu'à  leurs  dernières  con- 
séquences, jusqu'à  l'exagération  ;  on  ne  s'est 
[)Ius  contenté  de  reconnaître  des  familles; 
la  moitié  des  genres  créés,  soit  par  Brisson, 
soit  par  G.  Guvier,  soit  par  Boié,  etc.,  sont 
devenus  des  sous-familles,  et  dès  lors,  les 
coupes  génériques  se  sont  accrues  dans  des 
proportions    vraiment   effrayantes. 

Ainsi,  dans  le  Generaof  Sirds  de  R.  Gray, 
publié  en  1842,  les  Oiseaux  que  Vigors,  en- 
viron vingt-cinq  ans  auparavant  (1825), 
distribuait  déjà  dans  45  familles,  55  sous- 
familles  et  427  genres,  se  trouvent  dispersés 
dans  49  familles,  176  sous-familles  (chiffre 
que  n'ont  jamais  atteint  les  genres  linnéens; 
car,  même  dans  la  dernière  édition  du  Sys- 
lemarialurœ,  ils  n'ont  été  portés  qu'à  104) 
et  dans  1175  genres. 

Mais  là  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  la  der- 
nière expression  de  la  science.  Depuis  l'appa- 
rition du  Gênera  de  R.  Gray,  des  change- 
ments profonds,  radicaux,  ont  été  .■ipportés 
à  la  classification  ornithologique,  et  parmi 
les  publications  qui  se  sont  produites  dans 
ce  sens,  le  Consipeclus  syslemalis  ornilholo- 
glœ  deCh.  Bonaparte,  public  en  1854  dans 
les  Ann.  des  sc.nat.  (4"  série,  t.  1),  mérite 
d'être  signalé.  Nous  iillons  en  faire  l'exposé 
succinct,  en  nous  ;ibsleii:int  de  toute  cri- 
tique, ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin. 

Ch.  Bonaparte  reconnaissant,  après  d'au- 
tres naturalistes,  que  les  Oiseaux  viennent  , 
au  monde,  les  uns  tellement  impotents/ 
qu'ils  périraient  infailliblementsi  le  père  et" 
la  mère  ne  les  nourrissaient  dans  le  nid  et 
hors  du  nid  aussi  longtemps  qu'ils  sont  in- 
capables de  pourvoir  à  leur  subsistence  ;  tan  - 
dis  que  les  autres,  abandonnant  le  nid  im- 
médiatement après  l'éclosion,  suivent  leurs 
parents,  savent  trouver  eux-mêmes  leur  nour- 
riture ou  prennent  celle  que  ceux-ci  leur  in- 
diquent ;  a  admis,  d'après  ces  différences,  les 
deux  sous-classes  orniihologiques  proposées 
par  M.  R.  Owen,  sous  les  noms  dM//n- 
ces  et  Prœcoces.  Il  a  compris  dans  la  pre- 
mière :  les  PsUtaci,\cs  Accipilres,  les  Passé- 
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res,  les  Inepti,  \esColumbœ,  les  Herodiones, 
les  Gaviœ,  les  Pldupleri;  el  dans  la  seconde  . 
les  GaUinœ,  les  Grallce,  les  Anseres,  les 
Siruthimes,  formant  autant  d'ordres  dis- 
tincts, soit  douze,  au  lieu  de  six  qu'admeKait 
G.  Cuvier,  et  de  neuf  que  reconnaissait 
M.  de  Blainviile.  Si  l'on  excepte  les  Hé- 
rodions,  que  Ch.  Bonaparte  a  dctadirs  des 
itchassicrs,  les  Gavics  et  les  Ptiloptères, 
qu'il  a  sépares  des  Palmipèdes,  tous  les 
autres  ordres  sont  empruntes  aux  travaux 
précédents. 

La  divii  on  de  la  classe  des  Oiseaux  en 
deux  sous-classes;  la  création  de  trois 
ordres  nouveaux  ;  sons-classes  et  ordres  dé- 
terminés par  la  manière  dont  se  comportent 
les  espèces  à  leur  naissance,  établissent  déjà 
entre  les  méthodes  antérieures  et  celle  dont 
nous  essayons  de  donner  l'analyse,  dans  ce 
qu'elle  a  dégénérai,  une  différence  profonde 
et  qui  va.s'accentuer  plus  encore  par  la  dis- 
position respective  des  sous-classes  et  des 
ordres.  Ch.  Bonaparte,  faisant  ici  l'applica- 
tion de  la  classitication  parallclique  ou  par 
sen'es  para//é/es,  introduite  en  mammalogic 
par  Is.  G.  Saint-llilaire,  n'a  point  mis  à  la 
suite  des  AUrices  les  Prœcoces,  ou  ceux-ci  à 
suite  des  premiers,  comuje  ils  le  seraient 
dans  une  classification  sériale;  il  les  a  placés 
côte  à  côte,  et  de  telle  sorte  que  tels  ordres 
d'une  sous-classe,  considérés  comme  homo- 
logues de  tels  ordres  de  l'autre  sous-classe, 
constituent  des  termes  correspondants.  Que 
l'eu  suppose  deux  colonnes  verticales  el 
parallèles,  d'inégale  hauteur,  l'une  portant 
huit  divisions  et  l'autre  quatre  seulement, 
ces  quatre  divisions  corre>pondant  aux  qua- 
tre dernières  de  la  première  colonne,  et  l'on 
aura  une  idée  de  l'ordonnance  générale 
adoptée  dins  le  Compectus  systemaiisorni' 
//io%!œ.  Dans  celle  disposition,  les  PsUlaci, 
les  Accipities,  les  Passeres,  les  hippti  [ceux- 
ci  fondés  sur  des  espèces  éteintes  (1)],  qui 


(1)  On  ne  voit  pas  troii  ce  qui  a  pu  déterminer 
Cil.  Biinaparte  à  ranger  les  Ineiti.  comprenant  le 
Drmilpet  l'Epyorois,  parmi  les /iiJn'cei.  Kien  jus- 
qu'ici ne  nous  inilique  d'une  manière  certaine  quelles 
étainnl  ti'S  liabiludes  de  ces  oiseaux,  ni  même  li;ur 
icjîime  La  niass"  de  leur  corps  peut  h\cn  fane  sup- 
poser que  l'une  de  ces  espèces  au  moins,  le  Dronte, 
nourijs  ait  son  ou  ses  p^iiis  dans  le  nitl,  mais  nous 
somnips  liiin  d'en  avoir  la  preuve.  Maliçie  certaine 
analoffie  de  formes  que  l'on  a  wu  reconnaître  entre  le 
Dronte  et  les  l'iijeo  s,  la  vraie  place  dos  Iiieiilos  dans 
une  classification  doit  rtster  incertaine  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 
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occupent  le  haut  de  la  colonne  des  Altriccs, 
n'ont  point  de  représentants  dons  celle  des 
Prœcoces  ;  les  analogies  ne  commencent 
qu'avec  le  cinquième  ordre.  Ainsi  les  l'i- 
gcons,  parmi  les  AUrices,  correspondent  aux 
Gallinacés,  premier  ordre  de  la  sous-classe 
des  Prœcoces  ;  les  Herodiones  ou  Hérons,  aux 
Échassiers  coureurs  ou  GraVœ;  les  Gavics 
ou  Guëlands,  aux  Anseret  ;  et  les  Ptilo- 
ptères ou  manchots  aux  Autruches  ou  Rudi- 
pennes.  En  cuire,  la  plupart  des  ordres, 
tant  de  l'une  que  de  l'autre  sons-classe,  sont 
divisés  en  sous-ordres  ou  tribus;  quelques- 
uns  de  ceux-ci,  en  cohortes;  quelquefois  les 
cohortes  ou  races,  en  souches  (stirps),  coni- 
porlant  elles-mêmes  des  groupes  qui  com- 
prenent  les  familles.  Pour  ne  ciler  qu'un 
exemple,  et  laissant  de  côté  les  familles,  les 
sous-familles  et  les  genres,  les  Passereaux, 
dans  le  système  que  nous  analysons,  sont 
partagés  en  Oscines  cl  ea  Volucres;  ceux-ci 
en  ZygodaclijU  et  en  AnysodacltiH,  les 
Zyjodaciylesen  Amphifiiol,  Scamores,  liai-' 
bâti,  Heterodactyli,  et  les  Anysodactyles  en 
Frugivori,  Formicivori,  Musciuori,  Ca'lo- 
coraces,  Tenuirosires,  Suspensi,  Hiantes, 
Insidenles. 

De divisionsen  divisions,  onarriveàcomp- 
tcr  pour  83  000  espèces  environ  enregis- 
trées dans  les  catalogues,  2  sous-classes,  12 
ordres,  14  sous-ordres  ou  tribus,  5  cohorles, 
19  races  {slirps),  131  familles,  289  sous- 
familles,  et  (sans  compter  les  sous-genres) 
2100  genres. 

Si  I  inné,  si  G.  Cuvier  n'ont  pas  assez 
multiplié  leurs  divisions  génériques,  il  faut 
convenir  que  les  méthodistes  modernes 
sont  tombés  dans  l'excès  opposé.  Or,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  mieux  valait  encore 
le  défaut  contraire.  (Z.  Giîrbe.) 

OISEAUX.  FOSSILES,  paléomol.  — 
L'élude  des  oiseaux  fossiles  présente  un 
intérêt  tout  particulier,  car  elle  peut  con- 
tribuer, plus  que  toute  autre,  à  nous  éclair 
rer  sur  la  nature  des  modifications  que  les 
formes  zoologiques  ont  subies  pendant  la 
succession  des  âges.  Effectivement,  si  les 
espèces  animales  que  nous  voyons  apparaî- 
tre et  exister  pendant  une  période  géologi- 
que plus  ou  moins  longue,  ont  été  anéan- 
ties, sous  l'influence  des  circonstances 
extérieures,  ou,  en  d'autres  termes,  des 
actions  de  milieu,  les  Oiseaux  pouvaient, 
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entre  tous,  y  résister  le  plus  énergiquemeiil, 
ou  du  moins  s'y  soustraire  avec  plus  de 
facilité.  Il  ne  peut  être  question  en  ce  mo- 
ment des  esficiesà  formes  massives  et  dont 
les  ailes  rudimentaires  ne  leur  permettent 
pas  de  s'élever  de  terre,  colles-ci  se  sont 
trouvées  exactement  dans  les  mômes  con- 
ditions que  les  Mammifères  ou  que  les 
Reptiles;  mais  il  est  facile  pour  un  Oiseau 
doué  d'un  vol  rapide  de  se  soustraire  à  la 
plupart  dos  causes  physiques  de  destruction 
qui  le  menacent,  et  d'aller  lui-môme  à  la 
recherche  d'un  climat  qui  lui  convient  ou 
d'une  nourriture  qui  lui  est  nécessaire. 
Combien  ne  voyons-nous  pas  aujourd'hui 
d'exemples  de  ce  genre  de  migrations.  Par 
conséquent,  si  la  classe  des  Oiseaux  a  été 
représentée  d'une  façon  différente  aux  di- 
verses époques  géologiques,  on  se  trouve 
conduit  à  penser  que  des  modiOoationsd.ins 
les  conditions  extérieures  ne  suffisent  (las 
pour  expliquer  ces  apparitions  organique» 
successives. 

Ce  que  nous  connnissons  aujourd'hui  de 
l'histoire  paléoutologique  de  ce  groupe  d'a- 
nimaux nous  permet  déjà  d'établir  que  les 
Oiseaux  <ie  l'époque  secondaire  ne  sont  pas 
les  mômes  que  ceux  de  l'époque  tertiaire, 
et  que  ces  derniers  sont  bien  loin  d'élie 
identiques  avec  les  e-pèces  actuelles;  nous 
remarquons  aussi  que  les  différences  zooio- 
gi(iues  entre  les  Oiseaux  qui  composent  notre 
faune  et  les  types  qui  n'existent  plus  sont 
d'autant  plus  profondes  que  ceux-ci  appar- 
tiennent à  une  époque  plus  reculée. 

Oiseaux  des  terrains  de  trias. 

Nous  ne  savons  malheureusement  encore 
que  bien  peu  de  choses  sur  la  population 
ornithologiqncqui  vivait  pondant  la  période 
secondaire.  Ce  n'est  même  que  par  les 
empreintes  de  leurs  pas, et  non  par  les  liébris 
de  leur  squelette,  que  l'on  a  pu  constate 
la  contemporanéild  des  animaux  de  cette 
classe  de  Vertébrés  avec  les  dépôts  du  ter- 
rain de  trias,  et  l'on  n'a  point  encore  décou- 
vert d'osseui:'.iis  d'Oiseaux  dans  les  cou- 
ches (le  grès  sur  lesquelles  on  a  constaté  la 
présence  d'un  si  grand  notibre  et  d'une 
si  grande  variété  d'empreintes  de  pas,  que 
tous  les  naturalistes  qui  les  ont  étudiées 
s'accordent  à  rapporter  à  ces  animaux. 
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C'est  aux  Ktats-Unis  seulement  qu'ont 
été  reconnues  ces  empreintes  dans  les  assises 
du  nouveau  grès  rouge.  Ce  terrain  occupe 
surtout  la  vallée  du  Connecticut  dans  le 
Massachusetts,  à  l'ouest  de  Boston  et  au  nord 
de  New-York,  et  se  prolonge  vers  le  sud, 
dans  la  New-Jersey  et  la  Pensylvanie  ;  il  a 
été  déposé  dans  une  dépression  des  roches 
granitiques  et  dioriliques,  dirigée  du  nord 
au  sud  sur  une  longueur  d'environ  240  ki- 
lomètres, et  sur  une  largeur  variant  de 
8  à  16  kilomètres  parallèlement  au  rivage 
de  l'Atlantique.  11  se  décompose  en  un 
certain  nombre  de  courbes  de  nature  litho- 
logique distincte,  dont  les  supérieures  con- 
tiennent à  dillerents  niveaux  des  traces  de 
pas  d'Oiseaux  et  de  Reptiles.  Les  fossiles  y 
sont  très  rares  et  les  empreintes  dont  nous 
venons  de  parler  sont  seulement  accompa- 
gnées de  débris  de  poissons  de  l'ordre  des 
Ganoïdes,  de  quelques  ossements  de  Rep- 
tiles, d'arbres  silicifiés  (conifères  et  fougères 
en  arbre),  et  de  nombreux  coprolithes.  On 
n'y  a  encoredécouveriaucun  rested'Oiseaux, 
mais  M.  Dana  a  constaté  par  l'analyse  de 
plusieurs  de  ces  coprolithes  que  la  propor- 
tion d'acide  urique,  de  phosphatée!  de  car- 
bonate de  chaux,  ainsi  que  de  matière  orga- 
nique, se  rapprochait  davantage  de  celle 
que  l'on  trouve  dans  le  guano  et  dans  les 
excréments  d'Oiseaux,  que  de  celle  des  co- 
prolithes de  Reptiles. 

La  disposition etlaformedecesempreintes 
de  pas,  l'étendue  des  surfaces  de  grès  argi- 
leux sur  lesquelles  elles  sont  restées  gravées, 
en  même  temps  que  des  gouttes  de  pluie 
et  des  stries  ondulatoires  de  vagues,  déno- 
tent évidemment  les  sables  endurcis  d'an- 
ciens rivages,  alternativement  couverts  et 
abandonnés  par  les  eaux,  comme  le  sont 
les  plages  actuelles  où  s'impriment  avec  tant 
de  facilité  et  de  netteté  les  traces  du  passage 
des  êtres  vivants.  L'absence  de  coquilles 
fiiarinos  dans  cette  partie  du  trias  tendrait 
peut-être  à  indiquer  les  dépôts  littoraux 
dun  vasJe  lac. 

La  découverte  de  ces  pistes  d'Oiseaux  re- 
monte à  l'année  1835,  et  elles  furent  signa- 
lées pour  la  première  fois  par  MM.  Deane  et 
Marsh.  FJlcs  ont  été  depuis  cotte  époque  le 
sujet  d'un  grand  nombre  de  publications, 
dont  les  plus  importantes  sont  ducs  à 
MM.  Hitchcock,  Deane  et  Warren. 


6:2 


OIS 


-M.  Hitchcock  proposa  de  donner  à  ces 
omiircitiles  le  nom  général  d'orniihiclinilos, 
q-;e  la  plupart  des  palconioldgistes  ont 
aduplé.  On  en  a  rencontré  dans  plus  de 
vingt  localités  di.lTcienies  de  U  région  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  lits  de  grès 
argiio-schisleux  sur  lesquels  ou  les  trouve 
imprimées  en  creux,  et  recouvertes  par  d'au- 
tres lits  qui  se  sont  moulés  dans  les  cavités 
primitives  et  en  reproduisent  le  relief,  ont 
été  observés  dans  une  succession  de  couches 
dont  rép:ii>seur totale  dépasse  300  mètres; 
on  a  recueilli  plusieurs  milliers  d'échantil- 
lons d'enipreiules  de  difTérenlcs  sortes.  On 
a  constaté  que  ces  tracesétairnl  groupées  en 
assez  grand  nombre  dans  les  mêmes  localités 
pour  que  l'on  puisse  en  conclure  que  ces 
animaux  vivaient  par  bandes  sur  les  anciens 
rivages.  Elles  se  suivent  toujours  sur  une 
même  ligne,  ce  qui  dénote  la  marche  d'un 
animal  bipède  ;  leur  grandeur  est  très 
variable  ;  tantôt  elles  dépassent  tout  ce  dont 
la  nature  actuelle  peut  nous  donner  une 
idée,  tantôt  elles  sont  beaucoup  plus  petites 
et  plus  superficielles,  ce  qui  indique  que  le 
poids  de  l'Oiseau  était  peu  considérable. 
Les  distances  qui  séparent  chaque  empreinte 
varient  également  :  très  longues  pour  les 
empreintes  de  grande  taille,  elles  sont,  au 
contraire,  quelquefois  très  petites. 

C'est  en  examinant  ces  caractères  tirés  de 
la  forme  du  pied,  de  ses  dimensions  com- 
parées à  l'intervalle  des  enjambées,  de  la 
présence  ou  de  l'absence  d'un  pouce,  aussi 
bien  que  des  palmures  et  de  l'examen  des 
lignes  laissées  par  les  écailles  épidermiques, 
que  iL  Hitchcock  put  distinguer  un  cei  tain 
nombre  de  types  et  d'espèces.  Les  animaux 
qui  ont  ainsi  imprimé  la  trace  de  leurs  p.is 
dans  le  limon  aujourd'hui  durci  de  ces  pla- 
ges anciennes,  avaient  aux  pieds  le  même 
nombre  d'articulations,  c'est-à-dire  de  pha- 
langes que  l'on  trouve  chez  les  Oiseaux  ac- 
tuels et  qui  n'existent  que  dans  cette  classe, 
c'est-à-dire,  2  pour  le  pouce,  3  pour  le  doigt 
interne,  4  pour  le  médian  et  5  pour  l'en- 
tcrne.  M.  Hitchcock  a  classé  ces  empreintes 
en  plusieur.^  groupes  auxquels  il  a  donné  des 
noms  particuliers;  c'est  ainsi  qu'il  a  établi 
lin  certain  nombre  de  genres  sous  les  noms 
de  BrontozniDv,  Amblonyx,  Grallalor^  Ar- 
qnzoum,  Plahjplenio,  Orinthopus  et  Tri- 
(iculipes. 
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Le  Uronlozoum  giganteum  devait  présen- 
ter une  taille  colossale,  la  longueur  de  son 
pied  est  de  43  centimètres  environ  et  celle 
des  enjambées  de  2™, 50  à  3  mètres. 

Le  pied  du  Bronlozoum  ndnusculum  a 
30  centimètres  de  long,  ce  qui  indique 
encore  pour  l'oiseau  une  taille  énorme. 

Les  plus  petites  espèces  du  même  genre 
ont  le  pied  environ  trois  fois  plus  petit. 

Les  genres  Pliiypicrna  et  Tridendpes  ne 
doivent  être  attribués  à  des  Oiseaux  qu'avec 
beaucoupde  réserve  et  d'hésitation  ;  en  effet, 
le  premier  présente  en  arrière  des  doigts 
un  éinrgisscmeut  considérable  qui  ne  se 
retrouve  chez  aucun  Oiseau  actuel. 

Le  genre  rn'deîi</pcs  est  remarquable  par 
l'existence  de  4  doigts.  Le  pouce  est  rejeté 
très  en  arrière,  et  l'on  observe  sur  ce  point 
une  empreinte  que  certains  naturalistes  ont 
voulu  attribuer  àdcs  plumes.  Aucun  Échas- 
sier  ne  présente  aujourd'hui  une  conforma- 
tion analogue. 

Quant  aux  traces  sur  lesquelles  M.  Hitch- 
cock a  établi  ses  autres  genres,  elles  parais- 
sent évidemment  dues  à  des  Oiseaux. 

Les  distinctions  que  cette  élude  a  permis 
d'établir  sont  utiles  sans  dcute,  mais  elles 
sont  loin  d'offrir  la  même  certitude  et 
les  mêmes  éléments  de  classiGcation  que 
l'examen  comparatif  des  ossements  eux- 
mêmes.  Aussi  nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  cette  partie,  très  importante, 
mais  encore  obscure  de  l'histoire  des  Oiseaux 
fossiles. 

On  peut  cependant  tirer  de  l'existence  de 
ces  traces  de  pas  quelques  considérations 
importantes  pour  la  jtaléontologie.  En  effet, 
le  nombre,  la  variété,  la  très  grande  taille 
des  espèces  d'Oiseaux  indiquées  par  ces 
empreintes,  ne  dénotent-ils  pas  une  faune  de 
Vertébrés  terrestres  déjà  très  développée, 
très  compliquée,  parvenue  à  un  degré  de 
perfection  fort  avancé,  et  non  point  une 
faune  initiale.  Cette  population  d'une  épo- 
que moyenne  dans  la  succesiou  des  terrains, 
avant  laquelle  on  ne  connaît  encore  aucua 
représentant  du  même  type  de  Vertébrés, 
n'autorise-t-elle  pas  la  présomption  de 
l'existence  de  cette  même  classe  de  Verté- 
brés bien  antérieurement  à  l'époque  du 
trias,  et  ne  fournit-elle  pas  un  argument 
des  plus  solides  à  la  théorie  paléontologique 
qui  reconnaît  dans  la  distribution  des  fos- 
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si'es,  plutôt  des  témuigiiagcs  de  leur  e\is- 
Icnce  et  de  leur  enfouissement  que  de  Icv.r 
crcalion  chronologiquement  successive? 

Les  naturalistes  ont  hésité  pendant  long- 
temps à  admettre  les  conclusions  tirées  par 
les  géologues  américains  de  l'examen  de  ces 
empreintes  de  pas,  et  ils  avaient  d'autant 
plus  de  répugnance  à  admettre  ces  vues, 
que  dansTensemble  des  couches  jurassiques 
on  neconnaissait  aucun  indice  de  la  présence 
d'Oiseaux.  A  Stonesfield,  où  depuis  long- 
temps on  avait  trouvé  des  Mammifères,  il 
ne  paraissait  exister  aucun  vestige  de  la 
classe  qui  nous  occupe.  Or  l'ensemble  des 
(ails  fournis  par  la  paléontologie  autorise  à 
admettre  que  du  moiiicnl  où  un  type  zoolo- 
gique a  été  créé,  il  continue  à  se  montrer 
sans  interruption  jusqu'au  moment  où  il 
disparaît.  Cet  argument,  bien  que  purement 
négatif,  pouvait  tirer  une  certaine  valeur 
de  l'incertitude  qui  existe  dans  la  plui)art 
des  cas  pour  la  détermination  des  em- 
preintes fossiles. 

iOiscau\  «les  terrains  jiiraisslques. 

Cette  lacune  entre  les  types  ornithologi- 
ques  triasiques  et  ceux  des  couches  créta- 
cées et  tertiaires  a  été  comblée  récemment 
par  la  découverte  inattendue  d'un  Oiseau 
fossile  dans  une  des  assises  de  celte  puis- 
sante formation  jurassique  si  riche  en  fos- 
siles, et  si  attentivement  étudiée  depuis  tant 
d'années  par  les  géologues  et  les  paléonto- 
logistes de  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Non-seulement  cette  découverte  a  intro- 
duit avec  certitude  dans  la  période  jurassi- 
que l'existence  d'une  classe  d'animaux  ver- 
tébrés dont  on  n'y  connaissait  encore  aucun 
débris  authentique,  mais  elle  a  fait  aussi 
connaître  une  forme  ornithologique  com- 
plètement nouvelle. 

C'est  en  iseï  que  l'existence  d'un  Oiseau 
fossile  dans  les  calcaires  lithographiques  de 
Solenhofen  fut  annoncée  pour  la  première 
fois  à  l'Académie  des  sciences  de  Munich 
par  M.  André  Wagner,  l'un  des  paléontolo- 
gistes allemands  les  plus  justement  renom- 
més par  de  savants  et  non)breux  écrits.  Mal- 
heureusement ce  naturaliste,  déjà  atteint 
de  la  maladie  à  laquelle  il  devait  succom- 
ber peu  de  temps  après,  n'avait  pas  encore 
vu   le   précieux  échantillon    qui    révélait 
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celle  grande  découverte;  il  ne  put  l'étu- 
dier que  d'après  la  description  que  lui  en 
avait  communiquée  M.  Wilte  de  Hanovre, 
lequel  avait  vu  cet  Oiseau  entre  les  mains 
de  M.  Hoberlein  de  Pappenheim. 

Le  fossile  nouvellement  découvert  con* 
sisie  en  une  empreinte  parfaitement  con- 
servée d'un  squelette  presque  complet;  les 
os  sont  entiers,  quoique  partiellement  dé- 
rangés, et  ils  occupentune  plaque  de  calcaire 
lithographique  de  5'2  centimètres  en  hau- 
teur, sur  40  centimètres  dans  sa  plus  grande 
largeur. 

La  tête,  les  vertèbres  cervicales  et  dorsa- 
les ainsi  qu'une  partie  de  l'extrémité  des 
ailes  ont  disparu,  mais  on  aperçoit  encore 
avec  la  plus  grande  netteté  les  pattes  posté- 
rieures et  la  presque  totalité  des  membres 
antérieurs,  ainsi  qu'une  partie  du  bassin, 
qui  donne  iiaissauce  à  un  prolougemeu: 
caudal  formé  d'environ  vingt  vertèbres  de 
plus  en  plus  petite^s  à  mesure  que  l'on  s'ap- 
proche de  l'extrémité.  Chacune  de  ces  ver- 
tèbres donne  naissance  aune  paire  de  plume? 
à  peu  près  toutes  de  la  même  longueur 

C'est  principalem.ent  par  l'existence  de 
cette  queue  que  le  fossile  de  Solenhofen  dif- 
fère de  tous  les  Oiseaux  connus  ;  car,  à  raison 
de  la  conformation  des  autres  parties  du 
squelette,  il  se  rapproche  beaucoup  des  re- 
présentants actuels  de  cette  classe. 

M.  Wagner  ne  semble  pas  avoir  d'abord 
apprécié  sous  leur  véritable  jour  les  carac- 
tères de  cet  être  singulier,  et  il  exprima  l'o- 
pinion que  ce  pouvait  être  un  Reptile  em- 
plumé,  très  voisin  des  Ptérodactyles.  Cette 
longue  queue  surtout,  ainsi  que  la  colonne 
vertébrale,  lui  rappelaient  celle  du  genre 
Rhamphorhynchus,  avec  lequel  l'animal  ré- 
cemment découvert  présentait  une  trom- 
peuse ressemblance.  Le  bassin  était  plu- 
tôt celui  d'un  reptile  mais,  ajoutait-il, 
par  les  plumes,  par  le  tarse  et  par  le 
pied  tridactyle,  c'était  essentiellement  à 
ua  Oiseau  qu'il  se  rapportait,  quoique  les 
plumes  de  la  queue  fussent  fixées,  de  cha- 
que côté,  aux  vertèbres  caudales  et  non 
pas  au  dernier  de  ces  osselets  comme  cela 
se  voit  invariablement  chez  les  Oiseaux. 
Enfin,  après  avofr  examiné  les  motifs  en  fa- 
veur de  chacune  de  ces  analogies,  il  n'hési- 
tait pas  disait-il,  à  le  considérer  comme  nu 
représentant  de  l'ordre  des  Sauriens,  foi- 
43 
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niiiiit  i!n  passage  cuire  1rs  Reptiles  et  les 
Oiseaux,  et  il  restait  iiicertaiu  s  'il  fallait  y 
voir  un  Oiseau  à  queue  de  Reptile,  ou  un 
Reptile  à  plumes  d'Oisfau. 

Il  proposa  de  nommer  cet  animal  étrange 
Griphnsaurus  et  donna  le  litre  suivant  à  sa 
communication  faite  à  rAcidémie  de  Mu- 
nich, le  9  novembre  1861  :  Sur  un  nouveau 
Reptile  fossile  sunposé  couvert    de  plumes. 

On  nous  a  affirmi;  que,  depuis  cette  publi- 
cation, lopinion  de  M.  Wagner  s'était  mo- 
difiée, et  que,  très  peu  de  t-mps  avant  sa 
mort,  il  avait  liui  par  reconnaître  que  le 
fossile  de  Solenhofen  appartenait  à  la 
classe  des  Oiseaux  et  non  à  celle  des  Reptiles- 

M.  II.  de  Meyer  qui,  de  son  côté,  avait  fai^ 
connaître,  dans  lu  même  année  1861  (ou 
un  peu  avant  la  communication  de  M.  Wag- 
ner) la  découverte  d'une  plume  isolée  sur 
le  calcaire  de  Solenhofen,  avait  constaté 
son  identité  complète  avec  les  plumes  d'un 
Oiseau  {voy.  Jahrbuch,  1861,  p.  561  et 
p.  679).  Il  avait  remarqué  que  rien  jusqu'a- 
lors ne  pouvait  laisser  soupçonner  que  cet 
appendice  eût  appartenu  à  un  Ptérodactyle* 
et  que  ce  devait  être  le  premier  indice  in- 
contestable de  l'existence  de  la  classe  des 
Oiseaux  avant  la  période  tertiaire.  Cepen" 
dant,  il  ne  se  prononça  pas  d'une  manière 
définitive  sur  la  nature  de  l'animal  auquel 
avait  appartenu  cette  plume,  et  il  se  borna 
à  le  désigner  sous  le  nom  A' Archœopleryx 
lithographica ,  qui  plus  tard  lui  a  été  con- 
servé, au  moins  comme  dénomination  géné- 
rique, par  M.  Owen.  En  effet,  le  savant  ana- 
tomiste  anglais  pensant  qu'il  y  a  eu  à  So- 
îcnhofen  plusieurs  espèces  d'Archœopteryx, 
comme  il  y  a  eu  plusieurs  Ptérodactyles, 
nomma  celui  dont  il  s'agit  Archœopleryx 
tnacrocera.  (Transact.  Royal  Society  of 
Loiidon,  1863). 

M.  H.  de  Meyer  publia  bientôt  après, 
dans  le  recueil  qu'il  rédige  en  commun  avec 
M.  Dunker,  une  notice  très  sommaire  sur 
la  découverte  du  fossile  de  Solenhofen 
[Palœontographica,  t.  X,  p.  53),  et  il  ar- 
riva à  cette  conclusion  :  que  V Archœopleryx 
représente  la  classe  des  Oiseaux  pendant  la 
période  jurassique,  avec  d'autres  détails  d'or- 
ganisation plus  conformes  à  ceux  qui  exis- 
tent chez  les  Reptiles. 

Deux  naturalistes  anglais,  M.  H.  Wood- 
wardj  attaché  au  musée  britannique  [Intel- 
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lectual  Observer.,  n"  1 1,  décembre  î862),  et 
M.  MacMe,  rédacteur  du  journal  The  Gco- 
ligist,  dans  lequel  il  a  inséré  un  résumé 
historique  des  principales  découvertes  d'Oi- 
seaux fossiles  (The  Gcoligist,  n"  61,  t.  VI, 
janvier  1863),  firent  paraître  vers  lo 
même  temps  deux  notices  plus  détaillées 
concernant  le  fossile  de  Solenhofen,  et  signa- 
lèrent quelques-unes  des  affinités  zoologi- 
ques qu'il  présente,  soit  avec  les  Oiseaux,  soit 
avec  les  Reptiles.  M.  H.  Woodward  rap- 
pelle que  l'espèce  de  Ptérodactyle  à  longue 
queue,  décrite  par  M.  H.  de  Meyer  sous  le 
nom  de  HampJiorhynchus  avait  la  partie  an- 
térieure de  la  mâchoire  dépourvue  de  dents 
et  garnie  d'un  long  bec  probablement  corné; 
ces  deux  traits  de  ressemblance  lui  parais- 
sent suffisants  pour  établir  uu  lien  intime 
entre  VArcliœopteryx  et  les  Re[jtiles.  Le 
même  naturaliste  insiste  sur  l'un  des  points 
de  vue  les  plus  remarquables  dans  l'orga- 
nisation du  nouvel  animal,  savoir  :  le  mode 
d'insertion  latérale  des  plumes  de  la  queue, 
le  nombre  et  la  nature  d'apparence  cartila- 
gineuse des  vertèbres  caudales  :  caractères 
qui  rappellent  l'état  embryonnaire  des 
Oiseaux  et,  ju';qu'à  un  certain  point,  la 
structure  de  l'épine  dorsale  des  plus  anciens 
types  de  poissons  fossiles. 

M.  Maekie  signala  un  fait  nouveau  que 
lui  avait  révélé  l'examen  minutieux  de  la 
plaque  calcaire  sur  laquelle  étaient  disposés 
/es  ossements  de  V Archœopleryx,  savoir  : 
la  présence,  hors  de  sa  place  naturelle,  d'une 
masse  bilobée  offrant  une  grande  analogie 
avec  le  cerveau  dun  Oiseau.  Il  compara  la 
forme  de  ce  corps  avec  celle  de  l'encéijhale 
de  la  Corneille,  dont  il  donna  même  une 
figure,  et  trouva  ainsi  que  le  cerveau  de 
V Archœopleryx  est  beaucoup  plus  sembla- 
ble à  celui  des  Oiseaux  qu'à  celui  des  Rep- 
tiles. 

11  est  très-probable  que  M.  Owen  n'avait 
pas  été  étranger  à  ces  observations  délicates, 
car,  déjà  sous  l'inspiration  de  ce  savant 
naturaliste  et  avec  l'autorisation  extraordi- 
naire du  Conseil  d'administration  du  Musée 
Britannique,  M.  Walerhousevenait  d'acqué- 
rir de  M.  Haberlein,  à  un  très-haut  prix, 
l'échantillon  jusqu'ici  unique  de  Solenho- 
fen. 

M.  Owen,  après  avoir  commsiuiquéà  la 
Société  royale  de  Londres  {Proceedings  of 
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Ihe  royal  Socielij  of  London,  t.  XII,  p.  272, 
1862)  une  première  description  de  VAr- 
chu'opteryx,  ne  tarda  pas  à  publier  dans 
les  Mémoires  de  cette  compagnie  vmc  iHude 
complète  accompagnée  d'un  dessin  de  ce 
fossile,  vu  de  grandeur  naturelle. 

Dans  ce  beau  travail,  qui  ne  laisse  rien  h 
désirer  pour  la  description  anatomiquc  des 
débris  conservés  et  pour  l'étude  des  affini- 
tés de  VArchœopteryx,  M.  Owen  a  démon- 
tré déiniitivement  qu'il  s'agissait  bien  d'un 
Oiseau  et  non  d'un  Reptile.  Cette  conclusion 
est  aujourd'hui  généralement  adoptée  par 
les  naturalistes,  et  dernièrement  M.  Th. 
Huxley,  dans  un  plan  de  classiGcalion  des 
Oiseaux,  y  fait  figurer  VArchœopteryx  com- 
me formact  à  lui  seul  une  division  de 
valeur  égale  à  celle  des  Ratitœ  ou  Brévi- 
peniieSj  et  à  celle  des  Carinatœ  ou  Oiseaux 
voiliers. 

Les  caractères  fournis  par  la  structure  du 
pied,  par  la  conformation  des  os  de  l'épaule 
et  du  bras,  ainsi  que  par  le  système  tégii- 
mentaire  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
place  zoologique  qu'il  convient  d'assigner  à 
cet  animal  ;  il  est  vrai,  cependant,  que 
quelques  particularités  d'une  importance 
moindre,  rappellent  ce  qui  existe  dans  h 
classe  des  Reptiles,  surtout  chez  les  Ptéro- 
dactyles, et  de  môme  que  ces  Lézards 
volants  semblent  être  le  résultat  d'un  em- 
prunt fait  au  type  ornithologique  par  des 
dérivés  du  type  crpéiologique,  VArchœo- 
pteryx paraît  être  uu  Oiseau  dont  une  parlie 
du  plan  ort;anique  aurait  été  empruntée  au 
type  Saurien. 

L'os  principal  du  pied  est  un  tarso-méta- 
tar.sicn,  dont  l'extrémité  inférieure  est  tri- 
furquée  et  présente  trois  |)Oulics  articulaires. 
Le  tarse  des  Reptiles  et  notamment  des 
Ptérodact)  les,  de  même  que  celui  des  Mam- 
mifères, ne  se  soude  pas  avec  le  méta- 
tarse, tandis  que  chez  les  Oiseaux  cette 
fusion  a  toujours  lieu.  Le  nombre  des  doigts 
de  VArchœoiitcryx  et  celui  des  phalanges 
qui  constituent  chacun  de  ces  appendices 
est  le  même  que  dans  cetie  dernière  classe. 
Enfin  les  trois  doigts  principaux  sont  dirigés 
en  avant  et  le  pouce,  inséré  plus  haut  que 
ceux-ci,  se  porte  en  arrière. 

La  clavicule  furculaire  est  en  forme  d'U, 
et  par  conséquent  construite  sur  le  plan 
oruilhologique  général. 
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Le  scapulum  allongé,  lamelletsx  ,  et  re- 
courbé en  manière  de  sabre,  rappelle  aussi 
celui  des  Oiseaux  ordinaires  et  diffère  très 
notablement  de  ce  qui  existe  chez  les  Ptéro- 
dactyles. 

Il  en  est  de  même  pour  l'humérus  qui 
est  long  et  porte  vers  sa  partie  supérieure 
une  surface  très  saillante  pour  l'insertion 
du  nuiscle  grand  pectoral. 

Le  cubitus  et  le  radius,  de  dimensions 
presque  égales  à  l'os  du  bras,  offrent  les 
mêmes  formes  et  les  mêmes  rapports  que 
chez  la  plupart  des  Oiseaux.  La  main  seule 
diffère  un  peu  de  ce  que  l'on  observe  dans 
cette  classe.  En  effet,  il  paraît  y  avoir 
quatre  os  métacarpiens  dont  les  deux  prin- 
cipaux correspondent  à  ceux  qui  donnent 
attache  aux  grandes  plumes  de  l'aile  chez 
les  Oiseaux,  mais  ne  seraient  pas  soudés 
entre  eux,  et  dont  les  deux  autres  porte- 
raient un  doigt  terminé  par  une  sorte  de 
crochet. 

La  main  de  VArchœopteryx  aurait  donc 
un  doigt  de  plus  que  celle  des  Oiseaux  de 
l'époque  actuelle  ou  des  périodes  tertiaires, 
et  sous  ce  rapport,  ressemblerait  davantage 
à  celle  des  Ptéroiiactyles,  bien  qu'elle  ne 
paraisse  pas  avoir  été  desiiuéeà  soutenir  un 
voile  cutané. 

Une  singularité  plus  grande  nous  est 
offerte  par  l'app-^indice  caudal  de  l'Oiseau 
fossile  de  Soleuhofeu,  En  effet,  chez  les 
Oiseaux  actuels,  la  queue  est  courte  et  com- 
posée d'un  petit  nombre  de  vertèbres,  dont 
les  dernières  se  soudent  entre  elles  et  en 
forme  de  soc  de  charrue,  pour  fournir  une 
solide  et  large  surface  d'insertion  aux 
plumes  caudales;  chez  VArchœopteryx,  au 
contraire,  la  queue  s'allonge  beaucoup  et 
s'atténue  graduellement  vers  le  bout;  on  y 
compte  vingt  vertèbres  qui  sont  toutes 
mobiles  les  unes  sur  les  autres,  et  c'est  de 
chaque  côté  de  cet  a|ipendice  que  s'insèrent 
les  plumes.  La  charpente  solide  de  celte 
queue  ressemble  donc  à  celle  d'une  Chauve- 
souris  ou  d'un  Reptile  plus  qu'à  celle  d'un 
Oiseau;  mais  cette  particularité  de  struc- 
ture ne  saurait  être  considérée  comme 
incompatible  avec  le  type  ornithologique. 
L'existence  ou  l'absence,  la  longueur  ou  la 
brièveté  d'un  prolongement  caudal  ne  sau- 
raient être  considérés  comme  des  caractères 
de  premier  ordre.  Dans  une  môme  famille. 
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on  trouve  des  genres  pourvus  d'une  queue, 
tandis  que  d'autres  en  sont  privés,  et  ces 
particularités  d'organisation  n'eutraînenl 
à  leur  suite  aucune  niodiflcation  organique 
profonde.  D'ailleurs  M.  Owen  a  fait  remar- 
quer que,  sous  ce  rapport,  VArchœopteryx 
pouvait  être  regardé  comme  un  représentant 
de  l'état  embryonnaire  des  Oiseaux  actuels. 
Chez  ces  animaux  arrivés  à  leur  parfait 
développement,  le  nombre  ordinaire  des 
vertèbres  coccygiennes  varie  entre  7  et  9;, 
elles  sont,  dans  l'a  plupart  des  cas,  toutes 
mobiles  les  unes  sur  les  autres,  la  dernière 
dilTère  des  précédentes  par  sa  forme  com- 
primée latéralement  et  par  sa  grandeur; 
c'est  principalement  elle  qui  supporte  les 
grandes  plumes  de  la  queue;  chez  les 
Oiseaux  où  celles-ci  sont  courtes  et  faibles, 
la  dernière  vertèbre  ressemble  beaucoup 
aux  autres,  comme  on  le  remarque  chez 
l'Aptéryx,  l'Émeu  et  le  Nandou.  Pendant 
)a  vie  embryonnaire,  le  nombre  des  vertè- 
bres caudales  est  plus  considérable,  mais, 
par  suite  des  progrès  de  l'âge,  beaucoup  de 
celles-ci  se  soudent  avec  le  bassin.  D'après 
les  recherches  de  M.  R.  Owen, ou  compte  chez 
1»  jeune  Autruche  de  dix-huit  à  vingt  ver- 
tèbres caudales.  C'est  en  se  basant  sur  ces 
faits,  que  le  savant  paléontologiste  An- 
glais pense  que  VArchœopteryx  est  un  véri- 
table Oiseau  chez  lequel  auraient  persisté 
les  caractères  embryonnaires  de  la  queue. 
ii  semble  utile  de  faire  remarquer  que 
cet  organe,  ainsi  garni  de  grandes  plumes, 
devait  constituer  pour  l'Oiseau  de  Solenho- 
fen  un  appendice  très-gênant  et  difGcile  à 
mouvcjir. 

Les  cinq  premières  vertèbres  caudales, 
qui  ne  portent  pas  de  plumes,  sont  relati- 
vement de  dimensious  considérables,  pro- 
bablement pour  donneraltaihe  à  des  muscles 
assez  forts  pour  permettre  à  l'Oiseau  de 
régler  les  mouvements  de  cette  queue,  qui 
avait,  dans  tous  les  cas,  besoin  d'être  sou- 
tenue; car  si  l'on  compare  sa  longueur  à  la 
hauteur  des  pattes  de  l'anima!  ,  on  est 
conduit  à  penser  que,  livrée  à  sou  propre 
poids,  elle  aurait  traîné  à  terre,  ce  qui  ne 
peut  être  admis  si  l'on  considère  la  parfaite 
conservation  des  plumes  de  l'extrémité.  Ce 
devait  être  pendant  le  vol,  pour  l'oisenu,  une 
sorte  de  gouvernail  d'une  puissance  exa- 
gérée. 
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L'existence  de  celte  grande  queue  itP 
s'accorderait  pas  avec  des  habitude^  ai|iia- 
tiques  ;  d'ailleurs,  l'étude  du  pied  suflir.iit 
seule  pour  conduire  au  même  résultat,  lîin 
effet,  chez  VArchœopteryx,  le  fémur  est 
long  et  d'une  force  médiocre,  tandie  que, 
chez  les  Oiseaux  nageurs,  la  cuisse  est  be.iu- 
coup  plus  courte  que  la  jambe,  et  le  fémur 
est  relativement  fort.  Les  phalanges  un- 
guéales  sont  aussi  très  petites,  tandis  qu9 
chez  l'Oiseau  de  Solenhofen  elles  sont  lon- 
gues et  robustes. 

Ces  mêmes  faits  nie  conduisent  à  l'éloi- 
gner également  des  Échassiers,  dont  il  dif- 
fère d'ailleurs  par  les  proportions  relatives 
des  diverses  parties  de  la  jjimbe.  La  con- 
formation des  phalanges  unguéales  ne 
présente  pas  d'analogie  avec  ce  qui  s'ob- 
serve chez  les  Rapaces,  où  l'apopiiyse 
d'insertion  des  musclesfléchisseurs  est  extrô- 
memeut  développée.  La  gracilité  des  mem- 
bres de  VArchœopteryx  ne  s'accorderait  pas 
d'ailleurs  avec  une  vie  de  combats  et  de 
chasses.  L'examen  comparatif  de  l'humérus, 
du  cubitus  et  du  radins  indique  un  Oiseau 
voilier.  En  effet,  le  bras  et  l'avant-bras 
sont  de  longueur  à  peu  près  égale,  ce  qui 
ne  se  retrouve  pas  chez  les  espèces  qui  ne 
se  servent  que  peu  ou  point  de  leurs  ailes; 
d'ailleurs  la  présence  d'un  os  furculaire 
épais  et  arrondi  confirme  cette  manière  de 
voir,  car  on  ne  l'observe  dans  ces  conditions 
que  lorsque  l'articulation  de  l'épaule  a 
besoin  d'être  fortement  soutenue  pendant 
les  efforts  du  vol.  Par  une  déduction  logi- 
que, on  peut  affirmer  d'après  la  conforma- 
tiou  de  cette  fourchette,  qu'il  devait  exister 
un  sternum,  pourvu  très  probablement  d'un 
bréchet. 

Par  ses  proportions  générales,  le  sque- 
lette de  VArchœopteryx  se  rapproche  jus- 
qu'à un  certain  point  de  celui  de  quelques 
Gallinacés.  Les  ongles  de  cet  animal 
sont  en  effet  assez  robustes,  .soit  pour  lui 
permettre  de  percher,  soit  pour  gratter  la 
terre.  Les  dimensions  relatives  des  membres 
postérieurs  et  des  membres  antérieur'  , 
ainsi  que  celles  de  chacune  de  ces  parii"S 
examinée  à  part,  s'accordent  assez  bien 
avec  cette  manière  de  voir.  En  résumé,  nous 
sommes  porté  à  croire  que  ce  devait  être  un 
oiseau  lourd  dans  ses  allures,  se  percli.ini  or- 
ttoaireuieut  et  vivant  de  matières  végétales. 
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Ce  que  nous  savons  de  la  faune  con- 
temporaine de  VAf'chœopteryx  indique  un 
sol  cont.inenlal  ou  insulaire,  assez  rappro- 
ché des  points  où  se  déposaient  les  cou- 
rbes fossilifères:  très-probablement ungolfe 
où  les  eaux  pcnéralement  basses  permet- 
taient le  dépôt  des  corps  organisés  sous  une 
vase  d'une  extrême  finesse,  dont  l'arcumu- 
lation  s'opérait  avec  une  grande  lenteur,  et 
qui  a  pu,  grâce  à  ces  conditions  spéciales, 
conserver  les  moindres  empreintes.  En 
effet,  les  découvertes  faites  jusqu'ici  font 
connaître  pour  les  seuls  gisements  de  cal- 
caire lithographique  de  Solenhofen  voisin 
d'Eirhstadt,  pliisdeuOO  espèces,  dont  35  de 
Reptiles  parmi  lesquels  figuraient  20  Ptéro- 
dactyles ;  133  espèces  de  Poissons,  30  d'In- 
sectes terrestres,  115  de  Crustacés,  8  de 
Vers,  4")  de  Mollusques,  la  plupart  appar- 
tenant à  la  classe  des  Céphalopodes  et  10 
espèces  de  Radiaires,  enfin  environ  40  es- 
pèces de  plantes.  Il  faut  ajouter  à  cette 
liste,  sans  doute  très-incomplète,  l'Oiseau 
nouvellement  découvert,  de  nombreux  In- 
sectes, des  Céphalopodes  et  des  Crustacés 
récemment  publiés  par  M.  Oppel  de  Mu- 
nich, et  une  empreinte  de  pas  dun  animal 
quadrupède  se  rapportant,  suivant  toute 
probabilité,  à  un  Ptérodactyle,  et  que  ce 
même  géologue  vient  de  faire  connaître. 

les  recherches  à  faire  dans  les  calcaires 
lithographiques  de  France,  qui  ont  aus«i 
admirablement  conservé  les  plus  faibles 
empreintes,  amèneront  peut-être  un  jour 
la  découverte  d'Oiseaux  fossiles  identiques 
ou  plus  ou  moins  voisins  de  VArchœo- 
plcryx. 

Oiseaux  des  terrains  crétacés. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  très-petit 
nombre  de  dépôts  d'eau  douce  datant  de 
l'époque  crétacée  II  n'estdonc  pas  étonnant 
que  l'on  n'ait  encore  découvert  que  peu  de 
traces  des  animaux  terrestres  qui  vivaient 
pendant  cette  période.  Les  débris  fossiles 
il'Oiseaux  sont  excessivement  rares  dans  ces 
couches,  et  jusqu'à  présent  la  plupart  des 
ossements  que  l'on  avait  primitivement 
rapportés  à  cette  classe  ont  été  reconnus 
plus  tard  pour  appartenir,  soit  à  des  Pois- 
sons, soit  à  des  Reptiles,  et  après  une  étude 
sérieuse,  ils  ont  dû  être  rayés  des  cadres 
oruilhologiques.  Tels  sont   les  fossiles  du 
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Weald  queMantell  avait  décrite  comme  se 
rapportant  à  des  Oiseaux,  et  que  M,  Owcn 
rangea  parmi  les  Ptérodactyles. 

D'autres  erreurs  du  même  genre  out 
encore  été  commises.  Ainsi  lord  Enniskilleu 
trouva  dans  la  craie  de  Burham,  près  de 
Maidstone,  quelques  os  que  M.  Owen  consi- 
déra comme  faisant  partie  de  la  jambe  et 
de  l'aile  d'un  grand  Palmipède  Iongi|)enne, 
voisin  de  l'Albatros,  qu'il  devait  égaler  en 
grosseur.  L'illustre  zoologiste  anglais  éta- 
blit, pour  cet  animal,  un  nouveau  genre  et 
le  désigna  sous  le  nom  de  CimoUornis  dio- 
medeus. 

Quelques  années  après,  M.  Bowerbank 
décrivit  sous  le  nom  de  Pterodaclylus  gi- 
ganleus  une  espèce  de  Ptérodactyle  de  la 
craie  de  Burham,  près  de  Maidstone.  La 
taille  de  ce  Reptile  était  très-considérable 
et  les  ailes  mesuraient  plus  de  2  mètres 
d'envergure.  Après  avoir  soumis  les  diverses 
pièces  de  cet  animale  un  examen  approfon- 
di,M.  Bowerbank n'hésita  pasà  luirapporter 
les  os  du  CimoUornis  dio»!Pdeî«s  qui,  depuis, 
a  été  considéré  par  tous  les  naturalistes  et 
par  M.  R.  Owen  lui-même  comme  appar- 
tenant à  la  classe  des  Reptiles. 

En  1858,  M.  Lucas  Barrett  découvrit, 
dans  les  couches  du  grès  vert  supérieur  des 
environs  de  Cambridge,  les  restes  d'un 
Oiseau  dont  personne  n'a  encore  révoqué  en 
doute  l'authenticité.  Cet  animal,  de  la  taille 
d'une  Bécasse  ou  d'an  Pigeon,  se  rapportait 
probablement  au  type  palmipède.  On  en  a 
trouvé  des  fragments  du  métatarse,  du 
métacarpe,  du  tibia  et  du  fémur.  L'étude 
comparative  de  ces  diverses  pièces  n'a  pas 
encore  étéentreprise,mais  il  existe  au  Musée 
"Woodwardien  de  Cambridge  un  certain 
nombre  de  vertèbres,  des  portions  de  tibia, 
de  tarse,  de  fémur,  d'humérus,  de  métaca  rpe 
qui,  d'après  M.  Secley,  indiquent  dans  les 
grès  verts  supérieurs  l'existence  d'un  genre 
bien  distinct  d'Oiseaux,  que  ce  paléontolo- 
giste a  désigné  sous  le  nom  de  Pelagornis 
Barrelti.  {Annaîs  and  Magazine  of  nalural 
Hiitory,  1866,  t.  XVIII,  p.  100.)  La  descrip- 
tion de  ces  diverses  pièces  doit  être  publiée 
dans  le  «  Catalogue  des  Vertébrés  fossiles 
du  Muaée  Woodwardien.  »  Cette  dénomina- 
tion générique  de  Pelagornis  ne  peut  être 
conservée,  car  elle  s'applique  déjà  à  un 
Oiseau  bien  différent  de  tous  ceux  du  grès 


678 


OIS 


vrrt  supérieur,  qui  a  été  dc'couvert  dans  la 
mola-se  marine  de  rAiin;if.'nac  et  décrit  p.ir 
M,  Lartct  sons  le  nom  de  Pelagornis  mio- 
cœnus  {Comptes  rendus  de  rAradémie  des 
■sciences,  1867,  t.  XLIV,  p.  1736). 

En  Amérique,  dans  les  grès  verts  de 
New-Jersey,  M.  Harl.iii  a  signalé  les  restes 
d'un  Oiseau  qu'il  rapporte  an  genre  Bérassc, 
sans  indiquer  les  caractères  sur  lesquels 
repose  celte  détermination. 

Ce  fossile  fait  parlie  des  collections  du 
Mtisée  de  Philadelphie. 

Oiseaux  des  terrains  terliaîrcs. 

A  l'époque  tertiaire,  les  dépôts  d'eau 
douce  sont  plus  étendus  et  plus  nonil)reiix 
que  dans  les  terrains  que  nous  venons  de 
passer  ea  revue  ;  ils  ont  conservé  les  em- 
preintes de  la  population  terrestre  de  celte 
période  au  milieu  de  laquelle  les  Oiseaux 
occupaient  une  large  place. 

OISEAUX   DE   L'ÉPOQUE   ÉOCÈNt:. 

Rien  que  les  couches  du  bassin  de  Paris 
aient  été  fouillées,  depuis  un  demi  siècle, 
par  un  grand  nombre  de  géologues  et  de 
pal'^onlologistes,  bien  que  les  découvertes 
s'y  soient  multipliées  avec  une  rapidité 
remarquable,  on  est  encore  loin  de  pouvoir 
se  former  une  idée,  même  approximative, 
de  la  faune  terrestre  contemporaine  de  ces 
dépôts.  L'étude  des  animaux  dont  les  restes 
sont  enfouis  dans  le  conglomérat  ossifère 
de  Meudon  et  de  Passy  le  prouve  de  la  ma- 
nière la  plus  nette.  Dans  cette  petite  cou- 
che, dont  l'épaisseur  est  peu  considérable, 
on  trouve  les  vestiges  de  toute  une  popula- 
tion aussi  remarquable  par  le  nombre  de  ses 
représentants  que  par  la  variété  des  formes 
organiques  qu'elle  comprend. 

Les  Oiseaux  y  comptent  plusieurs  espèces, 
dont,  la  plupart  ne  peuvent  être  encore  dé- 
terminées avec  précision,  mais  dont  l'une 
d'elles,  le  Gas(orni?paiJsic«S(s,  atteignait  au 
moins  la  taille  de  l'Autruche. 

Le  premier  indice  de  l'existence  de  cet 
Oiseau  fut  un  tibia  recueilli  par  M.  Gaston 
Fiante  dans  le  conglomérat  inférieur  à 
l'argile  plastique  du  Bas -Meudon.  Dans  la 
Eéance  du  12  mars  1855,  M.  Constant  Pré- 
vost annonça  celte  découverte  à  l'Académie 
(les  sciences.  M.  Hébert  proposa  de  désigner 


OIS 

sous  le  nom  de  Gaslornis  parisicnsis  l'es- 
pèce à  laquelle  appartenait  ce  tibia,  rapiic- 
lant  ainsi  le  nom  de  l'auteur  de  la  déci-u- 
verte  et  la  localité  où  elle  avait  été  faiie. 

Quelques  mois  après,  M.  Hébert  découvrit 
le  fémur  du  même  Oiseau  à  Meudon,  dans 
la  même  couche,  à  3  mètres  seulement  de 
distance  horizontale  du  point  où  avait  élé 
trouvé  le  tibia,  et  plus  tard  il  recueillit  un 
péroné  et  des  fragments  de  l'os  du  pied. 

Ce  savant  géologue,  après  avoir  comparé 
l'os  de  la  jambe  du  Gastoniis  h  celui  des 
divers  types  d'Oiseaux  actuellement  exis- 
tants, arriva  à  cette  conclusion  que  l'espèce 
du  conglomérat  appartenait  à  un  genre  bien 
distinct  de  tous  les  genres  connus,  et  qu'il 
paraissait  se  rapprocher  davantage  des  Pal- 
mipèdes lamellirostres  que  d'aucun  autre 
Oiseau. 

M.  E.  Lartet  considi'ra  ce  type  nouveau 
comme  (dus  ^oisin  des  Échassiers  qui  vivent 
sur  le  bord  des  eaux  peu  |)rofondes. 

M.  Valencieunes  arriva  à  une  conclusion 
différente.  Pour  lui,  le  Gaslornis  devait  se 
rapprocher  des  Palmipèdes  longipennes,  et 
plus  parliculièrement  de  l'Albatros. 

M.  R.  Owen  soumit  à  son  tour  le  tibia 
fossile  de  Meudon  à  un  examen  sérieux,  et 
à  l'aide  d'un  moulage  de  plâtre  qui  lui  fut 
remis  à  Paris,  il  put  comparer  cet  os  à  celui 
de  la  plupart  des  types  d'Oiseaux  actuels; 
il  conclut  de  cette  étude  que  le  Gaslornis 
paraît  avoir  eu  des  affinités  assez  intimes 
avec  l'ordre  des  Échassiers  ou  Grallalorcs, 
et  dans  cet  ordre  particulièrement  avec 
les  Hallides;  cependant  les  caracières  parti- 
culiers  que  présente  le  tibia  indiqueut  un 
genre  d'Oiseau  tout  à  fait  nouveau. 

L'opinion  de  M.  Hébert  semble  cependant 
la  mieux  jusUfiée  par  l'observation  des  par- 
ticularités anatomiques  que  présentent  les 
diverses  pièces  connues  du  squelette  du 
Gaslornis.  C'est,  en  effet,  avec  les  Palmi- 
pèdes lamellirostres  ou  .\natidcs  que  cet 
Oiseau  olTre  le  plus  de  ressemblance  ;  toute- 
fois il  s'en  éloigne  par  des  caractères  d'une 
importance  trop  considérable,  pour  que 
l'on  puisse  le  ranger  dans  la  même  division 
zoûlogique.  Il  est  même  impossible,  avec  les 
données  actuelles,  de  le  faire  rentrer  dans 
aucun  des  groupes  naturels  déjà  établis,  ni 
de  lui  assigner  une  place  deOnitive  dans 
les  cadres  ornilliologiques.  On  peut  cepeu- 
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danl  présumer  que  cet  Oiseau  était  lourd 
déformes  et  incapable  de  s'élever  d.iiis  les 
airs,  et  qu'il  se  tenait  probablement  à  terre 
on  sur  le  bord  des  eaux,  à  la  surface  dcs- 
qui-llesil  devait  pouvoir  nager. 

D'autres  espèces  de  sramle  taille  parais- 
sent avoir  vécu  à  une  époque  un  peu  plus 
récente.  Ainsi  M.  Bowerbank,  se  fondant 
cur  l'étude  microscopique  du  tissu  osseux, 
rapporta  à  un  Oiseau  un  fragment  d'os  long 
trouvé  dans  les  couches  argileuses  de  Tîle 
Slieppey,  à  l'embouchure  de  la  Tamise. 
Quoique  les  extrémités  articulaires  fussent 
briséi'S,  il  le  considéra  comme  provenant 
à'nn  Oiseau  de  grande  taille,  un  peu  plus 
petit  que  lÉmeu,  et  il  le  désigna  sous  le 
nom  (le  Ltthnrnis  emuinus. 

Il  existe  au  Musée  Woodvvardien,  à  Cam- 
bridge, une  extrémité  inférieure  de  tibia 
qui  parait  provenir  du  même  Oiseau  et  qui 
a  été  recueillie  dans  le  même  gisement,  à 
Eastcburch.  M.  Seeley  a  pris  l'Oiseau  auquel 
appaiiient  cet  os  comme  le  type  de  son 
genre  Megalornis.  Le  même  auteur  signale 
l'exirémilé  supérieure  d'un  tibia  trouvé  à 
Ilordwell,  et  indiquant  l'existence  d'un  grand 
Oiseau  strulhionien,  qu'il  a  désigné  sous  le 
uom  de  Macroinis  tanawpus. 

L'argile  éoiène  de  l'île  de  Sheppey  a 
encore  fourni  les  restes  de  quelques  Oiseaux. 
Eu  1841  M.  Owen  fit  connaître  une  irès- 
pclite  espèce  de  'Vautour,  qu'il  plaça  dans 
un  nouveau  sous-genre  sous  le  nom  de 
Lilhornis  vuUurinus.  Sur  l'échantillon  qui 
avait  servi  à  cette  détermination,  on  voyait 
la  plus  grande  partie  liu  sternum ,  les 
ixtrémilés  conliguës  des  coracoïdiens,  les 
vertèbres  dorsales,  des  fragments  de  cAtcs, 
ainsi  que  l'extrémité  du  fémur  gauche  et  du 
tibia.  Sur  une  autre  pièce,  on  pouvait  étu- 
dier le  sacrum. 

M.  Owen  décrivit  également  un  frag- 
ment de  crâne  trouvé  dans  la  même  loca- 
lité ;  il  le  rapprocha  des  Alcyons  et  forma 
un  nouveau  genre  sous  le  nom  d'Halcyon 
loliapicus.  EnGn,Ie  même  zoologiste  signala 
Jans  ces  dépôts  des  débris  d'une  espèce 
voisine  des  Hirondelles  de  mer. 

M  Wetherell  découvrit,  aux  environs 
de  Primerose  Hill,  dans  l'argile  de  Londres, 
un  fragment  du  sternum  d'un  Oiseau,  mon- 
trant les  rainures  articulaires  des  cora- 
coïdiens. M.  Owen  examina  ce  débris  et. 
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se  basant  sur  le  chevauchement  de  cca 
rainures,  il  le  rapporta  h  une  espèce  d'i:- 
cha^sier  de  petite  laillp,  probablement  delà 
famille  des  Hérons. 

Dans  l'île  de  Wight,  à  Hempstead,  on  a 
recueilli  nue  portion  du  sternum  etuii  cora- 
coïdien  dont  les  caractères  sont  insuffisants 
pour  indiquer  si  ces  pièces  ont  appartenu  à 
un  Oiseau  rapace  ou  nageur.  M.  Seeley  en 
forme  un  genre  nouveau  qu'il  appelle  l'tcn- 
ornis.  {Ann.  and  Mag.  ofnat.  Hist.  1866; 
t.  XVIII,  p.  109.) 

Les  schistes  du  Plattenberg,  à  Claris,  ont 
fourni  le  squelette  presque  complet  d'un  Oi- 
seau de  la  grosseur  d'une  Alouette,  que  M,  de 
Meyer  a  décrit  sous  le  nom  de  Prolomis 
glariensis  {Oste omis  scolopacinus,  Gervais), 
et  qui  peut-être  doit  se  ranger  dans  l'ordre 
des  Passereaux.  Ces  schistes ,  que  l'on  regar- 
dait autrefois  comme  dépendants  de  la  for- 
mation crétacée ,  sont  aujourd'hui  placés 
par  la  plui)art  des  géologues  à  la  base  du 
nummulithique. 

En  Fraace  on  n'a  encore  trouvé  dans  le 
terrain  éocèue  inférieur  que  des  fragments 
indéterminés^  qui  indiquent  seulement  que 
la  classe  des  Oiseaux  se  trouvait  représeniée 
à  celte  époque. 

Dans  les  assises  marneuses  de  Mont- 
Bolca,  si  célèbres  par  les  Poissons  fossiles 
qu'elles  ont  admirablement  conservés,  ou  a 
trouvé  des  empreintes  de  plumes. 

Oiseaux  du  gypse  et  des  dépôts  contem- 
porains. —  Ce  sont  les  Oiseaux  fossiles  des 
couches  du  gypse  qui  ont  été  les  premiers  con- 
nuset  les  premiers  étudiés,  et  c'est  à  Cuvier 
que  revient  l'honneur  d'avoir  établi  avec  pré- 
cision leurs  caractères  zoologiques  essentiels. 

Dans  le  chapitre  des  Recherches  sur  les 
osscnienls  fossiles  qu'il  a  consacré  aux 
Oiseaux,  ce  grand  zotîlogiste  a  résumé  avec 
une  parfaite  exactitude  l'historique  des  dé- 
couvertes d'ornitholithes  que  l'on  avait  faites 
avant  lui. 

Dès  1783,  de  Lamanon  décrivit  une 
empreinte  d'Oiseau  trouvée  par  Darcet  à 
Montmartre  et  il  la  fit  figurer,  mais  de  ma- 
nière à  en  donner  une  idée  comiilélemcnt 
fausse,  car  il  voulut  suppléer  par  le  dessin 
à  ce  que  ce  fossile  avait  d'imparfait.  Fortis, 
qui  examina  la  pièce  en  question,  la  fit 
aussi  représenter,  mais    de   façon   qu'elle 
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ressemblait  davantage  à  une  Greuouille  ou 
à  un  Crapaud  qu'à  un  Oiseau. 

En  1783,  P.  Camperannonça  qu'il  venait, 
(le  découvrir  à  Montmartre  un  pied  d'Oiseau, 
que  Cuvier  fit  figurer  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  iihilomalliique  de  l'an  vin  ;  une 
seconde  patte  trouvée  à  CJignancourt,  sons 
Montmartre,  fut  également  décrite  par  Cu\icr 
en  1800.  La  même  année,  de  Lamétheric 
fit  figurer  le  corps  d'un  Oiseau  et  la  palic 
d'une  autre  espèce.  Goret  d'Abbcville  pu- 
blia une  description  de  cet  ornitboliihe,  et 
Cuvier  contrôla  l'exactitude  de  cette  déter- 
mination. Depuis  cette  époque,  ce  célèbre 
naturaliste  s'attacha  à  recueillir  tous  les 
ossements  d'Oiseaux  du  gypse  qu'il  put  se 
procurer,  et  il  les  décrivit  sans  cependant 
prétendre  arriver  d'une  manière  certaine  à 
leur  détermination  même  générique,  m  Ce  ne 
»  sont  là,  »  dit-il,  «que  des  conjectures  qui 
»  sont  bien  éloignées  d'être  aussi  certaines 
»  que  mes  propositions  relatives  aux  os  des 
»  quadrupèdes.  C'est  bieu  assez  d'avoir 
»  montré  l'existence  de  la  classe  des  Oiseaux 
»  parmi  les  fossiles,  et  d'avoir  prouvé  par  là 
»  qu'à  celle  époque  reculée,  où  les  espèces 
»  étaient  si  différentes  de  celles  que  nous 
»  voyons  maintenant,  les  lois  générales  de 
s  coexistence  de  structure,  enfin  tout  ce  ($n 
»  s'élève  au-dessus  des  simples  rapports 
»  spécifiques,  tout  ce  qui  tient  à  la  nature 
»  même  des  organes  et  à  leurs  fonctions 
»  essentielles,  étaient  les  même»  que  de  nos 
m  jours  (l).  » 

Aussi  Cuvier  s'atlacha-t-il  plutôt  à  bien 
établir  quels  étaient  les  caractères  qui  peu- 
vent distinguer  les  os  d'Oiseaux  de  ceux 
des  autres  animaux,  qu'à  examiner  les  diffé- 
rences ou  les  ressemblances  que  présen- 
laient  entre  eux  les  divers  groupes  de  celte 
grande  classe,  et  ce  n'est  toujours  qu'avec 
la  |jIus  grande  réserve  qu'il  parle  des  ana- 
logies qui  existent  entre  les  fossiles  du  gypse 
et  les  types  actuels,  et  ses  déterminations 
sont  plus  souvent  basées  sur  les  rapports 
de  tailles  et  de  proportions  que  sur  les 
caractères  ostéologiques  considérés  en  eux- 
mêmes;  d'ailleurs,  la  plupart  des  Oiseaux 
fossiles  du  gypse  sont  dans  un  état  de  con- 
servation, qui,  le  plus  souvent,  ne  permetpas 

(1)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles 
4'  édition  in-S,  t.  V,  p.  5^7. 
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d'étudier  les  particularités  anatoniicjues  de 
la  (liarpente  solide  qui  pourraient  servira 
k'ur  distinction.  On  trouve  parfois  des  sque- 
lettes entiers  dont  toutes  les  pièces  sont 
encore  en  connexion,  incrustés  de  gypse 
et  recouverts  d'une  couche  excessivement 
mince  d'argile  verdàtre  et  feuilletée, 
qui  rompt  l'homogéiiéité  de  la  masse  et 
détermine  ordinairement  les  fractures  qui 
mettent  à  découvert  des  ornitholithes. 
Malheureusement  lesossemenls  sont  presque 
toujours  tellement  écrasés  qu'ils  ne  préson- 
teut  plus  qu'une  sorte  de  décalque  de  l'ani- 
mal, et  que  les  crêtes  osseuses,  les  apo- 
physes, les  surfaces  articulaires  ne  peuvent 
fournir  aucun  caractère.  Pour  seguidcrdans 
la  détermination  de  ces  pièces,  on  ne  peut 
souvent  s'appuyer  que  sur  les  proportions  re- 
latives des  Os  des  membres  et  sur  l'aspect  de 
l'ensemble  du  squelette.  Or,  rien  n'est  plus 
trompeur,  et  dans  bien  des  circonstances  ua 
seul  os  isolé  serait  biea  plus  utile  que  les 
Oiseaux  entiers. 

Cuvier  arrive  à  distinguer  parmi  les  fos- 
sile du  gypse  dix  espèces  d'Oiseaux  apparte- 
nant à  divers  genres,  ce  sont  : 

l^Trois  oiseauxde  proie,  dont  unRapace, 
voisin  du  Balbuzard,  et  une  Chouette; 
2"  Une  Bécasse  ; 
3"  Une  Alouette  de  mer  ; 
4»  Un  Ibis; 
5°  Une  Caille; 

6°  Deux  Pélicans  ou  Cormorans. 
L'étude  de  ces  pièces  a  élé  reprise  à  dif- 
férentes époques  et  les  déterminations  pri- 
mitives de  Cuvier  ont  été  plus  ou  moins 
modifiées.  D'autres  espèces  ont  été  décou- 
vertes et  décrites  :  ainsi  M.  P.  Gervais  fit 
connaître,  sous  le  nom  de  Silta?  Cuvicti, 
l'empreinte  d'un  squelette  de  Passereau  du 
groupe  desTénuirosttes.  Cette  pièce,  qui  fait 
partie  des  collections  du  Muséum,  a  été 
acquise  depuis  la  publication  des  Recherches 
sur  les  ossements  fossiles. 

Le  même  auteur  a  rapporté,  avec  doute, 
au  genre  Centropus  un  squelette  entier,  mais 
écrasé  sur  une  plaque  de  gypse.  L'Oiseau  ea 
question  s'éloigne  cependant  beaucoup  du 
genre  Centropus  actuel,  car  chez  toutes  les 
espèces  qui  le  composent  les  pattes  sont  très 
développées,  le  larso-métatarsien  est  très  long 
tandis  que  les  ailes  sont  courtes.  Le  fos- 
sile de  Montiuartre  présente  une  disposiliou 
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inverse.  Les  ailes  sont  longues,  les  pattes  et 
surtout  les  pieds  sont  courts.  Ce  fossile  n'est 
donc  pas  davantage  un  Martin-Pêtlieur, 
comme  l'avait  supposé  Laurillard  ;  il  res- 
semble beaucoup  plus  au  Leptosomus  cafer, 
dont  les  proportions  relatives  sont  à  peu  près 
les  mêmes  :  la  tète  de  cet  Oiseau  est  remar- 
qualile  par  le  développement  de  son  bec, 
dont  les  formes  sont  presque  identiques  avec 
celles  que  l'on  observe  chez  lOiseau  du 
gypse,  et  peut-être  devra-t-on  rapprocher 
ces  deux  espèces,  bien  qu'elles  diffèrent  par 
un  grand  nombre  de  particularités  impor- 
tantes. 

Le  Tringa  Hoffmanni  de  M.  P.  Gervais 
n'appartient  pas  à  la  famille  des  Totanides; 
il  n'a  aucun  lien  de  parenté  avec  la  fa- 
mille des  Passereaux,  comme  le  pensait  le 
prince  Charles  Bonaparte,  et  bien  que  sa 
tli'tcrmination  présente  de  très  grandes  dif- 
ficultés [larce  qu'il  s'éloigne  de  toutes  les 
formes  ornithologiques  actuelles,  il  doit 
plutôt  se  rapporter  à  la  famille  des  Galli- 
nacés. 

Le  Numcnius  ?  Gyp:iorum  (P.  Gervais)  a 
été  décrit  d'après  une  tête  et  divers  osse- 
ments, au  nombre  desquels  se  trouve  un 
fémur  que  Cuvier  avait  cru  appartenir  à  un 
Ibis.  1[  est  facile  de  se  convaincre,  par  un 
examen  même  superficiel  de  ces  pièces, 
qu'elles  proviennent  d'un  Ecliassier  de  ri- 
vage; mais  le  bec  n'est  pas  arqué  comme 
celui  des  Courlis  {Numenius),  il  est,  au  con- 
traire, droit  et  allongé  comme  celui  des 
Barges  {Limosa). 

Dans  son  travail  sur  les  caractères  ostéo- 
logiques  des  Gallides,  M.  Blanchard  modifia 
quelques-unes  des  déterminations  de  (Cuvier: 
il  rapporta  au  genre  Perdt'x  l'humérus  que 
l'auteur  des  Recherches  sur  les  ossements  fos- 
siles regardait  comme  provenant  d'une  Bé- 
casse; il  attribua  à  un  Oiseau  voisin  de  la 
Caille  des  coracoïdiens  figurés  dans  ce 
même  ouvrage,  et  à  une  espèce  du  genre 
Coucou  un  petit  humérus  également  figuré 
par  Cuvier. 

j  Le  fossile  que  M.  I51anchard  considère 
comme  provenant  d'une  Perdrix  appartient, 
en  effet,  à  la  famille  des  Gallinacés,  mais 
ses  caractères  ostéologiques  ne  permettent 
pas  de  les  rapporter  au  genre  Perdix,  il 
doit  être  désigné  sous  le  nom  de  l'alœuvlyx 
Blanchmdi   (Al.   Edw.),  et    rapproché  de 
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quelques  espèces  propres  au  terrain  tertiaire 
moyen. 

Le  H-ripace,  que  Cuvier  avait  rangé  dans 
le  genre  Balbuzard  et  qui  n'est  coimu  que 
par  un  os  du  métacarpe  parfaitement  con- 
servé, paraît  devoir  formcruu  genre  distinct 
appelé  Palœocircus, 

Le  métacarpien,  que  !e  même  auteur 
rapporte  aux  Chouettes  ,  provient  d'un 
Oiseau  de  proie  diurne.  Mais  ses  carac- 
tères ne  permettent  pas  d'arriver  à  une 
détermination  exacte  du  genre  auquel  il  ap- 
partient. 

Enfin,  il  existe  aussi  dans  le  même  gise- 
ment deux  Oiseaux  de  la  famille  des  Ral- 
lides  ;  l'un  de  grande  taille,  le  Gypsornis 
Cuvicri  (Al.  Edw.);  l'autre,  à  peu  près 
aussi  gros  que  le  Râle  des  Genêts,  Rallus  in- 
(ermedius  (Al.  Edw.),  et  un  Echassier  du 
groupe  des  Phœnicoptérides,  VAgnopteruS 
Laurillardi  (A.  Edw.). 

Ces  Oiseaux  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ha- 
bitaient le  bassin  de  Paris  à  l'époque  où  se 
déposaient  les  couches  gypseuses,  il  en  exis- 
tait un  nombre  beaucoup  plus  considérable, 
ainsi  que  l'indiquent  les  empreintes  de  pas 
que  M.  J.  Desnoyers  a  découvertes  sur  les 
bancs  de  pierre  à  plûtre  des  environs  de 
Paris  et  particulièrement  de  la  vallée  de 
Montmorency  (i). 

On  reconnaît  dans  ces  traces  deux  type» 
bien  caractérisés  : 

Le  premier  se  compose  d'empreintes  de 
grandeur  médiocre  et  présentant  un  aspect 
tout  particulier  ;  en  effet,  l'un  des  doigts  est 
dirigé  directement  en  dehors  et  un  peu  en 
arrière.  En  examinant  ces  traces,  on  peut 
en  distinguer  de  plusieurs  sortes  :  les  unes 
sont  de  petite  taille,  et  tous  les  doigts  ont 
environ  la  même  longueur  (O"',0?.aenviron); 
d'autres  sont  plus  grandes  ;  les  doigts, 
d'une  longueur  relative  considérable,  me- 
surant O^jOaO.  Enfin,  dans  les  dernières, 
le  doigt  antérieur  est  beaucoup  plus  long 
que  les  autres;  il  est  difficile  de  l'évaluer 
exactement,  car  la  plaque  de  gypse  qui  le 
porte  est  cassée  à  son  extrémité,  mais  il  de  ■ 
vait  dépasser  d'un  tiers  au  moins  les  doigts 
postérieurs. 

{\)  J.  Desnoyers,  Sur  les  empreintes  de  pas  d'ani- 
maux dans  le  gypse  des  environs  de  Paris,  parliculift- 
reiiient  de  la  vullno  de  Montmorency  (Comptes  ren- 
dus hebdomadaires,  juillet  1859,  t.  XLIX,  p.  C7j. 
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«  rv  plus  grandes  cmprriiitcs,  snil  m 
creux,  soit  en  relief,  représentaient  c»ini>lc- 
tctiicnt  les  grands  doigts,  partagés  en  i)!u- 
sieiirs  lobes  du  phalanges,  des  Oiseaux  dont 
on  a  donné  tunt  de  descriptions  et  de  fi- 
gures, comme  étant  les  pins  caractéristiques 
des  giès  triasiques  de  la  vallée  du  Conuec- 
licut,  aux  États-Unis.  » 

Cesdernières,qui  constituent  le  deuxième 
type,  ressemblent,  autiuit  qu'on  peut  en 
juger,  à  celles  que  nos  Oiseaux  coureurs  pro- 
duiraient en  marchant  sur  un  linioa  argi- 
leux. Les  doigts  sont  au  nombre  de  trois, 
conmie  chez  l'Auiruche  d'Amérique  et  les 
Casoars.  On  peut  même  distinguer  la  trace 
des  écailles  épidermiques,  et  l'cmpreintceit 
recouverte  d'un  mince  pellicule  d'argile 
\erdàtrequi  adhérait  aux  pieds  de  l'Oiseau, 
au  moment  où  il  marchait  sur  le  gypse. 
Cette  argile  est  identique  avec  celle  que  l'on 
remarque  sur  les  os  de  mammifères  et  d'Oi  - 
Geaiix,  ce  qui  semble  indiquer  qu'avant 
d'arriver  aux  dépôts  gypseux,  ces  débris 
avaient  été  en  contact  avec  un  limon  ari;i- 
Icux  qui  se  déposait  en  môme  temps  sur 
d'autres  points. 

La  taille  de  ces  empreintes  varie  beaucoup 
et  prouve  qu'à  cette  époque  plusieurs 
espèces  fréquentaient  les  rivages  de  la  dé- 
pression où  se  formait  le  gypse.  Sur  quel- 
ques-unes, un  doigt  latéral  seul  mesure 
40  centimètres,  et  une  seule  des  articula- 
tions a  plus  de  10  centimètres,  malheureu- 
sement récliantillon  ne  porte  pas  la  trace 
des  antres  doigts  ;  quclquesenipreintes  sont 
moitié  plus  petites  et  l'un  des  doigts  latéraux 
est  long  de  20  centimètres. 

Sur  une  autre  trace,  le  doigt  médian 
mesurait  12  à  13  centimètres.  Enfin,  sur 
une  quatrième,  le  même  doigt  n'avait  pas 
plus  de  10  centimètres,  ce  qui  indique  ce- 
pendant encore  des  dimensions  générales 
considérables.  A  raison  de  ces  données,  on 
pourrait  distinguer,  d'après  les  pièces  de  la 
collecliou  de  M.  Desnoyers,  au  moins  quatre 
espèces  appartenant,  toutes  au  second  type. 

Jusqu'à  présent,  on  n'a  trouvé  dans  le 
gypse  aucun  débris  organique  qui  puisse 
être  rapporté  aux  èlres  qui  ont  laissé  ces 
empreintes  gigantesques,  dont  beaucoup  dé- 
passent notablement  celles  que  produirait 
l'Autruche  d'Afrique,  et  cependant  les  di- 
verses couches  de  cette  formation  ont  été 
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fouillées,  flepuis  cinquante  ans,  par  tous  les 
géologues  qui  se  sont  occupes  du  bassin  pa- 
risien. 

Scrait-il  permis  de  supposer,  comme  l'a 
fait  avec  beaucoup  de  raison  M.  Desnoycra, 
qu'à  celte  époque  les  Gastornis  du  conglo- 
mérat vivaient  encore,  otjqucce  sont  eus 
qui  ont  laissé  leurs  empreintes  sur  le  gypse. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  qui  ne  re- 
pose que  sur  des  déductions  théoriques,  et 
qui  aurait  besoin  d'être  confirmée  par  la 
découverte  des  Oiseaux  coureurs  de  la  for- 
mation gypsense. 

Il  paraîtrait  donc  d'après  ce  que  nous  sa- 
vons sur  les  Oiseaux  fossiles  du  gypse,  (lu'il 
existait  dans  le  bassin  de  Paris  un  grand 
ncMnbre  d'espèces  appartenant  à  cette  classe 
et  ainsi  réparties  : 

oisicAux  UE  rnoiK  diurnes. 
Palaîocircus  Cuvieri  (Al.Edw.). 
Falco  (Linné). 

PASSEREAUX. 

Sitla  Cusieri  (P.  Gervais). 

CUCUdOES. 

Coucou  (nianc'liard). 

Cenlropus?    antifiuus    (P.    Gervais)    ou 
plutôt  Leptosomus  antiquus, 

GALLINACKS. 

Palaîortyx  Blancbardi  (AI.  Edw.). 
Coturnix  (Rlandianl), 
(loturnix  (Cuvicr). 
Tringa?  HolTmanni  (P.  Gervais). 


Numenius  Gypsorum   (P.     Gervais)    ou 

plutôt  Limosa  Gypsorum. 
Pelidna  (Cu\icr). 

RALLIDES. 

Gypsornis  Cuvieri  (Al.  Edw.). 
Uallusintcrmcdius  (Al,  Edw.). 

PIICJENICOPTÉHIDES. 

Agnopterus  Lauriilardi  (A.  Edw.]. 

PALMIPÈDES    TOTIPALMES, 

Cormoranus  [2  esi)cces  d'après  Cuvier). 

A  la  suite  de  cette  liste,  il  faut  placer  a;: 
moins  sept  espèces  d'Oiseaux  conuu.i  [!0.- 
l'empreinte  de  leurs  pas. 
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Il  {.'jt  {niitile  (i'ajoutof  que  ces  Oiseaux 
faisnipiit  partie  fie  cotte  riche  faune  si  re- 
ruarqiiabie  par  iesPalaiOtiiériums,  les  Aiio- 
piiithéiiiims,  les  Carnassiers,  les  Marsupiaux 
et  les  Reptiles  dont  Cuvicr  a  fait  connaître 
les  restes. 

Les  couches  de  marnes  d'Aix  (Bouchcs- 
du-Rhône),  si  riches  en  restes  de  Reptiles, 
de  Poissons  et  d'Insectes,  en  empn^intes  de 
feuilles,  etc.,  n'ont  pas  encore  fourni  d'os- 
«ements  d'Oiseaux,  mais  on  y  a  trouvé  des 
œufs  et  des  plumes  admirabloniont  conservés 
dont  quelques  échantillons  font  partie  du 
Musée  de  Marseille.  (>es  marnes  paraissent 
s'être  déposées  à  la  même  époque  que  le 
gypst  des  environs  de  Paris.  En  183G, 
M.  Coquaud  y  a  trouvé  des  restes  de  Palœo- 
thérinms, d'après  lesquels  il  établit  ce  paral- 
lélisme qui  ne  fut  |(as  adopté  par  Dufrénoy, 
mais  que  la  plupart  des  géologues  actuels 
s'accordent  à  admettre. 

Les  animaux  qui  vivaient  à  cette  époque 
sur  les  bords  du  lac,  ou  qui  habitaient  ces 
eauï,  paraissent  avoir  été  surpris  par  l'ar- 
rivée soudaine  d'eaux  chargées  d'acide  siil- 
furique  qui,  en  même  temps  qu'elles  les 
faisaient  périr,  déterminaient  la  formation 
des  dépôts  de  gypse  que  l'on  exploite  sur 
divers  points. 

C'est  probablement  aussi  à  la  même 
époque  que  se  sont  déposés  les  calcaires 
lacustres  d'Armissan  (Aude),  dans  lesquels 
M.  P.  Gervais  a  (ait  connaître  l'existence 
d'un  Gallinacé,  le  Tetrao  Pessieli.  Ces 
ciiuches  toujdurs  accompagnées  de  gypse,  de 
rognons  de  soufre  et  de  silex  pyruniaque, 
contiennent  des  débris  de  l'alœolhérium, 
d'Anoplolhériuni,  des  Reptiles  et  une  riihe 
floie  de  végétaux,  des  Poissons  d'eau  douce* 
et  des  Insectes  qui  paraissent  avoir  péri  sous 
l'influence  des  causes  qui  ont  agi  à  Aix. 

Les  couches  de  la  Débruge  aux  environs 
d'Apt  (Vaucluse)  qui  renferment  les  débris 
d'une  faune  analogue,  paraissent  avoir 
fourni  à  RI.  Bravard,  à  M.  Pomel  et  à 
M.  1'.  Gervais,  quelques  traces  d'Oiseaux  qui 
n'ont  pu,  à  raison  de  leur  mauvais  état  de 
conservation,  être  le  sujet  d'aucune  détermi- 
nation précise. 

M.  Aymard,qui  a  recueilli,  aux  environs 
du  Pny-en-Vclay,  une  collection  des  plus 
précieuses  de  Vertc'brés  terrestres,  a  trou\é 
dans  les  naarues  de  Rouzon  divers  ossements 
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d'Oiseaux,  d mt  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
pas  donné  de  descri|ition.  Ce  sont  : 

Famille  des  Falconidés  Teracus  littorale. 

Echassiers.  Cam'i!>kelus  pnlustris,  voisin 
d«<s  Pluviers.  Elornis  grandis,  Elornis  litlo 
ra'is,  Elornis  antiquu?,  voisins  des  FIe- 
mants. 

Palmipèdes  longipenncs,  Doîichopterus 
vialor. 

Il  est  probable  que  le  Camaskelus  pnlu- 
slris  et  le  Doîichopterus  vi,ator  doivent  se 
fondro'  en  une  seule  et  môme  espèce  ;  VEioy- 
nis  liUoralis  et  VElornis  anliqiius  semblent 
identiques,  QmiU  h  V Elornis  grandis,  U  a 
été  établi  d'après  un  humérus  de  grande 
taille,  écrasé  sur  une  plaque  de  marne,  et 
dont  les  caractères  les  plus  importants  ne 
peu\eut  être  étudiés.Crs  Oiseaux  étaient  très 
voisins  desPhœnicoptères,  mais  leurs  formes 
étaient  plus  grêles  et  leurs  pattes  moins 
longues. 

Indépendamment  de  ces  ossements,  on  a 
trouvé  dans  ces  mêmes  marnes  des  em- 
preintes de  plumes  ainsi  que  des  œufs  et 
une  portion  du  ba.ssin  d'un  Oiseau  que 
M.  P.  Gervais  regardait  comme  un  Palmi- 
pède lamellirostre  du  genre  Ilarle,  et  qu'il  a 
décrit  sous  le  nom  de  Mergiis  Ronzoni, 
mais  qui  appartient  à  un  Oiseau  delà  famille 
des  Totipalmes,  voisin  des  représentants 
actuels  du  genre  Sida. 

Enfin,  pour  achever  cette  énumératiua 
des  traces  d'Oiseaux  observés  dans  les  cou- 
ches du  terrain  éocène,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier de  mentionner  une  lettre  publiée  eu 
^8îi2  ilaas  \e  Bulletin  de lasuciélé géoloi^ique, 
où  M.  le  docteur  Fraas  annonce  qu'il  a  dé- 
couvert deux  espèces  d'Oiseaux,  dont  l'une 
se  rapiroche  des  Cormorans  et  l'autre  des 
Duzards,  dans  une  couche  tertiaire  à  osse- 
ments de  Paloeothérium,  d'Anoplothérinui 
et  de  Dichobunc,  qui  occupe  le  sommet  de 
l'Alb-de-Souabe. 

OISI'AUX   DE   l'époque    MIOClÈiVE. 

Les  terrains  miocènes  sont  ccrtainemcit 
les  plus  riches  en  débris  d'Oisoaus  .'"o.-silcs 
que  l'on  ait  pu  jusqu'ici  observer  et  recueil- 
lir dans  la  longue  série  des  époques  tertiaires 
et  quaternaires.  Cette  abondance  est-elle 
(lue  au  nombre  plus  considérable  de  ces 
animaux,  dans  l'ensemble  des  faunes  qui 


68a 


OIS 


l»tuplaient  alors  les  terres  voisines  des  bas- 
gins  où  leurs  restes  ont  été  enfouis?  Est-elle 
la  conséquence  de  conditions  physiques  et 
climatcriques  plus  favorables  à  leur  déve- 
loppement, 011  bien  de  circonstances  péulo- 
f^iques  plus  propres  à  la  conservation  de 
leurs  squelettes?  Chacune  de  ces  causes 
•  iifférentes  a  dû  sans  doute  exercer  son  ac- 
tion; toutefois,  la  d  rnière  me  semble  avoir 
eu   plus  d'influence  que  les  autres. 

En  effet,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur 
l'ensemble  des  Icrrains  tertiaires  moyens, 
nous  verrons  que  leurs  dépôts  remplissent 
des  bassins  plus  concentrés,  plus  étroite- 
ment limités  et  plus  voisins  des  sols  conti- 
nentaux ou  insulaires  ;  nous  distinguons  des 
formes  d'anciens  lacs  plus  nettement  circon- 
scrites, nous  reconnaissons  beaucoup  plus 
clairement  que  dans  les  périodes  antérieures 
les  anciens  rivages  des  mers,  dont  les  sé- 
diments offrent  tant  d'analogies  avec  les 
cordons  littoraux  des  mers  actuelles.  Nous 
pouvons  même  reconnaître  le  cours  de 
quelques-uns  des  anciens  fleuves,  qui  trans- 
portaient à  ces  rivages,  pour  les  y  confondre 
avec  les  débris  de  la  faune  marine  que  les 
vagues  rejetaient  en  les  roulant,  les  restes 
d'animaux,  de  végétaux  terrestres  enlevés 
au  sol  des  terres  environnantes  qu'ils  peu- 
plaient à  celte  époque  de  l'immense  période 
tertiaire. 

La  richesse  de  la  population  ornitholo- 
gique  des  terrains  tertiaires  moyens,  con- 
cordant par  son  abondance  et  sa  variété 
avec  celle  des  autres  faunes  contemporaines, 
est  telle,  et  la  préservation  des  débris  fos- 
siles a  été  ri  complète,  qu'elle  fournit  plus 
qu'aucune  autre  à  l'étude  anatomique  et 
comparative,  les  éléments  les  plus  certains 
et  les  plus  nombreux. 

Les  terrains  tertiaires  moyens  se  compo- 
sent d'un  certain  nombre  de  couches  carac- 
térisées par  des  faunes  bien  tranchées,  qui 
permettent  d'établir  l'âge  relatif  des  dépôts, 
alors  même  que  la  stratigraphie  ne  fournit 
aucune  indication. 

Nous  allons  examiner  successivement  ces 
couches,  en  commençant  par  celles  qui  pa- 
raissent devoir  être  considérées  comnie  les 
plus  anciennes  dans  la  série  rhroaulogique 
et  qui  se  trouvent  être,  en  môme  temps,  les 
plus  riches  en  débris  d'Oiseaux  fossiles. 

i"  Les   terrains  lacustres  du    bassin  de 
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r.\llier,  de  la  Limagne  d'Auvergne  et  q'.uL 
ques  autres  dépôts  d'eau  douce  enclavant 
le  plateau  central  des  terrains  anciens  de  la 
France. 

2"  Les  terrains  lacustres,  fluvio-m.irins  et 
marins  du  bassin  du  Rhin,  principalcniciil 
aux  environs  de  Mayence. 

Ces  deux  premiers  groupes,  quoique  sé- 
parés par  des  chaînes  de  montagnes  et  par 
des  terrains  plus  anciens,  quoique  sans 
communication  probableenlre  eux,  devaient 
être  cependant  contemporains,  autant  qu'où 
en  peut  juger  par  la  similitude  de  leur  faune 
des  différentes  classes  de  Vertébrés.  Les  sa- 
bles niarins  supérieurs  du  bassin  de  Paris  et 
les  calcaires  lacustres  de  la  Beauce,  pour  la 
plus  grande  partie,  appartiennent  à  cet 
étage,  mais  comme  ils  n'ont  point  présenté 
de  débris  d'Oiseaux,  il  nous  suffira  d'indi- 
quer leur  contemporanéité. 

3°  Une  partie  ancienne  des  trois  étages, 
alternativement  marins  et  fluviatiles  de  la 
mollasse  de  Suisse,  paraît  se  rapporter  chro- 
nologiquement à  cette  première  sous-pé- 
riode, ainsi  que  plusieurs  des  dépôts  lacus- 
tres de  la  Provence,  si  bien  décrits  et  appré- 
ciés au  point  de  vue  des  flores  successives 
des  terrains  tertiaires  par  M.  le  comte  de 
Saporta,  et  au  point  de  vue  géologique  par 
MM.  Matheron  et  Coquand,  ainsi  qu'une 
portion  de  ceux  du  Languedoc  et  de  la 
Guyenne,  si  complètement  décrits  par 
MM.Raulin,  Delbos,  Leymerie  et  Noulei. 
(Jomme  ces  dépôts  n'ont  jusqu'ici  présenté 
que  de  rares  vestiges  d'Oiseaux  fossiles, 
nous  nous  bornerons  à  les  mentionner,  ea 
signalant  les  localités  où  ces  découvertes  ont 
été  faites. 

4"  Le  gisement  de  Sansan  dans  le  dépar- 
tement du  Gers  sera  un  type  excellent  des 
faaues  lacustres  des  dépôts  qui  me  semblent 
pouvoir  consliluer  une  seconde  scrjs-périoiie 
miocène.  La  .célébrité  que  les  découvertes 
paléontologiques  d'uue  importance  si  consi- 
dérable ont  donnée  k  Sansan  permettent 
d'en  parler  avec  plus  de  détails. 

.5°  Certains  dépôts  marins,  les  uîis  sous- 
pyrénéens  tel  que  Simorre,  les  autres  dé- 
pendaut  du  bassin  de  la  Garonne,  tels 
qu'une  partie  des  faiunset  des  dépôts  d'eau 
douce. 

6°  Les  faluns  marins  littoraux  de  la  Tou- 
raine  et  leurs  dépendances  fluviatiles  con- 
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Kimporainés  des  graviers  ossifères  de  l'Or- 
léanais, représentant  les  dépôts  de  la  même 
période  qui  offrent  le  double  faciès  marin 
et  fliiviatiie. 

Si  nous  nous  étions  fondé  surtout  sur  le 
point  de  vue  de  la  stratification  géologique, 
c'est  par  ce  gisement  que  nous  eussions  dû 
commencer,  puisque  c'est,  comme  on  sait, 
presque  le  seul  dont  la  superposition  immé- 
diate et  directe  aux  terrains  tertiaires  types 
de  l'ancien  bassin  de  Paris  ait  pu  être  con- 
statée. Mais  l'abondance  des  Oiseaux  fossiles 
de  San«an  et  jusqu'ici  leur  rareté  dans  les 
faluns  m'a  enga;;c  à  examiner  d'abord  le 
premier  de  ces  deux  gisements  qui  offre  avec 
les  graviers  et  les  faluns  de  Touraine  tant 
d'affinités  zoologiques. 

Legisement  de  Mammifères  d'Eppelsheim, 
si  connu  par  la  précieuse  découverte  du  crâne 
deDinothérium  décrit  par  M.  Kaup,  me  pa- 
raît dater  de  l'époque  du  dépôt  des  couches 
ossifères  de  Sansan. 

Enfin,  c'est  à  la  partie  supérieure  des 
terrains  miocènes  que  l'on  rapporte  généra- 
lement les  assises  de  Pikermi,  en  Grèce, 
dont  les  débris  de  Mammifères,  d'abord  étu- 
diés par  M.  Wagner,  ont  été  l'objet  des  re- 
cherches approfondies  de  M.  Gaudry  qui 
nous  a  aussi  fait  connaître  plusieurs  Rep- 
tiles et  quelques  Oiseaux  de  cette  localité. 
Le  gisement  de  Cucuron  (Vaucluse)  parait 
présenter  avec  celui  de  Pikermi  beaucoup 
d'analogies  au  point  de  vue  de  la  faune 
mammalogique. 

L'absence,  dans  les  deux  premiers  de  ces 
groupes  principaux  que  je  viens  de  men- 
tionner, des  restes  de  Mastodontes  et  de 
Dinothériumqui,  au  contraire,  caractérisent 
le  second,  soit  dans  ses  sédiments  lacustres, 
soit  dans  ses  sédiments  marins,  nous  a  paru 
constituer  une  raison  suffisante  pour  les  dis- 
tinguer. 

Oiseaux  des  terrains  lacustres  de  l'Al- 
lier et  DELA  I.iMAGNE d'Auvergne.  —  Il  exis- 
tait, à  l'époque  miocène,  sur  les  terrains 
occupés  aujourd'liui  par  l'Allier  et  la  Lima- 
gne  d'Auvergne  une  série  de  bassins  plus  ou 
moins  isolés,  dans  lesquels  les  eaux  étaient 
généralement  peu  profondes  et  dont  les 
bords  -"taient  librement  et  continuellement 
fréquen'iîs  par  les  Oiseaux  dont  on  y  trouve 
les  débris.    Malgré  l'easemble  d'une  faune 
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ornithologique  i  peu  près  commune  pour 
les  différents  gisements,  on  peut  cependant 
reconnaître  plusieurs  groupes  qui  semblent 
plutôt  indiquer  de  légères  différences,  ou, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  des  préférences 
de  géographie  2oologique,  plutôt  que  de  suc- 
cession chronologique. 

On  peut  suivre  les  limites  et  l'étendue  de 
ces  bassins  lacustres,  pour  la  portion  com- 
prise dans  l'Auvergne,  sur  la  grande  et  belle 
carte  du  département  du  Puy-de  Dôme,  pu. 
bliéepar  M.  f.ecoq,  et  pour  la  partie  comprl.se 
dans  le  département  de  l'Allier  sur  la  carie 
gr'ologique  de  M.  Boulanger. 

Les  localités  d'Auvergne  les  plus  connues 
cl  les  plus  riches  en  ossements  d'animaux 
vertébrés  de  l'âge  miocène  sont  :  Nescliers, 
si  bien  connu  par  les  découvertes  de  fcii 
M.  l'abbé  Croizet;  la  Sauvetat,  Cournon, 
le  petit  Pérignat,  Dallet,  le  Pont-du-Châ- 
teau,  Leroux,  Volvic,  Saint-Germain,  Lem- 
bron.  Boude,  Gergovia  et  Chnpluzat,  deux 
localités  des  plus  riches  et  des  mieux  étu- 
diées. D'autres  points  tels  que  Ménat-le-Broc, 
Nonette,  IJarnière  et  quelques  autres,  ont 
une  physionomie  particulière  que  leur 
donnent  les  lignites,  les  marnes  feuilletées, 
riches  en  Poissons,  en  Insectes  et  en  em- 
preintes végétales;  les  ossements  y  sont  plus 
rares,  quelquefois  d'espèces  spéciales,  et  in- 
diquent^ soit  de  faibles  différences  d'étages, 
soit  de  petits  bassins  limités,  soit  d'autres 
influences  locales  que  celles  qui  ont  agi  sur 
le  grand  et  principal  système  du  bassin  do 
l'Allier. 

Les  ossements  d'Oiseaux  n'y  sont  pas 
rares,  mais  ils  se  rapportent  à  un  nombre 
très  restreint  d'espèces.  A  Gergovia,  à  Chap- 
tuzat  et  à  Cournon  on  trouve  très-coa-.- 
munément  des  débris  de  Flamants,  et,  quel- 
ques plaques  de  marnes  provenant  de  CR 
dernier  gisement  portent  parfois  des  osse- 
ments appartenant  à  plusieurs  individus.  Ce 
l'Iamant  {Phœnicoplerus  Croizeti,  P.  Ger- 
vais)  est  aujourd'hui  parfaitement  connu. 
Le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  en 
possède  une  tête  presque  complète  sur  la- 
quelle on  retrouve  la  courbure  du  bec  si 
caractéristique  des  Phœnicoptères.  Il  e.vt 
extrêmement  difficile  de  distinguer  les  os  du 
Phœnicoplerus  Croizeti  de  ceux  du  Ph.  ro- 
sœiis,  car,  chez  l'une  comme  chez  l'autio 
de  ces  espèces,  on  peut  observer  des  diffé- 


686 


OIS 


renées  très  considérables  dans  les  propor- 
tions; or,  les  caractères  ostoologi(|iies  des 
pièces  du  squelette  du  l-kimanl  actuel  se 
letrouvent  tous  sur  le  fossile,  de  f.içon 
iju'on  ne  peut  indiquer  avec  précision  les 
particulariiés  distincli\es  de  l'espèce  qui 
vivait  à  l'époque  miocène. 

D'autres  Oiseauv  ap|)artennnt  à  la  môme 
famille,  mais  à  un  f;enre  dilTéreut  {PalifO' 
dus),  se  rencontrent  parfois  aussi  en  Au- 
vergne, maiscommcils  y  sont  extrêmement 
rares,  lamlls  qu'on  les  trouve  communé- 
ment dans  le  département  de  l'Allier,  j'y 
reviendrai  lorsque  je  traiterai  de  la  faune 
orniMiologique   de  cette  région. 

Les  principaux  gisements  ossifères  du 
département  de  l'Allier,  au  nord  de  la  por- 
tion du  bassin  lacustre  dont  je  viens  de 
rappeler  quelques-unes  des  localités  les  plus 
riches,  sont  les  dépôts  de  Gannat,  de  Vichy, 
de  Saint-Souven  d'Aigueperse  et  surtout 
de  Saint-Gerand-le-Puy,  et  de  Vaumas. 

Ces  deux  gisements  sont  presque  égale- 
ment riches  en  débris  d'Oiseaux  et  de  Mam- 
mifères; celui  qui  a  fourni  le  plus  de  fos- 
siles aux  collections  publiques  et  particu- 
lières, celui  que  j'ai  moi-même  exploré 
avec  le  plus  de  soin,  est  Saint-Gérand-lc» 
Puy  et  quelques  lot-alités  environnantes, 
surtout  celle  de  Langy,  entre  la  Palisse  et 
Varennes;  celte  localité  était  déjà  bien 
connue  par  les  collections  que  M.  l'abbéCrui- 
zet,  le  marquis  de  Laizer,  MM.  Jourdan, 
Feignoux,  Valleton  et  Bravard  y  avaient 
recueillies  et  qui  ont  été  en  partie  décrites 
par  M.  Pomel  (l).  Ce  sont  ces  mômes  car- 
rières de  Saint-Gérand  et  de  Langy  qu'E- 
tienne GeolTroy-Saint-Hilaire  avait  plus 
anciennement  visitées  en  1833  et  1834,  et 
dont  les  ossements  fossiles  lui  fournirent 
l'occasion  de  reconnaître  plusieurs  genres 
ou  espèces  de  Mammifères  inconnus,  tels  que 
le  DremolheriumFeignouxii,  le  Luira  Valle- 
(oni,  le  genre  Potamotherium ,  etc.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  avait  aussi  été  frapjié  de 
l'abondance  des  débris  d'Oiseaux  enfouis 
dans  \^s  calcaires  de  Saint-Gérand  :  «  Il  faut, 
dit-il,  que  le  nombre  en  ait  été  plus  consi- 

(I)  Pomel,  Bullelin  de  la  Société  géùlnqiqtie  de 
France,  2*  série,  t.  II,  p.  253  et  t.  IV,  p,  378  (1843- 
1847).  —  Catalogue  méthodique  et  desciiptiun  des 
Vericbrés  fossiles  dccouvorisdaiis  le  b;issiiihydi-og-ja 
pliiqu  !  siipi'ricur  de  la  Liire  et  surloiit  dans  le  bus  in 
lie  son  afllueiit  principal,  l'AlUer.  Paris,  1854,  in-S. 
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dérablc  dans  l'ancien  monde  que (îans  celui 
que  nous  liabitons, ..  Malhcureusemeal 
pour  nos  déterminations,  les  formes  des 
Oiseaux  rentrent  tellement  les  unes  dans  les 
autres  qu'on  ne  peut  les  ramener  qu'à  de» 
familles  en  général.  »  {Éludes  progressives 
d'un  naturaliste,  1835,  p.  91.)  Le  jugement 
de  notre  célèbre  zoologiste  n'était  heureuse- 
ment pas  de  ceux  dont  ou  ne  peut  rappeler, 
et  aujourd'hui  on  est  arrivé,  à  l'aide  d'un 
fragment  du  squelette  d'un  Oiseau,  à  ea 
déterminer,  non-seulement  le  genre,  mais 
encore  l'espèce  avec  autant  de  précision  que 
pour  les  Mammifères. 

Les  princijjales  carrières  exploitées  pour 
l'extraction  des  pierres  à  chaux  et  qui  ont 
fourni  des  fossiles  sontcelles  de  Saint-Gérand- 
le-Puy  ,  de  Langy,  de  Billy  et  de  Créchy  ; 
elles  consistent  en  déiiôts  concrélionnés, 
quelquefois  pisolithiques  et  brécliifurmes, 
ressemblant  à  des  sortes  de  choux-fleurs,  en 
masses  allongées,  mamelonnées,  arrondies 
à  leur  partie  supérieure  et  rétrécies  à  leur 
base,  et  presque  toujours  verticales,  d'un 
calcaire  grossier,  gris,  mêlé  de  sable,  de 
débris  de  coquilles  terrestres  et  fluviaii'cs 
(Hélices,  Paludines)  ainsi  que  de  nombreuses 
valves  de  petits  Crustacés,  les  Cypris,  •! 
communs  dans  un  graud  nombre  de  dépôts 
lacustres. 

Ces  fossiles  y  sont  extrêmement  abondants 
ainsi  que  des  débris  de  tiges  et  de  racines 
de  végétaux  palustres,  joncs  et  roseaux,  in- 
crustés sur  place,  souvent  avant  d'être  ar- 
M(  liés  du  sol  aquatique  et  roulés  par  les 
e;iux  du  lac. 

Au  milieu  de  ces  calcaires  concrétionnés, 
dont  l'épaisseur  totale  atteint  environ  30  A 
40  mètres,  se  voient  par  milliers  des  groupes 
de  tubes  de  Phryganes,  ou  Indusies,  si  ré- 
pandus dans  tout  le  bassin  de  la  Limagne  et 
du  Bourbonnais.  Les  Insectes  qui  les  ont 
formés  et  agglutinés  devaient  vivre  sur  les 
bords  des  sources  chaudes  qui  déposaient 
du  calcaire.  Ils  formaient  des  sortes  de  cein- 
tures ou  de  chapelets  autour  des  îlots  qui 
perçaient  çà  et  là  dans  le  lac. 

Les  interstices  des  gros  amas  de  chaux 
carbonatée  sont  remplis  d'un  sable  ûa, 
mêlé  de  petits  débris  calcaires.  C'est  sur- 
tout dans  ces  poches  de  sable  non  cohé- 
rent et  contemporain  des  calcaires  solides, 
I  que  les  ossements  sont  le  plus  ordinaire- 
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mditentcrr(?set  se  trouvent  dans  le  meilleur 
éîîit  d.'î  conservation,  parce  qu'ils  y  ont  gé- 
ijcralcment  été  soustraits  à  l'action  des 
eaux  incrustantes.  Ils  n'y  sont  ni  brises,  ni 
roulés  ;  parfois  seulement,  ils  ont  été  écrasés 
p;ir  la  pression  des  lits  de  calcaire,  de  marne 
ou  (la  sable  dont  ils  sont  recouverts.  Les 
dilTcrentos  parties  d'un  môme  squelette 
peuvent  s'y  trouver  réunies,  mais,  le  plus 
souvent,  on  n'y  rencontre  que  des  os  iso- 
lés. 

Ces  caractères  du  calcaire  lacustre  con- 
crélioiinc  de  l'Allier  sont  complètement 
idiMitiques  avec  ceux  de  la  plus  grande  par- 
tie do  la  I.imagne,  ils  forment  la  partie  su- 
périeure qui  fut  probiiblement  la  moins  cou- 
verte par  les  eaux  de  l'ancien  lac,  et  comme 
ces  concrétions  se  reproduisent  plusieurs 
fois  à  difTérenls  niveaux,  elles  sembleraient 
indiquer  des  oscillations  dans  la  hauteur 
habituelle  des  eaux;  toutes  ces  conditions 
dénotent  d'ailleurs  des  lacs  très  peu  pro- 
fonds et  des  rivages  très-rapprochés. 

Ces  carai  téres  sont  si  constants,  qu'on 
pourrait  appliquer  de  tout  point  aux  terrains 
de  Saint-Gérand  la  description  que  iVI.  Le- 
coq  a  donné  de  ce  mcuie  dépôt  à  Gcrgovia 
et  à  Chaptuzat  (1). 

Ces  circonslances  de  gisement  sont  d'ail- 
leurs si  bien  connues  des  géologues,  qu'il 
serait  surabondant  de  s'y  arrêter  davantage. 
Les  gisements  de  Vaumas,  Labeur,  les  Al- 
lelz,  etc.,  près  Saint-Pourcain,  situés  à 
quelques  lieues  au  nord  de  Saint-Gér.ind, 
et  plus  complètement  explorés  par  M.  Poir- 
rier  et  M.  Fenuingres,  qui  ont  bien  voulu 
me  coniMuiniquer  les  produits  de  leurs 
propres  recherches,  oiTrenl  des  circonstances 
stratii;raphiques  un  peu  dilTércntes,  et  sur- 
tout lies  dépôts  arj^ileux  et  sableux  plus 
abondants. 

Les  Oiseaux  devaient  vivre  en  grande 
abondance  sur  les  bords  de  ces  lacs,  car  le 
nombre  de  leurs  ossements  est  des  plus  con- 
sidérables. On  est  frappé  des  ressemblances 
que  présente  celte  population  ancienne  avec 
la  faune  actuelle,  et  bien  qu'aucune  esi)èce 
ne  [laraissc  identique  avec  celles  qui  vivent 
aujourd'hui,  toutes  rentrent  dans  les  fa- 
milles naturelles  aujourd'hui  exista-iites. 
On  voit  aussi  que  quelques-uns   des  types 

(i)  BuUetincU  la  Société  géologique  de  Fvance, 
•   IV.  1834. 
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dont  les  représentants  sont  aclHellemcnt 
très  peU' nombreux,  et  qui  constituent  de 
petits  groupes  ne  pouvant  prendre  place 
dans  aucune  des  grandes  divisions  naturelles 
de  la  classe  des  Oiseaux,  avaient  un  rôle 
plus  important  dans  la  constitution  de  la 
faune  de  ces  âges  reculés. 

Par  son  aspect  général,  cette  population 
indique  un  climat  plus  chaud  que  celui  do 
la  France.  Ainsi,  on  y  comptedes  Perrociuets^ 
des  Pélicans  et  des  Ibis,  qui  ne  se  montrent 
jamais  dans  nos  contrées,  et  ces  Oiseaux 
paraissent  n'avoir  i)as  seulement  choisi  les 
lacs  de  l'Allier  coiuime  station  de  passage, 
et  s'ils  n'y  habitaient  pas  toute  l'année,  du 
moins  ils  y  établissaient  leurs  nids,  ainsi 
que  l'attestent  les  œufs  fossiles  que  l'on 
rencontre  dans  un  état  de  conservation  qui 
souvent  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  la  masse 
énorme  d'ossements  de  très  jeunes  Oiseaux, 
chez  lesquels  les  épiphyses  n'étaient  même 
pas  sondées.  Avec  ces  animaux  vivaient  de 
nombreux  Mammifères,  appartenant  à  di- 
vers ordres;  les  Carnassiers,  les  Rongeurs, 
les  Ruminants  et  les  Pachydermes  y  étaient 
abondants.  Les  Cainothesiums  s'y  réunis- 
nissaient  en  troupes  innombrables  et  ser- 
vaient de  pâture,  non-seulement  aux  Am- 
phycions,  mais  aussi  aux  petits  Carnassiers 
qui  fréquentaient  ces  rivages,  tels  que 
les  Lulrictis,  les  l'Iésiogales  et  les  Ples- 
sictis. 

Des  Tortues  appartenant  à  plusieurs  es- 
pèces habitaient  Irs  eaux,  ainsi  que  des  Cro- 
codiles d'une  taille  presque  aussi  considéra- 
ble que  ceux  du  Nil  ;  les  Oiseaux  aquatiques 
devaient  leur  fournir  une  nourriture  abon- 
dante. En  un  mot,  la  population  variée, 
les  circonstances  géographiques  et  physiques 
des  lacs  miocènes  de  la  France  centrale, 
nous  sont  représentés  aujourd'hui  |iar  cer- 
tains lacs  de  l'Afrique  australe  dont  Living- 
stoneet  d'autres  voyageurs  ont  tracé  de  si 
intéressants  tableaux. 

Ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir  p;ir  la 
nature  du  terrain  dont  nous  venons  d'exa- 
miner la  constitution,  les  espèces  que  l'on 
y  rencontre  le  plus  communément  apjiar- 
tiennent  au  groupe  des  Palmipèdes  et  à 
celui  desÉchassiers  de  rivage  qui  habitaient 
le  bord  des  lacs,  et  qui,  après  leur  mort, 
allaient,  après  avoir  surna?é  quelque  temps, 
s'enfouir  sous  les  couches  de  vase   et  de 
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prnviers  qu'amenaient  les  petits  coursd'eau. 
Nous  trouvons  en  effet  trois  espèces,  de  Ca- 
nards :  L'Anas  Dlanchardi  (Al.  Edw.)  est  de 
beaucoup  la  plus  commune.  Cet  oiseau,  plus 
petit  que  notre  Canard  sauvage,  était  plus 
haut  sur  pattes,  et  à  cet  égard,  il  présente 
certaines  analogies  de  formes  avec  les  Den- 
drocygncs,  bien  qu'il  ne  puisse  être  rangé 
dans  ce  petit  groupe,  car,  en  réalité,  ses 
pattes  sont  plus  courtes,  et  d'ailleurs,  la 
forme  dft  plastron  sternal  et  de  la  tête  est 
bien  différente.  Cette  dernière  partie  du 
squelette  offre  également  des  caractères  spé- 
ciaux, car  elle  présente  des  particularités 
communes  aux  Canards  proprement  dits  et 
à  certains  Fuligules.  Si,  en  marchant  dans 
la  voie  tracée  par  les  ornithologistes  mo- 
dernes, on  cherchait  dans  quel  sous-genre 
cette  espèce  doit  se  ranger,  on  serait  donc 
conduit  à  l'éloigner  de  tous  ceux  qui  ont  été 
déjà  établi,  et  il  serait  nécessaire  de  créer 
pour  elle  une  nouvelle  subdivision  de  même 
valeur  zoologique,  qui  serait  intermédiaire 
au  genre  Anas  proprement  dit,  et  au  genre 
Dendrocygna. 

VAnas  consolrfia  (Al.  Edw.)  était  plus 
robusteque  le  prrfcédenletde  taille  plus  con- 
sidérable; il  é' dit  aussi  beaucoup  plus  rare. 

L'Anas  n'italor  (Al.  Edw.)  est  loin  d'être 
aussi  con)>lélement  connu  que  les  deux  es- 
pèces dent  je  viens  de  parler.  Par  ses  dimen- 
sions il  se  rapproche  de  la  Sarcelle,  mais 
îcs  pièces  de  son  squelette  indiquent  aussi 
tertaines  analogies  avec  quelques-uns  des 
représentants  du  groupe  des  Palmipèdes 
longipennes. 

Le  genre  Pélican  ne  se  trouve  représenté 
que  par  une  seule  espèce  {Pelecanus  gracilis, 
Al.  Edw.);  elle  est  d'ailleurs  peu  commune, 
et  les  débris  que  l'on  en  connaît  ont  été 
recueillis,  quelques-uns  à  Labeur  (commune 
dcVaumas),  les  autres  à  Sainl-Gérand-le- 
Puy.  Ainsi  que  son  nom  l'indique,  ce 
Pélican  se  fait  remarquer  par  ses  formes 
grêles,  il  devait  être  assez  haut  sur  pattes, 
comparativement  aux  Totipalmes  ordinaires, 
car  la  longueur  du  tarso-métatarsien  devait 
presque  atteindre  celle  du  même  os  chez  le 
Pélican  blanc,  et  cependant  le  volume  de 
rOiseau  était  beaucoup  moindre.  Cet  Oiseau 
ressemble  aux  Pélicans  de  l'époque  actuelle 
par  tous  les  points  les  plus  importants  de  sa 
sUuclure,  et  doit,  par  conséquent,  prendre 
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place  dans  le  même  genre  oaturcl  ;  mais,  à 
certains  égards,  il  se  rapproche  un  peu  deg 
Cormorans. 

La  famille  des  Totilpalmes  compte  encore 
trois  espèces,  dont  deux  appartiennent  au 
genre  Cormoran  {Graculus)  et  la  troisième 
au  genre  Fou  [Sula). 

Le  Graculus  miocienus  (Al.  Edw.)  dont  on 
trouve  fréquemment  les  débris  dans  les  car- 
rières de  Langy,  était  très-voisin  du  Cor- 
moran commun,  quoique  d'un  tiers  enviroQ 
plus  petit,  sans  atteindre  cependant  à  dos 
dimensions  aussi  réduites  que  celles  du 
Graculus  africanus  ou  du  Graculus  java- 
nicus. 

Le  Graculus  iUloralis  (kl.  Edw.)  un  peu 
plus  grand  que  le  précédent,  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  la  même  localité;  les  pièces  que 
l'on  en  connaît  proviennent  des  carrières 
ouvertes  dans  le  bassin  de  la  Bèbre. 

Le  calcaire  de  Gannat  a  fourni  lebassin 
et  le  sternum  d'un  Oiseau  Palmipède  de  la 
famille  des  Totipalmes  {Sula  arvemensis. 
Al.  Edw.)  qui  présente  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Fous  (genre  Sula)  ;  il  en  diffère 
cependant  par  plusieurs  caractères,  et  entre 
autres,  par  le  mode  de  découpure  du  bord 
sternal  post^'rieur.  Aussi  est-il  probable  que 
les  zoologistes  formeront  pour  cet  oiseau  un 
genre  particulier,  lorsqu'ils  connaîtront  plu» 
complètement  son  mode  d'organisation. 

D'autres  fragments  de  Palmipèdes  ont  été 
découverts  dans  la  même  localité,  ils  sont 
bien  distincts  de  l'espèce  précédente;  mais 
leur  état  de  conservation  est  trop  imparfait 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  déterminer 
d'une  manière  satisfaisante. 

Il  est  intéressant  de  rencontrer  dans  le* 
dépôts  exclusivement  d'eau  douce  de  Saint- 
Gérand-le-Puy  une  petite  espèce  très-voisiae 
des  Plongeons  {Colymboïdes  minulus)  et  de 
nombreux  représentants  du  groupe  des  Pal- 
mipèdes longipennes.  Parmi  ces  derniers, 
je  citerai  un  Puffin,  ou  du  moins  un  oiseau 
qui  s'en  rapproche  beaucoup,  et  plusieurs 
Mouettes,  dont  une  cs[ièce  {Larus  Des- 
noyersii,  \\.  Edw.)  se  rapproche  beaucoup  de 
h  Mouette  rieuse  par  les  proportions  des  os 
delà  patte,  et,  sous  ce  rappuri,  elle  surpassa 
notablement  la  Mouette  tridactyle.  Miiis 
si  l'on  considère  les  os  des  ailes,  on  ne  re- 
trouve plus  les  mêmes  rapports.  Ils  sont 
beaucoup  plus  développés  que  chez  le  Larut 
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ridihundus,  et  n'excèdent  que  peu  les 
dimensions  de  ceux  du  L.  Iridactylus.  La 
disposition  générale  de  la  charpente  osseuse 
tout  entière  est  d'ailleurs  exaclenient  celle 
du  genre  Lm'us  proprement  dit,  et  l'on  ne 
devra  en  séparer  le  fossile  que  dans  le 
cas  où  la  tête,  qui  jusqu'à  présent  est  in- 
connue, offrirait  des  caractères  particu- 
liers. 

Le  Laruselegans  est  une  Mouette  de  petite 
taille  et  remarquable  par  la  longueur  de 
ses  pattes;  à  cet  égard  elle  s'éloigne  des  es- 
pèces que  l'on  range  dans  le  genre  Mouette 
proprement  dit,  et  se  rapproche  davan- 
tage de  la  subdivision  des  Gavies  ;  elle  est 
même  encore  plus  haute  sur  pattes,  ce  qui 
conduira  probablement  à  la  prendre  pour 
type  d'une  divisiou  génériqoe  spéciale.  Le 
Larus  elegans  devait  être  très  commun  à 
l'époque  tertiaire,  dans  le  centre  de  la 
France,  car  malgré  la  délicatesse  et  la  fra- 
gilité des  os  de  cet  oiseau,  j'ai  pu  en  recueil- 
lir qui  se  rapportaient  à  plus  de  cinquante 
individus  différents.  Ils  proviennent  princi- 
palement des  carrières  de  Saint-Gérand. 
Cependant  il  en  existe  aussi  à  Gannat  et  à 
Cbaptuzat,  mais  ils  y  sont  d'une  rareté 
excessive.  On  trouve  dans  les  mêmes  gise- 
ments d'autres  os  de  Mouettes  qui  diffèrent 
de  l'espèce  précédente  par  leurs  dimen- 
sions généralement  plus  considérables,  et 
par  plusieurs  autres  particularités  spécifi- 
ques peu  considérables.  Cet  Oiseau  {Larus 
totanoides.  Al.  Edw.)  doit  rentrer  dans 
la  subdivision  des  Mouettes  à  longues 
pattes. 

La  position  zoologique  de  VHydrornis 
nalator  n'est  pas  encore  parfaitement  fixée  ; 
cette  espèce,  dont  on  ne  connaît  qu'un  petit 
nombre  d'ossements,  semble  se  rapprocher 
des  Puffins  et  des  Pétrels,  tout  en  offrant 
certains  caractères  propres  aux  Anatides.  Sa 
taille  ne  dépassait  que  peu  celle  de  la 
Sarcelle. 

Les  petits  Échassiers  de  rivage  connus 
sous  le  nom  de  Totanides  étaient  représentés 
par  trois  espèces  d'assez  petite  taille.  Le 
Totanus  Lartetianus  {A.  Edsv.),  le  Trlnga 
graciliif  (A.  Edw.)  et  VElorius  paludicola 
(A.  Edw.).  La  première  de  ces  espèces  était 
pourvue  de  pattes  courtes  et ,  sous  ce  rapport, 
elle  se  rapprochait  des  Pluviers,  mais  ses 
ailes  étaient  plus  longues. 
T.  IX 
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Le  Tringa  gracilis  était  à  peu  près  de  la 
taille  du  Bécasseau  cocorli. 

\^'Elorius paludicola i\\}[)nrt\enlk  la  même 
famille,  mais  il  diffère  de  toutes  les  espèces 
aujourd'hui  vivantes.  Ses  pattes,  de  hauteur 
médiocre  ne  permettent  pas  de  le  rai)pro- 
cher  des  Échasses  ou  des  Avocettes,  et  il 
semble  ressembler  davantage  aux  Barbes 
(genre  limosa).  Cependant  les  particularités 
de  l'os  du  pied  cl  du  coracoïdien  ne  sont 
pas  exactement  celles  de  ces  derniers  Oi- 
seaux, aussi  ne  peut-on  pas  ranger  le  fossile 
de  l'Allier  dans  la  même  division  géné- 
rique. 

A  la  suite  de  ces  espèces  doivent  se  pla- 
cer plusieurs  Oiseaux  du  même  groupe,  dont 
les  débris,  qui  ont  été  trouvés  dans  les 
mêmes  carrières,  sont  trop  peu  nombreux 
ou  trop  imparfaits  pour  permettre  une 
détermination  spécifique.  Ainsi  je  possède 
plusieurs  humérus  qui  présentent  tous  les 
caractères  propres  à  la  famille  des  Totanides  : 
les  uns  sont  plus  grands,  les  autres  plus 
petits  que  ceux  du  Tolanus  Larlelianus. 
Quelques  petits  ossements  semblent  indi- 
quer une  espèce  dont  la  taille  serait  infé- 
rieure à  celle  du  Tringa  gracilis. 

WJbis  des  terrains  miocènes  de  l'Allier 
[IbisPagatia,  Al.  Edw.)  n'atteint  pas  à  beau- 
coup près  aux  dimensions  de.s  espèces 
actuellement  vivantes.  On  connaît  presque 
toutes  les  pièces  de  la  charpente  solide  de 
cet  Oiseau,  à  l'exception  du  bec  ;  mais,  d'a- 
près les  analogies  qui  existent  entre  ces 
ossements  et  ceux  des  Ibis  actuels,  il  me 
paraît  probable  que  le  bec  devait  présenter 
à  peu  près  la  même  forme.  Cependant,  dans 
la  famille  des  Ciconides,  la  disposition  des 
mandibules  varie  tellement,  sans  que  le  plan 
fondamental  de  l'organisation  soit  d'ailleurs 
aucunement  modifié,  que  peut-être  dcvra- 
t-on  un  jour  établir  une  nouvelle  division 
pour  notre  fossile,  parce  qu'on  aura  décou- 
vert que  son  bec  présente  une  conformation 
différente  de  celle  du  genre  Ibis,  et  qu'au 
lieu  d'être  arqué,  :!  est  droit  ou  élargi; 
mais,  jusqu'à  présent,  on  ne  doit  prendre 
en  considération  que  les  caractères  connus, 
et  ils  tendent  tous  à  prouver  que  l'Oiseau 
fossile,  dont  il  s'agit,  différait  très  peu  des 
Ibis. 

LePelargopsis magnus  (Al.  Edw.)appar- 
•ient  aussi  à  la  famille  des  Ciconides;  les 
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débris  (!e  cette  espèce, dont  la  taille  était  plus 
élevée  que  celle  de  la  Gigogne  blanche,  sont 
très  rares  ;  les  uns  ont  été  trouvés  à  Saint- 
Gérand-le-Puy,  les  autres  dans  le  bassin 
de  la  Bèbre.  Il  est  probable  que  le  fragment 
de  bec  d'Oiseau  mentionné  par  M.  Poinier, 
dans  sa  notice  sur  le  département  de  l'Al- 
lier, appartient  au  Pelargopsis.  Il  consiste 
en  une  portion  basilaire  de  la  mandibule 
supérieure,  qui,  par  sa  grandeur,  sa  consti- 
tution robuste,  sa  forme  et  la  disposition 
des  narines,  semble  provenir  d'unCiconide; 
bien  que  brisé,  ce  bec  mesure  plus  de  H  cen- 
timètres de  long,  il  ressemble  extrêmement 
à  celui  du  Jabiru  austral. 

Vlbidopodiapaluslris  (Al.  Edw.)  présente 
des  pareularités  d'organisation  assez  remar- 
quables pour  qu'il  soit  impossible  dele  faire 
rentrer  dans  aucun  genre  actuel  de  la  famille 
des  Ciconides.  On  ne  connaît  encore  que  les 
os  du  pied  et  la  tête  complète  de  cetOiseau, 
dont  la  taille  était  à  peu  près  celle  du  Cour- 
lis d'Europe  {Numenius  phœo-pus). 

La  famille  des  Gruides,  qui,  aujour- 
d'hui ne  compte  en  France  qu'une  seule 
espèce,  est  représentée  dans  les  dépôts  mio- 
cènes de  l'Allier  par  deux  types  spécifiques. 
L'une  (Grus  excelsa.  Al.  Edw.)  est  assez 
commune  dans  quelques-unes  des  carrières 
de  la  vallée  de  la  Bèbre,  et  entre  autres  à 
Chavroches.  On  en  a  découvert  quelques 
débris  .1  Saint-Gérand-le-Puy,  mais  ils  y 
sont  généralemenien  mauvais  état,  comm^ 
s'ils  avaient  été  roulés  et  transportés  par  Icg 
petits  cours  d'eau  qui  se  jetaient  dans  les 
lacs. 

La  seconde  espèce  {Grus  problemntica ^ 
Al.  Edw.)  est  moins  bien  connue  que  la 
précédente,  on  n'en  possède,  en  effet,  que  le 
bec  et  le  plastron  slernal,  dont  les  carac- 
tères principaux  sont  ceux  des  Baléariques; 
on  ne  peut  penser  que  ce  sternum  provienne 
de  la  Grus  excelsa,  car  d'après  ce  que  l'on 
connaît  du  squelette  de  cette  dernière  espèce, 
elle  devait  être  au  moins  de  la  taille  de  la 
Grue  d'Australie,  tandis  que  le  sternum 
dont  il  est  ici  question  appartient  à  un 
Oiseau  plus  petit,  à  peu  près  de  la  taille  de 
la  Grue  couronnée. 

Les  Phœnicoptérides  étaient  très-com- 
muns à  l'époque  miocène.  Ainsi  qu'on  lé- 
sait, le  Phœnicopterus  Croizeti  se  rencontre 
fréquemment  dans  les  dépôts  lacustres  de 
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l'Auvergne,  et  l'on  en  trouve  apssi  'ffi 
débris  à  Langy  et  dans  la  vallée  de  U 
Bèbre,  mais  dans  ces  dernières  localités,  ils 
sont  généralement  mal  conservés. 

Le  1,'fnre  Palœloius  (Al.  Edw.)  compte 
cinq  espèces,  dont  l'une  P.  ambiguus  est  très 
abondante  dans  le  bassin  de  l'Allier,  de 
telle  sorte  que  son  squelette  est  aujourd'hui 
aussi  bien  connu  que  pourrait  l'être  celui 
de  l'un  de  nos  Oiseaux  indigèines  les  plus 
communs.  Aucun  type  vivant  ne  peut  être 
comparé  à  ce  genre  qui  doit  se  ranger  à 
côte  du  petit  groupe  naturel  qui,  aujour- 
d'hui, ne  compte  plus  pour  représentants 
que  les  Flamants.  Il  y  a  cependant  quelques 
ressemblances  avec  les  autres  Echassiers 
longirostres  ;  il  s'en  rapproche,  en  effet,  jus- 
qu'à un  certain  point,  par  la  conformatioQ 
des  os  des  j)attes;  mais,  d'une  autre  part, 
la  disposition  des  phalanges,  des  os  des  ailes, 
des  coracoïdiens,  etc.,  présente  certaines 
analogies  avec  ce  qui  existe  chez  lesPhœni 
coptères. 

Leurs  doigts,  très  longs,  leur  permet 
taient  de  marcher  facilement  sijr  les  herbes 
aquatiques  et  sur  les  terrains  vaseux,  et 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  doigts 
étaient  réunis  par  une  palmure  comme  ceiix 
des  Flamants;  car,  chez  les  Palaelodes,  l'os 
du  pied,  ou  tarso-méta^arsien  présente  une 
forme  remarquablement  comprimée  qui  ne 
se  remarque  chez  aucun  Echassier  vivant; 
elle  ne  se  retrouve  à  un  aussi  haut  degré 
que  chez  quelques  Palmipèdes  plongeurs, 
tels  que  les  Podiceps  et  les  Colymbus.  Cette 
conformation  particulière  doit  avoir  sa 
raison  d'être,  et  il  est  probable  qu'elle  était 
en  rapport  avec  les  habitudes  nageuses  d« 
ces  Oiseaux,  car  d'aussi  lougUM  ptlktn  jiM 
1(8  leurs  auraient  offert  trop  de  résistance 
an  liquide  ambiant,  si  au  lieu  d'être  apla- 
ties eu  forme  de  lames,  elles  avaient  été 
élargies. 

Autan  t  qu'on  peut  en  juger  d'après  le  plan 
organique  sur  lequel  les  Palaelodes  semblent 
avoir  été  formés,  il  est  probable  que  ces  Oi- 
seau habitaient  le  bord  des  lacs  et  des 
petits  cours  cours  d'eau,  et  qu'ils  s'y  nour- 
rissaient des  mollusques,  tels  que  les  Pla- 
norbes,  les  Lymnées,  les  Paludines  et  les 
Hélices,  qui  étaient  extrêmement  abondants, 
comme  le  prouvent  les  amas  de  coquilles 
qu'ils  ont  laissés.  Les  larves  de  Phrygancs 
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qui  cuusuuisaieut  au  fond  (lelCau  ces  tubes 
solides  dont  la  réunion  constitue  une  partie 
des  roches  expioit(^es  aujourd'hui  comme 
pierres  à  chaux,  devaient  aussi  Tournir  abon- 
damment à  la  nourriture  des  Palaeiodes. 

Il  existe  au  moins  cinq  espèces  du  genre 
Palœlodus  dans  les  terrains  miocènes  de 
l'Allier;  la  plus  commune  {Palœlodus  ambi- 
guus.  Al.  Edw.),  devait  être  à  peu  près  de 
la  taille  du  Héron  cendré  ou  de  la  Spatule 
blanche  avec  des  formes  plus  élancées  et 
plus  légères  que  celte  dernière  ;  son  cou 
était,  relativement  au  reste  du  corps,  beau- 
coup plus  développé. 

Le  Palœlodus  gracilipes  ne  peut  être  con- 
sidéré comme  une  simple  variété  de  l'espèce 
précédente,  car  uon-si;ulernent  il  est  plus 
petit,  mais  les  os  de  la  patte  offrent  des 
caractères  particuliers.  Le  tarso-métatarsien 
est  remarquable  par  sa  forme  extrêmement 
comprimée  latéralement.  Ce  n'est  évidem- 
ment pas  la  femelle  du  Palœlodus  ambi- 
guus,  car,  dans  ce  cas,  on  trouverait  à  peu 
près  autant  d'individusde  l'une  etde  l'autre 
de  ces  formes,  tandis  que  sur  cent  Palœlo- 
dus ambiguus,  on  rencontre  à  peine  un 
Palœlodus  gracilipes. 

Le  Palœlodus  minutus  est  à  peu  près  de 
la  taille  de  l'espèce  précédente,  mais  ses 
pattes  sont  plus  hautes  et  plus  {jrêles. 

Le  Palœlodus  craasipes,  ainsi  que  son 
nom  l'indique,  est  remarquable  par  ses 
formes  plus  robustes  ;  il  était  d'un  quart 
environ  plus  grand  que  le  précédent. 

Le  Palœlodus  Goliath,  tout  en  se  ratta- 
chant, par  ses  caractères  essentiels  aux 
espèces  dont  je  viens  de  parler,  diffère  tel- 
lement do  Palœlodus  ambiguus  par  ses 
proportions,  qu'on  pourrait  être  tenté,  à  la 
suite  d'un  examen  superficiel,  de  le  placer 
dans  une  division  générique  différente.  H 
est,  en  effet,  non-seulement  beaucoup  plus 
grand,  mais  ses  formes  sont  plus  lourdes  et 
plus  massives. 

Les  Rallides  étaient  représentés  par  deux 
espèces  de  Râles  de  grande  taille  (Rallus 
Chrislyi  et  Rallus  eximtus),  comparables  à 
VArainides  Cayennensis,  et  par  une  espèce 
plus  petite  et  comparable,  sous  ce  rapport, 
à  la  Marouette  {Rallus  porzanas).  11  est  à 
remarquer  qu'on  n'a  encore  découvert  au- 
cune trace  du  genre  Foulque  (i^^itiiCfl),  ce  qui 
tend  à  faive  penser  que  ce  genre  n'existait 
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pas  sur  ce  point;  car  ces  Oiseaux,  qui  ne 
•'éloignent  jamais  des  rivages,  se  seraient 
trouvés  dans  le.s  comiitions  les  plus  favo- 
rables pour  que  leurs  débris  se  fussent  con- 
servés dans  les  dépôts  du  genre  de  ceux  que 
nous  étudions  ici. 

Les  Gallinacés  comptaient  plusieurs  es- 
pèces, mais,  ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir, 
d'après  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  de 
ces  Oiseaux,  qui  fréquentent  peu  le  voisi- 
nage des  cours  d'eau  et  des  lacs,  leurs 
ossements  sont  en  général  rares,  et  la  plu- 
part de  ceux  que  l'on  a  découverts  ne  sont 
connus  que  par  un  très  petit  nom  bre  de 
pièces.  Il  est  très  probable  que  plusieurs 
espèces  ont  échappé  à  nos  recherches;  car 
il  faut  un  concours  de  circonstances  parti- 
culières pour  que  les  débris  de  leur  charpente 
solide  aient  été  amenés  jusque  dans  les  lacs 
de  l'Allier. 

Les  Palœortyx,  par  quelques-unes  des 
particularités  de  leur  orga  nisation,  se  rap- 
prochent des  Colins.  Le  Palœortyx  galli- 
cus  était  de  petite  taille,  plus  bas  sur  pattes 
que  les  Houlouls  {Cryplonyx),  mais  à  ailes 
plus  longues,  et  par  conséquent,  mieux  con- 
formé pour  le  vol  que  ces  oiseaux  et  que 
les  Colins. 

Le  Palœortyx  brevipes  était  de  dimen- 
sions inférieures  au  précédent,  mais  ses 
pattes  étaient  plus  robustes. 

Le  Palœortyx  phasianoïdes  n'est  encore 
que  très  incomplètement  connu  ;  cependant 
les  pièces  que  l'on  possède  de  son  squelette 
permettent  d'établir  avec  assez  de  précision 
quelles  sont  ses  ai'ûnités  zoologiques,  cet 
oiseau  étant  de  la  taille  d'un  petit  Faisan. 

A  côté  de  ces  espèces  doit  se  ranger  un 
Ganga  très  voisin  du  Pterocles  setarius,  mais 
plus  grêle  de  formes,  et  une  Colombe  {Co- 
luinba  calcaria)  plus  petite  que  la  Tourte- 
relle à  collier  et  que  la  Tourterelle  des  bois, 
et  à  peine  plus  grosse  qu'un  Merle. 

Les  ossements  des  Passereaux  ne  sont 
qu'en  très  petit  nombre;  la  plupart,  à  raison 
de  leur  petitesse,  échappent  aux  recherches, 
ou  à  raison  de  leur  fragilité  ont  été  détruits 
avant  d'être  enfouis;  cependant  ceux  qui  ont 
été  trouvés  dans  les  carrières  du  bassin  de 
l'Allier  indiquent  au  moins  trois  espèces, 
dont  deux  appartiennent  au  groupe  des 
Becs-fics,  ce  sont  la  Motacilla  humata  (Al. 
Edw.)  et  la  Jiotoc«/to  major  (Al.  Edw.)doutla 
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taille  était  supérieure  à  celle  de  la  précé- 
dente et  devait  se  rapprocher  beaucoup  de 
celle  de  notre  Rossignol.  La  troisième  espèce 
doit  se  placer  à  côté  des  véritables  Frin- 
gilles. 

Le  Picus  Archiaci  (Al.  Edw.)  n'est  connu 
que  par  un  tibia  trouvé  dans  les  carrières 
de  Langy,  qui,  par  tous  ses  caractères,  paraît 
se  rapprocher  beaucoup  de  ce  qui  existe 
chez  les  Pics  actuels. 

La  famille  des  Perroquets  était  repré- 
sentée en  France,  à  cette  époque,  par  une 
espèce  de  petite  taille,  le  Psittacus  Ver- 
reauxn{A\.  Edw.),  qui  semblese  rapprocher 
beaucoup  plus  des  types  africains  que  des 
formes  américaines  de  ce  groupe. 

Le  nombre  des  P.apaces  diurnes  et  noc- 
turnes était  relativement  très  considérable; 
ainsi,  on  connaît  jusqu'ici  trois  espèces 
appartenant  à  chacune  de  ces  familles. 

VAquila  prisca  était  à  peu  près  de  la 
taille  de  l'Aigle  de  Bonelli,  mais  il  était  plus 
robuste. 

L'Aquila  Gervaisii  est  plus  petit  que  le 
précédent,  auquel  il  ressemble  d'ailleurs 
beaucoup. 

Le  Milvus  deperdilus  était  plus  faible  que 
noire  Milan  ordinaire,  mais  les  quelques 
ossements  que  l'on  en  connaît  présentent 
toutes  les  particularités  de  conformaiions 
propres  au  genre  Milvus. 

Le  Bubo  Poirrieri  (Al.  Edw.) devait  être 
d'un  tiers  environ  plus  petit  que  le  (Jrand- 
duc  athénien  (bubo  maximns.  Bon).  L'os  de 
la  patte,  toutes  proportions  gardées,  ressem- 
ble presque  exactement  à  celui  de  l'espèce 
vivante. 

Un  autre  oiseau  du  même  genre,  le  Ruho 
arvcrnensis  (Al.  Edw.),  a  été  rencontré  dans 
la  même  localité.  Les  os  de  la  patte  indi- 
quent un  oiseau  plus  petit  d'un  quart  que 
le  B.  Poirrieri  (Al.  Edw.)  et  près  de  moi- 
tié du  lirand-ducd'Europe.  Leur  forme  très 
trapue  fait  présumer  que  l'animal  était 
comparativement  robuste. 

Le  Strix  aniiqna  (Al.  Edw.)  a  également 
été  recueilli  à  Saint-Gérand-le-Puy  ;  il  de- 
vait avoir  des  formes  très  grêles,  et  ne 
dépassait  que  très  peu,  en  taille,  notre  petit 
Scnps,  mais,  par  ses  caractères anatomiques, 
il  devait  se  rapprocher  beaucoup  plus  des 
Enrayés  que  des  autres  Strigides. 

L'un  des  caractères  les  olus  frappants  de 
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celte  faune  consiste  dans  la  similitudequ'elle 
offre  avec  celle  de  notre  époque.  Effective- 
ment, la  plupart  des  grandes  familles  orni- 
thologiques  se  trouvent  déjà  représentées, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre,  par  l'exa- 
men de  la  liste  des  espèces  que  j'inscris  ici. 

RAPACES     DIURNES. 

Aquila  Gervaisii,  provenant  de  Langy. 
Aquila  prisca,  Langy, 
Milvus  deperditus,   Langy. 

RAPACES    NOCTURNES, 

Bubo  Poirrieri,  Langy. 
Bubo  arvernensis,  Langy. 
Strix  antiqua,  Langy. 

PSITTACIENS. 

Psittacus  Verreauxii,  Langy. 

PASSEREAUX. 

îflotacilla  bumaia,  Langy. 
Motacilla  major,  Langy. 
Passer  sp.?,    Langy, 

PICS. 

Picus  Archiaci,  Langy. 

COLUHBIDES. 

Columba  calcaria,  Langy. 

GALLINACÉ8- 

PalaBorlyx  Gallicus,    Langy. 
P.    brevipes,  Langy, 
P.  phasianoides,  Langy, 

RALLIDES. 

Rallus  Christyi,  Langy. 
Rallus  eximius,  Langy. 
Rallus  porzauoides,  Langy. 

PHCENICOPTÉRIDES. 

Phœnicopterus  Croizeti,  Langy,  Vaiimas, 
Cournon,  Gannat,  Chaptuzat. 

FLAMANTS. 

Palaelodus  ambiguus,  Langy,  Vaumas, 
Gannat,  Cournon,  Chaptuzat. 

Palœlodus  gracilipes,  Langy,  Vaumas, 
Gannat. 

Palaelodus  minutus,  Langy. 

P.  crassipes,  Langy,  Gannat. 

P.  Goliath,  Langy. 

GRllIDES. 

Gros  excelsa,  Langy,  Vaumas. 
Grus  problematica,  Langy,  Gannat. 
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CICONIDES. 

Ibis  pagana,  Lan^. 

Pelargopsis  niugiius,  Langy,  Vaumas. 

Ibidopodia  palustris,  Langy. 

TOTANIDES    OU   CHEVALIERS. 

Elorius  paludicola,  Langy. 
Totanus  Larleliauus,  Langy. 
Tringa  gracilis,  Langy. 
Tringa  sp.?  Langy. 
Totâuus  sp.?  Langy. 

OISEAU  VOISIN  DES  LONGIPENNES, 

Hydromis  natator,  Langy. 

LONGIPENNES. 

Larus  Desnoyersii,  Langy. 
Mouette,  Langy. 

Larus  elegans,  Langy,  Chaptuzat,  Cour- 
non  ? 
Larus  totanoides,  Langy. 

PLONGEONS. 

Colymboides  minuius,  Langy. 

TOTIPALMES. 

Graculus  miocsenus  Langy,  Vaumas. 
G,  littoralis,   Langy,  Vaumas  (très  com- 
mun). 
Sula  arvernensis,  Langy,  Gannat. 
Pelecanus  gracilis,  Langy,  Vaumas. 

LAMELLIROSTRES. 

Anas  Blanchardi,  Langy,  Vaumas. 
Anas  affiuis,  Langy. 
Auas  natator,  Langy. 

Oiseaux  du  Bassin  de  Mayence. —  La  con- 
cordance, ou  pour  mieux  dire,  l'identité  à  peu 
près  complète  qu'on  a  pu  constater  entre  les 
faunes  maramalogiques  et  ornitiiologiques 
miocènes  de  l'Auvergne  et  du  Bourbonnais, 
et  celle  du  bassia  du  Hhin,  aux  environs 
de  Mayence,  est  Tun  des  meilleurs  exemples 
qu'on  puisse  citer  de  la  conlormité  d'exis- 
tence, aux  mêmes  périodes  géologiques, 
de  grands  groupes  d'animaux  vertébrés, 
malgré  l'éloigncment  des  conirées  où  ils 
ont  vécu,  et  des  bassins  où  leurs  squelettes 
ont  été  enfouis  de  part  et  d'autre,  et  quoi- 
que, à  l'origine,  les  tiepôls  sédimentairesqui 
les  contiennent  aient  été  formés  dans  des 
circonstances  dit!  rentes. 

Ce   n'est  plus,  eu   effe,t,  daos  des  lacs 
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isolés  de  toutes  les  mors  contemporaines  de 
la  période  miocène  la  i)his  ancienne,  comme 
dans  le  bassin  de  l'Allier,  que  les  ossements 
des  animaux  vertèbres  des  environs  de 
Mayence  ont  été  déposés.  C'est  dans  des 
estuaires,  près  du  littoral  d'une  des  mers  de 
cette  époque,  qu'on  lésa  découverts.  Toute- 
fois, cette  différence  est  la  seule  qui  existe 
malgré  la  distance  et  les  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  les  séparent;  il  n'y  avait  pas  de 
communication  probable  entre  les  deux 
bassins. 

Après  avoir  été  entièrement  marine, 
cette  portion  du  grand  système  des  terrains 
tertiaires  moyens,  de  ceux-là  mêmes  aux- 
quels M.  Beyricli  a  donné  primitivemeni 
le  nom  d'oligocènes,  est  devenue  peu  à  peu 
lacustre,  ou  plutôt  un  dépôt  d'eau  saumâlrc. 
C'est  ce  que  démontrent  les  nombreuses 
coquilles  littorales  alternant  avec  des  lits 
qui  ne  renferment  que  des  coquilles  lacus- 
tres, fluviatiles  ou  terrestres.  C'est  dans  ces 
dernières  couches,  et  surtout  dans  les  an- 
fractuosités  laissées  entre  les  concrétions 
calcaires  pisolithiques  bréchiforincs,  avec 
amas  de  tubes  de  Phryganes  et  petits  lits  de 
Cypris,  que  les  ossements  ont  été  déposées. 
Ils  sont  dans  le  même  état  de  conservation, 
le  plus  souvent  encroûtés  de  la  même  boue 
calcaire,  ou  enveloppés  du  même  sable  con- 
temporain des  lits  solides,  dont  nous  avons 
si  habituellement  constaté  la  présence  dans 
les  carrières  du  Bourbonnais  et  de  l'Auver- 
gne. Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  impor- 
tant, c'est  la  similitude  complète  non-seule- 
ment des  genres,  mais  encore  des  espèces 
d'animaux  vertébrés  des  ditlÏTentes  ciiisses, 
Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles,...  etc.  Leur 
I  nombre  n'en  est  pas  moins  considérable, 
i  quoique  les  localités  étudiées  soient  bien 
I  moins  nombreuses  sur  le  Rbia  qu'en  Auver- 
gne, et  quoique  nous  ne  connaissions  la 
plupart  de  ces  espèces  que  par  les  détermi- 
nations qu'en  ont  faites  MM.  Kaup,  Klip- 
stein,  Hermann  de  Meyer  et  d'autres  paléon- 
tologistes allemands.  Mais  tous  les  échan- 
tillons que  j'ai  pu  observer  dans  dill'érentcs 
collections,  et  particulièrement  dans  celle 
que  M,  Desuoyers  a  recueillie  lui-même,  il 
y  a  plusieurs  années,  dans  les  terrains  des 
environs  de  Mayence,  tous  cpux  que,  de  son 
côté  M.  Lartet  a  eu  occasion  d'étudier,  pré- 
sentent une  similitude  à  peu  près  complète. 
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De  nouveaux  noms  de  genres  avaient  été 
proposés  par  M.  de  Meyer  pour  des  Mammi- 
fères ou  des  Reptiles  auxquels  M.  Fomel  et 
d'autres  paléontologistes  français  avaient 
donné  plus  anciennement  des  noms  diffé- 
rents; mais  l'identité  entre  les  uns  et  les 
autres  est  aujourd'hui  reconnue  sans  le 
moindre  doute. 

M.  de  Meyer  avait  indiqué,  dès  1842,  à 
Weissenau  les  ossements  de  23  espèces  de 
Mammifères,  de  12  espèces  d'Oiseaux,  de 
23  espèces  de  Reptiles;  àWiesbaden  il  avait 
signalé  5  espèces  de  Mammifères,  2  espèces 
de  Reptiles,  et  à  Hockhein  12  espèces  de 
Mammifères,  3  espèces  d'Oiseaux,  9  espèce 
de  Reptiles.  D'autres  débris  avaient  été  aussj 
recueillis  dans  les  calcaires  contemporains 
d'Oppenheim  et  de  Flouheim  ;  ils  se  rappor- 
tent aux  mêmes  animaux,  parmi  lesquels  les 
ossements  des  Cainolhenum  du  Bourbonnais 
sont  aussi  des  plus  abondants,  ainsi  que  les 
autres  genres  de  petits  Ruminants,  de  Car- 
nassiers, de  Pachydermes  que  j'ai  précédem- 
ment indiqués.  M.  Meyer  a  meutiouué  sous 
des  noms  génériques  les  15  ou  20  espèces  d'Oi- 
seaux qu'il  a  observés,  mais  pour  la  plupart 
ils  sont  identiques  avec  ceux  du  Bourbon- 
nais et  de  l'Auvergne.  Ainsi  ou  constate  à 
"Weissenau  l'existence  du  Palœlodus  am- 
biguus,  du  Tringa  gracilis  et  de  VAnas 
Blancliardi,  si  communs  à  Saint-Gérand-le- 
Puy,  et  il  est  probable  que  lorsque  les  restes 
delà  population  ornithlogique  du  bassin  de 
Mayenceaurontété  l'objetd'un examen  ana- 
tomique  sérieux,  on  reconnaîtra  que  toutes 
les  espèces  dont  cette  population  se  compose 
sont  les  mêmes  que  celles  du  bassin  de 
l'Allier. 

Les  Gallinacés  du  genre  Perdrix,  cités  par 
M.  de  Meyer,  sont  probablement  des  Palœor- 
tyx  ;  les  Echassiers  du  genre  Bécasse  ssont 
peut-être  les  Larws  ou  les  Totanus,  dont  j'ai 
parlé  précédemment  ;  l'Oiseau  voisin  des 
Cigognes  trouvé  à  'Wiesbaden  n'est  pro- 
bablement qu'un  Palœlodus.  Le  même  pa- 
léontologiste parle  aussi  de  Passereaux  voi- 
sins des  Grives  et  des  Moineaux,  enfin  il 
signale  l'existence,  dans  ce  gisement,  d'oeufs 
de  diverses  tailles. 

Le  calcaire  paludin  de  Mombach  a  fourni 
des  débris  d'Oiseaux  qui  ont  été  rapportés 
au  genre  Cormoran  et  l'on  a  constaté  dans 
les  ligoites    miocènes  de   Kalteuuoidheim 
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l'existence  d'un  Échassier  que  l'on  a  re- 
gardé comme  voisin  des  Foulques 

Oiseaux  de  la  molasse  de  Suisse,  des  dépots 

LACDSTRES  DE  LA  PROVENCE  ET  DO  LaNGOEDOC, 
QUI  PEUVENT  SE  RAPPORTER  AO  MIOCÈNE  INFÉ- 
RIEUR.— Des  ossements  et  des  empreintes  in- 
contestables de  pas  d'Oiseaux  ont  été  signalés 
dans  la  molasse  d'eau  douce  des  environs  de 
Berne.  Des  empreintes  de  plumes  etquelques 
fragments  osseux  ont  aussi  été  indiqués  en 
Languedoc  et  en  Guyenne,  dans  des  couches 
lacustres  et  marines.  Les  calcaires  lacustres 
de  Provence,  dont  les  différents  étages  ont 
été  si  parfaitement  caractérisés  par  les  ri- 
ches flores  que  M.  de  Saporta  y  a  fait  con- 
naître, ont  aussi  présenté  des  indices  de 
l'existence  des  Oiseaux  pendant  celte  pre- 
mière période  des  terrains  tertiaires  moyen»; 
mais  jusqu'à  présent  aucun  débris  osseux 
n'a  permis  d'étudier  cette  faune  ornitho- 
logique. 

Oiseaux  du  gisement  lacustre  de  Sansan, 
DES  molasses  marines  sous-pyrenéennes  et 
DES  FALUNS  DE  LA  LoiRE.  —  Le  gisement 
ossifère  de  Sansan,  dans  le  département  du 
Gers,  a  acquis  en  Europe  une  grande  célé- 
brité par  l'abondance  et  la  variété  des  espèces 
animales  qui  y  ont  été  enfouies.  Si  l'on  se 
reportée  l'époque  où  M.  Lartet  commença 
à  les  faire  connaître,  c'est-à-dire  à  l'année 
1835,  si  l'on  se  souvient  de  tous  les  faits 
nouveaux  que  ce  savant  n'a  cessé  de  publier, 
on  reste  convaincu  que  depuis  la  mort  de 
Cuvier  bien  peu  de  découvertes  aussi  impor- 
tantes ont  contribué  au  progrès  de  la 
science  fondée  par  ce  grand  naturaliste. 

M.  Lartet  s'était  borné  à  signaler  l'abon- 
dance des  débris  d'Oiseaux  et  à  indiquer  les 
familles  auxquelles  une  partie  d'entre  eux 
pouvaitse  rapporter.Aujourd'hui  que  la  place 
zoologique  de  chacune  des  espèces  a  été 
établie  rigoureusement,  on  peut  se  convain- 
cre qu'aucune  d'elles  ne  se  retrouve  dans 
les  terrains  lacustres  du  Bourbonnais  et  de 
l'Auvergne,  ni  dans  les  dépôts  du  bassin  de 
Mayence.  Si  elles  appartiennent  à  la  plupart 
des  ordres  existant  dans  uolre  faune  con- 
temporaine, aucune  n'est  connue  dans  la  na- 
ture actuelle,  et  même  plusieursd'eutreelles 
offrent  des  caractères  suffisants  pour  consti- 
tuer  des   genres   nouveaux.    Cette    fauua 
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oraithriogiqne  a  uno  physionomie  plus  é(|iia- 
tdfiiie  qae  celle  du  Bourbonnais  et  de  l'Au- 
vergne; la  plupart  des  Oiseaux  y  atteignent 
des  dimensions  plus  considérables,  elle 
comprend  aussi  un  grand  nombre  d'Oiseaux 
aquatiques  et  de  rivage  mêlés  à  des  espèces 
terrestres,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la 
liste  suivante  : 

FAMILLES  DES  RAPACES  DIURNES 

Aquila  minuta. 
Haliietus  piscator. 

RAPACES  NOCTURNES 

Strix  ignota. 

PASSEREAUX 

Corvus  Larteti. 

GRIMPEURS 

Homalopus  picoides, 
Necrornis  palustris. 

GALLINACES 

Phasianus  altus. 
Phasianus  médius. 
Palaeoperdix  sansaniensis. 
PaljEoperdix  prisca. 
PaliBoperdix  longipes. 

ARDÉIDES 

Ardea  perplexa. 

RALLIDE9 

Rallus  BeaumoQti. 
Rallus  dispar. 
Rallus  major. 

TOTANIDES 

N'inneqius  antiquus. 

J^:,ill>itti    LAMELUROSTRES 

Anas  robusta. 
Ânas  sansaniensis. 
Anas  creccoides. 

L'Anas  robusta  était  notablement  plus 
grand  que  le  Canard  de  Barbarie.  VAnas 
sansaniensis  devait,  par  sa  taille,  se  rap- 
procher beaucoup  de  notre  Canard  sauvage, 
et  V Anas  creccoides,  ainsi  que  l'indique  son 
nom,  avait  de  grandes  analogies  avec  la  Sar- 
celle. 

Aucun  Palmipède  totipalme,  aucun  de  ces 
Oiseaux  nageurs  qui  habitent  les  rivages  de 
la  mer,  tels  que  les  Plongeons  et  les  Mouettes, 
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n'ont  été  trouvés  à  Sansan  ;  il  semblerait, 
d'après  cela,  que  le  lac  où  se  déposaient 
les  couches  argilo-calcaires  était  ou  très 
ékigné  de  la  mer,  ou  que  ses  dimensions 
étaient  trop  réduites  pour  attirer  des  Oiseaux 
qui  ont  besoin  d'une  v;iste  étendue  d'eau 
pour  y  trouver  leur  nourriture.  La  faune 
ornithologique  a  un  caractère  plus  continen- 
tal que  celle  de  l'Allier. 

Les  Échassiers  de  rivage  dont  se  compose 
la  famille  des  Totanides  paraissent  peu 
nombreux,  car  on  ne  connaît  encore  que 
quelques  fragments  osseux  qui  appartiennent 
à  une  espèce  du  genre  Courlis  {Numenius 
antiquus.  (Al.  Edw.). 

Les  Râles  sont  représentés  par  trois  espè- 
ces qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
qui  habitent  aujourd'hui  la  France. 

V une  d'eUes [Rallus  Beaumonti,  Al.  Edw.) 
était  un  peu  plus  grande  que  le  Râle  des  ge- 
nêts, mais  n'atteignait  par  les  dimensions 
de  la  Poule  d'eau.  La  seconde  {Rallus  dis- 
par. Al.  Edw.)  se  rattache  plus  directement 
encore  au  genre  Rallus  proprement  dit,  elle 
est  plus  petite  que  la  précédente.  La  troi- 
sième espèce  {Rallus  major)  devait,  par  sa 
taille,  être  intermédiaire  à  la  Pouled'eau  et 
à  la  Foulque  morelle. 

Un  Héron  plus  grand  que  le  Pourpré, mais 
plus  petit  que  le  Cendré,  habitait  aussi  le 
bord  da  lac  de  Sansan.  Mais  cet  Oiseau 
{Ardea  perplexa.  Al.  Edw.)  n'est  encore 
connu  que  par  un  trop  petit  nombre  de 
pièces  pour  qu'il  soit  possible  d'être  entière- 
ment fixé  sur  ses  proportions. 

Les  Gallinacés  comptent  plusieurs  espèces 
dont  quelques  unes  ne  sont  comparables 
qu'aux  représentants  actuels  du  genre 
Phasianus;  les  autres,  plus  voisines  des  Per- 
drix, ne  peuvent  cependant,  à  raison  de  quel- 
ques particularités  ostéologiques,  prendre 
place  dans  cette  petite  division,  et  elles  ont  été 
rangées  dans  un  genre  particulier  sous  le 
nom  de  Palœoperdix. 

Le  Phasianus  altus  (Al.  Edw.)  était  à 
peine  plus  petit  que  le  Paon. 

Le  Ph.  médius  (Al.  Edw.)  offre  quelque; 
caractères  communs  avec  le  Coq,  dont  il  st 
rapprochait  par  ses  dimensions. 

La  Palœoperdix  longipes  (Al.  Edw.)  n'est 
connue  jusqu'à  présent  que  parun  os  du  pied, 
notablement  plus  grand  que  celui  de  la  Per- 
drix grise  ou  de  la  Perdrix  rouge. 
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La  Palœoperdix  prisca  (Al.  Edw.)  est  no  - 
lableraent  plus  petite  que  la  précédente. 
EnOn  la  Palœoperdix  sansaniensis  (Al.  Edw.) 
présente  quelques  particularités  qui  ne  se 
retrouvent  que  dans  le  genre  Ortyx;  sa  taille 
était  inférieure  à  celle  de  la  P.  prisca. 

Les  Passereaux  et  les  familles  voisines 
qui  rentraient  dans  l'ordre  des  Grimpeurs 
de  Cuvier  étaient  très  abondants;  aux  envi- 
rons du  lac  de  Sansjin  on  trouve  une  très 
grande  quantité  de  leurs  ossements.  Deux 
de  cesOiseaux  appartiennent  à  des  types  dis- 
parus ;  luu  d'eux,  voisin  des  Pics,  a  été  dé- 
signé sous  le  nom  d'Homalopus  picoides 
(Al.  Edw.)  ;  un  autre  se  rapproche  des  Mu- 
sophages  et  des  Touracos.  Parmi  les  Passe- 
reaux proprement  dits,  je  citerai  le  Corvus 
Larleli,  de  la  taille  d'uu  Geai,  qui  était  de 
beaucoup  le  plus  commun  à  cette  époque; 
on  trouve  aussi  les  débris  de  plusieurs  es- 
pèces de  Kringillides  qui  ressemblent  beau- 
coup aux  Bengalis  du  Sénégal. 

Les  Rapaccs  nocturnes  sont  représentés 
par  une  Chouette  {Slrix  ignota.  Al.  Edw.)  à 
peu  près  de  la  taille  de  la  Hulotte, 

Les  Rapaces  diurnes  comptent  plusieurs 
espèces,  dont  l'une  présente  beaucoupd'ana- 
logies  avec  lePygargue,  c'eslV  H  al  iœtus  pis- 
cator  (Al.  Edw.)  ;une  autre  (Aquila minuta 
Al.  Edw.)  devait  être  à  peu  près  aussi  grande 
que  le  Busard- S3int-Martin(Circ((s  cyaneus). 
J'ajouterai  que  l'on  a  découvert  à  Sansan 
une  phalange  unguéale  de  Rapace  qui  indi- 
que une  espèce  de  très  grande  taille;  et, 
comme  l'a  dit  M.  Lartet,  égale  à  celle  de 
nos  Aigles  pyrénéens. 

On  sait  que  les  terrains  tertiaires  de 
l'Aquitaine  ou  du  grand  bassin  sous-py- 
rénéen, présentent  ce  fait  remarquable  de 
la  distribution  de  sédiments  marins  dans  la 
partie  occidentale,  et  de  sédiments  lacustres 
ou  fluviatiles  dans  la  partie  occidentale  ou 
méridionale.  G'estdans  la  molasse  marinede 
l'Armagnac  que  lut  découvert,  par  M.  l'abbé 
Dupuy,  un  humérus  d'Oiseau  gigantesque 
que  M.  Lartet  décrivit  sous  le  nom  de 
Pelagornis  miocœnus.  Ce  savant  paléon- 
tologiste crut  devoir  le  rapporter  au  groupe 
des  Longipennes.  Je  suis,  au  contraire, dis- 
posé à  croire  que  ce  n'est  pas  avec  lesAlba- 
Iros  [Diomedea)  que  le  Peiagornis  a  le  plus 
d'affinités,  mais  avec  les  i'ous  [Sida).  Cet  os 
mesure  encore  58  centimètres,  bien  qu'il  ait 
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été  brisé  en  trois  morceaux  au  moment  de  son 
extraction,  et  que  deux  des  fragments  n'aient 
pas  conservé  leurs  points  de  repère.  Cette 
longueur  considérable  coïncide  avec  un  dé- 
veloppement très  faible  des  crêtes  et  apo- 
physes sur  lesquelles  s'insèrent  les  muscles, 
ce  qui  conduit  à  penser  que  le  Peiagornis  ne 
devait  pas  être  un  Oiseau  grand  voilier;  car, 
en  général,  chez  ceux-ci  l'os  du  bras  est  peu 
allongé.  Cette  disposition  est  portée  à  son 
plus  haut  degré  chez  les  Martinets,  et  on  la 
retrouve  moins  prononcée  chez  les  Pétrels 
et  les  Frégates.  L'humérus  des  Albatros, 
bien  que  très  long,  l'est  comparativement 
beaucoup  moins  que  celui  du   Peiagornis. 

Au  contraire,  chez  le  Fou  de  Ba.ssan,  l't- 
vant-bras  est  plus  court  que  le  bras;  il  est 
probable  qu'il  en  était  de  mè  me  pour  le 
Peiagornis,  et  si  l'on  calculait  la  longueur 
totale  du  membre  antérieur  de  cet  Oiseau, 
en  supposant  qu'il  ait  présenté  les  mêmes 
proportions  que  dans  le  genre  Sula,  on  ver- 
rait que  l'aile  réduite  à  son  squelette  aurait 
mesuré  un  peu  plus  d'un  mètre  et  demi,  ce 
qui  est  déjà  énorme,  tandis  qu  e  calculée 
d'après  les  proportions  des  Ois  eaux  grand 
voiliers,  tels  que  la  Frégate,  cette  longueur, 
aurait  été  de  plus  de  2  mètres.  On  comprend 
que  pour  mettre  en  mouvement  un  sembla- 
ble bras  de  levier,  il  aurait  fallu  des  muscles 
et  par  conséquent  des  crêtes  osseuses  d'une 
puissance  énorme;  or,  nous  savons  qu'au- 
cune disposition  .semblable  ne  s'observe 
chez  le  Peiagornis. 

Les  observations  que  M.  Lartet  a  présen- 
tées au  sujet  des  rapports  qui  existent  entre 
le  gisement  marin  de  ce  fossile  et  les  mœurs 
des  oiseaux  pélagiques,  s'appliquent  parfai- 
tement aussi  à  la  détermination  zoologique 
qui  rapproche  le  Peiagornis  des  Totipalraes 
et  particulièrement  du  genre  Fou  {Sula),  car 
toutes  les  espèces  qui  le  composent  fréquen- 
tent les  bords  de  la  mer.  Il  est  donc  très  pro- 
bable que  le  Peiagornis  était  un  oiseau  à 
formes  massives,  bas  sur  pattes  et  beaucoup 
mieux  organisé  pour  nager  que  pour  voler. 

Cette  découverte,  presque  unique,  doit  eu 
faire  espérer  bien  d'autres  du  même  genre 
dans  les  terrains  dont  l'âge,  relativement  à 
celui  de  Sansan,  n'est  pas  encore  bien  déter- 
miné, mais  qui  paraît  être  plus  ancien. 

La  population  terrestre  des  faluns  marins 
de  la  Loire  e«t  tellement  identique  avec 
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celle  du  dépôt  lacustre  de  Sansan,  que 
malgré  l'éloignement  et  la  séparation  des 
bassins,  malgré  la  différence  essentielle  de 
la  nature  des  sédiments,  malgré  quelques 
variations  spécifiques  peu  importantes,  il 
semble  bien  difficile  de  ne  pas  les  réunir 
sur  le  même  horizon  de  la  période  miocène. 

Les  ossements  d'Oiseaux  sont  très  rares 
dans  ces  dépôts,  ce|)endant  on  y  a  reconnu 
l'existence  d'un  Fuisan {Phasianus  Desnoyer- 
sii.  Al.  Edw.)  à  peu  près  de  la  même 
taille  que  le  Lophophore  de  l'Himalaya,  et 
d'un  Oiseau  de  proie  dont  le  genre  n'a  pu 
être  déterminé,  car  cette  espèce  n'est  connue 
que  par  une  seule  phalange  digitale. 

Les  couches  miocènes  de  l'Orléanais  ont 
fourni  quelques  débris  d'Oiseaux  parmi  les- 
quels on  a  pu  reconnaître  :  1°  une  espèce  de 
Cormoran  (Gracute  intermedius,A\.  Edw.) 
plus  grande  que  celles  de  l'Allier  et  se  rap- 
prochant beaucoup,  par  sa  taille,  de  notre 
espèce  commune  ;  2°  une  espèce  du  genre 
Anser,  un  peu  plus  petite  que  la  Bernache; 
le  tarso-métatarsien  de  cette  espèce  a  été 
découvert parM.  Brumel;  aussi,  pour  rappe- 
ler ce  fait,  proposerai-jcde  désigner  cet  Oi- 
seau sous  le  nom  d' Anser  Brumeli, 

M.  Gervais  a  signalé  l'existence  de  débris 
de  Mouette  dans  les  faluns  de  Cestas, 
(Gironde)  qui  appartiennen  t  à  l'étage  supé- 
rieur des  dépôts  miocènes.  Ce  savant  paléon- 
tologiste a  établi  cette  détermination  sur 
un  fragment  d'humérus,  différent  de  celui 
des  espèces  vivantes  auxquelles  il  lui  a  été 
possible  de  le  comparer.  L'Oiseau  de  Ces- 
tas  devait  être  intermédiaire,  comme  taille, 
entre  le  Goéland  à  manteau  bleu  et  la 
Mouette  rieuse. 

Oiseaux  des  dépots  miocènes  de  Grèce. — 
Le  gisement  de  Pikermi,  situé  à  quatre  heu- 
res de  marche  au  N.-E.  d'Athènes,  peut 
être  considéré  comme  l'échelon  supérieur 
des  terrains  miocènes.  Sa  faune,  d'abord  étu- 
diée par  MM.  Wagner,  Rolh  et  Beyrich,fut 
ensuite  l'objet  des  travaux  de  M.  Gaudry, 
qui  a  publié  sur  ce  sujet  un  travail  appro- 
fondi. La  population  dont  les  débris  ont  été 
enfouis  dans  ces  couches  présente  un  carac- 
tère que  nous  ne  retrouvons  dans  aucun 
gisement  tertiaire  de  France;  son  aspect  est 
essentiellement  africain,  et  actuellement, 
aucune  contrée  du  globe  ne  présente  un  ns- 
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semblement  d'animaux  gigantesques  com- 
parable à  celui  de  Pikermi  ;  mais  la  petits 
faune  y  manque  presq  ue  complètement  et 
les  Oiseaux  y  sont  rares.  Wagne  r  avait  déjà 
cité  une  phalange  d'un  doigt  médian,  grand 
comme  celui  d'une  poule.  M.  Gaudry  dé- 
couvrit deux  espèces  de  Gallinacés  et  deux 
espèces  d'Échassiers. 

Le  Phasianus  Archiaci  (Gaudry)  se  rap- 
proche beaucoup  du  Faisan  ordinaire. 

Le  Galhis  jEsculapn  (Gaudry)  a  été  dé- 
terminé d'après  des  tarses  un  peu  plusgrandg 
que  ceux  du  Coq  de  Sonnerat,  et  armés 
d'un  ergot  long  et  acéré. 

La  Grus  Penthelici  (Gaudry)  se  rapproclie 
beaucoup  de  la  Grue  cendrée,  mais  elle 
était  plus  grande;  d'autres  os,  qui  n'ont 
pas  été  décrits,  indiquent  un  puissant  Échas- 
sier  ;  l'humérus  de  cet  oiseau  ressemble  à 
celui  d'un  Marabout.  Enfin  M.  Gaudry  a 
fait  représenter  un  fémur  et  un  tarse  dé- 
pourvu d'éperon,  qui  proviennent  d'un  Gal- 
linacé  plus  grand  que  le  Phasianus  Ar- 
chiaci. 

Le  dépôt  de  Cucuron,  dans  le  département 
de  Vaucluse,  paraît  contemporain  de  celuide 
Pikermi,  mais  jusqu'à  présent  on  n'y  a  pas 
signalé  d'ossements  d'Oiseaux. 

Oiseaux  des  dépots  tertiaires  sub-hima- 
LAVENS.  —  La  faune  des  dépôts  sub-hima- 
layens  présente  de  grandes  analogies  avec 
celle  de  l'Attique  :  ainsi,  on  a  trouvé  dans 
les  monts  Séwalik  l'Helladothérium  de 
Pikermi  ;  on  y  a  découvert  également  une 
espèce  de  Mastodonte,  mais  les  Oiseaux  dont 
les  ossements  ont  été  recueillis  dans  ces  . 
dépôts  sont  différents.  L'une  des  espèces 
jcs  plus  remarquables  appartenait  au  groupe 
des  Brévipennes,  et  se  rapproche  beaucoup 
de  l'Autruche  d'Afrique  par  la  conformation 
de  son  pied,  qui  ne  portait  que  deux  doigts; 
mais  elle  était  de  plus  petite  taille  que  cette 
dernière;  on  pourrait,  pour  l'en  distinguer, 
la  nommer  Struthio  Asialicus. 

Une  autre  espèce  appartient  à  la  famille 
des  Ciconides  ;  elle  était  plus  grande  que  les 
Marabouts  de  l'Inde  et  elle  a  été  désignée 
sous  le  nom  d'Argala  Falconerii  (Al.  Edw.). 
Enfin  on  a  découvert  dans  le  même  gise- 
ment un  ostarso-métatarsieu  qui,  par  plu- 
sieurs  de  ses  caractères,  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  des  Phaétous;  il  aurais 
4  4'^ 
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appartenu  à  un  Oiseau  d'un  tiers  environ 
plus  grand  que  le  Phaeton  phœnicurus 
(Gmelin). 

OISEAD   DE   L'ÉPOQUE    PLIOCÈNE. 

Pliocène  de  France.  —  Les  Oiseaux  fossiles 
du  terrain  pliocène  sont  en  très  petit  nom- 
bre et  assez  mal  connus.  M.  Gervais,  a  re- 
cueilli, aux  en\  irons  de  Montpellier,  dans  les 
marnes  fluvialiles  qui  dépendent  du  même 
système  que  les  sables  marins,  un  os  tarso- 
métatarsien  d'Oiseau  de  proie,  qu'il  avait 
rapproché  du  Faucon,  et  qui  me  paraît  res- 
sembler davantage  à  celui  d'un  Oiseau  ra- 
pace  nocturne. 

Les  sables  marins  eux-mêmes  ont  fourni 
quelques  restes  d'Oiseaux,  mais  il  est  à  re- 
gretter que  leur  étude  n'ait  pu  être  faite. 
Ainsi,  M.  de  Christol  y  a  signalé  l'existence 
d'une  grande  espèce  de  Palmipède  et  quel- 
ques autres  ossements  appartenant  à  cette 
classe  d'animaux. 

MM.  Marcel  de  Serres,  Dubreuil  et  Jean- 
jean  ont  trouvé  dans  ces  mêmes  sables  des 
Oiseaux  échassiers  de  diverses  tailles  et  des 
Palmipèdes  dont  un  atteignait  au  moins  la 
taille  du  Cygne  commua. 

On  a  recueilli  dans  ces  couches  un  grand 
nombre  de  débris  de  Mammifères  marins, 
mélangés  à  des  Squales,  à  des  Crustacés,  à 
des  coquilles  qui  indiquent  que  ces  dépôts 
ont  eu  lieu  au  fond  de  la  mer,  mais  à  proxi- 
mité du  rivage  d'une  terre  sur  laquelle 
vivaient  les  Pachydermes  et  les  Oiseaux, 
dont  les  débris  ont  été  transportés  par  un 
cours  d'eau,  avecles  coquilles  terrestres  qui 
y  soûl  mélangées. 

Le  fragment  de  tarso-métatarsien  que 
M.  P.  Gervais  a  rapporté  à  un  Coq  sous  le 
nom  de  Gallus  Bravardi,  provient  des 
couches  pliocènes  d'Ardé,  auprès  d'Issoire. 

Les  alluvions  ponceuses  sous-volcaniques 
de  la  montagne  de  Perrier  ont  enfoui  une 
riche  faune  de  Mammifères  parmi  lesquels 
on  a  signalé,  sans  les  déterminer  davantage, 
quelques  débris  d'Oiseaux. 

Molasse  crOEningen  en  Suisse.  —  La  mo- 
lasse tertiaire  supérieure  d'OEningen  a 
fourni  quelques  os  d'Oiseaux,  dont  quelques- 
uns  sont  assez  bien  conservés  pour  être  dé- 
terminés avec  précision.  Giebel  y  avait  déjà 
.  ilé  des  fragments  pouvant  se  rapporter  au 
genre  Scolopax, 
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M.  H.  V.  Meyer  fît  ensuite  connaître  une 
tête  sur  laquelle  se  voyaient  encore  des 
traces  de  plumes,  et  plus  récemment  il  a 
fait  représenter  une  plaque  marneuse  sur 
laquelle  se  trouve  la  plus  grande  partie 
d'un  squelette  de  Palmipède  lamellirostre 
qu'il  a  nommé  Anas  Œningensis.  On  y 
voit  le  sternum  presque  entier  et  légèrement 
déformé  par  la  pression,  une  portion  de  la 
fourchette,  des  os  coracoïdiens  et  des  omo- 
plates, les  deux  humérus,  les  os  de  l'avani- 
bras,  du  carpe  et  des  fragments  du  méta- 
carpe, ainsi  que  la  première  phalange  du 
doigt  principal  ;  mais  la  tête,  les  vertèbres, 
le  bassin  et  les  membres  postérieurs  man- 
quent complètement.  Ces  os,  examinés  dans 
leur  ensemble  ou  dans  le  détail  de  leurs 
particularités,  reproduisent  les  caractères 
qui  existent  chez  les  Ansérides,  et  c'est  dans 
le  genre  Anser  que  doit  se  placer  le  Palmi- 
pède lamellirostre  d'OEningen.  La  taille  de 
cette  espèce  est  inférieure  à  celle  de  l'Oie 
ordinaire,  mais  dépasse  celle  de  l'Oie  rieuse 
et  de  l'Ole  d'Egypte. 

M.  H.  von  Meyer  a  représenté  sur  la 
même  planche  un  pied  d'oiseau  provenant 
aussi  d'OEningen  et  montrant  le  tarso-mé- 
tatarsien en  rapport  avec  les  doigts  dont  l'ex- 
trémité seule  a  disparue,  il  n'indique  pas 
le  genre  d'Oiseau  auquel  celte  pièce  appar 
tient,  mais  il  est  facile  de  se  convaincre  d'a- 
près l'examen  de  la  forme  et  des  rapports  de 
dimensions  des  phalanges,  que  ce  fossile  pro- 
vient d'un  Canard  de  petite  taille,  auquel 
j'ai  donné  le  nom  à' Anas  Meyerii. 

Sur  un  autre  fragment  de  calcaire  mar- 
neux provenant  de  Radoboj,  en  Croatie, 
M.  H.  von  Meyer  a  découvert  la  patte  pres- 
que entière  d'un  petit  Oiseau  qu'il  a  désigné 
sous  le  nom  de  Fringilla?  Radobojensis. 

Dans  la  molasse  d'Algauer,  entre  Aogs- 
bourg  et  Landau,  le  même  auteur  a  trouvé, 
à  côté  d'ossements  de  Rhinocéros,  de  Pois- 
sons et  de  coquilles  marines ,  un  humérus 
qu'il  rapporte  sous  le  nom  à'Ardeaciles  mo~ 
lassicus,  à  une  espèce  de  Héron. 

Oiseaux  fossiles  du  dilnviuin,  des  ca- 
verneS)  des  brèches  osseuses,  des 
habitations  lacustres  de  «Puisse  et 
des  KJôkkenuioddings  du  Uano- 
mark  et  des  tourbières  d'Europe. 

Oiseaux  du  diluvidm.  —  Jusqu  à  préseul 


OIS 

les  couchps  du  diluvium  proprement  dit 
n'ont  fourni  qu'un  très  petit  nombre  d'os- 
sements d'Oiseaux  dont  l'étude  laisse  beau- 
coup à  désirer,  et  les  déterminations  qui 
ont  été  faites  ne  sont  pour  la  plupart 
qu'approximatives;  aussi  il  me  suffira  de 
rappeler  brièvement  ce  qui  a  été  fait  à  ce 
sujet. 

M.  P.Gervais  croit  avoir  trouvé  desdébris 
du  genre  Coq  dans  le  conglomérat  diluvien 
de  la  barrière  de  Fontainebleau,  à  Paris. 

Aux  environs  de  Quediimbourg,  on  a  si- 
gnalé l'existence  d'ossements  d'Hirondelles, 
de  Moineaux,  de  deux  espèces  de  Corbeaux, 
d'une  Outarde  et  d'une  Mouette. 

Dans  le  diluvium  de  Magdebourg,  on  cite 
nn  Rapace  qui  paraît  appartenir  au  genre 
Vautour. 

Dans  des  couches  se  rapportant  à  la  même 
formation  que  M.  H.  de  Meyer  a  étudiées 
dans  la  vallée  de  la  Lahn,  il  signale  la  pré- 
sence de  débris  de  Grives,  de  Corbeaux,  de 
Perdrix  et  de  Canards.  Le  même  auteur  men- 
tionne la  Pintade  dans  le  loess  de  Salzbach. 
Dans  le  diluvium  de  Kostritz,  on  a  trouvé 
des  os  de  Chouette. 

M.  R.  Oweu  indique  l'existence  du  Cygne 
dans  les  couches  diluviennes  de  Grays 
(Essex)  à  côté  des  débris  de  VElepkas  pri- 
migenius  et  du  Rkinoceros  tichorhintis.  Les 
mêmes  dépôts  ont  aussi  fourni  des  os 
de  Cormoran  commun  {Graculus  carbo)  ; 
le  même  auteur  annonce  dans  son  traité  de 
paléoneologie  que  l'on  a  trouvé  des  sque- 
lettes d'Oiseaux  enfouis  à  une  grande  pro- 
fondeur dans  les  couches  d'argile  de  Pé- 
terhead  et  d'Aberdeen. 

Le  cragde  Norwich  a  fourni  un  humérus 
d'Oiseau  de  nuit  de  la  grosseur  de  l'Effraie 
(Strix  tlan.mea). 

Enfin,  j'ajouterai  que  j'ai  reconnu  der- 
nièrement, parmi  des  fossiles  trouvés  dans 
les  couches  diluviennes  deSaint-Acheul  :  un 
métacarpe  de  Palmipède  qui  me  paraît  iden- 
tique avec  celui    de  l'Oie  {Anser  cinereus). 

Oiseaux  des  cavernes.— Les  Oiseaux  dont 
on  a  retrouvé  les  restes  dans  les  cavernes 
sont  beaucoup  plus  nombreux,  soit  qu'ils 
aient  été  y  chercher  un  refuge,  soit  qu'ils  y 
aient  été  apportés  par  Ihomme  pour  les 
besoins  de  son  alimentation,  soit  qu'ils  y 
aient  été  entraînés    par  les  eaux.  Souvent 
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on  les  rencontre  dans  un  dépôt  de  transport 
formé  de  sable  et  de  galets  roulés,  mélangés 
d'argileocreuse,  et  recouverts  parfois  d'une 
couche  de  stalagmites;  dans  d'autres  cir- 
constances, on  les  trouve  dans  une  couche 
qui  paraît  uniquement  formée  de  détritus 
animaux,  de  fragments  d'ossements  mé- 
langés à  des  charbons  et  à  des  cendres,  et 
réunies  dans  un  espace  très  restreint  qui 
paraît  avoir  servi  de  foyer  aux  hommes  de 
cette  époque.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  ces 
cavernes,  les  os  d'Oiseaux  sont  souvent  en- 
tiers ;  en  effet,  si  l'on  admet  que  les  os  longs 
des  mammifères  aient  été  cassés  de  main 
d'homme  pour  en  extraire  la  moelle,  on 
comprend  que  les  diverses  pièces  du  sque- 
lette des  Oiseaux,  dont  la  plupart  ne  contien- 
nent aucune  trace  de  cette  matière,  aient  été 
rejetées  intactes. 

Quelquefois  les  os  longs  des  grands  Oi- 
seaux ont  été  cassés  ou  même  sciés  à  leurs 
extrémités ,  probablement  pour  être  em- 
ployés comme  tuyaux  ou  autres  instruments 
analogues. 

Cavernes  de  France,  d'Angleterre  et  de 
Belgique.  —  L'étude  de  la  faune  ornitholo- 
gique  des  cavernes  de  la  France  et  des  ré- 
gions tempérées  de  l'Europe  est  particu- 
lièrement intéressante,  car  elle  comprend  : 
1°  Des  espèces  éteintes; 
2°  Des  espèces  qui  ont  disparu  de  nos 
contrées  pour  aller  vivre  dans  les  région» 
froides  ; 

3°  Des  espèces  identiques  avec  celles  qui 
habitent  aujourd'hui  l'Europe  tempérée. 

Les  Oiseaux  qui  paraissent  avoir  disparu 
de  la  surface  de  globe  sont  en  très  petit 
nombre,  et  jusqu'à  présentée  n'ai  pu  consta- 
ter ce  fait  d'une  façon  certaine  que  pour  une 
seule  espèce,  la  Grus  primigenia,  dont  la 
taille  égalait  au  moins  celle  de  la  Grue  An- 
tigène d'Asie. 

D'après  les  idées  que  l'on  se  fait  aujour- 
d'hui sur  le  mode  de  dépôt  des  terrains 
quaternaires,  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles ils  se  sont  formés,  et  sur  la  nature 
de  l'ensemble  desêtres  qui. habitaient  alors  la 
terre,  ou  comprend  facilement  que  la  po- 
pulation ornithologique  de  cette  époque  ne 
diffère  que  peu  de  celle  qui  nous  entoure. 
Sous  l'influence  de  l'homme  et  de  divers 
changements  qui  sontsurvenus  dans  les  con- 
ditions climatériques,  les  gros  Mammifères 
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ontdû  disparaître  successivement,  quelques- 
uns  se  sont  retirés  peu  à  peu, et  aujourd'hui 
sont  cantonnés  dans  des  régions  à  peine 
habitées;  enfin  d'autres  ont  pu  continuera 
vivre  là  où  ils  existaient  primitivement. 

Les  Oiseaux  doués  d'une  vue  perçante, 
d'un  vol  rapide  et  capables  de  franchir  en 
quelques  heures  des  distances  énormes,  ont 
pu  échapper  plus  f.icilement  aux  atteintes 
de  riior.iine,  à  une  époque  où  ses  moyens 
d'attaque  n'étaient  encore  que  très  impar- 
faits, et  à  d'autres  causes  de  destruction, 
telles  que  les  tremblemements  de  terre,  les 
inondations,  etc.;  il  leur  était  facile  d'aller, 
pendant  une  partie  de  l'année,  chercher, 
comme  beaucoup  d'espèces  le  fout  encore  de 
nos  jours,  une  température  et  une  nourri- 
ture qu'ils  ne  trouvaient  pas  dans  les  ré- 
gions devenues  trop  froides. 

Les  Oiseaux  dont  ou  rencontre  le  plus  com- 
munément les  débris  dans  les  cavernes  à 
ossements  du  centre  et  du  midi  de  la  France 
appartiennent  à  deux  espèces  qui  ont  suivi 
le  Renne  dans  sa  migration  successive,  et 
qui  aujourd'hui  n'habitent  plus  nos  contrées, 
mais  sont  confinées  dans  le  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique,  Ce  sont  :  1°  la  grande 
Chouette  blanche  ouHarfang(iV.i/cfea  nwea); 
T  le  Tétras  blanc  de  Saules  {Tetrao  albus). 
La  faune  ornithologiquedont  nous  trouvons 
des  restes  dans  nos  cavernes  ressemble  donc 
à  la  faune  mammalogique  de  la  période  pen- 
dant laquelle  le  Renne  habitait  notre  pays. 
Quelques  zoologistes  supposent  que  ce  qua- 
dnipcde  avait  pu  être  amené  jadis  en  France 
par  l'homme,  comme  animal  domestique,  et 
que.  par  conséquent,  sa  présence  dans  notre 
pays,  aune  époque  plus  ou  moins  reculée, 
n'indique  pas  que  le  climat  de  la  France  ait 
éprouvé  des  ciiangements  depuis  l'appari- 
tion de  l'homme  dans  cette  parliedu  globe. 
Mais  la  présence  d'Oiseaux  relégués  aujour- 
d'hui dans  les  régions  polaires  nesaurait  être 
expliquée  de  la  sorte,  et  tend  à  faire  penser 
qu'à  l'époque  où  le  sol  des  cavernes  a  été 
déposé,  la  température  était  en  France  beau- 
coup plus  basse  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours. 

J'ajouterai  qu'à  cette  époque  hs  Perdrix 
étaient  très  rares  et  que  les  quelques  osse- 
ments que  l'on  en  recueille  proviennent 
des  cavernes  relativement  peu  anciennes  et 
datant  de  l'âge  du  Renne  et  de  l'Aurochs, 
mais  dans  lesquelles  on  ue  rencontre  ni  débris 
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de  Rhinocéros,  ni  restes  d'KIéphant.  On  au 
a  trouvé,  par  exemple,  dans  la  caverne  de 
Lourdes  (Hautes -Pyrénées),  de  Brengues 
(Lot)  et  de  Lacombe  (Dordogne). 

Le  Lagopède  ou  Perdrix  des  neiges  se  ren- 
contre assez  souvent  dans  ces  dépôts,  mais 
cette  espèce  y  est  moins  commune  que  le 
Tétras  des  Saules.  Nous  savons  qu'elle  a 
continué  à  vivre  dans  les  mêmes  régions,  et 
qu'aujourd'hui  on  en  voit  souvent  dans  les 
Pyrénées  et  les  Alpes.  Le  grand  Coq  de 
Bruyère  et  les  Tétras  à  queue  fourchue  ha- 
bitaient aussi  la  France  à  l'époque  du  rem- 
plissage des  cavernes. 

Le  Canard  {Anas  boschas),  la  Sarcelle 
{Anas  Crecca)  et  même  le  Cygne  (Cygnus 
férus)  s'y  trouvent  parfois  ;  on  y  remarque 
fréquenmient  des  débris  de  Passereaux  dont 
la  plupart  proviennent  d'une  espèce  assez 
rare  en  France,  leChocard  des  Alpes  (Pyr- 
rhocorax  alpinus),  dont  on  a  souvent  con- 
fondu les  ossements  avec  ceux  du  Geai  ou 
de  la  Pie;  ce  dernier  Oiseau  existait  ce- 
pendant déjà  à  l'époque  quaternaire,  ainsi 
que  le  Corbeau  (Corvus  corax),  comme  le 
démontrent  divers  ossements  provenant  de 
la  grotte  de  Lacombe.  J'ai  recueilli  dans  la 
caverne  de  Lourdes  des  ossements  d'Hiron- 
delles [Hirundo  rupestris).  Les  Oiseaux  de 
ptoie  sont  bien  loin  d'êtres  rares  dans  ces 
dépôts;  j'y  ai  reconnu  la  présence  du  Gy- 
paète (Gî/;)ae<Ms  6ar6aaw)  de  la  Buse  (Buteo 
cinereus)  et  dans  un  des  gisements  les  plus 
anciens  de  cette  période,  celui  d'Aurignac 
(Hautes-Pyrénées),  j'ai  pu  constater  l'exis- 
tence du  Milan  (Milvus  regalis).  M.  Marcel 
de  Serres  cite  un  assez  grand  nombre  d'Oi- 
seaux provenant  des  cavernes  du  département 
du  Gard,  de  l'Hérault,  de  l'Aude,  etc.; 
malheureusement  ses  déterminations  n'ont 
aucun  caractère  de  précision. 

Dans  les  cavernes  de  Lunel-Viel,  MM.  Mar- 
cel de  Serres,  Dubreuil  et  Jeanjean  trouvè- 
rent quelques  fragments  d'Oiseaux  qu'ils 
rapportèrent  à  la  Chouette,  à  la  Caille,  au 
Pigeon,  à  la  Cigogne  et  au  Cygne. 

Dans  les  cavernes  de  Mialetetde  Jobertas 
(Gard),  M.  Marcel  de  Serres  cite  quatre 
espèces  dont  l'une  de  la  taille  d'une  très 
grande  Oie,  l'autre  de  celle  de  l'Aigle  noir. 
Quant  aux  deux  dernières,  leur  grandeur  et 
leurs  autres  caractères  les  r.i pp  rocheraient 
de  l'Effraie  et  de  aos  Perdrix. 
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Dans  Ips  grottes  de  Bize  et  de  l'Hermite 
(Aude),  le  même  observateur  signale  un 
R.ipace  de  la  taille  du  Moyon-Duc,  d'autres 
de  celle  de  l'Kpervier  commun  ;  des  Galli- 
nacés de  la  taille  du  Faisan  ordinaire,  delà 
Perdrix,  et  d'autres  de  celle  du  Pigeon  ra- 
mier, enfin  des  Oiseaux  palmipèdes  comme 
le  Cygne. 

Dans  les  cavernes  de  Sallèles  et  de  Bize 
il  signale  un  Rapace  très  voisin  de  l'Éper- 
vier  et  une  Perdrix. 

Dans  les  cavernes  du  département  de 
l'Aude,  il  cite  divers  os  de  Grand-Duc,  de 
Buse  et  de  Caille. 

Il  est  à  regretter  que  l'on  ne  puisse  in- 
scrire la  plupart  de  ces  déterminations  dans 
nos  cadres  syslémaliques  de  la  faune  orni- 
thologique  de  cette  époque  qu'avec  une  ex- 
trême réserve,  et  il  est  à  cr.iiiidre  que  lors- 
qu'on viendra  à  étudier  les  pièces  d'ajirès 
lesquelles  elles  ont  été  établies,  on  ait  à  re- 
lever au  moins  autant  d'erreurs  que  cela  a 
déjà  été  fait  pour  les  Mammifères  de  ces 
mêmes  gisements. 

M.  P.  Gervais  a  trouvé  des  débris  de  la 
Cbcvèche  (Alhene  pasierina)  associés  à  des 
restes  d'Ours,  de  Chevreuil,  etc  ,  dans  la  ca- 
verne de  la  Tour  de  Farges,  qui  est  peu 
éloignée  de  celle  de  Lunol-Viel. 

Les  cavernes  de  la  province  de  Liège,  si 
bien  étudiées  par  Schmerling  ont  fourni 
des  débris  d'Oiseaux  que  ce  naturaliste 
a  rapprochés  de  l'Alouette  et  du  Coq. 
Ce  dernier  Oiseau  aurait  donc  fait  partie 
de  cette  faune  ancienne,  contemporaine  du 
premier  âge  de  l'homme,  et  l'espèce  qui  est 
aujourd'hui  en  France  n'aurait  pas  été  mi- 
portée  des  Indes,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, mais  serait  originaire  de  notre 
pays.  J'ai  également  reconnu  un  tarse  de 
Coq,  pourvu  de  son  éperon,  parmi  des 
ossements  recueillis  dans  la  caverne  de 
Lherm,  que  M.  Filhol  a  eu  l'obligeance  de 
me  remettre;  il  y  avait  été  trouvé  à  côté  de 
nombreux  débris  de  l'Ours  des  cavernes. 

Les  ossements  découverts  en  Angleterre, 
par  Buckland,  dans  la  caverne  de  Kirkdale. 
paraissent  avoir  été  déterminés  d'une  façon 
peu  précise.  Cependant,  d'après  les  figures 
qui  en  ont  été  données,  on  peut  reconnaître 
l'exactitude  de  celles  qui  se  rapportent  au 
Corbeau  et  au  Canard. 
D'autres  ossements  d'Oiseaui  également 
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trouvés  en  Angleterre  dans  les  cavernes  de 
Kent'shole  et  dans  celle  de  Berry  Ilead,  près 
dcTorbay,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  que  jeviens  de  mentionner.  M.  R.  Oweu 
cite  aussi  comme  provenant  de  cette  dernière 
grotte  un  Faucon  un  peu  plus  grand  que  le 
Falco  peregrinus. 

Cavernes  d'Italie.  —  M.  J.  Ramorino  a 
bien  voulu  soumettre  à  mon  examen  les  os 
d'Oiseaux  qu'il  avait  recueillis  dans  les  ca- 
vernes de  Verrezzi  en  Ligurie,  j'y  ai  reconnu 
les  espèces  suivantes  : 

Falco  cenchris,  Falco  tinnunculus,  Slrix 
bubo,  Alhene  passerina,  Fringilla  canna- 
bina,  Loxia  pyrrhuia,  Turdus  viscivorus, 
Turdus  migralorius,  Corvus  pica,  Pyrrho- 
coraxalpinus,  Columbaœnas^  Telrao  albus, 
Tetrao  urogallus,  Coturnix  communis, 
Rallus  crex. 

Toutes  ces  espèces,  à  l'exception  de  VA  thene 
passerina,  du  Telrao  albus, du  T.  urogallus 
et  du  Turdus  migrntorius,  font  partie  de  la 
faune  actuelle  de  l'Italie,  et  sont  communes 
en  Ligurie. 

Cavernes  de  Malte.  —  M.  K,  Parker  a 
fait  connaître  récemment  dive  rs  Palmipèdes 
lamellirostres  dont  les  débris  avaient  été  re- 
cueillis à  Malte,  dans  la  caverne  Jebbug, 
par  feu  le  docteur  Falconer  et  par  le  capi- 
taine Spratt.  Ces  ossements  ont  été  figurés 
avec  beaucoup  d'exactitude  dans  les  Trans- 
actions de  la  Société  zoologique  de  Lon- 
dres, t.  VI,  pi.  30.  L'une  des  espèces  est 
remarquable  par  sa  grande  taille,  qui  au- 
rait dépassé  d'un  tiers  environ  celle  de  la 
plupart  de  nos  Cygnes  domestiques.  Les 
ailes  ont  la  même  longueur  relative  que 
chez  ces  derniers  ;  mais  le  tarso-métatarsieu 
est  beaucoup  plus  long  et  les  doigts  sont 
très  courts,  relativement  à  la  longueur  de 
lajambe.  M.  Parker  désigne  cet  Oiseau  sous 
le  nom  de  Cijgnus  Falconerii. 

D'autres  os  de  moindres  dimensions  indi- 
quent l'existence  d'une  autre  espèce  du 
même  genre,  qui  est  peut-être  identique 
avec  le  Cygne  de  Bewick;  il  est  cependant 
possible  que  ces  pièces  proviennent  d'une 
femelle  du  Cygnus  musicus.  Indépendam- 
ment de  ces  ossements,  on  a  recueilli  dans 
le  même  gisement  d'autres  liébris  dont  les 
uns  paraissent  avoir  appartenu  à  une  petite 
espèce  d'Anséride,  de  la  taille  du  Cravant 
ibernicla  bnnta),  et  dont  les  autres  sont  à 
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peine  pins  grands  queceus  du  Canard  sau- 
vage (Anasboschas). 

OiSKAUX     DES    BRÈCHES     OSSEUSES.     LPS 

brèches  osseuses  dont  le  remplissage  date  de 
Pépoque  quaternaire,  et  paraît  oflrir  tant  de 
rapports  avec  le  mode  de  remplissiige  de  cer- 
taines caverne»,  renferment  presque  tou- 
jours des  restes  d'Oiseaux.  Celles  de  Cette 
ont  fourni,  d'après  Wagner,  des  Passereaux 
voisins  des  Hochequeues  et  des  Grives,  un 
Pigeon  et  un  Palmipède  qui  paraît  être  le 
Goéland.  A  Nice,  on  a  trouvé  dans  les  brè- 
ches uuellirondelie  de  mer. 

Dans  celles  de  Bourgade,  auprès  de  Mont- 
pellier. MM.  Marcel  de  Serres  et  Jeanjean 
parlent  de  débris  indiquant  un  Oiseau  de 
proie  voisin  du  Gerfaut. 

Les  brèches  de  Sardaigne  contiennent  un 
assez  grand  nombre  de  débris  d'Oiseaux 
parmi  lesquels  on  peut  citer  la  Grive,  le 
Moineau,  l'Alouette,  la  Cornaille,  la  Pie,  le 
Vautour  et  le  Harfang;  j'ai  pu  examiner 
quelques  ossements  qui  en  provenaient,  et 
j'y  ai  reconnu  également  l'existence  de  la 
Huppe  (Upupaepops)  et  du  Tétras  des  saules 
(Te/rao  aJbus)  qui  d'après  ce  fait  aurait  habité 
à  cette  époque  les  parties  méridionales  de 
l'Europe. 

Dans  les  fentes  de  la  vallée  de  Montmo- 
rency, où  M.  J.  Desnoyers  a  recueilli  des 
squelettes  presque  emtiers  de  Rennes,  de 
Hamsters ,  de  Spermophiles ,  de  Lago- 
mys,  etc.,  ce  géologue  a  rencontré  divers 
fragments  d'Oiseaux  dont  quelques-uns  ont 
été  rapportés  par  lui  au  Râle  ;  il  a  bien 
voulu  me  communiquer  les  pièces  qu'il  avait 
encore  entre  les  mains,  et  j'ai  pu  y  recon  • 
naître  aussi  la  présence  de  la  Caille  et  de 
l'Alouette. 

OlSEAlX  DBSCAVRRNES  DU  BRÉSIL. L'étudC 

des  cavernes  du  Brésil  fournit  un  certain 
nombre  de  faits  intéressants  sur  l'histoire 
des  transformations  que  la  faune  ornitholo- 
giqtie  de  cette  contrée  a  subies. 

M.  l.und  (1),  qui  a  étudié  ces  dépôts  avec 
tant  de  soin  et  de  persévérance,  y  a  ren- 
contré trente-quatre  espèces  d'Oiseaux,  dont 
la  plupart  sont  identiques  avec  celles  qui 
vivent  encore  aujourd'hui  dans   les  mêmes 

(1~)  Lor\d,  Institut,  iSi\,  p.  Wi.  —  Bullet.  Acad. 
Coponh,  1844.  MûitcUn  Gel.  Ameig.  1841- 18»2, 
p.  886. 
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régions.  Quelques-unes  paraissent  cependant 
ne  plus  exister.  Ainsi,  M.  Lund  a  découvert 
deux  espèces  d'Autruches  à  trois  doigts 
(genre  Rhea)  dont  l'une  est  bien  plus  grande 
que  celles  qui  habitent  maintenant  l'Amé- 
rique. Un  Gallinacéde  la  famille  du  Hocco 
se  distingue  aussi  par  sa  grande  taille  et  ses 
proportions,  des  autres  types  actuels  du 
même  groupe. 

M.  P.  Gervais(l)  citedu Brésil  uncertak 
nombre  d'Oiseaux  recueillis  par  M.  Claussen, 
entre  autres  un  Calhartes  plus  grand  que  les 
espèces  vivantes,  un  Sirix,  un  Caprimul- 
gus,  un  genre  voisin  des  Cariama,  enfin  an 
Perroquet. 

D'après  ces  faits,  on  voit  donc  que  la  po- 
pulation ornithologique  de  l'Amérique,  à 
l'époque  du  remplissage  des  cavernes,  comp- 
tait déjà  ces  types  particuliers  qui  la  dis- 
tinguent aujourd'hui  de  celle  de  l'Europe. 

OiSEADI  DES  KIOKKENMÔDDINGS.  Si  DOUS 

abordons  une  période  plus  récente  et  moins 
éloignée  de  nous,  nous  verrons  que  les  oi- 
seaux que  l'on  y  trouve  font  tous  partie  de 
la  nature  actuelle. 

Sur  certains  points  des  côtes  du  Dane- 
mark on  n  trouve,  comme  on  le  sait,  des  ac- 
cumulations de  coquilles  et  d'ossements  de 
Mammifères,  d'Oiseaux  et  de  Poissons,  mê- 
lés parfois  à  des  galets  et  à  du  sable  qui 
marquent  la  place  des  établissements  des 
anciens  habitants  de  ce  pays,  et  auxquels  on 
adonné  lenomde  kjokkenmoddings{dekj()k- 
ken,  cuisine,  et  modding,  rebuts,  débris). 
Les  coquilles  et  les  os  dont  on  ne  pouvait 
se  servir  comme  de  nourriture  étaient  gra- 
duellement accumulés  autour  des  tentes,  où 
ils  ont  formé  des  dépôts  ordinairement  de  I 
à  2  mètres,  quelquefois  même  de  plus  <|e 
3  mètres  d'épaisseur  sur  une  longueur,  qui 
atteint  souvent  près  de  300  mètres,  et  sur 
une  largeur  de  50  à  60  mètres. 

Les  restes  d'Oiseaux  y  sont  très  nom- 
breux, mais  on  n'y  trouve  que  les  os  longs, 
dont  les  extrémités  arliculnires  sont  presque 
toujours  brisées,  les  vertèbres,  les  têtes  et 
toutes  les  parties  riches  en  tissu  spongieux 
ont  disparu,  ce  qui,  suivant  toute  probabi- 
lité, et  ainsi  que  le  pense  M.  Steenstrup, 
est  dû  à  la  présence  des  chiens,  qui  vivaient 

(1)  P.  Gervais,  Zoologie  et  Paléontologie  fra't- 
Çaise,  2'  édif.,  p.  424. 
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à  cette  époque  reculée  et  se  nourrissaient 
des  parties  du  squelette  des  Oiseaux  dont  la 
solidité  était  la  moins  considérable.  A  l'é- 
poque du  remplissage  des  cavernes,  le  chien 
n'existait  pas  encore,  aussi  les  os  d'Oiseaux 
y  sont-ils  souvent  dans  un  étal  d'intégrité 
presque  parfaite. 

Les  débris  d'OiSeaux  que  l'on  trouve  dans 
les  kjôkkenmoddings  appartieunehi  tous  à 
des  espèces  comestibles  ;  on  n'y  rencontre 
pas  encore  le  genre  Gallus,  mais  le  grand 
Goq  de  bruyère  y  est  très  commun,  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  la  nature  du 
pays  qui,  à  cette  époque,  était  couvert  d'im- 
menses forêts  de  pins,  et  dans  lesquelles  les 
Tétras  trouvaient  une  abondante  nourriture. 
Les  oiseaux  aquatiques  n'y  sont  pas  rares, 
surtout  quelques  espèces  de  Canards  et 
d'Oies  ;  le  Cygne  sauvage  s'y  rencontre,  et 
comme  cet  Oiseau  ne  se  montre  eu  Daue- 
marck  que  pendant  l'hiver,  et  qu'à  cette 
époque  ancienne,  suiv.inl  toutes  probabi- 
lités, il  eu  éiait  de  même,  ou  peut  en  con- 
clu I  e  que  les  kjôkkenmoddings  n'étaient  pas 
seulement  des  stations  d'été,  mais  qu'elles 
étaient  aussi  habitées  pendant  l'bner. 

L'espèce  la  plus  intéressante  dont  les 
restes  ont  été  recueillis  dans  ces  dépôts  est, 
sans  contredit,  le  grand  Pingouin  du  Nord 
{Alca  impennis,  Liun.),  car  cet  Oiseau  pa- 
raît avoir  aujourd'hui  compléiomeul  disparu. 
A  une  époque  qui  n'est  pas  très  éloignée,  il 
se  montrait  de  temps  en  temps  en  Irlande, 
en  Angleterre  et  même  jusqu'en  France;  il 
nichait  sur  deux  îlots  au  nord  et  à  l'ouest 
de  l'Ecosse,  sur  les  rochers  qui  avoisuent 
l'Islande  et  sur  quelques  points  du  littoral 
de  Terre-Neuve  et  du  Groenland 

■Vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  il  était  très 
commun  sur  plusieurs  de  ces  points,  mais  il 
en  a  disparu  peu  à  peu;  toutes  les  recher- 
ches entreprises  depuis  quelques  années 
pour  en  découvrir  des  individus  vivants,  ou 
pour  en  trouver  des  œufs,  là  où  jadis  les  nids 
abondaient,  sont  demeurées  infructueuses, 
et  l'on  a  pu  déterminer  la  datede  sa  dispari- 
tion de  quelques- unes  de  ces  localités.  Ainsi, 
jadis  legiand  Pingouin  allait  régulièrement 
chaque  année  pondre  ei  élever  ses  petits  à 
Papa-Wistra,  un  des  îlots  du  petit  archipel 
desOrcades;  mais  eu  1812,  lorsqu'un  na- 
turaliste anglais  nommé  Bullock  visita  ces 
parages,  il  apprit  que  deuuis  fort  long icmp» 
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on  n'y  avait  vu  qu'une  seule  paire  de  ces  Oi- 
seaux et  que  la  femelle  venait  d'être  tuée; 
il  fit  la  chasse  du  inûle  et  parvint  à  le  faire 
assommer  à  coups  de  rame.  Ce  fut  le  der- 
nier individu  de  son  espèce  qui  vécut  aux 
Orcades. 

L'île  de  Hirta  ou  Saint-Kilda  à  l'ouest  des 
Hébrides,  était  également  très-fréquentée 
par  les  Alca  impennis  ;  mais,  vers  le  milieu 
du  xviii'  siècle,  ces  Oiseaux  y  étaient  deve- 
nus rares;  eu  1821,  on  y  prituii  individu  qui 
fut  donné  au  zoologiste  écossais  Flerning,  cf. 
depuis  lors  ils  ont  cessé  d'y  nicher.  Leur 
disparition  des  îles  Feroë  paraît  dater  des 
premières  années  du  siècle  actuel,  et  c'est 
à  une  époque  plus  récente  qu'ils  ont  cessé 
d'habiter  les  côtes  de  l'Islande.  On  y  signale 
plusieurs  localités  qui,  à  raison  de  leur  nom 
ou  des  traditions  qui  s'y  rapportent,  parais- 
sent avoir  été  jadis  des  lieux  de  rendez-vous 
pour  des  bandes  nombreuses  de  ces  Oiseaux, 
mais  ils  en  ont  complètement  disparu,  et  les 
circonstances  quiontamené  leur  destruction 
sur  uu  de  ces  points  méritent  d'être  signa- 
lées, car  elles  montreut  comment  des  phé- 
nomènes géologiques  purement  locaux 
peuvent  exercer  parfois  une  influence  con- 
sidérable sur  le  sort  des  espèces  zoologiques. 
Certains  rochers,  situés  en  mer  à  peu  de  dis- 
tance de  Reikiavic,  étaient  fréquentés  par 
de  nombreux  Pingouins,  jusqu'en  1813, 
lorsque  les  matelots  d'un  navire  des  îles  Feroë 
y  abordèrent  et  firent  un  grand  carnage  de 
ces  Oiseaux.  Eu  1821,  on  en  tua  deux  sur 
la  côte  voisine.  Mais  en  1830  une  éruption 
sous-marine  détermina  la  submersion  com- 
plète du  récif  des  Pingouins,  et  la  même  an- 
née ou  vit  une  petite  colonie  de  ces  Oiseaux 
s'établir  sur  uu  autre  rocher  (nommé  Fiuey) 
où  jusqu'alorson  n'en  avait  pas  aperçu.  Les 
Pingouins  ne  prospérèrent  pas  dans  leur 
nouvelle  demeure,  et  dans  l'espace  de  qua- 
torze années  ils  périrent  tous;  les  deux  der- 
niers turent  pris  vivants  en  1844,  et  leurs 
corps,  conservés  dans  l'alcool,  se  trouvent 
maintenant  dans  le  Musée  de  Copenhague. 
Autrefois  V Alca  im\)ennis  vivait  aussi  en 
grand  nombre  sur  quelques  points  de  la 
côte  est  du  Groenland,  et  en  1821  ou  en 
tua  un  individu  à  Diskoë;  mais  depuis  lors 
il  paraît  qu'on  n'en  a  plus  trouvé  dans  cette 
région.  Enfin,  il  y  avait  aussi  dans  les  ga- 
rages de  Terre-Neuve  des   lieux  fréquentéa 
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par  les  Pingouins.  En  1841,  un  naluraliste 
norwégien,  Pierre  Sluvetz,  a  recueilli  di- 
vers débris  de  ces  Oiseaux  aux  îles  Fuiik, 
près  de  la  baie  Bonavesta;  et  eu  1863  un 
armateur  américain  ayant  exploité  un  riche 
dépôt  de  guano,  existant  sur  un  rocher,  y 
trouva  non-seulement  beaucoup  d'os  de 
VAtca  impennis,  mais  aussi  plusieurs  ca- 
davres momifiés  de  cet  Oiseau.  Heureuse- 
ment pour  la  science,  tous  ces  débris  ne 
furent  pas  employés  comme  engrais,  l'évê- 
que  de  Terre-Neuve  se  procura  deux  de  ces 
corps  et  les  envoya  en  Angleterre,  où  l'une 
de  ces  pièces  précieuses  ayant  été  mise  à  la 
disposition  de  M.  R.  Owen  lui  a  fourni  le 
sujet  d'un  beau  mémoire  ostéologique. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  preuves 
positives  de  la  destruction  complète  de  cet 
Oiseau  remarquable,  et  il  est  possible  que 
quelques  individus  se  tiennent  encore  cachés 
parmi  les  roches  qui  bordeut  la  grande  île 
de  Terre-Neuve  ou  la  côte  du  Labrador; 
mais  il  est  bien  démontré  que  cette  espèce 
a  disparu  successivement  des  côtes  du  Dane- 
mark, des  îles  de  l'Ecosse,  puis  de  l'islaude  ; 
et  il  est  très-probable  qu'elle  a  cessé  d'exis- 
ter ailleurs,  car  les  habitants  de  Terre- 
Neuve  ne  la  connaissent  plus. 

OlSEArX  DES    HABITATIONS  LACUSTRE!.  — La 

fauneornithologiquedonton  trouve  les  restes 
au  pied  des  habitations  lacustres  de  Suisse 
présente  moins  d'intérêt  que  celle  des  kjôk- 
kenmôddings  ou  des  cavernes  ;  car  toutes 
les  espèces  que  l'on  y  a  recueillies  habitent 
encore  aujourd'hui  les  mêmes  régions.  C'est 
au  professeur  Rutimeyer  que  nous  devons 
presque  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  les  ani- 
maux  trouvés  dans  ces  dépôts  (1). 

Les  ossements  d'oiseaux  y  sont  dans  le 
même  état  que  ceux  des  Kjbkkenmôddings, 
les  parties  spongieuses  y  manquent  presque 
toujours,  probablement  sous  l'influence  des 
mêmes  causes,  car  les  chiens  existaient  à 
cette  époque. 

On  a  cité  les  espèces  suivantes  comme 
provenant  de  ces  dépôts  sublacustres;  l'Ai- 
gle {Aquila  fulva),  le  Pygargue  {A.  haliœ- 
tus),  l'Autour  {Falco  palumbarius),  l'Éper- 
yier  {Falco  nisus),  le  Milan  (Fa/co  milvus) 

(1)  Milthexlungen  der  Antiq.  Gesellschaft  in 
Zurich,  Bd.  Xlll,  Abth.,  2, 1860.  -  Die  Fauna  der 
Pfahlbauten  in  der  Schwein.  1861. 
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la  Chouette  Hulotte  {Slrix  aluco),  l'Étour- 
ncau  {Slurnus  vulgaris) ,  le  Merle  d'eau 
{Cinclus  aquaticus),  le  Pigeon  Ramier  [Co- 
lumba  paluntbus) ,  la  Gélinole  (Tetrao  lo- 
naùa),  la  Cigogne  (Ciconia  alba),  le  Héron 
Cendré  [Ardea  cinerea),  le  Foulque  {Fulicu 
alra),  une  MouPtte,  le  Canard  sauvage 
[Anas  boschas) ,  la  Sarcelle  {Anas  querque- 
dula  ?)  l'Oie  {Anser  segelum) ,  le  Cygne 
{Cygnus  musicus),  le  Castagueux  {Podiceps 
minoi-).  Les  espèces  les  plus  communes  sont 
le  Canard  sauvage,  le  Héron  et  la  Sarcelle  ; 
les  autres  sont  rares  et  ne  soutreprésentécs 
que  par  quelques-unes  des  pièces  de  leur 
squelette;  la  plupart  ont  été  recueillies  à 
Robenhausen,  à  Moosedu;f  et  à  Concise. 

L'examen  de  cette  faune  nous  montre 
qu'il  s'est  écoulé  une  longue  période  entre 
l'époque  du  remplissage  des  cavernes  et  celle 
ou  les  habitations  lacustres  ont  été  con- 
struites; car  nous  savons  qu'en  Suisse  on 
trouve  dans  une  brèche  située  au-dessus 
du  Pas  de  l'Échelle,  entre  le  grand  et  petit 
mont  Salève,  de  nombreux  débris  de  Tétras 
des  saules  et  de  Lagopèdes,  associés  à  des 
ossements  de  Renne;  tandis  que  dans  les 
dépôts  lacustres,  ces  animaux  n'ont  pas 
encore  été  rencontrés,  et  pour  que  deux 
espèces  disparaissent  entièrement  d'un  pays, 
il  ne  suffit  pas  de  quelques  années,  il  faut 
une  longue  suite  de  temps. 

Oiseaux  des  tourbières  d'Europe. —  Les 
Oiseaux  dont  on  trouve  les  ossementsenfouis 
darisles  tourbières  sont  loin  d'être  connus, 
et  jusqu'ici  on  a  rarement  tenté  d'en  foire 
une  étude  sérieuse.  Il  y  aurait  cependant 
grand  intérêt  à  entreprendre  cet  examen,  it 
à  chercherquelles  étaient  lesespèces  de  cette 
classe  quihabitaient  nos  contrées  à  l'époque 
où  le  Castor,  l'Urus,  l'Aurochs  et  le  Cerf  à 
bois  gigantesque  vivaient  en  grand  nombre 
dans  les  forêts  et  sur  les  bords  de  nos  cours 
d'eau.  En  France,  les  tourbières  de  l'Es- 
sonne, près  de  Corbeil,  ont  fourni  des  restes 
de  Héron  cendré  et  de  la  Poule  d'eau  com- 
mune. 

En  Angleterre,  les  dépôts  tourbeux  des 
environs  de  Cambridge  renferment  des  o>sc- 
ments  de  nombreux  mammifères,  tels  que 
Bos  frontoius ,  Bos  primigenius ,  Cervu^ 
megnceros,  Ursus  arctos.  Luira  vulgaris, 
Cams  lupust  Cervuselaphus,  Cervns  capreo-i 
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lus.  Sus  scropha.  Castor  europœus;  —  on 
y  a  trouvé  aussi  des  débris  d'Oiseaux,  parmi 
lesquels  j'ai  pu  rg connaître  le  Cygne  {Cyg- 
nus  férus),  le  Ciinard  sauvage  {Anas  bos- 
chas),  la  Sarcelle  {Anas  queffiuedula),  le 
Grèbe  huppé  (Podîceps  cristatus),  le  Butor 
{Ardeastellaris),  la  Foulque  morelle  [Fulica 
atra),  et  enfin  un  Pélican.  Presque  toutes 
ces  espèces  habitent  encore  aujourd'hui  en 
grand  nombre  la  côte  est  de  l'Augleierre. 
Leur  présence  dans  les  tourbières  n'a  donc 
rien  qui  puisse  nous  surprendre,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  le  Pélican,  car 
cet  oiseau  n'appartient  pas  à  la  faune  des 
lies  Briiauniques.  Les  rares  individus  que 
l'on  y  a  signalés  avaient  été  entraînés  par 
les  vents  loin  des  contrées  qu'ils  habitent 
d'ordinaire.  Or,  on  ne  peut  expliquer  de  la 
sorte  l'existence  de  ce  Pélican  dans  les  tour- 
bières des  environs  de  Cambridge,  car  les 
débris  osseux  qui,  aujourd'hui,  sont  les  seuls 
indices  de  son  existence,  proviennent  d'un 
jeune  Oiseau,  trop  faible,  par  conséquent, 
pour  entreprendre  des  voyages  lointains,  et 
l'on  ne  peut  donc  penser  qu'il  ait  quitté  la 
Russie  ou  l'Afrique,  et  que,  dévié  de  sa 
route  par  les  courants  atmosphériques,  il 
soit  venu  mourir  en  Angleterre  sur  les 
bords  des  marécages  où  se  déposaient  les 
couches  tourbeuses  dans  lesquelles  on  l'a 
découvert.  On  ne  peut  invoquer  une 
semblable  explication,  et  évidemment  ce 
Pélican  était  originaire  de  cette  contrée.  Le 
fait  seul  de  la  présence  de  ce  genre  d'Oiseaux 
dans  les  tourbières  du  comté  de  Cambridge 
offre  un  \éritable  intérêt  ;  mais  l'étude  qui 
a  été  faite  de  l'os  fossile  lui  en  donne  plus 
encore.  En  effet,  cet  humérus  présente  des 
dimensions  très  considérables  :  ses  extré- 
mités articulaires  sont  incomplètes ,  et 
évidemment,  par  les  progrès  de  l'âge,  il  se 
serait  notablement  allongé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  mesure  environ  37  centimètres, 
dimensions  plus  considérables  que  celles  que 
l'on  constate  chez  toutes  les  espèces  de  Péli- 
can; doit-on,  d'après  cela,  considérer  l'oiseau 
des  tourbières  comme  un  type  siJéciOque 
distinct?  Cette  supposition  est  assez  vrai- 
semblable, mais,  avant  de  l'inscrire  dans  nos 
catalogues  systématiques,  il  est  plus  pru- 
dent d'attendre  que  de  nouvelles  recherches 
aient  amené  la  découverte  de  quelques 
parties  du  squelette  provenant  d'animaux 
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adultes,  qui  pourront  nous  faire  connaître 
plus  exactement  les  proportions  de  ce  Péli- 
can britannique. 

Oiseaux  dont  on  retrouve  les  o$)sc- 
lucnts  dans  les  terrains  de  la  Hou- 
velle-zélande,  de  Aladagascar  et 
des  îles  JSIascareignes. 

Pendant  l'immense  série  des  âges  où  ont 
successivement  apparu  les  créations  dont 
nous  retrouvons  de  loin  eu  loin  les  débris 
enfouis  dans  les  diverses  couches  du  globe, 
nous  n'avons  aucune  donnée  sur  les  causes 
qui  ont  pu  amener  la  disparition  des  espèces, 
des  genres  ou  des  types  organiques.  Cet 
anéantissement  a-t-il  eu  lieu  graduellement 
ou  s'est-il  opéré  sous  l'influence  de  causes 
brusques,  résultant  de  quelque  changement 
imméiliat  dans  les  conditions  biologiques 
de  la  vie  animale?  Cette  question  ne  peut 
maintenant  être  résolue,  et  les  données  que 
nous  avons  sur  l'histoire  des  êtres  qui 
vivaient  avant  l'époque  actuelle  sont  trop 
incomplètes  pour  que  nous  puissions  même 
tenter  de  tirer  des  conclusions  des  quelques 
faits  épars  que,  depuis  un  demi-siècle,  on 
a  pu  réunir  sur  Lhistoire  des  faunes  éteintes. 

Mais  du  moment  où  l'homme  s'est  mon- 
tré à  la  surface  du  globe,  il  paraît  avoir 
exercé  [une  influence  considérable  sur  les 
conditions  d'existence  des  animaux,  et  par- 
ticulièrement des  vertébrés  terrestres;  nous 
en  voyons  à  chaque  instant  les  effets  autour 
de  nous,  et  l'un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants des  perturbations  qui  se  produisent 
ainsi  dans  la  faune  actuelle  résulte  de 
l'étude  des  Oiseaux.  On  sait  que  depuis  peu 
d'années  le  grand  Pingouin  du  Nord  paraît 
avoir  cessé  d'exister,  et  que  c'est  surtout  à 
l'homme  qu'il  faut  attribuer  sa  destruction. 
C'est  aussi  l'hommequi,  suivant  toutes  pro- 
babilités, a  anéanti  cette  riche  faune  de 
grands  Oiseaux  marcheurs  don  ton  retrouve 
les  débris  dans  les  terrains  meubles  de 
certaines  îles  du  grand  Océan,  et  qui,  dé- 
pourvus d'organes  de  locomotion  rapide, 
n'ont  pu  échapper  aux  poursuites  dont  ils 
étaient  l'objet. 

Oiseaux  de  la  Noovelle-Zélande  —  La 
Nouvelle-Zélande  était  anciennement   ha- 
bitée par  de  nombreuses  espèces  d'un  type 
45 
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'ornithologiquequi,  anjonrd'hui,  ne  compte 
plus  q»ie  de  rares  représrnt.inis  et  tf^nd  à 
dispar.ilire  devant  les  envaliis^empiils  de 
l'homme  ;  je  veux  parler  de  celui  di'S  lîré- 
vipemies,  qui  dans  la  onture  actuelle  com- 
prend les  Autruches,  les  Namious,  les 
Émeus,  les  Casoars  et  les  Aptéryx. 

L'étuile  des  restes  fossiles  de  ces  Oiseaux 
est  due  principalement  à  M.  R.  Owpq,  qui 
en  a  fait  le  sujet  de  plusieurs  mémoires  non 
moins  remarquabes  par  la  précision  des 
détails  anaiomiqu^s  qu'ils  coniiennent,  que 
parla  perfeciiun  des  nombreuses  figures  qui 
les  accompagnent. 

En  1839,  le  savant  naturaliste  anglais 
reconnut,  d'après  une  portion  de  fémur 
trouvé»  à  la  Nouvelle  Zolande,  l'existence 
d'un  Oiseau  gigantesque  du  groupe  des 
Slrulhionides,  et  appartenant  à  une  espèce 
éteinte.  L'exactitude  de  cette  détermination 
s'est  trouvée  confirmée  par  les  découvertes 
successives  qui  ont  été  faites  dans  celte  île, 
et,  aujourd'hui,  on  peut  établir  avec  une 
grande  rigueur  les  caractères  et  les  affinités 
zoologiqups  de  ces  Oiseaux. 

M.  R.  Owen  avait  d'abord  rapporté  tous 
les  ossements  irouxésà  la  Nouvelle  Zélandeà 
un  même  genre,  qu'il  avait  désigné  sous  le 
nom  de  Dinnrnis,  mais  depuis,  il  a  pu  recon- 
naître qu'ils  appartenaient  à  plusieurs  types 
ornilhologiques  distincts,  et  il  en  a  formé, 
sous  les  noms  de  Palapteryx  et  d'Aptornis, 
deux  nouvelles  divisions  génériques. 

Les  Dinornis  comptent  un  certain  nom- 
bre d'espèces  remarquables  par  la  forme 
massive  de  leurs  pattes,  qui,  de  même  que 
celles  des  Casoars,  se  terminaient  par  trois 
doigts  princi|)aux,  dirigés  en  avant,  et  par 
un  pouce  rudimentaire.  Ces  Oiseaux  étaient 
dépourvus  d'ailes,  ou  du  moins  ces  oraanes 
étaient  impropres  au  vol,  comme  le  démon- 
tre la  conformation  du  sternum  qui  offre 
beaucoup  d'aualogie  avec  celui  des  Apleryx; 
la  tête  et  le  bec  présentent  une  forme  très 
pariiculière  et  différente  de  celle  des  autres 
Oiseaux. 

Le  Dinnrnis  giganleus  surpasse,  par  ses 
dimensions,  tous  les  Oiseaux  connus;  il 
atteignait  au  moins  3  mètres  ;  ses  jambes 
massives  aimoncent  un  animal  lourd  et 
robuste,  la  petitesse  du  ci  âne  indique  un 
développement  cérébral  plus  faible  encore 
que  celui  de  l'Aulrucbe. 
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LeDinornis  elephantopus,  bien  qu'un  peu 
plus  petit,  était  encore  plus  lourdemeut 
construit;  l'os  du  pied  est  extrémeraeat 
court,  relativement  à  sa  grosseur. 

Les  autres  espèces  de  Dinornis  étaient 
plus  petites.  Quelques-unes  avaient  la  taille 
du  Casoar  à  casque,  d'autres  étaient,  sous 
ce  rapport,  iuiéVmédiairts  entre  ce  dernier 
0;seau  et  les  Outardes. 

Le  genre  Palapteryx  compte  quelques 
représentants  dont  les  dimensions  étaient 
presque  aussi  considérables  que  celles  du 
genre  Dinornis.  La  coniormation  de  leur 
tète  osseuse  est  tout  à  fait  différente  de 
celle  de  ces  derniers  Oiseaux. 

Les  Aplornis  présentent  à  peu  près  la 
taille  de  VApteryx,  et  leur  squelette  se 
rapproche  cotablement  de  celui  de  ce  genre 
si  remarquable. 

M.  R.Owcn  a  fait  connaître,dansle  volume 
de  1866  des  TransacHons  de  la  Société 
zoologi'jue  de  Lrmlres,  une  nouvelle  espèce 
d'Oiseau  du  même  groupe  zoologique  que  les 
précédents,  mais  qui  en  diffère  générique- 
ment,  et  que  le  célèbre  zoologiste  anglais 
a  désignée  sous  le  nom  de  Cnemiornis  calai- 
irans.  Les  ossements  de  cet  Oiseau  ont  été 
trouvés  à  Timarce,  île  du  milieu  de  la 
Nouvelle-Zélande,  avec  des  débris  de  sque- 
lette de  Dinornis  robustus.  Le  tarso-méla- 
tarsien  est  relativement  plus  court  que  celui 
des  Enipus,  et  le  tibia  se  fait  remarquer 
par  sa  longueur  et  la  force  des  crêtes  qui 
donnent  attache  aux  muscles  fléchisseurs 
du  pied.  Le  Cnemiornis  était  notablement 
plus  petit  que  le  Casoar  de  lieunet. 

Indépendamment  des  Oiseaux  que  je 
viens  de  citer,  les  couches  des  terrains  meu- 
bles de  la  Nouvelle-Zélande  ont  fourni  des 
débris  que  M.  R.Owen  avait  attribués  à  une 
espèce  éteinte  de  la  famille  des  Hallides,  et 
qu'il  avait  pris  pour  type  du  genre  Notornis. 
Depuis  la  publication  de  son  travail,  on  a 
découvert  cet  Oiseau  vivaut,  et  M.  Mantell 
en  a  envoyé  un  exemplaire  qui  a  été  décrit 
par  M.  Gould  sous  le  nom  de  Nolornis 
0(t'e«',  et  qui  figure  aujourd'hui  dans  les  ga- 
leries du -Musée  britannique  à  Londres.  Cet 
Oiseau  se  rapproche  beaucoup  des  Poules 
sultanes. 

Enfin,  parmi  les  débris  trouvés  dans  les 
mêmes  gisements,  il  en  est  qui  apparte- 
naient h  des  Perroquets  nocturnes  du  genre 
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Nestor,  perroquets  dont  on  ne  connaU  que 
peu  de  représentants  ,  mù  deviennent  de 
plus  en  plus  rares,  et  qui  ne  lardcroui  pas  à 
disparaître. 

D'après  la  nature  des  eouches  dans  les- 
quelles ces  ossements  ont  été  trouvés,  on 
peut  se  totivaincie  qu'ils  datent  d'une  épo- 
que relativement  récente.  La  plupart  ont 
été  recueillis  à  une  faible  profondeur  dans 
des  dé|)ôts  de  transport,  soit  dans  le  lit  des 
petits  cours  d'eau,  soit  à  leur  embouchure, 
soit  dans  les  bancs  de  sables  et  de  graviers, 
au  milieu  desquels  ils  se  frayent  un  pas 
sage  (I).  Dans  ce  dernier  cas,  les  os  sont 
souvent  mis  à  découvert,  a  la  suite  des  inon- 
dations occiisionnées  par  les  pluies  torren- 
tielles, lorsque  les  eaux  se  retirent. 

Les  assises  sableuses  ossiferes  sont  or- 
dinairement superposées  à  des  bancs  d'une 
argile  bleuâtre,  qui  paraît  elle-même  peu 
ancienne,  car  elle  conlieul  des  coquilles  ma- 
rines d'espèces  identiques  avec  celles  qui  vi- 
venlaujouid'huisur  lescôtesdela  Nouvelle- 
Zélande.  Les  sables  sont  souvent  recouverts 
par  un  couglumcrat  volcanique  dont  i  épais- 
seur est  parfois  assez  considérable;  les 
ossements  qui  s'y  trouvent  y  sont  d'unecou- 
Icur  bruuloucé,  pesants,  et  plus  ou  moins 
roules;  il  est  à  remarquer  qu'ils  sont  plus 
abondants  dans  le  lit  des  cours  d'eau,  lors- 
que ceux-ci  prennent  leur  source  dans  des 
Collines  d'une  étendue  considérable. 

On  a  souveul  trouvé  des  débris  ûtiDinor- 
nis,  de  Paiapttryx,  etc.,  dans  des  sables 
volcaniques  désagrégés,  contenant  de  l'au- 
gite  du  bornblenue  qui  a  rempli  les  cavités 
et  les  ûssures  de  la  roche,  quelquefois  à  une 
altitude  assez  grande  au-dessUs  du  lit  des 
cours  d'eau  actuels  ;  ce  dépôt  parait  s'être 
formé  sur  place,  ou,  du  moin.>,  il  ne  résulte 
pas  d'uue  action  torrentielle,  car  les  osse- 
ments qui  y  sont  enfouis  se  font  remarquer 
par  leur  parfaite  louservaliun;  les  apophyses 
et  les  crêtes  osseuses  y  sont  intactes.  Au 
lieu  d'être  colorés  par  de  l'oxyde  de  1er  et 
de  présenter  une  densité  considérable,  ils 
sont  légers,  poreux,    d'une  couleur  fauve 

(i)  Voy.  W.  Mantell,  Oit  the  fossH  remnlns  of 
Birdscollected  in  vurious  ;.aciS  o[  New-ltaLan^i. 
tQuarlerlii  jiiurnul  uiihe  Geul  ij  cul  SOiiUy.  t.  IV, 
p.  2-25  1848.  —  (i.  A.  M. ni.  Il,  Aduilio.ah  He- 
w.a'lii  on  U'C  Geoli'<ji(:ul  losilion  of  ihe  uepmiis 
in  New-Zetil(ind  wincti  comain  boue»  of  diirUs. 
Op.  «t.,  p.  238.  ISii. 
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clair,  et  ressemblent  à  ceux  qui  proviennent 
de  certaines  cavernes  à  ossements  de  France 
et  d'An^ileterre  ;  j'ajouterai  que  des  œufs 
ont  pu  éire  conservés  intacts  dans  Icsprottrs 
qui  avaient  été  remplies  par  un  dépôt  de 
transport. 

On  a  trouvé  des  débris  de  Dinornis,  de 
Palapleryx,  à'Apiornis,  de  Nolomis  et 
(\' Aptéryx  tellement  confomlus,  qu'il  était 
impo>sible  de  douter  que  leur  enfouissement 
n'ait  pas  eu  lieu  à  la  même  époque. 

Les  tourbières  ont  également  fourni  des 
ossements  de  ces  gramls  Oi>eaux.  Ainsi  la 
collection  du  docteur  M;ickell.ir  a  été  laite 
à  aiiddle-lsland.  et  provient  d'uu  dépôt  de 
tourbe,  submergé  à  marée  liante,  et  recou- 
vert d'une  couche  de  sables  et  de  galets  que 
les  vagues  enlevaient  par  places,  en  mettant 
ainsi  les  ossements  à  découve. 

Les  gisements  les  plus  intéressants  dans 
lesquels  on  a  signalé  l'existence  des  Oiseaux 
de  la  Nouvelle-Zélande  sent  ceux  où  l'inter- 
vention de  l'homme  se  montre  d'une  manière 
évidente.  On  a  trouvé  d'anciens  foyers,  re- 
connaissables  aux  restes  de  cendres  et  do 
chai  bous,  à  côté  desquels  étaient  accumulés 
des  débris  de  Dinornis,  dont  quelques-uns 
I  criaient  le»  traces  du  feu.  Les  ossements 
vw  M.  \V.  Mantell  a  donnés  au  Muséum 
d'I  iîtoire  naturelle  de  Paris  proviennent 
u'un  dépôt  de  ce  genre;  ou  y  remarque  une 
portion  de  crûne  de  Dinornis  encore  remplie 
de  cendres  et  de  ch.irbons.  Des  éclats  de 
silex  taillés  en  forme  de  couteaux  et  des- 
tinés à  séparer  les  chairs  ont  été  recueillis 
dans  le  même  gisement,  ainsi  que  des  cail- 
loux arrondis  qui,  prdbablcment,  étaient 
emitloyés  pour  cuire  la  chair  des  Oiseaux. 

Dans  un  de  ces  anciens  foyers,  on  a 
trouvé,  à  côté  des  os  de  Dinornis  des  déb:  is 
du  Canis  auslralis,  de  poissons  etd'hornmes: 
ces  derniers  étaient  carbonisés,  d'où  l'on 
peut  conclure  avec  quelque  probabiliié,  qu'à 
cette  époque,  les  Néo-Zelandais  étaient  an- 
thropophages, et  que  ce  n'est  pas,  comme 
l'avait  pensé  M.  R.  Owen,  la  disparition  du 
Dinornis  et  par  conséquent  la  privation  de 
viande  qui  les  avait  amené,  à  se  nourrir  de 
chair  humaine. 

La  plupart  des  ossements  d'Oiseaux  pro- 
viennent de  North  Island  mais  on  en  a 
aussi  rencontre  à  Middie  Island  et  même 
à  South-lslaud;  il  est  a  remarquer  que,  dans 
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cette  dernière  localité,  ils  sont  moins allérés 
et  paraissent  peut-être  plus  récents. 

Si  l'on  en  juge  d'après  les  découvertes 
paléontologiques  faites  jusqu'à  présent,  les 
diverses  espèces  auraient  été  cantonnées 
sur  certains  points  de  l'île.  Ainsi  le  Dinor- 
nisdidiformis,.\e  Dinar.  curlusclVAptornis 
otidiformis,  n'ont  encore  été  trouvés  que 
dans  North-Island;  au  contraire,  \eDinornis 
crassus,  le  CnemiorrAs  calcitrans,  provien- 
nent de  Middle-Island  ;  les  autres  espèces 
ont  été  reconnues  sur  ces  différents  points. 

L'examen  des  gisements  d'où  proviennent 
les  débris  d'Oiseaux  dont  nous  venons  de 
parler,  la  présence,  dans  les  mêmes  dépôts, 
d'ossements  d'Aptéryx,  de  Chien ,  de  Phoque, 
de  débris  de  l'industrie  et  même  d'os  hu- 
mains, indiquent,  de  la  manière  la  plug 
évidente,  que  les  Dinoruis,  les  Palaptcryx 
et  les  Aptornis  vivaient  à  une  époque  peu 
éloignée  de  la  nôtre.  Une  découverte  toute 
récente  confirme  de  la  manière  la  plus  nette 
cette  manière  de  voir.  En  effet,  ou  a  trouvé  un 
Dinornis  robuslus  dont  les  ligaments,  ainsi 
qu'une  partie  des  muscles,  des  téguments 
et  des  plumes  étaient  conservés.  Ces  derniè- 
res sont  il  est  vrai  très  incomplètes;  on  a 
cependant  pu  les  étudier  ,  et  constater 
qu'elles  présentent  à  côté  de  la  tige  prini-i- 
pale,  une  tige  secondaire  comme  chez  les 
Casoars,  l'état  de  cet  Oiseau  prouve  que  sa 
mort  est  peu  ancienne  et  remonte  probable- 
ment à  quelques  années  seulement;  peut- 
être  un  jour  viendra-t-on  même  à  décou- 
vrir que  ce  genre  si  remarquable  d'Oiseau 
n'est  pas  complètement  éteint,  et  ainsi  que 
cela  est  arrivé  pour  le  Notornis  Oweni,  on 
trouvera  peut-être  qu'il  existe  encore  quel- 
ques Dinornis  relégués  dans  les  parties  les 
moins  explorées  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Oiseaux  de  Madagascar.  —  La  grande  île 

de  Madagascar  était  habitée  à  une  époque 
peu  reculée  par  un  grand  Oiseau  brévipcnne, 
VASpyornis,  que  nous  ne  connaissons  encore 
que  d'une  façon  très-imparfaite.  Flacourt 
avait  entendu  parler  de  cet  Oiseau,  car  dans 
son  ouvrage  publié  à  Paris  en  1658,  on 
trouve,  page  165,  le  passage  suivant  «  Oj, 
seaux  qui  hantent  les  bois,  Vouron  palra, 
c'est  un  grand  oyseau  qui  hante  les  Ampa- 
tres  et  fait  des  œufs  comme  l'Autruche; 
c'est  une  espèce  d'Autruche  :  ceux  des  dits 
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lieux  ue  le  peuvent  prendre;  il  cherche  les 
lieux  les  plus  déserts.  » 

Pendant  son  séjour  à  Madagascar,  Gou- 
dot  recueillit  un  certain  nombre  de  frag- 
ments d'œufs,  que  M.  P.  Gervais  rapporte 
à  un  Oiseau  du  groupe  des  Brévipennes. 
{Dicl.dessc,  nal.  Suppl.,  t.  l,p.  524;  1841). 
En  1848,  M.  Dumarele,  commandant  un 
navire  marchand  qui  faisait  le  commerce 
sur  les  côtes  de  Madagascar,  vit  à  Port 
Leven,  à  l'extrémité  N.O.  de  l'île,  un  œuf 
énorme,  que  l'on  ne  pouvait  rapporter  à  au- 
cun Oiseau  connu  dans  le  pays,  et  qui,  sauf 
la  taille,  avait  la  couleur  et  l'apparence  d'un 
œuf  d'Autruche;  on  pouvait  y  verser  jusqu'à 
treize  bouteilles  de  liquide;  malheusement 
les  naturels  refusèrent  de  le  lui  vendre. 

Le  27  janvier  1 851 ,  M .  Is.  Geoffroy  Sainl- 
Hilaire  annonça  à  l'Académie  des  sciences  la 
découverte  faite  par  M.  Abadie  de  trois 
œufs  gigantesques  et  de  plusieurs  ossements. 
«  La  capacité  de  l'œuf  du  grand  Oiseau  de 
Madagascar,  disait  M.  Geoffroy,  est  d'envi- 
ron 8  litres  3/4  et,  pour  représenter  son 
volume,  il  faudrait  près  de  6  œufs  d'Autru- 
che, 12  de  Nandou,  16  l/2deCasoar,  17  de 
Dromée  et  148  de  Poule.  »  Le  savant  pro- 
fesseur du  Muséum  proposa  pour  l'oiseau 
gigantesque  de  Madagascar  l'établissement 
d'un  genre  nouveau,  et  il  le  nomma  JEpyor- 
nis  maximus. 

Le  Muséum  possède  aujourd'hui  cinq 
exemplaires  de  ces  œufs  ;  ils  ont  tous  été 
trouvés  dans  des  dépôts  récents,  l'un  de  ceux 
découverts  par  M.  Abadie  avait  été  ramassé 
dans  le  lit  d'un  torrent,  parmi  les  débris 
d'unéboulement  qui  s'était  fait  depuis  peu. 

En  1863,  M.  Tennant  annonça  à  la  So- 
ciété zoologique  de  Londres  que  l'on  avait 
trouvé  vm  autre  œuf  à  une  profondeur  de 
près  de  15  mètres,  en  creusant  pour  l'ex- 
ploitation d'une  mine  de  fer. 

Plusieurs  autres  œufs  ont  encore  été  ap- 
portés eu  Europe.  Ainsi  eu  1863  j'en  ai  vu 
un  chez  un  négociant  de  Paris,  qui  l'avait 
reçu  d'un  capitaine  de  navire  de  commerce 
et  désirait  le  vendre. 

Un  autre  œuf  a  été  montré  à  Nantes  vers 
la  même  époque. 

A  l'Exposition  universelle  de  1867  ,  ou 
voyait,  exposés  avec  les  produits  de  Vene- 
zuela, deux  œufs  percés  à  leur  extrémité  et 
ayant  servi  probablement  à  puiser  de  l'eau. 
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En  'Î8fi7,  M.  .loly  donna  lii  description 
d'un  autre  de.  ces  œufs,  trouvé  par  M.  N;m 
dans  des  alluvions  sablonneuses,  à  20  lieues 
de  la  mer  et  à  une  profondeur  de  l^^SO. 

C'est  à  M.  Alfred  Grandidier  que  nous 
devons  les  conn;iissance  les  plus  précises  sur 
les  couches  dans  lesquelles  se  trouvent  en- 
foi  is  les  débris  de  VAipyornis,  et  je  repro- 
duis ici  ce  que  dit  ce  voyageur  infatigable. 

«  Ce  n'est  que  sur  la  portion  de  la  côte 
comprise  entre  le  cap  Sainte  Marie  et  Ma- 
chikoia  qu'on  a,  à  nia  connaissance,  trouve 
des  oeufs  ou  des  fragments  d'œufs.  On 
parle  cependant  de  Mananzari,  de  l'île 
Sainte-Marie  et  de  Port-Leven,  comme  de 
points  où  il  en  a  aussi  été  trouvé.  En  ex- 
plorant les  environs  du  cap  Sainte-Marie,  je 
me  suis  priucii)alcmcnt  attaché  à  l'étude  dii 
terrain  où  j'ai  trouvé  les  restes  que  je  mets 
sous  les  yeux  de  l'Académie.  (Séance  du  î) 
septembre  1867). 

»  Sur  un  calcaire  horizontal  s'élèvent 
d'immenses  dunes,  accumulées  au  bord  delà 
mer.  Elles  s'élèvent  à  une  hauteur  de 
1 1 2  mètres,  et  elles  sont  formées  de  débris 
de  coquilles  réduits  en  poussière  impalpable 
cl  de  grains  de  quartz  irès-fins...  Les  pluies, 
ainsi  que  les  vents^  n'entraînent  que  le 
sable  le  plus  fin,  et  laissent  peu  à  peu  s'ac- 
cumuler sur  les  pentes  rapides  les  coquilles 
et  les  fragments  d'œufs  qn'ils  ont  dénudés; 
c'e.>it  en  effet  dans  les  parîies  pourvues  de 
végétation,  surtout  dans  une  petite  ravine 
où  les  eaux  ont  laissé  les  traces  évidentes  de 
leur  effet,  que  j'ai  recueilli  la  plupart  des 
restes  organiques.  » 

Ce  sont  |;i  les  seules  indications  que  nous 
ayons  sur  l'âge  et  la  nature  des  coucher  où 
ont  été  rencontrés  ces  curieux  débris  d'une 
espèce  dont  la  taille  était  au  moins  aussi 
considérable  que  celle  des  plus  grands  Din- 
ornis;  il  est  cependant  probable  que  lors- 
que l'on  aura  fouillé  avec  soin  les  cavernes, 
tes  marais,  les  fissures  de  rochers  et  les  dépôts 
de  sable  accumulés  par  les  cours  d'eau,  on 
découvrira  qu'ils  renferment  des  restes  de 
VAipyornis,  car  l'extinction  de  cette  espèce, 
si  elle  a  eu  lieu  d'une  manière  complète,  ne 
remonte  pas  à  une  époque  reculée.  En  effet, 
sur  une  portion  d'os  tarso-métaiarsicn  de 
cet  Oiseau,  qui  fait  partie  des  collections  du 
Muséum,  j'ai  constaté  l'existence  de  stries 
linéaires  etprofoudes  qui  paraissent  avoir  été 
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faites  par  la  main  de  l'homme,  à  l'aide  d'un 
instrument  tranchant,  peut-être  en  silex, 
et  qui  ressemblent  beaucoup  à  celles  que  l'on 
remarque  sur  certains  os  provenant  de 
quelques-unes  des  cavernes  du  midi  de  la 
France,  habitées  anciennement  par  l'homme 

D'après  l'examen  des  pièces  du  squelette 
de  VAipyornis  que  nous  possédons,  on  peut 
établir,  comme  l'a  fait  Is.  Geofl'roySaiut-Hi- 
laire,  que  cet  Oiseau  appartient  au  groupe 
des  Brévipennes,  et  que  dans  une  classifica- 
tion naturelle,  il  doit  se  placer  à  côté  des 
Dinornis  et  des  Palapteryx.  M.  Bianconi 
vient  cependant  de  publier  un  long  mémoire 
dans  lequel  il  cherchée  établir  que  VAipyor- 
nis  maximus  est  un  Oiseau  de  proie  voisin 
du  Vautour,  et  que  les  détails  que  Marco- 
Polo  nous  a  laissés  sur  l'Oiseau  Ttoc  ou  Ibtc  se 
rapportent  exactement  à  l'animal  dont  on 
trouve  les  restes  dans  les  terrains  meubles 
de  l'île  de  Madagascar  (1). 

Je  ne  puis  admettre  cette  manière  de  voir, 
et  les  particularités  anatomiques  de  l'os  du 
pied  de  VEpyornis  indiquent  au  contraire 
un  oiseau  marcheur  et  trîdactyle.  Il  était 
dépourvu  de  doigt  postérieur,  et  ce  seul  fait 
suffirait  pour  prouver  de  la  manière  la  plus 
claire  qu'un  oiseau  dont  les  pattes  sont  dis- 
posées de  cette  façon  est  incapable,  non-seu- 
lement d'enlever  des  proies  vivantes,  mais 
aussi  de  déchirer  les  chairs  des  animaux 
dont  il  aurait  dû  se  nourrir. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  l'his- 
toire de  VAipyornis  je  dois  ajouter  que 
M.  Dawson  Rowley  a  cru  reconnaître  des 
différences  entre  la  texture  des  fragments 
d'œufs  recueillis  par  M.  Grandidier  et  ceux 
que  l'on  possédait  déjà,  et  il  a  conclu  de 
cet  examen  qu'ils  appartenaient  à  une  se- 
conde espèce  du  même  genre,  qu'il  a  dési- 
gnée sous  le  nom  à'Aipyornis  Grandidierii 
{Proc.  Zool.  Soc,  1867,  p.  892). 

OiSEA'Jx  DES  ÎLES  Mascareignes.  —  Lcs 
îles  Mascareignes,  jusqu'au  moment  où  les 
hommes  s'y  établirent,  furent  habitées  par 
plusieurs  grands  Oiseaux  qui,  aujourd'hui, 
ont  complètement  disparu,  et  n'ont  laissé 
que  peu  de   traces  de  leur  existence.  Pour 

(1)  G.  Bianconi.  Studi  sul  tar.^o-metafarso  deglî 
Uccelliedin  parlicolare  su  quollo  de]!'  Epyornis 
maximus  {Mémoires  de  l'Acudétnie  des  Sciences  de 
Bologne,  2-  série,  t.  3  p.  473,  1804).-  R«clitrclies 
sur  les  os  de  V/Epyornis  maximus  {Annales  des 
Sciences  naturelles,  Zoologie, 
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fjicilitcr  leur  étude,  nous  passerons  succes- 
isivement  en  revue  cliatuue  des  îles  qui 
formeiil  le  groupe  des  Mascareigncs,  c'est-à- 
dire  Maurice,  Douiboii  et  Ri.diigues, 

Oiseaux  de  rUe  Maurice.  —  Le  repré- 
sentant le  plus  rcmarqiiiible  de  la  popu- 
lation orniihoiogique  aniienne  de  celte  île 
est,  sans  contredit,  le  Drunte  ou  Dodo 
{Didus  mepliia).  Cet  Oiseau,  de  la  taille  d'un 
Cygne,  incapable  de  voler  et  à  démarche 
lourde,  vivait  en  assez  grand  nombre  à 
l'île  Maurice,  vers  le  commencement  du 
xvn'^  siècle.  Le  \oj'ageur  hollandais  Coiui- 
lius  Van  Neck,  qui  séjourna  quelque  temps 
dans  cette  île,  en  1598,  en  parle  sous  le 
nom  de  Walckvogel  ou  Oiseau  dégoûtant, 
et  en  a  donné  une  figure  très  remarquable, 
quoique  grossière. 

Plusieurs  autres  voyageurs  qui,  pendant 
la  première  moitié  du  siècle  suivant,  visi- 
tèrent Maurice,  y  trouvèrent  aussi  le  Dronte, 
et  l'un  d'eux,  Willem  van  West-Zancn, 
nous  apprend  que  ses  matelots  en  tuèrent 
un  grand  nombre  pour  les  manger,  malgré 
la  mauvaise  qualité  de  leur  chair. 

En  1638,  on  montrait  à  Londres  un  de 
ces  Oiseaux  vivant,  et  vers  la  même  époque, 
un  peintre  hollandais,  nommé  Roelandt 
Savery,  le  représenta  dans  plusieurs  de  ses 
tableaux;  d'autres  artistes  en  firent  aussi 
des  portraits  d'après  nature,  et  l'on  voit 
aujourd'hui  ces  tableaux  dans  les  musées  de 
la  Haye,  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Londres, 
dans  la  galerie  du  duc  de  Nurthumberland, 
ainsi  que  dans  le  cabinet  de  M.  Broderip, 
et  dans  la  collection  du  comte  Sclionborn 
à  Ponxmersfelden,  en  Franconie.  Enfin,  tout 
récemment  M.  Ritter  von  Frauenfeld  a  dé- 
couvert, dans  la  bibliothèque  particulière  de 
l'empereur  d'Autriche,  un  vélin  peint  à 
l'huile,  représentant  un  Dronte,  et  faisant 
partie  d'une  collection  défigures  d'animaux 
composée  de  deux  volumes,  chacun  de  qua- 
tre-vingt-dix feuilles.  A  l'exception  de  quel- 
ques figures  d'Oiseaux  d'une  exéculion 
lourde  et  négligée,  toutes  proviennent  d'un 
seul  et  même  artiste  de  premier  prdre; 
quelques-uns  ont  été  é\idrmn  ent  prises 
sur  des  individus  vivants,  d'antres  sur  des 
échantillons  plus  ou  moins  mal  empaillés 
ou  composés  de  parties  d'animaux  diffé- 
rents; quelques-unes,  enfin,  ^ont  purement 
fantastiques  et   imaginaires.  La  seule  date 
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qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage  est  celle  de 
l'année  1610,  et  l'on  peut  supposer  que  la 
majeure  partie  de  ces  figures  est  de  la  main 
du  célèbre  miniiiturisle  hollandais  G.  lloëf- 
nagel  (né  à  Amsterdam  en  1545  ou  l5iG, 
et  mort  entre  1608  et  1617),  attaché  à 
la  cour  de  l'empereur  Rodolphe  II,  en  qua- 
lité de  peintre  du  cabinet.  Cette  figure  du 
Dronte  est  immédiatement  précédée,  dans  la 
collerlion  des  vélins  en  question,  par  deux 
feuilles  représentant  le  Casoar,  rapporté 
de  Java  par  les  Hollandais,  en  1597,  et 
offert  à  l'empereur  Rodolphe  II  par  l'arehe- 
vcque  électeur  de  Cologne.  Cet  ordre  de 
succession  permettrait  de  conjecturer  que 
ces  deux  Oiseaux  ont  vécu  simultanément 
à  la  ménagerie  impériale.  En  ce  cas,  l'as- 
sertion de  de  Bry,  d'après  laquelle  les  Hol- 
landais auraient  amené  en  Europe,  dès 
15*^9,  un  de  ces  singuliers  Oiseaux,  vus 
par  eux  à  l'île  Maurice,  serait  pleinement 
confirmée,  et  la  figure  découverte  par  M.  de 
Frauenfeld  serait  antérieure  en  date  à 
toutes  celles  du  Dronte  précédemment  con- 
nues. Elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celle  de  VExoticorum  de  Clusius.  Elle  diffère 
de  toutes  celles  existant  ailleurs  par  ses  for- 
mes plus  élancées,  ses  pattes  plus  hautes,  sa 
coloration  d'un  gris  brunâtre  foncé,  son 
bec  plus  court  et  uniformément  coloré;  ce 
qui  donnerait  à  penser  qu'elle  a  été  faite 
d'après  un  jeune  Oiseau. 

Jusqu'en  1664,  l'île  Maurice  était  restée 
inhabitée,  et  n'avait  été  visitée  que  de  loin 
en  loin  par  quelques  navigateurs  ;  mais  à 
celte  époque,  les  Hollandais  y  fomièrenl 
une  colonie,  et  y  introduisirent  un  grand 
nombre  de  Chiens  et  de  Porcs  qui,  d'après 
le  témoignage  des  contemporains,  détruisi- 
rent beaucoup  de  jeunes  animaux  et,  de 
concert  avec  l'homme,  contribuèrent  à  l'ex- 
tinction de  l'Oiseau  singulier  dont  l'élude 
nous  occupe  ici.  En  1679,  il  y  avait  cepen- 
dant encore  des  Dronles  vivants  dans  cette 
île,  ainsi  que  cela  a  été  établi  d'après  la  re- 
lation du  marin  Harry  (1) 

Mais  en  1693,  ces  oiseaux  avaient  cessé 
d'exister  ou  étaient  exressivcment  rares  ; 
car  Léguât,   observateur   très  sagacc,  qui 

(i)  Pour  plus  de  détails  Furre  snjet.jn  venvnr.iià 
l'ouvraiie  spirial  de  MM  Striiklaiid  clMcOvillc,  (|iii  mil 
traité  avec  beaucoup  de  soins  la  questiuiihislori  que 
donl  je  me  borne  à  dire  ici  quelques  mots. 
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passa  plusieurs  mois  à  VWp  Mnurice,  et  en 
énumère  les  animaux,  ne  parle  pas  du 
Dionle,  et  lorsqu'en  1712  les  Français 
|irirpiit  possession  de  eetle  colonie,  on 
n'avait  auriine  connaissance  de  cet  Oiseau. 
Toute  IrHililion  locale  relative  au  Dronte  se 
perdit  bientôt.  Ainsi  la  destruction  du 
Dionle  parait  pouvoir  être  fixée  entre  1679 
et   \69i. 

Un  de  ces  Oiseaux  empaillés  ,  pro- 
bablement l'individu  qui  avait  été  vu  à 
Londres  en  1S3K,  par  Il.itnnn  Lcstrange, 
faisait  jadis  partie  dn  musée  Ashmoleen  à 
Oxford;  mais  étant  juué  inutile  par  la  com- 
mission adiiiini>lrative  de  cet  établissement, 
il  fut  détruit  en  1"55;  heureusement  la 
tête  et  l'une  des  pattes  échappèrent  à  cette 
mesure  de  réforme,  et  existent  encore  au- 
jourd'hui dans  la  collection  d'Oxford. 

Il  paraît  que  la  conservation  de  ces  deux 
fragments  ne  fut  pas  déterminée  par  l'in- 
térêt que  les  administrateurs  de  l'Université 
d'Oxford  y  attachaient,  mais  p.irce  que 
d'après  les  règlements  établis  par  Ashiuole, 
la  tête  et  une  patte  de  tout  animal  réformé 
devaient  être  réservées  comme  pièces  comp- 
tables. 

Un  autre  fragment  du  Dronte  se  trouvait 
dans  le  cabinet  lie  la  Société  royale  de  Lon- 
dres en  166S,  et  appartient  maintenant  au 
Musée  britannique.  Le  musée  de  Copenhague 
possède  un  crâne  du  même  Oiseau  et  une 
portion  de  tète  a  été  trouvée,  il  y  a  quel- 
ques années,  à  Prague,  par  le  professeur 
llorda,  et  a  été  décrite  par  M.  Reuss. 

Ce  sont  ces  rares  débris  qui,  jusque  dans 
ces  derniers  jours,  ont  été  les  seuls  maté- 
riaux à  l'aide  desqut-ls  les  zoologistes  ont 
pu  chercher  à  établir  les  caractères  du 
Dronte  et  les  rapports  de  cette  espèce  avec 
les  autres  animaux  de  la  même  classe. 
Les  divergences  d'opinions  qui  existent  re- 
lativement aux  affinités  de  cet  Oiseau  in- 
diquent assez  les  ilifficullés  qu'on  a  ren- 
contrées dans  l'étude  de  ces  restes. 

A  raison  de  la  brièveté  de  ses  ailes  et  de 
son  inaptitude  au  vol,  le  Dodo  a  été  d  abord 
rangé  à  côté  des  Autruches,  par  Ray,  Linné 
et  Latliam.  Des  considérations  analogues 
conduisirent  Temminck  et  Cuvier  à  le  rap- 
procher des  Manchots. 

M,  (le  niainville,  s'appuyant  priniipale- 
ment  sur  la  forme  du  bec,  la  nudité  du 
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cou  et  la  disposition  des  doigts,  le  rangea 
parmi  les  Oiseaux  de  proie  à  côté  des  Vau- 
tours. 

Cette  manière  devoir  fut,  déprime  abord, 
adoptée  par  plusieurs  aniouis,  tels  que  l.a- 
fresnaye,  M.  Conid  et  M.  R.  Owen,  tandis 
que  M.  Rrandt,  tout  en  signalant  les  points  île 
ressemblance  entre  les  caractèies  des  Pi- 
geons et  ceux  du  Dronte,  crut  devoir  pificer 
ce  dernier  parmi  les  Ecbassiers,  près  des 
Pluviers. 

M.  P.  Gervais  pensait  qu'il  avait  certains 
rapports  avec  les  Gallinogralles,  c'est-à-dire 
le  Kamichi,  le  Cariama,  etc.  Plus  lard  cet 
auteur  mo'iifia  sa  manière  de  voir,  et  dans 
un  mémoire  publié  en  comnuinavec  M.Co- 
querel,  il  revint  à  l'opinion  deBlainviile,  &\ 
rap|)rocha  le  Dronte  du  Vautour, 

En  I8i7,  à  la  demande  de  M.  Strickland, 
M.  Acklaud,  professeur  d'anatomie  à  Ox- 
ford, lit  la  dissection  de  la  léte  et  de  la 
patte  conservées  au  musée  Ashmniéen,  et 
l'on  put  alors  mieux  étudier  les  caractères 
du  Dodo.  MM.  Strickland  et  Melville  pu- 
blièrent sur  ce  sujet  un  excellent  travail,  et 
de  l'examen  approfondi  de  la  tète  osseuse,  du 
tarso-métatarsien  et  des  phalanges,  ils  arri- 
vèrent à  cette  coni'lusion  que  le  Dronte  ap- 
partient à  la  famille  des  Pigeons;  bien  qu'il 
doive  en  être  considéré  comme  un  type 
aberrant. 

Cette  opinion,  qui  avait  déjà  été  émise 
par  le  professeur  Reinhardt  de  Copenhague, 
fut  partagée  par  M.  G.  R.  Gray  et  par  le 
prince  Ch.  Bonaparte. 

En  1866,  en  drainant  un  petit  marais 
appelé  la  Mare  aux  Songes,  M.  George 
Clarck,  de  Mahebourg,  y  découvrit  un  nom- 
bre considérable  d'os  de  Dodo,  à  l'aide  des- 
quels on  pouvait  reconstituer  le  squelette 
entier  de  ce  type  singulier.  Plusieurs  publi- 
cations furent  fa'les  en  France,  puis  en 
.-Angleterre  sur  ce  sujet,  et  presque  tous  les 
zoologistes  qui  se  sont  occupés  de  cette 
étude  sont  aujourd'hui  d'accord  pour 
reconnaître  les  liens  de  parenté  qui  exis- 
tent entre  le  Dronte  et  les  Colombidrs.  Ce- 
pendant les  ressemblances,  frappantes  quand 
on  se  borne  à  la  comparaison  des  pattes, 
disparaissent  en  grande  partie  lorsque  l'on 
prend  en  considération  les  autres  pièces  du 
squelette,  et  notamment  le  bassin  et  le  ster- 
num.  Or,  la  conformation  de  ces  api)areils 
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osseux  est  liée  d'une  façon  si  intime  à  celle 
de  l'ensemble  de  l'économie,  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  en  tenir  grand  compte  lors- 
qu'il s'agit  d'apprécier  les  affinités  zoologi- 
ques des  Oiseaux,  On  voit  que  les  modifica- 
tions qui,  chez  les  Colombides,  coïncident 
avec  une  appropriation  de  l'organisme  à  un 
genre  de  vie  de  plus  en  plus  terrestre,  ne 
conduisent  pas  vers  celles  qui  existent  chez 
le  Dronte.  Dans  une  classification  ornitho- 
logique  naturelle,  cet  Oiseau,  tout  en  pre- 
nant place  à  côté  des  Colombides,  ne  doit  pas 
être  considéré  comme  un  pigeon  marcheur; 
il  ne  peut  pas  entrer  dans  la  même  fa- 
mille, et  il  faut  le  ranger  dans  une  divi- 
sion particulière  de  même  valeur. 

Les  fouilles  qui  ont  mis  au  jour  ces 
ossements  de  Dronte  ont  aussi  amené  la  dé- 
couverte de  débris  osseux  se  rapporlant  à 
d'autres  espèces  qui  aujourd'hui  n'existent 
plus  dans  celte  même  île.  Il  en  est  quelques- 
uns  qui  proviennent  évidemment  d'une  espèce 
du  genre  Fulica.  Cette  espèce,  qui  a  été  dé- 
signée sous  le  nom  de  Fulica  Kewlonii,  dé- 
passe par  sa  taille  toutes  celles  qui  aujour- 
d'hui habitent  les  -mêmes  régions  et,  sous 
ce  rapport,  elle  se  rapproche  du  Fulica  gi- 
ganlea.  U  était  intéressant  de  rechercher  si 
les  voyageurs  qui  ont  visité  les  îles  Masca- 
reignes,  à  l'époque  où  le  Dronte  existait  en- 
core, ont  eu  connaissance  du  Fulica  New- 
tonii.  Les  renseignements  les  plus  précis 
que  nous  ayons  sur  le  faune  de  ces  îles 
nous  ont  été  transmis  par  Dubois,  qui  les 
visita  de  1669  à  1672. 

Cet  auteur,  dans  la  description  des  Oi- 
seaux de  rivière  de  l'île  Bourbon,  parle  de 
«Poulies  d'eau  qui  sont  grosses  comme  des 
»  Poulies:  elles  sont  toutes  noires  et  on'. 
»  une  grosse  creste  blanche  sur  la  teste». 
Ces  caractères  ne  peuvent  s'appliquer  à  la 
Foulque  que  l'on  rencontre  encore  aujour- 
d'hui dans  les  mêmes  parages,  c'est-à-dire 
au  Fulica  cristata  (Gmelini,  car  cette  es- 
pèce est  non-seulement  plus  petite  qu'une 
Poule  ordinaire,  mais  se  fait  remarquer  par 
la  plaque  du  front  qui  est  d'un  rouge 
foncé,  tandis  que  chez  l'Oiseau  dont  j)arle 
Dubois,  la  plaque  rostrale  était  entièrement 
blanche;  d'après  les  pièces  du  squelette  que 
nous  connaissons,  le  Fulica  Newtonii  devait 
être  a  peu  près  de  la  grosseur  d'une  forte 
poule.  Ces  indications  permettent  de  suppo- 
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ser  que  cette  espèce  pourrait  bien  être  celle 
décrite  par  Dubois,  et  qu'au  lieu  d  être  lo- 
calisée à  l'île  Bourbon,  elle  aurait  aussi  ha- 
bité Maurice. 

On  s'explique  assez  bien  la  disparition  de 
cet  Oiseau.  En  effet,  si  les  Foulques  nagent 
et  plongent  avec  une  grande  facilité,  elles 
volent  peu;  les  grandes  espèces  de  l'Amé- 
rique méridionale  paraissent  même  presque 
incapables  de  s'élever  dans  les  airs.  Ainsi 
d'Azara  nous  donne  quelques  détails  sur  les 
habitudes  de  ces  Oiseaux  :  «  J'ai  eu,  dit-il, 
trois  individus  vivants  de  cette  espèce  au 
Paraguay,  je  les  ai  lâchés  dans  une  cour  oix 
ils  ont  paru  tranquilles,  stupides  et  pares- 
seux. Jamais  ils  ne  faisaient  u.'age  de  leurs 
ailes,  même  quand  on  les  tourmentait,  et  ils 
paraissaient  privés  de  la  faculté  de  voler,  n 

Le  Fulica  Neivlonii  dont  les  dimensions 
devaient  se  rapprocher  beaucoup  de  celles 
de  la  Foulque  géante  du  Chili  était,  suivant 
toutes  probabilités,  un  Oiseau  de  formes 
lourdes  et  massives,  très  bon  nageur,  comme 
semblent  l'indiquer  la  force  des  os  des 
pattes  et  l'étendue  des  surfaces  d'insertion 
des  muscles  destinés  à  les  mouvoir,  mais 
sinon  incapable,  du  moins  peu  capable  de 
s'élever  de  terre. 

François  Léguât,  qui  séjourna  à  Maurice 
vers  1695,  en  éuumère  les  productions  na- 
turelles et  parle  de  certains  Oiseaux  qu'on 
appelle  Géanls,  parce  que  leur  tête  s'élève 
à  la  hauteur  d'environ  six  pieds.  «  Ils  sont 
extrêmement  haut  montés,  et  ont  le  cou 
fort  long.  Le  corps  n'est  pas  plus  gros  que 
celui  d'une  Oye.  Us  sont  tout  blancs,  excepté 
un  endroit  sous  l'aile  qui  est  un  peu  rouge. 
Ils  ont  un  bec  d'Oye,  mais  un  peu  plus 
pointu  ;  et  les  doigts  des  pieds  séparés,  et 
fort  longs.  Ils  paissent  dans  les  lieux  maré- 
cageux et  les  Chiens  les  surprennent  sou- 
vent, à  cause  qu'il  leur  faut  beaucoup  de 
temps  pour  s'élever  de  terre.  Nous  en  vîmes 
un  un  jour  à  Rodrigue,  et  nous  le  prîmes  à 
la  main  tant  il  était  gras  ;  c'est  le  seul  que 
nous  y  ayons  remarqué,  ce  qui  me  fait  croire 
qu'il  y  avait  été  poussé  par  quelque  vent, 
à  la  force  duquel  il  n'avait  pu  résister.  Ce 
gibier  est  assez  bon.  » 

Cette  description  est  accompagnée  d'une 
figure  gravée. 

M.  Siricklaud  regarde  le  Géant  comme  un 
Flamant,  mais  M.  Scblegel,  qui  a  publie  un 
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tiiômoiro  «ix'cial  sur  ce  sujet,  peuse  qu'il 
appartient  à  la  division  des  poules  d'eau,  et 
il  propose  de  le  prendre  pour  type  d'un 
nouveau  genre,  en  le  nommant  Legualia 
(jiganten. 

A  côté  de  la  flgure  du  Dronte  que  M.  de 
Fraucnfeld  a  découverle  dans  les  collections 
des  vélins  de  la  bibliothèque  particulière 
de  l'empereur  d'Autriche,  se  trouvait  une 
Gutre  peinture  représentant  un  Oiseau  com- 
plètement inconnu  des  zoologistes  et  remar- 
quable par  son  bec  long,  pointu  et  légère- 
ment arqué  en  bas  ;  par  son  plumage  d'une 
couleur  rougeàtre  uniforme  et  d'un  aspect 
soyeux,  analogue  à  celui  des  Oiseaux  qui  ne 
peuvent  voler;  par  l'absence  presque  com- 
plète des  ailes,  et  par  ses  pattes  robustes 
pourvues  de  quatre  doigts  dont  le  postérieur 
est  bien  développé  et  s'appuie  largement 
sur  le  sol. 

M.  de  Frauenfeld  a  donné  à  cet  Oiseau  le 
nom  a' Aphanapteryx  imperialis  ,  et  il  lui 
attribue  une  figure  publiée  par  Van  den 
Broecke  dans  la  relation  du  voyage  qu'il  fit 
à  Maurice  vers  1615,  et  la  description  que 
François  Gauche  donne  «  des  Poules  rouges 
0  au  bec  de  Bécasse.  Pour  les  prendre,  dit 
»  cet  auteur,  il  ne  faut  que  leur  présenter 
»  une  pièce  de  drap  rouge,  elles  suivent  et 
»  se  laissent  prendre  à  la  main,  elles  sont 
»)  de  la  grosseur  de  nos  Poules,  excellentes  à 
»  manger». 

Jean  Hoffmann  qui  séjourna  à  l'île  Mau- 
rice en  qualité  de  prédicateur,  de  1673  à 
1675,  raconte  «  qu'il  y  existait  des  Oiseaux 
»  rouges  singulièrement  conformés,  de  la 
»  taille  d'un  Poulet  ordinaire,  nommés 
»  Todaerses.  Ces  Oiseaux,  bien  que  privés 
»  de  la  faculté  de  voler,  courent  très  vite, 
»  aussi  use-t-on  d'un  procédé  risible  pour 
»  s'en  emparer.  On  prend  une  baguette  de 
»  la  main  droite  et  l'on  enveloppe  la  main 
»  gauche  d'un  morceau  d'étoffe  rouge,  qu'on 
»  montre  ainsi  à  ces  Oiseaux  communément 
s  rassemblés  en  troupes  nombreuses.  Soit 
»  que  la  couleur  rouge  terrifie  ces  stupides 
0  Oiseaux,  soit  qu'elle  les  attire,  ils  s'appro- 
))  chent  presque  sans  crainte  du  chasseur 
»  qui,  lorsqu'ils  sont  à  une  distance  conve- 
i»  nable,  en  abat  et  saisit  un.  Les  cris  que 
ju  pousse  le  captif  attirent  ses  compagnons 
'»  qui  cherchent  à  le  délivrer  et  deviennent 
»  ainsi   tous  la  proie  da  chasseur,  v 
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La  place  zoologique  ((ue  cet  Oiseau  doit 
occuper  pétait  des  plus  difficiles  à  établir 
avec  les  matériaux  que  l'on  possédait,  et 
M.  de  Frauenfeld,  après  l'avoir  comparé 
à  tous  les  Oiseaux  de  la  faune  actuelle,  ar- 
rive à  cette  conclusion  ;  qu'il  réunit  le 
plumage  et  les  ailes  imparfaites  de  l'A- 
pteryx,  au  port  et  au  bec  des  Râles  et  aux 
pieds  d'un  Gallinacé.  Il  est  évident  que  pat 
l'inspection  seule  d'un  dessin  colorié  on  ne 
pouvait  arriver  à  établir  avec  plus  de  pré- 
cision la  position  systématique  de  la  Poule 
rouge  à  bec  de  Bécasse,  et  celte  question 
aurait  été  l'objet  des  mêmes  discussions  que 
celles  qui  se  sont  élevées  jusque  dans  ce» 
dernières  années  au  sujet  des  relations  zoo- 
logiques du  Dronte. 

Une  circonstance  particulière  m'a  permis 
de  compléter  l'histoire  de  cette  découverte  si 
inattendue,  et  d'établir  la  place  que  VApha- 
naptaryx  doit  occuper  dans  les  cadres  orni- 
thologiques. 

Parmi  les  ossements  découverts  à  Mau- 
rice, que  MM.  Newton  ont  bien  voulu  sou- 
mettre à  mon  examen,  se  trouvaient  une 
mandibule  inférieure  et  des  os  de  la  pattu 
qui  proviennent  sans  aucun  doute  de  cette 
espèce. 

L'étude  de  ces  pièces  montre  que  c'est 
dans  la  famille  des  Rallides  que  doit  se  ran- 
ger VAphanapleryx,  car  il  y  a  moins  de 
difl'éience  entre  lui  et  les  Ocydromes  qu'entre 
ceux-ci  et  les  Râles.  Il  constitue  dans  ce 
groupe  une  forme  de  transition,  et  on  doit 
le  considérer  comme  un  Rallide  dont  l'or- 
ganisation se  serait  adaptée  à  une  existence 
essentiellement  terrestre;  il  est  encore  plus 
brévipenne  que  le  Notornis  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Le  nom  d' Aphanapteryx  imperialis  ne 
peut  être  conservé  à  cette  espèce,  parce  que 
M.  Schlegel  avait  déjà  désigné,  sous  la  déno- 
mination de  Didus  Broeckei,  l'oiseau  figuré 
dans  le  voyage  de  Van  den  Broecke,  qui 
évidemment  n'est  autre  chose  que  celui  dé- 
crit par  M.  de  Frauenfeld.  L'Aphanapterya 
imperialis  deviendra  donc  VAphanapleryx 
Broeckei. 

Le  Psiltacus  Maurilianus  (Owen),  consti- 
tue également  uneespèce  éteinte,  dont  l'exis- 
tence a  été  indiquée  par  la  découverte  d'une 
mandibule  inférieure  exhumée  avec  les  os- 
sitiiieuls  de  Droute  de  la  Mare-aux-Songes, 
45* 
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D'après  la  conroimation  de  celte  mâchoire 
je  suis  porté  à  croire  : 

1»  Que  l'Oiseau  de  lîle  Maurice  diffère 
des  autres  Psillaciiles  par  des  cariiclères 
osléologiques  de  même  valeur  que  ceux  à 
raisoH  desquels  on  sépare  h  s  uns  des  autres, 
les  Aras,  les  Calyptorliynques,  les  Micro- 
glosses,  etc.; 

2^  Que  cet  Oiseau  ressemble  aux  Aras  et 
aux  Micr('glo.>sPs  plus  qu'à  tout  autre  type 
secondaire  et,  par  conséquent,  qued.ins  une 
classification  naturelle,  il  devra  premiic 
place  à  côté  de  ces  Psittacidcs.  J'ajouterai 
qu'aucun  des  Perroquets  dont  les  anciens 
voyageurs  font  mention  comme  cxistanlaoJt 
Iles  MascareigMCS,  vers  l'époque  où  vivait  le 
Dronte,  ne  peut  être  rapporté  au  Psitlacus 
Maurilianus.  Ainsi,  l-eguat  nous  dit  qu'à  Mau- 
rice «  les  Pcrr  quets  de  toutes  les  sortes  s'y 
trouvent  en  abondance.  »  Mais  il  ne  donne 
sur  ces  Oiseaux  aucun  caractère  qui  puisse 
permettre  d'en  reconnaître  l'espèce.  Dubois, 
en  énumérant  les  Oiseaux  de  lîle  Bourbon, 
parle  de  plusieurs  espèces  de  Perroquets 
dont  la  première  me  semble  devoir  être  le 
Coracopsis  va^a,  la  seconde  est  probable- 
ment le  Mascarinus  obscurus,  la  troi>ièm8 
et  la  cinquième  pourraient  bien  être  le  mâle 
et  la  femelle  du  Palœornis  aques;  la  sixième 
et  dernière  semble  se  rapporter  au  Ps'iUacu'.a 
cana;  enfin  la  quatrième  ne  ressemble,  il 
est  vrai,  à  aucune  es|)èce  connue,  mais  sa 
taille,  qui  n'excédait  pas  celle  d'un  Pigeon^ 
ne  permet  pas  de  la  rapprocher  du  Psitlacus 
Mauriiianus  qui  était  à  peu  près  de  la  gros- 
seur du  Microglnsse. 

Nous  voyons  donc  que  la  faune  ornitho- 
logique  de  Maurice  comptait  au  xvu*^  siècle 
cinq  espèces  qui,  aujourd'hui,  ont  complète- 
ment disparu,  c'est-à-dire  le  Dronte,  la 
Foulque  de  Newton,  le  Géant,  l'Aphanapte- 
ryx  et  un  grand  Perroquet, 

Oiseaux  de  l'ite  Rodrigues.  —  Nous  avons 
sur  la  population  de  Rodrigues  des  connais- 
sances plus  précises  que  sur  celles  des  autres 
lies.  En  effet,  François  Léguât,  forcé  de  quit- 
ter la  France  à  la  suite  de  la  révoiaiion  de 
redit  de  Nantes,  se  réfugia  en  Hollande  el 
*de  là  s'embarqua  pour  l'Ile  r.ourbijn,  mais 
le  capitaine  du  bâtiment  sur  lequel  il  était 
le  débarqua  sur  la  petite  lie  rie  Rodrigue, 
où  il  séjourna  deux  années,  du  1'^'  mai 
1691  au  21  mai  4693.  Ce  voyageur  a  laissé 
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i!ne  relation  très  exacte  de  son  séjour  dans 
cette  île,  et  il  a  donné  des  détails  très  cir- 
constanciés el  très  exacts  sur  les  animaux 
qu  il  y  a  observes. 

«  De  tous  les  Oiseaux  de  l'isle,  dit-il, 
l'espèce  la  plus  remarquable  .est  celle  à  la- 
quelle 00  a  donné  le  nom  de  Solitaire, 
parce  qu'on  les  voit  rarement  en  troupes 
quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup. 

«  Les  mâlesontle  plumage  ordinairement 
gri'âtre  et  biun,  les  pieds  du  Coq  d'Inde  et 
le  bec  aussi,  mais  un  peu  plus  crochu,  ils 
n'ont  presque  point  de  queue,  et  leur  der- 
rière couvert  de  plumes  est  arrondi  comme 
une  croupe  de  cheval.  Ils  sont  plus  haut 
montés  que  les  Coqs  d'Inde,  et  ont  le  cou 
droit,  un  peu  plus  long  à  pro|torti<)n  que  ne 
l'a  let  Oiseau  quand  il  lève  la  tête.  L'œil 
noir  et  vif  et  la  crête  sans  crête  ni  houpe. 
Ils  ne  \olent  point,  leurs  ailes  sont  trop  pe- 
tites pour  soutenir  le  poids  de  leur  corps. 
Ils  ne  s'en  servent  que  pour  se  battre  et 
pour    faire   le  moulinet  quand  ils  veulent 

s'appeler  l'un  lautre L'os  de  l'aileron 

grossit  à  l'extrémité  et  furino  sous  la  plume 
une  petite  ma>se  ronde  comme  une  balle 
de  mousquet  ;  cela  et  le  bec  sont  la  prin- 
cipale défense  de  cet  oiseau...  On  trouve  des 
mâles  qui  pèsent  jusqu'à  quarante-cinq 
livres. 

«  La  femelle  est  d'une  beautéadmirable; 
il  y  en  a  de  blondes  et  de  brunes  ;  j'appelle 
blond  une  couleur  de  cheveux  blonds.  Elles 
ont  une  espèce  de  bandeau  comme  un  ban- 
de.iu  de  veuves  au  haut  du  bec  qui  est  de 
couleur  tannée.  Une  plume  ne  passe  pas 
l'autre  sur  tout  le  corps,  parce  qu'elles  ont 
grand  soin  de  les  ajuster  et  de  se  polir  avec 
le  bec.  Les  plumes  qui  aciompagnenl  les 
cuisses  sont  arrondies  par  le  bout  en  co- 
quilles; et  comme  elles  sont  fort  épaisses 
en  cet  endroit-là,  cela  produit  un  agréable 
effet.  Elles  ont  deux  élévations  sur  le  jabot, 
d'un  plumage  plus  blanc  que  le  reste,  et 
qui  représente  merveilleusement   un    beau 

sein  de  femme On  leur  trouve  toujours 

dans  le  gésier  (aussi  bien  qu'aux  mâles) 
une  pierre   brune  de  la  grosseur  d'un  oeuf 

de  Poule Ils  ne  font  qu'un  œuf  qui  est 

beaucoup  plus  gros  que  celui  d'une  Oie.  Le 
mâle  el  la  femelle  lecc>uvent  tour  à  touret 
il  n'éclôt  qu'après  sept  semaines.  Pendant 
tout   le  temps   qu'ils   couvent,    ou  qu'ils 
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élèvent  leur  pc'itqui  n'est  capable  depour- 
voir  seul  à  ses  bcsoiiis  qu'iiprès  plusieurs 
«lois,  ils  ne  soulTreiit  aucun  Oiseau  de,  leur 
espèce  à  plus  de  deux  cents  pas  à  la 
rundc. * 

I.c  Solitaire  vivait  encore  à  Rodrigues  en 
1731  lorsque  d'Ilefiucrty  était  gouverneur 
de  Bourbdo.  INlais  h  partir  de  cette  époque 
aucun  voyageur  n'en  fait  mention. 

Eu  1789,  I.abistacer  découvrit,  dans  une 
caverne  de  l'île  Uodrigues,  des  os-ernentsde 
Solitaire  que  Julien  Desjardins,  de  lie 
Maurice,  envoya  à  Ciivier  et  que  ce  grand 
analomiste  présenta  à  l'Académie  des 
sciences  en  1830.  Malheureusement  il  y  eut 
une  telle  confusion  dans  l'indication  de  la 
provenance  de  ces  débris,  que  l'on  crut  qu'ils 
avaient  été  trouvés  à  Maurice  sous  un  lit  de 
lave  il  qu'ils  api)ariei)aicnl  au  Dronle.  Peu 
de  temps  après,  Dosjardius  rectiûa  les  faits 
dans  l'analyse  des  tra^aux  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  lîle  Maurice  dont  il 
était  le  secrétaire  {voy.  2^  année). 

M.  Telfair  recueillit  aussi  plusieurs  osse- 
ments du  Solitaire  et  il  les  envoya  en  An- 
gleterre où  ils  furent  déposés  eu  partie  au 
Musée  andersduien  deGlascow,  eu  partie  à 
la  Société  zooioi^ique  de  Londres;  ces  der- 
niers, peudiint  longtemps,  ne  purent  être 
retrouvés,  et  MVl.  Strickland  et  Melville  ne 
purent  les  consulter  lorsqu'ils  publièrent 
leur  beau  travail  sur  K  Dronte  et  les  types 
voisins.  Ces  auteur'*,  tout  en  rapprochant  le 
Solitaire  du  Dronte,  l'en  distinguèrent  gé- 
nériquemeot  sous  le  nom  de  Pezophaps, 
mais  ils  le  rangèrent  aussi  daus  le  groupe 
des  Colombides. 

Eq  1851,  M.  Barllet  retrouva  les  osse- 
ments que  M.  Tellair  aviiit  envoyés  à  la 
Société  zoologique  de  Londres  et  qui  étaient 
éfjarés  deimis  1833,  et  il  fut  frappé  de  la 
différence  de  taille  qui  existait  entre  quel- 
ques-unes des  pièces  du  squelettes  il  crut 
môme  quelles  indiquaient  l'existence  d'une 
seconde  espèce  plus  grande,  qu'il  rapporta 
au  Didus  Nazareus  deGmelin. 

M.  Strickland  n'adopta  pas  complètement 
cette  manière  de  voir,  et  tout  eu  adtric  ttant 
qu'il  existait  deux  espèces  distinctes,  i*  ci:n- 
sidéra  lapins  grande  comme  identÏLi.ieavec 
la  Pezophaps  sulilaria  et  désigna  la  plus 
petite  sous  le  niini  de  Pezophaps  nihior. 

Tout  récemment,  M.  Ed.  Newton  fit  faire 
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des  fouilles  considérables  dans  les  cavernes 
de  Rodrigues,  et  ces  recherches  amenèrent  la 
découverte  d'une  grande  abondance  d'osse- 
ments de  Solitaires  se  rapportant  à  un  très 
grand  nombre  d'individus,  et  permettant  de 
reconstituer  le  squelette  complet  de  celle 
espèce. 

M. M.  Alfred  et  Edouard  Newton  ont  fait 
de  ces  pièces  une  élude  très  détaillée  qui 
doit  être  prochainement  publiée  dans  les 
Tr.msaciions  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, et  ils  ont  reconnu  que  les  différences 
de  (aille  qui  avaient  été  remarquées  par 
M.  Bartlett  et  par  M.  Strickland  n'indiquent 
pas  des  différences  spécifiques,  mais  seule- 
ment une  différeuce  sexuelle.  Les  mâles 
étaient  notablement  plus  gros  que  les  fe- 
melles. On  peut  d'ailleurs  remarquer  que 
Léguât  avait  décrit  séparément  chaque  sexe, 
et  qu'il  ne  parle  que  des  mâles  lorsqu'il  ra- 
conte qu'où  en  trouve  qui  pèsent  jusqu'à 
quarante-cinq  livres.  Cette  distinction  faite 
par  un  observateur  aussi  exact  que  Léguât 
doit  avoir  un  motif,  et  confirme  l'opiniou 
de  MM.  Newton.  La  plupartdes  détails  que 
Léguât  nous  a  donnés  se  trouvent  vérifiés 
par  l'étude  du  squelette  du  Solitaire  :  on  re- 
trouve les  proportions  générales  telles  qu'il 
les  indique,  et  l'on  remarque  que  le  méta- 
carpe est  pourvu,  chez  les  mâles,  d'un  pro- 
longement osseux,  arrondi  comme  une  balle 
et  d'une  grande  dureté,  et  souvent  les  os 
de  l'aile  portent  les  traces  des  blessures 
reçues  pendant  les  combats  qu'ilsse  livraient 
entre  eux. 

Le  Solitaire  semble,  jusqu'à  un  certain 
point,  relier  le  Dronte  aux  Colombides  nor- 
maux, bien  qu'il  se  distingue  de  ces  derniers 
par  plusieurs  particularités  importantes,  et 
entre  autres,  par  l'armature  des  ailes.  L'un 
des  traits  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
de  cet  Oiseau,  c'est  l'inégalité  de  taille  qui 
existe  entre  le  mâle  et  la  fetnelle,  inégalité 
qui  s'observe  chez  certains  Oiseaux  poly- 
games, et  qui  est  portée  à  son  maximum 
chez  la  grande  Outarde,  mais  qui  ne  se  voit 
d'ordinaire  jamais  chez  les  Oiseaux  mono- 
games. On  ne  peut  cependant  croire  que 
Léguât  nous  ait  donné  sur  ce  point  des  in- 
dications fausses,  car,  non-seulement  toutes 
ses  observations  ont  été  jusqu'ici  confirmées 
par  les  faits,  mais  aussi  tous  les  Colombides 
sont  monogames,  de  même  que  les  Oiseaux 
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qui  doivent  subvenir  pendant  longtemps  à 
la  nourriture  de  leurs  jeunes. 

Léguât  parle  aussi  des  Gelinottes  de  l'île 
Bodrigues:<cEllessout grasses»,  dil-il,«pen- 
'»  dant  toute  l'anuée,  et  d'un  goût  très  d<^- 
»  licat.  Elles  sont  toutes  d'un  gris  clair, 
»  n'y  ayant  que  très  peu  de  dillcrence  de 
»  plumage  entre  les  deux  sexes.  Elles  ca- 
»  chent  si  bien  leurs  nids  que  nous  n'en 
a  avons  pu  découvrir,  ni  par  conséquent 
..  goûter  de  leurs  œufs.  Elles  ont  un  ourlet 
»  rouge  autour  de  l'œil,  et  leur  bec,  qui  est 
:>  droit  et  pointu,  est  rouge  aussi;  long 
il  d'environ  deux  pouces.  Elles  ne  sçau- 
1.  raient  guères  voler,  la  graisse  les  rendant 
D  trop  pesantes.  Si  ou  leur  présente  quel- 
«  que  chose  de  rouge,  cela  les  irrite  si  fort 
»  qu'elles  viennent  l'attaquerpour  tâcher  de 
»  remporter  ;  si  bien  que  dans  l'ardeur  du 
).  combat  on  a  occasion  de  les  prendre  faci- 
»  lement.» 

Cet  Oiseau  n'existe  plus  à  Rodrigues  où 
M.  E.  Nevrton,  qui  y  a  fait  un  voyage,  nous 
apprend  que  l'on  ne  rencontre  plus  «lu'une 
petite  Perruche  {Agapornis  cana),  deux  es- 
pèces de  Passereaux  {Foudia  flavicans,  New- 
port,  et  Drymoica  rodencana, New)  et  des 
Pintades  qui  ont  été  introduites  par  les  Eu- 
ropéens. A  ces  espèces,  que  l'on  peut  appeler 
les  Oiseaux  du  pays,  on  peut  ajouter  ungrand 
nombre  d'espèces  qui  habitent  les  côtes, 
tels  que  Frégates,  Phaétons,  Pufflns,  Fous, 
Vourlis,  Tourne-Pierres,  etc. 

A  quel  groupe  devait  se  rapporter  cette 
âélinotte  presque  incapable  de  voler?  Son 
bec  long  de  deux  pouces  et  iiointu  l'éloigné 
des  Gallinacés,  et  je  serais  disposé  à  la  con- 
sidérer comme  appartenant  à  un  genre  très 
•voisin  de  VAphanateryx  ;  yétabhs  ce  rap- 
prochement d'après  un  os  du  pied  trouvé 
dans  les  cavernes  de  Rodrigues.  Les  mœurs 
de  ces  oiseaux,  leur  horreur  des  couleurs 
rouges,  ont  des  similitudes  assez  curieuses. 
Les  Perroquets  dont  parle  Léguât  ont  dis- 
paru de  l'île  depuis  que  les  bois  qui  la  cou- 
vraient ont  été  détruits.  Ils  y  existaient  ce- 
pendant en  grand  nombre,  car  ce  voyageur 
nous  dit  :  «Cet  arbre  porte  un  fruitassez  sem- 
blable M  l'olive,  elles  Perroquets  eu  aiment 
beaucoup  les  noyaux»,  et  plus  loin  :«  Les 
Perroquets  verts  et  bleus  s'y  trouvent 
en  quantité,  et  surtout  de  médiocre  et  d'é- 
gale grosseur.  Quand  ils  sont  jeunes,  leur 
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chair  n'est  pas  moins  bonne  que  des  pigeon- 
neaux.., nous  en  trouvions  (un  grand  plai- 
sir) à  instruire  des  Perroquets  dont  le 
nombre,  comme  je  l'ai  dit,  est  fort  grand 
dans  celte  isle.  Nous  en  portâmes  un  dans 
l'isle  Maurice,  qui  parlait  français  et  fla- 
mand. )) 

MM.  Newton  m'ont  remis  une  mandibule 
supérieure  de  Perroquet  trouvée  dans  une 
caverne  de  Rodrigues,  à  côté  des  ossements 
du  Solitaire.  La  conformation  de  cette  por- 
tion du  bec  indique  que  l'Oiseau  dont  elle 
provient  est  spécifiquement  distinct  de  tous 
les  membres  de  la  même  famille  connus 
actuellement.  11  était  d'une  taille  inférieure 
au  Psillncus  maurilianus,  et  il  paraît  se 
rapprocher  beaucoup  du  petit  groupe  dont 
Wagler  a  formé  le  genre  Electus;  il  doit, 
par  conséquent,  prendre  place  dans  la 
division  liesLoris,  bien  qu'il  offre  quelques- 
uns  des  caractères  du  groupe  des  Caca- 
toès. Cet  Oiseau  a  été  désigné  sous  le  nom  de 
Psiltacus  roderkanus  (Al.  Edw.). 

Oiseaux  de  l'ile  de  la  Réunion. —  L'île  de 
la  Réunion,  autrefois  appelée  île  Bourbon,  a 
possédé  autrefois  des  Oiseaux  voisins  du 
Dronte  et  du  Solitaire,  mais  nous  ne  pos- 
sédons aucun  débris  de  leur  squelette,  et 
c'est  par  ouï-dire  seulement  que  nous  pou- 
vons en  parler.  Un  voyageur  du  xvii^  siècle, 
Dubois,  nous  a  dressé  une  liste  de  la  popu- 
lation ornithologique  de  cette  île,  nous  y 
trouvons  ; 

Oyseaux  de  terre  et  leurs  noms.  Soli- 
taires. «Ces  Oiseaux  sont  nommez  ainsi, 
»  parce  qu'ils  vont  toujours  seuls,  ils  sont 
»  gros  comme  une  grosse  Oie.  et  ont  le  plu- 
»  mage  blanc,  noir  à  l'extrémité  des  ailes 
»  et  de  la  queue,  il  a  des  plumes  appro- 
»  chantes  de  celles  d'Autruche.  Ils  <>nt  le 
»  col  long  et  le  becq  fait  comme  celuy  des 
»  Bécasses,  mais  plus  gros,  les  jambes  et 
»  pieds  comme  poulets  d'Inde.  Cet  Oyseau 
»  se  prend  à  la  course  ne  volant  que  bien 
»  peu.  C'est  un  des  meilleurs  gibiers  de 
»  l'isle.  » 

D'autres  voyageurs  nous  avaient  déjà 
transmis  quelques  détails  sur  ces  Oiseaux 
solitaires.  Ainsi,  Castleton,  qui  visita  Bour- 
bon en  1613,  parle  d'un  gros  «Oiseau  de  la 
M  grosseur  d'un  Dindon,  très  gras,  et  avec 
»  des  ailes  si  courtes  qu'il  ne  pouvait  pas 
»  voler;  nos  hommes  le  tuaient  avec  des 
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»  bAtons  et  des  |)icnc's.  Dix  hommes  pu- 
»  rpnt  eo  preodreni  assez  pour  nourrir 
»  quarante  hommes  eu  un  jour,  » 

Carré,  qui  séjourna  à  Bourbon  en  1618, 
parle  en  ces  termes  du  ?()lit;iire  :  «  J'ay  vu 
»  diins  ce  lieu  une  soried'Oyseau  que  je  n'ay 
»  point  trouvé  ailleurs,  c'est  celui  que  les 
»  habitants  ont  nommé  VOiseau  soliiairc, 
»  parce  que  effectivemcntil  aime  la  solitude, 
»  et  ne  se  plaît  que  dans  les  endroits  les 
»  plus  écartez;  on  n'en  a  jamais  vu  deux 
!-  OU  plusieurs  ensemble;  il  est  toujou'S 
r  seul.  Il  ne  ressemblerait  pas  mil  à  un 
)■)  coq  d'Inde,  s'il  n'avait  point  les  jambes 
!>  plus  hautes.  La  beauté  de  sou  plumage 
»  fait  plaisir  h  voir,  c'est  une  couleur  chau- 
/>  géante  qui  tire  sur  le  jaune.  La  chair  en 
b  est  exquise;  elle  fait  un  des  meilleur.* 
j)  mets  de  ce  païs-là,  et  pourrait  faire  les 
»  délices  de  nos  tables.  Nous  voulûmes 
I)  garder  de  ces  oiseaux  pour  les  envoyer 
))  en  France  et  les  présenter  à  Sa  Majesté  ; 
»  mais  aussitôt  qu'ils  furent  dans  le  vais- 
»  seau,  ils  moururent  de  mélancolie,  sans 
»  vouloir  boire  ni  manger.  » 

Ces  descriptions  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'à  un  Oiseau  assez  voisin  du  D.roote,  mais 
nettement  caractérisé  par  la  couleur  claire 
de  son  plumage,  et  peut-être  est-ce  lui  qui 
est  représenté  sur  un  tableau  appartenant 
à  M.  C.  Dare  (de  Claterford),  dans  l'île  de 
Wight,  que  M.  Alfred  Newtou  a  récemment 
fait  reproduire  dans  les  Transactions  de  la 
Société  zoologique  de  Londres.  L'Oiseau 
ainsi  figuré  est,  en  etîet,  un  Dronte  entiè- 
rement blanc,  sauflcs  ailes  qui  sont  jaunes; 
le  beeest  assez  semblable  à  celui  du  Didus 
ineptus,  mais  plus  court  et  moins  crochu. 
Les  plumes  de  la  queue  sont  en  petit  nom- 
bre, mais  longues  et  retombantes.  A  côté 
sont  d'autres  Oiseaux,  tels  que  Bernicla 
ruficollis,  Cepphus  grylle,  Mergus  castor, 
Ciconia  alba,  Clangula  glaitcion,  Fulica 
fuligula  et  Mareca  penelope,  tous  représen- 
tés avec  une  fidélité  de  détails  et  de  cou- 
leurs qui  garantit  l'exactitude  du  dessin  du 
Dronte.  Ce  tableau  parait  dû  à  Pierre  \V4tt- 
hoos,  qui  mourut  à  Amsterdam  en  1693. 
Pour  que  cette  question  d'identité  puisse 
être  entièrement  résolue,  il  est  nécessaire 
!d'atte«dre  que  l'on  ait  découvert  quelques 
Idébris  osseux  de  cet  Oiseau,  qui  nous  indi- 
queront alors  exactement  à  quel  groupe  ii 
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se  rapporte  et  quelles  étaient  ses  propor- 
tions. 

Un  autre  Oiseau,  que  nous  ne  connaissons 
plus  aujourd'hui,  était  à  lile  Bourbon  con- 
temporain du  Solitaire  (idut  nous  venons  de 
parler,  et  qu'il  faut  se  garder  de  confondre 
avec  celui  de  Rodrigues.  Dubois  le  désigne 
sous  le  nom  d'Oiseau  bleu,  et  il  en  parle 
en  ces  termes  :  «  Oyseaux  bleus,  gros  comme 
»  les  Solitaires,  ont  le  plumage  tout  bleu, 
»  le  becq  et  les  pieds  faits  comme  pieds  de 
»  Poulies  ;  ils  ne  volent  point,  mais  cou- 
»  rent  extrêmement  viste,  tellement  qu'un 
»  chien  a  peine  d'en  attraper  h  la  course; 
»  ils  sont  très  bons.  » 

La  couleur  bleue  du  plumage,  la  teinte 
des  pieds  et  du  bec,  la  rapidité  de  la  course, 
semblent  bien  indiquer  un  Oiseaudu  groupe 
des  Poules  sultanes.  M.  Slrickland  avait 
parfaitement  saisi  ce  rapprochement  lors- 
qu'il disait  :  j'aurais  été  disposé  à  rapporter 
l'oiseau  bleu  au  genre  Porphyrio,  si  l'on  ne 
nous  assurait  qu'il  était  de  la  taille  du  Soli- 
taire, c'est-à-dire  d'une  grosse  Oie,  que 
ses  pieds  ressemblaient  à  ceux  d'une  Poule, 
et  qu'il  était  incapable  de  voler. 

Lorsque  M.  Strickland  écrivait  ces  ligues, 
on  ne  connaissait  pas  encore  le  Notornis, 
découvert  en  1850  à  la  Nouvelle-Zélande, 
chez  lequel  presque  tous  ces  caractères  se 
retrouvent.  Aussi  lorsque  M.  Schlegel  cher- 
cha à  déterminer  zoologiquement  les  an- 
ciejis  Oiseaux  des  îles  Mascareignes,  il  rangea 
celte  espèce  dans  le  groupe  des  Poules 
sultanes  et  dans  le  genre  Notornis.  Il  sem- 
ble, en  effet,  que  l'Oiseau  bleu  ne  peut 
appartenir  à  une  autre  division  qu'à  celle 
des  Porphyrions,  mais  il  me  paraît  bien 
difficile  d'établir  des  genres  et  des  espèces 
en  se  basant  seulement  sur  le  dire  des 
voyageurs,  qui  n'attachent  qu'une  impor- 
tance secondaire  aux  questions  relatives  à 
l'histoire  naturelle,  peuvent  n'avoir  pas 
observé  assez  attentivement  les  caractères 
des  espèces  et  en  avoir  rendu  compte  d'une 
manière  approximative.Toutes  les  discussions 
qui  se  sont  élevées  sur  les  rapports  zoologi- 
ques de  l'Oiseau  bleu  avaient  pour  base  la 
description  donnée  par  Dubois,  mais  celte 
description  est-elle  bien  exacte?  On  peut  en 
douter,  car  dans  une  lettre  écrite  par  de 
Brown,  missionnaire  jésuite,  et  publiée  en 
1724,  dans  les  Lettres  édifiantes,  onremar- 
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que  le  passage  suivant  :  «  Vers  Test  de 
celte  isle,  il  y  a  une  petite  plaine  en  haut 
d'un!»  montagne,  qu'on  appelle  la  plaine  des 
Cafres,  où  on  trouve  un  yros  Ois^nu  bleu 
dont  la  couleur  est  fort  éclatante;  il  ressem- 
ble à  un  Pigeon  rami?r,  il  vole  rarement  et 
toujours  en  rasant  l.i  terre,  mais  il  marche 
avec  une  vitesse  surprenante.  Les  habilanis 
ne  lui  ont  encore  donné  d'autre  nom  que 
celui  d'Oiseau  Bleu;  sa  chair  est  assez  bonne 
et  se  conserve  longtemps.»  Cette  description 
est  loin  de  s'jiccorder  avec  celle  de  Dubois, 
puisqu'elle  nous  présente  l'Oiseau  bleu 
comme  ressemblant  au  Ramier  et  pouvant 
voler  en  rasant  la  terre,  tandis  queDnbois 
lui  doiin"  la  taille  du  Solitaire  et  lui  refuse 
la  faculté  de  s'élever  de  terre.  Auquel  de 
ces  deux  auteurs  duil-on  accorder  le  plus  de 
confiance.''  c'est  là  une  quesiion  trop  déli- 
cate pour  que  nous  puissions  la  résoudre. 
Mais  ces  difficultés  suffisent  pour  montrer 
la  réserve  que  Ton  doit  garder  lorsqu'il  s'a- 
git de  se  servir,  pour  l'étude  des  espèces, 
des  descriptions  données  par  les  voyageurs. 
Et  lors(iue  M.  de  Selys  a  rangé  l'Oiseau  bleu 
dans  le  genre  Apterurnis,  sous  le  nom  d'^- 
pierornis  cœruk'scens,  lorsque  le  prince 
Ch.  Bonaparte  le  plaçait  dans  la  famille  des 
Didinés  et  le  nommait  Cyanornis  erylhro- 
rliynca,et  que  M.  Sclilegel  en  faisait  un 
Nolomis,  ils  s'exposaient  à  voir  leurs  déter- 
minations anticipées  démenties  par  l'obser- 
vation des  faits  et  par  la  découverte  des 
ossements  de  l'espèce  en  litige. 

Il  y  a  un  intérêt  considérable,  non-seule- 
ment au  point  de  vue  zoologique,  mais 
aussi  sous  le  rapport  géologique,  à  étudier 
à  fond  ces  fossiles  des  cavernes  et  des  ter- 
rains menbles  des  îles  Mascareignes,  car 
ce  sont  eux  seuls  qui  peuvent  nous  éclai- 
rer sur  le  mode  de  constitution  de  ces  fies, 
et  nons  fournir  la  preuve  qu'elles  se  ratta- 
chaient jadis  à  une  vaste  étendue  de  terre, 
et  que  ces  terres,  peu  à  peu  cl  par  un  abais- 
sement lent,  ont  été  cachées  sous  les 
flots  du  grand  Océan,  laissant  paraître 
encore  quelques-uns  de  leurs  points  cul- 
minants, tels  que  Maurice,  Rudrigues  et 
Bourbon. 

Ces  !les  étaient  évidemment  séparées  de 
Madagascar,  car  lorsque  les  Européens  les 
vi^itèren!,  pour  la  première  fois,  ils  n'y 
trouvèreut  pas  de  Manamifères,  à  l'exception 
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de  quelques  grandes  Chauves-Souris.  Aucun 
de  ces  Quadrumanes,  si  remarquables  et 
spéciaux  à  la  faune  de  Madagascar,  n'exis- 
tait dans  les  lies  Mascareignes;  les  autres 
animaux  communs  à  ces  deux  faunes 
appartenaient  à  des  espèces  marines  qui 
pouvaient  facilement  nager  de  l'une  de  ces 
îles  à  l'antre,  ou  à  des  espèces  ailées  dont 
'e  vol  rapide  leur  permettait  de  franchir  la 
distance  considérable  qui  sépare  ces  terres 
éloignées.  Plus  tard,  les  Rats,  les  Tanrecs, 
les  Cochons,  les  Chèvres,  les  Cerfs,  les  Ma- 
kis et  les  Singes  furent  inlroduils  à  Maurice 
et  à  Bourbon,  et  depuis  cette  époque  ils  s'y 
reproduisent  et  paraissent  s'y  être  natura- 
lisés. Les  Mamm.fères,  si  abondants  dans 
les  autres  parties  du  globe,  semblent  avoir 
été  représentés  dans  ces  îles  par  les  Droiiles, 
les  Solitaires,  les  Aphanapleryx,  les  Foul- 
ques gigantesques,  les  Leguatia,  etc., 
Oiseaux  à  formes  lourdes,  massives,  et  ne 
pouvant  pas  s'élever  dans  les  airs,  ou 
du  moins  ne  s'y  soutenant  pas  assez  long- 
temps pour  entreprendre  des  voyages  loin 
tains. 

Lorsqu'on  est  familiarisé  avec  le  mode 
de  disiribntion  des  espèces  zoologiques,  il 
paraît  difficile  de  croire  que  des  îles,  si  pe- 
tites el  en  apparence  si  peu  favorables  à  la 
prospérité  de  leurs  faunes  respectives,  aient 
été  chacune  le  berceau  primitif  de  ces 
espèces  si  bien  caractérisées  et  si  diirérentes 
de  tout  ce  qui  existe  ailleurs.  Il  me  semble 
plus  probable  que  chacun  des  cônes  volca- 
niques qui  constituent  le  noyau  de  ces  îles 
éparses  dans  le  grand  Océan,  au  lieu  de 
s'être  élevé  du  sein  des  eaux,  préexistait  à 
l'abaissement  de  terres  d'une  étendue  con- 
sidérable, et  a  servi  de  dernier  refuge  à  la 
population  zoologique  de  la  région  circon- 
voisine,   aujourd'hui  submergée. 

Dos  considérations  analogues,  fondées  sur 
l'élude  de  la  faune  carcinologique  des  îles 
Gallapngos,  avaient  conduii  M.  H.  Milne 
Edwards  à  dire,  il  y  a  plus  de  trente  aus, 
que  ce  petit  archipel  était  probablement  les 
restes  de  quelque  continent,  et  les  observa- 
tions plus  récentes  de  M.  Darwin  et  de 
M.  Dana,  sur  le  mode  de  formation  îles  récifs 
decorail,  semblent  indiquer  qu'effectivement 
lacroûle  solide  du  globe  s'est  affaissée  gra- 
duellement dansdiverses  parties  de  la  régioa 
occupée  aujourd'hui  pur  l'Qcéau  pacifique. 
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Cette  étude  rapide  que  nous  venons  de 
faire  di\s  divers  types  oruilhologiques,  depuis 
les  Ici  niiiis  anciens  jusqu'à  nos  jnurs.  nous 
montre  que  la  population  ornilholo^-ique  de 
notie  époque  est  beaucoup  plus  ancienne  et 
beaucoup  plus  complète  que  Ton  n'avait  été 
teulé  de  le  supposer,  et  l'on  est  surjiris  de 
voir  à  l'époque  terliaire  cette  classe  repré- 
sentée par  dos  types  si  variés,  si  nombreux, 
et  dont  (!ucli|ues-uns  sont  si  rapprochés  de 
nos  genres  et  de  nos  espèces  actuelles.  Au 
conimcncementde  l'époque  actuelle,  il  exis- 
tait encore  quelques  formes  orniihologiques 
bizarres,  à  la  disparition  desquelles  nous 
avons  pu,  pour  ainsi  dire,  assister.  Mais 
pendant  cette  période,  l'Iionime  et  les  ani- 
maux qui  l'accompagnent  avaient  paru 
comme  cause  nouvelle  d'anéantissement. 

Eu  effet,  les  Oiseaux  qui  par  un  vol  rapide 
ne  peuvent  se  soustraire  à  leurs  poursuites 
sont  destinés  à  disparaître  tôt  ou  lard  de  la 
surfiice  du  globe,  et  nous  n'avons  déjà  que 
trop  d'exen)ples  de  ce  genre  à  enregistrer, 
Les  Dinornis,  les  Palapteryx,  les  Aploruis  et 
les  Cnemioruis  de  la  Nouvelle-Zélande,  VM- 
pyornis  de  Madagascar,  le  Dronle,  l'Aphana- 
pteryx  et  la  Foulque  de  Maurice,  les  Soli- 
taires, les  Géants  et  les  Oiaeaux  bleus  de 
Rodrigues  et  de  Bourbon  ne  sont  plus  con- 
nus que  par  les  débris  de  leur  squelette 
enfouis  dans  les  terrains  meubles,  par  les 
récils  des  voyageurs  ou  par  les  tableaux  des 
peintres  du  xvu*  siècle.  Le  grand  Pingouin, 
malgré  le  mauvais  goût  de  sa  chair,  a  été 
enlièremeul  détruit  ;  les  Aptéryx,  le  Nestor 
et  le  Slrigops  de  la  Nouvelle-Zélande,  le 
Rhinochetus  delà  Nouvclle-Caicdouie,  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  rares;  et  si 
les  Casoars  et  les  Autruches  sont  encore 
assez  communs,  il  faut  l'attribuer  à  l'im- 
mensité des  plaines  désertes  au  milieu  des- 
quelles ils  habitent. 

(Alph.  Milne  Edwards.) 

OISOIV.  013.  —  Nom  vulgaire  de  l'Oie 
domestique  dans  l'état  de  jeunesse. 

OITIlOiXA.  MOLL.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Gastéropodes  nudibranches,  établi  pur 
MM.  Aider  et  Hancock  {H<porl  Bril.  Assoc. 
adv.  Se.  21  Meet.,  1831,  Trans.  p.  7i) 
sur  un  Mollusque  qui  a  pour  carac- 
tères génériques  un  corps  allongé,  limaci- 
forme;  une  tète  surmontée  de  quatre  ten- 
tatacules  lioéaires  ;    la    paire    antérieure 
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correspondant  aux  pnlpes  buccaux  de» 
Eolides;  une  bouche  armée  de  mâchoires 
cornées  ;  des  branchies  papilleuses  ,  disfio- 
sées  de  chaque  côté  sur  le  dos  et  un  pied  à 
bords  larges  membraneux. 

Ce  mollusque  a  été  recueilli  dans  les 
mers  du  Nord  et  a  reçu  le  nom  de  Oilli. 
noidis,  Aider  et  IJaacotk, 

*OKE\IA  (nom    propre),    bot.  ph.  

Genre  de  la  famille  des  Nyctaginées,  établi 
par  Schiede  (m  Linnœa,  V,  92).  Herbes  du 
Alexique.  Voy.  nyctaginées.  —  Okenia  , 
Dielr.  Voy.  ockenia. 

OLACIi.  Olax.  BOT.  pn.  —  Genre  do  la 
famille  des  Olacinées  ,  établi  par  Linné 
{Amœn.  acadcm.,  I,  387),  et  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Calice  cupuli- 
forme,  tronqué,  très  pelit.  Corolle  à  6-5  pé- 
tales hypogynes.  Élamines  fertiles  3  ,  rare- 
ment 4  ou  5,  alternes  aux  pétales;  élamines 
stériles  5  ou  6  opposées,  indivises  ou  bi- 
fides ;  filets  adhérents  aux  pétales  ;  an- 
thères introrses,  a  2  loges  s'ouvrant  longi- 
tudinalement.  Ovaire  libre,  à  une  seule 
loge  3  ovulée.  Style  terminal  simple;  stig- 
mate à  3  lobes.  Drupe  sec,  libre,  à  noyau 
osseux,  monpsperme. 

Les  Olacessont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux glabres,  garnis  ou  dépourvus  d'épines, 
dresses  ou  quelquefois  grimpants  ;  à  feuilles 
alternes,  souvent  distiques ,  pétiolées,  très 
entières,  articulées,  décidues;  à  stipules 
nulles;  à  fleurs  blancliatres  ,  peliles  ,  sou- 
vent polygames,  axiliaires ,  solitaires  ou 
réunies  en  épis. 

Les  espèces  de  ce  genre  croissent  assez 
abondamment  dans  l'Asie,  l'Afrique  tropi- 
cale et  la  Nouvelle -Hollande  (0/aa;  ije/yo- 
nica,  scandens,  tic).  (J.) 

OLACl\ÉES.  Olacineœ.  bot.  ph.  —  Le 
genre  Olax,  type  de  cette  famille,  était  placé 
par  Jussieu  à  la  suite  des  Sapolées  ;  mais  le 
Fissilia,  qui  n'en  diflerepas,  et  qui  dès  lors 
était  connu  plus  complètement,  formait, 
avec  plusieurs  autres,  la  première  section  de 
celle  des  Orangers.  M.  Mirbel  éleva  celle 
section  à  la  dignité  de  famille,  sous  le  nom 
à'Otacinées ,  et  la  laissa  à  celle  même  place 
que  lui  ontconservée  la  plupart  des  auteurs. 
Cependant,  M.  R.  Brovvn  admeltail  un 
point  de  vue  tout  dilTérent  ,  en  rejetant 
VOtax  à  la  suite  des  Santalacées,  avec  les- 
quelles, en  eQet,  son  affinité  est  beaucou]} 
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moins  contestable.  La  structure  de  l'ovaire 
À  placentation  centrale  et  celle  du  fruit  et 
de  la  graine,  jointe  au  port,  établissent  ce 
rapport  ,  qu'infirment  d'autre  part  la  posi- 
tion libre  et  non  adhérente  de  ce  même 
ovaire,  la  présence  d'une  double  enveloppe 
dans  la  fleur,  et  la  proportion  fréquente 
d'étamines  en  nombre  double.  Ajoutons  que 
l'adjonction  de  plusieurs  genres  à  placenta- 
lion  axile,  contribuait  aussi  à  justifier  l'éloi- 
gnement  des  Olacinées  et  des  Santalacécs. 
Mais  si  on  les  exclut  de  la  famille ,  et  si  l'on 
établit  une  comparaison  rigoureuse  avec  les 
Santalacées  et  les  Loranthacées,  on  voit  que 
dans  ces  deux  groupes  l'adhérence  de  l'o- 
vaire et  l'unité  d'enveloppe  florale  souffrent 
de  nombreuses  exceptions,  de  sorte  que  le 
caractère  contraire  doit  perdre  une  partie  de 
sa  valeur  dans  les  Olacinées.  Cette  famille 
pourra  donc  être  ainsi  décrite  :  Enveloppe 
florale  double,  l'extérieure  (calice  des  au- 
teurs) libre  ou  adhérente  à  sa  partie  infé- 
rieure, tronquée  ou  dentée,  quelquefois  ac- 
crescente;  l'intérieure  (pétales  des  auteurs) 
composée  de  4 ,  5  ou  6  pièces  libres ,  ou 
réunies  deux  à  deux,  ou  môme  soudées  infé- 
rieurement  en  tube,  à  préfloraison  valvaire. 
Étumines  au  nombre  double  de  ces  pièces 
alternativement  stériles  et  antbérifères , 
quelques  unes  de  ces  dernières  manquant 
quelquefois  ;  anthères  biloculaires,  intror- 
ses,  s'ouvrant  par  deux  fentes  longitudi- 
nales. Ovaire  à  une  loge  unique ,  du  milieu 
de  laquelle  s'élève  une  petite  colonne  pla- 
centifère  portant  à  son  sommet  de  un  à 
quatre  ovules,  mais  présentant  en  général, 
vers  le  bas,  autant  de  cloisons  incomplètes 
qui  semblent  la  partager  en  autant  de  loges. 
Un  style  simple  ,  tronqué  au  sommet  ou 
partagé  en  autant  de  lobes.  Un  fruit  in- 
déhiscent, à  sarcocarpe  mince,  un  peu  ou 
point  charnu,  à  endocarpe  cruslacé  ou  os- 
seux, contenant  plusieurs  graines  ou  le  plus 
souvent  par  avortement  une  seule,  qui,  par 
l'arrêt  du  placenta  soudé  sur  son  contour, 
semble  dressée  du  fond  de  la  loge.  Embryon, 
dans  l'axe  d'un  périsperme  épais  et  charnu, 
beaucoup  plus  court  que  lui,  et  situé  à  son 
extrémité  supérieure,  à  radicule  supère,  à 
cotylédons  peu  élargis  ou  même  demi-cylin- 
driques. 

Les  Olacinées  sont  des  arbres  ou   ar- 
brisseaux, quelquefois  grimpants,  inermes 
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ou  à  rameaux  épineux,  glabres  ou  munis  de 
poils  rares,  à  feuilles  alternes,  simples,  très 
entières,  dépourvues  de  stipules;  à  grappes 
axillaires,  quelquefois  réduites  à  très  peu  de 
fleurs  et  même  a  une  seule  ,  qu'accompa- 
gnent de  petites  bractées  écailleuses.  Les 
espèces  sont  dispersées  entre  les  tropiques 
sur  tous  les  points  de  la  terre  à  peu  près, 
sans  abonder  plus  particulièrement  sur  au- 
cun en  particulier  ;  on  en  observe  aussi 
dans  la  Nouvelle-Hollande  extratropicale. 

Genres. 

♦Plusieurs  ovules.  Étamines  toutes  ou 
seulement  les  alternipéiales  fertiles. 

Heisleria,  L.  ;  Ximenia,  Plum,  {Heynias- 
soli,  Aubl.;  RoUboellia  ,  Scop.  ;  Teatiosia, 
Rich.);  Olax  L.  {Fissilia,  Comm.;  Sper- 
maxyrum,  La  Bill.;  Roxburghia,  Kœn.). 

**  Un  seul  ovule.  Les  étamines  oppositi- 
pétales  fertiles. 

Opiiia,  Roxb.  (Groulia,  Guill.  Perrot.); 
Cansjera,  Lam. 

M.  Bentham,  dont  les  travaux  ont  con- 
tribué à  illustrer  cette  famille,  y  réunit  en- 
core le  Schœpfia,  Schreb.,  que  nous  avons 
cité  avec  doute  parmi  les  Loranthacées  , 
avec  lesquelles  l'ovaire  adhérent  à  sa  base, 
et  les  étamines  opposées  et  adnées  aux  di- 
visions de  l'enveloppe  interne  établissenî 
des  rapports,  qui  confirment  l'alliance  intime 
des  deux  familles. 

Quelques  genres  imparfaitement  connut, 
comme  les  Pseudaleia  et  Pseudaleioides , 
Pet.  Th.  ;  Plolea  et  Stemonurus,  Bl.;  Çuti- 
lesia.  Blanc,  étaient  réunis  aux  Olacinées; 
mais  ne  peuvent  entrer  dans  leur  définition 
et  dans  la  discussion  de  leurs  affinités,  tant 
que  leur  connaissance  restera  incomplète  eî 
leur  place  par  conséquent  aussi  incer- 
taine. 

Cependant  il  nous  reste  à  parler  de  quel- 
ques autres  genres  mieux  connus,  que  tom 
les  auteurs  s'accordent  à  conserver  parmi 
les  Olacinées,  où  ils  formaient  une  troisième 
section,  celle  des  Icacinées  ,  comprenant  les 
genres  Gomphandra,  Wall.;  Jcacina,  Ad. 
J.  ;  Apodytes,  Benth.  ;  Lereliaf  Velloz,  et 
Benth.;  Pogopelalum,  Benth.  [t Emmolum, 
Desv.  ).  Ces  plantes  diffèrent  essentielle- 
ment des  vrais  Olacinées  par  leur  placenta- 
tion, puisque  les  ovules  sont  suspendus  au 
nombre  de  deux  à  l'angle  d'une  ou  de  plu- 
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sieurs  loges,  que  leurs  éiamines  toutes  fer- 
tiles alternent  avec  les  pétales  ,  égales  en 
nombre,  et  qa'enfiii  leur  inflorescence  est  en 
général  terminale.  Il  nous  semble  donc  que 
ce  petit  groupe  ne  doit  être  conservé  ici  que 
provisoirement  et  sans  que  ses  caractères 
soient  pris  en  considération  dans  la  défi- 
nition de  la  famille,  dont  ils  détruisent 
riinité.  (Ad.  J.) 

OLAX.  COT.  pn.  —  Voy.  olack. 

OLGIA,  DC.  [rrodr.,  1,-438).  cor.  ni. 

—  \'oii.  LAVATEiiA,  Liun  . 
*OLDEMîLHi(jlA  (nom  propre),  bot.  ni. 

—  Genrede  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Mutisiacées,  établi  par  Lessing  (in  Lin- 
tuva,  V,  232,  t.  3,  Og.  69-75).  Arbrisseaux 
du  Cap.  Voy.  composui'.s. 

OLEA.  BOT.  PU.  —  Nom  scientifique  de 
l'Olivier.   Voy.  ce  mot. 

OLÉACÉES,  OLÉIIMÉES.  Oleaceœ,  Olei- 
»eœ.  BOT.  PH.  —  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, monopétales,  hypogynes,  primitive- 
ment confondue  avec  les  Jasminées,  parmi 
lesquelles  plusieurs  auteurs  continuent  à  la 
conserver  encore  comme  simple  tribu.  Elle 
est  ainsi  caractérisée:  Calice  à  quatre  divi- 
sions plus  ou  moins  profondes,  manquant 
presque  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Corolle 
tubuleuse,  dont  le  limbe  se  partage  en  autant 
de  lobes  alternes,  à  préfloraison  valvaire,  ra- 
rement fendue  jusqu'à  la  base  comme  en 
autant  de  pétales,  ou  manquant  tout-à-faic. 
Deux  étamines  alternant  avec  ces  lobes  et  in- 
sérées sur  ce  tube,  à  anthères  introrses,  bilo- 
culaireSjS'ouvrantlongitudinalemen  t. Ovaire 
libre,  sans  disque  glanduleux,  à  deux  loges, 
dont  chacunecontient  deux  ovules  suspendus 
en  dedans  vers  le  sommet  et  collatéraux,  rare- 
menten  plus  grand  nombre.  Stylecourt.  Stig- 
mate indivis  ou  bifide.  Fruit  indéhiscent  , 
charnu  ou  sec,  et  quelquefois  prolongé  supé- 
rieurement en  une  aile  membraneuse,  d'au- 
tres foiss'ouvrant  en  deux  valves  par  le  décol- 
lementdes  cloisons,  réduit  par  avortement  à 
peu  de  graines  ou  même  à  une  seule,  souvent 
comprimée,  quelquefois  ailée.  Embryon  dans 
l'axe  d'un  périsperme  épais,  charnu  ou  corné, 
l'égalant  presqu'en  longueur,  à  cotylédons  fo- 
liacés, à  radicule  c- lindrique  et  supère.  Les 
espèces  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux, 
rares  entre  les  tropiques,  répandus  dans  les 
régions  tempérées  surtout  de  l'hémisphère 
boréal.  Leurs  feuilles  sont  opposées,  entières 
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et  simples,  ou  plus  rarement  pennées  avec 
impaire,  dépourvues  de  stipules  ;  leurs  fleurs 
verdâlres,  jaunes,  blanches  ou  violacées,  en 
grappes  ouen  panicules  définies,  d'une  odeur 
souvent  agréable  et  pénétrante  qui  les  fait 
rechercher  autant  que  leur  élégance.  Le  bois, 
dans  quelques  unes,  est  extrêmement  dur  et 
employé  comme  tel.  Mais  celle  qui  rend  le 
|)lus  de  services  est  incontestablement  l'Oli- 
vier, dont  le  péricarpe  fournit  la  meilleure 
huile  en  usage.  Cet  avbrti  {Olea europœa)  peut 
servir  à  caractériser  par  sa  présence  toute 
une  grande  région  botanique,  la  zone  qui 
borde  la  mer  Méditerranée  où  sa  culture  est 
si  générale,  tandis  qu'elle  ne  réussit  pas  autre 
part.  C'est  aussi  à  cette  famille  qu'où  rap- 
porte le  Frêne,  duquel  plusieurs  espèces  lais- 
sent échapper,  par  incision  de  leur  écorce, 
la  Manne,  cette  substance  sucrée  et  légère- 
ment purgative,  dont  les  propriétés  parais- 
sent dues  à  un  principe  distinct  du  sucre,  la 
Mannite. 

GENRES. 

Tribu  l.  Oléinées. 

Fruit  charnu. 

Cliionanlhus,  L.  —  Linociera,  Sw.  {Thoui- 
nia,  Sw. —  Mayepea,  Âubl.  —  Ceravtlnis  , 
Schreb. — Minulia,  Vell.)  —Noronkia,  Siadt. 
{Binia,  Norh.  )  —  0/ea,  R.  Bv.  {Gymnelœa, 
Endl.  —  Phillyrea,  Tourn.  —  Osmanlhus, 
Lour.  )  —  Nolelœa,  Vent.  (  Rhysospermum, 
Gaerln.) —  Slereoderma,  Bl.  {Pachyderma, 
Bl.)  — Liguslrum,  Tourn. 

Tribu  II.   Fraxinées. 
Fruit  sec,  indéhiscent,  ailé  ou  capsulaire. 
Fraximis,  Tourn.  (Ornus,  Pers.)  — Fon- 
tanesia  ,  Labill.  (Desfonlainesia,  Iloffrnan.) 

—  Syringa,  L.  (Li/ac, Tourn.)  —  Forsylliia, 
Vahl. —  Schrebera,  Roxb. 

Genres  douleux. 
Tetrapilus,    Lour.  —  Myxopyrum,  D 
(Ad.-J.) 
OEEARIA  {olea,  huile  d'olive  ).  moi.l. 

—  Dénomination  employée  chez  les  anciens 
pour  désigner  une  coquille  servant  à  puiser 
de  l'huile,  et  qui  était  probablement  le  Buc- 
cinum  olearium  de  Linné,  classé  aujour- 
d'hui dans  le  genre  Tonne  [Dolium)  de  La» 
marck.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que 
ce  devait  être  plutôt  le  Turbo  olearius  ou 

I  marmoralus  de  Linné,  et  Klein  a  même 
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proposé  un  genre  de  ce  nom ,  ayant  pour 
type  celte  coquille.  (Duj.) 

OM'AîîIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
niille  des  Composées,  tribu  des  Astéroïdées, 
élubli  par  Mœnch  {  Meth.  suppl.,  254), 
Arbrisseaux  de  la  Nouvelle  Hollande.  Voij. 

COMPOSÉES. 

OLEASTER,  Endl.  {Gcn.  plant.,  p.  572, 
n.  3349).  BOT.  PII.  —  Voy.  olivier. 

OLÉATES.  ciiiM.  —  On  nomme  ainsi  des 
sels  formes  par  la  combinaison  de  l'Acide" 
oléique  avec  les  bases,  ils  funt  partie  des 
gavons,  et  leurs  caractères  principaux  sont 
d'être  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  et  de 
donner,  par  l'action  des  acides,  un  corps 
gras,  huileux,  liquidée  la  température  or- 
dinaire, et  même  à  plusieurs  dejirés  au- 
dessous  de  zéro.  Les  principauxOléates  sont 
ceux  de  Plomb,  et  ceux  de  Potasse  et  de 
boude. 

OLÉINE.  CHiM.  —  Syn.  d'Elaïne. 

OLÉIIMÉES.  Olcincœ.  bot.  ph.  —  Sous- 
ordre  ou  tribu  des  Oléacées.  Voy.  ce  mot. 

OLÉIQUE  (ACiDii:).  chim,  —  Produit  de 
la  saponification  et  de  la  distillation  des 
«orfrs  gras.  Cet  acide  a  la  propriété  de  sa- 
turer les  bases  et  de  former  des  sels  neu- 
tres. 11  est  liquide  à  la  température  ordi- 
naire, solide  et  cristallisable  à  7"  centigr. 

OLEIVCIliA.  ciiusT.  —  C'est  un  genre  de 
l'ordre  des  Isopodes,  qui  a  été  établi  par 
Leach,  et  que  M.  Milne  Edwards  range  dans 
sa  tribu  des  Cymothoadiens  parasites.  Celte 
pelile  division  générique  se  compose  d'une 
seule  espèce  d'Isopodes  qui  a  une  très 
grande  analogie  avec  les  Cymolhoés  {voy.  ce 
mol),  et  qui  peut-être  ne  devrait  pas  en 
dire  distinguée.  Les  principaux  caractères 
qui  l'en  séparent  sont  tirés  de  la  forme  al- 
longea de  la  tête  et  des  pattes  :  celles-ci  sont 
imparfaitement  ancreuses.  Le  dernier  ar- 
ticle de  l'abdomen  est  beaucoup  plus  long 
(jue  large.  La  seule  espèce  connue  est  l'O- 
LENCiRE  DE  Lamarck  ,  Olcncira  Camarckii 
leach  {Dicl.  des  se.  nat.,  t.  XII,  p.  350). 
On  ne  connaît  pas  la  patrie  de  ce  curieux 
Ciustacé.  (H.  L.) 

*OLEIVID.t;.  CRUST.— M.  Burmeister,  dans 
ion  Organisaiion  des  Trilobiles,  désigne  sous 
le  nom  une  famille  qui  renferme  les  genres 
Paradoxides    et    Olenus.  (H.  L.) 

♦OLEKUS  (nom  mythologique),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subtélramères,  ïri- 


mères  de  Latrcillc,  famille  des  Fongico!es, 
des  Suicicoles  de  Mulsant,  formé  par  noug 
et  adopté  par  Dejean  (Catalogue,  3'  édit., 
p.  -^63),  qui  en  énumère  deux  espèces  :  les 
0.  Senegalensis  et  minulus  Dej.  La  première 
est  du  Sénégal  ,  et  la  deuxième  habile  Java. 
(C.) 

*OLEIVUS.  CRUST. — Sous  ce  nom  est  dési- 
gnée par  M.  Burmeister,  dans  son  Organisa' 
tion  des  Trilobiles,  une  nouvelle  coupe  gé- 
nérique établie  aux  dépens  des  Paradoxidss, 
Ce  genre  renferme  quatre  ou  cinq  espèces, 
àaniVOlenusgibbosus,  Wahl.,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type.  (II.  L.) 

*OLÉRACÉES.  Oleraceœ.  bot.  ph.  — 
Ce  nom  sert  vulgairement  à  désigner  les 
plantes  potagères.  Mais  M.  Endiicher  l'a 
appliqué  dans  sa  classiQcation  à  ce  groupe 
de  familles  apétales,  que  caractérise  un 
ovaire  1-Ioculaire  avec  un  ou  plusieurs 
ovules  attachés  à  sa  base  et  présentant  un 
embryon  souvent  courbé  autour  d'un  péri- 
sperme  farineux  :  les  Atriplicées,  Amaran- 
tacées,  Polygonées,  Nyctaginées.  (Ad.  J.) 

*OLESTIIERLS  {i'éoBa^i ,  take  périr). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  télramères, 
famille  des  Malacodermes,  tribu  des  Clai- 
rones,  établi  par  Spinola  {Essai  monogra- 
phique sur  les  Clériles,  t.  I,  1844.,  p.  226), 
Le  type,  VO.  Austr-alis ,  est  originaire  de 
Swan-river  (Nouvelle  Hollamie).        (C.) 

OLETERA,  Walk.  arachn.  —  Syn. 
d'Alype,  Lalr.  (H.  L.) 

OLFA  ,  Adans.  bot.  va.  —  Syn.  d'Isopy- 
rurn,  Linn. 

OLFERSIA  ,  Radd.  bot.  ph.  -  Voy. 
ACROSTic  ,  Linn. 

♦OLFERSIA  (nom  propre),  ins,— Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  Brachocères,  famille' 
des  Pupipares,  tribu  des  Coriaces,  établi  par 
Wiedmann  ,  et  adopté  par  M.  Macquart 
(  Diptères,  Suites  à  Buffon).  Ce  dernier  au- 
teur en  décrit  quatre  espèces:  la  première 
a  été  trouvée  en  Sicile,  la  deuxième  est  ori- 
ginaire de  Java  ,  la  troisième  du  Brésil,  ft 
la  quatrième  habite  l'Amérique  septentrio- 
nale.' (L.) 

OLIRAN.  CHiM.  —  Voy.  encens. 

OLIGACOCE,  Willd.  (Msc).  bot.  ph.  — 
Syn.  irAslrephia,  DG. 

OLIGACRIOÎV,  Cassini  (m  Dict.  se.  nat., 
II,  75;  XXIX,  187).  BOT.  PH.  —  Syn.  de 
Sphenogyne,  R.  Brown. 
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OLIGACTIS,  Kunlh(jji  Ilimb.  et  Doni.h 
Nov.  yen.  et  spec,  IV,  101).   bot.   ni.  — 

Voy.    ANDROMACIIIA  ,    lllllllb.   Cl  Botipl. 

OLIGADEMLV,  Ehreiil).  (m  Linnœa,U, 
252).  ROT.  ni.  —  Voy.  tamaris,  Lin». 

OLlGA^'DR.\  {hllyoi,  petit;  àv/,>,  êoô?, 
homme,  étamine).  bot.  pu.  — Genre  de  la 
famille  des  Composées ,  tribu  des  Niissau- 
viacées,  établi  par  Lessing  {Synops.,  103). 
Arbrisseaux  du  Bri-.sil.  Voy.  composées. 

*OLIGAI\TIir;i\A(J;i'>o;,  peu;  iy,Qnpc, 
floraison),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille 
des  Chénopodécs  ou  Alripliiées,  tribu  des 
Chéiiopodices,  établi  pat  Endlieher  [Gen. 
platit.,  n.  193).  Herbes  du  Caucase.   Voy. 

ATRIPI.ICÉES. 

OMGANTIIES,  Cass.  (m  Dict.  se.  nat., 
XXXVl,  IS).  BOT.  PII.  —  Syn.  de  Trian- 
Ihca,  DC. 

OMGARRIlEiVA  (  S>i'yo,-  ,  petit;  àllâ-^  , 
mâle).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Eparridées  (tribu  incertaine),  établi  par  R. 
Browii  {Prodr.,  549).  Arbrisseaux  de  la 
NoiivclleHollande.  Voy.  ÉPACumÉKS. 

OMGISTE.  MIN.  —  Esi)cce  de  Fer  oxydé. 

Voy.  FER. 

OLIGOCAÏIPIIA ,  Cass.  {in  Dicl.  se. 
nat.,  XXXVI,  21).  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Brachylœna,  R.  Brown. 

*  OLIGOCARPUS  (û).i'7oç,  peu;  xapito,-, 
fruit),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cynarées,  établi  par 
Lessing  {Synops. ,  90).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

COMPOSÉES. 

*OLÏGOCERA  (  S),t'yo;,  peu  ;  y/pa; ,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  télramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Galérucites,  formé 
par  nous  et  adopte  par  Dejcan  (Catalogue, 
S'"  édit.,  p.  406  ).  Cinq  espèces  sont  rappor- 
lées  à  ce  genre  :  les  0.  Senegalensis,  perplexa, 
incerla,  melanophthalma  De].  ,  et  biparlila 
Buquet.  (C) 

OLIGOCH^TA,  DC.  {Prodr.,  VI,  667). 
BOT.  PH. —  Voy.  srrbatula,  DC. 

*OLIGOCLASE.  MIN.  —  Espèce  de  Feld- 
spath. Vo]i.  ce  mot. 

*OLIGOCORYNlJS,  Chevrolat,  Dejcan. 
IKS.  —  Syn.  u'Alloiolclas,  Hope.         (C) 

*OLlGODOiV.  TiEPT.  —  Genre  établi  par 
Wagler  aux  dépens  des  Couleuvres.   Voy. 

COUI.F.UVnE. 

*OLIGODORA  Caf^oî,  peu;  âop»,  peau). 
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BOT.  PII.— Genre  Je  la  raniillc  desCompnsrcs, 
tribu  (les  Sénécionidées,  établi  par  De  Can- 
doile  [Prodr.,  VI,  282).  Sous-arbrisseaux  du 
Cap.  l'oy.  COMPOSÉES. 

*0L1G0GL0SSA,  DC.  {Prodr.,  VI,  70). 
BOT.  ni.  — Syn.  de  .Jacosta,  E.  Mey, 

*OLIGOGV!\E  {hnyoc,  peu;  yw^',  pistil). 
BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo 
sées,  tribu  des  Sénécionidées,  établi  par  Do' 
Candolic  {Prodr.,  V,629).  Herbes  du  Mexi- 
que et  du  Brésil.  Vofj.  composées. 

*OLIGOLEl>IS,  Cass.(ùiD/ct.  se.  nat.,L, 
212). BOT.  PII. — Synon.  de  Poiycep/iaZos,  DC. 

*OLlGOMERIS  {hïlyoz,  peu;  fj.tpk,  tige). 
bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Résédacées, 
établi  par  Cambes';c(les  {in  Jacquemont  Voy. 
bot.,  23,  t.  25).  Herbes  (les  Indes-Orientales, 
de  l'Afrique  boréale,  des  îles  Canaries  ,  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  delà  Californie. 

Voy.   BÉSÉDACÉES. 

OLIGOPOOE  (ôXyoç,  peu;  «oC;,  pied, 
nageoire),  roiss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acanthoptérygiens  ,  famille  des  Scombé- 
roides ,  établi  i)ar  Lacépède  aux  dépens  des 
Coryi)hènes,  dont  les  Oligopodes  se  distin- 
guent parleurs  écailles  plus  grandes  ,  leurs 
ventrales  jugulaires  et  très  petites,  et  leui" 
dorsale  et  leur  anale  aussi  élevées  que  io 
poisson.  Ce  genre  renferme  trois  espèces, 
dont  la  princi[)ale,  Coryphœna  velifera,  ha- 
j)ite  la  Caroline. 

Gronovius  a  donné  à  ce  genre  le  nom  do 
Ptcraclis,  que  G.  Cuvier  a  adopté  dans  son 
Hègnc  animal. 

*0LÏG0RUS  (  Dlyoc,  peu  ;  Spo: ,  bord  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromeres, 
famille  des  Mélasomes ,  tribu  des  Ténébrio- 
nites,  formé  par  Dejean  {Catalogue,  3' éd., 
p.227),aveclara;/t'j(ia!«clicadeWicdemann 
{Upis  punctata  lilegeT\e) ,  espèce  originaire 
des  Indes-Orientales.  (C.) 

OLÎGOSPERMA,  Endl.  {Gen.  plant.,  p. 
930,  n.  51  M),  cot.  ph.  —  Voy.  mentzelia 
Linn. 

OLIGOSPORUS,  Cass.  (m  Dict.  se.  na  / 
XXXVI,  25).  BOT.  PH.— Syn.  de  Dracuncu. 
lus,  Bess. 

*OMGOTA  {olr/ou  peu),  ms.— Genre  de 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Braché- 
lytres,  tribu  des  Aléorhariniens,  créé  paf 
Mannerheim  {  Drachélylres ,  p.  72),  e» 
adopté  par  Erichson  {Gênera  et  species  Sla- 
phylinorum,  p.  179).  Sept  espèces  euro- 
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péennes  font  partie  de  ce  genre ,  savoir  :  les 
0.  pusillima  Gr. ,  (lavicornis  B.-D.  Lac, 
alomaria,  sublilis ,  granaria,  apicala  Et., 
et  tanlilla  Rlun.  Ce  sont  de  très  petits  In- 
sectes qui  vivent  soit  sur  les  plantes  basses , 
soit  dans  les  débris  de  bois  mort  et  hu- 
mide. (C.) 

*OLIGOTIIRI\  (J)cVo;,  peu;  epf?,  poil). 
BOT.  VH. — Genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidces,  établi  par  De  Can- 
dolle(P/odr.,  VI,304).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

COMPOSKI'S. 

*01.IGOTRICIIA  (  hHyoi  ,  peu  ;  Op.'?  , 
■fp''x«?»  P*>il)-  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Névroptères,  tribu  des  Phryganiens,  famille 
des  Phryganides  ,  établi  par  Rambur  (  Né- 
vropt.  des  Suites  à  Buf(on-Rorel)  aux  dé- 
pens des  Phryganes.  Ce  genre  renferme 
quatre  espèces  qui  habitent  le  nord  de  l'Eu- 
rope. (L.) 

OLIGOTRICIÎUM,  DC.  bot.  cr.  —  Syn. 
de  Catharinca^  Elir. 

*OMNA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  Brachocères ,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides,  sous- tribu  des 
S[)hœrocérides,  établi  par  M.  Robineau- 
Vesvoidy.  M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre 
iDlpléres,  Suites  à  Buffon-Roret),  n'en  cite 
qu'une  espèce,  01.  hirlipes  Rob.-  Desv.,  qui 
habite  la  France. 

OlJIVIA .  BOT.  PH.  —  Genre  type  de  la  fa- 
mille des  Olinices,  établi  par  Thunberg  (m 
Rœmer.  Archiv.,  II,  p.  5).  Arbres  du  Cap. 

Voy.  OLINIÉES. 

OLIIVIEES.  Olinieœ.  eot.  ph.  —  Plusieurs 
genres  intermédiaires  entre  les  Mélastoma- 
fées  et  les  Myrtacées  ont  été  rapprochés  en 
un  petit  groupe  auquel  on  a  donné  ce  nom, 
mais  qu'on  n'a  pas  considéré  jusqu'ici 
comme  assez  fermement  établi  pour  le  défi- 
nir. En  effet,  ces  genres,  quoique  réunis  par 
certains  caractères  ,  notamment  par  leur 
embryon  à  cotylédons  courts,  à  longue  radi- 
cule contournée  en  spirale,  qui  les  fait  res- 
sembler aux  Mcmécylées,  dont  d'autre  part 
ils  diffèrent  par  la  pluralité  de  leurs  loges, 
ne  présentent  ni  dans  l'ensemble  de  leurs 
caractères,  ni  dans  leur  port,  ces  rapports 
intimes  qui  ne  laissent  pas  d'incertitude  à 
la  ciassiDcation.  Ajoutons  que  la  distribu- 
lion  géographique  de  ces  genres  n'est  pas 
plus  uniforme,  puisque  l'un,  VOlinia, 
Thunb.,  se  montre  au  Cap  et  en  Abyssinie  ; 
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un  second,  le  Myrrhinium,  Scholt  {Felieia- 
nia,  Cambess.;  Telrastemon  ,  Dook.  ),  àu 
Brésil;  un  troisième,  le  Fenzlia,  Endl.,  dans 
la  Nouvelle- Hollande.  (Ad.  J.> 

*OLIIVTHIA,  Lindl.  {Collect.,  n.  19). 
BOT.  l'ii.— Syn.  6'Eugenia,  Michel. 

*0L10S.  ARACim.  —  Ce  genre,  établi  par 
âl.  Walikenaër  ,  appartient  à  la  tribu  des 
Araignées,  et  est  remarquable  par  les  yeux 
au  nombre  de  huit,  mais  qui  sont  étalés  sur 
deux  lignes  parallèles,  l'antérieure  étant 
beaucoup  plus  courte.  La  lèvre  est  large  ou 
quadriforme,  ou  tronquée  en  ligne  droite  à 
leur  extrémité.  Les  mandibules  sont  allon- 
gées, cylindroïdes.  Les  pattes,  presque  égales 
entre  elles,  sont  fort  allongées;  les  posté- 
rieures, comme  les  antérieures,  sont  articu- 
lées pour  être  étendues  latéralement,  et 
portées  en  avant.  Les  espèces  qui  composent 
ce  genre,  sont  au  nombre  de  quatorze,  cl 
répandues  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Monde.  Ce  sont  des  Aranéides  robustes  , 
tendant  quelques  fils,  et  marchant  dans 
une  position  renversée  dans  les  bois  ou  dans 
les  habitations  ;  elles  attaquent  de  très  gros 
insectes,  tels  que  les  Kakerlacs  par  exemple, 
et  même  de  petits  Lézards.  L'Ouos  grapse, 
Olios  grapsus  "Walck.  (  Hist.  nat.  des  Ins. 
apt.,  t.  I,  p.  564),  peut  être  considéré 
comme  le  type  de  ce  genre  ;  celte  espèce 
n'est  pas  rare  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

Pendant  les  trois  années  de  séjour  que  je 
fis  dans  l'Est  et  lOuest  de  nos  possessions 
du  nord  de  l'Afrique  ,  j'ai  rencontré  trois 
espèces  nouvelles  de  ce  genre  remarquable, 
et  que  j'ai  désignées  sous  les  noms  de  Olios 
oraniensis,  barbarus  et  algerianus.    (H.  L.) 

OLISIA,  Benth.  (Labial.,  553).  bot.  ph. 
Voy.  stachvs,  Benth. 

*OI-lSTIl;«:iVA  (atoOa'vo),  glisser),  ms.— 
Genre  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
des  Sténélyires,  tribu  des  Hélopiens,  créé 
par  Erichson  {Archiv.  fur  Nalurges'chichle , 
1842,  p.  177,  t.  IV,  f.  8).  L'espèce  lype  de 
ce  g.,  YO.  nilida  Er.,  est  oiiginaire  de  la 
Nouvelle-Hollande.  (C.) 

*OLISTIIAERUS  {hïiaO-noi; ,  glissant). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Brachélytres ,  tribu  des  Phlœo- 
chariniens,  formé  par  Dejean  (Catalogue ; 
y  éd.,  p.  79),  et  adopté  par  Erichson 
(Gênera  et  species  Staphylinorum,  p.  843). 
Il  se  compose  de  deux  espèces  de  la  Laponie, 
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les  0.  suhsirmtus  Glil.,  et  megacephalus 
Zc-ti.  (C.) 

*OLISTIIOPLS  piaGoç,  glissant;  ttoS,-, 
pied).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  C;>rabiqiies,  tribu  des 
Féroiiiens,  créé  par  Dejean  (Species  gé)icral 
des  Coléoptères ,  t.  III,  p.  176).  Sept  es- 
pèces composent  ce  genre ,  les  0,  rotun- 
dalus  Pli.,  hispanicus ,  punclulalus ,  fus- 
catas,  Slurmii  Dufs.,  grœcusBv.,  elparnia- 
lus  Say.  Les  six  premières  sont  propres  à 
l'Etirope,  et  !a  dernière  vient  des  Étals- 
Unis.  Ces  Insectes  se  tiennent  dans  les  bois 
un  i)eu  marécageux.  (C.) 

OI.IVARIA.  MOLL.  — Nom  proposé  par 
Latreille  pour  une  famille  de  Mollusques 
gastéropodes  comprenant  les  genres  Olive, 
Tarière  et  Ancillaire  qui  fout  partie  de  la  fa- 
mille des  Enroulés  deLamarck.       (Duj.) 

OLIVE.  Oliva  (forme  du  fruit  de  l'Oli- 
vier). MOLL.  — Genre  de  Mollusques  gas- 
téroi)Oiles,  de  la  famille  des  Enroulés,  établi 
par  Bruguicre  aux  dépens  du  grand  genre 
"Volute  de  Linné.  Il  est  caractérisé  par  la  co- 
quille subcylindrique,  enroulée,  lisse;  aspire 
courte,  dont  les  sutures  sont  canaliculées; 
avec  l'ouverture  longitudinale,  échancrée  à 
sa  base  et  la  columelle  obliquement  striée. 
L'animal,  observé  et  décrit  parMM.Quoyet 
Gainiard  ,  a  le  pied  allongé,  étroit,  lingni- 
forme,  très  épais  et  relevé  de  chaque  côté 
pour  envelopper  la  coquille,  comme  le  fait  le 
manteau  des  Porcelaines.  De  mêmeaussi  celte 
enveioppecharnue  sécrète  la  couche  émail  lée, 
luisante  et  vivement  colorée,  qui  revêt 
l'extérieur  de  la  coquille.  Le  pied,  dont  les 
expansions  laissent  la  spire  à  découvert,  se 
prolonge  antérieurement  en  un  lobe  triangu- 
laire, fendu  au  milieu  et  séparé  du  reste  par 
un  sillon  assez  profond.  La  tête,  fort  petite, 
porte  deux  tentacules  réunis  à  la  base.  Une 
^)remière  portion,  plus  épaisse,  presque  cy- 
lindrique de  chaque  tentacule,  est  terminée 
par  un  œil,  et  une  deuxième  portion  plus 
grêle,  deux  fois  plus  longue,  et  pointue,  part 
latéralement  de  l'extrémité  de  ce  pédoncule 
oculaire.  Le  manteau,  en  outre  du  tuyau  cy- 
lindrique destiné  à  porter  l'eau  dans  la  ca- 
\ilé  branchiale,  forme  dans  l'échancrure 
même  de  la  coquille  une  duplicature,  comme 
une  languette  triangulaire  libre  et  flottante 
derrière  le  siphon.  Un  autre  appendice  du 
manteau  est  situé  en  arrière  et  se  loge  dans 
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une  petite  gouttière  ou  un  canal  qui  sépare 
et  contourne  les  tours  de  la  spire;  c'est  même 
là  un  caractère  exclusivement  propre  aux 
Olives. 

Le  genre  Olive  est  tellement  distinct  et 
naturel  qu'il  a  dû  fixer  l'ailention  des  zoo- 
logistes, longtemps  avant  que  d'avoir  reçu  lo 
nom  qu'il  porte  aujourd'hui.  Cependant 
Linné  le  confondit  avec  ses  Volutes  et  même 
le  réduisit  à  une  seule  espèce.  Adanson,  au 
contraire,  le  distingua  bien  des  Volutes,  mais 
il  le  réunit  avec  les  Marginelles  pour  en  faire 
son  genre  Porcelaine.  Depuis  Bruguière,  tous 
les  naturalistes  ont  été  d'accord  pour  adopter 
le  genre  Olive  dont  on  connaît  maintenant 
environ  quatre-vingts  espèces  habitant  les 
mers  des  pays  chauds ,  et  une  dizaine  d'es- 
pèces fossiles  des  terrains  tertiaires.  Les  Oli- 
ves sont  voraces  et  carnivores;  elles  s'enfon- 
cent dans  le  sable  pour  y  ^.hercher  les  Mollus- 
ques bivalves  dont  elles  se  nourrissent. 
Comme  leurs  coquilles  sont  très  recherchées 
pour  les  collections,  on  les  pèche  au  moyen 
d'une  ligne  amorcée  avec  de  la  chair  crue. 
Elles  s'y  attachent  avec  force  et  se  laissent 
ramener  ainsi  près  de  la  surface  où  on  les 
reçoit  dans  un  petit  filet  quand  elles  se  lais- 
sent tomber. 

Les  conchyliologistes,  d'après  M.  Duclos, 
divisent  les  Olives  en  quatre  sections,  savoir  : 
i"  les  Olives  ancilloïdes,  dont  le  pli  columel- 
laire  est  en  forme  de  torsade,  telle  que  VO, 
hialulala,  petite  coquille  ovale  conique,  lon- 
gue de  18  millimètres,  à  spire  élevée,  ayant 
l'aspectd'un  Buccin,  et  se  trouvant  à  la  fois 
vivante  sur  les  côtes  du  Sénégal,  aux  An- 
tilles, dans  le  canal  de  Mozambique,  et 
fossile  aux  environs  de  Dax  et  de  Bordeaux. 
2"^  Les  Olives  cylindroïdes,  dont  la  spire  est 
fort  pointue  et  qui  ont  des  plis  columellaircs 
nombreux  occupant  presque  tout  le  bord 
gauche,  telle  est  VO.  subulata.  3"  Les  Olives 
glandiformes,  qui  sont  globuleuses,  ventrues, 
à  spire  courte,  et  dont  le  bord  columellaire  est 
strié  seulement  jusqu'à  moitié,  telle  est  VO. 
porphyria  vulgairement  Olive  de  Panama,  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  du  genre.  Elle 
estornée  de  lignes  nombreuses  brunes,  fines, 
anguleuses  ou  en  zig-zag,  sur  un  fond  cou- 
leur de  chair,  ou  roussâtre.  Cette  coquille, 
qui  se  trouve  près  des  côtes  de  l'Amérique 
méridionale,  a  quelquefois  plus  de  12  centi- 
mètres de  longueur.  4"  Les  Ouves  volutelles. 
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dont  la  spire  est  mucronée,  et  dont  le  canal 
s'oblilère  vers  le  commencement  du  dernier 
tour,  telle  est  l'O.  brasiliana  ou  brasiliensis 
Lariiarck,  longue  de  43  à  50  millimètres, 
ayant  presque  l'aspect  d'un  cône,  et  à  spire 
large,  courte,  aplatie,  mucronée  au  centre, 
avec  la  columelle  blanche,  très  calleuse  su- 
périeurement. (Duj.) 

OLIVE.  boT.  va.  —  Fruit  de  l'Olivier. 
Voy.  ce  mot. 

OLIVE  (Hlile  d').  chim.  —  Voy.  iuiile. 
OLIVÉMTE.    MIN.  —  Syn.    de  Cuivre 
arséniaté  vert-olive.  Voy.  ccivre. 

OLIVERIA.BOT.  PII.— Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Smyrnées,  établi 
par  Ventenat  (f/oj7.  cels.,  t.  21).  Herbes  des 
régions  orientales.  L'espèce  type  a  été  nom- 
mée par  l'auteur  Oliv.  dei-umbens. 

OLIVETIER.  MOLL.— Dénomination  im- 
propre pour  désigner  l'animal  de  l'Olive. 

OLIVIA  (Olivi,  nom  d'un  naturaliste  ita- 
lien). POLYP.  ?  ALG. — Nom  du  genre  proposé 
par  Bertoloni  pour  une  Algue  calcifére,  qui 
a  été  classée  parmi  les  Polypiers  sous  le  nom 
d' Acetabidaria{voy .  ce  mot),  et  qui  avait  été 
également  rangée  avec  les  Polypes  sous  le 
nom  de  Tubularia  acetabulum  par  Linné  et 
Gmelin,  de  Corallina androsacc  par  Pallas,  et 
à' Acetabulum  mediterraneum  par  Lamarck. 
(Duj.) 
OLIVIA,  Gr.  {Brit.,  pi.  I,  349).  bot,  cr. 
^Syn.  de  Chlorococcum,  Grev. 

OLIVIER.  Olea.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Oléacées  ,  de  la  diandrie  mono- 
gyuie  dans  le  système  de  Linné.  Il  se  com- 
pose d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  croissent 
dans  l'Europe  méditerranéenne,  l'Asie  tro- 
picale, les  parties  extra-tropicales  de  l'Aus- 
Iralasie,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  très 
rarement  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  opposées  , 
très  entières,  coriaces  ;  leurs  fleurs  sont  pe- 
tites ,  blanches  ou  jaunâtres ,  généralement 
odorantes,  souvent  disposées  en  grappes,  en 
panicules  ,  etc.;  elles  présentent  les  carac- 
tères suivants  :  Calice  court,  à  4  dents  ;  co- 
rolle courte,  campanulée,  à  limbe  4-fideou 
4-parti,  plan,  nulle  quelquefois  (sous-genre 
GymneUva);  2  étamines  insérées  au  fon.l  du 
lubc  de  la  corolle,  saillantes;  ovaire  à  2  lo- 
ges contenant  chacune  2  ovules  collatéraux 
suspendus  au  haut  de  la  cloison;  style  très 
court,  terminé  par  un  stigmate  biflde.  Le 
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fruit  est  un  drupe  à  noyau  dur  et  osjeui , 
ou  chartacé  et  fragile ,  creusé  de  1  ou  de 
2  loges,  et  ne  contenant ,  par  suite  d'un 
avortement,  qu'une  ou  deux  graines.  Tel 
que  nous  venons  de  le  caractériser  d'après 
M.  Endiicher,  le  genre  Olivier  a  une  cir- 
conscription plus  étendue  que  celui  établi 
d'abord  par  Tournefort,  adopté  ensuite  par 
Linné  et  par  la  plupart  des  botanistes  ;  aussi 
AL  Endiicher  le  divise-t-il  en  trois  sous- 
genres  bien  tranchés,  et  distingués  par  des 
caractères  suffisants  aux  yeux  de  beaucoup 
de  botanistes  pour  constituer  des  groupes 
génériques.  C'est  celte  division  en  trois  sous- 
genres  que  nous  reproduirons  ici ,  en  y  rap- 
portant les  espèces  qui  offrent  de  l'intérêt. 

a.  Gymnelœa,  Endlich.  Corolle  nulle  et 
étamines  hypogynes.  Noyau  du  drupe  os- 
seux (ex.  :  Olea  apelala  Vahl.  ).  Ce  sous- 
genre  avait  été  proposé  comme  genre  par 
M.  Endiicher  dans  son  Prodrome  d'une  flore 
de  Norfolk. 

b.  0/eas<er,  Endlich.  Corolle  à  limbe  qua- 
drifide  ,  portant  les  étamines  à  sa  base. 
Noyau  du  drupe  osseux.  Ce  sous-genre  ré- 
pond au  genre  Olea  de  Tournefort  et  de 
presque  tous  les  botanistes.  Il  renferme  une 
espèce  du  plus  grand  intérêt ,  et  qui  devra 
nous  arrêter  quelque  temps. 

1.  Olivier  d'Europe,  Olea  europœa  Lin., 
plus  connu  sous  le  nom  d'0/it;ier.  Selon  qu'il 
est  à  l'état  spontané  ou  cultivé,  il  forme  , 
soit  un  arbrisseau  rameux,  tortueux  et  irré- 
gulier, plus  ou  moins  épineux ,  soit  un  arbre 
de  hauteur  moyenne,  à  tête  arrondie,  dont 
le  tronc,  haut  seulement  de  2  ou  3  mètres, 
acquiert,  grâce  à  sa  grande  longévité,  une 
épaisseur  assez  forte.  Ses  feuilles,  persistan- 
tes, coriaces,  ovales  -  lancéolées ,  entières, 
sont  marquées  de  nervures  pennées  très 
fines  ;  leur  vert-grisâtre  ,  surtout  à  la  face 
inférieure,  donne  à  l'arbre  entier  une  teinte 
un  peu  triste  qui  réagit  quelque  peu  sur 
l'aspect  général  des  pays  oiî  on  le  cultive 
abondamment.  Ses  fleurs,  petites  et  de  peu 
d'apparence ,  forment ,  au  moins  chez  les 
individus  cultivés.,  une  grappe  paniculée 
souvent  pyramidale,  dressée,  à  bractées  et 
bractéoles  courtes  et  subulées.  Chacune  de 
ces  inflorescences  ne  donne  le  plus  souvent 
que  1-3  fruits  ovoïdes,  acuminés,  devenant 
d'un  violet  noir  à  leur  maturité,  mais  va- 
riant au  reste  beaucoup  de  forme,  de  di- 
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mensioiis ,  même  de  couleur  ,  par  l'effet  de 
la  ciiluire. 

On  distingue  dans  celle  espèce  deux  sous- 
espèces  ,  ou  piulôl  deux  grandes  variélés  , 
dont  l'une  est  le  type  sauvage,  buissonnant, 
épineux,  à  fruit  très  petit;  dont  l'autre  est 
formée  par  le  végétal  cultivé  et  devenu  un 
arbre  inernie  ,  à  fruit  plus  gros  et  plus  hui- 
leux. C'est  dans  celle-ci  que  les  influences 
de  la  culture,  du  sol,  du  climat,  prolongées 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  ont  fait 
naître  de  nombreuses  modifications  ,  ou  ,  si 
l'on  veut,  des  variétés,  parmi  lesquelles  on 
distingue  encore  quelquefois  des  sous-varié- 
lés  ou  des  formes  d'ordre  inférieur.  Nous 
croyons  devoir  signaler  ici  celles  de  ces  va- 
riélés que  l'on  cultive  communément  dans 
nos  déparlemetils  méridionaux.  Nous  sui- 
vrons pour  cet  exposé  le  mémoire  spécial  de 
Saint-Amans,  qui  a  été  imprimé  dans  le  bel 
ouvrage  sur  les  arbres  fruitiers  de  MM.  Poi- 
teau  et  Turpin,  ainsi  que  les  listes  qui  ont 
été  données  par  Gouan  {IJort.  Monspel.  , 
pag,  7)  et  par  De  Candolle  {Flore  française, 
y  vol.,  pag.  497).  Nous  rapporterons  à  cha-' 
que  variété  les  noms  vulgaires  sous  lesquels 
elle  est  connue  dans  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc. 

1"  0.  e.  angulosa  Gouan.  Cette  variété 
porte  les  noms  vulgaires  de  Galinitjgue,  Ou- 
livière ,  Laurine;  elle  est  surtout  cultivée 
aux  environs  de  Béziers.  Selon  Rozier,  elle 
est  peu  estimée  près  de  Montpellier;  l'huile 
qui  en  provient  est  dite  par  Gouan  de  qua- 
lité médiocre,  tandis  que  d'autres  la  disent 
bonne.  Son  fruit  est  gros,  rougeàlre,  à  long 
pédicule,  bon  à  conDre:elle  résiste  assez 
bien  au  froid  ;  son  feuillage  est  ordinaire- 
ment maigre. 

2"  0.  e.  subrotunda,  vulgairement  Aglan- 
dou,  Caïanne;  cultivée  surtout  dans  les  en- 
virons d'Aix.  Fruit  petit  et  arrondi,  très 
amer,  donnant  une  huile  excellente. 

3"  0.  e.  a7nygdalinaGQ\iau,  Amellou,  Amel- 
lengue  ou  Amellenco,  plant  d'Aix.  L'une  des 
variétés  les  plus  répandues  en  Provence  et 
en  Languedoc,  estimée  pour  son  fruit  gros, 
ovoïde  et  de  forme  un  peu  analogue  à  celle 
d'une  amande,  d'où  lui  sont  venus  ses  noms 
vulgaires,  arrondi  à  la  base,  aigu  au  som- 
met, noirâtre,  piqueté,  que  l'on  confit  plus 
souvent  qu'on  n'en  extrait  l'huile,  quoique 
celle-ci  soit  très  bonne. 
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4»  0.  e.  cranimorpha  Gouan,  Olivier  à 
fruit  do  Cornouiller,  ou  Cormeau,  Corniau, 
Cuiirgnule,  Plant  de  Salon.  Fruit  petit,  ar- 
qué, pointu  et  très  noir,  porté  sur  un  pédi- 
cule court,  donnant  une  huile  fine;  variété 
très  productive,  à  branches  inclinées  vers  la 
lerre. 

o»  0.  e.  sphœrica  Gouan ,  Barralcngue , 
Ampoullaoii.  Fruit  plus  arrondi  que  celui 
des  autres  variélés,  gros,  noir,  donnant 
une  huile  délicate.  • 

6"  0.  e.  oblonga  Gouan,  Piclioline,  Sau- 
rine.  Cultivée  principalement  en  Provence. 
Fruit  allongé,  ovale-obloiig,  à  noyau  bombé 
d'un  côté,  le  plus  estimé  pour  conflre,  et 
donnant  aussi  une  huile  fine  et  douce; 
feuille  large. 

7"  0.  e.  viridula  Gouan,  Verdale ,  Ver- 
daou,  Pourridale.  Fruit  ovoïde,  tronqué  à 
la  base,  à  long  pédicule,  restant  très  long- 
temps vert,  pourrissant  souvent  à  la  matu- 
rité, d'où  les  noms  de  Pourridale  et  Pour- 
riale  qu'on  donne  souvent  à  cette  variété 
aux  environs  de  Montpellier;  variété  mé- 
diocrement productive. 

8°  0.  e.  prœcox  Gouan ,  Mouraii  ,  Mou- 
relle,  Négrelle  ,  Mourescale.  Fréquemment 
cultivée  en  Provence  et  en  Languedoc.  Fruit 
de  grosseur  moyenne,  ovoïde,  de  couleur 
très  foncée  à  sa  maturité,  porlé  sur  un  court 
pédicule,  à  noyau  très  petit;  feuilles  épaisses, 
larges,  nombreuses. 

9°  0.  e.  racemosa  Gouan,  Olivier  à  bou- 
quets, Bouteillaou,  Bouliniane,  Ribière,  Ra- 
pugète.  Fruit  arrondi,  noir,  à  noyau  court, 
en  bouquets,  donnant  une  huile  bonne, 
mais  qui  dépose  beaucoup.  Celte  variété  est 
moins  sensible  au  froid  que  les  autres;  son 
produit  varie  beaucoup  d'une  année  à  l'au- 
tre :  par  intervalles  il  est  abondant. 

10"  0.  e.  atro-rubens  Gouan,  Sayerne , 
Salierne,  Sagerne.  Fruit  violet  noirâtre,  re- 
vêtu d'une  couche  de  poussière  glauque , 
arrondi  inférieurement ,  aigu  au  sommet 
donnant  une  huile  très  fine.  Cette  variété 
cuUivée  surtout  en  Languedoc,  reste  ordi 
nairement  basse;  ses  feuilles  sont  peliies 
Elle  est  sensible  au  froid. 

11°  0.  e.  variegala  Gouan,  Olive  mar- 
brée ou  tiquetée,  Pigaoii,  Pigale.  Fruit  de 
grosseur  et  de  forme  variables ,  passant  du 
vert  au  rouge  et  du  rouge  au  violet ,  tou- 
iours  tiauelé  de  blanc. 
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12"  0.  e.  odorala  Rozier,  Luquoise ,  Lu- 
ques.  Fruit  très  allongé,  courbé  en  bate.iu, 
rougeàlre,  tiqueté  dç  blanc,  à  odeur  agréa- 
ble ,  des  meilleurs  pour  conGre  ,  mais  se 
conservant  médiocrement;  feuilles  larges  et 
nombreuses. 

■130  0.  e.  hispanica  Rozier,  Olivier  d'Es- 
pagne ou  à  gros  fruit.  Espagnole,  Plant 
d'Eiguières  de  la  grosse  espèce.  Fruit  plus 
gros  que  celui  de  toutes  nos  autres  variétés, 
quoique  bien  inférieur  encore  en  volume  à 
celui  de  certaines  variétés  exotiques,  comme 
celle  de  Lima  ,  estimé  pour  confire  ,  mais 
donnant  une  huile  amère.  Cultivé  surtout 
en  Provence. 

14"  0.  e.  reâ'ia  Rozier,  Royale,  Triparàe, 
Triparelle.  Fruit  gros,  moins  cependant  que 
celui  de  la  variété  précédente,  donnant  une 
huile  mauvaise,  mais  bon  à  confire  ;  feuilles 
petites,  étroites,  allongées. 

15°  0.  e.  atro-virens  Rozier,  Pointue, 
Poimclmdo ,  Rougelle.  Fruit  oblong ,  en 
pointe  à  ses  deux  extrémités,  prenante  la 
maturité  une  couleur  rouge  foncé,  donnant 
une  bonne  huile;  feuilles  étroites. 

16°  0.  e.  alla  Rozier,  Olive  blanche, 
Vierge ,  Blancane.  Cette  variété,  toujours 
chéiive  et  à  peu  près  inutile,  est  cependant 
remarquable  parce  que  son  fruit  ne  noircit 
ni  ne  rougit  à  la  maturité  ;  ce  fruit  est,  au 
reste,  très  petit,  à  chair  blanche,  semblable 
à  de  la  cire,  à  noyau  très  gros  proportion- 
nellement. Les  feuilles  de  Farbre  sont  cour- 
tes et  larges  ;  ses  rameaux  sont  faibles  et  ef- 
filés. On  ne  trouve  guère  cette  variété  qu'en 
quelques  points  de  la  Provence  et  près  de 
Nice. 

EnGn,  pour  clore  cette  liste,  nous  men- 
tionnerons encore  une  variété  dans  la- 
quelle la  chair  du  fruit  n'a  pas,  à  la  malU' 
rite,  cette  âpreté  et  cette  amertume  qu'il 
faut  enlever  par  une  longue  lixiviation  et 
par  de  nombreux  lavages  pour  rendre  les 
Olives  comestibles. 

Quoique  l'Olivier  ait  reçu  la  dénomina- 
tion spécifique  d'Olivier  d'Europe,  il  n'est 
pas  indigène  de  cette  partie  du  monde;  il 
croît  spontanément  dans  la  chaîne  de  l'Atlas, 
en  Syrie,  en  Arabie  et  en  Perse.  Il  a  été 
d'abord  transporté  d'Asie  en  Grèce  à  une 
époque  très  reculée,  puisque,  d'après  la 
mythologie  ,  Minerve  en  avait  doté  la  ville 
d'Athènes  à  sa  naissance;  sa  culture  acquit 
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de  l'extension  dans  la  Grèce;  mais  elle  ne 
passa  en  Italie  que  lorsque  Rome  eut  com- 
mencé d'asseoir  sa  puissance  sur  une  large 
base,  puisqu'elle  était  encore  étrangère  à 
ce  pays  pendant  le  règne  de  Tarquin-l'An- 
cien.  Il  est  probable  que  l'époque  de  son 
introduction  dans  le  midi  de  la  Gaule  eut 
lieu  vers  le  septième  siècle  avant  Jésus- 
Christ;  les  Phocéens,  de  Marseille,  durent, 
en  elTet,  en  doter  leur  colonie  dès  sa  fon- 
dation. Plus  tard,  les  conquêtes  des  Ro- 
mains eurent  nécessairement  pour  effet  de 
répandre  l'Olivier  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  méridionale  qui  purent  se  prêter 
à  sa  culture^  et  c'est  ainsi  que  s'ouvrit  pour 
elles  une  nouvelle  source  de  richesses. 

La  culture  de  l'Olivier  se  rattache  néces- 
sairement à  deux  causes  qui  la  circonscri- 
ventdansdes  bornes  étroites;  d'abord  un  cli- 
matassez  tempéré  pour  que  le  froid  de  l'hiver 
n'y  soit  guère  inférieur  à  4°,  et  en  second 
lieu  le  voisinage  de  la  mer.  En  effet,  l'Oli- 
vier souffre  par  une  température  d'environ 
4  ou  5"  au-dessous  de  0;  il  gèle  par  un  froid 
plus  intense;  aussi  les  hivers  rigoureux  de 
1709  et  1789  firent-ils  dans  les  plantations 
de  nos  départements  méridionaux  des  rava- 
ges affreux  dont  elles  commençaient  à  se 
remettre,  lorsque  les  froids  de  18291830 
sont  venus  les  frapper  de  nouveau.  Ces 
pertes  successives  ont  jeté  le  découragement 
dans  l'âme  de  beaucoup  de  cultivateurs  dont 
plusieurs,  notamment  aux  environs  de  Bé- 
ziers,  ont  renoncé  à  la  culture  de  l'Olivier, 
ou  ne  l'ont  plus  considérée  que  comme  ac- 
cessoire. Cependant ,  pour  pallier  en  quelque 
sorte  cette  sensibilité  au  froid,  l'Olivier 
possède  dans  ses  racines  une  vitalité  très 
énergique,  qui  leur  permet  de  résister, 
souvent,  lorsque  toute  la  partie  extérieure 
de  l'arbre  a  péri  par  le  froid  ,  et  de  repous- 
ser de  manière  à  rétablir,  après  un  certain 
nombre  d'années,  les  plantations  momenta- 
nément détruites;  mais  on  conçoit  sans 
peine  que  ce  remplacement  est  nécessaire- 
ment très  lent.  En  second  lieu  ,  l'influence 
de  l'air  de  la  mer  est  une  condition  essen- 
tielle pour  le  succès  de  la  culture  de  l'Oli- 
vier; aussi,  malgré  l'exemple  qu'on  a  cite 
de  plantations  heureuses  faites  en  Aragon,  à 
peu  près  à  moitié  distance  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Océan ,  ne  voit-on  jamais  cet 
arbre    s'enfoncer    profondément    dans  les 
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terres.  En  France,  sa  culture  est  limitée  à 
l'extrême  midi  ou  au  littoral  de  lu  Médi- 
terranée, ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la 
carte  botanique  qui  accompagne  la  Flore 
frauçatse  de  De  CandoUe  ;  elle  se  termine 
à  une  ligne  oblique  qui,  parlantde  la  fron- 
tière nord  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  passe  dans  celui  de  l'Aude  un 
peu  au-dessous  de  Carcassonne,  coupe  obli- 
quement celui  de  l'Hérault  dans  le  voisinage 
et  un  peu  au-dessous  de  Lodève ,  et  va  se 
terminer  dans  celui  de  l'Isère,  à  quelques 
Jieues  plus  bas  que  Grenoble. 

L'Olivier  se  plaît  dans  les  sols  pierreux  , 
bien  exposés  au  soleil ,  surtout  sur  les  flancs 
des  coteaux;  il  végète  très  bien  dans  les 
vallées,  dans  les  plaines  à  terrain  gras  et 
Tertile  ;  mais  l'huile  qu'on  en  obtient  dans  ces 
localités  est  toujours  de  qualité  inférieure. 
Sa  culture  ne  s'élève  pasplushautversienord 
que  45"  de  latitude;  encore,  a  cette  hau- 
teur, ne  réussit-elle  que  lorsqu'on  abrite 
les  arbres.  Loudon  dit  cependant  que  dans 
les  endroits  bien  abrités  du  Devonshire,  cet 
arbre  végète  très  bien  en  plein  vent ,  et 
qu'il  fructifie  même  abondamment  lorsqu'on 
le  plante  contre  un  mur.  En  Irlande,  près 
de  Dublin,  il  supporte  très  bien  les  froids 
de  l'hiver,  mais  il  ne  fleurit  jamais. 

Toute  l'importance  de  l'Olivier  réside 
dans  son  fruit.  Excepté  dans  une  ou  deux 
va'i»tés  ]^y  ré;3andues,  celui-ci  est  tou- 
jours d'une  âpreté  et  d'une  amertume  ex- 
trêmes. Pour  l'en  débarrasser,  on  le  sou- 
met pendant  deux  ou  trois  heures  à  l'action 
d'une  forte  lessive;  après  quoi,  on  le  laisse 
pendant  plusieurs  jours  dans  de  l'eau  douce, 
qu'on  renouvelle  fréquemment;  il  ne  reste 
plus  ensuite  qu'à  le  saler  légèrement  pour 
le  conserver.  Cette  opération  se  pratique 
pour  les  Olives  vertes  ou  cueillies  avant  leur 
maturité,  les  seules  qui  se  trouvent  dans 
le  commerce;  mais,  dans  les  pays  mêmes 
où  l'Olivier  est  cultivé,  on  mange  également 
les  Olives  déjà  noires  et  à  peu  près  mûres- 
La  préparation  de  celles-ci  est  plus  facile 
Et  se  réduit  à  les  laisser  quelque  temps 
dans  l'eau,  en  ayant  la  précaution  de  les 
piquer  avec  une  épingle  ou  de  les  entailler 
pour  que  l'action  de  ce  liquide  pénètre  dans 
toute  la  chair. 

Mais  le  principal  avantage  de  l'Olivier 
est  de  fournir  une  huile  qu'aucune  autre 
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n'a  pu  encore  remplacer.  Celte  huile  réside 
dans  la  chair  de  l'Olive  et  s'en  extrait  par 
expression.  L'opération  est  entièrement 
analogue  à  celle  que  nous  avons  décrite 
pour  l'extraction  de  l'huile  de  noix  (voy. 
noyer),  et  dès  lors  nous  n'en  reproduirons 
pas  les  détails.  Elle  donne  de  même  une  liuUo 
vierge  très  douce  et  de  qualité  supérieure 
par  la  seuleexpression  des01ives,sans  action 
de  l'eau  bouillante, etensuitel'/mi/eorciùiaire 
ou  inférieure  par  une  seconde  et  plus  forte 
pression  de  la  pâte  soumise  préalablctnent 
à  l'action  de  l'eau  bouillante.  Les  nombreux 
et  importants  usages  de  cette  huile  d'Olive 
sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  be- 
soin de  les  rappeler  ici.  La  meilleure  est 
celle  des  arbres  qui  ont  végété  dans  des 
terres  calcaires  ou  caillouteuses;  au  con- 
traire, la  moins  estimée  provient  des  ar- 
bres cultivés  dans  les  terres  substantielles  , 
grasses  ou  surtout  humides.  Avec  les  mêmes 
arbres,  elle  est  meilleure  lorsqu  elle  a  été 
obtenue  de  fruits  cueillis  un  peu  avatit  leur 
maturité;  mais  la  quantité  qu'on  en  ob- 
tient ainsi  est  moindre  que  si  les  Olives 
avaient  atteint  leur  maturité  parfaite. 

L'Olivier  fleurit  dans  les  mois  de  mai  et 
de  juin;  son  fruit  est  mûr  en  novembre;  on 
l'abat  à  cette  époque  et  en  décembre,  en 
frappant  l'arbre  avec  de  longues  perches  et 
le  recevant  sur  des  linges  étendus  à  terre; 
sans  cela  les  Olives  persistent  sur  l'arbrs 
jusqu'au  printemps  suivant. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  jaunâtre,  veiné, 
dur  ,  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli. 
Ces  qualités  permettent  de  l'employer  pour 
des  ouvrages  de  tour,  de  tabletterie  et  d'é- 
bénisterie;  de  plus,  il  n'est  pas  sujet  à 
se  fendre ,  et  il  est  rarement  attaqué  par  les 
insectes.  Les  sculpteurs  anciens  le  préfé- 
raient à  tout  autre  pour  leurs  ouvrages.  C'esi 
un  excellent  bois  de  chauffage. 

La  multiplication  de  l'Olivier  d'Europe  est 
très  facile  et  s'opère  de  diverses  manières  ; 
1"  par  graines  ;  en  Toscane,  où  le  procédé  des 
semis  est,  dit-on,  fréquemment  employé, 
on  croit  que  les  pieds  qui  en  proviennent 
sont  plus  vigoureux,  mais  leur  produit  se 
fait  longtemps  attendre;  2°  par  boutures, 
mode  de  multiplication  très  commode; 
3°  par  rejetons  ou  drageons  enracinés  que 
l'on  enlève  avec  la  hache  en  laissant  fixée  à 
leur  base  la  protubérance  ligneuse  qui  les 
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porte  ;  en  Provence  ,  on  pense  que  la  vigueur 
du  rejeton  est  proportionnée  au  volume  du 
fragment  ligneux  qui  lui  sert  de  base;  sou- 
vent, pour  obtenir  plus  de  rejets  que  l'arbre 
n'en  donnerait  spontanément,  on  coupe  le 
tronc  au  pied  et  on  couvre  la  section  d'une 
couche  de  terre;  il  ne  larde  pas  à  se  pro- 
duire ainsi  un  grand  nombre  de  pousses 
que  Ton  enlève  dès  qu'elles  sont  bonnes  à 
être  plantées;  4"  enfin,  Rozier  a  recom- 
mandé comme  très  avantageuses  les  bou- 
tures de  racines  faites  par  tronçons  d'en- 
viron 3  ou  4  décimètres  de  longueur  mis  en 
terre  un  peu  obliquement. 

L'Olivier  est  sujet  à  être  attaqué  par  des 
Insectes,  parmi  lesquels  les  plus  redouta- 
bles sont  un  Lépidoptère,  le  Tinca  okœlla, 
Fabr.  ;  et  un  Diptère,  l'Oscnn's  ou  Dacus 
Oleœ,  qui  se  logent  dans  les  Olives  et  en 
font  périr  des  quantités  parfois  énormes  , 
sans  qu'aucun  procédé  ait  pu  jusqu'à  ce  jour 
débarrasserl'agriculturede  ce  fléau.  On  trou- 
vera des  détails  d'un  grand  intérêt  sur  ces 
Insectes  et  sur  leurs  mœurs  dans  le  rapport 
fait  à  l'Académie  des  sciences,  le  18  mai 
1846,  par  M.Milne  Edwards,  sur  un  mémoire 
deM.BIaud  {voy.  comptes  rendus,  1"^ semes- 
tre de  1845,  p.  791). 

2.  Olivier  d'Amérique,  Olea  Âmericana 
Lin.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  mots 
sur  celte  espèce,  que  son  beau  feuillage 
persistant  fait  cultiver  comme  plante  d'orne- 
ment. Elle  croît  au  midi  des  États-Unis ,  à 
peu  de  distance  de  la  côte  de  l'Océan.  Elle 
forme  un  arbre  de  10-12  mètres  ou  plus 
souvent  un  grand  arbrisseau  à  feuilles  lon- 
gues de  8-15  centimètres, oblancéolées,  co- 
riaces, luisantes,  d'un  beau  vert,  persistant 
quatre  ou  cinq  ans;  ses  petites  Heurs  sont 
très  odorantes;  son  fruit  est  de  la  grosseur 
d'une  petite  cerise  ,  globuleux  ,  pourpre 
bleuâtre,  à  chair  mince  et  à  gros  noyau 
fort  dur.  Son  bois  est  très  dur  et  si  difficile 
à  travailler  que  les  Américains  le  nomment 
bois  du  diable,  deuil  loood. 

c.  Phillyrca,  Endiic.  Cette  section,  que 
la  plupart  des  botanistes  regardent  comme 
«n  genre  à  part,  se  distingue  par  les  carac- 
tères suivants  :  Corolle  à  limbe  4-parti;  éta- 
mines  insérées  à  la  base  de  la  corolle,  noyau 
chartacé ,  fragile.  M.  Endlicher  rapporte  ici 
le  genre  Osmanthus,  Lour. 

O.Olivier  odorant,  Olea  fragrans  Thunb. 
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(Osmanlhus  fragrans  Lour.  ).  Arbre  asses 
fort  dans  la  Chine  et  au  Japon  ,  mais  res- 
tant dans  nos  contrées  à  l'état  d'arbuste  do 
1-2  mètres,  à  feuilles  d'un  vert  gai,  per- 
sistantes, coriaces ,  elliptiques  ou  oblongues, 
ou  lancéolées  oblongues,  acuminées,  den- 
ticulées  ;  fleurs  petites  ,  d'une  odeur  très 
agréable;  on  dit  que  les  Chinois  en  parfu- 
ment le  thé.  Dans  nos  jardins,  on  cultive 
cette  plante  en  orangerie,  et  on  la  multiplia 
de  marcottes ,  de  boutures  et  de  semis. 

A  ce  sous-genre  se  rapportent  encore  les 
Phillyrca  lalifolia  Lin.,  média  Lin.,  et 
anguslifolia  Lin.,  jolis  arbustes  toujours 
verts,  spontanés  dans  le  midi  de  l'Europe 
et  au  nord  de  l'Afrique ,  que  M.  Spach 
(  Suites  à  Buffon  ,  t.  VllI ,  p.  265  )  réunit 
comme  simples  variétés  en  une  espèce  uni- 
que, à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Phillyrea 
faux  -  alaterne,  P.  alalernoides  Spach.  On 
les  cultive  fréquemment  en  palissades  et 
dans  les  bosquets  d'hiver.  (P.  D.) 

0LIV1\'E.  MIN.  —  Syn.  de  Péridot  gra- 
nuliforme.  Voy.  péridot. 

OLLAÎRE.  MIN.  —  Voy.  TALC. 

*OLLICULA.  ARACH.  —  C'est  un  genre 
de  l'ordre  des  Acariens,  qui  a  été  publié 
dans  le  journal  VIsis,  par  M.  Heyden,  mais 
dont  les  caractères  n'ont  jamais  été  formu- 
lés. (H.  L.) 

OLMEDL\.  BOT.  PH.  -Genre  de  la  famille 
des  Artocarpées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
(Prodr.,   129,  t.    28).  Arbres  du  Pérou. 

Voy.   ARTOCARPÉES. 

OLOCARIMIA,    DG.    (Prodr.,  V,  672). 

BOT.  PU.  — Foy.  HiiMIZONIA,  DC. 

OLOPETALUM  ou  IIOLOPETALDM, 

DC.  coT.  PH.  —  Voy.  MONsoNiE,  Linn.  fils. 

*OLOPHRO!V(S),oç,  complet;  Ô((,pv5,  sour- 
cil). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères ,  famille  des  Brachélytres,  tribu  des 
Omaliniens,  créé  par  Erichson  {Gênera  et  spe- 
cies  Staphyl.,  1840,  p.  863),  et  composé  do 
neuf  espèces:  0.  picenm,  assimile  ,  etc.  Les 
sept  premières  se  trouvent  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'Europe  et  les  deux  dernières 
aux  États-Unis.  (C.) 

OLOR.  OIS.  — Genre  établi  par  Waglcr 
sur  le  Cygne  sauvage,  Cycnusmuncus. 
(Z.  G.) 

*OLURIS  (ô}oç,  complet;  ovpa,  queue^. 
ARACH.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acariens ,  si- 
gnalé dans  le  journal  r/s(s,  par  M.  Heyden, 


OVIA 

m&is  dont  les  caractères  génériques  n'ont 
point  encdre  été  formulés.  (H.  L.) 

OLYMPIE.  Olympia,  Spach.  bot.  m. — 

Voy.  MILLEPEHTUIS. 

OLYRA.  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
desGraminées,  tribu  des  Panicécs,  établi  par 
Linné  (Gen.,  n.  1045).  Gramens  de  l'Amé- 
rique tropicale.  VoiJ.  GRAMINÉES. 

*OMACAÎVTIIA  ,  Servilie.  ins.  —  Syno- 
nyme de  Pctrognalha  ,  Leacli.  (C.) 

*OMADILS  (ciy.z^^oç,  qui  mange  de  la 
chair),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tctra- 
mères,  famille  des  Malacodcrmes,  tribu 
des  Clairones ,  établi  par  iM.  Laporte  de 
Castelnau  {  Revue  ent.  de  Silbermann,  t.  IV, 
p.  49),  et  adopté  par  Spinola  (Essai  mono- 
graphique sur  les  Clcriles,  t.  I,  ISii, 
p.  172).  Cinq  espèces  composent  ce  genre  : 
les  0.  Indicus  ,  Ir i fascialus  Lap. ,  nebulosus 
Kl.,  bifasciatus  et  Scnegalcnsis  Lap.  Les 
trois  premières  sont  de  Java  ,  la  quatrième 
se  trouve  à  Ceyian  ,  et  la  cinquième  au  Sé- 
négal. (C.) 

*OMALA.  INS.  —  Synonyme  de  Leja , 
Megerle.  (C.) 

0MALA1\THUS,  Less.  {Synops.,  260). 
BOT.  PH. — Syn.  à'Homololes,  DC. 

OIIALAMTIIUS  (ôaot'Ào;,  uni  ;  âvSc;,  fleur). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  tribu  des  Hippomanées,  établi  par 
Adr.  de  Jussieu  [Euphorb.,  50,  t.  16,  f.  33). 
Arbrisseaux  de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande tropicale.  Voy.  euphorbiackcs. 

OMALE,  Jur.  ins.  — Syn.  de  Bethylus, 
Latr, 

OWALIA,  Bred.  {Bryolog.,  II,  283).  bot. 
CR.  —  Voy.  LESKiA,  lledw. 

*OMALIDES.  Omalides.  ins.— Quatrième 
tribu  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
lies  Brachélytres ,  établie  par  Mannerheim 
[Brachclylres ,  p.  50)  et  adoptée  par  Laporte 
de  Castelnau  (  Hist.  iiat.  des  animaux  arli- 
culés ,  I ,  p.  90).  Elle  a  pour  caractères  :  La- 
bre entier;  tarses  de  5  articles  distincts; 
tous  les  articles  des  palpes  visibles  ;  anten- 
nes insérées  devant  les  yeux;  pattes  non 
épineuses  ;  corps  plus  ou  moins  aplati;  tête 
dégagée.  Genres:  Phlœocharis,  Tœnosoma, 
Cillœus,  Omalium,  Anlhobium,  Acidota,  Au- 
thophagus,  Ino,  Proteinus  et  Micropterus. 

a-) 
*0!VIALIMEI\S.  Omalini.    ins.  —  Trei- 
zième tribu  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
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mille  des  Brachélytres,  établie  par  Ericlisoii 
{Gênera  et  species  StaphyUnorum,  p.  810) 
et  ainsi  caractérisée:  Labre  transverse, 
corné;  mandibules  courtes,  en  faux;  mâ- 
choires membraneuses  ,  armées  à  l'extré- 
mité d'un  onglet  corné;  palpes  maxillaires 
filiformes,  à  premier  article  petit;  menton 
corné,  transversc,  rétréci  en  devant,  tron- 
qué au  soiiirnct;  languette  membraneuse, 
large,  bilobée;  paraglosses  nulles;  palpes 
labiaux  plus  courts,  filiformes;  antennes 
insérées  sous  la  marge  latérale  du  front , 
de  onze  articles  ,  droites  ,  filiformes;  tête 
avancée,  rentrant  dans  le  corselet;  front 
muni  de  deux  ocelles  ;  corselet  niarginé  sur 
les  côtés  ;  écusson  distinct;  élytres  tantôt 
plus  longues  tantôt  plus  courtes  que  la  poi- 
trine, mais  laissant  toujours  à  découvert  la 
plus  grande  partie  de  l'abdomen,  immargi- 
nées  sur  les  côtés,  leur  angle  apical  exté- 
rieur fortement  arrondi  ;  abdomen  déprimé, 
à  peine  marginé,  arrondie  l'extrémité,  de 
six  segments  distincts;  pieds  à  hanches  an- 
térieures coniques,  avancées ,  intermédiai- 
res rapprochées ,  eu  n'étant  séparées  que 
par  un  faible  espace,  à  postérieures  trans- 
verses,  trochanters  postérieurs  forts,  tibias 
inermes,  ou  faiblement  éi)ineux.  Cette  fa- 
mille se  compose  des  genres  suivants:  An- 
thopliagus ,  Lesteva  ,  Arpedium,  ,  Acidola  , 
Olophron,  Lalhrimœum,  Deliphrum  ,  Orna- 
Hum  ,  Anthobium  et  BoreapMlus.        (C.) 

OSÎALISUS  (5ux)tÇa>,  aplanir),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodcrmes  ,  tribu  des  Lycusites, 
créé  par  Geoffroy  (  Histoire  abrégée  des  In- 
secles,  t.  I,  p.  180,  pi.  2,  fig.  9),  et  gé- 
néralement adopté  depuis.  Trois  espèces 
entrentdans  ce  genre:  les  0.  sutiiralisV  ah., 
sanguinipennis  Lap.,  et  crenalus  Germ. 
La  première  se  trouve  aux  environs  de  Paris, 
dans  les  bois,  sur  les  plantes,  pendant  les 
mois  de  mai  et  de  juin  ;  la  seconde  dans  le.' 
Basses-Alpes  et  en  Dalmatie,  et  la  troisième 
aux  États-Unis.  (C.) 

OMALIUM  (JaaL'Ço),  aplanir),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Brachélytres,  tribu  des  Omaliniens  , 
créé  par  Gravenhorst  {Microplères ,  p.  11  G) 
et  adopté  par  Erichson  {Gênera  et  sp.  Sla- 
phylinorum ,  p.  874).  Cet  auteur  a  décrit 
3".  espèces  de  ce  genre  :  31  appartiennent  à 
l'Europe,  3  à  l'Amérique  septentrionale,  et 
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1  est  originaire  de  l'Afrique  australe.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie  :  les  0. 
philanlhus  F.,  rivulai'e ,  florale,  brun- 
neum,  planum  P.  K.,  elmarginatum  Sixy. 
Ces  Insectes  se  trouvent  dans  les  bois,  les 
lieux  humides  et  ombragés  ;  ils  répandent 
une  odeur  excessivement  forte  et  désa- 
gréable. (C.) 

*OiWALODES  (ôaa/o;,  uni).  iNS.—  Genre 
de  Coléoptères  pentamères  ,  famille  desCla- 
vicornes,  tribu  des  Histéroïdes,  formé  par 
Dejean  {Catalogue,  3°  éd.,  p.  142)  et  adopté 
par  Erichson ,  dans  sa  monographie  sur 
cette  tribu  [Jahrhuch.  der  ImecL,  p.  114). 
Cet  auteur  en  décrit  onze  espèces  ,  qui  tou- 
tes sont  originaires  d'Amérique,  savoir: 
0.  angulalus  F.,  omegaKy  ,  ebeninus,  luus, 
foveicoUis  ,  sobrinus  ,  serenus,  pulvinatus, 
fauslus  Er.  (Cj. 

*0\IALOGASTER  (  J^o()o';,  aplati  ;  yc<7- 
T-np,  ventre),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères  ,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides  ,  sous-tribu  des 
Dexiaires  {Macropodes,  Rob.-Desv.  ),  établi 
par  M.  Macquart  (Diptères,  Suites  à  Euffon 
de  Roret)  qui  y  renferme  4  espèces  :  G.  sub- 
rotundata  {Phorostoma  ii.  Rob.-Desv.), 
microcera  {  Myostoma  id.  Rob.-Desv.), 
grisra  {  Billœa  id.  R ob.  -  Desv.  ).  fu/uicMS 
(Aria  id.  Rob.-Desv.).  Ces  Insectes  se 
trouvent  tous  en  France.  (L.) 

OMAIÔIDES  ou  PLANIFORMES.  iNS. 
■ —  Fiimille  de  Coléoptères  tétranières,  éta- 
blie par  Duméril,  et  qui  a  pour  caractères  : 
Antennes  en  massue,  non  portées  sur  un 
bec;  corps  déprimé.  Elle  comprend  les  Tro- 
gositiiires,  les  Plalysomes  de  Latreille  ,  et 
aussi  le  genre  lleterocerus.  (C.) 

OM\LOPlA\{'r,jy)q,  égal;  îu)./,' ,  on- 
gle). IN3.  — Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res ,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéidesphyllophages,  formé  par  Mégerle, 
et  adopté  par  Mulsant  (  Histoire  naturelle 
des  Coléoptères  Lamellicornes  de  France, 
pag.  462),  qui  lui  donne  pour  type  la  Mel. 
holosericera  Scop.  {variabils  01.,  Derolincn- 
sis  Hst.),  espèce  qui  se  trouve  en  France  et 
en  Allemagne  Plusieurs  auteurs,  et  parti- 
culièrement Dejean  [Catalogue,  3"  édit., 
p.  182),  ont  désigné  sous  le  nom  fïOma- 
loplia  une  cinquantaine  d'espèces  de  tous  les 
points  du  globe,  qui ,  pour  la  plupart,  ren- 
trent dans  le  genre  Se)-/ca  de  MacLeay.  (C.) 


OMALOPTERES.  ins.  —  Voy.  homalo-- 

PTÈRES. 

OMALORAMPHES  ou  PLAMUOS- 
TRCS.  OIS.  —  M.  Duméril  comprend  sous 
cette  dénomination  tous  les  Oiseaux  qui  ont 
le  bec  court,  faible,  large  et  plat  à  sa  base, 
sans  échancrure  à  l'extrémité  (Hirondelle, 
Martinet,  Engoulevent,  Podarge). 

*0\1AL0S0MA  (5..a)b',-,  égal;  aiï^a , 
corps  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Féroniens,  créé  par  MacrLeay  et  adopté  par 
Uope{Coleoplerist'smanual,  p.  71),  et  par 
Dejean  {Catalogue,  3'  éd.,  p,  37).  Cinq  es- 
pèces sont  rapportées  à  ce  genre  ,  savoir  :  0. 
cyaneum,  cyanocinctum^.-T).,  figorsUGy., 
strialocollis  Dejeanii  Dup.  Cat.  Dj.),  et  lœvi- 
collis  Br.  Les  trois  premières  sont  originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  les  deux  dernières 
de  Madagascar.  Klug  a  établi  avec  celles-ci 
son  g.  Eudromus  {Archiv.  Wieg.,  183.j).  (C.) 
*0\1AL0S0MA.ARACHN.— M.Walckenacr 
désigne  sous  ce  nom  {Hist.  nat.  des  Ins.  apt.) 
une  famille  du  g.  des  Penelops  {voy.  ce  mot), 
et  dont  les  esp.  qui  la  composent  ont  la  lèvre 
courte  et  semi-circulaire;  les  mâchoires  ova- 
laires,  dentées;  les  pattes  de  la  4°  paire  plus 
longues  avec  celles  de  la  1"  paire  plus  courtes 
que  celles  de  la  3'.  Les  Penelops,  Omalosoma, 
JEgyptius,  FregitioresetPeregrinator,  appar- 
tiennent à  cette  famille.  (H.  L.) 

OMARE.  poiss.  —  Nom  d'une  espèce  du 
genre  Sciène.  Voy.  ce  mot. 

O.llASOELS.  INS.  —  Genre  de  Coléoi)- 
tères  pentamères ,  famille  des  Carabiques , 
tribu  des  Féroniens ,  formé  par  Ziégler  et 
adopté  par  Dejean  {Species  général  des  Co- 
léoptères, t.  III,  p.  269)  comme  l'une  des  di- 
visions du  grand  genre  Feronia  de  Latreille. 

Cinquante  espèces  environ  entrent  dans 
ce  genre;  les  unes  appartiennent  à  l'Eu- 
rope, et  les  autres  à  l'Amérique  septen- 
trionale. Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  suivantes  :  0.  nigrita  F.  ,  mêla- 
naria,  anlhracina  III.  ,  Cophosioides ,  pcn- 
nata,  Hungarica,  Australasiœ,  vidua  ,  coin- 
planata,  co7-vina,  morosa,  carbonaria  et  luc- 
tuosa  Dej.  Toutes  sont  noires  et  d'une  taille 
moyenne.  (C.) 

*OIMASPIDES  (Saoç,  épaule;  à^Tri,  , 
bouclier),  i.ns. —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Cassidaircs  ; 
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formé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Cata- 
logue, 3*  éd. ,  p.  393).  Les  types  sont  les 
Cassida  transversa  et  trifa^ciata  de  Fab.; 
toutes  deux  se  trouvent  à  Cayenne.      (G.) 
0\IP>ELLACÉES.   Umbellaceœ.  bot.  pu. 

—  Nom  que  M.  Lindley  a  proposé  de  sub- 
stituer à  celui  d'Ombelliféres. 

OMBELLE.  Umbella.  cot.  —  Nom  donné 
à  une  sorte  d'Inflorescence.  Voy.  ce  mot. 
0\IBELLIFÈRES.  Umbelliferœ.  bot.  pu. 

—  Le  groupe  de  plantes  connu  sous  ce  nom 
forme  une  association  tellement  naturelle  , 
que  nous  la  retrouvons  dans  les  plus  anciens 
systèmes  ,  dès  Caesalpin  qui  en  composait 
«a  sixième  classe  des  Férulacées,  ou  plantes 
herbacées  à  semence  double.  Moisson,  qui 
s'occupa  particulièrement  de  leur  examen  et 
leur  consacra  un  grand  ouvrage,  leur  donna 
le  nom  iVOinbellifères,  que  leur  conserva 
Ray  ,  qui  les  circonscrivit  beaucoup  plus 
exactement  ;carson  prédécesseur  confondait 
sous  le  même  nom  ,  tout  en  les  plaçant  dans 
deux  sections  à  part,  quelques  Renoncula- 
cces,  les  Valérianéesetles  Rubiacéesétoilées. 
Tournefort  les  réunit  dans  la  septième  classe 
de  sa  célèbre  méthode,  sous  le  nom  d'f/m- 
bellalœ.  Linné  ne  manque  pas  de  les  signaler 
dans  ses  fragments  de  méthode  naturelle, 
oîi  elles  constituent  l'ordre  xxii ,  et  même 
dans  son  système  artiGciel  elles  étaient  déjà 
toutes  rapprochées  dans  la  pentandrie  digy« 
nie.  Jussieu  leur  donne  le  nom,  déjà  an- 
fien  ,  d'Ombelliféres  ,  qu'elles  cnt  générale- 
ment reçu  depuis,  quoique  ce  nom,  em- 
prunté à  un  caractère  de  la  famille,  celui  de 
l'indorescence,  et  non  à  un  genre  type  , 
('écarte  ainsi  de  la  règle  générale.  Aussi, 
plusieurs  auteurs  en  ont-ils  proposé  d'au- 
tres conformément  à  cette  règle,  par  exem- 
ple ,  M.  Lindley  celui  d'Apiace'es.  Comme 
ils  n'ont  pas  été  admis,  nous  croyons  inu- 
tile de  les  rapporter  ici. 

Les  fleurs  complètes,  ou  quelqueTois  in- 
wmplètes  par  avortement,  se  composent 
dans  le  premier  cas  d'un  calice  adhérent, 
terminé  par  un  petit  rebord  tronqué,  libre 
ou  presque  nul,  ou  par  cinq  lobes  ou  pe- 
tites dents  foliacées,  qui  indiquent  autant 
de  folioles  calicinales,  et  sont  quelquefois 
caduques.  Les  pétales,  en  nombre  égal  et 
alternant  avec  ces  dents,  lorsqu'elles  exis- 
tent, s'insèrent  sur  le  contour  d'un  gros 
disque  charnuqui  couronne  l'ovaire;  ils  sont 
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égaux  ou  inégaux  par  le  plus  grand  déve- 
loppement de  ceux  qui  regardent  en  dehors 
dans  l'ombelle,  entiers  ou  échancrés  et  même 
bilobés;  placés  au  sommet  ou  prolongés  en 
unelangiiette repliée  ou  enroulceen  dedans, 
à  préfloraison  vaivaire  ou  légèrement  im- 
briquée. Les  étamines  en  même  nombre, 
insérées  de  même,  alternent  avec  eux,  et 
piésentent  à  l'extrémité  de  filets  libres , 
courts,  repliés  en  dedans  dans  le  bouton, 
desanthères  ovoïdes,  biloculaircsetdidymes, 
internes,  et  s'ouvrant  longitudinalement. 
Du  sommet  de  l'ovaire  partent  deux  styles 
courts,  terminés  chacun  par  un  stigmate 
simple,  chacun  élargi  à  sa  base  en  une 
masse  glanduleuse  (stylopode)  qui  forme  la 
moitié  du  disque  épigynique,  tournés  l'un 
vers  le  centre  de  l'ovaire,  l'autre  vers  sa 
péri|)hérie,  disposition  qui  répond  à  celle  des 
deux  loges  renfermant  chacune  un  ovule  pen- 
dant et  constituant  deux  akènes  (MieVicar- 
pes)quiflnissentpar  se  séparer,  et  ne  restent 
unis  que  par  l'axe  ou  faisceau  des  vaisseaux 
nourriciers,  dédoublé  en  deux  filets (carpo- 
p/iorex)  dont  chacun  porte  suspendu  l'akène 
correspondant.  Quelques  auteurs  nomment 
ce  fruit  un  crémocarpe.  Les  modernes  ont 
tiré  pour  la  distinction  des  genres  les  prin- 
cipaux caractères  des  modifications  exté- 
rieures de  ce  fruit,  lesquelles  résultent 
principalement  des  nervures  saillantes  à  sa 
surface,  le  long  de  laquelle  elles  dessinent 
(les  côtes  ijuga)  plus  ou  moins  développées, 
tantôt  sous  la  forme  de  lignes  superficielles, 
tantôt  sous  celle  de  crêtes.  Or,  le  calice 
adhérent  se  compose  de  cinq  folioles;  cha- 
cune d'elles  offre  une  nervure  médiane  ,  et 
leurs  bords,  en  se  soudant  deux  à  deux, 
déterminent  autant  d'angles  alternant  avec 
les  premiers,  de  sorte  que  l'ensemble  du 
fruit  en  présente  dix  (juga  primaria)  cor- 
respondant alternativement  aux  nervures 
moyennes  (juga  carinalia)  et  aux  bords 
réunis  {juga  suluralia)  ;  et  que  chacun  des 
carpelles  ou  méricarpes  en  présente  cinq 
{carpelles  paucijugés) ,  un  médian ,  deux  in- 
termédiaires, et  deux  latéraux  qui  s'acco- 
lent avec  les  homologues  du  carpelle  opposé. 
Entre  les  cinq  côtes  ainsi  formées  à  la  sur- 
face du  carpelle  doivent  se  trouver  quatre 
angles  rentrants  ou  vallécules.  Quelquefois 
une  nervure  secondaire  {juga  secundaria) 
divise  chaque  vallécule  et  en  double  aussi 
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le  nombre  (carpelles  miillijuge's).  Souvent 
dans  l'épaisseur  du  péricarpe,  le  long  de  sa 
face  interne  ,  ou  sur  sa  surface  externe  et  le 
long  de  chaque  vallécule  ,  sont  creusés  un 
ou  plusieurs  canaux  lacunaires  remplis  d'un 
suc  propre  résineux  et  dirigés  du  sommet 
vers  la  base,  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  de  laquelle  ils  se  terminent,  en  s'é- 
largissant  parfois  ;  ils  dessinent  à  l'extérieur 
autant  de  lignes  colorées  ou  bandelettes 
{vittœ).  Ce  sont  le  nombre  et  la  forme  des 
côtes,  des  vallécules,  et  la  disposition  des 
bandelettes  qui  fournissent  ces  caractères 
principaux  employés  maintenant.  Les  faces 
internes  ou  commissures  par  lesquelles  les 
deux  carpelles  sont  d'abord  réunis,  et  qui 
finissent  par  se  séparer,  sont  quelquefois 
planes  (  OmbclUfères  orlhospermces  ) ,  d'au- 
tres fois  concaves,  soit  par  l'inflexion  de  leurs 
bords  ou  côtes  latérales  (  0.  camprjlosper- 
mées),  soit  plus  rarement,  parce  qu'elles 
se  recourbent  à  leurs  deux  extrémités  (  0. 
cœlospermées).  Le  périsperme,  formant  la 
plus  grande  partie  de  la  masse  de  chaque 
carpelle  et  intimement  adhérent  aux  tégu- 
ments, présente  les  mêmes  modifications 
de  forme.  Il  est  charnu  ou  corné,  et  vers  son 
sommet  entoure  un  embryon  court,  droit, 
à  radicule  supère,  à  cotylédons  oblongs  et 
légèrement  inégaux.  Les  Ombeilifères  sont 
des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces, 
rarementsufrrutescentes,dontla  tige  devant 
ainsi  se  développer  dans  le  cours  d'une  an- 
née, pendant  lequel  elle  acquiert  souven4, 
des  dimensions  assez  considérables  (dévelop- 
pement auquel  la  moelle  ne  peut  longtemps 
se  porter)  devient  fistuleuse  comme  celle  des 
Graminées,  et ,  comme  elle  aussi,  présente 
des  diaphragmes  à  ses  nœuds.  Dans  cette 
moelle,  quand  elle  remplit  encore  le  centre, 
on  voit  souvent  des  faisceaux  fibreux  épars 
et  surtout  des  vaisseaux  propres,  dont  l'exis- 
tence se  trahit  par  la  sortie  du  suc  contenu 
lorsqu'on  tranche  la  tige  ou  les  rameaux. 
Les  feuilles  alternes  embrassent  les  nœuds 
par  une  gaîne  large  et  longue,  qui  se  prolonge 
|)ius  ou  moins  haut  et  persiste  presque  seule 
dans  les  supérieures,  tandis  que  dans  les  au- 
tres on  observe  un  limbe  simple  ou  plus  ou 
moins  profondément  découpé,  quelquefois 
même  déchiqueté  en  une  foule  de  lanières. 
Les  fleurs  blanches,  jaunes,  plus  souvent 
rougeâlres,  et  très  rarement  bleues ,  sont, 
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comme  l'indique  le  nom  de  la  famille,  dis- 
posées en  ombelles  ,  celles-ci  simples  ou 
composées,  accompagnées  ou  non  d'involu- 
cres  et  d'involucelles ,  quelquefois  raccour- 
cies en  capitule  par  le  peu  de  développement 
des  pédoncules  secondaires. 

Les  espèces  connues ,  au  nombre  de  mille 
à  peu  près,  habitent ,  pour  le  plus  grand 
nombre,  les  régions  tempérées  et  un  peu 
froides,  soit  en  hauteur,  soit  en  latitude, 
beaucoup  plus  abondantes  sur  l'ancien  con- 
tinent, qui  en  renferme  les  3/4,  que  dans 
l'Amérique ,  qui  n'entre  dans  ce  compte  que 
pour  un  peu  plus  de  \.  L'Europe  et  le  bassin 
méditerranéen  ,  où ,  il  est  vrai ,  l'exploration 
a  été  plus  complète,  y  sont  seuls  presque 
pour  un  tiers,  la  Sibérie  et  l'Orientpour  une 
fraction  assez  considérable,  de  telle  sorte  que 
M.Schouw  a  pudans  lagéographiebotanique 
désigner,  sous  le  nom  de  région  desOmbel- 
lifères  et  des  Crucifères,  une  grande  zone 
comprise  entre  la  région  polaire  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le 
Caucase ,  l'Altaï  et  la  Daourie.  Un  quart  des 
espèces  seulement  appartient  à  l'hémisphère 
austral;  les  trois  autres  quarts  au  boréal. 

Le  suc  accumulé  dans  les  canaux  du  fruit 
ou  bandelettes,  est  une  huile  aromatique 
qui  communique  ses  propriétés  et  son  parfum 
aux  graines  employées  en  conséquence  dans 
un  certain  nombre  d'espèces  comme  VAnis, 
le  Coriandre,  le  Fenouil  ^  le  Cumin,  etc. 
Cette  huile  est  souvent  associée  à  un  prin- 
cipe narcotique,  et  tient  en  dissolution  des 
résines  dans  les  autres  parties  du  végétal , 
surtout  dans  l'écorce,  les  feuilles,  les  raci- 
nes, où  abondent  les  sucs  propres  qui  peu- 
vent, suivant  la  proportion  du  principe  qui 
domine  ,  présenter  des  qualités  diverses. 
Tantôt  ils  forment  des  gommes  résines  sti- 
mulantes ou  antispasmodiques  utilement 
employées  par  la  médecine,  comme  l'^ssa- 
fœtida  ,  VOpopanax  ,  le  Sagapenum ,  le 
Galbanum,  la  Gomme  ammoniaque;  tantôt 
ils  deviennent  des  poisons  plus  ou  moins 
violents  dans  le  Conium  maculatum ,  la 
Cicuta  virosa,  VOEthusa  cynapium,  le  Phel- 
landrium  aquaticum,  etc.,  plantes  aux- 
quelles on  donne  vulgairement  les  noms  de 
Ciguë,  petite  Ciguë  ,  Ciguë  aquatique,  sans 
pouvoir  déterminer  avec  certitude  celle  avec 
laquelle  se  préparait  le  breuvage  de  mort 
si  célèbre  dans  l'antiquité;  tantôt  ils  sont 
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miligês  au  point  de  ne  plus  servir,  de  même 
que  dans  les  grains,  qu'à  aromatiser  les 
parties  au  milieu  desquelles  ils  se  distri- 
buent et  qui  deviennent  comestibles,  comme 
dans  les  feuillesdu  Persil,  du  Ce>-/ewi(,  dans 
les  tiges  de  V Angélique.  Mais  faisons  remar- 
quer que  c'est  surtout  dans  les  parties  sous- 
traites à  l'action  de  la  lumière  que  cela  a 
lieu,  dans  les  racines  particulièrement, 
comme  celles  de  la  Carolto ,(ia  Panais,  etc., 
d'un  usage  si  journalier,  celle  de  VAna- 
cucha,  si  précieuse  dans  certaines  parties 
de  l'Amérique,  et  que  nous  n'avons  pu  en- 
core parvenir  à  naturaliser,  et  que  les  jar- 
diniers déterminent  arliGciellement  cette 
moiiification  en  couvrant  certaines  parties 
destinées  à  la  nourriture,  par  exemple  les 
fouilles  de  Céleri.  On  a  observé  aussi  que 
ces  propriétés  augmentent  ou  diminuent 
d'énergie  suivant  le  climat  plus  ou  moins 
chaud;  qu'ainsi  le  Conium  maculalum  , 
poison  dangereux  dans  le  midi  de  l'Europe  , 
peut  se  manger  sans  inconvénient  en  Rus- 
sie. Les  racines  charnues  que  nous  avons 
citées  plus  haut,  et  que  chacun  connaît, 
présentent  en  outre  une  proportion  assez 
considérable  de  matière  sucrée  et  souvent 
aussi  de  fécule. 

GENRES. 

I.  ORTHOSPERMÉES. 
Tribu  1. — HïDnocoTVLÉES. 

Fruit  latéralement  comprimé,  à  carpelles 
extérieurement  convexes  ou  aigus,  pauci- 
jugés.  —  La  plupart  des  espèces  tropicales, 
abondant  surtout  dans  la  Nouvelle-Hollande 
et  l'Amérique. 

Ihjdrocotyle,  Tourn.  (  Chondrocarpus  et 
Glyceria  ,  Nutt.  — Trysanlhus,  Lour. — 
Cenlella,  L. —  Solandra,  L.  f.)  —  Cranlzia, 
Nutt.  —  Cesalia,  Endl.  —  Dimetopia,  DG. 

—  Erigonia,  Nutt.  —  Micropleura,  Lag. — 
Didiscus ,  DC.  {Lampra,  Lind.  —  Hûgelia, 
Reich.  )  —  Trachymene  ,  Rudg.  (  Fischera  , 
Spreng.  —  Calepha,  Lesch.)  —  Aslrolricha, 
DC.  — Leucolœna,  R.  Br.  {Xanlhosia,  Rudg. 

—  Cruciella,  Lesch.)  —  Bowlesia,  R.  Pav. 

—  Azorella ,  Lnm.  (  Chamilis ,  Sol.  —  Sic- 
bera,  Reich.  —  Fi-agosa,  R.  Pav.)  —  Pecto- 
phylum,  Kunth. 

Tribu  2.  —  Muunées. 
Carpelles  très  contractés  à  leur  commis- 
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sure,  aplatis  sur  le  dos,  5-jugés,  fortnant 
un  fruit  4-angulaire  ou  composé  de  deux 
écussons  parallèles. —  Presque  toutes  les  es- 
pèces habitant  l'Amérique  méridionale  hors 
des  tropiques. 

Dolax,  Comm.  —  MuUnum,  Pcrs.  — As- 
leriscium  ,  Schl.  Cham.  {Cassidocarpus  et 
Wipterygia,  Presl.)  —  Larelia,  Gill.  Hook. 

—  Drusa,  DG.  —  Huanaca,  Gav.  —  Homa- 
locarpus  ,  llook.  Arn.  —  Piposis  ,  DC.  — ■ 
Spananthc,  Jacq.  —  Pozoa,  Lag. 

Tribu  3.  —  Saniculées. 

Fruit  arrondi  ;  carpelles  5-jugés  à  côtes 
égales.  —  La  plus  grande  partie  des  espèces 
se  trouve  en  Amérique,  entre  35*^  lat.  bor. 
et  45'^  lat.  austr.;  quelques  unes  dans  l'Eu- 
rope méditerranéenne  et  l'Orient  ;  peu  dans 
l'Europe  centrale  et  la  Nouvelle-Hollande. 

Aclinolus ,  Labill.  {Eriucalia,  Sm. — 
Proustia,  Lag.)  —  Hololome  ,  Benth.  —  Pe- 
lagnia,  Guss.  {Heterosciadium ,  DC.  )  — 
Klolschia ,  Cham.  —  Sanicula  ,  Tourn.  — 
Ilacquelia,  Neck.  [Dondia,  Spreng.  —  Don- 
disia,  Reich.)  —  Aslranlia,  Tourn.  — Ale- 
pidea,  La  Roch.  —  Eryngium,  Tourn.  (Les- 
sonia  ,  Bert.  —  Slrebanlhus  ,  Raf.)  —  Hors- 
fieldia,  Bl.  {Schuberlia,  Bl.  —  Actinanlhus, 
Ehrenb.)  —  Hœnackeria,  Fisch.  iVIey. 
Tribu  4.  — Amminées. 

Fruit  latéralement  comprimé  ou  comme 
didyme,  à  carpelles  paucijugés  dontlescôlcs 
sont  égales.  —  Répandues  dans  les  régions 
tempérées  des  deux  continents,  surtout  au- 
tour de  la  Méditerranée,  très  peu  entre  les 
tropiques. 

liumid,  HolTm.-  Ctcufa,  L.  —  Zisia, 
Koch.  {Smyrnium,  Eli.  —  Thaspium,  Nutt.) 
Âpium,  Hoffm.  — ' Pelroselinum  ,  HolTm.  — 
Wydleria,  DG.  —  Trinia,  HolTm.  (Apinella, 
Neck.  —  Spielmannia ,  Guss.  )  —  Heloscia- 
dium,  Koch.  {Mauchai lia  ,  Neck.  —  Cyclo- 
spermum ,  Lag.)  —  Discopleura,  DC.  {  Pli- 
limnium,  Raf.)  —  Leplocaulis,  Nutt.  {Sper- 
mo/epis,  Raf.)  —  Plycothis,  Koch.  (Ammopi- 
des,  Ad.  —  A^nmios,  Mœnch.)  —  Crilamus, 
Bcss.  {Falcaria,  Riv.  —  Drepanophyllum  , 
HolTm.  — PrioniHs  ,  Delarb.  — Flladniclcia, 
Reich.)  —  Sison,  Lag.  —  Sckultzia,  Spreng, 

—  Ammi ,  Tourn.  (Visnaga,  Gœrtn.  —  Go- 
horia,  Neck.)  —  jEgopodium,  L.  (Podagra- 
ria,  Riv.) — Carimi ,  L.  (Bulbocaslanum, 
Ad.  )  —  Lomalocarum ,  Fisch.  Mey.  —  Bu- 
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nium  ,  Koch.  (  ?  Deringa  ,  Ad.  )  —  Chamœ- 
sciadium,  G.  A.  Mey.  —  Cryplolœnia ,  DG. 
(  Cjrlospermum  ,  Raf.  —  ^  Alacospeinmm  , 
Neck.)  —  Piinpinella,  L.  {Tragoselmum, 
Toiirn.  —  Tiagium,  Spreng.  —  Ledeburia  , 
Liiili.  —  Anisum,  Ad.)  —  Ileutera,  Boiss. — 
Derula  ,  Kock.  —  Sium ,  Koih.  (  Sisar.um  , 
Ad.)  —  Buplevrum,  Tourn.  (Agoslana,  Sa\. 
Diaphyllum  et  hopUyllum,  Hoffrn.  —  Teno- 
ria,  Dupreslis  et  Odonites,  Spreng.  —  Dia- 
tropa,  Dumort.  —  Trachypleurum  ,  Reich. 

—  't  Orimaria,  Raf.)  —  Alenia,  Hook.  Arn. 
(?  Edosmia,  Nuit.  )  —  Neurophyllum,  Torr. 
Gr.  — Heteroniorpha,  Cham.  Schl. 

Tribu  5.  —  Sesélinées. 

Carpelles  demi-cylindriques  ou  un  peu 
comprimés  sur  le  dos,  5-jugés,  à  côtes  égales 
ou  les  marginales  dilatées.  —  Espèces  distri- 
buées à  peu  près  comme  dans  la  tribu  pré- 
cédente. 

Lichtenslemia  ,  Cham.  Schl.  —  OUoa  , 
Kunih.  —  OEnanllie,  Lam.  [Phellandrium, 
L.  )  —  Chamarea,  Eckl.  Zeyh.  — Aneso- 
rldza,  Cham.  Schl. —  Scterosciadium,  Koch. 
Dasyloma,  DG. — Cynosciadium ,  DG. — 
^lliusa  ,  L.  —  Fœnicuium ,  Ad.  —  Kund- 
niannia,  Scop.  (Brignolia,  Dertol. —  Camp- 
deria,  Lag.)  —  Devenu,  DG.  {Pilhyranlhus, 
Viv.  )  —  Soranllms  ,  Lcdeb.  —  Eriocycla , 
Lindl.  —  Seseli,  L.  (llippomarathrum,  Ri\. 

—  Maralhrum  et  Musmeon ,  Raf.)  —  Pole- 
mannia,  Eckl.  Zeyh.  — Libanolis  ,  Crantz. 
Xalardia,  Meisn.  {Pelilia,  Gay.)  —  Cenolo- 
phium,  Koch.  —  Dethawia,  Endl.  (  Wallro- 
thia,  DC. )—Cnidium,  Cuss. — Hymenidium, 
Linul.  —  Tliasptum,  Nutt. —  2'rochiscanlhes, 
Koch.  —  Alhanianlha  ,  Koch.  —  Turbilh  , 
Koch.  —  Liguslicutn,  L.  {Gingidium  ei^Aci- 
phylla  ,  Forst.  )  —  Trachydtum ,  Lindl.  — 
Siiaus,  Bess.  —  Meum,  Tourn.  — Endres- 
sia,  Gay.  — Neogaya,  Meisn.  {Gaya,  Gaud, 
— ?  Arpilium,  Neck.)  —  Conioselinum,  Fisch, 
{Czernaewia,  Turkz.)  —  Crilhmum,  Tourn. 

,  Tribu  6.  —  Pachypleukées. 

Carpelles  comprimés  à  forme  lenticulaire, 
5-jugés  ,  à  cotes  épaisses  égales.  —  Espèces 
peu  nombreuses  de  l'Asie  centrale,  de  la  ré- 
gion méditerranéenne  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Krubera,  HolTm.  — Vlospermum,  Link. 

—  rachypleurum,  Ud.-^Siœnocelium,  Led. 
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Tribu  7.  —  Angéucées. 

Fruit  extérieurement  comprimé  ;  carpelles 
5-jugés,  à  côtes  marginales  dilatées  en  aile 
double.  —  La  plupart  des  espèces  habitent 
l'Europe  centrale  et  seplenirionule,  quel- 
ques unes  le  nord  de  l'Amérique  et  de 
l'Asie. 

Levisticum,  Koch.— Selinum,  UoSm.{iMy- 
linum,  Gaud.  —  Thyselmum,  Ad.  —  Carvi- 
fulia,  Vaill.) —  Osleriscium,  Hollm.  —  AU' 
gelica,  Hoffm.  —  Archangelica,  Hoffm. 
Tribus.  —  Peucédanées. 

Fruit  aplati  ou  compriméexlérieurement; 
carpelles  5-jugés,  à  côtes  marginales,  dila- 
tées en  aile  simple.  —  La  plupart  des  e>peces 
entre  les  35*  et  50'  degrés  lat.  bor.,  30"^  et 
12'  lat.  austr.  Les  espèces  assez  rares  dans 
l'Europe  occidentale,  l'Amériqueseptentrio- 
nule  et  les  Canaries,  un  peu  plus  abondantes 
dans  le  nord  de  l'Inde  et  au  Cap. 

Opopanax,  Kuch.  —  ferula,  Tourn.  (Fe- 
rulago,  Koch.  —  ?  Lomalium,  Raf.  —  Cog~ 
swetia,  Schutt.)  —  Dorema,  Don.  {Bienies- 
lum ,  Jaub.)  —  Eriosynaphe,  DC.  —  Peuce- 
danum,  L.  [Palimbia,  Bess. — Pleroselinump 
Reich.  —  Thysselinum  ,  Riv.  —  Cervaria^ 
Gœrtn.  —  Oreoselinum  ,  Dub.  —  Impeialo- 
ria,  L.)—  Euryplera,  Nuit. — Leplolœnia, 
Nuit.  —  Sciolhainnus,  Endl.  (Dregea,  Eckl. 
Zeyh.)  —  Cynorrhiza,  Eckl.  Zeyh.  —Calli' 
sace  ,  Fisch.  —  Bubon,  L.  (  Galbanophora  , 
iiec\i.)  —  Anelhum  ,  Tourn.  —  Curlia,  DG. 
—  IJammalocaults  ,  Tausch.  —  Capnophyl- 
lum,  Gaertn.  —  Ttedemanma  ,  DG.  (Oxypo- 
lis,  Raf.)  —  Archemora,  DG.  —  Paslinaca, 
Tourn.  —  Leioluius,  Ehrenb.  —  Astydamia, 
DG.  —  Symphioloma ,  G.  A.  Mey.  —  /ieca- 
cleum,  L.  {Sp  hondylium ,  Touni.)  —  Ba- 
ryosma,  Bung.  —  Zozimia,  Hollm.  —  Poly- 
tœnia,  DC.  —  Eurylœnia,  Nutt.  —  Johre- 
nia,  DC.  —  Hasselquislia,  L.  — Tordylium^ 
Tourn.  (Condyiocorpus,  Hoffm.)  —  Tordy- 
liopsis,  DC. 

Tribu  9.  —  Silérinées. 

Fruit  multijugés,  à  côtes  peu  élevées,  sur- 
tout les  secondaires;  à  carpelles  extérieure» 
ment  comprimés.  —  Espèces  peu  nombreu- 
ses ,  habitant  l'Europe  centrale  et  médiier< 
ranéenne,  l'Orient  et  le  nord  de  l'Asie. 

Agasyllis ,  Hoffm.  —  Siler,  Scop.  (  Bra- 
dleya,  Neck.)  —  Galbanum,  Don.  —  Ormo- 
soleniat  Tausch. 
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Tribu  10.  —  Cuminées. 

Carpelles  latéralement  contractés,  multi- 
jugés,  les  côtes  secondaires  plus  saillantes 
que  les  primaires.  —  Espèces  de  l'Europe 
méditerranéenne  et  de  l'Amérique  du  Nord. 

Cuminum,  L.  —  Trepocarpus,  Nutt. 

Tribu  11.  —  Thapsiées, 

Carpelles  extérieurement  comprimés  ou 
arrondis,  multijugés;  côtes  primaires  latéra- 
les sur  le  plan  delà  commissure,  les  secon- 
daires ailées.  —  Espèces  originaires  de  l'Eu- 
rope moyenne  et  méridionale. 

Thapsia,  Tourn.  —  Cymoplerus,  Raf.  — 
Laserpilium,  Tourn.  {Siler,  Mœnch.)  —  Lo- 
phosciadium,  DC. — Melanoselinum,  Hollm. 

Tribu  12. — Daucinées. 

Carpelles  extérieurement  comprimés  ou 
arrondis,  multijugés,  à  côtes  primaires  fili- 
formes, les  latérales  prolongeant  le  plan  de 
la  commissure,  les  secondaires  plus  saillan- 
tes, ailées  ou  déchiquetées  en  aiguillons. 
—  Espèces  Labilant  l'Europe  australe,  l'Asie 
et  l'Afrique  méditerranéennes  ,  quelques 
unes  l'Amérique  extratropicale. 

Arledia,  L.  — Oiiaya,  Hollm. —  Daucus, 
Tourn.  {Platyspermum,  Hoffm.) 

II.  CAMPYLOSPERMÉES. 
Tribu  13, — El^oselinées. 
Fruit  cylindrique,  multijugé  ;  côtes  pri- 
maires filiformes ,  les  secondaires  latérales 
ailées.  —  Espèces  peu  nombreuses,  méditer- 
ranéennes ;  une  seule  mexicaine. 

Elœoselinum,  Koch.  —  Margolia,  Boiss. 

Tribu  14. — Caucaunées. 

Fruit  latéralement  contracté  ou  presque 
cylindrique,  multijugé;  nervures  primai- 
res et  surtout  secondaires  hérissées  de  soies 
ou  d'aiguillons ,  qui  couvrent  quelquefois 
toutes  les  vallécules.  —  Espèces  distribuées 
à  peu  près  comme  les  Daucinées ,  si  ce  n'est 
xju'il  n'y  en  a  pas  d'américaines. 

ScovHsia,  Fisch.  Mey.  —  Caucalis,  L.  — 
Turgenia,  Hoffm.  —  Torilis,  Ad. 

I  Tribu  15.  —  Scandicinées. 

Fruit  allongé,  latéralement  contracté  ou 
comprimé,  souvent  prolongé  en  bec,  pauci- 
jugé.— La  plupart  des  espèces  dans  l'Europe 
tnoyenne  et  méridionale  et  dans  les  mon- 
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tagnes  de  l'Orient;  quelques  unes  dispersées 
dans  celles  de  l'Amérique  et  de  l'Asie. 

Scandix ,  Gœrtn.  (  Wylia,  HolTm.  )  — 
Anlliriscus  ,  HolTm.  {Ccrefolium,  Hall.)  — 
Chœrophyilum,  L. —  DiUinia,  Boiss. — Oreo- 
myrrhis,  Endl.  {Caldasia,  Lag.)—Sphalle- 
rocarpus  ,  Bess.  —  Molopospermum  ,  Kocli 
—  Velœa,  DG.  —  Tauschia  ,  Schlecht.  — 
Myrrhis  ,  Scop.  —  Freyera,  Reich.  {Biaso- 
lellia,  Koch.)  —  Osmorrhiza,  Raf.  {Urasper 
mum,  Nutt.  —  Spermalura,  Reich.)— G/y 
cosma ,  Nutt.  —  Grammosciadium  ,  DG.  — 
O^odja,  Wight.  Arn. 

Tribu  IC.  —  Smyrnées. 

Fruit  gonflé  ,  souvent  contracté  ou  com- 
primé latéralement,  paucijugé.  — Abondan- 
tes, surtout  dans  l'Orient;  très  peu  dans 
l'Amérique  boréale  ou  tropicale. 

Lagoecia,  L.  —  Oliveria,  Veîit. — Aniso- 
sciadiurn,  DG.  —  Pycnocyda,  Royl.— i^dii- 
nophora,  Tourn.  —  Exoacanllia,  Labill. — 
Arctopus ,  L.  (  Apradus,  Ad.  )  —  Cachrys, 
Tourn. — Prangos,  Lii\d\.  {Pleromaralhrum, 
V^och.)  —  Colladonia,DC.  {Perkbia,  DG.)  — 
Heptaptera  ,  Reut.  —  Lecokia,  DG.  —  Ma- 
gijdaris ,  Koch.  {Eriocachrys  ,  DG.)  —  Her- 
mas ,  L.  —  Petrocarvi,  Tausch.  —  Conium , 
L.  —  Vicatia,  DG.  —  Arracacha,  Banks. — 
Pentacrypla  ,  Lehm,  —  Pleurosperinum  , 
Hofl"m.  {Physospermum  ,  Vel.  Lag.  —  Eny- 
monospermum,  Spi-.)  —  Malabaila,  Tausch. 
{Hladnickia,  Koch.)  —  Grafia  ,  Reich. — 
Hymenolœna,  Wall.  —  Aulacospermum  ^ 
Ledeb.  —  Physospermum,  Cass.  [Danaa, 
AU.  —  Henslera,  Lag.) —  Opoidia,  LindL — 
Smyrnium,  L.  —  Anosmia,  Bernh.  —  i  i- 
deridia,  Reich.  {Eulophus,  Nutt.)  —  Ci 
pium,  Nutt.  —  Deweya,  Torr.  Gr.  — Mu»^ 
nium,  Nutt.  —  Scaligeria,  DG. 

m.  —  COELOSPERMÉES. 
Tribu  17. — Coriandrées. 
Fruit  globuleux  ou  didyme ,  pauci-multi- 
jugé  ou  sans  côtes  apparentes.  —  Espèces 
éparses  dans  l'Europe  méridionale ,  l'Asie 
méditerranéenne  et  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

Cymbocarpum ,  DG.  —  Bifora,  Hoffm. 
(  Biforis ,  Spreng.  —  Corion,  Link.  —  Ani- 
drmn,  Neck.)  —  Astomœa,  Reichenb.  {As- 
loma,  DC.)  —  Alrema,  DG.  — Coriandrum, 
L.  — Apiastrum,  Nutt.  (Ad.  de  Jdssieu.) 
OMBELLULAIKE.  Umbcllulnria  (dimi' 
47 
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nulif  d'umbella,  ombelle),  polyp.  —  Genre 
de  Polypes  alcyoniens,  voisins  des  Perina- 
tules,  présentant  de  rnètne,  dans  une  expan- 
sion charnue,  à  l'extiéniité  d'une  tige,  des 
Polypes  à  huit  tentacules  pinnés  ou  ciliés; 
mais  ici ,  la  tige  est  beaucoup  plus  longue, 
plus  grêle,  et  soutenue  par  un  axe  calcaire 
îétragone.  Les  Polypes,  longs  de  5  cenli- 
nictres,  avec  des  tentacules  de  12  à  13  mil- 
limètres, sont  réunis  en  manière  d'ombrelle, 
au  nombre  de  vingt-cinq  à  trente.  L'Um- 
bellulaire,  décrite  par  Ellis  dans  son  IJiS' 
loire  des  Corallines ,  a  été  pêchée  près  des 
côtes  du  Groenland,  à  une  profondeur  de 
236  brasses.  (DuJ.) 

O.^iliELLLLE.  Umbellula.  bot.  —  On 
donne  ce  nom  aux  Ombelles  partielles  dont 
se  nimpose  l'Ombelle. 

O-^SiilLlC.  Umbilicus.  zool.,  bot.  —  On 
nodime  ainsi  une  cicatrice  arrondie,  plus  ou 
moins  déprimée,  située  vers  le  milieu  de  la 
ligne  médiane  de  l'abdomen  ,  et  qui  rem- 
place l'oriGce  par  lequel  passaient,  dans  le 
fœtus  ,  l'ouraque  et  le  cordon  ombilical. 
Dans  les  Mollusques,  ce  nom  s'applique  a  un 
enfoncement  conique  situé  à  la  base  de  l'axe 
ou  de  la  columelle  dans  les  coquilles  spi- 
rales.—  Eu  botanique,  ce  nom  sert  quel- 
quefois à  désigner  le  hile.  Voy.  graine. 

OMBILICAIÏIE.  Umbilicaria.  bot.  cr.— 
Genre  de  la  famille  des  Lichens,  tribu  des 
Pyxinécs,  établi  par  Hoirmann  {PI.  Lichen, 
1,9),  et  auquel  on  rapporte  généralement 
les  genres  Lanailia  de  Mérat  et  Gyrophora 
d'Acharius.  Ce  sont  des  Lichens  qui  croissent 
en  abondance  sur  les  rochers,  surtout  vers 
les  régions  polaires  ,  et  sur  les  montagnes 
toujours  couvertes  de  neige. 

OMBILICAL  (coudon).  anat.  —  Cordon 
ligamenteux  qtii  s'étend  du  fœtus  au  pla- 
centa. Voy.  MAMMiFÉitiîs.  —  En  botanique, 
on  nomme  ainsi  la  partie  qui  unit  la  graine 
à  la  plante-mère,  et  à  laquelle  M.  Richard 
a  donné  le  nom  de  Podospcrme. 

OMBILEQIJÉ.  Umbilicatus.  zool.,  bot. — 
On  donne  cette  épiihète,  en  zoologie  et  en 
botanique,  à  tout  organe  qui  présente  à  son 
centre  une  dépression  plus  ou  moins  mar- 
quée ,  en  forme  d'ombilic. 

OMBLE,  poiss.  —  Voy.  umble. 

*0MB0N1E.  Umbonia{urnbu,  milieuélevé 
d'un  bouclier),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  homoptères,  section  des  Auché- 
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norhynques  ,  famille  des  Anthéricornes , 
groupe  des  Hoplophorides ,  établi  par  Bur- 
meisier  (Amyot  et  Aud.-Serville  ,  Hémipiè- 
ns,  Suiles  à  Buffon),  qui  n'y  comprend 
qu'une  seule  espèce,  Omb.  épiniîuse  ,  UnibO' 
nia  spinosa  Burm.  {Cciitrvlus  spinosus Fab., 
Mernbracis  spinosa  Oliv.  ,  Hemiptycha  id. 
Blanch.  ).  Cet  Insecte  habile  le  Brésil.     (L.) 

OMBUE.  Thymallus.  POiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Malacoplérygiens  abdominaux, 
famille  des  Salmonoides,  établi  par  G,  Cu- 
vier  {l\ègiie  animal,  t.  H,  p.  306)  aux  dépens 
des  Saumons.  LesOmbres  ont  la  mémestrucr 
ture  de  mâchoire  que  les  Saumons,  mais  leur 
bouche  est  très  peu  fendue,  et  leurs  dents 
sont  1res  fines,  ils  en  diffèrent  encore  par 
leur  première  dorsale  longue  et  haute,  et 
leurs  écailles  plus  grandes.  Leurs  ouïes  ont 
sept  ou  huit  rayons. 

L'OuBiiE  COMMUNE,  Saliuo  Thymallus  Bl., 
L.,  est  la  seule  espèce  de  ce  genre.  Ce  Pois- 
son atteint  quelquefois  60  a  70  centimètres 
de  longueur;  sa  tête  est  petite,  arrondie, 
parsemée  de  petits  points  noirs,  brune  par 
en  haut,  et  sur  les  cotés  d'un  blanc  tirant 
sur  le  bleu;  son  corps  est  allongé  ,  couvert 
d'écaïUeSjUn  peu  aplati  sur  les  côtés  duntla 
couleur  consiste  en  un  mélange  d'iris  et  de 
bleu;  le  ventre  est  blanc;  les  nageoires  de 
la  poitrine  sont  également  blanches;  celles 
du  ventre,  de  l'anus  et  de  la  queue  sont  rou- 
geàires;  celle  du  dos  est  d'un  beau  violet. 

Ce  poisson  se  trouve  assez  fréquemment 
dans  les  ruisseaux  ombragés,  et  qui  sont 
dans  le  voisinage  des  montagnes;  au  prin- 
temps, il  reinonte  la  mer  du  Nord  et  la  Bal- 
tique, et  entre  dans  les  fleuves  pour  y  dépo- 
ser son  frai.  11  se  nourrit  de  petits  Mollus- 
ques, d'Insectes  et  même  de  petits  Poissons; 
il  recherche  surtout  les  œufs  de  la  Truite. 
Du  reste,  les  Ombres  ont  à  peu  près  les  ha- 
bitudes des  Saumons  {voy.  ce  mol).  Ils  soui 
très  recherchés  pour  leur  chair  blanche, 
douce  et  de  très  bon  goût.  Ces  Poissons  sont 
répandus  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. (M.) 

OMBRELLE.  Umbrella.  moll.  —Genre 
de  Mollusques  gastéropodes  hermaphrodites, 
de  l'ordre  des  Inférobranches,  établi  parLa- 
marck  et  placé  par  lui  dans  sa  famille  des 
scmi-Phyllidiens ,  avec  le  seul  genre  Plcu- 
robranche.  L'Ombrelle  a  le  corps  fort  épais, 
ovalaire,  muni  d'une  coquille  externe  dor-* 
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sa'e;  un  pied  très  ample,  tisse  et  plat  en 
dessous,  débordant  de.  loiilcs  parts,  édiaii- 
(;ré  antérieurement  et  atténué  en  arrière. 
La  tête  n'est  pas  distincte.  La  bouche  est 
au  fond  d'une  cavité  en  entonnoir,  située 
dans  le  sinus  antérieur  du  pied;  elle  est  ac- 
compagnée par  quatre  tentacules,  dont  deux 
supérieurs  sont  plus  épais  ,  tronqués  et 
comme  lamelleux  ,  transversalement  à  l'in- 
térieur, et  les  deux  autres,  plus  minces,  en 
forme  de  crêtes  pédiculées,  sont  insérés 
aux  côtés  de  la  bouche.  Les  branchies  folia- 
cées sont  disjjosées  en  cordon  entre  le  pied 
et  le  rebord  du  manteau,  le  long  du  coté 
droit  jusqu'à  l'anus,  qui  est  porté,  par  un 
petit  tube,  vers  l'cxtrémiié  postérieure  de 
ce  côté.  La  coquille  est  blanche,  orbiculaire, 
un  peu  irrégulière,  pres(iue  plane,  à  bords 
tranchants,  légèrement  convexe  en  dessus, 
avec  une  petite  pointe  correspondant  au 
sommet;  elle  présente  en  dessous  une  im- 
pression musculaire  calleuse.  On  connaît 
deux  espèces  d'Ombrelles;  l'une,  assez  com- 
mune dans  l'océan  Indien,  notamment  à 
l'île  Maurice,  est  large  de  plus  d'un  déci- 
mètre; on  la  nomme  vulgairement  ParasoJ 
chhwis;  elle  avait  été  confondue  autrefois 
avec  les  Patelles  et  nommée  Palella  umbel- 
lala  et  P.  Sinica.  C'est  elle  dont  M.  de 
Blainville  a  fait  connaître  l'anatomie  et  qu'il 
a  voulu  prendre  pour  type  du  genre  Gas- 
troplax.  L'autre  espèce  d'Ombrelle,  plus 
petite,  U.  mediterranea ,  se  trouve  dans  la 
Méditerranée;  sa  coquille  est  plus  mince, 
plus  plate,  et  diffère  de  la  précédente,  parce 
que  la  tache  brune  de  sa  face  interne  n'a 
pas  de  stries  rayonnantes.  (DuJ.) 

0\1BRETÏE.  Scopus  (  crxoitô? ,  senti- 
nelle). OIS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Échas- 
siers  ,  établi  par  Brisson  ,  et  adopté  depuis 
par  tous  les  méthodistes.  G.  Cuvier  le  place 
jiprèsles  Cigognes  dans  sa  famille  des  Cultri- 
rostres.  On  lui  donne  pour  caractères  :  Un 
bec  comprimé,  mou,  courbé  vers  la  pointe  , 
à  mandibule  supérieure  surmontée,  dans 
toute  sa  longueur,  par  une  arête  saillante  ; 
des  narines  linéaires,  percées  dans  une  mem- 
brane, et  se  prolongeant  en  un  sillon  qui 
court  parallèlement  à  l'arête  jusqu'au  bout 
du  bec;  les  doigts  antérieurs  réunis  par  une 
membrane  jusqu'à  la  première  articulation; 
le  pouce  libre  et  portant  à  terre  dans  toute 
ta  longueur. 
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Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  dont 
les.  mœurs  sont  entièrement  inconnues  : 
c'est  I'Ombrette  du  Sénégal  ,  Scop.  um- 
bretla  Gmel.  (Buff.,pi.  enl.,  796).  Son  plu- 
mage est  généralement  d'un  brun  terre- 
d'ombre,  avec  des  reflets  irisés  violets,  sur- 
tout les  grandes  pennes  des  ailes.  Le  mâle  a 
l'occiput  garni  d'une  huppe. 

Elle  habite  l'Afrique.  (Z.  G.) 

OMliRIA,  Esch.  OIS.  —  Syn.  de  Phale- 
ris ,  Tenun, 

OMBRIIVE.  Umbrina.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanthoplérygiens,  famille  des 
Sciénoïdes,  établi  par  G.  Cuvier  [Hèg.  anim., 
t.  II,  p.  174).  Les  Poissons  désignés  sous  ce 
nom  ne  diffèrent  des  véritables  Sciènes  que 
par  un  barbillon  qu'ils  portent  sous  la  sym- 
physe de  la  mâchoire  inférieure.  MM.  G. 
Cuvier  et  Valenciennes  {Hist.  des  Poissons, 
t.  V,  471)  en  décrivent  neuf  espèces,  dont 
une  seule  habite  les  côtes  de  la  Provence. 
Celle-ci,  la  principale  du  genre,  est  I'Om- 
BuiNE  COMMUNE,  UmbHna  vulgaris  Cuv.  et 
Val.  (Sciœna  cirrhosa  L.).  C'est  un  beau  et 
bon  poisson,  dont  la  taille  atteint  quelque- 
fois 60  à  70  centimètres ,  et  le  poids  15  à 
16  kilogrammes.  Il  est  d'un  jaune  de  li. 
tharge,  avec  un  éclat  métallique  plus  pâle 
et  plus  argenté  à  la  face  intérieure.  De  son 
dos  descendent  25  ou  30  lignes  obliques, 
d'un  bleu  d'acier,  et  liserées  de  noirâtre.  Il 
est  très  commun  sur  les  côtes  de  France, 
d'Italie  et  d'Espagne,  et  très  recherché  pour 
le  bon  goût  et  la  délicatesse  de  la  chair.  Ea 
Provence  ,  ce  poisson  porte  le  nom  de  Dains 
ou  Caine,  et  Chrau.  (M.) 

*OMBKOPHYTUM  (  SaSpoç,  pluie  :  yv- 
Tov,  plante),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Balanophorées,  tribu  des  Lophophytces, 
établi  par  Pœppig  {in  Leipz.  lileraturzeit., 
1833).  Herbes  charnues  des  forêts  des  Andeâ 

du  Pérou.   Foy. BALANOPHORÉtS. 

*0illEGA001V  («psya,  oméga;  S^ûv , 
dent).  MAM.  —  M  Pomel,  dans  un  Mémoire 
intitulé  :  Description  géologique  et  paléonto- 
tologique  des  collines  de  la  Tour- de -Boutade  et' 
du  Puy-du-Teiller  [Puy-de-Dôme),  et  publié 
dans  ]es  Bulletins  de  la  Société  géologique  do 
France  [2"  série,  t.  I,  p.  579,  1844),  in- 
dique sous  ce  nom  un  genre  de  Rongeurs 
particulièrement  remarquable  par  les  replis 
d'émail  de  ses  molaires.  [K.  D.) 

OAIS^LETTE.  MOLL.  — .\nrien  nom  vul- 
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paire  d'une  espèce  de  Cône,  Conus  bul~ 
latus. 

*OMETIS  (3;,.ioç,  épaule),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentarnères,  famille  des  La- 
mellicornes ,  tribu  des  Scarabéides  phyllo- 
phages,  créé  par  Latreille  (Règne  animal  de 
Cuvier,  t.  IV,  p.  554)  et  aiJopté  par  Bur- 
meister  {Ilandbuch  der  Entomologie ,  1844, 
p.  549),  qui  en  mentionne  onze  espèces  de 
l'Amérique  méridionale:  0.  celonioides,cor- 
'•uxca  Encycl.,  hiviUataS>-^&A.,  etc.     (C.) 

*OMIAS  (ùuc'ai;,  qui  a  de  larges  épaules). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères  , 
famille  des  Curculionides  gonatocères  ,  di- 
vision des  Cyclomides,  proposé  par  Germar 
et  adopté  par  Schœnherr  [Disposilio  meth. , 
p.  190;  Gênera  et  sp.  Curcul.  syn.,  t.  H, 
p.  496,  7,1,  p.  127).  36  espèces,  toutes 
européennes,  rentrent  dans  ce  genre;  et 
nous  indiquerons  les  suivantes  comme  en 
faisant  partie:  0.  rolundalus,  liirsululus  , 
scDiinulus  ,  ruficollis  St.  ,  Inmnipes  Py. 
Ces  Insectes,  de  petite  taille  et  d'un  brun 
noirâtre  pour  le  plus  grand  nombre,  res- 
semblent assez  aux  Oliorhijnchus.  On  les 
trouve  sous  la  mousse  et  dans  les  lieux  som- 
bres et  humides.  (C.) 

*0A1WASTREPIIES  (V.t^^a,  œil  ;  arp/yoç, 
coquille),  moll.  —  Genre  de  Céphalopo- 
des établi  par  M.  A.  d'Orbigny,  et  faisant 
partie  de  sa  famille  des  Teulhidées,  parmi 
les  Acélabulifères  décapodes.  Ce  genre  , 
intermédiaire  entre  les  Calmars  et  les  Bé- 
Icmnites  ,  ne  contient  que  des  espèces 
vivantes  peu  nombreuses  ,  dont  plusieurs 
ont  été  confondues  avec  les  Calmars.  L'a- 
nimal, en  eîîct,  est  semblable  à  ces  der- 
niers puur  tous  les  caractères  tirés  de  la 
forme  extérieure  du  corps,  des  nageoires, 
de  la  tête  et  des  bras;  mais  il  s'en  distingue 
essentiellement  par  son  osselet  corné,  al- 
longé ,  très  étroit ,  un  peu  élargi  en  avant , 
très  atténué  en  arrière,  où  il  se  termine  par 
un  cornet  infondibuliforme  à  ouverture 
oblique;  c'est  cet  osselet  qui  établit  un  rap- 
port marqué  avec  les  Bélemnites,  qu'on  ne 
connaît  qu'à  l'état  fossile.  (Duj.) 

*OMMATIUS  (i;.;.âTcov,  ocelle),  ins.  — 
(lenre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères, 
famille  des  Tanystomes,  tribu  des  Asiliques, 
établi  parWiedmann(^uss.Zwei/".)etadopté 
liar  M.  Macquart  [JlhL  des  Ifipièfes,  Suites 
à  Uuffon).  Ce  dernier  auteur  eu  décrit  5  es- 
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pcces,  qui  habilcnt  l'Afrique  et  l'Amérique 
méridionale  (0.  falvidus  Wied.  ,  auralus , 
margincllusUo(ïin.,  conopsoides  Wied.,  fia" 
vipes  Macq.).  (L.) 

*OMMATODILM(èauaTf^iov,  petit  œil). 
BOT.  PH. — Genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
établi  par  Lindley  [Orchid.,  365).  Herbes  du 
Cap. 

*OMMATOL AMPES  (ôaaa-ro>ajJ.Tf/îç ,  dont 
les  yeux  brillent),  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  CurculionideSi 
gonatocères,  division  des  Rhynchophorides, 
établi  par  Schœnberr  [Gen.  et  sp.  Curcu- 
lionidum  syn.,  t.  IV,  II,  p.  837-8,  2, 
p.  222),  et  composé  des  trois  espèces  sui- 
vantes :  0.  hœmori'hoidalis  ^N'ied.,  Cuvieri 
et  Gennari  Schr.  La  première  est  originaire 
du  Bengale,  et  les  deux  autres  se  trouvent 
à  Java.  (G.) 

*OHI]VIATOPLEA(?.,,L,a,  œil;  7t),/o;,  plein). 
HELM.  —  Genre  du  groupe  des  ïurbellariés, 
établi  par  M.  Ehrenberg  dans  ses  Symboles 
pliysicœ,  en  1831.11  comprend  deux  espèces, 
l'une  découverte  à  Tor,  sur  la  mer  Rouge, 
par  M.  Ehrenberg,  et  l'autre  décrite  par  Du- 
gès  sous  le  nom  de  Prosl-oma  armaium. 

En  voici  les  caractères  : 

Corps  filiforme,  grêle,  mou,  diffluent,  non 
annelé  et  nu;  tube  alimentaire  simple, 
flexueux;  bouche  et  anus  terminaux;  point 
d'ouverture  génitale  distincte;  deux  rangées 
transversales  d'yeux  sur  la  région  frontale. 

Les  Ommatoplea  sont  de  la  même  famille 
que  les  Prostomes.  (P.  G.) 

*OMMATOSTERGUS     (  Sf;.p.aTroaT£p-/,';  , 

privé  d'yeux;  î'pyov,  travail),  mam. — Groupe 
de  Rongeurs  de  la  division  des  Lapins  {voy. 
ce  mot),  indiqué  par  M.  Nordmann  (Kegs, 
Eur.  Wich.  1840).  (E.  D.) 

*0\IME^tCIlA.  OIS.— Genre  de  l'ordre 
des  Orthoptères,  tribu  des  Acridiens,  fa- 
mille des  Acridites,  établi  par  MM.  Audi- 
net-Serville  et  Blanchard  dans  leurs  ouvra- 
ges respectifs.  Cinq  espèces  font  partie  de  ce 
genre  :  elles  habitent  principalement  l'Amé- 
rique méridionale  (0.  cyanoplerum,macrO' 
plcrum,  Audouinii  Blanch. ,  virens  Aud.- 
Serv.,  Se)ui/'ej  Blanch.). 

*OMMIDIUM  (ôV.aa,  œil;  ISic^,  forme). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamè- 
res ,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Cérambycins,  créé 
par  Newman  [Nalural  hislory,  t.  II,  p.  196) 
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avec  une  espèce  du  Brésil,  nommée  par 
l'auteur  0.  modoslum.  (G.) 

*Oi\IIMVORA.  MAM.  —  M.  Tschudi  (m 
Wiegmann  Archives,  t.  I.  ISii)  désigne 
sous  ce  nom  la  division  des  Ours.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

OMiVIVORES.  Omnivori.  zool.  —  On 
désigne  sous  celte  dénomination  tous  les 
animaux  qui  se  nourrissent  indifféremment 
de  substances  végétales  et  de  substances  ani- 
males. 

Dans  la  méthode  ornilhologique  de  Tem- 
minck,  ce  nom  s'applique  à  un  ordre  d'Oi- 
seaux qui  répond  en  partie  à  la  famille  des 
Coraces  d'illiger  et  de  Vieillot  (Calao,  Mo- 
mot,  Corbeau,  Casse-Noix,  Rollier,  Cassi- 
can,  etc.  ). 

*OMOCERA  {;Sao'„  épaule  ;  x/pa;,  corne). 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
létramères  de  Latreille,  famille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Cassidaires,  créé  par  nous 
{Coléoptères  du  Mexique,  2'  centurie,  5°  fas- 
cicule, n"  1)  et  adopté  par  Dejean  {Cata- 
logue, y  édit. ,  p.  391).  Cinq  espèces  de 
l'Amérique  équinoxiale  font  partie  de  ce 
genre,  savoir  :  0.  taurus,  hicnrnisF.,  azurei' 
petniis  Ch y. ,  cornula  et  anchoralis  Dej.   (C.) 

*OMOCRATES  (;ï,t..o;,  épaule;  xpdvoç, 
force).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
Scarabéides  phyllophages,  établi  par  Bur- 
meister  {Handbuchdcr  Entomologie ,  1844, 
p.  125)  avec  trois  espèces  de  l'Afrique  aus- 
trale: les  0.  axillaris,  lobipes  Burm.,  et 
ludipennis  Dej.  (C.) 

*OiVIODYME.  TÉRAT.  —  Syn.  de  Xipho- 
dyme  et  de  Dérodyme. 

*OMOITEi\A  (S;;ioç, épaule;  tc'vw,  éten- 
dre). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères, létramères  de  Latreille,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue, 
,y  édit.,  p.  398  ).  Deux  espèces  des  Antilles 
rentrent  dans  ce  genre,  elle  type  estl'O.  hu- 
mcralis  01.  {Cassida):  l'une  est  propre  à 
Saint-Domingue,  et  l'aulre  à  Cuba  (Ba- 
dine). (C.) 

*OMOPnLOEUS  (ôyoto;,  semblable;  <plo- 
oç,  ccorce).  ins. — Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  famille  des  Sténélytres ,  tribu  des 
Cténiopites,  formé  par  Mégerle,  adopté  par 
Dejean  et  publié  par  Solier  {Ann.  de  la  Soc. 
«ntorn.  de  France,  tom.  1V«  pag.  246).  Une 
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vinglaine  d'c.<;pèccs  rentrent  dans  ce  genre, 
et  nous  indiquerons,  comme  en  faisant  par- 
tie, les  suivantes  :  0.  Icpturoides  ,  pilipes  ^ 
cœruJcus,  ruficollis,  nigripennis,  ahdomina- 
lis  F.  Elles  sont  originaires  de  la  Barbarie 
ou  de  l'Europe  méridionale.  (C.) 

*OMOriIOITA  {ij.o<foixa,  qui  se  réunit 
dans  un  même  lieu),  ins.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères subpentamères,  létramères  de  La- 
treille, famille  des  Cycliques,  tribu  des  Alli- 
cites,  formé  par  nous,  et  adopté  par  Dejean 
{Calai.,  3°  éd.  ,  pag.  460)  qui  en  énumère 
36  esiièces,  toutes  originaires  de  l'Amérique 
équinoxiale.  Nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  suivantes  :  0.  abbreviata,  albi- 
collis,  quadrinotala,  cyanipennis  F.,  sexgut-' 
tata,  personata,  episcopalis  III.,  fulgida  01., 
cinctipennis  Chv.  Ces  Insectes  se  rapprochent 
beaucoup  des  OEdionychis  ;  mais  leurs  on- 
gles postérieurs  sont  à  peine  renflés  et  en 
boule,  et  leur  front  est  marqué  d'une  tache 
jaune  ronde,  posée  sur  une  carène  longitudi- 
nale. (C.) 

*OMOPHORUS  {àixo^opo;,  qui  porte  sur 
les  épaules),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
létramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères ,  division  des  Érirhinides  ,  créé  par 
Schœnherr  {Gênera  etsp.  Curculion.  syn., 
t.  m,  p.  479,  7,  2,  p.  368)  ,  avec  une  es- 
pèce de  Cafrerie ,  nommée  par  l'auteur 
0.  stomachosus.  (G.) 

OMOPIIRON  {àM<fpwv  ,  cruel),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamèrcs,  famille 
des  Carabiqiics  ,  tribu  des  Simplicipèdes  , 
établi  par  Latreille  (  Gênera  Cruslaceo- 
rum  et  Ins.,  t.  I,  p.  225),  et  adopte 
par  Dejean  {Species  général  des  Coléoptères, 
t.  Il,  p.  257).  Douze  espèces  font  partie 
de  ce  genre.  Les  deux  premières  se  trou- 
vent en  Europe,  les  cinq  suivantes  dans 
l'Amérique  septentrionale  ,  les  8'  et  9"  au 
Mexique,  la  10'^  en  Egypte,  la  11'  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  la  12*^  au  Sénégal. 
Ces  Insectes  ont  une  forme  arrondie,  appro- 
chant assez  de  celle  de  certains  Hydrocan- 
thares;  ils  vivent  dans  le  sable  fin  qui  borde 
les  îles  elles  fleuves,  et,  pour  se  les  procu- 
rer, il  suffitde  piétiner  ce  sable  pour  les  faire 
sortir  en  assez  grande  abondance.  La  larve 
de  ces  Insectes  tient  le  milieu  entre  celle 
des  Dytiques  et  celle  des  Carabiques.  Elle  a 
le  corps  d'un  blanc  sale ,  il  est  allongé ,  dé- 
primé, et  se  compose  de  12  anneaux;  sa 
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plus  grande  largeur  est  du  côté  de  la  tête; 
cette  tête  a  la  forme  d'un  trapèze,  et  est 
plus  étroite  que  les  segments  suivants ,  elle 
2St  d'un  brun  de  rouille,  offre  deux  petits 
yeux  noirs,  et  deux  -petiles  antenne»  séta- 
ces  ,  composées  de  cinq  articles.  Ces  an- 
tennes sont  placées  au  devant  des  yeux.  La 
bouche  est  pourvue  de  deux  fortes  mandi- 
bules arquées  et  dentelées,  de  deux  mâchoi- 
res portant  chacune  deux  palpes,  et  d'une 
lèvre  inférieure  munie  également  de  deux 
palpes.  Les  2',  3*  et  V  segments  donnent 
naissance  à  trois  paires  de  pattes  écailleu- 
ses,  dirigées  en  arrière  et  terminées  par  deux 
ongles  aigus.  Le  dernier  segment  est  ter- 
miné en  dessus  par  un  filet  relevé,  offrant 
quatre  articles,  dont  le  dernier  porte  deux 
poils.  UOniophron  linihalum  est  assez  com- 
mun aux  enviions  de  Paris. 

On  a  dû  rejeter  le  nom  générique  de 
Scolylus  ,  que  Fabricius  avait  donné  à  ces 
Coléoptères,  Geoffroy  ayant  employé  anté- 
rieurement ce  même  nom  pour  un  genre  du 
même  ordre  qui  dépend  des  Xylophages. 
(C.) 
*OMOPLATA  ( (L«.;^-,a'Tr„  omoplate).- 
•INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpentamè- 
res ,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Cassidaires,  et  qui 
correspond  à  notre  genre  Eclmna,  adopté 
par  Dejean.  Hope  l'a  formé  (  CoUopleriCs 
manual,  III,  p.  158)  avec  des  Insectes  ori- 
ginaires de  l'Aniérique  méridionale,  et  les 
types  sont  les  Cassidairroralaelmarginata 
de  Fabricius.  (C.) 

OMOPLATE.  AN  AT.  —  Voy.  squelette. 

0!\IOSITES ,  Walck.  ahachn.  —  Vo>j. 

ÎCYTODES. 

*OMOTELUS  (Saotoç,  semblable  ;  rùo;, 
achèvement),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Clavipalpes,  tribu  des  Érotyliens, 
créé  par  Hope  {Rcvvo  zooJorjique  de  Guérin, 
1841  ,  pag.  112  )  et  adopte  par  L;ieor,iaire 
{Monographie  des  Érotyliens,  1842,  p.  56), 
qui  a  érigé  celte  tribu  en  famille  ,  et  fait 
rentrer  ce  genre  dans  la  deuxième  tribu,  les 
Érotyliens  vrais.  Ce  dernier  auteur  en  décrit 
9  espèces,  qui  toutes  sonlorigiifaires  de  l'A- 
niérique équinoxiale  (0.  leslaceus,  brun- 
tiews,  etc).  Ces  Insectes  sont  désignés  au  Ca- 
talogue de  Dejean  sous  les  noms  p('noriqiies 
ûvi  EUiplicus,  Chv.  et  Caîenus,  Dej.     (C.) 
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OmOTIS,  Lapone,  ins.  —  Nom  mal  or- 
lliograpliié.  Voy.  ometis.  (C.) 

*0\10T0Tl]S  (ci.^o'Tviç ,  cruauté),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
mères de  Latreille,  famille  des  Cycliques, 
tribu  des  Alticites,  proposé  par  nous  et 
adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3"  édit. , 
p.  407)  avec  une  espèce  de  Cayenne  ,  VO. 
morosus  Dej.  {carlonarius  Chv.).       (C.) 

OIWPIIACITE.  MIN.  —  Voy.  omphazite. 

OMPHACOaiERIA,  Endl.  (Gen.  plant., 
n.  2073),  BOT.  m.  — Voy.  leptomeria,  R.  Br. 

OMPHALAKDRIA  ,  P.  Brown  {Journ., 
333).  BOT.  PH.  -  Syn.  (ïOmphalea,  Linn. 

0;\IPîîAl,EA  (  nom  mythologique).  BOT. 
p». — Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
tribu  des  Acalyphées,  établi  par  Linné  (Ge»., 
n.  1093).  Arbres  ou  arbrisseaux  grimpants 
des  Antilles  et  de  la  Guiane.  Voy.  ecphor- 

BIACÉF.S. 

OMPIIALIA.  BOT.  CR. — Un  des  nom- 
breux sous -genres  du  genre  Agaric.  Voyez 
ce  mot. 

OIVIPIÏALIA.  MOLL.  —  Genre  proposé 
par  M.  de  Haan  pour  certains  Nautiles  om- 
biliqués,  mais  qui  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement d'ailleurs.  (Duj.) 

OMPIIALIUIM,  Roth.  bot.  pe.  —  Synon. 
d'Omphalodes,  Tourn. 

0I\ÏPIÏAL0BI01DES,  DC.  [Prodr.,  II, 
507).  BOT.  PII. — Foy.  schotia,  Jacq. 

OIIPHALOBIUM  {h'j'f-Aiç,  ombilic; 
Çi'o;,  vie).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Connaracées,  établi  par  Gaertner  (I,  217,  t. 
46),  et  dont  les  principaux  caractères  sont: 
Calice  5-parti,  persistant.  Corolle  à  5  pétales 
insérés  au  fond  du  calice,  plus  longs  que  les 
divisions  de  ce  dernier,  très  brièvement  on- 
guiculés. Étamines  10,  à  filets  filiformes, 
subulés.  Anthères  introrses,  biloculaires, 
s'ouvrant  longitudinalement.  Ovaires  5,ses- 
siles  ou  très  brièvement  stipités,  à  une  seule 
loge  bi-ovulée.  Style  simple,  allongé;  stig- 
mate dilaté.  Capsules  5,  ou  moins  par  avor- 
temejit,  uniloculaires,  quelquefois  solitaires, 
i  ou  2  spermes. 

Les  Omphalobium  sont  des  arbres  ou  de* 
arbrisseaux  qui  croissent  dans  l'Asie,  l'Afri- 
que et  l'Amérique.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes, dépourvues  de'stipules,  à  3  folioles  ou 
imparipeniiées;  les  fleurs  disposées  en  grap. 
pes  axillaires  ou  en  panicules  terminales. 

De  Gandolle,  qui  a  adopté  cegenre  {Prodr. f 
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II,  85),  en  a  réparti  les  espèces  en  deux  sec- 
tions qu'il  nomme:  a.  Conjiaroi'dea:  Capsu- 
les solitaires;  b.  Cnesloidea:  Capsules  nom- 
breuses. (J.) 

OMPHALOCARPUS  (ô,u.<pa)o'5 ,  ombilic  ; 
xapTréç,  fruit).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Sapotacées,  établi  par  Palisot  de  Beau- 
vois  (Flor.  oioar.,  I,  6,  t.  5,  6).  Arbres  de 
rAfrique  tropicale.  Voy.  sapotacées. 

*OJMPIlALOCARl'ON(Jy.<pa^oç,  ombilic; 
xapûov,  noix).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Éricacées,  tribu  des  Éricées,  établi  par 
Bentham  {Synops.  msc  ),  et  dont  les  princi- 
paux caractères  sont:  Calice  4-fide  ou  4- 
parti.  Corolle  hypogyne,  urcéolée,  à  limbe 
4-fi(ie.  Étamines  3  ou  4,  insérées  sous  le 
disque  hypogyne;  filets  libres  ou  soudés; 
anthères  s'ouvrantpar  une  fente  latérale  si- 
tuée vers  le  sommet.  Ovaire  à  une  seule  loge 
1-ovulée.  Style  simple;  stigmate  grand  , 
pelté.  Nucule  oblongue  ou  globuleuse  ,  mo- 
nosperme. 

Les  Omphalocaryon  sont  des  petits  arbris- 
seaux du  Cap,  très  rameux,  à  feuilles  verti- 
cillées,  trois  par  trois,  petites;  a  fleurs  très 
petites,  axillaires  et  terminales,  solitaires  oU 
réunies  trois  par  trois,  presque  sessiles. 

KIotsch  a  réparti  les  espèces  de  ce  genre 
(m  Linn.f  XII,  216,  243,  245)  en  3  sections 
qui  sont:  a.  rWs/emore  ;  Étamines  3  ,  rare- 
ment 4;  filets  libres;  anthères  libres;  b. 
Omphalocaryon:  Étamines  4;  filets  libres; 
anthères  souvent  sondées;  a'.  Blepharophyl- 
h*m  :  Étamines  4;  filets  soudés;  anthères 
soudées.  (J.) 

*  OMPHALOCÈLE.  térat.  —  Synon. 
d'Exomphale. 

*OMPIIALOCOCCA,  Willd.  {exRœm.  et 
SchuU.  Muntiss.,  lil,  10).  bot.  ph.  —  Syn. 
d'jEgiphila,  Sacq. 

OMPHALOD£S  (àa<p=<X«Jr)ç,  semblable  à 
Tombilic).  bot.  pu. — Genre  de  la  fainilie  des 
\spérifoliées,  tribu  des  Cynoglossées,  établi 
par  Tournefort  (Inst.,  t.  58).  Herbes  des  ré- 
gions méditerranéennes.  Voy.  aspéiukoliées. 

*0MPIIAL0PI3ORA,  Brid.  bot.  cr.  — 
i"yn.  de  Timmia,  liedw. 

*0MP11AL0SITES.  Omphalosiïi  (ô;;<f.a- 
Àoç,  ombilic;  <tuo;,  nourriture),  tkrat.  — 
Deuxième  ordre  de  la  classe  des  Monstres 
unitaires.  Il  comprend  tous  les  êtres  qui 
vivent  d'une  vie  imparfaite  et  pour  ainsi 
dire  passive,  qui  n'est  entretenue  que  par  la 
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communication  avec  la  mère ,  et  cesse  dès 
que  le  cordon  est  rompu.  Ces  Monstres  man- 
quent d'un  très  grand  nombre  d'organes,  et 
tous  ceux  qui  existent  sont  très  imparfaits. 
A  l'extérieur,  toutes  les  régions  du  corpg 
sont  de  forme  très  anomale  ;  la  symétrie  des 
deux  moitiés  de  l'être  est  très  imparfaite  , 
et  quelquefois  même  presque  entièrement 
edacée. 

L'ordre  des  Omphalosites  comprend  trois 
familles,  réparties  en  deux  tribus. 

1"*  tribu.  Corps  très  imparfait,  renfer- 
mant iniérieuretnenl  des  viscères.  Famille  : 
Paracéphaliens,  Acéphalicns. 

2"  tribu.  Corps  beaucoup  plus  imparfait 
encore,  et  ne  comprenant  même  plus  de  vis- 
cères. Famille:  Anidiens.  Ce  dernier  groupe 
est  jusqu'à  présent  très  peu  connu.  Voy.  pa- 
racéphaliens, ACÉPHALIENS  Ct  ANIDIENS.  (M.) 

OMPHAZITE.  MIN. —  Nom  donné  par 
Werner  a  une  variété  lamellaire  du  Dial- 
lage  smaragdite. 

O.llPHRA.  INS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Helluonides,  créé  par  Leach  et 
adopté  par  Reiche.  Quatre  espèces  sont  com- 
prises dans  ce  genre  :  les  0.  hirla  {tristis 
Leach  )  F.,  pilosa,  alrata,  et  rufipes  Kl.  Ces 
Insectes  sont  aptères  et  appartiennent  aux 
Indes  orientales.  (C.) 

*01I1PHKELS.  INS.  —  Genre  de  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Féroniens,  proposé  par  Parreys  et 
décrit  par  Dejean  {Species  général  des  Co- 
léoptères, t.  m,  p.  93).  L'espèce  type,  et 
unique,  est  originaire  d'Europe  et  du  monte 
Négro  ,  elle  a  pour  caractère  important: 
premier  article  des  antennes  aussi  long  que 
les  trois  suivants  réunis.  (G.) 

*OMllS  (wp-oç ,  épaule),  ins.  —  Genre  de 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Gicin- 
délides,  tribu  des  Mantiehorides  de  Gutt  et 
Lacordaire,  créé  par  Eschschoitz  (Zoologie, 
Allas,  1829,  fascicule  1,  p.  4).  Trois  es- 
pèces de  Californie  font  partie  de  ce  genre  : 
les  0.  CaLtfornicus  Esch.,  Dejeanii  et  Au- 
douinii  Reiche.  Ils  ont  pour  caractères  :  An- 
gles du  prothorax  nuls;  labre  simplement 
sinuéen  avant.  (C.) 

ONAGRACÉES.  Onagraceœ.  bot.  ph.  — 

Voy.   ONAGRARIÉES. 

OMAGRAIRES.  bot.  fu.  —  Voy.  ONA- 

GRARIËES. 
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ONAGRARIEES.  Onagrarieœ.  bot.  pu. 
—  Ce  nom  dont  M.  Lindley  change  la  dési- 
nence en  lui  substiCuant  celui  d'Onagracees 
à  la  place  duquel  Ventenat  avait  adopté  ce- 
lui d'Epilobiacées,  et  M.  Endiicher  proposé 
celui  d'OEnothérées,  désigne  une  famille  de 
plantes  dicolylédonées,  polypétales,  périgy- 
nes,  ainsi  caractérisée:  Calice  adhérente 
l'ovaire,  quelquefois  prolongé  au-dessus  de 
lui  en  un  tube  plus  ou  moins  long  et  doni  le 
limbe  est  partagé  en  quatre  segments,  rare- 
menten  trois  ou  deux,  à  prélloraison  valvaire. 
Pétales  en  nombre  égal ,  alternant  avec  ces 
segments  et  insérés  à  peu  près  à  la  hauteur 
où  le  calice  se  divise  sur  une  lame  glandu- 
leuse qui  le  tapisse,  plus  ou  moins  manifeste- 
ment onguiculés  à  leur  base,  quelquefois 
échancrés  ou  bifides  à  leur  sommet,  à  préflo- 
raison tordue,  caduques.  Élamines  insérées 
vers  la  même  hauteur,  tantôt  en  nombre 
égal  et  alternes,  tantôt  en  nombre  double, 
rarement  au  contraire  en  nombre  moindre 
que  les  pétales;  à  tilets  libres,  à  anthères  iu- 
Irorses,  biloculaires,  «'ouvrant  longiludina- 
lement  et  renfermant  un  pollen  à  grains 
triangulaires,  souvent  conglulinés  par  une 
matière  visqueuse  et  filamenteuse.  Ovaire 
adhérent,  à  loges  en  nombre  égal  aux  péta- 
les, rarement  réduit  de  moitié,  renfermant 
des  ovules  en  nombre  indéflni  ou  plus  ra- 
rement défini,  insérés  sur  deux  rangs  à  l'an- 
gle interne,  ascendants  ou  suspendus,  ana- 
Iropes.  Style  filiforme,  terminé  par  un  stig- 
mate divisé  en  autant  de  lobes  qu'il  y  a  de 
loges,  et  qui  quelquefois  se  soudent  en  une 
seule  masse  ovoïde.  Fruit  capsulaire  ou  in- 
déhiscent, et  alors  sec  ou  charnu,  divisé  en 
autant  de  loges  qu  il  y  en  avait  dans  l'ovaire 
ou  rarement  réduit  à  une  seule,  s'ouvrant 
par  une  déhiscence  loculicide,  septicide  ou 
quelquefois  même  septifrage.  Graines  diri- 
gées comme  les  ovules,  à  test  crustacé  ou 
membraneux,  quelquefois  prolongé  en  aile 
sur  ses  bords,  plus  souvent  en  aigrette  ou 
en  couronne  fimbrillée  au  point  qui  répond 
à  la  chalaze,  renfermant  sans  périsperme  un 
embryon  droit,  à  cotylédons  foliacés  ou  plus 
tharnus,  à  radicule  conique  ou  cylindrique, 
tournée  vers  le  hile. — Les  espèces,  répandues 
Bur  toute  la  terre,  habitent  en  plus  grand 
nombreles  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal,  abondantes  surtout  en  Amérique,  où 
on  les  voit  s'étendre  entre  les  troniaues  et 
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dansl'hémisphère  austral.  Ce  sontdes  plantes 
herbacées  ou  frutescentes,  à  feuilles  opposées 
ou  alternes,  simples,  penninervées,  entières 
ou  dentées,  dépourvues  de  stipules;  à  Heurs 
régulières  ou  plus  rarement  irrégulières,  so- 
litaires à  l'aisselle  des  feuilles  ou  disposées  en 
grappes  ou  épis,  jaunes,  blanches,  roses  ou 
violacées.  Elles  sont  peu  remarquables  par 
leurs  propriétés,  abondantes  en  général  er 
mucilage  auquel  se  mêle  dans  quelques  une. 
un  principe  astringent.  Dans  plusieurs,  l'o- 
deuragréable  des  fleurs  y  indique  la  présenc.» 
d'une  huile  éthérée. 

GENRES. 

Tribu  I. — JussiEUÉES. 

Calice  divisé  immédiatement  au-dessus 
de  l'ovaire.  Étamines  en  nombre  égal  ou 
double  des  pétales.  Fruit  capsulaire,  à  déhis- 
cence septicide,  polysperme.  Cotylédons 
droits. 

Prieurea,  DC.  — Jussieua,  L.  {Cubosper- 
muni,  Lour. —  Viciera,  Vell.)  —  Ludwigia, 
Roxb.  — /snardia,  DG.  {Dantia,  Pet.-Th.). 

Tribu  II.  —  Onagrées. 

Calice  à  tube  plus  ou  moins  allongé.  Éta- 
mines en  nombre  double  des  pétales.  Fruit 
capsulaire,  à  déhiscence  loculicide,  poly- 
sperme. Cotylédons  droits. 

Gayopinjtmn  ,  Ad.  J.  —  Sphœrosligma , 
Ser.  {Onosuris,  Raf.  —  Cliamissonia,  Link. 

—  Heleroslemum,  Nutt.  — Agassizia  et  Ho- 
losligma,  Spach.)  —  Meriolix,  Raf.  {CalylO' 
phis ,  Spach.) — OEnothera  ,  L.  {OnagrUf 
Beaumannia,  Megaplerium ,  Pachylophis  ^ 
Lavauxia,  Harlrnannia,  Kneiffia,  BlennO' 
dermaet  Xylopleurum,  Spach.)  —  Pleurau' 
dra  et  Pleurostemum ,  Raf.  — Allochroa^ 
Fisch.  Mey.)  —  Godelia,  Spach.  —  Craleri^ 
carpium,  Spach.  —  Boisduvalia,  Spach.  — 
Eulobus,  Nutt.  —  Clarkia,  Pursh.  (P/tceos- 
toma,  Spach.)  —  Eucharidium,  Fisch.  Mey, 

—  Epilobium,  L.  {Chamœnerion,  Tourn. — 
Lysimachion  ^  Tausch.  —  Crossostigma  ^ 
Spach.  )  —  Zauschneria,  Presl.  —  Hauya^ 
Moç.  Sess. 

Tribu  m.  —  Cadrées. 
Calice  à  tube  allongé.  Étamines  en  nom- 
bre double  des  pétales.  Fruit  indéhiscent , 
nucamentacé,  '1-4-sperme.  Cotylédons  tor- 
dus. 
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Gaura,  T.  {Gauridium  et  Schizocarya  , 
Spach.) —  Slenosiphon,  Spach. 

Tribu  IV.  —  Fuciisiées. 
Calice  à  tube  allongé.  Éiamincs  en  nom- 
bre double  des  pétales.  Fruit  charnu.  Coty- 

knloiis  droits. 

Fuchsia,  PI.  [ Encliandra ,  Zucc. — Dor- 
valia,  Comm.  —  Brcbissonia  ,  Lyciopsis  , 
Kirschlcgcria  et  Schufia  ,  Spach.  —  Thilco  , 
Feuili.  —  Nahusia ,  Schneev.  —  Quelusia  , 
Vand.  —  SJcinnera,  Forst.). 

Tribu  V.  —  Lopéziées. 

Calice  à  tube  allongé.  Pétales  au  nombre 
de  4  ou  nuls.  Éiamines  2-1.  Fruit  capsu- 
laire,  polysperme,  à  déhiscence  loculicide. 

Sctmiandra,  Hook.  Arn.  —  Hiesenbachia, 
Presl.  —  Diplandra,  Hook.  Arn.  — Lopezia, 
Cav.  {Pisaura,  Bon  a  t.). 

Tribu  VI. — CircMes. 

Calice  divisé  immédiatement  au-dessus 
de  l'ovaire  en  2  segments ,  2  pétales,  2  éta- 
mines.  Fruit  indéhiscent.  2  -  loculaire  , 
2 -sperme. 

Circœa,  Tourn. 

On  cite  avec  doute  à  la  suite  de  ce»  gen- 
res le  Gongylocarpus,  Schied.  Depp.,  et  on 
réunit  généralement  à  la  famille,  comme 
type  d'une  tribu  particulière,  \eMo7ilinia,  L., 
plante  du  Cap,  que  ses  fleurs  dioïques  et  ses 
graines  ailées ,  à  endoplèvre  charnu  simu- 
lant une  lame  mince  de  périsperme  autour 
d'un  embryon  très  aplati,  semblent  en  éloi- 
gner. (Ad.  J.) 

ONAGRE.  OEnothera.  bot.  pu.  —Grand 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Onagra- 
riécs  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de  l'oc- 
tandrie  monogy  nie  dans  le  système  de  Linné. 
Établi  d'abord  par  Tournefort  sous  le  nom 
A'Onagra,  il  reçut  sa  dénomination  actuelle 
de  Linné,  qui  lui  assigna  des  caractères  as- 
sez vagues  pour  en  faire  une  sorte  de  cadre 
dans  lequel  vinrent  se  ranger  successivement 
un  grand  nombre  d'espèces.  Mais,  dans  ces 
derniers  temps,  l'attention  de  plusieurs  bo- 
tanistes s'étant  portée  sur  ces  plantes,  il  a 
été  facile  de  reconnaître  en  elles  les  types 
de  plusieurs  groupes  génériques  distincts. 
C'est  ainsi  qu'ont  été  établis  avec  des  OEno- 
thera de  Linné  et  des  botanistes  qui  l'ont 
Buivi ,  les  genres  Gayophylum  Ad.  Juss., 
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SphœyosligmaScùnge,Merii)lix  Rafïn.  {Ca- 
lylophis  Spach),  Godclia  Spach  ,  Cratericar- 
pium  Spach ,  Boisduvalia  Spach.  Parmi  les 
espèces  qui  ont  été  décrites  successivement 
comme  des  Onagres,  celles  qui  restent,  après 
ces  suppressions,  correspondent  à  la  seconde 
et  à  la  troisième  section  des  OEnothera  du 
Prodromus  (t.  III,  p.  45).  Ces  plantes,  que 
nous  regarderons  ici,  avec  M.  Endlichcr, 
comme  formant  le  genre  actuel  des  OEno- 
thera, ont  été  récemment  étudiées  avec  soin 
par  M.  Spach,  soit  dans  ses  SuilesàBuffoti, 
vol.  IV,  soit  dans  sa  Monographie  des  OEno- 
tliérées  {Nouvel.  Annal,  du  Muséum,  IV, 
338).  Ce  botaniste  a  cru  trouver  encore  en 
elles  des  différences  suffisantes  pour  autori- 
ser leur  subdivision  en  dix  genres  distincts. 
Suivant  l'exemple  de  M.  Endlicher,  nous 
considérerons  ces  dix  genres  nouveaux  comme 
ne  formant  que  de  simples  sous-genres,  dont 
nous  nous  bornerons  à  exposer  succinctement 
les  caractères  en  rapportant  à  chacun  d'eux 
la  description  des  espèces  les  plus  répandues 
aujourd'hui  dans  les  jardins,  ou  la  simple 
citation  de  celles  qui  sont  moins  connues. 

Ainsi  envisagé  ,  le  genre  Onagre  se  com- 
pose de  plantes  herbacées,  parfois  sous-fru- 
tescentes ,  originaires  des  parties  tempérées 
et  chaudes  de  l'Amérique,  dont  les  feuilles 
sont  .simples,  entières  ou  dentelées ,  rare- 
ment sinuées;  les  inférieures  ou  radicales 
ordinairement  groupées  en  rosette,  pétio- 
lées;  les  caulinaires  alternes,  sessilcs  ou 
presque  sessiles.  Leurs  fleurs,  souvent  gran- 
des ,  et  assez  belles  pour  en  faire  de  jolies 
espèces  d'ornement,  sont  jaunes,  blanches, 
rosées,  rouges  ou  viulacées,  quelquefois  à 
teinte  susceptible  de  se  modifier  après  l'épa- 
nouissement; elles  présentent  les  caractères 
suivants  :  Calice  à  tube  allongé,  adhérent 
inférieuremcnt  à  l'ovaire  au-delà  duquel  il 
se  prolonge,  à  limbe  divisé  en  quatre  lobes 
aigus,  réfléchis,  libres  ou  soudés  par  paires; 
corolle  à  i  pétales  égaux,  brièvement  on- 
guiculés, insérés  sur  un  anneau  qui  borde 
le  haut  du  tube  calicinal;  8  étamines  insé- 
rées de  même,  dont  les  4  opposées  aux  pé- 
tales ,  et  formées  par  le  dédoublement  de 
ceux-ci,  sont  souvent  plus  courtes;  pistil  à 
ovaire  adhérent,  creusé  de  4  loges  renfer- 
mant chacune  1-2  rangées  longitudinales 
d'ovules  fixés  à  l'angle  interne,  surmonté 
d'un  style  allongé,  que  termine  un  stigmate 
47* 
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divisé  profondément  en  4  lobes  linéaires , 
obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  piisniaiique 
jà  4  angles,  à  4  loges,  s'ouvrant  en  4  valves 
qui  emportent  sur  leur  ligne  médiane  la 
cloison  correspondante,  et  laissent  au  centre 
la  columelle  chargée  de»  graines. 

a.  Anogra,  Spach.  Ovules  ascendants, 
1-sériés  ,  superposés  ,  dépourvus  d'appen- 
dices. Capsule  presque  coriace,  linéaire,  té- 
tragone.  Graines  petites,  lisses,  anguleuses. 
Fleurs  diurnes,  rosées,  pendantes  avant  leur 
épanouissement.  M.  Spach  avait  déjà  donné 
à  ce  groupe,  proposé  par  lui  comme  géné- 
rique ,  le  nom  de  Baumannia  (  Suites  à 
Buffov,  IV,  pag.  351).  Ex.  :  OEiiotherapal- 
Uda  Lindl. 

b.  Allochroa,  Fisch.  et  Meyer  (OEnolhera 
Spach).  Ovules  ascendants,  2-sériés,  imbri- 
qués, dépourvus  d'appendice.  Capsule  pres- 
que cartilagineuse,  à  4  angles  peu  pronon- 
cés, cylindrique-renflée  en  massue.  Graines 
petites  ,  presque  fusiforrnes ,  scrobiculées. 
Fleurs  nocturnes,  fugaces,  jaunes,  dressées 
avant  leur  épanouissement. 

Ici  se  rapporte  I'Onagre  a  longues  fleurs, 
OEnolhera  longiflora  Jacq.,  plante  bisan- 
nuelle originaire  de  Buenos-Ayres,  cultivée 
comme  plante  d'ornement.  Sa  tige  est  sim- 
ple, pileuse  ;  ses  feuilles  lancéolées,  oblon- 
gues,  denticulées;  ses  fleurs  jaunes  se  déve- 
loppent en  juillet  et  août,  et  se  distinguent 
par  la  grande  longueur  du  tube  de  leur  ca- 
lice; leurs  pétales  sont  bilobés ,  plus  longs 
que  les  étamities  ;  leurs  stigmates  sont  très 
longs  et  assez  épais.  La  capsule  est  longue  , 
resserrée  au  sommet ,  hérissée. 

c.  Megaplerium,  Spach.  Ovules  ascendants, 
!••  sériés,  imbriqués,  aristés  au  sommet. 
Capsule  coriace,  ellipsoïde,  un  peu  compri- 
mée ,  à  4  ailes.  Graines  rugueuses,  bordées 
au  sommet.  Fleurs  diurnes ,  jaunes ,  dres- 
sées avant  l'épanouissement. 

A  ce  sous  genre  se  rapporte  I'Onagre  a 
(onos  FRUIT,  OEnolhera  macrocarpa  Pursh  , 
espèce  vivace,  originaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, à  lige  couchée,  épaisse;  à  feuil- 
les ovales- lancéolées,  acuminées,  luisantes, 
dont  les  belles  fleurs  jaunes,  larges  d'envi- 
ron un  décimètre,  se  succèdent  pendant  tout 
l'été.  Elle  est  cultivée  comme  plante  d'orne- 
ment :  on  la  multiplie  par  boutures  et  par 
tronçons  de  racines. 

d,  Onagra,  Spach  {Pleuroslemon  el Pieu  ■ 
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randra^^aGn.).  Ovules  horizontaux,  2-sé- 
riés ,  sessiles.  Capsule  coriace  ,  presque  cy- 
lindrique ou  oblongue-conique,  à  4  angles 
et  4  cotes.  Graines  comprimées,  presque 
carrées,  à  tégument  externe,  fongueux, 
lisse.  Fleurs  nocturnes,  fugaces,  dressées 
avant  l'épanouissement. 

Nous  citerons  pour  exemple  de  ce  sous- 
genre  I'Onagre  BISANNUELLE,  OEnolhera  bien,' 
tiis  Linn.,  espèce  qu'on  croit  originaire  de  la 
Virginie,  et  qu'on  dit  avoir  été  introduite 
en  Europe  en  1614.  Cependant  on  l'y  trouve 
si  communément  aujourd'hui,  et  dans  des 
lieux  où  il  est  si  difficile  de  la  croire  natu- 
rali.vée,  que  plusieurs  botanistes  la  regar-- 
dent  comme  indigène  de  nos  contrées.  C'est 
une  grande  et  belle  plante  à  lige  hérissée  de 
poils  raides;  à  feuilles  ovales-lancéolées, 
planes,  dentées;  à  grandes  fleurs  jaunes, 
pédonculées,  axillaires,  dont  les  pétales  ob- 
cordés  dépassent  les  organes  sexuels;  ses 
capsules  sont  oblongues -coniques ,  un  peu 
renflées.  Elle  a  été  cultivée  autrefois  en 
France  comme  espèce  potagère  ;  mais  elle  y 
est  maintenant  à  peu  près  inusitée  sous  ce 
rapport.  Il  en  est  autrement  en  Allemagne  et 
dans  quelques  autres  parties  de  l'Europe,  où  , 
l'on  mange  ses  pousses  et  surtout  ses  racines 
jeunes  en  salade  ou  comme  les  Salsifis.  Aussi 
figure-t-elle  dans  les  jardins  potagers  de  ces 
divers  pays.  On  a  cru  reconnaître  en  elle 
des  propriétés  astringentes  et  vulnéraires  ; 
mais  elle  n'a  pourtant  pas  pris  place  dans 
nos  Catalogues  d'espèces  médicinales. 

On  cultive  communément  comme  plante 
d'ornement  I'Onagre  odorante,  OEnolhera 
suaveolens  Desf.,  belle  espèce  de  l'Amérique 
du  Nord,  très  voisine  de  la  précédente,  avec 
laquelle  M.  Spath  la  réunit  dans  ses  Suites 
àBuffon,  sous  le  nom  commun  à'OEnothera 
europœa.  Ses  fleurs  jaunes,  grandes  et  trèa 
agréablement  odorantes  ,  se  succèdent  pen- 
dant tout  Télé  et  la  moitié  de  l'automne. 

e.  Pachijlophis,  Spach.  Ovules  horizon- 
taux ,  2-sériés ,  sessiles.  Lobes  calicinaux 
munis  d'une  crête  sur  le  dos.  Capsule  co- 
riace, oblongue-conique,  tétragone  avec 
4  crêtes  épaisses ,  tuberculeuses.  Graines 
ovales,  presque  cylindriques,  inappendicu- 
lées.  Fleurs  roses,  nocturnes,  fugaces,  dres- 
sées avant  l'épanouissement.  Ex.  :  OEno- 
lhera cœspilosa  Nuit.  (  Packylophis  Nutlalii 
Spach  ). 
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f.  Lnvauxia,  Spach.  Ovules  horizontaux, 
2sériés,  sessiles.  Capsule  coriace,  ellipsoïde 
ou  obovée,  rugueuse,  à  4  angles  et  4  côtes. 
Graines  comprimées,  presque  carrées,  à  té- 
gument externe  épais,  crustacé,  granuleux, 
lacuneux-dcprimé  vers  la  chalaze.  Fleurs 
couleur  de  chair,  rarement  jaunes,  noctur- 
nes, fugaces,  dressées  avant  leur  épanouis- 
sement. Ex.  :  Onagre  a  feuilles  de  Pissen- 
lit, OEnothera  taraxacifolia  Sweet  {Lavauxia 
miitica  Spach),  plante  d'ornement,  à  feuilles 
pinnatifides,  à  grandes  fleurs  légèrement  ro- 
.«ées ,  se  succédant  toiu  l'été. 

g.  Hartmannia,  Spach.  Ovules  horizon- 
taux, portés  sur  un  funicule  court.  Capsule 
cartilagineuse,  épaissie  vers  le  haut,  à  4  an- 
gles quelquefois  relevés  en  ailes.  Graines 
petites,  presque  ovales,  lisses,  inappendicu- 
léps.  Fleurs  le  plus  souvent  rosées,  nocturnes, 
fiiuaces,   dressées  avant  l'épanouissement. 

On  cultive  une  espèce  de  ce  sous  genre  , 
I'Onagre  A  QUATRE  AILES,  OEtiothera  tetraptera 
Ciwan. {Hartmannia  macrant/ia Spach). C'est 
une  plante  vivace,  originaire  de  l'Amérique, 
à  lige  rameuse  ,  diffuse  ,  poilue;  à  feuilles 
lancéolées,  plus  ou  moins  profondément  in- 
cisées ,  à  peine  péiiolées;  ses  fleurs  sont 
grandes,  d'abord  blanches,  ensuite  purpu- 
rines, et  enfin  rouges,  à  tube  du  calice  très 
court,  à  pétales  obcordés,  plus  longs  que  les 
organes  sexuels. 

h.  Kneiffia,  Spach.  Ovules  horizontaux,  à 
funicule  court.  Capsule  cartilagineuse,  ren- 
flée vers  l'extrémité,  obovée  ou  presque  glo- 
bulpuse,  tronquée  ,  à  4  angles  et  4  côtes. 
Graines  petites  ,  lisses  ,  inappendiculées. 
Fleurs  jaunes,  diurnes,  dressées  avant  l'épa- 
nouissement. 

Deux  espèces  de  ce  sous-genre,  également 
originaires  de  l'Amérique  du  Nord  ,  sont 
communes  aujourd'hui  dans  les  jardins,  sa- 
voir :  I'Onagre  glauque  ,  OEnolhera  glauca 
Mich.,à  tige  rameuse,  haute  d'environ  5  dé- 
cimètres ;  à  feuilles  glauques,  en  cœur;  à 
grandes  fleurs  se  succédant  pendant  long- 
temps; et  I'Onagre  nv.  Vraser  ,  OEnothera 
Fraseri  Pursh,  a  feuilles  lancéolées,  à  fleurs 
grandes,  se  produisant  en  mai  ou  août. 

i.  Blennoderma,  Spach.  Ovules  presque 
dressés  ,  à  funicule  court.  Capsule  presque 
coriace,  renflée  dans  le  haut,  tronquée  ,  à 
4  .ingles  relevés  en  crêtes  et  à  4  côtes. 
(HMJiies  anguleuses,  petites,  à  test  crustacé,  . 
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devenant  mucilagineux  par  la  macération 
dans  l'eau.  Fleurs  petites,  jaunes,  dressée.'i 
avant  l'épanouissement.  Exemp.  :  OEnollieroi 
Drummondii  Ilook.  (  Blennoderma  Druin^ 
mondii  Spach  ). 

j.  Xylopleurum,  Spach.  Ovules  portés  sur 
un  long  funicule.  Capsule  presque  ligneuse, 
finissant  par  devenir  uni-loculaire  par  suite 
de  la  disparition  des  cloisons,  ou  presque 
fusifornie,  sillonnée,  à  8  côtes,  s'ouvrant  par 
4  valves  au  sommet.  Graines  petites,  pres- 
que ovales,  lisses.  A  ce  sous -genre  se  rap- 
porte I'Onagre  pompeuse  [OEnothera  specinaa 
Nuit.  {Xylopleurum  NuUalii  Spach  ).  Belle 
espèce  d'ornement,  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale,  dont  la  tige  dure  et  presque 
ligneuse,  rameuse,  atteint  jusqu'à  1  mètre 
de  hauteur;  ses  feuilles  sont  oblongues-lan- 
céolées,  dentées  sur  leurs  bords,  pubescentes 
à  leur  face  inférieure;  elle  donne  pendant 
tout  l'été  et  l'automne  de  grandes  et  belles 
fleurs  blanches,  agréablement  odorantes. 

Nous  nous  sommes  borné,  pour  ne  pas 
trop  étendre  l'article  relatif  au  grand  genre 
Onagre,  à  citer  ou  à  caractériser  en  quel- 
ques mots  un  petit  nombre  d'espèces  culti- 
vées aujourd'hui  fréquemment  pour  l'orne- 
ment de  nos  jardins.  Mais  il  en  est  plusieurs 
autres  qui  auraient  eu  à  peu  près  autant  de 
droits  à  être  mentionnées  pour  le  même  mo- 
tif. Toutes  ces  plantes  sont  très  recomman- 
dables  comme  espèces  d'ornement,  soit  à 
cause  de  la  longue  durée  de  leur  floraison, 
de  la  grandeur,  de  la  beauté  et  souvent  de 
t'odeur  agréable  de  leurs  fleurs,  soit  à  cause 
du  peu  de  difficultés  que  présente  leur  cul- 
ture. En  effet,  elles  se  cultivent  toutes  en 
pleine  terre  et  se  multiplient  aisément,  les 
annuelles  par  graines,  les  vivaces  par  graines 
aussi  ou  par  éclats.  (P.  D.) 

ONAGRE.  MAM.  —  L'Ane  sauvage  por- 
tait le  nom  d'Owaâre  chez  les  anciens.  (ED.) 

ONAGKÉES.  Onagreœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Onagrariées,  ainsi  nommée 
par  Spach.  D'autres,  avec  Endlicher,  lui 
appliquent  le  nom  d'Épilobiées.     (.\d.  J.) 

ONCE.  MAM. — Nom  d'une  espèce  du 
grand  genre  Chat.  Voy.  ce  mot.    (E.  D.) 

ONCHIDIE.  Onchidium  (  cyx-n  ,  tuber- 
cule ;  îdVa,  forme),  moll.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  nus,  pulmonés, 
établi  par  Buchanan  pour  une  espèce  impar- 
faitement connue,  vivant  au  bord  des  eaux 
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douces i  et  parlicnlièiornciit  aux  bords  du 
Gange  dans  l'Inde.  L'Onchidie  dilTère  des 
Limaces  par  ce  mode  d'habitation  aquati- 
Ijne,  el  aussi  parce  qu'il  est  entièrement  re- 
couvert par  son  manteau,  parce  qu'il  n'a  que 
deux  tentacules  et  qu'il  est  dioïque,  dit-on. 
Cuvier  a  donné  ce  même  nom  d'Onchidie 
à  une  espèce  (0.  Peronii)  marine  herma- 
phrodite, trouvée  par  Péron  à  l'île  Maurice; 
maisM.  de  Blainville  a  montré  l'inexactitude 
lie  ce  rapprochement,  et  il  a  proposé  le  nom 
Je  Peronia  pour  cet  autre  Mollusque  nu, 
qu'il  place  auprès  des  Doris,  dans  sa  famille 
des  Cyclobranches.  (Duj.) 


0\  cm  DORIS  {Sy: 


tubercule: 


3op:<, 


enveloppe  ).  moll.  —  Genre  établi  par 
M.  de  Blainville  dans  sa  famille  des  Cy- 
ilobranches ,  et  ainsi  nommé  comme  inter- 
médiaire entre  les  Doris  et  les  Péronies  ou 
Onchidies  de  Cuvier.  L'espèce  type  (0.  Lea- 
chii],  longue  de  5  à  6  centimètres  et  large  de 
3  à  4  centimètres,  a  été  décrite  d'après  un 
individu  conservé  dans  la  collection  du  Mu- 
séum britannique;  elle  a  le  corps  ovalaire, 
bombé  en  dessus,  le  pied  ovale,  épais,  dé- 
passé tout  autour  par  le  bord  du  manteau  ; 
sa  tête  porte  quatre  tentacules  comme  ceux 
des  Doris,  entre  deux  appendices  labiaux; 
ses  branchies  sont  des  arbuscules  très  pe- 
tits, disposés  circulairement  dans  une  cavité 
à  la  partie  postérieure  et  médiane  du  dos. 
L'anus  est  également  médian  à  la  partie 
inférieure  et  postérieure  du  rebord  du  man- 
teau. Les  orifices  de  la  génération  sont  très 
éloignés  l'un  de  l'autre,  mais  réunis  par 
un  sillon  extérieur  occupant  toute  la  lon- 
gueur du  côté  droit.  Le  dos  est  parsemé  de 
tubercules  nombreux  inégaux,  et  le  pied 
présente  aussi  des  boursouflures,  comme  ce- 
lui delà  Péronieou  Onchidie  de  Péron. (Duj.) 
*  ONCHOBOTHRIEIVS.  Onchobolhrii. 
iiuM. — M.  Dujardin,  dans  son  Histoire  natu- 
relle des  Helminthes,  publiée  en  1845,  adonné 
ce  nom  à  une  des  tribus  qu'il  établit  parmi 
les  Trématodes.  Il  y  rapporte  les  genres  Oc- 
tobolhrium ,  Diplozoon  ,  Diporpa ,  Axine  et 
Polysloma,  ayant  pour  caractères  communs 
«des  ventouses  postérieures  armées  de  cro- 
chets ou  accompagnées  de  crochets  intermé- 
diaires. »  (P.  G.) 

*OIVCHOBOTIIRIUM  (è'yxo;,  tubercule  ; 
SâOpiov,  suçoir).  HELM. — Rudolphi,  dans  son 
Entozoorum  Synopsis  (1819),  a  nommé  On- 
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chobolhrîi,  une  division  de  sesBolhriocépha- 
lés,  que  M.  de  Blainville  {Dict.  se.  nat.,  t. 
LVll,  p.  597)  a  élevée  au  rang  de  genre,  on 
lui  assignant  les  caractères  suivants  : 

Corps  très  allongé,  ténioïde,  composé  d'un 
très  grand  nombre  d'articles  enchaînés,  d'a- 
bord transverses  et  de  plus  en  plus  longi- 
tudinaux; renflement  céphalique  pourvu  de 
quatre  fossettes  lobiformes,  chacune  arméeau 
segment  de  deux  crochets  antérieurs,  bi-ou 
trifurqués  à  leur  base  ;  des  pores  irrégulière- 
ment alternes  sur  les  côtés  des  articles,  et 
donna  rit  sou  vent  issue  à  un  cirrhuleflliforme. 

Les  Onchobothries  sont  les  Bolhriocéphales 
armés  de  M.  Dujardin  (Helm.,  p.  621)  aux- 
quels il  donne  pour  trait  distinclif  d'avoir 
les  quatre  fossettes  ou  ventouses  oblongues, 
armées  chacune  à  leur  extrémité  d'un  ou  de 
deux  crochets  bifurques. 

Les  Onchobothries  sont  parasites  des  Pois- 
sons cartilagineux.  (P.  G.) 
*OXCîîOCÉPIîALÉS.Onc/iocep/ia;a(oVoç, 
crochet;  xvfaU,  tête),  helm. — M.  de  Blain- 
ville (Dict.  se.  nat.,  t.LVII,  p.  530)  a  nommé 
ainsi  un  ordre  d'Helminthes  qu'il  classe  le 
premier  parmi  ses  Vers  apodes,  et  dans  le- 
quel prennent  place  les  Linguatules  et  l£S 
Prionodermes,  deux  genres  que  l'on  a  aussi 
réunis  en  un  seul  sous  le  nom  de  Penlastoma. 
Ainsi  que  M.  de  Blainville  l'avait  prévu,  d'a- 
près le  peu  d'observations  exactes  que  l'on 
possédait  alors,  les  Onchocéphalés  doivent 
former  un  groupe  distinct,  et  ce  ne  sont  ni 
des  Nématoides,  comme  le  supposait  Cuvier, 
ni  des  Trématodes,  comme  le  croyait  Rudol- 
phi. MM.  Diesing  et  Dujardin  en  font  aussi 
un  groupe  à  part,  et  ils  leur  donnent  le  nom 
à'Acanlholbèques.  Voici  comment  le  second 
de  ces  savants  helminthologistes  les  caracté- 
rise: Vers  ayant  un  intestin  droit  avec  une 
bouche  subterminale  et  un  anus  terminal  ; 
bouche  située  à  la  face  inférieure  et  accompa- 
gnée de  deux  paires  de  crochets  rétractiles 
dans  des  gaines  ou  loges;  tégument  résis- 
tant; système  nerveux  distinct;  sexes  sé- 
parés? (P.  G.) 

♦OXCHOCERCA  (ôV-o;.  crochet;  x/p- 
xô;  ,  queue),  helm. — Genre  de  Nématoides, 
établi  par  M.  Diesing  dans  le  Mcdizinische 
Jahrhucher  en  1841.  (P-   G.) 


'^OÎ^CHOLAIMUS  (  i 


crochet;   ),; 


fjoc,  gosier),  helm.  — Genre  de  Nématoides 
établi  par  M.  Dujardin  dans  la  famille  qu'il 


ONC 

appelle  Énopliens.  Les  espèces  qu'il  renferme 
sont  remarquables  par  leur  genre  de  vie. 
Elles  ne  sont  pas  parasites,  mais  extérieures 
comme  les  Angnillules  et  les  Amblyures,  et 
\ivent  dans  les  eaux  douces  ou  salées,  ou 
même  dans  la  terre  humide.  L'une  d'elles  a 
néanmoins  été  trouvée  dans  l'intestin  des 
jÉpinoches.  Ces  petits  llelmintlies  se  distin- 
guent par  leur  cavité  buccale  qui  est  aussi 
spacieuse  que  celles  des  Sclérostomes  et  des 
Cucullans,  mais  armée  seulement  de  deux 
ou  trois  pièces  longitudinales  et  non  revêtue 
antérieurement  d'une  capsule  cornée.  (P.O.) 

*ONCI10MERUSou  mieux  OIMCOME- 
RUS  {oyy.-/i,  crochet;  |jv,'.,oç,  cuisse),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères,  tétra- 
mères  de  Latreille,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins ,  formé  par  Dejean 
(Catalogue,  3'  édh.,  p.  358)  avec  les  trois 
espèces  suivantes  :  0.  piHco7iiis{  Callidium 
flavum)  F.,  unicolor  Lat.,  cribripcnnis  Dej. 
La  première  est  originaire  des  Antilles,  la 
deuxième  de  l'île  Maurice ,  et  la  troisième 
de  patrie  inconnue.  (C.) 

*OIVCIDERES  (Syxoç,  tubercule;  <î.-'p/, , 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères, tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par 
Serville  {Annales  delà  Soc.  ent.  de  France, 
t.  IV,  p.  67) ,  et  adopté  par  Dejean  {Cata- 
logne, S^'édit.,  p.  369).  Plus  de  30  espèces 
de  l'Amérique  équinoxiale  rentrent  dans  ce 
genre,  et  nous  citerons  comme  en  faisant 
partie  les  0.  amputator,  globifera  ,  repan^ 
dator,  guUuralor  F.,  Diana  01.  {Lamia), 
L'hcrminieri  Schr.,  ulcerosa ,  remicosa  ,  im- 
pluviata  Gr.  Ces  Insectes  rentrent  dans  trois 
divisions:  l'une  offrant  des  antennes  plu- 
meuses,  l'autre  des  antennes  à  base  cornue 
chez  les  mâles,  et  enfin  des  antennes  sim- 
ples dans  les  deux  sexes.  Les  Oncideres  ont 
le  corps  cylindrique,  la  tête  tronquée  verti- 
calement et  munie  de  fortes  mandibules, 
larges,  aplaties,  tranchantes,  servant  à  en- 
|tailler  les  branches  de  certains  arbres.  Ces 
branches,  ainsi  lacérées,  entrent  en  décom- 
jPosition,  et  bientôt  servent  de  nourriture 
aux  larves  qui  s'y  développent  plus  tard. 
j  Kirby  a  donné,  de  son  côté,  àces  Insectes, 
le  nom  générique  d'Apocoplona.         (C.) 

0!VCIDIUM(oyxo;,  tubercule),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Vandées,  établi  par  Swarlz  (m  y4cL  Holm., 
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1 800,  p.  239),  eldont  les  prirnçipawx  caractè- 
res sont  :  Les  trois  folioles  extérieures  du  pé- 
rianthe  souvent  ondulées,  les  latérales  libres 
ou  soudées  au  labelle,  les  intérieures  con- 
formes. Labelle  très  grand,  sans  éperon, 
lobé,  tubercule  ou  crête  à  la  base.  Gyno- 
stème  dressé,  semi-cylindrique,  ailé  au  som- 
met ;  anthères  à  2  loges.  Masses  pollini- 
ques  2,  sillonnées  postérieurement;  caudi- 
cule  plane;  glande  oblongue. 

Les  Oncidium  sont  des  herbes  parasites, 
souvent  bulbiformes  à  leur  Uase;  à  feuilles 
coriaces,  planes,  triquêtresou  cylindriques; 
à  fleurs  grandes,  fauves,  rarement  blanches, 
portées  sur  des  hampes  radicales,  et  le  plus 
souvent  disposées  en  panicules. 

Ces  plantes  croissent  assez  abondamment 
dans  l'Amérique  tropicale.  Plu^eurs  sont 
cultivées  dans  les  serres.  Parmi  ces  derniè- 
res ,  nous  citerons  principalement  les  One. 
variegalum  Sw.  et  barbatum  Lindl.,  à  fleurs 
blanches,  maculées  de  taches  d'un  jaune 
rougeâtre.  (J.) 

O^'CIDIUM,  Fr.  bot.  en.  —  Synon.  de 
Myxolrichum,  Kunze. 

*0I\ICI1\1EMA.  BOT.  FH.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Asclépiadées,  établi  par  Arnott  (m 
Edinb.  new  Philosoph.  Journ.,  XVIIl,  261) 
aux  dépens  des  Periploca  ,  et  dont  l'espèce 
type  est  le  Periploca  capensis  Roxb.,  arbris- 
seau du  Cap.  (J.) 

*  ONCmOLABES  (  iV^o;  ,  crochet  ; 
yaS-n,  prise).  ÉcniN.  —  Genre  proposé  par 
M.  Brandt  pour  les  espèces  d'Holothuries 
ayant  tous  les  pieds  égaux  ou  homoiopo- 
des,  et  dépourvues  d'organes  respiratoires 
externes  ou  apneumones.  Elles  ont  le  corps 
très  allongé,  cylindrique,  muni  de  crochets 
sur  toute  sa  surface;  leurs  pieds,  très  dis- 
tincts, occupent  cinq  bandes  parallèles 
également  écartées;  leurs  tentacules  sont 
oblongs  et  linéaires.  M.  de  Blainville  com- 
prend les  Oncinolabes  comme  sous-genre  , 
avec  les  Synaptes  et  Chirodotes,  dans  sa  di- 
vision des  Holothuries  vermiformes  {Fistula- 
7ia),  dont  le  corps  est  allongé,  mou,  ver- 
miforme,  à  suçoirs  tentaculaires  fort  petits; 
ce  qu'il  nomme  ici  suçoirs  étant  ce  quo 
Brandt  a  nomtné  les  pieds.  (DuJ.) 

*OIVCl!VOTLS  {oyx-n,  crochet  ;  vSto?,  dos). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamè- 
res,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Prioniens,  créé  par 
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Eri('hson(^rc/iJy.  fur  Nalurgeschklfw,  1842, 
p.  219  ) ,  avec  le  Prionus  arcuatus  de  Fa- 
briciiis,  espèce  originaire  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  (G.) 

*0\CI\UM,Kirby  (Stephens,  Cat.).  ins. 
—  Synonyme  de  Cryplophagus,  Herbst,  ou 
de  Corticaria,  iMarsham.  (G.) 

0.\CIi\US.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Myrsinées,  tribu  des  Théophras- 
U'C's?,  établi  par  Loiireiro  {Flor.  cochinch., 
151).  Arbrisseaux  de  la  Cochinchine.  Voy. 

MYRSINÉES. 

OXCOBA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bixiacées,  tribu  ries  Prockiées,  éta- 
bli par  Forskal  {JEgypt.  ,  103  ).  Arbres  de 
l'Afrique  tropicale.  L'O,  .vpmosa  est  la  prin- 
cipale espèce  de  ce  genre. 

*OXCOCEI>HALLS  (  è'/xo?  ,  bosse  ;  xe- 
ya^/),  lète).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétrameres  de  Latreille,  fa- 
mille des  Gycliques ,  tribu  des  Cassidaires 
hispiies,  formé  par  nous  et  adopté  par  De- 
jean  {Catalogue,  3*  édit.,  p.  390).  Quatre 
espèces  rentrent  dans  ce  genre  :  les  0.  den- 
tulala  Chv. ,  Senegalensis ,  hurnilis  Dej.  ,  et 
guadrilobata  Guér .  Les  deux  premières  .sont 
originaires  du  Sénégal,  la  troisième  est  pro- 
pre au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  la  qua- 
trième aux  Indes  orientales  (Pondichéry  ). 
Ce  genre  a  pour  caractères  :  Antennes 
épaisses,  égales  en  grosseur,  aciiminées  à 
l'extrémité  et  sillonnées  longitudinalement; 
tète  offrant  à  sa  partie  supérieure  une 
bosse  difforme;  corselet  inégal,  bidenté  sur 
chaque  côté  antérieur;  élytres  obliquement 
tronquées.  (G.) 

*OIVCOCEPHALUS  (  Syxo<; ,  enflure  ;  xs- 
«oaivî ,  tête  ).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  section  des  Géoco- 
rises,  groupe  des  Sténopodides ,  établi  par 
Burmeister  (Amyot  et  Serville,  Hémiptères, 
Suites  au  Buffon-Roret)  aux  dépens  des  Re- 
duvius.  L'espèce  type,  0.  dessiccatus  (  Red. 
id.  ),  est  originaire  de  Cayenne.         (L.) 

.*OI\CODERES  (J/xo;  ,  grosseur  ;  Se'o-n, 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères, tétrameres  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé 
par  nous  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue, 
S-"  édit. ,  p.  377).  Le  type,  l'O.  Chevrolatii 
Dej.  {denticoUis  Chev.),  est  originaire  du 
Mexique.  Denx  autres  espèce»  du  même 
pays  font  partie  de  ce  genre.  (G.) 
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♦OIVCOMA,  Spreng.  {Car. port.,  18).  bot. 
PH.  —  Syn.  d'Oxera,  Labill. 

*OX"COMERA.  Stephens  {Cat.).  ins.  — 
Synonyme  d'OEdemera,  Oliv.,  ou  division 
établie  avec  certaines  espèces  de  ce  dernier 
genre.  (G.) 

*ONCOMERUS  (3>xoî ,  tumeur  ;  aYjpo'ç, 
cuisse).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères hétéroptères,  section  des  Géocorises, 
groupe  des  Édessides,  établi  par  Burmeister 
(Amyot  et  Serville,  Hémiptères,  Suites  à 
Buffon  ,  édit.  Roret).  L'espèce  type,  One. 
flavicornis  (  Tes^craloma  id.  Guér.  ),  pro- 
vient de  la  Nouvelle-Guinée.  (L.) 

*ONCOi!YCES,  KIotsch.  {inLinnœa, 
VII,  195).  BOT.  CR. —Syn.  de P/i?e6ia,  Fr. 

OIVCOPHORUS  (  ?>x/i ,  crochet  ;  <popo; , 
qui  porte),  bot.  en.  — Genre  de  la  famille 
(les  Mousses,  établi  par  Bridel  {Bnjolog.,  I, 
389)  aux  dépens  des  Dicranium,  pour  les 
espèces  dont  la  capsule  présente  une  apo- 
physe à  la  base.  Ces  Mousses  croissent  dans 
les  contrées  extratropicales  et  marécageuses 
(lu  giohe. 

*0\CORIHNUS  {Syxoz,  force;  pc'v,  nez). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétrameres,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  division 
des  Érirhinides,  créé  par  Schœnherr  {Gênera 
et  sp.  Curculion.  syn. y  l.  III,  p.  592-7,  2, 
p.  338).  Ce  genre  renferme  les  quatre  es- 
pèces suivantes  :  0.  scabricollis  Dup. ,  cri- 
brithorax ,  nodulosus  et  planatus  Chev.  et 
Schr.  La  première  est  originaire  de  Cayenne 
et  les  trois  autres  proviennent  du  Brésil.  Ce 
genre  est  caractérisé  par  une  trompe  caré- 
née, sciée  à  la  base,  et  par  des  élytres  apla- 
ties. (G.) 

ONCORHIZA,  Fers.  bot.  pb.— Syn.  d'On- 
cus,  Lour. 

*0\COSCELIS  {Syxn,  crochet;  «eloç, 
jambe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
meres, famille  des  Curculionides  gonato- 
cères, division  des  Apostasimérides  Crypto- 
rhynchides,  formé  par  nous,  adopté  par  De- 
jean {Catalogue,  3" édit.,  p.  319),  et  publié 
par  Schœnherr  sous  le  nom  de  Onchoscelis 
{  Gênera  et  species  Curculion.  syn. ,  t.  VIII, 
I,  p.  302).  Le  type,  l'O.  Germari  Schr.  {ru- 
biginosus  Dej.),  est  originaire  du  Brésil  et  de  • 
Cayenne.  (G.) 

*OXCOSPERMA  (Syxn, crochet;  a-,zipu.<x, 
graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Palmiers ,  tribu  des  Arécinées ,  établi  par 
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Blume  {in  Bullel.  Ncerland.,  1830,  p.  66) 
pour  (les  l'almieis  qui  croisscni  diiiis  les 
contrées  liuiniiles  de  l'arclaipel  liidieu.  Voy. 

PALMIKRS. 

*0\COSPORL!M  (o7po;,crochel  ;  crTrooâ, 
spore).  BOT.  PU.  —  Genre  (ie  la  famille  des 
Pitiosporées  ,  établi  par  Puiierlick  (m  Nov. 
Slirp.  Mus.  vindob. ,  DC.  ,  II,  21  ).  Arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  mtto- 

Sl'OliÉKS. 

*Oi\COSTEMUM  (oyy.-n,  crochet  ;  art^f^a, 
couronne),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Myrsinées  ,  tribu  des  Ardisiées?,  établi 
par  Adr,  de  Jussieu  {in  AJem.  Mus. ,  XIX, 
133,  t.  II).  Arbrisseaux  de  Madagascar. 

foi/.   MVItSlNÉES. 

^Oi\COTLlS  (ôyxuTOî  ,  grossi  ).  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  hétérumères  ,  famille 
des  Méiasoiiies  ,  tribu  des  Blapsides,  formé 
par  Dcjean  {Catalogue  ,  3*^  odit. ,  p.  210) 
avec  huit  espèces  de  l'Afrique  australe, 
dont  les  principales  sont  les  0.  farclus,  tar- 
dus ,  et  pedellus  d'illiger  {Opalruni).  Les 
autres  sont  toutes  inédites,  et  ont  été  nom- 
mées par  Dejeau  ,  mais  le  nombre  de  celles 
actuellement  connues  est  plus  que  doublé. 
(C.) 

OIVCLS  {oyx-n,  crochet),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Dioscorées,  établi  par  Lou- 
reiro  {Flor.  cochinch.,  1,  240).  Suus-arbris- 
seaux  de  la  Coihinchine.  Voy.  dioscoréks. 

*Oi>iCYLOGOi\ATLM.  bot.  cr.  —  Genre 
de  la  famille  des  Équisétacées ,  établi  par 
Kœnig  {iii  Geolog.  Transact.,  t.  II,  sér.  2, 
p.  390,  t.  32,  f.  1-6),  et  considéré  par 
M.  Endlicher  comme  une  simple  section  des 
Equiseium.  Voy.  prèle. 

OIVDATRA,  Fiher,  m.4m.  —  Genre  (ie 
Rongeurs  de  la  famille  des  Arvicolidés, 
essentiellement  caractérisé  par  une  mem- 
brane qui  réunit  les  doigts  des  pieds  de 
derrière  jusque  vers  le  milieu,  et  par 
«ne  queue  aussi  longue  que  le  corps,  com- 
primée et  couverte  de  larges  plaques  écail- 
leuses. 

Les  ondatras  se  distingent  donc  des  Cam- 
pagnols et  des  Leniinings,  dont  ils  ont  la 
dentition  et  avec  lesquels  ils  composent  la 
famille  des  Arvicolidés,  par  les  dimensions  et 
la  forme  de  la  queue,  et  par  la  palmur^'  des 
pattes  postérieures.  Comme  chez  tous  les 
mammifères  fouisseurs,  leurs  ongles,  surtout 
ceux  des  pieds  de  devant,  sont  robustes.  On 
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a  constaté  qu'à  l'époque  des  amours  une 
glande  particulière,  s'ouvrant  sur  le  péms 
chez  le  mâle,  dans  la  vulve  chez  la  femelle, 
sécrète  un  liquide  d'apparence  laiteu-^c, 
d'uneodeur  musquée  si  pénétrante  que  Sar- 
rasin assure  en  avoir  été  incommodé.  Celte 
odeur,  lorsque  le  rut  est  passé,  perdrait, 
dit-on,  de  son  intensité  et  serait  alors  assez 
agréable. 

La  seule  espèce  connue  est  I'Ondatra 
proprement  dit,  vulgairement  Rat  musqué 
i!ii  Canada,  Musquasch  des  Anglo-Améri- 
cains {Fiber  si6e<icus  Richards.),  dont  Linné 
faisait  un  Caslor  etGmelinun  Mus.  C'est 
le  plus  grand  des  Arvicolidés  connus.  Sa 
taille  est  à  peu  près  celle  d'un  lapin  sau- 
vage; sa  teinte  générale  est  d'un  gris  clair 
en  dessous,  et  d'un  brun  roussûtre  en  des- 
sus. Richardsou  {Faun.  Boréal.  Amer.) 
signale  cependant  trois  variétés  :  l'une  se- 
rait noire,  l'autre  tachetée,  et  la  troisième 
blanche.  Il  est  à  présumer  que  ces  variétés 
sont  purement  accidentelles. 

Linné,  en  faisant  de  l'Ondatra  un  Castor, 
avait  été  conduit  à  ce  rapprochement,  plus 
sans  doute  à  cause  de  l'analogie  de  mœurs 
et  d'habitudes  qui  existe  entre  ces  animaux, 
qu'en  considération  des  rapports  organi- 
ques. Comme  le  Castor,  en  effet,  l'Ondatra 
est  éminemment  sociable,  car  il  forme,  une 
grande  partie  de  l'année,  de  nombreuses 
colonies,  et,  comme  lui  aussi,  il  se  con- 
struit des  habitations  qui  font  saillie  à  la 
surface  du  sol,  mais  auxquelles  aboutissent 
s  uvent  des  galeries  profondes,  comme 
nous  en  trouvons  dans  les  retraites  souter- 
raines des  Campagnols. 

C'est  ordinairement  sur  les  bords  d'un  lac, 
d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  dont  les  eaux 
ont  un  cours  insensible  et  dont  les  rives, 
couvertes  de  joncs,,  s'inclinent  en  pente 
douce,  que  les  Ondatras  s'établissent  de  pré- 
férence pour  y  construire  leurs  huttes.  Ils 
font  preuve  dans  ces  circonstances  d'un  in- 
stinct admirable  ;  on  dirait  qu'ils  savent 
quel  est  le  point  extrême  qu'atteignent  les 
plus  grandes  crues,  car  c'est  toujours  sur  la 
ligne  du  plus  haut  niveau  des  eaux  qu'ils 
élèvent  leurs  habitations.  Eu  outre,  en  pré- 
voyance de  crues  exceptionnelles,  ils  les 
étagent  de  façon  que  l'un  des  compar- 
timents soit  assez  élevé  pour  ne  jamais  être 
envahi  par  l'eau.  Extérieurement,  les  huttes 
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des  Ondatras  simulent  un  dôme.  Les  maté- 
riaux qui  les  composent  sont  des  joncs  assez 
profondément  enfouis  en  terre,  enchevêtrés 
les  nns  dans  les  autres  avec  une  grande  régu- 
larité, et  recouverts,  extérieurement,  d'une 
épaisse  couche  de  terre  glaise,  que  l'animal 
gâche  et  transporte  avec  ses  pieds,  et  qu'il 
applique  et  aplanit  ensuite  à  l'aide  de  sa 
queue;  une  couverture  de  joncs  entrelacés, 
ayant  quelquefois  jusqu'à  8  pouces  d'é- 
paisseur, recouvre  cette  première  cloison, 
qui,  elle-même,  a  de  4  à  6  pouces  ;  en  sorte 
que  ces  diverses  couches  donnent  aux  parois 
de  l'habitation  une  épaisseur  totale  d'un 
pied  environ.  Les  dimensions  d'une  hutte 
varient  selon  le  nombre  de  ses  habitants. 
Son  diamètre  intérieur  est  de  près  de  2  pieds 
pour  une  famiUe  de  7  à  8  individus.  Des 
galeries  souterraines,  partant  du  fond  de 
!a  demeure  commune,  conduisent,  les  unes 
au  sein  de  l'eau,  les  autres  dans  des  com- 
partiments profonds,  exclusivement  desti- 
aés  à  recevoir  les  ordures.  Quand  les  colo- 
nies sont  nombreuses,  les  huttes,  groupées 
les  unes  à  côté  des  autres,  forment  de  véri- 
tables villageSi 

Ces  établissements,  si  habilement  et  si  U- 
borieuseraent  construits,  ne  sont  cependant 
que  des  abris  d'hiver  pour  beaucoup  d'entre 
les  colons  et  notamment  pour  les  mâles.  Au 
printemps,  les  Ondatras  les  abandonnent 
et  gagnent  par  couples  les  hautes  terres.  Il 
paraîtrait,  toutefois,  qu'après  l'accouple- 
ment, la  plupart  des  femelles  retournent 
aux  huttes  pour  y  mettre  bas.  Elle  ont  de 
quatre  à  six  petits  p.ir  portée. 

Les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord  ebas- 
6ent  l'Ondatra  pour  en  avoir  la  peau.  Mais 
es  fourrures  qu'on  en  obtient  ne  sont  pas 
icsf  imées  à  cause  de  l'odeur  musquée  qu'elles 
conservent  longtemps.  (Z.  G.) 

ONDULÉ.  Uiidalaius  {unda,  onde),  bot. 
-^ On  donne  celle  éjiiihèle  aux  feuilles  ou 
aux  pétales,  lorsque  leurs  bords  présentent 
des  plis  ou  des  ondulations  (Ex.  :  les  feuilles 
du  Chou,  de  la  Mauve  crépue,  etc.). 

ONEILLIA,  Agardh  {Spec,  I,  169). 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  Clmidea,  Lamx. 

*ONESÏA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Alhéricè- 
res,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu  des  Sarco- 
phagiens  ,  établi  par  M.  Robineau-Desvoidy. 
M,  Macquart,  qui  adopte  ce  genre  {Diplères, 
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Suites  à  Buffon,  ëdiiion  Roret),  en  décrit  sept 
espèces  qui  vivent  en  France.  Nous  citerons 
parmi  les  plus  communes  les  Ones.  {loralis, 
claripennis  et  viarum.  (L.) 

ONGLE.  Uiiguis.  zooL. —  Foy. sécrétion. 
ONGLE  DE  CHAT.    Unguis  Cati.   bot. 
PH.  —  Nom  vulgaire  d'une  espèce  du  genre 
Inga. 

ONGLET.  Vuguiculus.  eot. —  On  donne 
ce  nom  au  rétrécissement  brusque  qui  ter- 
mine certains  pétales  à  leur  base,  et  consti- 
tue un  point  d'attache  par  lequel  le  pétale 
adhère  à  l'ensemble  de  la  fleur.  On  dit  alors 
le  pétale  o/i^MJcufe  (Crucifères,  Malpighia- 
cées,  Caryophyllées,  etc.).  Les  pétales  dé- 
pourvus d'Onglets  sont  dits  sessilcs  {Vilis, 
Elalinc,  Cissus,  etc.). 

ON<:îlIIClJLÉ.  BOT.  —  Voy.  onglet. 
ONiiLICLLÉ.  OIS.  —  Syn.  d'Orthonyx. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

ONGLICULÉS.  Unguiculala.  mam.  — 
Ray,  et  d'après  lui  tous  les  zoologistes,  a 
employé  ce  mot ,  pour  désigner  les  Mam- 
mifères qui  ont  l'extrémité  supérieure  de 
la  dernière  phalange  de  leurs  doigts  armée 
d'un  ongle.  (E.  D.) 

ONGULÉS.  Ungulata.wA^.  —  Nom  com- 
mun à  tous  les  Mammifères  dont  la  dernière 
phalange  est  entièrement  revêtue  d'un  ongle. 
Tels  sont  les  Chevaux,  les  Éléphants,  les 
Ruminants  en  général,  etc. 

Ce  nom  d'Ongulés,  à  peu  près  synonyme 
de  celui  d'Ongulogrades  (voy  ce  mol),  a  été 
introduit  dans  la  science  par  Ray.  (E.  D.) 

ONGULINE.  Ungulina.  moll.  —  Genre 
de  Conchifères  dimyaires  établi  par  Daudin 
et  adopté  depuis  par  Roissy  et  par  Lamarck, 
mais  dont  les  vrais  rapports  avec  les  Lucineg 
n'ont  été  bien  indiqués  d'abord  que  par 
Sowerby,  et  ensuite  par  M,  Deshayes.  La 
coquille  est  longitudinale  ou  transverse,  ar- 
rondie au  bord  inférieur,  presque  équila- 
térale  avec  ses  valves  closes  et  ses  crochets 
écorchés.  Le  ligament  n'est  pas  intérieur, 
comme  le  dit  Lamarck,  mais  extérieur,  et 
porté,  comme  l'observe  M.  Deshayes,  par  des 
nymphes  très  aplaties,  séparées  d'abord  par 
un  sillon  profond  dans  lequel  est  insérée  sa 
portion  la  plus  superficielle.  Une  autre  pe- 
tite portion  du  ligament  s'étale  sur  l'extré- 
mité de  la  nymphe,  qui  représente  la 
deuxième  fossette  dont  parle  Lamarck.  Les 
dents  cardinales,  comme  celles  des  Lurines, 
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sniil  peu  saillaiilcs;  sa  valve  droite  en  a 
deux  divergentes  ;  la  valve  gauche  en  a  une 
feule  pyramidale,  épaisse,  fendue  au  soni- 
niel.  Les  impressions  musculaires  sont  étroi- 
tes et  allongées  aussi,  comme  celles  des  Lu- 
cines.  L'espèce  type  (0.  allongée,  O.oblonga) 
vit  sur  la  cote  du  Sénégal,  où  elle  se  creuse 
une  liabilalion  dans  les  pierres  calcaires,  à 
la  manière  des  Pclricoles  et  des  autres  co- 
quilles perforantes.  C'est  là  ce  qui  occa- 
sionne les  variations  de  la  forme  de  cette 
coquille,  dont  on  a  voulu  faire  plusieurs 
espèces.  Elle  est  encore  rare,  longue  de 
27  millimètres  ,  brune  et  rugueuse  en 
dehors,  teinte  de  rose  en  dedans,  et  souvent 
aussi  avec  une  tache  brune  au  milieu  de  la 
face  interne.  On  connaît  aussi  des  Ongulines 
fossiles  des  terrains  tertiaires.  (Duj.) 

0\GULOGr.ADi:S.  M.\M.  —  Ordre  de 
la  cla>.se  des  Mammifères,  suivant  la  mé- 
thode de  M.  de  Blainville.  Cet  ordre,  qui 
correspond  presque  à  la  divison  des  Ongulés 
de  Ilay,  comprend  les  Pachydermes  et  les 
Uuminaiits.  (E.  D.) 

*OMSCIA.  MOLL.  — Genre  de  Gastéropo- 
des i)cctiiiibranches ,  proposé  par  Sowerby 
jiour  quelques  espèces  du  genre  Cassidaire 
de  Lamarck,  etayant  pour  type  la  Cassidaire 
cloporte  (  C.  oniscus)  de  cet  auteur.  L'ani- 
mal étant  inconnu,  les  caractères  sont  pris 
uniquement  de  la  coquille  qui  est  oblonguc, 
subcylindrique,  uu  peu  conoïiie,  aspire 
courte,  obtuse  au  sommet,  réirécie  à  la 
base,  avecl'ouverlure  longitudinale,  étroite, 
a  bords  parallèles.  La  columelle  est  droite, 
simple,  revêtue  d'un  bord  gauche  assez 
large  et  granuleux  ;  le  bord  droit  est  épaissi, 
dentelé  ,  renflé  au  milieu  ;  le  canal  termi- 
nal est  court,  étroit,  à  peine  écliancré.  C'est 
la  forme  de  l'ouverture  qui  les  distingue 
particulièrement  des  Cassidaires;  le  reufle- 
îiieut  de  leur  bord  droit  semble  au  contraire 
•ievoir  les  rapprocher  des  Colombelles.  Les 
■^uiscies  habitent  les  mers  des  pays  chauds, 
Viles  sont  toutes  de  petite  ou  de  moyenne 
liiille;  rO.  CLOPORTE,  qui  est  très  commune 
d.iiis  les  mersd'Amérique,  est  longuede2o  à 
oO  millimètres;  elle  est  épaisse,  entourée  de 
uois  rangs  de  tubercules,  et  tachée  de  blanc, 
(le  jaunâtre  et  de  brun.  M.  I)e.-hayes  en  a 
di>tiiigué,  sous  le  nom  d'O.  Lamarckii,  une 
espèce  qu'on  avait  confondue  jusqu'alors  ; 
elle  atteint  une  longueur  de  35  millimètres  ; 
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son  oiivcri  ;re  est  coiislaininent  d'un  beau 
rose,  tandis  qu'elle  est  blanche  dans  la  pré- 
cédente. On  connaît  aussi  quatre  autres  es- 
pèces vivantes  d'Oniscif  s  et  une  espèce  fossile 
des  terrains  tertiaires  de  Bordeaux  et  de 
Turin.  (Duj.) 

OIVISCIDES.  CRUST.  —  l'oy.  cloportidi;s. 
OIMSCODA.  CRUST.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Isopodes,  de  la  tribu  des  Asellolcs  ho- 
niopodcs  établi  par  Latreille.  Le  genre  Ja- 
nira  de  Leach  ou  Oniscoda  de  Latreille  ne 
diderc  que  très  peu  des  Jœridina  (voy.  ce 
mot),  et  ne  devra  probablement  pas  en 
être  distingué.  On  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce  dans  ce  genre,  ['Oniscoda  macitlom 
Latr.,  qui  a  été  rencontrée  sur  les  coles 
d'Angleterre.  (H.  L  ) 

OMSCLS.  CRUST.  —  ^'oycz  cloporte. 
OMTICELLtS  (diminutif  d'Onilis). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères  , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
bcides  coprophages  ,  proposé  par  Ziegicr, 
adopté  par  Dejean  {Catalogue ,  3' édit.  , 
p.  159)  et  publié  par  Mulsant  [Ilisloire  na- 
turelle des  Lamcllicurncs  de  France,  p.  95). 
22  espèces  font  partie  de  ce  genre:  9  appar- 
tiennent à  l'Afrique  ,  8  à  l'Asie ,  i  à  l'Eu- 
rope, et  une  seule  est  originaire  d'Améri- 
que. Les  |)lus  remarquables  sont  les  sui- 
vauies  :  0.  flavipes ,  paUipes,  reclicornis, 
parandus ,  femoraius ,  cinclusF.  {Copris), 
jiallcus  Oliv.,  piclus,  diadema  et  setos^is 
Wied.  ta  première  se  rencontre  quelque- 
fois aux  environs  de  Paris,  mais  elle  y 
est  très  rare.  Ces  Insectes  se  trouvent  dans 
toi!  les  sortes  d'excréments;  leur  corps  est  de 
moyenne  taille,  oblong,  a[)lali  en  dessus; 
leurs  étuis  oITrent  souvent  a  l'extrémité  des 
poils  sétilormes.  Leurs  palpes  labiaux  n'en' 
(jiie  deux  articles  apparents.  L'écusson  es' 
(lislincteirabdonieu  plus  longquelarge.  (C.  ) 
OIMTIS  (ôvîç,  fumier  d'âne),  ins.  — 
Genre  de  Coléoptères  peniameres,  famill 
(les  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
l^oiuophages,  créé  par  l'abricius  (Sf/s/oïiO 
Eleuliieralorum,  t.  1,  p.  27),  et  générale- 
meut  adopté  depuis.  Ce  genre  renferme 
31  espèces,  dont  13  sont  originaires  d'Eu- 
roi)e,  13  d'Afrique,  3  d'Asie,  une  est  propre 
à  la  Nouvelle-Hollande  et  une  a  l'Amérique. 
Les  principales  sont  les  suivantes  :  0. 
Sphitix,  Philemon,  Inuus,  Aijgulus,  ungui- 
culalus ,  Menalcas,  Citas ,  Lnphus ,  Apelks , 
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Vandeli ,  et  Iridens  F.,  Olivieri  111.  Les 
Oiiiiis  ont  des  palpes  labiaux  composes  de 
trois  ariicies  ;  l'érusson  est  apparent  ou 
remplacé  pur  un  vide  sculellaire.  Le  corps 
est  souvent  métallique,  oblong  et  déprimé  ; 
le  pruihorax  n'olTre  aucune  saillie  eu  de- 
vant. La  taille  des  Onites  est  au-dessus  de 
la  nioyeniie.  (C.) 

OXOBROMA  (ovor,  âne;  SpCiu-a,  nourri- 
ture). BOT.  PU.  —  (Jcnre  de  la  faniille  des 
Composées,  tribu  des  Cynarces ,  établi  par 
De  Candolle  (Prodr. ,  VI,  613).  Herbes 
orientales.  Voy.  composées. 

0\OBKVCIUS  (ovoç,  àne;  Sov^oi,  rugir). 
COT.  ru  —  Genre  de  la  famil'le  des  Légumi- 
neiises-Papilionacées,  tribu  des  Hédysarécs, 
établi  par  Tunruefort  (InU.,  2 1 1  )  aux  dépens 
des  Hedysarum,  et  dont  les  principaux  ca- 
racières  sont  :  Calice  5-fide,  a  divisions  su- 
bulées,  presque  égales.  Étendard  de  la  corolle 
papilionacée  oblong.  Elamines  10,  diadel- 
phes,  a  ûlet  vexillaire  libre;  stigmate  capi- 
tellé.  Gousse  sessiie,  uni-ariiculée  ,  compri- 
mée, indéhiscente,  monosperme;  la  partie 
supérieure  épaisse,  dressée,  porte  la  graine; 
la  partie  inférieure  est  plus  mince,  courbée, 
très  souvent  dentée  ,  épineuse  ou  lobée. 

Les  Onobrycliis  sont  des  herbes  annuelles 
ou  vivaces;  à  feuilles  imparipennées  ;  à 
fleurs  rouges  ou  blanches,  disposées  en  épi» 
axillaires  et  terminaux  supportés  par  de 
longs  pédoncules. 

Les  espèces  de  ce  genre  ,  qui  croissent  en 
Europe  et  dans  l'Asie  centrale  ,  ont  été  ré- 
parties par  De  Candolle  (  Prodr. ,  II ,  344  ) 
en  quatre  sections,  qu'il  nomme  :  Eubrii- 
chis,  Ilymenobrychis,  Dendiobrychis  et  Echi- 
nobriicliis.  (J-) 

*0\0CEPI1ALA  (i'vo;,  âne;  x£<pa)„', 
tête).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  snbpen- 
lamères,  tétramèresde  Latreiile,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  formé  par 
Dojean  {Catalogue,  3=  édit. ,  pag.  376), 
nvec  8  espèces  ,  dont  6  appartiennent  au 
lîrcsil,  et  2  à  Java.  Toutes  sont  inédiles,  et 
celles  nommées  par  l'auteur  sont  les  sui- 
vantes :  brunnicornis ,  aulica  ,  slrigosa  , 
valiuelis  et  cribripcnnis.  (C.) 

()\OCI-EA.  BUT.  CR.  — Genre  de  la  fa- 
mille <ies  Fougères,  tribu  des  Polypodiacces, 
établi  par  Linné  (Gen.  ,  n.  1170).  L'espèce 
type,  Onoclea  sensibiiis,  est  une  Fougère  de 
l'Amérique  boréale,  à  frondes  stériles  pin- 
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nées;  les  fertiles  bipinnécs;  chaque  pin- 
nule  porte  un  groupe  assez  gros  de  capsules  ; 
celles-ci  sont  entourées  par  un  indu.sic  sca- 
rieux,  qui  leur  donne  l'aspect  d'une  baie. 

OXOCUOTALliS.  OIS.— Nom  donné  par 
les  anciens  au  l'élicaii,  et  converti  par  Bris- 
son  en  nom  de  genre.  (Z.  G.) 

OîVOMDE.  Omnis  (ovo;,  âne),  bot.  rs!, 
—  Grand  genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses-Papilionacces,  tribu  des  Lolées,  de  la 
diadelphiedécandrie  dans  le  système  de  Linné. 
Établi  d'abord  par  ïournefort  sous  le  nom 
(i'Anonis,  il  fut  adopté  par  Linné  qui  modifia 
son  nom  en  celui  d'Onunis.  11  se  compose  de 
plantes  herbacées  ou  sous-frutesccnles,  ra- 
rement frutescentes,  qui  habitent  principa- 
lement la  région  méditerranéenne;  leurs 
feuilles  sont  ordinairement  pennéestrifolio- 
Iccs,  quelquefois  unifoliolécs  par  suite  de 
l'avorlement  des  deux  folioles  latérales,  dans 
un  petit  nombre  de  cas,  pennées  avec  foliole 
impaire;  leursstipulessontadnéesau  pétiole, 
earacière  commode  pour  distinguer  ces  plan- 
tes des  Lotus.  Leurs  fleurs,  jaunes  ou  purpu- 
rines, sont  sessiles  ou  portées  sur  un  pédon- 
cule souvent  pourvu  d'une  petite  pointe, 
simple  rudiment  d'une  feuille  florale  ;  elles 
présentent  les  caractères  suivants:  Calice 
caiiipanulé,  fendu  en  cinq  divisions  étroites, 
dont  l'inférieure  est  plus  allongée;  corolle 
papillionaccc,  à  grand  étendard  marqué  de 
stries  colorées,  en  éventail,  étalé  sur  les  cô- 
tés, à  ailes  de  même  longueur  que  la  carène 
qui  se  termine  en  bec  et  qui  porte  de  chaque 
côté,  au  dessus  de  l'onglet,  une  fossette  pro- 
fonde; dix  étamines  monadelphes  ou  diadel- 
phes;  ovaire  à  ovules  peu  nombreux,  sur- 
monté d'un  long  style  filiforme,  géniculé. 
Le  légume  est  renflé  et  renferme  un  petit 
noiribre  de  graines. 

Dans  son  Prodromus  (11,  pag.  15S),  De 
Candolle  divi.'^ait  les  Ononides  en  deux  sec- 
tions :  les  Ononis  proprement  dits,  caracté- 
risés par  leurs  stipules  adhérentes  au  pétiole, 
dont  il  décrivait  74  espèces,  et  les  Lolononis 
au  nombre  de  31  esi)èces,  toutes  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  distinguées  par  leurs  sti- 
pules à  peine  ou  même  pas  du  tout  adhéren- 
tes au  pétiole.  Ces  dernières  plantes,  peu 
connues  du  botaniste  genevois,  ont  été  déta- 
chées depuis  lui  par  MM.  Ecklon  et  Zeyher 
en  un  genre  distinct  qui  a  conservé  le  nom 
,  de  loionoms.  Les  Ono)ude.s  proprement  dites, 
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les  seules  qui  restent  aujourd'hui  dans  le 
jeiire  qui  nous  occupe,  étaient  subilivisécs 
par  De  Caïuiolle  en  cinq  sections  qui  ont  oui 
iidoptées  cwumie  sous-penres  par  RI.  Endli- 
fher.  Ce  sont:  1"  les  Nalrix,  a  feuilles  sim- 
ples ou  trifulioiées;  à  fleurs  axillaircs  pédon- 
culées,  jaunes.  Ce  sous-genre  etnprunte  son 
umn  a  VOnonis  nalrix  DC.,  espèce  commune 
sur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  lieux 
îhrilcs  de  presque  toute  la  France.  2"  Les 
Nalridium  ,  à  feuilles  sinsples  ou  trifoliolées  ; 
à  fleurs  axillaircs,  pédonculccs,  purpurines, 
larement  blanches.  3"  I-es  Bugrana,  à  feuil- 
les semblables  a  celles  des  précédentes;  à 
fleurs  se^siles  ou  presque  sessiles,  purpurines 
ou  rarement  blanches;  c'est  à  ce  sous  genre 
que  se  rafjportenl  deux  espèces  conununes 
dans  toute  la  France,  dans  les  champs,  le 
long  des  chemins  et  des  fossés,  I'Ononide 
Éi'iNEUSE,  Ononis  spinosa  Lin.,  et  I'Ononide 
RAMPANTE,  Ononis  repens  Lin.,  voisines  l'une 
de  l'autre,  épineuses  l'une  et  l'autre,  leurs 
rameaux  avortés  devenant  spinescenls,  toutes 
lef  Jeux  à  fleurs  roses,  axillaircs,  solitaires, 
pistées  sur  un  pédoncule  court;  elles  se  dis- 
linguenl  parce  que,  dans  la  première,  la  tige 
est  droite  ou  asceiuiante,  les  feuilles  ont 
leurs  folioles  étroites,  et  le  légume  est  plus 
long  que  le  calice;  lamlis  que,  dans  la  se- 
conde, la  lige  est  couchée,  les  folioles  sont 
plus  tdrges,  obloiigues,  et  le  légume  est  plus 
court  que  le  calice  dont  les  divisions  le  dé- 
passent. Ces  deux  plantes  sont  vulgairement 
confondues  sous  les  noms  de  Dagrane,  Arrête- 
bœuf,  qui  s'appliquent  cepend.mt  plus  par- 
ticulièrement a  la  dernière.  Leur  racine  ou 
plutôt  son  écorcc  est  apérilive  et  diurétique  ; 
on  l'emploie  rarement  aujourd'hui,  mais  les 
médecins  anciens  en  faisaient  fréquemment 
usage  et  l'administraient  en  poudre  ou  en 
décoction.  On  regarde  l'eau  distillée  de  la 
plante  entière  comme  avantageuse  en  garga- 
rismes  contre  le  scorbut.  4"  Bugranoides,  à 
feuilles  semblables  aux  précédentes;  a  fleurs 
sessiles  ou  presque  sessiles,  jaunes.  5"  Ple- 
roiionis,  à  feuilles  pennées  avec  impaire,  à 
plusieurs  paires,  au  moins  les  inférieures. 

Les  Ononides  sont  au  nombre  de  23  envi- 
ron dans  la  Flore  de  France.  Parmi  elles,  il 
eu  est  trois  qui  ont  pris  place  dans  les  jar- 
dins à  titre  d'espèces  d'ornement.  Ce  sont: 
I'Ononide  a  qui:ue  de  riînard,  Onotiis  alopecu- 
roidcs  Lin.,  indiquée  comme  croissant  en 
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Corse,  à  feuilles  unifoliolées,  ovales,  obtuse;, 
accompagnées  de  très  grandes  stipules;  an- 
nuelle; a  fleurs  roses  réunies  en  éjiis  d'un 
joli  elTet;  I'Ononide  a  fkuîli.ks  rundi;s,  Ono- 
nis rolundifolia  Lin.,  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées, vivace  et  ligueuse  à  sa  base  ;  à  feuil- 
les formées  de  trois  folioles  ovales  et  presque 
arrondies,  dentées;  à  fleurs  roses,  portées 
sur  des  pédoncules  triflores  ;  eiiDn  I'Ononide 
frutescente,  0/ionis /■(untosa  Lin.,  des  par- 
ties montagneuses  de  la  Provence,  du  Dau- 
phinc  et  des  Pyrénées,  joli  arbuste  d'environ 
1  mètre  de  haut,  à  feuilles  formées  de  trois 
folioles  lancéolées  et  dentées  en  scie,  sessi- 
les, à  stipules  soudées  en  une  seule  engai- 
nante; a  fleurs  roses  portées  sur  des  pédon- 
cules triflores  et  réunies  plusieurs  ensemble 
en  grappe  terminale.  On  en  possède  une  va- 
riété a  fleurs  blanches.  Ces  trois  espèces  se 
multiplient  de  graines  et  aussi,  pour  les  deux 
dernières,  d'éclats  et  de  marcottes.     (P.  D.) 

ONOl'ORDON  (ovoç,  âne;  -ncp^io,  péter). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Cynarées,  établi  par  Vaillant 
{in  Act.  Acad.  Paris,  1718,  p.  152),  et 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Capitule 
homogame,  à  fleurs  nombreuses  et  égales. 
Involucre  ovale-globuleux,  à  écailles  imbri- 
quées ,  coriaces  ,  prolongées  en  un  appendice 
lancéolé  garni  d'une  épine  au  sonunet.  Ré- 
ceptacle charnu,  alvéolé;  alvéoles  membra- 
neuses et  dentées.  Corolles  3-fides,  renflées 
vers  la  base  du  limbe.  Filets  des  étamines 
glabres;  anthères  brièvement  pédonculées  , 
garnies  d'un  appendice  linéaire-subulé.  Aliè- 
nes comprimés,  tétragones,  sillonnés  trans- 
versalement. Aigrette  caduque,  formée  de 
poils  réunis  par  la  base. 

Les  Oiiopordo7i  sont  des  herbes  très  abon- 
dantes en  Europe  et  dans  l'Asie  centrale, 
grandes,  très  rameuses,  à  liges  souvent  dC' 
currentes,  épineuses,  dentées;  à  feuilles  pin- 
natilobées ,  dentées;  à  dents  et  lobes  garnis 
de  fortes  épines;  à  fleurs  rouges  ou  tache- 
tées de  blanc,  disposées  en  capitules  grands  et 
épineux. 

L'une  des  espèces  de  ce  genre,  VOnop. 
acanlhiuni  L. ,  vulgairement  Chardon-aux- 
Anes,  croît  abondamment  sur  le  bord  des 
routes  et  dans  les  lieux  stériles  de  toute  l'Eu- 
rope. Sa  lige  s'élève  quelquefois  a  plus  d'un 
mètre.  On  prétend  que  son  réceptacle,  amé- 
lioré par  la  culture,  pourrait   devenir  co- 
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ttiostililc,  et  suppléer  avantasieusement  aux 
Ariirhauts.  Selon  Murray,  les  graines  de 
relie  plarile  renferment  de  l'huile  Dxe  qu'il 
serait  très  lucratif  d'extraire,  puisqu'un  seul 
pieil  jicut  fournir  12  livres  de  graines,  et 
<cllcs-ci  3  livres  d'huile.  Quant  aux  pro- 
priétés médicales  de  l'Onoporde,  usité  jadis 
{•oiiinie  topique  dans  les  alTections  srrofu- 
Iciiscs,  etc.,  elles  sont  aujourd'hui  reconnues 
tout  à  fait  illusoires.  (J.) 

OXOKÉS.  015.— M.  I.e^son  a  établi  sous 
<e  nom  ,  dans  le  genre  Héron  ,  un  petit 
groupe  qui  renferme  les  espèces  dont  Swain- 
son  a  fait  son  genre  Tigrisoma,  et  dont  le 
type  est  VArdea  tigrina  Linn.  (Buff. ,  pi. 
e>'l-,  "00).  (Z.  G.) 

O.X'OSKRISfè'vcç,  âne;  a/p;ç,  plante),  bot. 
PII.  —  Gclire  de  la  famille  dos  Composées, 
tribu  des  Mutisiacëes,  établi  par  De  Candolle 
{in  Annal.  37us.,XII,  65,  f.  4).  Ses  princi- 
paux caractères  sont:  Capitule  multidorehé- 
térogame,  radié;  fleurs  du  rayon  femelles, 
celles  du  disque  hermaphrodites.  Involucre 
turbiné  campanule,  composé  de  nombreuses 
folioles  sèches,  linéaires,  acuminées,  à  bords 
scarieux.  Réceptacle  nu  ou  légèrement  pi- 
leux ;  limbe  bilabié;  lèvre  extérieure  bifide, 
lèvre  intérieure  ligulifurme,  ample.  Filets 
ik':>  étamines  distincts,  plans,  papilleux; 
supports  des  anthères  filiformes,  entiers; 
ailes  acuminées.  Akène  étroit,  strié ,  sur- 
monté d'une  aigrette  sessile  et  poilue. 

Les  Onoseris  sont  des  herbes  de  la  Nou- 
velle-Grenade, vivaces,  garnies  de  feuilles  à 
la  base;  celles-ci  membraneuses,  réticulées, 
pétiolées,  dentées  en  scie  ou  lyrées-pinnati- 
fides,  souvent  très  simples  ou  rarement  ra- 
meuses; à  capitules  terminaux,  solitaires  , 
grands. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
par  l'auteur  {Prodr.,  VH,  486)  en  deux  sec- 
tions :  a.  Euonoseris  :  Réceptacle  entière- 
ment nu;  herbes  vivaces;  b.  Cladoseris  : 
réceptacle  très  légèrement  pileux;  herbes 
annuelles.  (j.) 

OXOS.^IA  (Jvo;,  âne;  heu.-/,,  odeur),  bot. 
PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Aspérifoliées 
(Borraginées),  Iribn  des  Anchusées,  établi  par 
F, inné  {Gen.,  n.  188),  et  dont  voici  les  prin- 
cip.iiix  caractères:  Calice  5-parti.  Corolle hy- 
poj.M  ne,  lubiileuse.  campauulée,  à  gorge  nue, 
à  limbe  5-denté.  Étamines  5,  i.'sérées  au 
tube  de  la  corolle,  incluses;  anthère»  sagil- 
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tées.  Ovaire-i-lobé.  Stylesimple,  inclus-;  stig- 
mate obtus.  Aliènes*,  distincts,  ovés,  durs. 
Les  Onosma  sont  des  herbes  à  liges  el 
feuilles  hérissées  de  poils  blancs,  épars;  a 
fleurs  disposées  en  épis  terminaux.  Ces  piau- 
les sont  très  communes  dans  les  régions 
méditerranéennes  et  l'Asie  centrale. 

Une  des  principales  e.'^pèces  de  ce  genre  est 
VOnosma  echioides  L.,  qui  croît  spontané- 
ment, en  Europe,  dans  les  lieux  arides  et  sur 
les  montagnes  exposées  au  midi,  ainsi  qu'en 
Sibérie  et  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Ses  fleurs,  jaunâtres,  terminales,  disposées 
sur  deux  ou  trois  épis,  s'épanouissent  au 
mois  de  mai.  De  sa  racine  on  extrait  une 
liqueur  rouge  qui  sert  dans  quelques  con- 
trées de  l'Asie  pour  la  teinture  des  étofl^es 
communes,  et  qu'on  pourrait  peut-être  uti- 
liser dans  notre  pays  oîi  cette  plante  est  très 
répandue,  i)rincipaleiiient  dans  les  contrées 
orientales  et  méridionales.  (J.) 

OIVOS\IODILM{è'vo;,  âne;  J<Tfxv,',  odeur). 
KOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Aspérifo- 
liées (Borraginées),  tribu  des  Anchusées,  éta- 
bli par  L.-C.  Richard  {in  Michaux  Flor.  Bor. 
Amer.,  1 ,  132,  t.  15)  aux  dépens  des  Lilho- 
speinmm.  L'espèce  type,  Onosmodium  Inspi- 
duin  {Lilliospcrmum  virginiaciim  Linn.),  est 
une  herbe  de  l'Amérique  boréale,  hispide, 
couverte  de  poils  mous;  à  feuilles  alternes , 
sessiles,  très  entières,  marquées  de  fortes 
nervures;  à  fleurs  disposées  en  grappes  ter- 
minales. 

0\0SIJRIS,  Rafin.  {Flor.  Ludov.,  96). 
BOT.  PU.  —  Syn.  deSphœrosligmti,  Sering. 

OMOTROPIIE.  BOT.  PU.  — Genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Cynarées, 
établi  par  Cassini  (  Dict.  se.  nat.  ,  XXXVI  , 
145),  et  rapporté  par  beaucoup  d'auteurs 
au  g.  Cirsium,  dont  il  constitue  une  section. 
*0.\T1I0CIIARIS  (ôv9o; ,  fumier;  ^^a'- 
p(j,  se  plaire),  i.ns.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères  ,  famille  des  Lamellicornes  , 
tribu  des  Scarabéides  coprophages ,  formé 
par  Dejean  [Catalogue,  3'  édit.,  p.  160) 
avec  trois  espèces  de  l'Amérique  méridio- 
nale: les  0.  oblonga  Dejean,  parallela  et 
myrmidon  Lat.  La  première  est  originaire 
du  Brésil,  et  les  deux  autres  proviennent 
de  Cayenne.  (C.) 

*Oi\THOECL'S(Sv9oç,  fiente;  oT^o;,  mai- 
son).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères, fainille  des  Lamellicornes,  tribu  de» 
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Scarabéides  coprophages ,  Tormé  par  Dojean 
{Catalogue,  3e  édit.,  p.  156).  L'auteur  en 
lueiilionne  trois  espèces  de  l'Amérique  mé- 
ridionale :  les  0.  Amynlas  Dej.,  Aincipen- 
iiis  Cuqt. ,  deprcssus  Dupt.  Les  deux  pre- 
tiiières  sont  du  Brésil  ,  et  la  troisième  est 
originaire  de  Cayeniie.  (C.) 

»Oi\TIIOMKIlA,  Ziegler  {Calalogue  de 
Dalil  ).  INS.  —  Synonyme  de  Copris,  l'ahri- 
cius.  (C  ) 

OIVTIIOIMIAGL'S  (è'vOo;,  fiente;  oa'yo;, 
niaiij;cur).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
[lenlamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  Copropbages,  établi 
par  Latreille  (  Gênera  Crust.  et  Ins. ,  2  , 
p.  83),  et  généralement  adopté  depuis. 
Pins  de  150  espèces,  réparties  sur  tous  les 
points  du  globe,  rentrent  dans  ce  genre. 
Telles  sont  les  Cop77S  llarpax,  nuchicornis, 
l'acloius,  Javana,  Canadcnsis,  Dromeda- 
rius,  Nùnrod,  Cervus,  spinifcx,Ciconia,  Gui- 
neensis  V ab.,  vacca,  laur us  Linn.,elc.,  etc. 
Ce  genre  est  l'un  des  plus  naturels,  mais  il 
se  peut  qu'on  ait  fait,  en  raison  du  dévelop- 
pement ou  de  l'oblitération  des  cornes  ou 
tubercules  qui  ornent  la  tète  des  mâles  de 
ces  Insectes,  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d'espèces  qui  ne  constitueraient  que  de 
simples  variétés,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu 
pour  les  Vacca  et  Taurus ,  qui  ne  forment 
réellement  qu'une  même  espèce. 

Les  Onlhophagus  sont  ornés  de  couleurs 
souvent  métalliques,  leur  taille  est  un  peu 
au-dessus  de  la  moyenne;  ils  ont  pour  ca- 
ractères :  Palpes  labiaux  de  deux  articles 
apparents.  Écusson  invisible.  Corps  ailé, 
ovale.  Abdomen  moins  long  que  large.  Chez 
quelques  espèces  Africaines  et  Asiatiques  '« 
corselet  se  prolonge  en  angle  aigu  sur  le 
milieu  des  étuis.  (C.) 

ONTIIOPIIILUS  (oveoç,  fiente,  crottin; 
ipt^t'û),  aimer),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Clavicornes,  tribu 
Jes  Histéroïdes,  proposé  parLeach  et  adopté 
(i.ir  Latreille  (/{è^ne  animal  de  Cuu.'er,  t.  4, 
p  494),  Dejean  {Cat.  ,  3«  édit.  ,  p.  143), 
et  Erichson  (  Kiug.  Jahrb.  d.  Ins.,  p.  204  ). 
Les  quatre  espèces  suivantes  y  sont  rappor- 
tées, savoir:  0.  sulcalus,  slriatus  Pk.,  exa- 
ralus  III.,  et  allernans  Say.  Les  trois  pre- 
mières sont  originaires  d'Europe,  et  la  qua- 
trième est  propre  aux  États-Unis.  (G.) 
*Oi\llI'UlS  [nom  mythologique),  annel. 
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—  M.  Edwards  {Lilloral  do  la  France,  t  11. 
p.  151)a  établi  sous  ce  nom  un  genre  d'An- 
nélides  de  la  famille  des  Eiiniciens,  qu  il 
classe  parmi  ceux  de  la  première  tribu  ou 
les  Branchifères.  Les  Onupliis  ont  pour  ca- 
ractères :  Antennes  ou  appendices  antenni- 
furnies  au  nombre  de  .sept,  dont  quatre  seu- 
lement s'insèrent  évidemineiil  à  la  tète,  et 
les  trois  autres  la  recouvrent  en  prenant 
naissance  à  la  nuque. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  VOnuphis 
ereniita,  qui  a  été  trouvé  à  La  Rochelle.  Cet 
Annelide  vit  enfoui  dans  le  sable,  et  protégé 
[)ar  un  tube  mince  et  cylindrique  qui  est 
formé  de  grains  de  sable  agglomérés  à  l'aiiie 
d'une  matière  tmiqueuse. 

Les  Nercis  tubicola  de  MQller  et  Spio 
filicornis  Delle-Chiaje  paraissent ,  à  M.  Ed- 
wards, appartenir  aussi  à  ce  genre. 

Plus  récemment,  M.  Grube  a  décrit,  sous 
le  nom  d'O.  tubicola,  une  espèce  de  l'Adria- 
tique. (P.  G.) 

O.XYCIIIA  (ovvï,  ongle),  moll.  —Genre 
de  Céphalopodes  établi  par  M.  Lesueur  , 
mais  dont  le  nom  a  été  changé  en  celui 
li'Cnychoteulliis. 

OiWCIIITE.  MOLL.—  Dénomination  em- 
ployée   autrefois    pour    désigner   certaines 
Térébratules  fossiles,  que  leur   forme   re- 
courbée fait  ressembler  à  un  ongle  pétrifié. 
(Duj.) 

*0\VCHIURUS,  P.  Gerv.  ins.  —  Syn 
de  Lipura,  Burm.  (H.  L  ) 

01\ YCIIILM,  Reinwardt  {in  Flora,  1 825). 
BOT.  CR.  —  Syn.  de  Lecanoplcris,  Reinw. 

ONYClIlLM.BIum.  (Bijdr.,  323,  fig.  10.) 
BOT.  PII.  —  Syn.  de  Dcndrobium,  Swanz, 

ONYCHILM  (è'vu?,  ongle),  bot.  cr.  — 
Genre  de  la  famille  des  Fougères  ,  tribu  des 
Polypodiacées,  établi  par  Kaulfuss  {Enum., 
144,  t.  1,  f.  8).  Fougères  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

*Oi\YCHOCERUS  (  gwï,  ongle;  «'paç, 
antenne),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires, 
créé  par  Serville  (^nwaies  de  la  Soc.  Enlom. 
do  France,  t.  IV,  p.  83).  Trois  espèces  du 
Brésil  rentrent  dans  ce  genre  :  les  0.  scor^ 
pio  Linn.,  scorpioides  Dej.,  et  aculeicornis 
Kirby.  Le  corps  de  ces  Insectes  est  rabo- 
teux, d'un  gris  cendré,  et  les  antennes  se 
terminent  en  une  sorte  d'onglet  pointu.  (C.) 
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♦OlVYCnOPKIOIV.  OIS.  —  Genre  établi 
par  Wuglcr  dans  la  famille  des  Siennes. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*0IVVCII0RI1Y\CIII]S  ,  Stepli.  ois.  — 
Syn.  de  Todiroslre,  Less.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*0\VCII01ElJTIIIS(ovvJ,  ovu>;°-:' ongle; 
T:oOc':,  Seiche  on  Calmar),  moi.l. — Genre  de 
Mollusques  céphalopodes,  établi  parLichtens- 
tcin  pour  des  espèces  très  voisines  des  Loli- 
gos  ou  Caitnars,  dont  elles  diffèrent  surtout 
i»ar  les  crochets  dont  leurs  bras  sont  armés. 
Ce  sont  donc  des  Céphalopodes  à  corps  al- 
longé, étroit,  atténué  postérieurement  et 
pourvu  de  deux  nageoires  terminales  trian- 
giil.iires,  réunies  sur  Icilos.  La  tête,  de  gros- 
sciir  médiocre,  porte  dix  bras,  dont  deux 
pédicules  et  huit  sessiles,  courts,  armés  de 
deux  rangs  de  ventouses  et  de  crochets,  soit 
ensemble,  soit  séparément;  les  bras  [)édicu- 
lés  sont  longs  et  grêles,  et  leur  cpatement 
terminal  est  garni  de  crochets  nombreux  en 
plusieurs  séries.  L'osselet  dorsal  ressemble 
à  celui  des  Calmars;  il  est  en  forme  d'épée 
à  trois  tranchants,  plus  étroit  aux  extrémités 
et  un  peu  élargi  au  milieu.  Le  même  genre 
aété  étalili  sous  le  nom  d'O/îyc/ua  par  M.  Le- 
sueur.  Les  csiièccs  assez  nombreuses  vivent 
dans  les  mers  des  pays  chauds.         (Duj.) 

*OI\VCHOTIH:iuijm(Svvî,  ongle;  S'/îoLov, 
bête  sauvage),  mam.  —  Groupe  d'Édemés 
fossiles  créé  par  M.  G.  Fischer  {Zoognos, 
t.  II.  1844).  {E.  D.) 

*0\VCrE\US,  Lepelletier  et  Serville 
{lùicijclopcdie).  INS.  —  Synonyme  de  Lep^o- 
puli)!ts,  Guérin  Ménev,  (C.) 

*().\^CVPIIA,Burm.  ins.— Syn.  de  C/oe, 
Lcarh,  et  lirachyccrcus ,  Curtis. 

0.\1GE\,4.  iior.  CR.  —  Genre  deCham- 
piunons  gasiéromycèies ,  établi  par  Persoon 
(06.S-.,  il  ,  71  ),  et  caractérisé  par  un  péri- 
diiini  globuleux  ,  simple  ,  ordinairement 
porté  sur  un  pédicule  court  et  solide,  d'une 
iv^xlure  fibreuse  ,  s'ouvrant  irrégulièrement 
*u  sommet,  et  finissant  par  se  détruire  coin- 
pléiemcnt;  par  des  sporules  agglomérées  et 
entremêlées  de  filaments  ;  par  l'abseiice  du 
dialle.  Ces  Champignons  croissent  sur  les 
dépouilles  des  animaux  ;  quelques  uns  ce- 
pend.iiit  ont  été  trouvés  sur  des  bois  morts. 

*0\VI'TI':nYGIA  (i'vu$,  ongle  ;  -TXTtpvyio-j, 
petite  aile),  ins. — Genre  de  Coléoptères  pen- 
lamères,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Troncatipeanes,  proposé  par  nous  et  adootc 
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par  Dejean  (  Spccies  général  des  Coléoptères, 
t.  V,  p.  346).  Onze  espèces  originaires  du 
Mexique  font  partie  de  ce  genre  (0.  fui- 
gens,  tricolor,  humiUs,  etc.)  Les  Onyptery. 
gia  ont  les  crochets  des  tarses  dentelés;  U 
corps  est  très  brillant  et  plus  ou  moins  al- 
longé, le  dernier  article  des  palpes  labiaui 
non  sécuriforme.  (G.) 

ONVX.  MIN.  —  Voy.  AGATE. 

OIMVX.  MOLL.  — Nom  vulgaire  d'une  es- 
père de  Cône,  le  Conus  virgo. 

*OOCI,I\I\ILM(àov,  œuf;  xW/i,  lit). 
noT.  PII.  — Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Eupatoriacées,  établi  par  De 
Candolle  (Prodr.,  V,  133).  Herbes  de  l'Amé- 
rique tropicale.  L'espèce  type  est  VEupalo- 
rium  rigidum  Swariz. 

*OOCOCCA.  DC.  {Prodr.,  I,  615).  bot. 
PU.  — Syn.  de  Melicocca,  Linn. 

*OOCVALE.  ARACUN.  —Synonyme de Do- 
lomède.  Voy.  ce  mot.  (11.  L.) 

*OOCYAl\lJS  (ù.'v ,  œuf;  xwavôî ,  bleu  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamè- 
res ,  tétramères  de  Laireille,  famille  des 
Clavipalpes,  tribu  des  Érotyliens,  créé  par 
M.  Ilope  {Revue  Zoologique  de  Guérin, 
1841,  p.  113),  et  adopté  par  Th.  Lacor- 
(iaire  {Monographie  de  la  famille  des  Éroly- 
liens,  184-2,  p.  194).  Les  types  sont  les  0. 
rio/affius  Sturm  {Er.  cyaneus  Duponchel, 
Epylus  azureus  Dej.  )  et  costalus  Lac.  La 
premièreesp.  est  originaire  de  l'île  de  Cuba, 
et  la  deuxième  de  la  Nouvelle-Grenade.  (C.) 

OODES  (ùoEnJ/)';,  fait  en  forme  d'œuf). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Patelli- 
maiies,  créé  par  Bonelli  {Observations  ÈiUo- 
mologiques ,  1829),  qui  lui  a.ssigne  pour  ca- 
ractères :  Palpes  à  quatrième  article  égal 
au  précédent;  lobes  entiers  ;  tibias  anié- 
rieurs  munis  d'un  double  éperon  au  som- 
met; corselet  plus  large  à  sa  base,  non  im- 
pressionné transversalemenl;  corps  uti  peu 
convexe,  ovale.  Ce  genre  est  composé  d'une 
cinquantaine  d'espèces,  parmi  lesquelles 
31  ont  été  décrites:  sur  ce  nombre,  15  sont 
originaires  d'Amérique,  9  d'Afrique,  3  d'Eu- 
rope ,  3  d'Asie,  et  une  seule  appartient  à 
l'Australie,  et  nous  citerons  les  suivantes  : 
0.  helopioides  F.,  oblusus  St.,  pulclier  M.- 
L. ,  grandis,  Amertcanus,  Audralis  ,  Sene- 
galensis,  lœvigalus,  amaroidcs,  HispanicuSf 
svbœneKs,  melalUcus ,  minulus ,  exaratus^ 
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bipustulatits  Dej.,  Mexlcanus,  slrialus  et  li- 
bialhChvv.  (('..) 

♦OODESCKLIS  fcioEi^vîî,  fait  en  foinie 
d'œiif;  (jxe'Joi;,  jambe),  ins. —  GciikmIc  Co- 
léoptères héléromères  ,  famille  Jes  Molaso- 
mcs,  tribu  des  Piiiiéiiaires ,  crée  par  Mot- 
l'iioulski  {  Mémoires  de  la  Soc.  Imp.  des  Na- 
turalistes de  Moscou,  1845,  t.  17,  p.  7G), 
qui  l'a  forriu'  avec  quelques  espèces  de  la 
Russie  méridionale,  ayant  la  forme  de  Pla- 
f;/.';cp/is  allongés,  et  dont  le  prolliorax  est  de 
la  largeur  des  éims.  (C.) 

*OOEDOSOMA((ioalfl;,enforme(rœiir; 
ow  ;«,  rorps).  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  héléroplères,  section  des  Gcoco- 
rises,  groupe  des  Pentatomides ,  établi  par 
iMM.  Amyot  et  Serville  [Hémiptères,  Suites  à 
Iluffon.  édition  Roret).  L'esiièce  tyjje  et  uni- 
que, Oœd.  acrolencum  {Penlalomaid.  Pert., 
Cimcx  acroleucus  Burm.  ),  est  originaire  de 
Cayonne.  (L.) 

*OOGASTKil  (<iov,  œuf;  yaaTr:p,  ventre). 
INS.  —  Genre  de  Colco|)lcres  subpenlainères, 
télranières  de  I.alreille,  famille  des  Clavj- 
palpes,  tribu  des  Érotyliens,  créé  par  Th. 
Lacordaire  {Monographie  de  la  famille  des 
Érotyliens,  1S42,  p.  377),  qui  n'y  romprend 
que  deux  espèces:  les  0  Guadeloupensis 
{OEgilhus)  Fab.,  marginalus  01.,  et  lesalu- 
ralis  Dej.,  tous  deux  sont  originaires  de  la 
Guadeloupe.  (C) 

*00L1\A.  FOUAM.- Genre  de  Foraminifè- 
res,  de  l'ordre  des  Monoslègues,  établi  par 
M.  Alcide  d'Orbigny,  et  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Coquille  ovale;  une  ouver- 
ture placée  sur  une  saillie.  Voy.  foramini- 
vknvs. 

OOLITOE    et   TERRAIIV    OOî-ÏTrî!- 

Qlll'].   GÉOL.    —  Voy.   TERRAINS. 

OOI-OGIE  ((iôv  ,  œuf;  ).o'-/o; ,  discours). 
OIS.  —  Synonyme  d'Ovologie,  mais  employé 
dans  un  sens  dilTcrent.  Ainsi  ,  ce  dernier 
s'entend  plus  particulièrement  du  dévelop- 
pement de  l'œuf,  tandis  que  Oologie  s'ap- 
plique à  la  connaissance  des  œufs  des  Oi- 
seaux. (Z.  G.) 

*OOMORPIIA,  Dejean  (  Cat.,  3*  édit., 
p.  94).  INS.  —  Synonyme  de  Sponsor,  Gory 
elCasielnau.  (C.'i 

*00.\10KPII/EA,  DC.  {Prodr.,  VI,  136). 
BOT  m.— Voy.  PENTZiA,  Thunb. 

* OOAIOUPIUJS  (io'v,  œuf;  ,j.oo<f>  , 
foriae).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
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mères,  famille  des  Clavicorncs ,  tribu  des 
Ryrrbieus,  ciubli  par  Curtis  et  adopio  par 
Lapone  de  Casielnau  {llist.  Nat.  des  Anini. 
articulés,  t.  II,  p.  39),  et  par  Brullé  (  llist. 
Nat.  des  Ins.,  t.  V  ,  p.  356  ).  Les  deux  es- 
pèces siiivantes  seraient  les  types  de  ce 
genre:  Bijrriius  unicolor  de  St.,  et  sloïcus 
d'Ollion  Fabricius.  La  première  se  trouve  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ,  et 
la  seconde  en  Danemarck.  (C  ) 

*O0ril0r.US  (w.v,  œuf;  y^oco,  porter). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen'.amères , 
famille  des  Slernoxes,  tribu  des  Élatérides, 
formé  parEschscholtz,  et  adopté  par  Gcrmar 
et  [lar  Dejean  (Catalogue,  3''  édit.,  p.  105). 
Ce  dernier  auteur  en  éuumère  18  espèces  : 
II  sont  originaires  d'Amérique,  3  d'Afri- 
que, et  4  sont  de  patrie  inconnue.  Parmi 
les  espèces  les  plus  remarquables  nous  ci- 
terons: 0.  elegans  F.,cinclus  P.-B.,  dorsa- 
lis  et  ditcclus  Say.  (C.) 

*OOlMESTLS(ci'-;,  œuf  ;7rc£Cw,  presser). 
1N3.  —  Genre  de  Coléoptères  héléromères, 
famille  des  Taxicornes,  tribu  des  Diapéria- 
Ics,  créé  par  nous  (/îeyite  enlom.  de  Sdber- 
mann,  t.  I,  p.  30,  pi.  12),  et  adopté  par 
Dejean  {CalaJoo-.e,  3=  édit.,  p.  220),  qui  y 
comprend  deux  espèces:  0.  ovalis  Chv.  (Se- 
negnlensis),  et  Capensis  D*-].  Une  troisième 
es[)èce  doit  y  être  comprise  ,  celle  que  La- 
porte  a  décrite  sous  les  noms  générique  et 
spécifique  de  PclUndes  Cayennensis.  Ces  In- 
sectes sont  très  aplatis  et  glabres.        (C.) 

*00PTERIJS  (ùôv,  œuf;  nzipov ,  aile). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiqucs ,  tribu  des  Subuli- 
palpes,  établi  par  Guérin-Méneville  (  Revue 
zoologique,  1841,  p.  123).  Le  type,  VO. 
clivinoides  de  l'auteur,  a  été  rapporté  des 
îles  Auckland.  (C) 

*00S0^1US  (cio'v,  œuf;  aS/a,  corps). 
INS.  —  Genre  ou  sous-genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Cyclomides,  établi  par 
Schœnberr  {Disposilio  melhodica  ,  p.  195; 
Generaet  sp.  CurcuUon.  sun.,  7, 1,  p.  163), 
avec  six  espèces  de  l'Afrique  australe  ,  sa- 
voir :  metallescens,  varius,  paupes,  hario^ 
lus,  testatus  et  oblongus  Schr.  (C.) 

*00SP0IIA,  Wallr.  (Flor.  germ.,  II, 
182).  BOT.  en.  — Syn.  û'Oidium,  Lnk. 

*OOTllECA(ci,'-/,  œuf;  6/5^0,  étui),  ins. 
—  Genre  de  Coléoptères   subpentamères , 
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lélramères  deLatreiUe,  famille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Galérucites,  foiiné  par  De- 
je.iii  (Catalogue,  y  édit.  ,  p.  402  )  avec 
une  espèce  de  la  côte  de  Guinée  et  des  en- 
\iroii!i  de  Sierra-Leone,  nommée  0.  muta- 
6i7is  parSchœnherr.  (G.) 

*00T01MA  (ùiV,  œuf;  tojj.v),  coupure). 
INS.  —  Genre  de  Coléoplères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  phyllophages,  formé  par  Dcjean  {Ca- 
talogue, 3-  édit.,  p.  180).  Deux  espèces  ren- 
trent dans  ce  genre  :  les  0.  xanthocerum 
Latr.,  et  clavipalpeDc'].  Laporte  de  Castel  • 
iiau  a  établi  depuis,  avec  la  seconde,  le 
genre  Clavipalpus ,  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  i\cDejeanii.  (G.) 

OPA,  Lour.  (Flor.  cnchinch.,  1,  177). 
DOT.  PII.  —  Syn.  de  Syzygium,  Gœrtn. 

OPALE.  jiiN.  —  Syn.  de  Quartz  rési- 
nilc.  Voy.  quartz. 

*0PALIIV1A.  I^FUS.  —Genre  d'Infusoires 
ciliés  de  la  famille  des  Leucophryens,  établi 
par  MM.  Purkinje  et  Vaienlin  pour  une 
espèce  parasite,  qu'on  trouve  presque  con- 
stamment très  abondante  dans  l'intestin 
des  Grenouilles.  Leeuwenhoeck,  le  premier, 
avait  observé  cet  Infusoirt  ^ans  les  excré 
ments  des  Grenouilles.  Depuis  lors,  Bloch 
le  décrivit  ?ous  les  noms  de  Chaos  inleslinalis 
blû'llirudo  inteslinalis.  O.-F.  Millier,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Infusoires,  parait 
avoir  eu  en  vue  le  même  objet  en  décrivant 
son  Vibrio  vermiculus  et  sa  Leucophra  glo- 
bulifera;  M.  Ehrenberg  en  a  fait  plusieurs 
espèces  de  son  genre  Bursaria.  Toutefois  , 
le  genre  Oiialine  est  imparfaitement  carac- 
térisé et  ne  diffère  des  Leucoplires  que  par 
la  présence  d'une  fente  oblique  qu'on  pour- 
rait prendre  pour  une  bouche,  quoiqu'on 
n'observe  pas  l'introduction  des  aliments 
ou  des  substances  colorées  dans  l'intérieur 
(lu  corps.  En  outre  des  Opalines  habitant 
l'intestin  des  Batraciens ,  on  peut  rapporter 
<:ii  même  genre,  des  Infusoires  vivant  dans 
1:5  cavités  interviscérales  des  Lombrics  et 
des  Nais.  (Duj.) 

*0PATR1DES.  Cpalridœ.  ins.  —Tribu 
ili'  Coléoptères  bétéroinères,  famille  des  Mé- 
l.isonies,  proposée  par  Uope  (Coleoptcrist's 
manual,  3,  1840,  p.  110),  qui  y  comprend 
les  genres  suivants:  Opatrum  ,  Scleron , 
Tricholon ,  Isopteron  ,  Microzoon ,  Leiche- 
num,  Pilioba  et  Cryplicus.  (G.) 


*0PATRIIVUS  (  diminutif  d'Opatrum). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  bétéroinères , 
famille  des  Méiasomes  ,  tribu  des  Piméliai- 
res,  formé  par  Dejean  [Catalogue,  3<^édit.,  p. 
213),  qui  en  énumère  16  espèces:  8 appar- 
tiennent à  l'Amérique,  4  à  l'Afrique,  3  à 
l'Asie,  et  une  seule  est  originaire  d'Europe. 
Parmielles  nousciterons  principalementles: 
0.  cLathratus,  nigrila  (Helops)  V.,  planus 
(Opatrum)  III.,  perforatus  Ghl.,  et  ollongus 
Stev.  Ces  Insectes  sont  d'assez  petite  taille, 
noirs,  et  couverts  de  points  serrés  plus  ou 
moins  gros;  leur  chaperon  est  éthancré,  et 
le  prolhorax  plus  large  que  les  étuis.     (C.) 

*OPATROIDES  (Opatrum,  genre  de  Co- 
léoptères; W/a  ,  forme),  iss.  —  Genre  de 
Coléoplères  hétéromères,  famille  des  Méia- 
somes ,  tribu  des  Crypticitcs,  établi  par 
Brullé  (Expédilion  scientifique  de  M  orée , 
p.  219,  pi.  40,  fig.  9).  La  principale  espèce, 
VOpatroides  punclulalus  de  l'auteur,  est  ori- 
ginaire de  la  Grèce.  Ce  genre  a  beaucoup 
de  rapport  avec  les  Phylax,  mais  sesélytres 
sont  séparées  et  ont  des  ailes  en  dessous, 
tandis  (jue  les  espèces  de  l'autre  genre  sont 
aptères.  (C.) 

OPATRUM.  INS.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res hétéromères,  famille  des  Mclasomes, 
tribu  des  Ténébrionites  de  Latreille,  des 
Opalrides  de  Uope  ,  créé  par  l';ibricius 
(Systctna  Entomologiœ,  p.  76)  et  générale- 
ment adopté  depuis.  90  espèces  environ 
sont  décrites  sous  ce  nom,  mais  ce  nombre 
se  trouve  réduit  à  une  vingtaine,  attendu 
que  Solier  a  établi  un  nouveau  genre,  celui 
ilcGonocephalum,  avec  les  espèces  pourvues 
d'ailes  et  qui  y  étaient  aussi  comprises.  Les 
véritables  Opatrum  sont  donc  aptères.  Ils 
habiicnt  les  contrées  chaudes  et  sablonneu- 
ses de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Afrique 
septentrionale.  Leur  démarche  est  lente,  el 
on  ne  les  rencontre  qu'au  milieu  du  joureJ 
exposés  à  l'ardeur  du  soleil.  Leur  larve  n'a 
pas  encore  été  observée. 

Le  corps  des  Opatrum  e.st  noirâtre  ou  de 
couleur  terreuse;  la  tête  est  reçue  postérieu- 
rement, avec  les  yeux,  dans  une  profonde 
échaiicrure  du  corselet:  celui-ci  est  large, 
très  ari'ondi  sur  les  côics,  cl  fortement  bi- 
sinué  il  la  base;  les  élyues  sont  plus  étroi- 
tes, ovalaires,  convexes,  dures,  raboteuses; 
elles  offrent  des  séries  longitudinales  de  tu- 
bercules ou  d'excavations  ponciiformes.  Les 


OPE 


OPE 


761 


jambes  sont  munies  de  petits  éperons,  les 
antérieures  plus  courtes.  Les  palpes  se  ter- 
iiiiiient  par  un  article  tronqué  et  en  mas- 
sue. Les  antennes,  composées  de  11  articles, 
grossissent  insensiblement  jusqu'à  leur  ex- 
ircmité  ;  le  chaperon  est  en  saillie  au  milieu 
antcrieur.  Les  espèces  types  sont  :  le  Silpha 
sabulosa  Liiiué ,  les  O.  verrucosum  Germ., 
et  gemmatum  Brullé.  (C.) 

OPEGKAIMIA.  DOT.  CR.  — Genre  de  la 
famille  des  Lichens,  tribu  des  Graphidccs  , 
établi  par  Persoou  {in  V&lcri  Ann.,  Vil,  29), 
Cl  dont  les  principaux  caractères  sont  :  Nu- 
{.léus  arrondi  ou  allongé,  membraneux,  re- 
couvert entièrement  ou  à  moitié  par  un  jié  • 
riilièce  à  déhiscence  longitudinale  et  mar- 
ginale. 

Ce  genre  renferme  un  très  grand  nomhic 
(l'e.^pcces  qui  croissent  sur  les  troncs  et  les 
branches  d'arbres  recouverts  de  leur  écorco, 
ainsi  que  sur  les  rochers  des  climats  tempè- 
res et  des  régions  tropicales. 

Plusieurs  genres  ont  été  établis  par  diffé- 
rcnts  auteurs  aux  dépens  des  Opegrapha; 
quelques  uns  ont  été  rejetés,  d'autres  con- 
servés. 'Voici  ceux  que  M.  Endiicher  {Gen. 
ptaul.,  p.  12)  adopte  et  considère  seulement 
comme  sections  du  genre  Opegrapha  :  a.  Hys- 
terina,  Fries  {PI.  Iiom.)  :  nucléus  conique, 
mais  dont  la  partie  a  mincie  est  tournée  en  bas; 
périthèce  entier,  à  bords  infléchis;  b.  Oxy- 
stoma ,  Eschw.  {Sysl.  ,  14,  f.  5):  nucléus 
ronique,  mais  tourné  en  sens  inverse  du  pré- 
céilent  ;  périthèce  entier,  à  bords  connivents  ; 
c.  Scaphis,  Eschw.  {loc.  cU.,  f.  6)  :  nucléus 
en  forme  de  disque  ou  semi-cylindrique; 
périthèce  entier,  à  bords  d'abord  rappro- 
chés, puis  distants;  d.  Lewcogj-amma,  Mey. 
{Flccltt. ,  331)  :  nucléus  en  forme  de  disque 
ou  semi-cylindrique;  périthèce  à  moitié , 
soudé  vers  la  base  du  nucléus,  à  bords  d'a- 
bord rapprochés,  puis  distants. 

OPliUCLLAlilA.  BOT.  PU.  —  Genre  de 
ia  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Opercu- 
.'ariées,  établi  |)ar  {in  Mem.  soc.  h.  n.  Pay-is, 
V,  li4,  t.  13,  f.  2).  Herbes  delà  Nouvelle- 
Hollande.    Voy.  OPEnCULARU'F.S. 

OPEUCIILARIA  {operculum,  opercule). 
INFUS.  —  Genre  de  Vorticelliens  proposé  par 
M.  Goldfuss.  et  adopté  par  Bory  de  Saint-Vin- 
cent et  par  U.  Ehrenberg,  pour  des  espèces 
qui  lions  paraissent  devoir  être  réunies  aux 
Epislylis.  Ce  genre  serait  caractérisé  par  i'ao- 
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parence  d'un  couvercle  ou  d'un  opercule  qui 
se  soulève  obliquement  au-dessus  du  bord 
supérieur.  M.  Ehrenberg  lui  attribue  aussi 
des  corps  de  diverses  formes,  les  uns  sembla- 
bles à  ceux  des  Épistylis  ,  mais  bilabiés  avec 
la  lèvre  supérieure  en  parasol  ,  les  autres 
beaucoup  plus  gros,  dJIférents  entre  eux. 
Ces  corps  su:it  portés  par  un  pédicule  raide, 
strié,  très  rameux,  haut  de  -i  à  G  millimètres. 
On  les  trouve  au  |)rintenips  sur  le  corps  des 
gros  Insectes  aquatiques.  (Duj.) 

*OI'Kr«CLII.Al"ilLES.  Opercularieœ.  bot. 
ni.  —  Tribu  de  la  famille  des  Rubiacées, 
ainsi  nommée  du  genre  Opcrcularia  qui  lui 
sert  de  type.  (Ad.  J.) 

OPEIÎCULE.  Moi.L.  —  Pièce  calcaire  ou 
cornée  sécrétée  par  une  portion  du  pied  de 
certains  Mollusques  gastéropodes  à  coquille 
turbinée  et  servant  à  en  fermer  l'ouverture 
quand  l'animal  s'y  est  retiré.  Cei)endant 
cette  pièce  est  quelquefois  beaucoup  plus 
petite  que  l'ouverture,  ou  même  tout  à- 
fait  rudimentaire  :  elle  présente  d'ailleurs 
des  différences  caractéristiques  dans  sa  com- 
position ,  dans  sa  forme  et  dans  son  mode 
d'accroissement.  Quelques  Annélides  tubi- 
coles,  telles  que  les  Serpules  et  les  Spirorbes , 
sont  également  pourvues  d'un  opercule,  et 
l'on  peut  aussi  donner  ce  nom  aux  pièces 
calcaires  servant  à  fermer  le  tube  des  Ta- 
rets.  (Duj.) 

OPERCLLE.  Operculum.  bot.  —  On 
nomme  ainsi  le  couvercle  qui  ferme  l'urne 
des  Mousses  {voy.  ce  mot);  à  la  pièce  folia- 
cée, plus  ou  moins  mobile,  qui  recouvre  les 
outres  des  feuilles  ascidiées  {Nepenlhes).  Dans 
certains  fruits  nommés  Pyxidcs ,  ce  nom 
s'applique  à  la  valve  supérieure  du  péricarpe 
(Pourpier,  Anagallis,  Jusquiame,  etc.). 

OPERCULINA,  Silva  do  Mans.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Dalalas,  Chois. 

OPERCLLIIVA  {operculum ,  opercule). 
FORAMiN.  — Genre  de  Rhizopodesou  Torami- 
nifères,  établi  par  M.  Aie.  d'Orbigny,  |)our 
des  petites  coquilles  vivantes  et  fossiles,  dont 
quelques  unes  avaient  été  confondues  avec  les 
Lenticulites.LesOperculines  font  partie  de  la 
famille  des  Nautilo'ides,  dans  l'ordre  des  llé- 
licostègues.  L'animal  est  donc  symétrique  et 
formé  de  segments  consécutifs  enroulés  en 
spirale  ,  et  correspondant  à  autant  de  loges 
de  la  coquille  qui  est  équilatérale  à  spire  en- 
roulée dans  un  même  plan  et  visible  des  deux 
48* 
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côtés".  Cette  coquille  a  une  seule  ouverture 
triangulaire  contre  le  retour  de  la  spire.  (Duj.) 

OrEIlCULITES.  MOLL.  —  Dénoniinalion 
employée  autrefois  pour  désigner  des  Oper- 
cules fossiles. 

*OrETIOPALPUS(Jnv,'T'oy,petitealêne; 
palpus,  palpe),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res lélrameres  ,  famille  des  Malacodermes, 
tribu  des  Claironcs,  établi  par  Spinola  [Es- 
sai monographique  sur  les  Cle'rites ,  t.  11 , 
p.  110).  L'auteur  l'a  compris  dans  sa  troi- 
siètne  sous-famille  ,  celle  des  dénies  cory- 
neloïdes,  et  fait  connaître  les  quatre  espères 
suivantes:  0.  auricollis  Spin.,  sculeLlaris 
Pz.,  lurklus  Dej.,  et  coUaris  Schr.  La  pre- 
mière et  la  quatrième  soiit  orii;inaires  de 
l'Afiiciue  australe,  la  deuxième  est  propre  à 
riîurope,  et  la  troisième  a  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Les  Coryneles  rubricollis,  aler, 
discolor el pallipes  Ivlug.,  devront  peut-être 
rentrer  dans  ce  genre.  Leur  caractère  con- 
siste particulièrement  dans  la  forme  des 
palpes  maxillaires,  dont  le  dernier  article 
est  subulé  et  terminé  en  alêne.  (C.) 

0I»ETI0R11V^CI1LS.  OIS.— Toy.  ophie. 

OniELIA.  ANNÉL.  —  Genre  établi  par 
M.  Siivigny  {Sysl.  des  Ânnélides  ,  pag.  38, 
1817)  pour  une  esiièce  d'Annélide  recueillie 
à  La  Rocbelle,  et  dont  les  caractères  onl  éié 
résumés  ainsi  qu'il  suit  par  M.  Edwards  : 
Pieds  similaires  et  divisés  en  deux  rames  à 
peine  saillants  ,  qui  ne  présentent  point  de 
lobe  membraneux  terminal  ;  point  de  cirrhe 
dorsal;  un  cirrhe  ventral  filiforme  sur  un 
certain  nombre  des  anneaux  de  la  partie 
moyenne;  poitit  de  branchies. 

M.  Savisny  avait  attribué  aux  Ojjhélies 
des  antennes  iticompletcs  :  les  mitoyennes 
excessivement  petites,  très  écartées,  de  deux 
articles,  le  dernier  subulé  ;  l'imiiaire  nulle; 
les  extérieures  semblables,  pour  la  forme  et 
la  grandeur,  aux  mitoyennes  et  rapprochées 
d'elles. 

M.  <le  Blainville  avait  dit  de  ces  antennes 
lies  Oiihélies  (Ukt.  se.  val.,  lom.  LVII, 
|i;ig.  479  )  que  leur  disposition,  si  elles  sont 
leellemenl  des  antennes,  est  assez  particu- 
l:c;c.  Depuis  |)eu  ,  M.  Sars  [Complcs-rendus 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  pour 
1837)  a  observé  des  Oplielies  vivantes.  D'a- 
près lui  ,  ce  genre  aurait  été  décrit  en  sens 
inverse  par  l'auteur,  qui  en  a  d'abord  établi 
les  caractères;  et  ce  que  l'on  a  pris  pour 
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leurs  tentacules  api)artient  aui  appeiuiiceî 
anaux.  Les  Ophélies  n'ont  pas  d'antennes , 
et  ce  sont  des  Néréidicns  de  la  tribu  des 
Acères.  M.  Edwards  les  place  parmi  les  Ari- 
cicns,  et  M.  de  Blainville  avec  les  Néréides 
iniciocères.  (P.  G.) 

OrUËLIA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  fa 
mille  des  Genlianécs,  tribu  des  Chironiées , 
éiabli  par  Don  (in  Philosoph.  Magas.,  183(i, 
Vlll,  77).  Herbes  de  l'Inde.  Voy.  gkntianki  s. 

01MIELL\A.  A^Nlil..— M.  OErsied  appelle 
ainsi  le  groupe  qui  comprend  les  Ophélies  et 
autres  Ariciens.  (P.  G.) 

OPIIELUS,  Lour.  {Fier,  cochtnch.,  50). 
BOT.  VU. — Syn.  û'Adansonia,  Linn. 

♦OPIIIALA,  Derv.  {in  Annal.  Soc.  Linn. 
Paris,  VI,  195).  bot.  cit.  —  Syn.  de  Uel- 
minloslachijs,  Kaulf. 

OPIIICALCE.  GiioL.  —  Nom  donné  par 
M.  Brongniart  à  une  division  des  rorhis 
mélangées  à  base  de  caleaire.  Voy.  nocni^s. 
OPIllCÉPlIALE.  OpUicepItalus  (of'5, 
serpent;  xi^aln,  tête),  poiss. —  Genre  de 
l'ordre  des  Acanthopiérygiens,  famille  des 
Pharyngiens  labyrinthiformes,  établi  par 
Bloch,  et  généralement  adopté.  Ce  qui  dis- 
tingue principalement  ces  Poissons  de  tous 
les  autres  Acanthopiérygiens,  c'est  l'absence 
totale  de  rayons  épineux  dans  leurs  nageoi- 
res, excepté  l'épine  de  leurs  ventrales.  Du 
reste  ,  voiei  la  description  qu'en  donnent 
MM.  G.  Cuvicr  et  Valenciennes  {Ilisl.  des 
Poiss.,  t.  VII,  p.  93)  :  Leurcorps  est  allongé, 
peu  comprimé  de  l'arrière,  et  presque  cylin- 
drique de  l'avant.  Leur  tète,  déprimée  plus 
ou  moins,  un  peu  plus  large  que  le  corps, 
est  garnie  en  dessus  d'écaillés  ou  [ilutôt  do 
plaques  polygones.  Le  ninseau  est  très 
court,  large,  obtus.  Les  yeux  s'approchent 
de  son  extrémité.  Les  deux  orifices  de  la 
narine  sont  assez  éloignés:  l'antérieur, 
garni  d'un  petit  tube  charnu,  est  sous  le 
bord  du  museau;  le  postérieur,  en  forme 
de  simple  trou,  est  tout  près  de  lœil.  La 
gueule  est  fendue  on  travers  au  bout  du 
museau,  large,  garnie  aux  mâchoires,  .lU 
chevron  du  vomcr,  et  aux  palatins,  de  dents 
en  velours  ou  en  cardes,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  souvent  d'assez  fortes  cauiiics, 
Il  y  a  cinq  rayons  a  leurs  ouïes;  leur  dor- 
sale s'étend  sur  presque  toute  leur  lon- 
gueur, et  leur  anale  est  aussi  fort  longue; 
leur  caudale  est  arrondie,  leurs  pecloralcj 
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cl  leurs  vciilr;iles  sont  médiDiMCs;  il  n'y  a 
p.is  (riiitoiriiplioii  à  leur  ligne  latérale. 
!.(Mir  esiornac  est  en  sac  obtus  ;  deux  eœ- 
niins  seulenieiit,  mais  assez  huigs,  adhèrent 
a  leur  pylore.  Leur  eavilé  abdotninaie  se 
prcdonge  au-dessus  de  l'anule  jusque  tout 
j)rès  du  bout  de  la  queue. 

Les  Oiiliicéphaies  ont  aussi  ,  comme  les 
Anabas  et  les  Ospbromènes,  au-dessus  de 
leurs  brar.tliies  ,  une  cavité  divisée  par  des 
lames  saillantes  et  propres  à  retenir  l'eau. 
(Uite  cavité  leur  donne,  comme  aux  autres 
Poissons  qui  en  sont  pourvus,  la  faculté 
(le  vivre  assez  longtemps  à  sec.  Aussi  les 
voit-on  sortir  eux-mêmes  des  marais  et  des 
canaux  où  ils  vivent  pour  aller  cbercher 
d'autres  eaux  ;  cette  faculté  permet  encore 
de  les  transporter  au  loin.  Dans  l'Inde,  leur 
patrie,  les  jongleurs  en  ont  toujours  avec 
eux  pour  divertir  la  populace,  et  les  enfants 
mi'me  s'amusent  à  les  faire  ramper  sur  le 
sol.  La  vie  de  ces  Poissons  est  tellement 
dure,  qu'on  peut,  dit-on,  leur  arra(her  les 
entrailles  et  les  couper  par  morceaux  sans 
les  tuer  d'abord  ;  c'est  ainsi  qu'on  les  vend 
sur  les  marchés;  il  faut  en  enlever  pas  mal 
(ic  tramhes  pour  les  empêcher  de  remuer 
tout  a-fait.  Leur  chair,  qui  n'a  pas  beau- 
coup dégoût,  est  cependant  légère  et  facile 
à  digérer. 

les  espèces  de  ce  genre,  au  nombre  de 
di\  neuf(G,  Cuv.  et  Val., /oc.  cil.),  ont  été 
réi)arties  en  trois  sections  fundées  sur  le 
nombre  des  rayons  de  la  dorsale. 

1.  Trente  et  quelques  rayons. 

La  principale  espèce  de  ce  groupe  est 
l'ÛriiicÉiMiALE  KAUODVÉ  ,  Ophic.  punctatus 
V>\.  —  Corps  cylindrique  à  l'endroit  des  pec- 
torales, comprimé  latéralement  plus  en  ar- 
rière; tête  un  peu  déprimée  longitudinale- 
inent  et  aplatie  en  dessus  ;  mâchoire  infé- 
rieure un  peu  plus  avancée  que  la  supé- 
I  II  lue;  dents  en  velours  sur  une  bande  à 
tlKuiuc  mâchoire,  au  chevron  du  vomer  et 
il  (  lia(iue  palatin;  4  ou  3  fortes  canines 
pniniues  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  in- 
Iciieure. 

La  couleur  de  ce  Poisson  est  sur  le  dos 
et  les  côiés  d'un  gris  verdâire  sombre,  et  en 
dessous  d'un  blanc  grisâtre.  De  larges  ban- 
des nuageuses  noirâtres,  au  nombre  de  huit, 
descendent  obliquement  en  avant  jusqu'à 
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la  ligne  latérale.  .Sa  longueur  ordinaire  est 
de  1  r>  à  IG  centimètres.  Cependant,  selon 
M.  Leschenauil,  cette  espèce,  qui  habite  en 
abondance  les  rivières  et  les  étangs  d'eau 
douce  des  environs  de  Pondichéry ,  attein- 
drait quelquefois  une  longueur  de  50  cen- 
timètres. Sa  chair  passe  pour  très  saine. 

2.  Quarante  el  quelques  rayons. 

Parmi  les  espèces  de  ce  groupe,  nous  ci- 
terons surtout  rOi'nictJPiiAi.K  srniÉE,  Ophir. 
s<)ia/uf,ou  So/adu  Bengale. —Tètedéprimée, 
arrondie  en  avant,  mâchoire  inférieure  un 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  dents 
en  carde  à  la  mâchoire  supérieure  et  au 
milieu  de  l'inférieure,  au  chevron  du  vo- 
mer, et  à  cha(iue  palatin;  3,  -4  ou  5  fortes 
canines  de  chaque  coté  de  la  mâdioire  in- 
férieure. 

La  couleur  de  celte  espèce  est  d'un  vert 
brunâtre,  variée  de  bandes  obliiiues  et  irrc- 
gulieres,  noires;  les  flancs,  au-dessous  de  la 
ligne  latérale  ,  ont  des  bandes  brunes  et 
jaunes ,  el  le  dessous  est  blanc.  Ce  |)oisson 
alteint  quehiuefois  G5  centimètres  de  lon- 
gueur. On  le  trouve  assez  abondamment 
dans  les  ciangs  et  les  rivières  de  l'Inde. 

3.  Cinquante  et  quelques  rayons. 

L'Oi'HiciiPUALE  NOiiiATRE,  Ophic.  ntgricans 
Cuv.  et  Val.,  est  le  type  de  celte  section. — 
Tète  assez  étroite  el  grêle;  parmi  les  dents 
en  velours  de  ses  palaiins  et  de  la  mâihnire 
inférieure,  il  y  en  a  une  rangée  de  plus 
forts,  et  parmi  celles  du  devant  du  vomer,  il 
s'en  trouve  cinq  ou  six,  grosses  et  coniques. 

Ce  Poisson  est  d'un  brunâtre  foncé,  un 
peu  plus  pâle  vers  le  bas;  à  peine  voit-on 
quelques  bandes  plus  foncées  au  chevron 
vers  le  bout  de  la  queue,  et  quelques  points 
plus  noirs  sur  la  mâchoire  inférieure. 

Sa  longueur  est  de  25  centitiièlres  à  peu 
près.  Il  habile  les  mêmes  lieux  que  les  pré- 
cédentes. (M.) 

OPIHCIITIIYCTES  ,  Dumér  pols.  — 
Syn.  d'Anguillirormes,  Cuv. 

*05'l!IDI.'\STt;i4  [l'f^êiov,  petit  serpent; 
ùc7  7r,p ,  astre  ou  astérie),  échin.  —  Genre 
proi)osé  par  M.  Agassiz  pour  les  espèces 
d'Astéries,  telles  que  VAderias  ophidiaiia  , 
dont  le  disque  csl  iielit  ,  et  dont  les  raunis 
fort  allongés  ressemblent  à  des  Ser])cntg 
reunis  en  étoile.  Ces  rayons,  presque  lisse? 
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sur  le  dos ,  sont  finement  lesselés,  ainsi  que 
le  reste  ilucorps,  et  présciUenten  dessous  un 
sillon  très  étroit.  MM.  Muller  et  Troschei 
ont  adopté  ce  genre  en  y  comprenant  douze 
espèces  dont  six  nouvelles.  Ces  auteurs  le 
placent  dans  la  deuxième  famille  des  Asté- 
rides,  ayant  un  anus  et  deux  rangées  de 
tentacules  dans  chaque  sillon  ventral.  (DuJ.) 

OPIIIDIE.  P0I5S.  —  Vuy.  oniiDU  m. 

OI'IIIDIEXS.  Ophidii  {o<pii ,  serpent; 
lîd'o;,  forme),  rept.  —  La  dénomination 
d  Opliidiens  répond  à  peu  près  à  celle  plus 
vulgaire  de  Serpents,  et  pendant  une  grande 
partie  de  ce  siècle,  les  naturalistes  l'ont  ap- 
pliquée (ainsi  que  l'avait  proposé  M.  Alexan- 
dre Brongniart  en  1803)  à  tous  les  Reptiles 
privés  de  pieds  et  à  corps  allongé.  C'est  dans 
ce  sens  qu'Aristole  em[iloyail  le  mot  ocot:, 
et  Linné  le  mot  Serpentes.  G.  Cuvicr  s'est 
aussi  rangé  à  celle  manière  de  voir,  et,  dans 
le  nègnc  animal,  il  dit  que  «  les  Ophidiens 
ou  Serpents  sont  les  Reptiles  sans  pieds,  et 
p.ir  conséquent  ceux  de  tous  qui  méritent 
le  mieux  la  dénomination  de  Reptiles.  »  Il 
;ijoiile  que  leur  corps,  très  allongé,  se  meut 
au  moyen  de  replis  qu'il  fait  sur  le  sol.  Là 
se  borne  la  caractéristique  des  0|)hidiens; 
aussi  les  Orvets  (genre  Anguis),  les  Schelto- 
pusik  (genre  Pseudopus),  les  Amphisbènes 
et  les  Cécilies  sont-ils,  pour  lui,  des  Ophi- 
diens, aussi  bien  que  les  Boas,  les  Couleu- 
vres et  les  Vipères.  A  l'exemple  de  M.  de 
Bl.iinville  et  d'Oppel,  les  naturalistes  actuels 
ont  restreint  les  limites  de  l'ordre  des  Ophi- 
diens, et  tous  les  Reptiles  serpentiformes 
n'en  font  pas  partie;  l'absence  de  membre 
et  la  forme  cylindrique  allongée  du  corps 
ne  suffisent  pas,  en  eiret,  pour  caractériser 
l'ordre  qui  va  nous  occuper;  elles  peuvent, 
en  cITet,  coïncider  avec  des  caractères  tout -• 
à-fait  différents  de  ceux  qui  sont  communs 
aux  Boas,  aux  Couleuvres  et  aux  Vipères, 
c'est-à-dire  aux  vrais  Ophidiens;  le  faciès  est 
alors  serpenliforme;  mais  l'organisation  est 
celle  qui  caractérise  des  animaux  d'un  ordre 
tout  diirérent.  Ainsi,  les  Cécilies,  qui  ont 
l'.il)parenceextérieure  des  Serpents,  tiennent 
dos  Batraciens  par  leur  double  condyle  oc- 
lipital,  par  leurs  organes  générateurs,  par 
leur  peau  visqueuse  et  par  divers  autres  ca- 
raitcros,  qui  tendent,  comme  ceux-ci,  à  les 
éloigner  des  Ophidiens.  Aussi  est-ce  avec  les 
Hairaciens  qu'on  les  classe  aujourd'hui. 
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Les  Orvets,  ou  contraire,  ainsi  que  divcrj 
genres,  et  les  Scheltopusik,  ont  le  crâne, 
la  peau,  les  Irous  auditifs  et  beaucoup  d'au- 
tres traits  distiiiciifs  des  Sauriens;  et  c'est 
dans  cet  ordre  qu'ils  prennent  rang  :  les 
Orvets  à  la  fin  des  Scincoïdcs,  les  Schelio- 
[lusik  à  la  Cn  des  Chakidiens,  dont  ils  sont 
les  uns  et  les  autres  les  représentants  ser- 
pentiformes. Les  Amphisbènes,  au  contraire, 
ne  ressemblent  véritablement  ni  aux  Ophi- 
diens, ni  aux  Sauriens.  Avec  un  sim|)le  con- 
dyle occipital,  un  double  pénis  et  divers 
autres  caractères  qu'ils  partagent  avec  ces 
deux  ordres,  ils  en  présentent  d'autres  qui 
peuvent  les  faire  regarder  comme  un  ordre 
à  part.  Et  l'on  connaît  parmi  eux  une  es- 
pèce pourvue  d'une  paire  de  pieds,  c'est  le 
Chirote,  tandis  que  les  autres  en  sonî  dé- 
pourvues. Pour  celte  raison,  divers  auteurs, 
MM.  Gray  et  Ch.  Bonaparte  entre  autres, 
font,  des  Amphisbènes  et  des  Chirotes  réu- 
nis, un  ordre  particulier  dans  les  Reptiles 
érailleux.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  à 
l'article  rcitiles. 

L'absence  de  membre  paraît  même  ne 
pas  être  un  caractère  propre  à  tous  les  Ser- 
pents, quoiqu'on  l'ait  donnée  comme  le  ca- 
r.utère  distinciif  des  Ophidiens.  Ainsi,  les 
Boas  ont  de  chaque  côté  de  l'anus  des  cro- 
chets, que  l'on  a  considérés  comme  des  ru- 
diments ou  pieds  postérieurs.  Ce  n'est  donc 
ni  par  la  forme  générale  du  corps,  ni  par 
l'aliseiice  démembre,  qu'il  faut  caractériser 
les  Ophidiens. 

Ces  animaux  sont  des  Reptiles  à  peau 
ccailleiise,  pourvus,  comme  les  autres  or- 
dres de  la  même  classe,  d'un  seul  con- 
dyle occipital,  et  dont  les  embryons  ont, 
comme  ceux  des  Vertébrés  ,  qu'on  place 
avant  eux  dans  la  série  zoologique,  un  arn- 
nios  et  une  vésicule  allantoï(Je,  tandis  que 
les  animaux  vertébrés,  placés  après  eux, 
n'ont  plus  qu'une  seule  vésicule,  qui  est  la 
vésicule  ombilicale.  Ces  premiers  caractères 
les  distinguent  parfaitement  des  Batraciens, 
classés  à  la  fin  des  Reptiles  proprement  dits. 
Les  Ophidiens  ressemblent  aux  Amphisbè- 
nes et  aux  Sauriens  par  leur  double  pénis, 
et  ils  s'éloignent,  sous  ce  rafiport,  des  Ché- 
loniens,  aussi  bien  que  des  Crocodiles,  chez 
lesquels  le  pénis  est  simple.  Ils  ont  le  corps 
allongé  et  serpenliforme,  à  peu  près  cylin- 
drique, quoique  toujours  plus  ou  moins  ap- 
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poinli  en  arrière.  Ils  ont  la  langue  bifide, 
manquent  de  paupières,  n'ont  pas  le  tym- 
pan visible  extérieurement ,  ont  l'ouverture 
cloacale  en  rente  transversale.  Leurs  mâ- 
choires, jointes  au  crâne  par  des  articulation  s, 
sont  plus  ou  moins  allongées,  mobiles,  et  leur 
os  carré  ou  tympanique  est  mobile,  ainsi 
'lue  le  mastoïdien.  Leurs  dents  sont  acro- 
i!oiites,et  ils  en  présententsouventsur  lesos 
piljitinsct  lesplérygoïdes,  aussi  bien  quesur 
les  maxillaires  inférieure  et  supérieure.  Ils 
ont  des  poumons,  l'un  allongé  et  l'autre 
court.  Leurs  vertèbres  sont  concavo-con- 
vcxes,  nombreuses,  partageables  en  tron  • 
cales  ou  costifcrcs,  et  en  caudales;  ils  man- 
quent toujours  de  sternum,  ainsi  que  d'é- 
paule et  debassiii,  cl  très  peu  d'entre  eux 
ont  présenté,  en  arrière  seulement,  des  or- 
ganes qu'on  a  pu  regarder  comme  des  rudi- 
ments de  membres. 

Une  étude  plus  détaillée  de  leurs  princi- 
paux organes  nous  démontrera,  d'une  ma- 
nière plus  éviilenlc  encore,  quelles  sont  les 
particularités  qui  ont  dû  les  faire  regarder 
comme  un  ordre  à  part  dans  la  classe  des 
Reptiles  ccaiileux. 

Le  corps  de  ces  animaux  est  toujours  plus 
ou  moins  cylindrique.  Leur  tète  n'est  pas 
séparée  du  tronc  par  un  étranglement  colli- 
forme,  cl  elle  est  à  peu  près  d'égale  grosseur 
ainsi  que  lui.  Le  tronc  est  toujours  fort  al- 
longé, et  la  queue  qui  lui  fait  suite  est  très 
longue  dans  certains  groupes,  plus  courte 
au  contraire  chez  d'autres. CeriainsOphidiens 
ont  le  corps  et  la  queue  très  grêles  et  presque 
filiformes;  ceux  qui  vivent  dans  les  arbres 
sont  plus  particulièrement  dans  ce  cas.  Les 
^'i()ères  ont  généralement  la  queue  assez 
courte;  elle  l'est  plus  encore  chez  les  Rou- 
leaux. Celle  des  Doas  et  des  Pythons  est  plus 
ou  moins  prenante,  et  elle  est,  au  contraire, 
plus  ou  moins  aplatie  en  nageoire  chez  les 
llydrophis  ou  Serpents  marins;  lesUropeltis 
ont  la  queue  terminée  par  un  aplatissement 
discoïdal.  Aucun  Ophidien  ne  porte  de  crête 
dorsale  ou  caudale,  comme  celle  qui  sur- 
monte le  dos  de  beaucoup  de  Sauriens,  ni 
de  nageoires.  Ceux  qui  nagent  le  fontà  l'aide 
des  ondulations  de  leur  corps.  A  terre,  ils 
avancent  en  serpentant,  au  moyen  des  on- 
dulations qu'ils  décrivent  sur  le  sol.  Tout  le 
corps  est  recouvert  d'un  épidorme  squariii- 
forme,  et  la  peau  est  susceptible,  dans  la  plu- 
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[lart  des  cas,  d'une  certaine  extension.  Des 
dispositions  particulières  de  la  surface  der- 
mique donnent  aux  écailles  épidermiqucs 
des  apparences  assez  diverses,  soit  entre  les 
diflérents  genres,  soit  même  entre  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  dans  une  mêm'e  es- 
pèce. Chez  les  Hydrophis ,  les  écailles  des 
did'érentes  parties  du  corpssont  toujours  plus 
ou  moins  uniformes.  Mais,  chez  les  autres 
Ophidiens,  des  écailles  bien  plus  larges  que 
les  autres  se  remarquent  à  la  partie  infé- 
rieure du  tronc,  oi!i  elles  forment  une  série 
de  [)Iaques  transversales  dont  le  nombre  et 
la  largeur  présentent  des  variations  caracté- 
ristiques. Sous  la  queue,  il  y  a  de  semblables 
écailles;  mais  elles  sont  le  plus  souvent  sur 
deux  rangs  au  lieu  d'un.  La  lête  montre 
aussi,  dans  beaucoup  d'Ophidiens,  des  pla- 
ques diirérentes  des  autres  écailles  du  corps, 
et  le  nombre,  la  forme  et  la  disposition  de 
ces  plaques  céphaliquesont  été  étudiés  avec 
un  soin  extrême.  Nous  avons  vu  à  l'article 
COULEUVRE  comment  on  avait  pu  s'en  servir 
pour  caractériser  les  divers  groupes  et  même 
les  nombreuses  espèces  qu'on  a  distingués 
parmi  ces  animaux.  Les  Couleuvres,  les  faus- 
ses Couleuvres  elles  faussesVipères ont  deux 
plaques  céphaliques;  mais  il  n'yen  a  pas  chez 
les  Vipères  etdiversautres  Ophidiens,  ou  bien 
elles  n'ysontque  rudimentaires,  la  lête  étant 
alors  plus  ou  moins  entièrement  garnie  d'é- 
cailles  qui  ont  l'apparence  de  celles  du  dos. 
Ces  dernières  sont  habituellement  lancéolées 
et  imbriquées;  elles  sont  simples,  carénées 
ou  cannelées.  Celles  des  Hydrophis  sont  po- 
lygonales ou  discoïilales.  L'épiderme  des 
0()iii(iiens  mue  assez  fréquemment.  11  s'en- 
lève d'une  seule  pièce,  depuis  la  lête  jusqu'à 
la  queue,  sans  se  déchirer  d'aucune  manière, 
et,  après  que  l'animal  s'en  est  dépouillé,  ii 
en  conserve  si  bien  tous  les  caractères  exté- 
rieurs qu'on  peut  reconnaître  par  un  épi- 
derme  de  Serpent  trouvé  au  h'isard  dans  un 
bois  l'espèce  dont  il  provient.  Les  yeux  eux. 
mêmes,  qui  manquent  de  véritables  pau- 
pières, sont  recouverts  par  cette  membrane 
qui  forme  au-devant  d'eux  une  vitre  trans- 
parente, sauf  à  l'approche  de  la  mue.  M.  de 
Blainville  a  fondé  en  grande  partie  sa  classi- 
fication des  Serpents  sur  la  considération  de 
leur  écaillure,  et  plus  anciennement  M.  Du- 
méril  avait  partagé  ces  animaux  en  deux 
groupes,  les  Homodcrmes  (  Achrochordes  et 
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flydrophis ,  auxquels  il  joignait  même  les 
Cécilies,  les  Amphisbènes,  les  Orvets)  et  les 
Hélérudermes. 

L'ouverture  buccale  des  Serpents  est  grande 
et  très  dilatable,  à  cause  de  la  disposition  toute 
p.irticulière  des  os  des  mâchoires  et  des  mus- 
cles qui  les  meuvent.  Leurs  narines  sont 
[tcrcées  sur  les  parties  latcro-antérieures  du 
museau.  Chez  les  Langahas,  le  nez  se  prolonge 
en  une  sorte  de  queue;  aussi  un  des  noms  de 
ces  Scrpenis  e.st-il  celui  de  flhinurus,  et  un 
autre  celui  de  XyphorhyncJiiis.  Chez  aucun 
d'eux,  la  membrane  tympanique  n'est  visible 
à  l'extérieur,  et  leur  orifice  anal,  qui  est  com- 
tnun  au  rectum  cl  aux  organes  génito-urinai- 
res,  est  la  fente  transversale  recouverte  d'une 
plaque  operculiformedans  la  plu[iart  des  es- 
pèces, mais  sans  pores  semblables  à  ceux  de 
beaucoup  de  Sauriens. 

Les  os  des  Ophidiens  sont  d'un  tissu  assez 
dur.  Le  squelette  formé  par  leur  réunion 
présente  plusieurs  particularités  remarqua- 
bles. Les  diverses  pièces  de  la  tète  ont  été 
déteriiiiiiées  avec  soin  |)ar  les  anatomistes  et 
principalement  par  G.  Cuvicr.  Voici  l'énu- 
mération  qu'il  en  donne  dans  son  anatomie 
comparée:  2  frontaux  principaux,  2  frontaux 
antérieurs,  2  frontaux  postérieurs,  1  parié- 
tal, 1  basilaire,  1  occipital  supérieur,  2  oc- 
ci()ilaux  latéraux,  2  rochers,  2  mastoïdiens, 
2  tympaniques,  1  sphénoïde  poséricur,  2 
plérygoïdiens,  2  transverses,  2  palatins,  2 
maxillaires,  2  intermaxillaires,  2  nasaux  (en 
vestiges),  2  jugaux  et  2  vomers;  au  total  2S 
os.  Ce  nombre  varie  en  plus,  chez  les  Py- 
thons, par  l'existence  des  surorbitaires,  et  en 
moins,  chez  les  Rouleaux,  par  l'absence  des 
frontaux  postérieurs.  La  forme  et  la  propor- 
tion des  os  offrent  aussi  des  variations  remar- 
(|iiabies,  dans  les  divers  genres  et  sous-gen- 
rcs,  mêtnedanslesespècesd'nnmêmegroupe, 
cl  M.  Bibron  en  a  tiré  habilement  parti  pour 
1,1  c.ir.icléristique  et  la  classiGcatiou  des 
Ophidiens.  Il  a  aussi  reconnu  que  dans  beau- 
ciinp  de  cas  certaines  de  ces  dispositions  sont 
i-n  rapport  avec  le  genre  de  vie.  Un  des  traits 
les  plus  généraux  des  Ophidiens  est  la  mobi- 
lité des  maxillaires  supérieurs  et  des  incisifs 
qi:i  ne  sont  pas  soudés  au  crâne,  et  le  grand 
développement  de  la  mâchoire  inférieure 
dont  les  mastoïdiens  et  les  tympaniques  sont 
eux-mêmes  mobiles  et  en  forme  de  pédon- 
cule. Cette  mâchoire  manque  de  sjm^'hjse 
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articulaire,  et  peut,  ainsi  que  la  supérieure, 
s'élargir  considérablement  et  agrandir  ainsi 
l'orifice  buccal  de  manière  à  faire  pénétrer 
dans  le  corps  de  l'animal  des  proies  d'un 
volume  considérable;  les  maxill.iiies  supé- 
rieur et  inférieur,  le  pal.iiiii  et  le  ptérygoï- 
dien,  de  chaque  côté,  portent  hahiiuellenicnt 
des  dents. 

Le  crâne  des  Ophidiens,  comme  celui  des 
Tortues,  des  Crocodiles,  des  Sauriens  et  des 
Amphisbènes,  s'articule  avec  la  colonne  ver- 
tébrale par  un  seul  condyle.  Les  vertèbres 
qui  liii  font  suite  sont  nombreuses  et  peu- 
vent cire  partagées  en  deux  groujies  seule- 
ment: les  troncales  et  les  caudales.  Les  ver- 
tèbres Ironcales,  c'p,sl-à-dire  celles  qui  sont 
eiitrela  têteel  l'anus,  sontpourvues  de  côtes, 
sauf  les  deux  ou  trois  premières.  L'atlas  est 
court;  les  autres  vertèbres  sont  cmicavo- 
convexcs,  cest-à-dire  munies  a  la  partie 
antérieure  de  leur  corps  d'une  cavité  arti- 
culaire, et,  a  la  partie  postérieure,  d'une 
saillie  hémisphérique  qui  fait  l'office  de  con- 
dyle. L'Éryx  turc  a  219  vertèbres,  dont  1 
cervicale,  192  costifcres  ou  dorsales  et  2G 
cai.-ilales;  le  Python  amtthiste  4-2i,  dont 
320  dorsales  et  102  caudales;  la  Couleuvre 
-à  collier  230,  dont  1  cervicale,  167  dorsales 
et  61  caudales;  la  Vipère  commune  202, 
dont  2  cervicales,  143  dorsales  et  53  cauda- 
les; le  Serpent  à  sonnettes  20",  dont  171 
dorsales  et  36  caudales  (I).  Presque  tous  les 
Ophidiens  montrent,  à  la  face  inférieure  du 
corps  des  vertèbres,  une  saillie  qui  preml  le 
plus  souvent  l'apparence  d'une  carène  bien 
déterminée,  etconstitueune.sorle  d'apophyse 
épineuse.  Dans  les  Serpents  à  sonnettes, 
cette  épine  est  plus  longue  que  la  ventrale 
apophyse  épineuse;  lorsqu'elle  existe  à  la 
queue,  elle  est  presque  toujours  double. 

Les  côtes  ne  sont  pas  jointes  entre  elles 
à  la  face  ventrale,  ni  réunies  à  un  sternum, 
cetorgane  manquant  touJDursaux  Ophidiens, 
ainsi  que  ré[)au!e,  tout  le  reste  du  membre 
antérieur  et  le  bassin,  même  lorsqu'ils  sont 
des  rudiments  de  membres.  On  a  considéré 
comme  un  commencement  dos  membres 
postérieurs  les  crochets  o.sseux  que  les  Bnas 
et  les  Pythons  portent  auprès  de  l'anus, 
mais  cette  déterminatioQ  n'est  pas  à  l'abii 
de  toute  objection. 


(i)   Les  Ccnliesqii'oi 
'ont  que  6  vertèbres  ! 


unies  •  tort  aux   Oplmlicus 
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Les  dents  desOphidiens  sont  nombreuses, 
toujours  appoinlics,  assez  souvent  inégales 
entre  elles ,  mais  disposées  avec  beaucoup 
de  symétrie  et  appoinlics  à  leur  sommet. 
Elles  sont  insérées  sur  les  os  plcryKnïiliens, 
p.Tl.ilins,  maxillaires  supérieurs,  maxillaires 
inférieurs,  et  même  incisifs  ou  inlcrmaxil- 
laires.  Les  variations  «le  leur  nombre  ,  de 
leur  proportion,  de  leur  forme,  fournissent 
au  zoologiste  d'excellents  caractères.  Quoi 
qu'on  en  ait  dit,  aucune  espèce  d'0|)liiilien 
ne  manque  complètement  de  dents,  et  il 
en  est  qui  en  ont  à  la  fois  sur  tous  les  os 
que  nous  xenons  dènumérer.  Cependant 
les  Tjpblops  en  manquent  à  la  mâchoire 
siipéiicure  et  à  l'inférieure  ;  certaines  es- 
pèces de  différents  genres  n'en  ont  pas 
aux  ptérygoidiens  et  aux  palatins,  et,  sauf 
certains  Rouleaux  et  divers  Pythons,  tou- 
tes en  manquent  aux  os  intermaxillaires. 
Toutes  les  dents  des  Ophidiens  sont  acro- 
dotiles,  c'est  à-dire  fixées  sur  le  bord  des 
osqiii  les  portent,  et  sans  racines  ;  elles  sont 
dirigées  en  arrière  et  disposées  pour  retenir 
la  proie,  mais  non  pour  la  broyer.  On  peut 
les  comjjarer  aux  denticules  d'une  machine 
à  carder.  A  la  mâchoire  supérieure,  elles 
paraissent  rangées  sur  quatre  rangs  longi- 
tudinaux, deux  pour  les  maxillaires  et  deux 
pour  les  palatins  et  les  ptérygoïdiens.  Sui- 
vant que  les  Serpents  sont  venimeux,  ou 
au  contraire  sans  venin,  la  forme  des  dents 
du  maxillairesupérieur  est  diflérente. Celles 
des  espèces  non  venimeuses  sont  plus  nom- 
breuses, implantées  sur  un  os  plus  allongé  et 
toutes  pleines,  c'est-à-dire  sans  canal  ni 
gouttière  ou  cannelure.  Toutefois,  certaines 
d'entre  elles  sont,  dans  quelques  cas,  plus 
longues  que  les  autres  et  comme  rapprochées 
en  Un  petit  groupe.  Chez  les  espèces  qui 
distillent  un  venin,  il  y  a  un  nombre  va- 
riable de  ces  mêmes  dents ,  qui  sont  canne- 
lées antérieurement  en  forme  de  gouttière, 
mais  dont  les  bords,  quoique  fort  rappro- 
chés l'un  de  l'autre,  ne  sont  cependant  pas 
soudés  entre  eux.  La  soudure ,  au  contraire, 
est  parfaite  chez  les  Serpents  à  crochets  ve- 
liimeux  ,  comme  les  Vipères,  les  Trigoiio- 
céphales  et  les  Crotales;  et  chez  ceux-ci  le 
niiixillaire  supérieur  ,  qui  est  très  court ,  ne 
porlc  point  d'autres  dents,  la  plupart  de  ces 
dents  ne  sont  point  fixées  au  squelette.  Une 
lamelle  très  fine  de  ces  molaires  canalicu- 
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lées,  prise  suivant  une  section  traiisvcrs.ilo 
et  soumise  au  microscope  ,  montre  bien  que 
le  canal  vénénifère  de  ces  dents  est  le  rc- 
siiliat  d'un  reploicmeiit  en  oublie  de  la  dent 
amincie.  M.  Owen  eu  a  dressé  une  jolie 
figure  dans  son  ouvrage  intitulé  Cdunto- 
graphie. 

RI.  Jounlan  ,  professeur  de  la  Facullé  des 
sciences  de  Lyon  ,  a  décrit  dans  le  Colubcr 
scabcr  ,  du  caj)  de  ISonnc-Espérance ,  des 
plaques  émaillces  et  semblables  à  des  dcnls 
qui  garnissent  le  sommet  des  apophyses 
épineuses  inférieures,  des  vertèbres  dans  la 
région  œsophagienne.  Ces  dents,  d'une 
nouvelle  espèce,  sont  taillées  dans  l'œso- 
phage à  travers  des  perforations  de  la  mcrn- 
branedece  dernier,  (^elte  disposition  remar- 
quable paraît  avoir  pour  objet  de  permelirc 
aux  Couleuvres,  dont  il  est  question,  de  bri- 
ser les  œufs  qui  composent  leur  nourriture 
hahiltielle;  elle  leur  a  valu  de  la  part  de 
M.  Jourdau  le  nom  générique  de  liachio- 
don  (1). 

Une  partie  seulement  des  nombreuses  es- 
pèces connues  d'Ophidiens,  possède  la  fu- 
neste propriété  de  sécréter  une  liqueur  vé- 
néneuse. Celte  liqueur  est  produite  par  une 
glande  particulière,  indépendante  des  glan- 
des salivaires  et  de  la  glande  lacrymale,  qui 
est  placée  dans  la  région  sus-maxillaire;  le 
venin  s'en  écoule  à  travers  un  canal;  c'est 
par  les  dents  molaires  qu'il  est  introduit 
dans  la  plaie. 

Les  Serpents  les  plus  dangereux  sont  les 
r/pères  ,  les  Trigonuccplialcs  ,  et  principa- 
lement les  Crotales,  ou  Serpents  à  sonnette, 
dont  la  blessure  tue  en  quelques  minutes. 
Chez  ces  Ophidiens,  les  maxillaires  su[)é- 
rieurs  sont  très  courts,  et  ils  portent  un 
petit  nombre  de  longues  dents  toutes  cana- 
liculées;  ces  dénis  sont  leurs  crochets  vé- 
nénifères. 

Les  Elaps  ,  les  Najas  ,  les  Bongares,  les 
Hydrophis ,  et  d'autres  ,  sont  également  ila 
Ophidiens  à  venin;  mais  leurs  maxillaires 
su|)érieurs  ont  deux  sortes  de  dents,  les 
postérieures  pleines  et  non  vénéneuses,  les 
antérieures,  au  conlraire,  en  rapjiort  avec 
les  glandes  à  venin.  Mais  ces  dcnls  ne  sont 
pas,  comme  dans  le  cas  précédent ,  creusées 
par  un  canal,   elles  sont  simplement    &n 

(i)  Le  genre  comprenant  le  Coluber  icaôtr  avait  été   ap- 
pelé prért'demnitiit  jiodon ,  etc. 
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goiiLlicrcs  à  bonis  plus  ou  moins  rapprochas 
ni.iis  non  confondus. 

Dans  une  troisième  catégorie  de  Serpents 
vciiiineux,  les  maxillaires  sont  allonges 
cotnine  ceux  des  Couleuvres,  et  leurs  dents 
aiiiéiieures  sont  simples  et  pleines,  tandis 
que  les  dernières  présentent  a  leur  face  an- 
tcrieuie  un  sillon  semblable  à  celui  des  dents 
venimeuses  des  animaux  de  la  présente  ca- 
tégorie. Telles  sont,  d'après  MM.  Duméril 
etBibron,  les  genres  Pimninuplds ,  Cœlo- 
pellis,  Oxtjropcc,  etc.  Le  Coluber  Monspcssu- 
laniis,  espèce  commune  dans  le  midi  delà 
France,  présente,  ainsi  que  nous  nous  en 
sommes  assuré,  un  exemple  de  cette  disposi- 
tion. Les  Opliidieiis  de  ce  troisième  groupe 
sont  réputés  non  venimeux.  MM.  Duméril 
et  Bibron  les  aiipclient  Aphuhéiophides  ou 
Ophidiens  fidendifurmcs,  tandis  qu'ils  don- 
nent le  nom  de  Fallaciformes  oti  Apislo- 
pliides  à  ceux  des  genres  Élaps,  Naja,  etc., 
n  Vipériformes  ou  Thanatuphides  aux  Vipè- 
ijs  et  autres  genres  de  la  même  tribu. 

Plusieurs  exemples  ont  démontré  que  les 
crochets  venimeux  de  ces  derniers  conser- 
vaient encore,  après  la  mort  de  l'animal, 
et  même  après  leur  dessiccation  ouun  séjour 
prolongé  dans  l'esprit  de  vin  ,  des  propriétés 
malfaisantes.  On  doit  donc,  lorsqu'on  veut 
les  étudier,  ne  les  toucher  qu'avec  une  ex- 
trême précaution.  Il  est  question,  aux  arti- 
cles CUOTALE,    TRIGONOCLFUALE,   VlPÈnii,  CtC, 

des  accidents  qui  résultent  de  la  morsure 
des  Ophidiens  appartenant  a  ces  ili\ers  gen- 
res ,  et  de  la  nature  de  leur  venin. 

Les  glandes  vénéneuses  manquent  com- 
plètement, ainsi  que  les  dents  cannelées  ou 
canaiiculées  dans  les  Serpents  de  la  tribu  des 
Couleuvres,  des  Py  thons,  àcs  Boas  et  des /îou- 
leaiix  (les  Azémiophides  ou  Cicuriformes , 
Dum.et  Bibron).  Elles  manquent  également 
dans  les  Typhlops, mais  ceux-ci  tiennent  peut- 
être  plus  par  la  forme  de  leur  corps  et  de  leurs 
écailles,  par  leur  crâne,  ainsi  que  par  quel- 
<iucs  autres  caractères,  aux  Sauriens  qu'aux 
Ophidiens;  et  les  naturalistes  sont  encore 
partagés  au  sujet  de  la  place  qu'ils  doivent 
réellement  occuper  dans  la  classiGcation. 
Le  prince  Bonaparte  les  met  à  la  Qn  des 
Sauriens,  après  les  Orvets  et  les  Acontias, 
manière  de  voir  qui  nous  semble  préférable 
à  celles  des  autres  erpétologistes.  Comment, 
eu  effet,  commencer  la  série  des  Ophidiens 


par  des  Serpents  qui  n'ont  que  l'apparence 
des  animaux  de  cet  ordre,  et  qui  manquent 
de  plusieurs  de  leurs  véritables  caractères? 
Les  autres  organes  internes  des  Ophidiens 
affectent  aussi ,  pour  la  plupart,  des  dispo- 
sitions dignes  d'être  notées.  Leur  langue 
mobile  et  allongée  est  bifurquée  dans  sa 
partie  libre  ,  et  retenue  a  sa  base  dans  une 
sorte  de  gaine  ou  fourreau.  Quoiqu'on  l'ap- 
pelle vulgairement  le  dard,  et  qu'on  la 
représente  bien  à  tort,  dans  le  Serpent  qui 
figure  parmi  les  attributs  d'iiippocrute , 
comme  terminée  en  fer  de  flèche,  elle  ne 
jouit  d'aucune  propriété  malfaisante.  Les 
Serpents  s'en  servent  effectivement  pour 
palper,  et  elle  est  leur  principal  organe 
tactile.  Ils  peuvent  aussi  l'employer  pour 
boire.  Tous  les  Serpents  se  nourrissent  de 
substances  animales ,  et  les  petits  Mammi- 
fères ,  ainsi  que  les  Reptiles  batraciens , 
constituent  leur  nourriture  la  plus  ordinaire. 
Les  œufs,  quelquefois  des  Oiseaux,  des 
Poissons,  des  Insectes,  et  même  de  cer- 
tains Mollusques ,  leur  conviennent  aussi, 
à  défaut  d'autres  aliments.  La  plupart  alia- 
quent  leur  proie  vivante,  et  quoiqu'ils 
soient  dépourvus  de  membres,  ils  s'en  ren- 
dent maîtres  assez  facilement.  La  capture 
d'une  Grenouille  par  une  Couleuvre  est  une 
lutte  assez  curieuse  ,  quoique  fort  inégale  , 
etdont  on  peut  aisément  se  procurer  le  spec- 
tacle. Peu  de  Serpents  mangent  des  animaux 
morts  ;  les  Crotales  sont  cependant  dans  ce 
cas.  L'aliment  n'est  pas  mâché  dans  la  bou- 
che ;  saisi  et  retenu  accroché  par  les  dents,  il 
chemine  lentement  de  cette  première  cavité 
jusque  dans  la  partie  stomacale  de  l'intestin, 
et  il  n'est  pas  rare  de  retirer  presque  vivants, 
de  cette  partie  de  l'intestin  des  Serpents , 
les  animaux  qu'ils  ont  déglutis.  Les  Ophi- 
diens exotiques,  conservés  dans  nos  collec- 
tions ,  ont  ainsi  fourni  aux  naturalistes 
quelques  espèces  curieuses  appartenant  à 
différentes  classes  du  règne  animal ,  à  cause 
de  la  dilatabilité  de  leur  bouche,  de  l'ex- 
trême mobilité  de  la  mâchoire,  et  de  leurs 
côtes  aidées  par  l'absence  du  sternum.  Les 
Serpents  avalent  des  animaux  plus  gros 
qu'eux.  Les  grandes  espèces  peuvent  manger, 
après  les  avoir  broyés,  des  Mammifères  d'un 
assez  gros  volume.  Les  Pythons  eties  Boas  de 
nos  ménageries,  qui  nesontcependantpasdes 
plus  gros  dans  leur  espèce,  avalent  des  La- 
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pins ,  des  Poules  et  des  morceaux  de  viande 
de  boucherie  qui  pèsent  plusieurs  livres.  On 
assure  même  qu'il  y  a  des  Serpents  assez 
forts  pour  avaler  des  Bœufs  et  des  Cerfs  , 
après  les  avoir  broyés  dans  leurs  replis;  ce- 
pendanton  n'en  a  aucun  témoignageaulhen- 
tique  ,  quoique  Adanson  lui-même  rapporte 
le  fait  sur  des  grands  Serpents  du  Sénégal. 
Le  canal  intestinal  des  Ophidiens  est  a  peine 
aussi  long  que  leur  corps;  il  manque  de 
cœcum,  et  l'estomac  est  peu  distinct  du 
commencement  de  l'intestin.  Le  foie  s'ouvre 
dans  le  duodénum  par  un  seul  canal.  La 
respiration  n'est  pas  très  active,  et  peut 
être  suspendue  au  gré  de  l'animal.  Elle  s'o- 
père dans  deux  poumons  en  forme  de  sacs 
allongés  et  de  grandeur  très  inégale.  Aussi 
a-t-on  dit  fort  souvent  qu'il  n'en  existait 
qu'un  seul.  Panizza  et  Muller  ont  décrit  des 
cœurs  lymphatiques  chez  les  Serpents.  Nous 
en  traiterons  à  l'article  reptiles,  ainsi  que 
de  la  circulation  du  sang  proprement  dit. 

La  taille  varie  beaucoup  dans  lesditrérenis 
genres.  Sans  parler  des  Typhlops,  qui  sont 
Tort  petits  et  souvent  de  la  grosseur  d'une 
plume,  il  y  a  des  espèces  de  Couleuvres 
qui  ont  à  peine  2  décimètres  de  long.  Les 
Serpents  venimeux  n'acquièrent  qu'une 
longueur  médiocre ,  et  leur  taille  est  en 
général  moindre  que  celle  des  Serpents  non 
venimeux.  Certaines  espèces  de  Couleuvres 
arrivent  a  3  et  même  4  mètres  de  longueur. 
Les  Boas  et:  les  Pythons  ont  fréquemment 
cette  dimension,  et  il  en  est  beaucoup 
qui  la  dépassent.  Adanson  parle  de  Serpents 
du  Sénégal  qui  mesuraient  40  ou  50  pieds 
en  longueur  et  2  pieds  1/2  de  diamètre.  Il 
en  a  tué  lui-même  de  22  pieds  de  long  sur 
8  pouces  de  large,  à  deux  lieues  de  l'île  du 
Sénégal.  Les  Nègres  les  y  appellent  Nkio  et 
Nkiebi.  Peut-être  est-ce  à  quelques  Ophi- 
diens qu'il  faut  rapporter  le  fameux  Serpent 
de  Régulus.  Ce  Serpent  arrêta  ,  dit-on  ,  l'ar- 
mée romaine  entre  Utique  et  Carthage,  et 
l'on  dut  avoir  recours  à  des  machines  de 
guerre  pour  le  détruire.  Sa  peau  fut  rap- 
portée à  Rome  par  Régulus  etsuspendue  dans 
un  temple  jusqu'à  la  guerre  de  Numance. 

On  a  aussi  parlé  de  très  grands  Serpents 
de  mer  sans  en  démontrer  l'existence;  aussi 
faut-il  reléguer  parmi  les  plaisanteries  de  la 
presse  périodique  la  nouvelle  qui  nous  vient 
de  temps  en  temps  d'Amérique  de  la  réap- 
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parition  de  ces  monstres  gigantesques.  Dan» 
une  même  espèce  d'Ophidien  la  taille  n'est 
pas  toujours  la  même  pour  des  individus  du 
même  âge,  et  les  ditlérences  analogues  à 
celles  qu'on  remarque  dans  les  autres  fa- 
milles du  règne  animal  se  voient  également 
ici.  L'abondance  ou  la  rareté  de  la  nourri- 
ture ,  le  concours  favorable  ou  défavorable 
des  circonstances  environnantes,  la  vigueui 
de  santé  ou  la  faiblesse  de  chaque  individu, 
diverses  autres  causes  encore  accélèrent  le 
développement  des  uns,  et  ralentissent  la 
croissance  de  certains  autres. 

Les  organes  mâles  des  Serpents  sont  dou- 
bles dans  la  partie  destinée  au  rapproche- 
ment des  sexes ,  et  chaque  pénis  est  plus  ou 
moins  garni  à  sa  surface  d'aspérités  épineu- 
ses. Ce  caractère  de  la  duplicité  du  pénis 
existe  aussi  chez  les  vrais  Sauriens  et  chez 
les  Amphisbènes  :  aussi  M.  de  Blainville  a- 
t-il  réuni  ces  trois  groupes  d'animaux  en  un 
seul  ordre  sous  la  dénomination  de  Bispé- 
niens.  Les  œufs  produits  par  les  ovaires  des 
femelles  sont  toujours  fécondés  à  l'intérieur 
du  corps  :  il  y  a  un  véritable  accouplement. 
La  génération  est  ovipare  dans  la  majorité 
des  cas,  ovovivipares  dans  quelques  uns.  Les 
Vipères,  et  les  genres  de  la  même  famille 
qu'elles  ,  produisent  plus  particulièrement 
des  petits  vivants.  M.  Florent  Prévost  a  pu- 
blié l'observation  curieuse  que  les  Couleu- 
vres peuvent  être  rendues  ovovivipares  si 
on  les  tient  pendant  longtemps  dans  des 
endroits  privés  d'eau;  il  est  remarqnab'». - 
en  effet, que  les  Serpentsovovivipares  viverit, 
en  général ,  dans  les  lieux  les  plus  secs. 
Beaucoup  de  Serpents  placent  leurs  œufs 
dans  des  lieux  d'élection,  et  les  surveillent 
avec  soin.  Les  Pythons  femelles  entourent 
les  leurs  par  les  replis  de  leur  corps ,  et  les 
soumettent  ainsi  à  une  sorte  d'incubation. 
Ce  fait,  dont  les  voyageurs  ont  fait  mention, 
a  pu  être  constaté  dans  les  ménageries  de 
Londres  et  de  Paris. 

On  a  décrit  quelques  Serpents  de  forme 
monstrueuse,  particulièrement  des  Serpents 
à  double  tête.  Redi  en  cite  un  qui  fut  pris 
vivant  sur  les  bords  de  l'Arno,  en  Italie  :  il 
avait  deux  têtes  et  deux  cous  sur  un  seul 
corps. 

Les  Ophidiens  sont  répandus  dan»  toutes 
les  parties  du  monde;  mais,  comme  presque 
tous  les  autres  groupes  d'animaux,  ilsac» 
49 
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quièrent ,  dans  les  régioDS  intertropicales , 
de  plus  grandes  dimensions,  et  ils  y  sont 
plus  variés  en  espèces.  La  répartition  géo- 
graphique de  leurs  espèces  est  la  même  que 
celle  des  autres  animaux  terrestres.  Celles  de 
l'Amérique  méridionale,  de  l'Afrique  et  de 
la  Nouvelle-Hollande  ,  diffèrent  entre  elles. 
L'Inde  et  l'Afrique  ont  quelques  espèces 
communes.  Le  pourtour  de  la  Méditerra- 
née présente  quelques  espèces  communes 
à  tous' ses  points,  et  qui  vivent  aussi  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  dans  l'est  de  l'A- 
frique et  dans  le  midi  de  l'Europe;  toute- 
fois chacune  de  ces  contrées  en  présente 
aussi  quelques  unes  qui  lui  sont  particuliè- 
res avec  le  reste  du  continent  dont  chacune 
fait  partie.  L'Amérique  septentrionale  four- 
nit des  espèces  fort  semblables  à  certaines  de 
celles  d'Europe,  et  d'autres  qui  en  diffèrent 
évidemment.  Il  n'est  pas  bien  certain  que 
les  premières  soient  réellement  identiques. 

On  ne  connaît  en  Europe  que  26  espèces 
d'Ophidiens,  en  y  joignant  même  une  espèce 
du  genre  des  Typhlops.  En  voici  l'énuméra- 
tion  d'après  le  travail  du  prince  Ch.  Bona- 
parte, intitulé  :  Amphibia  ewopœa. 

i°  Typhlops  :  Typhlops  vermicularis. 

2°  Eryx  :  Eryx  jaculus,  le  Boa  turc  d'O- 
livier. 

3"  Couleuvres  :  Ailurophisvivax,  Cœlopel- 
tis  monspessulana,  Periops  hippocrepis,  Za- 
colus  austriacus,  Zamenis  Riccioli,  Callopel- 
tis  flavescenSf  C.  tejpardinus,  Rhinechis  sca- 
laris  ou  Agassizii,  Elaphis  quadrilineatus 
ou  C.  elaphis,  Elaphis Parreyssii,  Hœmorrhois 
trabalis  ,  Coluber  viridiflavus  ,  C.  caspius , 
Nalrix  tessellata,  N.  viperina ,  N.  Cellii,  N. 
torquata  ,  A^  hydrus  ,  N.  sculata. 

i"  VicÈREs  :  Trigonocephalus  halys,  Pe- 
lias  berus,  Vipera  aspis,  Vipera  ammodyles. 

Les  autres  Reptiles  serpentiformes  d'Eu- 
rope, qui  ne  sont  pas  des  Ophidiens  ,  sont  : 
Blanus  cinereus  {  espèce  d'Amphisbène  ) , 
Pseudopus  serpentinus  (le  Scheltopusik  ), 
Anguis  fragilis  (l'Orvet),  Ophiomorus  milia- 
ris  (V Anguis  punclalissimus  de  Moréej. 

11  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  groupes 
importants  qui  soient  circonscrits  dans  des 
limites  géographiques  spéciales.  Ainsi  les 
Crotales  sont  exclusivement  américains;  les 
Boas  sont  principalement  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  et  les  Pythons  des  parties  chaudes 
de  l'ancien  monde.  Il  y  a  des  Serpents  af- 
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fectés  aux  endroits  boisés,  d'autres  aux  lieux 
humides,  d'autres  aux  plaines  sablonneuses. 
Les  races  venimeuses  recherchent,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit ,  les  terrains  dénudés  , 
secs  et  chauds.  Divers  genres  de  Serpents 
vivent ,  au  contraire,  dans  les  eaux  salées  , 
et  s'écartent  plus  ou  moins  des  terres.  11  n'y 
eu  a  pas  en  Europe  qui  appartiennent  à  ce 
dernier  groupe. 

A  toutes  les  époques,  les  Ophidiens  ont  fixé 
l'attention  de  l'espèce  humaine,  et  dans 
toutes  les  mythologies quelques  uns  des  leurs 
jouent  des  rôles  plus  ou  moins  importants. 
La  défiance  naturelle  qu'ils  inspirent  à 
l'Homme,  leurs  allures  singulières,  le  dan- 
ger que  l'on  court  en  touchant  certains 
d'entre  eux,  sont  autant  de  causes  qui  expli- 
quent les  nombreux  récits  que  l'on  fait  à 
leur  égard.  Ils  nous  apprennent  également 
pourquoi  les  espèces  innocentes  sont,  comme 
celles  qui  nuisent,  en  état  constant  de  suspi- 
cion. Beaucoup  de  personnes  ont  essayé,  dans 
ces  derniers  temps,  d'exprimer,  d'une  ma- 
nière claire  ,  les  traits  à  l'aide  desquels  on 
pourrait  distinguer  les  Serpents  venimeux  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  mais  elles  n'y  ont  pas 
réussi.  Cette  sorte  de  signalement  est  plus 
facile  à  donner  si  l'on  se  borne  aux  espèces 
européennes ,  et  nous  y  reviendrons  à  l'ar- 
ticle VIPÈRES.  Quelquf^  défiance  que  l'on  ait 
pour  les  Serpents,  on  les  mange  dans  pres- 
que toutes  les  parties  du  monde,  aussi  bien 
chez  les  peuples  civilisés,  en  Europe  et  même 
en  France  ,  que  chez  les  peuples  sauvages. 
Les  Serpents  à  sonnettes  eux-mêmes  sont 
recherchés  dans  quelques  parties  de  l'Amé- 
rique, et  passent  pour  un  excellent  mets. 

La  vénénosité  des  Serpents  et  les  carac- 
tères qui  l'accompagnent  ont  été  et  sont  en- 
core,  ainsi  que  les  particularités  principales 
de  l'écaillure,  les  meilleures  notes  dont  on 
ait  pu  faire  usage  pour  classer  les  Ophidiens. 
Beaucoup  d'auteurs,  depuis  Linné,  se  sont 
occupés  de  la  description  et  de  la  classifica- 
tion des  nombreuses  espèces  de  cet  ordre. 
Nous  citerons  parmi  eux  Lacépède,  dont  les 
écrits  rappellent  parfois  le  romancier,  et  pas 
assez  le  naturaliste  observateur ,  6.  Cu- 
vier,  Boié,  Wagler,  ainsi  que  MM.  de  Blain- 
ville,  Fitzinger,  MUller,  Schlegel,  Ch.  Bo- 
naparte, J.-E.  Gray,  Duméril  et  Bibron.  Ces 
deux  derniers  publient  en  ce  moment  la  par- 
tie ophiologique  de  leur  grande  fryfJtologie. 
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Nous  regrettons  bien  vivement  de  n'avoir 
pu  consulter  pour  cet  arlicle  qu'un  seul  des 
volumes  consacrés  aux  Serpents,  les  autres 
D'ayant  pas  encore  paru. 

MM.  Duméril  et  Bibron  partagent  les 
Ophidiens  en  cinq  grandes  sections  :  lesTy- 
phlops  ou  Verniirormes,  les  Cicuriformes  ou 
Couleuvres,  les  l'idendiformes  ou  fausses 
Couleuvres ,  les  Failaciformes  ou  fausses 
Vipères,  et  les  Vipériformes.  Voici  le  ta- 
bleau des  caractères  qu'ils  assignent  à  cha- 
cun de  ces  groupes. 

A.  Des  dents  seulement  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  mâchoires  :  Scolecophides  ou  ver' 
miformes. 

B.  Des  dents  aux  deux  mâchoires. 

c.Lesdentsmaxillairesantérieures  pleines. 

*  Les  postérieures  également  rondes  et 
pleines  ;  Azémophides  ou  Cicuriformes. 

**  Les  postérieures  creusées  en  avant 
d'une  gouttière  :  Aphobérophides  ou  Fidendi- 
formes. 

'  b.  Les  dents  maxillaires  antérieures  par- 
courues en  avant  par  un  canal  vénénifère. 

*  Formant  un  sillon  en  avant  :  Apislo- 
phides  ou  Failaciformes. 

** Sans  trace  de  sutures  (un  canal)  :  Tha- 
nalophides  ou  Vipériformes. 

A  côté  de  cette  classification,  essentielle- 
ment basée  sur  la  considération  du  système 
lientaire,  nous  rappellerons  les  principales 
coupes  de  celle  proposée  par  M.  de  Biain- 
ville,  dont  la  caractéristique  porte  sur  les 
écailles  aussi  bien  que  sur  les  dents.  M.  de 
Blainville  ne  considère  les  Ophidiens  que 
comme  un  sous-ordre  de  ses  Saurophiens  ou 
Bispéniens.  11  établit  parmi  eux  sept  tribus 
sans  compter  les  Amphisbènes  ,  qui,  pour 
lui,  sont  aussi  des  Ophidiens.  Voici  les  noms 
de  ces  sept  tribus,  et  ceux  de  leurs  princi- 
paux genres  : 

1.  Des  dents  maxillaires  non  venimeuses. 

A.  Corps  vermiforme  ,  couvert  d'écaillés 
imbriquées  semblables  en  dessus  comme  en 
dessous.  —  Typhlops. 

B.  Corps  en  général  cylindrique,  presque 
également  obtus  aux  deux  extrémités,  mais 
couvert  d'écaillés  en  dessus  ,  et  de  scutelles 
sur  un  seul  rang  en  dessous.  —  Rouleau 
ou  Tortrix. 

C.  Corps  colubriforme,  couvert  d'écaillés 
en  dessus,  et  d'un  seul  rang  de  scuteiies  eu 
dessous;  souvent  une  paire  d'appendices  eu 
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forme  de  crochets  près  de  l'anus.  —  Eryx., 
Boa. 

D.  Corps  colubriforme  ;  des  scutelles  sur 
la  tête ,  un  rang  de  scutelles  simples  sur  le 
corps  et  doubles  sous  la  queue.  —  Python , 
Couleuvre- Rouleau  [Cœlopellis,  Calamalre), 

E.  Corps  un  peu  plus  renflé  au  milieu  , 
des  scutelles  sur  la  lèle  ,  un  rang  simple 
sous  le  tronc,  un  double  rang  sous  la  queue. 

—  Couleuvre. 

IL  Des  dents  maxillaires  vénéneuses  et 
d'autres  non  vénéneuses  ;  écaillure  variable. 

F.  Serpents  aquatiques  ou  Hydrophis 
(Acrochordus ,  Hydrophis,  Pseudechis). 

III.  Dents  maxillaires,  toutes  vénéneuses. 
Vipères  {Echis,  Vipera,  Naja,  Cenchris,  Tri- 
gonoceplialus,  Crotalus). 

La  classification  du  prince  Ch.  Bonaparte 
est  ainsi  formulée  dans  ses  Amphihia  euro- 
pœa  (Mém.  Acad.  de  Turin)  : 

Erycidœ  :  Erycina,  Calamarina, 

Boidœ  :  Boina,  Pythonina. 

Acrochordidœ . 

Colubridœ  :  Colubrina ,  Dipsadina ,  Den- 
drophitina ,  Natricina. 

Hydridœ. 

Naiidœ  :  Bungarina ,  Nai'ma. 

Viperidœ  :  Crotalina,  Viperina. 

Voir,  poiir  plus  de  détails  ,  les  différents 
articles  consacrés  à  chacun  de  ces  groupes 
sous  leur  nom  vulgaire ,  et  l'article  rep- 
tiles. (P.  G.) 

OPHIDIUM  (ô(j>i(î(ov,  petit  serpent),  poiss. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens 
apodes,  famille  des  Anguilliformes  ,  établi 
par  Linné.  Ces  Poissons  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Anguilles;  ils  en  diffèrent 
principalement  par  des  branchies  bien  ou> 
vertes,  munies  d'un  opercule  très  apparent, 
et  d'une  membrane  à  rayons  courts.  Leurs 
rayons  dorsaux  sont  articulés ,  mais  non 
branchus. 

Plusieurs  espèces  présentent  certains  ca- 
ractères d'organisation  qui  ne  se  retrouvent 
pas  chez  d'autres  espèces  ;  de  là  la  division 
de  ce  genre  en  deux  sections ,  nommées  : 
Fierasfer  (voy.  ce  mot)  et  Ophidium  propre- 
ment dits,  ou  vulgairement  Dorizelles.  Celte 
dernière  section  se  dislingue  de  la  précé- 
dente par  la  présence,  chez  les  individus 
qui  la  composent,  de  deux  paires  de  peiils 
barbillons  placés  sous  la  gorge,  et  adhérents 
à  la  pointe  de  l'os  hyoïde. 


772 


OPH 


Les  Donzelles  ou  Ophidium  comprennent 
plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons les  deux  suivantes,  qui  vivent  dans 
la  Méditerranée. 

i.  DoNZELLE  COMMUNE,  Ophidium  barba- 
tum.  Le  corps  de  ce  Poisson  est  couleur  de 
chair,  avec  la  dorsale  et  Tanale  lisérées  de 
noir.  Les  barbillons  antérieurs  sont  plus 
urts  que  les  postérieurs. 
2.  DoNZELLE  BituNE ,  Ophidïum  Vassalli 
'Biss.  Brune,  sans  liséré  aux  nageoires.  Les 
barbillons  sont  d'égale  longueur. 

Ces  Poissons  atteignent  environ  25  centi- 
mètres de  longueur,  et  leur  chair  est  assez 
agréable.  (M.) 

*OPHIDOMOIVAS  (?<ptç,  serpent;  «ovâ  , 
monade),  infus.  —  Genre  proposé  par 
M.  Ehrenberg  pour  des  Infusoires  très  sim- 
ples, faisant  partie  de  sa  famille  desCrypto- 
monadines,  c'est-à-dire  revêtus  d'une  cara- 
pace. Les  Ophidomonas  se  distinguent  par 
leur  forme  allongée  sans  prolongement  en 
pointe,  et  leur  uiode  de  multiplication  par 
division  transverse;  ils  sont  dépourvus 
d'yeux.  (Duj.) 

*OPniDOIVAIS  (o<j>c;,  c^oç,  va?;,  c'est-à- 
dire  Nais  en  forme  de  serpent),  annél.  — 
Genre  de  la  famille  des  Nais  proposé  par  nous 
dans  le  tome  V  des  Bulielins  de  V Académie  de 
Bruxelles.  Voy.  naïs.  (P.  G.) 

OPHIE.  Opeliorhynchus ,  Temm.  ois.  — 
Syn.  de  Furnarius,  Vieill.  Voy.  fournier. 

*OPHK)CEPHALUS  (V;.  serpent;  xe- 
iftùxi,  tête).  HKLM.  — Genre  de  Némertiens 
proposé  par  MM.  Quoy  et  Gaimard,  et  repro- 
duit par  M.  de  Blainville  (in  Dict.  se.  nat., 
t.  LVII,  p.  574).  Il  a  pour  type  une  espèce 
découverte  par  les  deux  premiers  de  ces  na- 
turalistes dans  la  rade  de Sidney,  à  la  Nou- 
velle-Hollande. (P.  G.) 

*OPIIIOCNEMIS  (Î^K,  serpent;  ^.-nuic, 
jambe),  échin.  —  Genre  éta.bli  par  MM.  Mul- 
ler  etTroschel,  pour  une  seule  espèce  consti- 
tuant avec  les  Ophioderma  leur  première 
famille  d'Ophiurides,  caractérisée  par  la  pré- 
sence de  quatre  fentes  génitales  dans  chaque 
intervalle  entre  les  bras,  et  par  des  papilles 
à  la  bouche.  (Ddj.) 

*OPHIOCOMA  (o<pcç,  serpent;  xi^vi,  che- 
velure). ÉCHIN.  —  Genre  d'Ophiurides,  éta- 
bli par  M.  Agassiz  et  adopté  par  MM.  Mill- 
ier et  Troschel  ,  et  faisant  partie  de  leur 
première  section  du  premier  groupe  de  la 
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deuxième  famille,  caractérisée  par  la  pré« 
sence  de  deux  fentes  génitales  seulement 
dans  chaque  intervalle  entre  les  bras ,  et  par 
des  papilles  à  la  bouche.  Les  Ophiocomes  on! 
en  outre  les  bras  et  le  disque  armés  de  lon- 
gues épines  comme  les  autres  genres  de  la 
même  section.  (Duj.) 

*OPHIODERMA  (o<pc;,  serpent;  (î/p^a, 
peau).  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  famille  des 
Fougères,  tribu  des  Ophioglossées,  établi 
par  Blume  (Enum.  plant.  Jav.,  11,  259) 
aux  dépens  des  Ophioglossum ,  Linn.  Le 
genre  type,  Oph.  pendulum  Linn.,  croit 
dans  les  îles  Moluques  et  l'Océanie  tropi- 
cale. 

*OPHIODERMA(o<P'ç,  serpent;  5ép,x», 
peau).  ÉCHIN.  —  Genre  établi  par  M.  MQller 
et  Troschel,  et  constituant,  avec  leur  Ophio- 
cwemjs,  toute  leur  première  famille  d'Ophiu- 
rides caractérisée  par  la  présence  de  quatre 
fentes  génitales  dans  chaque  intervalle.  Ce 
genre  comprend  3  espèces.  (Duj.), 

*0PH10DES  (  o<pi,iS-ni ,  serpentiforme  ). 
BEPT.  —  Genre  de  Scincoïdes  anguiformes  , 
établi  par  Wagler  pour  une  espèce  des  par- 
ties chaudes  de  l'Amérique  méridionale. 
MM.  Duméril  et  Bibron  le  caractérisent 
ainsi  :  Narines  latérales  percées  chacune  au 
milieu  de  la  plaque  nasale;  quatre  plaques 
supéro-nasales  ;  langue  largement  échancrée 
à  sa  pointe  ,  à  papilles  granuliformes  en 
avant,  filiformes  en  arrière;  palais  non 
denté,  à  rainure  longitudinale;  dents  coni^ 
ques  simples;  des  ouvertures  auriculaires 
fort  petites;  pas  de  pattes  antérieures;  des 
membres  postérieurs  ,  courts  ,  aplatis ,  non 
divisés  en  doigts  ;  museau  conique  ;  corps 
anguiforme  ;  flancs  arrondis;  queue  co- 
nique, pointue. 

L'espèce  unique  de  ce  genre  est  VOphiodes 
strialus.  (P.  G.) 

OPHIOGLOSSÉES.  Cphioglosseœ.  bot. 
CR.  —  Tribu  de  la  famille  des  Fougères. 
Voy.  ce  mot. 

OPHIOGLOSSUM  {ifl<av  ,  serpent; 
yXû>c7(Ta,  langue),  eot.  cr.  —  Genre  de  la 
famille  des  Fougères,  tribu  des  Ophioglos- 
sées ,  dont  il  est  le  principal  genre.  Il  a  été 
établi  par  Linné  (Gère.,  n.  1171  );  ses  prin- 
cipaux caractères  sont:  Sporanges  réunis  en 
un  épi  distique  articulé ,  uniloculaires ,  à 
déhiscence  transversale. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d'es- 
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pères,  répandues  à  peu  près  sur  toute  la 
surface  du  globe.  Cesout  de  petites  Fougè- 
res, à  fronde  stérile,  large,  ovale,  et  sans 
nervures,  embrassant  la  fronde  stérile.  La 
principale  espèce  de  ce  genre  est  VOph.  vut- 
galum,  vulgairement  Langue  de  Serpent,  qui 
croît  en  France,  dans  les  terres  humides  et 
marécageuses.  Sa  souche  est  fibreuse  et  passe 
pour  vulnéraire. 

*OPIIIOLEPIS  (o=f>tç,  serpent;  Xe^t';  , 
écaille).  ÉCHiN. — Genre  établi  par  MM.Mul- 
ler  et  Troschel,  et  faisant  partie,  comme 
les  Ophiocomes,  de  la  première  section  du 
premier  groupe  de  leur  deuxième  famille 
des  Ophiurides;  ces  auteurs  y  comprennent 
17  espèces.  (Duj.) 

OPHIOLITE.  GÉOL.— Synonyme  de  Ser- 
pentine. Voy.  ce  mot.  (C.  d'O.) 

*OPHIOMASTIX  (J<ûeç,  serpent;  p.a'a-i?, 
fouet).  ECHiN.  —  Genre  d'Ophiurides  établi 
par  MM.  Miiller  et  Trosclici  pour  une  seule 
^si)èce,  et  faisant  partie  de  la  première  sec- 
tion du  premier  groupe  de  leur  deuxième 
famille  ,  comme  les  Ophiocoma.       (Duj.) 

OPHIOMORPHUS(ÔV';,  serpent;  fxop  /,', 
forme),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Brachéiytres,  formé 
par  Dejean  {Catalogue,  S'  éilit.,  pag.  73) 
avec  une  espèce  de  FAfrique  australe,  nom- 
mée par  l'auteur  0.  capensis  ;  n'ayant  pas 
vu  cet  Insecte,  nous  ne  pouvons  dire  à 
quelle  tribu  d'Erichson  elle  peut  être  rap- 
portée. (C.) 

*OPHIOMORUS  (Scpi; ,  serpent;  '6aopo:, 
allié).  nEPT.  — Genre  établi  par  MM.  Du- 
méril  et  Bibron  (Erpétologie  générale,  t.  V, 
p.  799  )  pour  VAnguis  miliaris  de  l'Europe 
orientale  et  d'Algérie.  Voy.  orvet.     (P.  G.) 

*OPHIOMYXA  (JV'Ç»  serpent;  av'fa , 
mucosité),  échin. — Genre  d'Ophiurides  éta- 
bli par  MM.  Muller  et  Troschel  pour  une 
seule  espèce,  et  constituant,  avec  VOphios- 
colex,  la  deuxième  section  du  premier  groupe 
de  leur  deuxième  famille,  c'est-à-dire  ayant 
deux  fentes  génitales  dans  chaque  intervalle 
et  des  papilles  à  la  bouche,  mais  à  surface 
nue  ou  sans  piquants.  (Duj.) 

OPHIOIV  (otpiç,  serpent),  ins.  — Genre  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  tribu  des  Ichneu- 
nioniens,  famille  des  Ichneumonides ,  groupe 
des  Ophionites,  établi  par  Fabricius,  et  géné- 
ralement adopté.  Ses  principaux  caractères 
sont:  Tarière  courte,  mais  saillante;  man- 
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(iibuiesbidentéesà  l'extrémité;  antennes  fili- 
formes, entièrement  grêles;  bouche  point 
avancée  en  forme  de  bec;  palpes  labiaux  de 
quatre  articles,  les  maxillaires  ayant  leurs 
articles  très  inégaux;  abdomen  pédoncule, 
très  comprimé,  en  forme  de  faucille. 

Cegenre  renferme  un  grand  nombre  d'es- 
pèces européennes  et  une  quantité  plus 
grande  encore  d'espèces  exotiques;  leurs 
mœurs  sont  assez  semblables  à  celles  des  au- 
tres Ichneumoniens.  Voy.  l'article  ichneumo- 

NIENS. 

L'Ophion  JAUNE,  Ophion  luteus  F.  {Ichneu- 
mon  luteus  Linn.),  espèce  type  du  genre, 
est  répandue  dans  presque  toute  l'Europe. 
Elle  a  2à  3  centimètres  de  longueur;  le 
corps  d'un  jaune  tcstacé;  la  tête  quelque- 
fois entièrement  roussâtre,  d'autres  fois  plus 
pâle,  avec  la  face  et  le  bord  des  yeux  plus 
colorés;  les  mandibules  noires  à  l'extrémité; 
les  antennes  testacées;  le  thorax  de  même 
couleur  avec  deux  lignes  plus  pâles  sur  le 
prothorax;  l'écussoji  jaune;  les  ailes  transpa- 
rentes, très  légèrement  enfumées  ;  les  pattes 
et  l'abdomen  testacés ,  ce  dernier  un  peu 
brunâtre  vers  l'extrémité.  Les  larves  de 
cette  espèce  ont  été  fréquemment  observées 
par  divers  auteurs;  elles  vivent  aux  dépens 
de  certaines  chenilles  et  principalement  de 
la  chenilled'une  espèce  de  Bomb^^x,  nommée 
vulgairement  Queue  fourchue. 

Une  espèce  assez  fréquente  aux  environs 
de  Paris  a  été  particulièrement  o'bservée  par 
Audouin,qui  a  constaté  ces  observations  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles  (t.  III,  p. 
425,  pi.  9).  Cette  espèce  vit  aux  dépens  du 
genre  Dosithea,  et  a  été  nommée,  pour  cette 
raison  par  le  naturaliste  que  nous  venons 
de  citer,  Ophion  Dosilheœ.  (L.) 

OPHIO\EA  (Jcpc'cov,  serpent),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques  ,  tribu  des  Troncatipennes, 
créé  par  Klug  (  Entomologia  brasiliana , 
p.  24),  et  adopté  par  HopeetparEschschoItz 
(  Zoolog.  atlas,  1829,  p.  5).  L'espèce  type, 
Casnonia  cyanocephala  F.  Dej.,  est  origi- 
naire des  Indes  orientales.  (C.) 

OPHIONITES.  Ophionites.  ins.— Groupe 
d'Hyménoptères  de  la  famille  des  Ichneu- 
monides ,  dans  la  tribu  des  Ichneumoniens. 

Voy.   ICHNEUMONIENS. 

*OPHIO\YX(?<piç,serpent;o'vv?,  ongle). 
ÉCHiN.    —  Genre  d'Ophiurides  établi  par 
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MM.  MûlleretTroschel,  et  faisant  partie  de 
leur  deuxième  famille,  dont  elle  constitue 
le  deuxième  groupe  avec  les  Ophioihrix,  qui 
manquent  également  de  papilles  autour  de 
la  bouche  ,  mais  qui  ont  aussi  les  deux  fentes 
génitales  dans  chaque  intervalle  entre  les 
bras.  (Duj.) 

OPHIOPHAGES.  Ophiophagœ  (Jwt,-,  ser- 
pent; fixyoq,  mangeur).  OIS.  — Famille  créée 
par  Vieillot  dans  son  ordre  des  Sylvains,  et 
de  laquelle  fait  partie  le  seul  g.  Hoazin.  (Z  G.) 
*0PHI01»HTHALMES  (èV'5 ,  serpent  ; 
ô<p9a).,uc;,   œil).   REPT. — Sous -famille  «le 
Scincoïdes  proposée  par  MM.  Duméril  et  Bi- 
bron  {Erpétologie,  t.  V,  p.  805)  pour  les  es- 
pèces qui  ont  les  yeux  à  nu  par  suite  d'un 
manque  absolu  de  paupières  comme  chez 
les  Serpents ,  ou  par  l'état  rudimentaire  de 
ces  organes.  Ce  sont  les  Ablepharus,  Gym- 
nophthalmus,  Lerisla ,  Hysleropus  et  Lialis. 
(P.  G.) 
OPHIOPOGOIV  (?9.;,  serpent;  n^y^^  , 
barbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Smilacées  ,  mais  qui  pourra  peut-être  deve- 
nir le  type  d'une  nouvelle  famille,  celle  des 
Ophiopogonées  [voy.  smilacées).  Il  a  été  éta- 
bli par  Aiton  {Hort.  Kew.,  Il,  281),  et  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  Fleurs  herma- 
phrodites. Périanlhe  soudé  à  la  base  de  l'o- 
vaire, à  limbe  6- parti,  étalé  en  roue.  Éta- 
mines  6,  insérées  a  la  base  du  périanlhe  ; 
filets  très  courts,  dilatés  à  la  partie  infé- 
rieure ;  anthères  sagittées,  œucror/ées.  Ovaire 
soudé  à  la  base  du  périanthe  ,  à  3  loges 
2-ovulées.  Style  trigone;  stigmate  3-fide. 
Baie  uniloculaire,  monosperme  ou    poly- 
«perme. 

Les  Ophiopogon  sont  des  herbes  de  l'Asie 
orientale,  à  feuilles  linéaires-ensiformes , 
engainantes  à  la  base  ;  à  fleurs  disposées  en 
grappe  et  fixées  sur  un  scape  ancipité. 

♦OPHIOPS  (oipiç,  serpent;  è'|,  aspect). 
BEPT.  —  Genre  de  l'ordre  des  Sauriens ,  fa- 
mille des  Lacertiens ,  sous-famille  des  Au- 
losaures  Cœlodontes,  établi  par  Ménestriés 
aux  dépens  des  Lézards.  L'espèce  a  été  nom- 
mée par  l'auteur  Ophiops  elegans  (  Amystes 
Ehrenbergii  Wiegm.). 

OPHIORRHIZA  (ècpccov,  serpent;  fÇa, 
racine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Kubiacées,  tribu  desHédyotidées,  établi  par 
Linné  {Flor.  Zeylan.^  402).  Herbes  de 
rinde.  Voy.  rubiacées. 
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OPHIOSAURLS.  REPT.  —  Voyez  ophi- 

SAUROS. 

*OPHIOSCOLEX<Jo,i'ç,  serpent;  «rxoiirj?, 
ver).  ÉCHiN.  —  Genre  d'Ophiurides  établi 
par  MM.  Mttller  et  Troschel  pour  une  seule 
espèce,  et  constituant  avec  VOphiomyxa, 
toute  la  dexiéme  section  du  premier  groupe 
de  leur  deuxième  famille ,  c'est-a-dire  ayant 
la  surface  nue  et  sans  piquants.       (Duj.) 

OPUIOS€ORODOl\  (o=p:„  serpent;  <7xo- 
poJov,  ail).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Liliacées,  trihu  des  Hyacinthées,  établi 
par  Wallroth  {Sihed.  ent.  ,  1,  129)  aux  dé- 
pens du  genre  Allium.  L'espèce  type  est 
VAllium  ursinum  Linn. 

OPUIOSOMES.  REPT.  —  Syn.  de  Céci- 
loides. 

OPHIOSPEKMÉES.  Ophiospermeœ .  bot. 
PH.  — Ventenat  avait  établi  sous  ce  nom  la 
famille  qu'on  connaît  aujourd'hui  sous  ce- 
lui de  Myrsinées.  Il  le  tirait  de  la  forme  cy- 
lindrique et  flexueuse  qu'offre  quelquefois 
son  embryon,  et  qui  rappelle  celle  d'un  Ser- 
pent, forme  qui,  du  reste,  est  loin  d'être 
générale,  (Ad.  J.) 

OPHIOSTACIIYS ,  Del.  {iu  Redouté  Li- 
liac,  t.  464).  BOT.  ph.  —Syn.  de  Helonias, 
Linn. 

OPHIOSTOMA  (J<piç,  serpent;  cto>«, 
bouche).  HELM. — Genre  de  Vers  intestinaux 
nématoides  proposé  par  Rudolphi.  Une  par- 
tie des  espèces  que  ce  célèbre  helminthologiste 
y  rapportait  a  dû  être  placée  dans  d'autres 
genres,  ceux  des  Dacnitis  et  des  Rictularia, 
qui,  toutefois,  s'éloignent  peu  des  vrais 
Ophiostomes  et  rentrent  de  même  dans  le 
groupe  des  Dacnidiens  de  M.  Dujardin.  Voici 
les  caractères  des  Ophiostomes  tels  que  les  éta- 
blit Rudolphi -.Vers  filiformes  ou  cylindriques, 
plus  ou  moins  amincis  de  part  et  d'autre;  à 
bouche  large,  munie  de  deux  lèvres,  l'une  su- 
périeure, l'autre  inférieure. Tels  sont  les  Oph. 
mucrotiatum,  parasites  des  Chauves-Souris, 
0.  dispar,  des  Phoques,  et  0.  lepturum,  des 
Coryphènes. 

Hippolyte  Cloquet  a  signalé,  dans  sa  Faujie 
des  médecins,  pi.  V,  fig.  14,  un  Ophiostome 
parasite  de  l'espèce  humaine,  qu'il  appelle 
Ophiostoma  Pontieri,  du  nom  du  médecin  qui 
le  lui  a  communiqué.  Celte  es|)cce,au  moins 
fort  douteuse  ,  n'a  été  observée  que  d'une 
manière  incomplète  {Faune  des  médecins, 
pl.Vjfig.  14,1822).  LeVer  sur  laquelle  elle 
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a  été  étnblie  avait  été  rendu  pendant  un  vo- 
missement provoqué  par  l'Ellébore,  dans  une 
ppiiepsie  dite  vermineuse.  11  avait  25  centim. 
de  long,  et  il  était  gros  comme  une  corde  à 
violon;  à  l'une  de  ses  extrémités  était,  d'après 
Cioquet,  une  petite  tête,  garnie  de  deux  mâ- 
clioires.  Personne  n'avait  vu  et  n'a  revu  riO- 
phiostome  parasite  de  l'esp.  humaine.  (P. G.) 

OPHIOTHERES,  Vieill.  (o<pc5,  serpent  ; 
Onpx'û),  chasser),  ois.  —  Syn.  de  Messager  ou 
Serpentaire.  (Z.  G.) 

*0PI1I0THRIX  (S<ptç,  serpent;  Gpf?,  che- 
veu). ÉCHiN.  —  Genre  d'Ophiurides  établi 
par  MM.  Millier  etTroschel,  et  constituant 
avec  les  Ophionyx,  tout  le  deuxième  groupe 
de  leur  deuxième  famille.  (Duj.) 

OPHIOXYLÉES.  Ophioxyleœ.  soi.  ph. 
■ —  Sous-ordre  ou  tribu  de  la  famille  des 
Apocynacées.  Voy.  ce  mot. 

OPHÏOWLOIV  (è<pt'<uv ,  serpent  ;  ^^lov , 
bois).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Apocynacées,  sous-ordre  des  Ophioxylées, 
établi  par  Linné  (  Gen.  ,  n.  1142  ).  Arbris- 
seaux de  l'Inde.  Fot/.  apocynacées. — Ophio- 
xylon,  Pers.,  syn.  d'Ochrosia,  Juss. 

OPHIRA.  Linn.  (Gen.,  n.  602).  bot.  ph. 
~-Syn.  deOrubbia,  Berg. 

OPHIS.  REPT.  —  Genre  établi  par  Wa- 
gler  aux  dépens  des  Couleuvres.  Voy.  cou- 

LEUVnE. 

OPHISAURUS  (Sftç,  serpent;  aavpoç, 
lézard  ).  rept.  —  Genre  de  Reptiles  serpen- 
tiformes  dont  la  seule  espèce  connue  (Ophi- 
saurus  ventralis)  \it  dans  les  parties  chaudes 
lie  l'Amérique  septentrionale.  Linné  en  avait 
fait  une  espèce  de  son  genre  Anguis  ;  mais 
bienqu'ellesoit,  commel'Orvet,  un  faux  Ser- 
pent et  non  un  véritable  Ophidien,  elle 
n'appartient  pas  comme  lui  à  la  famille  des 
Scinques.  C'est  du  Scheltopusick  ou  Pseudo- 
pus  qu'elle  se  rapproche  davantage  ,  et  elle 
doit  être  classée,  ainsi  que  ce  dernier,  parmi 
les  Sauriens  de  la  famille  des  Chalcidiens. 
C'est  Daudin  qui  l'adistinguéegénériquement 
le  premier.  Merrem  a  remplacé  par  celui 
d'Hyalinus  le  nom  d'Ophisaurus  ,  employé 
par  l'erpétologiste  français.  MM.  Duméril  et 
Bibron,  et  tous  les  naturalistes  actuels,  pré- 
fèrent avec  raison  la  dénomination  d'Ophi- 
saurus ,  qui  a  d'ailleurs  la  priorité.  Voici 
comment  MM.  Duméril  et  Bibron  caracté- 
risent ce  genre:  Langue  en  fer  de  flèche, 
Acbancrée  triangulairement  en  avant,  libre 
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dans  son  tiers  antérieur,  lequel  offre  des  pa- 
pilles granuleuses,  tandis  qu'on  en  voit  de 
filiformes  sur  les  deux  tiers  postérieurs.  Des 
dents  sur  plusieurs  rangs  au  palais.  Dents 
inter-maxillaires coniques; dents  maxillaires 
sub-cylindriquc<  simples.  Narines  latérales 
ouvertes  chacune  dans  tine  seule  plaque;  un 
orifice  externe  de  l'oreille  fort  petit;  des 
paupières  ;  plaques  céphaliques  nombreuses. 
Corps  serpentiforme.  Pas  le  moindre  ves- 
tige de  membres  à  l'extérieur;  deux  sillons 
latéraux  assez  profonds;  pas  de  pli  en  tre^ 
vers  à  la  face  inférieure  du  cou.     (P.  G.) 

OPHISPERMUM,  Lour.  {Flor.  cochinch., 
1,  344).  BOT.  PH.  —  Syn.  dMgm/ana , 
Lamk. 

*OPniST01VIIS  (ocptç,  serpent;  <n:éf.<«, 
bouche).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lepturètes,  formé 
par  Dejean  (Catalogue,  Z'  édit. ,  pag.  381) 
avec  les  six  espèces  suivantes,  qui  toutes 
sont  originaires  du  Brésil ,  savoir  :  0.  (as- 
data,  unifasciata,  signalicollis ,  Duponti^ 
quinquenotata,  etsellata  de  l'auteur.    (C.) 

OPHISURE.  Ophisurus  (ocpi;,  serpent; 
oûpâ,  queue),  poiss.  — Genre  de  l'ordre  des 
Malacoptérygiens  apodes,  famille  des  Anguil- 
liformes,  établi  par  Lacépède  et  adopté  par 
G.  Cu\\er  (Règn.  anim.,  t.  II,  p.  350).  Les 
Ophisures  diffèrent  des  Anguilles  proprement 
dites,  parce  que  la  dorsale  et  l'anale  se  ter- 
minent avant  d'arriver  au  bout  de  la  queue, 
de  sorte  que  celle-ci  se  trouve  ainsi  dépour- 
vue de  nageoire. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  Serpent  de  mer. 
Ce  Poisson  habite  la  Méditerranée ,  où  il  at- 
teint environ  2  mètres  de  longueur;  il  est 
brun  en  dessus,  et  argenté  en  dessous.  (M.) 

OPIIITE  (  JtpiV/,; ,  semblable  à  un  ser- 
pent). GÉOL.  —  Ce  nom  a  été  donné  par 
divers  géologues  à  des  roches  de  compo- 
sition très  différente,  et  appartenant  à 
plusieurs  espèces  distinctes.  Ainsi,  on  a 
nommé  Ophite  toutes  les  roches  porphy- 
roïdes  verdâtres,  à  cristaux  de  feldspath  , 
ayant  pour  base  soit  une  pâte  de  Pétrosi- 
lex  (Porphyre  pétrosiliceux) ,  soit  une  pâte 
de  Pétrosilex  légèrement  amphiboleux  (Por- 
phyre syénitique),  soit  une  pâte  pyroxé- 
nique  et  feldspathique  (Ophite),  soit  enfin 
une  pâte  dioriiique  compacte  (Dioritine). 
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Mais  M.  Cordier,  dont  nous  adoptons  ici 
la  classitication,  réserve  le  nom  d'Ophite  aux 
seules  roches  pyroxéniques  composées  d'une 
pâte  aphanitique  (  Pyroxène  et  Feldspath 
compacte),  au  milieu  de  laquelle  sont  des 
cristaux  de  Feldspath  et  de  Pyroxène  dis- 
cernables à  l'œil  nu. 

Cette  roche,  contenant  souvent  des  aman- 
des siliceuses,  calcédonieuses  et  calcaires, 
appartient  aux  terrains  pyrogènes  de  la  pé- 
riode phyiladienne.  (G.  d'O.) 

*0PHITES(ô-ftTy)5,  semblable  à  un  ser- 
pent). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Brachélytres  ,  tribu  des 
Pédériniens  ,  formé  par  Dejean,  et  publié 
par  Erichson  (Gênera et  species  Slaphyiino- 
rum,  pag.  627,  tab.  4,  fig.  32  b).  Ce 
genre  se  compose  de  trois  espèces  de  Colom- 
bie ,  savoir  :  0.  versalitis ,  Raphidioides  et 
velitaris  Er.  Elles  rappellent,  par  leurs  for- 
mes, certaines  Casnonies  et  Raphidies.  (G.) 
OPHITES.  REPT.  —  Genre  établi  aux  dé- 
pens des  Couleuvres.  Voy.  ce  mot. 

*OPHITOI\E  ou  GRAIMTE  OPHITIQLE. 
CÉOL.  —  M.  Cordier  a  donné  ce  nom  à  une 
roche  composée  de  Feldspath,  gras,  à  gros 
grains,  de  Pyroxène  vert  et  d'un  peu  de  terre 
verte  qui  y  forme  des  taches  faciles  à  enta-- 
mer  par  l'acier.  Le  Feldspath  y  est  coloré  en 
verdâtre,  par  la  matière  pyroxénique  qu'on 
a  longtemps  prise  a  lort  pour  de  l'Amphi- 
bole. L'Ophitone  appartient  aux  terrains  py- 
rogènes de  la  période  phylladienne.(G.  d'O.) 
OPHILKE.  Ophiura{o<piç,  serpent;  o'-^p-x, 
queue),  échin.  — Genre d'Echinodermes  éta- 
bli par  Lamarck,  aux  dépens  du  grand  genre 
Asterias  de  Linné,  et  comprenant  les  espèces 
dont  le  corps  orbiculaire  déprimé  ou  dis- 
coïde contient  seul  les  viscères,  tandis  que 
les  bras,  au  lieu  de  contenir,  comme  ceux 
des  Astéries,  un  prolongement  de  la  cavité 
viscérale,  sont  de  simples  organes  locomo- 
teurs. La  face  inférieure  des  bras  est  aplaiie 
et  sans  gouttière  longitudinale;  la  bouche  est 
inférieure  et  centrale  prolongée  par  une 
fente  dans  la  direction  de  chaque  bras  et 
armée  de  pièces  osseuses  ;  des  orifices  géni- 
taux se  voient  entre  la  bouche  et  le  bord  du 
disque,  dans  les  intervalles  des  bras,  mais  il 
n'y  a  jamais  d'orifice  anal.  Les  bras  sont 
revêtus  de  pièces  écailleuses  et  ressemblent 
quelquefois  à  des  queues  de  Lézard,  mais 
quelquefois  aussi  ils  sont  bordés  d'épines  ou 
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de  piquants  plus  ou  moins  longs.  C'est  en 
contractant  et  en  contournant  de  diverses 
manières  leurs  bras  que  les  Ophiures  se 
meuvent  en  rampant  sur  le  sable  ou  entre 
les  pierres  et  les  corps  marins;  mais  ils  im 
ragent  point.  Ils  sont  d'ailleurs  pourvus  de 
papilles  ou  pédicules  rétractiles  sortant  entre 
les  écailles  ou  les  piquants  de  chaque 
bras,  et  pouvant  leur  servir  a  se  fixer  sur 
les  algues  ou  les  pierres.  Les  espèces  d'O- 
phiures étant  très  nombreuses,  les  natura- 
listes les  ont  divisées  en  plusieurs  groupes 
ou  genres.  M.  de  Blainville ,  d'abord  ,  a  em- 
ployé pour  cette  distinction  la  longueur  et 
la  disposition  des  épines.  M.  Agassiz,  plus 
tard,  en  a  faitcinq  genres,  savoir:  {"Ophiura, 
ayant  le  disque  très  déprimé,  les  rayons 
simples,  squameux,  portant  des  épines  tiès 
courtes  accolées  aux  rayons;  telles  sont  les 
0.  texlurala  et  lacerlosa  de  Lamarck. 
2»  Ophiocoma,  différant  du  précédent  par 
de  longues  épines  mobiles  de  chaque  côté 
des  rayons;  telles  sont  les  0.  squamala  et 
echinala  Lamk.  3°  Ophiurella  ,  dont  le 
disque  est  à  peine  distinct,  et  qui  ne  com- 
prend que  des  espèces  fossiles.  4"  Acroura, 
qui  diffère  des  Ophiures  et  des  Ophio- 
comes,  parce  que  de  petites  écailles  sont 
placées  de  chaque  côté  des  bras,  comme  les 
épines  de  ces  derniers.  Ce  genre  ne  com- 
prend aussi  que  des  espèces  fossiles  remar- 
quables par  l'étroitesse  de  leurs  bras.  ^°  A- 
croura,  ayant  la  face  supérieure  du  disque 
recouverte  par  une  étoile  de  dix  plaques  , 
tandis  que  les  rayons  proportionnellement 
épais  sont  entouiés  décailles  imbriquées.  Ce 
genre  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  fos- 
sile,/l.  loricata,  de  Goldfuss,  Plus  récem- 
ment ,  MM.  Millier  et  Troschel  ont  consi- 
déré les  Ophiures  comme  un  ordre  distinct 
d'Echinodermes  manquant  de  pédicellaires 
et  d'anus ,  ou  plutôt  comme  un  sous-ordie 
constituant,  avec  les  Euryales,  l'ordre  des 
Ophiurides.  Ils  divisentce  sous-ordre  en  deux 
familles ,  dont  la  première  moins  nom- 
breuse, et  caractérisée  par  la  présence  de-i 
papilles  aux  fentes  buccales  et  de  quatro 
fentes  génitale»  dans  les  intervalles  des  bras, 
comprend  seulement  les  deux  genres  Ophio- 
derma  et  Ophiocnemis.  La  deuxième  famille, 
beaucoup  plus  nombreuse ,  est  caractérisce 
par  la  présence  de  deux  fentes  génitales, 
seulement  dans  chaque  intervalle  des  bra$. 
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Elle  se  divise  en  deux  groupes  :  le  premier, 
comprenant  les  espèces  pourvues  de  papilles 
à  la  bouche  ,  se  subdivise  en  deux  sections  , 
suivant  que  les  disques  et  les  bras  sont  bor- 
dés de  pointes  ou  d'écaillés  ;  tels  sont  les 
genres  Ophiolepis,  Ophiocoma,  Ophiara- 
chna  et  Ophiacantha;  ou  sont  nus  et  dé- 
pourvus de  pointes,  tels  sont  les  deux  gen- 
res Ophiomyxa  et  Ophioscolcx.  Enfin  ,  un 
deuxième  groupe  de  cette  deuxième  famille 
comprend  les  deux  genres  Ophiolhrix  et 
Ophionyx,  qui,  avec  les  deux  fentes  géni- 
tales dans  chaque  intervalle  des  bras  ,  se 
distinguent  par  l'absence  des  papilles  à  la 
bouche.  (Duj.) 

.  *OPHIURELLA.  ÉCHiN.  —  Genre  d'O- 
phiurides  fossiles  établi  par  M.  Agassiz  pour 
des  espèces  fossiles  du  Calcaire  lithographi- 
que et  du  LiciS,  remarquables  par  la  peti- 
tesse relative  de  leur  disque.  (Duj.) 

OPIIIIJRIDES.  Ophiuridœ.  échin. -Ordre 
d'Échinodermes  a  cinq  bras  locomoteurs,  et 
dont  la  cavité  viscérale  est  limitée  au  disque, 
et  qui  sont  dépourvus  d'anus  et  de  pédicel- 
laires.  MM.  Mulleret  Troschel  le  divisent 
en  deux  sous-ordres,  les  Ophiures,  qui  ont 
les  bras  simples,  et  les  Euryales  ,  dont  les 
bras  sont  divisés.  M.  de  Siebold  forme  des 
Ophiurides  une  famillede  son  ordre  des  Asté- 
roïdes; mais,  dans  tous  les  cas,  cette  famille 
ou  cet  ordre  doit  être  divisé  en  genres 
nombreux.  Voy.  ophiure  et  euryale.  (Duj.) 
OPHIURUS  (otpcç, serpent;  oûpa,  queue). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Roltbœlliacées,  établi  par 
Gaertner  (F.  carp.,  III,  4).  Gramens  du  Ma- 
labar et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  gra- 
minées. 

*OPHIUSA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes  ,  tribu  des  Catoca- 
lides,  établi  par  Ochseinheimer,  et  généra- 
lement adopté.  Il  diffère  des  Catocala  par 
les  palpes  contigus  plus  longs  et  plus  grêles, 
ayant  leur  dernier  article  allongé  et  presque 
nu.  M.  Boisduval  (  Gen.  et  index  melh.  Le- 
fidopl.)  en  cite  18  espèces,  dont  une  grande 
iparlie  habite  l'Europe.  UOphiusa  lunaris 
(Noclua  merelrix  Fah.,  Noctua  augur  Esp.) 
3st  très  commune  en  France,  surtout  aux 
environs  de  Paris.  (L.) 

OPHOIMLS.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
penlamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
de»  Harpalieus,  formé  par  Ziegler ,  et  que 
t.  u. 
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Dejean  n'adopte  que  comme  première  (divi- 
sion de  son  grand  genre  Harpalus.  Les  es- 
pèces qui  le  composent  sont  toutes  faciles  à 
distinguer  par  leur  corps  entièrement  cou- 
vert, en  dessus,  de  points  nombreux.  On  y 
rapporte  environ  50  espèces,  qui  sont,  poui' 
la  plupart,  propres  à  l'Europe.  Néanmoins, 
l'Afrique,  l'Asie  et  l'Amérique  offrent  quel- 
ques représentants  de  ce  genre.  Nous  cite- 
rons, comme  en  faisant  partie,  les  espèces 
suivantes:  O.  sabulicola,  obscurus  P.,  jju/ic- 
ticollis,  pubescens,  columbinus  Gr.      (C.) 

OPHRIDE.  Ophrys{.ivpûi,  sourcil),  bot. 
PH.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Orchidées,  sous-ordre  des  Ophrydées,  classé 
par  Linné  dans  la  Gynaiidrie  diandriede  son 
système,  quoiqu'il  résulte  des  travaux  des  bo- 
tanistes modernes  qu'il  doit  être  rangé  dans 
la  gynandrie  monandrie.  Tel  qu'il  avait  été 
établi  par  Linné,  il  formait  un  groupe  hé- 
térogène que  les  auteurs  ont  dû  défnembrer 
successivement  de  manière  à  restreindre 
beaucoup  ses  limites  en  même  temps  qu'ils 
les  rendaient  plus  précises.  C'est  ainsi  qu'ont 
éié  formés,  avec  des  Ophrysde  Linné,  plu- 
sieurs genres,  dont  les  uns  sont  restés  dans 
le  sous-ordre  des  Ophrydées ,  savoir  :  les 
H er minium ,  Rob.  Brown  ;  Aceras,  R.  Br.  ; 
Pterygodium  ,  Swartz;  Corycium ,  Swartz; 
Chamœrepes,  Spreng.  ;  (  Chamorchis,  L.-C. 
Rich.)  ;  tandis  que  les  autres  ont  pris  place 
dans  le  sous-ordre  des  Néoltiées ,  savoir  : 
les  Spiranthes  ,  L.-C.  Richard  ;  Neottia,  L.; 
Listera,  R.  Br.  Restreint  et  plus  nettement 
déierminé  par  suite  de  ces  nombreuses  sup- 
pressions ,  le  genre  Ophride  ne  renferme 
plus  que  des  plantes  herbacées  tubercu- 
leuses, qui  habitent  surtout  la  région  médi- 
terranéenne, dont  quelques  unes  arrivent 
dans  les  parties  moyennes  de  l'Europe,  qui 
ressemblent  pour  le  port  aux  Orchis ,  mais 
que  distingue  au  premier  coup  d'oeil  la  res- 
semblance de  leurs  fleurs  avec  des  Insectes. 
Cette  ressemblance  réside  dans  leur  labelle 
inséré  à  la  base  de  la  colonne  des  organes 
sexuels  ,  sessile,  roide  et  presque  cartilagi- 
neux, souvent  lobé;  parmi  les  autres  folioles 
de  leur  périanthe,  les  latérales  extérieures 
sont  étalées  ,  la  supérieure  concave,  les  in- 
térieures distinctes ,  plus  petites.  La  colonne 
est  courte,  à  clinandre  fendu  en  avant, 
bibursiculé  ;  l'anthère  est  verticale  ,  mu- 
tiuue  ;  les  pollinies  sont  pourvues  de  eau- 
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dicules  droites,  à  glandes  distinctes,  enfer- 
mées dans  les  biirsicules. 

Plusieurs  espèces  d'Ophrides  appartien- 
nent à  la  flore  française  ,  surtout  à  nos  dé- 
partements méridionaux  ;  l'une  des  plus 
connues  et  des  plus  remarquables  d'entre 
elles  est  I'Ophride  abeille,  Ophrys  apifera, 
qui  doit  son  nom  à  la  ressemblance  de  son 
labelie  avec  une  grosse  Abeille.  Ses  deux 
tubercules  sont  entiers,  ovoïdes  et  presque 
globuleux;  sa  tige  est  feuillée  et  s'élève  à 
environ  3  décimètres  ;  ses  feuilles  sont 
ovaies-oblotigues ,  aiguës.  Les  fleurs  sont 
en  petit  nombre  et  forment  un  épi  lâche  , 
terminal  ;  elles  sont  accompagnées  de  brac 
tées  vertes,  ordinairement  plus  longues  que 
l'ovaire;  leur  périanthe  est  d'une  jolie  teinte 
rose;  ses  trois  folioles  extérieures,  elliptiques, 
obtuses  ;  les  deux  intérieures  linéaires , 
courtes ,  élargies  à  leur  base  ;  le  labelie  est 
velouté  ,  trilobé  ;  les  deux  lobes  latéraux 
basilaires ,  oblongs  ;  le  médian  très  grand 
et  formant  presque  tout  le  labelie  ,  convexe 
dans  toute  sa  portion  antérieure,  prolongé 
à  son  extrémité  en  un  appendice  subulé, 
glabre  au  sommet,  qui  se  recourbe  en  des- 
sous ;  le  velouté  de  ce  labelie  «st  entre- 
coupé de  lignes  glabre» ,  brunâtres ,  et 
d'une  tache  jaunâtre  ;  la  colonne  se  termine 
en  bec.  Cette  jolie  plante  croit  dans  les  prai- 
ries et  dans  les  bois.  On  trouve  encore  dans 
les  prés  et  les  bois  I'Ofbride  mouche,  Ophrys 
myodes  Jacq.;  l'OpuRmE  araignije,  Ophrys 
aranifera  Smilh  ;  I'Ophride  bourdon,  Ophrys 
arachnites;  I'Ophride  jaune,  Ophrys  lutea 
Cav.  Ces  plantes  seraient  très  intéressantes 
à  cultiver,  et  parfois,  en  effet,  on  cherche 
à  en  tirer  parti  pour  l'ornement  des  jar- 
dins ;  mais  leur  culture  est  entourée  de 
beaucoup  de  difficultés,  et  rarement  on  eo 
obtient  des  résultats  avantageux.     (P.D.) 

*OPHR\ASTES  (ôypv;,  qui  a  des  sour- 
cils). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  téira- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Pachyrhynchides,  proposé 
par  Germar,  et  adopté  par  Schœnherr  (Gê- 
nera et  sp.  Cucurlionid.  syn.,t.  I,  p.  508.,  V, 
2,  p.  819).  Quatre  espèces  font  partie  de  ce 
genre,  savoir  :  les  0.  villolus  Say,  sulcicoUis 
Fab,,  cinereusSt.  et  sai/e*  Chevt.;  les  deux 
premières  sont  originaires  des  États-Unis, 
et  les  dernières  du  Mexique.  (G.) 

OPHRl'DÉES.   Ophrydeœ.   bot.    pb.  — 
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Tribu  de  la  famille  des  Orchidées.  Voy.  ca 
mot. 

*  OPORIDIIVES.  Cphrydina.  infus.  — 
Famille  d'Infusoires  polygastriques,  cuiras- 
sés, de  M.  Ehrenberg,  parallèle  à  ses  Vor- 
ticellines  ,  et  comprenant,  avec  le  genre 
Cphrydium  ,  les  genres  Tinlinnus,  Cothur- 
nia  et  Vaginicola,  que  nous  plaçons  dans  la 
famille  des  Vorticelliens.  (Duj  ) 

OPHRIDIUM  (ô<pf,vç,  sourcil,  cil),  infus. 
—  Genre  d'Infusoires  établi  sous  le  nom 
d'Ophrydia,  par  Bory  de  Sdint-Vincent , 
pour  une  espèce  de  Varticelle  de  O.-F. 
Millier  {V.  versaliiis)  que  Schianck  a  décrite 
aussi  sous  le  nom  de  Lima  pruniformis ,  et 
Sprengel  sous  le  nom  de  Coccochloris  slag- 
nina.  Cet  Infusoire  très  remarquable ,  que 
nous  n'avons  pas  vu  en  France,  paraît  être 
assez  commun  en  Allemagne;  il  est  tantôt 
libre,  tantôt  réuni  avec  une  fouie  d'indi- 
vidus dans  une  masse  gélatineuse,  large  de 
9  à  50  millimètres  ,  sécrétée  en  commun 
et  colorée  en  vert  par  les  animalcules  eux- 
mêmes,  dont  la  plus  grande  longueur  est 
d'un  cinquième  de  millimètre  environ.  Les 
animalcules,  dans  cette  masse,  sont  disposés 
avec  régularité  suivant  des  lignes  rayonnan- 
tes et  en  zones  concentriques;  ils  peuvent, 
en  se  contractant,  prendre  les  formes  les 
plus  variées  depuis  celle  d'un  fuseau  allongé 
jusqu'à  celle  d'une  urne,  d'une  coupe,  d'un 
œuf  ou  d'un  globule.  Les  Ophrydies  nous 
paraissent  devoir  être  rangées  avec  les  Sten- 
tors et  les  Urcéolaires  dans  la  famille  des  Ur- 
céolariens;  ils  sont  pour  M.  Ehrenberg  le 
type  de  sa  famille  des  Ophrydines  qui  repré- 
sentent des  Vorticellines  cuirassées.  (Duj.) 

*0PnRlL0PHLS(à^pv5,  sourcil-,  Joyo;, 
panache),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Byrsopsides?,  formé  par 
Dejean  (Catalogue,  3*  édit.,*  p.  288),  avec 
une  espèce  d'Egypte,  nommée  0.  subulosus 
par  l'auteur.  (C.) 

«OPHRIOCERCA (àcppvç,  sourcil  ;  xEpxo; 
queue),  infus.  —  Genre  proposé  par  M,  Eh 
renberg,  en  1831,  pour  un  Infusoire  vi, 
d'abord  par  Eichhorn  et  décrit  plus  tard 
par  Schrank,  sous  le  nom  de  Trachelius 
cicer.  M.  Ehrenberg,  qui  avait  pris  le  cou 
pour  une  queue,  et  qui  avait  formé  le  nom 
générique  d'après  cette  supposition,  re- 
connut ensuite  son  erreur  et  reporta  cet 
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Infusoire  dans  son  genre  Trachelius ,  en  le 
nommant  Tr.  oviim.  Nous  avons  cru  ,  ati 
contraire,  qu'il  devait  être  rapproché  du 
genre  Âmphileptua .  Il  est  très  coriiiniin  dans 
la  rivière  de  la  Vilaine  à  Rennes.  Sa  lon- 
gueur est  de  deux  cinquièmes  de  millimè- 
ire  environ  ;  il  est  donc  bien  visible  à  l'oeil 
nu  comme  un  point  blancflottant.  Son  corps 
est  presque  globuleux  avec  un  cou  en  forme 
de  pédoncule.  (Duj.) 

*0PIIUY0CERCI1VA.  iNFus.  —  Famille 
d'Infusoires,  établie  en  1831  ,  par  M.  Eh- 
renberg,  pour  son  genre  Ophrydcerca,  qu'il 
en  a  retiré  «iepuis;  mais  il  a  conservé  cette 
même  famille  pour  y  placer  un  nouveau 
g.,  Trachelocerca,  qui  nous  paraît  apparte- 
nir plutôt  au  g.  Lacrymaria.         (Duj.) 

*OPHRVODACTVLUS  (5<ppv';,  sour- 
cil; oâxTuXoç.  doifît).  INS.  —  Genre  de  Co- 
léoptères pentair'-res,  famille  des  Carabi- 
ques  ,  tribu  des  Troncatipennes ,  créé  par 
De  Chaudoir  (Bulletin  de  la  Soc.  imp.  des 
nat.  de  Moscou,  t.  15,  1842,  Extrait,  p.  1), 
Ce  g.  a  pour  type  une  e«()èce  du  Brésil, 
que  nous  avons  nommée  O.  subviolaceus , 
et  qui  a  été  décrite  sous  ce  nom  par  l'au- 
teur. (C.) 

*  OPHRYOGLEMA  (  è^ppv'ç  ,  sourcil  ; 
yWvv),  œil,  prunelle),  infus.  —  Genre  établi 
par  M.  Ehrenberg,  pour  des  Infusoires  ci- 
liés de  sa  famille  desKolpodés,  que  dis- 
tingue la  présence  d'une  tache  colorée,  prise 
pour  un  œil ,  derrière  la  rangée  de  cils  qui 
conduit  les  aliments  à  la  bouche.  Ce  genre, 
qui  contient  trois  ou  quatre  espèces  ovoïdes 
longues  de  5  à  18  centièmes  de  millimè- 
tre, vivant  dans  les  eaux  douces,  nous 
paraît  devoir  faire  partie  de  la  famille  des 
Bursariens.  (Dui.) 

*OPHRYOPS  (ôcppv;,  sourcil;  o^*,  œil). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenlamères, 
létramères  de  Latreille,  famille  des  Longi- 
cornes,  tribu  desCéranibycins,  créé  parWhiie 
(the  Zool.  ofthe  voyage Erebus  Terror,  p.  19, 
pi.  4,  f.  8),  et  qui  a  pour  type  une  espèce 
de  la  Nouvelle-Zélande,  l'O.  palUdus  de  l'au- 
teur. (C.) 

OPHRYS.   POT.  PH.  —  Voy.  OPHRIDE. 

♦OPHTHALMICIJS  (ô<p9aA^o'ç,  œil),  ms. 

— -  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères  hété- 

roptères,  section  des  Géocorises,  groupe  des 

Rhyparochromides  ,    établi    par    Schilling 

Betlr.   zur  entomolog.),   et    adouté  par 
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MM.  Amyot  et  Serville  {Hémiptères,  Suites 
à  Buffon,  édit.  Horet).  Ces  derniers  auteurs 
en  décrivent  5  espèces  (0.  erylrocepliala, 
Stevenii  Lepel.  et  Seiv. ,  pallidipennis  L. 
Duf. ,  albipennis  Fabr. ,  figuralus  Am.  et 
Serv.),  qui  habitent  le  midi  de  l'Europe.  (L.) 

OPIITHALMIDIUM,  Eschweil.  (  Syst., 
18).  BOT.  CR.  — Syn.  de  Trypethelium , 
Spreng. 

*OPiri  II A  LMOBORUS,  Schœn .  -  Sy n . 
à' Anlhobium ,  Leach. 

OPIIiHALlVlOPLANIS  (è^eaV^;,  œil; 
ttUvoç  ,  trompeur),  infus.  —  Genre  pro- 
posé par  Bory  Saint-Vincent  pour  des  In- 
fusoires à  corps  discoïde  transparent  qui, 
par  un  effet  de  réfraction,  lui  parurent  avoir 
Un  point  coloré  oculiforme  au  milieu.  Ce 
caractère  inexact  ne  peut  suffire  pour  dis- 
tinguer ces  Infusoires,  qui  sont  probable- 
ment des  Monades.  (Duj.) 

*0PI1YRA.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  brachocères ,  famille  des  Athéri- 
cères,  tribu  des  Muscides ,  section  des  An- 
thomyzides,  établi  par  M.  Macquart  {Diptè- 
res des  Suites  à  Buffon,  édit.  Roret  ),  qui  en 
décrit  six  espèces  ,  dont  cinq  habitent  la 
France  et  l'Allemagne,  et  une  provient  de 
la  Nouvelle-Hollande.  L'espèce  type,  Oph. 
leucostoma  {Anthomyia  id.  Meig.  ),  est  assez 
commune  en  France.  Ces  Insectes  vivent  à 
l'ombre  des  bosquets.  (L.) 

OPIITES.  Opiites.  ins.— Groupe  d'Hymé- 
noptères, de  la  tribu  des  Ichneumoniens,  fa- 
mille des  Braconides.  Voy.  ichneumoniens. 

OPILIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Olacinées,  établi  par  Roxburgh  {Plant, 
of  Coromand.,  II,  31,  t.  158).  Arbrisseaux 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique  tropicale.  Voy.  ola- 
cinées. 

OPitïO.  ABACH.  V.  PHALANGIUM. 

OPILUS  ou  OPILO  {opilo ,  sorte  d'oi- 
seau). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra  • 
mères,  famille  des  Malacodermes,  tribu  des 
Clairones,  établi  par  Latreille  {Gênera  Crus- 
taceor.  et  Ins.,  t.  I,  p.  272),  et  adopté  par 
Leach,  Samouël  et  Stephens.  On  doit  consi- 
dérer comme  en  faisant  partie  l'O,  mollis 
Lin.  {Attelabus),  domeslicus  St.,  pallidm 
01.,  tœniatus,  fronlalis,  thuracicus  Kl.,  es- 
pèces originaires  d'Europe,  et  les  O.  tnslis 
Kl.,  Buquetii  Sp.,  gigas  Lap.,  Dregei  G., 
obscurus  Kl.,  dimidiatus  Lap.,  qui  sont  pro- 
pres à  l'Afrique.  Les  caractères  de  ce  genre 


780 


OPI 


sont  :  Tarses  de  quatre  articles  distincts, 
premier  très  court,  suivants  cachés  en  des- 
sus, à  leur  base  ;  antennes  de  douze  articles, 
1-8  subcylindriques,  les  suivants  plus  épais, 
les  onzième  et  douzième  coniques,  le  dernier 
le  plus  grand,  ovalaire,  tronqué  oblique- 
ment; prolhorax  conico-cylindrique,  res- 
serré à  la  base  ;  yeux  sans  sinus  distinct.  (C.) 

*OPII\lIS.  iNs.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  tribu  des  Rédu- 
viens,  famille  des  Réduviides,  groupe  des 
Réduviites,  établi  par  M.  Laporte  de  Cas- 
telnau.  Ses  principaux  caractères  sont  : 
Tête  allongée;  antennes  à  premier  article 
court;  le  deuxième  sans  division  ;  les  deux 
derniers  longs,  très  pâles;  corselet  plat. 

MM.  Amyot  et  Audinot-Serville  {Hémi- 
ptères, Suites  à  Buffon,  édit.  Roret)  décri- 
vent 4  espèces  de  ce  genre  (  Op.  rubropic- 
tus,  proximus  Am.  et  Serv.,  piclus,  rufus 
Lap.)  qui  habitent  Java.  (L.) 

OPIPTÈRE.  MOLL.  —  Genre  proposé  par 
Rafinesque  pour  un  Mollusque  trop  incom- 
plètement décrit.  (Duj.) 

OPIS  (nom  mythologique),  moll.  — 
Genre  de  Concbifères  dimyaires,  de  la  fa- 
mille des  Cardites  ou  Carditacées,  établi 
par  M.  Defrance  pour  une  coquille  fos- 
sile (0.  cardissoides)  très  rare,  du  terrain 
oolithique  ,  rapportée  par  Lamarck  au 
genre  Trigonie  {T.  cardissoides),  et  par  So- 
werby  au  genre  Cardite  sous  le  nom  de  Car- 
dita  lunulala.  Le  genre  Opis  ,  bien  distinct 
et  intermédiaire  entre  les  Astartés  et  les 
Cardites,  a  été  caractérisé  plus  complètement 
par  M.  Deshayes ,  qui  a  pu  dégager  de  s.i 
gangue  la  charnière  de  la  coquille  fossile. 
Cette  coquille  singulière  ,  dont  la  forme  se 
rapproche  un  peu  de  celle  du  Cardium  car- 
dissa  ,  est  cordiforme  ,  a  crochets  grands  et 
saillants,  avec  le  côté  postérieur  séparé  de 
l'antérieur  par  un  angle  ou  une  carène;  la 
charnière  est  large,  et  présente  sur  la  valve 
droite  une  grande  dent  comprimée  un  peu 
oblique,  pyramidale  ,  à  côté  de  laquelle  se 
trouve  en  arrière  une  cavité  étroite  et  peu 
profonde  à  bords  parallèles;  sur  la  valve 
gauche  est  une  cavité  conique  pour  recevoir 
la  dent  de  la  valve  opposée  ,  et  à  côté  une 
dent  peu  saillante,  allongée  le  long  du  bord 
piistérieur.  Le  ligament  est  extérieur;  l'im- 
pression palléale  est  simple;  les  impressions 
musculaires  sont  superficielles  et  arrondies. 
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En  outre  de  l'espèce  type,  on  connaît  une 
deuxième  espèce  fossile,  0.  similis,  que  So- 
werby  avait  également  confondue  avec  les 
Cardites.  (Du;.) 

*OPISTHIUS(J7ri'(T9coç,  situé  par  derrière). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques,  tribu  des  Élaphrides, 
créé  par  Kirby  {Fauna  boreali  americana , 
1837,  p.  87,  pi.  1  ,  f.  9),  et  adopté  par 
Hope  (Coleopterisf s  manual,  1838,  t.  II, 
p.  9).  Le  type,  VO.  Richardsoni  de  l'auteur, 
est  originaire  du  Canada.  (G.) 

*OPISTHOCO!WII\ÉES.  Opisthocominœ . 
OIS.  —  Sous-famille  établie  par  G.-R.  Gruy 
dans  la  famille  des  Musophagidées.  Elle  cor- 
respond aux  Ophiophages  de  Vieillot.  (Z.  G .) 

OPISTHOCOMUS ,  Hofifm.  ois  —  Nom 
latin  du  genre  Hoazin.  (Z.  G.) 

OPISTHOGNATHE.  Opisthognathns 
(onttjQ/),  en  arrière;  7va9o; ,  mâchoire), 
poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acanthopté- 
rygiens,  famille  des  Gobioïdes,  établi  par 
G.  Cuvier  (fiègrne  anim.,  t.  11,  p.  240)  aux 
dépens  des  Blennies,  dont  les  Opisthogiia- 
thes  diiïèrent  par  leurs  maxillaires  très 
grands  et  prolongés  en  arrière  en  une  espère 
de  longue  moustache  plate.  Leurs  dents  sont 
en  cardes  fines,  sur  une  bande  étroite  à 
chaque  mâchoire.  Les  nageoires  ventrales 
sont  placées  sous  la  gorge  ,  en  avant  des 
pectorales,  et  ont  cinq  rayons  mous  à  la 
guite  de  leur  épine. 

On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces 
de  ce  genre;  l'une  habite  la  mer  des  Indes, 
et  a  été  nommée  par  G.  Cuvier,  Opist.  Son- 
nerali  (  Opist.  ocellatus  Ehrenb. ,  Opis  ni' 
gromarginatus  Rupp.);  l'autre,  découverte 
en  Amérique,  a  été  dédiée  par  M.  Valen- 
ciennes  à  G.  Cuvier ,  et  nommée  Opist. 
Cuvierii{Hist.  des  Poiss.,  t.  XI,  p.  504).  (M.) 

OPISTOLOPHLS,  Vieill.  ois.  —  Syn. 
de  Chauna,  Illiger.  Voy.  chavaria.    (Z.  G.) 

*OPISTOPHTHALMUS  (  'émoQ-n,  en  ar- 
rière ;  è^Ga/ccç,  œil),  abacu.  —  M.  Koch 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  l'ordre  des 
Scorpionides  dont  les  caractères  génériques 
peuvent  être  ainsi  présentés  :  Les  deux  yeux 
médians,  situés  fort  en  arrière,  presque  au 
troisième  quart  de  la  longueur  de  la  tête; 
les  deux  paires  latérales  antérieures  presque 
aussi  grosses  que  ceux-ci;  la  troisième  éloi- 
giiée,  plus  petite  et  placée  un  peu  en  de-> 
dans.    Tels  sont  les  principaux  caraclères 
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de  cette  nouvelle  coupe  générique,  dont 
l'espèce  typique  est  I'Opistophthalmedu  Cap, 
Opistophtlialmus  capensis  Koch.  Celle  es- 
pèce a  pour  patrie  les  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (H.  L.) 

*0PIT01II0RPnUS.  INS.— Genre  de  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Cucurlio- 
nides  gonatocères,  division  des  Cyclomides, 
proposé  par  Motchoulski  (Mémoires  de  la  Soc. 
itnp.  des  nul.  de  Moscou,  t.  XVII,  p.  104), 
qui  n'y  comprend  qu'une  espèce,  0.  brexn- 
roshis,  de  la  Géorgie  asiatique.  (G.) 

OriUM.  CHiM.  —  Suc  gommo-résineux, 
extrait  principalement  du  Pavot  somnifère, 
Papaver  somniferum  L.  Voy.  pavot 

*OPIUS.  INS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, tribu  des  Ichneumoniens,  fa- 
mille des  Braconides,  groupe  des  Opiites, 
établi  par  Wesmaël  (  Mon.  des  Brach.de 
Belg.,  i'"  série,  p.  134),  et  dont  les  princi- 
paux caractères  sont:  Abdomen  ovalaire  à 
pédoncule  très  court;  tarière  non  saillante 
ou  à  peine  saillante. 

Ce  genre  renferme  une  assez  grande 
quantité  de  petites  espèces  qui  habitent  les 
endroits  humides  et  ombragés;  nous  citerons 
principalement  les  Op.  reconditor  et  carbo- 
tiarms  Wesm.  ,  communes  en  France  ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Belgique. 
(L.) 

*OPIZIA.B0T.  PH.  —Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Chloridées,  établi 
par  Presl  (in  Reliq.  Hœnk.,  I,  293  ,  t.  41, 
f.   1  ).   Gramens   du  Mexique.    Voy.   gra- 

UINÉES. 

OPLISMEI^US  (57r)iity,u.oî,  armure),  bot. 
PH.  — Genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Panicées,  établi  par Palisotde  Beau- 
rois  {  FI.  oioar.,  II,  14  ),  et  dont  les  princi- 
paux caractères  sont  :  Épillets  biflores  ;  fleur 
inférieure  mâle  ou  neutre,  fleur  supérieure 
hermaphrodite.  Glumes  2,  inégales,  concaves 
ou  un  peu  carénées  ,  très  souvent  arislées. 
FI.  mâles:  Paillettes  2,  l'inférieure  aristée. 
Étamines  3;  la  fleur  est  neutre  par  l'avor- 
tement  de  la  paillette  supérieure  et  des  éta- 
mines. FI.  hermaphrodites  :  Paillettes  2 , 
l'inférieure  acuminée,  mucronée,  embras- 
sant la  supérieure  parinerviée.  Paléoles  2, 
collatérales,  tronquées.  Etamines  3.  Ovaire 
sessile.  Styles  2,  terminaux,  allongés;  stig- 
mates plumeux.  Caryopse  libre. 

Les  Oplismenus  sont  abondamment  répan- 
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dus  sur  la  surface  du  globe.  Ce  sont  des 
gramens  à  feuilles  planes  ;  à  épis  racémeux 
ou  paniculés  ;  à  rachis  continu. 

Deux  sections  ont  été  établies  dans  ce 
genre  :  la  première,  nommée  Orlhopogon  par 
M.  Brown  {Prodr.,  194),  est  caractérisée  par 
des  glumes  égales  ,  carénées  ,  arislées  ;  des 
épis  disposés  en  grappes  et  alternes  ;  la  se- 
conde section ,  que  Palisot  de  Beauvois  a 
nommée  Echinochloa ,  se  distingue  par  des 
glumes  inégales,  concaves,  mutiques;  des 
épis  paniculés,  rarement  racémeux.     (J.) 

*OPLOCEPlIALA(37r),ov,  arme;  xtya).^ 
tête).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Taxicornes,  tribu  des 
Diapériales,  établi  par  de  Laporte  et  Brullé 
{Société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  1818, 
p.  14),  et  adopté  par  Motchoulski,  qui  le 
distingue  des  Neomida  de  Ziegler,  et  que  De- 
Jean  avait  réuni  dans  son  Catalogue,  comme 
synonyme  d'un  même  genre.  Les  Oploce- 
phala  sont  donc  formés  des  trois  espèces 
européennes  suivantes  et  d'un  assez  grand 
nombre  d'exotiques  propres  à  l'Afrique  et  à 
l'Amérique,  savoir:  violacea,  hicolor  F., 
Dejeanii  Br.  Del.  Leur  corps  est  ovalaire  , 
aplati.  (C.) 

*OPLOCEPHALUS  (  SuXov  ,  arme;  xf- 
<paV/î,  tête).  REPT.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Ophidiens,  établi  par  G.  Cuvier  {Règn.  anim.f 
t.  Il,  p.  75)  et  dont  les  espèces  qui  le  com- 
posent sont  principalement  caractérisées 
par  de  grandes  plaques  sur  la  tête,  et  toutes 
les  plaques  subcaudales  simples.         (L.) 

*OPLOCHEIRUS  (SrrXov,  arme;  xs''p  t 
main),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères ,  famille  des  Sténélytres,  tribu  des 
Hélopiens,  formé  par  Dejean  (  Ca/alo^we  5 
3<^  édit.  ,  p.  223  )  avec  cinq  espèces  afri- 
caines, nommées:  0.  helopioides,  tenebrioides, 
upioides  ,  alleculoides  et  carbonarius  par 
l'auteur.  Les  trois  premières  sont  originai- 
res du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  les  deux 
dernières  du  Sénégal.  (C.) 

*0PL0C1\EMUS  (ZtzUv,  arme;  xv^>v), 
jambe),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères,  division  des  Érirhinides  ,  formé  par 
Dejean  (  Catalogue  ,  3'=  édit.,  p.  300)  avec 
une  espèce  de  Java,  npmmée  O.  mucrona- 
tus  par  Buquet.  (C.) 

OPLOGIXATHUS  (  Znlov,  arme;  yvâeo,- , 
mâchoire),    ins.  —  Genre  de   Coléoptères 
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pentamères,  famille  des  LamelUcornes.  tribu 
des  Scarabéides  phyilophages  ,  établi  par 
Mac-Leay  (  Horœ  Entomologicœ  ,  p.  1 59  ; 
édit.  Lequin  ,  p.  95),  et  adopté  par  Bur- 
meister  (Handbuch  der  Entomologie,  p.  428), 
avec  la  reciiûcation  de  Hoplognalhus.  Le 
premier  de  ces  auteurs  l'a  placé  parmi  ses 
Rutéiides,  et  le  second  dans  ses  Aréodides. 
Deux  espèces  du  Brésil  sont  comprises  dans 
le  genre,  savoir:  les  0.  Kirbyi  M.-L.,  et 
maculalus  Gy.  (C.) 

*0PL01MERUS  (S7r)ov  ,  arme;  f/vîpo? , 
cuisse).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hété- 
romères,  famille  des  Sténélytres ,  tribu  des 
Ténébrionites,  formé  par  Dejean  (  Catalo- 
gue, S-"  édit.,  p.  227).  Le  type,  O.  denti- 
pes  de  l'auteur,  vit  au  Sénégal.  (G.) 

*OI>LOPHORA  (  SttJov  ,  arme;  cpt'po  ,  je 
porte).  INS.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé 
par  Hope  (  the  Trans.  Lin.  Soc.  Lond. , 
t.  18,  p.  438)  ,  qui  y  comprend  deux  es- 
pèces :  les  0.  farinosa  Linii.  (  Chinensis 
Forst.,  punctator  F.,  01.  ) ,  et  Sollii  Hope. 
La  première  est  de  Chine,  et  la  seconde 
d'Assam.  (G.) 

OPLOPHORES.  Oplophori.  poiss.  — 
Nom  donné  par  M.  Duméril  {Zool.  anal.) 
à  une  famille  d^  Poissons  de  l'ordre  des  Ho- 
lobranches,  comprenant  tous  ceux  qui  ont 
un  rayon  pointu ,  libre  à  leurs  nageoires 
pectorales,  souvent  denté.  Elle  répond  en 
grande  partie  à  la  famille  des  Siluroïdes 
de  G.  Cuvier. 

*OPLOPHORUS  (Stt^ov,  arme  ;  <po'poç,  qui 
porte).  CRUST.  — Genre  de  l'ordre  des  Décapo- 
des brachyures,  tribu  des  Pénéens,  créé  par 
M.  Milne  Edwards.  Le  Crustacé  d'après  le- 
quel cette  nouvelle  coupe  générique  a  été 
établie  ressemble  beaucoup  aux  Ephyres  et 
aux  Pasiphaés  par  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  structure,  mais  a  un  faciès  toiit- 
à  fait  dirrérent.  Le  corps  n'est  pas  com- 
primé; la  carapace  se  termine  par  un  rostre 
styliforme  très  long  et  dentelé  sur  les  bonis. 
la  seule  espèce  connue  est  I'Oplopuore  typk, 
0.  typusEdyf.  {Hist.  nat.  des  Crust.,  t.  II, 
p.  424).  Cette  espèce  a  été  trouvée  dans  les 
mers  de  In  Nouvelle-Guinée.  (H<  L.) 

OPI.OPUS.  INS.  —  Voy.  HOPLOPus. 
*OPI,OSIPHUS.  ANNÉL,  —  Rafinesque, 
dans  son  Analyse  de  la  nalxire ,  a  donné  ce 
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nom  à  un  genre  de  Lombricinés,  dont  il  n'a 
pas  décrit  les  caractères.  (P.  G.) 

OPI.OTHECA.  BOT.  PH.  —  Voy.  hoplo- 

THECA. 

*OPLOTHERIUM  (SttXov,  arme  défen- 
sive; 6yiptov,  animal),  mam.  foss.  —  Genre 
de  Pachydermes  fossiles  établi  par  MM.  de 
Laizer  et  de  Parieu  {Ann.  des  se.  nat., 
2"  sér.,  t.  X),  dont  on  rencontre  les  restes 
dans  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  l'Al- 
lier, et  voisin  du  sous-genre  à'Anoplothe- 
rium  de  Cuvier,  nommé  Dichobum,  et  quo 
M.  Bravard  avait  déjà  nommé  antérieure- 
ment Cainotherium.  L'Oplothérium  tire  son 
uom  de  ses  canines,  qui  sont  un  peu  plus 
saillantes  que  les  autres  dents  des  mâchoi- 
res. Les  deux  collines  transversales  dont 
sont  formées  les  arrière-molaires  supérieures 
sont  formées  de  cinq  pointes  ou  croissants, 
deux  à  la  colline  antérieure,  et  trois  à  la 
colline  postérieure,  tandis  que,  dans  les 
Anoplotheriums ,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu. 
L'angle  de  la  mâchoire  offre  un  contour  ar- 
rondi, qui  avait  engagé  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  proposer  pour  ce  genre  le  nom  do 
Cyclognathus.  Un  travail  de  M.  Bravard, 
qui  est  sous  presse,  fera  connaître  ce  genre 
dans  tous  ,<:es  détails. 

MM.  de  Laizer  et  Parieu  établissent  deux 
espèces  de  ce  genre,  VOpl.  laticurvatum  et 
VOpl.  leptognathum.  (L...D.) 

OPLURUS.  REPT.  —  Voy.  hoplurijs. 

OPOCALAPSUM.  cmu.  — Voy.  gomme 

OPOCALAPSUM. 

*OPOCÉPIIALE.  Opocephalus.  térat.— 
Genre  de  Monstres  unitaires,  de  l'ordre  des 
Autosites,  de  la  famille  des  Otocéphaliens. 
Voy.  otocéphaliens. 

*OPODY'ME.  Opodymus.  térat, — Genre 
de  l'ordre  des  Autositaires,  famille  des  Mo 
nosomiens.  Voy.  monosomiens. 

OPOETHLS,  Vieill.  ois.  —  Synonyme  de 
Touraco.  (Z.  G.) 

*OPO!VIYZA  (Ôttoç,  suc  ;  p.v5u,  je  suce),  ins. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères, 
famille  des  Athéricères,  tribu  des  Muscides, 
établi  par  Fallen,  et  adopté  par  Meigen  et 
M.  Macquart.  Cedernierauteur(Dip<.,  Suites 
àbuff.,  édit.  Roret,  t.  Il,  p.  555)  en  décrit 
15  espèces,  qui  se  trouvent  toutes  en  France 
et  en  Allemagne  (Opom.  germinationis,  flo- 
rum,  etc.).  Elles  dillèrenl  des  Diastates  par 
la  forme  moins  allongée  des  antennes;  par 
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lesiyle  moins  velu,  et  par  la  première  ner- 
vure transversale  des  ailes  qui  est  située 
vers  le  milieu  et  non  près  de  la  base.  (L.) 

OPOPO!VA\.  DOT.  PU.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ornbeilifères  ,  tribu  des  Peucéda- 
nées,  établi  parKoch  {Umbellif.,  96).  Herbes 
de  l'Europe  australe.  Voy.  ombellifères. 

OPOPOIVAX  ou  0P0PA1\AX.  chim.  — 

l'oy.  GOMME-KÉSINK  OPOPONAX. 

*OPORI!\IIA,  Don  (in  Edinh.  new  Philos. 
Journ.,  1829,  p.  309  ).  bot,  vn.  —  Voy. 
LEONTODON ,  Linn. 

OPOSSUiM.  MAM.  —  Les  Anglais  dési- 
gnentsous  ce  nom  notre  genre  des  Didelphes. 

Le  même  mol  iïOpossum  a  été  appliqué 
à  une  espèce  de  groupe  des  Sarigues.  Voy. 
DIDELPHE.  (E.  D.) 

OPPOSÉ.  Oppositus.  BOT.  —  On  donne 
cette  épiihète  à  toutes  les  parties  d'une 
plante  qui  se  présentent  au  nombre  de 
deux,  sur  un  même  plan  horizontal  et  vis-à- 
vis  l'une  de  l'autre,  comme  les  bractées,  les 
cotylédons,  les  feuilles,  les  fleurs,  etc. 

*OPSIMlIS  m'.'j.oi,  tardif),  ins.— Genre 
de  Coléoptères  subpentamères,  létramères 
de  Latreille,  famille  des  Longicornes,  tribu 
(les  Cérambycins ,  formé  par  Eschscholtz  et 
adopté  par  Dejean  {Catalogue,  3*  édit.  , 
p.  354).  L'espèce  type  et  unique,  VO.  qua~ 
drilinealus  Esch. ,  est  originaire  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  du  nord.     (C.) 

*OPSOMALA.  INS. —Genre  de  l'ordre 
des  Orthoptères,  tribu  des  Acriiliens,  fa- 
mille des  Truxalides,  établi  par  MM.  Amyot 
et  Serville  (  Hev.  méth.  desOrthopt.),  et  dont 
les  caractères  essentiels  sont  :  Têle  très 
médiocrement  pyramidale;  antennes  à  ar- 
ticles plans  ;  prosternum  muni  d'une  pointe; 
corselet  ayant  une  ligne  médiane  élevée. 
Élytres  droites. 

M.  Audinet-Serville  {Orlhoptères ,  Suites 
à  Buffon,  édit.  Roret)  cite  et  décrit  14  es- 
pèces de  ce  genre  qui  habitent  Java  ,  et 
quelques  contrées  de  l'Amérique  septen- 
trionale. (L.) 

*OPSO]VAlS  (S^,  œil;  Nais,  Nais),  an- 
NÉL.  —  Genre  de  Nais  que  nous  avons  établi 
dans  le  t.  V  des  Bulletins  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Bruxelles.  Voy.  nais.     (P.  G.) 

OPLLllS,  DC.  {Prodr.,  IV  ).  Bor.  pu.  — 

Voy.  VIBURNUM. 

OPUIMTIA.  BOT.  pa.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Opuntiacées,  établi  par  Tourne- 
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fort  (Insl.  ,  239,   t.  122).  Arbrisseaux  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  opuntiacées. 

0PU1\T1ACÉE8.  Opuntiaceœ.  bot.  ph. 
—  Linné  réunissait  les  Cierges  ou  Cactus 
dans  un  genre  unique,  et  Jussieu,  en  le  con- 
servant, en  avait  fait  le  type  de  la  familln 
des  Cacti  qui  comprenait  aussi  les  Groseilliers 
dans  une  section  distincte.  Celle-ci  est  deve- 
nue la  famille  des  Ribésiacées,  et  le  genre 
Cactus  qui  s'est  enrichi  d'une  foule  d'espè- 
ces nouvelles  a  été  non  seulement  divisé  e.i 
plusieurs  genres,  mais  on  a  distribué  ceux-ci 
en  plusieurs  tribus.  Leur  groupe  a  reçu  di- 
vers noms,  outre  celui  sous  lequel  nous  le 
désignons,  ceux  de  Cactéesy  Cactacées,  CaC' 
toïdées  et  de  Nopalées.  Il  est  ainsi  caractérisé: 
Calice  adhérente  l'ovaire,  divisé  immédiate- 
ment au-dessus  de  lui,  ou  après  s'être  pro- 
longé en  un  tube  plus  ou  moins  long,  en  un 
nombre  de  lobes  indéfini,  foliacés  ou  colorés, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  à  peine  distincts  des 
pétales  auxquels  ils  passent  insensiblement. 
Ces  pétales  semblent  donc  le  plus  souvent 
continuer  la  série  des  division»  calicinales 
à  l'origine  desquelles  ils  naissent  eux-mêmes 
et  forment  avec  elles  une  suite  de  folioles 
colorées  et  nombreuses  sur  deux  ou  plusieurs 
rangs,  souvent  enroulées  en  spirale,  tombant 
ou  se  flétrissant  aussi  avec  elles.  Étamines 
en  nombre  indéfini,  insérées  au  dedans  des 
pétales,  plus  courtes  qu'eux,  à  filets  filiformes 
et  libres,  à  anthères  inlrorses  ou  biloculaires 
dont  le  pollen  globuleux  et  lisse  est  marqué 
de  deux  ou  trois  zones  diaphanes.  Ovaire 
adhérent,  à  une  seule  loge  sur  la  paroi  de  la- 
quelle s'allongent  trois  placentas  longitudi- 
naux ou  plus,  chargés  d'ovules  horizontaux 
et  anatropes  ,  surmontés  d'un  style  simple, 
allongé,  cylindrique,  percé  dans  son  axe  d'un 
canal  quelquefois  rempli  et  terminé  par  au- 
tant de  stigmates  qu'il  y  a  de  loges;  stigma- 
tes linéaires,  étalés  ou  rapprochés  en  faisceau, 
souvent  tordus  en  spirale,  comme  la  plupart 
des  autres  parties  de  la  fleur.  Le  fruit  est 
une  baie  tantôt  lisse,  tantôt  hérissée  par  les 
extrémités  libres  et  durcies  des  folioles  ca- 
licinales, remplie  à  l'intérieur  d'une  pulpe 
dans  laquelle  sont  nichées  les  graines  parié- 
tales, a  test  dur,  noir,  brillant,  ponctué, 
doublé  d'une  membrane  mince  sous  laquelle 
est  immédiatement,  ou  uvec  l'interpositioa 
d'une  même  couche  de  périsperme,  l'embryon 
droit  oucourbé,  a  cotylédons  distincts  ou  sou- 
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dés  en  un  corps  ovoïde  et  seulement  bilobulé 
au  sommet,  à  radicule  plus  longue  tournée  du 
côté  du  hile.  Toutes  les  espèces  de  cette  fa- 
mille sont  originaires  de  l'Amérique  où  elles 
habitent  surtout  entre  les  tropiques,  quoi- 
qu'elles s'avancent  dans  les  régions  tempé- 
rées jusqu'au  49*  degré  de  latitude  boréale  et 
au  30'  de  latitude  australe.  Cependant  elles 
ne  paraissent  pas  craindre  le  froid,  puisqu'el- 
les abondent  sur  les  hautes  montagnes  où  on 
les  rencontre  jusqu'auprès  de  la  limite  des 
neiges  éternelles,  abondantes  sur  les  pierres 
elles  rochers  et,  en  général,  dans  les  terrains 
arides  que  leur  texture  particulière  ne  leur 
rend  pas  défavorables.  Une  espèce,  la  plus 
vulgaire,  s'est  répandue  dans  toutes  les  ré- 
gions méditerranéennes  où  elle  s'est  si  bien 
naturalisée  qu'elle  semble  former  un  des 
traits  distinctifs  de  sa  végétation.  Plusieurs 
auteurs  prétendent  même  qu'elle  n'y  a  pas 
été  importée,  et  on  a  parlé  aussi  de  quelques 
autres  originaires  de  l'ancien  continent. 
Mais  jusqu'ici  les  preuves  authentiques 
manquent  pour  justifier  ces  exceptions.  La 
culture  de  nos  jardins  a  familiarisé  sans 
doute  la  plupart  de  nos  lecteurs  avec  les  for- 
mes singulières  et  bizarres  des  Cactées.  Ce 
sont,  en  efTet,  rarement  celles  d'arbrisseaux 
feuilles  et  charnus  ;  mais  on  en  voit  un  plus 
grand  nombre  arrondis  en  forme  de  Melons 
ou  autres  fruits  deCucurbitacées,  allongés  en 
colonnes  cannelées,  en  prismes,  aplatis  en 
lames  continues  ou  séparées  en  une  suite  de 
palettes  épaisses,  toutes  dépourvues  de  feuil- 
les qui  ne  se  montrent  guère  qu'à  l'état  ru- 
dimenlaire,  mais  dont  la  place  est  bien  in- 
diquée par  autant  de  coussinets  desquels 
partent  les  bourgeons,  et  qui  portent  sou- 
vent des  touffes  de  poils  et  des  pointes  plus 
ou  moins  développées.  C'est  à  ce  point  que 
se  montrent  les  fleurs  solitaires,  quelquefois 
très  grandes  et  très  belles, avec  des  couleurs 
brillantes  et  une  odeur  plus  ou  moins  péné- 
trante. Le  suc  des  tiges  est  tantôt  aqueui  et 
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mucilagineux,  d'autres  fois  laiteux  et  acre 
comme  celui  des  Euphorbes  dont  quelques 
unes  imitent  la  forme  des  Cierges.  On  mange 
les  fruits  de  la  Raquette  ordinaire  (Opwntia), 
connus  vulgairement  sous  le  nom  de  Figues 
d'Inde.  Plusieurs  autres  rendent  un  service 
d'un  autre  genre,  en  nourrissant  sur  leurs 
rameaux  la  Cochenille,  cet  insecte  si  recher* 
ché  pour  la  teinture. 

GENRES. 

1.  Cactées  a  fleurs  tubuleuses. 

Périanthe  prolongé  en  un  tube  au-dessus 
de  l'ovaire, 

Mamillaria,  Haw. — Anhalonium,  Lemaire 
(.'Inocarpws,  Schiedw). — Melocactus,TouTn. 
{Cactus,  Haw.).  — Echinocactus,  Link,  Ott. 
Discocactus,  Pfeiff.  —  Pilocereus,  Lemaire 
{Cephalocereus,  Pfeiff.).  —  Echinopsis,  Zucc. 
(Echinonyclanthus,  Lem.).  —  Cereus,  Haw. 
—  Phyllocaclus,  Link  {Phyllocereus,  Miq. 
—Phyllarlus,  iieck.).  —  Epiphyllum,  Pfeiff. 
2.  Cactées  a  fledrs  rotacées. 

Périanthe  divisé  immédiatement  au-des- 
sus de  l'ovaire. 

Hhipsalis,  Gaertn.  (Hariota,  Ad.). — Pfeif- 
fera,  Salm. — Lepismium,  Pfeiff. — Opuntia, 
Tourn.  {Tuna,  DM.).  —  Pereskia,  Plum. 
[Peirescia,  Salm.  —  Perescia,  Spr.), 

Le  genre  Pelecyphora,  Ehr.,  n'a  pas  été 
classé,  parce  qu'on  n'a  pas  connu  ses  fleurs. 
Le  prince  de  Salm-Dyck,  dont  les  ouvrages 
ont  tant  servi  à  avancer  la  connaissance  des 
plantes  grasses,  et  dont  les  jardins  présentent 
la  plus  riche  collection  de  la  famille  qui  nous 
occupe,  a  proposé  la  subdivision  des  deux 
sections  précédentes  en  plusieurs  tribus 
fondées  sur  la  forme  entière  du  végétal,  sur 
les  modifications  de  l'inflorescence,  la  nature 
de  la  surface  du  fruit,  etc.  Il  divise  ainsi  la 
première  en  Méléocactées,  Echinocaclées,  Çé- 
réastrées  et  Phyllocactées;  la  seconde  en  Rhip- 
salidées,  Opunliéeset  Peiresciées.      (Ad.  J.) 
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